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I.  — Emile  Egger.  t,a    littérature  grecque.    Paris,  Alphonse   Picard,  1890, 
11-419  pages. 

Ce  volume  est  un  recueil  d'articles,  de  leçons,  de  mémoires  publiés 
par  M.  Egger  à  des  dates  fort  différentes,  et  que  ses  fils  viennent  de  réu- 
nir avec  un  soin  pieux.  Beaucoup  d'autres  travaux  analogues  de  l'auteur 
pourraient  encore  être  réunis  en  volume.  Les  éditeurs  ont  fait  un  choix  ; 
ils  ont  voulu  présenter  aux  lecteurs  un  recueil  qui,  par  la  variété  des 
sujets  traités,  fût  comme  un  résumé  des  travaux  de  leur  père  sur  les  dif- 
férentes parties  de  la  littérature  grecque,  et  qui  donnât  une  idée  juste 
de  cette  activité  partagée  également  entre  les  devoirs  de  renseignement 
public  et  les  recherches  plus  désintéressées,  plus  curieuses,  plus  neuves 
parfois,  de  la  libre  érudition.  Quelques-uns  de  ces  travaux  sont  déjà 
fort  anciens;  mais,  s'ils  étaient  en  général  bien  connus  par  leurs  titres, 
ils  étaient  devenus  assez  difficiles  à  retrouver  dans  des  publications  que 
l'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main.  Le  nouveau  recueil  s'ouvre  par  une 
leçon  sur  l'Hellénisme.  Suivent  une  vingtaine  de  morceaux  sur  les  ori- 
gines, sur  le  théâtre,  sur  la  prose  classique.  J'y  relève  quelques  titres 
d'articles  particulièrement  intéressants  :  —  un  épisode  de  l'Odyssée 
qu'Aristote  semble  n'avoir  pas  connu,  —  Tinfluence  du  papyrus  égyp- 
tien, —  la  présence  des  femmes  aux  représentations  comiques,  —  Tau- 
thenticité  de  VEroticos  attribué  à  Lysias  dans  le  Phèdre  de  Platon.  Le 
volume  se  termine  par  des  études  sur  les  grammairiens  grecs  et  en  par- 
ticulier sur  le  célèbre  Traité  du  sublime.  Ces  études  sont  encore  instruc- 
tives et  agréables.  On  y  retrouve  très  nettement  aussi  la  physionomie 
même  de  l'auteur,  dont  la  personne  a  laissé  un  vif  souvenir  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  En  somme,  ce  nouveau  recueil  sera  le  bienvenu. 

Alfred  Croiset. 

Nouvelle  série,  XXXI.  i 
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2.  _  W.    Christ.  GeBcliIclite  dei*  Grleclilsclien  Lîtteratun    bis   auf  flic 

Zoit  Ju»tininn!«,  tome  VII  du  Handbiich  der  Klassischen  Altertiimswissenschaft, 
publié  par  Iwan  v.  Millier,  2»  édition,  Munich,  Beck,  1890,  770  p.  in-8,  i3  mk.  5o. 

La  première  édition  de  cette  Histoire  de  la  littérature  grecque  date 
du  mois  d'octobre  1888,  la  seconde  du  mois  de  juin  1890!  Pour  une 
oeuvre  d'érudition,  voilà  un  succès  que  ne  connaissent  guère  chez  nous 
des  livres  d'une  lecture  pourtant  plus  attrayante,  et  d'une  science  non 
moins  solide.  Aussi  bien  M.  Christ  ne  doit-il  pas  se  faire  illusion  :  le 
mérite  incontestable  de  son  livre  n'est  pas  la  seule  cause  qui  en  a  si  vite 
épuisé  la  première  édition.  Rien  ne  répond  mieux  aujourd'hui  aux 
besoins  des  hommes  qui  travaillent,  que  ces  Manuels  de  philologie  et 
d'antiquités  classiques,  où,  sous  une  forme  succincte,  à  bon  prix,  on 
peut  trouver  réunis  les  derniers  résultats  de  la  science.  Le  livre  de  M.  C. 
n'a  pas  eu  seulement  la  nombreuse  clientèle  acquise  d'avance  au  Hand- 
ti/c/i  d'Iwan  Millier;  il  s'est  répandu  dans  les  gymnases  d'Allemagne, 
où  l'enseignement  du  grec  est  toujours  prospère,  et  il  s'est  vendu  même 
en  France,  OLi  nous  n'avons  pas,  après  tout,  son  équivalent. 

Est-ce  à  dire  que  cette  nouvelle  histoire  de  la  littérature  grecque  doive 
prendre  une  place  distinguée  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  que  notre 
siècle  a  produits?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  le  moment,  elle  a  le 
mérite  d'être  la  dernière  venue,  et  c'est  bien  quelque  chose.  Mais,  quand 
elle  aura  perdu  cet  avantage  éphémère,  elle  paraîtra.  Je  le  crains,  bien 
sèche  et  bien  aride.  Non  pas  que  nous  souhaitions  de  voir  s'allonger 
encore,  dans  une  prochaine  édition,  les  800  pages,  grand  in-S",  que 
contient  déjà  ce  volume!  Mais  remarquons  que  la  moitié  de  l'ouvrage 
est  consacrée  à  la  littérature  alexandrine  et  gréco- romaine  jusqu'à  Justi- 
nien;  la  littérature  classique  ne  remplit  que  400  pages  environ.  Or, 
M.  C.  a  voulu,  dans  ces  400  pages,  passer  en  revue  tous  les  auteurs 
grecs,  les  grands  ccmme  les  petits,  ceux  dont  on  possède  l'œuvre  entièie 
comme  ceux  dont  on  connaît  à  peine  le  nom,  et,  pour  chacun  de  ces 
auteurs,  il  a  tenu  à  donner  des  indications  bibliographiques  aussi  com- 
plètes que  possible.  Il  en  résulte  qu'une  place  trop  restreinte  est  laissée 
soit  à  l'appréciation  littéraire  des  écrivains,  soit  aux  explications  histo- 
riques qui  rendraient  plus  facile  et  plus  exacte  l'intelligence  des  œuvres. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  est  permis  de  trouver  qu'une  page  uni- 
que sur  Antiphon  donne  une  idée  insuffisante  de  cet  orateur  original  et 
puissant.  Les  origines  de  l'éloquence  en  Grèce  méritaient  aussi  un  déve- 
loppement plus  ample:  une  seule  ligne  accordée  à  Périclès  (p. 314),  c'est 
vraiment  trop  peu. 

Il  est  juste,  d'ailleurs,  de  reconnaître  que  M.  C.  a  tout  fait  pour  mettre 
au  courant  la  seconde  édition  de  son  livre.  Les  articles  parus  dans  les 
revues  savantes  depuis  deux  ans  ont  été  dépouillés  avec  soin,  et  cités  en 
note  ou  mentionnés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  c'est  ainsi  que  100  pages 
se  sont  ajoutées  au  texte  primitif  •.  Quelques  erreurs  aussi  ont  été  cor- 

I.  Il  s'en  faut  pourtant  que  la  bibliographie  soit  encore  complète  :  sur  Antiphon, 
par  exemple,  M.  C.  ne  cite   ni  V Essai  sur  la  langue  et  le  style  d' Antiphon,  par 
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rigées  :  le  savant  Marionette  de  la  première  édition  (p.  ii8)  est  rede- 
venu Mariette  dans  la  seconde  (p.  1.34).  Nous  signalerons  encore  à 
M.  Christ  une  légère  inexactitude  :  la  patrie  d'Anacréon,  Téos,  est  une 
ville  continentale,  et  non  une  île. 

Am.  Hauvette. 


3.    —    E.    EsPÉRANDiEU.     Inscriptions    de    la    eîté    des    H^emovîces.     Paris, 
Thoriii,  1891,  in-8,  844  pages. 

M.  Espérandieu,  après  avoir  réuni  toutes  les  inscriptions  du  Poitou 
et  de  la  Saintonge  en  un  volume,  dont  j'ai  parlé  ici  même,  a  voulu  faire 
le  même  travail  pour  celles  qui  ont  été  trouvées  sur  le  territoire  de  la 
cité  antique  des  Lemovices.  Le  nombre  en  est  beaucoup  moins  considé- 
rable et,  parmi  elles,  il  n'en  est  presque  pas  d'importantes;  il  faut  d'au- 
tant plus  remercier  M.  Espérandieu  de  s'être  imposé  cette  tâche,  qu'elle 
était  ingrate.  Il  a  suivi  à  peu  près  la  même  méthode  que  pour  son  pré- 
cédent travail;  il  a  seulement  considérablement  raccourci  la  partie  biblio- 
graphique  sans  être  pour  cela  moins  complet,  ce  dont  nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter;  chaque  texte  est  accompagné  d'un  fac-similé  dû  au 
crayon  habile  de  Pauteur.  Les  inscriptions  fausses  ou  suspectes,  qui 
sont  nombreuses,  sont  mises  à  part.  Le  livre  se  termine  par  quelques 
remarques  intéressantes  sur  les  voies  romaines  et  la  géographie  anti- 
que de  la  région,  sur  la  paléographie  des  inscriptions  étudiées  dans  le 
travail,  et  sur  les  quelques  renseignements  administratifs  ou  historiques 
qu'elles  contiennent.  On  ne  pouvait  guère  tirer  davantage  des  miséra- 
bles débris  de  Tépigraphie  lémovice. 

R.  Gagnât. 


4.  —  I.    Oal    Vefti    Aquilini    luuenci     Euangeliorum     libri    quattuor, 

ex  recensione  lohannis  HueiMer.  Vindobonae  et  Pragse,  Tempsky;  Lipsiee,  Frey- 
tag,  1891,  XLV-176  pp.  in-8  (Corpus  scriptorum  ecdesiasticonim  latinorum, 
uol.  xxiv). 

5.  —  2.  1^.  Caeli  Firmianl  L,actaaii  Opéra  oinnia,  accedunt  carmina  quae 
feruntur  et  L.  Caecilii  qui  inscriptus  est  de  morlibus  persecutorum  liber  recen- 
suerunt  Samuel  Brandt  et  Georgius  Laubmann.  Pars  I  :  Diuinae  Institutiones  et 
Epitome  diuinarum  Institutionum  ;  recensuit  S.  Brandt.  Vindobonae  et  Pragae, 
Tempsky,  Lipsiae,  Freytag,  1890,  cxviii-yôi  pp.  in-8.  {Corpus...,  uol.  xix). 

I.  Les  éditions  d'auteurs  ecclésiastiques,  entreprises  par  l'Académie 
de  Vienne,  se  succèdent  avec  rapidité.  M.  Huemer,  déjà  connu  par  le 
Sedulius  de  la  même  collection,  nous  donne  maintenant  le  Juvencus. 
Ce  médiocre  versificateur  aura  eu  ainsi  en  quatre  ans  les  honneurs  de 
deux  éditions  critiques,  M.  Marold  en  ayant  publié  une  première  en 
1886,  dans  la  Bibliotheca  Teubneriana.  Et  si  la  commission  des  Momi- 

M.  Cucuel,  Paris,  Leroux,  1886,  ni  la  traduction  des  Œuvres  complètes  d'Antiphoni 
par  le  même,  Paris,  Leroux,  1888. 
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inenta  Gennaniae  trouvait  un  prétexte  à  considérer  Juvencus  comme 
un  ancêtre,  nous  serions  menacés  d'une  troisième  publication  du  même 
texte.  Espérons  qu'on  s'arrêtera  là. 

Le  travail  de  M.  H.  est  d'ailleurs  le  bienvenu.  Il  a  peu  ajouté  au 
matériel  manuscrit  exploité  par  son  devancier  :  le  fg.  A  de  Karlsruhe 
(viii°  s.),  le  Bobiensis  (Bb,  ix-x'  s.)  de  Milan,  le  ms.  de  Klosterneuburg 
(xiies.)et  le  Gedanensis  (xiiie  s.).  M.  H.  aurait  pu  ne  pas  encombrer 
son  apparat  des  leçons  des  deux  derniers.  En  revanche,  M.  H.  a  négligé 
quelques  mss.  du  ix«  s.  consultés  par  M.  Marold  (cf.  p.  xxxi).  Il  aurait 
eu  avantagea  consulter  le  ms.  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  i855  3; 
l'écriture  a  retenu  encore  quelques-uns  des  caractères  des  écritures  natio- 
nales, et  il  paraît  antérieur  au  ms.  9347  dont  les  variantes  ont  été 
publiées.  M.  H.  ne  Ta  sans  doute  pas  vu,  car  il  ne  dirait  pas  '(p.  xxxv) 
qu'il  est  incomplet  :  le  texte  de  Juvencus  s'y  trouve  intégralement. 

En  retour,  on  aurait  pu  laisser  décote  le  Bernensis  B,  les  deux  Vatî- 
cani  et  les  mss.  postérieurs  au  x^  siècle.  Il  est  très  difficile  d'exploiter 
utilement  ces  textes  récents,  \  cause  du  grand  nombre  de  gloses  et  des  croi- 
sements de  collations  qui  de  bonne  heure  ont  troublé  les  rapports  des 
familles.  On  peut,  au  contraire,  classer  les  mss.  anciens  avec  quelque 
sûreté,  avec  plus  de  précision  même  que  ne  l'a  fait  M.  Huemer.  Il  est 
certain  que  le  précieux  ms.  de  Corpus  Christi,  du  vn^  s.,  s'oppose  à  tous 
les  autres.   Parmi  ces  derniers,  il  y  a  une  famille  dont  l'existence  se 
révèle  au  premier  coup  d'oeil;  elle  est  composée  de  M  (Munich,  viii*  s.). 
Kl  K2  (Karlsruhe),  T  (Zurich),  Bb  1.  Comme  l'a  vu  M.  H.,  LPMp 
(Laon,   Paris  9347,   Montpellier)  forment  une  autre  classe;   mais  Mp 
semble  présenter  un  texte  complexe,  résultat  d'une  collation  du  texte 
commun  à  LP  sur  le  texte  de   MKTBb  2.  Quand  au  ms.  R  (Br.  M.  i5 
A  XVI),  on  peut  le  considérer  comme  intermédiaire  entre  G  et  LPMp. 
Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  ces  relations  des  mss  entre  eux, 
à  cause  de  l'obscurité  de  l'apparat.  Il  y  a  une  multitude  de  variantes 
orthographiques,  qui,  n'important  en  rien  à  la  tradition  du  texte,  auraient 
dû  être  groupées  à  part,  dans  une  dissertation  sur  le  système  graphique 
de  l'archétype  et  de  ses  descendants  actuels.  Les  copistes  avaient  leurs 
théories  et  leurs  habitudes  à  ce  sujet.  La  question  est  donc  d'une  autre 
nature  que  celle  de  l'établissement  du  texte.  Une  autre  cause  d'embar- 
ras se  trouve  dans  la  méthode  capricieuse  suivie  par  M.  Huemer.  D'or- 
dinaire, les  fautes  seules  sont  indiquées  dans  l'apparat.  Souvent  aussi, 
on  trouve  à  la  suite,  la  leçon  du  texte  avec  sigles  des  mss.  qui  la  don- 
nent. Or,  presque  toujours  dans  ce  dernier  cas,  en  faisant  le  total  des 
sigles,  on  n'arrive  pas  à  trouver  tous  les  mss.  contenant  le  passage  (cf.  I 

1.  En  voulant  prouver  la  parente  de  Ki  K2T.  M.  H.  n'a  fait  le  plus  souvent  que 
réunir  des  preuves  pour  le  groupement  MKTBb  (cf.  p.  xl,  et  aj.  1586  precatio  Bb). 
On  peut  citer  encore  I  i3o  exin,  box  veddet,  b,\.b  sufficiet,  662  eripe.  Cependant  M 
d'un  côté  Cl  Bb  de  l'autre  ont  dans  le  groupe  une  place  à  part. 

2.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  leçons  de  I  3^p,  42b. 
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249,  25  I,  etc.).  Dans  d'autres  cas,  la  confusion  de  plusieurs  faits  diffé- 
rents concernant  un  même  vers,  rend  extrêmement  difficile  le  débrouil- 
lement  des  familles  (cf.  notamment  I  227,  354,  etc.). 

La  grande  supériorité  de  l'édition  Huemer  sur  la  précédente  est  pour- 
tant la  conscience  avec  laquelle  toutes  les  variantes  ont  été  relevées  et 
notées.  Je  dois  signaler  aussi  à  l'avantage  de  M.  H.  l'index  très  déve- 
loppé et  très  utile,  l'indication  des  imitations  (pourquoi  ne  les  a-t-on 
pas  relevées  dans  une  table  d'ensemble,  comme  on  l'a  fait  ailleurs),  la 
première  partie  des  prolégomènes  consacrée  àThistoire  de  Juvencus  jus- 
qu'à la  Renaissance.  Cette  étude  en  particulier  est  très  importante.  Au 
contraire,  sur  le  nom  de  Juvencus,  le  titre  du  poème,  la  description  des 
manuscrits,  l'authenticité  de  la  première  préface,  M.  Marold  avait  dit 
tout  le  nécessaire,  avec  précision  et  justesse.  Quand  M.  Huemer  a  voulu 
revenir  sur  quelques-uns  de  ces  points,  il  n'a  fait  que  répéter  son 
devancier,  en  n'accusant  peut-être  pas' toujours  assez  franchement  les 
emprunts  qu'il  lui  faisait. 

2.  La  perfection  de  l'édition  du  Lactance  de  M.  Brandt  permet  d'être 
plus  bref.  Il  est  difficile  de  rencontrer  un  éditeur  mieux  renseigné  sur 
toutes  les  questions  que  soulève  son  texte.  Qu'il  s'agisse  de  la  stichomé- 
trie  de  l'archétype  ou  du  texte  de  la  Bible  cité  par  Lactance,  M.  B. 
satisfait  pleinement  la  curiosité  avec  une  sûreté  et  une  abondance  de 
détails  vraiment  merveilleuses.  Son  introduction  comprend  trois  chapi- 
tres :  les  mss.  des  Listitutiones,  les  mss.  de  ÏEpitome,  les  citations  dans 
Lactance  et  les  citations  de  Lactance.  Il  y  a  pourtant  un  sujet  que  j'au- 
rais voulu  voir  traité  par  M.  B.,  c'est  l'histoire  du  texte  depuis  la  Renais- 
sance. Les  éditions  de  Lactance  ne  sont  pas  si  nombreuses  qu'on 
ne  puisse  leur  consacrer  quelques  pages.  Sans  doute  l'oeuvre  principale, 
l'établissement  du  texte,  peut  se  faire  sans  ce  travail.  Mais  c'est  un 
chapitre  de  l'histoire  de  la  philologie  et  on  y  trouverait  de  nouveaux 
motifs  de  lire  Lactance  et  de  le  lire  dans  l'édition  Brandt. 

L'apparat  critique  est  plus  clair  que  celui  du  Juvencus  de  M.  Hue- 
mer. M.  Brandt  eu  le  soin  d'indiquer  à  chaque  page  la  liste  des 
mss.  utilisés  :  c'est  une  précaution  bien  utile  et  qu'on  voudrait  voir 
prise  par  tous  les  éditeurs.  Le  texte  de  Lactance  offre  un  très  grand 
intérêt  pour  la  critique  des  textes  classiques.  Certains  fragments  même 
ne  sont  plus  conservés  que  dans  les  InstitiUiones.  Aussi  une  table  des 
citations  est  absolument  nécessaire;  puisque  le  premier  volume  ne  la 
contient  pas,  qu'on  nous  la  donne  dans  le  deuxième.  Un  index  de  ce 
genre  ne  doit  pas  être  considéré  comme  facultatif.  Il  fait  partie  de  la 
tâche  de  l'éditeur,  au  même  titre  que  la  collation  des  manuscrits. 

Paul  Lejay. 

6.  —  A  full  accoant  and  collation  of  tlie   greekjCursîve  Codex  Evan- 
gelium  604,  by  Herman  C.  Hoskier.  London,  David  Nutt,  1890.  In-4. 

Ce  livre  est  plutôt  une  collection  de  matériaux  pour  servir  à  la  criti- 
que textuelle  du  Nouveau  Testament  qu'une  étude  particulière  sur  un 
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manuscrit.  Le  cursif  604  avait  été  signalé  par  Scrivener  comme  conte- 
nant des  leçons  remarquables.  Gregory,  dans  ses  Prolegomena  1,  l'ap- 
précie de  la  même  manière.  Le  texte  de  saint  Luc  avait  déjà  été  collationné 
par  W.  H.  Simcox.  M.  Hoskierrelèvecertainesimperfectionsdecedernier 
travail  et  donne  la  collation  complète  des  quatre  Evangiles.  On  peut  dire 
qu'il  s'est  livré  à  une  besogne  de  massoréte,  comptant  toutes  les  variantes 
de  son  texte  relativement  au  texte  reçu,  dressant  la  liste  des  leçons  particu- 
lières au  ms.  604,  puis  la  liste  beaucoup  plus  nombreuse  des  variantes 
qui  se  retrouvent  ailleurs,  avec  indication  des  sources  qui  lescontiennent, 
et  enrtn  la  liste  commune,  c'est-à-dire  la  collation  complète  du  manus- 
crit. Tout  cela  est  fait  avec  un  soin  minutieux  et  l'exécution  typogra- 
phique ne  laisse  rien  à  désirer.  La  publication  de  M,  H.  est  donc  une 
contribution  utile,  sinon  de  première  importance,  à  la  critique  textuelle 
du  Nouveau  testament;  elle  a  une  valeur  indépendante  des  opinions 
générales  et  des  tendances  critiques  de  l'auteur.  Bien  des  gens,  en  effet, 
douteront  que  l'examen  du  ms.  604  suffise  à  démontrer  fausse  et  vaine 
la  classification  des  recensions  anciennes  du  Nouveau  Testament  qui  a  été 
donnée  par  Hort.  Le  ms.  604  a  des  leçons  prises  de  tous  les  côtés;  mais, 
étant  donné  son  âge,  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Pour  la  même  raison, 
raccord  de  ce  manuscrit  avec  le  texte  reçu  contre  les  mss.  onciaux,  dans 
certains  endroits  importants,  ne  saurait  compromettre  gravement  l'au- 
torité des  plus  anciens  témoins.  Mais  si  les  intentions  quelque  peu 
apologétiques  de  M.  Hoskier  ne  sont  pas  couronnées  de  succès,  il  aura 
le  droit  de  se  faire  à  lui  même  une  nouvelle  application  de  la  parole  de 
Bengel  qu'il  cite  à  la  fin  de  sa  préface  :  Die  grossie  Frucht  unserer  Arbeit 
îst  oft  die  Arbeit  selbst. 

Les  dix  appendices  qui  occupent  à  peu  près  la  dernière  moitié  du 
volume,  ont  pour  objet  de  reviser  ou  de  compléter  les  collations  de 
certains  manuscrits  et  des  plus  anciennes  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment. L'auteur  donne  aussi  la  collation  d'un  cursif  qui  est  sa  propriété 
personnelle.  Ces  suppléments  sont  traités  avec  le  même  soin  que  l'objet 
principal  de  la  publication. 

A.  LoisY. 


7.  —  W.  D.  Macray.  A.nnnls  of  tlie  Bodleian  Library.  Oxford,  with  a  Notice 
of  the  eariier  Library  of  ihe  University,  by  the  Rev.  W.  Dunn  Macray  assistant 
in  the  Department  of  Mss.,  ziii  Edition,  enlayed  and  continued  from  1808  to  1880. 
Oxford,  Clarendon  Press,  1890,  in-8,  xu-545  p.  et  quatre  illustrations. 

I 

Tous  les  curieux  qui  ont  visité  la  Bodléienne,  tous  les  savants  qui 
y  ont  travaillé  feuilletteront  avec  intérêt  les  Annales  de  M.  Macray.  Je 
ne  dis  pas  qu'ils  les  liront  :  la  forme  adoptée  par  l'auteur  n'en  permet 
guère  la  lecture  suivie.  L'attention  se  fatigue  à  suivre  d'année  en  année 
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le  développement  des  biographies  et  des  menus  événements  dont  se  com- 
pose riiistoire  de  la  Bibliothèque.  Ce  n'est  qu'avec  une  certaine  peine 
qu'on  parvient  à  recomposer  par  l'esprit  l'histoire  de  la  bibliothèque  et 
des  hommes  qui  la  dirigent.  Le  livre  est  composé  avec  un  soin  minu- 
tieux et  avec  une  conscience  scrupuleuse  ;  il  est  utile,  et  a  obtenu  un  suc- 
cès réel,  malgré  l'aridité  des  matières  dont  il  traitait,  car  il  est  arrivé  en 
vingt  ans  à  la  seconde  édition.  Les  notes  copieuses  qui  commentent  les 
menus  points  du  texte  témoignent  à  la  fois  et  de  l'amour  que  l'auteur 
porte  à  sa  bibliothèque,  et  de  la  connaissance  approfondie  qu'il  en  a. 
L'Index  qu'il  a  mis  à  la  fin  du  volume  donne  au  lecteur  toute  facilité 
de  se  reconnaître  dans  la  masse  des  noms  et  des  faits  mentionnés.  L'im- 
presssion  est  fort  belle  :  c'est  un  bon  livre,  bien  exécuté. 

G.  M. 

II 

Ce  livre,  dont  la  première  édition  parut  il  y  a  vingt-deux  ans,  raconte 
les  développements  de  la  Bodléienne  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1881. 
L'ordonnance  de  ce  travail  tient  un  peu  trop  les  promesses  du  titre  :  ce 
sont  de  simples  annales.  On  n'y  trouve  que  d^assez  maigres  renseigne- 
ments sur  la  composition  des  divers  fonds  dont  la  bibliothèque  est  for- 
mée; l'histoire  purement  intérieure  de  l'établissement  a  fait  ici  beau- 
coup de  tort  à  l'histoire  littéraire  ;  l'auteur  cite  cependant  (p.  10)  un  bel 
exemple  de  ce  que  doit  être  un  pareil  livre. 

M.  Macray  nous  donne  (p.  438  suiv.)  une  liste  des  mss.,  aujourd'hui 
conservés  à  la  Bodléienne,  qui  proviennent  des  anciens  établissements 
ecclésiastiques  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Un  travail  iden- 
tique pour  les  mss.  d'origine  française  eût  été  pour  nous  du  plus  grand 
intérêt.  Nous  trouvons  çà  et  là  quelques  indications  :  M.  M.  nous  signale 
p.  465,  un  ms.  qui  provient  de  Tabbaye  de  Saint-Faron,  prèsdeMeaux; 
p.  440,  un  ms,  qui  appartint  autrefois  à  Saint-Médard  de  Soissons; 
p.  327,  un  psautier  de  Tancienne  librairie  des  rois  de  France;  p.  467, 
plusieurs  mss.  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  et  passim 
quelques  autres  volumes  de  même  provenance.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
de  simples  indications  et  non  un  travail  méthodique  et  complet.  La 
matière  n'eût  pas  fait  défaut  à  M.  M.  ;  M.  Madan  a  découvert  dans  son 
dépôt  plusieurs  mss.  qui  viennent  de  Fleuri-sur- Loire;  un  autre  a  été 
certainement  exécuté  à  la  Trinité  de  Vendôme. 

Malgré  son  caractère  domestique  et  ce  desideratum  tout  national,  le 
livre  de  M.  M.  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  la  première  à  la  der- 
nière page.  L'auteur  professe  un  culte  sincère  pour  la  bibliothèque  où 
il  travaille  depuis  si  longtemps  et  il  pousse  l'admiration  jusqu'à  célébrer, 
en  termes  très  touchants  et  très  élevés,  cet  escalier  interminable  qui  est, 
dit-il,  «  la  véritable  image  du  chemin  qui  conduit  à  la  vraie  science  ». 
Malheureusement,  le  bruit  court  que  tout  va  bientôt  changer;  érudits 
et  visiteurs  entreront  de  plain-pied  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée,  et 
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l'ancienne  salle  ne  sera  plus  guère  connue  des  lecteurs  que  par  la  belle 
représentation  que  nous  en  offrent  les  Annals  de  M.  Macray. 

Léon  Dorez. 


S.  —  Oictioiiiiulro  gcogpaplilque  et  administratif  de  la  France  et 
de  «e»  eolonIcB...  publié  sous  la  direction  de  Paul  Joanne.  Tome  I.  Lettres  A 
et  13.   I  vol.  in-4  de  664  pages.  Librairie  Hachette  et  C".  Prix  :  25  fr. 

M.  P.  Joanne  a  bien  fait  de  refondre  complètement  le  dictionnaire 
publié  jadis  par  son  père,  et  dont  on  attendait  depuis  longtemps  la  4'  édi- 
tion. Il  a  bien  fait  d'en  renouveler  entièrement  le  fond  et  la  forme, 
qu'on  peut  considérer  désormais  comme  définitive  et  qui  ne  laisse  vrai- 
ment rien  à  désirer.  Mais  ces  proportions  mêmes,  aussi  commodes  que 
précieuses,  qu'il  a  données  au  nouveau  dictionnaire,  entraînent  avec 
elles  cet  inconvénient  grave  d'échelonner  la  publication  sur  une  durée 
beaucoup  trop  longue.  Au  lieu  du  petit  cube  que  tout  le  monde  connaît, 
(le  format  et  l'épaisseur  des  Bouillet),  nous  aurons  à  peu  près  les  quatre 
volumes,  grand  in-4°,  du  Littré:  rien  de  mieux.  Mais  il  ne  paraît  qu'une 
livraison  par  mois...;  mais  le  premier  volume  que  nous  annonçons  a 
m\s  plus  de  deux  ans  à  voir  son  achèvement.  Voilà  qui  n'est  pas  trop 
pratique  à  coup  sûr,  car  cela  décourage  plus  d'un  acheteur,  je  le  sais,  et 
pour  bien  faire,  il  faudrait  tâcher  de  donner  ces  livraisons  tous  les 
quinze  jours. 

Mais  si  notre  patience  est  mise  à  l'épreuve,  il  n'est  que  juste  de  dire 
qu'elle  est  récompensée  par  le  résultat  atteint  :  il  n'y  a  aucun  parallèle 
à  établir  entre  le  nouveau  dictionnaire  et  l'ancien.  Avec  infiniment  plus 
de  noms,  plus  de  détails,  plus  de  documents,  on  trouve  une  foule  de 
gravures  et  de  plans  de  villes  (il  n'y  a  pas  moins  de  trente-un  plans  dans 
ce  premier  tome),  et  la  carte  en  couleur  de  chaque  département.  Il  suf- 
fira, pour  prouver  ceci,  de  faire  remarquer  que  la  lettre  A  comprend  les 
pages  I  à  256,  et  la  lettre  B  les  pages  257  à  664,  et  que  chaque  page  a 
trois  colonnes.  L'impression  est  du  reste  beaucoup  plus  belle  et  plus 
nette,  et  l'illustration  est  généralement  bonne,  encore  quMl  faille  consta- 
ter parfois  un  mélange  peu  heureux  de  vieux  bois  tirés  des  anciens 
guides,  et  de  reproductions  photoiypiques,  qui,  notamment  pour  les 
monuments  historiques,  ne  laissent  au  contraire  rien  à  désirer. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  le  détail  du  plan  adopté  pour  les 
innombrables  articles  du  dictionnaire.  Notons  seulement  que,  pour  les 
villes,  la  partie  monumentale  et  historique  a  étéTobjetde  soins  particu- 
liers, que  les  choses  remarquables  ont  été  bien  et  nettement  caractérisées 
dans  leur  bref  sommaire,  et  que  dans  l'énumération  habituelle  des  per- 
sonnages célèbres  qui  y  sont  nés,  les  dates  extrêmes  n'ont  pas  été  omises. 
Mais  c'est  spécialement  l'orographie  et  l'hydrographie  de  la  France  q  ui  est 
étudiée  ici  avec  soin  :  c'est  un  vrai  plaisir  de  trouver  ici  toutes  ces  mono- 
graphies, petites  et  grandes,  toujours  substantielles,  qui  ne  laissent  passer 
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aucun  ruisseau,  aucun  pic,  aucun  col,  sans  une  note  à  la  fois  nette  et 
pittoresque.  Il  y  a  là  un  côté  attrayant  et  neuf,  on  peut  le  dire,  dont  il 
faut  féliciter  la  rédaction  du  dictionnaire,  car  on  trouverait  difficilement 
l'équivalent  ailleurs.  Elle  s'est  d'ailleurs  tenue  fort  au  courant  des  der- 
nières découvertes,  des  ascensions  récentes,  etc.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  pu  trouver  les  plans  et  les  coupes  de  ces  si  curieuses  excursions 
souterraines  que  M.  E,  Martel  a  faites  dans  les  grottes  des  Beaumes 
chaudes  et  du  Bramabiau. 

Plusieurs  notices  sont  de  vraies  brochures  :  on  a  bien  fait  d'étudier 
ainsi  les  grandes  provinces,  et  d'insister,  avec  leur  histoire,  sur  leur 
caractère  moral,  leurs  usages,  leurs  coutumes...  Tels  les  articles  sur 
l'Alsace,  l'Auvergne,  les  Basques,  la  Bourgogne,  la  Bretagne  surtout, 
qu'illustrent  de  bonnes  gravures,  scènes  et  types  du  pays.  11  faut  citer 
aussi,  parmi  les  plus  étendues,  la  notice  des  Alpes,  et  celles  de  quelques 
villes,  Besançon,  Blois,  Bordeaux.  Aucun  de  ces  articles  n'est  signé, 
mais  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  la  part  qu'ont  prise  à  l'œuvre 
commune  M.  Franz  Schrader,  MM.  E.  El.  et  O.  Reclus,  M.  A.  Saint- 
Paul,  etc. 

Un  mot  des  cartes.  Ce  sont  celles  qui  ont  déjà  paru  dans  les  petites 
monographies  départementales  cartonnées,  il  faut  le  dire  tout  de  suite. 
Plusieurs  toutefois  ont  été  visiblement  refaites,  et  fort  justement;  dans 
la  région  des  Alpes,  par  exemple.  Ces  cartes  sont  claires,  exactes  en 
général,  et  assez  remplies,  mais  je  leur  trouve  deux  défauts  sensibles  : 
les  teintes  plates,  d'abord,  peu  agréables,  et  qui  contribuent  plus  qu'on 
ne  croit  à  rendre  peu  nette  l'indication  des  routes  et  peu  saillante  celle 
des  montagnes.  Puis,  surtout,  cette  vilaine  méthode  de  terminer  brus- 
quement la  figuration  du  terrain  au  ras  de  ces  limites  départementales 
qui,  comme  on  sait,  sont  le  comble  de  l'arbitraire.  Ces  petites  cartes 
ne  peuvent  servir  qu'à  rendre  compte  rapidement  de  la  position  des 
points  principaux  du  département  :  or,  il  est  impossible,  dans  ces  con- 
ditions, on  en  conviendra,  d'étudier  un  département  dans  ses  rapports 
avec  l'ensemble  du  pays,  et  c'est  ôter  aux  cartes  une  grande  part  de  leur 
utilité.  Que  n'a-t-on  pris  la  carte  du  service  vicinal  pour  modèle,  et  que 
n'a-t-on  fait  quelque  chose  dans  le  genre  des  cartes  de  l'Atlas  Schrader? 

H.  DE  CURZON. 


g. —  L.  Lévy-Bruhl.  L'Allemagne  depuis  lL.eibniz.  Essai  sur  le  développe- 
ment de  la  conscience  nationale  en  Allemagne  1700-1848.  Paris,  1890,  in-12,  iv- 
490  pages.  Prix  :  3  fr.  5o. 

«  Dans  la  transformation  que  l'Allemagne  a  subie  entre  le  commen- 
cement du  xvni'3  siècle  et  le  milieu  du  xix«  siècle,  quelle  part  revient  à 
ses  philosophes,  à  ses  critiques  et  à  ses  poètes?  Ont-ils  contribué  au 
réveil  de  la  conscience  nationale?  Par  quels  moyens  et  dans  quelle 
mesure?  Ont-ils  désiré  l'unité  dès  l'abord,  ou  l'ont-ils  préparée  long- 
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temps  sans  y  songer?  Comment  se  sont  modifiés  pendant  cette  période 
les  sentiments,  les  idées  et  les  théories  politiques?  Telles  sont  les  questions 
que  ce  travail  essaye  de  résoudre».  C'est  en  ces  termes  que  M.  Lévy-Bruhl 
expose  au  commencement  de  son  livre,  le  but  qu'il  s'est  proposé  en 
l'écrivant;  on  ne  pouvait  mieux  mettre  en  évidence  l'importance  du 
sujet  qu'ila  abordé,  ni  mieux  en  montrer  les  aspects  divers  et  complexes  ; 
l'Allemagne  occupe  d'ailleurs  une  trop  grande  place  dans  l'histoire  de 
l'Europe  depuis  deux  siècles,  elle  y  a  joué  un  rôle  trop  considérable, 
pour  qu"il  n'y  ait  pas  intérêt  à  en  suivre  et  à  en  étudier,  pendant  cette 
période,  Tétonnant  développement;  les  causes  qui  l'ont  produit  sont 
encore  trop  peu  connues  chez  nous  pour  que  M.  L.-B.  n'ait  pas  fait 
œuvre  utile  en  s'attachant  à  les  mettre  en  lumière,  et  il  l'a  fait  avec  un 
talent  qui  assure  à  son  essai  un  succès  incontestable. 

On  a  paru  reprocher  à  M.  L.-B.  '  de  n'avoir  pas  commencé  avec 
Luther  l'histoire  de  la  conscience  nationale  en  Allemagne;  je  ne  saurais 
m'associera  cette  critique,  car  c'est  précisément  le  mouvement  religieux 
dont  le  célèbre  réformateur  fut  le  promoteur,  qui  a  brisé  l'unité  politique 
de  l'Allemagne  et  empêché  pour  deux  siècles  ce  grand  pays  de  se  considérer 
comme  une  seule  nation;  mais  je  m'explique  peu  aussi  que  M.  L.-B. 
ait  pris  l'année  1700  comme  date  initiale  de  son  étude;  cette  date  ne 
correspond  à  aucun  fait  important,  et  l'action  politique  ou  civilisatrice 
de  trois  des  hommes  dont  il  parle  d'abord,  Leibniz,  Spener  et  Tho- 
masius,  s'est  fait  sentir  bien  plus  tôt.  Je  crois  qu'il  aurait  fallu  com- 
mencer avec  le  traité  de  Westphalie  qui  marque  et  consacre  l'abaissement 
définitif  de  l'Allemagne  et  son  morcellement  en  quelque  sorte  officiel. 
C'est  alors,  bien  plus  qu'au  commencement  du  xviii=  siècle,  qu'il  eût  été 
juste  de  dire  que  «  le  sentiment  de  l'unité  nationale  semble  disparaître 
tout  à  fait  ».  De  plus  M.  L.-B.  eût  pu  ainsi  parler  des  efforts  du  Grand 
Électeur,  le  fondateur  véritable  de  la  grandeur  de  la  Prusse,  —  c'est-à- 
dire  de  l-.i  puissance,  à  laquelle  il  a  été  donné  de  reconstituer  l'unité 
politique  de  lAllemagne,  —  le  prince  qui  a  ouvert  et  préparé  la  voie  à 
Frédéric  IL  Mais  dans  ce  cas,  je  le  sais,  M.  L.-B.  n'aurait  pu  mettre  en 
tête  de  son  essai  le  nom  d'un  philosophe, de  Leibniz,  dont  les  aspirations 
politiques,  il  le  reconnaît,  ont  été  aussi  généreuses  qu'impuissantes,  qui 
n'a  pu  dès  lors  inaugurer  un  nouvel  état  de  choses,  mais  sous  le  patro- 
nage duquel  il  semble  avoir  tenu  à  placer  sa  belle  étude. 

Pour  que  l'unité  politique  de  l'Allemagne  fût  possible,  «  il  fallait 
refaire  son  unité  morale,  lui  reconstituer  avec  une  littérature,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  L.-B.,  un  trésor  commun  de  sentiments  et  d'idées, 
lui  rendre  en  un  mot  conscience  de  son  génie  et  de  son  originalité  »  ;  ce 
fut  l'œuvre  d'un  siècle  entier  et  les  esprits  les  plus  divers  ont  travaillé  à 
cette  grande  œuvre.  M.  L.-B.  a  très  judicieusement  apprécié  leurs  efforts; 
s'inspirant  du  livre  excellent  de  Karl   Biedermann  ~,   il  a  fort   bien 

1.  M.  Janct  dans  le  Journal  des  savants,  septembre  i8go. 

2.  Dcutschland  im  acht-{ehnten  Jahvhundert,\i<^^  Band,  Leipzig,  1858-1876. 
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montré  tout  ce  qu'eut  de  bienfaisant  l'influence  de  Spener,  le  fondateur 
du  piétisme  allemand,  et  celle  de  Thomasius,  le  réformateur  du  droit. 
Je  lui  reprocherai  seulement  de  n'avoir  rien  dit  de  la  fondation  de 
l'université  de  Halle,  appelée,  comme  celle  de  Gœttingue,  dont  il  a 
parlé  avec  tant  de  raison,  à  jouer  un  rôle  si  utile  dans  la  première  moitié 
du  xviu®  siècle.  Ce  n'est  pas  en  diminuant  le  nombre  des  centres 
universitaires,  comme  on  ne  craint  pas  de  le  proposer  en  France,  c''est 
en  l'augmentant,  qu'on  a  toujours  cru  en  Allemagne  travailler  à  élever 
le  niveau  intellectuel  et  moral  de  la  nation. 

Wolf  a  été  un  des  premiers  et  un  des  plus  célèbres  professeurs  de 
Halle;  l'influence  de  cet  «  instituteur  de  l'Allemagne  v,  comme  Tappelle 
Hegel,  quelque  peu  original  qu'il  soit,  a  été  immense,  et  elle  ne  s'est 
pas  fait  sentir  seulement  dans  le  domaine  philosophique,  mais  encore 
dans  celui  de  la  littérature;  Gottsched  a  été  son  disciple.  Plus  médiocre 
que  son  maître,  condamné  à  échouer  dans  ses  efforts  pour  fonder  une 
littérature  nationale,  on  ne  peut  du  moins  méconnaître  ce  que  sa 
tentative  avait  de  patriotique;  tout  imitateur  de  la  France  qu'il  était,  il 
eut  toujours  le  culte  de  la  langue  allemande  et  le  souci  de  sa  pureté. 
Cette  langue,  tant  la  décadence  littéraire  avait  été  profonde,  fut  au 
contraire  dédaignée  du  prince,  dont  la  gloire  a  le  plus  contribué,  au 
siècle  dernier,  à  relever  le  nom  allemand,  de  Frédéric  II.  M.  L.-B.  s'est 
étendu  longuement  sur  ce  souverain,  dont  le  «  despotisme  éclairé  »  fut, 
de  son  temps,  regardé  comme  le  modèle  des  gouvernements,  travaillant 
au  bien  du  peuple  sans  l'aimer,  subordonnant  tout  à  l'intérêt  de  l'Etat, 
dont  il  se  considérait  d'ailleurs  comme  la  représentation  vivante,  et 
laissant  à  ses  successeurs  des  traditions  d'ordre,  d'économie,  d'autorité 
et  de  conduite  politique  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  Prusse  et  lui  ont 
assuré  des  destinées  si  brillantes. 

M.  L.-B.  ne  pouvait  guère  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois 
déjà  sur  le  «  malentendu  »,  qui  n'a  cessé  d'exister  entre  Frédéric  et  les 
écrivains  allemands  contemporains,  véritables  représentants  de  la  pensée 
et  de  la  conscience  de  la  nation,  ainsi  que  sur  l'influence  qu'il  exerça 
néanmoins  sur  eux;  toutefois,  s'il  comprend  fort  bien  les  questions 
littéraires,  on  sent  qu'elles  lui  sont  moins  familières,  cela  est  naturel, 
que  les  questions  philosophiques,  et  on  pourrait  dire  qu'elles  n'ont  un 
intérêt  complet  pour  lui  qu'autant  qu'elles  se  confondent  avec  ces 
dernières.  Il  n'y  a  rien  à  remarquer  aussi  sur  ce  qu'il  a  dit  de  Gellert  et 
de  Klopstock,  encore  moins  des  poètes  du  Bund  de  Gœttingue;  mais  il 
en  est  tout  autrement  de  Lessing.  C'est  que  le  grand  écrivain  occupe  une 
place  à  part  dans  l'histoire  du  développement  de  la  conscience  natio- 
nale en  Allemagne;  lui  qui  plus  que  tout  autre  a  contribué  à  l'affran- 
chissement littéraire  de  sa  nation,  n'a  rien  fait  cependant  pour  y  réveiller 
le  sentiment  de  patrie;  ce  sentiment  lui  est  non  seulement  inconnu,  il  le 
dédaigne  encore  :  «  Je  n'ai  de  l'amour  de  la  patrie  aucune  idée,  dit-il 
lui-même;  tout  au  plus  y  vois-je  une  faiblesse  héroïque  dont  je  me 
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passe  fort  bien.  »  Lessing  se  regarde  avant  tout  comme  un  «  citoyen  du 
monde  »  ;  comment  s^étonner  s'il  ambitionne  si  peu  la  «  réputation  de 
patriote  »  ? 

Hcidcr  ne  fut  pas  plus  patriote  que  Lessing  :  «  Entre  tous  les  glorieux, 
dit-il  quelque  part,  le  glorieux  de  sa  nationalité  me  paraît  un  sot 
accompli,  tout  comme  le  glorieux  de  sa  naissance  ou  de  sa  richesse  »; 
pour  lui,  l'idée  de  patrie  s'efface  devant  celle  de  l'humanité.  Dans  un  de 
ses  premiers  écrits,  qu'il  publia  de  nouveau  sans  changements  importants 
dans  les  dernières  années  du  xvni°  siècle,  il  va  jusqu'à  nier  que  les 
modernes  puissent  avoir  une  patrie  comme  les  Anciens.  Goethe  et 
Schiller  n"ont  guère  pensé  autrement.  «  Le  patriotisme  comme  chez  les 
Romains,  s'écrie  le  premier,  que  Dieu  nous  en  préserve!  ».  «  Former 
une  nation,  ô  Allemands,  dira  le  second,  vous  l'espéreriez  en  vain  : 
profitez-en  pour  devenir  d'autant  plus  parfaitement  des  hommes  », 
c'est-à-dire  de  vrais  citoyens  du  monde. 

Mais,  comme  M.  L.-B.  le  remarque  avec  tant  de  raison  de  Herder, 
par  une  sorte  d'ironie  du  sort  ces  écrivains  cosmopolites  «  devaient 
contribuer  efficacement  à  rendre  exclusif  et  jaloux  le  sentiment  national 
en  Allemagne  ».  C'est  par  la  critique  que  JHerder  y  est  parvenu  ';  en 
étudiant  mieux  qu'on  ne  Pavait  fait  jusque  là  la  langue,  le  caractère,  les 
traditions  inconnues,  le  génie  de  sa  nation,  il  lui  donna  conscience 
d'elle-même.  En  exaltant  sa  grandeur  morale,  en  la  conviant  à  être 
l'éducatrice  du  monde  et  «  comme  la  philosophie  vivante  de  l'univers  », 
il  la  prépara  à  affirmer  sa  mission  entre  tous  les  peuples.  De  même 
Gœthe  et  Schiller,  en  portant  si  haut  la  littérature  allemande,  en 
achevèrent  l'affranchissement  et  préparèrent  en  même  temps  la  grandeur 
et  l'unité  morale  de  leur  patrie. 

Son  unité  politique  seule  tardait  à  se  faire.  On  le  vit  bien  lors  de  la 
formation  en  1785  de  la  Ligue  des  princes;  jamais  le  particularisme  ne 
s'était  affirmé  avec  plus  de  force.  Cependant,  tout  travaillait  à  réveiller 
la  conscience  nationale;  la  diffusion  de  l'instruction,  les  progrès  des 
idées  de  liberté  et  d'égalité  proclamées  par  Rousseau,  enfin  celle  du 
devoir  affirmée  avec  tant  de  force  par  Kant.  Les  guerres  de  la  Révolution 
et  surtout  celles  de  l'empire,  fournirent  au  patriotisme  naissant  l'occasion 
de  se  montrer.  Ce  sentiment  nouveau  va  bientôt  remplacer  le  cosmo- 
politisme des  générations  précédentes.  Après  avoir  essayé  d'abord  de  les 
concilier,  Fichte  renonça  bientôt  au  premier,  pour  ne  plus  voir  et 
proclamer  que  le  second.  Dans  ses  Discours  à  la  nation  allemande,  il 
convie  tous  les  allemands,  même  ceux  qui  étaient  jusque  là  soumis  ou 
fidèles  à  l'étranger,  à  combattre  pour  la  défense  de  la  patrie  commune. 

I.  M.  L.-B.  a  très  bien  mis  en  lumière  le  principe  fondamental  de  la  critique  de 
Herder,  le  retour  à  la  nature,  principe  qu'il  devait  à  Rousseau  :  me  sera-t-il  permis 
de  m'étonner  qu'il  ait  ignore  que  cette  question  avait  été  traitée  quinze  ans  avant  la 
publication  de  son  livre,  dans  Herder  et  la  renaissance  littéraire  en  Allemagne  au 
xviii"  siècle? 
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«  Dans  Texcès  du  malheur  public,  Pidée  de  l'Allemagne  une  est  née, 
remarque  justement  M.  L.-B.  ;  elle  ne  s'effacera  plus  ».  Stein,  pour  la 
rendre  possible,  n'eût  pas  hésité  à  supprimer  les  nombreuses  princi- 
pautés, dont  l'existence  entretenait  Pesprit  de  particularisme;  tout  au 
moins,  il  eût  voulu  les  réunir  dans  l'unité  d'une  seule  confédération. 
L'opposition  de  Metternich  fit  échouer  ses  projets;  mais  la  réalisation 
n'en  était  qu'ajournée  :  l'idée  de  patrie  sans  cesse  grandissant  devait 
les  faire  aboutir. 

L'explosion  de  patriotisme  qui  signala  la  campagne  de  18 1 3,  le  rôle 
politique  des  universités,  tout,  jusqu'aux  aspiraiions  des  écrivains  de 
rÉcole  romantique  et  à  leur  culte  pour  le  passé,  contribuait  à  réveiller 
la  conscience  nationale;  on  rêvait  d'un  état  de  choses  nouveau  qui 
rappelât  les  gloires  de  l'ancien  empire;  on  prétendait  le  reconstituer 
dans  son  intégrité  et  sa  grandeur;  les  traités  de  Paris,  la  politique 
réactionnaire  de  l'Autriche,  les  hésitations  de  la  Prusse,  firent  évanouir  le 
rêve  de  Stein  et  de  Gœrres;  si  l'idée  de  la  patrie  allemande  avait  recouvré 
ses  droits,  le  jour  où  son  unité  devait  être  reconstituée  était  loin  d'être 
venu.  Plus  d'un  facteur  devait  encore  y  travailler,  avant  qu'elle 
se  réalisât. 

Parmi  les  précurseurs  de  l'unité  allemande,  M.  L.-B.  paraît  compter 
Hegel  et  même  Feuerbach,  ainsi  que  l'École  de  la  Jeune  Allemagne; 
j'avoue  ne  pas  voir  en  quoi  les  représentants  de  la  Jeune  Allemagne  ont 
pu  contribuer  à  l'avancement  de  l'unité  germanique;  leurs  aspirations 
libérales  qui  les  rapprochaient  de  la  France,  en  eussent  fait  plutôt  des 
continuateurs  du  cosmopolitisme  d'autrefois,  si  le  cosmopolitisme  eût 
encore  été  possible,  que  des  précurseurs  de  l'unification  de  l'Allemagne  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  Hegel  et  de  Feuerbach  :  Hegel  sans  doute  n'a 
point  convié,  comme  Fichte  ou  Stein,  tous  les  allemands  à  se  réunir  en 
un  seul  corps  de  nation  ;  les  yeux  fixés  sur  le  gouvernement  prussien, 
il  en  a  fait  l'état  modèle,  et  comme  pour  lui  l'état  est  supérieur  à  la 
nation,  quand  on  proclamait  pour  l'Allemagne  la  nécessité  d'être  un 
état,  on  rinvitait  en  quelque  sorte  à  prendre  modèle  sur  la  Prusse  ou  à  se 
soumettre  à  son  hégémonie.  Aussi  quand  les  bruits  de  guerre  eurent, 
en  1840,  surexcité  l'opinion,  et  «  fait  sentir  plus  vivement  que  jamais 
tout  ce  que  l'Allemagne  pouvait  perdre  à  n'être  pas  une  nation,  plus 
aussi,  dit  fort  bien  M.  L.-B.,  s'élaborait  sourdement  dans  la  région 
obscure  de  la  conscience  nationale,  l'image  encore  vague  et  mal  définie 
d'une  Allemagne  nouvelle»,  où  la  Prusse  occuperait  la  première  place. 

Le  ZoUverein  la  prépara  à  jouer  ce  rôle  dirigeant;  l'avortement  du 
Parlement  de  Francfort  en  1848,  en  mettant  en  lumière  l'impuissance 
de  la  nation  à  s'organiser  elle-même,  tourna  tous  les  yeux  vers  elle.  La 
nécessité  d'un  maître,  d'où  qu'il  vienne,  finit  par  se  faire  sentir; 
Dahlmann,  qui  avait  poussé  la  Prusse  à  attaquer  les  duchés,  n'en  crut 
pas  moins  à  sa  mission,  malgré  sa  retraite.  Elle  pouvait  attendre,  le 
temps  travaillait  pour  elle.  Elle  n'avait  qu'à  laisser  venir  le  moment 
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d'agir,  dont  parlait  Gervinus.  Moins  de  vingt  ans  après  l'avortement  du 
Parlement  de  Francfort,  elle  atteignait  son  but.  «  Elle  ne  s'était  pas 
donnée  à  l'Allemagne,  comme  les  unitaires  l'en  avaient  tant  de  fois 
priée...  C'est  l'Allemagne  qui,  après  une  courte  lutte,  a  dû  se  donner  à 
elle  ».  Telle  est  la  conclusion  du  livre  de  M.  Lévy-Bruhl;  fait,  sinon 
toujours  d'après  les  sources,  mais  d'après  les  auteurs  les  plus  autorisés, 
qui  ont  retracé,  depuis  le  commencement  du  xviii''  siècle,  les  destinées 
de  l'Allemagne  —  il  faut  citer  au  premier  rang  Biedermann  et  Treitschke, 
—  composé  avec  beaucoup  d'art  et  un  véritable  talent  de  synthèse  et 
d'exposition,  c'est  une  œuvre  qui  honore  grandement  son  auteur  et  qui 
est  aussi  pleine  d'intérêt  qu'utile  et  patriotique. 

Ch.  J. 


10.  —  Ch.  Van  Duerm.  Vicissitudes  politiques  du  Pouvoir  Temporel 
des  papes  de  1*700  à  nos  jours»  i  vol.  in-8,  456  pages.  Lille,  Desclée  et 
C'«,  1890. 

Nous  ne  partageons  aucune  des  opinions  de  M.  van  Duerm,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus;  nous  ne  pensons  point  que  le  pouvoir  temporel  soit 
nécessaire  au  pape  pour  l'exercice  de  sa  fonction  spirituelle;  nous  ne 
souhaitons  point  que  Rome  devienne  de  nouveau  un  jour  la  possession 
du  souverain  pontife.  Nous  croyons  que  Técrivain  s'est  égaré  dans  les 
jugements  qu'il  porte  sur  la  franc-maçonnerie,  sur  la  puissance  «  judaïco- 
maçonnique  »,  suivant  une  expression  qu'il  aime  à  répéter.  Nous  ne 
saurions  rendre,  comme  lui,  ni  Luther,  ni  Voltaire,  ni  les  Loges  respon- 
sables de  la  mort  de  Louis  XVI.  Nous  pensons  que  le  tableau  idyllique 
qu'il  trace  des  états  romains  sous  le  gouvernement  du  pape  ne  répond  à 
aucune  réalité  ;  nous  sommes,  au  contraire,  persuadé  que  les  terres  ponti- 
ficales, mal  administrées,  furent  le  théâtre  des  plus  scandaleux  abus.  Et 
pourtant,  nous  avons  lu  ce  livre  avec  le  plus  vif  plaisir.  L'auteur  connaît 
fort  bien  son  sujet;  il  a  réuni  un  grand  nombre  de  documents  curieux, 
qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  trouver  ailleurs  ;  il  a  donné  des  faits 
un  exposé  précis  oîi  nous  n'avons  relevé  aucune  erreur  de  détail.  Par- 
fois même,  là  où  l'écrivain  n'est  pas  lié  par  certaines  convenances  ou 
enchaîné  par  ses  convictions  religieuses,  il  apprécie  les  personnages  en 
scène  d'une  manière  très  fine  et  très  juste.  Ce  qu'il  dit  sur  Napoléon  1" 
est  fort  sensé.  Son  jugement  sur  Napoléon  III  est  plus  hésitant.  Il  mon- 
tre très  bien  qu'en  1849,  le  but  avoué  du  Prince-Président  était  d'enlever 
le  pouvoir  à  Mazzini,  de  faire  disparaître  sa  République,  de  neutraliser 
les  influences  conservatrices  de  la  cour  de  Naples,  de  l'Autriche  et  de 
l'Espagne  intervenues  dans  les  États  romains  et  d'obtenir  de  Pie  IX  le 
maintien  de  toutes  les  réformes,  introduites  de  gré  ou  de  force  dans  ses 
terres.  Mais  il  a  tort  de  croire  que  le  Prince,  instrument  des  Loges 
maçonniques,  poursuivît  en  secret  la  chute  du  pouvoir  temporel.  Toute 
sa  conduite  s'explique  par  son  désir  effréné  de  devenir  le  maître  de  la 
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France.  On  était  à  la  veille  des  élections  pour  TAssemblée  le'gislative  : 
elles  semblaient  devoir  être  favorables  à  la  réaction  :  mais  le  contraire 
pouvait  aussi  se  produire.  La  mission  donnée  au  général  Oudinot  était 
de  nature  à  satisfaire  les  catholiques  fervents;  celle  qui  fat  confiée  en 
même  temps  à  M.  deLesseps  devait  plaire  aux  républicains  et  aux  libé- 
raux. Les  élections  du  i3  mai  furent  un  triomphe  pour  les  réactionnai- 
res :  on  désavoua  M.  de  Lesseps.  Si  les  libéraux  avaient  été  vainqueurs, 
on  eût  rappelé  Oudinot.  De  cette  façon  Napoléon  III  était  sûr  d'avoir 
sous  la  main  sa  majorité. 

Le  livre  de  M.  van  Duerm  présente  encore  un  autre  intérêt.  C'est  une 
histoire,  mais  c'est  aussi  un  document  pour  les  historiens  futurs.  Il 
apprendra  comment  ont  été  supportés  par  les  ultramontains  les  graves 
événements  qui  ont  amené  la  chute  du  pouvoir  temporel  ;  il  fera  con- 
naître leurs  passions,  les  mobiles  de  leur  conduite,  leurs  espérances. 
Nous  ajoutons  qu'en  dépit  de  certaines  pages  déclamatoires,  en  dépit  de 
certains  latinismes  (p.  382,  il  conste  —  c" es\.-à.-à\ve  constat  —  par  des  docu- 
ments authentiques;  p  38g,  ces  hommes  conformèrent  deux  colonnes 
distinctes),  le  style  est  très  agréable  et  la  composition  bien  suivie.  Pour 
tous  ces  motifs,  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  cet  ouvrage  à  Tattention 
de  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  moderne. 

Ch,  Pfister. 

11.  —  lL.'Oi*tliogi*ap1ie  «e  nos  pères  et  celle  de  nos  enf:ints,  par  A.    Ga- 

ziER,  maître  de  confe'rences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Armand  Colin, 
1890,  24  p.  in-8. 

12.  —  La  Simpliacatîon  de  l'orthographe  française»  par  P.  Oltramare. 

{Mis^ellen,  de  la  page  201  à  2i3). 

Sous  orthographe  ev  orthographie^  Littré  ne  cite  que  des  exemples 
du  milieu  du  xvi^  siècle.  Avant  cette  époque,  ces  mots  n'existant  pas,  il 
est  clair  que  la  chose  n'existait  pas  davantage.  Il  suffit,  pour  en  être 
convaincu,  de  lire  quelques-uns  de  nos  plus  anciens  textes.  On  verra 
de  quelle  aimable  liberté  jouissaient  en  cette  matière  nos  ancêtres.  C'est 
peut-être  pour  cette  raison  que  leur  façon  d'écrire  était  beaucoup  plus 
simple  et  plus  rationnelle  que  la  nôtre  :  ils  suivaient  le  commun  usage, 
et  ce  n'e-^L  pas  chez  eux  en  général  qu'on  rencontrait  des  lettres  «  qui 
ne  se  profèrent  point  »;  par  conséquent,  ils  écrivaient  afaîre,  atirer, 
atiser,  aprendre,  apareiller,  arière,  ajicber,  etc.  Avant  le  xv«  siècle 
on  ne  trouve  que  par  exception  Jisiqiie,  Jisicien,  orthographiés  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui.  En  i520,  Pierre  P'abri,  auteur  d'une  Rhé- 
torique fort  curieuse,  est  peut-être  l'un  des  premiers  qui  se  soit  servi  du 
mot  orthographie  :  il  note  dans  cet  ouvrage  qu'il  y  a  des  termes  qui 
«  se  orthographient  par  art  »,  sous  prétexte  qu'ils  viennent  du  latin  ou 
du  grec.  On  voit  poindre  dans  cette  remarque  le  commencement  de  ces 
complications  que  Sylvius,  Meigret,  Pelletier,  Ramus,  ne  feront  qu'aug- 
menter avec  leurs  systèmes  plus  ou  moins  bizarres.  Ce  serait  une  erreur 
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de  croire  que  le  xviie  siècle  a  re'glementé  l'orthographe  pe'dante  et  con- 
fuse du  XVI''  :  M.  Gazier  nous  cite  des  preuves  très  amusantes  du  con- 
traire. Rois,  princes,  duchesses,  grandes  dames,  affichaient  alors  un 
souverain  mépris  «  pour  une  science  que  cultivent  avec  tant  de  soin 
les  petites  filles  d'aujourd'hui  »,  et  Ton  comprend  que  Fénelon  ait  dit 
de  celles  de  son  temps  qu'elles  lisaient  mal  et  «  manquaient  encore  plus 
grossièrement  pour  l'orthographe  ».  Au  xviii^  siècle,  on  n'est  guère  plus 
avancé,  et  Voltaire  lui-même,  que  l'on  a  cru  être  un  révolutionnaire 
en  orthographe  comme  en  toutes  choses,  écrit  en  mourant  :  «  Je  scay 
bien  ce  que  je  désire,  mais  je  ne  scais  pas  ce  que  je  feray  je  suis  malade 
Je  soufre  de  la  tête  aux  pieds  il  n'y  a  que  mon  cœur  de  sain  et  cela 
n'est  bon  a  rien.  »  Un  inspecteur  primaire  lui  aurait  certainement 
refusé  ce  fameux  brevet  que  les  papas  et  les  mamans,  tout  glorieux  de 
la  science  de  leurs  héritiers,  font  précieusement  encadrer. 

La  conclusion  de  M.  Gazier,  on  la  devine  aisément.  Nos  pères  avaient 
relégué  Télude  de  l'orthographe  au  dernier  rang;  nous,  leurs  fils,  nous 
lui  avons  donné  la  place  d'honneur,  au  point  que  quelques-uns  de  nos 
entants  perdent  des  années  à  se  mettre  dans  la  mémoire  un  tas  de  futi- 
lités et  de  distinctions  subtiles.  Donc,  simplifions  l'orthographe,  corri- 
geons-la, débarrassons-la  de  ces  «  chinoiseries  »  qui  l'encombrent  et  de 
toutes  les  complications  introduites  par  le  pédantisme.  Ce  sera  rendre 
un  grand  service  aux  écoliers  et  aussi,  comme  le  dit  M.  P.  Oltramare, 
dans  son  article  intéressant  «  aux  étrangers  qui  sont  aux  prises  avec  les 
gratuites  difficultés  de  notre  écriture  ».  MM.  Bréal,  Louis  Havet, 
CléJat,  se  sont  mis  à  la  tête  du  mouvement,  et  comme  ils  ne  deman- 
dent que  des  réformes  raisonnables,  doucement  progressives,  ils  fini- 
ront par  obtenir  audience  des  lettrés  et  du  public. 

A.  Delboulle. 


l3.  —  Le»  grtiDcIs   écri\-aiiis  fi-ançais;   Tliéopltiie    Gautier,  par  Maxime 
Du  Camp.  Paris,  Hacliette,  1890,  in-i6  de  200  pp. 

Il  serait  fâcheux  qu'une  collection  où  l'on  a  signalé  et  loué  ici  même 
des  livres  tels  que  ceux  de  MM.  Boissier  et  Sorel,  vît  s'altérer  son  carac- 
tère primitif,  critique  et  mondain  tout  ensemble,  et  devînt  un  recueil  de 
panégyriques  distingués.  Cette  remarque  n'est  point  dirigée  contre 
M.  Maxime  Du  Camp  personnellement,  mais  contre  le  choix  qu'on  a 
fait  de  lui  pour  l'étude  consacrée  à  Th.  Gautier.  Son  livre  est  intéressant 
et  vivant  ;  mais,  du  moment  que  c'était  lui  qui  l'écrivait,  il  ne  pouvait 
guère  l'écrire  que  sur  le  mode  lyrique  :  «  O  Gautier,  mon  vieil  ami...  » 
Lui-même  remarque  qu'il  est  impossible  à  un  ami  d'être  juge  impassible 
des  œuvres  que  son  ami  a  laissées.  Dominé  par  des  souvenirs  trop 
récents  et  trop  émus,  le  livre  perd  en  valeur  absolue  ce  qu'il  gagne  en 
intérêt  relatif. 

Ainsi,  quelle  idée  nous  ferons-nous  de  Gautier  homme,  père,  fils,  ami  ? 
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On  le  loue  d'être  resté  pauvre,  alors  qu'il  eût  pu  être  riche  (j'en 
doute  un  peu,  son  genre  de  talent  n'étant  pas  de  ceux  qui  font  les  mil- 
lionnaires) ;  d'avoir  été  hospitalier  «  comme  un  Arabe  de  grande  tente  » 
(j'aimerais  à  être  introduit  dans  son  caravansérail)  ;  d'avoir  accepté  stoï- 
quement toutes  sortes  de  devoirs  austères  et  de  pénibles  sacrifices  (mais, 
par  une  discrétion  que  je  comprends,  on  ne  précise  pas).  «  Philosophique- 
ment, il  considérait  la  placidité  comme  une  vertu.  »  Elle  peut  Têtre  en 
certains  cas,  mais,  en  certains  autres,  elle  peut  être  un  défaut  grave, 
presque  un  vice.  Dans  quelle  mesure  sa  placidité  a-t-elle  confiné  à  l'impas- 
sibilité bouddhique?  «  Il  fut  très  jeune,  et  mérite  d'en  être  loué.  »  Sans 
doute,  mais  de  quelle  jeunesse?  Est-ce  de  celk  du  cœur?  Où  sont  ses 
émotions  juvéniles,  autres  que  les  émotions  intellectuelles  ?  Où  les  hautes 
idées  morales,  politiques,  littéraires,  qui  ont  guidé  sa  vie  indolente,  bien 
qu'occupée,  réchauffé  son  âme  sceptique,  présidé  à  son  œuvre  d'une 
beauté  tout  extérieure,  si  la  beauté  peut  être  là  où  n'est  pas  l'âme? 
L'habile  apologiste  connaît  les  points  faibles,  et  se  tait. 

Il  montre  la  même  complaisance  pour  le  poète,  qu'il  appelle  «  un 
mage  de  la  poésie  »,  et  place  immédiatement  après  Hugo,  Lamartine, 
Musset  —  des  poètes  vrais,  qui  ont  pensé,  aimé,  lutté!  —  et  pour  le  criti- 
que, dont  il  vante  avec  raison,  mais  non  sans  exagération,  les  Grotes- 
ques. Sincère,  d'ailleurs,  il  nous  fournit  les  moyens  d'atténuer  ce  que 
son  admiration  a  d'intempérant  :  par  exemple,  dans  ces  mêmes  Gî^O' 
tesqiies,  Gautier  dit,  à  propos  de  Scudéry  :  «  Un  des  premiers  dons  du 
génie,  c'est  l'abondance,  la  fécondité.  Tous  les  grands  écrivains  ont 
produit  énormément,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de  mérite  à  rester  fort  long- 
temps à  faire  peu  de  chose.  »  Et  il  est  certain  que  «  le  temps  ne  fait 
rien  à  l'affaire  »,  mais  qui  ne  voit  que  Gautier  songe  à  lui-même  et  à  ses 
pareils?  M.  D.  ne  peut  pas  prendre  davantage  au  sérieux  les  repro- 
ches dont  Gautier  accable  Molière,  plagiaire  effronté  de  Cyrano  et 
de  bien  d'autres.  Et  pourquoi  Gautier  tient-il  à  démontrer  que  ces 
hommes  «  que  l'on  est  convenu  d'appeler  des  génies  »  n'ont  rien  inventé, 
qu'ils  diffèrent  de  leurs  émules  simplement  par  le  style?  C'est  qu'il 
ne  s'est  jamais  distingué  par  la  vigueur  originale  des  idées.  Il  faut  bien 
le  dire,  le  goût  critique  est  ce  qui  manquait  le  plus  à  ce  critique,  trop 
préoccupé  des  belles  apparences  pour  s'inquiéter  de  savoir  ce  qu'il  y  avait 
derrière.  Il  lisait  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  page  tous  les 
livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main,  v  pêle-mêle,  sans  sélection  ni 
discernement  »,  et  ce  qu'il  y  cherchait,  ce  n'étaient  pas  des  idées,  c'était 
«  le  mot  rare  ».  La  vue  maîtresse  de  son  rapport  sur  l'état  de  la  littéra- 
ture, écrit  à  propos  de  l'Exposition  impériale,  est  fausse  de  tout  point  : 
ce  n'est  pas  la  publication  des  œuvres  d'André  Chénier  en  1819  qui  a 
pu  être  le  point  de  départ  du  mouvement  de  la  poésie  moderne,  puisque 
le  Lac  de  Lamartine  a  été  écrit  dès  1817.  M.  D.  le  remarque,  sans  y 
insister;  il  ne  semble  point  savoir  à  quel  point  il  a  raison,  ni  à  quel 
point  se  sont  modifiées  de  nos  jours  les  idées  sur  le  rôle  d'A.  Chénier 
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novateur.  Et  il  regrette  que  Gautier  n'ait  jamais  eu  de  loisir  d'écrire  une 
histoire  de  la  littérature  française,  qui  serait,  affirme-t-il,  un  régal  pour 
les  raffinés  et  un  trésor  pour  les  savants.  Gautier  historien  de  la  littérature 
française  !  Quelle  illusion  !  Pour  bien  juger  suffit-il  d'avoir  beaucoup 
lu?  et  pour  aller  au  fond  des  choses,  suffit-il  d'en  pouvoir  cataloguer, 
avec  une  exactitude  pittoresque,  tous  les  détails  extérieurs? 

Si  l'on  ne  se  plaçait  qu'au  point  de  vue  de  la  forme,  Gautier  reprendrait 
assurément  tous  ses  avantages,  et  le  plaidoyer  de  M.  D.  ne  semblerait 
point  chaleureux  à  l'excès.  Mais  pourquoi  donc  s'efforce-t-il  de  prou- 
ver que  chez  Gautier  «  l'idée  se  créait  enveloppée  de  sa  forme,  toute  vêtue 
pour  ainsi  dire,  les  deux  opérations  de  l'esprit  étant  simultanées?  »  Ne 
valait-il  pas  mieux  borner  son  ambition  à  définir  et  à  louer  comme  il 
convient  Testhétique  du  poète  artiste,  peintre,  sculpteur,  ciseleur,  musi- 
cien, jamais  ou  presque  jamais  penseur  et  poète  au  sens  élevé  du  mot? 
Si  M.  Du  Camp  se  fût  maintenu  sur  ce  terrain,  il  aurait  écrit  une  œuvre 
plus  complète  et  durable,  car  c'est  par  là  que  Gautier  vivra,  s'il  vit  autre- 
ment qu'à  titre  de  curiosité.  Il  a  préféré  se  faire  avocat;  le  sentiment 
auquel  il  a  obéi  est  respectable  au  plus  haut  point,  et  communique  à  son 
livre  une  émotion  qui  ne  nous  laisse  pas  indifférents,  mais  ne  nous  per- 
suade pas.  On  lira  pourtant  ce  livre,  avec  réserve,  mais  sans  ennui. 

Félix  Hémon. 


14.  —  Amélie  de  Vitrolles.   Sa  -vîe  et  sa   con-cspondancc,  2  vol.  in-8,  xiv, 
5o2  et  524  pages.  Paris,  1890,  Perrin. 

Le  baron  de  Vitrolles,  celui-là  même  dont  les  Mémoires  ont  paru 
naguère,  l'ardent  serviteur  de  la  Restauration,  le  correspondant  et  le 
fidèle  ami  de  Lamennais,  est  le  père  d'Amélie  de  Vitrolles,  morte  à 
Florence  le  23  août  1889,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Si  Lamennais  était  demeuré  quelques  années  de  plus  le  prêtre  que 
connut  et  qu'admira  M"*  de  Vitrolles,  — objet  elle-même  de  sa  profonde 
vénération,  —  c'est  par  lui  que  la  vie  de  cette  sainte  personne  aurait  été 
racontée.  Il  s'y  préparait;  il  y  dut  renoncer... 

Un  anonyme  (ecclésiastique  sans  nul  doute)  s'est  chargé  de  ce 
pieux  et  tardif  devoir.  Il  a  reçu  à  cet  eflfet  communication  des  lettres 
encore  existantes  d'Amélie  à  plusieurs  membres  de  sa  famille  et  à  ses 
trois  plus  proches  amies,  ainsi  que  des  notices  consacrées  à  son  édifiante 
mémoire  par  son  père  et  par  divers  autres  témoins  autorisés.  Telle  est 
la  matière  des  deux  volumes  que  nous  annonçons. 

Le  pieux  éditeur  se  propose  d'offrir  à  tous  «  un  exemple  fortifiant  qui 
sera  peut-être  le  salut  de  plus  d'un  »,  et  plus  particulièrement  de  pro- 
pager «  la  grande  dévotion  de  nos  jours,  qui  fut  celle  d'Amélie,  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  »  Peut-être  même  aura-t-il  ainsi  réuni  le 
dossier  préliminaire  d'une  canonisation  en  règles.  Les  faits  miraculeux, 
relatés  dans  le  dernier  chapitre,  et  sur  lesquels  nous  voulons  nous  im- 
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poser    une    respectueuse   réserve,    semblent  justifier  cette  conjecture. 

Bien  qu'à  diverses  reprises  M"^  de  Vitrolles  ait  été  mêlée  aux  incidents 
qui  ont  fait  de  son  père  un  personnage  historique,  Tintérêt  de  la  publi- 
cation, nous  l'avons  dit,  n'est  pas  là.  Il  est  tout  entier  dans  le  caractère 
d'ascétisme  parfait  —  et  parfaitement  libre  —  dont  Amélie  porte  l'em- 
preinte, dans  l'expression  ardente  de  sa  charité  et  de  sa  foi,  dans 
l'apostolat  qu'elle  a  exercé  autour  d'elle,  enfin  dans  le  pur  héroïsme  de 
ses  souffrances  et  de  sa  mort.  C'est  l'effusion  d'une  âme  tout  à  fait  supé- 
rieure, possédée,  dévorée  par  la. /olie  de  la  Croix. 

A  ce  titre,  sans  nulle  pensée  dévote,  mais  au  point  de  vue  simple- 
ment humain  et  psychologique,  qui  seul  peut  être  ici  le  nôtre,  ce 
recueil  est  un  document  du  plus  haut  prix. 

L.  B. 


l5.  —    La   vertu  morale  et   sociale  du   eliristianssme,  par  le    comte   Guy 
DE  Brémond  d'Ars.  Paris,  Perrin,  1890,  in-12,  m  et  488  pp. 

Ce  livre  témoigne  d'une  préoccupation  élevée;  c'est  l'œuvre  d'un 
esprit  généreux,  et  l'on  s'associe  volontiers  au  désir  de  M.  de  Brémond, 
devoir  et  de  faire  triompher  le  christianisme,  considéré  dans  «  sa  vertu 
morale  et  sociale  ».  L'auteur  est  un  homme  instruit,  qui  a  bien  saisi 
certaines  tendances,  rendu  avec  émotion  plusieurs  des  besoins  du  temps 
présent. 

Je  regrette  que  l'une  des"parties  les  plus  importantes  de  ce  plaidoyer 
soit  décidément  insuffisante.  Je  veux  parler  des  pages  destinées  à  four- 
nir la  démonstration  de  l'accord  des  principaux  résultats  de  la  science 
avec  les  dogmes  du  christianisme.  Dire  que  la  cosmogonie  de  la  Genèse 
est  en  une  merveilleuse  harmonie  avec  les  données  de  la  géologie,  que 
l'authenticité  des  Évangiles  est  établie  d'une  façon  inattaquable,  c'est 
se  montrer  peu  au  courant  des  questions  d'exégèse  et  de  critique  bibli- 
ques. M.  de  Brémond  d'Ars,  après  avoir  manifesté  quelque  sympathie 
pour  les  idées  transformistes,  énonce,  entre  autres,  une  théorie  bizarre 
sur  les  destinées  de  l'homme  primitif;  celui-ci,  après  avoir  débuté  par 
l'animalité  (époque  préhistorique),  aurait  été  doté  par  la  divinité  d'une 
âme  immortelle  (création  d'Adam),  et  serait  alors  seulement  tombé  dans 
le  péché  (la  chute).  Ce  mariage  du  transformisme  et  du  dogme  ecclésias- 
tique me  semble  une  conception  bien  étrange.  Elle  fait  voir  que  l'auteur 
ne  recule  pas  devant  certaines  hardiesses;  j'eusse  préféré  une  discussion 
plus  serrée  et  je  ne  dissimule  pas  mon  étonnement  de  lire  en  guise  de 
conclusion  :  «  Nul  des  résultats  de  la  science  profane  ne  contredit  le 
christianisme,  mais  tous  le  confirment.  »  La  démonstration  qu'on  nous 
annonçait  n'est  pas  même  ébauchée. 

M.  Vernes. 
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RUSSIE.  —  La  section  d'ethnographie  de  la  Société  de  géographie  de  Saint-Péters- 
bourg publiera  désormais  sous  le  titre  Jivaïa  Slarina  (l'antiquité  vivante),  un  recueil 
particulièrement  consacré  à  l'étude  de  l'ethnographie  russe  et  slave.  La  rédaction  de 
ce  recueil  est  confiée  à  M.  le  professeur  Lamansky.  Les  principaux  collaborateurs 
sont  MM.  A.-R.  Veselovsky,  L.  Maïkov,  Oldenbourg,  Pypine.  Le  prix  annuel  est  de 
5  roubles.  Le  premier  fascicule  paru  renferme  de  nombreux  matériaux  concernant  le 
folklore  de  la  Russie  et  des  pays  Slaves. 

SUÈDE.  —M.  Christian  Cavallin,  professeur  à  l'Université  de  Lund,  bien  connu 
par  ses  travaux  de  philologie  grecque,  est  mort  le  lo  octobre  dernier. 

SUISSE.  —  Vient  de  paraître  le  XIX^  fascicule  (X^  du  deuxième  volume)  du 
Scinvciyerisches  Idiotikon  ou  Wœrterbiich  der  sclnvei^erdeutschen  Sprache  que 
M.M.  Fr.  Staub,  L.  Tobler  et  R.  Schoch  publient  à  la  librairie  Huber,  de  Frauen- 
feld,  au  nom  de  la  Société  d'antiquité  de  Zurich.  Il  comprend  les  pages  1489-164861 
va  de  hap-hup  à  Hirt. 

ACADÉMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  décembre  18 go. 

L'Académie  procède  au  renouvellement  annuel  du  bureau.  M.  Oppert,  vice- 
président  sortant,  est  élu  président  pour  l'année  1891.  M.  Alexandre  Bertrand  est 
élu  vice-président. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Schefer,  président,  annonce  que  l'Acadé- 
mie a  élu  : 

Correspondants  étrangers  :  M.  Kern,  à  Leyde,  en  remplacement  de  M.  de  Kremer, 
décédé;  M.  Wattenbach,  à  Berlin,  en  remplacement  de  sir  Henry  Yule,  décédé; 
M.  Schuchhardt,  à  Gratz,  en  remplacement  de  M.  de  Sickel.  élu  associé  de  l'Académie  ; 

Correspondant  français  :  le  R.  P.  Delaitre,  à  Carthage,  en  remplacement  de 
M.  Deschamps  de  Pas,  décédé. 

L'Académie  procède  au  renouvellement  de  ses  commissions  annuelles.  Sont  élus  : 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Ravaisson,  Renan,  Maury,  Delisle, 
Haurcau,  de  Rozière,  Jules  Girard,  Barbier  de  Meynard  ; 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  de  Rozière, 
Gaston  Paris,  Schlumberger,  Siméon  Luce,  Héron  de  Villefosse,  de  Lasteyrie  ; 

Commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Delisle,  Jules 
Girard,  Heuzey,  Georges  Perrot,  Weil,  Paul  Meyer,  Boissier,  Croiset; 

Commission  du  nord  de  l'Afrique  :  MM.  Renan,  Le  Blant,  Duruy,  Heuzey,  Georges 
Perrot,  Maspero,  Héron  de  Villefosse,  Barbier  de  Meynard  ; 

Commission  administrative  :  MM.  Delisle,   Deloche. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys  :  Terrien  de 
Lacouperie  'A.)  :  1°  the  Calendar  Plant  of  China,  the  cosmic  tree  and  tlie  date 
palm  of  Babylonia;  2°  the  Onomastic  Similarity  of  Nai  Hwang-ti  of  China  and 
Nakhunte  of  Susiana;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Bibliothèque  des  monuments 
figurés  grecs  et  romanis.  Peintures  de  vases  aiitiques,  recueillies  par  Millin  et 
MiLLiNGEN  (i8i3),  publiées  et  commentées  par  Salomon  Reinach;  —  par  M.  de  Las- 
teyrie :  FicHOT  (Charles),  Statistique  tnonumentale  du  département  de  l'Aube,  torrie  11  ; 
—  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  1°  Tamizey  de  L\rroq,ue,  les  Correspondants  de 
Peircsc,  XVII  :  le  Solitaire  du  mont  Liban  (François  Galaup  de  Chasteuil)  ;  2°  Basset, 
(René),  le  Dialecte  de  Syouah;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  Berlière  (dom  Ursmer), 
Monasticon  belge,  1  :  Province  de  Namur  ;  —  par  les  auteurs  :  i"  Le  Blant 
(Edmond),  l'Epigraphie  chrétienne  en  Gauleet  dans  V Afrique  romaine  (Insi'-iictions 
adressées  par  le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  aux  correspondants 
du  ministère  de  l'instruction  publique);  2°  Duchesne  (l'abbé).  Mémoire  sur  V  origine 
des  diocèses  épiscopaux  en  Gaule  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France)  ;  —  par  M.  Renan  :  Luzel,  Chants  populaires  de  la  Basse- 
Bretagne,  II. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Lt  Purjy  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Sommaire  t  i6.  Reinisch,  Les  noms  de  nombre. —  17.  Brugmann,  Grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes,  II,  2,  i  —  18.  Philippi,  La  philologie. — 
19.  Jahn,  Commentaire  de  Proclus  sur  les  oracles.  —  20.  Lemonnier,  Les  affran- 
chis. —  21.  Em.  Legrand,  La  guerre  de  Troie,  par  Hermoniacos.  —  22.  Vander 
LiNDEN,  La  réTolution  démocratique  à  Louvain.  —  23.  Joret,  Les  Formont. — 
24.  De  Grammont,  Correspondance  et  consuls  d'Alger.  —  23.  Cornereau,  Le 
palais  des  Etats  de  Bourgogne.  —  26.  Jaeglé,  Correspondance  de  Madame.  — 
27.  RoMANo,  Murât.  —  28.  A.  Dupinr,  L'Etat  et  l'Université.  —  29.  Baissac,  Les 
grands  jours  de  la  sorcellerie.  —  Chronique. 


i6.  —  Das  Zal-wort   vier  und  neun    in  den    chamitisch-semitischen   Sprachen, 
von  Léo  Reinisch.  Wien,  Tempsky,  1890.  In-8,  40  p. 

Dissertation  très  érudite,  où  Ton  veut  démontrer  que  les  noms  de 
nombre  ont  la  même  origine  dans  les  deux  familles  de  langues  ci-dessus 
mentionnées  et  que  le  système  commun  de  numération  était  primitive- 
ment quinaire.  Les  observations  linguistiques  portent  sur  les  noms  des 
nombres  4  et  9  (/\.-\-5).  La  comparaison  des  nombreux  dialectes  de 
l'Abyssinie:  Agaou,  Damot,  etc.,  donne  lieu  à  des  remarques  fort  curieu- 
ses. Mais  l'application  du  système  quinaire  aux  noms  de  nombre  sémi- 
tiques ne  se  fait  pas  sans  violence  :  malgré  tous  les  efforts  de  M.  Rei- 
nisch, on  ne  voit  pas  encore  comment  le  sémitique  VV2T\  vient  de  73"'N. 

A.  L. 


17.  —  Gmndrles  der  verglelchenden  Grammattk  dei*  Indogerma- 
nisclien  iSprachen,  von  Karl  Brugmann  1.  II.  il.  i.  Strasbourg,  Trûbner, 
1890.  In-8,  384  pp.,   cotées  463-846,  plus  2  pp.  d'errata.  Prix:  lo  mk. 

La  seconde  partie  du  tome  II  du  grand  ouvrage  de  M.  Brugmann 
paraît  près  d'un  an  plus  tard  qu'il  n'entrait  dans  les  prévisions  de  l'au- 
teur ;  encore  n'est-elle  point  complète,  et  l'étude  de  la  conjugaison  indo- 
européenne, qui  doit  terminer  le  volume,  se  fera-t-elle  attendre  jusqu'à 
l'année  prochaine.  Cela  dit,  bien  entendu,  à  titre  de  simple  constatation  : 
nul  ne  songera  à  faire  à  l'auteur  un  grief  du  soin  qu'il  apporte  à  la 
composition  de  cette  œuvre  définitive.  D'ailleurs,  plus  le  temps  marche, 
plus  s'accumulent  les  travaux  dignes  d'apporter  leur  contingent  au 
précieux  Manuel  :  certaines  questions  s'éclaircissent;  sur  d'autres,  on 
voit  s'affiner  progressivement  le  dogmatisme,  autrefois  plus  pesant,  du 
savant  indogermaniste.  C'est  ainsi  que,  après  avoir  à  plusieurs  reprises 

I.  Cf.  Revue  critique,  XXIII  (1887),  p.  97,  et  XXVII  (1889),  p.  loi. 

Nouvelle  série,  XXXI.  2 


^ 
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et  sans  grand  succès  protesté  contre  les  lois  de  la  contraction  proethnique 
telles  que  les  promulguaient  MM.  Osthoff  et  Brugmann  ,  je  n'ai  point 
lu  sans  quelque  satisfaction  la  note  de  la  p.  5i6  :  «  Javoue  volontiers 
qu'aujourd'hui  je  n'enseignerais  qu'avec  une  plus  grande  réserve  la 
plupart  de  ces  procès  de  contraction.  ï-  Je  suis  heureux  également  de  me 
rencontrer  avec  lui  (p.  598)  et  avec  M.  J.  Schmidt^  dans  l'appréciation 
des  datifs  sanscrits  en  -d,  où  M.  Pischel,  dans  son  horreur  des  spécula- 
tions indo-européennes,  ne  veut  voir  qu'une  innovation  hindoue,  mais 
qu'il  faut  évidemment  rapprocher  du  datif  gr.  en  -o),  lat.  en  -ô,  etc.  ^  En 
revanche,  sur  la  question  du  nominatif  accusatif  pluriel  neutre  (p.  682), 
M.  B.  fait  à  M.  J,  Schmidt  de  bien  plus  larges  concessions  que  je  n'en 
saurais  admettre  *,  et  j'avoue  avoir  même  quelque  peine  à  comprendre 
comment  sa  doctrine  actuelle  résiste  à  l'objection  péremptoire  qu'il  a 
lui-même  élevée  contre  elle  ^ .  J'aurais  vivement  désiré  aussi  qu'il  revint 
sur  la  délicate  question  de  l'abrègement  latin  de  cette  finale  du  pluriel 
neutre  (juga,  p.  683)  et  de  celle  du  féminin  singulier  (equa,  p.  542)  : 
malgré  son  autorité  et  celle  de  M.  Zander  s,  je  persiste  à  cioire  que 
l'abrègement  final  des  mots  iambiques  n'a  que  peu  de  chose  à  voir  dans 
ce  phénomène. 

Le  plan  suivi  par  M.  B.  est  celui  qu'imposait  la  nature  même  du 
sujet  :  il  n'y  a   donc  presque  rien   à  en  dire.   Le  fascicule  débute  par 
une  étude  très  condensée  et  très  complète   de  la   numération    indo- 
européenne (pp.  463-5  10):  j'y  ai  retrouvé  à  peu  près  tout  ce  que  j'avais 
lu  d'essentiel  sur  l'origine  et  l'histoire  des  noms  de  nombre,  matière  qui 
autrefois  passait  pour  si  simple,  et  où  s'accumulent  les  antinomies  pho- 
nétiques. Toutefois,  l'auteur  (p.  476)  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance 
de  l'essai  de  M.  de  Saussure  sur  les  formes  du  nurnéral  «  six  »  7,  et  il 
passe  sous  silence   mon  rapprochement  de  lat.  guater  avec  sk.  catûr 
(p.   507),  auquel  je  tiens  à  cause  des  deux  rapprochements  parallèles 
ager  =  àvpcç  et  pitûr  z=  r.a.xç6z,  ^.  Je  dois  me  faire  illusion,  puisque  je 
suis  seul  de  mon  avis  ;  mais  enfin  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que 
Ver  final  latin  tient  à  un  phénomène  de  phonétique  proethnique,  et  non 
simplement  italique.  La  théorie  de  la  déclinaison  nominale  et   prono- 
minale tient  plus  de   3oo  pages  (pp.   5  1 0-835);  d'excellents  tableaux 
synoptiques,  à  l'instar  de  ceux  de  Schleicher  (pp.  736-759,  796-799, 
834-835),  la  résument  et  en  facilitent  la  revision.   Les  préliminaires  de 
la  conjugaison  commencent  avec  les  dernières  pages  du  volume. 


1.  Revue  critique,  XX  (i885),  p.    i5i  ;  Esq.  Morpholog.,  III  (i885)  et  IV  (1887), 
passim^  etc. 

2.  Pluralbilditngen  d.  Idg.  Neutra,  p.  2341.  n. 

3.  Cf.  Revue  critique,  XXIX  (1890),  p.  84, 

4.  Revue  critique,  XHWIU  (1888),  p.  114- 

5.  Morpholog .   Uiitersuchungen,  V,  p.  61. 
G.    Versus  Ital.  antiqui,  p.  lxxvhi.  i.  n. 

7.  Mém.  Soc.  Ling.,  VII,  p.  73. 

8.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  pp.  202  et  373, 
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Cette  partie  de  la  morphologie  était  peut-être,  de  tout  Touvrage,  la 
plus  difficile  à  traiter.  La  déclinaison  indo-européenne  était  par  elle- 
même  déjà  si  touffue,  elle  s'est  compliquée  postérieurement  de  tant 
d'actions  d^analogie  croisées  en  tous  sens,  qu'il  y  a  grand  mérite  à  y 
rester  clair  sans  multiplier  les  redites  et  à  n'en  rien  omettre  sans  laisser 
l'impression  d'un  fouillis.  Mais  M,  B.  ne  se  borne  plus  à  porter  la 
lumière  dans  les  moindres  détails  par  sa  minutieuse  analyse  :  telle,  par 
exemple,  Pexplication  des  substantifs  grecs  en  -euç  (p.  614),  dont  l'énigme 
me  semble  décidément  résolue.  La  synthèse  et  les  -vues  d'ensemble  lui 
répugnent  moins  que  par  le  passé,  et  il  écrit  une  page  suggestive  sur  la 
désinence  latente  que  dissimulent  peutétre  les  nominatifs  dits  sans 
désinence  (p.  52i).  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  le  voit  même 
s'engager  plus  avant  sur  ce  terrain  que  ne  l'oseraient  faire  ceux  qu^il  a 
formés  à  sa  méthode,  rechercher  (p.  5 19),  dans  un  indice  casuel  du 
pluriel,  rélément  qui  indique  le  cas  et  celui  qui  marque  la  pluralité.  Il 
ne  s'attarde  point,  d'ailleurs,  à  ces  spéculations,  et  ne  fait  guère  que 
maintenir  en  ce  domaine  périlleux  ce  que  M.  Havet  a  si  bien  nommé 
«  les  droits  de  la  curiosité  quand  même  '  ». 

Il  serait  aussi  superflu  de  louer  que  d'analyser  par  le  menu  un  livre 
qui  sera  demain,  qui  est  déjà  sur  la  table  de  travail  de  tous  les  indoger- 
manistes. Mieux  vaut  soumettre  à  l'auteur  quelques  rapides  observations 
qui  aient  chance  de  trouver  place  dans  un  de  ses  consciencieux  errata. 
En  sanscrit,  je  remarque  d'abord  quelques  traductions  par  à  peu  près, 
qui  n'offrent  aucun  inconvénient  dans  un  ouvrage  de  pure  grammaire  : 
uçij  (p.  537  et  passim)  ne  veut  pas  dire  a  verlangend  »,  mais  bien  plus 
probablement  uç-ij  «  gerne  opfernd  »,  et  désigne  dans  les  Védas  une 
classe  de  sacrificateurs  mythiques  ;  que  si  Bergaigne  a  raison  de  traduire 
ddça-gva-  par  «  qui  a  dix  vaches  »,  —  le  grec  ey.c(.T:é\).-6-i]  aurait  ainsi  sa 
contre-partie  —  c'en   est    fait  du  prétendu  suffixe  multiplicatif  -gva- 
(p.  509),  et  de  fait,  ce  suffixe  apparent  est  bien  insolite  et  isolé,  la  pensée 
de  M.  B.  n'étant  pas,  je  présume,  de  l'apparier  au  letto-slave  -guba-. 
Enfin   il  est  presque   téméraire   de  traduire  sdnemi  comme  sdndt,  — 
Grassmann  ici  s'est  séparé  de  M.  Roth  —  soit  «  von  alters  her  »  (pp.  63/ 
et  782),  en  le  coupant  sdne-mi  et  reconnaissant  dans  la  finale  un  indice 
d'instrumental  identique  à  celui  du  letto-slave  :  le  sens  sd-nemi,  a  avec 
la  jante,  complètement  »,  convient  à  tous  les  passages  du  Rig-Véda  où 
apparaît  cette  rare  forme,   et   la  glose  piirdna  peut  fort  bien  n'avoir 
d'autre  fondement  que  l'homophonie  fortuite  de  sdna-,  —  Plus  grave 
est  l'indication  de  la  fausse  forme  gndvas  (p.  56 1)  comme  nominatif 
neutre:  gndvas  n'est  jamais,  que  je  sache,  que  vocatif  masculin,  et  l'uni- 
que passage  où  il  paraît  être  autre  chose  (R.  V.  II.  i.  5.)  est  à  corriger 
par  suppression  de  l'accent  2.  H  est  vrai  que  le  type  grec  tétoç  =  tyîoç  = 
*  tâvas  perd  ainsi  un  répondant;  mais  mieux  vaut  le  laisser  en  l'air  que 

i.  Revue  critique,  XXVII  (1889),  p.  44. 

2.  Cf.  Bergaigne-Henry,  Manuel  Védique,  p.  Sy. 
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Tétayer  sur  un  barbarisme.  —  Malgré  l'intérêt  et  la  vraisemblance  que 
présente  Texplicaiion  des  désinences  ariennes  anomales  (v.  g.  loc.  sg. 
dçvdydm,  etc.,  p.  618)  par  Taffixation  postérieure  d'un  élément  postpo- 
sitionnel,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  par  quelle  raison  de 
préférence  cet  élément  en  est  venu  à  se  tixer  toujours  dans  cet  ordre  de 
déclinaisons  et  jamais  dans  aucun  autre. 

En  grec,  il  eût  fallu  faire  observer  (p.  534)  que,  si  les  scansions  véxuç 
ir6Xtç  à  finale  longue  sont  les  plus  primitives,  elles  sont  pourtant 
archaïques,  et  que  la  plupart  des  mots  de  cette  classe  ont  passé  par 
analogie  à  celle  des  noms  à  finale  brève.  —  On  attendrait  aussi  (p.  610) 
au  moins  une  mention  de  l'infinitif  du  type  çépsiv,  qui  a  sans  doute 
autant  de  droits  que  Tinfinitif  éolien  de  figurer  parmi  les  locatifs  sans 
désinence.  —  J'avais  toujours  vu  ahi  dérivé  d'un  thème  *  aha-,  comme 
Te(x£i  =  *  Te(x£7-i  :  puisque  M.  B.  (p.  616)  croit  aujourd'hui  pouvoir  le 
rapporter  à  un  thème  de  2^  déclinaison,  comme  oïxet  de  oTxo-,  je  me 
permets  de  rappeler  que  c'est  moi  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui  ai 
par  deux  fois  '  hasardé  cette  explication  tombée  en  oubli. 

Je  dois  également  revendiquer  la  priorité  du  départ  effectué  (pp.  812 
et  81 5)  entre  les  deux  formes  latines.se  ezsed,  qui  ne  sauraient  remonter 
ensemble  à  une  forme  unique  2,  et  exprimer  le  regret  de  ne  point  lire  le 
nom  de  F.  Meunier  dans  une  page  (p.  780)  qui  sanctionne  en  la  modifiant 
sa  théorie  favorite  *.  —  Je  n'ai  pas  soutenu  (p.  700  i,  n.)  que  Vu  bref 
final  soit  tombé  en  latin  ;  j''ai  simplement  écrit,  ce  qui  est  bien  différent, 
qu'il  avait  pu  tomber  accidentellement  dans  mox  =^  *  moxii,  et  la 
preuve,  c'est  que  M.  Stolz,  dans  sa  Grammaire  Latine ^  constate  assez 
vivement  notre  divergence  au  sujet  de  vix=  "  vixu  ^.  —  Je  ne  saisis  pas 
bien  l'analogie  qui  a  pu  faire  créer  sur  equi  le  ^émùi equâi  (p.  571).  Ce 
procès  ne  se  laisse  ramener  à  aucune  formule  rigoureuse.  Je  m'en  tiens 
donc  à  mon  ancienne  opinion  :  *  eqiiui  devenu  equae  est  un  locatif,  et 
eqiidt  est  un  datif  peut-être  analogique  (filial:  *Jilid  =sorurî  :  *  sorurj, 
lesquels  se  sont  fondus  ensemble  en  fonction  de  locatif-génitif-datif.  — 
Il  faut  écrire  lien  (p.  628),  et  surtout  supprimer  frustra  et  contra  avec 
finale  brève  (p.  63o)  :  ces  deux  scansions,  extrêmement  rares,  sont  de 
répoque  de  la  décadence,  où  la  quantité  de  la  finale  n'était  plus  guère 
qu'atiaire  de  convention.  —  On  a  peine  à  croire  (p.  794)  que  le 
daiif-ablatif /2î^z/5  ne  soit  pas  une  forme  analogique. 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  glaner  après  la  riche  moisson  de  M.  Brug- 
mann.  Mais,  quoi  qu'on  puisse  trouver  encore  avec  plus  de  loisir,  de 

1.  Esq.  Morpholog.  I  (1882^  p.  19,  et  Analogie  dans  la  Langue  Grecque  {i883), 
p.  239. 

2.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  91. 

3.  Cf    Mém.  Soc.  Ling.,  I,  p.  45. 

4.  De  sa  critique  un  peu  acerbe,  M.  Stolz  a  bien  voulu  publier  depuisYiVewe  Pliilol. 
Rundschau,  1890,  p.  zzo)  une  expiicaiion  et  une  atténuation  pleines  de  loyauté  et 
de  courtoisie.  Je  l'en  remercie,  comme  d'un  bon  témoignage  de  confraternité  scien- 
tifique, auquel,  venant  de  lui,  j'attache  le  plus  grand  prix. 
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savoir  ou  d'attention,  il  n'y  aura  qu'une  voix  sur  le  mérite  de  l'œuvre 
et  le  talent  de  l'auteur. 

V.  Henry. 


18.    —    Adolf  Philippi.    Einige    Bemerkungen    ùber    den    pbilologlschen 

Unterricht.  Giessen,  Curt  von  Mûnchow,   1890.  38  p.  in-4. 

La  philologie  allemande  n'a  pas  l'habitude  des  confit  e  or  ;  aussi  le  dis- 
cours prononcé  par  M.  le  recteur  Philippi  à  Giessen  mérite-t-il  d'être 
loué  d'abord  pour  sa  franchise.  Ce  n'est  point  là,  d'ailleurs,  sa  seule 
qualité  ;  il  est  spirituel,  caustique  sans  méchanceté  et  se  fait  lire  d'un  bout 
à  l'autre.  M.  P.,  qui  a  publié  d'utiles  travaux  sur  les  institutions  et  sur 
l'art  de  l'antiquité,  fait  le  procès  de  la  philologie  contemporaine,  envisa- 
gée surtout  dans  ses  rapports  avec  l'enseignement  des  gymnases.  La  cri- 
tique des  textes  se  perd  dans  les  minuties;  on  tourmente  inutilement  les 
élèves  à  vouloir  leur  faire  prononcer  le  latin  à  la  romaine;  il  est  enfantin  de 
placer  Yiota  souscrit  après  les  voyelles,  au  lieu  de  se  conformer  à  l'usage, 
etc.  Cette  tendance  à  la  micrologie  a  pour  premier  résultat  de  rendre 
illisibles  les  Revues  philologiques,  par  exemple  le  Rheinisches  Muséum, 
qui,  dans  ses  premiers  volumes,  publiait  tant  de  travaux  d'un  intérêt 
général  (p.  i  o) .  On  fait  trop  de  cas  des  matériaux  nouveaux  que  les  fouilles 
archéologiques  apportent  à  la  science  :  il  y  a  plus  à  apprendre  dans  un 
chant  d'Homère  que  dans  cent  inscriptions  (Je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait 
jamais  contesté).  On  collationne  avec  un  soin  infini  les  mss,  d'ouvrages 
sans  valeur,  et  ces  laborieuses  collations  ne  produisent  en  général  aucun 
fruit.  Quand  Rutherford  publia,  il  y  a  dix  ans,  sa  belle  édition  de  Phry- 
nichus,  les  critiques  allemands  objectèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de 
collations  nouvelles,  montrant  ainsi  qu'ils  attachaient  plus  d'importance 
aux  matériaux  de  l'étude  qu'à  ses  résultats  intellectuels.  Les  éditeurs 
allemands  font  souvent  comme  les  scholiastes  de  l'antiquité,  qui  s'achar- 
nent à  l'explication  d'un  mot  inutile  et  négligent  pour  cela  le  fond  des 
choses.  Les  Français  et  les  Anglais  ont  sur  eux  l'avantage  de  ne  pas  être 
encore  sous  le  charme  tyrannique  de  la  collation  (unter  dem  Banne  der 
Collation,  p.  12.) 

Les  archéologues  ont  leur  tour.  Eux  aussi  se  perdent  dans  des  hypothè- 
ses subtiles  et  indémontrables,  qu'ils  développent  à  l'aide  d'une  terminolo- 
gie cabbalistique:  ils  ne  savent  plus  produire  d'oeuvres  d'ensemble  comme 
celles  d'Otfried  Miiller  et  de  Brunn.  «  Qui  donc  sait  écrire  aujourd'hui 
un  livre  lisible  sur  Olympie  ou  sur  Pergame?  »  (p.  i3.)  Notre  époque 
est  celle  des  spécialistes,  qui  élargissent  sans  cesse  l'abîme  entre  la  phi- 
lologie et  la  culture  générale  (iwischen  Philologie  und  Bildung.)  M.  P. 
trouve,  avec  raison,  que  les  philologues  allemands  écrivent  mal  ;  il  se  plaint 
aussi  qu'ils  soient  peu  polis  dans  leurs  polémiques.  C'est  là,  suivant  lui, 
l'effet  d'une  préoccupation  excessive  des  petites  choses.  S'imagine-t-on 
Bœckh  ou  Mûller  consacrant  des  mois  à  dresser  la  statistique  de  telle  ou 
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telle  particularité  lexicographique,  métrique  ou  grammaticale?  Cette 
méthode  n'exige  ni  talent,  ni  individualité  et,  d'ailleurs,  malgré  sa 
rigueur  apparente,  reste  presque  toujours  stérile. 

Si  la  production  vraiment  originale  se  réduit  à  peu  de  chose,  la  marée 
de  papier  noirci  monte  sans  cesse.  Les  philologues  sont  bavards,  offrent 
tout  au  public,  matériaux  et  conclusions,  reprennent  inutilement,  dans 
chaque  nouveau  livre,  Texamen  de  toutes  les  opinions  antérieures.  «  C'est, 
dit  M.  P.,  le  règne  de  ce  qu'un  Français  a  appelé  le  culte  de  V imprimé.  » 
Lorsque  je  m'insurgeais  contre  ce  culte,  il  y  a  dix  ans,  j'en  étais  un  des 
plus  ardents  néophytes;  peut-être  lesuis~je  encore.  Morbos  melius  novi- 
miis  qiiam  remédia,  disait  le  grand  Scaliger. 

En  somme,  poursuit  M.  P.,  les  productions  de  la  philologie  devien- 
nent de  plus  en  plus  stériles  pour  l'enseignement  secondaire,  et  tandis 
que  les  dissertations  s'accumulent,  on  manque  en  Allemagne  de  livres 
et  de  manuels  pratiques  pour  l'enseignement.  C'est  de  pareils  livres 
qu'il  faut  s'appliquer  à  produire,  que  les  Académies  doivent  encourager 
de  leurs  subsides  (elles  n'en  feront  rien,  malgré  l'appel  de  M.  Philippi.) 
«  La  vulgarisation,  dans  le  bon  sens  du  mot,  est  le  but  ultime  de  toute 
science  théorique.  »  Cette  sentence,  à  laquelle  je  ne  suis  pas  loin  de 
souscrire,  caractérise  nettement  la  manière  de  voir  du  recteur  de  Gies- 
sen;  elle  est  assez  sérieusement  motivée  pour  ne  point  passer  inaper- 
çue, tant  en  Allemagne  que  chez  nous,  où  la  tendance  à  la  micrologie, 
à  la  prolixité  et  au  pédantisme  se  manifeste  d'une  façon  assez  inquiétante 
depuis  dix  ans. 

Salomon  Reinach. 


19.  —  UpoxXoj  EX  t:?s  x'^Aoaïxijs  fiXosofiaç.  Edogae  e  Proclo  de  philosophia  chaldaica 
sive  de  doctrina  oraculorum  chaldaicorum.  Nunc  primum  edidit  et  commentatus 
est  Albertus  Iahnius.  Accedit  Hymnus  in  Deum  platonicus  vulgo  S.  Gregorio 
Nazianzeno  adscriptus,  nunc  Proclo  platonico  vindicaïus.  Halis  Saxonum,  Pfeffer, 
189 1.  In-8  de  XII,  80  p.  7  fr.  5o. 

M.  A.  Jahn  est  assurément,  aujourd'hui,  le  savant  qui  possède  la  plus 
complète  connaissance  de  cette  littérature,  plutôt  hellénique  qu'orien- 
tale, connue  sous  les  noms  d'oracles  de  Zoroastre,  oracles  chaldaïques 
ou  magiques,  théologie  assyrienne,  etc.  Son  édition  critique  de  Grégoire 
Palamas  (V.  Rev.  crit.  i885,  n°  41),  ses  Dionysiaca  {Rev.  crit.  1889, 
n°  620)  lui  avaient  déjà  donné  l'occasion  de  faire  des  rapprochements 
importants  et  féconds  avec  cette  poésie  étrange.  Après  tant  d'éditions 
données  depuis  le  premier  compilateur  Fr.  Patrizzi  (iSgi)  jusqu'à 
Preston  Cory  (i832),  on  attend  une  nouvelle  réunion  des  oracula  chal- 
daica et  personne  n'est  mieux  préparé  que  M.  J.  pour  nous  procurer  une 
édition  dérinitive  de  ces  textes,  où  la  théogonie  et  la  philosophie  trouvent 
également  des  données  précieuses.  En  attendant  que  cette  édition  vienne 
au  jour,  M.  J.  nous  apporte  une  contribution  inédite,  sous  la  forme 
d'un  traité  de  Proclus  qui  renferme  une  foule  de  bribes  (frustulae)  appar- 
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tenant  aux  oracles  dits  chaldaïques,  ou  plutôt  une  suite  d'extraits  du 
commentaire  de  Proclus  sur  ces  oracles. 

Dans  les  Anecdota  varia  graeca  et  latina  publiés  par  Schoell  et  Stude- 
mund,  t.  2,  p.  IX,  est  mentionné  un  manuscrit  de  la  Barbérine(I,  65) 
contenant  aux  ff.    igy-iSg,  la  copie  faite  par  Luc  Holstein  d'un  texte 
intitulé    «    npcy,Aou   èx   ty^ç  yjxkoixixriÇ,   atXocoçiaç   ex  msto    Vatic.    1026 
excerpta.   »    M.   J,   recourut  à  l'obligeance  d'un   membre  de  Plnstitut 
archéologique  allemand  résidant  à  Rome,  nommé  «  Aug.  Mavius  »  qui 
exécuta  une  copie  sur  le   Vaticanus,  complétée  par  le  Barberin.  Il  est 
constaté  par  le  témoignage  de  Marinus  (Vie  de  Proclus,  26),  et  celui  de 
Proclus  lui-même  (In  Remp.  p.  SSg  éd.  Basil.)  que  ce  philosophe  avait 
composé  un  commentaire  très  étendu  sur  les  \ô'{ia,  (c'est  le  nom  que 
portent  chez  les  anciens  les  oracles  chaldaïques),  travail  auquel  il  con- 
sacra cinq  années.  Il  est  probable,  comme  le  suppose  notre  auteur,  que 
l'on   fit  au  moyen  âge  des  extraits  de  ce  commentaire,  qui  lui-même 
avait  été  précédé  de  ceux  de   Porphyre  et  de  Jamblique.   M.  J.  place 
avec  vraisemblance  la  formation  de  ces  extraits  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin  Porphyrogénète  (911-959),   bien  qu'ils  ne  figurent  point  parmi 
les  /,£(^a).aia)8£ti;  uiroOéasiç    qui    constituaient   la  compilation    ordonnée 
par  ce  prince   ou   du   moins   parmi   les  3i    groupes  dont  on  connaît 
les  titres.  Le  savant  éditeur  a  donné  les  variantes  des  deux  seuls  ma- 
nuscrits connus,  sans  négliger  d'ailleurs  de  relater  toutes  les  corrections 
qu'il  a  cru  devoir  introduire.  Outre  lannotation  critique,  il  a   placé  à 
la  suite  du  texte  un  copieux  commentaire —  trop  copieux  diront  peut- 
être  d'aucuns,  mais  telle  n'est   pas  notre  appréciation  —  où  prennent 
place  tous  les  rapprochements  qu'il   y  avait   à   faire  avec  les  citations 
rapportées  par  Psellus  dans  ses  «  scholies  sur  les  oracles  »  et  dans  son 
«  Exposé  sommaire  de  la  doctrine  chaldaïque  »,  et  par  les  autres  auteurs 
anciens  auxquels  nous  devons  la  connaissance  des  ^cyta.  L'anecdotum 
de  Proclus  est  suivi  de  l'hymne  elq  ôeov  placé  généralement  sous  le  nom 
de  Grégoire  de  Nazianze  et  que  M.  J.  attribue  à  Proclus.  Fred.  Creuzer 
son  maître  et  V.  Cousin  avaient  déjà  exprimé  l'opinion  que  cet  hymne 
était  plutôt  l'œuvre  d'un  néoplatonicien.  De  plus,  le  manuscrit  de  Munich 
d'où  il  est  tiré,  contient  un  autre  ouvrage  de  Proclus,  sa  Théologie  pla- 
tonique.  Après  avoir  scrupuleusement  relevé  dans  les  œuvres  de  Gré- 
goire toutes  les  expressions  qui  se  rencontrent  dans  le  texte  en  question» 
puis  toutes  celles  qui  sont  communes  à  ce  texte  et  aux  écrits  des  néo- 
platoniciens, il  tend  à  démontrer  que  Thymne  doit  être   ajouté  à  ceux 
de  Proclus,  et  sa  conclusion  est  bien  près  d'entraîner  notre  conviction. 
Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Jahn  ramènera  sans  doute  l'attention  sur  cette 
littérature  fort  en   honneur  aux  xvi^  et  xvri^   siècles  et  qui   a  droit  à 
lattention  des  savants  contemporains  voués  à  l'étude  comparée  des  re- 
ligions et  à  l'histoire  de  la  philosophie.  Ajoutons  que  le  savant  philolo- 
gue de  Berne  a  dédié  son  livre  à  un  de  nos  collaborateurs. 

Y.,  a.  p. 


s 
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20,  —  Etude    historique    «Ui*  la    condition  prlvéïe  de»   afiTranclil»   Ro- 
maine, par  Henry  Lemonnier.  Paris,  Hachette,   1887,  i  vol.  in-8  de  323  p. 

J'ai  un  regret  très  vif  à  propos  de  ce  livre.  C'est  de  venir  si  tard  en 
faire   l'éloge.  Une  analyse  trop  longue  serait  inutile,  maintenant  que 
l'ouvrage  de  M.  L.,  si  complet,  si  nettement  disposé,  si  clairement  écrit, 
est  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  droit  et  aux  insti- 
tutions de  Rome.  Ce  qui  concerne  la  législation  et  la  constitution  civile 
de  Taffranchi  est  parfaitement  traité  :  on  sent  un  juriste,  et  un  juriste 
qui  sait  réfléchir  et  écrire.  —  Il  n'y  aurait  quelques  critiques  à  faire  qu'à 
propos  du  livre  VI,  sur  la  condition  et  le  rôle  des  affranchis  dans  la 
société  romaine.  M.  L.  a  raison  de  mettre  au  compte  de  la  morgue 
aristocratique   la   défaveur  dont   les   affranchis  de  la    cour  impériale 
furent  longtemps   l'objet.  Mais  il  ne  faut  pas  l'exagérer.  Et  elle  tient 
peut-être  plus  à    des  considérations  politiques  qu'à  des  préjugés    so- 
ciaux. Quand   Sénèque    semble   s'étonner  de   ce  qu'un   affranchi    ait 
écrit  son  histoire,  ce  qui,  dit-il,  était  réservé  jadis  honestissimo ,  il  n'est 
pas  sûr  qu'' lionestissimus  ne  signifie  pas  celui  qui  a  exercé  les  honores, 
les  magistratures.  Au  fond,  la  haine  contre  les  affranchis  paraît  avoir 
été  plus  limitée  encore  et  plus  rare  que  ne  le  pense  M.  L.  Je  ne  suis 
même  pas  certain  que //^er?/«M5  ait  été  synonyme  d'homme  de  mau- 
vaise compagnie,  ou  de  parvenu  :  le  rôle  joué  par  les  affranchis  dans  la 
province  est  considérable,  ce  sont  souvent  des  personnages  ayant  les 
mêmes  droits  que  les  ingénus,  à  être  représentés  dans  les  collèges  et  les 
cérémonies.  M.  L.  dit  quelques  mots  à  ce  sujet.  J'en  voudrais  davan- 
tage. Les  recueils  épigraphiques  méritaient  d'être  mieux  fouillés.  Notez 
que  la  population  libre  était  relativement  peu  nombreuse,  et  qu'entre  les 
la  affranchis  et  les  classes  nobles,  il  n'y  avait  que  la  plèbe,  moins  riche, 
moins  intelligente,    moins    honorable,  moins   considérée    à  tous  les 
égards  que  les  hommes  qui,  par   leur  travail  ou  leur  droiture,  avaient 
pu  sortir  de  l'esclavage.  Il  est  même  arrivé  fatalement  que  la  liberti- 
nité  a  été  un   degré  vers  l'ordre    équestre.   Le  libertimis  est  presque 
quelque  chose  de  plus  qu'un  plébéien,  pauvre  et  maltraité.  —  Je  re- 
grette encore  que  M.  L.  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  le  côté  religieux 
de  l'état  d'affranchi.  Il  avait  son  importance  pour  faire  comprendre  cer- 
taines expressions  de  la  langue  latine.  —  Quant  à  définir  le  droit  un 
«  ensemble  d'idées  conventionnelles  »,  et  à  croire  que  la  libertinité  était 
en  opposition  avec  le  christianisme,  M.  Lemonnier  nous  permettra  de 

n'accepter  ni  cette  définition  ni  cette  théorie. 

Camille  Jullian. 

21.  —  l.n  guerre  do  Troie,  poème  du  xiv*  siècle,  en  vers  octosyllabes,  par 
Constantin  Hermoniacos,  publié  d'après  les  manuscrits  de  Leyde  et  de  Paris,  par 
Emile  Legrand.  Paris,  Maisonneuve,  1890,  in-8,  xv-480. 

La  guerre  de  Troie  de  Constantin  Hermoniacos  forme  le  tome  V  de 
l'importante  Bibliothèque  grecque  vulgaire  de  M.  E.  Legrand.  Cette 
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composition  est  de  la  première  moitié  du  xiv«  siècle.  En  eflFet,  le  livre 
est  dédié  à  Jean  II  Comnène  Ange  Ducas,  despote  d'Epire  (Hermon., 
p.  3,  V.  7  suiv.  ;  C.  Hopf,  Griech.  Gesch.,  Leipzig,  1870,  p.  429,  col.  i, 
dans  l'Encycl.  de  Ersch  u.  Gruber)  ;  or,  ce  prince  mourut  en  i  335  (Hopf, 
op,  cit.,  p.  421,  et,  sur  ce  prince,  diaprés  Hopf,  G.  Schlumberger, 
Numism.  de  l'Or,  lat.,  Paris,  1878,  p.  369). 

Le  plan  est  le  même  que  celui  de  Jean  Tzetzès  et  comprend  les 
Antehomerica ,  les  Homerica  et  les  Posthomerica  (Hermon.,  p.  5, 
V.  5  5-6o).  Toutefois  l'auteur  ne  s'inspire  pas  directement  des  Carmina 
Iliaca ,  mais  plutôt  des  Allégories  de  Tzetzès  (Tzetzae  AUegoriae 
Iliadis,  éd.  Boissonade,  Paris,  1841,  p.  1-340).  La  table  des  matières 
est  donnée  par  les  mss  mêmes  (Hermon.,  p.  445-458).  Le  poème  com- 
mence à  la  naissance  d'Homère  (cf.  Tzetzès,  op.  cit.,  v.  5o  suiv.),  et  finit 
par  l'histoire  d'Hécube  et  de  Polymestor  :  Hermon.,  XXIV,  81-264;  ^^^ 
Isaac  Porphyr.  (éd.  H.  Hinck,  dans  les  Polemonis  declamationes, 
Leipz.,  Teubner,  1873,  p.  79);  Malalas  (Bonn,  i83i,  p.  io3,  7-10); 
Dictys  de  Crète  (éd.  F.  Meister,  Leipz.,  Teubner,  1872,  II,  18,  p.  28, 
24-29,  5  ;  20,  p.  3o,  6-18;  22,  p.  32,  io-i5  ;  27,  p.  35,  20-3i;  cf. 
Cedrenus,  Bonn,  i838,  p.  222,  17  et  223,  1-14);  Servius  (ad  Verg. 
Aen.  3,  49;  3,  i5;  3,  6);  Hygin  (éd.  M.  Schmidt,  léna,  1872,  p.  98, 
1 1-99,  2,  p,  99,  12)  ;  Ovide  (Met.  XIII,  429-438;  536-575);  Euripide 
(Hec.  io35  ;  11 32-1182;  1 265).  Cet  épisode  manque  dans  Tzetzès,  dans 
l'Excidium  Ilii  de  Tryphiodore,  dans  Quintus  de  Smyrne  et  dans  la 
Bibliothèque  d'Apollodore  ',  A  son  tour,  l'Iliade  d'Hermoniacos  est 
imitée,  copiée  même  par  Loukanis,  qui  toutefois  semble  bien  avoir 
eu  un  Homère  entre  les  mains  (Rev.  crit.,  1886,  198). 

Ce  texte  est  fort  curieux  pour  l'histoire  et  la  transmission  de  la 
mythologie  homérique  à  travers  le  moyen  âge  grec.  Le  beau  livre  de 
M.  K.  Krumbacher  (Gesch.  d.  byz.  Litter.,  Munich,  1890)  contient  à 
ce  sujet  quelques  indications  précieuses  dans  l'Index  (s.  v.  Homer, 
p.  485).  Ces  octosyllabes  sont  d'ailleurs  dépourvus  de  toute  valeur  poé- 
tique. Les  -^dp,  les  ouv,  les  Se  de  remplissage,  qui  rappellent  des  chevilles 
analogues  de  Tzetzès,  en  rendent  la  lecture  fastidieuse.  L'importance 
linguistique  de  ce  document  n'en  est  pas  moins  considérable,  d'abord 
parce  qu'il  est  daté,  ensuite  parce  qu'il  nous  fournit  un  exemple  nouveau 


I.  Dans  Isaac  Porph.  (op.  cit.,  p.  79,  8)  se  trouve  reproduit  le  v.  i265  de  l'Héc. 
d'Euripide.  —  Il  y  aurait  ainsi  deux  courants  dans  la  littérature  byzantine  qui  lui 
apportent  l'un  et  l'autre  la  tradition  homérique  :  un  courant  populaire  en  quelque 
sorte,  représenté  ici  par  Malalas,  aboutissant  à  Hermoniacos  et  remontant  à  Dictys, 
Servius,  Hygin,  Ovide,  pour  l'épisode  de  Polymestor,  par  exemple;  l'autre,  savant, 
puisé  directement  aux  sources  et  représenté,  dans  l'espèce,  par  Isaac  Porph.,  qui 
connaît  Euripide.  Dans  ce  dernier  courant  rentre  Plutarque,  Parallela,  XXIV,  Ce  qui 
est  dit  d'Hécube  dans  Eustaihe  (Comment,  ad  H.  II.  1082,  61,  Lpzg,  MDCCCXXIX, 
p.  352),  dans  Suidas  (3.  v.  'ExiSn),  même  dans  les  Scriptores  rerum  mythicarum 
latini(éd.  Bode,  1834,  p.  218,  Myth.,  III,  9,  8),  ou  ailleurs  (cf.  Roscher,  Ausf.  Lex. 
d.  gr.  u.  r.  Myth.,  Leipzg.,  1886-1890,  t.  I,  p.  1878),  ne  concerne  pas  notre  épisode. 
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d'un  poème  en  médio-grec  où  le  prétendu  macaronisme  des  formes 
repose  uniquement  sur  Fimitation  d'un  modèle  antérieur  (Essais  de 
gramm.  hist.  néo-gr.,  Paris,  1889,  t.  II,  CXVII,  III).  Félicitons  M.  L. 
d'avoir  suivi  les  bonnes  orthographes  pour  l'article  et  les  substantifs. 

M.  L.  publie  Hermoniacos  d'après  le  ms,  de  Leyde  et  les  deux  mss 
de  Paris  ^Suppl.  gr.  444;  Coisl.  3 16).  Cette  édition  est  un  modèle 
d'exactitude;  nous  n'avons  pas  eu  jusqu'ici  une  reproduction  aussi 
scrupuleuse  des  variantes.  L'édition  est,  du  reste,  purement  diploma- 
tique et  il  est  vraiment  à  regretter  que  nous  n'ayons  pas  encore  une 
seule  édition  critique  d'un  auteur  populaire  du  moyen  âge,  pas  même 
de  Prodrome.  L'entreprise,  il  faut  en  convenir,  ne  va  pas  sans  de  grandes 
difficultés  et  demande  surtout  des  connaissances  grammaticales  solides 
et  une  méthode  puissamment  outillée. 

Le  volume  de  M.  Legrand  s'ouvre  par  une  lettre  (p.  v-ix)  que  l'édi- 
teur me  fait  l'honneur  de  m'adresser,  et  se  termine  par  un  Index  alpha- 
bétique commode,  où  les  principales  formes  néo-grecques  se  trouvent 
relevées. 

Jean  Psichari. 


22.  —  I.a  Révolution  démocratique  du  XIV  siècle  à  Louvaln,    par  H. 

Vander  Linden.  Louvain,  Fonteyn,  1890.  hi-8,  44  pages. 

Les  conférences  historiques  établies  depuis  quelques  années  dans  les 
Universités  belges  et  où  les  professeurs  travaillent  de  concert  avec  les 
étudiants,  ont  déjà,  donné  de  bons  résultats.  Le  mémoire  de  M.  Vander 
Linden,  présenté  au  cours  pratique  de  M.  Pirenne,  est  une  nouvelle 
preuve  de  l'excellence  de  la  méthode.  En  quelques  pages  bien  compo- 
sées, écrites  d'un  style  clair  et  facile,  l'auteur  a  retracé  les  origines,  le 
développement  et  les  résultats  de  la  lutte  entre  la  haute  bourgeoisie  et 
les  artisans  à  Louvain  pendant  le  xiV^  siècle.  Après  de  longs  efforts  et 
non  sans  avoir  soutenu  des  luttes  sanglantes,  les  gens  des  métiers  obtin- 
rent en  1878  une  participation  au  gouvernement  de  la  ville.  Malheu- 
reusement la  constitution  de  iSyS,  conquise  par  la  violence,  fut  impuis- 
sante à  réparer  les  dommages  causés  par  dix-huit  ans  de  guerre  civile 
et  à  provoquer  une  renaissance  économique. 

M.  Prou. 


23.  —  Ch.  JoRET.  I»lei"re  et   rvieolas  Formont.    Un  banquier  et  un  correspon- 
dant du  Grand  Electeur  à  Paris.  Paiis,   1800,  80  p. 

En  voulant  nous  présenter  un  banquier  et  un  correspondant  du  Grand 
Électeur,  M.  Joret  nous  fait  connaître  des  agents  remarquables  de  la 
puissance  économique  de  la  France  au  xvii"  siècle,  des  collaborateurs  de 
Colbert.  Les  Formont,  véritable  dynastie  financière,  qui  eurent  des  cor- 
respondants et  des  succursales  sur  les  principales  places  d'Europe,  et 
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hors  d'Europe,  furent  les  fournisseurs  généraux  de  l'Etat  ;  ils  manièrent 
une  partie  de  la  fortune  du  royaume.  En  examinant  le  détail  de  leurs 
affaires,  on  saisit  le  jeu  de  la  politique  commerciale  de  la  France.  Le 
travail  de  M.  J.  complète  et  illustre  en  quelque  sorte  les  publications  de 
Clément,  de  Depping,  de  M.  Guiffrey 

La  maison  Formont  servait  d'intermédiaire  au  Grand  Electeur  pour 
le  paiement  des  subsides  que  versait  à  ce  prince  le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  C'est  à  ce  titre  qu'un  des  chefs  de  la  maison,  Nicolas,  fils  de 
Pierre,  entra  en  relations  avec  l'envoyé  brandebourgeois  Spanheim,  et 
figura  dans  un  épisode  que  M.  J.  conte  par  le  menu  :  la  remise  solennelle 
d'un  miroir  encadré  d'ambre  offert  par  F.rédéric-Guillaume  à  Louis  XIV. 

Les  services  rendus  par  les  Formont  à  l'Electeur  de  Brandebourg 
trouvèrent  leur  récompense.  Les  Formont  étaient  protestants;  comme 
leurs  coreligionnaires,  ils  se  sentirent  menacés  quelques  années  avant 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  M.  J.  montre,  par  l'exemple  d'un 
M.  de  Briquemault,  l'inquiétude  des  réformés  et  leur  hâte  d'obtenir,  par 
l'entremise  de  Spanheim,  des  passeports  pour  gagner  le  Brandebourg. 
Nicolas  Formont  se  fit  d'abord  nommer  «  commissaire  »  de  l'Electeur, 
sans  doute  pour  se  placer  sous  la  protection  de  ce  prince.  Quand  la 
persécution  éclata,  les  titres  des  Formont  à  la  gratitude  de  Louis  XIV  ne 
les  sauvèrent  pas,  La  famille  dut  émigrer;  ses  biens  furent  confisqués. 
Elle  s'éteignit  obscurément  à  l'étranger. 

On  voit  que  les  recherches  si  modestes  en  apparence  de  M.  Joret  tou- 
chent l'histoire  générale,  et  jettent  un  jour  sur  le  ministère  de  Golbert, 
sur  les  rapports  de  la  France  avec  le  Brandebourg'.  Les  Formont  don- 
nent à  cette  étude  son  unité,  mais  non  son  principal  intérêt. 

B.  A. 


24.  —  Correspondance   des    Consuls   d'Alger    (1690-1742),    par    H.-D.    de 
Grammont.  Alger,   1890.   Un  vol.  in-8,  293  pages. 

M.  de  Grammont,  avec  une  persévérance  que  le  succès  ne  peut  man- 
quer d'encourager,  poursuit  le  cours  de  ses  investigations  sur  l'histoire 
de  la  Régence  d'Alger  depuis  l'établissement  de  la  domination  ottomane 
jusqu'à  la  conquête  française.  Dans  ses  Relations  entre  la  France  et  la 
Régence,  publiées  il  y  a  quelques  années,  il  traitait  déjà  de  cette  période 
historique  si  intéressante  pour  nous  et  la  conduisait  jusqu'à  la  fin  du 
xvii^  siècle.  Il  y  exposait,  avec  une  impartialité  qui  n'excluait  pas  la  sym- 
pathie, les  résultats  désastreux  de  la  gestion  des  affaires  consulaires  par 
les  Lazaristes;  c'est  à  cette  première  étude  que  nous  sommes  redevables 
des  lettres  si  curieuses  du  père  Le  Vacher.  Le  document  que  M.  de  G. 

I.  M.  J.  écrit  (p.  8)  que  l'Electeur  de  Brandebourg  «  n'entra  pas...  dans  la  Ligue 
du  Rhin,  mais  il  fit,  en  1664,  un  traité  particulier  d'alliance  avec  Louis  XIV  ».  En 
réalité,  ce  traité  de  1664  stipule  l'accession  à  la  Ligue  du  Rhin,  où  le  Grand  Électeur 
fut  admis  avec  l'autorisation  du  Conseil  de  l'Alliance. 
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livre  aujourd'hui  à  la  publicité  donne  la  série  des  dépêches  de  nos  con- 
suls à  Alger  depuis  le  bombardement  de  cette  ville  par  le  maréchal 
d'Estrées.  Comme  pour  le  travail  précédent,  c'est  aux  Archives  de  la 
chambre  de  commerce  de  Marseille  que  ses  matériaux  sont  empruntés. 

Rien  de  plus  instructif  et  de  plus  attachant  que  cette  correspondance 
oti  se  déroule,  jour  par  jour,  la  lutte  héroïque  des  représentants  de 
la  France  contre  le  fanatisme  musulman,  contre  la  rapacité  du  Dey  et 
du  Divan  et  les  violences  d^une  soldatesque  sans  discipline.  Il  faut  lire 
ces  lettres  d'un  accent  toujours  sincère  et  qui  touche  parfois  à  la  vérita- 
ble éloquence,  pour  comprendre  ce  qu'exigeait  d'intelligence  et  d'intré- 
pidité un  poste  si  périlleux  :  compétitions  des  puissances  rivales 
jalouses  de  notre  prépondérance,  complots  ourdis  par  les  6'arr<^ (ban- 
quiers) juifs  gênés  dans  leur  trafic  usuraire,  émeutes  sanglantes  où  la  vie 
des  consuls  était  sans  cesse  en  péril,  tout  se  combinait  pour  rendre  leur 
situation  intolérable.  Et  malheureusement  les  obstacles  ne  venaient  pas 
seulement  de  l'étranger.  C'était  aussi  la  cour  de  Versailles  et  la  chambre  de 
commerce  de  Marseille  qui  fermaient  l'oreille  aux  réclamations  les  plus 
légitimes  de  ceux  qui  jouaient  leur  existence  pour  la  défense  des  intérêts 
nationaux.  Il  est  peu  de  lettres  qui  ne  renferment  quelques  plaintes  con- 
tre un  abandon  aussi  préjudiciable  à  ces  intérêts  qu'au  bon  renom  de  la 
France.  On  rougit  de  voir  un  des  meilleurs  parmi  ces  agents,  René 
Lemaire,  consul  de  1690  à  1697,  venir  mourir  de  misère  à  Marseille;  un 
de  ses  successeurs,  M.  de  Clairambault,  quitter  Alger  avec  une  dette  de 
20,000  livres;  plus  tard,  M.  Baume  s'endetter  de  27,000  livres  et  M.  Piolle, 
faute  d'argent,  être  jeté  dans  les  prisons  du  Dey.  On  ne  saurait  se  figurer 
ce  qui  se  cache  d'amères  déceptions  et  de  désespoirs  sous  la  rédaction 
froide  et  le  calme  apparent  de  ces  dépêches  officielles. 

Nous  savons  gré  à  M.  de  G.  d'avoir  tiré  de  l'oubli  le  nom  de  ces 
hommes  dévoués  qui  ont  travaillé  avec  une  abnégation  admirable  à 
l'extension  de  la  puissance  nationale  en  pays  musulman  :  c'est  un  acte 
de  justice  en  même  temps  qu'une  restitution  historique.  Bien  qu'il  leur 
laisse  la  parole  d'un  bout  à  l'autre  du  volume  en  reproduisant  intégrale- 
ment leurs  missives,  le  savant  éditeur  n'a  pas  négligé  d'en  relier  les 
différentes  parties  par  des  notes  explicatives  très  bien  faites  et  qui  sont 
comme  le  programme  de  la  future  histoire  de  notre  action  diplomatique 
dans  la  Régence  pendant  un  demi-siècle.  Remercions  donc  une  fois  de 
plus  M.  de  Grammont  et  félicitons  le  d'avoir  enrichi  d'un  nouveau  et 
intéressant  document  les  annales  algériennes  que  personne  plus  que  lui 
n'a  contribué  à  faire  connaître.  C'est  une  œuvre  essentiellement  fran- 
çaise et  féconde  par  ses  enseignements,  à  laquelle  il  peut  être  fier  d'avoir 
attaché  son  nom. 

B.  M. 
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2  5.  —  t,e    palal»  de»  États    de    Boorgogne    à    Dijon,  par  A.   Cornereau. 
Dijon,  imprimerie  Daranlière,  1890,  grand  in-8  de  144  p. 

M.  Cornereau  rappelle  que  Tensemble  des  bâtiments  désignés  aujour- 
d'hui à  Dijon  sous  le  nom  de  Palais  des  Etats,  formait  avant  1789 
deux  parties  bien  distinctes,  Tune,  composée  des  restes  du  Palais  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  constructions  élevées  à  différentes  époques, 
servant  à  la  réception  des  souverains  de  passage  à  Dijon  et  au  logement 
du  gouverneur  de  la  province;  l'autre  comprenant  tous  les  bâtiments 
construits  par  ordre  des  Etats  de  1682  à  1784,  pour  y  tenir  leurs  réu- 
nions et  loger  les  élus  des  trois  ordres.  C'est  la  seconde  partie  seulement 
qui  fait  l'objet  de  l'excellente  étude  du  savant  magistrat.  Rien  ne  man- 
que à  riîistoire  du  palais  des  états  de  Bourgogne,  pas  même  une  notice 
préliminaire  sur  l'origine  des  états  de  cette  province.  C'est  d'après  les 
meilleurs  documents  que  M.  C.  donne  avec  une  netteté  parfaite  tous  les 
détails  relatifs  à  la  concession  du  terrain  nécessaire  à  prendre  dans  le 
palais  même  des  ducs  de  Bourgogne  (arrêt  du  9  août  1681),  aux  plans 
et  devis  dressés  par  Gétard  et  Noinville,  architectes  du  roi,  et  élèves  de 
Mansard,  à  l'adjudication  des  travaux  (9  juillet  1682),  à  leur  réception 
(11  juillet  1686),  aux  travaux  d'embellissement  (colonnade,  fronton, 
vestibule)  exécutés  sur  les  plans  de  Mansard  et  reçus  le  i  3  octobre  1 689), 
à  l'ameublement  (bancs,  gradins,  fauteuils,  160  aunes  de  tapisserie  de 
Beauvais,  velours  pour  dais,  portrait  du  roi,  écussons  divers,  etc.),  à 
l'inauguration  delà  nouvelle  salle  des  états  (20  juin  1703)  ^  à  la  conti- 
nuation d'une  aile  du  palais  ordonnée  par  le  prince  de  Condé  (17  avril 
173 1)  et  faite  d'après  les  plans  de  Gabriel,  architecte  et  ingénieur  du  roi 
(1738),  à  la  construction  du  grand  escalier  (achevé  en  1779),  etc.  M.  A. 
n'arrête  son  récit  qu'à  l'année  i832  où  l'ancien  palais  devint  l'aile 
orientale  de  l'hôtel  de  ville  de  Dijon. 

A  cette  curieuse  monographie  sont  annexés  divers  plans  (plan  de  la 
séance  des  états  de  Bourgogne^  plan  du  quartier  du  palais  des  Etats 
avant  les  constructions  de  lyyô,  plan  général  des  bâtiments  du  palais 
du  Roy  et  des  États  de  Bourgogne.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  signa- 
ler aussi  une  série  de  très  intéressantes  notes  (on  n'en  compte  pas  moins 
de  249,  p.  85-144)  qui  complètent  abondamment  le  texte  ^  et  qui  achè- 
vent de  nous  montrer  en  M.  Cornereau  un  de  ces  travailleurs  ultra- 
consciencieux qui  ne  veulent  laisser  à  leurs  lecteurs  la  peine  de  rien 
chercher. 

T.  DE  L. 


1.  M.  c.  reproduit  in-extenso  'p.  3i-45)  le  procès-verbal  delà  cérémonie. 

2.  Parmi  ces  notes,  on  remarquera  une  lettre  inédite  écrite  de  Rome,  le  28  mars 
1786,  par  Prudhon  et  Bertrand  à  M.  de  Voge,  directeur  de  l'Académie  de  peinture 
et  sculpture  au  palais  des  états  à  Dijon,  lettre  dont  l'original  est  conservé  dans  les 
cartons  de  la  mairie  et  qui,  selon  la  remarque  de  M.  C,  «fait  bien  connaître  le  carac- 
tère de  Prudhon  », 
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2Ô.  —  Corre»pontlnnce  de  Madame,  dueliesse  d'Orléans,  extraite  de  ses 
lettres  originales  déposées  aux  archives  de  Hanovre  et  de  ses  lettres  publiées  par 
M.  L.  W.  HoLLAND,  traduction  et  notes  par  Ernest  Jaeglé.  Deuxième  édition  revue 
et  augmentée.  Paris,  Emile  Bouillon,  1890,  3  vol.  in-8,  viii,  283,  293  et  297  pages. 

11  y  a  dix  ans  à  peine  que  M.  E.  Jaeglé  a  donné  la  première  édition 
de  la  correspondance  de  iMadame,  et  déjà  il  est  obligé  d'en  faire  une 
seconde;  le  succès  de  cette  publication  s'explique  sans  peine;  il  tient 
sans  doute  à  l'habileté  a^'ec  laquelle  le  consciencieux  éditeur  a  su  traduire 
les  nombreuses  lettres  d'Élisabeth-Charlotte,  il  tient  encore  plus  à  l'inté- 
rêt que  présente  ces  lettres.  La  haute  situation  occupée  par  la  duchesse 
d'Orléans,  encore  qu'elle  fiit  tenue  à  Técart  des  affaires,  la  mettait  déjà  à 
même  de  parler,  en  connaissance  de  cause,  de  la  cour  et  des  intrigues  qui 
s'y  nouaient;  l'indépendance  de  son  caractère,  sa  profonde  honnêteté, 
sa  clairvoyance  à  peine  obscurcie  par  ses  préjugés  de  naissance,  en  ont 
fait  un  témoin  incorruptible  des  événements  qui  se  déroulèrent  autour 
d'elle  pendant  les  cinquante  ans  qu'elle  passa  en  France;  elle  a  porté 
sur  les  hommes  et  les  choses  des  jugements  où  l'on  retrouve,  avec  la 
franchise  de  sa  nature,  une  vivacité  d'expression,  une  vérité  de  senti- 
ment qu'on  chercherait  en  vain  chez  la  plupart  de  ses  contemporains  ; 
restée  allemande  de  cœur,  malgré  son  séjour  à  la  cour  de  deux  rois  de 
France,  ayant  conservé  tout  l'esprit  de  la  réforme,  en  dépit  de  sa  conver- 
sion et  d'une  longue  pratique'du  catholicisme,  cette  opposition  constante 
entre  ses  aspirations  intimes  et  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  vit 
donne  à  ses  lettres  une  saveur,  un  piquant,  qui  en  rendent  la  lecture  dou- 
blement attrayante.  Non  seulement  les  saillies  les  plus  fines  y  abondent, 
mais,  à  chaque  instant,  on  y  rencontre  sur  son  entourage  les  observa- 
tions les  plus  profondes  et  les  plus  justes.  «  Le  même  homme,  dit-elle 
(vol.  I,  p.  202),  dans  une  remarque  que  Labruyère  aurait  pu  lui  envier, 
qui  à  Paris  fait  l'athée  joue  le  dévot  à  la  cour.  »Une  autre  fois,  en  pré- 
sence du  peu  d'union  des  mariages  dont  elle  est  témoin,  elle  fait,  comme 
en  passant,  cette  réflexion  qui  peint  si  bien  la  société  aristocratique  du 
temps.  «  L'amour  dans  le  mariage  n'est  plus  du  tout  de  mode;  les  époux 
qui  s'aiment  passent  pour  ridicules  ».  Quelle  pensée  mélancolique  et 
amère  ailleurs;  quand  elle  s'écrie  (vol.  I,  p.  25o)  :  «  Plût  à  Dieu  que 
nous  fussions  sûrs  de  pouvoir  aimer  ou  haïr  après  notre  mort.  Ce  ne 
serait  pas  alors  chose  si  effrayante  de  mourir.  »  Comment  aussi  ne  pas 
être  louché  en  l'entendant  une  autre  fois  dire  (vol.  111,  p.  32),  à  propos 
de  l'incendie  de  Francfort  du  mois  de  juillet  17 19,  qu'elle  plaint  «  de 
tout  son  cœur  les  pauvres  gens  atteints  par  le  sinistre  et  les  pauvres 
cigognes  aussi.  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples;  ceux-là  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  de  sentir  et  de  penser  de  Madame  ;  on  y  voit  que 
son  cœur  a  conservé  toute  sa  sincérité  et  son  honnêteté  natives  au 
milieu  des  conventions  et  de  l'hypocrisie  de  la  cour.  Ce  qui  le  prouve 
mieux  encore,  ce  sont  ces  retours  constants  sur  les  souvenirs  de  son 
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enfance,  sa  fidélité  à  ses  impressions  premières,  qui  semblent  se  réveiller 
avec  plus  de  force  et  de  vivacité  à  mesure  qu'elle  avance  dans  la  vie; 
c'est  la  franchise  avec  laquelle  elle  avoue,  dans  ses  lettres  qu'elle  suppo- 
sait, non  sans  raison,  ouvertes  par  la  poste,  ses  sentiments  les  plus  inti- 
mes et  la  franchise  encore  plus  grande,  avec  laquelle  elle  défend  ses 
opinions  contre  les  personnes  de  son  entourage.  Voilà  pourquoi  on  lit 
sans  effort  et  sans  fatigue  les  trois  volumes  de  ses  lettres,  pourquoi  on 
ne  cesse  pas  un  instant  de  porter  intérêt  à  la  tragique  existence  d'une 
princesse  jetée  par  la  destinée  dans  un  milieu  si  opposé  à  ses  goûts.  L'on 
ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  cette  mère  sincèrement  vertueuse,  à  qui 
l'ironie  du  sort  donna  pour  fils  le  Régent  ;  on  lui  pardonne,  en  consi- 
dération de  ce  qu'elle  dut  souffrir,  son  orgueil  de  vraie  descendante  des 
Stuarts  et  ses  haines  vigoureuses  contre  ses  adversaires,  surtout  quand 
ils  ne  sont  pas  de  haute  naissance,  en  particulier  contre  M"""  de  Mainte- 
non,  la  «  pantocrate  »,  la  «  vieille  dame  »,  la  «  vieille  sorcière  »,  ou 
même  la  «  vieille  ordure  »,  comme  elle  l'appelle  dans  ses  moments  de 
colère. 

Si  par  tant  de  côtés  la  correspondance  de  Madame  offre  déjà  tant  d'inté- 
rêt, elle  en  présente  peut-être  encore  plus  par  les  renseignements  histo- 
riques qu'on  y  trouve,  les  récits  piquants  et  humoristiques  qu'on  y 
rencontre  si  souvent.  Les  noms  les  plus  illustres  de  la  fin  du  xvn'"  et  du 
commencement  du  xviii''  siècles  y  passent  successivement  sous  nos  yeux; 
nous  entendons  comme  un  écho  des  événements  les  plus  considérables 
de  cette  grande  époque;  puis  tout  à  coup,  pour  nous  dérider,  vient  une 
anecdote  amusante  et  humoristique,  comme  celle  de  l'évêque  de  Beau- 
vais,  par  exemple  (vol.  Il,  p.  190),  séduit  par  la  pénitente  qu'il  veut 
convertir.  Tout  se  réunit,  on  le  voit,  pour  soutenir  l'intérêt;  il  ne 
faiblit  pas  un  moment;  on  peut  même  dire  qu'il  va  croissant,  car  les 
lettres  écrites  de  1715  à  l'année  1722,  date  de  la  mort  de  la  duchesse 
d'Orléans,  comptent  parmi  les  plus  importantes  du  recueil. 

M.  E.  J.  a  tout  fait  pour  mériter  à  sa  nouvelle  publication  le  plus 
sympathique  accueil;  la  seconde  édition  de  la  correspondance  de 
Madame  est  vraiment  «  revue  et  augmentée  »  ;  elle  contient  la  traduc- 
tion de  toutes  les  lettres  de  1721-1722  que  M.  HoUand  n'avait  pas 
encore  publiées  en  1880,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  fragments 
inédits,  tirés  du  fonds  Leibniz  de  la  Bibliothèque  royale  de  Hanovre, 
et  la  reproduction  de  la  correspondance  curieuse  de  la  duchesse  avec  le 
grand  philosophe,  publiée  par  M.  Bodemann;  enfin  les  lettres  de 
Madame  à  sa  tante,  la  duchesse  Sophie,  ont  été  revues  pour  cette  nou- 
velle édition  sur  les  originaux  déposés  aux  Archives  de  Hanovre;  nous 
avons  donc  ici,  à  moins  d'une  découverte  peu  probable  de  lettres  nou- 
velles dans  quelque  dépôt  étranger,  une  édition  complète  et  définitive 
de  la  correspondance  de  la  mère  du  Régent.  J'ajouterai  qu'en  lisant  ses 
lettres  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'elles  ont  été  traduites,  c'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  du  travail  de  M.  E.  Jaeglé.  On  peut  donc  pré- 
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dire  à  sa  nouvelle  publication  un  succès  égal  à  celui  de  la  précédente  et 
plus  grand  encore. 

Ch.  J. 


27.  —  G.  RoMANO.   RIcordI    Murattiani.    Un  vol.    in-8,  ^5  pp.   Pavie,   fratclli 
Fusi,  1890. 

Curieuse  relation  de  la  capture  et  du  supplice  de  Joachim  Murât, 
écrite  par  son  confesseur  Masdea  et  retrouvée  par  M.  G.  R.  dans  une 
bibliothèque  particulière  de  Monteleone  (Calabre).  Elle  présente  ces 
événements  sous  un  aspect  moins  héroïque,  mais  plus  vraisemblable 
que  les  narrations  antérieurement  connues.  M.  G.  R.  y  a  joint  des 
documents  très  intéressants  tirés  des  Archives  du  Pizzo,  relatifs  aux 
récompenses  accordées  par  le  gouvernement  des  Bourbons  à  la  com- 
mune du  Pizzo  pour  sa  participation  à  la  capture  de  Murât.  Recueil- 
lons-y pieusement  ce  témoignage  du  loyalisme  calabrais  à  l'égard  du 
gouvernement  restauré  :  Le  Pizzo  se  fit  accorder,  entre  autres  dons,  une 
pension  annuelle  de  3 160  ducats,  «  mundo  durante  e  finchè  régnera  la 
famiglia  Borbone.  »  Pourquoi  faut-il  que  ce  recueil  de  documents  qui 
n'intéressent  pas  moins  la  France  que  l'Italie  soit  destiné  à  rester  à  peu 

près  inconnu  et  à  devenir  vite  introuvable? 

L.  G.  P. 


28.   —  i.'Ktat  et  l»Unlver»ltê   ou  la  vraie  réforme  de  l'Enseignement   secon- 
daire, par  Adrien  Dupuy.  Paris,  Léopold  Cerf,  ln-8,  288  pages.  3  fr.  5o. 

L'enseignement  secondaire  subit  en  ce  moment  une  crise  que  M. 
Dupuy  attribue  à  plusieurs  causes  :  au  mauvais  recrutement  des  élèves 
payants'et  des  boursiers;  à  la  réforme  incomplète  des  études  classiques 
et  à  la  variation  des  programmes  ;  à  Tinvasion  de  la  pédagogie  suisse  et 
allemande  dans  l'Université;  à  tout  le  mal  qu'on  a  dit  à  tort  et  à  travers 
de  rinternat,]et  au  prétendu  surmenage  intellectuel,  remplacé  récem- 
ment,^à  ce  que  J'entends  dire  d'une  seule  voix,  par  le  surmenage  des 
récréations.  11  est  fâcheux  que  le  titre  même  de  son  livre  n'ait  pas  per- 
mis à  l'auteur  de  résumer  toutes  les  causes  en  une  seule,  qui  est  celle-ci  : 
a  l'enseignement  secondaire  depuis  plus  de  vingt  ans  a  eu  tant  de  réfor- 
mateurs qu'il  en  est  absolument  déformé;  il  est  malade  d'avoir  vu  trop 
de  médecins.  »  11  eût  été,  il  me  semble,  plus  juste,  plus  raisonnable  de 
soutenir  celte  thèse  que  d'attaquer  les  rédacteurs  du  nouveau  pro- 
gramme, sous  prétexte  quMls  ont  fait  un  pas  en  arrière  en  rétablissant 
l'exercice  du  thème  grec,  et  surtout  parce  qu'ils  conseillent  aux  profes- 
seurs '('d'inspirer  l'esprit  de  tolérance  aux  jeunes  générations  ».  Ce  con- 
seil, à]  moi,  me  paraît  excellent  et  venir  bien  à  propos.  Mais  M.  D.  le 
juge  inutile,  et  qui  plus  est,  injurieux,  parce  que  le  gouvernement 
actuel,  comme  on  sait,  n'a  jamais  porté  atteinte  à  la  liberté  de  personne, 
et  particulièrement  du  clergé.  La  preuve  en  est  qu'il  permet  que  «  Jà- 
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haut,  sur  Montmartre,  monte  peu  à  peu  le  Sacré-Cœur  ».  Evidemment 
cela  déplait  à  M.  Dupuy.  Aimerait-il  mieux  qu'on  y  eût  ouvert  un  de 
ces  cafés-concerts  où  une  société  choisie  vient  apprendre  la  morale  mise 
en  chansons?  J'avoue  franchement  que  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  église 
met  à  l'épreuve  sa  patience  républicaine  :  cela  vient  sans  doute  que  je 
suis  affadi,  comme  disait  Montaigne,  après  la  liberté  religieuse  et  la 
liberté  de  conscience.  On  dresse  bien  des  statues  à  Voltaire  et  à  Diderot; 
on  les  inaugure  avec  un  cérémonial  imposant  :  quel  abus  de  la  liberté  y 
a-t-il  à  élever  un  temple  à  celui  qui,  considéré  simplement  comme 
homme,  a  eu  et  a  encore  sur  le  monde  entier  une  bien  autre  influence 
que  ces  deux  écrivains?  Je  n'y  ai  jamais  mis  et  n'y  mettrai  probablement 
jamais  le  pied,  mais  je  ne  saurais  en  vouloir  à  ceux  qui  l'ont  élevé,  puis- 
que ce  sont'  des  Français,  aussi  prêts  que  M.  Dupuy,  j'en  suis  sûr,  à 
verser,  s'il  le  fallait,  leur  argent  et  leur  sang  pour  le  pays.  Qui  ne  voit, 
du  reste,  que  cette  guerre  ouverte  ou  sourde  faite  au  clergé  par  les  sec- 
taires de  ce  temps-ci  lui  profite  singulièrement?  Il  y  a  au  fond  de  nos 
cœurs  je  ne  sais  quelle  générosité  qui  nous  porte  à  prendre  le  parti  de 
ceux  que  l'on  injurie,  je  ne  veux  pas  dire  par  crainte  d'exagération,  de 
ceux  que  l'on  persécute.  C'est  une  des  raisons  qui  expliquent  le  succès 
des  collèges  ecclésiastiques  en  ce  moment,  et  peut  être  même  la  raison 
principale.  M.  Renan  dirait  pour  prouver  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  tout  à  fait  démoralisés,  que  nous  gardons  volontiers  nos  pré- 
férences pour  les  vaincus.  Que  M  D.  me  pardonne  de  citer  l'opinion 
d'un  écrivain  qu'il  n'a  pas  l'air  d'estimer  beaucoup,  et  dont  l'esprit 
ondoyant  et  divers  est  justement  l'antipode  du  sien. 

J'arrive  à  ce  qui  est  et  fait  le  fond  de  ce  livre.  Jusqu'à  ce  jour,  la  plu- 
part des  professeurs  de  l'Université  ont  gardé,  paraît-il,  la  neutralité  en 
politique.  11  est  temps,  si  nous  en  croyons  M.  D.,  qu'ils  se  lancent 
dans  la  mêlée,  et  se  fassent  résolument  les  éducateurs  républicains  des 
enfants  qui  leur  sont  confiés.  Il  faut  qu'ils  affirment  tout  haut  les  senti- 
ments d'affection,  de  dévouement  et  de  reconnaissance  dont  ils  sont 
pénétrés  à  l'égard  de  la  République  :  c'est  pourquoi  dans  les  distribu- 
tions de  prix,  dans  les  ouvertures  des  cours  publics,  dans  les  assemblées 
ordinaires  et  extraordinaires,  dans  l'inauguration  des  monuments,  les 
professeurs  de  lettres,  les  professeurs  de  philosophie  et  d'histoire,  tous 
sans  exception,  saisiront  Toccasion  d'en  célébrer  les  bienfaits,  et  déploie- 
ront là  un  zèle  convertisseur  que  M.  D,  veut  au  contraire  brider  chez 
les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Les  professeurs  aiment  le  gouver- 
nement actuel,  on  ne  peut  en  douter,  mais  il  serait  vraiment  par  trop 
tyrannique  de  les  condamner  au  panégyrique  forcé,  ce  qui  n'a  jamais 
eu  lieu  sous  les  régimes  précédents.  D'ailleurs,  s'il  y  a  des  inconvénients 
à  louer  un  homme,  il  y  en  a  bien  plus  à  louer  la  bête  aux  mille  têtes,  sans 
compter  que  ces  sortes  de  panégyriques,  dans  la  bouche  d'un  fonction- 
naire, n'ont  jamais  l'air  d'être  suffisamment  désintéressés.  Le  vieux 
catéchisme   n'étant  plus  de  mode,  on  ne   s'étonnera  pas  que  M.  D. 
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tienne  à  le  remplacer  par  un  autre  plus  nouveau,  un  petit  catéchisme 
républicain,  rédigé  «  en  sentences  bien  frappées  »,  dont  les  enfants 
réciteraient  chaque  jour,  pour  se  former  l'esprit  et  le  cœur,  un  passage 
commenté  par  leurs  maîtres.  Il  est  probable  que  ces  mots  surannés 
«  Dieu,  tolérance  et  charité  »  en  seraient  exclus,  ce  qui  le  rendrait  plus 
bref,  mais  non  plus  divertissant. 

Jusqu'ici  lUniversité  a  eu  Tesprit  de  corps  et  d'indépendance,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  et  fait  encore  son  honneur  et  sa  force;  ses  adversaires  ou 
plutôt  ses  rivaux  ne  seraient  peut-être  pas  fâchés  qu'on  lui  infusât 
l'esprit  de  secte.  Pour  juger  delà  bonté  et  l'excellence  d'un  ouvrage, 
on  ne  prendrait  plus  l'admirable  règle  donnée  par  La  Bruyère,  mais  ce 
nouveau  critérium  inventé  par  M.  Dupuy  :  «l'œuvre  est-elle  en  har- 
monie avec  les  idées  de  la  société  laïque?  »  Homère,  Aristophane,  Vir- 
gile, Horace,  Bossuet,  Corneille,  Racine,  Gœthe,  Shakspeare,  n'ayant 
rien  ou  peu  fait  pour  l'émancipation  et  le  progrès  de  cette  société, 
seraient  condamnés  sans  appel.  C'est  alors  qu'il  serait  interdit  à  certains 
professeurs  de  lettres  de  soutenir  que  Voltaire,  malgré  tout  son  talent 
de  prosateur,  fut  «  un  vilain  homme  »,  et  qu'il  n'a  eu  ni  sens  moral  ni 
patriotisme,  sinon  on  ferait  entendre,  en  invoquant  le  dessus  dit  crité- 
rium, à  ces  critiques  assez  audacieux  qui  oseraient  attaquer  «  le  plus 
grand  homme  de  notre  littérature  »  (c'est  l'appréciation  de  M.  Dupuy) 
que  •  le  plus  menacé  dans  cette  guerre  ne  serait  pas  celui  à  qui  on  la 
fait,  mais  ceux  qui  la  font  ».  Que  signifie  cette  petite  phrase?  Contien- 
drait-elle déjà  une  menace,  ou  simplement  une  antithèse,  un  artifice  de 
style? 

Pour  maintenir  sa  vieille  renommée,  pour  garder  quelque  chose  de 
son  influence  sur  le  monde,  la  France  ou  la  République,  ce  qui  est  pour 
moi  la  même  chose,  a  besoin  de  toutes  les  forces  de  ses  enfants.  11  sem- 
ble que  le  livre  de  M.  D.  soit  fait  pour  les  diviser  plus  qu'elles  ne  le 
sont  encore,  sans  quoi  il  ne  prononcerait  pas  des  axiomes  dans  le  genre 
de  celui-ci  :  «  S'il  est  vrai  que  les  évêques  d'autrefois  ont  fait  la  France, 
ceux  d'aujourd'hui  la  défont.  »  Je  sais  bien  que  tel  n'a  pas  été  son  but, 
et  qu'il  est  animé  des  sentiments  les  plus  patriotiques.  11  ne  me  colâte 
pas  de  rendre  justice  à  tout  ce  qu'il  dit  d'excellent  sur  l'internat,  le  sur- 
menage, la  variation  des  programmes,  et  surtout,  quoique  avec  beau- 
coup de  restrictions,  sur  l'enseignement  de  l'histoire,  mais  qu'il  se  garde 
de  l'esprit  de  secte  qui  abêtit  jusqu'aux  gens  d'esprit.  «  Aux  présents 
brouillis  de  cet  estât,  écrivait  Montaigne,  mon  interest  ne  m'a  faict 
mescognoistre  ny  les  qualitez  louables  en  nos  adversaires,  ny  celles  qui 
sont  reprochables  en  ceulx  que  j'ay  suivis.  »  Ah!  l'excellent  homme! 
Et  quelle  belle  leçon  il  nous  donne  à  tous! 

A.  Delboulle. 
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29.  —  J.  Baissac.  I.e8  Gi*.-iii<ls  Jours  de  la  Soi-cellerie«  par  J.  Baissac.  Paris, 
Klincksieck,   1890,  in-8,  v-ySâ  p. 

Le  livre  de  M.  Baissac  est  dédié  A  la  mémoire  sainte  et  vénérée  de  la 
plus  illustre  des  sorcières  mortes  sur  le  bûcher,  à  Jeanne  Darc.  Il  est 
la  suite  d'une  Histoire  du  Diable,  (\xn  menait  les  origines  de  la  sorcellerie 
et  de  la  procédure  suivie  dans  l'Eglise  contre  les  sorciers  et  sorcières 
jusqu'à  la  fin  du  xiv^  siècle.  M.  B.  entend  par  les  Grands  jours  de  la 
sorcellerie  «  Tinterminable  série  de  lustres  où  le  procès  de  sorcellerie 
«  ne  cesse  d'être  pendant  et  fut  le  plus  acharné  :  cette  période  ne  fut 
«  guère  de  moins  de  deux  cent  cinquante  ans,  dans  toute  l'étendue  de 
«  la  chrétienté,  de  la  tin  du  xv^  siècle  à  la  seconde  moitié  du  xvrii«.  » 
Le  récit  commence  donc  à  la  date  du  9  décembre  1484,  par  la  traduc- 
tion de  la  bulle  Summis  desiderantes  affectibus  du  pape  Innocent  VIII, 
et  se  poursuit  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  :  l'Allemagne  catho- 
lique et  la  Suisse  protestante  ont  le  triste  privilège  de  fournir  les  der- 
nières victimes,  Anna  Schwaegel,  décapitée  à  Kempten  en  1775,  Anna 
Gœldi,  suppliciée  à  Claris,  le  17  juin  1782.  M.  Baissac  n'a  abordé 
l'Amérique  qu'une  seule  fois,  pendant  le  cours  de  cette  histoire,  à  pro- 
pos des  procès  de  Boston  et  de  Salem  à  la  fin  du  xvii"  siècle;  l'Amérique 
et  rOcéanie  espagnoles^  l'Amérique,  l'Afrique  et  l'Inde  portugaise  au- 
raient pu  lui  fournir  un  contingent  de  ces  procès  lamentables,  malgré  le 
soin  avec  lequel  la  plupart  des  pièces  relatives  à  la  justice  coloniale  ont  été 
détruites  dans  les  guerres  de  Tlndépendance,  aucommencement  de  notre 
siècle.  Même  pour  l'Europe,  M.  Baissac  a  insisté  un  peu  longuement 
peut-être  sur  les  causes  célèbres,  celles  de  Gauffridi,  d'Urbain  Grandier, 
sur  les  possédées  de  Louviers,  qui  sont  du  moins  suffisamment  connues, 
et  a  passé  sous  silence  de  nombreux  procès  jugés  dans  l'Allemagne  du 
Nord.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire,  quelle  indignation 
et  quelle  colère  le  récit  de  tant  d'horreurs  peut  soulever  dans  le  cœur 
d'un  historien,  et  combien  fortement  il  doit  se  sentir  porté  à  ne  pas  en 
ménager  l'expression  aux  juges  et  aux  bourreaux  de  toute  robe  et  de 
toute  secte.  M.  Baissac  a  su  se  contenir  presque  partout  et  ne  pas  se  répan* 
dreen  déclamations  aussi  faciles  qu'inutiles.  C'est  seulement  à  la  fin  du 
volume  que  la  patience  lui  échappe,  et  qu'il  exprime,  sur  la  part  de  res- 
ponsabilité qui  revient  dans  ces  atrocités  à  l'Eglise  et  de  ses  chefs,  des 
considérations  qui  n'ajoutent  rien  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Il  aurait  mieux 
fait  de  laisser  au  lecteur  le  soin  de  conclure  et  de  passer  la  sentence. 

M.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Albert  Sorel  a  fait  tirer  à  part  sa  Notice  sur  les  travaux  de 
M.  Fustel  de  Coulanges  (Picard.  In-S»,  44  p.  Extrait  du  compte-rendu  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques).  C'est  une  des  meilleures  notices  qui  aient 
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paru  sur  Fustel.  M.  S.  analyse  l'œuvre  de  l'historien.  Il  n'oublie  pas  les  discussions 
que  provoqua  le  premier  volume  des  Institutions,  et,  en  passant,  montre  chez  Fustel 
«  l'abus  de  la  généralisation  des  faits  et  de  la  simplification  du  langage,  l'excès  dans 
l'emploi  de  la  méthode,  surtout  dans  le  procédé  du  style.  »  Mais  il  ajoute  que  l'un 
et  l'autre  excès  n'étaient  qu'une  déviation  inévitable  des  qualités  supérieures  qui 
faisaient  de  Fustel  un  maître  dans  l'art  de  penser  et  dans  l'art  d'écrire.  «  11  a  été  un 
directeur  d'études  admirable  et  un  écrivain  parfait.  Il  a  fortifié  la  méthode  scienti- 
fique dans  l'histoire,  il  a  éclairé  les  origines  de  notre  droit  et  porté  la  lumière  sur 
une  époque  mal  connue  de  notre  passé,  l'époque  franque  ;  il  laisse  des  découvertes 
achevées  et  acquises,  d'autres  qu'il  a  préparées  et  que  ses  élèves  compléteront;  il 
laisse  par  dessus  tout  l'exemple  d'une  vie  pure  et  un  grand  nom  de  plus  dans  la 
science  française.  » 

—  Voici  un  nouveau  fascicule  —  le  XVII*  —  des  Correspondants  de  Peiresc  de 
M.  Tamizet  de  Larroque.  Il  est  consacré  à  François  de  Galaup-Chasteuili\n-8°,  viii 
et  32  p.  Extrait,  à  cent  exemplaires,  des  «  Annales  des  Basses-Alpes  »),  et  contient, 
d'après  les  copies  de  la  Méjanes  et  les  originaux  de  la  Bibliothèque  nationale,  dix 
lettres  inédites  écrites  de  Provence  et  de  Syrie  à  Peiresc  par  le  solitaire  du  Mont 
Liban,  «  celui  qui  eut  tant  de  science,  de  vertu  et  d'héroïsme,  qui  renouvela  dans  la 
Turquie  d'Asie  les  prodigieux  sacrifices  des  anachorètes  de  la  Thébaïde,  qui  augmenta 
en  ces  lointaines  régions  le  renom  et  l'influence  séculaires  delà  France».  M.  Tarai- 
zey  de  Larroque  ajoute,  en  appendice,  quatre  lettres  de  l'anachorète  à  son  frère  et 
une  notice  généalogique  de  M .  le  marquis  de  Boisgelin  sur  la  famille  de  Galaup. 

—  On  accueillera  avec  empressement,  comme  on  la  consultera  avec  grand  profit, 
la  Table  générale  analytique  et  alphabétique  de  la  Revue  «  La  Révolution  française  » 
(Paris,  Charavay,  4,  rue  Furstenberg).  Cette  Table  contient  en  48  pages  la  liste  des 
articles  parus  dans  les  dix-huit  tomes  de  la  Revue  {i88i-i8go).  Elle  comprend  une 
Table  des  auteurs  et  une  Table  des  matières. 

ALLEMAGNE.  —  Vient  de  se  fonder  à  Berlin  un  Verein  fur  Volkskunde  qui  tient 
huit  séances  par  an  et  a  pour  organe  la  Zeilschrift  des  Vereins  fur  Volkskunde  diri- 
gée parK.  Weinhold  (Berlin,  Asher.  Quatre  fascicules  par  an). 

—  11  s'est  formé  également  à  Berlin  une  Gesellschaft  fur  deutsche  Er:[iehungs- 
und  Schulgeschichte.  Un  des  principaux  buts  est  de  continuer  la  collection  des 
Monumenta  Gemiayiiae  paedagogica. 

—  Les  Mitteilungen  von  Forschungsreisenden  aus  den  deutschen  Schuii^gebieten 
que  publie  M.  de  Danckblmann,  paraîtront  désormais  comme  supplément  trimestriel 
à\x  Deutsches  Colonial blait,  qui  paraît  sous  la  direction  du  bureau  colonial  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères. 

—  Paraît  en  même  temps  le  premier  fascicule  d'une  revue  publiée  par  le  IV*  bu- 
reau de  la  marine,  M arinerundschau . 

ITALIE  —  La  Revue  critique,  n'étant  pas  une  succursale  des  Ricoverati  ou  des 
Jnfarinati,  ne  peut  que  signaler  le  volume  de  vers  de  M.  Pietro  Ridolfi  Bolognesi,  qui 
a  réuni  des  fragments  de  journal  sous  le  titre  de  //  mio poema  (un  vol.  in-12,  25o  pp. 
Florence,  Le  Monnier  1890I. 

—  Paraît  chez  l'éditeur  Sansoni,  à  Florence,  le  17'  fascicule  des  Consulte  délia 
Repubblica  fîorentina,  publiées  par  M.  Alessandro  Gherardi.  Ce  fascicule  est  daté 
du  mois  d'août  dernier,  pp.  ii3-i52.  Janvier  1290-décembre  1291,  Les  affaires 
dont  il  y  est  question,  commencent  à  avoir  plus  d'importance.  Il  s'agit  des  rela- 
tions de  Florence  avec  Pise  et  Lucques. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  iviprtmerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaii-e  t  3o-3i.  Naville  et  Griffith,  Tell-el-Zahoudijeh.  —  32-33.  Sack,  La 
religion  juive.  —  34.  Rapin,  La  Bible.  —  35-37.  P. -F.  Girard,  Mommsen,  Le 
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3o-3i.  —  Ed.  Naville  et  Ll.  Griffith,  Xhe  Mound  of  the  Jew  and  ihe  City 

of  Onias;  Belbeis,  Samanood,  Abousir,  Tukh  el-Karmus,  1887,  by  Ed.  Naville; 
Xlie  i^ntiquities  of  Xell  el  Yabûdîyeli,  and  Miscellaneous  Work  in  Lower 
Egypt  during  the  Years  1887-1888,  by  F.  Ll.  Griffith  (7"!  Memoir  of  the  Egypt 
Exploration  Fund,  Extra  Volume  for  1888-18S9),  in-4.  Londres,  Kegan  Paul, 
Trench,  Trûbner  and  C°,  vi-76  p.  et  xxvt  pi.  —  Prix  :  3i  fr.  5o. 

C'est  le  troisième  volume  que  M.  Naville  publie  dans  les  Mémoires 
de  V Egypt  Exploration  Fund ^  depuis  sept  ans.  Les  deux  premiers  trai- 
taient de  Pithom  et  de  la  route  suivie  par  les  Juifs  à  leur  sortie  d'Egypte, 
ainsi  que  du  pays  de  Goshen  et  du  grand  naos  saïte  de  Saft  el-Hînèh  : 
celui-ci  nous  raconte  l'exploration  méthodique  que  M.  Naville  a  faite 
des  ruines  considérables  de  Tell-el-Yahoudîyèh,  la  cité  d'Onias. 

Le  si  te  antique  de  Tell-el-Yahoudîyèh  était  peu  exploré  jusqu^en  1 868, 
époque  à  laquelle  les  collectionneurs  européens  et  les  marchands  d'anti- 
quités du  Caire  en  commencèrent  la  destruction.  Le  pillage  en  était  à 
peu-près  terminé  en  1 870,  au  moment  où  Mariette  put  enfin  obtenir  les 
fonds  nécessaires  pour  le  faire  explorer  et  pour  transporter  à  Boulaq 
ce  qui  pouvait  encore  être  transporté.  La  disparition  de  ces  ruines 
est  d'autant  plus  regrettable  qu'elles  renfermaient  l'exemple,  unique 
jusqu'à  présent  en  Egypte,  d'un  temple  décoré  entièrement  d'une  mosaï- 
que en  terre  émaillée  de  diverses  couleurs.  Ce  temple  construit  ou 
réparé  sous  Ramsès  III  n'était  ni  très  grand,  ni  de  très  bon  style. 
Il  contenait  pourtant,  avant  la  démolition,  des  bas-reliefs  entiers  et 
de  longues  lignes  d'inscriptions,  dont  quelques  débris  seulement  ont 
pu  être  sauvés  et  sont  dispersés  aujourd'hui  dans  les  musées  et  les 
collections  particulières  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Le  désastre  était 
complet  quand  M.  Naville  vint  s'établir  sur  les  lieux,  en  février  1887, 
et  en  commença  l'exploration.  Les  fouilles  ne  lui  ont  rendu  aucun 
objet  antérieur  de  façon  certaine  à  laXIX^  dynastie.  Le  premier  monu- 
ment qui  puisse  être  daté  est  de  Séti  I^^  Ramsès  II  y  avait  un  colosse  et 
un  groupe  que  j'avais  résolu  de  transporter  au  musée  de  Boulaq  :  les 
travaux  furent  interrompus  malheureusement  par  la  mort  de  l'entrepre- 
neur et  ne  furent  point  repris  après  mon  départ.  Un  piédestal,  à  moitié 
Nouvelle  se'rie,  XXXL  3 
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enfoui  dans  le  voisinage  du  site  occupé  jadis  par  le  temple  émaillé  a 
compensé  largement  pour  M.  Naville  iUnsignifiancedes  premiers  résul- 
tats. Il  y  découvrit  la  représentation  et  les  cartouches  d'un  roi  Ousir- 
marî-sotpouniamon,  Miamon-Sibastit-Aoupouti,  où  il  reconnut  immé- 
diatement, à  grand  raison,  le  roi  Aoupouti,  de  la  stèle  de  Piânkhi 
l'Éthiopien,  qui  occupait  les  villes  de  Tentramiou  et  de  Taânto.  Le 
second  cartouche  renferme  un  signe  que  M.  N.  déclare  être  le  cyno- 
céphale assis  et  qu'il  lit  a,  pour  en  faire  la  première  lettre  du  nom 
royal.  J'y  reconnais  une  forme  plus  ou  moins  altérée  du  signe  de  la 
femme  assise  à  tête  de  lionne  qui  représente  la  déesse  Bastit,  et  j'y  vois 
le  déterminatif  du  nom  de  cette  déesse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lec- 
ture, le  nom  du  roi  est  certain,  et  la  découverte  de  M.  N.  nous  rend  un 
monument  contemporain  d'une  des  époques  les  plus  obscures  qu'il  y 
ait  encore  dans  l'histoire  d'Egypte.  Par  malheur,  aucun  débris  ne  nous 
indique  le  nom  de  la  cité  où  il  s'est  rencontré,  et  c'est  par  induction 
seulement  que  M.  N.  a  pu  reconnaître  dans  nos  ruines  le  Pmâ  hi  mehtit 
AouNou,  la  maison  de  Rd  au  nord  d'Héliopolis,  qui  est  mentionnée  au 
Grand  Papyrus  Harris. 

Désespérant  de  plus  rien  tirer  de  la  ville,  M.  N.  chercha  la  nécropole, 
et  la  trouva  à  quinze  cents  mètres  de  distance,  sur  la  frontière  du  désert. 
Un  certain  nombre  de  tombes  appartenaient  à  des  Juifs,  comme  le  mon- 
trent les  noms  encore  lisibles  sur  quelques  rares  épitaphes  échappées  à 
la  manie  de  destruction  des  Bédouins  du  voisinage,  Mikkos,  Nethaneus, 
Barchias,  Salamis,  Eléazar.  Les  formules  qui  accompagnent  ces  noms 
renferment  des  locutions  dont  le  sens  hébraïque  n'est  pas  douteux  : 
ainsi  Tépitaphe  de  Somoêdos,  avec  son  xfaTiç  r,hï  xdpiq.  D'autres  tombes 
ont  cependant  renfermé  des  Egyptiens  de  race  pure  ou  des  Grecs  Égyp- 
tianisés.  Les  corps  étaient  déposés  dans  des  cercueils  momiformes  en 
terre  cuite  rougeâtre,  analogues  à  ceux  que  j'ai  rapportés  d'Assouân  et 
de  l'isthme  de  Suez  en  1882,  et  qui  sont  déposés  au  Musée  de  Boulaq. 
On  avait  placé  à  côté  d'eux  des  poteries  grossières  dont  un  grand  nom- 
bre sont  de  fabrication  chypriote.  L'ensemble  révèle  une  population  assez 
pauvre  et  d'origine  mêlée.  Tous  ces  faits  réunis  portent  M.  N.  à  admet- 
tre comme  légitime  l'identification  proposée  de  longue  date  entre  Tell- 
el-Yahoudîyèh  et  l'Onion  de  l'époque  ptolémaïque,  l'ancienne  ville  rui- 
née que  Ptolémée  Philomètor  donna  au  pontife  Onias,  et  où  celui-ci 
bâtit  un  temple  rival  du  temple  de  Jérusalem.  11  admet  également  avec 
Jomard  que  'l'ell-el-Yahoudîyèh  représente  les  Scenœ  Veteranoriim 
mentionnées  dans  V Itinéraire  d'Antonin  et  dans  la  Notitia  Dignita- 
tum.  On  voit  qu'à  tout  prendre  M.  N.  a  été  heureux  dans  ses  fouilles  : 
si  l'emplacement  ne  lui  a  rendu  aucun  de  ces  monuments  dont  la 
découverte  fait  époque  dans  la  science,  il  lui  a  donné  matière  à  plu- 
sieurs trouvailles  intéressantes  et  qui  seront  utiles  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  des  époques  classiques,  aussi  bien  qu'à  la  géographie  et  à 
l'histoire  des  époques  pharaoniques. 
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Le  reste  du  mémoire  de  M.  N.  est  un  assemblage  de  notes  recueillies 
dans  une  demi-douzaine  de  localités  du  Delta  où  nulle  recherche  suivie 
n'a  pu  encore  être  entreprise,  A  Belbéis,  quelques  fragments  d'inscrip- 
tions lui  permirent  de  confirmer  l'identification  que  Brugsch  a  proposé 
d'établir  entre  cette  ville  et  la  Barisit  ou  Pi-Barisit  des  documents  hiérogly- 
phiques. A  Samanhoud,  Sebennytos,  un  débris  de  statue  assise  lui  révéla 
le  nom  d'un  certain  Akanousha,  prince  héréditaire  et  premier  prophète  du 
dieu  local  Anhourî-Shou,  fils  de  Râ,  qui  vivait  sous  Psamètik  I"  et  était, 
par  conséquent,  le  petit-fils  ou  l'arrière  petit-fils  de  l'Akanousha,  prince 
de  Samanhoud,  de  Behbéit  et  deDamietteau  temps  de  l'Éthiopien  Piôn- 
khi,  presque  un  siècle  auparavant.  Abousir,  l'ancienne  Busiris  du  Delta, 
a  fourni  un  bloc  au  nom  de  Darius,  et  un  fragment  qui  nous  a  conservé 
peut-être  le  souverain  d'un  Sheshonq,  prince  de  cette  ville  sous  Piônkhi. 
A  Toukh  el-Qarmous,  autre  souvenir  de  la  mêm.e  époque.  Cette  fois, 
c'est  un  vase  en  terre  cuite  couvert  d'émail  bleu,  et  dédié  à  Isis  pour  le 
double  du  Chef  des  Libyens  Tahonou  Paouarma,  par  ses  fils  Harouza 
et  Penhma,  en  l'an  XXXIII.  Paouarma  est  le  nom  d'un  des  généraux  de 
Piônkhi  dans  sa  campagne  contre  Tafnakhti  :  le  Paouarma  de  notre 
vase,  s'il  n'est  pas  identique  à  ce  personnage,  appartient  peut-être  à  la 
même  famille  que  lui.  On  voit,  par  ce  compte-rendu  rapide,  quel  avan- 
tage on  trouverait  à  parcourir  les  villes  modernes  du  Delta  en  relevant 
les  inscriptions  tracées  sur  les  débris  de  monuments  ou  sur  les  menus 
objets  qui  s'y  rencontrent  :  ce  serait  l'histoire  entière  de  l'époque  saïte 
qu'on  y  découvrirait  pièce  à  pièce  ^. 

M.  Griffith  fut  le  compagnon  de  M.  Naville  en  1887,  pendant  les 
fouilles  de  Tell  el-Yahoudîyèh.  Le  mémoire  qu'il  publie  à  cette  occasion 
est  rempli  de  petits  faits  minutieusement  observés,  minutieusement 
exposés,  et  dont  beaucoup  sont  de  grande  importance  pour  l'archéologie 
égyptienne.  Il  attribue  à  la  XIP  dynastie,  sur  le  témoignage  toujours 
incertain  des  scarabées,  des  tombes  que  M.  N.  affirme  être  d'époque 
saïto-grecque.  La  description  de  la  nécropole  donne  une  grande  quan- 
tité de  détails  que  nul  n'avait  songé  à  recueillir  jusqu'à  présent,  et  les 
planches  qui  l'accompagnent  (pi.  x-xvi)  complètent  de  la  manière  la 
plus  heureuse  ce  que  la  description,  même  la  plus  longue,  laisse  toujours 
subsister  d'indécision  dans  l'esprit  du  lecteur.  Toutefois  c'est  dans  l'hi- 
ver de  1887-1888  que  M.  G.,  voyageant  seul  à  travers  le  Delta,  a  recueilli 
le  plus  de  butin  et  de  la  meilleure  qualité.  Un  temple  d'époque  ptolé- 
maïque  à  Terranèh  ne  lui  a  rendu  que  des  débris  insignifiants  ainsi  que 
le  site  d'Héliopolis.  Je  noterai  en  passant  que  les  fragments  cherchés 
en  vain,  dans  cette  dernière  localité,  par  M.  G.,  n'ont  pas  été  détruits 
comme  il  le  pense.  C'étaient  deux  morceaux  d'une  statue  en  calcaire 
d'un  Mnévis,  que  j'ai  fait  transporter  au  Musée  de  Boulaq  :  M.  G.  les  a 
vus  bien  souvent  dans  la  cour  du  Musée,  mais  sans  les  regarder,  car  ils 

I.  Le  rapport    de  ces  fouilles   avait  été  publié  par  M,  Naville  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  X,  p.  5o-Do, 
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ne  payaient  pas  de  mine,   malgré  l'importance  qu'ils  avaient  comme 
portrait,  unique  jusqu'à  présent,  d'un  des  taureaux  sacrés  d'HéliopoIis. 

La  petite  ville  d'El-Arish,  à  la  frontière  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
possède  un  grand  naos  en  granit  noir,  de  quatre  pieds  de  haut,  que  les 
habitants  ont  transformé  en  abreuvoir  pour  les  animaux,  Guérin  ^ 
l'avait  signalé  il  y  a  longtemps,  dans  un  de  ses  voyages,  mais  n'avait  pas  pu 
l'estamper  :  M.  G.  résolut  de  l'aller  chercher  el  entreprit  un  long  voyage 
rien  que  pour  en  copier  les  inscriptions.  Il  a  été  récompensé  de  sa  peine, 
car  le  monument,  bien  qu'étant  assez  mutilé,  présente  un  grand  inté- 
rêt pour  l'histoire  fabuleuse  de  TÉgypte.  Il  se  dressait  originairement  à 
Saft  el-Hînèh,  et  a  été  transférée  El-Arisch,on  nesait  à  quelle  occasion. 
M,  G.  pense  que  le  transport  se  fit  après  la  chute  du  paganisme  :  je 
croirais  plutôt  qu'il  eut  lieu  vers  l'époque  des  Antonins,  au  moment 
où  l'oracle  du  mont  Casios  était  en  renom.  Les  sacerdoces  locaux, 
n'ayant  pas  d'artisans  assez  habiles  pour  se  fabriquer  un  beau  naos, 
s'en  procurèrent  un  en  Egypte  :  l'enlèvement  et  la  mise  en  place  du 
monolithe  qu'ils  prirent  à  Saft  n'étaient  rien  à  côté  des  travaux  que  les 
architectes  contemporains  exécutaient,  lorsqu'on  leur  commandait  d'ex- 
pédier un  obélisque  à  Rome  ou  dans  quelque  autre  ville  du  monde 
romain. 

Les  sculptures  dont  il  est  couvert  en  partie  représentent  les  princi- 
paux édifices  qui  formaient  le  temple  de  Saft,  At-nobsou  (l'île  du  Syco- 
more) ou  Qosmou  (Qesem).  Les  inscriptions  sont  un  extrait  prétendu 
authentique  des  chroniques  les  plus  anciennes  de  l'Egypte,  et  renfer- 
ment les  passages  de  ces  chroniques  relatifs  aux  embellissements  et  aux 
agrandissements  successifs  du  Temple  sous  les  rois  de  la  I'"^  dynas- 
tie divine.  Les  Égyptiens  plaçaient,  au  début  des  temps,  une  dynastie 
composée  des  cinq  dieux  de  l'Ennéade  héliopolitaine,  Râ,  Shou,  Sibou, 
Osiris  et  Sit,  qui,  après  avoir  gouverné  l'Egypte  successivement, 
avaient  cédé  la  place  à  des  dieux  inférieurs  puis  à  des  hommes.  Ils 
reportaient,  jusqu'à  ces  souverains  surnaturels  la  fondation  de  leurs 
villes  et  de  leurs  temples  principaux.  Le  grand  temple  d'HéliopoIis, 
par  exemple,  était  l'antique  château  de  Râ,  où  ce  dieu  résidait  quand  il 
était  sur  terre,  et  en  avait  conservé  le  nom  de  Hait  Sarou.  «  Château 
du  prince  »  qu'il  portait  officiellement.  Le  temple  d'At-nobsou  avait  été, 
lui  aussi,  fondé  sous  le  règne  de  Râ,  mais  notre  texte  nous  montre 
qu'on  dut  le  réparer  et  l'agrandir  sous  le  règne  de  Shou.  La  ville  s'élève 
à  la  frontière  orientale  de  l'Egypte  et  avait  été  de  tout  temps  en  butte 
aux  attaques  des  Bédouins.  Ceux-ci,  les  enfants  d'Apophi  le  maudit, 
descendaient  la  nuit  sur  son  territoire  el  le  ravageaient.  Râ  leur  avait 
fait  une  guerre  perpétuelle  et  avait  remporté  de  grandes  victoires 
sur  eux  :  Shou  releva  les  remparts,  fortifia  les  bourgs  voisins,  con- 
struisit des  édifices  nouveaux  dans  le  temple,  et  assura  la  sécurité  de  | 
cette  marche  sans  cesse  menacée.  Quand  il  eut  quitté  notre  monde  de  j 

l.  Guérin,  La  Judée,  t.  II,  p.  241. 
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façon  assez  mystérieuse,  son  fils  Sibou  lui  succéda.  Le  premier  soin  du 
nouveau  roi  fut  de  se  rendre  au  pays  d'At-nobsou  pour  inspecter  les 
portes  de  la  frontière.  Il  semble  résulter  de  notre  texte  que  la  princi- 
pale défense  en  était  un  certain  nombre  de  talismans  mystérieux,  ana- 
logues à  ceux  que  nous  connaissons  par  les  histoires  du  Pseudo-Callis- 
thènes  et  des  écrivains  arabes.  Sibou  voulut  en  essayer  la  puissance 
sans  prendre  les  précautions  nécessaires.  Il  ouvrit  la  boîte  qui  renfer- 
mait l'un  d'eux,  le  serpent  créé  et  donné  par  Râ  lui-même  :  «  Le  ser- 
«  pent  souffla  son  haleine  contre  la  Majesté  du  dieu  Sibou,  à  son  grand 
«  dommage,  car  ceux  qui  accompagnaient  le  dieu  moururent,  et  la 
«  Majesté  du  dieu  lui-même  en  fut  brûlée.  Quand  Sa  Majesté  courut  au 
«  nord  d'At-nobsou  toute  brûlée  par  le  serpent,  voici  qu'on  arriva 
«  aux  près  du  hennèh,  sa  brûlure  n'était  pas  encore  passée.  Les  dieux 
«  qui  l'accompagnaient  lui  dirent  donc  :  «  Prends  cette  mèche  de  che- 
«  veux  de  Râ  qui  est  là,  afin  que  ta  Majesté  aille  et  qu'elle  la  voie,  elle 
«  et  ses  vertus  mystérieuses,  et  ta  Majesté  sera  guérie  dès  que  tu  l'auras 
«  posée  sur  toi.  »  La  Majesté  de  Sibou  fit  donc  prendre  la  mèche  talis- 
«  manique  de  Piarit  (le  temple  de  la  mèche),  pour  laquelle  on  a  fait  ce 
«  grand  reliquaire  en  pierre  dure  qui  est  caché  au  lieu  secret  de  Piarit, 
«  dans  le  canton  de  la  Mèche  divine  du  souverain  Râ  —  et  voici  que  la 
«  brûlure  s'en  alla  des  membres  de  la  Majesté  de  Sibou.  Et  beaucoup 
«  d'années  après  cela,  quant  on  reporta  cette  mèche  du  dieu  Sibou  à 
«  Piarit  à  At-nobsou,  et  qu'on  la  porta  au  grand  lac  sacré  de  Piarit  dont 
«  le  nom  est  At-tostes  (la  demure  des  vagues)  pour  la  purifier,  voici 
«  que  cette  mèche  devint  un  crocodile;  elle  s'envola  à  l'eau  et  devint 
«  Sovkou  (le  crocodile  divin)  de  At-nobsou.  En  effet,  au  temps  que  la 
«  Majesté  de  Râ  Harmakhis  (le  premier  roi  d'Egypte)  luttait  contre  les 
«  impies  en  cette  eau  d' At-tostes,  et  que  les  impies  ne  prévalaient  point 
«  contre  Sa  Majesté,  Sa  Majesté  s'était  jetée  en  cette  eau  nommée  At- 
«  tostes,  (pour  y  atteindre  les  ennemis  qui  se  dissimulaient  dans  des 
«  corps  de  poissons],  sous  sa  forme  de  crocodile  de  Sovkou,  avec  une 
i<  tête  d'épervier  surmontée  des  cornes  d'un  taureau,  et  elle  avait  frappé 
«  les  impies  dans  At-tostes  en  At-nobsou;  la  boucle  de  la  Majesté  de 
«  Sibou  fit  comme  avait  fait  la  Majesté  de  ce  dieu  (Râ),  elle  aussi,  d 

C'est  là  un  bon  exemple  des  légendes  au  moyen  desquelles  les  Egyp- 
tiens prétendaient  expliquer  le  nom  de  leurs  temples,  la  naissance  des 
dieux  secondaires  et  l'origine  des  reliques  et  des  talismans  qu'on  y 
vénérait.  La  suite  du  récit  nous  apprend  que  Sibou  avait  comblé  de  ses 
dons  le  temple  d'At-nobsou,  autant  que  ses  prédécesseurs;  les  lacunes  du 
texte  et  le  mauvais  état  du  monument  l'interrompent  brusquement  et 
nous  dérobent  la  fin  de  cette  chronique.  Tous  les  temples  en  avaient  de 
semblables  dont  les  unes  traitaient  des  dieux-rois  et  les  autres  se  réfé- 
raient plus  modestement  aux  rois-hommes  des  premières  dynasties  : 
c'est  ainsi  que  M.  Wilbour  a  découvert  à  Sehel,  dans  la  première  cata- 
racte, le  récit  d'une  famine  qu'on  mettait  au  temps  de  Zosiri,  le  troi- 
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sième  roi  de  la  III*  dynastie.  On  sait  que  les  listes  de  Manéthon  nous 
donnent  pour  ces  anciennes  époques  la  mention  de  prodiges  survenus 
en  Egypte,  de  gouffres  ouverts  soudainement,  d'une  année  où  le  Nil 
aurait  roulé  du  miel,  de  famines  et  de  guerres  :  divers  savants  et  récem- 
ment encore  M.  L.  Stern  i,  ont  refusé  d'admettre  que  ces  légendes  pro- 
viennent de  Touvrage  de  Manéthon  et  ont  préféré  y  reconnaître  des  addi- 
tions dues  aux  abréviateurs  grecs  du  prêtre  égyptien.  La  découverte  de 
monuments  tels  que  la  stèle  Wilbour  et  le  naos  d'El-Arîsh  prouve  que 
les  Égyptiens  tenaient  pour  authentiques  des  légendes  semblables 
et  qu'au  besoin  ils  les  consignaient  sur  leurs  monuments.  Je  ne  vois  donc 
aucune  raison  de  rejeter  celles  qu'on  lit  dans  les  extraits  de  Manéthon  ; 
c'est  de  rhistoire  fabuleuse,  mais  l'histoire  fabuleuse  telle  que  les  Égyp- 
tiens eux-mêmes  la  contaient,  sans  avoir  besoin  des  Grecs  pour  la  leur 

suggérer. 

G.  Maspero. 


32.  —  I.  Oîe  Religion  Alt-Israels  nach  den  in  der  Bibel  enthaltenen  Grundzû- 
gen  dargestellt,  von  Israël  Sack.  Zweite  unverasnderte  Auflage.  Berlin,  Dûmmier, 
1889;  in-i2,vii,  178  pp. 

33.  —  II.  i>îe  Altjudisehe  Religion  im  Uebergange  von  Bibelthume  zura 
Talmudismus,  von  Israël  Sack.  Berlin,  Dùmmler,  1889;  in-12,  xvi-ôi  2  pp. 

34.  —  111.  Lee  livi>ee  de  l'Ancien  et  du  I^ouveuu  Xestament,  introduction 
à  la  lecture  de  la  Bible,  par  Eugène  Rapin,  pasteur.  Mondon,  Kretz-Betteman, 
1890; in-12,  33 I  p. 

I  et  II.  Nous  voyons  avec  une  vraie  satisfaction  l'effort  qui  est  fait  à 
l'étranger  pour  répandre  dans  des  cercles  de  plus  en  plus  étendus  la 
connaissance  des  études  bibliques  et  de  leurs  principaux  résultats.  Ainsi 
voici  M.  Sack,  dont  le  nom  est  nouveau  pour  nous  et  qui  ne  semble 
appartenir  ni  au  monde  de  renseignement,  ni  à  celui  de  l'érudition,  qui 
résume  dans  deux  livres  soigneusement  composés  le  fruit  de  lectures 
variées  et  bien  conduites. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  Fauteur  s'est  appliqué  à  dégager  les 
caractères  essentiels  de  la  religion  des  anciens  Israélites.  Cette  religion 
est  ramenée  par  lui  à  quelques  traits  d'une  grande  simplicité  et  de  la 
plus  haute  spiritualité,  on  en  jugera  par  le  titre  seul  des  chapitres  : 
1°  La  conception  que  les  anciens  Hébreux  se  faisaient  de  Dieu  et  du 
monde;  2°  Origine  et  développement  de  la  moralité,  l'éthique  des  peu- 
ples classiques  comparée  à  celle  des  anciens  Hébreux  ;  3°  caractère  éthi- 
que delà  religion  de  l'Israël  ancien;  4°  les  principes  de  la  religion  des 
anciens  Israélites  :  amour  du  prochain,  dignité  et  égalité  humaines; 
5°  Le  principe  de  la  justice;  sainteté  de  la  création;  6°  prédominance 
du  principe  m.oral  dans  la  législation  mosaïque;  7°  ce  que  les  autres 
livres  bibliques  entendent  par  la  crainte  de  Dieu;  8°  la  doctrine  de  la 
rémunération  dans  la  Bible. 

I .  Die  Randbemerkuugen  :^u  dan  manethonischen  Kœnigscanon,  dans  la  Zeit- 
schri/t,  i885,  p.  87  sqq. 
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M.  S.  s'est  proposé  d'établir  que  la  religion  juive  ancienne  est  essen- 
tiellement et  uniquement  une  morale  religieuse,  faisant  appel  constam- 
ment aux  plus  nobles  sentiments  et  provoquant  le  développement  des 
vertus  qui  assurent  le  bonheur  de  l'individu  et  de  la  société.  En  réa- 
lité, il  s'est  appliqué,  laissant  de  côté  les  questions  d'origine  et  refusant 
d'entrer  dans  le  débat  qui  concerne   l'évolution  interne  des  doctrines, 
à   mettre  en  lumière   la   philosophie  de  la  religion  Israélite  dans  les 
siècles  qui    précèdent  la   captivité  de  Babylone.  Il  a  atteint  son  but 
dans  des  conditions  satisfaisantes,  bien   que  Tensemble  de  son  tableau 
puisse  sembler  un  peu  flatté.  Nous  remarquerons  seulement,  en  guise  de 
simple  léserve,  qu'il  y  avait,  en  effet,  beaucoup  de  choses  à  dire  dans  le 
sens  de  la  pensée  de  M.  S.,  mais  qu'il  fait  trop  aisément  bon  marché 
de  très  sérieuses  difficultés.  Nous  nous  gardons  de  soulever  les  ques- 
tions de  date,  ce  qui  donnerait  lieu  à  des  débats  sans  fin;  M.  S.  admet 
généralement  les  solutions  préconisées  par  les  écoles  d'exégèse  moderne, 
et  l'on   sait  que  ces  écoles  croient  être  arrivées  à  des  conclusions  très 
sûres  en  ce  qui  concerne  les  doctrines  de  la  religion  de  l'Israël  anté- 
exilien.  J'ajoute  que,  quand  bien  même  il  serait  démontré  qu'on   n'en 
sait  pas  autant  sur  cette  époque,  la  thèse  de  M.  S.,  qui  veut,  avant  tout, 
mettre  en  relief  l'esprit  de  la   «  religion  de  la  Bible  »,  n'en  serait  pas 
détruite  pour  cela.  On  en  serait  quitte  pour  la  rapporter  à  une  époque 
plus  récente. 

Le  second  ouvrage  de  M.  S.  a  un  caractère  passablement  différent. 
L'auteur  continue  de  laisser  voir  ses  sympathies  philosophiques  et  reli- 
gieuses, mais  il  prétend  faire,  avant  tout,  office  d'historien.  Cette 
«  vieille  religion  d'Israël  »,  qui  aurait  été  celle  d'un  Ezéchias  et  d'un 
Isaïe,  celle  d'un  Josias  et  d'un  Jérémie,  que  va-t-elle  devenir  au  cours 
des  huit  siècles  qui  suivent  la  ruine  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens?  Le 
plan  est  fort  clair  et  donne  une  idée  exacte  du  livre.  Tout  d'abord,  nous 
assistons  à  la  période  de  la  captivité  et  voyons  le  judaïsme  restauré  sur 
le  sol  palestinien.  M.  S.  étudie  successivement  le  mouvement  des  idées 
et  les  divisions  des  partis  chez  les  Juifs  exilés,  le  retour  en  Judée  et 
l'installation  première  des  immigrants,  l'époque  d'Esdras  et  de  Néhémie 
qui  vit  la  réforme  du  judaïsme,  la  période  de  la  a  Grande  Synagogue  », 
enfin  les  caractères  que  l'adoption  d'idées  et  de  rites  nouveaux  impri- 
ment au  judaïsme  restauré.  Dans  la  période  consacrée  à  l'histoire  des 
Juifs  sous  la  domination  grecque,  nous  remarquons  l'attention  donnée 
aux  divisions  des  partis  théologiques.  La  guerre  des  Machabées  détermine 
une  modification  importante  dans  les  idées.  Les  parties  suivantes  ne  sont 
pas  traitées  avec  moins  de  soin,  et  M.  S.  a  donné  tous  les  développements 
nécessaires  à  l'intelligence  des  institutions  et  des  doctrines,  jusqu'au 
temps  de  la  dispersion  définitive;  on  remarquera  notamment  les  pages 
consacrées  au  christianisme  et  à  ses  relations  premières  avec  le  judaïsme  ^ 

I.  A  l'exemple  de  quelques  auteurs  Israélites,  M.  S.  veut  faire  du  christianisme 
un  développement  de  l'Essénisme  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  bien  inspiré  sur 
ce  point. 
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L'auteur  déclare,  en  guise  de  conclusion,  qu'il  voudrait  voir  le  judaïsme 
dépouiller  sa  forme  talmudique  et  reprendre  avec  les  caractères  de  l'an- 
cienne et  pure  religion  d'Israël,  les  allures  de  morale  pure  et  humani- 
taire qui  répondent  aux  besoins  du  jour. 

Voilà  donc  un  travail  considérable  consacré  à  l'histoire  du  judaïsme; 
l'auteur  a  beaucoup  lu  et  il  a  bien  lu.  Est-ce  à  dire  que  tout  ce  qu'il 
avance  ait  un  caractère,  je  ne  dirai  pas  définitif,  mais  solide  et  touche  au 
moins  à  la  probabilité?  —  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Ce  qui  nous  frappe, 
c'est,  d'une  façon  générale,  qu'il  est  beaucoup  trop  affirmatif.  On  assiste 
avec  lui  aux  modifications  des  doctrines,  à  l'éclosion  et  aux  luttes  des 
partis  et  des  sectes;  nous  apprenons  à  quelle  époque  précise  tel  livre 
doit  son  origine.  Hélas!  nous  sommes  bien  loin  d'en  savoir  autant.  Le 
défaut  que  je  relève  ^.chez  M.  S.  est,  sans  doute,  celui  des  livres  de 
vulgarisation,  en  général  ;  mais  j'aurais  bonne  envie  de  lui  donner  une 
plus  grande  portée.  Quand  nous  écrivons  l'histoire  de  périodes  insuffi- 
samment connues,  nous  devrions  nous  abstenir  de  pousser  trop  loin  les 
restitutions  d'un  caractère  hypothétique.  Il  serait  grand  temps,  je  crois, 
d'apporter  en  matière  d'histoire  ancienne  du  judaïsme,  un  esprit,  je  ne 
dirai  pas  de  scepticisme,  mais  de  criticisme. 

III.  A  côté  des  travaux  méritoires  de  M.  Sack,  je  place  un  petit 
volume  dû  à  la  plume  d'un  honorable  pasteur  du  canton  de  Vaud. 
M.  Rapin,  qui  est  un  croyant  et  qui  voit  dans  la  Bible  la  source  vive  de 
la  piété,  voudrait  qu'on  lût  le  livre  saint  ;  mais  il  sait  bien  que  cette 
étude  risque  d'être  très  insuffisante  sans  la  possession  de  notions  préli- 
minaires. Ce  sont  ces  notions  qu'il  a  exposées  sous  une  forme  simple, 
avec  un  accent  de  conviction  très  sincère.  Je  vois,  en  second  lieu,  que 
l'auteur,  qui  est  un  conservateur  en  matière  religieuse,  n'a  point  apporté 
dans  son  œuvre  l'esprit  d'exclusivisme,  qui  a  produit  de  si  détestables 
fruits  au  sein  du  protestantisme.  Il  cite  en  matière  biblique  l'opinion  de 
ceux  qui  lui  semblent  avoir  bien  vu,  quels  que  soit  leur  camp  et  leurs 
attaches.  Nous  le  félicitons  de  l'effort  qu'il  fait  pour  rendre  familières 
à  la  jeunesse  protestante  des  questions  trop  négligées.  11  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  des  écrits  de  cette  nature  sont  destinés  à  être  mis  entre 
les  mains  de  tous.  M.  Rapin  a  le  privilège  d'habiter  un  des  coins  du 
monde  civilisé  où  le  niveau  des  connaissances  est  peut-être  plus  élevé 
que  partout  ailleurs  :  c'est  donc  au  public,  que  nous  appelerions  nous 
mêmes  le  public  non  lettré,  qu'il  donne  des  renseignements,  dont  un 
bon  nombre  ne  seraient  pas  inutiles  à  ceux  qui,  chez  nous,  ont  obtenu 
des  parchemins  universitaires  ou  adressent  leur  prose  aux  journaux  et 
aux  revues. 

M.  Vernes. 
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35.  —  P.-Fr.  Girard.  Texte»  «le  «Irolt  romain,  publiés  et  annotés,  in-8,  1890^, 
i5o  pages,  chez  Rousseau. 

36.  —  Th   MoMMSEN.  Le  d.-olt  public  romain,  t.  VII.  Traduction  P.-F.  Girard. 

37.  —  P.-F.    Girard.    «.'Etude   des    Bouree»    du    droit    romain,    iii-8,   1890, 
16  pages,  chez  A.  Colin. 

M.  Girard  s'est  donné  comme  tâche  de  familiariser  ceux  qui  veulent 
s'occuper  en  France  de  droit  romain  avec  des  méthodes  de  travail  et  des 
publications  auxquelles  la  majorité  des  étudiants  est  restée  jusqu'ici 
trop  étrangère  ;  et  pour  atteindre  son  but,  il  a  employé  tous  les  moyens 
dont  il  disposait. 

Tout  d'abord  il  a  entrepris  de  traduire  en  français  le  Staatsrecht  de 
M.  Mommsen,  ce  qui  permettra  à  ceux  qui  savent  insufiisamment  l'al- 
lemand de  lire  et  de  consulter  ce  livre  aujourd'hui  classique,  et  aux 
autres,  de  s'en  servir  plus  aisément.  Trois  volumes  de  cette  traduction 
avaient  déjà  paru;  le  quatrième  vient  d'être  mis  en  vente.  Je  n'ai  rien 
à  dire  de  nouveau  au  sujet  de  ce  travail  que  d'autres  ont  loué  avant 
moi  et  qui  continue  à  mériter  les  mêmes  éloges. 

En  second  lieu,  il  a  eu  l'excellente  idée  de  donner  aux  lecteurs  fran- 
çais un  manuel  analogue  aux  Fontes  juris  romani  antiqui  de  Bruns; 
il  a  voulu,  par  là,  offrir  aux  hommes  de  bonne  volonté  un  recueil  où  les 
sources  du  droit  romain  fussent  rassemblées  et  se  prêtassent  commodé- 
ment aux  recherches.  J'ai  dit  analogue  et  non  semblable:  car  Bruns  n'a 
pas  cru  devoir  admettre  dans  son  recueil  certains  textes,  parce  que  M. 
Huschke  en  avait  fait  l'objet  d'une  publication  spéciale  dans  sa  Juris- 
prudentia  antejustiniana;  M.  G.,  au  contraire,  leur  a  donné  une  place 
assez  large  dans  son  manuel,  réunissant  ainsi  en  un  tout  les  matières 
que  les  deux  savants  allemands  s'étaient  partagées.  Le  livre  de  M.  G. 
comprend  donc  trois  parties  :  i"  les  actes  législatifs,  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot,  lois,  sénatus-consultes,  édits  des  magistrats,  constitutions 
impériales;  2°  les  ouvrages  de  doctrine  et  les  titres  concrets  issus  de  la 
pratique  —  c'est  ce  qui  manque  dans  le  livre  de  M.  Bruns  —  Institutes 
de  Gains,  réponses  de  Papinien,  sentences  de  Paul,  règles  d'CJlpien, 
Mosaïcarwn  et  romanarum  legum  collatio,  même  les  Institutes  de  Jus- 
tinien  ;  3"  les  actes,  testaments,  mancipations,  donations,  contrats  de 
vente,  de  louage,  de  société,  etc.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'avantage 
que  nous  retirerons  tous  d'un  tnanuel  de  cette  espèce,  où  les  textes  sont 
transcrits  d'après  les  recensions  les  plus  nouvelles  et  les  plus  autorisées 
présentées  sous  une  forme  commode  et  précédées  d'un  commentaire 
historique  et  bibliographique  suffisamment  développé.  Mais  M.  G.  n'a 
pas  voulu  nous  être  utile  jusqu'au  bout  :  à  l'imitation  de  ses  modèles 
allemands,  il  ne  s''est  pas  donné  la  peine  de  dresser  une  lableanalytique 
de  son  ouvrage,  oubliant  qu'on  n'a  plus  le  droit  aujourd'hui  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  d'Index  à  la  fin  d  un  livre  de  science,  et  surtout  d'un 
manuel.  Nous  voilà  donc  forcés,  chaque  fois  que  nous  aurons  besoin 
d'un  renseignement  que  nous  croirons  pouvoir  trouver  dans  ce  recueil, 
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d'en  parcourir  les  sept  cent  quarante-cinq  pages;  cette  négligence  de 
l'auteur  enlèvera  à  la  première  édition  du  travail  une  partie  de  son 
utilité  pratique.  D'ailleurs  M.  G.  a  commis  le  même  oubli  à  la  fin  du 
septième  volume  du  sa  traduction  du  Staatsrecht ;  mais  il  compte  sans 
doute  le  réparer  quand  le  reste  de  l'ouvrage  aura  paru.  Il  aurait  pu, 
cependant,  nous  donner  sans  attendre  une  table  analytique  des  tomes  V, 
VI  et  VII,  qui  eût  été  la  bienvenue. 

Enfin,  pour  couronner  son.  œuvre,  M.  G.  a  ouvert,  Pan  dernier, 
à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  un  cours  de  sources  du  droit  romain. 
Dans  sa  Itçon  d'ouverture,  qu^il  a  publiée  dans  la  Revue  inter- 
nationale de  l'enseignement,  il  a  expliqué  en  détail  le  plan  qu'il  se 
proposait  de  suivre  :  on  peut  le  résumer  en  deux  mots  :  donner  aux 
étudiants  Tesprit  critique,  leur  bien  montrer  que  les  questions  de  droit 
romain  ne  peuvent  pas  se  traiter  comme  celles  de  droit  moderne,  et 
qu'il  faut,  pour  les  aborder  avec  fruit,  des  connaissances  philologiques  et 
une  discipline  «  sans  lesquelles  il  est  absolument  impossible  de  faire  des 
travaux  personnels  ayant  une  valeur  et  une  tournure  scientifiques  «. 

Nos  études  sont  trop  étroitement  unies  à  celles  du  droit  romain  pour 
que  nous  n'ayons  pas  à  cœur  de  voir  réussir  l'œuvre  de  M.  P. -F.  Girard 
et  pour  que  nous  ne  lui  souhaitions  pas  le  succès  que  méritent  son  acti- 
vité au  travail  et  son  talent. 

R.  Gagnât. 


38.  —  Flore*  liletoriarum  edited  by  Henry  Richards  Luard.  3  vol.  in-8 
(Rolls  séries).  Londres,  1890.  Tome  I  :  (The  création  to  A.  D.  1066),  lviii- 
599  p.  Tome  II  (1066-1264),  5ob  p.  Tome  III  (i265-i326),  xxi-67i  p.  Prix  : 
10  sh.  chaque. 

Voici  un  ouvrage  dont  on  peut  dire,  sans  tomber  dans  la  banalité, 
qu'il  rendra  de  grands  services. 

Tout  d'abord  il  résout  une  question  controversée  depuis  longtemps, 
celle  de  Mathieu  de  Westminster.  Cette  question  est  double,  car  elle 
porte  à  la  fois  sur  l'homme  et  sur  l'œuvre. 

L'attribution  des  Flores  historiarum  à  Mathieu  de  Westminster  repose 
entièrement  sur  le  titre  d'un  des  mss.  de  la  chronique,  ms.  écrit  sans 
doute  (1,  p,  xi),  au  commencement  du  xv«  siècle  pour  l'évéque  de 
Norwich,  Henry  Spenser  (le  ms.  Norwich  de  l'édition)  :  «  Incipit  pro- 
logus  in  librum  qui  Flores  historiarum  intitulatur,  secundum  Matheum 
monachum  Westmonasteriensem  1.  »  Or  on  n'a  aucun  renseignement 
sur  ce  moine;  de  plus  parmi  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- Pierre  de 
Westminster,  aucun  ne  porte  le  nom  de  Mathieu  avant  l'an  i3oo  (I, 
p.  XII,  note).  Déjà  sir  Fr.  ?ix\^vdvt  ( Quarterly  Review,  XXXI V,  25o), 
et  sir  Fréd.  Madden  (Historia  Anglorum,    I,   p.  xxi),  avaient   nié  la 

I.  Ces  mots  ont  été  ajoutés  en  tête  d'un  autre  ms.  (le  ms.  Fairfax,  qui  est  un  sim- 
ple fragment),  mais  par  une  main  postérieure  et  qui  par  là  ne  mérite  aucune  créance. 
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réalité  du  personnage,  mais  les  erreurs  commises  par  le  premier  et  les 
partis-pris  du  second  avaient  éveillé  la  défiance  sur  ce  point  particulier. 
Un  peu  plus  tard,  sir  Thomas  D.  Hardy  avait  repris  la  question  dans  le 
tome  III  de  son  Descriptive  Catalogue  ;  après  un  examen  attentif  des 
vingt-un  mss.  contenant  les  Flores  historiarum,  il  avait  démontré  que 
Mathieu  de  Paris  ne  pouvait  être,  ainsi  que  l'avait  avancé  Madden,  Pau- 
teur  d'une  partie  des  Flores,  et  que  cette  chronique  était  une  oeuvre  à 
part,  composée  d'après  les  chroniques  de  Mathieu,  mais  distincte  de  celles- 
ci  ;  d'autre  part  il  estimait  qu'on  ne  pouvait  écarter  à  la  légère  le  nom  de 
Mathieu  de  Westminster  donné  par  le  ms.  de  Norwich.  M.  Luard  pense, 
cette  fois  avec  Madden,  que  ce  nom  est  le  résultat  d'une  confusion.  Il 
est  certain  en  effet,  d'une  part  que  les  Flores  ont  pour  base  la  grande 
chronique  de  Mathieu  de  Paris,  de  l'autre  qu'après  avoir  été  commen- 
cées à  l'abbaye  de  Saint-Alban,  dans  le  Scriptoriutn  illustré  par  Roger 
de  Wendover  et  par  Mathieu  de  Paris,  elles  ont  passé  à  Saint-Pierre  de 
Westminster  où  elles  ont  été  continuées  par  plusieurs  mains  jusque  vers 
la  fin  du  règne  d  Edouard  II.  Il  est  donc  fort  possible  que  le  scribe  du 
ms.  de  Norwich,  rapprochant  ces  deux  noms,  en  ait  conclu  l'existence 
d'un  Mathieu  de  Westminster.  M.  L.  estime  que  c'est  un  personnage 
imaginaire  et,  tant  que  parmi  les  moines  vivant  dans  l'abbaye  royale 
dans  le  dernier  tiers  du  xni^  siècle,  on  n'en  aura  trouvé  aucun  du  nom 
de  Mathieu,  il  faudra  s'en  tenir  à  son  opinion.  Avec  cette  réserve,  il  faut 
rayer  Mathieu  de  Westminster  de  la  liste  des  chroniqueurs  anglais. 

D'ailleurs,  alors  même  qu'on  trouverait  ce  nom,  les  résultats  obtenus 
par  M.  L.  après  l'étude  prolongée  des  nombreux  manuscrits  delà  chro- 
nique et  en  général  de  toutes  les  œuvres  historiques  sorties  de  saint  Alban 
au  xiii^  siècle,  ne  seraient  pas  ébranlés,  car  il  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence 
que  les  Flores  sont,  non  pas  le  travail  d'un  seul,  mais  l'œuvre  de  plu- 
sieurs mains. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  L.  dans  l'analyse  des  vingt-un  manuscrits  de  la 
chronique;  ce  travail  est  définitif  et  il  n'y  aura  pas  à  y  revenir.  J'en 
retiendrai  seulement  un  fait,  c'est  que  ces  mss.  se  répartissent  en  deux 
classes  qui  ont  pour  type,  l'une  un  ms.  écrit  à  Saint-Alban  puis  à  West- 
minster et  conservé  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  Chetham  de  Man- 
chester, n°  6712  ',  l'autre  un  ms.  écrit  au  prieuré  de  Merton  et  conservé 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Eton.  Ces  deux  rédac- 
tions, étroitement  apparentées  l'une  avec  l'autre,  sont  cependant  indé- 
pendantes et  il  y  a  dans  le  ms.  d'Eton  beaucoup  de  choses  que  celui  de 
Chetham  ne  donne  point.  Quant  au  fond  même  de  la  chronique^  M.  L. 
établit  qu'elle  a  été  composée  à  Saint-Alban  jusqu'en  I26.'>,  puis  con- 
tinuée à  Westminster  jusqu'à  la  fin  de  i326. 

I.  C'est  ce  ms.  que  sir  Fréd.  Madden  soutenait  avoir  été  écrit  en  partie  (1241- 
1249)  de  la  propre  main  de  Mathieu  de  Paris.  Après  Hardy,  M.  Luard  estime  que 
c'est  une  illusion  pure;  la  longue  familiarité  où  il  a  vécu  avec  les  œuvres  écrites  à 
Saint-Alban  nous  est  un  sur  garant  qu'il  a  raison. 
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Il  y  distingue  neuf  parties.   Les  cinq  premières,  jusqu'en   1259,  ont 
pour  base  essentielle  les  œuvres  historiques  de  Mathieu  de  Paris  et  sans 
doute  aussi,  ça  et  là,  des  documents,  des  récits  ou  des  traditions  conser- 
vés au  monastère.  La  sixième  partie  va  de  1259  à  i265.  M  L.  pense  que 
cette  partie  est  Toeuvre  du  moine  qui  fut  chargé  officiellement  de  conti- 
nuer les  Grandes  Chroniques  de  M.  de  Paris  et  qui,  «  ne  s'estimant  pas  », 
dit-il  lui-même,  «  digne  de   dénouer  la  courroie  de  sa  chaussure  »,  n'a 
pas  cru  devoir  mettre  son  nom  après  le  sien.  Cette  hypothèse  est  ingé- 
nieuse et  elle  dispense  de  chercher,  comme  on  l'a  fait,  d'ailleurs  sans 
succès,  le  nom  du  continuateur.  Il  a  voulu  rester  anonyme  et  ceseraitsans 
doute  peine  perdue  qu'essayer  de  faire  aujourd'hui  violence  à  sa  sincère  hu- 
milité. Je  doute,  pour  ma  part,  que  ce  continuateur  anonyme  soit  l'auteur 
de  toute  la  partie  qui  va  de  1259a  1265.  Il  y  a, en  effet,  dans  le  système 
chronologique,  un  changement  assez  visible  à  partir  de  1262.  Le  début  de 
l'année  1 26 1  rappelle  encore  tout  à  fait  la  manière  de  Mathieu  de  Paris  : 
«  Anno  Domini  m.  ce.  Ixi",  régis  vero  Henrici  III  xlv",  tenuit  idem  rex 
natale  suum  apud  Wyndesore  »  (II,  p.  461);  à  partir  de  1262,  il  n'est 
plus  question  de  Tannée  du  règne  d'Henri  III  ;  on  indique  seulement 
l'année  de  la  grâce  :  «  anno  gratias  m.  ce.  lxii°  »  (II,  4/5);   1  anno 
dominicae    incarnationis    m.    ce.    lxiii°    »    (p.    478);    «   anno    Domini 
m.  ce.  Ixivo  »  (p.  488).  Comme  son  prédécesseur,  le  continuateur  ano- 
nyme termine  le  récit  de  chaque  année  par  une  «  annalis  conclusio  » 
(en  1259,  p.  489,  en  1260,  p.  461),  pour  l'année  1261  cette  conclusion, 
qui   est  si   caractéristique   chez   Paris  et    plusieurs   de   ses    successeurs, 
manque,  et  on  ne  la  retrouve  plus  dans  la  suite.  Pour  toute  Tannée  1  262 
les  faits  sont  exposés  avec  une  brièveté  qui  frappe  après  la  lecture  des 
années  précédentes  et  qui  dénote  un  changement  de  main  ;  enfin  en  i  263 
le  récit  reprend  une  ampleur  inattendue  avec  l'exposé  delà  guerre  civile. 
A  partir  de  cet  endroit  aussi,  le  ms.  original  (Chetham)  contient  de  nom- 
breuses annotations  marginales,  des  manchettes,  si  Ton  veut,  qui  n'exis- 
taient pas  auparavant.  Il  me  paraît  donc  certain  que  nous  avons  ici  un 
autre  rédacteur,  également  anonyme,  dont  le  récit  a  d'ailleurs  été  repro- 
duit séparément  par  Rishanger  ;  ce  dernier  en  a  tiré  le  récit  «  de  duobus 
bellis  apud  Lewes  et  Evesham  commissis»,  qu''a  publié  Rileyen  appen- 
dice à  VYpodigma  A^ez«frf<^de'Walsingham  (cf.  Luard  II,  476,  note  4). 
Dans  ce  qui  suit,  je  ne  vois  pas  que  M.  L.  ait  tenu  compte  d'un  élé- 
ment critique  important.  Je  ne  veux  pas  parler  de  l'orthographe.  On 
sait  que  les  copistes  du  Scriptorhim  de  Saint-Alban   avaient  certaines 
habitudes  orthographiques  qui  peuvent  servir  comme  de  marques  d^ori- 
gine  '.  M.  L.  n'en  dit  rien  et  Ton  peut,  si  Ton  veut,  conclure  de  son  si- 
lence qu'il  n'y  a  en  effet  aucun  argument  à  tirer  de  là,  quant  à  la  com- 
position primitive  de  la  chronique;  mais,  avec  cette  fâcheuse  règle  im- 
posée aux  collaborateurs  des  Chronicles  and  Memorials,  de  ramener 
l'orthographe  des  mss.  originaux  aux  formes  prétendues  classiques,  il 

I.  Voyez  Hardy,  Descriptive  Catalogue,  III,  Ixxvi. 
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reste  toujours  un  doute.  Passons  donc  condamnation  sur  ce  point;  il 
nous  reste  un  moyen  de  contrôler  plus  évident  et  plus  sûr.  Je 
veux  parler  du  système  chronologique  suivi  par  les  divers  auteurs  qui 
ont  mis  la  main  aux  Flores  historiarum.  A  Saint-Alban,  l'usage  était 
de  commencer  l'année  à  Noël;  il  est  scrupuleusement  suivi  par  Roger 
Wendover,  par  Mathieu  de  Paris,  par  son  continuateur  immédiat  et 
aussi  par  l'autre  rédacteur  anonyme  auquel  j'attribuerais  le  récit  des 
années  i263  et  1264.  On  le  retrouve  également  à  Westminster  tout 
d'abord;  ainsi  pour  les  années  1266  :  «  rex  Henricus  tenuit  natale  apud 
Westmonasterium  »  (III,  p.  7),  1267  (p.  11),  1268  (p.  i3),  1269  (p.  17), 
1270  (p.  19),  1271  (p.  22)  et  1272  (p.  23).  Pour  le  règne  d'Edouard  P"", 
il  en  va  autrement.  A  Tannée  1281  on  mentionne  le  fait  que  «  de  la  fête 
de  la  nativité  de  N.-S  (25  déc.)  jusqu'à  la  Puritication  (2  févr.)  il  y  eut 
une  grande  abondance  de  gel,  de  froid  et  de  neige  »  (p.  55),  ce  qui  tend 
à  prouver  que,  pour  Fauteur,  l'année  commençait  après  la  Purification. 
Pour  l'année  1295,  c'est  plus  clair  encore.  Voici,  en  effet,  l'ordre  dans 
lequel  les  événements  sont  rapportés  :  la  veille  de  saint  André  (29  nov.) 
aide  accordée  au  roi  par  les  grands  du  royaume  pour  la  défense  du  pays; 
le  roi  célèbre  les  fêtes  de  Noël  à  Westminster.  Le  lendemain  de  la  saint 
Hilaire(i4  janv.)  départ  du  frère  du  roi  pour  Bordeaux.  Le  i^""  mars,  le 
roi  assemble  son  armée  à  Newcastle  sur  Tyne  pour  marcher  contre 
l'Ecosse;  le  jour  des  Rameaux,  le  cardinal  évêque  d'Albano  arrive  à 
Londres  (18  mars  1296).  Vient  enfin  le  premier  événement  noté  pour 
l'année  1296  :  «  anno  gratias  m.  ce.  xcvi°,  tertio  kal.  aprilis  »  (3o  mars) 
prise  de  Berwick  par  Edouard  I".  Le  dernier  événement  cité  pour  cette 
même  année  1296  est  une  assemblée  des  grands  àSalisbury  le  jour  de  saint 
Mathieu  apôtre  (24  févr.)  et  le  premier  de  Tannée  1297  ^^^  ^''""^  réunion 
du  clergé  de  la  province  deCantorbéry,  à  Saint-Paul,  le  7  des  cal.  d'avril, 
soit  le  26  mars  (III,  p.  100).  L'année  1297  se  termine  par  la  trêve  de 
deux  ans  conclue  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  le  retour 
d'Edouard  I""  dans  son  royaume  le  12^  des  cal.  d'avril  (21  mars);  son 
arrivée  à  Westminster  (p.  100)  est  notée,  comme  ayant  eu  lieu  le  4  des 
cal.  d'avril  de  l'année  suivante  (29  mars  1298).  Ainsi,  pour  ce  chroni- 
queur Tannée  1298  commençait  entre  le  21  et  le  29  mars,  et  comme 
Pâques,  cette  année  là,  tombait  le  6  avril,  il  est  certain  que  le  style 
est  celui  du  2  5  mars.  On  pourrait  objecter  cet  autre  passage  (p.  56) 
mis  en  tête  de  Tannée  1282  :  «  anno  gratiae  m  ce.  Ixxxu",  qui  est 
annus  regni  Edwardi  I  decimus,  intempesta  noctis  hora  dominicse 
in  ramis  palmarum,  princeps  Walliae...,  etc.  »  11  s'agit  du  soulè- 
vement du  prince  de  Galles  qui  eut  lieu,  en  effet,  comme  chacun  sait, 
en  1282;  or  en  cette  année  Pâques  étant  le  29  mars,  le  dimanche  des 
Rameaux  est  le  22;  de  sorte  que  le  premier  événement  d'une  année 
commençant  le  25  mars  aurait  eu  lieu  trois  jours  auparavant.  Mais  la 
distance  est  si  courte  en  réalité  qu'elle  ne  peut  fournir  un  argument 
assez  fort  pour  prévaloir  contre  les  faits  présentés  plus  haut.  On  doit 
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donc  admettre  que  cette  partie  du  règne  d'Edouard  I*"*,  suivant  un  sys- 
tème de  chronologie  spécial,  est  distincte  de  la  rédaction  antérieure  à 


1272. 


Une  autre  observation  confirme  cette  conclusion  et  la  précise  : 
pour  toute  cette  époque,  ou  plus  exactement  à  partir  de  1274,  le  chro- 
niqueur orne  la  plupart  de  ses  chapitres  de  rubriques  dont  la  plupart 
sont  formées  d'un  hexamètre  latin.  Celle  qui  se  trouve  en  tête  de  l'année 
1297  est  la  dernière  que  fournisse  le  ms.(p.  100;  la  dernière  rubrique 
en  vers  est  en  tête  de  l'année  1295,  p.  g3].  Or,  à  ce  même  endroit,  le 
système  chronologique  change  brusquement,  et  l'on  revient  au  style 
de  Noël  :  «  Anno  m.  ce.  xcix",  celebravit  rex  nativitatem  Domini 
Westmonasterii  »  p.  106);  de  même  en  i  3oo  (p.  108),  en  i3oi  (p.  109) 
et  en  i  3o2  (p.  iio).  Enfin,  à  partir  de  i  3o5  ce  comput  est  abandonné 
de  nouveau,  sans  que  d'ailleurs  on  puisse  dire  si  le  chroniqueur  suit  le 
style  du  25  mars  ou  celui  de  Pâques. 

Voilà  donc  des  résultats  acquis  :  les  Flores  historiarum  ont  été  com- 
posées d'abord  à  Saint-Alban;  c'est  une  compilation  distincte  de  la 
grande  chronique  de  Mathieu  de  Paris,  mais  basée  sur  celle-ci  ;  après 
la  mort  de  Paris,  deux  continuateurs  au  moins  lui  donnent  une  suite  : 
l'un  pour  les  années  1269  et  1260,  l'autre  pour  les  guerres  des  Barons 
(1203-1 265).  A  Westminster,  l'œuvre  s'est  enrichie  d'additions  succes- 
sives :  la  première  comprend  la  fin  du  règne  de  Henri  III  (i  265- 1272)  ; 
une  autre  les  vingt-cinq  premières  années  d'Edouard  I^"";  une  troisième 
la  période  comprise  entre  1298  et  i3o5  ;  une  quatrième  la  fin  du  règne* 
Ces  considérations  n'auraient  pas  manqué,  je  pense,  de  frapper  M  L. 
s'il  avait  fixé  très  exactement  ^  et  traduit  en  chiffres  la  chronologie  de 
ses  textes.  Mieux  que  personne  il  était  en  état  de  le  faire. 

On  n'a  aucun  in^iice  pour  donner  des  noms  à  ces  continuateurs  ano- 
nymes. Au  contraire,  le  règne  d'Edouard  II  est  raconté,  nous  le  savons 
(du  moins  jusqu'en  ^325)  par  Robert  de  Reading,  moine  à  Saint-Pierre 
de  Westminster;  la  mention  en  est  faite  par  le  manuscrit  même  d'une 
façon  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute  (voy.  tome  III,  p.  232).  Malheu- 
reusement nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce  personnage  mort,  sans 
doute,  l'année  même  à  laquelle  son  œuvre  s'arrête  (i325).  C'est  un  écrivain 
emphatique,  prétentieux,  alambiqué,  obscur  par  une  affectation  malheur 
reusc  de  termes  savants;  il  parle  du  roi  avec  une  fureur  d'invectives  qu'on 
ne  retrouve,  je  crois,  chez  aucun  autre  chroniqueur  contemporain  ;  c'est 
d'ailleurs  un  esprit  médiocre  et  sans  portée,  mais  son  témoignage  est  de 
première  main  et  il  faut  remercier  M.  L.  de  nous  l'avoir  fait  connaître, 

I.  Il  aurait  aussi  de  cette  façon  rectifié  quelques  erreurs.  Page  56  du  tome  III,  il 
semble  dire  qu'en  1282  le  dimanche  des  Rameaux  était  le  11  avril.  C'est  matériel- 
lement impossible.  D'autre  part  le  texte  paraît  placer  en  1270  le  meurtre  d'Henri 
d'Allemagne,  qui  eut  lieu  en  réalité  le  t3  mars  1271  (p.  22);  il  indique  à  toit  au 
i5  février  1288  l'élection  de  Nicolas  IV  qui  eut  liçu  huit  jours  plus  tard,  le 
2a  février,  etc. 
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car  Jusqu'alors  sa  chronique  était  inédite  ^.   Les  deux  dernières  années 
du  règne  sont  empruntées  à  Adam  de  Murimutli. 

Tel  est  le  texte,  singulièrement  bigarré,  comme  on  voit,  que  M.  L.  a 
été  chargé  d'éditer.  Voici  comment  il  a  procédé  :  il  a  pris  pour  base  le 
ms.  de  Chetham,  celui  qui  a  été  écrit  primitivement  à  Saint-Alban,  et 
qui  porte  ça  et  là  des  notes  de  la  main  de  Mathieu  de  Paris;  à  vrai  dire, 
son  texte  est  avant  tout,  il  le  déclare  lui-même,  une  édition  de  ce 
manuscrit.  On  pourrait  demander  s'il  était  utile  de  reproduire  ce  ms.  en 
entier,  depuis  la  création  du  monde,  car  nous  avions  déjà  cette  com- 
pilation dans  la  Grande  chronique  de  Mathieu  de  Paris.  Jusqu'à  l'année 
1066  en  effet,  les  Flores  et  les  Chronica  majora  sont  presque  identi- 
ques; seul  le  récit  de  la  bataille  de  Hastings  présente  des  différences 
notables.  On  eût  donc  pu  très  aisément  faire  l'économie  d'urî  volume; 
c'est  ce  qu'a  fait  M.  Stubbs  en  éditant  les  Annales  Paulini,  qui  repro- 
duisent presque  littéralement  les  Flores  jusqu'en  i3o7,  comme  les 
Flores  reproduisent  presque  littéralement  Wendover-Paris  jusqu'en 
1066.  M.  L.  a  jugé  bon  de  tout  donner.  Je  n'approuve  ni  ne  blâme;  je 
constate.  Après  1066,  les  différences  de  rédaction,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  xni'^  siècle,  justifient  la  publica- 
tion intégrale  du  texte.  D'ailleurs  il  est  aisé  de  voir,  du  premier  coup 
d'œil,  ce  qui  est  des  Chronica  majora  et  ce  qui  appartient  aux  Flores,  par 
la  grandeur  différente  des  caractères  dimprimerie.  En  outre,  M.  L.  a 
collationné  complètement  le  ms.  Chetham  avec  celui  d'Eton  (écrit  à 
Merton)  qui  donne  la  seconde  révision,  et  il  a  fait  imprimer  entre 
crochets  dans  le  texte  les  passages  qui  se  trouvent  seulement  dans  le  ms. 
d'Eton.  Enfin,  les  additions  fournies  par  d'autres  mss.,  et  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  glissées  à  la  fin  de  chaque  année,  sont  insérées  aussi 
dans  le  texte,  et  entre  crochets,  mais  avec  l'indication,  en  marge,  du 
ms.  Là  où  cette  indication  manque,  c'est  que  l'interpolation  est  tirée 
du  ms.  d'Eton.  Quand  ces  additions  sont  trop  longues,  elles  ont  été 
rejetées  dans  le  premier  appendice  du  tome  III. 

I .  Je  ne  saurais  dire  exactement  quel  système  de  chronologie  suit  Robert  de  Rea- 
ding;  mais  certainement  l'année  ne  commençait  pas  pour  lui  à  Noël.  Un  passage 
suffit  à  le  prouver  :  «  Anno  Domini  m.  ccc.  vicesimo.  Peracto  dévote...  anni 
prceteriti  jejunio  quadragesimali...  Norwicensis  episcopus...  ecclesia  Westmonasterii... 
sanctum  crisma  die  Jovis  in  cœna  Domini  in  exovdio  prœsentis  anni  soUempniter 
consecravit  »  (III,  192).  Ainsi  le  Jeudi-Saint  est  placé  «  au  début  de  l'année  nou- 
velle, »  en  même  temps  que  le  carême  est  renvoyé  à  l'année  précédente.  Mais  cette 
année,  le  Jeudi-Saint  tombant  le  27  mars,  il  est  difficile  de  dire  si  le  début  de 
l'année  était  fixé  au  25  mars  ou  à  Pâques  (3o  mars). 

D'autres  passages  peuvent  être  allégués  pour  prouver  que  le  commencement  de 
l'année  n'était  pas  à  Noël;  ex.  lli,  p.  173,  où  le  Parlement  de  Lincoln,  qui  se 
réunit  le  27  janvier  i3i6  (voyez  Palgrave,  Pavliamentary  writs  II,  2^  partie,  p.  i56 
et  suiv.  et  les  Rolls  of  Parliament  I,  35ot,  est  mentionné  à  la  fin  de  i3i5.  et  p.  193 
où  il  est  question  de  juges  itinérants  qui  siégèrent  à  la  Tour  «  in  declivum  decurso 
praesentis  anni  stadio  pro  parte  majori  »  et  qui  commencèrent  leurs  sessions  «  vers 
la  Purification  de  Notre-Dame.  »  Il  n'est  pas  possible,  je  crois,  d'aller  plus  loin. 
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Quand  le  ms.  des  Flores  était  encore  à  Saint-Alban,  le  compilateur 
avait  à  sa  disposition  le  volume  des  Additamenta  auquel  M.  de  Paris 
renvoie  si  souvent,  et  que  M.  L.  a  publié  en  grande  partie  au  tome  VI 
des  Chronica  majora;  il  y  renvoie  également.  M.  L.,  dans  le  second 
appendice,  publie  ces  «  Pièces  justificatives  »  des  Flores.  Enfin,  le 
troisième  appendice  est  une  table  de  références  avec  les  éditions  anté- 
rieures de  la  chronique  :  celles  de  iSôy,  de  1570  et  de  1601  (cette  der- 
nière n'est  qu'une  réimpression  de  celle  de  iSyo). 

Sur  ces  éditions.  M,  L.  donne  de  très  curieux  détails  dans  la  préface 
du  tome  I.  On  savait  déjà,  parles  appendices  au  tome  III  du  Descriptive 
Catalogue  de  M.  Hardy,  combien  les  deux  premières,  données  l'une  et 
Tautre  par  Mathieu  Parker,  archevêque  de  Cantorbéry,  différaient  l'une 
de  l'autra,  combien  celle  de  \5jo  différait  et  du  ms.  Chetham  et  du  ms. 
Éton  (ce  dernier  avait  servi  de  base  à  l'édition  de  iSôy);  on  était 
prévenu  que  le  second  texte  de  Parker  était  très  souvent  fautif  et  inter- 
polé. M.  L.  lui  a  donné  le  coup  de  grâce  en  dévoilant  le  procédé  suivi 
par  le  peu  scrupuleux  éditeur.  Son  texte,  à  vrai  dire  (celui  de  la  seconde 
édition)  ne  représente,  en  effet,  ni  aucun  des  mss.  existant  des  Flores,  ni 
un  mélange  des  leçons  des  divers  mss.  connus  de  Parker;  il  contient 
encore  des  extraits  empruntés  à  Mathieu  de  Paris,  que  Parker  publiait 
justement  à  ce  moment  même,  et,  ce  qui  est  pire,  des  phrases  entières  dont 
on  n'a  pu  retrouver  la  source;  peut-être  ont-elles  été  tout  uniment 
fabriquées  par  lui.  C'était  un  soulagement  de  savoir  que  l'édition  de 
1570,  si  souvent  citée,  ne  valait  rien;  c'est  un  avantage  plus  grand  encore 
de  posséder  maintenant  le  vrai  texte  des  manuscrits. 

Le  tome  III  se  termine  par  un  copieux  index  (pp.  389-671),  M.  L. 
paraît  avoir  eu  quelque  hésitation  sur  la  marche  à  suivre.  A  mon  sens, 
il  aurait  fallu  l'établir  en  suivant  la  forme  des  noms  tels  qu^on  les  ren- 
contre dans  le  texte  et  non  suivant  la  forme  que  ces  mêmes  noms  ont 
revêtue  dans  l'anglais  actuel.  Les  recherches  auraient  été  par  là  encore 
plus  taciles;  mais  je  neveux  pas  insister,  car  après  tout,  la  peine  qu'a 
prise  M.  L.  est  considérable.  Il  n'en  a  eu  que  Tennui;  à  nous  tout  le 
profit  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  remercier  chaleureusement. 

Voici  donc  une  grande  oeuvre  terminée.  On  peut  dire  actuellement 
qu'il  n'y  a  plus  de  lacune  essentielle  dans  l'historiographie  anglaise  du 
xiii^  siècle.  Ce  n'est  pas  à  direquetoutsoit  éclairci;  la  question  des  conti- 
nuateurs de  Mathieu  de  Paris  n'est  pas  entièrement  réglée,  le  compte  de 
William  de  Rishanger  n'est  pas  encore  apuré.  De  même, pour  le  xiv*=  siècle 
l'histoire  des  continuateurs  des  Flores  historiarum  et  de  tous  les  textes 
qui  s'y  rattachent  plus  ou  moins  directement,  présente  encore  de  grandes 
obscurités.  Tout  n'est  pas  limpide  non  plus  dans  cette  nouvelle  source 
de  récits  historiques  qui  tournent  plus  ou  moins  autour  du  nom  de 
Th.  de  "VValsingham  ;  mais  un  grand  pas  a  été  fait.  Pour  rester  dans  le 
xni*  siècle,  M.  Luard  s'est  assuré  une  place  éminente  et  sans  rivale 
par  ses  éditions  des  Annales  monasticï,  des  Chronica  majora,  des  Flores 
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historîarum.  Voilà  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il  retourne  ce  champ 
fécond  et  qu'il  en  a  fait  jaillir  de  belles  moissons.  Si  l'on  trouve  à 
reprendre  ça  et  là  dans  son  travail,  si  moi-même  j'ai  pu  présenter  quelques 
desiderata,  énoncer  quelques  critiques,  je  ne  serai  pas  des  derniers,  je 
l'espère,  à  manifester  beaucoup  de  respect  pour  l'œuvre  accomplie  et  de 
reconnaissance  pour  les  services  rendus. 

Ch.    BÉMONT. 


3g.  —  Histoire  de  l'arrondissement  de  Gaillac  (département  du  Tarn 
pendant  la  Révolution  de  1789  à  1800,  par  Elle  A.  Rossignol,  lauréat  et  membre 
correspondant  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes.  Toulouse,  imprimerie 
Chauvin,  1890,  grand  in-8  de  5o2  p. 

M.  Rossignol  est  un  consciencieux  et  judicieux  travailleur  auquel 
nous  devons  d'excellents  travaux  historiques  sur  le  département  du 
Tarn  et  particulièrement  sur  l'arrondissement  de  Gaillac  ^.  Après  avoir 
consacré  une  trentaine  d'années  à  des  recherches  approfondies  sur 
les  institutions  qui  furent  emportées  en  1789,  il  a  voulu  raconter 
avec  quelques  développements  les  événements  relatifs  à  leur  fin.  Son 
travail  se  divise  en  deux  parties,  une  politique^  l'autre  administrative. 
Dans  la  première,  il  indique  tous  les  événements  qui  ont  précédé, 
accompagné  et  suivi  la  suppression  des  anciennes  institutions,  comme 
aussi  l'établissement  des  institutions  nouvelles.  En  annexe  sont  don- 
nés des  détails  précis  sur  le  clergé  de  l'arrondissement  de  Gaillac  pen- 
dant la  Révolution,  sur  les  émigrés^  sur  les  Comités  révolutionnaires  et 
de  surveillance,  sur  les  sociétés  populaires.  Dans  la  seconde  partie, 
l'auteur  s'est  particulièrement  occupé  de  l'administration  du  départe- 
ment, du  district  et  des  communes,  de  Porganisation  de  la  garde  natio- 
nale, du  recrutement  de  l'armée;  il  a  traité  des  attributions  des  nouvel- 
les administrations,  de  la  vente  des  biens  nationaux,  de  la  levée  des 
nouveaux  impôts,  des  établissements  de  bienfaisance  et  d'éducation,  de 
l'agriculture,  du  commerce,  des  réquisitions  de  grains.  Tout  cela  est 
exposé  très  méthodiquement,  très  clairement,  sans  la  moindre  phrase 
superflue,  sans  la  moindre  déclamation.  M,  R.,  donnant  une  leçon  de 
modération  et  de  convenance  à  un  trop  grand  nombre  d'écrivains  qui 
ne  peuvent  parler  de  la  Révolution  sans  fièvre  et  sans  exagération,  est 
toujours  calme,  toujours  impartial.  Son  livre  tiré  tout  entier  des  docu- 
ments originaux^  conservés  aux  archives  départementales  du  Tarn,  sera 

1.  Monographies  communales.  Première  partie.  Arrondissement  de  Gaillac  (Tou- 
louse, 1864-66,  4  vol.  in-80).  —  Etude  sur  l'histoire  des  institutions  seigneuriales  et 
communales  de  l'arrondissement  de  Gaillac  (Toulouse,  1866,  in-80).  Ces  travaux, 
comme  les  notices  sur  les  assemblées  du  diocèse  d'Albi  (1875),  du  diocèse  de 
Castres  (1878;,  du  diocèse  de  Lavaur  (1881),  ont  été.  fort  appréciés  de  tous  les  bons 
juges. 

2.  Plusieurs  de  ces  documents  ont  été  reproduits  in-extenso  en  Appendice  : 
Etat  des  ecclésiastiques,  fonctionnaires  publics  du  district  de  Gaillac,  qui  ont  prêté 

le  serment  ou  qui  l'ont  refusé  (avril  1791);  État  des  prêtres  du  district  de  Gaillac 
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placé  au  nombre  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  en  province  sur  l'his- 
toire de  la  Révolution.  C'est  rœuvre  d'un  honnête  homme  autant  que 
dun  savant  homme  et  Tauteur  a  cent  fois  le  droit  d'espérer  qu'un  tel 
travail  «  sera  favorablement  accueilli  de  tous  i.  » 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


ANGLETERRE.—  Le  dernier  fascicule  des  Transactions  ofthe  Cambridge  Philolo- 
gical  Society  [\ll,3  ;  London,  Clay  and  sons,  i8qo;  pp.  119-186),  contient  :  Darbis- 
HiRE,  notes  on  the  Spivitus  asper  in  Greek, addenda;  —  P.  Giles,  the  origin  ofthe  latin 
plupevfect  Subjunclive  and  other  Etymologies  (les  plus-que-parfaits«  legissem,  amas- 
sein,  amassim  »,  seraient  le  produit  d'une  composition  de  l'infinitif  du  verbe  avec  l'opta- 
tif de  siim) ;  —  G.  Macaulay,  Notes  on  some  mss.  of  Herodotus  (supplément  impor- 
tant à  la  description  et  à  la  collation  du  Médiceus  et  du  Florentinus  données  par 
Stein);  —  A.  E.  Housman,  Emendations  in  Ovid's  Métamorphoses  {\.  289  lire 
«  lurent»  pour  «  lucent  »  I,  346  «  sola  »  pour  «  loca  »,  I,  441  «  nunquam  letalibus  » 
pour  «  et  nunquam  letalibus  »,  etc.);  —  H.  D.  Darbishire,  Contributions  to  Greek 
Lexicography  (étude  des  sens  de  eTtiSiitos  et  évSs?to;  ;  l'auteur  aurait  gagné  à  consulter 
la  Divination  dans  l'antiquité,  de  M.  Bouché-Leclercq)  ;  —  Postgate,  Horatiana 
(lire  Garni.  IV,  4,  65  «  pulchrior  exit  »,  Serm.  I,  i,  11 3-114  «  ut  festinanti.. .  Sic 
cum  n,  ib.  II,  3  «  iecorisque  tumultu  »,  Ep.  Il,  2,  87  «  rhetor  erat...  consulte  ita 
frater  ».  —  G.  A   M.  Fennell,  on  Horace,  odes  I,  12  (serait  de  l'an  26  avant  J.-C.). 

BELGIQUE.  —  M.  Ch.  L.  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique,  est  décédé  le  8  décembre  dernier,  à  l'âge  de  70  ans.  G'était  un 
savant  à  l'esprit  singulièrement  ouvert.  Il  s'était  exercé  dans  la  littérature;  il  aimait 
les  arts  et  rien  de  ce  qui  intéressait  l'histoire  de  son  pays,  particulièrement  l'histoire 
des  lettres  et  des  arts,  ne  lui  était  étranger.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  son 
activité  s'était  portée  vers  l'histoire  de  la  géographie,  comme  le  prouvent  ses  mémoires 
sur  la  preinière  édition  de  la  table  de  Peutmger  (Bruxelles  1884;,  et  sa  réédition  en 
fac-similé  de  la  première  relation  de  Christophe  Golomb  (Bruxelles  i885).  En 
même  temps  il  s'occupait  activement  de  la  publication  des  lettres  de  Rubens,  comme 
secrétaire  de  la  commission  instituée  par  le  conseil  communal  d'Anvers  pour  la  publi- 


expatriés  ou  roidus  à  la  Chartreuse  de  Saix,  en  exécution  de  la  loi  du  26  août 
1792);  Extrait  de  l'Etat  général  des  ecclésiastiques  détenus  dans  la  maison  de 
réclusion,  du  20  juin  I7g2  au  23  fructidor  an  II;  Etat  général  des  émigrés  du 
département  du  Tarn,  dressé  en  exécution  de  la  loi  du  S  avril  ijgs;  Extrait  du 
registre  ouvert  à  la  préface  du  Tarn  en  exécution  du  senatus-consulte  dn  6  floréal 
an  X  pour  recevoir  les  déclarations  des  prévenus  d'émigration  non  rayés  définiti- 
vement. 

i.  L'éditeur  des  Mémoires  de  Puységur  demande  la  permission  de  constater  que 
la  forme  adoptée  par  M.  R.  {Puysségur,  p.  366  n'est  pas  justifiée  par  les  papiers  de 
famille  et  la  signature  du  chroniqueur  et  de  ses  Tils  et  de  leurs  descendants  actuels. 
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cation  des  documents  relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  grand  artiste.  La  Revue 
critique  a.  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  rendre  compte  avec  éloge  de  ses  travaux 
(1882,  art.  248;  i883,  art.  249;  1884,  art.  211  ;  i885,  art.  78).  M.  Ruelens  avait  eu 
la  satisfaction  de  mener  à  bonne  fin  les  ne'gociations  à  la  suite  desquelles  la  Biblio- 
thèque royale  est  entrée  en  possession,  il  y  a  deux  ans,  de  nombreux  manuscrits 
d'origine  belge  achetés  aux  héritiers  de  sir  Thomas  Philipps.  Il  connaissait  à  fond 
le  riche  dépôt  confié  à  ses  soins  et  mettait  avec  une  rare  obligeance  à  la  disposition 
de  tous  les  érudits  qui  le  consultaient  le  trésor  de  son  érudition  à  la  fois  sûre  et 
étendue. 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  janvier  i8gi. 

M.  Schefer,  président  sortant,  appelle  à  prendre  place  au  bureau  M.  Oppert,  élu 
président  pour  189 1,  et  M.  Alexandre  Bertrand,  élu  vice-président.  M.  Schefer  et 
M.  Oppert  prononcent  chacun  une  courte  allocution.  Ils  se  félicitent  de  retrouver 
l'Acauémie  telle  qu'elle  était  il  y  a  un  an,  sans  qu'une  brèche  soit  faite  dans  ses 
rangs,  et  s'accordent  à  exprimer  le  vœu  de  la  retrouver  également  intacte  lors  du 
prochain  renouvellement  annuel  du  bureau. 

M.  Oppert,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Dozon,  correspondant  de  l'Académie. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  à  l'Académie  divers  envois  du  R.  P.  Delatire, 
son  correspondant  à  Carthage  : 

I'  L'épitaplie  d'un  soldat  de  la  première  cohorte  urbaine,  corps  détaché  de  la  garde 
municipale  de  Rome  et  envoyé  en  Afrique  pour  fournir  aux  procurateurs  une  milice 
capable  de  les  aider  dans  la  perception  et  le  recouvrement  des  revenus  impériaux, 
en  même  temps  que  pour  leur  prêter  main-forte  dans  la  garde  des  domaines  de 
l'empereur; 

2"  Une  note  sur  une  mosaïque  païenne,  ornée  d'un  médaillon  central  qui  repré- 
sente l'Amour  et  Psyché,  avec  des  inscriptions  latines  qui  font  allusion  a  la  toute- 
puissance  de  l'Amour; 

3"  Un  fragment  d'inscription,  donnant  une  liste  de  soldats  légionnaires,  avec  l'indi- 
cation de  la  patrie  de  chacun  d'eux  :  les  cités  désignées  appartiennent  à  la  Lusitanie 
et  à  l'Italie. 

M.  Edmond  Le  Blant  communique,  de  la  part  de  M.  Helbig,  correspondant  de 
l'Académie,  une  plaque  de  collier  d'esclave,  en  bronze,  trouvée  près  de  Velletri.  On 
y  lit  une  inscription  ainsi  conçue:  Asellus  servus  Piajecti  officiai  is  pvaefecti  annonis 
foras  mur u\m\exivi.  Tene  me,  quia  fugi,  redite  me  ad  Flor...  ad  to[n]sores . 

Cq  texte  ne  présente  pas  de  dithculté  M.  l'abbé  Duchesne  fait  observer  que  les 
mots  ad  Flor...  doivent  se  lire  <J^  Flor[am'\  et  désignent  certainement  les  abords 
du  temple  de  Flore,  sur  le  Quirinal. 

M  Getïroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  dans  une  lettre  adressée  au 
président  de  l'Académie,  signale  les  travaux  de  M.  le  professeur  Pigorini  sur  les 
terramares  ou  villes  préhistoriques  de  l'Emilie.  L'explication  d'une  teiramare  à 
Castellazzo-dl-Frmtanellato  (province  de  Parme)  a  montié  que  ces  antiques  cités  ita- 
liques étaient  bâties  sur  le  même  plan  que  celle  des  Etrusques  ;  on  retrouve,  dans 
les  unes  comme  dans  les  autres,  la  forme  quadrilatérale,  \'aii;ger  et  le  fossé,  le  decu- 
manus  et  le  carda.  Ces  faits,  pense  M .  Geffroy,  doivent  être  rapprochés  des  anciennes 
légendes  «  sur  la  fondation  de  Rome,  sur  la  Roma  quadrata,  avec  son  orientation 
augurale,  son  agger,  son  fossé  sacré,  sur  le  pont  de  bois  exempt  de  tout  fer,  sur 
tant  de  souvenirs  de  l'âge  de  bronze,  conservés  dans  la  Rome  primitive  ». 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  prix  Gobert  pour  1891  :  MM.  Hauréau, 
Siméon  Luce,  l'abbé  Duchesne,  R.  de  Lasteyrie. 

M.  de  Lasteyrie  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  substructions  anciennes 
de  l'église  de  .^aint-Marlin  de  Tours,  mises  au  jour  au  cours  des  fouilles  poursuivies 
de  1800  à  1887.  11  combat  l'opinion  de  M.  Ratel  et  de  Mgr  (Chevalier,  qui  ont  cru 
reconnaître  dans  une  partie  des  fragments  découverts  les  restes  de  la  basilique 
'•oiistruite  par  saint  Pt'rpet  ou  Perpétue,  évêque  de  Tours  dans  la  seconde  moitié  du 

•  siècle.  Selon  lui,  rien  de  ce  qui  a  été  retrouvé  ne  remonte  plus  haut  que  l'époque 
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carolingienne,  et  il  serait  Lhimérique  de  prétendre  retrouver  quoi  que  ce  soit  de 
l'éditice  du  v*  siècle  ;  l'église  a  été  trop  souvent  détruite  et  rebâiie  pour  avoir  conservé 
des  fragments  aussi  anciens.  L'iiypothèse  de  MM.  Ratel  et  Chevalier,  si  on  l'adop- 
tait, entraînerait  pour  la  science  archéologique  des  conséquences  aussi  inattendues 
qu'invraisemblables.  Cette  hypothèse  est  d'ailleurs  fondée  sur  une  prétendue  resti- 
tution de  la  basilique  de  saint  Perpet,  jadis  tentée  par  M.  Jules  Quicherat.  M.  de 
Lasteyrie  se  propose  d'examiner,  dans  la  prochaine  séance,  la  valeur  de  cette  resti- 
tution et  de  réfuter  les  conséquences  qu'on  a  voulu  en  tirer. 

M.  Germain  Bapst  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  mystères. 

Ouvrages  présentés  par  M.  Schlumberger  :  Engel  (A.)  et  Serrure  (R.),  Traité  de 
numismatique  au  moyen  âge,  tome  I. 

Julien  Havet. 


Séance  du  g  janvier  i8gi . 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  coinmissions  chargées  de  juger  divers  concours. 

Sont  élus  : 

1°  Prix  ordinaire  (Étudier  la  tradition  des  guerres  médiques,  etc.)  :  MM.de  Vogué, 
J(  Girard,  Weil,  Croiset; 

2°  Prix  Bordin  [Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite,  etc.)  :  MM.  Duruy, 
Georges  Perrot,  Bréal,  Boissier; 

3°  Prix  Bordin  (Etude  sur  les  travaux  entrepris  à  l'époque  carlovingienne  pour 
établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible)  :  MM.  Renan,  Delisle,  Hauréau,  Duchesne; 

4"  Prix  Bordin  {Etudier  V histoire  politique  religieuse  et  littéraire  cCEdesse,  etc.)  : 
MM.  Renan,  Derenbourg,  Barbier  de  Meynard,  Schefer  ; 

6°  Prix  Allier  de  Hautcroche  (Numismatique  ancienne)  :  MM.  Deloche,  de  Vogué, 
SchluiTiberger,  A.  de  Barthélémy; 

6"  Prix  Stanislas  Julien  (ouvrages  relatifs  à  la  Chine)  :  MM.  d'Hervey-Saint-Denys, 
Barbier  de  Meynard,  Schefer,  Senart; 

7°  Prix  Brunet  (Dresser  le  catalogue  des  copistes  des  manuscrits  grecs,  etc.)  : 
MM.  Delisle,  J.  Girard,  Weil,  Croiset; 

8°  Prix  de  la  Grange  (publications  relatives  aux  anciens  poètes  de  la  France)  : 
MM.  Gaston  Paris,  Siméon  Luce,  Paul  Meyer,  Léon  Gautier. 

M.  de  Lasteyrie,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  annonce  que  les 
ouvrages  envoyés  au  concours  cette  année  sont  les  suivants  : 

1°  Histoire  de  Charles   VII,  t.   IV  et  V,  par  le  marquis  de  Fresne  de  Beaucourt  ; 

2°  Le  royaume  d'Arles  et  de  Vienne  (i  i  BS-iJyS).  par  M.  Paul  Fournier  ; 

3"  Bullane  du  pape  Cali.vte  II  (i  1 1  g-i  1 24),  et  Histoire  du  pape  Caiixte  II,  par 
M.  Ulysse  Robert; 

4°  Histoire  de  Louis  XII,   i'«  partie,  t.  I  et  II.  par  M.  R.  de  Maulde-la-Clavière; 

5°  Epiiaphier  du  vieux  Faris  I,  par  M.  Em.  Raunié. 

A  ces  ouvrages  s'ajoutent  de  plein  droit  celui  de  M.  Coville,  les  Cabochiens,  qui 
est  en  possession  du  premier  prix,  et  celui  de  M.  Julien  Havet,  Lettres  de  Gerbert, 
qui  est  en  possession  du  second. 

M.  de  Lasteyrie,  terminant  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  construite  au  v"^  siècle  par  l'évêque  saint  Perpet,  critique  la  resti- 
tution de  cette  basilique,  proposée  autrefois  par  Jules  Quicherat.  Il  rejette  plusieurs 
points  de  cette  restitution  et  montre  qu'elle  a  induit  en  erreur  les  archéologues  qui 
ont  étudié  les  restes  mis  au  jour  dans  les  dernières  fouilles.  Selon  M.  de  Lasteyrie, 
tous  les  débris  que  ces  archéologues  ont  voulu  rapporter  au  temps  de  saint  Perpet 
remoritent  au  plus  tôt  à  l'époque  carolingienne. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  Thevet  (André),  Jeanne  d'Arc,  publié 
par  Pierre  Lanérv  d'Arc  ;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  Walter  (L.),  Un  village  dis- 
paru (Bibicnheim,  piès  Straôbourgi  ;  —  par  M.  Schefer:  1°  Sse-ma-tsien,  Traité 
sur  les  sacrifices  Fang  et  Chan,  traduit  par  Edcuard  Chavannes;  2»  Avicenne, 
Traités  mystiques,  publiés  par  M.  Mehren,  I  (en  arabe;;  —  par  M.  Delisle  :  Prost 
(Aug.),  Saint  Servais,  examen  d'une  correction  introduite  à  son  sujet  dans  les  der- 
nières éditions  de  Grégoire  de  Tours  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France);  —  par  M.  Weil  :  Dareste  (R.),  Haussoullier  (B.)  et 
Reinach  (Th.),  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  1. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


U  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Haint-Laurent,  23. 
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40.  —  LoqmAn  I>erbère«  avec  quatres  glossaires  et  une  étude  sur  la  légende  de 
Loqmân,  par  René  Basset.  Paris,  Ernest  Leroux,   1890.  In-8,  xcvm  et  409  p. 

Dans  ses  «  Notes  de  lexicographie  berbère  »,  M.  René  Basset  nous  a 
fait  connaître  les  particularités  phonétiques  qui  caractérisent  quelques- 
uns  des  principaux  dialectes  berbères.  Aujourd'hui  il  nous  donne  dans 
son  a  Loqmân  berbère  »  une  base  solide  pour  comparer  les  diverses 
formes  de  langage  usitées  par  les  populations  berbères  qui  peuplent  le 
nord  du  Continent  africain.  Pour  fournir  un  moyen  plus  commode  de 
comparaison,  M.  R.  B.,  au  lieu  de  rechercher  des  contes  inédits  particu- 
liers à  telle  ou  telle  des  tribus  dont  il  veut  étudier  la  langue,  a  préféré 
traduire  un  même  texte  en  divers  dialectes,  de  façon  à  ce  qu'aucune 
préoccupation  étrangère  ne  vînt  troubler  le  travail  comparatif  auquel  on 
voudrait  se  livrer.  11  est  certain  que  le  folklore  et  l'ethnographie  auraient 
gagné  à  un  autre  choix  de  textes,  mais  le  philologue,  auquel  l'ouvrage 
est  particulièrement  destiné,  trouvera  sa  tâche  plus  aisée  avec  le  système 
suivi  par  M.  René  Basset.  Les  apologues  qui,  sous  leur  forme  arabe, 
ont  reçu  le  nom  de  «  Fables  de  Loqmân  »,étaient  admirablement  appro- 
priés au  but  que  se  proposait  Fauteur  et  le  choix  qu'il  en  a  fait  nous  a 
valu,  à  côté  des  documents  philologiques,  sur  lesquels  Je  reviendrai  tout 
à  l'heure,  une  étude  intéressante  et  très  soignée  sur  le  personnage  que 
les  auteurs  musulmans  et  le  Coran  désignent  sous  le  nom  de  Loqmân. 

Suivant  M,  R.  B.,  qui  nous  fournit  sur  ce  sujet  des  éléments  nou- 
veaux d'appréciation,  les  faits  épars  se  rattachant  à  la  légende  de  Loq- 
mân devraient  être  attribués  par  fractions  à  trois  personnages  différents. 
Le  premier  en  date  serait  Loqmân  ben  'Ad,  un  des  rares  survivants  de 
cette  grande  tribu  des  premiers  Adites,  populations  impies  et  dépravées 
qui  auraient  été  anéanties  dans  un  horrible  cataclysme  envoyé  par  le 
Ciel  en  courroux.  C'est  à  ce  Loqmân  que  se  rapporterait  la  légende  des 
sept  vautours.  Mais,  comme  le  fait  très  justement  remarquer  M.  R.  B., 
on  ne  saurait  établir,  à  cause  du  nom  de  ces  oiseaux,  le  moindre  rappro- 
Nouvelle  série,  XXXI.  4 
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chement  entre  Loqmân  et  Prométhée,  le  vautour  dans  la  légende  sémi- 
tique n'étant  qu'un  simple  symbole  de  longévité  devenu  ensuite  un  terme 
servant  à  marquer  un  long  espace  de  temps.  Le  second  Loqmân  aurait 
été  un  de  ces  aventuriers  des  âges  héroïques  de  l'Arabie,  sorte  de  poète- 
brigand  qui  se  serait  acquis  un  grand  renom  par  son  courage  autant 
que  par  la  vigueur  de  son  esprit.  Enfin  le  troisième  Loqmân,  l'auteur 
présumé  des  fables  qui  portent  son  nom,  n'aurait  jamais  eu  d'existence 
réelle;  il  aurait  été  créé  par  l'imagination  de  Mahomet  et  des  Arabes  de 
son  époque  qui  auraient  ainsi  voulu  placer  sous  le  nom  synonyme 
d'esprit  et  de  sagesse  d'un  de  leurs  compatriotes,  les  maximes  et  apologues 
mis  en  circulation  parmi  les  Arabes  et  provenant  pour  une  grande  part 
de  leurs  relations  avec  les  peuples  voisins.  En  effet,  tout  ce  qu'on  rap- 
porte de  ce  Loqmân  le  Sage  appartient  également  à  Esope,  et  l'épithète 
de  «  sage  »  dont  le  nom  du  fabuliste  arabe  est  toujours  accompagné, 
n'est  vraisemblablement,  comme  le  fait  remarquer  M.  R.  B.,  que  le 
résultat  d'une  confusion  entre  le  mot  coçéç  et  le  nom  même  d'Esope. 
Telle  est  en  substance  la  conclusion  du  travail  plein  d'érudition  auquel 
s'est  livré  M.  René  Basset.  Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  fait  une  large 
part  au  second  Loqmân  dont  l'existence  réelle  est  loin  d'être  démontrée, 
tandis  qu'il  paraît  hors  de  doute  qu'une  dynastie  issue  d'un  véritable 
Loqmân  a  régné  un  millier  d'années  sur  les  seconds  Adites  :  ce  serait 
donc  à  ce  dernier  personnage  seul  qu'il  faudrait  faire  remonter  la 
légende. 

Toute  la  seconde  partie  du  «  Loqmân  berbère  »  est  consacrée  à  un 
supplément  à  la  bibliographie  berbère  déjà  commencée  dans  le  «  Manuel 
de  langue  kabyle  »,  aux  textes  berbères  et  à  quatre  glossaires.  Grâce  à 
ses  nombreux  voyages  et,  en  particulier,  à  la  mission  qu'il  a  accomplie 
au  Sénégal,  M.  R.  B.  a  pu  donner  des  spécimens  de  vingt-trois  dialectes 
différents  dont  la  plupart  étaient  complètement  inconnus  ou  connus 
seulement  par  ses  propres  travaux.  On  est  donc  aujourd'hui  à  même  de 
se  livrer  à  une  étude  définitive  du  caractère  de  la  langue  berbère  et  à  lui 
donner  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  les  grandes  familles  linguisti- 
ques. Je  terminerai  cette  courte  analyse  en  faisant  une  réserve  au  sujet 
des  trois  premiers  glossaires  donnés  par  M.  René  Basset.  Il  me  semble 
qu'il  eût  été  préférable  de  ne  pas  ainsi  éparpiller  les  mots,  à  moins  de 
considérer  le  Loqmân  berbère  comme  une  chrestomathie  destinée  aux 
étudiants,  ce  qui  serait,  à  mon  sens,  dénaturer  cet  excellent  travail  qui 
est  et  doit  rester  une  source  de  documents  philologiques. 

O.  HOUDAS. 


41.  —    Paul  Allard.  l.a  persécution    de   Dioclétien  et  le   triomphe    de 

l'ÉglIee.  Paris,  1890,  2  vol.  in-8  (Lecoftre,  éditeur). 

Déjà,  à  trois  reprises,  la  Revue  critique  a  présenté  à  ses  lecteurs  les 
volumes  que  M.  Paul  Allard  a  consacrés  à  l'histoire  des  persécutions 


d'histoire  et  de  littérature  63 

de  l'Église  aux  premiers  siècles  du  christianisme  ^  Les  deux  volumes 
que  nous  signalons  aujourd'hui  achèvent  l'œuvre  que  Fauteur  s'était 
proposée;  ils  conduisent  l'histoire  de  l'Église  persécutée  de  Tavènement 
de  Dioclétien  jusqu'au  jour  où  Constantin  commença  de  régner  seul. 

Pour  ce  quart  de  siècle  (285-323),  qui  marque  une  époque  décisive  de 
l'histoire  du  christianisme  et  de  l'empire,  M.  P.  A.  est  resté  fidèle  à  la 
méthode  qu'il  avait  suivie  dans  ses  trois  volumes  précédents.  11  énu- 
mère,  d'après  Tordre  des  temps,  tous  les  faits,  grands  ou  petits,  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  des  persécutions,  et  il  les  répartit  en  onze  cha- 
pitres :  I,  Les  chrétiens  sous  Dioclétien  et  Maximien  Hercule;  II,  L'éta- 
blissement de  la  tétrarchie  et  la  persécution  dans  l'armée  ;  III,  Le  pre- 
mier édit  de  persécution  générale;  IV,  Le  deuxième  et  le  troisième 
édits  ;  V,  Le  quatrième  édit  en  Orient  ;  VI,  Le  quatrième  édit  en  Occi- 
dent ;  VII,  Les  chrétiens  depuis  l'abdication  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mien jusqu'à  l'usurpation  de  Maxence  ;  VIII,  Les  chrétiens  depuis 
l'usurpation  de  Maxence  jusqu'à  la  mort  de  Maximien  Hercule  ;  IX, 
Les  chrétiens  depuis  l'édit  de  tolérance  de  Galère  jusqu'à  la  guerre  de 
Maximin  contre  l'Arménie;  X,  La  bataille  du  pont  Milvius  et  l'édit  de 
Milan  ;  XI,  Constantin  et  Licinius. 

On  pourra  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  fréquemment  puisé  à  la 
source,  parfois  impure,  des  Acta  martyriim,  et  d'avoir  introduit  dans 
un  livre  de  science  plusieurs  légendes  pieuses  dont  l'authenticité  n'est 
pas  le  principal  mérite.  On  pourra  attaquer  ses  jugements  sur  la  valeur 
historique  du  livre  de  Lactance,  De  mortibiis  persecutorum,  dont  il 
accepte  presque  toujours  les  assertions  comme  des  témoignages  de  pre- 
mier ordre;  sur  les  motifs  de  l'abdication  de  Dioclétien,  qui  nous 
paraît  un  acte  avant  tout  politique  et  volontaire^;  sur  le  rôle  de  Cons- 
tantin, etc.  On  pourra  encore,  dans  cette  multitude  de  noms  et  de  faits, 
contester  tel  épisode  ou  telle  date.  Mais  ces  observations  de  détail  ne 
sont  pas  la  chose  la  plus  frappante  dans  la  lecture  de  ces  deux  volumes. 
Comme  leurs  aînés,  ils  ont  pour  eux  le  double  mérite  d'une  érudition 
bien  informée  et  d'une  exposition  claire  et  attachante.  VHistoire  des 
persécutions  de  M.  Allard,  que  l'on  possède  à  présent  dans  son 
ensemble,  est  certainement  l'un  des  meilleurs  ouvrages  que  ces  der- 
nières années  aient  vu  paraître  dans  le  domaine  de  l'archéologie  chré- 
tienne. 

A  la  fin  du  second  volume,  l'auteur  a  discuté,  dans  un  long  appen- 
dice, la  question  souvent  controversée  du  martyre  de  saint  Maurice  et 
de  ses  compagnons  de  la  légion  thébéenne.  Un  index  des  noms  de 
personnes  et  de  lieux  termine  l'ouvrage  ;  il  se  rapporte  aux  cinq  volumes 
de  VHistoire  des  persécutions. 

G.  Lacour-Gayet. 

1 .  Année  i885,  art.  222  ;  an.  1887,  art.  104;  an.  i88g,  art.  28^. 

2.  L'auteur,  qui  a  suivi  à  la  lettre  sur  cette  question  le  récit  dramatique  de  Lac- 
tance, aurait  pu  discuter  les  résultats  des  études  de  Coen,  L'abdica:(ioiie  di  Diocle- 
^iano  (voir  la  Revue  critique,  1879,  I),  et  de  Morosi,  Intorno  al  moîivo  deW  abdica- 
^ione  delV  imperatore  Diocles^iano  (dans  VArchivio  storico  italiano,  t.  V,  1880). 


64  REVUE    CRITIQUE 

42.  —  I.  Histoire  du  eunon  de  l'Ancien  Testament,  leçons  d'Ecriture 
sainte  professées  à  l'Ecole  supérieure  de  théologie  de  Paris,  par  A.  Loisy,  lecteur 
en  théologie.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  itJgo;  in-8,  259  p. 

43.  —  11.  Le  poème  de»  i»Buun»e8,  par  A.  Messio,  curé-doyen  de  Sains  au 
diocèse  d'Amiens.  Amiens,  imprimerie  et  librairie  générales,  i8go  ;  gr.  in-8, 
267  p. 

I.  Enrecevant  le  livre  de  M.  l'abbé  Loisy,  nous  nous  sommes  dit:  Voilà 
un  beau  sujet,  de  ceux  auxquels  on  consacre  le  plus  volontiers  son 
attention  et  ses  peines;  en  le  refermant  après  lecture  faite,  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  déclarer  que  cette  difficile  matière  a  été  traitée 
avec  compétence,  exactitude,  bref  dans  des  conditions  très  satisfaisantes. 
En  dehors  des  mérites  du  fond,  je  tiens  à  louer  hautement  celles  de  la 
forme  :  les  divisions  sont  nettes,  la  langue  est  constamment  claire  sans 
jargon  ni  verbiage.  C'est  bien  le  résumé  d"un  enseignement  sérieux  donné 
devant  un  auditoire  désireux  d'apprendre. 

M.  L.  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  :  I,  les  origines  du  canon  de 
l'Ancien  Testament,  où  il  traite  d'abord  du  canon  hébreu,  puis  du 
canon  chrétien;  II,  la  discussion  du  canon  du  iv^  au  xv®  siècle;  III,  la 
dérinition  du  canon  à  partir  du  Concile  de  Trente  et  jusqu'aux  temps 
modernes. 

Une  grande  difficulté  pour  qui  traite  des  origines  du  canon  bibli- 
que, est  de  distinguer  la  question  de  composition  des  j ivres  pris  à  part 
de  celle  de  leur  réunion  ou  collection.  Ces  deux  points  se  touchent, 
ce  qui  est  une  raison  de  plus  de  ne  les  point  mêler.  M.  L.  a  parfaite- 
ment discerné  l'écueil  et  il  a  su  Péviter. 

Nous  n'avons,  en  réalité,  qu'à  discuter  ici  un  certain  nombre  d'asser- 
tions anciennes  touchant  la  date  et  la  personne  auxquelles  remonterait 
la  formation  première  de  la  collection  biblique.  Voici  un  livre  apocry- 
phe, IVe  d' Esdras,  qui  attribue  la  réfection  complète  du  code  sacré  au 
scribe  Esdras  (ve  siècle  avant  notre  ère).  M.  L.  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  «  l'autorité  du  faux  Esdras  est  nulle  »,  Je  suis  de  son  avis.  La  tra- 
dition rabbinique  met  en  avant  le  rôle  de  la  «  Grande  Synagogue  », 
qui  aurait  rassemblé  les  écritures  saintes;  M.  L.  se  montre  sévère  pour 
elle  et  nous  croyons  qu'il  est  ici  encore  dans  le  vrai.  Il  aboutit  à  des 
conclusions  d'une  grande  importance,  que  nous  citons  en  propres  ter- 
mes :  «  Les  documents  talmudiques  prouvent  seulement  deux  choses  : 
premièrement,  que  les  docteurs  juifs  des  premiers  siècles  n'avaient,  en 
dehors  de  la  Bible,  aucune  indication  véritablement  traditionnelle  sur 
la  manière  dont  s'était  formé  le  recueil  des  Ecritures;  deuxièmement, 
que,  dès  le  second  siècle  de  notre  ère  et  sans  doute  assez  longtemps  aupa- 
ravant, ce  recueil  était  bien  clos,  excluant  toute  addition  ou  soustrac- 
tion. »  Voilà,  c'est  moi  qui  prends  la  parole  à  mon  tour,  tout  ce  qu'on 
sait  sur  les  origines  du  canon  biblique,  sur  la  collection  des  livres  sacrés 
du  judaïsme  adoptés  par  le  christianisme  comme  Ecriture  sainte!  Si  les 
docteurs  juifs  étaient  incapables  d'en  rendre  compte,  comment  PEglise 
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chrétienne,  qui  les  tient  directement  de  la  Synagogue,  en  saurait-elle 
plus  long? 

Cependant,  après  avoir  établi  le  néant  des  déclarations  talmudiques, 
M.  L.  cherche  si  l'on  peut  obtenir  quelques  données,  permettant  de 
formuler  des  a  conclusions  touchant  la  date  ou  les  dates  de  formation  du 
canon,  le  mode  et  le  caractère  plus  ou  moins  définitif  de  cette  forma- 
tion. » 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  Juifs  ont  fait  dans  le  canon  une  place 
d'honneur  à  la  Loi,  c'est-à-dire  aux  livres  de  Moïse,  Mais  cette  Loi  a 
existé  avant  de  se  voir  conférer  le  caractère  pleinement  canonique.  «  La 
pleine  canonicité  de  la  Loi  date  du  jour  où  Ksdras  promulgue  solennel- 
lement le  texte  sacré,  parce  que,  depuis  lors,  le  code  mosaïque  devient 
réellement  et  d'une  façon  durable  la  règle  de  la  croyance  et  des  mœurs, 
le  fondement  stable,  la  source  unique,  le  principe  dirigeant  de  la  vie 
religieuse  et  nationale  du  peuple  juif.  »  Et  M.  L.  ajoute  cette  remar- 
que :  «  Comme  œuvre  littéraire,  le  livre  de  Josué  tient  de  très  près  au 
Pentateuque,  mais  il  a  dû  en  être  séparé  quand  celui-ci  est  entré  en 
possession  effective  de  la  canonicité.  »  La  distinction  entre  la  composi- 
tion des  livres  et  leur  admission  à  la  canonicité  peut  paraître  un  peu 
subtile,  cependant  elle  est  fondée.  En  somme,  M.  L.  admet  que,  à 
répoque  d'Esdras  (450  environ),  il  existait  un  certain  nombre  de  livres 
propres  à  Tusage  religieux.  Parmi  ceux-là,  on  en  distingua  quelques- 
uns,  qui  furent  revêtus  désormais  d'un  caractère  exceptionnel.  Est-il 
prouvé  que  cette  promotion  de  quelques-uns  des  livres  bibliques  au 
rang  d'Écritures  canoniques  date  réellement  d'Esdras  ?  M.  L.  l'affirme 
sur  la  foi  de  la  promulgation  racontée  au  livre  de  Néhémie  (chap.  viii). 
Cette  opinion  est  fort  discutable;  mais,  en  reportant  au  v^  siècle  avant 
notre  ère  les  débuts  de  laform.ation  du  canon,  qui  ne  voitquellelatitude 
M.  L.  donne  à  la  critique?  La  collection  des  prophètes  aurait  été  for- 
mée peu  après.  Quant  aux  Hagiographes,  voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  :  «  Il 
est  difficile  de  dire  par  quelles  voies  et  à  quel  moment  le  recueil  des 
Hagiographes  se  trouva  constitué;  pas  plus  que  celui  des  Prophètes, 
il  ne  le  fut  en  vertu  d'un  jugement  officiel.  Ici  encore,  ce  furent  l'usage 
et  le  respect  traditionnel,  fondé  sur  le  caractère  et  Tantiquité  au  moins 
relative  de  ces  livres,  qui  donnèrent  crédit  à  la  collection.  Il  est  vrai- 
semolable  que  les  Hagiographes  se  groupèrent  successivement,  par  les 
soins  des  lettrés,  dans  la  période  comprise  entre  Néhémie  et  les  premiers 
Asmonéens.  »  M.  L.  ouvre  la  porte;  il  est  clair  que  tout  peut  y  passer. 
Remarquez  le  vague  et  le  flottant  des  expressions  :  «  La  collection  géné- 
rale, étant  une  fois  formée,  ne  pouvait  que  gagner  en  considération  par  le 
fait  que  tous  les  autres  documents  de  l'ancienne  littérature  avaient  dis- 
paru ;  que  la  langue  des  écrits  bibliques,  n'étant  plus  parlée,  prenait  de 
plus  en  plus  les  caractères  d'un  idiome  sacré  et  que  l'attention  des  doc- 
teurs se  concentrait  davantage  sur  le  recueil  tel  que  les  siècles  l'avaient 
fait.  Ce  recueil,  étant  établi  dans  les  circonstances  qu'on  vient  de  voir, 
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se  trouva  naturellement  fermé.  Une  tradition  d'école  s'éleva  bientôt, 
qui  érigea  en  condition  de  canonicité  les  caractères  généraux  qui  appar- 
tenaient à  la  collection  existante  :  antiquité,  composition  en  hébreu, 
étroite  conformité  à  la  Loi.  »  Ce  que  M.  L.  dit  si  bien  de  la  formation 
du  canon  hébreu,  c'est  là  le  résumé  de  toute  Phistoire  de  la  Bible  :  les 
autorités  ecclésiastiques  prenant  acte  de  l'usage  et  établissant  après  coup 
une  théorie  de  la  canonicité.  Nulle  part,  un  pouvoir  régulier  décrétant 
le  caractère  sacré  de  tel  ou  tel  livre  et  l'imposant  ou  seulement  le  dési- 
gnant aux  fidèles.  Il  va  sans  dire  aussi  que,  là  où  l'écrivain  se  prononce 
pour  le  ve  ou  le  iv*  siècle  avant  notre  ère,  il  me  sera  loisible  de  des- 
cendre plus  bas  encore. 

Ne  trouverons-nous  cependant  aucun  témoignage  qui  nous  arrête? 
—  Voici  le  livre  de  l'Ecclésiastique,  dont  on  rapporte  la  composition  à 
l'an  i8o  avant  notre  ère;  M.  L.  fait  voir  qu'il  connaissait  une  série  de 
livres  sacrés  :  la  Loi,  les  Prophètes,  divers  Hagiographes.  Le  traducteur 
de  ce  même  livre,  vers  Pan  i3o,  désigne  expressément  la  Loi,  les  Pro- 
phètes et  les  «  autres  livres  »,  et  prétend  qu'ils  avaient  déjà  été  traduits 
en  grec.  Ici  nous  touchons  enfin  le  sol  :  il  me  semble  bien  difficile  de  ne 
pas  admettre  que,  dans  la  seconde  moitié  du  second  siècle,  la  collection 
biblique  était  formée  dans  ses  éléments  essentiels,  sa  troisième  partie, 
section  des  Hagiographes,  restant  d'ailleurs  ouverte.  Je  m'étonne  que 
M.  L.  ait  gardé  le  silence  sur  le  passage  du  livre  de  Daniel,  qui  cite  les 
écritures  prophétiques  comme  autorité  (ix,  2).  Ce  témoignage,  joint  à 
celui  de  l'Ecclésiastique,  sont  les  seuls  que  nous  possédions  et  je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  récuser  leur  valeur.  J'admets  volontiers,  pour  ma 
part,  que  la  Loi  et  les  Prophètes  avaient  reçu  leur  forme  dès  la  première 
moitié  du  ii^  siècle  avant  notre  ère.  A  une  époque  plus  récente,  l'exis- 
tence du  canon  nous  est  attestée  par  Philon  et  Josèphe. 

La  meilleure  preuve  que  la  troisième  section  du  canon  n'était  pas 
fermée  au  11®  siècle  avant  notre  ère,  c'est  que  les  Juifs  parlant  grec  la 
laissèrent  ouverte  et  y  introduisirent  plusieurs  livres,  plus  tard  déclarés 
deutérocanoniques.  Le  canon  de  la  Bible  juive  se  clôt,  semble-t-il,  seu- 
lement au  ii«  siècle  de  notre  ère;  quant  à  celui  de  la  Bible  grecque,  il 
n'a  jamais  été  catégoriquement  fermé. 

En  fait,  le  canon  de  la  Bible  ou  Ancien  Testament  est  établi.  Les 
chrétiens  le  reçoivent  de  la  Synagogue  les  yeux  fermés,  sans  enquête,  sans 
vérification,  sans  qu'il  vienne  à  l'esprit  de  personne  de  réclamer  pour 
lui  la  sanction  de  l'autorité  ecclésiastique.  Or,  "n'oublions  pas  qu'il  y 
avait  deux  canons,  celui  de  la  Bible  hébraïque  et  celui  de  la  Bible  grec- 
que ou  traduction  des  Septante.  Comme  on  lisait  généralement  la  Bible 
en  grec,  c'est  le  canon  des  Septante  qui  obtenait  la  préférence.  Encore 
ici,  partout  ici,  l'usage  et  point  la  définition  dogmatique. 

Cette  situation,  chose  étrange!  devait  durer  jusqu'au  xvi"  siècle,  jus- 
qu'au Concile  de  Trente.  Tous  les  témoignages  appartenant  à  cette 
longue  période  sont  exposés  et  discutés  par  M.  L.  avec  un  grand  détail 
et  d'une  façon  remarquablement  claire. 
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Enfin ,  en  présence  du  protestantisme,  l'Eglise  catholique  sent  la 
nécessité  de  a  définir  »  le  canon  de  l'Ancien  Testament.  On  lira  avec 
beaucoup  d^ntérêt  les  développements  où  entre  M.  L.  et  la  façon,  à  la 
fois  nouvelle  et  ingénieuse,  dont  il  présente  les  décisions  du  Concile  de 
Trente.  II  nous  a  paru  comprendre  que  ces  décisions  devraient  être, 
d'après  M,  L.,  entendues  dans  le  sens  d'une  constatation  autorisée  de 
l'usage,  mais  qu'elles  n'interdisent  pas  de  maintenir  une  distinction 
entre  le  canon  de  la  Bible  hébraïque  et  les  livres  deutérocanoniques. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  au  «  canon  de  l'Ancien 
Testament  chez  les  protestants  ».  M.  L.  fait  ressortir  avec  justesse 
dans  quel  embarras  se  trouvaient  les  réformateurs  pour  établir  la  liste  des 
livres  canoniques  avec  le  simple  critérium  du  «  témoignage  du  Saint- 
Esprit  ».  En  fait,  on  adopta  le  canon  de  la  Bible  hébraïque  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  avait  en  cela  raison  contre  le  catholicisme. 

Je  regrette  de  relever  à  la  fin  de  ces  pages,  traitées  d'ailleurs  avec  la 
même  compétence  que  l'ensemble  de  ces  délicates  matières,  quelques 
lignes  légèrement  ironiques  :  «  On  peut  prévoir  que  bientôt  les  pro- 
testants, quels  qu'ils  soient,  ne  songeront  plus  à  fixer  le  canon,  vu 
qu'ils  n'en  auront  plus  :  la  Bible  ne  sera  plus  pour  eux  qu'une  simple 
collection  de  livres,  utiles  sans  doute  pour  l'éducation  morale  de  l'hu- 
manité, mais  dont  chacun  sera  libre  d'accepter  ce  qu'il  voudra  et  de 
croire  ce  qui  lui  plaira.  »  Et  voici  la  conclusion  de  M.  L.  :  «  Ceux  qui, 
pour  combattre  la  hiérarchie  catholique,  avaient  essayé  de  renfermer 
tout  le  christianisme  dans  la  foi  aux  Livres  Saints,  n'ont  donc  réussi 
qu'à  mettre  en  péril  et  la  religion  chrétienne  et  la  Bible  :  l'Église 
romaine,  en  proclamant  au  Concile  de  Trente  l'autorité  de  la  tradi- 
tion, a  sauvé  l'une  et  l'autre.  » 

C'est  la  marotte  des  écrivains  catholiques  de  prédire  la  dissolution  pro- 
chaine du  protestantisme;  je  regrette  qu'un  homme  aussi  sérieux  que 
M.  L.  soit  tombé,  à  son  tour,  dans  ce  travers  un  peu  puéril.  L'occasion, 
du  reste,  était  mal  choisie.  La  question  du  canon,  —  le  livre  que  j'ai  sous 
les  yeux  en  contient  la  démonstration  éclatante  pour  les  dix-huit  siècles 
de  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  —  est  de  celles  où  l'esprit  de  prévi- 
sion, de  jugement,  ou  simplement  le  sentiment  de  l'ordre  ont  fait  le 
plus  complètement  défaut  chez  les  autorités  ecclésiastiques.  Nous  som- 
mes, d'un  bout  à  l'autre,  sur  le  domaine  de  Vempirisme  :  nulle  part  une 
doctrine,  mais  un  usage  et  un  fait.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter. 
Que  le  catholicisme  laisse  donc  sur  ce  point  le  protestantisme  en  repos, 
de  même  que  j'engage  celui-ci  à  ne  point  trop  insister  sur  l'avantage 
relatif  que  lui  donne  en  ces  matières  l'adoption  du  canon  de  la  Bible 
hébraïque. 

Nous  ne  nous  séparerons  point  du  livre  de  M.  l'abbé  Loisy  sans  lui 
dire  la  satisfaction,  le  plaisir  et  l'utilité  que  nous  avons  retirés  de  ses 
études,  si  solides  dans  le  fond,  si  lucides  dans  la  forme.  Cette  publica- 
tion donne  une  idée  très  avantageuse  du  niveau  de  l'enseignement  à 
1'  H  Ecole  supérieure  de  théologie  de  Paris  » . 
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II.  Nous  voudrions  bien  être  en  mesure  de  louer  dans  le  Poème  des 
P.?iïMme5  autre  chose  que  la  bonne  volonté  de  Tauteur;  malheureuse- 
ment, cela  nous  est  impossible.  M.  l'abbé  Messio  a  cru  faire  une  décou- 
verte importante  pour  l'interprétation  des  Psaumes  dits  de  David,  et  ses 
hypothèses  témoignent,  en  même  temps  que  d'une  connaissance  très 
insuffisante  de  la  matière  et  de  la  position  des  questions,  d'une  candeur 
qui  désarme  la  critique.  Il  y  a  pourtant  du  travail  en  tout  cela  K 

M.  M.  s'est  proposé  de  montrer  que  les  Psaumes  ne  sont  pas  une  an- 
thologie de  pièces  rangées  dans  un  ordre  indéterminé,  mais  que  leurcon- 
tenu  «  se  suit  admirablement  et  renferme  l'épopée  de  David,  c'est-à-dire 
le  poème  chronologique,  synthétique,  mystique,  du  plus  beau  règne  de 
la  Bible  ».  — «  Pas  un  seul  de  ces  cantiques  divins,  continue-t-il,  n'a 
su  nous  cacher  sa  cause  historique,  son  lieu  d'origine,  sa  date  de  nais- 
sance. Sans  doute,  il  fallut  un  labeur  immense  pour  retrouver  ces 
choses  et  toute  une  vie  d'études  opiniâtres,  enfin  payée  par  nos  heu- 
reuses découvertes.  »  M.  M.  ne  met  pas  un  instant  en  doute  que  les 
Psaumes  soient  l'œuvre  de  David  lui-même. 

La  distribution  qu'il  en  fait  entre  les  quarante  années  de  David  est 
de  la  plus  haute  fantaisie.  Un  psaume  pour  l'an  ix,  sept  pour  l'an  x, 
sept  pour  l'an  xi,  trois  pour  l'an  xii,  deux  pour  l'an  xiii.  Intervient  ici 
une  lacune  de  onze  années.  C'est  que  «.  la  gloire  aveugla  David;  le 
psalmiste  cessa  de  chanter  ».  Et  M  Messio  ajoute,  avec  une  naïveté 
charmante  :  «  Son  silence  nous  est  moins  pénible  que  serait  un  canti- 
que plus  ou  moins  contraire  à  la  situation .  » 

Arrivé  en  l'an  xxxvii,  l'auteur  n'a  pu  encore  loger  que  trente-neuf 
psaumes;  il  lui  en  restait  cent  onze,  qu'il  a  accumulés  sur  les  trois  der- 
nières années  du  règne.  Inutile  de  faire  voir  que  tout  cela  est  de  l'arbi- 
traire pur  et  simple. 

Maurice  Vernes. 


44.  —  Documents  des  ai*cliives  de  la  cliambre  des  comptes  de  IVa- 
varre  (iig6-i384),  publiés  et  annotés  par  J.-A.  Brutails.  Paris,  Bouillon, 
1890.  In-8,  XXXV1-194  pages  (forme  le  84^  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes). 

M.  Brutails  vient  de  réunir  en  un  volume  un  certain  nombre  de 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  France,  recueillis  par  lui  dans  les 
Archives  de  Navarre  au  cours  d'une  mission  que  l'École  des  Hautes- 
Etudes  lui  avait  confiée  en  i883.  Les  Archives  de  l'ancien  royaume  de 
Navarre  sont  conservées  à  Pampelune  au  palais  de  la  Députation;  elles 
comprennent  à  la  fois  les  archives  des  Cortès,  presque  entièrement 
modernes,  et  celles  de  la  chambre  des  Comptes.  C'est  de  ces  dernières 
seulement  que  M.  B.  avait  à  se  préoccuper.  Les  deux  cent  deux  docu- 
ments dont  il  a  pris  copie  se  référant  aux  sujets  les  plus  divers,  l'ordre 

I.  Particularité  à  noter:  les  Psaumes  ont  été  traduits  ici  en  petits  vers  sautillants, 
où  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  facilité  un  peu  vulgaire,  mais  incontestable. 
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chronologique  s'imposait  pour  leur  publication.  Le  plus  ancien  est  daté 
de  II 90;  c'est  un  acte  de  Tliommage  rendu  par  Arnaud-Raymond, 
vicomte  de  Tartas,  à  Sanche-le-Fort,  roi  de  Navarre;  le  plus  récent  est 
un  acte  de  même  nature,  du  26  avril  1384.  Certains  textes  ont  été 
transcrits  en  entier,  d'autres  analysés  seulement;  c'est  là  une  excellente 
méthode.  Mais  la  première  classe,  celle  des  actes  donnés  intégralement, 
compte  au  moins  un  numéro  de  trop.  Une  analyse  de  l'accord  entre  la 
ville  de  Bayonne  et  Sanche-le-Fort  eût  suffi,  puisque  M.  Giry  l'avait 
imprimé  tout  récemment  d'après  la  même  source  dans  les  Etablisse- 
ments de  Rouen,  comme.  lA.  B.  l'indique  lui-même.  11  faut  féliciter  M.  B. 
de  la  sobriété  qu'il  a  su  garder  dans  l'annotation,  qualité  appréciable 
en  un  temps  où  il  est  de  mode  d'étouffer  les  textes  sous  d'interminables 
commentaires.  Et  certes  la  matière  n'eût  pas  manqué  à  l'éditeur  s'il  eût 
voulu  étaler  un  grand  luxe  de  notes,  puisque  la  moitié  des  documents 
qu'il  nous  donne  se  rapportent  aux  guerres  de  Charles  le  Mauvais  avec 
le  roi  de  France  ;  et  l'on  sait  que  c'est  là  une  période  de  notre  histoire 
qui  a  donné  lieu  dans  ces  dernières  années  à  un  assez  grand  nombre 
d'excellentes  publications;  de  telle  sorte  que  M  B.  eût  pu  continuelle- 
ment confronter  les  renseignements  nouveaux  qu'il  apporte  avec  les 
résultats  déjà  acquis.  II  a  laissé  à  chacun  de  ses  lecteurs  le  soin  de  tirer 
de  son  recueil  les  matériaux  qui  lui  seront  nécessaires,  et  il  a  eu  raison. 
Mais  puisqu'il  donnait  des  références  bibliographiques,  il  aurait  pu, 
sans  grossir  beaucoup  le  volume,  en  ajouter  quelques-unes.  Par 
exemple,  à  la  page^ya,  je  trouve  un  document  très  important  où  il  est 
question  de  la  prise  du  captai  de  Buch  par  l'archiprêtre  de  Vélines. 
M.  B.  met  en  note  le  vrai  nom  de  ce  personnage,  Arnaud  de  Cervoles. 
Il  n'eût  pas  été  beaucoup  plus  long  de  renvoyer  à  l'ouvrage  d'Aimé 
Chérest,  mmuléVArchiprêtre,  d'autant  plus  que,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
l'incident  auquel  fait  allusion  la  quittance  publiée  par  M,  B.  n'y  est 
pas  relaté.  Les  documents  recueillis  par  M.  B.  étaient  trop  disparates 
pour  lui  fournir  le  sujet  d'une  introduction.  Il  a  toutefois  esquissé 
une  histoire  des  institutions  financières  et  militaires  de  la  Navarre,  qui 
a  pour  principal  mérite  de  nous  donner  l'explication  de  la  plupart  des 
termes  que  nous  rencontrons  dans  les  documents  navarrais,  termes 
dont  beaucoup  auraient  embarrassé  plus  d'un  lecteur  français.  En  ré- 
sumé, le  recueil  de  M.  B.  sera  particulièrement  utile  aux  historiens  qui 
étudient  la  première  période  de  la  guerre  de  cent  ans  jusqu'en  1384. 
Les  textes  sont  établis  avec  le  plus  grand  soin  ;  la  disposition  typogra- 
phique est  claire  ;  une  table  alphabétique  des  noms  propres  et  des 
matières  facilite  les  recherches. 

M.   Pnou. 
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45.  —  Léon  G.  PÉLissiER,  l.e  cai-dinal   Ileni'i   de   IXoi'îs   et   sa    eon-eepon» 

<lanee.  Rome,  imprimerie  du  Vatican,  i8go,  in-4  de  122  p. 

Le  nouveau  recueil  que  nous  devons  à  l'infatigable  zèle  de  M.  Pélis- 
sier  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui,  désireux  de  ne  pas  s'en 
tenir  aux  notices  officielles,  aux  choses  vagues  et  convenues,  aimeront  à 
connaître  à  fond  le  caractère  et  la  vie  du  cardinal  Jérôme-Henri  de 
Noris  Ce  recueil  d'extraits  de  sa  correspondance  en  langue  italienne 
avec  un  de  ses  meilleurs  amis,  leR.  P.  Nuzzi  d'Altamura  1,  contient 
divers  morceaux  intitulés  :  1°  Pour  la  biographie  de  Noris  ;  2»  Un  théo- 
logien à  Venise  en  16S0;  3"  Sur  le  couvent  et  les  confrères-,  ^°  Sur 
les  relations  de  Noris  et  de  Nu^^i;  5°  Sur  les  travaux  de  Noris;  6" 
Lettres  de  fantaisie;  y"  Sur  la  vieillesse  de  Noris  ;  8"  La  politique 
européenne  de  1680  à  lôgS.  Il  y  a  là  mille  curieuses  particularités. 
Ceux  qui  auraient  le  malheur  de  ne  pas  lire  les  textes  italiens  seront 
dédommagés  par  l'excellente  et  parfois  très  piquante  analyse  donnée  de  ces 
textes  par  le  savant  éditeur  dans  une  introduction  de  vingt  et  une  pages 
consacrée  Qn^àxixediNoris  intime, Qïi^SiïûtkVà  politique  européenne  dans 
les  lettres  de  Noris,  pendant  une  période  de  vingt  années  (1680- 1700). 
De  cette  analyse  se  dégage  le  portrait  fort  net,  fort  vivant  du  bibliothé- 
caire de  l'Église,  portrait  qui  n'est  ni  trop  flatté,  ni  trop  rembruni.  Les 
points  faibles  y  sont  indiqués  aussi  bien  que  les  côtés  favorables.  Parmi 
les  points  faibles,  signalons  une  gourmandise  extrême.  Voici  un  amu- 
sant passage  de  M.  P.  à  ce  sujet  (p.  7)  :  «  Certaine  recette  pour  la  fabri- 
cation d'andouillettes  suffirait  à  justifier  son  exode  de  Rome.  Il  s'inté- 
resse partout  à  la  cuisine.  A  Venise,  sa  première  surprise,  son  premier 
plaisir,  est  le  prix  infime  du  gros  et  gras  chapon  qu'on  lui  sert  au 
débotté.  Il  caractérise  Venise,  non  par  le  Lido  ou  le  Canal  Grande,  mais 
par  les  caisses  de  caroube.  De  Rome,  il  ne  regrette  que  les  sorbets  qu'eu 
dilettante  achevé,  il  allait  déguster  au  café  Rosso,  place  d'Espagne.  A 
Florence,  sa  cellule  est,  l'été,  le  rendez-vous  de  ses  confrères  qui  vien- 
nent y  boire,  à  la  glace,  des  vins  excellents.  La  prise  de  Tokai  par  les 
Turcs  le  désole,  et  il  accable  d'épigrammes  le  vin  du  P.  Ambrosini  [le 
dépensier  du  couvent  de  la  Scrofa],  vin  nouveau  de  Languedoc,  âpre, 
épais,  sans  bouquet,  sans  arôme,  dont  un  Allemand  ne  voudrait  pas. 
La  gastronomie  lui  inspire  même  des  vers  !  »  Un  autre  détaut  de  Noris, 
c'est  son  misogallisme .  Ce  devancier  d'Alfieri  détestait  les  Français  en 
général, et  LouisXIVen  particulier, autant  qu'il  raffolaitdesandouillettes 
et  des  chapons.  Toutes  les  pages  écrites  sur  le  cardinal,  en  Italie  comme 
à  l'étranger,  sont  complétées  par  les  révélations  empruntées  à  ses  lettres, 
notamment  en  ce  qui  concerne  son  voyage  à  Venise  -.  On  ne  saurait  trop 

1.  Les  débris  de  la  correspondance  de  l'historien  du  Pélagianisme  (1^3  lettres), 
sont  conservés  à  la  bibliothèque  Angélique,  autrefois  dépendance  du  couvent  romain 
de  l'ordre  des  Augustins,  dont  était  membre  ce  célèbre  érudit;  ils  ont  été  réunis  par 
le  R.  P.    Nuzzi,  qui  devint  supérieur  de  son  ordre. 

2.  M.  P .  loue  avec  raison  (p.  8)  «  l'ironie  charmante  »  du  récit  de  l'arrivée  à  Venise  : 
u  Nous  voici  à  onze  heures  du  soir  au  couvent  :  personne  n'est  là  pour  nous  rece- 
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k)uer  le  soin  habile  avec  lequel  M.  Pélissier  a  tiré  d'une  correspondance 
où  tout  est  loin  d  être  intéressant,  des  pages  aussi  agréables  qu'instruc- 
tives et  qui  (puisqu^il  y  est  tant  question  de  fine  gastronomie)  permettent 
de  répéter  le  mot  d'une  femme  d'esprit  pour  un  critique  supérieur  indi- 
quant un  heureux  choix  de  lectures  :  C'est  ne  servir  que  les  ailes. 

T.  DE  L. 


46.  —  Cliapters  Prom  tlie  Reltgtous  Hi8toi*y  or  Spaîn  connectée!  'wltli 
tlio  Inquisition  by  Henri  Charles  Lea.  Philadelphia,  Lea  Brothers  et  C°,  1890. 

«  Au  cours  de  ses  recherches  pour  une  histoire  de  l'Inquisition  Espa- 
gnole »,  nous  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  «  quelques  phases  de  son  acti- 
vité lui  ont  paru  dignes  d'être  traitées  avec  plus  de  soin  qu'on  ne 
pourrait  le  faire  dans  un  récit  général.  Les  investigations  dont  elles  ont 
été  l'objet  sont  contenues  dans  les  essais  suivants  ».  Le  livre  de  M.  Lea 
se  compose,  en  efifet,  d'une  série  d'articles  dont  chacun  peut  êlre  lu 
séparément,  et  qui,  cependant,  ont  tous  un  lien  commun  :  ce  lien,  c'est 
l'action  toute  puissante  du  Saint  Office  s'exerçant  à  la  fois  dans  le 
domaine  intellectuel,  politique  et  religieux.  Bien  que  les  procédés  de 
rinquisiiion  soient  toujours  les  mêmes,  cependant  ils  prennent,  suivant 
les  circonstances,  un  caractère  plus  ou  moins  odieux  et  répugnant;  et 
il  semble  que  l'auteur,  dans  le  groupement  de  ses  chapitres,  ait  ménagé 
une  gradation  savante  pour  nous  amener  aux  horreurs  accumulées  dans 
les  derniers.  La  première  partie  du  livre  nous  montre  les  origines  et  le 
développement  de  la  Censure  bientôt  concentrée  entre  les  mains  de 
l'Inquisition  où  elle  devient  un  instrument  puissant  de  lutte  contre  la 
Réforme,  encouragée,  d'ailleurs,  par  la  Royauté  dont  elle  assure  l'auto- 
cratie, et  aboutissant  enfin  à  tuer  en  Espagne  le  génie  national  étouffé 
par  une  oppression  systématique  et  décourageante.  Nous  assistons 
ensuite  au  développement  du  mysticisme,  accueilli  d'abord  avec  faveur 
par  l'autorité  religieuse,  puis  devenu  suspect,  et  menaçant  sans  cesse  de 
tourner  à  l'hérésie.  Béates,  illuminés,  molinistes,  quiétistes,  les  uns 
sincères,  les  autres  exploitant  la  crédulité  publique,  défilent  sous  nos 
yeux  dans  des  tableaux  pleins  de  vie  et  de  vérité.  Contre  eux,  l'Inqui- 
sition déploie  une  énergie  sauvage,  et  l'on  est  étonné  du  nombre  de 
victimes  qu'elle  fait  parmi  ceux  que  leur  profession  même  eût  dû 
mettre  à  l'abri  de  ses  coups,  je  veux  dire  les  prêtres,  les  moines  et  les 
religieux.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  la  conduite  du  saint  Oflftce  soit 
exempte  de  tâtonnements,  d'incertitudes  et  de  contradictions  :  persécu- 

voir;  les  uns  sont  au  lit,  les  autres  à  la  comédie;  un  frère  convers  nous  donne  les 
chambres  d'un  père  maître  qui  était  à  la  campagne;  le  prieur  ce  soir-là  prolongeait 
sa  soirée  extra  claustra  en  famille.  »  M.  P.  a  encore  bien  raison  d'ajouter  (p.  9)  : 
«Les  œuvres  d'érudition  de  Noris  ne  montraient  pas  qu'il  eût  été  un  homme  d'es- 
prit :  c'est  ce  qui  ressort  de  ses  lettres.  Il  avait  de  la  verve,  des  plaisanteries  d'une 
gaîté  un  peu  grosse,  mais  réelle;  il  tourne  agréablement  l'anecdote  et  réussit  dans  le 
développement  fantaisiste.  » 
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tant  ceux  qu'il  a  d'abord  encouragés,  et  laissant  parfois  canoniser  ceux 
qu'il  avait  persécutés  :  témoin  sainte  Thérèse.  Entre  la  béatification  et 
Vauto-de-fe,  il  semble  que  ce  soit  le  caprice  ou  le  hasard  qui  décide.  La 
dernière  partie  de  l'ouvrage,  qu'on  pourrait  appeler  la  «  galerie  des 
horreurs  »,  nous  présente  les  endeinoniadas,  les  énergumènes,  les  sor- 
ciers et  autres  névropathes  religieux  :  elle  se  termine  par  une  relation 
très  curieuse  concernant  el  santo  nino  de  la  Guardia.  11  s'agit  de  cette 
fable  d'après  laquelle  quelques  Juifs  auraient  crucifié  pendant  la 
semaine  sainte  un  enfant  chrétien,  pour  parodier  le  mystère  de  la 
Passion.  Le  procès  de  ces  infortunés  auxquels  les  savantes  tortures  de 
l'Inquisition  arrachent  des  aveux  inutilement  rétractés  ensuite,  la  nais- 
sance et  la  formation  de  la  légende,  malgré  l'impossibilité  d'identifier 
la  prétendue  victime  de  ce  complot  satanique,  son  rôle  enfin  dans  les 
croyances  populaires  et  même  dans  la  littérature  savante,  tout  cela  jette 
un  jour  singulier  sur  l'état  de  l'esprit  humain,  pendant  ces  mauvais 
jours  de  fanatisme  et  d'ignorance. 

M.  Lea  montre  des  qualités  très  appréciables  comme  historien  :  il 
contrôle  sévèrement  les  témoignages  puisés,  d'ailleurs,  aux  sources  les 
plus  directes  et  les  plus  authentiques.  Dans  son  œuvre,  la  personne  de 
l'historien  s'efface  toujours  derrière  la  réalité  des  faits.  Il  est  d'une 
scrupuleuse  impartialité  dans  un  sujet  où  Vemballement  est  facile  :  il 
sait  faire  la  part  de  l'esprit  du  temps,  des  moeurs  du  moyen  âge;  il 
s'abstient  de  vaines  déclamations  ou  d'attaques  systématiques.  C'est  à 
peine  si  dans  deux  ou  trois  passages  il  laisse  percer  ses  sentiments  per- 
sonnels, et  après  la  lecture  attentive  de  son  livre,  on  ignore  encore  si 
c'est  un  catholique,  un  protestant  ou  un  libre-penseur  qui  l'a  écrit. 
Cette  modération  n'ôte  rien  de  sa  force  à  son  réquisitoire.  Les  faits  et 
les  documents  dont  la  multiplicité  et  l'originalité  attestent  une  patiente 
érudition,  sont  groupés  dans  un  ordre  lumineux,  et  produisent  sur  le 
lecteur  un  effet  d'autant  plus  puissant  qu'il  semble  moins  cherché. 
Quand  j'aurai  ajouté  que  le  style  est  de  tout  point  excellent,  qu'il  est 
net,  sobre  et  précis,  j'aurai  rendu  pleine  justice  à  cet  ouvrage  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  au  talent  de  l'écrivain  et  à  la  méthode  de  l'école 
historique  contemporaine 

G.  Strehly. 


47.  —  L'Evénement   de    Vurennes  (avec   un    plan  et    une    autographie),    par 
Victor  FouRNEL.  Paris,  Champion,  1890.  In-8,  404  p.  7  fr.  5o. 

Ce  volume  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  l'évé- 
nement deVarennes.  Il  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  du  même  sujet,  et  particulièrement  sur  la  Fuite  à  Varennes 
d'Alexandre  Dumas  père  et  sur  la  Flucht  nach  Montmédy,  d'Ernest  de 
Stockmar.  On  peut  même  dire  qu'il  fera  désormais  autorité  sur  la 
matière.  M.  Fournel  est  originaire  de  Varennes,  il  a  grandi  parmi  les 
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témoins  de  Févénement,  il  a  connu  un  des  principaux  acteurs  du  drame. 
En  outre,  il  a  consulté  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à  la  fuite 
et  à  l'arrestation  de  Louis  XVI,  et  dans  sa  préface,  il  les  classe  fort  bien, 
selon  une  rigoureuse  méthode.  Tout  d'abord,  il  expose  les  premières 
idées  de  fuite  du  14  juillet  aux  journées  d'octobre  1789,  les  projets 
d'évasion  agités  pendant  l'année  i79o(sans  oublier  Timportant  mémoire 
de  Mirabeau),  les  soupçons  et  les  rumeurs  de  Paris  :  c'est  ce  qu'il 
nomme  la.  période  préliminaire.  Vient  ensuite  Vévénement  lui-même; 
M.  F.  retrace  les  préparatifs;  il  relève  les  imprudences  et  les  indiscré- 
tions qui,  à  rheure  du  départ,  entouraient  déjà  la  famille  royale  (M. 
F.  juge  avec  raison  qu'elles  viennent  surtout  du  côté  des  gardes  du 
corps.  Maldent,  Moustier,  Valory);  il  montre  qu'avant  l'évasion  se 
produisaient  déjà  de  nombreuses  dénonciations;  il  indique  les  dispo- 
sitions du  marquis  de  Bouille,  et  enfin  raconte  le  départ,  le  trajet  de 
Paris  à  Varennes,  l'arrestation,  le  retour.  Tout  cela  est  narré  avec  la 
plus  grande  exactitude,  et  M.  F.  sait  parfaitement,  au  milieu  des  témoi- 
gnages qu'il  étudie,  contrôle  et  rapproche,  discerner  l'erreur  et  décou- 
vrir la  vérité.  On  ne  saurait  trop  le  féliciter  de  l'esprit  critique  qu'il  a 
montré  dans  cette  partie  de  son  étude.  On  louera  pareillement  ses 
jugements  sur  les  principales  circonstances  de  la  catastrophe  :  il  prouve 
que  Louis  XVI  et  les  siens  n'ont  fait  qu'enchaîner  comme  à  plaisir 
les  malheurs  et  les  maladresses.  Seul,  Bouille  a  pris  des  mesures  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  prévoyance  et  il  a  su  réparer  le  désarroi  qu'avait 
jeté  dans  ses  combinaisons  le  retard  d'un  jour.  Mais  les  sous-ordres  ont 
comme  le  roi,  fait  échouer  l'opération.  —  M.  F.  termine  son  volume 
par  l'exposé  de  la  période  postérieure,  c'est-à-dire  des  derniers  projets 
d'évasion  (Fersen  ne  se  décourageait  pas)  et  par  un  appendice  qui  ren- 
ferme les  deux  procès-verbaux  de  la  municipalité  de  Varennes  et  nom- 
bre de  documents  inédits.  Nous  reprocherons  seulement  à  M.  F.  d'avoir 
quelquefois  négligé  son  style  (cf.  le  résumé  de  la  p.  256)  et  surtout 
d'avoir  trop  mêlé  la  discussion  à  la  narration  ;  ce  récit  si  consciencieux, 
si  minutieux,  si  fouillé,  n'est  pas,  à  notre  gré,  assez  rapide,  assez  vivant 
et  dramatique.  Il  y  a  enfin  quelques  menues  erreurs.  Drouet  ne  fut  pas 
saisi  par  les  Prussiens  et  jeté  en  prison  à  Verdun  (c'est  une  méprise  de 
Goethe)  et  M.  Fournel  ignore  de  curieux  détails  sur  Sauce  et  sa  femme  '. 

A.  G. 


I.  Cf.  Première  invasion  prussienne,  p.  261-265.  En  outre,  p.  Sgi,  écrire  «  qua- 
tre »  et  non  trois  commissaires  de  la  Convention;  p.  386,  Sauce  était  greffier,  non 
de  \di  justice  de  paix  àcV&VQXints,  mais  du  tribunal  criminel  de  Saint-Mihiel,  et 
par  conséquent,  il  devait  habiter  cette  dernière  ville;  p.  367,  lire  Dommariin  et  non 
Dammartin ;  p.  248,  voir  encore  sur  les  deux  pièces  de  canon  données  par  la  Consti- 
tuante à  Varennes  notre  Vaîmy  (p.  66);  p.  228,  à  propos  de  l'assassinat  du  comte  de 
Dampierre,  Buirette  méritait  plus  de  créance. 
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48,  —  Albert   Sorel.  Madame  de   Staël.  (Les  grands  écrivains  français).  Paris, 
Hachette,  1890,  in- 12,  214  pages.  Prix  :  2  fr. 

Si  Madame  de  Staël  est  une  des  plus  grandes  figures  de  notre  histoire 
littéraire,  c'est  aussi  une  de  celles  dont  il  est  le  plus  difficile  de  donner 
un  portrait  fidèle  et  ressemblant  ;  le  mélange  de  grandeurs  et  de  faiblesses 
qu'on  trouve  en  elle,  le  contraste  incessant  qu'offrent  ses  aspirations 
généreuses  et  ses  efforts  si  souvent  stériles,  sa  haine  du  despotisme  et  les 
persécutions  auxquelles  elle  l'exposa,  les  tourments  d'un  coeur  ardent, 
qui  ne  sût  ni  se  modérer  ni  se  contenir,  son  ambition  non  satisfaite, 
tout,  jusqu'à  la  nature  de  son  talent  d'écrivain,  à  la  fois  indécis  et 
brillant,  séduisant  au  premier  abord  et  fatigant  à  la  longue,  lui  donne 
quelque  chose  d'insaisissable;  et  cependant  M.  A.  Sorel  est  parvenu  à 
faire  de  cette  femme  célèbre  un  portrait  peut-être  trop  idéalisé,  mais 
fidèle,  où  l'on  retrouve  avec  ses  défauts  toutes  ses  grandes  qualités,  et 
qui  inspire  un  mélange  d'admiration  et  d'étonnement,  sinon  de  respect 
et  de  sympathie. 

Pour  peindre  Me  de  Staè'l,  c'est  à  M^  de  Staël  elle-même  qu'il  s'est 
adressé;  «  ses  ouvrages  ne  sont-ils  pas  pour  ainsi  dire  les  mémoires  de 
sa  vie  sous  une  forme  abstraite  »?  Il  y  a  aussi  puisé  à  pleines  mains, 
surtout  pour  son  premier  chapitre,  où  il  a  essayé  de  tirer  du  portrait 
qu'elle  a  fait  de  Corinne  et  de  Delphine  les  traits  de  son  propre  caractère. 
C'est  dans  la  maison  de  son  père  qu'il  nous  la  montre,  tout  d'abord, 
figurant  dès  onze  ans  aux  réceptions,  observant  en  silence,  «  en  ces 
années  où  elle  se  tut  pour  le  reste  de  sa  vie  »,  la  société  qui  l'entourait. 
Elle  devait  bientôt  rompre  ce  silence  si  contraire  à  sa  nature.  «  La 
conversation  était  son  inspiration  et  sa  muse  »;  on  peut  ajouter  le 
besoin  d'aimer  qui  fera  le  tourment  de  sa  vie,  «  Une  femme  trouve  sa 
jouissance  dans  ce  qu'elle  aime  »,  fait-elle  dire  à  une  de  ses  héroïnes. 
Ce  bonheur  que  poursuivait  sa  jeune  imagination,  elle  crut  le  rencon- 
trer à  quinze  ans,  dans  le  comte  Guibert,  le  Léonce  de  Delphine,  ce 
«  roman  de  sa  vie  ».  La  passion  qu'il  lui  inspira  hâta  au  moins  son 
développement  intellectuel  ;  c'est  à  cette  époque  que  remontent  ses  pre- 
miers essais,  dont  la  variété  même  témoigne  de  l'étendue  de  son  esprit 
et  de  l'incertitude  où  elle  était  sur  la  voie  qu'elle  devait  suivre. 

Parmi  ces  essais,  il  faut  remarquer  les  Lettres  sur  les  écrits  et  le 
caractère  de  J.-J.  Rousseau,  non  à  cause  de  leur  valeur  critique  ou  lit- 
téraire, mais  parce  qu'elles  montrent  à  quelles  tendances  allait  obéir 
Germaine  Necker;  «  elle  subit  le  charme  »  du  grand  écrivain;  ce  fui 
«  l'idole  étrangère  »,  suivant  l'expression  de  M.  A,  S.,  dont  le  culte 
remplit  sa  jeunesse  avec  le  «  culte  bienfaisant  de  la  religion  domesti- 
que ».  Cette  religion  lui  avait  appris  l'obéissance;  il  lui  fallut  s'en 
souvenir,  quand,  en  1786,  elle  épousa  le  baron  de  Staël-Holstein. 
«  On  l'avait  traitée  en  princesse  »,  c'est-à-dire  qu'on  ne  lui  avait  pas 
demandé  son  avis  pour  cette  union  dont  dépendait  son  bonheur.  Si  elle 
<i  s'étourdit  d'abord  du  monde  et  du  propre  éclat  de  sa  jeunesse  »,  elle  ne 
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tarda  pas  à  sentir  le  vide  de  son  cœur.  Elle  est  revenue  à  de  nombreuses 
reprises  sur  ce  sujet  dans  ses  écrits.  «  C'est  du  mariage,  dit-elle,  que 
doivent  dériver  toutes  les  affections  d'une  femme  »,  et  ailleurs,  elle  fait 
cette  réflexion  qui  éclaire  d'un  jour  attristé  son  existence  future  :  «  Le 
sort  d'une  femme  est  fini,  quand  elle  n'a  pas  épousé  celui  qu'elle  aime.  » 
«  On  est  vertueuse,  a-t-elle  dit  aussi,  justifiant  ou  expliquant  ainsi  les 
écarts  de  sa  conduite,  quand  on  aime  ce  qu'on  doit  aimer.  »  Elle  ne  put 
aimer,  comme  elle  le  devait,  M .  de  Staël,  et  son  cœur  se  laissa  prendre  à 
de  folles  ou  coupables  amours.  L'impression  qu'avait  faite  sur  elle  le 
comte  Guibert  ne  s'était  pas  elTacée;  elle  le  vit,  dans  la  foule  des  adora- 
teurs qui  l'entourait,  «  ressuscité,  rajeuni  et  idéalisé  encore  sous  les  traits 
de  Narbonne  »,  l'homme  qu'elle  aima  le  plus  à  cette  époque  de  sa  vie, 
avec  Talleyrand  et  Mathieu  de  Montmorency, 

C'était  au  moment  où  la  Révolution  éclatait.  M^s  de  Staël  s'y  jeta 
tout  entière  ;  elle  n'en  fut  pas  la  «  bacchante  »,  comme  ses  ennemis  le 
répétaient;  mais  elle  aspira  à  en  être  la  muse  et  l'inspiratrice.  Elle  put 
croire  ses  rêves  réalisés,  quand  son  père  parut  un  instant  l'arbitre  des 
événements;  elle  triompha  quand  plus  tard  Narbonne  entra  au  minis- 
tère; la  disgrâce  rapide  de  ce  faux  homme  d'État  la  rendit  bientôt,  dit 
ingénieusement  M.  A.  S.,  à  «  sa  véritable  vocation  :  être  du  parti  des 
victimes  ».  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  quitter  Paris  où  elle  était  suspecte 
et  calomniée;  elle  ne  le  fit  qu'à  la  dernière  extrémité,  en  septembre 
1792.  et  se  réfugia  à  Coppet.  Elle  ne  resta  pas  longtemps  dans  la  paix 
«  infernale  »  de  sa  solitude  ;  abandonnée  par  Narbonne,  qui  «  désirait 
passer  à  un  autre  chapitre  »,  pour  faire  trêve  à  sa  douleur,  elle  se  retira 
en  Angleterre,  dont  les  institutions  parlementaires  la  remplirent  d'ad- 
miration. L'année  suivante  elle  se  retrouvait  à  Coppet  avec  M.  de  Staël, 
qui,  à  son  tour,  avait  fui  Paris.  Peu  de  temps  après,  elle  perdait  sa 
mère.  M.  de  Necker  se  donna  alors  tout  à  sa  fille,  mais  sans  pouvoir  la 
préserver  d'une  nouvelle  chute. 

«  La  destinée  de  M^e  de  Staël,  remarque  M.  A.  S.,  n'était  ni  de 
s'absorber  dans  la  famille,  ni  de  se  laisser  bercer  par  des  affections 
simples.  »  Voilà  pourquoi  elle  s'éprit  si  facilement,  et  d'une  passion  si 
tumultueuse,  de  Benjamin  Constant,  «  ce  Werther  au  front  candide  (qui) 
se  doublait  d'un  muscadin  au  sourire  sarcastique  ».  Jeune  «  visant  à 
l'inaccessible,  semblant  porter  en  lui  la  souffrance  de  son  siècle  et  le 
mystère  d'une  rédemption  à  venir  »,  il  la  séduisit  par  ce  qu'il  y  avait 
d'étrange  et  d'aventureux  dans  sa  nature.  Comment  aussi  n'aurait-elle 
pas  été  sensible  à  l'admiration  de  cet  homme,  qui  voyait  en  elle  «  un  être 
à  part  et  supérieur  »  ?  Mais  elle  l'aima  avec  trop  de  despotisme  et  le 
dominait  de  trop  haut;  c'est  là  ce  qui  explique  les  luttes  de  cet  amour 
qui  devait  bouleverser  sa  vie. 

Il  ne  la  détourna  point  cependant  de  l'intérêt  qu'elle  portait  aux  évé- 
nements; rentrée  à  Paris  dans  le  courant  de  l'année  1795,  on  la  voit  sui- 
vre les  affaires  d'un  œil  curieux  ;  dénoncée,  elle  se  mit,  pour  écarter  ks 
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soupçons,  à  publier  ses  essais  de  jeunesse,  en  particulier  l'Essai  sur  les 
fictions,  première  ébauche  du  livre  sur  la  Littérature.  Elle  ne  put  néan- 
moins échapper  à  la  persécution  et  dès  le  mois  de  décembre  elle  retour- 
nait à  Coppet.  Pendant  le  nouveau  séjour  qu'elle  y  fit,  elle -composa 
ou  acheva  le  livre  des  Passions,  qui  parut  à  Tautomne  1796.  C'était 
comme  un  appel  qu'elle  adressait  à  l'opinion.  «  Condamnée, disait-elle, 
à  la  célébrité  sans  pouvoir  être  connue,  j'éprouve  le  besoin  de  me  faire 
juger  par  mes  écrits.  »  La  tentative  cette  fois  ne  fut  qu'à  moitié  heu- 
reuse; sans  profondeur  et  sans  originalité,  ce  livre  ne  vaut  que  parles 
renseignements  qu'il  est  facile  d'y  découvrir  sur  son  auteur.  Il  eut 
néanmoins  du  retentissement.  M'"*^  de  Staël  s'en  félicitait  parce  qu'elle 
croyait  qu'il  lui  ouvrirait  les  portes  de  Paris.  Elle  ne  pouvait  souffrir 
d'en  être  éloignée. 

Enfin,  en  1797,  il  lui  fut  donné  d'y  rentrer.  Ses  amis  arrivaient  au 
pouvoir.  Elle  recommença  à  donner  des  dîners  et  compta  Lucien  et 
Joseph  Bonaparte  parmi  ses  habitués  ;  elle  se  vit  néanmoins  bientôt  en 
butte  à  de  nouvelles  attaques.  Les  événements,  d'ailleurs,  prenaient  une 
tournure  peu  faite  pour  lui  plaire;  au  lendemain  du  18  fructidor 
qu'elle  ne  crut  pas  devoir  condamner,  elle  «  se  retrouva  du  parti  des 
victimes  ».  Le  retour  triomphal  de  Bonaparte  de  sa  campagne  d'Italie 
ne  changea  rien  à  sa  situation  équivoque.  M.  A.  S.  paraît  admettre 
que  M™'' de  Staël,  comme  une  autre  Cléopâtre,  songea  à  captiver  le 
nouveau  César.  L'entreprise  devait  échouer.  Elle  perdit  ses  moyens  de 
séduction  devant  le  conquérant  de  l'Italie  et  ne  sut  que  l'admirer  et  se 
taire.  Bonaparte  de  son  côré  arrivait  plein  de  préjugés  contre  elle;  une 
sorte  de  défiance  s'établit  entre  eux  et  ne  tarda  pas  à  se  changer  en 
haine.  L'imprudence  ou  la  légèreté  de  Benjamin  Constant  précipita  la 
rupture  :  nommé  tribun  après  le  18  brumaire,  il  se  jeta  dans  l'opposi- 
tion. Le  discours  de  janvier  1800,  où  il  dénonça  «  l'aurore  de  la  tyran- 
nie »,  avait  é[é  préparé  dans  le  salon  de  son  amie,  il  ne  resta  plus  à 
cette  dernière  qu'à  retourner  à  Coppet. 

M'"*^  de  Staël  mit  à  profit  ce  nouvel  exil  en  publiant  son  livre  De  la 
littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutiotis  sociales; 
c'était  un  beau  sujet,  mais  il  lui  manquait  pour  le  traiter  de  connaître 
les  littérateurs  dont  elle  parle;  elle  ne  savait  à  peu  près  rien  des  Grecs  et 
des  Espagnols,  pas  davantage  de  l'Allemagne,  fort  peu  de  l'Italie  et 
même  de  l'Angleterre;  elle  ne  pouvait  sur  cette  base  qu'élever  un  édi- 
fice ruineux;  la  théorie  de  la  perfectibilité  qui  est  fausse  dans  le  do- 
maine artistique,  l'hypothèse  que  «  la  Littérature  française,  régénérée 
par  les  mœurs  républicaines,  se  rajeunira  par  l'influence  des  littératures 
étrangères  »,  voilà  en  somme  ce  qu'on  trouve  de  nouveau  avec  quel- 
ques pensées  ingénieuses,  dans  cet  ouvrage  trop  vanté,  mais  dans  lequel 
passe  aussi,  je  le  reconnais,  un  souffle  libéral.  11  attira  néanmoins  Tat- 
tention  parla  «  chimère  d'une  perfection  qu'il  cherchait  à  opposer  à  ce 
qui  est  »,  comme  s'exprimait  Fontanes  ;  le  reproche  était  fondé;  M'^>« 
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de  Staël  avait  voulu,  par  son  opposition,  se  venger  de  n'être  point  la 
muse  officielle  du  nouveau  règne,  mais  comment  cela  eut-il  été  possible? 
La  république  de  Bonaparte  était  le  contraire  de  celle  qu'elle  rêvait,  et, 
comme  le  dit  spirituellement  M.  A.  S.,  <<  il  n'y  avait  point  de  place  dans 
son  empire  pour  un  bureau  d'enthousiasme  libéral  ». 

M™^  de  Staël  rentra  cependant  à  Paris;  «  entourée  de  tout  ce  qui  osait 
briller  en  dehors  de  la  personne  du  consul  »,  elle  eut  un  jour  de  triom- 
phe; mais  il  fut  sans  lendemain;  l'opposition  qu'elle  fit  à  Bonaparte 
devait  bientôt  la  forcer  de  s'éloigner  de  nouveau.  «  Elle  monte  les  têtes 
dans  un  sens  qui  ne  me  convient  pas  »,  disait-il;  le  livre  de  Necker, 
Dernières  vues  de  politique  et  de  finances,  qui  était  comme  la  critique 
de  son  gouvernement,  mit  le  comble  à  son  irritation;  désormais  la 
guerre  était  déclarée  entre  lui  et  M"ie  de  Staël,  une  guerre  qui  «  la 
grandit,  en  l'élevant  à  la  dignité  de  puissance  à  combattre  »,  mais  la 
condamna  à  un  exil  de  dix  ans.  C'était  au  moment  d'une  des  crises  les 
plus  grandes  de  sa  vie.  La  mort  de  M.  de  Staël,  dont  elle  vivait  sépa- 
rée depuis  1798,  lui  rendait  sa  liberté;  en  userait-elle  pour  épouser 
Benjamin  Constant?  Le  mariage  ne  se  fit  pas;  pour  faire  trêve  à  sa  tris- 
tesse, elle  écrivit  Delphine,  le  plus  personnel  de  ses  ouvrages,  l'autobio- 
graphie de  sa  passion,  oeuvre  curieuse,  mais  dont  le  style  vieilli  fatigue, 
dont  le  héros  est  peut-être  vrai,  mais  est  aussi,  M.  A.  S.,  le  reconnaît, 
parfaitement  insupportable.  Les  âmes  «  sensibles  »,  n'en  pleurèrent  pas 
moins  sur  sa  destinée.  Mais  ce  roman  n'était  pas  fait  pour  la  réconci- 
lier avec  Bonaparte;  elle  reçut  l'ordre  de  s'éloigner  à  quarante  lieues  de 
Paris;  elle  y  répondit  en  partant  pour  l'Allemagne  (i8o3). 

Ce  voyage  fait  époque  dans  la  vie  de  M™®  de  Staël  ;  avec  celui  d'Italie 
qui  suivit,  il  acheva  de  mûrir  son  talent;  il  élargit  son  horizon,  et 
l'étude  qu'elle  fit  alors  de  la  littérature  germanique,  étude  qu'elle  pour- 
suivit sous  la  direction  de  Guillaume  Schlegel,  qui  l'accompagna  à  son 
retour  à  Coppet,  lui  permit  de  se  faire  la  révélatrice  de  cette  littérature 
encore  trop  peu  connue  en  France,  Elle  avait  été  brusquement  rappe- 
lée en  Suisse  par  la  mort  de  son  père;  après  un  hommage  rendu  à  cet 
homme  vénéré,  dans  son  étude  Du  caractère  de  M.  Necker  et  de  sa  vie 
privée,  elle  se  rendit  en  Italie,  dont  les  grands  souvenirs  et  les  ruines 
devaient  la  séduire.  Elle  ne  revint  à  Coppet  qu'au  mois  de  juin  i8o5. 
Paris  lui  i estait  fermé;  pour  se  rappeler  au  monde  qui  menaçait  de 
l'oublier,  elle  écrivit  Corinne,  monument  élevé  à  sa  gloire  et  à  ses  mal- 
heurs, œuvre  étrange  dont  la  scène  se  passe  tour  à  tour  en  Angleterre 
et  en  Italie,  où  la  fiction  et  la  réalité  se  mêlent  dans  un  tout  merveilleux 
et  qui  par  ses  qualités  et  ses  défauts  était  bien  faite  pour  plaire  aux  con- 
temporains. Le  retentissement  qu'eut  ce  roman  vint  la  consoler  de  son 
exil.  Coppet  était  devenu  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  illustres 
de  l'époque;  mais  l'auréole  de  gloire  qui  entourait  M""^  de  Staël  cachait 
bien  des  douleurs  secrètes;  elle  et  Benjamin  Constant  ne  pouvaient  ni 
se  tolérer  ni  se  séparer  ;  il  était  las  de  «  l'homme-femme  »,  ce  sont  ses 
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propres  expressions,  «  dont  la  main  de  fer  l'enchaînait  depuis  dix  ans  », 
et  il  n'osait  s'arracher  au  joug  qu'il  subissait  malgré  lui  ;  elle  le  retenait 
de  toute  la  force  de  sa  volonté  et  de  sa  passion;  c'est,  dit  fort  bien 
M.  A.  S.,  le  «  Roman  tragique  sur  la  scène  du  grand  monde  ».  Napo- 
léon l'interrompit  en  refusant  de  laisser  M^^e  ^g  Staël  rentrer  à  Paris. 
Faute  de  mieux,  elle  retourna  en  Allemagne.  Quand  elle  revint,  en  juil- 
let 1808,  elle  trouva  Benjamin  marié.  C'était  la  fin  de  son  douloureux 
roman  ;  elle  songea  d'abord  à  aller  en  Amérique,  elle  finit  par  se  con- 
soler en  revenant  aux  croyances  religieuses  de  son  enfance  et  en  ache- 
vant V  Allemagne. 

On  sait  comment  l'édition  de  cet  ouvrage  fut  détruite. Triste  et  délais- 
sée, la  pitié  saisit  en  même  temps  que  l'amour  une  fois  encore  M™e  Je 
Staël;  elle  épousa  en  secretM.de  Roca,  revenu  blessé  d'Espagne  et 
plus  jeune  qu'elle  de  vingt  ans.  Coppet  se  ranima;  mais  effrayée  de 
nouvelles  menaces  de  proscription,  moins  pour  elle  que  pour  de  Roca, 
elle  prit  le  parti  de  s'éloigner:  elle  se  rendit  en  Autriche  et  de  là  en 
Pologne  et  en  Russie,  eut  une  entrevue  avec  Alexandre,  passa  en  Suède, 
puis  en  Angleterre,  la  «  terre  promise  de  la  liberté  ».  Elle  y  publia  son 
livre  de  l'Allemagne,  au  moment  même  où  les  alliés  franchissaient  le 
Rhin.  Elle  frémit  à  cette  nouvelle  inattendue,  qui  Tatteignit  dans  son 
patriotisme  et  la  rendit  à  ses  aspirations  libérales.  Le  retour  de  l'île 
d'Elbe  dont  elle  vit,  du  premier  coup,  les  conséquences  inévitablement 
funesteS;  devait  lui  causer  de  nouvelles  angoisses.  Elle  attendit  les  événe- 
ments à  Coppet,  puis  en  Italie,  au  commencement  de  l'hiver,  où  elle  se 
rendit.  C'est  là  qu'elle  maria  sa  fille.  Rentrée  à  Coppet  au  printemps 
1816,  elle  revint  ensuite  à  Paris,  où  elle  eut  encore  quelques  jours  bril- 
lants. Mais  elle  sentait  la  vie  se  retirer  d'elle,  elle  se  hâta  d'achever  ses 
Considérations  ;  il  était  temps;  au  mois  de  février  18 17,  elle  fut  frappée 
d'une  attaque  de  paralysie  et  le  i3  juillet  elle  mourait. 

Après  avoir  raconté,  avec  un  intérêt  qui  ne  se  dément  pas  un  instant, 
la  vie  de  M™e  de  Staël,  M.  A.  S.  a  étudié  en  détail  les  Considérations  et 
\' Allemagne  dans  deux  des  meilleurs  chapitres  de  son  excellente  étude. 
Je  le  trouve  seulement  trop  indulgent  pour  le  livre  de  Y  Allemagne; 
je  ne  voudrais  pas  paraître  diminuer  le  mérite  de  cette  œuvre  considé- 
rable; mais  tout  en  reconnaissant  les  services  qu'elle  a  rendus,  je  ne 
puis,  comme  semble  le  faire  M.  A.  S.,  souscrire  à  la  plupart  des  juge- 
ments littéraires  qui  y  sont  portés;  on  y  trouve  trop  souvent  Técho  des 
préjugés  de  Schlegel  ;  sans  m'élever  contre  ses  appréciations  esthétiques, 
comme  Ta  brutalement  fait  Jean-Paul,  je  crois  que  M™^  de  Staël 
n'avait  pas  pénétré  assez  avant  dans  la  vie  intime  de  l'Allemagne  pour 
en  sentir  et  en  comprendre  complètement  la  poésie.  D'ailleurs  son 
génie  la  portait  d'un  autre  côté,  vers  la  politique;  aussi  les  Considéra- 
tions sur  la  Révolution  française  me  paraissent-elles  bien  plus  origina- 
les, moins  pleines  de  remplissage  que  le  livre  de  l'Allemagne.  Elle  a 
vécu  les  choses  dont  elle  parle,  elle  en  a  souffert,  et  les  tragiques  événe- 
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ments  dont  elle  a  été  le  témoin  forcé  ont  ouvert  son  esprit  et  aiguisé  son 
jugement;  aussi  son  étude  abonde-t-elle  en  vues  ingénieuses,  encore, 
comme  le  fait  remarquer  M .  A.  S. ,  que  le  côté  héroïque  de  Thistoire  con- 
temporaine lui  ait  échappé. 

Après  les  chapitres  consacrés  aux  deux  principaux  ouvrages  de  M'^e  ^je 
Staël  en  vient  un  qui  étudie  l'influence  littéraire  de  cette  femme  célèbre  ; 
cette  influence  a  été  incontestablement  grande,  mais  il  me  semble  que 
M'.  A.  S.  Pexagère  un  peu;  et  c'est  seulement  en  accordant  que  tous 
«  ses  descendants  ne  sont  point,  à  proprement  parler  ses  disciples  »» 
qu'il  peut  lui  reconnaître  une  si  brillante  postérité  dans  la  politique, 
dans  l'histoire  et  dans  la  littérature.  Au  premier  rang  il  place  Guizot. 
Que  l'historien  de  la  Révolution  d'Angleterre  ait  subi  l'influence  de 
M'"^  de  Staël,  est  chose  certaine;  que  le  souffle  le  plus  large  des 
Considérations  ait  inspiré  l'Histoire  de  la  Civilisation,  cela  est  encore 
vrai  ;  mais  bien  d'autres  influences  ont  contribué  à  former  le  chef  des 
doctrinaires.  C'est  dans  le  domaine  littéraire  que  s'est  à  mon  sens  fait 
sentir  surtout  l'action  deM™®  Staël;  non  que  je  puisse  voir  avec  Gœthe, 
dans  le  livre  de  V Allemagne,  <k  un  bélier  puissant  qui  ouvrit  une  large 
brèche  dans  la  muraille  de  Chine  des  vieux  préjugés  élevés  entre  la  Ger- 
manie et  la  France;  »  cette  muraille  était  renversée  depuis  un  demi- 
siècle;  vc\3i\sV Allemagne  rappela  plus  vivement  l'aattention  sur  les  cho- 
ses d'Outre- Rhin,  et  les  hommes  de  la  nouvelle  génération,  Lamartine 
en  tête,  y  puisèrent  plus  d'une  inspiration. 

«  On  a  beaucoup  écrit,  remarque  M.  A.  Sorel  à  la  fin  de  sa  belle  étude, 
sur  M™e  (Je  Staël;  »  son  livre,  tout  peu  volumineux  qu'il  est,  comptera 
parmi  les  mieux  faits  et  les  plus  attrayants  qui  lui  aient  été  consacrés; 
plein  d'une  sympathie  profonde,  composé  avec  un  rare  talent  et  un 
grand  charme  de  style,  il  donne  de  cette  femme  illustre  un  portrait  à  la 
fois  idéalisé  et  ressemblant,  et  grâce  à  sa  connaissance  intime  du  temps 
où  elle  a  vécu,  il  a  su  mieux  que  personne  la  représenter  dans  le  milieu 
brillant  dont  elle  fut  l'ornement,  «  dernière  fleur  du  siècle  qui  finit  et 
comme  la  première  semence  de  celui  qui  s'élève  ». 

Ch.  J. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  M.  Léon  Dorez  prépare  une  étude  sur  le  Cabinet  des  manuscrits  de 
Lord  Leicester  (Holkham-Hall,  Norfolk). 

—  La  Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur  (Paris, 
Dupont)  a  désormais  pour  rédacteur  en  chef  M.  Jules  Gautier  et  paraît  tous  les 
jeudis. 

—  On  trouvera  de  curieux  détails  dans  la  brochure  que  M.  Frantz  F"unck-Bren- 
TANo  a  fait  tirer  à  part  des  «  Archives  historiques  »  (14  p.)  et  qui  a  pour  titre  Les 
archives  de  la  Bastille,  la  formation  du  dépôt.  On  y  voit  que  les  anciennes  archives, 
fondées  en  1660  et  dispersées  le  14  juillet  1889,  contenaient:  1°  pour  1659-1775, 
la  presque  totalité  des  papiers  provenant  de  la  Bastille  et  du  donjon  de  Vincennes; 
2»   pour    1715-1775,  la  majeure   partie  des   papiers  de  la  lieutenance   de  police; 
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3»  quelques  papiers  venant  de  la  maison  du  roi.  Les  archives,  dans  leur  état  actuel, 
sont  un  peu  plus  riches,  car  elles  possèdent  quelques  pièces  d'une  date  postérieure 
à  1775,  —  et  un  peu  plus  pauvres,  car,  depuis  1789,  elles  ont  souffert  de  l'incendie, 
du  pillage,  des  déménagements  successifs.  M.  P'r.  Funck-Brentano  réd\geV Inventaire 
de  ces  archives  et  fera  paraître  le  premier  volume  dans  quelques  mois. 

ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  16  janvier  18 gi. 

M.  Gefifroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  dans  une  lettre  adressée  au 
président  de  l'Académie,  annonce  une  nouvelle  découverte  due  à  M.  de  Rossi  :  celle 
des  restes  de  la  basilique  de  Saint-Siivestre,  avec  les  traces  des  sépultures  de  plusieurs 
papes,  du  iv*  au  \\^  siècle. 

M.  Heuzey  annonce  qu'un  archéologue  danois,  M.  Kinch,  vient  de  découvrir  en 
Macédoine,  près  de  la  ville  de  Niausta,  une  peinture  grecque,  appliquée  sur  la 
muraille  d'une  chambre  funéraire.  On  sait  combien  les  peintures  de  l'époque  clas- 
sique sont  rares  en  pays  grecs.  Le  sujet  de  celle-ci  esi  un  combat  entre  un  cavalier 
et  un  fantassin  barbare.  Dans  le  costume  du  cavalier,  on  remarque  une  seconde 
tunique  jaune  à  manches  étroites,  sous  un  chiton  bleu  à  bordures  louges,  une  peau 
de  panihère,  servant  de  housse,  un  casque  en  forme  de  bonnet  phrygien,  de  couleur 
cramoisie,  dont  le  frontal  seul  a  le  ton  de  l'or  ou  du  cuivre.  Le  fantassin  a  le  visage 
presque  noir;  il  porte  un  bonnet  blanc,  semblable  au  bashlik  perse,  une  tunique 
verle  à  manches,  des  anaxyrides  rouges  et  un  bouclier  ovali.  La  peinture  n'est  pas 
de  premier  ordre,  elle  paraît  exécutée  rapidement,  mais  elle  se  recommande  par  un 
caractère  étonnant  de  mouvement  et  de  vie.  Le  barbare  semble  crier  en  se  défendant, 
le  cheval  du  Grec,  maigre,  nerveux,  plein  de  feu,  galope  avec  un  entrain  terrible.  On 
remarque  le  même  caiactère  dans  les  peintures  de  certains  vases,  et  dans  les  batailles 
d'Alexandre,  sculptées  sur  les  sarcophages  découverts  à  Sidon  par  Hamdi  bey  :  c'est 
un  signe  d'époque. 

M.  Grandidier,  de  l'Académie  des  sciences,  lit  une  note  sur  l'origine  du  nom  de 
Madagascar.  Ce  nom  a  d'abord  été  employé  par  Marco  Polo,  pour , désigner  le  pays 
de  Magdocho,  situé  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  au  nord  de  l'Equateur.  Martin 
Beliaim,  auteur  d'un  célèbre  globe  exécuté  en  14(12,  comprit  mal  Marco  Polo  et  figura 
une  île  imaginaire,  à  laquelle  il  donna  ce  même  nom.  Quand  l'île  que  nous  1,0m- 
mons  aujourd'hui  Madagascar  fut  découverte  par  les  Portugais,  en  i5oo,  on  l'appela 
d'abord  l'île  Saint-Laurent,  et  certaines  cartes  figuient  Saint-Laurent  et  Madagascar 
comme  deux  îles  distinctes.  Enfin  Oronce  Fine,  en  i53i,  s'aperçut  de  l'erreur,  mais, 
au  lieu  de  supprimer  purement  et  simplement  la  fabuleuse  Mad'agascar,  il  en  donna 
le  nom  à  l'île  Saint-Laurent,  qui  l'agaidé. 

M.  Marcel  Schwob  lit  une  note  sur  Une  œuvre  perdue  de  François  Villon.  Cette 
œuvre  est  le  «  rommant  du  Pet  au  Diable  »,  que  Villon  mentionne  dans  son  Grand 
'J'estament  ei  qu'on  avait  pris  pour  un  ouvrage  imaginaire;  M.  Schwob  pense  que 
ce  roman  a  au  exister  réellement  et  qu'il  fut  la  première  composition  littéraire  du 
poète.  L'occasion  en  fut  sans  doute  donnée  par  une  série  de  rixes  entre  les  écoliers 
de  l'université  de  Paris  et  les  sergents  de  la  prévôté,  qui  eurent  lieu  de  145  i  à  1453. 
Les  registres  du  Parlement  témoignent  que  les  écoliers  avaient  enlevé  et  transporté 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  une  pierre  nommée  le  Pet  au  Diable,  auprès  de 
laquelle  ils  organisaient  des  danses. 

M.  Frantz  Funck-Brentano  communique  des  recherches  sur  la  bataille  de  Courtrai 
(il  juillet  i3o2j,  où  les  troupes  du  roi  de  France  furent  vaincues  par  les  milices 
flamandes.  Contrairement  à  l'opinion  deM.M.  Kœhler,  général  allemand,  et  Pirenne, 
professeur  à  l'L'niversité  de  Gand,  M.  Funck-Brentano  rejette  le  récit  des  historiens 
du  parti  flamand,  qui  attribuent  la  victoire  à  l'héroïsme  des  milices  de  Flandre,  et 
adopte  la  version  française,  d'après  laquelle  la  chevalerie  de  Philippe  le  Bel  fut  ame- 
née par  surprise  et  précipitée  dans  les  fossés  dont  elle  ignorait  l'existence.  Cette  ver- 
sion, ajoute-t-il,  reçoit  une  confirmation  définitive  de  plusieurs  documents  inédits 
découverts  par  lui  et  M.  H.  Moranvillé,  tant  aux  Archives  nationales  qu'à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  :  Études  romanes 
dédiées  à  Gaston  Paris,  le  2g  décembre  1 8 go  fsS'  anniversaire  de  son  doctorat 
ès-lettresi,  par  ses  élèves  français  et  ses  élèves  étrangers  des  pays  de  langue  fran- 
çaise; —  par  M  Hamy  :  Lûmholtz  (C  ),  Au  pays  des  Cannibales,  voyage  d'explora- 
tion chéries  indigènes  de  l'Australie  orientale,  traduit  par  V.  ciW^Molard;  —  par 
M.  de  Barthélémy  :  Actes  de  la  Société  philologique,  tome  XVIII  (3«  de  la  nouvelle 
série,  1890);  —  par  M.  Boissier  :  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  1"  fas- 
cicule ;  —  par  M.  Heuzey  :  Pottjer,  les  Statues  de  terre  cuite  dans  Vantiquité  (Biblio- 
thèque des  merveilles) ;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Scuuchardt,  Kreolische  Studien ; 
—  par  M.  Le  Blant  :  wilpert,  Die  Katakombengemcelde  und  ihre  antiken  Copien. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  impninerie  Alarchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  :  4g.  Bezold,  Aperçu  de  ia  littérature  assyro-babylonicnne.  —  5o. 
Strassmaier,  Liste  alphabétique  des  mots  assyriens.  —  5i.  Delitzsch,  Diction- 
naire assyrien.  —  52.  Briinnow',  Liste  des  signes  idéographiques.  —  53.  Neu- 
MANN,  L'Eglise  et  l'Etat  romain.  —  54.  Lalore,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Montié- 
ramey.  —  55.  Milanesi,  Del  Piombo.  —  56,  Meschinot,  Les  lunettes  des  princes, 
p.  p.  GoURCUFF.  —  57.  HexNry,  François  Bosquet.  —  58-6 1.  Lettres  de  Schleswig, 
p.  p.  Weilen  ;  Moritz,  Le  Beau,  p.  p.  S.  Auerbach;  Leisewitz,  p.  p.  Werner; 
Uz,  p.  p.  Sauer.  —  62.  FiRiiERY,  Gœthe.  —  63.  Tholin,  Impressions,  études  et 
souvenirs.  —  64-67.  Lombroso,  L'anthropologie;  TissiÉ,  Les  rêres;  Joyau,  La 
grâce  et  la  liberté;  Serguieyeff,  Veille  et  sommeil.  —  Chronique.  —  Académie 
des  Inscriptions. 


49,  —  liurzgefasster  ïJeberblîck  iiber  die  babylonisch-assyrische  Litteratur 
nebst  einem  chronologischen  Excurs,  zwei  Registern  und  einem  Index  zu  1700 
Thontafeln  des  British-Museum's,  herausgegeben  von  Carl  Bezold.  Leipzig,  i886. 
Otto  Schulze. 

50.  —  Assyriologische  Bibliothek,  herausgegeben  von  Friedrich  Delitzsch  und 
Paul  Haupt.  IV.  Alpliabetisches  Vei-zeicliniss  der  Assyrischen  und  Akka- 
dischen  Wœrter  der  Cuneiform  inscriptions  of  western  A^sia  vol.  IL  Sowie  ande- 
rer  meist  unverœfFentlichter  Inschriften,  mit  Zahlreichen  Ergaenzungen  und 
Verbesserungen  und  einem  Wœrterverzeichniss  zu  den  in  den  Verhandlungen- 
des  VI  Orientalistencongresses  zu  Leiden  veroeffentlichten  babylonischen  Ins- 
chriften. von  S.  M.  Strassmaier  S.  J.  Leipzig,  1886.  S.  G.  Hinrichs'sche  Buch- 
handlung.  Sechs   Lieferungen.  Preis  M  3o. 

5i.  —  Assyrisclies  Xl^œrterbuch  zur  gesamten  bisher  verœffentlichen 
Keilschriftliteratur  unter  Berûcksichtigung  zahlreicher  unverœffentlicher  Texte 
von  Dr  Friedrich  Delitzsch.  Prof.  ord.  hon.  fur  Assyriologie  und  semitische 
Sprachen  an  der  Universitaet  Leipzig.  Leipzig,  S.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung, 
1888.  Erste,  Zweite  und  Dritte  Lieferung.  Subscription-Preis  3o  mark. 

52.  —  A  Classified  list  of  ail  simple  and  compound  cuneiform  ideographs  occur- 
ring  in  the  texts  hitherto  published,  with  their  Assyro-Babylonian  équivalents, 
phonetic  values  etc.  compiled  by  Rudolph  E.  Brûnnow  Ph.  D.  Part  I,  II  and  III. 
Leyden,  E.  J.  Brill,  1887. 

L'Aperçu  de  M.  Bezold  est  le  premier  essai  rationnel  de  classification 
appliquée  aux  tablettes  cunéiformes  conservées  dans  le  British  Muséum. 
Après  une  introduction  rappelant  brièvement  la  découverte  et  le  déchif- 
frement des  textes  cunéiformes  (p.  1-8),  l'auteur  énumère  les  inscriptions 
historiques  de  diverse  nature,  comme  les  listes  des  noms  propres  et  des 
éponymes,  les  chroniques,  les  tables  synchronistiques  et  les  fait  suivre 
d'une  excursion  chronologique  (p.  io-i3).  Puis  viennent  les  inscriptions 
royales  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie  depuis  les  anciens  temps  Jusqu'aux 
Séleucides,  ainsi  que  les  documents  juridiques,  les  dépêches  et  les 
Nouvelle  série,  XXXI.  5 
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Oinina  astrologiques  (p.  14-163).  La  série  des  inscriptions  non  histo- 
riques comprend  les  produits  purement  littéraires  :  épopées,  légendes, 
fables,  psaumes,  hymnes,  incantations,  pronostics,  formules  d'amu- 
lettes (p.  164-186).  La  littérature  scientifique  offre  :  1°  des  recueils 
relatifs  à  la  lecture  et  au  sens  des  caractères,  à  la  grammaire  et  à  la 
lexicographie  ;  2"  des  listes  géographiques  ;  3°  des  notices  sur  les  poids 
et  mesures,  l'astronomie,  Tastrologie  et  la  mythologie;  4°  des  restes 
d'ouvrages  littéraires  et  médicaux  (p.  187-234).  L'appendice  donne  une 
liste  d'environ  mille  septcents  tablettes  du  British  Muséum  (p.  235  25 1), 
accompagnée  d'un  registre  comprenant  des  références  aux  éditions  des 
textes  de  divers  recueils  et  une  liste  de  noms  propres  assyro-babyloniens. 

L'utilité  de  Toeuvre  de  classification  entreprise  par  M.  B.  sur  des 
textes  souvent  difficiles  à  lire  et^  en  grande  partie  mutilés,  est  des  plus 
évidentes.  M.  B.  a  accompli  sa  tâche  laborieuse  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  méthode,  et  il  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance.  J'ajouterai 
une  remarque  particulière .  La  manière  impartiale  dont  il  expose  l'état  de 
là  question  de  Sumer  et  d'Accad  (p.  197-200)  doit  servir  de  modèle 
à  certains  assyriologues  qui  considèrent  comme  un  crime  impardon- 
nable l'introduction  de  toute  opinion  qui  s'éloigne  de  la  voie  battue  par 
les  premiers  déchiffreurs  de  l'écriture  cunéiforme.  Nous  remercions 
M.  Bezold  de  la  franchise  de  son  appréciation. 

Pendant  de  longues  années,  les  assyriologues  ont  dû  se  contenter  de 
traduire  et  d'expliquer  des  textes  partiels  afin  d'introduire  la  langue 
assyrienne  au  milieu  de  ses  sœurs  sémitiques  du  nord.  Les  premiers 
travaux  d'ensemble  ont  naturellement  été  eff'ectués  sur  les  textes  histo- 
riques des  rois  d'Assyrie;  ceux  concernant  les  rois  de  Babylonie  suivi- 
rent de  près  et  finirent  par  être  réunis  ensemble  dans  les  ouvrages  con- 
sacrés à  l'histoire  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie.  L'intérêt  historique 
primait  à  bon  droit  celui  de  la  philologie.  Néanmoins  le  manque  d'un 
dictionnaire  renfermant  tous  les  mots  de  la  langue  assyrienne  n'a  pas 
tardé  à  se  faire  sentir.  L'entreprise  de  Norris  avait  pour  but  de  combler 
cette  lacune,  mais  le  savant  anglais  ne  se  rendait  pas  compte  sufifisam- 
ment  de  la  difficulté  de  sa  tâche.  Il  ne  possédait  ni  assez  d'éléments 
pour  la  composition  d'un  dictionnaire  à  vaste  échelle,  ni  la  méthode 
scientifique  nécessaire  pour  la  classification  des  mots  et  des  racines.  Son 
dictionnaire  est  d'ailleurs  resté  inachevé  et  les  parties  publiées  sont 
loin  de  pouvoir  prêter  le  secours  qu'on  en  attendait.  Tout  le  monde 
déplorait  cet  échec,  mais  il  était  vraiment  difficile  de  renouveler  la  ten- 
tative dans  l'état  d'incertitude  oîi  se  trouvait  alors  l'interprétation  des 
textes  assyro-babyloniens.  Enfin  deux  savants  assyriologues  doués  de 
qualités  très  différentes  se  sont  mis  au  travail.  Ils  ont  commencé  par 
copier  dans  le  British  Muséum  toutes  les  tablettes  cunéiformes  qu'ils  ont 
pu  obtenir,  et,  après  avoir  terminé  cette  besogne  matérielle  et  fastidieuse, 
qui  leur  a  pris  plusieurs  années,  ils  ont  commencé  à  dépouiller  leur 
trésor  épigraphique  pour  en  extraire  les  matériaux  destinés  à  remplir 
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leur  dictionnaire.  Le  résultat  de  ces  travaux  absorbants  et  différem- 
ment combinés  nous  a  donné  les  deux  ouvrages  lexicographiques  men- 
tionnés ci-dessus. 

Le    dictionnaire   que   M.   Strassmaier  a    nommé    si   modestement 
«  Alphabetisches  Verzeichniss  x>  a  été  terminé  en  1886  et  comprend  six 
livraisons  donnant  plus  de  1,200  pages  in-quarto.  Les  mots  y  sont  clas- 
sés dans  Tordre  alphabétique  sans  avoir  égard  à  la  dérivation    Le  sys- 
tème est  très  pratique  et  convient  particulièrement  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  préparés  pour  dégager  la  racine  des  formes  verbales, 
quelquefois  indistinctes  et  prêtant  à  confusion.  Les  assyriologues  plus 
avancés  eux-mêmes  se  trouvent  très  souvent  dans  l'embarras  à  ce  sujet 
et  sont  très  contents  de  rencontrer  le  mot  dans  le  dictionnaire  et  de  pou- 
voir l'étudier  dans  les  passages  parallèles  qui  y  sont  enregistrés.  Cette 
classification  choisie  parM.  Strassmaier  convenait  donc  parfaitement  aux 
premiers  besoins  de  l'étude  d'une  langue  qui  est  encore  si  imparfaite- 
ment connue  dans  sa  construction  primitive.  Une  autre  difficulté  se  pré- 
sentait  à  Tesprit  du   lexicographe;    elle  résidait  dans    l'obscurité  qui 
enveloppait  encore  le  sens  de  la  plupart  des  vocables  insérés  dans  ce  dic- 
tionnaire. La  première  idée  de  l'auteur  était  de  donner  la  traduction 
des  mots  phonétiques  et   des   syllabes   idéographiques,    les    premiers 
d'après  les  assyriologues  accrédités,  et  les  autres,  qu'il  considérait  comme 
des  mots  appartenant  à  une  langue  touranienne,  à  Faide  de  comparai- 
sons tirées  des  lexiques  de  plusieurs  langues  agglutinantes  de  l'Asie  qui 
lui  paraissaient  pouvoir  jeter  la  lumière  sur  ces  syllabes  babyloniennes, 
dans  lesquelles  on  voyait  alors  presque  généralement  une  langue  nom- 
mée sumérienne   ou    accadienne.    Heureusement    Fauteur  s'est  ravisé 
après  la  publication  de  son  premier  cahier.  A  partir  du  deuxième,  il  a 
renoncé  à  interpréter  les  mots  assyriens  et  à  faire  de  la  philologie  toura- 
nienne, et  il  s'est  mieux  appliqué  à  donner  tous  les  passages,  ou  du  moins 
les  plus  importants  d'entre  eux  qui  pouvaient  contribuer  à  l'explica- 
tion du  mot.  Ce  procédé,  le  seul  utile  et  instructif,  a  été  poursuivi  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ouvrage  qui  contient  9,072  vocables.  C'est  le  premier  tra- 
vail lexicographique  qui  n'a  pas  trompé  l'attente  du  monde  scientifique 
et  qui  peut  suffire  encore  pendant  plusieurs  années. 

M.  S.  s'est  scrupuleusement  attaché  à  reproduire  les  textes  cunéiformes 
dans  l'écriture  originale,  de  sorte  que  le  dictionnaire  tout  entier  est  publié 
en  autographie.  C'était  la  méthode  la  plus  naturelle  et  aussi  la  plus  utile 
dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances.  De  cette  façon,  M.  S.  a  pu  rele- 
ver la  forme  particulière  de  certains  textes  où  de  certains  mots  qui  se  dis- 
tinguent des  formes  connues  jusqu'à  présent.  Comme  on  le  voit,  l'utilité 
de  la  publication  n'est  pas  seulement  de  l'ordre  lexicographique,  mais 
aussi  de  l'ordre  paléographique.  On  peut  dire  que  M.  S.  a  accompli  sa 
tâche  avec  la  conscience  la  plus  rare  et  l'habileté  la  plus  étonnante.  Ces 
masses  de  textes  accumulés  dans  chaque  article  pour  illustrer  un  seul 
mot    fournissent  aux  lecteurs  les  éléments  les  plus  nécessaires  pour 
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en  tirer  les  conclusions  les  plus  naturelles.  Ils  ne  peuvent  plu 
se  plaindre  de  la  pe'nurie  des  moyens  de  comparaison  dont  l'assyriolo- 
gie  souffrait  jusqu'ici.  Désormais,  cet  inconvénient  n'existe  plus  et  il 
n'y  a  qu'à  compulser  l'ouvrage  de  M.  S.  pour  y  trouver  tous  les  rensei- 
gnements désirés.  Un  tel  ouvrage  ne  devra  manquer  dans  la  bibliothè- 
que d'aucun  ssayriologue;  c'est  un  instrument  de  travail  incomparable 
et  nous  félicitons  sincèrement  Tauteur  d'avoir  mené  à  bien  une  tâche 
aussi  hardie,  dont  l'accomplissement,  qui  semblait  effrayant  par  l'énorme 
peine  et  persévérance  qu'il  exigeait,  tracera  la  voie  à  des  travaux  ulté- 
rieurs du  même  genre,  destinés  à  combler  de  nouvelles  lacunes. 

Le  dictionnaire  de  M.  le  Professeur  Friedrich  Delitzsch  est  fait  dans 
l'intention  d'obvier  aux  inconvénients  laissés  forcément  par  les  premiers 
essais  de  lexicographie  assyrienne.  Le  savant  auteur,  dont  il  est  super- 
flu de  faire  l'éloge  en  ce  lieu,  s'est  proposé  deux  tâches  bien  difficiles  à 
accomplir  pour  des  gens  moins  savants  et  moins  actifs  :  il  a  voulu  faire 
un  dictionnaire  qui  fût  en  même  temps  le  plus  complet  et  le  plus  scien- 
tifique. Pour  alléger  le  travail  absorbant  de  la  copie,  M.  D.  se  contente 
de  donner  les  passages  assyriens  en  transcription  latine,  pensant  avec 
raison  que  la  lecture  des  textes  originaux  ne  présente  plus  aujourd'hui 
les  mêmes  difficultés  qui  arrêtaient  les  travailleurs  au  début  des  études. 
Il  ne  donne  en  caractères  cunéiformes  que  les  mots  à  lecture  douteuse 
ou  à  forme  insolite.  La  plus  grande  innovation  introduite  par  M.  D.  est 
la  classification  des  mots  d'après  les  racines,  classification  certainement 
inévitable  dans  les  langues  sémitiques,  mais  pleine  de  difficultés  quand  il 
s'agit  de  dégager  les  racines  de  formes  verbales  qui  se  prêtent  quelquefois  à 
plusieurs  dérivations  en  même  temps.  La  langue  assyrienne  donne  parti* 
culièrement  lieu  à  ces  sortes  d'incertitudes  qui  influent  souvent  sur  Tin- 
terprétation  du  passage  entier.  On  sait  que  cette  langue  a  presque  effacé 
Fexpression  des  nombreuses  lettres  gutturales  des  langues  sœurs.  Les 
consonnes  aîeph,  hé,  ahi  sont  tout  à  fait  supprimées  ou  rendues  par  un 
seul  signe;  Le  het  lui-même  tombe  dans  un  grand  nombre  de  mots  sans 
laisser  aucune  trace,  de  sorte  que  lorsqu'on  rencontre,  par  exemple,  un 
verbe  assyrien  alalu,  il  est  impossible  de  distinguer  du  premier  coup  si 
la  voyelle  initiale  représente  un  aleph  un  he  un  aïn  ou  un  het.  Les  au- 
tres consonnes  ne  sont  pas  non  plus  exemptes  de  confusion,  car  les 
dures  comme  p,  t,  k,  etc.,  se  trouvent  souvent  exprimées  par  les  douces 
b,  d,  g  etc.  et  vice-versd.  Dans  d'autres  cas,  assez  nombreux,  l'interver- 
sion des  classes  des  consonnes  est  le  résultat  de  règles  phonétiques  plus  ou 
moins  connues.  On  voit  à  combien  de  difficultés  on  se  heurte  à  chaque 
pas  dans  la  philologie  assyrienne.  Mais  ces  inconvénients,  loin  d'effrayer 
ne  font  qu'attirer  sur  eux  les  efforts  des  travailleurs  aussi  persévérants 
que  l'est  M.  D.  Il  distingue  les  diverses  gutturales  oblitérées  en  assyrien 
par  des  petits  chiffres  ajoutés  au  bas  de  la  lettre  aleph,  la  gutturale  la 
plus  légère  des  langues  sémitiques.  Le  procédé  est  emprunté  aux  chi- 
mistes, et,  en  effet,  qu'est  donc  la  recherche  de  la  racine  d'un  verbe  si 
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ce  n'est  celle  de  l'élément  primitif  qui  se  cache  sous  l'enveloppe  des  formes 
de  la  conjugaison  verbale?  Pour  les  autres  consonnes,  cette  distinction 
oculaire  n'était  pas  bien  praticable  et  M.  D.  y  a  renoncé.  A  mon  sen- 
timent, la  distinction  même  des  gutturales  pouvait  aussi  être  supprimée 
sans  grands  désavantages  et  tout  en  employant  Valeph  seul  dans  la 
transcription,  on  pouvait  indiquer  entre  parenthèses  la  forme  exacte  de 
la  gutturale  dans  les  autres  langues  apparentées. 

La  transcription  des  voyelles  est  faite  avec  un  soin  particulier,  ou,  pour 
parler  en  toute  franchise,  avec  un  soin  quelque  peu  exagéré.  M.  D.  note 
les  voyelles  conformément  aux  résultats  des  recherches  les  plus  récentes  sur 
la  philologie  sémitique  en  général.  Il  distingue  donc  avec  un  soin  minu- 
tieux les  voyelles  longues  des  voyelles  brèves.  Le  malheur  veut  que  les 
Assyriens  eux-mêmes  étaient  moins  scrupuleux  dans  l'expression  des 
voyelles.  Il  en  résulte  donc  qu'en  lisant  la  transcription  savante  dans  le 
dictionnaire,  on  ne  sait  pas  du  tout  comment  le  texte  est  orthographié  sur 
les  tablettes  originales.  Je  me  suis  déjà  expliqué  de  nombreuses  fois  à  ce 
sujet  et  je  suis  encore  d'avis  que  cette  préparation  savante  ne  répond 
nullement  à  ce  qu'un  dictionnaire  doit  fournir  à  ses  lecteurs.  La  meil- 
leure de  toutes  les  méthodes  de  transcription  est,  pour  moi,  l'imitation 
fidèle  de  Torthographe   employée  par  les  auteurs  primitifs.  Dans  les 
questions    aussi   délicates  que  celles  de   la  vocalisation  d'une  langue 
morte,  nos  spéculations  les  plus  sagaces  et  les  plus  érudites  tombent  très 
souvent  à  faux  et  donnent  les  résultats  les  plus  fallacieux.  La  prudence, 
qui,  comme  la  crainte  du  Seigneur,  est  ordinairement  le  commencement 
de  la  sagesse,  nous  commande  Tabstention  la  plus  absolue  dans   cette 
matière.  Sans  jeter  un  discrédit  sur  les  lois  phonétiques   établies  par 
le  témoignage  des  autres  langues  sémitiques,  je  continue  à  penser  que 
nous  avons  encore  autre  chose  à  faire  dans  l'étude  de  l'assyrien  qu'à 
peser  les  voyelles  et  à  démêler  leur  degré  d'intensité.  Transcrivons  les 
mots  assyriens  tels  que  les  auteurs  nous  les  ont  donnés,  en  séparant  les 
syllabes  dans  Tordre  rigoureux  de  Poriginal  et  nous  aurons  obtenu  cet 
avantage  précieux  de  connaître  l'orthographe  des  Assyriens ,  au  lieu 
d'avoir  sous  les  yeux  une  préparation  moderne  et  souvent  décevante 
malgré  son  apparence  scientifique. 

Le  véritable  mérite  de  cette  publication  consiste,  comme  on  peut  bien 
s'en  douter,  dans  la  traduction  des  mots  enregistrés.  Pour  pouvoir  y 
parvenir  avec  quelque  chance  de  succès,  l'auteur  a  fait  une  provision 
extraordinaire  de  passages  parallèles  qu'il  a  introduits  en  grande  abon- 
dance, de  sorte  que  plusieurs  articles  ont  pris  les  dimensions  d'une  con- 
cordance. Et,  pour  écarter  les  dernières  ombres  de  doutes  sur  la 
signification  dégagée,  il  y  a  fait  entrer  assez  souvent  la  copie  des 
tablettes  entières  qui  contiennent  la  racine  expliquée.  Cette  façon  d'agir 
donne  au  dictionnaire  en  même  temps  l'apparence  d'un  répertoire  épi- 
graphique.  Les  hommes  du  métier  seront  loin  de  s'en  plaindre  puis- 
qu'ils y  prennent  connaissance  pour  la  première  fois  d'un  grand  nom- 
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bre  de  textes  inédits.  Pour  les  commençants  en  assyriologie  et  pour  les 
sémitisants  non  assyriologues,  ce  procédé  ne  répondra  pas  toujours  à 
l'idée  qu'ils  se  font  d'un  dictionnaire  assyrien.  Mais  le  plus  grand  incon- 
vénient réside  dans  la  trop  grande  étendue  donnée  ainsi  au  dictionnaire 
et  qui  en  retarde  beaucoup  Tachèvement.  Les  trois  fascicules  qui  ont 
paru  jusqu'à  présent  ont  mis  quatre  ans  à  être  publiés,  et  si  cela  con- 
tinue dans  les  mêmes  proportions,  il  faudra  un  espace  de  dix  ou  de 
quinze  ans  pour  arriver  à  la  fin.  Et  cependant  un  dictionnaire  sur  une 
échelle  moins  vaste  et  plus  concise  est  un  véritable  desideratum  et  un 
fait  d'actualité  unanimement  reconnu.  Je  n'en  fais  pas  un  reproche  à  l'au- 
teur, je  me  borne  à  constater  le  désir  général.  îl  faut  que  je  dise  encore 
un  mot  sur  le  traitement  que  le  savant  auteur  applique  aux  syllabes 
idéographiques  soit  se  présentant  isolément  dans  les  textes  assyriens, 
soit  occupant  le  texte  tout  entier  sans  mélange  d'expressions  phonéti- 
ques. A  ce  sujet,  M.  D.  est  arrivé  successivement  à  changer  d'avis  et  à 
prendre  rang  parmi  les  adversaires  du  système  connu  sous  le  nom  de 
sumérisme  ou  d'accadisme.  De  tous  les  assyriologues  qui  ont  accepté 
des  premiers  déchiffreurs  des  cunéiformes  la  tradition  concernant  l'exis- 
tence ancienne  en  Babylonie  d'un  peuple  et  d'un  idiome  non  sémitiques, 
dit  sumérien  ou  accadien,  M.  D.,  après  le  regretté  Lenormant,  a  le 
plus  cherché  à  justifier  cette  tradition  et  à  combattre  scientifiquement 
les  arguments  que  j'ai  produits  pour  démontrer  que  la  prétendue  langue 
de  Sumer  et  d'Accad  n'était  autre  chose  qu'un  système  idéographi- 
que, inventé  par  les  Assyriens  sémites  eux-mêmes  pour  exprimer  leur 
propre  langue.  D'après  cette  nouvelle  théorie,  inaugurée  par  moi  en 
1873,  la  Babylonie  et  sa  littérature  seraient  absolument  exemptes  d'élé- 
ments allophyles  et  les  soi-disant  textes  bilingues  ne  seraient  en  réalité 
que  des  textes  digraphiques  ayant  pour  base  l'assyrien  sémitique. 

Après  plusieurs  années  de  lutte  fructueuse  pour  l'assyriologie  en 
faveur  de  l'ancienne  opinion,  M.  D.  a  été  lentement  conduit  à  se  con- 
vaincre que  la  vérité  était  du  côté  de  l'antiaccadisme  et  ce  changement 
de  conviction  a  été  des  plus  utiles  à  son  entreprise  lexicographique.  Dans 
une  note  préliminaire  du  troisième  fascicule,  M.  D.  a  publiquement 
annoncé  son  ralliement  définitif  à  la  théorie  si  longtemps  combattue  par 
lui.  Depuis  ce  moment  sa  marche  a  été  assurée  et  il  a  pu  accueillir  dans 
son  dictionnaire  les  signes  ou  groupes  idéographiques  et  en  rechercher 
l'étymologie  dans  la  direction  tracée  par  nos  travaux. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  une  analyse  minutieuse  d'un  ouvrage 
en  formation  et  destiné  à  être  perfectionné  par  l'auteur  lui-même  à 
mesure  qu'il  avancera.  Mais  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  féliciter 
M.  Delitzsch  d'avoir  entrepris  un  travail  aussi  gigantesque  et  hérissé  de 
difficultés  insurmontables  pour  tout  autre.  C'est  un  véritable  monu- 
ment qui  se  prépare  lentement,  mais  sans  interruption,  que  notre  impa- 
tience voudrait  voir  achevé  le  plus  tôt  possible,  parce  que  le  peu  que 
nous  en  avons  déjà  pu  voir  nous  promet  une  somme  énorme  de  rensei- 
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gnements  et  presque  des  révélations  dans  un  domaine  aussi  important 
et  aussi  peu  parcouru.  C'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

La  tâche  entreprise  par  M.  Brûnnow  est  beaucoup  plus  simple,  mais 
non   moins  utile  que    les  travaux  précédents.    M.   B.   a  réuni  dans  sa 
liste  et  disposé  d'une  manière  rationnelle  tous   les  signes  et  groupes 
idéographiques  qui  se  trouvent  dans  les  textes  cunéiformes  assyro-baby- 
loniens  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Chaque  signe  idéographique  est  d'abord 
suivi  de  toutes  les  lectures  dont  il  est  susceptible  d'après  les  indications 
formelles  des  documents  philologiques   assyriens.  Puis  vient  Ténumé^ 
ration  des  divers  emplois  du  même   signe  en    qualité  d'idéogramme. 
En  dernier  lieu,  sont  enregistrés  successivement  tous  les  groupes  qui  ont 
le  même  signe  pour  élément  initial,  avec  leur  traduction   assyrienne. 
L'ouvrage  entier,  publié  en  trois  parties,  contient  12291  articles.  Une 
autre  liste  de  signes,  en  partie  effacés,  suit  la  première.  L'ouvrage  se 
termine  par  une  liste  de  formes  verbales  non  sémitiques,  soit  préfixes, 
(pages  529-549),  soit  suffixes  (pages  549-562),  accompagnée  d'une  liste 
de  noms  de  signes  (p.    562-574)  à  laquelle  sont  ajoutés  une  liste  des 
valeurs  phonétiques  non  sémitiques  (p,  574-588)  et  une  autre,  compre- 
nant les  valeurs  phonétiques  sémitiques  (p.  589-595).  Il  va  de  soi  que  ce 
que  l'auteur  appelle  non  sémitique  et  croit  l'être,  à  ce  qu'il  paraît,  n'est, 
en  réalité,  que  le  système  que  j'appelle  communément  hiératique  ou 
idéographique.  En  changeant  le  terme  ordinaire  de  «  accadien  »  ou  de 
«  sumérien  »  en  une  expression  neutre,  l'auteur  n'a  satisfait  ni  les  acca- 
distes,  ni  leurs  adversaires,  les  antiaccadistes.  On  s'attendait  de  lui   à 
une  prise  de  position  plus  décisive.  Cela  lui  aurait  été  beaucoup  plus 
facile  qu'aux  autres  dont  la  vue  n'a  jamais  pu   embrasser  une  somme 
aussi  considérable  de  ces  formes  bizarres  qui,  malgré  leur  variété  stupé- 
fiante, n'expriment  pas  la  moindre  conception  grammaticale  qui  ne  soit 
pas   dans  la  langue   assyrienne   sémitique.  Il  aurait   pu  se  demander 
entre  autres  comment  cette  grande  multitude  de  préfixes  et  de  suffixes 
ne  parvient  pas  à  rendre  distinctement,  non  seulement  l'idée  du  temps, 
mais  celle  de  la  personne  et  s'il  est  possible  qu'une  vraie  langue  possède 
plus  de  soixante  préfixes  personnels  pour  n'exprimer  que  la  troisième 
personne  du   verbe.  Pour    nous   autres  antiaccadistes,  ce  phénomène 
n'a  rien  d'étonnant    puisqu'il    existe    dans  la   langue   assyrienne  qui 
n'a   réellement    qu'une    seule    forme    pour    les    trois    personnes    du 
verbe.    En    ef!et,    si    l'on   excepte    les   verbes   non    faibles   à  la   pre- 
mière radicale,   dont   le  préfixe   de  la   première  personne  est  a,  tous 
les  autres  verbes  au  qal  désignent  la  première  personne  par  les  voyelles 
i  ou  e,    qui   reviennent   encore    pour  la    troisième    personne.  Cette 
règle  est  encore  plus  générale  dans  les  formes  dérivées  du  verbe  où  la 
première  et  la  troisième  personne  sont  représentées  par  la  voyelle  u. 
Quant  au  suffixe  de  la  deuxième  personnel,  il  est  toujours  identique  et, 
probablement  aussi,  primitivement  emprunté  au  t  de  la  troisième  per- 
sonne du  féminin.  On  voit  combien  l'expression  idéographique  calque  les 
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variations  du  verbe  assyrien  en  ce  qui  concerne  l'expression  des  suffixes 
personnels.  L'assyrien  présente  à  ce  sujet  un  phénomène  exceptionnel 
comparativement  aux  langues  sœurs  qui  ont  conservé  des  préfixes  très 
distincts  pour  les  trois  personnes  du  verbe,  savoir  :  aleph  pour  la  pre- 
mière, tajp  pour  la  deuxième  tiyod  pour  la  troisième  personne.  La  divi- 
sion de  ces  lettres-syllabes  serviles  en  préfixes  et  suffixes  répond  de  nou- 
veau et  aussi  exactement  que  possible  à  la  place  occupée  par  les  lettres 
serviles  dans  la  langue  assyrienne.  Je  ne  parle  pas  ici  du  prétendu  phé- 
nomène de  l'incorporation  des  préfixes  verbaux,  qui  n'est  qu'un  trompe- 
l'œil,  puisqu'il  imite  la  forme  analytique  assyrienne  shu  shuatam  irdmu 
a  il-le-aime  »  et  ne  constitue  nullement  ce  qu'on  appelle  incorporation 
dans  certaines  langues.  On  voit  donc  que  le  répertoire  de  M.  Briinnow, 
loin  de  favoriser  la  tradition  erronée  des  accadistes,  contribuera  beau- 
coup à  ouvrir  les  yeux  aux  assyriologues  non  compromis  et  à  leur  faire 
renvoyer  l'accadisme  ou  le  sumérisme  dans  la  région  des  rêves  d'où  il 
n'aurait  dû  jamais  sortir. 

J.  Halévy. 

53.  —  K.  Joh.  Neumann.  De»*  i-œuiisclie  Staat  und  die  allgemeîne  Kirclie 

Itls    auf  Dioeletian.    Leipzig,    1890,  in-8,    3  34    pages.   7  mark,  chez    Veit. 
Tome  I. 

M.  Neumann  a  entrepris  d'étudier,  après  tant  d'autres,  les  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'État  romain.  Il  résume  brièvement  dans  son  intro- 
duction l'histoire  du  christianisme  et  sa  situation  dans  l'empire 
jusqu'à  la  fin  du  11®  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  s'est 
fortementconstitué,  où  il  forme,  suivant  les  termes  mêmes  qu'emploie 
l'auteur,  un  Etat  dans  l'Etat.  Il  aborde  alors  le  récit  des  faits  qui  cons- 
tituent l'histoire  de  1'  «  Eglise  universelle  »  pendant  le  m^  siècle,  et  de  la 
politique  religieuse  des  empereurs  durant  cette  période  avec  un  soin 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  bien  que  plus  d'un  détail  puisse  prêter  à 
la  critique.  Trois  appendices  terminent  le  travail  :  le  premier  relatif  à 
l'antipape  Hippolyte;  le  second,  aux  écrits  d'Origène  contre  Gelsus  ;  et 
le  troisième,  de  beaucoup  le  plus  important,  à  la  critique  des  Acta 
sanctoriim  :  c'est  tout  un  travail  sur  la  question.  Nous  reviendrons  sur 
ce  livre  quand  le  second  volume  en  aura  paru . 

R.  G. 


54.  —  Collection  des    pi-lncipuux.    eai-lulaîi-es  du  diocèse  de  Ti-oyes, 

tome  VII,  Cariulaire  de  Tabbaye  de  Monliéramey,  par  l'abbc  Ch.  Lalore.  Paris, 
Thoriii,  1890,  in-8,  xvii-489  pages. 

Ce  volume  sera  le  dernier  d'un  recueil  qui  devait  être  plus  considé- 
rable et  qui  ne  sera  pas  continué.  L'auteur  est  mort  il  y  a  quelques  mois. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  j'étais  assis  dans  mon  cabinet  aux  archives  de 
l'Aube,  quand  j'y  vis  entrer  un  jeune  ecclésiastique,  professeur  au  grand 
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séminaire  de  Troyes;  il  m'annonça  l'intention  de  consacrera  l'étude  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait 
son  enseignement;  il  me  demanda  des  conseils.  On  raconte  à  Troyes 
que  ma  réception  n'eut  rien  d'encourageant  ;  j'aurais  donné  à  M.  Lalore 
le  conseil  de  retourner  chez  lui  et  de  s'occuper  de  prédication  et  de 
confession  '.  La  vérité  est  que  je  lui  parlai  du  long  et  persistant  travail 
qu'exigent  les  œuvres  d'érudition;  j'insistai  sur  la  nécessité  d'une 
préparation  plus  longue  et  plus  régulière  que  celle  dont  s'étaient  con- 
tentés la  plupart  des  écrivains  amateurs  qui  composaient  alors  le  monde 
érudit  de  la  ville  de  Troyes.  L'abbé  L.  avait  l'énergie  et  la  ténacité 
nécessaires  pour  me  comprendre;  il  vint  s'asseoir  à  la  table  sur  laquelle 
écrivait  M.  Léon  Pigeotte, —  qui  alors  me  donnait  son  concours  pour  la 
composition  d'une  histoire  des  comtes  de  Champagne,  —  et  sur  laquelle 
écrivit  plus  tard  Alphonse  Roserot,  aujourd'hui  chargé  du  classement 
des  Archives  départementales  de  la  Haute-Marne.  Il  commença  immé- 
diatement à  copier  des  chartes  qu'ensuite  je  collationnai  avec  lui. 
Bientôt  il  publiait  une  notice  sur  le  cartulaire  de  Boulancourt,  un 
recueil  de  documents  sur  l'abbaye  de  Notre-Dame-aux-Nonnains  de 
Troyes,  la  collection  des  obituaires  du  diocèse  de  Troyes,  enfin  six 
volumes  de  cartulaires  dont  le  septième,  annoncé  en  tête  de  cet  article, 
est  hélas!  une  œuvre  posthume.  Après  avoir  guidé  les  premiers  pas  de 
l'auteur  dans  la  route  de  l'érudition,  où  bientôt  il  a  su  marcher  seul, 
j'ai  la  douleur  de  ne  pouvoir  plus  parler  de  lui  autrement  qu'au  passé. 

Avant  les  publications  de  M.  L.,  on  ne  pouvait  étudier  l'histoire 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Troyes  que  dans  quatre  ouvrages  :  1°  le 
Prornptuarium  de  Camuzat,  très  bon  livre,  mais  qui  consiste  en  un 
seul  volume  in  octavo  et  qui  date  du  commencement  du  xvii"  siècle  *; 
2°  la  «  Saincteté  chrestienne  »  de  Desguerrois,  recueil  de  vies  de  saints 
et  d'histoire  ecclésiastique  composé  sans  critique  vers  la  même  époque  ^  ; 
3"  la  «  Topographie  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes  » 
par  Courtalon,  trois  volumes  in-S",  1783,  œuvre  d'une  grande  autorité 
comme  tableau  du  pays  au  moment  où  elle  a  été  écrite,  mais  du  reste 
sans  aucune  valeur;  4°  la  partie  du  tome  XII  du  Gallia  Christiana  qui 
concerne  le  diocèse  de  Troyes. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  livres  précités  de  l'abbé  L.  —  auxquels  s'ajoute- 

1.  L'abbé  Lalore,  chanoine  titulaire  de  Troyes,  membre  de  la  Société  Académique 
de  l'Aube  [notice  nécrologique  par  l'abbé  Nioré],  p.  1 1 . 

2.  Prornptuarium  sacrarum  antiqiiitatum  Tricassinae  dioecesis...  Augustae  Tre- 
carum,  1610.  Il  faut  y  joindre  un  petit  supplément  :  Auctarium  promptuarii,  qui  a 
été  aussi  imprimé  à  Troyes  en  16  10. 

3.  La  saincteté  chrestienne  contenant  la  vie,  mort  et  miracles  de  plusieurs  saincts 
de  France  et  d'autres  pays  qui  ne  sont  dans  les  Vies  des  Saincts  et  dont  les  reliques 
sont  au  diocèse  et  ville  de  Troyes.  Avec  l'histoire  ecclésiastique  traitant  des  antiquitez, 
fondations  et  restaurations  des  églises,  abbayes  et  monastères  dudit  diocèse.  Troyes, 
1637,  in-4''.  Desguerrois  ne  donne  aucune  preuve.  L'abbé  Lalore  a  publié  sous  le 
titre  de  Probationes  cultus  sanctorum  dioecesis  Trecensis,  \n-40,  1870,  un  relevé 
des  manuscrits  ou  sont  conservées  les  vies  des  saints  du  diocèse  de  Troyes. 
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ront  deux  ouvrages  en  cours  d'impression  :  Recueil  de  statuts  synodaux, 
Recueil  d'inventaires  du  mobilier  des  églises  deTroyes, —  la  situation  est 
tout  à  tait  changée,  et  celui  qui  voudrait  écrire  une  histoire  du  diocèse 
de  Troyes  pourrait  avoir  à  sa  disposition,  sans  sortir  de  son  cabinet, 
plusieurs  milliers  de  documents  tous  inédits  il  y  a  une  vingtaine 
d'années. 

On  a  accusé  M.  L.  d'avoir  fait  un  certain  nombre  de  transcriptions 
infidèles.  Ses  chartes  de  Montier-en-Der  relatives  au  diocèse  de  Troyes, 
comprises  dans  le  tome  IV  de  la  Collection  des  principaux  cartulaires, 
ont  été  critiquées  avec  une  sévérité  légitime  par  un  écrivain  compétent. 
Mais  ce  critique  avait  eu  à  sa  disposition  pendant  plusieurs  mois  le 
cartulaire  de  Montier-en-Der  dans  son  cabinet.  M.  L.  avait  dû  se 
transportera  Ghaumont  et  consulter  ce  précieux  manuscrit  aux  Archives 
dépattementales  de  la  Haute-Marne  qui  alors  n'étaient  ouvertes  que 
quatre  heures  par  jour;  enfin  à  Tépoque  où  il  a  travaillé  dans  ce  dépôt 
son  projet  était  de  publier  de  simples  analyses,  non  pas  une  reproduc- 
tion des  documents  qu'il  recueillait.  J'étais  l'auteur  de  ce  projet  : 
M.  Lalore  devait  donner  un  catalogue  d'actes  suivi  d'une  histoire  du 
diocèse  de  Troyes.  Depuis,  sur  le  conseil  d'un  savant  plus  autorisé  que 
moi,  M.  Lalore  a  pris  parti  d'éditer  les  textes  mêmes.  L'entreprise 
était  si  vaste  qu'elle  n'a  pu  être  terminée,  et  du  changement  de  plan 
se  sont  suivies  quelques  fâcheuses  conséquences  en  ce  qui  concerne 
notamment  les  pièces  copiées  précédemment  aux  archives  de  la  Haute- 
Marne. 

Les  archives  de  l'Aube  étaient  plus  à  portée  du  laborieux  auteur  et 
plus  hospitalières  ;  les  transcriptions  qu'il  y  a  faites  ont  été  exécutées 
moins  rapidement  et  par  conséquent  avec  plus  d'exactitude;  et  l'imprimé 
qui  en  est  le  résultat  final  a  plus  de  valeur. 

Je  suis  fort  loin  d'avoir  collationnéavec  les  originaux  avant  l'impres- 
sion toutes  les  copies  prises  par  M.  L.  aux  archives  de  l'Aube,  mais  j'en 
ai  coUationné  assez  pour  constater  qu'il  savait  lire,  d'autre  part  j'ai 
vu  qu'il  se  donnait  la  peine  de  collationner  ses  épreuves  avec  les  ori- 
ginaux avant  de  donner  le  bon  à  tirer.  Pour  le  cartulaire  de  Montier- 
en-Der,  ce  contrôle  lui  a  été  impossible;  il  aurait  fallu  faire  trop  de 
voyages  à  Ghaumont.  Une  observation  analogue  s'applique  au  cartu- 
laire de  Toussaints-en-l'Ile  de  Ghâlons-sur-Marne  i. 

Le  cartulaire  de  Montiéramey  est  un  recueil  factice.  L'auteur  y  a 
réuni  les  chartes  de  l'abbaye  de  Montiéramey  conservées  en  original 
aux  archives  de  l'Aube,  celles  que  Fr.  Pithou  et  Duchesne  ont  au 
xvn«  siècle  copiées  dans  un  cartulaire  aujourd'hui  perdu,  celles  que 
contiennent  deux  cartulaires,  l'un  du  xni*  siècle  aux  archives  de  l'Aube, 
l'autre  du  xiv'=  siècle  à  la  Bibliothèque  nationale,  enfin  quelques  pièces 
conservées  par  des  transcriptions  plus  récentes  aux  archives  de  l'Aube. 

I.  Voyez    Bibliothèque   de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XL,    p.   205-214,  un  très  bon 
article  de  M.  Ulysse  Robert.  i 
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Il  a  donné  les  plus  anciennes  chartes  in  extenso,  il  a  abrégé  les  autres. 
Le  nombre  total  deces  pièces  est  de  452,  la  plus  ancienne  date  de  SSy,  la 
plus  récentede  iSgS.  Des  quinze  premières,  837-1088,  les  unes  avaient 
été  imprimées  déjà,  les  autres  paraissent  définitivement  perdues  on 
n'en  a  plus  que  des  analyses  publiées  par  Fr.  Pithou,  et  l'abbé  L.  a  dû 
se  contenter  de  reproduire  ces  analyses.  L^authenticité  d'une  de  ces 
analyses  trouve  dans  des  chartes  postérieures  une  attestation  inattendue. 
L'analyse  concerne  une  charte  où  vers  la  fin  du  ix*'  siècle  l'évêque  de 
Troyes,  Bodon,  donnait  à  l'abbaye  de  Montiéramey  les  dîmes  (l'abbé  L. 
a  écrit  par  distraction  «  décimes  »)  de  Villy  [en-Trode]  (p.  1 2).  En  1 1 20, 
Jocerand,  évêque  de  Langres,  appelle  cette  localité  Villiacum  (p.  36). 
On  trouve  la  même  orthographe  dans  une  bulle  papale  en  1 13/  (p.  49), 
et  nombre  de  fois,  à  des  dates  plus  récentes.  On  prononçait  donc  le 
nom  de  ce  village  au  xii^  siècle,  à  peu  près  comme  aujourd'hui  :  Villy 
ou  Villei.  Mais  les  archives  de  l'abbaye  de  Montiéramey  avaient 
conservé  la  tradition  d'une  prononciation  plus  archaïque  et  antérieure  à 
la  chute  des  dentales  médiales  qui  date  du  xi^  siècle;  de  là  vient  la  nota- 
tion Videliacum  ;  elle  fait  concurrence  à  Villiacum  pendant  les  pre- 
mières années  du  xii^  siècle  (i  1 17,  1121-1122,  1 134)  où  cependant  le 
d  ■=  t  médial  ne  se  prononçait  plus  (p.  34,  39,  44).  Cette  notation  était 
empruntée  certainement  à  un  document  plus  ancien  qui  est  probable- 
ment la  charte  de  Bodon  citée  plus  haut;  cette  charte  date,  avons- 
nous  dit,  des  dernières  années  du  ix^  siècle. 

La  préface  du  volume,  due  à  M.  Léon  P[igeotte],  contient  un  pouillé 
de  Tabbaye  rédigé  au  xvi®  siècle  et  qui  a  aidé  le  rédacteur  de  lindex  à 
fixer  la  concordance  des  noms  de  lieu  du  moyen  âge  avec  ceux  de  la 
France  moderne.  Les  index  sont  Toeuvre  du  même  M.  Pigeotte,  qui  a 
composé  aussi  les  index  des  autres  volumes  de  la  Collection  des  princi- 
paux cartulaires.  On  lui  doit  également  les  index  du  «  Catalogue 
des  actes  des  comtes  de  Champagne  m  et  des  «  Premiers  habitants  de 
l'Europe.  » 

La  Collection  des  principaux  cartulaires  a  été  imprimée  à  cent 
trente  exemplaires  aux  frais  de  l'auteur  qui,  dépourvu  de  toute  ambition 
personnelle,  n'a  jamais  voulu  présenter  ses  livres  à  aucun  concours 
académique.  Il  se  contentait  du  plaisir  dépenser  qu'il  avait  fait  acte  de 
piété  filiale  en  élevant  un  monument  à  l'histoire  de  Téglise  de  Troyes, 
et  acte  de  patriotisme  en  réunissant  des  matériaux  à  l'usage  des  futurs 
historiens  de  sa  province.  «  En  consacrant  à  mes  livres  tant  de  temps  et 
d'argent,  je  crois  avoir  fait  une  bonne  œuvre  dans  le  sens  chrétien  du 
mot  fc,  me  dit  il  un  jour,  «  suis-je  victime  d'une  illusion?  »  —  «  Non  » 
lui  ai-je  répondu  et  certes  je  ne  l'ai  pas  trompé. 

H.  d'AuBOISDE  JUBAINVILLE. 


92  REVUE   CRITIQUE 

55.  — Gaetano  Milanesi.  (Trad.  A.  Le  Pileui).  Les  eori>espondant* de  Micliel 

Ange.  I.  Sebastiano  del  Piombo.  Un  vol.  grand  in-4.  Paris,  librairie  et  biblio- 
thèque internationale  de  l'art,  1890.  Prix  :  20  fr. 

C'est  le  premier  fascicule  d'une  collection  qui  promet  d'être  très  inté- 
ressante. Il  contient  trente-six  lettres  de  S.  Del  Piombo,  dont  une  seule 
n'est  pas  datée,  qui  embrassent  une  période  de  treize  années(i52o-i533) 
et  qui  contiennent  une  foule  de  renseignements  précieux  sur  la  vie  artis- 
tique de  ce  temps.  Dans  une  bonne  introduction,  M.  Eugène  Mûntz  a 
mis  en  lumière  les  traits  saillants  de  ces  lettres  et  signalé  les  renseigne 
ments  nouveaux  qu'elles  fournissent,  non  seulement  sur  leur  auteur  et 
leur  destinataire,  mais  encore  sur  Sansovino,  sur  G.  Genga  d'Urbin,  sur 
Pietro  Urbano  qui  devait  achever  le  «  malencontreux  »  Christ  de  la 
Minerve,  sur  les  dates  et  les  incidents  de  la  composition  de  diverses 
oeuvres  de  Michel  Ange.  Les  historiens  de  Part  auront  beaucoup  à  pren- 
dre dans  cette  publication  où  ont  collaboré  l'exactitude  paléographique 
de  M.  Milanesiet  l'érudition  de  notresavant  confrère  M.  Muntz  ^  La  tra- 
duction française  de  M.  Le  Pileur  est  généralement  très  exacte.  On  ne 
peut  guère  lui  reprocher  que  de  suivre  de  trop  près  le  texte  italien.  On 
pourrait  toutefois  contester  Tutilité  de  la  traduction  de  documents  ne 
s'adressant  pas  au  grand  public,  que  le  prix  même  du  mince  volume  qui 
les  contient  contribuerait  à  en  détourner.  11  est  regrettable  aussi,  puisqu'on 
ne  réimprimait  pas  les  lettres  déjà  publiées  par  Gaye  (Carteggio  inedito 
d'artisti  dei  secoli  XIV  etc.,  II),  et  par  Gotti  (Vitadi  M. -A.  Buonarroti), 
qu'on  n'ait  pas  donné  une  table  chronologique  générale  de  la  corres- 
pondance. 

L.  G.  P. 


56.  — Jean  Meschinot.  Lee  ■:.unettes  des  Pi'lnee»?    publiées  avec  préface, 
notes  et  glossaire,  par  Olivier  de  Gourcuff.  Paris,  Jouaust,  i56  pages.  Prix:  8  fr. 

C'est  un  abus  de  vouloir  rsdarguer 

Femme  qui  est  oiiyrière  d'arguer .. . 

C'est  un  grand  cas  quant  femmes  se  topiquent  : 

Leur  langue  va  comme  gens  qui  tost  piquent. 

(Guill.  Crétin). 

Danser  toujours,  pareil  à  madame  Saqui! 

Sachez-le-donc,  ô  Lune,  ô  Muses,  c'est  ça  qui 

•  Me  fait  verdir  comme  l'herbe. 

(De  Banville). 

Ces  vers  sont-ils  beaux?  —  Oui,  très  beaux,  car  les  rimes  sont 
richissimes  ;  or  «  la  rime  est  l'unique  harmonie  du  vers,  et  elle  est  tout 
le  vers.  Tant  que  le  poète  exprime  véritablement  sa  pensée,  il  rime 
bien  ;  dès  que  sa  pensée  s'embarrasse,  sa  rime  aussi  s'embarrasse,  traî- 

I.  P.  VII,  l'Aréiin  me  paraît  assez  mal  désigné  sous  le  nom  de  «célèbre  improvisa- 
teur«;  p.  ix,  Vé^\ihc\.t  à' inepte  décernée  à  Adrien  VI  est  trop  sévère  ou  trop  peu 
motivée. 
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nante  et  vulgaire,  puisque  pour  lui  pensée  et  rime  ne  sont  qu'un  ». 
Ainsi  parle  M.  de  Banville  plaidant  j;ro  domo  sua.  Corneille,  Molière, 
Alfred  de  Musset  jugés  avec  ce  critérium  seraient  certainement  mis 
au-dessous  du  moindre  parnassien  qui  s'avance  chargé  de  rimes  sonores, 
comme  un  mulet  d'Espagne  de  grelots.  Mais  M.  de  Banville  lui-même 
avec  ses  plus  merveilleux  disciples,  serait  estimé  inférieur  à  Alain 
Chartier,  à  Molinet,  à  ce  Guillaume  Crétin,  dont  j'ai  cité  ci-dessus 
quelques  vers,  et  surtout  à  ce  Jean  Meschinot  dont  M.  Jouaust  réim- 
prime aujourd'hui  l'œuvre  unique  ou  principale.  L'auteur  des  Lunettes 
des  Princes  est,  en  effet,  le  rimeur,  ou  comme  on  disait  en  ce  temps-là, 
\efacteur  par  excellence.  Les  rimes  équivoquées,  annexées  ou  enchaî- 
nées, avec  trois  ou  quatre  consonnes  d'appui,  ne  sont  pour  ce  vieux 
clown  poétique  qu'un  jeu,  un  amusement  : 

Mais  tost  auras  tu  miliié 

L'ennemy,  par  humilité 

Geste  leçon  donc  apprendras. 

...  Chariié  t'enseignera  *- 

Et  la  main  de  Dieu  t'en  seignera. 

Faut-il  conclure  de  là,  d'après  le  fameux  critérium  de  M.  de  Ban- 
ville, qu'il  soit  un  penseur?  Le  titre  singulier  de  son  ouvrage  pourrait 
presque  le  faire  supposer,  et  il  n'est  peut-être  pas  étranger  au  succès  du 
livre  qui,  du  xv=  siècle  jusqu'à  là  fin  du  xvi°,  a  eu  au  moins  une  ving- 
taine d'éditions.  Mais  qu'on  le  lise  jusqu'au  bout,  si  possible,  et  l'on 
sera  vite  détrompé.  La  composition  en  est  extrêmement  rudimentaire, 
dit  l'éditeur  M.  de  Gourcuff;  et  puérile,  ajouterons-nous,  pour  ne  pas 
dire  quelque  chose  de  plus  dur. 

Georges  Chasteiiain,  l'historien  des  ducs  de  Bourgogne,  composa  un 
jour  une  diatribe  en  vers  contre  le  roi  Louis  XL  Meschinot  lui  fit  une 
assez  verte  réplique  dirigée  contre  Charles  le  Téméraire,  laquelle  vaut 
certainement  mieux  que  les  Lunettes  des  Princes.  M.  de  Gourcuff  n'a 
fait  aucune  allusion  à  cette  pièce  dans  sa  préface.  Le  glossaire  qui  ter- 
mine ce  joli  volume  aurait  pu  être  plus  soigné  :  la  locution  a  certe 
expliquée  par  vif,  arsure  par  «  morsure  »,  autieux  interprêté  par 
«  oisif  »,  sont  autant  de  contresens.  Pourquoi  dire  que porriger  est  un 
idiotisme   de   Meschinot?   Cest  simplement  un  mot  fait  sur  le  latin, 

comme  tanl  d'autres  à  cette  époque. 

A.  Delboulle. 

67.  —  Fi-Miiçois  Bosquet,  intendant  de  Guyenne  et  de  Languedoc,  évêque  de 
Lodève  et  de  Montpellier.  Etude  sur  une  administration  civile  et  ecclésiastique  au 
xvu°  siècle,  par  l'abbé  Henry,  docteur  en  théologie,  aumônier  du  lycée,  membre 
de  la  Société  d'archéologie  de  Montpellier.  Paris,  Thorin,  1889,  i  vol.  in-8  de 
xii-788  pages,  gr.  in-8. 

Auteur  de  l'Histoire  de  l'Église  gallicane,  et  protégé  de  Peiresc, 
éditeur  du  compendium  legum  de  Psellus,  de  quatre  livres  des  Epitres 


54  HEVUE    CRITIQUE 

d'Innocent  III,  Juge  royal  à  Narbonne,  procureur  général  en  Nor- 
mandie, intendant  de  Guyenne,  intendant  de  Languedoc,  puis  évêque 
de  Lodève  et  de  Montpellier,  négociateur  pour  la  France  à  Rome  au 
moment  des  premières  querelles  du  Jansénisme  naissant,  agent  du  pape 
en  France  auprès  de  l'archevêque  de  Sens  et  de  l'évéque  de  Comminges, 
réformateur  des  écoles  de  Montpellier,  François  Bosquet  (1605-1676) 
appartient  tout  à  la  fois  à  l'histoire  littéraire,  à  l'histoire  politique  et 
à  l'histoire  religieuse  de  la  France. 

M.  l'abbé  Henry  a  raconté  la  vie  de  son  héros  avec  beaucoup  de 
conscience  et  de  soin,  même  avec  une  sorte  de  passion  enthousiaste.  La 
concision  n'est  pas  la  principale  qualité  de  M.  l'abbé  Henry.  Il  n'a  pas 
pris  le  temps  d'être  court.  Il  nous  dit  avec  trop  de  complaisance,  ses 
travaux,  ses  projets,  les  circonstances  diverses  qui  y  ont  donné  lieu 
avec  leurs  fluctuations  et  leurs  péripéties.  Quant  à  l'œuvre  elle-même 
elle  est  intéressante,  mais  donne  prise  cependant  à  quelques  critiques. 
Plus  d'un  lecteur,  fort  peu  épris  d'ailleurs  des  doctrines  philosophiques 
du  JiUisénisme,  se  sentira  comme  gêné  et  douloureusement  surpris  en 
parcourant  certains  passages  de  ce  livre,  notamment  celui  qui  est  con- 
sacré à  Jansénius.  Jansénius,  comme  saint  Ignace,  excite  outre  mesure 
les  nerfs  de  certains  historiens  (et  de  beaucoup  d'autres  qui  n'aspirent 
pas  à  ce  titre).  L'historien  ne  doit  point  avoir  de  nerts. 

Une  jolie  vignette,  reproduisant  les  traits  de  Bosquet,  est  placée  en 
tête  du  volume.  Il  est  dédié:  1°  à  Sa  Grandeur  Monseigneur  de  Rovérié 
de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier,  Lodève,  Agde,  Béziers  et  Saint- 
Pons,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  assistant  au  trône  pontifical, 
comte  romain  (recto);  2"^  à  la  mémoire  de  M.  Germain,  membre  de 
l'Institut,  doyen  honoraire  et  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres 
de  Montpellier  (verso).  Une  lettre  de  l'évéque  de  Montpellier  à  l'auteur 
figure  en  tête  de  l'ouvrage,  mais  n'ajoute  rien  à  sa  valeur.  Il  y  manque 
une  table  alphabétique  qui  serait  fort  utile. 

V  • 


58.  —  Deutsche  Litteraturdenkmale  des  XVIII  u,  XIX  Jahrhunderts,  p.  p.  Seuffert. 

Brîefe  ûber  Merlixv'ùrdlgkeiten    der   Lltteralui-,   1889,  CXLIV  et  Sôy  p. 

5  mark  80. 
5g.  —  Uebei-  dîe  bildende    IVacliolimung  des  Scliœnen,  von  K.    Ph.  Mo- 

RiTz.  XLV  et  45  p.  1888,  90  pf. 

60.  —    Jdilius    von    Xui-ent    und    die    di-amatisehen    Fragmente»    VOn 
Leisewîtz.  Lxviir  et  143  p.,   1889.  2  mark. 

61.  —  Uz.  Sasintliche  poetisclie  VL^erke.  xvi  et  128  p.,  1890. 

(A  Stuttgart,  chez  Gœschen.) 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  rendu  compte  des  volumes  parus 
dans  la  collection  des  «  monuments  de  la  littérature  allemande  du  xviii« 
siècle  »,  qui  paraissent,  sous  la  direction  de  M.  Seuffert,  —  non  plus  à  la 
librairie  défunte  des  frères  Henninger  —  mais  chez  l'éditeur  Guschen, 
de  Stuttgart.  Après  les  Kleine  Schriften  ^ur  Kunst  de  Henri  Meyer 
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(1886),  les  Aesthetîsche  u.  dramaturgische Schriften  d'Élie  Schlegel,  le 
Buch  der  Lieder  de  Henri  Heine  qu'a  publié  M.  Elster  d'après  les 
premières  éditions  ou  manuscrits,  et  la  publication  de  K.  G.  Lessing, 
Die  Mdtresse  (1887)',  ont  paru  successivement  : 

lo  Les  Briefe  uber  Merkwurdigkeitender Litteratur{n''^  ag-So).  Les 
trois  recueils  de  ces  lettres  qu'on  nomme  également  les  lettres  de  Schles- 
wig,  ne  pouvaient  manquer  dans  la  collection  de  M.  Seuftert,  et  on 
les  accueillera  avec  le  plus  grand  gré.  M.  Alex,  de  Weilen  en  repro- 
duit le  texte  d'après  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Munich.  11  l'a 
fait  précéder  d'une  très  longue  introduction  qui  se  lit  avec  intérêt;  on  y 
remarquera  principalement  tout  ce  qui  concerne  Gerstenberg  (en  tant 
que  critique  et  auteur  des  lettres  de  Schleswig),  les  jugements  des  con- 
temporains et  surtout  de  Herder  sur  cette  «  quatrième  faction  »  de  la 
littérature,  enfin  les  pages  relatives  à  Tinfluence  des  Briefe  qm  ont 
«  jeté  un  pont  entre  la  critique  mordante  de  Lessing  et  l'exégèse  chaude 
et  sensible  de  Herder  »  (cf.  p.  xciv).  Nous  attendons  avec  impatience 
la  biographie  de  Gerstenberg  que  M.  de  Weilen  semble  nous  pro- 
mettre. 

2°  Ueber  die  bildende  Nachahmiing  des  Schonen  (n°  3i).  M.  Sig- 
mund  Auerbach  a  eu  Theureuse  idée  de  reproduire  ce  petit  écrit  qui 
n'eut  qu'une  seule  édition  (1788),  et  qu'on  ne  connaissait  guère  que 
par  l'extrait  de  Gœthe.  M.  S.  Panalyse  dans  sa  préface,  et  son  exposé 
long,  détaillé,  mais  très  clair,  nous  fait  mieux  comprendre  les  idées  de 
Moritz,  d'ailleurs  revêtues  d'une  forme  concise  et  parfois  obscure;  on 
voit  que  Moritz  mérite  une  place  dans  l'histoire  de  l'esthétique,  et  l'édi- 
tion de  M.  Sigmund  Auerbach  contribuera  sans  doute  à  lui  «  faire 
recouvrer  ses  droits  ». 

3°  Jiilius  von  Tarent  (n»  32).  M.  R.  M.  Werner  a  entrepris  l'édition 
que  Kutschera  avait  projetée.  Il  reproduit  le  manuscrit  même  de  Leise- 
witz,  conservé  aux  archives  municipales  de  Brunswick,  et  relègue  dans 
les  notes  les  variantes  des  éditions  de  1776.  Le  drame  est  suivi  des 
autres  œuvres  de  Leisewitz,  d'ailleurs  très  peu  importantes.  L'intro- 
duction, fort  copieuse,  traite  de  la  genèse  de  Jules  de  Tarente  et  renferme 
quelques  détails  inédits  sur  la  vie  du  dramaturge  hypocondre. 

4°  SumtHche  poetische  Werke  von  U\  (n"  33).  Cette  édition  des  poé- 
sies lyriques  d'Uz  trouvera  la  même  faveur  que  les  autres  volumes  de  la 
collection.  Elle  donne  en  note  toutes  les  variantes  ainsi  que  les  passages 
caractéristiques  de  la  correspondance  d'Uz  et  de  Gleim.  Les  seize  pages 
qui  servent  d'introduction  et  qui  ont  pour  auteur  M.  Aug.  Sauer,  ne 
contiennent  ni  une  étude  sur  ce  gracieux  et  assez  mince  talent,  ni  une 
histoire  du  genre  anacréontique  ;  elles  font  V  «  histoire  extérieure  » 
des  poésies  d'Uz  et  mettent  en  lumière  la  valeur  des  diverses  éditions. 

A.  Ch. 


I.  Vols.  25,  (Weizsœcker),  26  (Antoniewicz),  27  (Elster),  28  (lîug.  Wolft',';. 
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G2.  —  Goptlie,  par  J.  Firmery,  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1890.  In-8,  236  p.  i  fr.  5o. 

Ce  volume  fait  partie  de  l'utile  «  collection  des  classiques  popu- 
laires »  que  publie  la  maison  Lecène  et  Oudin.  Point  d'érudition,  point 
de  détails  inutiles,  nulle  analyse  d'oeuvres  secondaires.  L'essentiel, 
Goet\,  Werther,  Iphigénie,  Hermann  et  Dorothée,  Faust,  les  poésies 
lyriques,  est  sobrement,  justement  apprécié.  Les  citations  sont  longues 
et  copieuses,  comme  l'exige  le  caractère  de  la  collection.  Nous  recom- 
mandons ce  beau  et  bon  volume  à  nos  élèves  ainsi  qu'au  grand  public, 
et  nous  ne  ferons  à  l'auteur  qu'un  seul  reproche  :  il  insiste  longuement 
sur  la  jeunesse  de  Gœthe  et  parle  trop  peu  de  sa  vieillesse. 

A.  C. 


63.  —  Impressions,  études  et  souvenirs,  par  Georges  Tholin,  archiviste  du 
département  de  Lot-et-Garonne.  Lyon,  Emmanuel  Vitte,  1890,  in-8  de  Sgi  p. 

M.  Tholin,  qui  est  un  excellent  archéologue,  est  aussi  un  très  agréable 
écrivain.  Il  y  a  beaucoup  de  couleur  et  de  verve  dans  les  morceaux  très 
divers   intitulés  :  Le  carnet  d'un  franc-tireur,  Italie,  Algérie,    les 
animaux  travestis,   les  nids  d'oiseaux,  vieux  chemins  et  vieux  mou- 
lins 1.  Soit  que  M.  T.  raconte  ses  souvenirs  militaires  (il  était,  en  1870, 
un  des  volontaires  du  corps  de  Cathelineau),  soit  qu'il  nous  décrive  ses 
impressions  à  Gènes,  à  Pise,  à  Florence,  à  Rome,  à  Naples,  à  Pompéi, 
en  Algérie,    soit   enfin   qu'il    nous    conduise  aux  pays  fantastiques 
qu'habitent  les  animaux  travestis  par  les  artistes  qui  ont  lait  du  sym- 
bolisme, ou  qu'il  nous  entraîne  à  travers  champs,  ou  qu'il  nous  mette 
en  présence  d'un  paysage  de  Gascogne,   il    nous  intéresse  toujours. 
Rien  de  banal  dans  ses  récits  :  Pauteur  garde  son  originalité  même  en 
traitant  un  sujet  très  rebattu.  Nous  sommes  loin  des  descriptions  de 
tant  de  touristes  qui  semblent  découpées  dans  un  Guide  Joanne.  Tout 
ceci  est  de  franche  et  vive  allure,  et  M.  Tholin  a  le  droit  dédire  comme 
l'auteur  des  Essais  :  j'ay  un  esprit  primsaultier.  Je  ne  saurais  trop 
recommander  son  recueil  à  ceux  qui  aiment  à  voyager  dans  leur  fau- 
teuil. Non  seulement  ils  auront  un  spirituel  compagnon  de  voyage,  qui 
voit  bien,  qui  juge  bien  et  qui  écrit  bien,  mais  encore  ils  seront  avec  un 
narrateur  aux  sentiments  élevés,  généreux,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
avec  un  homme  de  cœur.  Les  patriotiques  pages  du  carnet  d'unfranc' 
tireur  me  fourniraient  de  nombreuses  citations  à  l'appui  de  ce  dernier 
éloge.   Je   me  contenterai    de  reproduire  la    fin  du   douloureux  récit 
(p.  58)  :  a  Je  me  souviens,  avec  émotion,  des  discours  de  Cathelineau 
à  Château-Gontier.  Simple  soldat,  je  tiens,  après  bientôt  vingt  années. 


I.  Les  excursions  d'un  naturaliste  aux  bords  de  la  Méditerranée  sont  d'un  frère 
de  l'auteur,  mort,  jeune  encore,  l'an  dernier,  le  regretté  abbc  A.  Tholin,  qui  connaissait 
toutes  les  richesses  des  environs  de  La  Scyne-sur-Mcr,  au  point  de  vue  de  la  faune 
et  de  la  flore. 
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à  saluer  encore  mon  géne'ral,  un  Français,  qui  a  payé  sa  dette  au  pays, 

et    prouvé,    que  lorsque   tout   est   perdu,    on    peut    encore    sauver 

l'honneur  ^  ». 

T.  DE  L. 


64.  —  I.    Cesare    Lombroso.    l^'antUi'opologle  ci-îmînelle    et    ses    récents 

progrès.  Paris,  Alcan,  1890,  180  p.  in-i8.  2  fr.  5o. 

65.  —  II.  Ph.  TissiÉ.  Les  itèves.  Ibid.,  214  p.  in-i8.  2  fr.  5o. 

66.  —    III.    E.    Joyau.    La   tliéorîo  de    la    gi*âce   et   la   liberté   morale    «le 
l'homme.  Ibid.,  i8Sg,   128  p.  in-8. 

67.  —  IV.  S.  Serguéyeff.  I*liys5ologio  de  la    veîlJe   et   du  sommeil.  Ibid.., 
1890,  2  vols,  in-8,  800  et  962  p.  in-8. 

I.  Il  n'est  guère  question,  dans  le  nouvel  opuscule  de  M.  Lombroso, 
que  des  adhésions  nouvelles  qui  sont  venues  à  M.  Lombroso,  et  des 
critiques  qui  se  sont  attaquées  récemment  à  M.  Lombroso.  Ces  pages 
rapides  sont  écrites  avec  la  verve  exubérante  et  naïve,  peu  soucieuse  des 
énormités  qu'elle  sème  en  passant,  qui  est  la  marque  de  M.  Lombroso. 

IL  Le  livre  de  M.  Tissié  est  la  contribution  la  plus  utile  qui  ait  été 
apportée  à  l'étude  des  rêves,  depuis  l'ouvrage  toujours  classique  de 
M.  Maury.  L'on  serait  grandement  déçu,  si  l'on  y  cherchait  quelque 
nouveauté  psychologique,  mais  on  y  trouvera  ce  que  l'auteur  s'est 
modestement  efforcé  d'y  mettre,  une  somme  considérable  de  faits  tant 
normaux  que  pathologiques,  dont  beaucoup  sont  nouveaux,  et  qui  tous 
sont  bien  décrits  et  commodément  classés. 

III.  M.  Joyau  étudie,  à  grand  renfort  de  citations  prises  de  droite  et 
de  gauche,  les  théories  de  la  grâce  qui  se  sont  produites  depuis  Lorigine 
du  christianisme  jusqu'à  Malebranche.  L'étude  n'est  ni  complète,  ni 
approfondie,  ni  vivante,  mais  elle  témoigne  d'un  sérieux  effort  d'appli- 
cation. 

IV.  On  savait,  depuis  quelques  années,  que  M.  Serguéyeff  travaillait  à 
un  ouvrage  d'ensemble  sur  la  physiologie  du  sommeil.  Il  en  avait 
exposé  sommairement  les  grandes  lignes  dans  une  note  présentée  au 
Congrès  médical  de  Genève  de  1877.  M.  E.  Naville  développa  l'année 
suivante  le  principe  de  la  théorie  dans  un  article  de  la  Revue  scientifique 
(i  3  juillet).  Les  deux  volumes  que  publie  aujourd'hui  M.  S.,  qui  traitent, 
en  dix-huit  cents  pages  compactes,  la  première  des  quatre  parties  que 
doit  comprendre  l'ouvrage  total,  offrent  une  idée  de  l'importance 
matérielle  qu'il  compte  lui  donner.  On  songe  avec  quelque  stupeur  à  la 

I.  En  un  genre  fort  diffe'rent,  je  pourrais  citer  aussi  deux  touchantes  pages  consa- 
crées à  des  histoires  de  chiens  de  berger  (p.  304007).  M.  T.  qui  est  un  intrépide 
chasseur,  aime  les  chiens  presque  autant  que  Peiresc  aimait  les  chats.  La  façon 
charmante  dont  il  a  célébré  le  mérite  des  animaux  qu'un  autre  chasseur  s'amusait  à 
appeler  ses  collaborateurs,  prouve  une  fois  de  plus  que  l'on  parle  toujours  bien  de 
ce  que  Ton  aime  beaucoup.  Voir  encore  le  chapitre  sur  les  nids  d'oiseaux.  Notre 
cher  Michelet  en  eût  été  ravi. 
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somme  de  labeur  intellectuel  que  doit  coûter  l'exécution  d'une  telle 
œuvre  à  un  homme  privé  de  la  vue  depuis  de  longues  années.  —  Je  me 
contente  d'indiquer  en  peu  de  mots  le  principe  de  la  théorie.  M.  Ser- 
guéyeff  pense  qu'il  existe  un  appareil  ganglionnaire  superficiel,  dont  la 
fonction  est  d'assimiler  une  forme  ambiante,  dynamique  et  impondérable, 
qui  chemine  ensuite  le  long  des  fibres  nerveuses  jusqu'aux  réservoirs 
centraux  du  système  ganglionnaire,  pour  être  finalement  rejetée  par  la 
même  voie.  La  veille  correspond  à  la  période  d'afBuence  centripète  de  ce 
dynamisme,  le  sommeil,  à  sa  période  d'effluence  centrifuge.  Emprunt 
vigil,  rejet  morphéiqiie,  tel  est  le  grand  rythme  de  la  vie  animale.  —  Il 
est  clair  que  le  caractère  purement  apriorique  d'une  pareille  thèse,  dont 
la  position  même  la  soustrait  à  toute  vérification  et  à  tout  contrôle  scien- 
tifiques, me  dispense  d'exposer  le  détail  souvent  habile  de  la  démonstra- 
tion qui  l'appuie.  Pour  n'être  point  de  la  science,  ce  n'en  est  pas  moins 
de  mauvaise  métaphysique.  Les  philosophes  ont  trop  bien  appris  à  leurs 
dépens  à  se  défier  des  hypothèses  scientifiques  trop  séduisantes;  il  n'est 
point  à  craindre  qu'ils  imitent  M.  Naville,  et  qu'ils  s'y  laissent  prendre. 

Lucien  Herr. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Trente  et  un  collaborateurs  de  la  Revue  critique  ont  fêté  lundi  soir, 
5  janvier,  au  Cercle  Saint-Simon,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation 
de  notre  recueil.  Les  anciens  directeurs  étaient  présents.  MM.  Gaston  Paris,  Paul 
Meyer,  Michel  Bréal  ont  rappelé,  au  milieu  des  applaudissements,  les  origines  et 
le  but  de  la  Revue.  M.  Salomon  Reinach  a  lu  les  vers  suivants  : 

Forte  sub  arboreâ  recubans  Cyllenius  umbrâ 

—  Tempora  prisca  loquor,  jam  quinis  abdita  lustris  — 

Incepit  properante  manu  percurrere  libres 

Gallia  quos  docto  dédit  officiosa  patrono. 

Magnus  acervus  erat,  quantum  vis  tollere  possint 

Pro  curru  bijuges  ;  sed  qui  celer  ire  per  undas 

Et  potis  est  campos  caeli  transmittere  apertos, 

Mille  legit  —  deus  ille!  —  volumina  pronus  in  horâ. 

Perlectis,  movet  ira  deum,  nam  rarus  amator 

Inventas  veri,  rarus  qui  pulvere  tectas 

Excutiat  chartas,  monumentaque  pristina  cogat 

Historiae  sécréta  loqui.  —  «  Non  copia  défit 

«  Auctorum,  fateor,  neque  vulgi  laeta  favore 

«  Scribendi  cacoclhes  et  ingeniosa  venustas. 

c  Pars  quotaquaeque  tamen  studiis  vacat  apta  sevcris? 

»  Hic,  reruni  ignarus  formaeque  intentus  inani, 

t  Vanum  rlictoricae  faiso  praetendit  amictum  ; 

«  lllc,  novi  cupidus,  sed  fontem  quaerere  veri 

€  Ncscius,  in  sterili  palatur  caecus  arenâ. 

«  Ecquis  crit  flagro  critices  armatus,  ineptas 
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«  Verbere  qui  cliartas  laceiet,  pellatqiie  profanes 
«  A  templo  quod  praeleiiti  moiiumenta  recondit  ? 
«  Ecquis  docta  volet  miscens  pfaecepta  rigori 
^<  Iiidoctis  monstiare  viam?  Jam  funere  mersa  est 
«  Scaligerûm  fecunda  domus;  silucre  potentes 
«  Cangius,  et  Stephani,  magnique  Cujacius  cris  ; 
«  Jam  numerosa  coliors  Benedicti  nomine  clara 
«  Conticuit  :  piopriam  sprevit  quia  Sequana  prolem, 
Il  Rhenus  adoptivâ  dudum  se  jactat  alumiià. 
«  Quid  moror  immemori  natam  revocare  parcnti? 
c  Gallia  tota  mea  est  :  doctrinam  —  teste  Capellà  — 
c  Dactylico  versu  quam  vel  milii  dicere  non  est, 
(I  Conjugio  accepi  :  piisci  renovcntur  amores  !  » 
Dixit,  et  extensis  fugiens  Cyllenius  alis, 
Inde  Parisiacam  delabitur  liospes  in  uibem. 
Non  tecta  artificum,  non  lauta  palatia  quaerit  : 
Atria  rimatur  vigiles  ubi  lampadis  ignés 
Incensum  studii  testantur  pectus  amoie. 
Jam  deus  electis  secretam  gannit  in  aurem 
Quid  faciant,  quae  sint  critices  verique  luendi 
Officia  et  mores,  quid  sit  laudabile,  quid  non. 
Convenere  duces.  Alediarius  ecce,  cacliinno 
Terribilis,  placidoque  Breal  non  mitior  ore, 
Campanusque  Paris  segni  metuendus  Achivo, 
Et  Thurotus  ratione  potens,  mordaxque  Morelius 
Atque  Bisontini  modo  cultor  Veilius  horti. 
Sunt  alii  quorum  perscribere  nomina  vellem, 
At  versus  lex  dura  vetat.  Fugienlibus  i\nnis, 
Heu  !  quot  magnanimi  heroes  operisque  sodales 
In  mediâ  cecidere  via  !  Sed  scripta  supersunt 
Atque  exempla  virûm.  Primi  quos  pulcher  amavlt 
Delegitquc  deus,  quom  nostram  conderet  arcem. 
Non  pauci  rémanent,  annis  at  laudibus  aucti  ; 
Quos  juvenes  sequimur,  longo  licet  intervalle  ; 
Sic  nemus  antiquum  renovatâ  fronde  virescit! 
Non  mediocris  honos  spernendave  gloria  nostro 
Contigit  incepto  :  nec  quicquam  pluris  habendum'st 
Quam  favisse  bonis  et  castigasse  protervos  ! 
Haec  fuit,  haec  nobis  est  régula  :  semper  ad  illam 
Majorum  nos  fingat  amor  !  Date  pocula  Bacchi 
Plena  mero,  rapidis  Cyllenius  advolet  alis 
Agnoscatque  suos  I 

Vos,  ruptâ  lege  silendi, 
Ôbliti  critices,  veniam  date,  quaeso,  poetae! 

—  En  iSO'S,  lors  de  l'installation  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Reims,  on 
commença  à  réunir  à  part  les  ouvrages  concernant  la  ville  et  le  pays  rémois.  Cette 
collection,  appelée  le  Cabinet  de  Reims,  est  devenue  aujourd'hui  considérable.  Le 
conservateur  actuel,  M.  E.  Courmeaux,  aidé  de  ses  collaborateurs,  MM.  H.  Jadart  et 
DucHÉNOY,  vient  d'en  commencer  le  catalogue  {Bibliothèque  de  Reims  :  catalogue 
des  imprimés  du  cabinet  de  Reims;  tome  I  :  Théologie,  Jurisprudence.  Reims,  impri- 
merie de  l'Indépendant  Rémois,  1890;  xvi-5i5  pp.  in-y").  Outre  les  renseignements 
importants  que  fournit  la  réunion  même  de  tous  ces  titres  (par  exemple  sur  l'histoire 
de  l'imprimerie  à  Reims),  des  notes  nombreuses  présentent  de  précieuses  indications 
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sur  les  personnes  et  sur  les  faits  de  l'histoire  locale;  on  pourrait  seulement  désirer 
qu'elles  fussent  toujours  rédigées  dans  le  style  sévère  qui  est  de  rigueur  dans  un 
catalogue  et  que  quelques-unes  d'entre  elles,  assez  inutiles,  fissent  place  à  d'autres 
qu'on  cherche  en  vain. 


ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  janvier  i8gi. 

Sont  élus  membres  de  la  Commission  de  la  fondation  Benoît  Garnier  :  MM.  Bar- 
bier de  Meynard,  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Senart,  Hamy. 

M.  l'abbé  Duchesne  lit  une  étude  sur  le  texte  des  actes  des  martyres  africaines 
sainte  Perpétue  et  sainte  Félicité.  Ces  actes  n'ont  été  connus  longtemps  qu'en  latin. 
Deux  savants,  l'un  anglais,  l'autre  américain,  MM.  Harris  et  Gifford,  en  ont  récem- 
ment découvert  et  publié  une  rédaction  grecque,  qu'ils  ont  considérée  comme  le  texte 
original,  sur  lequel  le  latin  aurait  été  traduit.  M.  Duchesne  soutient  l'opinion  oppo- 
sée. Une  série  de  faux  sens  qui  se  rencontrent  dans  le  texte  grec,  et  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  l'inaptitude  du  rédacteur  de  ce  texte  à  rendre  exatement  certains 
termes  latins  (particulièrement  les  termes  relatifs  au  costume),  prouvent  que  le  latin 
est  l'original  et  le  grec  la  traduction.  La  version  grecque  a  pourtant  un  intérêt;  elle 
nous  a  seule  conservé  le  nom  de  la  patrie  de  sainte  Perpétue,  Thubiirbo  minus, 
aujourd'hui  Tebourba,  près  de  Carthage. 

M.  Ravaisson  annonce  une  découverte  qui  confirme  sa  théorie  sur  la  restitution 
de  la  Vénus  de  Milo.  A  Locres,  dans  la  Grande- Grèce,  on  a  trouvé  un  bas-relief  de 
terre  cuite  (remontant,  selon  M.  Orsi,  directeur  des  fouilles,  à  l'époque  de  Phidias), 
où  l'on  voit  une  figure  de  femme  qui  rappelle  la  Vénus  de  Milo,  groupée  avec  une 
figure  de  guerrier  qui  rappelle  le  Mars  Borghèse;  elle  se  tourne  vers  lui  et  s'appuie 
sur  son  épaule. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  la  décou- 
verte : 

i"  D'une  plateforme  et  des  restes  de  plusieurs  petits  temples,  sur  la  rive  gauche 
du  Tibre,  en  amont  du  pont  Saint-Ange; 

2"  De  diverses  inscriptions  mises  au  jour  au  cours  des  travaux  rendus  nécessaires 
par  la  construction  des  quais  de  Rome; 

3°  D'un  édifice  antique  et  de  plusieurs  fragments  épigraphiques,  à  Sarzana,  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Luna  (Etrurie)  ; 

4°  D'un  monument  triomphal,  érigé  à  Trajan  en  io8  ou  109,  trouvé  près  d'Adam- 
Klissi  (Dobroudja)  par  M.  Tocilesco,  professeur  à  Bukarest, 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  un  rapport  sur  les  travaux  des  commissions  de 
publication  de  l'Académie  pendant  le  second  semestre  de  l'année  1890. 

M.  Maspero  annonce  que  M.  Bouriant  vient  de  découvrir  deux  monuments  por- 
tant des  noins  de  la  IX"  ou  de  la  X"  dynastie  héracléopolitaines  : 

«  L'un  est  une  palette  de  scribe  au  cartouche  Merikarî,  du  prince  qui  est  nommé 
dans  une  des  inscriptions  de  Siout.  L'autre  est  un  vase  de  bronze  sur  les  parois 
duquel  sont  découpées  à  jour  les  légendes  du  roi  Mirabrî  Khîti,  que  les  fragments 
du  Canon  royal  de  Turin  mettent  dans  la  X*  dynastie.  M.  Bouriant  pense  que  ces 
objets  viennent  de  Thèbes  :  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils  proviennent  des  tombeaux 
découverts  à  quelque  distance  de  Siout,  il  y  a  trois  ans,  et  qui,  d'après  ce  que  j'en 
connais,  sont  de  l'époque  héracléopolitaine. 

«  La  découverte  de  M.  Bouriant  est  des  plus  importantes.  Les  dynasties  héracléo- 
politaines ont  été  longtemps  introuvables  sur  le  sol  :  les  quelques  monuments  qui 
en  subsistaient  étaient  classés  dans  la  Xlll".  Je  leur  avais  attribué  les  beaux  tombeaux 
de  Siout,  et  les  travaux  de  M.  Griffith  m'avaient  donné  raison.  Voici  maintenant  un 
roi  nouveau  khiti  qui  se  manifeste,  grâce  à  M.  Bouriant.  Je  lui  attribue  un  certain 
nombre  de  scarabées  au  cartouche  Miribrî  qui  n'étaient  pas  classés  jusqu'à  présent.  » 

M.  de  Lasteyrie  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Tours. 

Ouvrage  présenté  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Morel  (Léon,  la  Champagne  sou- 
terraine, résultat  de  trente  années  de  fouilles  archéologiques  dans  la  Marne  :  période 
gauloise. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy^  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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68.  —  F.  C.  H.  Wendell.  Hîsiopy  of  Egypt,  New  York,  Appleton,  1890,  in-12, 
iSg  p.  et  5  cartes.  Prix  :  2  fr.  5o. 

M.  Wendell  a  voulu  exposer  brièvement  aux  élèves  des  écoles  et  des 
Universités  américaines  les  principaux  faits  de  l'Histoire  d'Egypte, 
mais  son  livre  est  à  la  fois  un  livre  de  classe  et  un  livre  de  vulgarisation. 
II  contient  tout  ce  que  doit  savoir  un  étudiant  ou  un  homme  du 
monde  désireux  de  connaître  le  point  où  en  sont  arrivés  aujourd'hui 
les  savants  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  l'Egypte. 

M.  W.  a  puisé  généralement  aux  bonnes  sources  et  il  est  au  cou- 
rant des  dernières  recherches  aussi  bien  que  des  dernières  hypothèses. 
Peut-être  est-il  un  peu  trop  porté  à  adopter  celles-ci.  Il  prend,  par 
exemple,  pour  fait  démontré,  une  invasion  des  Hirou-Shaïtou  qui  se 
serait  produite  après  la  VI''  dynastie,  et  qui  aurait  été  comparable  pour 
la  durée  et  les  ravages  à  celle  des  Hyksos.  C'est  là  une  conjecture  sans 
fondement  et  qui  n'a  été  mise  en  avant  que  pour  expliquer  l'absence 
prétendue  de  monuments  entre  la  VI«  et  la  XI^  dynastie.  En  fait  les 
monuments  de  cette  époque  intermédiaire,  s''ils  sont  rares,  existent,  et  les 
recherches  de  M.  Griffith  nous  ont  montré  que  la  moitié  au  moins  des 
tombes  de  Siout  ont  été  creusées  sous  les  dynasties  héracléopolitaines, 
et  appartiennent  par  conséquent  au  temps  oîi  plusieurs  Egyptologues 
placent  sans  hésiter  la  domination  des  Hirou-Shaïtou.  Par  contre,  M.W. 
n'admet  pas  la  théorie  de  Rougé  sur  les  origines  de  la  XI«  dynastie. 
Quand  M.  W.  aura  pratiqué  plus  longtemps  les  monuments  originaux, 
il  n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  combien  les  raisons  de  Rougé  sont 
fortes  et  combien  faibles  les  objections  soulevées  contre  elles.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  détails  de  ce  genre  que  M.  W.  aura  l'occasion  de 
supprimer  ou  de  corriger  dans  la  prochaine  édition  de  son  livre.  Ce  qui 
m'y  paraît  le  plus  sujet  à  caution,  c'est  la  chronologie.  Il  met  le 
Nouvelle  série,  XXXL  6 
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règne  de  Menés  en3200  au  plus  tard,  l'avènement  de  la  IV^  dynastie  en 
283o,  Tapogée  de  la  VI'' dynastie  vers  253o,  la  XII^  dynastie  de  2i3o 
à  1932,  ei  l'avènement  d'Ahmos  I^""  en  i53o.  Le  système  n'est  pas  de 
lui  dans  l'ensemble  :  il  l'a  emprunté  à  VHistoire  Ancienne  d'Edouard 
Meyer.  Je  ne  me  suis  jamais  risqué  pour  mon  compte  adonner  des  dates 
précises,  mais  il  y  a  dans  l'histoire  d'Egypte  un  certain  nombre  de  rois 
connus  qu'il  faut  placer,  puisqu'ils  ont  régné,  et  qui  exigent  pour  chaque 
dynastie  un  nombre  minimum  d'années.  Avec  la  chronologie  de 
M.  Meyer,  que  M.  W.  a  adoptée,  on  aura  peine  à  loger  la  moitié  seule- 
ment des  rois  connus,  à  moins  de  faire  comme  Birch.  Celui-ci,  dans  sa 
petite  Histoire  d'Egypte,  inscrivait  bravement  en  tête  du  chapitre  11  les 
dates  de  2000  à  1600  av.  J.-C.  pour  toute  la  période  qui  s'étend  de  la 
VII®  à  la  XVI IP  dynastie,  soit  quatre  cents  ans  pour  onze  dynasties. 
Cela  dit,  il  n'introduisait  aucune  date  dans  son  texte,  indiquait  la  lon- 
gueur que  les  listes  de  Manéihon  donnent  au  règne  de  chacune  des 
dynasties,  les  déclarait  invraisemblables  et  laissait  le  lecteur  se  débattre 
comme  il  le  pouvait  au  milieu  des  chiffres.  Le  lecteur,  voyant  que  la 
XI le  dynastie  avait  à  elle  seule  duré  deux  cents  ans  en  nombre  rond, 
partageait  de  son  mieux  les  deux  cents  années  qui  restaient  entre  les  dix 
autres  dynasties  et  classait  la  centaine  de  rois  que  nous  connaissons 
pour  cet  intervalle,  à  raison  de  vingt  ans  à  peu-près  par  dynastie  et  de 
deux  ans  par  roi,  en  ne  tenant  pas  compte,  bien  entendu,  des  lacunes 
que  présente  encore  la  série  royale.  Le  système  de  M.  Meyer  et  de 
M.  W.  conduit  nécessairement  à  un  résultat  pareil,  quand  on  l'examine 
de  près. 

Si  pourtant  on  supprime  les  dates,  —  et  c'est  au  fond  le  parti  le  plus 
sage,  —  on  trouvera  le  livre  de  M.  Wendell  d'une  lecture  facile  et  inté- 
ressante. J'espère  qu'il  répandra  le  goût  de  nos  études  parmi  les  jeunes 
gens  auxquels  il  s'adresse,  et  qu'il  nous  vaudra  en  Amérique  quelques 
recrues  nouvelles,  dont  nous  avons  grand  besoin. 

G.  Maspero. 


69.  —  (Sammlung  Indogermanischer  Wœrterbûcher.  III.)  Etymologisclies 
ikVoerterbucI»  der  i%lbanesisclicn  l^praelie,  von  Gustav  Meyer.  Stras- 
bourg, Trûbner,  1890.  ln-8,  xvi-526  p.  Prix:  12  mk. 

On  sait  tout  ce  que  la  langue  albanaise  doit  aux  travaux  de  M.  G. 
Meyer  1  :  isolée  et  hors  cadre,  il  a  retrouvé  ses  titres  généalogiques,  il 
l'a  fait  entrer  dans  le  concert  indo-européen.  Ce  n'est  point  d'ailleurs 
qu'elle  y  joue  une  partie  bien  suivie  ni  aisée  à  déchiffrer  :  connue  seu- 
lement sous  sa  forme  actuelle,  elle  est  la  plus  jeune  des  langues  de 
notre  famille,  elle  en  est  aussi  la  plus  corrompue.  La  somme  des  élé- 
ments étrangers  qu'elle  renferme,  aujourd'hui  fixée  par  la  statistique 
précise  du  nouveau  Dictionnaire,  est  encore  plus  considérable  qu'on  ne 

I.  Cf.  Revue  critique,  iiouv.  sér.,  XIX,  p.  73  (i885),  et  XXVI,  p.  278  (1888). 
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le  supposait  au  premier  abord  :  sur  cinq  mille  cent  quarante  mots  rele- 
vés, M.  G.  M.  n'en  compte  pas  même  un  douzième  —  environ  quatre 
cents  —  qu'on  puisse,  avec  certitude  ou  vraisemblance,  rattacher  au 
vieux  fonds  proethnique;  tout  le  reste  est  latin,  turc  ou  slave.  Dans  ces 
conditions,  il  est  difficile  d'espérer  que  Palbanais  fournisse  jamais  des 
documents  bien  précis  sur  le  groupe  européen  septentrional  (slavo- 
germain)  dont  il  paraît  relever;  mais,  s'il  apporte  peu  à  la  communauté 
en  échange  de  ce  qu'il  en  reçoit,  le  peu  qu'il  apporte  est  d'autant  plus 
précieux,  et,  comme  type  d'hybridation  minutieusement  analysé,  il  est 
un  des  plus  curieux  sujets  proposés  à  la  méditation  du  linguiste. 

Je  laisse  à  penser  la  variété  de  connaissances  et  la  sagacité  que  sup- 
pose   rétablissement    du   Dictionnaire    étymologique    d'une    pareille 
langue.  A  peine  ai-je  besoin  d'avertir  que  la  rigueur  phonétique  la  plus 
sévère  a  présidé  au  travail  de  l'auteur,  et  que,  comme  il  ne  saurait  se 
flatter  d'éclaircir  toutes  les  corruptions  accidentelles  qui  ont  pu  y  faire 
échec   au   cours   des   âges,  nombre  de  dérivations  demeurent  encore 
incertaines,   énoncées  à  titre  de  simple  rapprochement  et  sous  toutes 
réserves.  Acceptons-les  de  même  et  bornons-nous  à  signaler  dans  son 
intéressant  lexique  celles  qui  permettent  le  mieux  d'apprécier  la  portée 
générale  de  l'oeuvre.  Bien  entendu,  ce  ne  sont  que  des  spécimens  qu'il 
serait  aisé  de  multiplier  :  —  armts,  «  acier  »,  cf.  ail.  er^,  autrefois 
aru^i  eri\\i.  —  avant,  «  diffamation  »,  cf.  fr.  avanie,  même  pronon- 
ciation, même  origine  (arabe).  —  bar,  v  herbe  comestible  ;>,  cf.  la.ï.Jar 
(ainsi  et  non  far  tout  court)  =  *  farr  (?),  norrois  barr,   «  épeautre  », 
etc..  —  bebz,  «  petit  enfant  »,  pris  au  sens  de  «  pupille  de  l'œil  »,  cf.  le 
même  transfert  sémantique  dans  gr.  y.op-i],  lat.  pûpilla,  sk.  kanînikd, 
etc.  Pour  le  sens  accessoire  «  reflet  dans  l'eau  »,  comparer  aussi  le  sk. 
yakshd,  «  reflet  »,  qui  semble  bien,  quoique  les  lexicographes  n'eu 
disent  rien,  figurer  par  métaphore  la  pupille  ^.  —  bie^,  «  frapper,  mener  », 
cf.  lat.  feriô  et  fera,  etc.   —   bl'etz,   «  abeille  »  =  lat.  *  apetta,  fr. 
avette.  —  brdvoni,  l'interjection  «  bravo  »  adressée  à  plusieurs  z=  ital. 
bravo  avec  la  désinence  albanaise  de  2°  personne  du  pluriel   :  consé- 
quemment  le   mot  bravo  a  été  envisagé   comme  un  verbe  signifiant 
quelque  chose  comme  «  bien  faire,  se  bien  montrer  ».  De  même  éjani, 
«  venez!  ».  -  fVê,  «  dormir,  »  du  Is^i.flâre,  soit  «  respirer  doucement  ». 

—  ë^^f->  ^  crier,  appeler  »,  identique  au  germanique  hrup-,  ail,  ru/en. 

—  grêl,  «  faible  »,  du  lat.  grdcilis,  cf.  fr.  grêle.  "■•  hekiir,  «  fer  »  r= 
peut-être  *  hekro-,  rac.  sk.  sic,  «  verser  (couler  une  matière  fondue)  ». 

—  je,  <•<  permission  »,  cf.  \a.t.  j lis  =  * yévos,  etc.  —  kal'tzre,  «  bleu  », 
du  lat.  caltha,  nom  d'une  plante  jaune;  et  autres  curieux  exemples  de 
changements  sémantiques  dans  les  noms  de  couleurs.  —  mes,  particule 
prohibitive,  par  cumul  de  deux  négations,  *  mê  (ind.-eur.)  +  s  (alban.). 

—  ndjek,  «  poursuivre  »  rz:  lith.  tekii,  sk.  tak,  «  courir  ».  —  piso, 
«  chat   »,  terme  hypocoristique  largement  répandu,  v.  g.   angl.  piiss, 

I.  Bcrgaigne  et  Henry,  Manuel  Védique,  s.  v. 
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pitssy,  etc.  —  re,  «  nuage  »  =  vx-ht-all.  roiih,  ail.  rauch,  mot  qui  n'a 
de  similaire  dans  aucune  autre  langue.  —  rrje<),  «  couler  »  =  gr. 
Ppéxw,  «  mouiller  »,  pour  *  [xpéy/o.  —  s,  particule  négative,  tirée  du 
préfixe  latin  dis-.  J'ai  essayé  de  montrer  ailleurs  '  comment  la  négation 
^ù  procède  du  préfixe  inversif  et  cessatif  qui  est  devenu  en  sk.  dva,  en 
lat.  ail-.  Le  procédé  sémantique  de  l'albanais  est  exactement  le  même  : 
un  verbe  *  dis-volo,  par  exemple,  soit  «  je  cesse  de  vouloir,  je  ne  veux 
plus  »,  a  pris  le  sens  de  «  je  ne  veux  pas  ».  —  shtpi,  «  maison  »,  du  lat. 
hospitium  :  rapprocher  prov.  oustau,  fr.  hôtel.  —  tshzrpetôn,  onoma- 
topée du  cri  du  moineau  :  ail.  t{irpen,  mais  l'anglais  chirp  est  encore 
plus  voisin.  — vôbeke.,  «  pauvre  »,  est  bien  le  slave  iibog;  mais  ce  der- 
nier n'a  sans  doute  rien  à  voir  au  nom  de  Dieu  et  correspond  à  un  mot 
sk.  *  ava-bhaga,  «  sans  part,  dénué  »  ^.  —  ^ok,  «  jeune  oiseau,  Jeune 
animal  »  :  M.  G.  Meyer  rapproche  dubitativement  le  sk. y ahû.  Je  crois 
que  le  sens  de  «  jeune  »  ne  peut  faire  de  doute  pour  ce  mot,  non  plus 
que  pour  son  dérivé  yahvd.  Il  est  curieux  de  remarquer  qutyahvd  est 
évidemment  pris  au  sens  de  a  jeune  oiseau  »  dans  Ja  stance  R.  V.  v.  i.  i. 

V.   Henry. 


■70.  — Gesclilclite  des  Judischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi,  von  Dr. 
Emil  ScHÙRER,  erster  Theil,  zweite  haelfte.  Leipzig,  Hinrichs,  1890;  in-8, 
p.  257-751  et  VII. 

M.  Schûrer  achève  par  la  présente  publication  la  seconde  édition, 
entièrement  remaniée,  de  Touvrage  qu'il  publiait  pour  la  première  fois 
en  1874  sous  le  titre  de  Lehrbuch  der  neutestamentlichen  Zeitges- 
chichte.  C'était  un  fort  volume,  très  compacte  d'impression  et  d'envi- 
ron 700  pages.  M.  S.  en  a,  comme  on  sait,  dès  1886,  détaché  et  publié 
la  seconde  partie  en  un  volume  à  part  de  près  de  900  pages,  avec  le 
sous-titre  Die  inneren  Zustœnde  Palœstinas  und  des  judischen  Vol- 
kes  im  Zeitalter  J .  C.  11  se  réservait  de  publier  ultérieurement  la  pre- 
mière partie,  intitulée  :  Introduction  et  histoire  politique,  qui  forme,  à 
son  tour,  un  volume  de  ySo  pages  environ.  Les  deux  volumes  réunis 
forment  une  Histoire  du  peuple  jui/  à  l'époque  de  Jésus- Christ.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper,  pour  le  moment,  que  de  la  première  partie. 
Dans  un  récent  article,  nous  avions  renvoyé  l'examen  d'un  fascicule 
détaché  (p.  i-256)  du  volume  I  à  l'époque  où  nous  en  aurions  la  suite; 
le  moment  est  venu  de  nous  acquitter  de  notre  promesse  (cp.  Revue, 
1890,  no  8  et  une  note  au  n°  10,  p.  199). 

Ils'est  produit,  depuis  quelques  années,  des  modifications  d'une  grande 
importance  dans  l'ordre  des  études  et  des  recherches  de  la  théologie. 
Autrefois,  toutes  les  portions  spécialement  bibliques  étaient  sous  la 
dépendance  de  la  dogmatique;  elles  comportaient  deux  grandes  divi- 

I.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  SyS. 
'2.  Cf.  Bull.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  ccxiv. 
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sions,  l'Ancien  Testament  d'une  part,  le  Nouveau  Testament  de 
l'aulfe.  Le  contenu  de  ces  deux  livres  ou  plutôt  de  ces  deux  collections 
était  examiné  de  préférence  dans  ses  relations  avec  la  formation  de  la 
doctrine  chrétienne.  Ce  n'était  qu'à  partir  du  second  siècle  de  notre  ère, 
après  l'époque  à  laquelle  on  rapportait  la  composition  des  livres  les 
plus  récents  du  Nouveau  Testament,  que  commençait  l'histoire  de 
l'Église. 

Assurément,  l'on  se  préoccupait  de  reconstituer  en  quelque  mesure 
la  situation  dans  laquelle  les  livres  bibliques  avaient  vu  le  jour  ;  mais 
l'histoire  ici  restait  l'auxiliaire,  on  pourrait  dire  la  servante  de  l'étude 
des  textes  sacrés.  Elle  n'intervenait  que  comme  accident,  à  moins  qu'on 
ne  la  considérât  comme  une  histoire  surnaturelle,  miraculeuse  qui 
pouvait  passer,  à  son  tour,  pour  un  chapitre  de  la  dogmatique  :  c'était 
alors  l'histoire  sainte,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  et,  comme  quelques 
auteurs  n'ont  pas  craint  de  s'exprimer,  la  première  partie  de  l'histoire 
de  l'Église. 

Dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  on  a  toutefois  commencé  de 
traiter  l'histoire  du  peuple  d'Israël  selon  un  procédé  plus  scientifique, 
bien  que  l'on  n'ose  pas  assurer  que  cette  histoire  soit  encore  sortie  de  la 
période  mythologique.  En  effet,  tant  que  l'on  verra  des  hommes  qui  ac- 
cordent que  les  documents  conservés  Jusqu'à  nous  ne  remontent  pas  au- 
delà  du  ix^  siècle  avant  notre  ère,  discuter  avec  un  air  de  sérieux  ce  qui  se 
rapporte  aux  circonstances  antérieures  au  séjour  en  Egypte,  autrement 
dit  à  une  époque  patriarcale  qui  aurait  précédé  de  huit  ou  dix  siècles 
les  plus  anciennes  sources,  on  ne  pourra  pas  dire  que  l'histoire  juive 
ait  un  caractère  de  rigueur.  Aussi,  nous  nous  applaudissons  d'avoir 
publié  sous  le  titre  de  Précis  d'histoire  juive  une  analyse  critique  et 
méthodique  des  documents  bibliques  :  nous  croyons  que  nous  avons 
fait  ainsi  la  seule  chose  que  la  situation  présente  comporte.  Ajoutez  que 
la  date  des  documents,  livres  historiques,  législatifs,  prophétiques,  n'est 
point  établie  avec  sûreté  et  que  les  questions  dogmatiques,  celles  même 
du  miracle  et  de  la  prophétie  se  posent  indirectement  à  chaque  page,  ce 
qui  ôte  beaucoup  aux  auteurs  de  leur  liberté  d'esprit. 

Or,  voici  ce  qui  donne  une  singulière  valeur  aux  études  d'histoire  du 
peuple  juiy  à  l'époque  de  Jésus-Christ  ;  c'est  d'abord  que  leurs  bases  ne 
sont  pas  liées  à  la  date  très  contestable  admise  pour  les  livres  bibliques; 
c'est  ensuite  qu'on  peut  parler  en  dehors  de  toute  préférence  dogmati- 
que de  ce  qui  concerne  les  Machabées,  Hérode  et  l'administration 
romaine  en  Palestine.  Il  se  trouve  donc  que  M.  S.,  par  l'autorité  avec 
laquelle  il  s'est  installé  sur  ce  domaine,  a  tout  simplement  jeté  les  fonde- 
ments de  la  véritable  histoire  du  judaïsme  ancien  qu'il  faudra  écrire 
quelque  jour.  C'est,  en  effet,  avec  les  Machabées  que  commence  l'his- 
toire juive  documentée  ;  pour  les  époques  précédentes,  il  n'y  a  qu'un 
squelette,  que  la  liste  des  rois  Israélites  de  io5o  à  589,  agrémentée  de 
quelques  indications  très  brèves.  Il  en  résulte  que  le  centre  de  gravité 
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des  questions  est  complètement  retourné.  On  faisait  jadis  l'aumône  de 
quelques  pages  à  l'époque  qui  sépare  Néhémie  de  Jésus-Christ  :  aujour- 
d'hui, le  morceau  d'étoffe  écrue  a  arraché  le  vieux  drap.  Pour  la  première 
fois,  l'histoire  scientifique  se  fait  sa  place  dans  lesétudesqui  concernent 
le  judaïsme  ancien. 

Je  regrette  d'être  obligé  d'exposer  sous  une  forme  très  sommaire  des 
idées  qui  sont  trop  en  avance  sur  l'état  actuel  des  esprits  pour  ne  pas 
risquer  d'être  mal  comprises  et  défigurées:  je  supplie  surtout  qu'on  n'en 
impute  pas  la  responsabilité  à  M.  S.,  absolument  innocent  en  cette  aff'aire. 
Voici  ce  que  je  voudrais  faire  comprendre;  c'est  que  le  Manuel  de  ce 
savant  est  en  train  d'inaugurer  une  phase  nouvelle  des  études  bibliques; 
et  je  fonde  cette  assertion  sur  les  propositions  suivantes,  qui  s'enchaî- 
nent et  se  conditionnent  mutuellement  :  i°les  études  d'histoire  pour 
la  période  biblique  (de  la  création  ou  à  partir  d'Abraham  jusqu'à  loo 
de  l'ère  chrétienne)  avaient  autrefois,  soit  un  caractère  purement  dog- 
matique, soit  le  rôle  de  complément  et  de  renseignement  pour  l'explica- 
tion des  livres  saints;  2°  l'histoire  juive  ancienne,  même  sous  la  plume 
des  savants  qui  l'ont  traitée  en  dernier  lieu,  ne  saurait  point  encore 
passer  pour  une  discipline  vraiment  scientifique;  elle  ne  pourra  passer 
pour  telle  tant  qu'on  s'obstinera  à  traiter  d'époques  mythiques  comme  s'il 
s'agissait  d'époques  historiques;  3°  même  une  fois  ce  progrès  accompli, 
l'histoire  juive  ancienne  (de  Saul  à  Sédécias)  pourra  difficilement  être 
considérée  comme  une  histoire,  par  la  raison  qu'on  ne  possède  qu'un 
squelette  de  successions  au  trône,  que  l'indication  de  faits  très  peu  nom- 
breux, et  que  les  livres  bibliques,  qui  donnent  seuls  un  corps  à  tout  cela, 
portent  l'empreinte  d'une  rédaction  plus  récente,  à  savoir  des  temps  qui 
ont  suivi  la  restauration  ;  4°  chacun  sait  qu'il  n'y  a  pas  d'histoire  pour 
le  judaïsme  entre  la  destruction  de  Jérusalem  et  les  événements  qui 
provoquèrent  la  révolte  des  Machabées;  6^  il  en  résulte  que  M.  S.,  en 
entreprenant  d'écrire  scientifiquement  l'histoire  politique  de  la  Pales- 
tine depuis  175  avant  notre  ère  jusqu'à  i35  après  Jésus-Christ,  a  posé, 
en  réalité,  les  bases  de  l'histoire  juive  ancienne.  Qiiod  erat demonstran- 
diim. 

Oui,  à  partir  de  ijS  avant  notre  ère,  il  peut  être  question  d'une 
histoire  juive,  tandis  que,  pour  la  partie  plus  ancienne,  il  faut  se  bor- 
ner à  une  discussion  analytique  et  critique  des  documents.  Est-ce  à  dire 
que  la  besogne  fût  facile  pour  M.  S.  et  qu'il  ait  eu  à  sa  disposition 
tout  ce  que  requiert  un  écrivain,  documents,  textes,  inscriptions,  mé- 
dailles, etc.,  le  tout  daté  avec  certitude  et  suflfisamment  abondant? 
Assurément  non.  Si  nous  disons  qu'avec  M.  S.  on  a  la  satisfaction  de 
se  trouver  sur  un  terrain  solide  et  non  sur  le  domaine  de  l'élégante  et 
aimable  spéculation  que  d'autres  préfèrent,  il  faut  avouer  que  sa  tâche 
restait  singulièrement  délicate.  Et  c'est  ce  qu'il  a  merveilleusement 
compris.  Au  lieu  de  tracer  d'une  main  légère  un  tableau  flatteur  pour 
l'œil,  il  s'avance  lentement  en  produisant  méthodiquement  les  raisons 
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de  chacune  de  ses  assertions.  En  réalité,  il  applique  à  la  période  de  trois 
siècles  qu'il  a  abordée,  ce  même  procédé  de  discussion  critique  que  nous 
avons  déclaré  indispensable  pour  les  parties  de  l'histoire  juive  antérieures 
à  la  captivité  de  Babylone.  Voyez,  en  effet,  la  nature  de  ses  sources.  Il 
n'en  est  guère  que  trois  :  les  deux  livres  deutérocanoniques  des  Macha- 
bées,  l'historien  Josèphe,  la  littérature  rabbinique.  Elles  ne  peuvent 
être  consultées,  tant  les  unes  que  les  autres,  qu'avec  d'infinies  précau- 
tions. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Le  livre  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  un  ouvrage  tout  simplement  admirable,  fait  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles.  M.  Schûrer  a  répondu  aux  remerciements  qui 
avaient  accueilli  sa  première  édition,  en  lui  donnant  une  forme  défini- 
tive. 11  a  posé  d'une  main  ferme,  nous  le  répétons  à  dessein,  les  bases 
de  rhistoire  juive.  Et  maintenant,  c'est  à  ceux  qui  ont  le  privilège  d'en- 
seigner les  matières  bibliques,  à  envisager  les  obligations  de  science 
exacte  et  scrupuleuse  qui  s'imposent  désormais  à  eux. 

Maurice  Vernes. 

71,  —  D""  von  Jan.  Die  Elsagoge  des  Baccliius.  i  Text,  Kritischer  Apparat 
und  deutsche  Uebersetzung.  (2  Erklaerung  folgt  als  Beilage  zum  Programm  1891). 
Strassburg,  Schultz,    in-4,    32    p. 

72,  —  Handsclirïften   der    Klymnen  des  Klcsoniedes. 

M.  Cari  von  Jan,  professeur  au  lycée  de  Strasbourg,  a  publié  en  1890, 
comme  annexe  de  programme  annuel,  une  nouvelle  édition  de  l'Intro- 
duction à  l'art  musical,  revue  sur  les  manuscrits  de  Saint  Marc  à 
Venise  VI,  3  (M),  du  xiv*  siècle,  sur  le  Marcianus  VI,  10  (V),  du 
XII*  siècle,  les  manuscrits  de  Paris  2456  (P),  2332  (Q),  2458  et  2460  de 
Munich,  n°  2i5  (O),  de  la  Barberine  270  (B),  de  Hambourg  36^,  2  (H|, 
de  Leyde  47  (L),  de  saint  Marc  VI,  2  (W),  de  Naples  259  (N)  et  de 
Modène  II,  F.  8  (Mut.).  II  a  classé  ces  manuscrits.  Leur  prototype 
est  V,  qui  remonte  au  xu^  siècle  et  dont  Paul  Marquard  a  déjà  tiré  un 
bon  parti  pour  établir  son  édition  avec  traduction  allemande  d'Aris- 
toxène.  M.  de  J.  avait  pris  une  connaissance  incomplète  du  ms.  2532 
de  Paris.  Il  m'en  a  demandé  la  collation  qui  confirme  ses  conjectures 
relativement  au  placement  de  cette  copie  dans  son  stemma.  Cette  édition 
remplace  avantageusement  celle  de  Meibom  qui  d'ailleurs  laissait  loin 
derrière  elle  celles  de  Fr.  Morel  et  du  P.  Marin  Mersenne.  Nous 
reviendrons  sur  ce  travail  lorsque  nous  aurons  entre  les  mains  VErklâ- 
n<n^ annoncée,  dans  laquelle  M.  de  J.  nous  rendra  compte  des  nombreux 
passages  qui  prêtent  à  la  discussion.  11  a  fait  suivre  le  texte  grec-allemand 
d'un  tableau  de  concordance  entre  les  notes  du  trope  lydien,  le  seul  en 
usage  chez  Bacchius,  et  l'échelle  musicale  moderne,  et  de  trois  autres 
tableaux  où  sont  présentées  les  notes  modernes  correspondant  à  celles 
des  échelles  de  transposition  d'après  Bacchius  et  d'après  ses  devanciers, 
ainsi  que  l'échelle  lydienne  suivant  les  trois  genres  (diatonique,  chro- 
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matique,  enharmonique]  de  Tancienne  mélodie  grecque.  Il  est  à 
souhaiter  que  les  travaux  poursuivis  par  le  regrettable  Studemund  et 
ses  disciples  —  M.  de  Jan  en  tête  —  sur  le  Marcianus  musical  VI,  lo  et 
d'autres  manuscrits  musicaux,  soient  mis  en  œuvre  sur  le  plan  de  cette 
publication. 

Le  même  savant  a  fait  paraître  aussi  dans  les  Jahrbiicher  de  Fleckeisen 
une  notice  des  manuscrits  contenant  les  trois  hymnes  à  Calliope,  à 
Apollon  et  à  Némésis  dont  il  attribue  les  paroles  et  la  musique  à  Méso- 
mède,  tandis  qu'on  faisait  avant  lui  un  certain  Denys  l'auteur  des  deux 
premières  compositions. 

Le  stemma  avec  lequel  se  termine  sa  notice  présente  pour  ces  manus- 
crits presque  la  même  filiation  que  celle  qui  concerne  Bacchius.  Le 
principal  éditeur  des  trois  hymnes,  Frédéric  Bellermann,  ne  connaissait 
pas  le  ms.  V,  dans  lequel  M.  de  Jan  a  reconnu  le  prototype  de  tous  les 
autres  manuscrits  connus.  Sa  notice  complète  et  rectifie  heureusement 
le  travail  déjà  considérable  de  son  devancier. 

G.-E.  Ruelle. 


73.  —  Viltorio  FiNZi.  Dî  un»  inedita  ti>aduzione  în  prosa  italiana  del 
poema  «  De  Lapidibus  prsetiosis  »  attributa  a  Marbodo,  vescovo  di  Rennes 
contenuta  in  un  Codice  délia  R.  Biblioteca  Estense,  sciitto  verso  la  fine  del 
Secolo  XIV,  seguita  da  tre  capitoli  di  un  Bestiario  in  volgare.  Bologna,  1890, 
in-8,  40  pages. 

Le  traité  des  pierres  précieuses  attribué  à  Marbode  a  eu  une  grande 
réputation  au  moyen  âge,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  traduc- 
tions, qui  en  ont  été  faites  dans  presque  tous  les  idiomes  de  l'Europe 
occidentale;  Tltalie  ne  pouvait  l'ignorer;  la  bibliothèque  du  Vatican, 
celle  de  Saint-Marc  à  Venise,  la  Nationale,  la  Riccardine  et  la  Lauren- 
tienne  de  Florence  en  possèdent  des  adaptations  connues,  mais  toutes 
sont  en  prose  ;  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  aucune  traduction  italienne 
en  vers  de  ce  texte  célèbre.  C'est  une  version  en  prose  également  que 
M.  V.  Finzi  a  publiée  dans  le  Propugnatore,  d'après  le  manuscrit  VII 
B,  5,  n°  92  de  la  «  Biblioteca  estense  »,  et  dont  j'annonce  le  tirage  à 
part.  Elle  se  recommande  tout  d'abord  par  le  grand  nombre  de  pierres 
—  soixante-dix-sept  en  tout —  dont  les  propriétés  sont  décrites;  le  long 
prologue  placé  entête  n'est  pas  moins  digne  de  fixer  l'attention  ;  c'est 
une  vraie  théorie  du  merveilleux  tel  que  le  moyen  âge  le  trouvait  partout 
dans  la  nature.  Si  l'on  ajoute  que  ce  texte  curieux  est  du  xiv°  siècle  et 
offre  un  intérêt  véritable  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  langue,  on 
ne  peut  qu'approuver  le  dessein  qu'a  eu  M.  V.  Finzi  de  le  publier  et  le 
remercier  du  soin  avec  lequel  il  a  rempli  sa  tâche;  mais  n'aurait-il  pas 
pu  donner  plus  de  notes  grammaticales  et  nous  renseigner  mieux  sur  les 
particularités  dialectales  que  présente  cette  précieuse  version  ? 

Ch.  J. 
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74.  —  Bibliotheca  Normannica  :  V.  i^«  Olef  d'Amoi-s,  texte  critique  avec  intro- 
duction, appendice  et  glossaire  par  Auguste  Doutrepont,  Halle,  Max  Niemeyer, 
1890  ;  gr.  in-8,  XLViii-199  pages. 

75.  —  Eiiie  altloml>îii-<llscliio  Margaretlien.t.egende,  Kritischer  Text  nach 
acht  Handschrifteii  mit  einleitenden  Untersuchungen,  herausg.  von  Benhold 
WiESE.  Halle,  Max  Niemeyer,   1890;  in-8,  cxx-107  pages. 

I.  La  Bibliotheca  Normannica,  qui  se  publie  sous  la  savante  direction 
de  M.  H.  Suchier,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume.  M.  Aug. 
Doutrepont,  un  jeune  philologue  dont  le  nom  est  déjà  connu,  a  édité 
dans  ce  tome  V  un  spécimen  assez  curieux  de  notre  littérature  didac- 
tique et  galante  du  moyen  âge,  la  Clef  d'Amors,  petit  poème  en  3,427 
vers  octosyllabiques,  dont  on  n'avait  qu'une  édition  déjà  ancienne  et 
souvent  peu  correcte  (celle  de  Tross,  Paris,  1866).  Le  nouveau  texte   a 
été  bien  établi,  avec  toutes  les  ressources  que  possède  actuellement  la 
critique,  et  qui  consistent  en  trois  manuscrits,   dont  deux  récemment 
découverts,  plus  un  petit  imprimé  gothique  du  xvi^  siècle,  dont  M.  Paul 
Meyer  avait  ici  même  '  signalé  Timportance.  Je  ne  dirai  rien  du  glos- 
saire qui  termine  l'ouvrage  :  il  m'a  paru  complet,  et  les  références  en 
sont  exactes.  Dans  son  introduction,  M.  D.  a  institué  une  comparaison 
très  minutieuse,  très  intéressante  entre  la  Clef  d'Amors  et  YArs  ama- 
toria  d'Ovide,  dont  ce  poème  n'est  qu'une  imitation,  souvent  une  tra- 
duction. L'ctude  sur  la  langue  est  courte,  mais  substantielle,  et  somme 
toute  suffisante  :  à  l'aide  de  deux   caractères   phonétiques  essentiels,   ié 
=  è  4~  ^  2t  chez=z  ce  français,  l'éditeur  est  arrivé  à  localiser  d'une  façon 
relativement  précise  son  texte,  et  à  lui  assigner,  comme  lieu  de  com- 
position, la  région  qui   comprend  aujourd'hui  les    départements   du 
Calvados  et  de  la  Manche.  Il  a  été  plus  embarrassé  pour  le  dater  :  tou- 
tefois, d'assez  bonnes  inductions,  suggérées  en  partie  par  M.  G.  Paris, 
l'ont  amené  à  proposer  comme  date  probable  1280,  et  la  fin  du  xin«'  siè- 
cle s'accorde  en  effet  assez    bien  avec  le  genre  et  le  ton   du  poème. 
Enfin,  M.  D.  avoue  avec  infiniment  de  bonne  grâce  qu'après  bien  des 
efforts  inutiles,  il  a  dû  renoncer  à  deviner  l'énigme  où  l'auteur  s'est  plu 
à  envelopper  son  nom  :  il  y  a  là  des  combinaisons  très  compliquées  de 
chiffres  et  de  lettres,  un  véritable  casse-tête,  dont  la  solution,  si  jamais 
elle  tente  quelqu'un,  reste  à  trouver.  Ainsi  la  Clef  d'Amors  est  encore 
anonyme  '■  mais,  quel  qu'il  soit,  son  auteur  n'était  pas  le  premier  venu. 
Il  avait  un  certain  talent,  un  tour  d'esprit  qui  a  trop  souvent  manqué  à 
beaucoup  de  ses  contemporains;  tout  en  imitant  de  très  près  Ovide,  il  a 
su  renouveler  son  sujet  par  endroits,  lui  donner  quelque  modernité  en 
substituant   aux  développements  mythologiques    des   détails    piquants 
sur  les  usages  et  la  société  de  son  temps.  Que  la   note  soit  çà  et  là  un 
peu  grossière,  il  faut  bien  en  convenir  :  mais  la  malice  est  en  général  de 
bon  aloi,  et  c'est  beaucoup  que  de  pouvoir  lire  couramment,  en  y  pren- 
nant  plaisir,  un  ouvrage  didactique  du  xiii®  siècle.  M.   Doutrepont,  à 

I.  Cf.  Rev.  ont.  d'hist.  et  de  litt.,  1866,  11,  pp.  ig-22. 
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vrai  dire,  y  aide  puissamment  le  lecteur,  en  lui  donnant  une  édition 
soignée  dans  ses  moindres  détails,  en  plaçant,  par  exemple,  en  tête  de 
chaque  page,  de  courtes  rubriques  qui  sont  un  résumé  du  texte,  et  per- 
mettent de  n'en  point  perdre  le  fil  :  il  est  Juste  de  Pen  remercier. 

II.  Si  la  Clef  d'Amors  a  un  mérite  littéraire  incontestable,  on  n'en 
saurait  assurément  dire  autant  de  la  Légende  de  sainte  Marguerite, 
texte  lombard  du  xiii^  siècle,  que  vient  de  publier  M.  Berthold  Wiese. 
Ce  poème  hagiographique  de  i,ioo  octosyllabes  est  une  bien  médiocre 
et  bien  froide  élucubration,  qui  par  sa  raideur  d'allure  se  rapproche 
encore  singulièrement  de  nos  poèmes  du  x^  siècle,  la  Passion  et  le 
Saint-Léger.  Il  faut  se  faire  quelque  violence  pour  être  bien  persuadé 
que  ces  vers  sont  presque  contemporains  de  Dante,  et  que  de  pareilles 
pauvretés  n'ont  pas  été  écrites  fort  longtemps  avant  la  Divine  Comédie. 

II  va  de  soi  que  ces  considérations  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de 
l'éditeur,  ni  Putilité  du  texte  par  lui  choisi.  Si  l'intérêt  littéraire  de  la 
Légende  de  sainte  Marguerite  est  à  peu  près  nul,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  intérêt  linguistique,  qui  est  grand.  Même  après  les  beaux 
travaux  de  MM.  Mussafia,  Ascolî,  et  quelques  autres,  sur  les  anciens  dia- 
lectes de  la  Haute-Italie,  la  publication  d'un  document  important, 
écrit  en  lombard  du  xiii^  siècle,  ne  peut-être  accueillie  qu'avec  faveur, 
surtout  lorsque  la  publication  est  bien  faite,  et  c'est  ici  le  cas.  M.  W.  a 
établi  son  texte  sur  le  dépouillement  de  huit  manuscrits,  dont  il  enregis- 
tre les  variantes;  il  a  classé  avec  sagacité  ces  manuscrits,  et  donné,  dans 
une  substantielle  introduction,  tous  les  rapprochements  d'histoire  litté- 
raire que  comporte  le  sujet.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  attachant 
dans  celte  introduction,  c'est  l'étude  détaillée  et  complète  qu'a  faite 
M.  W.  de  la  langue  et  delà  métrique  du  texte  (pp.  Lxvrii-cxviii)  :  le 
relevé  des  formes  a  été  fait  avec  soin,  ordonné  avec  méthode,  appuyé 
par  des  observations  en  général  exactes  '.  Les  résultats  auxquels  aboutit 
Fauteur  étaient  assurément  connus  en  majeure  partie,  mais  il  est  tels 
paragraphes,  notamment  ceux  qui  concernent  la  flexion  verbale,  où 
sont  rassemblés  des  faits  nouveaux  et  qui  permettront  à  la  science  de 
poser  des  conclusions  plus  certaines.  C'est  en  ce  sens  surtout  que  M. 
Wiese  a  fait  œuvre  utile,  et  qu'il  vient  de  fournir  une  remarquable  con- 
tribution aux  études  dialectologiques  sur  le  haut  italien. 

E.  BOURCIEZ. 


76.  —   F.   W.    Bain.    Cbristina    Queeii  of  Siveden.    Londres,   Allen,    1890 
xxiii-382  p. 

Christine  de  Suède  n'a  pas  encore  trouvé  devant  l'histoire  la  justice 
qui  lui  est  due.   Elle  a  étonné,   scandalisé  son   siècle;   elle  a,  par  sa 

I.  Il  y  a  seulement,  çà  et  là,  certains  points  de  détail  sur  lesquels  on  ne  saurait 
être  de  l'avis  de  M.  W.  Ainsi  (p.  lxxvîii)  pourquoi  dire  qu&  capon  fv.  946)  n'est  pas 
un  mot  populaire?  1!  est  bien  établi  que  le  mot  est  populaire  dans  les  différentes 
langues  romanes,  et  qu'il  remonte  à  un  type  du  latin  vulgaire  *cappoiiem. 
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conversion,  soulevé  la  haine  des  protestants  et  l'enthousiasme  des  catho- 
liques. Aucun  historien  n'a  parlé  d'elle  sans  passion.  M.  B.  affirme 
que  tous  l'ont  méconnue,  et  plusieurs  calomniée.  Il  récuse  donc  leurs 
appréciations,  même  celles  des  plus  autorisés;  il  critique  avec  aigreur 
Fryxell,  dont  il  compare  les  jugements  sur  Christine  à  ceux  de  Victor 
Hugo  sur  Napoléon  III  ;  Geijer,  l'écho  des  puritains  et  des  rancuneux 
Luthériens  ;  Ranke,  dont  les  erreurs  exigeraient  un  volume  de  réfuta- 
tions; il  relève  enfin  une  phrase,  d'ailleurs  inofîensive,  de  M.  Geffroy,  et 
signale  en  termes  discourtois  l'ignorance  «  or  something  %porse  »,  d^ii 
membre  de  l'Institut  (p.  xviii.  Note). 

M.  B.  est-il  lui-même  si  affranchi  de  préjugé?  Ne  mesure-t-il  pas  sa 
sympathie  pour  Christine  à  l'antipathie  que  lui  ont  vouée  les  protes- 
tants? Il  est  vrai  que  cette  sympathie  l'invite  à  pénétrer  le  caractère 
inquiet  et  mystérieux  de  son  héroïne.  Le  trait  dominant  qu'il  y  découvre, 
c'est  le  mysticisme.  M.  B.  explique  avec  beaucoup  de  sagacité  cet  état 
d'esprit  par  l'isolement  où  vécut  la  princesse  pendant  son  enfance,  par 
l'abandon  moral  dont  elle  souffrit,  et  aussi  par  son  tempérament  maladif 
et  nerveux  à  l'excès.  Elle  reçut,  par  ordre  du  roi  son  père,  une  éducation 
masculine,  mais  elle  resta  bien  femme  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
subit  l'ascendant  d'hommes  qui  surent  parler  à  son  intelligence  et  à  son 
cœur.  Ces  hommes,  chose  curieuse,  furent  surtout  des  Français  :  l'am- 
bassadeur Chanut,  Descartes,  le  séduisant  Bourdelot,  qui  devint,  en  tout 
bien  tout  honneur,  son  médecin  du  corps  et  de  l'âme. 

M.  B.  attribue,  sans  preuves  d'ailleurs,  la  conversion  de  Christine  à 
l'influence  de  Chanut  et  de  Descartes  (pour  ce  dernier  l'assertion  est  au 
moins  aventurée).  Il  est  plus  exact  de  dire  que  les  aspirations  mystiques 
de  Christine  ne  trouvèrent  leur  satisfaction  que  dans  le  catholicisme. 
La  reine,  déjà  fort  dégoûtée  des  affaires  politiques  qui  s'embrouillaient, 
se  sentant  odieuse  au  clergé,  à  son  peuple,  craignant  pour  sa  vie,  n'eut 
pas  besoin  sans  doute  de  puiser  dans  le  catholicisme,  comme  le  croit 
M.  B.,  l'idée  du  renoncement.  L'abdication  fut  en  partie  la  conséquence 
d'une  crise  religieuse.  Mais  elle  fut  dictée  aussi  par  des  raisons  d'ordre 
temporel.  C'est  l'impression  qui  se  dégage  de  la  lettre  où  Christine 
annonce  sa  résolution  à  Chanut  (p.  276). 

Dans  cette  confession ,  Christine  goûtait  d'avance  la  joie  de  surprendre 
le  monde  par  un  acte  qu'elle  compare  à  un  coup  de  théâtre.  Elle  ne 
répugnait  pas,  en  effet;  aux  scènes  dramatiques  et  aux  coups  d'éclat. 
C'est  ainsi  qu'elle  machina  le  meurtre  de  Monaldeschi,  M.  B,  ne  dis- 
cute que  la  légalité  du  fait  :  c'est  à  ses  yeux  le  point  essentiel.  La  Reine 
ne  fit  qu'user  de  la  juridiction  que  l'Acte  d'abdication  lui  réservait  sur 
ses  domestiques.  Beaucoup  de  contemporains,  Leibnitz  entre  autres, 
partagèrent  cette  opinion.  Mais  M.  B.  n'est  pas  un  contemporain  de 
Christine.  On  attend  de  lui  qu'il  se  prononce  sur  la  moralité  de  l'action  : 
M.  B,  se  borne  à  citer  ces  mots  de  Tacite  :  habet  aliqiiid  ex  iniqiio 
omne  magnum  exempliim.  Magnum  exemplumf  L'assimilation  est 
impertinente,  «  or  sometkijig  worse  ». 
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Nous  doutons  que  M.  B.  réussisse  dans  sa  tentative  de  réhabilitation. 
Même  s'il  réformait  1  histoire,  il  ne  détruirait  pas  la  légende.  Car  la 
figure  de  Christine  de  Suède  est  quasi  légendaire,  parce  qu'elle  est 
énigmatique.  A  défaut  d'un  arrêt  définitif,  M.  B.  apporte  un  plaidoyer 
habile,  dans  le  procès  où  la  mémoire  de  Christine  est  encore  engagée. 
On  louera  la  sûreté,  la  composition,  la  vive  allure  de  cette  biographie, 
dont  les  historiens  vraiment  impartiaux  tireront  profit. 

B.    AUERBACH. 


7y.  —  Un  intendant  soue  Louis  XIV.  Étude  sur  l'administration  de  Lebret 
en  Provence  (1687-1704),  par  J.  Marchand,  agrégé  d'histoire,  Inspecteur  d'Acadé- 
mie, docteur  ès-lettres.  Paris,  Hachette,  1889,   i  vol.  in-S  de  3Bo  pages. 

L'intendant  dont  M.  Marchand  vient  d'écrire  l'histoire  est  le  petit- 
fils  du  célèbre  auteur  du  traité  De  la  souveraineté  du  roy.  Maître  des 
requêtes,  puis  intendant  du  Limousin  (1681),  du  Dauphiné  (1682- 
1686),  du  Lyonnais(i686),  Pierre  Cardin  Lebret  déploya,  pendant  dix- 
sept  ans,  en  Provence  (1687-1704),  ses  grandes  qualités  d'administra- 
teur. Il  était  tout  ensemble  intendant  de  Provence  et  premier  président 
du  Parlement  d'Aix. 

M.  M.  nous  fait  assister  à  cet  effort  de  centralisation  administrative 
qui  s'opéra  par  l'organe  des  intendants  et  à  leur  profit,  mais  ne  tut  l'œu- 
vre ni  d'un  homme  ni  d'un  jour.  Pour  devenir  tout-puissant  comme 
il  le  fut  plus  tard,  «  l'intendant,  en  Provence  comme  ailleurs,  eut  à 
triompher  de  deux  obstacles  qui  purent  longtemps  sembler  insurmon- 
tables et  ne  cédèrent  que  peu  à  peu  :  les  traditions  locales  encore 
vivaces;  les  anciens  pouvoirs  toujours  respectés  ». 

Le  tableau  fidèle  de  ces  anciens  pouvoirs  provinciaux  n'est  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  du  livre  de  M.  M.  Les  chapitres  consa- 
crés aux  vigueries,  aux  communautés  et  aux  assemblées  générales  des 
communautés  qui,  depuis  lôSg,  prirent  la  place  des  Etats,  nous  ont 
particulièrement  intéressé.  M.  Marchand  passe  en  revue  les  finances  ; 
l'administration  militaire;  la  justice;  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce.  Il  a  pu  dresser  un  budget  de  la  Provence  de  1687  à  1703, 
budget  qui  donne  la  mesure  exacte  des  lourdes  charges  imposées  à 
ce  pays. 

L'ouvrage  est  bien  écrit  et  bien  composé.  Les  éléments  en  sont  puisés 
aux  meilleures  sources.  Nous  regrettons  toutefois  que  l'auteur,  à  l'occa- 
sion de  la  suppression  temporaire  de  l'intendance  en  Provence  {1649- 
1671),  n'ait  pas  rappelé  les  mesures  générales  et  le  mouvement  d'opinion 
auxquels  se  rattache  cette  longue  interruption.  Le  chapitre  consacré  aux 
«  procureurs  du  pays  »  nous  a  paru  aussi  un  peu  écourté  :  du  temps 
même  de  Lebret,  Cosnac,  archevêque  d'Aix  soutint  leurs  droits  et  plaida 
leur  cause  en  termes  fort  remarquables.  Ce  bon  livre  est  muni  d'une 
excellente  table  alphabétique  des  matières, 

Paul  ViOLLET. 
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78.  —  Kni'l  Gi'îtf  y.ii  WietI,  Kœniglicli  preussischer  Generallieutenant,  eiii 
Lebensbild  zur  Geschichte  der  Kriege  von  1734  bis  1763,  nach  den  hinterlasse- 
nen  Papieren  des  \'erewigtea  und  anderen  uiigedruckteii  Q,uellen,  von  Fr.  von 
DER  Wengen.  Gotha,  Perthes,  iSgo.  In-8,  xv  et  bi-]  p.  10  mark. 

Ce  gros  livre  est  consacré  à  l'un  des  «  paladins  »  du  grand  Frédéric, 
le  comte  Charles  de  Wied  (19  octobre  1710-8  octobre  1765),  qui 
devint  lieutenant-général  dans  l'armée  prussienne  et  se  distingua  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  Ans  par  sa  valeur  et  son  infatigable  activité, 
notamment  aux  batailles  de  Liegnitz,  de  Hohengiersdorf,  de  Torgau  et 
de  Leutmannsdorf.  «  C'était,  disait  Frédéric,  un  brave  officier,  qui 
m'avait  rendu  en  toute  occasion  des  témoignages  convaincants  de  son 
vrai  zèle  et  dévouement  pour  moi  et  mes  intérêts  »  (p.  5i  i).  L'auteur 
de  cette  biographie,  M.  von  der  Wengen,  connu  déjà  par  une  «  His- 
toire de  la  guerre  de  1866  entre  la  Prusse  et  le  P^anovre  »,  a  puisé  très 
consciencieusement  à  toutes  les  sources,  notamtnent  dans  des  archives 
de  famille  et  dans  les  écrits  du  temps.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  onze 
chapitres  :  la  jeunesse  du  héros  et  ses  premiers  services  dans  l'armée 
prussienne  (I);  puis  son  passage  dans  l'armée  autrichienne  (II);  son 
retour  en  Prusse  et  les  événements  de  sa  vie  pendant  les  années  1742- 
1755  (III);  les  campagnes  de  1756,  de  1737,  de  1758,  de  1759,  de  1760, 
de  1761,  de  1762  (IV-X)  ;  fin  de  la  carrière  du  comte  Charles  de  Wied, 
qui  meurt  d'un  accident  à  la  chasse.  II  a  donné  une  place  considérable 
au  récit  de  la  guerre  de  Sept  Ans  (p.  72-501)  et,  surnombre  de  menus 
détails,  on  devra  désormais  le  consulter;  car  il  connaît  intimement  son 
sujet,  et  corrige  au  passage  plusieurs  erreurs  de  ses  devanciers.  Ce 
Lebensbild  du  comte  de  Wied  est  donc  en  même  temps  un  précieux 
ouvrage  d'histoire  militaire.  Le  chapitre  qui  traite  de  la  campagne  de 
1762,  a  surtout  une  grande  importance  :  on  y  voit,  par  les  lettres,du 
roi  et  du  général-major  de  Gablenz  au  comte  de  Wied,  l'épuisement  de 
l'armée  prussienne  et  les  abus  qui  s'y  glissaient.  On  regrettera  toute- 
fois que  l'auteur  n'ait  pas  su  animer  sa  narration;  toute  pleine  de 
détails  techniques,  d'ordres  de  bataille,  de  marches  et  de  mouvements 
sans  fin,  elle  ne  se  lit  pas  avec  agrément. 

X 


79.  —  Rentsch  (Joli.).  «loliann  KIia@  ScEilegcl  als  Ti"î«iiei*sï»îeltllîelitei-  mît 
besondei-oj-  Berûcksiclttigung    seines  Vei-liscltiiist^es  zu  tfîotf selied. 

Leipzig,  Beyer,   1890.  In-8,  1:1   et  iig  p.   i  mark  5o. 

M.  Rentsch  a  fait  là  un  très  bon  travail.  Tout  d'abord,  comme  l'indi- 
que le  titre,  il  retrace  les  rapports  d'Élie  Schlegel  et  de  Gottsched  ;  puis 
il  passe  en  revue  les  tragédies  de  son  héros,  les  analyse  clairement,  les 
apprécie  avec  justesse,  sans  toutefois  insister  suffisamment  sur  leurs  sour- 
ces, sur  l'accueil  qu'elles  reçurent  du  public  et  sur  l'influence  qu'elles 
ont  exercée.  Le  plus  remarquable  chapitre  du  travail  est  consacré  à  la 
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langue  de  Schlegel  et  à  sa  versification  (p.  89-1 1 8);  M.  Rentsch  montre 
d'une  façon  très  détaillée,  en  examinant  successivement  les  figures  de  rhé- 
torique, les  comparaisons,  la  césure,  l'enjambement,  etc.,  comment 
Schlegel  est  en  progrès  sur  Gottsched,  et  qu'en  passant  (trop  tard,  il  est 
vrai)  de  l'alexandrin  à  l'iambe  de  cinq  pieds,  le  poète  de  la  Fiancée  en 
deuil  a  déjà  beaucoup  plus  d'aisance  et  de  souplesse. 

A.  G. 


80.  —    Herdep's   Briefe   an  Joli.    Geoig  Hamann,  im  Originaltext   hrsg.  von  O. 
Hoffmann.  Berlin,  Gaertner  (Heyfelder),  1889.  ln-8,  vi  et  284  p.  4  mark. 

Comme  le  remarque  M.  Hoffmann,  si  Herder  avait  eu  le  temps 
d'écrire  ses  Mémoires,  il  aurait  trouvé  de  précieux  et  abondants  maté- 
riaux dans  ses  lettres  à  Hamann.  Herder  ne  cachait  rien  au  Mage  du 
nord  ;  ses  intimes  pensées,  les  moindres  sentiments  qui  agitent  son  âme, 
les  plans  sans  nombre  qu'il  roule  dans  sa  tête  inquiète,  ses  études  mul- 
tiples, les  œuvres  qu'il  médite,  qu'il  commence,  rejette,  puis  reprend  et 
achève,  les  personnages  connus  ou  inconnus  qui  attirent  son  attention, 
tout  cela  remplit  sa  correspondance  avec  Hamann,  et  ce  Briefwechsel 
nous  offre  à  la  fois  une  biographie  de  Herder  et  un  tableau  d'ensemble 
de  son  époque.  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  trente-quatre  de 
ces  lettres.  Les  autres,  au  nombre  de  trente-trois,  se  trouvaient,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  chez  un  collectionneur  d'autographes  qui 
les  avait  enfermées  dans  une  cassette  et  les  gardait  si  soigneusement  que 
personne  ne  connaissait  leur  existence.  Heureusement,  en  1886,  un 
libraire  de  Leipzig  les  acquit  et  les  vendit  à  la  Bibliothèque  de  Berlin. 
M.  H.  nous  les  communique  aujourd'hui  (n°^  2,  4-6,  i3,  17-21,  24, 
38-40,42,  43,45,  52,  la  seconde  moitié  de  53,  54-57,  la  première 
tiioitié  de  59,  61-64,  66,  68-71).  Les  letlres  inédites  forment  près  des 
deux  tiers  du  volume,  car  elles  sont  plus  longues,  plus  détaillées  que  les 
lettres  connues  jusqu'à  présent.  On  remerciera  M.  Hoffmann  du  soin 
qu'il  a  pris.  Il  aurait  bien  voulu  reproduire  en  même  temps  les  lettres 
de  Hamann,  mais  sans  doute  le  volume  eût  été  trop  gros  1.  Les  notes 
nombreuses  qu'il  joint  au  texte,  et  qui  figurent  malheureusement ,  et 
selon  la  coutume  des  Allemands,  non  au  bas  des  pages,  mais  à  la  fin 
du  volume,  sont  très  utiles  et,  dans  leur  brièveté,  très  suffisantes;  quel- 
ques-unes ont  dû  lui  coûter  de  pénibles  recherches.  Un  index  complet 
rehausse  la  valeur  de  celte  publication  qui  profitera  sûrement  à  Herder. 
L'écrivain,  il  nous  semble,  n'est  pas  aussi  mordant,  aussi  amer  que  de 
coutume  ;  il  parle  des  siens,  des  chagrins  qu'il  éprouve,  des  ennuis  que 
lui  cause  sa  «  célébrité  »  avec  une  touchante  mélancolie;  il  loue  Goethe 
franchement  et  de  tout  cœur.  Une  lettre  intéressante  {n°  68)  nous  pré- 

I.  D'ailleurs,  M.  Hofimann  a  reproduit  dans  ses  Notes  bon  nombre  de  passages 
des  lettres  de  Hamann  que  Roth  avait  laissés  de  côté,  et  il  les  signale  à  l'attention 
par  le  mot  ungedruckl . 
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sente  Forster  et  sa  femme,  et  le  quatro  que  forment  la  princesse  Gal- 
litzin,  Fiirstenberg,  Hemsterhuis  et  Sprickmann;  on  a  là,  comme  dit 
Herder  lui-même  {p.  221)  «  une  longue  galerie  de  dessins  ». 

A.   Ch. 


81.  —  Rlotes  pour  (»ei>vlp  â  Pliîstoire  des  mathématiques  dans  l'ancien 
pays  de  Liè^e,  par  C.  Le  Paige,  professeur  ordinaire  à  l'Université  de  Liège, 
membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  etc.  Liège,  imprimerie 
Léon  de  Thier,  iSgo,  grand  in-8  de  m  p. 

M.  Le  Paige  s'est  proposé  de  nous  faire  connaître  les  mathe'maticiens 
liégeois  d'origine,  les  mathématiciens  étrangers  qui  ont  vécu  et  enseigné 
dans  Pancien  pays  de  Liège,  et  d'analyser  les  travaux  des  uns  et  des 
autres.  Son  travail  n^est,  dit-il,  qu'un  premier  essai  qui  sera  plus  tard 
développé.  Tel  qu'il'  est,  ce  travail  rendra  de  grands  services  non  seu- 
lement à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  sciences,  mais  encore  à 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie.  Les  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Le  Paige  sont  très  abondants,  très  curieux  et 
ont  tous  la  parfaite  précision  que  l'on  peut  attendre  d'un  mathémati- 
cien. J'indiquerai  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  l'intrépide  et 
excellent  chercheur  :  c'est  par  erreur  que  les  auteurs  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  (t.  VII,  p.  206),  ont  pensé  que  le  chroniqueur 
Albéric  de  Troisfontaines  aurait  attribué  peu  de  valeur  aux  travaux 
scientifiques  d'Heriger,  abbé  de  Lobbes  (p.  7).  C'est  encore  par  erreur 
que  les  mêmes  critiques  ont  cru  qu'Adalbold,  ami  d'Heriger  et  peut-être 
son  élève,  était  sorti  des  écoles  de  Reims;  il  sortait  certainement  des 
écoles  de  Liège  (p.  7).  Ce  fut  l'ami,  mais  non  le  disciple  de  Gerbert, 
comme  l'a  démontré  M.  W.  Moll.  Les  indications  biographiques  et 
bibliographiques  de  M.  Le  Paige  sur  Adalbold  complètent  la  notice  de 
VHistoire  littéraire  de  la  France  (t.  XII,  p.  257"258)  — Jean  Sta- 
dius,  nommé  professeur  au  Collège  de  France  en  1576,  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  honneur.  Il  s'éteignit  à  Paris,  dans  la  nuit  du  17  juin 
1579,  en  l'hôtel  du  maréchal  de  Retz,  au  faubourg  Saint-Honoré, 
D'après  certains  auteurs,  ce  mathématicien  serait  mort  le  3i  octobre 
1579  ^.  Cette  date  est  certainement  erronée,  car,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Catheiine  de  Clermont,  maréchale  de  Retz,  et  datée  du  24  sep- 
tembre 1579,  le  fils  de  Jean  Stadius,  Jérôme,  mentionne  déjà  la  mort 
de  son  père.  Voir  l'édition  de  Florus,  publiée  à  Anvers,  chez  Plantin, 
en  1582.  La  date  du  17  juin  résulte  également  de  l'épitaphe  composée 
par  Juste  de  Rycke  plus  connu  sous  le  nom  de  Ryckfus  (p.  26).  — 
L.  Hulsius  est  probablement  mort,  non  en  i6o5,  mais  au  commence- 
ment de  1606,  avant  le  mois  de  juillet,  comme  il  résulte  d'une  lettre  de 

».  C'est  la  date  indiquée  par  le  président  de  Thou  {Histoire,  livre  LXVIU),  lequel 
a  été  suivi  par  la  plupart  des  biographes.  Goujet  [Mém.  hist.  et  Utt.  sur  le  Collège 
royal  de  France,  t.  II,  p,  121)  avait  cité  deux  épitaphes  rapportées  dans  la  Bibl. 
Belg,  édition  de  Foppens,  qui  font  mourir  Stadius  le  /5  juin  J5yg. 
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J.  R.  Zigl-er  à  Kepler,  dans  le  recueil  intitule'  :  Epislolœ  ad  Joanem 
Keplerum,  1718,  p.  354  ^  à  propos  de  l'ouvrage  célèbre  sur  V Astrolabe 
publié  par  Girard  Stempel  et  Adrien  Zelst  ^  sous  les  auspices  de  leur 
Mécène,  le  prince  évêque  de  Liège,  Ernest  de  Bavière  \  voici  deux 
rectifications  (p.  38)  :  «  Lalande,  dans  so.  Bibliographie  de  Vastronomie, 
qui  mentionne  les  éditions  de  1602  et  1619,  indique  une  édition 
d'Arnhem,  1629,  in-4''.  Cette  édition  de  1629  n'existe  probablement 
pas  plus  que  celle  de  1609,  signalée  dans  la  Bibliographie  générale  de 
l'astronomie  de  MM.  Houzeau  et  Lancaster.  » 

Recommandons,  en  outre,  comme  très  instructifs  et  très  intéressants, 
divers  passages  ou  diverses  séries  de  pages  sur  le  cardinal  Nicolas  de 
Cuza  (p.  19),  Juste-Lipse  (p.  3o-3i),  le  Jésuite  astronome  Christophe 
Clavius  (p.  40-42),  le  géomètre  Jean  Galle,  ingénieur  de  l'archiduc 
Albert,  (p.  48-52),  le  polygraphe  Godefroid  Wendelin,  «  une  des  plus 
grandes  illustrations  de  Tancien  pays  de  Liège  »  (p.  52-69),  le  P.  Fr. 
Hall  ou  Linus,  le  célèbre  constructeur  d'horloges  solaires  (p.  69-75), 
Henri  Dormal  (p.  78),  René  François  de  Sluse  (p.  78-95),  «  le  plus 
illustre  géomètre  dont  le  pays  de  Liège  peut  se  glorifier  »  et  auquel 
Huygens  a  donné  ce  double  éloge  :  «  geometrarum,  qiios  novi ,  omnium 
doctissimiis  candidissimusque  ^  «. 

T.   DE  L. 


82.  —  Guerres  de  Vendée,  ilotes   biographiques    sxn-    lo  général   «l'Autî- 

ehamp,  1 770-1859,  d'après  des  documents  inédits,  par  Ch.  d'A vailles.  Ouvrage 
enrichi  d'un  portrait  du  général  d'après  Emile  Lassalle.  Niort,  Ciouzot,  1890. 
In-S,  192  p. 

M.  d'Availles  a  en  sa  possession  le  manuscrit  des  Mémoires  du  géné- 
ral d'Autichamp.  Mais  M™"  \r^  marquise  d'Autichamp  lui  a  formelle- 
ment interdit  de  publier  les  souvenirs  de  son  aïeul.  M.  d'A.  a  donc  écrit 
ces  Notes  biographiques  qui,  selon  ses  propres  expressions,  suffiront  pour 
nous  faire  connaître  en  substance  les  Mémoires  du  général  et  sauver  de 
l'oubli  des  documents  de  haute  importance.  Les  Mémoires  se  divisent 
en  deux  parties  :  la  première,  consacrée  à  l'insurrection  de  181 5,  com- 
plète la  brochure  publiée  par  le  général  en  1817;  la  seconde  concerne 

1.  M.  L.  P.  donne  (p.  3i-32)  les  titres  complets  des  divers  traités  de  ce  savant 
mathématicien,  à  peine  mentionnés  par  les  biographes.  C'est  un  excellent  petit  cha- 
pitre bibliographique. 

2.  l-iège,  i6o2;  in-4°.  M.  L.  P.,  fervent  bibliophile  et  collectionneur,  est  l'iieureux 
possesseur  d'un  magnifique  exemplaire  de  cet  ouvrage  relié  en  vélin  blanc,  avec 
ornements  dorés,  portant  sur  les  plats  les  armes  de  Maximilien,  archiduc  d'Autriche. 

3.  Voir  sur  ce  protecteur  des  savants,  zélé  savant  lui-même,  les  pages  23,  25,  29-37. 

4.  Déjà  M.  L.  P.  S.  était  spécialement  occupé  du  docte  chanoine  :  Correspon- 
dance de  René-François  de  Sluse,  publiée  pour  la  première  fois  et  précédée  d'une 
introJuclion  (Rome,  ]883,  in-4"  de  252  p.).  Espérons  que  le  volume  que  M.  L.  P. 
doit  consacrer  à  Wendelin  «  dans  un  avenir  assez  rapproché  »,  comme  il  nous  l'an- 
nonce (p.  32.  note  2),  ne  sera  pas  moins  considérable. 


1 


d'histoire  et  de  littérature  T  I  7 

les  événements  de  i832  (alors  qu'il  commandait  en  chef  les  troupes  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire)  et  renferme  des  pièces  absolument  inédites, 
ainsi  que  des  appréciations  qui  ont  leur  prix.  M.  d'Availles  n'a  fait  que 
toucher,  en  passant,  aux  premières  guerres  de  la  Vendée  où  le  rôle  d'Au- 
tichamp,  quoique  brillant,  n'a  été  que  secondaire;  mais  il  s'est  arrêté 
davantage  sur  les  prises  d'armes  de  i8i5  et  de  i833. 

C. 


83.  —  Cori-espontlance  tlijiloniatîque  du  comte  l*oxzo-ùi-Boi>go, 
stinbassadeur  de  Kusaîe  ei>  Fi'aiice,  et  du  eomte  de  IVesseIrode, 
depuis  la  Restauration  des  Bourbons  jusqu'au  congrès  d'Aîx-la- 
Chapelle,  publiée  par  le  comte  Charles  Pozzo-di-Borgo.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1890,  in-S,  t.  I  (1814-1816).   Prix:  7  fr.  5o. 

Avec  les  Mémoires  de  Viti'olles,  dont  la  Revue  critique  a  déjà  parlé 
(à  la  date  du  1 1  août  1884),  on  a  vu  comment  Tintrigue  aida  au  succès 
de  la  Restauration.  Avec  la  correspondance  du  comte  Pozzo-di-Borgo, 
on  assiste  à  l'action  diplomatique  qui  soutint  ce  succès.  Sans  doute,  le 
retour  des  Bourbons  offrait  la  seule  solution  possible  après  les  désastres 
de  18 14,  et  même  après  ceux  de  181 5.  Mais  s'il  s'imposait  en  principe, 
en  réalité,  à  cause  des  personnes  mises  en  scène,  il  présentait  mille 
difficultés. 

La  tâche  que  Vitrolles  assumait  comme  citoyen,  Pozzo-di-Borgo  la 
remplit  en  qualité  d'ambassadeur  de  Russie.  Dans  sa  correspondance,  il 
laisse  sentir  ce  qu'elle  avait  de  pénible.  Un  roi  égoïste,  dominé  par  ses 
favoris,  d'abord  l'incapable  Blacas,  qui  contribue  à  la  chute  de  la  pre- 
mière Restauration  ;  puis  rhabile  Decazes,  qui  sauve  la  seconde  ;  le  frère 
du  roi,  jouet  de  la  réaction  cléricale;  une  chambre  plus  royaliste  que  le 
roi,  la  chambre  introuvable,  compromettant  le  trône  par  son  zèle  et 
écartant  les  hommes  capables,  éprouvés  par  les  régimes  antérieurs. 
C'était  contre  le  royalisme  qu'il  fallait  défendre  la  royauté. 

Le  Corse  Pozzo-di-Borgo,  ancien  rival  de  Napoléon  Bonaparte  dans 
son  île  et  exilé  par  lui,  était  entré  au  service  diplomatique  russe,  tout 
en  gardant  pour  la  France  (dont  il  n'était  pas  né  le  sujet)  une  affec- 
tion si  vive  qu'il  finit  par  s'y  établir  pour  toujours.  Mais  c'était  la 
France  monarchique  qu'il  aimait.  Son  gouvernement  lui  reprochait 
d'être  «  crûment  bourbonnique  ».  A  quoi  il  répondait,  disant  :  «  Les 
Bourbons  sont  une  institution  et  non  une  famille.  »  C'était  si  bien  dit 
que  Louis  XVIII  songea  à  confier  le  portefeuille  de  Tlntérieur  à  l'envoyé 
du  tsar.  Pozzo  refusa.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  avait  le  même  avan- 
tage que  Pozzo  d'être  à  moitié  Russe  et  Français,  fut  le  ministre  qui 
convint  le  mieux  à  la  situation. 

Les  difficultés  de  la  tâche  provenaient  non  seulement  de  l'intérieur, 
mais  aussi  du  dehors.  En  18 14,  les  Alliés  étaient  déjà  peu  favorables 
aux  Bourbons,  entre  autres  le  tsar,  qui  avait  vu  de  près  leur  piteuse 
cour  de  Mittau.  L'histoire  de  la  première  Restauration  ne  devait  pas 
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contribuer  à  augmenter  l'admiration  d'Alexandre  pour  la  race  légitime. 
Le  parti  clérical  avait  empêché  le  mariage  du  duc  de  Berry  avec  une 
grande-duchesse  gracieusement  offerte  par  la  Russie.  Bien  plus,  pendant 
les  Cent  Jours,  le  cabinet  russe  prit  connaissance  de  l'alliance  secrète 
formée  au  congrès  de  Vienne  par  Talleyrand  qui,  redevenu  le  disciple  de 
Choiseul,  refusait  la  Saxe  et  la  Pologne  à  la  Prusse  et  à  la  Russie,  et 
unissait  contre  ces  puissances  la  France,  l'Autriche  et  T Angleterre. 
Autocrate  de  toutes  les  Russies,  en  même  temps  que  prince  libéral, 
Alexandre  I*^''  avait  une  double  raison  pour  condamner  la  monarchie 
légitime. 

Heureusement  pour  celle-ci,  elle  a  un  habile  avocat  dans  la  personne 
du  sympathique  Pozzo.  Non  pas  que,  dans  ses  dépêches,  il  épargne  les 
épithètes  fâcheuses  aux  «  Tartufes  ultraroyalistes  ».  Au  fond  il  donne 
raison  à  Nesselrode  qui  dit  :  «  Cette  France  est  inépuisable  en  éléments 
de  bonheur.  Il  ne  lui  faudrait  qu'un  autre  Monsieur.  Faites-lui  donc 
comprendre  une  bonne  fois  que  les  puissances  ne  sont  pas  là  pour  sou- 
tenir ses  sottises  et  pour  le  faire  monter  un  jour  sur  le  trône  avec  un 
système  de  réaction  aussi  insensé.  Tout  cela  fait  vraiment  pitié.  »  Mais 
Pozzo  reste  fidèle  au  principe  et  il  y  convertit  toute  la  Russie. 

Les  Bourbons  une  fois  remis  en  selle,  le  gouvernement  russe  lui-même 
prend  à  tâche  de  les  y  maintenir.  En  dépit  de  ses  traditions  despotiques, 
il  exige  la  promulgation  de  la  charte  constitutionnelle;  il  ne  cesse  de 
conseiller  à  Louis  XVIII  une  politique  libérale;  il  encourage  les  efforts 
de  Pozzo  et  de  Richelieu  pour  former  une  représentation  modérée  que 
l'on  obtient  enfin  en  i8i6en  dissolvant  la  première  chambre  (ici  s'arrête 
le  volume  publié).  Devant  l'Europe  grondeuse,  il  prend  le  parti  de  la 
France  monarchique.  C'est  après  entente  entre  les  deux  cours,  nous  le 
savons  maintenant,  que,  lors  de  la  seconde  Restauration,  Pozzo  rédi- 
gea lui-même  la  lettre  si  digne,  où  Louis  XVIII  se  déclare  prêt  à 
abdiquer  plutôt  que  de  laisser  démembrer  le  royaume.  L'action  de  la 
Russie  fut  donc  bienfaisante  et  l'accord  des  deux  gouvernements  servait 
la  France  au  dedans  comme  au  dehors.  On  ne  saurait  reprocher  à  l'édi- 
teur de  cette  très  intéressante  Correspondance  d'indiquer  dans  son 
introduction  les  traits  d'union  des  deux  pays;  l'histoire  doit  servir 
de  guide  à  la  politique  et  les  arguments  du  passé  sont  quelquefois  bons 
pour  le  présent. 

Francis  Décrue. 


84.  —    MIstoIre  <le   lo  colonie  anglaise  du  Cap  de  Honne    Espérance» 

par  Paul  Lélu.  (Paris,  1890,  in-8  de  144  p.  et  cartes). 

Cet  ouvrage  est  un  très  bon  abrégé  de  l'Histoire  du  Cap,  depuis  les 
débuts  du  gouvernement  de  la  Compagnie  Hollandaise  (i652)  jusqu'à 
nos  jours.  L'auteur  nous  montre  d'abord  comment  la  politique  étroite 
et  oppressive  des  premiers  occupants  paralysa  toute  tentative  d'extension^ 
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et  contraignit  une  partie  des  colons  à  énîigrer  pour  se  soustraire  à  un 
joug  intolérable;  en  1795,  les  Anglais,  sous  la  protection  desquels  le 
prince  d'Orange  venait  de  placer  la  colonie,  s'en  emparent  provisoire- 
ment pour  l'occuper  définitivement  en  1806.  Nous  assistons  ensuite  aux 
longues  guerres  contre  les  Cafres,  et  à  la  persécution  des  Boërs,  pour- 
chassés d'asile  en  asile,  el  supportant  avec  un  admirable  héroïsme  les 
souffrances  et  les  infortunes  déchaînées  sur  eux  par  leurs  oppresseurs. 
Tout  fut  vainement  mis  en  œuvre  pour  les  décider  à  accepter  la 
suzeraineté  de  la  Grande  Bretagne;  expulsés,  au  mépris  de  tout  droit, 
et  des  traités  conclus,  d'abord  du  Natal,  puis  du  Waal  et  de  l'Orange, 
et  en  dernier  lieu  du  Griqualand,  ils  espèrent  encore  garder  une 
indépendance  qui  leur  a  coûté  tant  de  sang  et  de  peines.  Mais,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Lélu  à  la  fin  du  récit  de  cet  émouvant  exode,  le  pays 
où  ils  sont  maintenant  installés  est  trop  riche  en  mines  d'or  pour  ne 
pas  tenter  l'insatiable  cupidité  de  leurs  puissants  voisins. 

H.-D.  DE  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  BoucTOT  nous  a  envoyé  le  tome  premier  d'une  Histoire  du  commu- 
nisme et  du  socialisme  (Paris,  Ghio,  1889).  L'auteur  a  voulu  «  faire  comprendre  aux 
masses,  leurrées  par  de  vaines  promesses,  qu'il  n'appartient  pas  à  la  puissance  gou- 
vernementale de  contredire  au  libre  jeu  des  lois  naturelles, tiqM^,  si  le  propre  de  l'Etal 
est  de  favoriser  l'expansion  des  institutions  de  sauvegarde,  de  protection  et  de  bienfai- 
sance qui  viennent,  chaque  jour,  consolider  l'édifice  d'affranchissement  fondé  par  la 
Révolution  française,  l'intervention  de  la  loi  dans  le  domaine  de  la  répartition  des 
biens  est  une  utopie  »  (j'abrège  la  phrase).  La  partie  historique  de  ce  petit  volume  ne 
mérite  pas  l'attention.  L'exposé  des  faits  contemporains  est  plus  personnel  et  plus 
intéressant.  L'auteur  annonce  une  étude  plus  approfondie  sur  les  socialistes  moder- 
nes les  plus  connus:  Proudhon,  Lassalle,  Karl  Marx. 

—  M.  Mauignan  a  fait  paraître  la  traduction  française  d'Études  de  M.  Lamprecht 
sur  l'état  économique  de  la  France  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge  (Paris, 
Picard  et  Guillaumin).  Ces  Études  se  composent:  1°  de  la  thèse  de  doctorat  de 
M.  Lamprecht,  consacrée  à  l'état  économique  delà  France  au  xi»  siècle.  Elle  fit  sen- 
sation, en  1878;  2"  d'un  fragment  du  grand  ouvrage  de  M.  Lamprecht  sur  l'Allema- 
gne :  Deutsches  Wirtschaftsleben  im  Mittelalter.  Leipzig,  1888.  Ce  fragment  est 
consacré  à  la  civilisation  franque.  M.  Lamprecht  analyse  les  textes  avec  une  patience 
et  une  conscience  parfaites,  sans  parti  pris,  sans  idée  préconçue.  C'est  le  moins  sys- 
tématique des  historiens  et  des  économistes.  Le  traducteur  a  suivi  le  texte  allemand 
avec  une  fidélité  parfois  excessive  mais  qui  n'a  rien  de  fatigant.  La  lecture  de  ce 
livre  est  des  plus  attachantes.  M.  Marignan  a  complété  et  enrichi  plus  d'une  fois 
l'annotation  déjà  si  riche  de  Lamprecht. 

—  Sous  ce  titre  V Irlande,  la  crise  agricole  et  politique  M.  Emmanuel  Ferré  a 
publié,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  à  la  librairie  Perrin,  une  brochure  intéressante 
consacrée  à  l'étude  de  la  question  agraire  et  du  home-rule.  A  lire  p.  27,  l'exposé  de 
l'aboliticn  du  régime  féodal  en  Bavière  et  en  Autriche. 


120  REVUE   CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET   DE   LITTERATURE 

GRÈCE. —  M.  CouMANOUDis  vient  de  trouver  dans  les  fouilles  du  Vieux  Marché 
une  inscription  qui  contient  :  i"  une  lettre  en  latin  de  l'impératrice  Plotine,  veuve 
de  Trajan,  adressée  à  Hadrien,  son  fils  adoptif,  par  laquelle  elle  prie  l'empereur  de 
donner  au  chef  de  l'École  Épicurienne  le  privilège  de  nommer  son  successeur  non 
pas  —  comme  cela  se  faisait  jusqu'alors  —  exclusivement  parmi  les  citoyens  romains, 
mais  aussi  parmi  les  peregrini ;  2°  une  lettre  d'Hadrien  à  Plotine,  par  laquelle  l'em- 
pereur lui  fait  savoir  qu'il  exauce  sa  demande;  3°  une  lettre  en  grec  de  Plotine  par 
laquelle  elle  annonce  au  chef  de  l'École,  Publius  Theotimos,  la  réussite  de  sa 
démarche.  Le  texte  sera  publié  et  commenté  par  M,  Coumanoudis  dans  1'  'Ap^ocwlo- 
■jv/:î)  'Y-'j-rtiJ-ipii  d'Athènes. 

—  Nous  recevons  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  philologie  latine  par  M.  Sakel- 
LAROPOULOS  à  l'Université  d'Athènes  (Aoyo?  dniTTiPioi  dq  tô  pAO-qp.'-j.  rrjç  ).y.Tivr/.-?ji  <^i).o- 
lo-jiv.i,  'Ev  'A.Ori^j%ii^  £z  Toï)  TUTToypa^Jît'ou  KwvTravTtvt'Sd'j,  i8qo).  L'auteur  présente  en 
25  pages  un  tableau  d'ensemble  de  la  littérature  latine,  puis  il  indique  la  méthode 
de  son  enseignement,  rappelant  pour  finir  le  mot  de  Fustel  de  Coulanges  :  «  La 
science  ne  se  transvase  pas  d'un  esprit  dans  un  autre;  il  faut  qu'elle  se  fasse  dans 
chaque  esprit.  » 

ITALIE.  —  M.  de  Ruggiero  continue  régulièrement  la  publication  de  son  Di^iona- 
rio  epigrafico.  Les  fascicules  XIX  et  XX  viennent  de  paraître.  Us  contiennent  les 
mots  Aqtia  et  tous  ses  composés,  Aqiiita)na,  Ara,  Arabia,  Arbitet-y  Arca,  Arcadius. 
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Séance  dii3o  janvier  18g  i. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rapport  de  M.  Croiset 
sur  les  travaux  des  membres  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Siméon  Luce  lit  une  note  intitulée  :  Du 
GuescHn  et  les  ducs  de  Bevry  et  de  Bourgogne,  à  propos  d'une  relique  de  la  Pas- 
sion, D'après  un  acte  notarié  dressé  à  Rioin  en  1376  et  conservé  aujourd'hui  aux 
Archives  de  la  Côte-d'Or,  qui  lui  a  été  signalé  par  M.  Prost  et  communiqué  par 
M.  Joseph  Garnier,  M.  Luce  expose  l'histoire  d'un  fragment  d'un  des  clous  de  la 
croix  du  Christ,  conservé  jadis  à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges.  Cette  relique,  por- 
tée par  Pierre  le  Cruel  à  la  bataille  de  Montiel  (i36g),  fut  successivement  prise,  à 
cette  bataille  même,  par  le  connétable  Du  Guesclin,  puis  donnée,  en  rSyS,  par  Du 
Guesclin  à  Jean,  duc  de  Berry,  et,  en  iSyô,  par  le  duc  de  Berry  à  son  frère  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 

M.  Noël  Valois  signale  un  ouvrage  inédit  d'Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon,  auteur 
de  Y  Arbre  des  batailles.  Cet  ouvrage,  conservé  dans  deux  manuscrits,  l'un  à  Rome, 
l'autre  à  Paris,  porte  pour  titre  :  Somnium  super  materia  scismaiis  II  fut  écrit  en 
1394  et  renferme  un  tableau  saisissant  de  l'état  politique  de  l'Europe  à  cette-date.  Il 
faiii  bien  comprendre  le  peu  de  secours  que  l'Eglise  devait  attendre  ties  souverains 
chrétiens,  au  milieu  des  épreuves  du  grand  schisme  d'Occident.  On  y  trouve,  en 
outre,  des  détails  nouveaux  sur  la  vie  et  la  carrière  de  l'auteur. 

M.  le  comte  de  Charencey  communique  des  Recherches  lexicographiques  sur  la 
langue  basque.  11  examine  un  certain  nombre  de  mots  d'origine  celtique,  germanique 
ou  grecque,  qui.  avec  les  mots  d'origine  latine  et  néo-latine,  constituent  environ  les 
trois  quarts  du  vocabulaire  basque. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Clermont-Ganneau  :  les  Expositions  de  l'Etat  au 
Champ-de-Mars  et  à  l'Esplanade  des  Invalides  (publication  faite  par  les  soins  de 
M.  Louis  Jezierski,  directeur  des  journaux  officiels)  ;  —  par  M.  Delisle  :  Omont  (H.), 
1°  Supplément  au  Catalogue  des  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  de  Suisse  (extrait 
du  Centralblattfnr  Bibliothekswesen)  ;  1°  Notice  sur  un  manuscrit  à  peintures  ayant 
appartenu  au  duc  Louis  i'"'"  de  Bourbon,  conservé  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan  (extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien);  —  par  M.  Oppert  :  un  mémoire  de 
M.  ScHRADER  sur  ks  textes  datés  des  Arsacides. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimei'ie  Alarchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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des  Inscriptions. 


85.  —   Griffith  et   Pétrie.  Xwo  Hieroglyphlc  Papyrl    from  Tanls  :  i.  — 

The  Sign  Papyrus  (a  Syllabary)  by  F.  Ll.  Griffith  ;  2.—  The  Geographical  Papyrus 
(an  Almanack),  by  W.  M.  Flinders  Pétrie,  with  remarks  by  Professer  Heinrich 
Brugsch  (i5  plates  of  facsimile  and  Introductory  Remarks).  Extra-Memoir  of  the 
Egypt  Exploration  Fund,  Londres,  iSgo,  in-8,  25  pi.  et  i5  pi.  Prix  :  6  fr.  25. 

Les  deux  papyrus  que  V Egypt  Exploration  Fund  vient  de  publier 
appartiennent  à  un  dépôt  de  papyrus,  découvert  par  M.  Pétrie  en  18 14, 
à  Tanis,  dans  les  ruines  de  la  ville.  «  11  parut  à  M.  P.  que  les  maisons 
«  qui  semblaient  avoir  été  détruites  par  un  incendie  fourniraient  proba- 
«  blement  les  résultats  les  plus  profitables.  En  pareil  cas,  le  proprié- 
«  taire  sauve  hâtivement  ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  et  laisse  la  plus 
a  grande  partie  de  son  mobilier  en  proie  aux  flammes.  La  maison  en 
«  s'écroulant  recouvre  les  objets  de  gravats,  où  le  malheureux  ne  songe 
«  guère  à  venir  chercher  sa  vaisselle  brûlée  ou  brisée,  ses  outils,  ses 
«  papyrus.  La  terre  et  les  briques  trahissent  par  leur  couleur  rouge  le 
«  site  à  l'explorateur  moderne,  et  un  travail  de  quelques  jours  dans  des 
a  décombres  friables  et  faciles  à  remuer  lui  rend  tout  ce  que  le  feu  a 
«  épargné.  M.  P.  mettant  cette  théorie  en  pratique  se  procura  de  la 
«sorte  une  large- collection  de  poteries  et  d'autres  antiquités,  ainsi 
«  qu'une  quantité  de  papyrus.  Dans  certains  cas,  les  papyrus,  serrés 
«  sans  soin  dans  un  coin  delà  maison, avaient  été  endommagés  de  telle 

«  sorte  qu'on  n'en  peut  rien  sauver D'autres,  sans  être  entièrement 

«  brûlés,  avaient  été  cuits,  pour  ainsi  dire,  par  la  chaleur  de  l'incendie, 
«  et  ensevelis  dans  une  couche  moins  compacte  de  décombres,  avaient 
«  mieux  résisté  aux  infiltrations  des  marais  voisins...  Ils  sont  d'un  brun- 
«  jaunâtre,  moux,  avec  une  tendance  à  s'émietter  quand  on  les  manie. 
«  On  peut,  cependant,  détacher  de  la  masse  de  larges  parcelles,  de  façon 
Nouvelle  série,  XXXI.  7 
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«  à  rendre  les  couches  d'écriture  visibles  successivement,  mais  les  par- 
«  celles  ne  peuvent  être  préservées.  Il  faut  donc  qu'un  Egyptologue 
«  se  tienne  à  côté  de  l'opérateur  et  prenne  copie  des  fragments  au  fur  et 
«  à  mesure  qu'on  les  sépare  de  l'ensemble  »  (p.  1-2).  Les  deux  papyrus 
hiéroglyphiques  ont  été  trouvés  dans  la.  maison  d'un  certain  Baka- 
khouiou,  qui  paraît  avoir  vécu  à  Tanis  au  temps  des  Anlonins  '. 

Le  premier  d'entre  eux,  que  M.  Griffith  s'est  chargé  de  publier,  était 
divisé  en  trente-trois  pages,  non  numérotées,  mais  dont  les  fragments 
ont  pu  être  classés  exactement  à  l'exception  d'un  seul.  Chaque  page  est 
à  son  tour  subdivisée  en  colonnes  séparées  par  des  lignes  verticales.  La 
première  de  ces  colonnes  contient  pour  chaque  ligne  un  hiéroglyphe 
très  minutieusement  dessiné;  la  seconde  renferme  la  transcription  hié- 
ratique du  même  signe,  puis  un  mot  ou  une  courte  phrase  également  en 
hiératique,  qui  explique  la  nature  du  signe  hiéroglyphique  et  parfois 
son  emploi.  Cest,  en  fin  de  compte,  une  manière  de  Croix  de  par 
Dieu  pour  apprendre  aux  jeunes  Égyptiens  à  se  servir  de  leur  sylla- 
baire. Le  titre  et  le  début  manquent;  dans  ce  qui  suit  les  signes  sont 
classés,  comme  dans  les  catalogues  que  nous  en  dressons  pour  l'ensei- 
gnement, par  ordre  de  figures,  d'abord  les  figures  d'hommes,  puis  celles 
de  femmes,  puis  celles  des  animaux,  puis  les  parties  du  corps  de 
l'homme  et  des  animaux,  et  ainsi  de  suite.  C'est  le  premier  syllabaire 
qu'on  découvre  en  Egypte,  et  tout  mutilé  qu'il  est,  il  nous  montre,  ce 
qu'on  admettait  déjà,  l'existence  —  je  ne  dirai  pas  d'une  littérature  gram- 
maticale, le  mot  serait  trop  ambitieux,  —  mais  de  livres  analogues 
aux  syllabaires  de  l'Assyrie.  Ces  ouvrages  devaient  être  nombreux  dans 
un  pays  où  l'instruction  était  assez  répandue,  et  si  nous  n'en  avions 
découvert  aucun  jusqu'à  présent,  cela  tient  à  ce  que  les  Egyptiens 
employaient  une  matière  fragile,  le  papyrus,  où  les  Assyriens  en  étaient 
encore  à  se  servir  de  l'argile  cuite.  On  a  usé  beaucoup  d'ingéniosité  et 
de  belles  phrases  à  démontrer  par  l'absence  de  documents  que  les 
Égyptiens  ne  possédaient  ni  chronologie,  ni  histoire,  ni  grammaire 
écrites,  et  par  suite  qu'ils  n'avaient  ni  sens  historique,  ni  esprit  de  pré- 
cision ;  toutes  les  spéculations  auxquelles  on  s'est  livré  «  ce  sujet  sont 
au  moins  hasardeuses,  et  le  progrès  constant  des  découvertes  les  détruit 
l'une  après  l'autre  avec  une  rapidité  qui  devrait  décourager  les  faiseurs 
d'hypothèses. 

M.  G.  s'est  acquitté  avec  beaucoup  de  soin  de  sa  tâche  d'éditeur.  Les 
fac-similé  qu'il  donne  sont  très  nets  et  rendent  bien  la  physionomie 
particulière  de  l'écriture  :  ce  n'était  point  chose  facile,  à  cause  du  mauvais 
état  des  fragments.  Il  a  transcrit  en  hiéroglyphes  et  commente  rapi- 
dement ce  qui  subsiste  des  vingt  premières  pages.  On  voit  par  ses  tra- 
ductions que  les  Égyptiens  donnaient  à  chaque  signe  le  nom  de  l'être  ou 
de  l'objet  dont  il  était  le  dessin  :  ce  procédé  est  si  naturel  que  les  égypto- 

I.  M.  Pétrie  a  raconté  l'histoire  de  ce  personnage  et  donné  l'inventaire  des  objets 
trouvés  dans  sa  maison,  Tanis,  Ist  part,  p.  4t  sqq. 
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logues  l'ont  appliqué  d'instinct  aux  besoins  de  l'enseignement,  et  qu'ils 
disent  aujourd'hui  que  tel  signe  est  l'homme  dg^é  ou  l'homme  qui  marche 
à  reculons,  comme  les  Égyptiens  d'autrefois.  Aussi  préfèrerai-je  des 
traductions  concrètes  à  beaucoup  des  traductions  abstraites  que  M.  G. 
propose  des  définitions  de  son  papyrus.  Par  exemple,  il  rend  les  mots 
Aaou  (non  Aati,  le  signe  final  est  non  pas  le  t  et  le  trait,  comme  le 
pense  M,  G.,  mais  un  ou  coupé  en  deux  par  une  cassure),  Qa,  Sokhdou, 
Ahou,  Douaouï,  Anou,  Qadiou  {n"^  7-1  3  de  la  page  i)  respectivement 
par  Oldage,  High^  Fall,  Speak,  Adore,  Turn  back,  Build:  je  traduirai 
plutôt  par  les  mots  concrets  qui  décrivent  le  signe  hiéroglyphique,  Le 
vieillard,  l'homme  qui  lève  (les  deux  bras),  l'homme  renversé  (tête  en 
bas),  l'homme  qui  acclame,  l'homme  qui  adore,  l'homme  qui  marche 
à  reculons  (ou  plutôt  qui  marche  en  retournant  la  tête  et  les  bras  vers 
la  personne  dont  il  s'éloigne),  Vhomme  qui  bdtit  (un  mur).  L'écart 
entre  les  deux  procédés  est  assez  sensible  :  la  traduction  de  M.  G.  sug- 
gérerait plutôt  au  lecteur  européen  Tidée  d'une  collection  d'idéo- 
grammes dont  on  donne  le  sens;  la  mienne,  celle  d'une  collection  de 
signes  qu'on  décrit  matériellement  sans  préjuger  le  sens  qu'ils  ont.  J'ai 
de  plus  relevé  çà  et  là  quelques  légères  méprises,  qui  pourront  être  cor- 
rigées dans  une  seconde  édition  de  cet  excellent  ouvrage.  Ainsi  à  propos 
dn prêtre  (p.  iv,  n°  3),  M.  G.  dit  (p.  4)  :  «  le  scribe  a  commis  une 
«  erreur  en  répandant  l'eau  sur  le  dos  du  petit  personnage  au  lieu  de  la 
«  répandre  sur  ses  mains.  »  M.  G.  s'est  laissé  tromper  parla  forme  que 
le  signe  en  question  a  d'ordinaire  dans  le  très  médiocre  type  hiérogly- 
phique de  Berlin.  Le  dessin  du  papyrus  n'est  pas  faux,  loin  de  là  ;  on 
le  trouve  fréquemment  sur  les  monuments  de  toutes  les  époques,  et  le 
type  hiéroglyphique  de  Paris  en  a  trois  variantes  qui  portent  les  numéros 
211,  2i3,  214  au  Catalogue  des  Signes  hiéroglyphiques  de  l'Impri- 
merie Nationale  {2"  édit, ,  1873).  De  même,  M.  G.  transcrit  le  mot  qui 
définit  le  signe  n"  5  de  la  page  iv,  Tout  âAT,  Great  Statue,  à  la  sugges- 
tion de  M.  Naville.  Le  signe  que  M.  Naville  et  M.  G.  rendent  par 
l'adjectif  âAT,  grand,  est  simplement  la  forme  que  prend,  à  l'époque 
gréco-romaine,  dans  l'hiératique,  la  momie  ou  la  statue  debout  sur  ses 
pieds  :  le  mot  doit  donc  se  transcrire  Toutou  (déterminé  par  la  momie 
debout  et  par  le  signe  heh)  et  se  traduire  par  l'image,  la  statue.  En  re- 
vanche, le  signe  que  M.  G.  rend,  à  la  ligne  suivante,  dans  le  mot  SâHOU, 
par  cette  momie  debout,  est  réellement  la  forme  gréco-rom.aine  du  déter- 
minatif  de  la  statue  assise  sur  un  fauteuil.  A  la  page  x,  n°  2,  je  tra- 
duirai la  glose  ZoBâ  qmamou  par  le  doigt  qui  perce,  et  j'y  vois  le  nom 
d'un  instrument  en  forme  de  doigt,  dont  les  potiers  de  pierre  se  servaient 
pour  travailler  Talbâtre  et  les  pierres  dures.  A  la  même  page,  n°  9,  au 
lieu  de  Mâou,  urinare,  je  lis  MâzAOU,  le  phallus.  La  définition  du  signe 
NouTiR,  p.  XV,  n°  2,  qui  embarrasse  M.  G.,  Aouf-qarsou,  il  embaume, 
me  paraît  pouvoir  s'expliquer  assez  simplement.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
NOUTIR,  dieu  (la  hache),  mais  du  mot  Bodou  qui  est  écrit  par  la  hache 
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placée  sur  lin  grain  d'encens  ei  qui  désigne  une  des  substances  employées 
dans  l'embaumement.  Au  lieu  de  lire  comme  M.  G.,  Noutir  (la  hache 
simple)  AOUF  q\rsou  Embalmed  ?  je  lirai  Bodou  (la  hache  sur  le  grain) 
AOUF  QARSou,  le  signe  de  la  hache  (désignant  la  matière)  qui  embaume. 
Immédiatement  après  vient  le  signe  de  la  hache  simple,  mais  au  pluriel 
NOUTÎROu,  les  dieux,  pour  mieux  le  distinguer  du  précédent.  Ce  ne 
sont  là  que  des  divergences  d'opinion  sans  importance,  qui  ne  m'empê- 
chent nullement  de  reconnaître  l'intérêt  et  la  valeur  réelle  de  Tœuvre 
de  M.  Griffith. 

Le  Papyrus  Géographique  a  été  fac-similé  par  M.  Pétrie  avec  la 
même  exactitude  que  le  Papyrus  des  Signes  l'a  été  par  M.  Griffith. 
L'état  extrême  de  mutilation  dans  lequel  il  est,  n'a  pas  permis  à  l'édi- 
teur d'en  donner  une  interprétation  complète.  Il  résulte,  toutefois,  de 
ses  recherches  et  de  celles  de  M.  Henri  Brugsch  que  le  livre  qu'il  con- 
tenait était  un  livre  mystérieux,  composé  par  le  Dieu  Thot.  Le  scribe 
qui  l'avait  copié  racontait,  dans  un  passage  à  moitié  détruit,  la  manière 
dont  il  l'avait  trouvé.  «  Je  vous  dis  à  [vous,  hommes  qui  êtes  sur  terre 
«  et  à  vous],  hommes  qui  serez  [par  la  suite],  scribes  de  la  maison  de 
a  Vie,  savants  [qui  êtes  instruits]  des  choses  divines,  [j'allai  à]  la  nécro- 
«  pôle,  je  détruisis  [le  mur?  d'un  tombeau,  j'en  ouvris]  toutes  les  portes 
"  scellées;  et  j'y  trouvai  la  coudée  de  Thot  par  terre  au  [pied  de  la  statue 
«  d'un]  défunt  du  [temps  du]  roi  Khéops  ».  Le  livre  était  au  nombre 
des  objets  que  contenait  le  tombeau,  et  il  était  rempli  «  des  paroles  de 
«  Râ  lui-même  pour  répartir  »  les  dieux,  les  génies,  les  hommes  par 
tous  les  nomes  de  l'Egypte.  On  sait  que  les  Égyptiens  faisaient  remonter 
l'organisation  civile,  religieuse  et  militaire  de  leur  pays  à  Râ  lui-même, 
c'est-à-dire,  au  Soleil,  premier  roi  de  la  première  dynastie  qui  domina 
sur  l'Egypte  aux  temps  fabuleux.  Cette  organisation  s'était  transmise  au 
second  roi  de  cette  première  dynastie,  à  Shou,  fils  de  Râ,  et  de  lui  aux 
rois  divins  et  humains.  L'ouvrage  conservé  dans  notre  papyrus  était 
censé  reproduire  en  une  série  de  tableaux  le  détail  de  cette  organi- 
sation. S'il  était  complet,  il  nous  ferait  connaître  tous  les  rouages  de 
l'administration  du  pays,  les  noms  des  nomes,  de  leurs  villes,  de  leurs 
temples  principaux,  des  dieux  et  des  animaux  adorés  dans  le  temple,  des 
bois  sacrés,  des  animaux  ou  des  objets  proscrits  dans  chaque  nome,  du 
serpent  ou  de  l'Agathodémon  protecteur,  les  fêtes  et  la  date  de  chacune 
d'elles  et  mille  autres  faits  qu'il  serait  non  moins  curieux  de  posséder. 
Les  monuments  d'époque  ptolémaïque  et  romaine  nous  ont  conservé  des 
inscriptions  nombreuses  où  tous  les  éléments  contenus  dans  ce  livre 
sont  mis  en  oeuvre.  L'étude  comparative  en  permettra  peut-être  de  réta- 
blir au  moins  en  ses  parties  principales  le  texte  de  notre  papyrus.  Si 
jamais  on  y  parvient,  le  mérite  principal  devra  en  être  attribué  au  soin 
avec  lequel  M.  Pétrie  a  reproduit,  jusque  dans  les  plus  petits  fragments, 
les  débris  misérables  du  manuscrit  qu'il  avait  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  parmi  les  ruines  de  Tanis. 

G.  Maspero. 
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85.  —  C.  HuDE.    Commentarli  criticl  od  Xliucydldem  pertinentes.  Hau- 

niae,  i888,  172  p.  in-8. 

Cette  dissertation,  qui  a  valu  à  M.  C.  Hude  le  titre  de  docteur  de  l'U  ni- 
versitéde  Copenhague,  rendra  service  aux  futurs  éditeurs  de  Thucydide. 
En  attendant  un  appareil  critique  qui  comprenne  la  collation  complète  de 
tous  les  manuscrits,  on  doit  remercier  l'auteur  d^avoir  coUationné  avec 
le  plus  grand  soin  les  livres  Vil  et  VIII  dans  le  Vaticanns  et  dansleLau- 
rentiamis.  M.  H.  s'est  appliqué  surtout  à  déterminer  exactement  les 
points  où  ces  deux  manuscrits  diffèrent,  et  à  discuter  la  valeur  de  ces 
variantes.  Nous  avons  donc  ici,  d'une  part,  un  travail  définitif,  une  col- 
lation qui  ne  sera  plus  à  refaire,  et,  d'autre  part,  une  étude  personnelle, 
qui  pourra  être  contestée,  mais  qui  mérite  du  moins  une  sérieuse  atten- 
tion. M.  Hude  est  de  ceux  qui  tendent  à  préférer  le  Laurentianus  âu. 
Vaticanus  pour  l'établissement  du  texte  de  Thucydide. 

Am.  Hauvette. 


87.  —  Otto  RiBBECK.  Histoire  de  la  poésie  latine  jusqu'à  la  fin  de  la  Répu- 
blique, traduite  par  Ed.  Droz  et  A.  Kontz.  Paris,  Leroux,  1891,  432  pp. 

Le  vœu  qu'un  de  nos  collaborateurs  exprimait  à  propos  de  l'original 
allemand  est  aujourd'hui  en  partie  accompli.  MM.  Droz,  professeur  à 
la  faculté  des  lettres  de  Besançon,  et  A.  Kontz,  chargé  de  cours  à  la 
même  faculté,  nous  donnent  la  traduction  du  premier  volume  de  VHis- 
toire  de  la  poésie  latine  de  M.  Ribbeck.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur 
le  mérite  propre  de  l'original,  après  que  M.  Duvau  l'a  si  bien  indiqué. 
La  traduction  française  nous  a  paru  très  exacte,  autant  que  nous  en 
avons  pu  juger  par  la  comparaison  de  quelques  pages  prises  çà  et  là 
avec  le  texte  allemand.  Elle  est  de  plus  écrite  dans  une  langue  très 
agréable  ;  on  lira  cette  version  pour  elle-même.  Ainsi  le  livre  de 
M.  Ribbeck  conserve  toutes  ses  qualités  et  le  public  lettré,  pour  lequel 
il  a  été  écrit  en  Allemagne,  ne  lui  fera  pas  un  accueil  moins  favorable 
en  France.  Souhaitons  seulement  que  les  traducteurs  encouragés  par 
le  succès  continuent  leur  tâche  et  nous  donnent  bientôt  l'histoire  de  la 
poésie  latine  au  temps  d'Auguste. 

P.  L. 


88.  —  Henri  Gelzer.  Oeorgil  Cypri  descriptio  orbis  romani.  Accedit 
Leonis  imperatoris  diatyposis  genuina  adhuc  inedita.  Leipzig,  Teubner,  1890, 
in- 12,  Lxii-247  pages  et  trois  cartes. 

En  1 641,  la  Geographia  sacra  de  Charles  de  Saint-Paul  ^  ouvrage 
dont  la  première  édition  est  assez  rare,  mais  qui  a  été  réimprimé  à  Ams- 

I.  Charles  de  Saint  Paul,  de  son  nom  de  famille  Viaiart,  était  général  des  Feuil- 
lants, il  mourut  évêque  d'Avranches  en  1644.  Voici  sa  notice  dans  la  Biographie 
générale,  t.  IX,  p.  934. 
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terdam  en  171 1,  donnait  le  texte  de  documents  géographiques  grecs 
intéressants;  c'était,  pensait-on,  une  nomenclature  d'évéchés.  Une  édition 
nouvelle  de  ce  texte,  revue  sur  les  mss.,  vit  le  jour  en  1648  ;  le  domi- 
nicain Jacques  Goard  l'avait  placée  à  la  suite  de  son  Georgius  Codinus 
Curopalata,  De  officiis  magnae  ecclesiae  et  aulae  Constantmopolita- 
nae,  qui  forme  le  tome  XXIII  de  la  Byzantine  du  Louvre;  depuis  Par- 
they  l'a  reproduite  1. 

M.  Henri  Gelzer  a  fait  paraître  en  1886,  une  étude  sur  la  date  des 
Notitiae  episcopatuum  grecs.  Cette  étude  a  été  insérée  dans  le  tome  dou- 
zième des  «  Annales  de  Théologie  protestante  »,  Jahrbucher  fiir  pro- 
testantische  Théologie.  Elle  a  été  fort  remarquée.  Le  volume  dont  nous 
venons  de  donner  le  titre  en  est  la  conclusion. 

Dans  le  texte  géographique  grec,  il  faut  distinguer  trois  parties.  La 
première,  p.  1-27,  est  une  liste  d'évéchés  composée  par  un  certain  Basi- 
lius  qui  écrivait  dans  la  première  partie  du  ix^  siècle,  et  qui  admet  la 
primauté  du  siège  de  Rome.  La  seconde,  p.  28-56,  a  été  empruntée  par 
le  même  Basilius  à  un  auteur  plus  ancien  Georgius,  dit  Cyprins  parce 
qu'il  était  né  en  Chypre.  Les  noms  des  deux  auteurs  nous  sont  donnés 
par  le  texte  même,  p.  4g,  art,  959;  et  p.  56,  art.  1106  (cf.  p.  xiii).  Us 
semblent  être  restés  inconnus  jusqu'ici,  du  moins  je  n'en  trouve  aucune 
mention  dans  l'histoire  de  la  littérature  byzantine  que  M.  Krumbacher 
a  donnée  dans  le  Manuel  d'Iwan  von  Miiller  ^.  L'œuvre  de  Georgius 
était  une  géographie  profane  ;  elle  a  été  écrite  vers  l'année  600,  antérieu- 
rement aux  conquêtes  des  Arabes,  à  une  époque  où  les  Grecs  de  Byzance 
avaient  encore  des  possessions  importantes  en  Italie  et  même  en  Espa- 
gne, c'est  par  conséquent  un  document  d'un  haut  intérêt,  La  troisième 
partie,  p.  57-83,  est  une  nomenclature  d'évéchés  qui  paraît  dater  des 
environs  de  l'an  900;  elle  est  attribuée  à  l'empereur  Léon  VI  le  philo- 
sophe, 886-91 1,  mais  l'édition  donnée  par  Goard  en  1641,  a  pour  base 
un  texte  interpolé  au  xi^  siècle  ;  M.  H.  Gelzer  donne  le  texte  du  ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale  Coislin  ccix;  ce  texte  paraît  bien  remonter  au 
règne  de  Léon  VI. 

Les  trois  documents  grecs  sont  précédés  d'une  préface  où  la  géographie 
de  l'empire  de  Byzance  auvi*  et  au  vii^  siècle  est  étudiée  avec  beaucoup 
de  science  :  ainsi  les  p.  xxxii-xliii  sont  très  intéressantes  pour  l'histoire 
d'Espagne  3,  les  p.  xv  à  xxvii  pour  celle  d'Italie,  etc. 

Ce  volume  est  certainement  un  des  plus  originaux  qui  soient  contenus 
dans  la  collection  in- 12  des  auteurs  grecs  et  latins,  éditée  par  la  célèbre 
maison  Teubner. 

H.  d'à.  de  J. 

1.  Hieroclis  synecdemus  et  notitiae  graecae  episcopatuum.  Accedunt  Nili  Doxapatrii 
notitia  patriarchatuum  et  locorum  nomina  immutata.  Ex  recognitione  Gustavi  Par- 
they.  Beroiini  in  aedibus  Friderici  Nicolai,  1866. 

2.  Voyez  par  exemple,  p.    160. 

3.  La  ville  de  Sigontia,  aujourd'hui  Gisgonza,  près  du  détroit  de  Gibraltar,  p.  xxxvi, 
XLiii,  me  semble  un  peu  suspecte. 
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89.  —  Xhe    «    exempla   »  oi<    illusti-ntive  etorlee    Ti-out  tlie  «  Berinone» 

vulgares  »  of  Jacques  de  Vltry,  ediied  with  introduction,  analysis  nnd 
notes  by  Th.  Fr,  Crâne.  London,  D.  Nutt,  1890  (printed  for  the  Folk-lore  So- 
ciety). —  In-8,  cxvj-3o3  pages. 

La  Folk-lore  Society,  en  admettant  une  édition  des  exempta  de 
Jacques  de  Vitri,  a  heureusement  étendu  le  cercle  de  sa  compétence. 
Car,  à  prendre/o /A: -/ore  (terme  à  la  vérité  bien  vague)  dans  son  accep- 
tion ordinaire,  on  ne  peut  pas  dire  que  des  historiettes  rédigées  en  latin 
et  destinées  à  servir  de  preuves  à  des  préceptes  religieux  ou  moraux 
appartiennent  absolument  à  la  littérature  populaire.  Tel  était,  en  effet, 
Tobjet  des  exempla,  et  l'on  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'à  ces  anec- 
dotes qu'encore,  à  notre  époque,  on  imprime,  dans  les  «  Mois  de  Marie  », 
à  la  suite  de  Texhortation  de  chaque  Jour,  Exempliim  est  un  terme  très 
compréhensif  qui  s'applique  à  tout  récit  susceptible  d'être  invoqué  à 
l'appui  d'un  enseignement.  Ordinairement  les  écrivains  du  moyen  âge 
désignent  sous  ce  nom  des  récits  historiques  ou  supposés  tels,  qui  peu- 
vent être  empruntés  à  l'antiquité,  à  l'histoire  contemporaine,  aux 
légendes  pieuses,  ou  même  de  simples  «  faits-divers  »  ;  mais  dans  le 
sens  le  plus  général,  on  a  aussi  qualifié  d'exempla,  des  fables  dont  les 
personnages  sont  des  animaux  ou  des  plantes.  Les  exempla  en  tant  que 
moyen  d'instruction  et  d'édification,  sont  d'un  emploi  très  ancien.  Les 
Dialogi  de  Grégoire  le  Grand  sont  un  vaste  recueil  di'exempla.  Si  les 
sermons  antérieurs  au  xiii^  siècle  qui  nous  sont  parvenus  n'en  contien- 
nent pas  beaucoup,  c'est  probablement  parce  que  les  instructions  spé- 
cialement destinées  au  peuple,  où  ces  historiettes  devaient  le  plus  natu- 
rellement prendre  place,  ne  nous  ont  pas  été  conservées.  Mais  en  fait 
plusieurs  témoignages  prouvent  que  l'usage  des  exempla  dans  la  prédi- 
cation, est  bien  plus  ancien  que  le  xnt®  siècle.  Guibert  de  Nogent,  qui 
écrivait  au  commencement  du  xii^,  l'affirme  clairement:  «  Placereetiam 
«  nonnullis  comperimus  simplices  historias  et  veterum  gesta  sermoni 
«  inducere,  et  his  omnibus,  quasi  ex  diversis  picturam  coloribus  ador- 
«  nare  '.  »  Au  commencement  du  xuf  siècle,  deux  prédicateurs  se  dis- 
tinguent entre  tous  par  l'usage  des  exempla,  Jacques  de  Vitri,  évêque 
d'Acre  depuis  1217,  mort  cardinal  évêque  de  Frascati  en  1240,  et  le 
cistercien  Eude  de  Cheriton,  surtout  connu  jusqu'ici  par  ses  fables,  mais 
donr  les  sermons,  sur  lesquels  l'attention  a  été  attirée  depuis  peu, 
abondent  en  anecdotes.  Pour  Jacques  de  Vitri  nous  étions  depuis  long- 
temps assez  bien  informés.  Beaucoup  de  ses  exempla  avaient  été  publiés, 
anonymes  ii  est  vrai,  par  Th.  Wright,  dès  1842,  dans  son  recueil  de 
Latin  stories  (Percy  Society);  M.  Lecoy  de  La  Marche  en  avait  fait 
connaître  un  bon  nombre  dans  sa  Chaire  française  au  xiii*  siècle  (1868 
et  1886)  et  dans  son  édition  des  anecdotes  d'Etienne  de  Bourbon  (1877). 
En  i883,  M.  Crâne,  lui-même,  l'éditeur  actuel  des  exempla,  avait  parlé 

1.  Quoordine  sermo  fieri  debeat,éd.  D'Achery,  p.  4  (Migne,  Patr.  lat.,  tomeCLVI). 
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avec  compétence  de  Jacques  de  Vitri,  et,  en  général,  de  l'emploi  des 
contes  par  les  prédicateurs,  dans  un  mémoire  intitulé  Mediœval  ser- 
mon-books  and  stories. 

Mais,  si  nous  savions  où  chercher  le  texte  de  ces  historiettes  latines, 
il  faut  avouer  que  la  recherche  n'était  pas  commode.  On  ne  pouvait 
citer  avec  sécurité  les  latin  stories  de  Wright,  où,  sans  parler  des  nom- 
breuses incorrections  du  texte,  on  ne  peut  distinguer  ce  qui  appartient 
à  Jacques  de  Vitri  de  ce  qui  vient  d'ailleurs.  A  la  vérité,  une  édition  par- 
tielle des  sermones  vulgares  de  l'évêque  de  Frascati  a  paru,  en  1888, 
dans  les  Analecta  novissima  de  D.  Pitra  (t.  II),  mais,  outre  qu'elle  est 
incomplète,  les  fautes  de  tout  genre  y  abondent  ^  D'ailleurs,  lorsqu'elle 
parut,  le  livre  de  M.  G.  était  déjà  sous  presse.  A  tous  égards,  une  édition 
des  exempta  de  J.  de  Vitri  était  fort  désirable,  et  il  faut  savoir  gré  à 
M.  G.  de  nous  l'avoir  donnée. 

Gette  édition  satisfait-elle  à  toutes  les  exigences  de  la  critique?  Avant 
de  répondre  à  cette  question,  il  importe  de  se  rendre  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  se  présentent  les  exempta.  On  les  trouve 
d'abord  dispersés  dans  le  texte  même  d'une  des  collections  de  sermons 
de  l'auteur,  les  sermones  vulgares  ad  omnes  status,  dont  on  a  plusieurs 
copies.  On  les  trouve  encore  copiés  et  à  part  et  groupés  de  différentes 
manières,  en  divers  recueils  manuscrits,  soit  seuls,  soit  mêlés  à  des 
exempta  d'autre  provenance.  M.  G.  connaît  ces  recueils  dont  plusieurs 
avaient  été  signalés  avant  lui,  et  il  donne  des  renseignements  sur  leur 
contenu  (pp.  xlvij  et  suiv.).  Mais  il  ne  s'en  sert  pas  pour  l'établissement 
du  texte.  Son  édition  repose  uniquement  sur  le  ms.  Bibl.  nat.  lat.  ijSog, 
qui  renferme  les  sermones  vulgares  ad  status.  M.  G.  a  fait  extraire  tous 
les  exempta  que  renferment  ces  sermons  ^  et  il  les  publie  dans  l'ordre 
même  du  manuscrit,  sans  tirer  aucun  parti  ni  des  autres  copies  des 
mêmes  sermons,  ni  des  collections  à''exempla.  Le  ms.  17509  est  assu- 
rément fort  bon,  c'est  celui  qui  a  été  le  plus  ordinairement  cité  par 
M.  Lecoy,  par  M.  Hauréau,  par  moi-même.  Toutefois  j'ai  peine  à 
croire  qu'il  n'y  ait  rien  à  tirer  de  la  comparaison  des  autres  textes. 
Il  est  notamment  un  certain  nombre  de  récits  qui  se  trouvent  dans  tel 
ou  tel  recueil  d'exempta  et  qui  manquent  dans  les  sermons  du  ms.  17509, 
ou  y  figurent  sous  une  forme  différente.  Est-il  bien  sûr  qu'ils  ne  sont 
pas  de  Jacques  de  Vitri?  La  question  valait  au  moins  la  peine  d'être 
examinée.  Dans  le  cas  présent  d'ailleurs,  étant  donné  le  but  de  la  publi- 
cation, il  était  médiocrement  important  qu'un  récit  fût  véritablement 
de  J.  de  Vitri  ou  qu'il  lui  eût  été  attribué  à  tort  par  le  compilateur  d'un 

t.  Voy.  Romania,  XVII,  454. 

2.  Ils  sont  généralement  signalés  à  l'attention  du  lecteur  par  les  lettres  :  Ex. 
placées  en  marge.  Mais  cette  indication  a  été  mise  plus  d'une  fois  devant  des  passages 
qui  ne  sont  véritablement  pas  des  exempla  ;  ainsi  bien  souvent  de  simples  compa- 
raisons avecdes  faits  d'histoire  naturelle,  des  «  propriétés  »  comme  on  disait  alors,  ont 
été  signalées  de  la  sorte  et  par  suite  ont  pris  place,  sans  grande  utilité,  dans  le  recueil 
de  M.  Crâne. 


A 
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des  recueils  mentionnés  plus  haut.  En  tait,  pour  Pimmense  majorité  de 
ces  historiettes,  J.  de  Vitri  n'a  pas  le  mérite  de  l'invention,  et  il  valait 
mieux  être  trop  complet  que  ne  l'être  pas  assez.  En  outre,  il  est  certain 
que  l'emploi  d'autres  mss.,  à  titre  auxiliaire,  eût  été  profitable  à  l'édition, 
soit  en  fournissant  des  leçons  meilleures,  soit  simplement  en  facilitant 
la  lecture  du  ms.  17509,  qui  ne  laisse  pas  de  présenter  certaines  difficultés 
paléographiques.  Telle  qu'elle  se  présente,  l'édition  de  M.  C.  contient 
d'assez  nombreuses  incorrections  dont  beaucoup  à  la  vérité,  ne  sont 
point  imputables  au  ms.  choisi,  mais  proviennent  de  fausses  lectures. 
La  copie  des  exempla  que  M.  C.  a  fait  faire  il  y  a  quelques  années  par 
un  jeune  homme  qui  est  devenu  un  paléographe  expérimenté,  mais  qui 
alors  était  encore  sur  les  bancs  de  l'École  des  Chartes,  aurait  dû  être 
coUationnée  de  près,  avant  d'être  envoyée  à  l'impression.  M,  C,  a  beau 
dire  dans  sa  préface  qu'il  n'a  pas  fait  la  copie  lui-même,  c'est  à  lui 
qu'incombe  la  responsabilité  de  l'édition  à  laquelle  son  nom  reste 
attaché.  D'ailleurs  il  pouvait,  en  certains  cas,  conférer  son  texte  avec 
celui  de  D.  Pitra,  qui  renferme  beaucoup  de  fautes,  mais  des  fautes 
différentes'.  Ayant  remarqué,  à  la  lecture,  un  certain  nombre  de  mauvaises 
leçons,  dont  plusieurs  pouvaient  être  corrigées  à  coup  sûr  par  conjecture, 
j'ai  pris  la  peine  de  comparer  les  premières  pages  de  l'édition  avec  le  ms., 
et  voici  quelques  unes  des  fautes  que  j'ai  relevées.  P.  i  (i)  «  Audivi  quod 
quidam  de  hiis  parvulus.  .  »  Ms.  pueris.  —  Ibid.  (iv)  «  De  sacerdote 
pessimo  dicit  Isaias  ».  Entre  de  et  sacej~dote  le  ms,  porte  Sompna-,  c'est 
le  Sobna  du  ch,  xxii  d'Isaïe,  —  Ibid.  «  et  isti  qui  caput  et  oculos  mentis  »  ; 
le  ms.  porte,  non  pas  et,  mais  l'abréviation  bien  connue  (.1.)  de  id  est. 
Cette  même  abréviation  a  été,  dans  cette  édition,  l'occasion  de  fautes 
nombreuses.  —  P.  2  (même  exemplwn)  «  et  respondit  bubo:  Quia  in 
prima  parte  se  posuit  ».  Il  y  a,  non  pas  quia,  mais  tout  ceci  :  quare  ita 
presumptuosa  fuit  quod.  —  P.  3  (ix)  «  prelatus  qui  ad  tempus  constitutus 
est  rex  super  Syon  montem  sanctum  ejus  etiam  super  Ecclesiam  ».  Au 
lieu  d'etiam,  qui  n'a  aucun  sens  ici,  lire  id  est.  —  Ibid.  «  quod  per 
annum  unum  tamen  regnaret  »;  ms.  tantwn.  —  Ibid.  «  opéra,  sancta 
conversationis  »;  ms,  sancte .  —  P.  7  (xix)  «  et  posuit  eos...  unum  post 
unum  »;ms.  alium.  —  Ibid.  «  volite  me  irridere  »;  faute  d'impression 
pour  nolite.  —  P.  i23,  il  y  a  un  exemple  qui  a  été  publié  d'après  le 
même  ms.,  dans  le  commentaire  de  la  récente  édition  des  contes  de 
Bozon.  Ici  il  se  termine  ainsi  «...  et  tamen  dare  recusavit,  nec  patri 
sitienti  voluit  numerare  ».  Ma  transcription  porte  tninistrare  qui,  est 
visiblement  la  bonne  leçon.  Dans  l'exemple  suivant  (ccxcii)  on  a  lu 
melocis  au  génitif,  au  lieu  de  melotis  (taisson,  blaireau,  voy.  du  Cange). 
M.  C.  aurait  lïo\ji\'é  melotis  dans  l'édition  du  cardinal  Pitra.  Dans  le 
même  exemple  on  lit  :  «  Deus  autem  creavit  animas  nostras...  Postquam 
autem  dyabolas...  »  Il  est  de  toute  évidence  que  le  premier  autem  est 

I.  11  est  vrai    que  lorsque  l'édition  de  D.  Pitra  parut,  celle   de  M.  Crâne  était  en 
partie  imprimée,  mais  on  pouvait  encore  l'utiliser  dans  les  notes  ou  dans  un  errata. 
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mauvais.  Telle  est  à  la  vérité  la  leçon  du  ms.  17509,  mais  le  ms.  suivi 
par  D.  Pitra  porte  enim,  qu'il  fallait  adopter. 

Je  ne  veux  pas  prolonger  cet  examen  du  texte,  d'autant  plus  qu'il  me 
reste  à  parler  de  l'introduction  et  du  commentaire.  Je  le  ferai  brièvement. 

L'introduction  commence  par  un  court  chapitre  sur  l'usage  desexem' 
pla  dans  les  sermons  avant  J.  de  Vitri  '.  Le  deuxième  chapitre,  beaucoup 
plus  long  (pp.  xxij-liij),  est  consacré  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  l'auteur. 
La  biographie  y  est  traitée  avec  détail,  sans  beaucoup  de  nouveauté, 
d'après  une  dissertation  allemande  (Matzner,  De  Jacobi  Vitriacensis... 
vita  et  rébus  gestis,  Munster  ^^  i863).  Le  reste  de  l'introduction   est 
consacré  à  l'histoire  des  exempla  dans  les  sermons  ou  formant  des  recueils 
particuliers,  après  le  temps  de  Jacques  de  Vitri  ;    chap.   III  (p.  liij)  : 
a  L'usage  des  exempla  dans  les  sermons  après  J.  de  Vitri  »;   ch.  IV 
(p.  Ixx)  :  «  Collections  à''exempla  formés  pour  l'usage  des  prédicateurs  »  ; 
ch.  V  (p.  cij)  :  «  Collections  d''exempla  non  en  latin,  mais  fondés  sur 
des  collections  latines  et  ayant  pour  objet  l'édification  des  lecteurs.  » 
Le  sujet  traité  dans  ces  trois  chapitres  est  aussi  étendu  que  varié,  et  il 
exigeait  des  recherches  qu'il  était  difficile  de  conduire  à  bonne  fin,  sur- 
tout en  Amérique.  Il  est  donc  juste  de  savoir  gré  à  M.  C.  de  ce  qu'il  a 
fait  et  il  convient  de  se  montrer  indulgent  pour  les  erreurs  qu'il  a  pu 
commettre  et  pour  les  lacunes  qu'il  a  laissées  dans  son  travail.  Ces  lacu- 
nes sont  considérables.  M.  G.  du  reste  ne  l'ignore  pas,  et  il  sait  bien 
(voir  les  dernières  paroles  de  son  introduction),  qu'il  laisse  plus  que  des 
glanuresdans  le  vaste  champ  qu'il  a  le  premier  tenté  d'explorer  en  toute 
son  étendue.  Il  me  semble  toutefois  qu'il  aurait  pu  profiter  davantage 
de  l'édition  des  contes  de  Bozon  qu'il  cite  dans  sa  préface.  Il  y  aurait 
trouvé  de  fréquentes  citations  de  certains  auteurs  ou  de  certains  recueils 
qui  mériteraient  au  moins  quelques  lignes,  d'Eude  de  Cheriton,  notam- 
ment, ce  moine  cistercien  qui  fut  contemporain  de  J.  de  Vitri,  et  qui, 
comme  lui,  a  bourré  ses  sermons  à'exempla  ;  ou  encore  de  ce  recueil 
français  du  xiv«  siècle,  connu  sous  le  nom  de  Cinous  dit,  que  P.  Paris, 
il  y  a  cinquante  ans,  et  d'autrçs  depuis  ont  fait  connaître  ^  On  s'étonne 
aussi  qu'il  ne  fasse  aucune  mention  de  la  Gemma  ecclesiastica,  de  Giraud 
de  Barry.  Un  dépouillement  exact  de  diverses  publications  françaises, 
particulièrement  de  VHistoire  littéraire,  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  de  la  Romania,  aurait  permis  à  M.  C.  de  combler  quelques 
autres  lacunes,  mais  en  somme,  il  faut  reconnaître  que  le  sujet,  dans 
son  ensemble,  ne  pouvait  être  traité  sans  une  étude  préalable  des  nom- 
breux recueils  manuscrits  que  renferment  les  bibliothèques  de  notre 
pays,  et  notamment  la  Bibliothèque  nationale. 

1.  Dans  ce  chapitre  M.  C.  dit  en  note  (p.  xix),  qu'il  n'a  rien  trouvé  sur  l'usage 
des  exempla  dans  le  Liber  quo  ordine  senno  fieri  debeat,  de  Guibert  de  Nogent. 
C'est  cependant  à  ce  livre  qu'a  été  emprunté  un  témoignage  décisif  cité  au  commen- 
cement de  ce  compte-rendu. 

2.  Non  pas  de  Munich,  comme  le  dit  par  inadvertance  M.  Crâne. 

3.  Voy.  Romania,  XVI,  567. 
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J'arrive  au  commentaire  intitulé  «  Analysis  and  notes  »,  Sous  ce  titre 
M.  C.  donne,  pour  chaque  exemplum,  un  résumé  suivi  de  l'indication 
de  toutes  les  rédactions  qu'il  en  a  pu  découvrir.  Ces  résumés  sont  bien 
faits  :  on  pourrait  cependant  relever  çà  et  là  quelques  erreurs.  Ainsi, 
no  XLii,  milites  doit  être  rendu  non  par  «  soldiers  »,  mais  par  <i  knights  » . 
Sous  le  n°  cccviii  (qui  à  vrai  dire  n'est  pas  un  exemplum,  et  pouvait 
sans  inconvénient  être  omis),  nous  lisons  que  certains  hommes,  sont, 
au  début  de  leur  conversion,  pleins  de  ferveur,  et  plus  tard  se  refroi- 
dissent, comparables  à  l'oiseau  appelé  bruer  en  français,  qui  la  première 
année  se  nourrit  de  perdrix,  la  seconde  d'oiseaux  plus  petits,  la  troi- 
sième de  vermine.  M.  G.  interprète  bruer  par  «  coq  de  bruyère  d.  Mais 
le  coq  de  bruyère  n'est  pas  un  oiseau  de  proie.  Le  sens  de  bruer,  ou 
plutôt  bruier  est  donné  dans  les  dictionnaires  :  c'est  une  sorte  de  buse. 
Le  commentaire  est  riche  en  rapprochements.  M.  C.  connaît  assez  bien 
ce  qui  a  été  écrit  sur  les  contes  du  moyen  âge,  surtout  en  Allemagne,  et 
il  a  dépouillé  avec  soin  beaucoup  d'anciens  recueils  latins  et  italiens  ;  il  est 
moins  bien  informé  pour  la  France.  Il  serait  facile  de  faire  à  son  com- 
mentaire un  supplément  considérable  :  je  me  borne  à  consigner  ici 
quelques  remarques  qui  n'exigent  ni  discussion  ni  développement. 
N°  II,  Lettre  de  Satan  aux  prélats.  Commentaire  tout  à  fait  insuffisant. 
No'iv  Bo\on,  p.  269.  — N"  vu,  la  ligresse  qui  se  regarde  dans  un  miroir. 
Les  rapprochements  signalés  se  réduisent  à  deux.  On  en  trouvera  bien 
d'autres  dans  Bo^on,  pp.  234-5.  —  N°^  vni  et  xui,  histoire  tirée  de 
Barlaam  et  Josaphat.  Cf.  Romania,  XIII,  Sgi  :  «  Les  deux  frères,  celui 
qui  rit  et  celui  qui  pleure  ».  —  N°  ccxliv,  les  neuf  Hlles  du  diable  :  voir 
Tarticle  de  M.  Hauréau  sur  ce  sujet  dans  \e  Journal  des  Savants,  1884, 
pp.  225-8,  qui  fait  connaître  diverses  rédactions  latines.  —  N"  col,  his- 
toire de  la  jeune  fille  qui  se  laissa  séduire,  par  crainte  d'être  métamor- 
phosée en  chienne;  le  travail  le  plus  récent  sur  ce  sujet  est  celui  de 
M.  Tobler,  indiqué  dans  Bo\oti,  p.  290.  —  N"  cclxxxvu,  l'enfant  gâté 
devenu  criminel.  A  compléter  à  l'aide  àc Romania,  XIV,  58 1  et  du  cata- 
logue de  la  Bibliothèque  J.  de  Rothschild,  I,  263.  —  Il  ne  faut  point 
exagérer  l'importance  des  suppléments,  si  nombreux  soient-ils,  qu'on 
pourrait  faire  au  commentaire  de  M.  Crâne.  La  littérature  des  contes 
est  immense,  et  personne  ne  peut  se  flatter  de  la  posséder  tout  entière. 
Ce  que  je  reprocherais  plutôt  au  travail,  à  bien  des  égards  très  méri- 
tant, de  M.  C,  c'est  la  façon  dont  il  est  disposé.  M.  C.  a  trop  suivi 
l'exemple  de  certains  savants  allemands  qui  se  plaisent  à  accumuler  les 
rapprochements  sans  les  classer.  Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  de 
déterminer  les  différents  types  entre  lesquels  les  rédactions  d'un  même 
conte  se  distribuent.  Les  types  une  fois  déterminés,  le  nombre  des  copies 
que  l'on  pourra  réunir  de  chacun  d'eux  importe  peu.  Or  M.  G.  n'a  pas 
souvent  pris  la  peine  de  classer  par  types  les  rédactions  qu'il  énumère. 
Que  l'on  prenne  par  exemple  l'histoire  si  souvent  contée  de  l'a  ange  et 
l'ermite  «.  M.  C.  en  indique  de  très  nombreuses  rédactions,  mais  quelles 
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variantes  présenicut-ciies  ?  A  combien  de  types  se  réduisent-elles  en 
dernière  analyse?  M.  Crâne  ne  nous  le  dit  pas.  L'article  consacré  au 
même  récit  dans  le  commentaire  de  Bo\on  (p.  242),  est  beaucoup  plus 
succinct  et  surtout  moins  riche  en  rapprochements;  mais  là  du  moins 
on  s'est  efforcé  de  déterminer  les  types  principaux  des  rédactions  du 
moyen  âge.  On  regrette  aussi  de  ne  pas  trouver,  soit  dans  les  notes  soit 
dans  l'introduction,  quelques  recherches  sur  les  sources  où  Jacques  de 
Vitri  a  puisé  ses  récits. 

En   somme,  malgré  des    imperfections  presque  inévitables,   travail 
estimable  et  utile, 

P.  M. 


00.  —  Geschiclite  dei*  Moralstreitigkeiten  in  der  rœmischkatholischen 
Kirche  mit  Beitraegen  zur  Geschichte  und  Charakteristik  der  Jesuitenordens  auf 
Grund  ungedruckter  Actenstûcke.  Nœrdiingen,  Beck,  1889.  In-8,  2  volumes. 

Sous  ce  titre  le  célèbre  Dôllinger  et  H.  Reusch  ont  fait  paraître  deux 
volumes  importants  pour  la  connaissance  des  discussions  théologiques 
et  morales  depuis  trois  siècles.  C'est  une  contribution  fort  intéressante  à 
l'histoire  des  jésuites  et  à  celle  de  la  casuistique.  Le  tome  second  est  con- 
sacré tout  entier  à  la  reproduction  de  pièces  inédites  qui  ont  souvent  un 
intérêt  général  On  remarquera  notamment  les  pièces  80  et  81  relatives  à 
la  condamnation  du  fameux  livre  deBellarmin  contre  Barclay.  Ace  pro- 
pos, il  peut  être  utile  de  noter  ici  que  le  dernier  historien  de  Barclay,  le 
très  regretté  Ernest  Dubois,  s'est  mépris  en  disant  que  Bellarmin  n'avait 
pas  dû  avoir  sous  les  yeux  l'édition  princeps  du  De  potestate papae  de 
Barclay  (1609),  parce  qu'il  en  a  parlé  inexactement.  Ce  sont,  au  con- 
traire, les  bibliographes  qui  ont  trompé  M.  Dubois.  Tous  les  dires  de 
Bellarmin  rapportés  par  M.  Dubois  conviennent  parfaitement  à  l'édition 
princeps  de  1609  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  nous  appartient. 

L'ordre  chronologique  n'a  pas  été  adopté  pour  la  publication  des 
textes  inédits  que  renferme  le  tome  second,  et  nousle  regrettons. 

V. 


01.    —    Eug.    Beusier.    Quelques    pages    sui*    l'Iiistoire    des    Huguenote. 

I  vol.  in-i2,  xvi-23o  pages.  Paris,  Fischbacher,  1891. 

Des  amis  de  M.  Bersier  ont  recueilli  dans  ce  volume  les  conférences, 
les  discours,  et  les  autres  articles  que  l'éminent  orateur  avait  consacrés, 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  à  Thistoire  des  huguenots.  Voici  Pénu- 
mération  des  morceaux  contenus  dans  ce  tome  :  I"  Conférence  sur 
l'amiral  de  Coligny.  M.  B.  a  été  Pun  des  membres  les  plus  actifs 
du  comité,  qui  réunit  la  somme  nécessaire  pour  élever  une  statue  à 
l'amiral,  près  du  temple  de  l'Oratoire,  en  face  du  Louvre.  lia  parcouru 
tous  les  centres  protestants  et  a  fait  revivre  devant  des  auditoires  nom- 
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breuxla  figure  du  plus  grand  des  huguenots.  Nous  trouvons  en  tête  du 
volume  le  fond  de  sa  conférence,  dont  les  détails  ont  varié,  selon  les 
villes  ou  les  pays  oU  Torateur  s'est  fait  entendre.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut 
ici  admirer  le  plus,  l'éloquence  qui  vient  du  cœur,  ou  bien  la  sûreté 
des  informations,  la  fidélité  du  portrait.  De  telles  pages  vengent  Coli- 
gny  des  fantaisies  de  M.  Charles  Buet.  Est-il  besoin  de  rappeler  que 
M.  B.  avait  écrit  précédemment  un  gros  volume,  fort  bien  fait,  inti- 
tulé :  Coligny  avant  les  guerres  de  religion?  II.  Discours  prononcé 
le  17  juillet  1889,  lors  de  l'inauguration  du  monument  de  Coligny. 
Morceau  magnifique  ou,  comme  dit  M.  Sabatier  dans  l'introduc- 
tion de  ce  livre,  «  morceau  de  grande  envergure  et  de  beauté  clas- 
sique ».  III.  Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  l'École  libre  des 
sciences  religieuses.  Cette  école  fut  organisée  à  Paris,  à  la  fin  de 
l'année  1873  ;  elle  disparut,  quand  la  Faculté  de  théologie  de  Stras- 
bourg fut  transférée  dans  cette  ville.  M.  B.  rappelle  dans  son  discours 
le  rôle  des  Académies  protestantes  établies,  au  xvii«  siècle,  à  Sedan  et  à 
Saumur.  Il  cite  avec  éloge  les  noms  des  principaux  savants  huguenots 
de  cette  époque.  IV.  La  Révocation.  Le  22  octobre  i885,  au  deu- 
xième centenaire  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  les  protes- 
tants se  sont  réunis  à  l'Oratoire  et  M.  B.,  chargé  du  discours,  a  surtout 
fait  ressortir  que  tous  les  hauts  personnages  du  xvii^  siècle,  magistrats 
et  évêques,  ont  célébré  en  termes  enthousiastes  la  faute  commise  par 
Louis  X IV.  Il  donne,  en  appendice  à  son  discours,  le  texte  des  Jugements 
portés  par  les  contemporains  sur  Tédit  du  roi.  V.  Les  réfugiés  français 
et  leurs  industries.  C'est  la  reproduction  d'une  conférence  faite  devant 
la  Société  protestante  du  travail,  le  10  mai  1886.  On  n'y  trouvera 
aucun  détail  bien  nouveau;  M.  Bersier  y  résume  seulement  d'une  façon 
éloquente  les  travaux  de  Ch.  Weiss,  de  Smiles,  de  Muret,  etc.  VL  Le 
centenaire  de  l'Édit  de  tolérance.  Article  écrit  dans  le  Journal  des 
Débats,  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'édit  de  Malesherbes  qui  accordait 
aux  protestants  le  droit  de  vivre  en  France  et  de  se  marier  légalement 
devant  les  officiers  de  justice. 

Ch.  Pfister. 


92.  —  l>es  Tables  de  La  Fontaine,  par  A.  Delboulle,  additions  à  l'iiistoire 
des  fables,  comparaisons,  rapprochements,  notes  littéraires  et  lexicographiques, 
etc.  Paris,  Bouillon,  1891.  In-8,  174  p. 

M.  Delboulle,  dont  on  sait  la  vaste  lecture,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
réunir  dans  ce  petit  livre  une  foule  de  choses  qui  éclairent  le  texte  des 
Fables  et  qui  ont  échappé  aux  éditeurs  du  La  Fontaine  publié  par  la 
librairie  Hachette  ;  sources  où  a  puisé  le  poète,  comparaisons,  rappro- 
chements, notes  littéraires  et  lexicographiques.  C'est  ainsi  que  pour  la 
Cigale  et  la  Fourmi,  il  cite  Horace  (Sat.,  1,  i),  Virgile  ('G^or^.,  I,  iSS), 
le  Rendus  de  Moilliens,  Eustache  Deschamps,  Baïf,  Jean  Doublet,  Fran- 
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çois  Perrin.  11  transcrit  en  partie  ou  tout  entières  —  et  il  a  bien  fait  — 
les  fables  composées  du  xiii*  au  xvi''  siècle,  particulièiement  les  Contes 
moralises  de  Nicole  Bozon  et  les  apologues  de  Laurent  Valla  si  joli- 
ment agrémentés  par  Guill.  Tardif  (et  il  donne  même  à  la  fin  du  volume 
un  glossaire  explicatif  des  mots  difficiles  ou  tombés  en  désuétude).  Nous 
ne  lui  reprochons  que  de  n'avoir  pas  cité  le  texte  grec  de  Ménandre  et 
de  donner  p.  167,  la  fausse  date  de  1694.  Mais  tout  le  monde  lui  saura 
le  plus  grand  gré  d^avoir  de  façon  si  copieuse  et  si  neuve  enrichi  le  com- 
mentaire des  Fables. 

X 

93.  —  Berllnei-  IVeudrucke.  I-II.  Friedrich  Nicola's  Kleiner  feiner  Almanach 
1777  u.  1778.  Erster  u.  Zweiter  Jahrgang,  p.  p.  G.  Ellinger,  xxxvi  et  64  p.  ; 
x(i  et  86  p. 

94.  —  m.  Nicolaus  Paucliers  Wohlklingende  Paucke,  (1650-1675),  und  drei 
Singspiele  Ciirisiian  Reuters  (1703  u.  1710;,  p.  p.  G.  Ellinger.  In-8,  xxiv  et  71  p. 

95.  —  IV.  Musen  und  Grazien  in  der  Mark.  Ged.  von  F.  W.  A.  Schmidt,  p.  p. 
L.  Geiger.  ln-8,  xxii  et  71  p. 

96.  —  V  et  VI.  Von  gelehrten  Sachen  im  Jahrgang  1751  der  Berlin.  Privil.  Zeitung, 
p.  p.  B.  A.  Wagner.  In-8,  95  p.;  vu  et  102  p, 

Berlin,  Paetel,  1888-1889.  Chaque  volume,  3  mark;  les  six  volumes  ensemble, 
12  mark. 

Ces  six  volumes  composent  la  première  série  d'une  jolie  collection 
que  nous  avons  déjà  annoncée  à  nos  lecteurs,  les  Réimpressions  ber- 
linoises. 

Les  deux  premiers  volumes  publiés  par  M.  G.  Ellinger,  ne  nous 
montrent  pas  le  Berlinerthum  sous  son  plus  beau  côté.  Ils  reproduisent 
le  Kleiner  feiner  Almanach  que  Nicolai  fit  paraître  en  1777  et  en  1778 
pour  se  moquer  de  Padmiration  que  la  jeune  école  affichait  pour  le 
chant  populaire.  Mais,  comme  le  dit  très  bien  M.  E.,  Nicolai  qui  ne 
fut  qu'un  autre  Gottsched,  manqua  absolument  son  but  :  le  «  plat 
rationnaliste  »  cherchait  à  rendre  ses  adversaires  ridicules;  bien  loin  de 
leur  nuire,  il  perdit  par  l'étroitesse  de  son  jugement  et  par  sa  lourde  et 
grossière  polémique  le  peu  de  crédit  qui  lui  restait  encore.  Les  intro- 
ductions de  M.  E.  renferment  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  sur 
ce  curieux  épisode  de  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  au  xviii^  siècle. 
L'éditeur  rappelle  le  chaud  panégyrique  du  Volkslied  qu'entonnèrent 
à  la  fois  Herder  et  Burger;  il  montre  que  l'étude  insérée  par  Biirger 
dans  le  Deutsches  Muséum  excita  la  bile  de  Nicolai  ;  il  analyse  les  pro- 
cédés que  le  libraire-littérateur  employa  pour  se  moquer  des  Stiirmer, 
et  fait  voir  que  Nicolai  —  tout  comme  dans  les  Freuden  des  jungen 
Werther  —  ne  sut  nullement  manier  la  parodie  :  «  sous  le  bonnet  de 
fou  dont  il  s'est  affublé,  sort  toujours  le  froid  et  sec  philistin  qui  prêche 
la  raison  et  ne  peut  s'empêcher  d'exhiber  sa  morale  mal  à  propos  » 
(p.  xvMi).  Enfin,  M.  E.  expose  les  points  de  vue  auxquels  se  plaça 
Nicolai  pour  composer  sa  collection  :  «  mettre  au  jour  quelques  beaux 
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morceaux,  mais  y  mêler  de  propos  déterminé  de  très  méchantes  pièces 
pour  montrer  que  tous  les  chants  populaires  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
copiés  »  (lettre  à  Lessing.  Lachmann,  Xlil,  586).  Nicolai  a  donc  mis  à 
côté  des  Volkslieder  du  xvi»  siècle  dont  il  sentait  la  beauté,  des  romances 
frivoles,  des  poésies  enfantines,  des  chansons  équivoques,  sottes,  rus- 
tiques, sans  s'imaginer  que  dans  ces  pièces  mêmes  il  y  avait  encore 
quelques  traits  charmants,  ni  sans  songer,  comme  disait  Lessing,  qu'il 
confondait  ces  deux  choses,  Volk  et  Pobel,  le  peuple  et  la  populace. 

M.  E.  publie  encore  dans  la  même  collection  la  wohlklingende 
Paucke  de  Nicolas  Peucker.  Sa  préface  nous  renseigne  aussi  complète- 
ment que  possible  sur  ce  poète  qui  représente,  avec  Michel  Schirmer, 
la  vie  littéraire  de  Berlin  au  milieu  du  xviie  siècle  et  qui  ne  fit  que  des 
poèmes  de  circonstance.  M.  E.  nous  le  montre  versifiant  en  toute  occa- 
sion, semant  dans  ses  poésies,  selon  Tusage  du  temps,  des  plaisanteries 
douteuses  et  parfois  des  obscénités ,  célébrant  le  grand  Electeur , 
—  assez  platement  et  moins  «  joliment  »  que  le  croit  son  biographe  — 
décrivant  au  passage  les  curiosités  du  Berlin  de  son  époque.  Aux  poé- 
sies de  Peucker  (nous  n'avons  ici  que  le  dessus  du  panier)  M.  Ellinger 
a  joint  trois  opérettes  de  Christian  Reuter,  le  poète  le  plus  remarquable 
qui  ait  paru  à  Berlin  depuis  Paul  Gerhardt  et  jusqu'à  Lessing,  et, 
comme  on  sait,  l'auteur  du  Schehnuffsky.  Voici  les  titres  de  ces  opé- 
rettes :  Die  frohlockende  Spree,  Das  frohlockende  Charlotte nbur g, 
Mars  und  Irène. 

Le  quatrième  volume  des  Réimpressions  renferme  les  poésies  de  ce 
Schmidl,  pasteur  de  Werneuchen,  qui  publia  en  1795,  à  Berlin,  IcKalen- 
der  der  Musen  und  Gra\ien.  Gœthe,  comme  on  sait,  se  moqua  de  lui 
dans  une  pièce  de  vers  intitulée  Musen  und  Crânien  in  der  Mark,  et 
Schmidt  ne  s'est  pas  relevé  de  ce  coup  ;  il  a  passé  depuis  pour  le  prin- 
cipal représentant  de  la  poésie  plate  et  vulgaire.  M.  Ludwig  Geiger 
nous  donne  des  extraits  de  l'œuvre  de  Schmidt;  cette  œuvre,  dit-il,  ne 
peut  manquer  dans  une  collection  des  Réimpressions  berlinoises  où  il 
faut  donner  la  préférence  aux  choses  rares  et  caractéristiques.  Il  repro- 
duit le  texte  de  Schmidt,  orthographe  et  ponctuation,  avec  une  extrême 
fidélité,  sans  oublier  les  remarques  de  botanique,  de  géographie  et  de 
langue  que  le  brave  pasteur  avait  soin  d'ajouter.  Il  cite  dans  son  intro- 
duction, outre  les  vers  de  Gœthe,  les  jugements  sévères  des  critiques 
du  temps,  entre  autres  de  Schlegel  et  de  Gôcking.  Mais  il  mentionne 
également  les  appréciations  favorables  de  Reichardt,  de  Gœdeke,  de 
Jacob  Grimm,  et  d'autres  encore;  lui-même,  tout  en  reconnaissant  que 
Schmidt  copie  trop  littéralement  la  nature,  qu'il  a  des  expressions  basses 
et  triviales,  que  ses  rimes  sont  recherchées,  trouve  aussi  que  Schmidt 
avait  quelque  talent  naturel  et  parfois  de  la  simplicité  '. 

La  première  série  des  Réimpressions  berlinoises  se  termine  par  deux 
volumes  qui  renferment  tous  les  articles  littéraires  parus  dans  la  Galette 

I.  Citons  encore  les  p.x-xiii  de  l'introduction  qui  retracent  l'existence  de  Schmidt. 
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de  Fo55  pendant  l'année  lySi.  Ces  articles  sont  courts;  mais  ils  font 
connaître  les  ouvrages  que  lisait  le  public  berlinois  au  milieu  du 
xviii^  siècle,  et  ils  ont  Lessing  pour  auteur.  Depuis  le  i8  février  ijSi 
jusqu'à  la  fin  de  l'année,  le  jeune  écrivain  a  rendu  compte  de  toutes  ou 
de  presque  toutes  les  publications.  Même  là  où  l'on  croirait  ne  trouver 
que  des  annonces  de  librairie,  on  découvre  parfois  des  tournures  propres 
à  Lessing  :  M.  Wagner  qui  publie  ces  deux  volumes,  revendique  même 
pour  Lessing  la  longue  dissertation  sur  la  constitution  suédoise  fn"  47). 
Il  a  du  reste  publié  avec  grand  soin  le  texte  de  ces  articles  von  gelehrten 
Sachen. 

Nous  parlerons  prochainement  de  la  seconde  série  des  Réimpressions 
berlinoises  qui  compte  quatre  volumes  :  VAlmanach  des  Muses,  publié 
à  Berlin  en  1806  par  Chamisso  et  Varnliagen;  le  Faust  de  Julius  von 
Voss(i823);  àts  poésies  berlinoises  parues  de  1763  à  1806,  et  recueil- 
lies par  M.  L.  Geiger;  les  chants  populaires  sur  Frédéric  II,  particuliè- 
rement pendant  la  guerre  de  Sept  Ans. 

A.  Ch. 

97.  —  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française.  Mémoires  aecreta  de 
Foui-nier  l'Américain,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  le  ms.  des 
Archives  nationales,  avec  introduction  et  notes,  par  F. -A.  Aulard.  Paris,  Cha- 
ravay,  1890,  xx  et  100  p. 

Fournier  V Américain  (il  avait  dirigé  à  Saint  Domingue  une  fabrique 
de  tafia),  était  aux  5  et  6  octobre,  au  20  juin,  au  10  août;  il  conduisit 
les  prisonniers  d'Orléans  à  Versailles  où  ils  furent  massacrés  le  8  sep- 
tembre 1792  (et  il  semble  qu'on  ne  puisse  lui  imputer  cette  septem- 
brisade);  jusqu'à  la  chute  du  trône  il  a,  comrne  dit  M.  Aulard,  contribué 
de  son  bras  au  succès  de  tout  les  coups  d'État  populaires.  Arrêté  en 
Tan  II  et  incarcéré  à  l'Abbaye,  il  écrivit  des  Mémoires  secrets  que  per- 
sonne n'a  encore  consultés  et  que  M.  A.  publie  aujourd'hui.  Nous  en 
conseillons  la  lecture.  Elle  offre  de  l'intérêt  :  si  Fournier  écrit  gros- 
sièrement, brutalement,  comme  il  a  agi,  si  l'on  voit  d'après  son  récit 
qu'il  ne  s'est  jeté  dans  la  Révolution  que  par  mécontentement  et  dépit, 
qu'il  n'a  voulu  que  frapper  des  coups  et  «  remplir  sa  bourse  »,  il  avait 
observé;  il  vit  ce  qu'il  faisait  et  ce  que  faisaient  les  autres.  «  Ne  le 
prenez  pas  pour  un  menteur,  dit  M.  Aulard  ;  il  a  en  poche  presque 
toutes  les  preuves,  parfois  notariées,  de  ce  qu'il  avance;  il  ne  fait  rien 
sans  demander  un  certificat;  les  allégalions  essentielles  de  ses  mémoires 
sont  déclarées  conformes  par  des  pièces  dûment  signées  qui  font  partie 
de  ses  papiers  aux  Archives.  Ces  précautions,  qu'il  pousse  à  un  point 
incroyable,  ne  sont  point  d'un  véritable  homme  de  bien,  et  je  me  gar- 
derai de  présenter  les  mémoires  de  Fournier  comme  absolument  sin- 
cères; cependant  il  est  sûr  que  la  plupart  des  faits  qui  y  sont  exposés, 
sont  vrais  ».  (p.  xix).  On  remerciera  donc  l'infatigable  et  savant  profes- 
seur d'avoir  publié  ces  Mémoires^  les  souvenirs  d'un  combattant  de  la 
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rue  :  Fournier  ajoute  bien  des  traits  au  tableau  des  grandes  journées 
révolutionnaires;  il  corrige  ou  complète  bien  des  détails  importants; 
il  ajoute  quelques  particularités  aux  données,  si  rares,  que  nous  avons 
sur  l'histoire  du  club  des  Cordeliers.  L'introduction  et  le  commentaire 
rehaussent  encore  la  valeur  de  cette  publication.  L'introduction  est  une 
biographie,  aussi  complète  que  possible  de  Fournier;  elle  renferme 
nombre  de  faits  inédits  ;  elle  rectifie  Ternaux  (Terreur,  III,  638)  sur 
quelques  points;  elle  donne  la  liste  des  opuscules  de  ['Américain.  Le 
commentaire  éclaircit  le  récit  de  Fournier  par  des  extraits  de  ses  papiers, 
et  surtout  de  son  Mémoire  expositif,  du  3  février  1790,  ainsi  que  par 
des  notes  tirées  du  Moniteur  ou  des  témoignages  des  contemporains. 

A.  C. 


98.  —  G.  de  Crozals.  La  France.  Antliologie  géographique.  Paris,  Delà- 
grave,  1890,  427  p. 

Une  anthologie  géographique  est  presque  une  nouveauté.  Depuis  les 
Lectures  géographiques  de  Raffy,  qui  ont  fait  fortune,  aucune  n'avait 
paru  qui  fût  digne  d'être  signalée.  Le  mérite  de  cette  sorte  d'ouvrages  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'heureux  choix  des  morceaux;  il  se  révèle 
bien  davantage  dans  leur  ordonnance.  A  ce  double  titre,  l'élégant 
volume  de  M.  de  Crozals  satisfait-il  aux  besoins  du  genre?  Pour  la 
disposition,  M.  de  G.  a  respecté  la  méthode  didactique  avec  trop  de 
scrupule  peut-être  :  il  sépare  rigoureusement  la  géographie  physique  de 
la  géographie  politique.  Pourquoi,  par  exemple,  placer  dans  un  chapitre 
les  considérations  géologiques,  et  dans  un  autre  très  éloigné,  l'exploita- 
tion de  la  houille?  Pourquoi  distraire  les  ports  des  côtes?  Pourquoi 
décrire  à  la  page  128  les  marais  salants  et  à  la  page  3g3  les  salines  de 
Bourg  de  Batz?  M.  de  C.  se  fût,  sans  inconvénient,  affranchi  de  ces 
distinctions  factices  et  malheureusement  classiques  ;  il  eût  mis  en  relief 
rharmonie  entre  les  phénomènes  de  la  nature  et  les  œuvres  humaines, 
entre  l'homme  et  le  milieu.  Pour  la  quantité  et  la  qualité  des  extraits, 
il  est  certain  que  M.  de  C.  ne  pouvait  contenter  tout  le  monde.  Cer- 
taines régions  se  plaindront  d'être  négligées,  la  Normandie,  la  Flandre, 
la  Lorraine  ;  et  toutes  jalouseront  le  Midi,  qui  semble  avoir  inspiré  une 
littérature  géographique  plus  riche.  M.  de  C  montre  un  plus  large 
éclectisme  à  l'égard  des  écrivains  que  des  provinces  :  il  fait  à  certains 
publicistes,  à  certains  auteurs  de  seconde  main,  trop  d'emprunts  —  et 
trop  d'honneur;  il  oublie  quelques  pages  et  quelques  noms  de  marque  : 
la  discrétion  nous  oblige,  dans  Tun  et  l'autre  groupe,  à  ne  désigner 
personne.  Que  M.  de  C.  ne  s'en  soit  pas  tenu  aux  géographes  profes- 
sionnels, rien  de  mieux;  les  littérateurs,  les  romanciers,  les  poètes  que 
M.  de  C.  exclut,  savent  au  moins  aussi  bien  que  les  géographes,  voir  et 
dépeindre.  Le  tout  est  d'éviter  les  disparates.  La  transition  est  un  peu 
bien    brusque    d'une   explication    scientifique   du  mistral    de   M.   Ch. 
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Martin  à  un  passage  de  Numa  Roumestan;  un  délicieux  morceau  de 
Pierre  Loti  est  enchâssé  entre  deux  pages  de  définitions  des  climats.  Le 
lecteur  doutera  aussi  parfois  si  c'est  la  France  actuelle  ou  la  France 
d'autrefois  qui  défile  devant  ses  yeux;  il  ne  connaîtra  Plombières  que 
d'après  Montaigne,  Aix  en  Provence  que  d'après  le  président  de  Brosses, 
Montpellier,  que  d'après  le  voyageur  anglais  Arthur  Young,  Toulouse  et 
Montauban,  que  par  des  lettres  particulièrement  insignifiantes  de  Buffon. 
Sans  nier  Tintérét  de  ces  descriptions  rétrospectives,  les  écoliers,  aux- 
quels ce  livre  est  destiné,  auront  plus  de  profit,  sinon  plus  de  plaisir, 
à  connaître  les  choses  et  les  gens  d'aujourd'hui. 

Le  recueil  prête  peu  à  la  critique  doctrinale  :  quand  M.  de  C.  ne 
s'embarrasse  pas  d'emprunter  définitions  et  théories  aux  meilleures  auto- 
rités, il  les  trouve  dans  Elisée  Reclus.  L'on  ne  souscrira  qu'avec  réserve 
à  la  division  que  M.  de  C.  adopte,  d'après  M.  Raulin,  du  sol  français  en 
régions  naturelles;  on  pourrait  peut-être  aussi  contester  le  chiffre  fati- 
dique des  sept  climats  de  la  France. 

De  toutes  ces  observations,  concluons  qu'il  n'est  pas  facile  de  faire 
une  anthologie,  et  sachons  en  d'autant  plus  de  gré  à  l'essai  de  M.  de 
Crozals.  Ce  livre  servira  l'enseignement  de  la  géographie;  il  a  plus 
d'attrait  qu'un  manuel,  et  peut-être,  en  dépit  des  lacunes,  plus  de  vertu 
pédagogique  :  car  il  fait  comprendre  la  France;  il  la  fait  aimer, 

B.    AUERBACH. 


gg.  —  t,e  Soudstn    Algérleng    par    Mario  Vivarez.    Paris,    Cerf,     1890,    in-12. 
3  fr.  5o. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  est  :  Projet  de  voie  ferrée  transsaha- 
rienne, Alger  —  Lac  Tchad.  L'œuvre  elle-même  est  une  étude  des  con- 
ditions d'établissement  du  chemin  de  fer,  qui,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  reliera  le  littoral  méditerranéen  aux  régions  centrales 
du  Soudan.  M.  Vivarez  nous  décrit  le  pays  et  ses  productions,  et  discute 
les  innombrables  projets  de  pénétration  qui  ont  été  proposés  depuis 
quelques  années.  A  son  avis,  si  Timbouctou  est  le  point  qu'on  veut 
atteindre,  c'est  d'Oran  qu'il  faut  partir,  en  profitant  de  la  ligne  déjà 
construite  jusqu'à  Aïn-Sefra.  Mais,  dit-il,  l'objectif  sérieux  doit  être  le 
lac  Tchad,  et  la  ligne,  dont  la  tête  doit  être  Alger,  se  prolongera  jusqu'à 
Kouka  ou  Kano,  en  traversant  Laghouat,  les  Mzab,  la  vallée  de  l'Ighar- 
ghar,  Temassinin,  les  sources  duTintarabyn  et  les  Damerghou  ^  C'est 
un  projet  fort  grandiose. 

H.  D.  DE  G. 

I.  L'auteur  a  cru  devoir  adopter  un  nouveau  mode  de  transcription  des  mots  ara- 
bes en  caractères  latins.  Ainsi,  il  écrit  Çahara.,  pour  Sahara;  notre  oreille  ne  per- 
çoit pas  la  différence  Cela  ne  serait  rien  ;  mais  il  écrit  Cheykhr  et  Laghrouat, 
Qovan,  et  veut  substituer  la  lettre  anglaise  PF  à  la  diplitongue  on,  ce  qui  conduira 
les  lecteurs  non  initiés  à  une  véritable  confusion  de  prononciation. 
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loo,  —  Alfred  Fouillée.  L'avenli-  tle  la  métaphyelque  fondée  sur  l'expé« 

rfence.  Paris,  Alcan,  1889,  xvi  et  3o4  p.  in-8.  5  fr. 
lOi.  —  Jd.  L'évolutionnlsme  des   îdées-forces.   Ibid.,   1890,  xciv   et  3o3    p. 

in-8.  7  fr.  60. 
102.  —  Id.    La   morale,    l'art    et    la  religion    d'après  M.  Guyau.  Ibid.,   1889, 

196  p.  in-8.  3  fr.   73. 
io3.  —  M.  Guyau.  Kdueatlon  et  liêrédlté.  Ibid  ,   1889,  ^^  et  3o4  p.  in-8.  5  fr. 

M.  Fouillée  a  consacré  vingt-cinq  laborieuses  années  au  développe- 
ment d^un  esprit  éminemment  susceptible  de  progrès;  aujourd'hui,  en 
possession  d'une  culture  historique  et  scientifique  remarquablement 
forte,  et  de  la  pleine  maturité  de  sa  pensée,  il  rassemble  les  idées  qu'il  a 
proposées,  défendues,  modifiées,  semées  partout  avec  une  activité  sans 
relâche,  et  en  entreprend  l'exposition  systématique  en  une  série  d'ou- 
vrages longuement  préparés.  A  quelques  mois  de  distance  il  a  donné  au 
public  l'introduction  critique  à  l'œuvre  entière,  et  l'exposé  des  principes 
psychologiques  et  métaphysiques  qui  en  sont  le  fondement.  Sa  psycho- 
logie, nous  dit-on,  ne  doit  point  tardera  paraître.  Son  système  de  mo- 
rale suivra  bientôt.  —  Il  est  dès  à  présent  certain  que  cet  ensemble 
d'ouvrages  fera  honneur  à  notre  temps. 

Les  traits  essentiels  de  son  esprit  ne  se  sont  pas  modifiés;  il  est  resté 
le  vigoureux  excitateur  qu'il  a  toujours  été.  Sa  force  est  double  ;  elle  est 
dans  l'admirable  lucidité  et  la  souple  vivacité  de  sa  critique,  qui  faisait, 
dit-on,  le  charme  entraînant  de  sa  parole,  et  elle  est  dans  la  sagacité 
divinatrice  de  sa  pensée,  dans  son  sentiment  délicat  et  vif  du  concret, 
de  Factuel,  de  ce  qu'il  y  a  de  vivant  et  de  nouveau  dans  les  esprits  de 
notre  temps.  Peu  importe  que  sa  philosophie  ait  au  plus  haut  degré  les 
caractères  qu'il  prête  à  la  métaphysique  contemporaine,  qu'elle  soit 
analytique  et  critique  plutôt  que  constructive,  qu'il  soit  plus  fort  dans 
la  critique  que  dans  la  construction,  qu'il  soit  démêleur  d'idées  bien 
plus  que  créateur,  et  qu'il  reste  quelque  chose  d'un  peu  vague  et  d'un 
peu  fuyant  jusque  dans  les  formules  les  plus  abstraites  et  les  plus  rigou- 
reuses de  sa  doctrine.  A  elle  seule,  la  critique  est  une  belle  tâche.  Ne 
dût-il  obtenir  pour  unique  résultat  que  d'extraire  enfin  les  philosophes 
français  de  l'ornière  kantienne  où  ils  dorment,  parce  qu'on  ne  peut  qu'y 
dormir,  que  le  service  rendu  serait  déjà  inappréciable. 

Mais  il  y  a  plus.  Il  a  le  sentiment  très  exact  et  très  précis  de  la  voie 
ouverte  à  la  philosophie  de  notre  temps,  et  il  y  marche  en  avant  des 
hommes  qui  s'y  sont  le  plus  délibérément  engagés.  Il  est  manifestement 
en  avant  de  Spencer,  et  il  est  en  avant  de  Wundt,  dont  il  partage  les 
idées  les  plus  essentielles  (caractère  immanent  de  la  métaphysique,  pri- 
mordialité  de  la  volonté,  etc.),  mais  dont  il  n'a  point  l'attachement  à 
de  certaines  idées  traditionnelles  et  vieillies. 

Guyau  est  mort  à  trente-trois  ans,  laissant  neuf  livres  dont  quatre  au 
moins  méritent  de  vivre,  et  qui  sont  déjà  l'ébauche  d'une  oeuvre  qui 
eût  pu  être  grande  et  belle.   Les    belles   et   touchantes   pages  que   M. 
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Fouillée  lui  consacre  et  son  livre  posthume  sur  l'éducation  nous  font 
apprécier  une  fois  de  plus  la  riche  variété  de  son  esprit  et  les  exception- 
nelles ressources  de  sa  sensibilité.  Lucien  Herr. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  ~  M.  A.  Chuquet  vient  de  publier  à  la  librairie  Cerf  (In-8%  237  p. 
avec  carte)  un  volume  intitulé  La  trahison  de  Dumourie^.  Nous  en  reproduisons  la 
préface.  «  Après  Jemappes,  Neerwinden  :  la  Belgique,  conquise  en  novembre  1792, 
est  perdue  en  mars  1793;  exaspéré  par  ses  revers,  Dumouriez,  qui  se  qualifiait  de 
général  des  sans-culottes,  entreprend  de  restaurer  la  monarchie,  mais  il  pactise  avec 
l'étranger,  et  son  armée  l'abandonne.  Tels  sont  les  événements  retracés  dans  ce 
volume  qui  comprend  cinq  chapitres  :  L expédition  de  Hollande,  Aix-la-Chapelle, 
Neerwinden  et  Louvain,  Le  colonel  Mack,  La  trahison.  •» 

—  Le  troisième  volume  de  la  traduction,  entreprise  par  M.  Paul  Viollet,  de 
l'ouvrage  d'Adolphe  Schmidt,  Paris  pendant  la  Révolution  d'après  les  rapports  de 
la  police  secrète,  Affaires  sociales,  a  paru  à  la  librairie  Champion. 
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Séance  du  6  février  i8gi . 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  basi- 
lique de  Saint-Martin  de  Tours. 

M.  Henri  We:l  annonce  la  découverte  de  nouveaux  fragments  d'Euripide,  trouvés 
par  M.Flinders  Petiiedansun  tombeau  de  Kurob  (Fayoum),  déchiffrés  par  MM.Sayce 
et  Mahaft'y  et  publiés  par  ce  dernier  dans  VHermathena.  D'après  d'autres  papiers 
trouvés  dans  les  mêmes  caisses  de  momie,  on  suppose  que  ces  vers  ont  été  copiés 
vers  l'an  23o  avant  notre  ère.  Ils  appartiennent  à  la  dernière  partie  de  VAntiope, 
partie  qui,  sans  être  la  plus  dramatique  de  la  pièce,  offre  néanmoins  un  intérêt 
sérieux.  Les  deux  his  de  Zeus  et  d'Antiope  vont  prendre  le  gouvernement  de  Thèbes. 
Hermès,  apportant  les  ordres  de  Zeus,  fait  la  paix  entre  ces  deux  princes  et  le  roi 
Lycos,  forcé  de  se  démettre.  Il  annonce  qu'aux  sons  de  la  lyre  d'Amphion,  des 
quartiers  de  rochers  viendront  d'eux-mêmes  former  les  murs  de  Thèbes.  C'est  la 
revanche  du  poète  et  du  penseur,  qui  avait,  dit  M  Weil,  soutenu  la  prééminence  des 
choses  de  l'esprit  contre  son  frère,  le  défenseur  de  l'éducation  exclusive  du  corps 
et  des  choses  d'une  utilité  immédiate  :  Amphion  avait  cédé,  il  avait  renoncé  à  sa  lyre; 
il  se  trouve  que  la  lyre  est  bonne  à  quelque  chose. 

M.  Julien  Havet,  conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  nationale,  lit  une  note 
sur  la  date  des  couronnements  des  rois  Hugues  Capet  et  Robert  le  Pieux. 

On  a  cru  pouvoir  alléguer,  pour  fixer  les  dates  de  ces  deux  cérémonies,  un  frag- 
ment de  chronique  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  publié  au  xvi«  siècle  par  Pierre  Pithou 
et  réimprimé  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France.  M.  J.  Havet  monrre  que  ce 
texte,  altéré  par  des  interpolations  modernes,  n'a  pas  la  valeur  qu'on  lui  attribuait. 
Lee  seuls  témoignages  qui  doivent  faire  autorité  sont  ceux  de  l'historien  Richer  et 
des  Annales  de  Saint-Denis. 

11  résulte  de  ces  textes  que  Hugues  Capet  fut  couronné  à  Noyon,  le  mercredi 
1er  juin  gy.7^  dix  jours  à  peine  après  la  mort  du  dernier  roi  carolingien,  Louis  V, 
qui  était  survenue  le  2  i  ou  le  22  mai.  La  cérémonie  fut  probablement  renouvelée 
le  dimanche  3  juillet  suivant.  Robert,  associé  cette  année  même  au  trône  paternel, 
fut  couronné  oans  la  cathédrale  d'Orléans,  le  vendredi  3o  décembre  987.  Ces  diver- 
ses solennités  furent  présidées  par  l'archevêque  de  Reims,  Adalbéron 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  Heiss  (Aloïs),  Les  Médailleurs 
de  la  Renaissance  :  Florence  et  les  Florentins  ;  —  par  M.  Delisie,  Aristote,  AOr,v<xio»/ 
llo'ytnix,  texte  grec  récemment  découvert  et  publié,  sous  la  direction  des  administra- 
teurs du  musée  britannique,  par  M.  Kenyon  ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  ;  Bas- 
set (René),  les  Dictons  satiriques  attribués  à  Sidi  Ahmed. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le,  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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104.  —  Pleyte-Abel.    Zur  Geschiclite   der  Hïeroglypliersclirîft,  von  W. 

Pleyte,  Conservator  am  Niederlaendischen  Reichsmusaeum  zu  Leyden  nach  dem 
HoUaendischen    von   Cari  Abel.   Leipzig,   W.   Friedrich,  1890,  in-8,  48  p. 

M.  Pleyte  avait  publié  en  hollandais  dans  un  Journal  d'éducation 
une  série  d'articles,  oia  il  exposait  rapidement  Thistoire  de  l'écriture 
hiéroglyphique.  Le  hollandais  n'est  pas  accessible  à  beaucoup  de  person- 
nes :  c'est  donc  un  service  signalé  que  M.  Cari  Abel  a  rendu  non 
seulement  aux  savants,  mais  au  public  entier,  en  faisant  passer  l'opuscule 
de  M.  Pleyte  dans  une  langue  plus  répandue.  Les  savants  trouveront 
dans  cette  brochure  si  courte  quelques  idées  ingénieuses  et  nouvelles; 
le  public  y  verra,  exposée  avec  beaucoup  de  clarté,  la  façon  dont  l'écri- 
ture hiéroglyphique  s'est  développée  de  l'idéogramme  à  la  lettre  alpha- 
bétique. J'espère  que  plusieurs  de  ceux  qui  la  liront  y  prendront  le  goût 
de  nos  études,  à  l'école  de  M.  Pleyte. 

G.  Maspero. 


Io5.  —  BeîtPîBSO  zui'  i^^ssyriologie  und  verglelclienden  Bemilisclien 
Spr-sjcli-wîssenscliaft,  herausgegeben  von  Fried.  Delitzsch  und  P.  Haupt, 
Erster  Band,  Heft  2.  Leipzig,  J.  G.  Hinrichs,   1890;  in-8,  p.  3ôg-6'i6. 

Plusieurs  des  travaux  publiés  dans  le  second  fascicule  de  ce  recueil 
important  sont  la  continuation  ou  le  complément  de  dissertations  con- 
tenues dans  la  précédente  livraison  (v.  Revue  du  23  juin  1890).  M.  F. 
Praetorius  donne  la  suite  de  ses  remarques  sur  Tétymologie  et  la  dériva- 
tion de  certains  noms  éthiopiens;  M.  G.  Steindorf  achève  son  étude  sur 
la  transcription  des  noms  égyptiens  qui  se  trouvent  dans  les  annales 
d'Assurbanipal;  M.  Delitzsch  traduit  et  commente  une  nouvelle  série 
de  documents  épistolaires  assyriens.  Les  nouvelles  dissertations  qui 
sont  jointes  à  celles-ci  n'offrent  pas  un  moindre  intérêt  pour  la  philo- 
logie sémitique  en  général  et  pour  Tassyriologie  en  particulier.  M.  R. 
Kraetzschmar  discute  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition  l'origine,  le 
Nouvelle  série,  XXXL  8 


142  REVUE   CRITIQUE 

caractère  et  les  diffe'rents  emplois  du  pronom  relatif  assyrien  sha:  il  est 
bien  douteux  que  cette  particule  ait  été  employée  comme  préposition, 
au  lieu  de  ana;  mais  l'auteur  lui-même,  dans  un  appendice  imprimé  à 
la  fin  du  volume,  reconnaît  que  tous  les  exemples  cités  à  l'appui  de 
son  opinion  peuvent  s'expliquer  d'une  autre  manière.  M.  Martin  Jaeger 
traite  une  question  fort  controversée,  à  savoir,  si  l'assyrien  a  retenu  la 
semi-voyelle j^orf.  Les  conclusions  de  M.  J.  s'écartent  notablement  de 
celles  qui  ont  été  données  par  M.  Haupt.  Il  admet,  avec  la  grande 
majorité  des  assyriologues,  que  l'yod  ne  se  maintient  pas  en  assyrien  au 
commencement  des  mots;  mais  il  lit  aya,  iya,  eya,  uya,  les  groupes 
de  signes  a  a,  i-a,  e-a,  u-a,  que  M.  H.  lit  a  a,  i'a,  ea,  n'a.  Il  faut  bien 
dire  que  les  variations  de  l'écriture  fournissent  un  appui  plus  ou  moins 
solide  aux  opinions  diverses  qui  ont  été  émises  sur  le  sujet  \  Cependant 
les  arguments  de  M.  J.,  fondés  sur  la  comparaison  des  autres  idiomes 
sémitiques,  sur  les  lois  connues  de  la  phonétique  assyrienne  et  sur  les 
données  même  de  l'écriture  cunéiforme,  ne  laissent  pas  de  rendre  sa 
thèse  assez  vraisemblable.  M.  H.  ne  tardera  pas  sans  doute  à  la  dis- 
cuter. Il  est  certain  que  la  question  avance  et  que  l'on  peut  espérer  une 
solution  prochaine.  Sous  un  titre  modeste,  «  Comptes  de  tisserand 
babylonien  n,  M.  R.  Zehnpfund  publie  un  travail  également  important 
au  point  de  vue  de  la  lexicographie  et  à  celui  de  l'histoire  des  mœurs  et 
coutumes  :  il  a  choisi  un  certain  nombre  de  textes  du  temps  de  Nabu- 
nahid%  tous  relatifs  au  même  objet,  c'est-à-dire  aux  fournitures  d'étoffes 
pour  l'usage  religieux,  l'habillement  et  la  coiflure  des  statues  divines. 
On  ne  saurait  se  flatter,  en  expliquant  de  pareils  documents,  de  résou- 
dre toutes  les  difficultés  qu'ils  présentent  :  M.  Z.  sait  douter  où  il  faut; 
mais  il  est  arrivé  dans  l'ensemble  à  des  résultats  très  satisfaisants;  il  a 
interprété  heureusement  la  plupart  de  ses  textes  et  fixé  le  sens  d'un  très 
grand  nombre  de  mots.  Enfin,  M.  J.  Flemming  a  retracé  dans  une 
intéressante  notice  la  carrière  scientifique  de  Ludolf,  qui  a  fondé  en 
Europe  l'étude  de  la  langue  éthiopienne. 

Le  second  fascicule  des  Beitraege  est  digne  du  premier.  De  telles 
publications  méritent  tous  les  éloges;  ou  plutôt  il  est  inutile  de  les 
louer,  car  elles  se  recommandent  assez  d'elles-mêmes. 

A.  LoisY. 


1.  Quelques-unes  de  ces  variantes  n'ont  peut-être  pas  toute  la  portée  qu'on  leur 
attribue.  Ainsi  le  mot  a-a-bu  «  ennemi  »  se  trouve  écrit  aussi  a-ia-bii  et  ia-a- 
bu.  M.  J.  croit  à  l'existence  de  deux  mots,  ayabu  et  iyabu.  Il  me  semble  que  ia-a- 
bu  est  simplement  une  écriture  irrégulière,  pour  a-ia-bii.  Ne  irouve-t-on  pas  dans 
les  inscriptions  de  Sargon  le  nom  du  même  personnage  écrit  tantôt  Rusd,  tantôt 
Ursd?  Il  y  a  d'autres  exemples  d'inversions  semblables. 

2.  Edités  par  J.  Strassmayer  dans  ses  Texte  von  Nabouibiis.  M.  Z.  observe  à  bon 
droit  que  ce  litre  n'est  pas  exact.  Les  textes  en  question  ne  sont  pas  des  inscriptions 
deNabunahid;  ils  appartiennent  seulement  à  son  époque. 
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106.  —    Sophus    BuGGE.    Beîti'îKge  xviv  etyiiaoïogîscîjen   ErlaiUterung  der 

Armenischen  Sprache.  In-8,  5i   pp.  Christiania,  1889. 

M.  Bugge  donne  dans  cette  brochure  l'étymologie  d'une  centaine  de 
mots  arméniens  dont  il  se  sert  pour  établir  toute  une  série  de  lois  pho- 
nétiques nouvelles.  De  ces  étymologies,  quelques-unes  peuvent  être 
considérées  comme  acquises,  (celle  de  movanam,  ariiin  par  exemple), 
quelques  autres  sont  plus  ou  moins  séduisantes,  mais  l'intérêt  prin- 
cipal du  livre  est  dans  les  lois  phonétiques  nouvelles  :  la  plupart 
tendent  à  indiquer  une  influence  de  Paccent  indo-européen  sur  le  trai- 
tement des  consonnes  arméniennes.  Ces  lois  sont  en  trop  grand  nom- 
bre pour  qu'on  puisse  les  examiner  toutes  ici;  nous  nous  bornerons  à 
en  critiquer  une  pour  donner  une  idée  des  procédés  de  démonstration 
de  M.  B. 

Sous  les  n°s  roi- 108  de  sa  brochure,  il  se  propose  de  montrer  qu'une 
occlusive  sourde,  placée  dans  la  syllabe  qui  précède  la  protonique  indo- 
européenne, donne  une  occlusive  sonore  en  arménien.  Cet  énoncé  éveille 
à  lui  seul  des  doutes  :  à  supposer  qu'un  phénomène  aussi  complexe  se 
soit  produit  en  arménien,  il  y  a  bien  peu  de  chances  pour  qu'il  en  reste 
une  seule  trace  probante  dans  une  langue  aussi  obscure  au  point  de  vue 
étymologique.  Mais  il  faut  examiner  le  détail.  La  loi  est  faite  pour 
expliquer  le  d  du  pronom  du  [■=:  lat.  tu)  et  du  thème  démonstratif  d- 
(cf.  skr.  ta-)  :  ces  mots  étant,  au  moins  dans  une  partie  des  cas, 
atones,  ont  pu  se  trouver  quelquefois  dans  la  position  définie  par 
la  loi  posée  ;  puis  la  forme  ainsi  produite  se  serait  généralisée.  Il  n'y  a 
pas  là,  on  le  voit,  les  éléments  d'une  démonstration;  M.  B.  recourt 
alors  à  quelques  étymologies.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  celle 
qu'il  donne  de  dandirn,  et  dont  il  reconnaît  lui-même  la  fragilité; 
ni  au  rapprochement  de  gangur,  (cheveux  frisés)  avec  le  tchèque 
kutchera,  (boucle  de  cheveux)  :  le  rapprochement  d\in  mot  arménien 
et  d'un  mot  d'un  dialecte  slave  moderne  n'est  pas  assez  solide  pour  jus- 
tifier une  loi  phonétique.  Restent  les  étymologies  de  agvav^  (corbeau)  et 
&/»r,  (colline)  pour  lesquels  M.  B.  suppose  des  formes  indo-européennes: 
^kTuf-pô-  *pnpari^  cf.  skr.  kârava-,  pdrvata-.  Mais  d'abord  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  deux  étymologies  n'est  solide  :  dans  agvav,  l'a  prothé- 
tique  est  mexpliqué  :  Va  de  asti,  (astre),  se  retrouve  en  grec  et  en 
latin;  Va  de  amis,  (mois)  est  accidentellement  développé  par  m,  comme 
il  l'est  régulièrement  par  r  initiale;  le  r  n'est  pas  davantage  expliqué  : 
enfin  pour  justifier  -av-  il  faut  poser  la  loi  :  i.  e.  -uxp-  donne  arm.  -av- 
dont  on  n'a  pas  d'autre  exemple;  —  pour  rapprocher  blur  du  sanscrit 
pdrvata-  (montagne),  il  faudrait  d'abord  établir  que  ce  sens  n'est  pas  un 
développement  purement  indien  (V.  dict.  de  Saint-Pétersbourg);  le  zd. 
paurvatd-  un  a-a.^  dont  le  sens  ne  nous  est  pas  donné  par  la  tradition, 
n'est  pas  une  garantie  suffisante  ;  en  dehors  de  cette  difficulté  de  sens,  il 
y  a  de  nombreuses  difficultés  phonétiques.  Enfin  ces  deux  étymologies 
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seraient  établies  que  l'on  n'aurait  encore  rien  obtenu  :  M.  B.  ne  donne 
aucune  justification  de  ses  accentuations  indo-européennes,  et,  en  effet, 
il  n'y  en  a  aucune  à  donner.  La  loi  proposée  est  donc  une  hypothèse, 
appuyée  sur  d'autres  hypothèses  dont  nous  n'avons  même  pas  un  com- 
mencement de  preuve. 

Heureusement  plus  d'une  des  étymologies  de  M.  B.  peut  subsister  en 
dépit  de  la  fragilité  des  lois  phonétiques  qu'elles  prétendent  démontrer. 
Ainsi,  sous  le  n°  i3  on  trouve  l'arm.  aganil^  (s'habiller),  rapproché  de 
lit.  auuîi,  lat  ind-uo.  Si,  comme  le  croit  l'auteur,  le  g  représente  ici  un 
j}^  entre  deux  voyelles  ,  cette  étymologie  est  trop  directement  con- 
traire à  une  loi  phonétique  établie  pour  être  admissible.  Mais,  en  réa- 
lité, ^  représente  ici  «^  devant  semi-voyelle,  comme  dans  taigr,  kogi, 
aregi  (r=  *rewyos),  génitif  de  ^zrey  (=*  rewis),  loganam.  On  doit  sans 
doute  expliquer  logan-  agan-  par  d'anciens  "^  lown-  *awn-  où  le  tp  au 
lieu  de  ii  serait  dû  à  l'influence  de  l'aoriste.  — On  voit  que  l'étymologie 
peut  être  justifiée  et  reste  probable. 

Ce  sont  là  d'heureuses  rencontres  :  ajoutons  qu'on  les  trouve  natu- 
relles chez  M.  E.  dont  les  publications  sont  toujours    si   suggestives. 
Mais,  d'une  manière  générale,  l'étymologie  arménienne  exige  plus   de 
prudence.  En  effet,  l'accent  d'intensité  arménien  sur  la  pénultième  a 
amené  la  chute  d'à  peu  près  toutes  les  finales ,  et  d'une  partie  des  voyelles 
qui  précèdent   la   pénultième;   des  chutes  de  consonnes  et  des   méta- 
thèses  ont  entièrement  défiguré  les  mots;  le  sort  de  certains  phonèmes 
indo-européens  en  arménien  n'est  pas  encore  établi  :  ces  diverses  cir- 
constances font  qu'il  n'y  a  pas  de  langue  où  il  soit  plus  facile  de  donner 
des  justifications   phonétiques,  et  par   suite  qu'il  y   en   a  pas  où  ces 
justifications  prouvent  moins.  Par  exemple,  le  sens  du  nom  de  nombre 
hin g  [cinq]  nous  garantit  son  origine;  mais,  si  cette  origine  était  obs- 
cure, voici  les  hypothèses  qu'on  aurait  pu  faire  :  h  peut  représenter  p, 
k2,  s,  ou  n'avoir  aucune  valeur  étymologique;  i  devant  n  se  tire  indif- 
féramment  de  ë,  ê,  ou  i;  g  peut  ici  remonter  à  gh  on  k2  '.  total  :  vingt- 
quatre  possibilités,  à  quoi  il  faut  ajouter  que,  la  finale  étant  tombée,  le 
mot  pouvait  se  terminer  primitivement  par  une  voyelle  quelconque, 
suivie  ou  non  d'une  consonne  quelconque  :  aussi  la  phonétique  armé- 
nienne, qui  peut  à  la  rigueur  servir  de  confirmation  à  une  étymologie 
probable  par  ailleurs,  ne  peut-elle  presque  jamais  servir  de  preuve  à 
une  étymologie  douteuse.  — Ce  n'est  pas  tout  :  le  vocabulaire  arménien 
se  compose,  pour  la  plus  grande  partie,  d'emprunts  :  or,  si  deux  des 
sources  d'emprunts  (la  source  Pehlvie  et  la  source  Syriaque)  sont  bien 
étudiées,  d'autres  sont  encore  à  peu  près  inconnues,  et,  par  suite,  le 
fait  qu'un  mot  arménien  n'est  emprunté  ni  au   Pehlvi,  ni  au  Syriaque, 
ne  crée  même  pas  une  probabilité  qu'il  appartienne  au  fonds  indo-euro- 
péen. Dès  lors,  deux  précautions  sont  nécessaires  pour  établir  une  éty- 
mologie arménienne  :  i°  Prouvei,  par  les  moyens  dont  nous  disposons, 
qu'il    existait  en    indo-européen  un  mol  tel  que  le  mot   supposé.   — 
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2^  Rendre  probable  que  le  mot  arménien  n'est  pas  un  emprunt.  M.  B., 
loin  de  prendre  ces  deux  précautions,  ne  fait  pas  difliculté  de  com- 
parer des  substantifs  arméniens,  c'est-à-dire  l'espèce  des  mots  la  plus 
sujette  aux  emprunts,  à  des  mots  dont  la  forme  indo-européenne  est 
obscure,  et  dont  il  ne  signale  l'existence  que  dans  une  seule  langue 
(parfois  connue  à  date  récente)  en  dehors  de  l'arménien.  Un  exemple 
montrera  où  peut  conduire  cet  oubli  des  conditions  nécessaires  du  sujet  : 
pour  prouver  que  le  t  indo-européen  peut  subsister  en  arménien,  M.  B. 
compare  talithcxy  (jeune  fille)  au  grec  TaXiç.  Or,  talithajr  est  un  mot 
sémitique  et  donné  pour  tel  dans  le  principal  texte  oîi  il  se  trouve.  (Ev. 
Marc,  V,  41).  Cette  erreur  en  dit  plus  que  toutes  les  critiques  sur  la 
méthode  de  l'auteur'. —  Nous  ne  pouvons  cependant  terminer  cet  arti- 
cle sans  rendre  hommage  à  la  puissance  de  combinaison  dont  M.  Bugge 
a  fait  preuve  sur  un  terrain  si  nouveau  pour  lui,  et  où  il  sera  facilement 
maître,  s'il  veut  bien  se  rendre  compte  des  étroites  limites  imposées  à  la 
philologie  arménienne. 

A.  Meillet. 


107.  —  Les  statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité,  par  E.  Pottier. 
Ouvrage  illustré  de  92  gravures.  Paris,  Hachette,  1890.  In-8,  vi-3i4  p.  (Biblio- 
thèque des  Merveilles). 

Le  vers  de  Martial  que  M.  E.  Pottier  a  choisi  pour  épigraphe  : 
Sum  fragilis  sed  iu.moneo,  ne  sperne  sigillum! 

pourrait  s'appliquer,  mutatis  miitandis,  à  son  ouvrage.  C'est  un  travail 
de  vulgarisation,  qui  fait  partie  d'une  Bibliothèque  dite  des  Merveilles 
où  tous  les  volumes  d'archéologie  sont  négligeables;  mais  c'est  un  livi'e 
à  lire,  à  relire,  à  méditer  :  Tu,  motieo,  ne  sferne  libellum. 

Le  premier  mérite  de  Fauteur  est  d'avoir  traité  dans  son  ensemble  un 
sujet  qui  ne  l'avait  point  été  avant  lui.  Un  connaisseur  de  dos  de  livres 
objectera  peut-être  Les  terres  cuites  grecques  funèbres  de  P.  Biardot; 
répondons  d'avance  que  c'est  un  tissu  d'absurdités.  M.  P.  a  eu  des  pré-, 
curseurs  et  des  modèles  pour  ses  différents  chapitres  :  il  les  a  très  loya- 
lement cités  (ce  que  ne  font  pas  d'habitude  les  vulgarisateurs);  mais 
comme  il  n'a  dit  nulle  part  que  son  travail  est  le  premier  qui  embrasse 
toute  la  matière,  je  suis  forcé  de  le  dire  ici  en  son  lieu. 

La  seconde  qualité  de  M.  P.,  c'est  d'avoir  très  bien  disposé  un  sujet 
complexe  et  d'en  avoir  équilibré  les  développements  en  artiste.  L'ordre 
suivi  n'est  ni  chronologique  ni  géographique  :  c'est  celui  du  progrès 
général  de  l'art.  Après  les  terres-cuites  orientales  et  les  premiers  essais 
en  pays  grecs,  M.  P.  aborde  (p.  23)  ce  qu'il  appelle  «  la  constitution  des 
styles  et  des  sujets  »  ,  part  de  l'imitation  et  de  la  tradition  dans 
l'œuvre  des  coroplastes.  Avec  le  chapitre  intitulé  «  le  style  attique  » 

I.  M.  B.  a  depuis  reconnu  et  signalé  son  erreur. 
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(p.  5  3),  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'art  proprement  dit;  c^est  dans 
cette  section  que  M.  P.  étudie  les  admirables  ligurines  trouvées  à  Chypre: 
il  a  bien  raison,  et  cet  exemple  sutïit  à  montrer  combien  le  classement 
purement  idéographique  serait  peu  heureux. 

A  la  période  attique,  où  dominent  les  images  de  divinités,  succède,  au 
iv"  et  au  m"  siècle,  la  période  tanagréenne,  où  les  sujets  familiers  s^in- 
troduisent  dans  Part.  M.  P.,  comme  Rayet,  place  les  belles  figurines  de 
Tanagre  au  iv<'  siècle;  il  faut  avouer  que  l'on  n'en  sait  encore  rien  et 
qu'elles  pourraient  être  plus  récentes.  En  revanche,  l'auteur  a  très 
finement  montré  (p.  97)  «  l'évolution  qui  conduit  des  sévères  déesses 
du  v^  siècle  aux  coquettes  tanagréennes  »  ;  sur  ce  terrain,  la  conciliation 
n'est  pas  impossible  entre  les  symbolistes  raisonnables  et  les  réalistes 
même  militants  comme  O.  Rayet. 

Après  la  période  dite  tanagréenne  commence  celle  de  l'art  hellénis- 
tique :  les  types  de  divinités,  surtout  ceux  des  cycles  de  Bacchus  et  de 
Vénus,  dominent  de  nouveau  dans  les  ateliers  des  coroplastes.  Alors 
aussi  paraissent  les  imitations  des  œuvres  delà  grande  sculpture  (incon- 
nues à  Tanagre),  qui  ajoutent  tant  d'intérêt  à  la  série  des  terres-cuites  de 
Smyrne.  M.  P.  étudie  successivement  Part  hellénistique  des  coroplastes 
en  Grèce,  en  Cyrénaïque,  en  Crimée;  puis  il  passe  aux  nécropoles  asia- 
tiques et  s'occupe  avec  détail  de  Myrina,  de  Cymé  et  de  Tarse.  Natu- 
rellement, il  ne  mentionne  les  prétendus  «  groupes  d'Asie-Mineure  » 
que  pour  les  exclure  de  son  étude;  la  page  qu'il  leur  consacre  (p.  ipS), 
dans  un  livre  destiné  à  être  lu  par  tous  les  amateurs,  gênera  sans  doute 
la  spéculation  peu  scrupuleuse  qu'enrichit  cette  mystification  prolongée. 
J'aurais  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  la  forme  que  M.  P.  y  donne 
à  l'expression  de  ses  sentiments  :  mais  à  quoi  bon,  puisque  je  sais  que 
nous  sommes  d'accord?  J'aime  mieux  louer  l'excellente  économie  des 
chapitres  suivants,  sur  les  terres-cuites  de  Sicile  et  d'Italie  (p.  197),  de 
Pompéï  et  du  Latium  (p.  227),  de  la  Gaule  romaine  (p.  236).  La  revue 
des  monuments  et  des  provenances  achevée  ^,  l'auteur  passe  aux  questions 
techniques  que  soulève  la  fabrication,  sujet  déjà  bien  traité  par  M.Mar- 
tha,  puis  à  l'irritant  problème  de  la  «  destination  des  terres-cuites  », 
auquel  M.  P.  a  consacré  en  i883  une  thèse  latine  —  très  peu  lue,  comme 
toutes  les  thèses  latines.  Il  en  donne  ici  une  édition  nouvelle,  revue  et 
quelque  peu  écourtée.  La  conclusion  de  M.  P.  est  éclectique,  sans  être 
vague  :  les  figurines  de  terre  cuite  ne  sont  pas  spécialement  funéraires; 
ce  sont  des  ex-voto  lato  sensu,  qui,  par  suite,  se  trouvent  ici  dans  des 
tombes,  là  dans  des  laraires  privés,  là  dans  des  temples.  Reste  l'objection 
que  j'ai  déjà  fait  valoir  souvent  :  comment  expliquer  l'absence  à  peu 


I.  La  table  dos  provenances  dressée  aux  p.  3i3-3i4  n'est  pas  tout  à  fait  complète  : 
ajouter  Amoigos,  Anihcdon,  Assos,  Calymnos,  Chios,  Gorythios,  Krctiie,  Lesbos, 
Parcs,  Samos.  Mais  M.  P.  n'avait  ni  la  prétention  ni  le  devoir  d'être  complet  et 
mon  observation  n'est  pas  une  critique. 
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près  complète,  du  moins  en  Grèce  et  à  Myrina,  de  figurines  représentant 
Jupiter  et  Neptune?  Il  y  a  là  une  très  grosse  difficulté. 

Les  quatre-vingt-douze  gravures  insérées  dans  le  texte  sont  fort  bonnes; 
quelques-unes  sont  même  exquises  et  font  honneur  au  dessinateur 
M.  Devillard.  On  voudrait  parfois  moins  de  hachures  entrecroisées 
(p.  i63)  et  plus  de  soin  dans  le  rendu  des  physionomies  (p.  loi).  Telles 
quelles,  je  les  trouve  bien  supérieures  à  celles  de  la  Sammlung  Sabii- 
roff,  tome  II,  qui  coûtent  200  francs. 

Ce  qui  plaira  surtout  dans  le  joli  livre  de  M.  Pottier,  c'est  la  candeur 
et  la  vénusté  du  style.  Il  y  a  là  des  pages  charmantes;  rien  n'y  est  vul- 
gaire. JVm  dirais  plus  si  je  n'étais  l'ami  de  l'auteur,  ce  que  je  n'avais  pas 

encore  regretté. 

Salomon  Reinach. 


loS.  —  Triieologîscliei*  «latai-esbericlit,  herausgegeben  von  R.  A.  Lipsius. 
Freibourg  i.  B.,  J.  C.  B.  Mohr,  1889.  In-8,  x,  170  p.  (4me  et  dernière  partie  de 
l'Annuaire  de  la  littérature  de  i888j. 

En  annonçant  naguère  (1889,  n°  52)  \' Annuaire  théologique  ^pwhXïé 
sous  la  direction  de  Lipsius  pour  les  productions  parues  en  1888,  nous 
déclarions  n'avoir  pas  encore  entre  les  mains  le  quatrième  fascicule, 
consacré  à  la  théologie  pratique  et  à  Part  ecclésiastique.  Celui  ci  s'est, 
en  effet,  quelque  peu  fait  attendre  et,  à  notre  tour,  nous  ne  nous  sommes 
pas  hâté  d'en  accuser  réception.  Voici  le  contenu  du  présent  cahier  : 
Théologie  pratique  à  l'exception  du  droit  ecclésiastique  et  de  la  consti- 
tution des  Eglises,  se  divisant  en  Homilétique,  catéchétique  et  théologie 
pastorale,  chapitre  traité  par  M.  Ehlers;  M.  Woltersdorf  a  analysé  les 
publications  relatives  au  droit  et  à  la  constitution  des  églises  :  Droit 
ecclésiastique  en  général;  droit  ecclésiastique  national  et  provincial; 
affaires  matrimoniales  et  éducation  religieuse;  rapports  de  l'Église  et  de 
l'Etat;  constitution  de  TEglise  évangélique  (de  Prusse).  Un  chapitre 
curieux  est  celui  que  M.  Kind  a  établi  sous  la  rubrique  :  Associations 
ecclésiastiques.  Il  y  est  traité  de  sociétés  qui  se  proposent  un  but  spécial 
tel  que  l'évangélisation  des  païens,  la  conversion  des  Juifs.  M.  Dreyer 
traite  de  la  littérature  relative  à  la  prédication  et  à  l'édification;  M.  Hasen- 
clever,  de  Tart  ecclésiastique;  enfin  M.  Spitta,  de  la  liturgique.  Je  tiens 
à  signaler  sous  le  titre  de  Kaiserpredigten,  littéralement  sermons  impé- 
riaux, la  nomenclature  des  discours  prononcés  par  des  ecclésiastiques  à 
l'occasion  de  la  mort  des  empereurs  Guillaume  et  Frédéric.  La  liste  ne 
tient  pas  moins  de  quatre  pages  et  demie  du  texte  le  plus  serré.  L'édi- 
teur la  fait  suivre  de  la  curieuse  remarque  qu'on  va  lire  :  «  Les  nom- 
breuses prédications  qui  s'impriment  et  se  publient  isolément  chaque 
année  ne  peuvent  pas,  en  général,  être  mentionnées  dans  l'Annuaire,  En 
effet,  elles  n'ont  la  plupart  du  temps  qu'une  signification  éphémère  et 
locale.   Nous  faisons  coite  année  en   faveur  des  Kaiserpredigten  une 
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exception,  qui  répond  au  vœu  général.  L'année  1888  restera  à  jamais 
marquée  par  la  mort  des  deux  premiers  empereurs  allemands,  qui  doit 
un  si  grand  retentissement  non  seulement  à  la  personnalité  exception- 
nelle des  défunts,  mais  encore  aux  circonstances  dont  cette  mort  a  été 
entourée.  La  prédication  évangélique  a  montré  dans  ces  moments  qu'elle 
était  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  »  Quiconque  connaît  tant  soit  peu  l'Alle- 
magne, reconnaîtra  dans  ces  lignes  l'association  de  l'intérêt  scientifique, 
de  la  préoccupation  patriotique  et  du  sentiment  religieux  que  nos  voi- 
sins réalisent  sans  effort.  Ici,  la  note  religieuse  est  protestante,  ce  dont 
nul  ne  saurait  s'étonner  ni  se  choquer. 

Le  présent  fascicule,  complétant  le  volume  de  la  littérature  de  1888, 
contient  :  1°  une  table  générale  des  matières  ;  2°  une  liste  des  pério- 
diques analysés  et  cités  au  cours  du  volume;  3°  enfin  sous  la  rubrique 
Register,  une  table  par  ordre  alphabétique  de  tous  les  ouvrages  analysés. 

Nous  ne  redirons  pas  pour  la  seconde  fois  tout  ce  que  nous  pensons 
de  l'utilité  d'une  publication  telle  que  V Annuaire  théologique  de  Lipsius. 

Mo  Vernes. 


109.  —  G.  Lanson.    Boseuet.    Paris,    Lecène,  Oudin  et  C'%    1891.  In-iS  jésus, 
xn-522  pp. 

Je  doute  que  Bossuet  ait  autant  de  chances  que  M.  Lanson  le  supposa 
(Avant-propoSf  p.  vi-x),  de  rentrer  en  grâce  auprès  des  générations  nou- 
velles, mais  si  ce  regain  de  popularité  doit  se  produire,  cet  intéressant 
petit  livre  y  contribuera  certainement  pour  beaucoup. 

M.  L.  n'a  pas  prétendu  «  faire  une  étude  complète  de  l'œuvre  de  Bos- 
suet »,  étude  qu'il  serait  prématuré  d'entreprendre  avant  que  des  travaux 
de  détail  aient  éclairci  plusieurs  parties  assez  mal  connues  de  «  cette 
œuvre  immense  ».  Comment,  par  exemple,  apprécier  avec  assurance  la 
controverse  avec  Richard  Simon,  tant  que  les  travaux  d'exégèse  du  célè- 
bre oratorien  n'auront  pas  été  étudiés  de  près  par  quelque  hébraïsant, 
seul  compétent  pour  décider  si  à  cette  date  les  critiques  de  Bossuet 
étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  justifiées?  Et  de  même  peut-on  faire 
autre  chose  que  de  raconter  les  dehors,  parfois  si  amusants  du  reste,  de  la 
querelle  quiétiste,  avant  qu'un  théologien,  versé  dans  les  Mystiques, 
détermine  avec  précision  la  part  d'erreur  et  de  vérité  que  contenaient 
les  doctrines  opposées?  Mais  ce  que  la  critique  doit  toujours  essayer, 
c'est  «  de  faire  sentir  pourquoi  il  faut  étudier  Bossuet  et  comment  il 
faut  l'étudier  »  ;  c'est  d'«  offrir  à  ceux  qui  tenteraient  cette  lecture  austère, 
un  secours  qui  en  rende  les  difficultés  moindres  et  l'intérêt  plus  sensi- 
ble ».  M.  L.  s'est  chargé  de  cette  tâche  et  il  l'a  excellemment  remplie. 

Il  étudie  successivement,  dans  Bossuet,  l'homme  et  l'écrivain,  —  l'ora- 
teur; —  le  précepteur  du  Dauphin,  —  l'historien,  —  le  théologien 
controversiste,  —  l'évêque,  —  le  philosophe.  Aucun  des  aspects  de  ce 
génie  si  varié,  aucun  des  emplois  de  cette  activité  si  souple  et  infati- 
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gable  n'est  omis,  on  le  voit,   dans  ce  tableau  d'ensemble.  Sans  doute 
chacune  des  questions  que  nous  venons  d  enumérer  «  demanderait,  — 
M.  L.  le  reconnaît  lui-même,  —  tout  un  livre  ».  Sur  chacune  d'elles, 
cependant,  il  en  a  su  dire  assez,  soit  pour  redresser  les  préjugés  énormes 
que  la  majorité,  même  des  gens  cultivés,  conserve  sur  le  compte  de  Bos- 
suet,  soit  pour  éveiller  et  diriger  la  curiosité  des  chercheurs  qui  vou- 
draient aborder  directement  la  lecture  de  ces  substantiels  écrits,   dont 
souvent  à  peine  on  sait  les  titres.  M.  L.  ne  <e  borne  pas  du  reste  à  pro- 
fiter des  travaux  de  ceux  qui,  comme  MM  .  Floquet  et  Gandar,  comme 
MM.  Nisard,  Brunetière  et  Faguet,  ont  ouvert  et  élargi  successivement 
la  voie  à  cette   réliabilitation,  sinon  du  talent  heureusement  incontesté 
de  Bossuet,  du  moins  de  sa  personne  et  de  ses  idées.  M.  L.   apporte  à 
cette  œuvre  de  justice  littéraire  la  contribution  de  recherches  originales 
et  de  réflexions  personnelles,  A  ce  point  de  vue,  le  chapitre  sur  Phoînme 
et  Vécrivain;  —   le  chapitre  sur  les  Idées  politiques  de  Bossuet,  où 
M.  L.  insiste  avec  abondance  sur  les  emprunts  de  l'écrivain  catholique 
à  Aristote  et  à  Hobbes;  —  l'exposé  pénétrant  et  précis,  dans  le  cin- 
quième chapitre,  des  principes  directeurs  de  la  controverse  de  Bossuet 
avec  les  protestants,  —  paraîtront  très  neufs  et  très  dignes  d'attention. 
Les  informations  de  M.  L.  semblent  partout  irréprochables,  A  peine 
convient-il  de  relever  quelques  détails  de  médiocre  importance.  Si  Bos- 
suet a  publié  en  1682  le  Traité  touchant  la  communion  sous  les  Deux 
Espèces,  —  duquel,  au  reste,  M.  L.  ne  parle  et  ne  devait  parler  qu'inci- 
demment (p.  342),  —  ce  n'était  pas  uniquement  pour  «  répliquer  »  à  un 
ouvrage,  tout  récent  alors,  de  Jurieu.  C'est    que  cette  question   parti- 
culière avait  toujours  passionné  les  controversistes  des  deux  partis  et 
qu'elle  s'imposait  davantage  à  leur  attention,  depuis  que  les  projets  de 
Réunion  étaient  repris  d'une  façon  précise  et  pratique,  en  Allemagne  et 
en  France,  par  le  pouvoir  civil  et  par  les  théologiens.  —  Je  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse,  jusqu'à  présent,  affirmer  d'une  façon  absolue,  que  Bos- 
suet a  ne  souffrit   de  violence  »  dans  son  diocèse  (p.  14),  ni  avant,  ni 
après  la  Révocation.  M.  L.  me  paraît  être  plus  dans  la  mesure  exacte 
quand  il  reprend  en  détail  (p.  4.=^ 4-455)  cette  question  délicate.  Mais  il 
a  tort  de  dire  (p.  456)  que  l'assurance  donnée  par  Bossuet  (Lettre  pas- 
torale de  1686)  que  «  personne,  à  sa  connaissance,  n'avait  été  maltraité 
dans  son  évêché  »,  ne  provoqua,  de  la  part  des  intéressés,  aucune  contra- 
diction. Les  réfugiés  protestèrent  vivement  en  Angleterre  et  en  Hollande 
(cf.  la  lettre  du  P.  Johnston  à  Bossuet,  dans  le  t.  XVI II  de  l'édition  de 
Versailles,  p.  1 82  ;  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres^  d'octobre 
1686,  etc.). 

Les  jugements  de  M.  L.  sont  ceux  d'un  esprit  élevé,  très  ouvert,  très 
fin  et  judicieux.  Parfois  cependant  je  trouve  que  sa  solidité  classique 
fait  des  concessions  un  peu  bien  complaisantes  aux  modernes  subtilités 
de  la  psychologie  littéraire.  C'est  ainsi  qu'il  croit  devoir  se  demander 
(p.  54-55)  si  Bossuet  «  ne  s'est  pas  trop  paisiblement,  trop  entièrement 
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résigné  à  se  passer  de  la  sainte  pauvreté?  »  J'avoue  que  cette  inquiétude 
me  paraît  d'un  tolstoïsme  excessif,  surtout  quand  on  a,  comme  M,  L., 
le  bon  sens  et  la  loyauté  de  reconnaître  que  Bossuet  usa  sans  faste  de 
ses  rentes  de  prélat,  qu'il  était  généreux,  charitable,  parfaitement  détaché 
des  richesses,  et  que  même,  en  vrai  chrétien,  il  avait  au  fond  l'amour 
de  cette  pauvreté  divine  et  purifiante.  Après  cela,  ne  lui  en  veuillons 
point  de  n'avoir  pas  gémi  publiquement,  ni  même  dans  l'intimité,  sur 
la  nécessité  d'aller  d'ordinaire  en  carrosse.  Ce  «  solide  Bourguignon  », 
que  le  soleil  ni  la  pluie  n'incommodaient  (p.  9)  eût  probablement  pré- 
féré marcher  à  pied.  La  vérité  est  que  le  bien-être  et  les  avantages  maté- 
riels lui  étaient  en  somme  fort  indifférents;  mais  que,  se  sentant  aussi 
impropre  que  possible  aux  choses  d'argent  et  tout  à  fait  incapable  de 
consacrer  son  intelligence  et  son  temps  au  soin  d'économiser  ou  d'ac- 
quérir, il  aimait  à  ne  pas  se  sentir,  comme  il  dit  lui-même,  «  à  l'étroit 
dans  son  domestique  ».  Cette  aisance  assurait  celle  de  sa  pensée  et  sa 
tranquillité  de  méditatif. 

Où  j'aurais  à  faire  des  réserves  un  peu  plus  graves,  c'est  sur  l'esprit 
même  du  livre  de  M.  Lanson.  J'avoue  bien  volontiers  qu' «  il  n'est 
point  d'écrivain,  au  xvii®  siècle  ni  au  xviii^  siècle,  qui  ait  traité  plus  de 
questions  vitales  »  que  Bossuet,  et  «  qui  les  ait  traitées  plus  sérieusement, 
plus  fortement  ».  Je  conviens  sans  la  moindre  difficulté  «  qu'on  peut, 
même  aujourd'hui,  apprendre  d'utiles  vérités  de  la  bouche  de  ce  prêtre 
éloquent,  contre  qui  ces  deux  qualités  ont  créé  un  absurde  préjugé  ». 
J'ai  peur  seulemient  que  cet  «  absurde  préjugé  »,  en  agaçant  M.  L.,  ne 
l'ait  un  peu  poussé  dans  l'excès  contraire.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  son  appréciation  touchant  l'«  actualité  »  pratique  de  la  plu- 
part des  vues  de  Bossuet,  appréciation  qui  est  surtout  une  question  de 
sentiment.  Je  me  borne  à  signaler  aux  curieux  le  chapitre  des  Idées 
politiques,  où  se  manifeste  le  plus  franchement  cette  tendance  à  mon 
avis  exagérée;  on  y  verra  comment,  non  seulement  les  conséquences, 
mais  même  le  principe  de  Bossuet  sont,  suivant  M.  Lanson,  applicables 
aux  démocraties  modernes,  voire  aux  républiques  ;  et  l'on  y  suivra,  sinon 
avec  conviction,  au  moins  avec  intérêt,  les  efforts  ingénieux  du  nouveau 
critique  pour  découvrir  ce  qui,  dans  la  devise  Liberté,  Egalité^ 
Fraternité^  peut  se  concilier  avec  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture 
sainte  par  le  conseiller  d'Etat  de  Louis  XIV  et  le  précepteur  du  Dau- 
phin. Du  reste,  si  ce  paradoxe  assez  provocateur  devait  avoir  pour 
résultat  de  stimuler  la  curiosité  du  grand  public,  —  auquel  cette  étude, 
si  savante  qu'elle  soit,  est  faite  pour  plaire,  —  les  dévots  de  Bossuet  ne 
se  plaindraient  pas  d'une  outrance  apologétique  qui  au  fond,  peut-être, 
n'est  qu'un  artifice  innocent,  et  qui,  au  surplus,  n'ôte  rien  à  la  valeur 
distinguée  d'un  ouvrage  exactement  informé,  sérieusement  pensé,  et 
très  agréablement  écrit. 

A.  Kébelliau. 
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10. —  Etude»  sur  l'Espagne,  par  A.  Morel-Fatio.  Deuxième  série.  Grands 
d'Espagne  et  petits  princes  allemands  du  xviii*  siècle.  Paris,  Bouillon,  1890.  In-8, 
453  p.  5  fr. 

Le  grand  d'Espagne  et  le  petit  prince  allemand  que  nous  présente 
M.  A.  Morel-Fatio,  sont,  l'un,  le  comte  de  Fernan  Nunez,  l'autre,  le 
jrince  de  Salm-Salm. 

Fernan  Nunez,  élevé  aux  frais  du  roi,  enseigne  aux  Gardes  Royales, 
ieutenant,  puis  colonel  du  régiment  de  Castille,  brigadier   en  17Ô7, 
commence  en  1772  un  grand  voyage  qui  le  mène  à  travers  TEurope. 
On  le  trouve  successivement  à  Vienne,  où  il  voit  les  femmes  se  pendre 
bllement  au  bras  de  l'aimable  cardinal  de  Rohan  ,  le  Cardinal-Collier 
(p.  108),  à  Neiss  et  à  Breslau,  où  il  admire,  en  compagnie  de  notre  Gui- 
bert,  la  discipline  de  l'armée  prussienne  et  la  précision  de  ses  manœu- 
vres, à  Paris,  où  il  reçoit  de  ses  parents,  les  Rohan-Chabot,  l'accueil  le 
plus  cordial.  Il  revint  dans  la  péninsule  pour  prendre  part  à  l'expédi- 
tion d'Alger.  Nommé  ambassadeur  à  Lisbonne  en    1778,    il  déploya 
dans  ces  délicates  fonctions  (au  moment  de  la  guerre  de  Findépendance 
américaine]  de  solides  qualités  qui   lui  valurent  la  Toison  d'or   et  le 
poste  de  Paris.  Mais  son  rôle  pendant  le   temps  de   son  ambassade  de 
j  France  fut  plus  difficile  encore;  il  finit  par  se  trouver  dans  une  fausse 
[Situation  et  eut  son  rappel  en  1791;  il  mourut  à  Madrid  quatre  ans 
plus  tard  (23  février  1795).  Il  a  laissé  une  précieuse  Vie  de  Charles  III 
et  un  Journal  de  sa  campagne  d'Afrique  qu'on  ferait  bien  de  publier, 
et,  en    1791,  il   donna  chez  Pierre   Didot,   une  Carta  d  sus  hijos,  ou 
«  Conseils  d'un  père  à  ses  enfants  »,  où  Ton  trouve  bon  nombre  d'obser- 
vations personnelles  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt. 

Emmanuel  de  Salm-Salm  que  nos  mémoires  du  xvm^  siècle  repré- 
sentent comme  tendrement  lié  avec  la  duchesse  de  Bouillon,  Marie 
Edwige  de  Hesse  Rheinfels,  n'avait  pas  encore  de  biographe.  M.  M. -F. 
nous  raconte  les  incidents  de  son  existence  agitée  et  vagabonde.  Salm 
avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  Bra- 
bant  (infanterie  wallone)  et  envoyé  en  garnison  à  Majorque  où  il  fit 
amitié  avec  Nunez.  En  1770,  il  se  rend  aux  Pays-Bas  où  l'appelle  la 
mort  de  son  père,  duc  de  Hoogstraeten,  et,  au  passage,  il  voit  "Voltaire 
qui  le  juge  modeste  et  très  aimable.  Puis  après  avoir  séjourné  avec  son 
régiment  à  Ceuta  et  à  Avila,  il  donne  sa  démission,  visite  les  capitales,  — 
hcorrercortes  était  à  la  mode —  et  entre  enfin  au  service  de  la  France, 
ou,commeil  dit,  d'une  autre  branche  de  la  maison  de  Bourbon  (p.  100). 
Grâce  à  sa  sœur,  princesse  de  Starhemberg.  qui  lui  ménagea  l'appui 
de  Marie  Antoinette,  il  reçut  en  1780  le  brevet  de  colonel  du  régiment 
d'Anhalt,  l'année  suivante  le  grade  de  maréchal  de  camp,  et  le  22  fé- 
vrier 1783  la  qualité  et  les  prérogatives  de  mestre  de  camp  propriétaire 
du  régiment  d'Anhalt  devenu  le  régiment  de  Salm-Salm.  Dépossédé 
par  la  Révolution,  le  brillant  colonel,  le  causeur  des  salons  et  ruelles 
alla  mourir  en  Allemagne  (i8o5). 
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M.  M. -F.  nous  retrace  la  vie  de  ces  deux  personnages  d'après  les  let- 
tres de  Nunez  à  Salm,  saisies  en  1792  et  déposées  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Mais  il  a  consulté,  en  outre,  la  correspondance  diplomatique 
des  ambassadeurs  de  France,  et  sa  biographie  de  Nunez  devient  ainsi  un 
tableau  du  xviii^  siècle  espagnol.  Dès  le  premier  chapitre,  nous  sommes 
initiés  à  l'existence  tout  ensemble  mesquine  et  fastueuse  d'un  grand 
d'Espagne.  Puis  nous  apprenons  ce  qu'était  Tarmée  espagnole,  soldats  et 
chefs,  et  quel  esprit  l'animait,  quelle  valeur  réelle  possédaient  les  gardes 
wallonnes,  de  toutes  les  troupes  étrangères  les  mieux  instruites  et  enca- 
drées. Nous  faisons  connaissance  avec  O'Reilly,  «  le  militaire  à  la 
mode,  rhomme  du  jour  »  (p.  37),  le  grand  faiseur,  comme  auraient  dit 
nos  Jeunes  militaires  français  du  xviii^  siècle,  O'Reilly,  le  souple  et 
insinuant  Irlandais  qui  toutefois  manque  de  patience  et  d'esprit  de 
suite,  qui  se  lance  aveuglément  dans  l'aventure  d'Alger,  qui  ne  montre 
sur  le  terrain  ni  sang-froid  ni  qualités  militaires,  et  qui  devient 
après  le  désastre,  la  personne  la  plus  détestée  d'Espagne  (p.  21 1-224). 
Mais  la  partie  la  plus  attachante  du  volume  est  celle  qui  concerne  la 
colonie  espagnole  de  Paris;  M.  M, -F.  nous  décrit  cette  société  par  le 
menu  et  avec  une  merveilleuse  connaissance  des  documents  de  l'épo- 
que. C'est  le  lourd  et  médiocre  comte  de  Fuentes. C'est  son  fils,  le  mar- 
quis de  Mora,  sur  lequel  notre  auteur  a  recueilli  des  indications  ignorées 
des  chercheurs  français  (p.  i35'i36).  C'est  le  comte  d'Aranda,  le  fier  et 
pétulant  Aragonais,  «  le  type  le  plus  intéressant  et  le  plus  original  de 
la  grandeur  éclairée  du  xviii^  siècle,  f  —  M.  M. -F.  lui  consacre  plus  de 
quarante  pages  (p.  141-183)  où  abondent  les  détails  curieux  et  les  fines 
observations.  —  C'est  la  famille  des  Infantado,  et  celle  des  Santa  Cruz. 

Nous  ferons  à  M.  M. -F.  de  légères  critiques.  Le  volume  aurait 
dû  être  allégé  par  endroits.  Quelques  citations  pouvaient  être  rac- 
courcies ou  résumées.  Les  documents  que  renferme  l'appendice,  ne 
méritaient  pas  tous  d'être  reproduits.  La  narration  est  aisée,  rapide, 
pleine  d'intérêt;  mais  pourquoi  ne  marquer  les  pauses  que  par  des 
blancs?  Pourquoi  ne  pas  avoir  coupé  le  récit  en  chapitres?  Entin,  d'au- 
cuns penseront  que  le  livre  aurait  peut-être  gagné  s'il  avait  eu  un  autre 
titre  et  un  autre  plan.  Ne  valait-il  pas  mieux  l'intituler  Fernan  Nuhe\, 
faire  de  ce  grand  d'Espagne  le  héros  du  livre,  diviser  le  livre  en  chapi- 
tre distincts  :  Années  de  garnison,  Voyages,  Paris  et  la  colonie  espa- 
gnole, L'expédition  d'Alger,  La  mission  de  Lisbonne,  L'ambassade  de 
France,  Salm-Salm,  Les  écrits  de  Nune\}  Salm,  en  effet,  détourne 
l'attention  du  lecteur  dès  les  premières  pages;  on  passe  de  lui  à  Nuriez, 
puisde  Nunez  à  lui,  et  parfois  on  est  un  peu  dérouté,  désorienté;  l'auteur, 
ce  nous  semble,  évitait  le  danger  en  consacrant  à  Salm  l'avant-dernier 
chapitre;  après  nous  avoir  présenté  brièvement  dans  les  Années  de  gar- 
nison le  jeune  colonel  de  l'infanterie  wallonne,  il  faisait,  dans  cet  avant- 
dernier  chapitre,  le  portrait  définitif  de  l'intime  ami  de  Nuiiez,  devenu 
chef  d'un  régiment  français. 
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Mais  ces  chicanes  ne  diminuent  aucunement  la  haute  valeur  de  ce 
livre  qui  renferme,  sous  une  forme  vive  et  brillante,  tant  de  détails  neufs 
et  instructifs  sur  le  xviii^  siècle  espagnol,  ce  siècle  «  qui  montre  notre 
doctrine  politique,  nos  lettres  et  nos  mœurs  aux  prises  avec  les  tradi- 
tions et  les  principes  de  la  monarchie  de  Charles-Quint.  » 

A.  Chuquet. 


III.  —  IVouveau  Traité  de  Versification  fi-ançaise  à  l'usage  de  l'Eiisei- 
gnement  classique,  par  MM.  Charles  Le  Goffig  et  Edouard  Thieulin,  professeurs 
agrégés  de  l'Université.  Paris,  G,  Masson,  i52  pages.  Prix:  2  fr. 

I 

Ce  petit  Traité  de  versification  est  bon  et  utile,  parce  qu'il  est  clair, 
méthodique,  parce  qu'il  n'est  ni  trop  ni  trop  peu  savant.  Les  auteurs  ne 
l'ont  point  fait,  ainsi  qu'ils  le  disent  dans  la  préface,  «  dans  le  but 
d'apprendre  à  faire  des  vers,  mais  de  chercher  la  loi  des  vers  ».  Leur 
dessein  a  donc  été  plutôt  de  tracer  brièvement  l'historique  de  la  poésie 
française,  de  suivre  son  évolution  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
et  d'en  déterminer  les  causes.  Dans  le  premier  chapitre  consacré  aux 
origines  du  vers  français,  ils  résument  en  quelques  pages  et  avec  intelli- 
gence, ce  qui  a  été  dit  d'important  sur  ce  sujet  par  Du  Méril,  Littré, 
Léon  Gautier  et  Gaston  Paris;  dans  le  second,  ils  insistent  particulière- 
ment sur  la  valeur  prosodique  des  groupes  de  voyelles  où  n'entre  pas 
l'e  muet.  C'est  la  partie  la  plus  délicate  de  la  versification,  et  donner  ici 
des  règles  absolues  est  bien  difficile,  car  la  prononciation,  comme  toutes 
choses,  est  variable.  Ainsi  Piron  fait  le  mot  académicien  de  six  syllabes, 
Alfred  de  M  usset,  de  cinq  ;  quotidien  est  de  trois  syllabes  dans  Augier,  de 
quatre  dans  Coppée;  celui-ci  fait  un  monosyllabe  de  Jouet,  cet  autre  un 
disyllabe,  et  chez  le  même  poète  hier  a  tantôt  un  son  simple,  tantôt 
double.  MM.  Le  Goffic  et  Thieulin  ont  si  bien  senti  le  péril  qu'il  y  avait 
à  trop  affirmer  en  pareille  matière,  qu'ils  conseillent  sagement  de  s'en 
rapporter  à  l'autorité  des  maîtres  en  poésie.  L'histoire  de  la  rime  depuis 
la  Chanson  de  Roland  jusqu'à  nos  jours  est  largement  traitée,  et  les 
nombreux  exemples  qui  viennent  à  l'appui  intéresseront  les  élèves.  Les 
auteurs  ont  bien  fait  de  passer  légèrement  sur  les  jongleries  et  les  tours 
de  force  des  décadents  du  xv^  siècle,  afin  de  donner  plus  de  place  à 
l'étude  de  la  structure  intérieure  du  vers  classique  et  romantique.  Ils 
montrent  comment  l'école  de  i83o  a  défait  les  règles  imposées  par 
Malherbe  pour  donner  à  la  versification  un  rythme  plus  varié,  plus  de 
franchise  et  de  souplesse,  et  comment  aussi  les  poètes  de  la  fin  de  ce 
siècle  (je  ne  dis  pas^/z  de  siècle)  trouvent  déjà  insuffisantes  et  presque 
enfantines  les  hardiesses  de  celui  qui  se  vantait  «  d'avoir  disloqué  ce  grand 
niais  dalexandrin  ».  Je  crois  voir  que  MM.  Le  Goffic  et  Thieulin  ont 
quelque  tendresse  pour  plusieurs  de  ces  jeunes  aèdes  (car  on  n'est  pas 
soi-même  jeune  impunément);  ils   citent  même,  tant  est  grande  leur 
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charité,  Le  Minihy  de  La  Villehervé  dont  le  nom  seul  est  un  ronflant 

décasyllabe,  et  La  Tailhède  «  gentil  esprit,  Thonneur  des  muses  bien 

parées  »,  dit  de  lui  Jean  Moréas,  et  Jean  Moréas  lui-même  qui  chante 

dans  Le  Pèlerin  passionné  sa  belle  maîtresse  «  seul  mire  de  son  cœur 

atramenté  ».  Cependant  cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  faire  un  chapitre 

fort  curieux  sur  l'allitération  et  Tassonance,  et  de  citer  des  exemples  de 

ces  figures  tous  tirés  presque  de  nos  vieux  classiques.  En  effet  Racine, 

La  Fontaine,  Corneille'  même,  rencontraient  d'instinct  les  notes  et  les 

sons  qui  rendent  l'idée  visible  ou  sensible,   mais  ce  qu'ils  n'auraient 

jamais  trouvé,  ce  sont  des  vers  comme  ceux-ci  où  le  poète  veut  faire 

entendre  le  susurrement  de  la  flûte  : 

Madeline,  et  les  cordaces  et  les  flûtes. 
Les  flûtes,  les  pas  d'amour,  les  flûtes,  vous  les  voulûtes. 

Je  cite  encore  M.  Jean  Moréas,  car  cet  aède  qui  «  butine  un  miel 
français  sur  de  nouvelles  fleurs  »,  m'amuse  et  m'obsède  au  point  que 
j'allais  oublier  de  mentionner  peut-être  le  meilleur  chapitre  de  ce  traité  : 
les  poèmes  à  Jorme  fixe.  Le  lai  et  le  virelai  y  sont  fort  exactement 
définis,  et  je  ne  vois  que  le  palinod  qui  ait  été  oublié. 

A.  Delboulle. 
Il 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  dans  ce  traité  de  versification,  ré- 
digé d'ailleurs  avec  clarté  et  qui  répond  bien  au  but  pédagogique  qu'il 
se  propose,  la  netteté  relative  avec  laquelle  les  auteurs  ont  mis  en 
relief  deux  côtés  de  leur  sujet,  qui  trop  souvent  ont  été  négligés  ou 
envisagés  comme  des  points  d'importance  secondaire  dans  les  manuels 
de  versification  française,  et  qui  cependant  jouent  un  rôle  capital  dans 
la  facture  de  nos  vers  :  à  savoir  les  césuies  et  les  assonances  ou  alli- 
térations. Depuis  Quicherat,  ce  qu'il  a  appelé  les  accents  fixes  et  mo- 
biles du  vers,  et  notamment  de  l'alexandrin,  et  ce  qui  en  réalité  constitue 
(il  le  dit  lui-même)  les  temps  forts  du  rythme  poétique,  ne  peut  plus 
être  passé  sous  silence:  mais  trop  d'auteurs  de  traités  prosodiques  abré- 
gés placent  cet  élément  essentiel  de  la  versification  au  second  rang  et 
appellent  toute  l'attention  du  lecteur  sur  la  rime  et  sur  le  nombre  des 
syllabes.  Et  cependant  celui-ci  n'existe  comme  élément  de  rythme  qu'à 
condition  de  «  mesurer  »,  comme  le  disent  bien  MM.  Le  Goffic  et 
Thieulin,  l'étendue  du  vers  :  mais  comment  les  syllabes  peuvent-elles 
mesurer  cette  étendue,  si  elles  n'ont  pas  chacune  une  durée  rythmique 
déterminée  qui  ait  avec  les  autres  durées  syllabiques  une  certaine 
relation?  11  faut  nécessairement  pour  que  l'oreille  saisisse  la  période 
totale  que  les  syllabes  mesurent,  ou  bien  qu'elles  soient  égales 
entre  elles  comme  le  tic-lac  d'une  horloge,  ou  inégales  et  dans  un 
certain  rapport  de  durée,  comme  les  temps  du  galop  d'un  cheval. 
Or  le  premier  ryihine  (égal),  qui  existe  exceptionnellement  dans 
les    vers    i,   serait    vite   insupportable  s'il  était    répété    fréquemment 

I.  Par  exemple  dans  les  hémistiches  composés  d'un  mot  de  six  syllabes. 
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et  d'une  façon  uniforme.  En  réalité,  c'est  la  seconde  forme  qui  est 
pratiquée  le  plus  souvent  par  le  versificateur,  et  cela  au  moyen  de  temps 
forts  qui  tombent  obligatoirement  sur  la  6^  et  la  12°  syllabes  de  Palexan- 
drin  dit  classique,  en  allongeant  leur  durée  rythmique,  et  qui  généra- 
lement dans  l'intérieur  de  chaque  hémistiche  frappent  de  la  même  façon 
la  i^'«,  la  2°,  la  3^  la  4^  ou  la  5e  syllabes,  la  condition  nécessaire  étant 
que  la  syllabe  qui  porte  le  temps  fort  soit  toujours  la  dernière  sonore 
d'un  mot  et  que  la  césure  du  sens  coïncide  avec  la  césure  du  rythme. 
C'est  là  la  loi  fondamentale  de  Talexandrin  classique  dont  Talexandrin 
plus  ou  moins  romantique  et  même  décadent  n'est  qu'un  dérivé,  loi 
qu'il  faudrait  mettre  en  plein  relief  en  même  temps  qu'on  établit  la  règle 
des  12  syllabes:  car  l'une  sans  l'autre  ne  signifie  rien  comme  base  d'un 
rythme.  En  les  combinant  on  arrive  aisément  à  démontrer  par  des 
exemples  pris  au  hasard  dans  les  poètes  (dans  les  bons),  —  ceux  qu'ont 
cités  MM.  Le  G.  et  T.  sont  bien  choisis  dans  Boileau,  —  qu'il  ne  peut 
exister  pour  l'hémistiche  classique  qu'un  petit  nombre  de  types  rythmi- 
ques qui  varient  suivant  la  position  du  je^"  temps  fort  :   par  exemple  : 

Dans  la  robe  ^  |  on  vantait^  |  (i^'' temps  fort  sur  robe). 

Sa  ta"  I  ble  toutefois^  |  (lertemps  fort  sur  table). 

De  ces  vertus  "*  1  en  lui  ^  1  (i^^'  temps  fort  sur  vertz^s)  etc.,  etc. 

Dès  que  l'oreille  saisit  un  de  ces  types  rythmiques,  elle  sent  qu'elle  est 
en  présence  d'un  hémistiche  d'alexandrin  mesuré  par  des  syllabes  caden- 
cées, et  même  sans  le  secours  de  la  rime,  reconnaît  le  rythme  du  vers. 

Les  césures,  ou  plus  exactement  temps  forts,  se  retrouvent  dans  les 
vers  plus  courts  que  l'alexandrin  et  y  constituent,  comme  dans  celui-ci,  la 
base  du  rythme  :  MM.  Le  G.  et  T.  indiquent  avec  clarté  la  place  varia- 
ble que  le  temps  fort  mobile  occupe  dans  les  divers  mètres  et  la  cadence 
différente  qui  en  résulte.  Leurs  exemples,  pris  en  partie  dans  les  poètes 
contemporains,  nous  paraissent  en  général  justes.  Mais  de  ce  qu'ils 
indiquent  que  dans  certains  cas,  rares  d'ailleurs,  la  place  de  la  césure 
n'est  pas  absolument  assurée  et  peut  varier  d'une  syllabe  à  l'autre,  il  ne 
faudrait  pas  à  notre  avis  conclure,  comme  ils  paraissent  disposés  à  le 
faire,  que  la  règle  des  césures  est,  après  tout,  accessoire  :  l'important 
est  qu'il  y  ait  césure,  même  si  elle  peut  tomber  sur  une  ou  l'autre 
syllabe,  et  que  ce  soit  au  lecteur  de  choisir.  Au  fond  on  ne  sort  pas  de 
ce  dilemme  :  ou  toutes  les  syllabes  sont  égales,  et  alors  on  n'obtient 
qu'un  rythme  uniforme;  ou  l'une  a  plus  de  durée  que  les  autres  et, 
dès  lors  il  y  a  césure,  et  par  là  même,  variété  dans  la  cadence. 

Au  sujet  des  assonances  et  des  allitérations,  MM.  Le  G.  et  T.  sont  éga- 
lement en  progrès  sur  leurs  devanciers  quoiqu'encore  trop  timides  à 
notre  gré.  «  Une  correspondance  secrète,  disent-ils,  lie  quelquefois  dans 
les  beaux  vers  les  sentiments  et  les  sons...  Cette  analogie  (?)  semble  due 
à  deux  phénomènes,  l'allitération  et  l'assonance.  »  Nous  regrettons 
dans  cette  phrase  «  quelquefois  »  et  «  semble  ».  Autrefois  les  phéno- 
mènes qu'indiquent  nos  auteurs  étaient    étudiés   d'une    façon    vagua 
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et  sommaire  dans  les  traités  de  versification  sous  le  nom  d'harmonie 
imitative  :  on  fesait  ressortir  les  s  du  vers  :  «  pour  qui  sont  ces  ser- 
pents... »  ou  les  r  de  tel  vers  qui  parlait  du  tonnerre.  Delille  fournis- 
sait à  ce  sujet  beaucoup  d^exemples.  Depuis,  une  analyse  plus  attentive 
a  relevé  dans  tous  les  beaux  vers  des  rappels  de  sons,  voyelles  ou  con- 
sonnes qui,  en  outre  delà  rime,  établissent  l'unité  mélodique  du  vers  ^  : 
pas  un  seul  alexandrin  bien  fait  n'échappe  à  cette  loi  qui  est  une  condi- 
tion nécessaire  sinon  suffisante  de  sa  bonne  facture.  On  ne  peut  pas 
évidemment  apprendre  à  un  élève  à  faire  bien  un  vers  en  pratiquant 
telle  ou  telle  allitération  ou  telle  ou  telle  assonance  :  mais  on  peut  lui 
faire  remarquer  les  éléments  tangibles  de  Tharmonie  dans  les  vers  har- 
monieux et  former  ainsi  son  goût  et  son  oreille.  C'est  au  talent  ou  au 
génie  de  trouver  le  reste.  Il  faudrait  indiquer  aussi  les  rapports  de  l'alli- 
tération avec  la  règle  de  la  consonne  d'appui  à  la  rime,  règle  qui  sans 
cela  apparaît  comme  une  puérilité,  et  qui  n'est  en  fait  qu'un  cas  parti- 
culier d'un  principe  général. 

E. 


112.  G.  Tarde.  Les  lois  de  l'imitation.  Etude  sociologique.  Paris,  Alcan,  1890, 
43 1  p.  iii-8.  6  fr. 

Le  livre  de  M,  Tarde  a  ce  grand  défaut  qu'étant  de  ceux  qui  méritent 
d'être  lus,  il  rebute  souvent  le  lecteur  par  des  effusions  littéraires  d'un 
style  extraordinairement  ambitieux  et  tordu.  Je  n'en  veux  citer  que 
quelques  exemples  :  p.  38,  jamais  on  ne  voit  une  onde  se  détacher 
pour  aller  porter  au  loin  le  virus  de  la  tempête;  p.  5i,  les  inventeurs 
qui,  du  faîte  de  l'histoire,  ont  précipité  sur  nous  l'avalanche  du  progrès; 
p.  60,  le  libre  espace  esthétique  où  la  nef  de  l'art  vogue  au  gré  des 
vents  que  son  propre  passsé  lui  souffle  ;  p.  85,  les  Égyptiens,  les  Spar- 
tiates, les  Hébreux,  étaient  des  automates  dont  leurs  ancêtres,  leurs 
chefs  politiques,  leurs  prophètes  pressaient  le  ressort,  quand  ils  ne  se  le 
pressaient  pas  les  uns  aux  autres;  p.  109,  ces  poètes,  la  plupart  singes 
ou  plutôt  lémuriens  de  V.  Hugo;  p.  11 3,  les  historiens,  ces  mauvais 
écuyers  tranchants  de  la  réalité  ;  p.  137,  il  est  possible  qu'on  regarde  ses 
enfants  présents  toujours  du  même  œil  depuis  qu'il  y  a  des  pères  ;  p.  168, 
tous  les  ruisseaux  ou  les  rivières  de  foi  et  de  désir,  qui  se  heurtent  ou 
s'abouchent  dans  la  vie  sociale,  quantités  dont  la  logique  sociale,  sorte 
d'algèbre,  règle  les  soustractions  et  les  additions,  etc.  ;  p.  248,  pour 
répandre  l'invention,  il  faut  une  cîme  sociale  en  haut  relief,  sorte  de 
chat  eau -d'eau  social  d'où  la  cascade  continue  de  l'imitation  doit  descen- 
dre (en  général  il  est  fait  abus  des  cimes  et  des  cascades,  ainsi  que  de 
la  grande  échelle  sur  laquelle  se  passe  quelque  chose  toutes  les  dix  ou 
vingt  pages);  p.  272,  à  mesure  que  la   vie  s'élève,  elle  consent  moins 

I.  Voir  sur  ce   point  et  aussi  sur  les  césures    le    traité  de  veisificatioii  de   Becq 
de  Fouquières   dont  nous  avons  rendu  compte  :  Rev.  critique,  1880,  i\°  18. 
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docilement  à  tournei-  comme  une  toupie  sous  le  fouet  des  rayons  du 
soleil,  et,  quoiqu'elle  ne  puisse  jamais  se  passer  de  cette  flagellation 
forcée,  elle  la  transforme  graduellement  en  flagellation  à  volonté  1.  — 
M.  T.  connaît  bien  l'exemple  de  Comte,  qui  écrivait  pourtant  une  lan- 
gue infiniment  plus  ferme  et  plus  simple,  mais  qui  somme  toute  n'écri- 
vait pas  bien.  Il  serait  déplorable  que  des  taches  de  ce  genre  pussent 
nuire  au  succès  d'ouvrages  qui  sortent  tout  à  fait  du  commun. 

M.  T.  est  un  juriste  qui  se  distingue  des  juristes  en  ce  qu'il  pense 
librement,  et  en  ce  qu'il  pense  des  idées.  On  retrouve  néanmoins  à  de 
certaines  pages  de  son  livre  les  traces  de  son  éducation  première  :  on  la 
retrouve  dans  la  place  importante  qu'il  fait  au  respect  dans  l'organisa- 
tion sociale  (p.  96  sq.),dans  son  amour  des  belles  courbes  statistiques,  et 
son  goût  pour  la  belle   régularité  rythmique  (p.  147),   dans  la   répu- 
gnance profonde  que  lui  inspire  toute  législation  nouvelle  devant  «  porter 
atteinte  aux  vieilles  lois  sur  les  successions  »  (p.  35 1),  dans  l'estime  où. 
il  tient  le  rôle  social  de  Vhonneur  (p.  SgB  sq.),  et  enfin  dans  de  certaines 
manifestations  de  ce  que  les  criminologistes  italiens  appellent  le  miso- 
néisme.  D'autre  part,  divers  indices  permettent  d'apprécier  dans  quelle 
mesure  il  a  subi,  directement  et  indirectement  (par  Cournot)  Tinfluence 
de  Compte.  On  la  retrouve  dans  sa  conception  de  l'organisation  sociale, 
dans  les  termes  mêmes  où  il  exprime  son  admiration  pour  la   perfec- 
tion organique  du  xii°  siècle,  dans  sa  défiance  à  l'égard  de   l'égalité, 
simple  transition    entre  deux  hiérarchies  (p.    81),  dans    l'idée    d'une 
dialectique   sociale  (p.    190)   en   vertu  de  laquelle  le  vainqueur  est  le 
supérieur  ;  elle  apparaît  enfin  en  toute  évidence  dans  une  certaine  intel- 
lectuation  du  réel  (notamment  p.   2o5)  où  l'on  reconnaît  le  formalisme 
idéaliste  et  logique  qui  est  au  fond  de  la  doctrine   de  Comte,  et  d'où 
dérive  manifestement  l'une  des  idées  dominantes  de  Touvrage,  à  savoir 
celle  de  l'antériorité,  dans  le  progrès  social,  des  modifications  intellec- 
tuelles par  rapport  aux  modifications  réelles.  —  Sauf  ces  attaches  tradi- 
tionalistes ou  doctrinales,  la  libre  originalité  de  son  esprit  est  entière. 
C'est  dire  que  son  oeuvre  n'est  point  vulgaire. 

M.  T.  part  de  l'idée  que  voici  :  Les  faits  historiques,  les  mouvements 
historiques,  petits  ou  grands,  s'expliquent  non  par  Tancien  dogme 
romantique  et  mythologique  d'une  production  collective,  mais,  à  les 
considérer  isolément,  par  un  acte  parfaitement  localisé  et  défini  de  pro- 
duction individuelle,  et  par  une  série  de  processus  individuels  de  répé- 
tition, d'imitation,  d'adaptation  dont  les  détails  sont  en  nombre  illimité, 
mais  dont  la  loi  est  parfaitement  déterminable.  Il  est  absurde  de  dire 
que  la  race  est  mère  des  faits  sociaux;  il  est  bien  plus  vrai  de  dire  que 
la  race  est  l'effet  et  l'œuvre  des  actes  individuels  de  production  ou  d'in- 
vention multipliés  par  l'imitation  à  laquelle  ils  doivent  d'avoir  un  reten- 
tissement social. 

Le  corollaire  de  cette  thèse,  ou  mieux  de  ce  postulat,  c'est  le  rejet  de 
I.  P.  45,  note,   I,  mimosisme  est  un  lapsus  pour  niimélisme. 
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la  formule  de  !'«  évolution  sociale  »,  qui  nie  le  problème  proprement 
scientifique  de  l'explication  en  y  substituant  une  description  à  la  fois 
empirique  et  mythique  d'un  soi-disant  cours  naturel  des  choses.  L'his- 
toire n'est  pas  une  évolution,  mais  bien  plutôt  une  série  de  révolutions 
(p.  Sg],  de  créations,  ou  mieux  d'«  insertions  »  successives  (p,  209). 
L'évolution  collective,  qui  n'est  qu'un  agglomérat  symbolique,  se 
résout  en  une  série  de  termes  individuels  accessibles  à  l'investigation 
psychologique,  et  réductibles  eux-mêmes  à  un  système  de  lois  mécani- 
ques. C'est-à-dire  qu'il  est  une  mécanique  delà  marche  des  faits  sociaux. 
De  cette  philosophie  de  la  science  sociale,  qui  reste  à  créer,  il  est  pos- 
sible d'entrevoir  rachèvement  idéal.  Constituée  et  achevée,  elle  saurait, 
étant  donné  un  état  social  quelconque,  y  démêler  les  états  antérieurs  qui 
y  sont  «  absorbés  »,  et  qui  s'y  retrouvent  dans  un  emboîtement  parfait; 
elle  saurait  dérouler  la  série  rétrograde  de  ces  états  antérieurs,  dont 
l'état  donné  n'est  que  la  somme  algébrique,  que  l'abrégé  et  la  formule. 
En  d'autres  termes,  et  inversement,  partant  de  l'invention  primitive, 
sorte  d'atome  de  la  science  sociale,  elle  la  suivrait,  en  descendant  le 
cours  de  l'histoire,  au  travers  des  imitations  qui  la  reproduisent  et  la 
compliquent,  au  travers  des  inventions  nouvelles  qui  l'enrichissent,  la 
dédoublent  ou  la  multiplient,  au  travers  des  imitations  qui  en  sont  l'ap- 
plication et  la  réalisation  sociales.  Plus  spécialement  et  plus  précisément, 
elle  serait  la  science  qui,  étant  donné  une  invention,  et  connaissant  la 
formule  exacte  des  lois  de  l'imitation,  saurait  en  calculer  a  priori  l'effet 
social. 

Je  suppose  réalisable  et  en  effet  réalisée  la  tâche  que  M.  T.  assigne  à 
la  philosophie  sociale.  Son  œuvre  sera-t-elle  achevée?  L'histoire  sera-t- 
elle  sans  mystères?  —  «  La  société  ne  saurait  vivre,  faire  un  pas  en 
avant,  se  modifier,  sans  un  trésor  de  routine,  de  singerie  et  de  mouton- 
nerie  insondable,  incessamment  accru  par  les  générations  humaines.  » 
(p.  84)  —  Fort  bien,  mais  l'imitation  imite  une  invention  préalable,  et 
cette  invention,  nous  ne  savons  point  d'où  elle  vient.  Ce  n'est  pas  nous 
le  dire  que  de  faire  de  l'invention  un  élément  incalculable  et  irration- 
nel; tout  au  moins  faudrait-il  calculer  cette  donnée  irrationnelle  avec 
toute  l'approximation  possible,  et  indiquer  la  limite  de  cette  approxima- 
tion. Il  n'est  pas  expédient  de  s'en  remettre,  non  sans  quelque  naï- 
veté, à  Comte  ou  à  Cournot  (p.  408  sq.  414),  ou  à  je  ne  sais  quel  mys- 
ticisme (p.  397,  note).  Il  n'est  pas  d'une  saine  logique  de  créer  un 
concept  hybride  de  l'imitation-mode,  où  entrent  environ  neuf  dixièmes 
d'invention  pour  un  dixième  d'imitation.  Il  est  enfin  trop  facile  d'insi- 
nuer en  passant  «  qu'une  invention  n'est  que  l'efifet  d'une  rencontre 
singulière  d'imitations  hétérogènes  dans  un  cerveau.  »  (p.  102). 
M.  Tarde  le  reconnaît  lui-méine  :  la  logique  de  l'imitation  est  une 
chose,  la  «  logique  inventine  »  en  est  une  autre. 

Il  y  a  une  part  de  véiité  psychologique  dans  ce  que  dit  un  jour  Goe- 
the sous  une  forme  toute  littéraire  :  «  L'accumulation  des  matériaux 
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n'est  point  l'œuvre  vivante;  il  faut  que  de  la  paille  et  du  bois  accumulés 

jaillisse  brusquement  une  flamme,  qui  est  tout,  sans  laquelle  il  n'y  a 

rien.  ■»  Est-ce  là  le  génie,  est-ce  un  monstre  psychologique,  ou  est-ce  au 

contraire  le   fonctionnement  quotidien    et  normal   d'une   spontanéité 

créatrice  dont  la  réalité  calculable  et  a  imitable  »   n'épuise  point  le 

sens  ? 

Lucien  Herr. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  La  Mythologie  grecque,  de  M.  P.  Decharme,  traduite  par  M.  Ka.ka- 
Lis,  est  en  cours  de  publication  à  Athènes  (Alex.  Papageorgios)  ;  l'ouvrage  paraît 
par  livraisons  depuis  le  i  décembre. 

—  Une  nouvelle  brochure  de  M.  André  Joubert,  Documents  inédits  relatifs  à  la 
pris?  de  Noirmoutier  par  les  Hollandais  et  à  la  mise  en  liberté  des  otages  détenus 
dans  les  prisons  de  l'amirauté  de  Rotterdam  i6y4-i6j5  (Rennes,  impr.  Lafol3'e. 
In-50,  6  p.). 

—  La  troisième  série  des  Contes  alsaciens,  de  M.  P.  Ristelhuber  (tome  V  de  la 
«  Tradition  »)  a  paru  en  tirage  à  part.  On  y  trouve  les  contes  suivants  :  La  fileuse 
qui  ne  peut  mourir,  La  tête  de  mort  parlante.  Saint  Gangoif,  L'ermitage  de  Widen- 
sohlen,  Le  pont  de  Herbiizheim,  Bête  et  plus  bête.  Le  compagnon  tailleur  en  voyage, 
La  demoiselle  de  Morimont,  Jean  La  Motte,  Le  vin  de  pistolet. 

—  M.  Eilert  Lœseth,  qui  a  publié  tout  récemment  un  très  utile  tableau  d'ensem- 
ble des  manuscrits  de  Paris  du  roman  en  prose  de  Tristan  (Tristanromanens  gam- 
melfranske  prosahaandskrifter  i  Pariser  nationalbibliotheket ,  Christiania,  78  p.), 
prépare  en  ce  moment,  pour  l'École  des  Hautes-Études,  une  grosse  publication  sur 
le  même  sujet.  Il  doit  aussi  faire  paraître  le  troisième  volume  désœuvrés  de  Gautier 
d'Arras. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Teubner  annonce  :  1°  Alex.  Riese,  Das  rheinische 
Germauien  in  der  antiken  Literatur  ;  2'  Lucani  Pharsalia,  p.  p.  Hosius  ;  3°  Alfred 
Jeremias,  hdubar-Nimrod,  eine  altbabylonische  Heldensage. 

—  Le  Séminaire  des  langues  orientales  de  Berlin  publie  chez  Spemann  une  collec- 
tion de  livres  intéressants.  Il  a  déjà  donné  :  i"  Lehrbuch  der  japanischen  Umgangs~ 
sprache,  par  M.  Rud.  Lange,  professeur  de  japonais  au  séminaire  (xxx  et  5i2p., 
24  mark);  2°  Suaheli-Handbuch,  par  M.  Walt;er  de  Saint-Paul  Illaire,  lieutenant 
de  réserve  et  plénipotentiaire  de  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale  (xxvi  et 
202  p.,  10  mark  5o  pf.);  3°  Wœrterbuch  der  Suaheli- Sprache,  Suaheli-Deutsch  und 
Deutsch-Sualieli,  p.  p.  Dr.  Bûttner,  professeur  de  sahueli  au  Séminaire  (ix  et  26g  p., 
i3  mark).  Paraîtra  prochainement  ;  40  Wœrterbuch  des  Oshikuanjama  und  Oshin- 
donga,  par  M.  Brincker.  Sont  en  préparation  :  Plaut,  Japanisches  Lesebuch  ;  Mit- 
Z0TAK]s,  Neugriech.  Grammalik;  Bûttner,  Samml.  von  arabisch  geschriebenen  Sua- 
heli-Schr  if  tstûcken  ;  Henrici,  Lehrbuch  der  Ephe-Sprache  ;  Manissadjian;  Lehrbuch 
der  osmauischtiirkischen  Sprache;  Arendt,  Handbuch  der  nordchinesischen  Umgangs- 
spr  che,  I;  Moritz,  Samml.  arabischer  Schriftstûcke  aus  Zanpbar  und  Oman. 

—  M.  Max  CoNRAT  (Cohn)  vient  de  faire  paraître  la  troisième  livraison  de  son  grand 
ouvrage  consacré  aux  sources  du  droit  romain  dans  le  haut  moyen  âge,  Geschichte  der 
Qiiellen   und  Literatur    des    rœmischen  Redits   im  friiheren  Mittelalter  (Leipzig, 
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Hinrichs,  1890).  Plus  de  la  moitié  de  cette  livraison  est  consacrée  à  la  littérature  si 
emmêlée  et  si  complexe  des  Excepiiones  Pétri.  C'est  un  monument  qu'élève 
M.   Max  Conrat. 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 3  février  i8gi. 

M.  B.  Haussoullier  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  V'h.OY)va.iu-j  Uolizdv.  d'Aris- 
tote,  dont  le  texte,  perdu  depuis  l'antiquité,  vient  d'être  retrouvé  au  Musée  britan- 
nique et  publié  par  l'administration  de  cet  établissement.  Après  avoir  rappelé  le  peu 
que  nous  savions  du  livre  d'Aristote  avant  la  publication  du  papyrus  de  Londres,  il 
examine  la  première  partie  du  livre,  l'introduction  historique,  et  traite  d'abord  des 
sources  et  de  la  méthode  d'exposition  de  l'auteur,  puis  des  chapitres  nouveaux  que  cette 
découverte  nous  permet  d'ajouter  à  nos  histoires  grecques  :  ils  sont  relatifs  à  la 
constitution  de  Dracon,  à  la  réforme  de  Solon  connue  sous  le  nom  de  mirjy.yfJuv.,  au 
rôle  de  l'Aréopage  après  les  guerres  médiques,  au  rôle  de  Thémistocle  complice 
dE'phialte. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  à  l'Académie  les  résultats  de  la  dernière  campagne 
de  M.  de  la  Marti nière,  qui  poursuit  ses  recherches  archéologiques  au  Maroc,  avec 
une  persévérance  infatigable. 

A  LixLis,  le  jeune  explorateur  a  trouvé  une  inscription  votive  en  caractères  phéni- 
ciens; c'est  le  premier  document  lapidaire  sémitique  découvert  dans  cette  localité,  et 
tout  fait  espérer  que  d'autres  textes  du  même  genre  sortiront  bientôt  de  terre  sur  ce 
point. 

A  Volubilis,  la  récolte  épigraphique  a  été  comme  toujours  abondante  ;  elle  se  com- 
pose de  trente-cinq  inscriptions  inédites.  La  plupart  sont  des  épitaphes.  Il  faut 
cependant  mentionner  à  part  une  grande  dédicace  gravée  en  l'année  168  par  les 
soins  des  membres  d'un  collège  religieux,  les  cultoves  domiis  Au^fiistae).  Cette  inté- 
ressante inscription,  qui  contient  le  nom  d'un  nouveau  gouverneur  de  la  province, 
Q.  Aeronius  Monianus,  a  été  découverte  à  l'intérieur  d'un  grand  édihce  qui  était 
probablement  le  lieu  de  réunion  des  membres  du  collège.  Un  autre  texte,  de  l'épo- 
que de  Marc-Aurcle,  mentionne  une  conférence  du  procurateur  de  la  Tingitane  avec 
un  chef  de  tribu,  un  princeps  gentium,  dont  le  nom  manque.  La  tribu  mentionnée 
devait  être  celle  des  Baguâtes,  une  des  plus  importantes  au  pays.  Parmi  les  épita- 
phes romaines,  il  est  curieux  d'en  trouver  une  qui  se  lit,  non  pas  de  gauche  à  droite, 
comme  les  textes  romains,  mais  de  droite  à  gauche,  comme  les  textes  phéniciens. 
C'est  une  particularité  digne  d'être  notée. 

^L  Salomon  Reinach  présente  à  l'Académie  les  photographies  de  curieux  bas- 
reliefs  encore  inexpliqués,  qui  sont  sculptés  sur  un  autel,  formé  de  deux  dés 
superposés,  découvert  au  siècle  dernier  à  Mavilly  (Côte-d'Or).  On  y  a  reconnu  des 
divinités  gauloises,  des  druides  avec  leurs  élèves,  même  une  scène  de  médecine  opé- 
ratoire. M.  Reinach  montre  que  les  personnages  représentés  sont  simplement  les 
Douze  grands  Dieux  du  Panthéon  romain,  plus  le  serpent  à  tête  de  bélier  qui  est 
spécifiquement  gaulois.  Le  dieu  où  il  reconnaît  Apollon  est  un  enfant;  cela  est  con- 
forme à  une  conception  particulière  de  la  mythologie  celtique,  où  Apollon  est  qualifié 
de  bonus  puer  par  les  inscriptions.  Une  épiihète  d'Apollon,  Maponiis,  se  retrouve 
avec   le  sens  d'  «  enfant  mâle  »  dans  le  gallois  mapon. 

M.  Oppert  signale  la  découverte  d'un  texte  cunéiforme  qui  porte  le  nom  de  Gotar- 
zès,  roi  des  Parthes,  avec  la  double  date  de  «  l'an  161,  ce  qui  est  l'an  225  ».  On 
avait  émis  l'hypothèse  que  les  dates  qui  se  rencontrent  dans  des  textes  analogues 
devaient  être  calculées  selon  l'ère  des  Séleucides,  commençant  en  l'an  3  12  avant  la 
nôtre;  à  cette  théorie,  M.  Oppert  en  avait  opposé  une  autre,  qui  fixe  le  point  de 
départ  des  deux  ères  des  textes  cunéiformes  aux  années  117  et  18 1  avant  l'ère  chré- 
tienne. Le  nouveau  texte  confirme  son  opinion  :  l'an  161  ^225,  calculé  d'après 
ces  deux  points  de  départ,  répond  à  l'an  43  de  notre  ère,  et  l'on  sait  que  c'est  pré- 
cisément là  le  temps  où  régnait  le  roi  Gautarzès. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Renan  :  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  i""^  par- 
tie (inscriptions  phéniciennes),  tome  II,  fascicule  i  ;  —  par  M.  Siméon  Lucc  :  Soul- 
LiK  (Douis),  Opposition  des  chapitres  catliédraux  de  la  province  ecclésiastique  de 
Reims  au  gouvcinenient  du  duc  de  Bedford,  1423  et  142S;  —  par  M.  Delisle  : 
1°  Fourrière  (l'abbé),  la  Mythologie  expliquée  d'api-cs  la  Bible;  2»  Bladé  (Jean- 
François),  la  Vasco)iie  cispyrénéenne  jusqu'à  la  viort  de  Dagobert  I"  ;  3°  Bengesco 
(Georges),    Voltaire,  bibliographie  de  ses  œuvres,  tome  IV  et  dernier. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Lb  Puy,  imprimerie  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  t  ii3-ii4.  Terrien  de  Lacouperie,  L'arbre  cosmique;  Parenté  des 
civilisations  chaldéenne  et  cliinoise.  —  ii5.  Wiedemann,  Le  prétérit  lithuanien, 
—  ii6,  Desrousseaux  et  Max  Egger,  Le  Lysias  de  Denys  d'Halicarnasse.  —  117. 
Th.  Reinach,  Mithridate.  —  118.  Delarc,  Grégoire  VU.  —  119.  Sommervogel, 
Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  120.  Marchot,  Le  patois  de  Saint- 
Hubert.  —  121.  Frey,  Salis.  —  122.  Tuetey,  Répertoire  général  des  sources  ma- 
nuscrites de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution,  I.  —  Chronique.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 


11 3.  —  Xhe  onomastic  similarit}?  of  Nai  Hv/ang-ti  of  China  and  Nahunte  of 
Susiana  ; 

114.  —  Xlie  calendai*  plant  of  Cliina,  the  cosmic  tree  and  the  date  palni  of 
Babylonia,  by  D'  A.  Terrien  de  Lacouperie.  London,  D.  Nuit,  1890.  In-8,  10 
et  22  p. 

Les  litres  de  ces  publications  indiquent  suffisamment  que  les  rap- 
procliements  signalés  par  Tauteur  sont  faits  en  vue  d'appuyer  son 
opinion  touchant  la  parenté  originelle  des  anciennes  civilisations  chal- 
déenne et  chinoise.  La  thèse  aurait  besoin  peut-être  d'être  appuyée  plus 
solidement.  On  sait  combien  ces  comparaisons  fondées  sur  la  ressem- 
blance de  certains  mots,  l'analogie  de  certaines  conceptions,  peuvent  être 
décevantes,  lorsqu'elles  ne  portent  que  sur  un  petit  nombre  de  faits.  Il 
convient  néanmoins  d'observer  que  la  seconde  brochure  présente  un 
commentaire  intéressant  et  en  partie  nouveau  d'un  texte  assyrien  ' 
(M.  Terrien  dit  «  bilingue  »,  c'est-à-dire  accado-assyrien)  très  obscur, 
où  il  est  question,  ce  semble,  de  Tarbre  cosmique  ou  pilier  central  du 
monde. 

A.  L. 


1 15.  —  Das  L.ttanisclie  Prseteritum.  Ein  Beilrag  zur  Verbalflexion  der  Indo- 
germanischen  Sprachen,  von  Oskar  Wiedemann.  Strassburg,  Trûbner,  1891.  In-8, 
xv-23o  pp. 

Le  a  prétérit  »  —ainsi  préfère  le  dénommer  M.  Wiedemann,  pour  ne 
point  préjuger  dès  le  titre  la  question  de  savoir  si  ce  temps  est  morpho- 
logiquement un  parfait  ou  un  aoriste  —  le  prétérit,  donc,  des  langues 
baltiques  nous  apparaît  comme  une  des  plus  irritantes  énigmes  qui 
jamais  aient  défié  la  sagacité  du  linguiste.  Schleicher  enseignait  qu'il 
n'y  avait  rien  à  en  tirer  et  qu'en  baltique  le    parfait  et  l'aoriste  indo- 

I.  Cini.  Iiiscripi.  of  W.  Asia  IV,   i5,  c.  2,  1.  52-67. 

Nouvelle  série,  XXXI.  o 
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européens  avaient  disparu  sans  laisser  de  traces  \  A  la  bonne  heure; 
mais  quelle  était  alors  la  forme  qui  les  a  remplacés  ?  Car  les  trois 
langues  baltiques  possèdent  un  temps  pâssé  sui  generis,  qui  n'est  sûre- 
ment pas  un  passé  périphrastique  comme  celui  des  langues  slaves,  et 
dont  la  flexion,  dans  la  moitié  environ  des  verbes  lithuaniens,  con- 
corde de  la  façon  la  plus  étrange  avec  la  flexion  du  présent  des  verbes 
dérivés  du  type  correspondant  à  'opâin  :  v.  g.  lêkù  «  je  laisse  »  fait  au 
prétérit  likaii  :  «  je  laissai  »,  qui  se  conjugue  likaiî  likai  liko,  tout 
comme  le  présent  mataû  -ai  -o  «  je,  tu,  il  voit  ».  En  désespoir  de 
cause  sans  doute,  Schleicher  admettait  que  le  baltique  avait  utiHsé  une 
forme  de  présent  en  fonction  de  parfait.  Eh  bien,  après  avoir  refait  le 
long  circuit  dont  les  stades  principaux  sont  marqués  par  les  opinions 
successives  de  M  M.  Leskien  et  Osthoff,  c'est  à  l'enseignement  du  patriar- 
che que  revient  M.  W.,  mais  en  Tadaptant  aux  découvertes  récentes  qui 
ont  fait  rentrer  dans  le  giron  indo-européen  beaucoup  de  formes  tenues 
auparavant  pour  «  extravagantes  ».  Rien  ne  fait  plus  honneur  à  la  péné- 
tration de  Schleicher,  si  M.  W.  est  dans  le  vrai,  ce  que  je  n'ai  pas  le 
loisir  d'examiner  :  ce  n'est  déjà  point  une  petite  affaire,  comme  on  le 
verra,  de  donner  brièvement  une  idée  claire  de  sa  brillante  argumen- 
tation. Je  m'y  veux  efforcer  de  façon  du  moins  à  faire  entrevoir  l'ori- 
ginalité des  aperçus  de  l'auteur. 

Quid  d'abord  du  vocalisme  radical  du  prétérit  baltique?  Les  exceptions 
apparentes  ou   réelles  une  fois  écartées,   on  constate  que  ce   prétérit, 
partout  où  son  vocalisme  ne  s'est  pas  confondu  purement  et  simplement 
avec  le  vocalisme  général  du  verbe,  présente  le  degré  réduit  de  la  racine 
(p.  142).  D'où  peut-il  l'avoir  tiré,  si  sa  flexion  remonte  à  l'indo-euro- 
péen ?  Trois  hypothèses  :  —  i"  De  l'aoriste  thématique,  qui  l'a  réguliè- 
rement, soit  sXitcov  =  *e-liq-o-ni  ;  mais  toutes  les   tentatives  faites  pour 
rattacher    likaû  à  *eliqom  par  afïîxation  d'une  particule  enclitique  u, 
se  sont  brisées  contre  une  obj.ection  phonétique  péremptoire  (pp.  2  et 
i52)  et  sont  aujourd'hui  désavouées  par  leur  auteur.  —  2"  Du  participe 
du  parfait,  soit  ^XeXtTuwç  (on  sait  que  XeXomoiç  est  analogique)  ==  ririk- 
vân  =  *le-liq-)PÔs-,  et  en  fait  le  participe  du  parfait  est  conservé   en 
baltique  et  y  montre  le  même  vocalisme  que  le  prétérit  :  oui,  mais  tout 
indique  que  c'est  le  participe  qui  a  subi  l'influence  du  prétérit,  bien 
loin  de  l'avoir  formé  à  son  image  ^  (p.  85).  —  3"  Des  formes  faibles  du 
parfait  lui-même,  qui  avait  réguHèrement  le  degré  réduit  au  pluriel  et 
au  duel  ;  mais,  outre  qu'il  serait  bien  bizarre  que  pas  une  fois  le  degré 
fléchi  du  singulier  n'eût  survécu  à  cette  analogie  envahissante,  c'est  du 
singulier,  et  non  du   pluriel,  qu'il  faut  nécessairement  partir,   si  l'on 


1.  Compendiiim  (1876),  pp.  733  et  746. 

2.  L'un  n'empccheiait  pas  l'autre,  évidemment,  et  il  se  pourrait  que  le  prétérit 
eût  agi  sur  le  suffixe  du  participe  et  le  participe  sur  le  vocalisme  du  prétérit; 
mais  les  désinences  du  prétérit  demeureraient  inexpliquées.  Il  faut  toujours  en 
revenir  là. 
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veut  expliquer  cette  flexion  désinentielle  -au  -ai  -o,  qui  au  surplus  ne 
se  ramène  pas  mieux  à  la  flexion  du  parfait  qu'à  celle  de  Taoriste  indo- 
européen  (pp.  i53  sq.).  —  Point  d'issue  donc  de  ce  côté-là. 

Cette  flexion  -an  -ai  -o  caractérise  une  moitié  des  prétérits  lithua- 
niens :  l'autre  moitié  se  fléchit  en  -îau  -ei  -e.  Question  préjudicielle  : 
doit-on  ou  peut-on  ramener  ces  deux  types  Pun  à  l'autre?  Phonétique- 
ment, sans  doute,  il  n'y  aurait  point  d'inconvénient  à  admettre  que  la 
seconde  forme  procède  de  la  première  par  l'insertion  d'un  ;  contracté 
avec  la  désinence  (p.  182);  mais  morphologiquement  d'où  viendrait 
cej?  Si,  comme  on  Ta  enseigné,  il  est  dû  à  Panalogie  des  présents  très 
nombreux  en  -Ju,  pourquoi  l'analogie  serait-elle  restée  en  chemin? 
en  d'autres  termes,  si  un  prétérit  * bliovau  a  pris  son  /au  présent  cor- 
respondant blidujii  «  rugir  »,  pourquoi  a-t-on  bliôviau  et  non  *blidujau 
avec  assimilation  complète  *?  Il  faut  donc  se  résigner  à  tenir  pour  dis- 
tincts les  deux  types  de  3^  personne  du  singulier,  l\ko  «  il  laissa  »  et 
mine  a  il  pensa  ». 

Or  ce  dernier  avec  son  vocalisme  réduit  et  son  ê  final  ^,  nous  fait  son- 
ger à  une  catégorie  de  formes  qu'on  n'hésite  plus  aujourd'hui  à  recon- 
naître pour  indo-européenne,  aux  aoristes  grecs  en  -y]-  (£-t6tc-'/]-v),  les- 
quels remontent  à  une  formation  verbale  secondaire  :  racine  réduite 
"4-  suffixe  -ê-.  Cette  forme,  qui  s'est  développée  en  latin  jusqu'à  créer 
de  toutes  pièces  une  conjugaison  enùèrc  (jacêre,  patêre,  licêre),  jusqu'à 
plier  à  son  analogie  les  dénominatifs  en  -eô  (nocêre,  monêre),  cette 
forme  sur  laquelle  s'est  modelée  sans  doute  la  conjugaison  éolienne 
cptX'^[j/,  pour  (pi>,éw,  était  peut-être  réduite  à  l'origine  à  l'unique  fonction 
d'aoriste  intransitif;  mais  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'en  lithua- 
nien comme  ailleurs  elle  ait  franchi  cette  étroite  limite.  Il  est  plus  diffi- 
cile de  comprendre  comment  une  forme  de  signification  exclusivement 
intransitive  a  pu  devenir  en  baltique  un  prétérit  transitif;  mais  on  en 
est  quitte  pour  supposer  que  la  formation,  partie  des  verbes  intransi- 
tifs, s'est  répandue  par  analogie  dans  les  autres;  et,  de  fait,  certains 
indices  tendraient  à  le  faire  croire  (p.  igS). 

Cette  catégorie  aoristique  en  -e-,  dûment  constatée,  avait  en  indo- 
européen un  pendant,  moins  bien  établi,  mais  encore  reconnaissable 
dans  les  imparfaits  latins  er-â-m  et  -bdm  =*  fv  -â-m  (p.  lyS)  :  bref,  un 
aoriste  formé  de  racine  réduite  -f-  suffixe  -â-,  qui  gît  aussi  à  la  base  de 
la  conjugaison  éolienne  {mlc>.\u  pour  aii§ao))  et  de  la  première  conju- 
gaison latine   (amâ-mus  ama-nt  ne  pouvant  être  contractés  de  *  anid' 


ï.  Cet  argument  non  plus  n'est  pas  «  cogent  »,  même  avec  l'appui  de  la  loi  pho- 
nétique qui  veut  que  ov  indo-européen  donne  toujours  au  lithuanien  devant  un^; 
car  \&  j  ici  peut  s'être  introduit  postérieurement  à  l'effet  de  la  loi.  Mais  le  maximum 
de  vraisemblance  est  bien  du  côté  de  l'auteur. 

2 .  Il  s'agit  de  l'e  fermé  long  baliique,  qui  correspond  en  effet  à  e  long  indo-euro- 
péen. 
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0-miis*  ama-o-nt  i).  Or,  tout  justement,  c'est  à  ce  type,  etnon  au  type 
dérivé  thématique  en  -uyô  (gr.  aùoaw,  lat.  amô),  qu'il  convient  de 
rapporter  les  présents  lithuaniens  tels  que  mataû  (p.  161)  :  c'est  donc  à 
ce  même  type  que  se  ramène  le  prétérit  baltique  de  conjugaison  exac- 
tement similaire.  Le  lithuanien  nous  a  conservé,  en  la  faisant  pulluler 
à  l'infini,  une  catégorie  morphologique  sur  laquelle,  jusqu'à  présent, 
il  était  hasardeux  de  se  prononcer,  tant  les  vestiges  en  étaient  ailleurs 
effacés  et  confus. 

Je  me  résume  :  une  racine  *  liq,  par  exemple,  à  côté  de  l'aoriste  thé- 
matique ordinaire  *  e-liq-o-m,  aurait  pu  avoir  en  indo-européen  un 
aoriste  *  e-liq-â-m  (cf.  le  subjonctif  lat.  Imqiiam)  et  un  aoriste  intransitif 
*  e-liq-ê-m  (cf.  le  grec  *  è/aV/jv  ~  et  le  latin  licei)  ;  ces  deux  aoristes  ont 
fourni  la  matière  première  du  prétérit  baltique  (p.  196). 

Ces  conclusions,  l'auteur  n'a  pu  naturellement  les  formuler  sans  de 
longues  études  préliminaires  :  son  livre  tient  donc  plus  encore  que  ne 
promet  le  titre.  Il  a  dû  repasser  toute  la  théorie  de  Tapophonie  voca- 
lique  et  ses  applications  spéciales  au  vocalisme  baltique  (pp.  5-52), 
classer  les  divers  types  de  présents  primaires  en  lithuanien  et  letton 
(pp.  53-84),  ^^  dresser  la  statistique  des  prétérits  qui  correspondent  res- 
pectivement à  ces  présents  (pp.  86-97),  ^'^  sorte  que  Touvrage,  grâce  à 
l'index  qui  le  termine,  peut  tenir  lieu  de  répertoire  de  la  conjugaison 
lithuanienne.  Chemin  faisant,  il  a  rencontré  nombre  de  questions  inci- 
dentes, qu'il  a  discutées  avec  une  parfaite  compétence.  Sa  théorie  de 
r  «  analogie  quantitative  »  (p.  4g)  —  le  régulier  sk.  * punimas  devenu 
piinimas  à  cause  de  punâmi,  lat.  *  octavos  =  h(Zoo^  prononcé  octâvos  à 
cause  de  octô  —  est  au  moins  fort  curieuse.  J'en  dis  autant  de  la  resti- 
tution d'une  racine  *  dô%p  au  lieu  de  "^  dû  «  donner  »  (p.  41)  ;  toutefois 
l'infinitif  sanscrit  dâvâne  n'y  aide  guère,  même  coupé  dâv-dne;  car 
'âne,  comme  suffixe  d'infinitif,  n'a  pas  plus  de  consistance  que  -vdne  3. 
D'autres  affirmations  paraissent  plus  aventureuses  :  ainsi  M.  W.  enseigne 
sans  hésiter  (p.  74)  que  les  présents  primaires  en  -yo-  avaient  tous  pri- 
mitivement la  racine  réduite.  Qu'en  sait-il?  qui  le  lui  a  révélé?  Ce  n'est 
pas  le  lithuanien,  ou  l'immense  majorité  de  ces  mêmes  verbes  a  le  degré 
fort.  Ce  n'est  pas  le  sanscrit,  qui  distingue  si  scrupuleusement  les  deux 
suffixes  verbaux  -yd-  et  ^ya-.  Mais  prenons  le  grec  :  il  se  peut,  sans 
doute,  que  xaivw  soit  seul  régulier  et  qu'on  ait  refait  /.xsi'vw  sur  xtsvw  ou, 
plus  exactement,  sur  *  y.Tevîtjw.  Cela  se  peut,  oui,  à  condition  que  le 
phénomène  se  soit  passé  à  l'époque  quasi-mythique  où  le  grec  possédait 
encore,  non  seulement  un  j^  —  car,  sans  cela,  on  eût  tout  simplement 

I.  On  enseigne  que  ces  formes  sont  analogiques  de  amas  amat  amdtis ,  et  il  va 
sans  dire  que  M.  W.  n'a  pu  prouver  le  contraire  ;  mais,  si  l'on  s'accorde  à  admettre 
que  jacent  patent  latent  est  régulier,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  qu'amant  le 
soit  aussi. 

2 iTiù'ji-vj  a.pij.'xr^  v.-jv./.z'jyj  II  5o7. 

3.  L'infinitif  grec  /-:/5!7îs'v?.t  ulj/.ijv.'.,  visiblement  hystérogcne,  n'apporte  aucun 
élément  de  solution. 
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créé  *  -ATÉvo)  d'après  le  rapport  *  i^.sve^o)  :  [jivo)  —  mais  encore  un  n- 
voyelle  ;  car  on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  le  contraste  de  -/.aivo) 
=  *  ktnn-yô,  avec  chute  du  t  dans  le  groupe  difficile  à  articuler,  et  de 
•/.Tcivo)  =  '^  hten-yô,  avec  conservation  de  ce  t  devant  une  voyelle  pure. 
En  terminant,  dût-on  trouver  que  je  me  répète,  je  renouvellerai  l'ex- 
pression d'un  regret  :  autant  les  maîtres  de  la  science  allemande  se 
tiennent  scrupuleusement  au  courant  des  travaux  étrangers,  autant  les 
disciples  semblent  mettre  d'affectation  à  ne  point  regarder  par  delà  les 
frontières.  Voici  un  auteur  d'ailleurs  parfaitement  informé,  qui  ne  sait 
trop  que  dire  du  subjonctif  latin,  et  en  est  resté  à  la  théorie  de 
M.  Thurneysen  (p.  176).  Que  M.  Wiedemann  n'admette  pas  Texplica- 
tion  publiée  en  France',  c'est  absolument  son  droit;  mais  qu'il  l'ignore 

tout  à  fait,  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  négligence? 

V.  Henry. 


ii6.  —  Denys  d'Halicarnasse.  Jugensent  sui*  i^ysias,  texte  et  traduction  fran- 
çaise, publiés  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  par  MM.  A.  M.  Des- 
ROUSSEAUX  et  Max  Egger.   Paris,  Hachette,  1890,  in-8. 

Voici  un  bon  livre,  que  nous  devons  à  une  circonstance  presque  for- 
tuite. Le  traité  de  Denys  d'Halicarnasse  sur  Lysias  figurait  Tannée  der- 
nière au  programme  de  l'agrégation  de  grammaire,  et  nous  n'avions  de 
ce  traité  aucune  édition  satisfaisante.  La  maison  Hachette  n'hésita  pas  à 
en  entreprendre  aussitôt  la  publication;  en  quelques  mois,  l'ouvrage 
fut  achevé,  et  tout  le  monde  y  trouva  son  compte  :  les  candidats  eurent 
entre  les  mains  le  meilleur  guide  qu'ils  pussent  souhaiter  pour  l'expli- 
cation de  Denys  d'Halicarnasse;  l'éditeur  vendit  sans  peine,  en  peu  de 
temps,  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  et  les  amis  désintéressés 
des  lettres  grecques  accueillirent  avec  faveur  une  édition  savante  qui 
de  longtemps  sans  doute  n'aurait  pas  vu  le  jour  sans  cette  occasion 
inattendue. 

MM.  Desrousseaux  et  Max  Egger  ont,  dans  cette  publication,  une 
part  nettement  distincte.  L'un  a  établi  le  texte  et  dressé  l'appareil  cri- 
tique; Tautre  a  fait  la  traduction.  Quant  au  commentaire  explicatif,  il 
est  en  grande  partie  de  M.  D,,  qui  revendique  notamment  l'entière  res- 
ponsabilité des  notes  grammaticales.  Ajoutons  que  chacun  des  deux 
collaborateurs  a  rédigé  une  préface  séparée. 

Dans  son  Avertissement,  M.  D.  nous  explique  comment  il  a  pu  faire, 
en  si  peu  de  temps,  une  classification  scientifique  des  manuscrits.  Lui- 
même  n'en  a  collationné  que  deux,  à  la  Bibliothèque  nationale;  mais, 
pour  les  autres,  il  a  pu  recourir  aux  collations  de  MM.  Usener,  Kaibel, 
Detlefsen,  Kiessling.  Au  besoin,  il  a  prié  MM.  Vitelli  et  Henry  Steven- 
son de  faire  sur  place,  à  Florence  ou  à  Rome,  quelques  vérifications 
de  détail.  Enfin  il  a  eu  sous  les  yeux  un  appareil  critique  préparé  par 

I.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  347. 
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M.  Radermacher,  de  Bonn,  en  vue  d'une  édition  complète  du  traité 
r.sp\  àpyxihr^  pYjTopwv.  Grâce  à  ce  concours  de  bonnes  volontés,  il  a  pu 
contrôler  par  lui-même  les  opinions  exprimées  par  MM.  Usener  et 
Sadée  dans  deux  écrits  relatifs  à  la  constitution  du  texte  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  et,  tout  en  acceptant  dans  leur  ensemble  les  conclusions  de 
ces  deux  savants,  il  a  sur  quelques  points  rectifié  une  légère  inexactitude 
ou  proposé  une  solution  originale. 

V Introduction  de  M.  M,  E.  est  courte  ;  mais  elle  contient  une  juste 
appréciation  du  mérite  et  des  défauts  qui  caractérisent  le  traité  de 
Denys.  L'auteur  n'a  pas  cru  devoir,  après  M.  Jules  Girard,  analyser 
l'atticisme  de  Lysias,  et  nous  le  félicitons  de  cette  réserve.  En  revanche, 
il  a  bien  senti  et  montré  les  difficultés  de  sa  tâche  de  traducteur,  et, 
pour  s'excuser  d'avance  auprès  des  juges  trop  difficiles,  il  a  heureuse- 
ment invoqué  un  mot  profond  de  Montaigne,  et  une  définition  judi- 
cieuse due  à  un  bénédictin  du  siècle  dernier.  Ce  passage  de  son  Intro- 
duction nous  a  agréablement  rappelé  la  forme  et  le  ton  qu'affectait 
volontiers  l'érudition  chez  le  savant  helléniste  dont  M.  Max  Egger 
porte  le  nom. 

Abordons  maintenant  l'œuvre  elle-même.  Le  texte  du  traité  sur 
Lysias  est  établi  par  M.  D.  d'après  la  méthode  suivante  :  pour  base, 
l'éditeur  adopte  en  général  les  leçons  de  la  famille  désignée  par  la  lettre 
a,  et  représentée  surtout  par  deux  manuscrits  de  Milan  et  de  Rome 
(MP)  ;  mais  il  recourt  parfois  aussi  aux  leçons  de  la  famille  ô,  dont 
quelques-unes  paraissent  dériver  d'un  manuscrit  primitif,  antérieur 
même  à  l'archétype  commun  des  deux  familles.  Lorsque  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  sources  ne  suffit  pas  à  donner  un  bon  texte,  M.  D.  adopte 
soit  les  corrections  proposées  par  divers  savants  depuis  le  xvi^  siècle, 
soit  ses  propres  conjectures.  Quelques  corrections  ainsi  introduites  dans 
le  texte  nous  semblent  excellentes  :  citons  particulièrement,  p.  4,  1.  7: 
■TTYj,  au  lieu  de  lîvt  (Desrousseaux)  ;  p.  8,  1.  5-6  :  70JV0,  au  lieu  de  To'uvoiJ.a 
(id.)\  p.  16,  1.  i5  :  T£"/,vrAa)ç,  au  lieu  de  iv/yixou  (Sadée);  p.  24,  1.  16  : 
xaTS(7Tpa[x[jiva,  au  lieu  de  (jTpax£6[xaTa  (Tournier);  p.  26,  1.  16  :  oit,  au 
lieu  de  16  (Usener)  ;  p.  3o,  1.  17  :  r^çicuTO,  au  lieu  de  à^ioijTat  (Raderma- 
cher) ;  p.  36,  1.  5  :  e'i  tiç,  au  lieu  de  eî  (j.y]  tiç  (Desrousseaux)  ;  p.  46,  1.  3  : 
euâ'eiowçau  lieu  de  eioiôç  tî  (id.),  etc..  M.  D.  n'a  pas  abusé  de  cette  cri- 
tique verbale;  tout  au  plus  trouverions-nous  inutiles  ou  douteux  les 
changements  qu'il  introduit,  p.  6,  1.  i3  (toïç  ^pctspcv,  au  lieu  de  xoTç 
7:poTépo'.ç,  d'après  Sadée);  p.  12,  1.  5  (r^v  ajouté  à  la  leçon  des  mss.,  d'après 
Radermacher),  etc..  Plus  hardie  et  plus  douteuse  encore  est  la  restitu- 
tion de  eXaxTov,  devant  £ijco/,ii;.wv,  à  la  p.  4,  1.  6.  Ce  passage  a  provoqué 
déjà,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Ragon,  une  critique  et  une  restitution 
intéressantes,  eu  xt  ye  xatç  çauXoiaxatç  -<àp£Tat;>  (Bulletin  critique, 
i^r  nov.  1890).  Nous  nous  demandons  si  le  texte  des  mss.  ne  donne  pas 
un  sens,  assurément  un  peu  plat,  mais  après  tout  satisfaisant  :  «  Lysias 
s'est  rendu  célèbre  dans  tous  les  genres  d'éloquence,  et  certes  non  pas 


d'histoire   et   de    LITTÉRATURg  167 

dans  les  moindres,  c'est-à-dire  et  même  dans  les  plus  estimés.  »  Enfin, 
à  la  p.  8,  1.  5,  nous  regrettons  que  M.  D,  n'ait  pas  justifié  par  quelque 
exemple  le  tour  qu'il  adopte  par  conjecture  :  to  y.al  uaXat'xspcv,  pour  y.ai 

Le  commentaire  explicatif  ne  pourra  donner  prise,  ce  semble,  qu'à  de 
fort  légères  critiques  :  M.  D.  se  préoccupe  avant  tout  de  grammaire,  et 
presque  toujours  ses  notes  consistent  à  rapprocher  d'un  passage  de  Denys 
un  autre  exemple  du  même  auteur.  A  ces  observations  grammaticales, 
il  joint,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  texte  de  Lysias,  des  explications 
historiques  brèves,  mais  justes,  et  puisées  aux  meilleures  sources. 

La  traduction  de  M.  M  E.  a  tout  d'abord  le  mérite  (plus  rare  qu'on 
ne  pense)  d'être  faite  réellement  sur  le  texte  adopté  par  M.  Desrousseaux. 
Nous  relevons  seulement  à  cet  égard  une  contradiction  sans  importance  : 
p.  14,  1.  i5,  M.  D.  écrit  utûo  7:0 aXwv,  tandis  que  M.  E.  traduit  la  vulgate 
u-b  Tûv  xoXXûv.  Partout  ailleurs,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  M.  E.  a  suivi 
le  texte  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  parfois  même  avec  la  préoccu- 
pation excessive  de  reproduire  jusqu'à  l'ordre  des  mots  grecs.  Un  mot  à 
mot  trop  rigoureux  l'a  conduit,  par  exemple,  à  écrire  cette  phrase 
obscure,  sinon  incorrecte  :«  Parmi  ses  successeurs,  il  en  est  peu  auxquels 
Lysias  ait  laissé  de  la  supériorité  (v.ix'zéXt.T.v/  uzepéoX'/jv,  p.  5,1.  4)  ».  Mais 
c'est  là  l'excès  d'une  qualité  précieuse,  et  nous  nous  plaisons  d'ailleurs 
à  reconnaître  que  M.  E.  a  fort  habilement  rendu  les  morceaux  de 
Lysias,  cités  par  Denys:  la  langue  exquise  de  l'orateur  attique  l'a  mieux 
servi  que  la  prose  médiocre  du  rhéteur.  Quant  au  sens,  il  est  partout 
bien  saisi;  nous  signalerons  pourtant,  p.  71,  une  traduction  au  moins 
inexacte  :  a  Toutes  ces  luttes  devaient  nous  amener  au  même  lieu,  les 
uns  pour  voir,  les  autres  pour  entendre.  »  Le  texte  dit  que  les  Grecs,  en 
venant  à  Olympie,  devaient  y  trouver  de  quoi  charmer  soit  leursyeux, 
soit  leurs  oreilles,  xà  [j-ev  ocj^6[j.£voi,  Ta  â'à"Aouj5[;,evou  II  nous  paraît  enfin 
que  M.  E,  n'a  pas  rencontré  le  mot  juste  pour  rendre  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  s'ajoute  à  la  beauté  des  corps,  et  que  le  grec  appelle  topa  (p.  20, 
1.  12).  M.  Egger  traduit  :  le  charme.  N'est-ce  pas  plutôt  ce  que  nous 
appelons  la  fleur  àQ  la  beauté? 

Am.  Hauvettë. 


117.  —  Th.  Reinach.   Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont.    Paris,    1890,    in-8, 
494  pages  (avec  4  héliogravures,  3  zincogravures  et  3  cartes),  chez  Firmin-Didot. 

Mithridate  Eupator  est  une  des  grandes  figures  de  l'histoire  romaine; 
il  a  frappé  d'admiration  ses  contemporains  et  ses  ennemis;  il  a  rêvé  de 
grandes  choses  qu'il  a  accomplies  en  partie  et  a  montré,  dans  la  défaite 
même,  une  hauteur  de  courage  peu  commune.  A  tous  ces  titres,  il  méri- 
tait de  trouver  enfin  un  biographe  versé  dans  la  connaissance  des  textes 
littéraires,  des  inscriptions,  des  médailles,  habile  à  les  interpréter,  à  les 
critiquer,  doué  de  cette  imagination  vive  et  saine,  nécessaire  à  qui  veut 
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ressusciter  le  passé  et  maniant  la  langue  avec  souplesse  et  éclat;  il  l'a 
trouvé  dans  M.  Th.  Reinach,  dont  le  livre  peut  compter  parmi  les 
ouvrages  historiques  les  meilleurs  qui  aient  paru  depuis  longtemps. 

L'auteur  nous  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  dû  faire  précéder  le  travail 
de  reconstruction  historique  qu'il  a  entrepris  de  longs  et  pénibles  efforts 
d'assemblage  et  de  critique.  On  s'en  aperçoit  aisément  à  lire  les  appen- 
dices qui  terminent  son  livre.  Ils  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier 
consiste  en  une  étude  très  développée  des  sources  littéraires.  M.  R.  a 
cherché  à  y  établir  la  valeur  relative  de  chacun  des  témoignages  que 
nous  possédons  sur  Mithridate  et  son  oeuvre,  et  à  démêler,  dans  les  écrits 
des  auteurs  postérieurs  à  ce  prince,  la  trace  des  documents  originaux  où 
ils  avaient  puisé.  C'est  ainsi  qu'il  retrouve  l'influence  des  mémoires 
militaires  de  Sylla  dans  la  vie  que  Plutarque  a  laissée  de  ce  général  et 
dans  Tite-Live;  celle  des  mémoires  de  P.  Rutilius  Rufus  dans  le  même 
Tite-Live  et  surtout  dans  Appien  ;  celle  des  histoires  de  Salluste  dans 
la  vie  de  Lucullus  par  Plutarque,  etc.  Chemin  faisant,  il  porte  sur 
chacun  des  auteurs  qu'il  rencontre  un  jugement  général,  qui  pourra 
être  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  les  utiliseront  pour  des  travaux 
analogues.  Un  paragraphe  spécial  est  consacré  aux  sources  arméniennes 
de  l'histoire  de  Mithridate;  M.  R.  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  ce 
sont  de  pures  fables,  composées  avec  des  traditions  grecques  ou 
romaines  plus  ou  moins  déformées  et  des  légendes  locales  embellies 
d'inventions  toutes  gratuites. 

Après  les  textes  littéraires  viennent  les  inscriptions,  dont  quelques- 
unes  ont  une  importance  capitale  pour  l'histoire  de  Mithridate.  M.  R. 
a  soumis  chacun  de  ces  textes  à  une  révision  scrupuleuse  et  modifié  sur 
plus  d'un  point  les  restitutions  proposées  par  ses  prédécesseurs. 

Le  troisième  appendice  contient  une  liste  et  une  description  de  toutes 
les  monnaies  qui  peuvent  éclairer  l'histoire  de  Mithridate  et  de  ses  ancê- 
tres :  c'est  le  résumé  d'un  travail  publié  il  y  a  trois  ans  par  l'auteur 
(Trois  7'oyaiimes  de  V Asie-Mineure)  et  dont  les  conclusions  font  auto- 
rité aujourd'hui. 

Ces  trois  appendices  sont  la  justification  du  livre  :  ils  prouvent  que 
M.  R.  n'a  pas  avancé  un  fait  ni  une  date  qui  ne  repose  sur  un  docu- 
ment précis;  c'est  pour  cela  que  j'ai  tenu  à  en  parler  au  début  de  cet 
article.  Je  passe  maintenant  au  livre  qu'il  en  a  tiré. 

Avant  de  nous  raconter  la  vie  et  les  œuvres  de  Mithridate,  il  fallait 
nous  montrer  ses  origines  et  celles  de  l'État  qu'il  allait  être  appelé  à 
gouverner.  M.  R.  n'a  pas  manqué  de  le  faire  :  dans  les  trois  premiers 
chapitres  de  son  travail  il  déroule  devant  nous  toute  la  généalogie  des 
Mithridate  depuis  le  premier,  un  des  compagnons  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  jusqu'au  père  de  Mithridate  Eupator  ;  nous  y  voyons  se  consti- 
tuer peu  à  peu  ce  royaume  de  Pont,  mélange  de  persisme  et  d'hellé- 
nisme, qui  sera,  pendant  quelque  temps,  l'agent  le  plus  actif  de  la 
civilisation  en  Asie-Mineure. 


I 
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Alors  seulement,  après  en  avoir  préparé  l'entrée,  M.  R.  introduit  sur 
la  scène  son  héros,  entouré  des  légendes  qui  accompagnent  toujours 
l'enfance  des  grands  hommes;  puis,  sans  s'étendre  sur  la  personnalité, 
encore  à  peine  éclose  de  Mithridate,  il  nous  le  montre  se  mettant  à 
l'œuvre  sans  tarder,  reprenant  les  traditions  de  son  père,  préparant  une 
armée  sur  le  modèle  des  troupes  helléniques,  et  la  conduisant,  sans 
tarder,  au  service  des  Grecs  de  Crimée  opprimés.  Cette  entreprise 
marque  le  début  d'une  suite  de  guerres  heureuses,  qui  font,  en  peu 
de  temps,  du  jeune  roi  du  Pont  un  monarque  puissant  :  la  Chersonèse 
Taurique,  la  Colchide,  la  Petite  Arménie,  la  Paphlagonie,  la  Cappa- 
doce,  la  Bithynie  tombent  successivement  en  son  pouvoir;  la  mer 
Noire  devient  un  lac  mithridatique.  A  ce  moment,  il  ne  pouvait  plus 
s'étendre  sans  se  heurter  à  la  puissance  jalouse  de  Rome;  c'est  ce  qui 
arriva.  D'abord  souple  tant  qu'il  ne  se  sent  pas  entièrement  sûr  de  son 
droit  ou  qu'il  espère  pouvoir  gagner  les  Romains  par  des  présents,  il 
devient  de  plus  en  plus  ferme  à  mesure  qu'augmentent  les  prétentions 
des  représentants  de  la  république  ;  la  situation  se  tend  peu  à  peu  ;  quand 
la  mesure  est  pleine,  la  guerre  éclate  :  c'était  la  solution  inévitable. 

Les  faits  qui  suivent  la  rupture  de  Miihridate  avec  Rome  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister.  D'abord  heureux,  le  roi  du 
Pont  se  voit  bientôt  vaincu  par  son  rival  Sylla;  il  lui  faut  se  résoudre  à 
une  entrevue  et  conclure  avec  lui  une  trêve  qui  durera  douze  ans. 

C'est  cette  période  de  calme  momentané  que  l'auteur  a  choisi  pour 
nous  faire  visiter  le  vaste  empire  de  Mithridate,  pour  passer  en  revue 
les  différents  peuples  qui  l'habitaient  avec  leurs  coutumes  et  leurs  reli- 
gions, pour  en  étudier  l'organisation  administrative,  financière  et  mili- 
taire, pour  nous  introduire  enfin  auprès  du  souverain  lui-même  et 
comme  dans  son  intimité  :  souverain  étrange,  moitié  grec,  moitié  orien- 
tal, qui  peuple  sa  cour  de  lettrés  hellènes  pensionnés  et  s'entoure  de 
concubines  enfermées  dans  un  harem;  qui  appelle  près  de  lui  des  con- 
seillers dont  il  se  défie  au  point  de  se  rendre  invulnérable  aux  poisons  et 
des  artistes  auxquels  il  commande  des  statues  pour  ses  palais  ou  des 
camées  pour  sa  collection  ;  qui  étudie  la  médecine,  la  musique,  la  toxi- 
cologie, la  chirurgie;  assez  habile  pour  opérer  ses  courtisans,  mais  non 
pour  diriger  la  dentition  de  ses  filles  '  —  il  est  vrai  que  ce  sont  que  des 
filles;  assez  corrompu  pour  entretenir  avec  Monime,  la  plus  célèbre  de 
ses  femmes,  une  correspondance  amoureuse,  dont  le  ton  licencieux  fail- 
lit scandaliser  Pompée.  Rien  n'est  mieux  fait  pour  reposer  l'esprit  du 
cliquetis  des  armes  et  du  tumulte  des  batailles  dont  le  début  du  livre 
est  plein,  que  ces  chapitres  sur  Mithridate  et  son  administration;  c'est 
par  une  très  heureuse  inspiration  que  M.  R.  les  a  placés  en  cet  endroit 
de  son  travail,  alors  que  les  hauts  faits  de  son  héros  nous  ont  intéressé  à 


I.  M.  R.  nous  apprend  que  Drypétina,  une  des  filles  de  Mithridate,  avait  une  dou- 
ble rangée  de  dents  à  l'une  de  ses  mâchoires. 


170  REVUE    CRITIQUE 

sa  personnalité  et  que  les  succès  remportés  nous  ont  prouvé  Pexcellence 
de  l'organisation  par  lui  établie. 

La  trêve  de  douze  ans  prend  fin  en  l'année  78,  où  la  question  de 
succession  au  trône  de  Bithynie  vient  rallumer  la  guerre.  Après  une 
brillante  entrée  en  campagne,  qui  pouvait  faire  renaître  en  lui  les 
espérances  passées,  Mithridate  vient  échouer  contre  Cyzique  :  et  les 
revers  commencent.  Pendant  dix  ans  il  essaie  de  lutter  contre  la 
fortune  sans  jamais  désespérer;  mais  l'étoile  de  Rome  est  plus  brillante 
que  la  sienne  :  trois  fois  il  tente  de  se  relever,  trois  fois  il  retombe;  il 
se  sent  vaincu  ;  il  se  tue. 

Tel  est  l'émouvant  récit  que  M.  Th.  R.  a  entrepris  de  nous  raconter: 
j'ai  déjà  dit  qu'il  en  avait  rapporté  tous  les  détails  avec  une  connaissance 
approfondie  des  textes  antiques;  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  a  fait  œuvre 
d'historien  et  d'écrivain  aussi  bien  que  de  philologue.  Une  de  ses 
préoccupations  est  de  donner  aux  hommes  et  aux  choses  une  vie  et  un 
intérêt  sans  cesse  renouvelés;  pour  y  arriver  —  et  il  a  pleinement  réussi 
—  il  a  employé  tous  les  moyens,  classiques  ou  non.  Celui  auquel  il  a 
recours  le  plus  volontiers  est  d'établir  des  comparaisons  entre  les  événe- 
ments du  règne  de  Mithridate  et  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près 
ou  qui  nous  sont  plus  connus  :  c'est  un  procédé  habituel  à  M.  Mommsen 
dont  l'influence  sur  M.  R.  se  sent  très  nettement.  Ces  rapprochements 
tantôt  il  les  indique  d'un  mot,  comme  lorsqu'il  nous  parle  des  «  Vêpres 
éphésiennes  »,  tantôt,  il  s'y  arrête  plus  longuement.  Je  n'en  veux,  comme 
exemple,  que  le  récit  du  siège  du  Pirée  :  ce  «  bourgeois  d'Athènes,  travesti 
en  garde  national,  qui  surprend  le  monde  (!)  par  sa  bonne  contenance 
et  sa  bonne  humeur»,  quia  trouve  maigre  pitance  au  logis  au  retour  de 
rudes  factions  sur  le  rempart  »,  ne  ressemble-t-il  pas  beaucoup  au  bour- 
geois de  Paris  assiégé  par  les  troupes  allemandes?  et  ne  sommes-nous 
pas  plutôt  en  1870  qu'en  87  av.  J.-C.  ?  On  a  reproché  à  M.  R.  cette 
tendance  aux  rapprochements  —  d'aucuns  diraient  aux  confusions  — 
historiques;  on  peut  répondre,  pour  les  justifier,  que  le  récit  y  gagne  un 
entrain  réel  et  que,  à  tout  prendre,  les  faits  s'en  gravent  plus  profon- 
dément dans  notre  esprit.  Je  ne  trouve  pas  que  M.  R.  ait  dépassé  de 
beaucoup  les  limites  permises. 

Les  événements  auxquels  le  nom  de  Mithridate  a  été  mêlé  ont  mis 
aux  prises  trop  d'hommes  illustres  pour  que  l'auteur  ait  pu  se  dispenser 
de  retracer  la  physionomie  de  quelques  uns  d'entre  eux:  aussi  bien 
sont-ce  là  des  morceaux  qu'il  semble  avoir  soignés  tout  particulièrement. 
Je  me  reprocherais  de  ne  point  citer  avec  éloge  le  portrait  qu'il  a  fait  de 
Sylla  «  ce  viveur  lettré,  ami  des  arts,  mais  plus  dilettante  que  délicat, 
cette  idole  du  soldat  qui  en  exige  tout  avant  la  bataille  mais  pour  lui 
tout  permettre  après  la  victoire,  cet  homme  providentiel  qui  croit  en 
lui  et  tient  avant  tout  à  son  surnom  d'Heureux,  parce  qu'il  con- 
naissait assez  intimement  les  hommespour  savoir  que  la  fortune  trouve 
moins  d'incrédules  que  le  génie,  car  elle  fait  moins  souffrir  l'envie  ». 
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Le  portrait  que  M.  R.  trace  de  Mithridate  n'est  pas  moins  attachant; 
il  est,  naturellement,  plus  développé  que  les  autres.  J'en  ai  déjà  signalé 
quelques  traits  plus  haut;  je  voudrais  pouvoir  les  rappeler  tous  et  sur- 
tout reproduire  en  entier,  ce  passage  où  il  nous  montre  son  héros  défait 
«  gardant  cette  hauteur  d'ambition  et  cette  âpreté  de  haine  qui  atteignent 
presque  au  génie,  se  redressant  seul  et  formidable,  quand  le  cœur  man- 
que définitivement  à  son  armée,  dans  sa  haute  taille  de  géant  invaincu, 
faisant  reculer  la  honte  et  sachant  mourir  en  roi.  » 

On  sent  dans  tout  ce  portrait,  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  cours  du 
travail,  l'admiration  sympathique  que  Fauteur  professe  pour  celui  dont 
il  nous  a  raconté  l'histoire. 

Mais  ces  sentiments  ne  vont  pas  jusqu'à  égarer  son  jugement  sur  le 
résultat  final  du  drame:  au-dessus  des  hommes  il  y  a  les  idées,  au-dessus 
des  événements  qui  passent,  les  résultats  qui  demeurent.  M. Th.  Rei- 
nach  sait  se  consoler  de  la  chute  de  Mithridate,  parce  que  son  œuvre 
fut  accomplie  malgré  la  victoire  de  Rome,  et  par  cette  victoire  même. 
De  toutes  façons  «  Phellénisme  devait  retrouver  son  unité  politique  sous 
la  forme  que  lui  avait  offerte  Mithridate  :  la  sujétion  commune  sous  un 
seul  maître  étranger  mais  phileliène  »;  c'était  l'essentiel  et  peu  impor- 
tait après  tout,  «  que  ce  maître  s'appelât  Mithridate  ou  César,  que 
Tencens  et  les  tributs  du  monde  allassent  à  Ormuzd  ou  à  Jupiter 
Gapitolin  ». 

R.  Gagnât. 


118.  —  Saînt-Grégoîre  VU  et  la  réfoi-me  de  l'Eglise  au  xi^  siècle,  par  l'abbé 
O.  Delarc.  Paris,  Retaux-Bray,  1889,  3  vol.  in-8  de  xcix-402-532-643  p.  et 
table  alphabétique  et  analytique  de  102  p. 

L'histoire  de  Grégoire  VII  et  du  siècle  dans  lequel  il  vécut,  avait 
déjà  tenté  des  historiens  allemands  tels  que  Gfrôrer  et  Giesebrecht  ;  mais 
en  France,  personne  n'avait  encore  donné  sur  cette  grande  figure  un 
ouvrage  bien  complet  et  fait  d'après  de  bonnes  sources.  Les  trois  volumes 
de  M.  l'abbé  O.  Delarc  viennent  réparer  cette  omission. 

L'auteur,  bien  préparé  à  cette  publication  par  ses  études  antérieures, 
a  apporté  ious  ses  soins  à  nous  faire  connaître,  non-seulement  le  per- 
sonnage dont  il  s'occupe,  mais  aussi  le  cadre  dans  lequel  son  existence 
se  déroule.  Les  deux  premiers  volumes  sont  principalement  consacrés  à 
l'histoire  des  pontificats  qui  précédèrent  Grégoire  VII.  Nous  voyons 
successivement  passer  devant  nous,  Benoît  IX,  Grégoire  VI,  Clé- 
ment II,  Damase  II,  Léon  IX, Victor  II,  Etienne  IX,  Nicolas  II  et  Alexan- 
dre II,  auquel  le  deuxième  volume  presque  tout  entier,  est  consacré. 
L'histoire  de  ces  pontificats  est  racontée  avec  de  grands  détails.  Nous 
assistons  à  toutes  les  luttes  et  à  toutes  les  hérésies  qui  désolèrent  cette 
époque.  On  a  là  de  bons  renseignements  sur  Bérenger,  sur  l'inconti- 
nence des  clercs  et  la  simonie  qui  furent  alors  causes  de  tant  de  luttes 
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et  de  tant  de  calamités.  Un  tableau  de  l'Église  en  général,  sous  Alexan- 
dre Il  fait  prévoir  tous  les  assauts  qu'aurait  à  soutenir  un  pape  tel  que 
Grégoire  VII. 

Dans  les  deux  premiers  volumes,  Hildebrand  apparaît  fort  peu.  De 
temps  en  temps,  son  action  directe  ou  indirecte,  se  fait  sentir,  mais  il 
est  encore  souvent  dans  l'ombre.  Le  troisième  volume  lui  est  consacré 
tout  entier,  il  s'ouvre  par  son  élection  au  pontificat,  et  se  termine  à  sa 
mort.  Dans  ce  volume,  d'un  côté,  la  sollicitude  du  Pontife  pour  TEglise, 
pour  lui  assurer  la  liberté,  pour  étendre  son  influence,  est  bien  présentée; 
d'un  autre,  l'auteur  fait  également  ressortir  avec  plus  de  force  toutes 
les  luttes  qu'il  dut  soutenir  contre  Henri  IV. 

De  quelque  manière  que  l'on  envisage  et  que  l'on  Juge  ce  pontificat, 
on  ne  peut  nier  que  M.  Delarc  n'ait  apporté  le  plusgrand  soin  dans  cette 
étude.  Toutes  les  sources  sont  bien  connues  et  bien  étudiées.  On  pourra 
peut  être  reprocher  à  Fauteur  d'avoir  un  peu  abusé  des  citations  de  tex- 
tes dans  le  corps  de  l'ouvrage;  mais  ce  n'est  qu'un  point  secondaire  ;  on 
a  là  une  bonne  et  sérieuse  histoire  de  Grégoire  VII.  Une  table  alphabé- 
tique et  analytique  de  plus  de  cent  pages,  permettra  en  outre  aux  érudits 
et  aux  historiens  qui  auront  besoin  de  consulter  ces  volumes,  de  pou- 
voir le  faire  sans  difficulté. 

Jules  VlARD. 


I  ig.  —  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Première  partie  :  Biblio- 
graphie par  les  pères  Augustin  et  Aloys  de  Backer.  Seconde  partie  :  Histoire 
par  le  père  Auguste  Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel,  stras- 
bourgeois  publiée  par  la  province  de  Belgique.  Bibliographie,  t.  I.  Abad-Boujart. 
Bruxelles,  O.  Schepens;  Paris,  A.  Picard,  1890,  in-4  de  xvii  pages,  1928  colonnes 
plus  X  pages  d'addenda  et  arrata. 

Le  P.  G.  Sommervogel,  dans  un  avant-propos  daté  de  «  Louvain, 
9  septembre  1890  »,  rend  tout  d'abord  un  juste  hommage  à  ses  confrè- 
res Augustin  et  Aloys  de  Backer,  dont  il  fut  le  si  digne  collaborateur, 
avant  d'en  être  le  si  digne  continuateur.  Il  accorde  une  des  premières 
places  parmi  les  bibliographes  du  xix^  siècle,  —  le  siècle  de  la  bibliogra- 
phie par  excellence,  —  à  ces  patients  et  habiles  travailleurs  qui  «  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  se  sont,  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, dévoués  à  l'œuvre  qu'ils  avaient  rêvée  :  réunir  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  faire  connaître  la  grande  part  que,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours,  la  Gompagnie  de  Jésus  a  prise  au  mouvement  intel- 
lectuel de  l'humanité.  Œuvre  vraiment  gigantesque,  car  il  s'agissait 
d'interroger  trois  siècles  de  l'histoire,  de  mettre  à  contribution  tous  les 
pays  oii  les  Jésuites  ont  posé  le  pied  —  et  ils  l'ont  posé  partout,  —  de 
rechercher  des  milliers  d'ouvrages  écrits  par  les  Jésuites  dans  les  diffé- 
rentes langues  de  l'Univers  —  et  presque  aucune  ne  leur  a  été  étran- 
gère... »  Le  P.  S.,  après  avoir  donné  un  souvenir  aux  devanciers  des 
PP.  de  Backer,  Pierre  de  Ribadeneira  (1602,  1608),  André  Schot  (i6r3), 
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Philippe  Alegambe  (1643),  NathanaëlSotwel  (1675),  etc.,  raconte  l'his- 
toire des  deux  éditions,  l'une  en  sept  volumes  grand  in-8°  (de  i853  à 
1861),  l'autre  en  trois  volumes  in-f°  (de  1869  a  1876).  Il  nous  entretient 
ensuite  de  sa  propre  édition,  disant  avec  autant  de  modestie  que  de  gra- 
titude (p.  m)  :  «  Je  me  vois  ici  forcé  de  me  mettre  en  scène,  puisque  j'ai 
reçu  la  lourde  succession  des  PP.  de  Backer  et  accepté  la  mission  de 
compléter  leur  ouvrage.  Du  reste  je  ne  suis  que  leur  élève  et,  si  je  sais 
quelque  chose,  c'est  à  eux  que  je  le  dois.  Il  y  a  trente  anS;  ils  ont  bien 
voulu  diriger  mes  premiers  pas  dans  une  carrière  où  je  ne  pouvais  dési- 
rer de  meilleurs  guides  ;  ils  ont  encouragé  mes  premiers  efforts  et  les  ont 
associés  aux  leurs.  J'ai  contracté  envers  eux  une  dette  de  reconnaissance; 
je  ne  puis  l'acquitter  qu'en  consacrant  le  reste  de  ma  vie  à  donner  à 
leur  œuvre  toutes  les  améliorations  qu'elle  réclame.  » 

Le  nouvel  éditeur  a  cru  devoir  adopter  le  plan  des  PP.  de  Backer,  non 
seulement  dans  son  ensemble,  dans  ses  grandes  lignes,  mais  dans  tous 
ses  détails,  ajoutant  :  «  Personne  que  je  sache  ne  l'a  critiqué  et,  vrai- 
ment, je  ne  vois  pas  ce  qu'on  y  pourrait  reprendre.  »  Les  seuls  deside- 
rata formulés  par  les  amateurs  concernaient  l'exécution  matérielle  :  il 
leur  a  été  donné  satisfaction,  soit  en  ce  qui  regarde  un  format  plus 
maniable  que  l'in-f",  difficile  à  placer  dans  les  bibliothèques  particuliè- 
res, soit  en  ce  qui  regarde  la  disposition  du  texte  en  deux  commodes 
colonnes  substituées  aux  trois  colonnes  où  il  était  peu  aisé  de  se  recon- 
naître, de  se  retrouver,  le  jour  ne  circulant  pas  dans  cette  accumulation 
de  titres,  de  documents  de  toute  sorte,  serrés,  pressés,  entassés  comme 
les  arbres  d'une  forêt  vierge.  C'est  ici  l'occasion  de  louer,  en  passant, 
l'excellente  impression  de  l'ouvrage.  La  netteté  des  caractères  est  remar- 
quable et  la  correction  du  texte  irréprochable  ^  Rarement  un  bibliogra- 
phe a  été  aussi  bien  secondé  par  son  imprimeur. 

Deux  innovations  ont  paru  nécessaires  au  nouvel  éditeur  :  il  a  voulu 
avec  raison  annexer  àla  Bibliothèque  une  édition  augmentée,  refondue, 
du  volume  publié  en  1864,  par  le  P.  Auguste  Carayon  sous  ce  titre  : 
Bibliothèque  historique  de  la  Conrpagnie  de  Jésus,  «  vaste  répertoire 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  ou  contre  la  Compagnie,  à  tous  les  points 
de  vue  :  histoire  générale,  particulière,  locale;  histoire  des  maisons,  des 
collèges,  aussi  bien  que  des  individus  ».  Il  a  voulu,  avec  non  moins  de 
raison,  enrichir  son  recueil  d'une  table  méthodique  donnant  une  parfaite 
idée  d'ensemble  de  ce  que  les  écrivains  de  la  compagnie  ont  publié  dans 
les  différentes  branches  des  connaissances  humaines,  et  qui  sera  accom- 
pagnée de  deux  autres  tables  (table  des  anonymes,  table  géographique). 
Ce  sont  là  des  compléments  naturels  d'une  édition  qui  sera  un  des  plus 
beaux  monuments  bibliographiques  de  notre  siècle. 

Si  des  choses  générales  nous  passions  aux  détails,  nous  trouverions 

I.  Je  n'ai  rencontré  qu'un  tout  petit  lapsus  typograpliique  (col.  620)  f  Cadouan 
pour  Cadoin.  Ce  serait  se  permettre  une  trop  mesquine  chicane  que  noter  (colonnes 
G21,  1376,  etc.),  l'absence  d'un  accent  sur  Ve  du  nom  de  Moiéri. 
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presque  à  chaque  article  des  améliorations  à  signaler.  Contentons-nous 
d'appeler  rattention  sur  un  petit  nombre  seulement  des  additions  et  rec- 
tifications introduites  dans  les  notices  sur  le  P.  Antoine  Adam,  Thôte 
de  Voltaire  (col.  42),  sur  le  collège  d'^/A:(col.  gS-ioo)  1,  sur  le  P.  Emma- 
nuel Alvare:{  (col.  223-248),  sur  le  P.  Alphonse  Andrade  (p>  317-328), 
sur  le  P.  André  Jérôme  Andreucci  (col.  333-365),  sur  le  P.  Antoniexpic^ 
(col.  429-441],  sur  le  collège  d'Anvers  (col.  446-471)  %  sur  le  P.  Basile- 
Emmanuel  Arrillaga  (col.  582-585)  ^  sur  le  P.  Jean  Henri  Aubery 
col.  619-621)  ^  sur  le  P.  Etienne  Audebert  (col.  622-624),  sur  le 
P.  Hyacinthe  Robillard  d'Avrignjr  (col.  702-703)  ^,  sur  le  P.  Antoine 
de  A^evedo  (col.  720-734),  sur  les  PP.  André,  Jean  et  Jean-Jérôme 
Baiole  (col,  785-786),  sur  le  P.  Aloys  Boleslas  Basbinus  (col.  792-808), 
sur  le  collège  de  Bamberg  (col.  860-870)  ^,  sur  le  P.  Daniel  Bartoli 
(col.  965-985),  sur  la  province  de  Belgique  (col.  Ii33-ii43)  '',  sur  le 
cardinal  Robert  Bellarmino  (col.  1151-1254)8,  sur  le  P.  Jean  Bertet 
(col.  1372-1376)  9,  sur  le  P.  Xavier  Bettinelli  (col,  1415-1425),  sur  le 
P.  Jean  Billy  (col.  1480-1482:10,  sur  le  P.  Roger-Joseph  Boscovich 
(col.  1828-1850),  sur  le  P.  Dominique  Bonhours  (col.  1886-1920). 

1.  Le  P.  s.  a  soin  de  citer  par  ordre  chronologique  les  pièces  représentées  sur  le 
lliéâtre  du  collège,  ainsi  que  divc:rs  autres  exercices  littéraires. 

2.  r.e  P.  S.  a  numéroté  (bonne  précaution),  les  pièces  dramatiques  et  les  thèses  sou- 
tenues, et  il  est  arrivé  au  n"  222.  Soixante-douze  autres  numéros  désignent  les  livres 
distribués  comme  étrennes,  pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  par  les  congrégations 
delà  maison  professe.  Pour  le  collège  à'Augsboitrg  (col.  645-659),  nous  trouvons 
cent  vingt-huit  pièces  numérotées. 

3.  L'article  est  entièrement  neuf. 

4.  Le  P.  S.,  qui  s'occupe  des  œuvres  inédites  de  ses  confrères  aussi  bien  que  de 
leurs  œuvres  imprimées,  et  qui  ne  néglige  pas  plus  les  sources  profanes  que  les  sour- 
ces sacrées,  nous  apprend  que  le  poème  latin  du  P.  Aubery  sur  la  victoire  des  Sables 
d'Olonne  existe  en  manuscrit  dans  les  archives  des  Condé,  et  rappelle  que  le 
duc  d'Aumale  l'a  cité  dans  son  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  III,  p.  3i3,  note. 
C'est  peut-être  ici  l'occasion  de  dire  que  le  nouvel  éditeur  ne  s'est  pas  contenté  de 
consulter  d'innombrables  catalogues,  mais  qu'il  a  tenu  à  voir  de  ses  propres  yeux 
et  à  se  procurer,  au  prix  parfois  de  durs  sacrifices,  le  plus  grand  nombre  possible 
des  ouvrages  qu'il  avait  à  décrire. 

5.  Citation  d'un  curieux  passage  d'un  recueil  inédit,  \q^  Anecdota  du  P.  Brotier. 

6.  Indication  de  cent  soixante-treize  thèses  de  théologie  et  de  droit  canon. 

7.  Avec  liste  des  ouvrages  classiques  en  cinquante-quatre  numéros  pour  la  Flandre- 
Belgique,  en  quarante-trois  numéros  pour  la  Gallo- Belgique. 

8.  Dans  cette  notice  qui  occupe  près  de  cent  colonnes,  je  ne  trouve  pas  la  mention 
d'un  traité  inédit  de  Bellarmin  sur  \e  pouvoir  temporel,  qui  fut  apporté  de  Rome,  à 
l'état  d'autographe,  par  le  jésuite  Jean  de  Lorini  à  Peiresc  et  dont  il  est  question  dans 
De  vita  Peireski  par  Gassendi  (édition  de  la  Haye,  i633,  p.  3o3-3o4),  et  dans  une 
lettre  du  P.  J.  de  Lorini,  publiée  dans  le  fascicule  VIII  des  Correspondants  de  Pei- 
re5C  (Marseille,  i885,  seconde  partie,  p.  24). 

9  Le  P.  S.  prouve  très  bien  fcol.  1374)  que  le  P.  Bertet  a  été  l'éditeur  du  Journal 
des  voyages  de  Monsieur  de  Monconys  (Lyon,  i663-i666),  in-4°). 

10.  Article  neuf  en  grande  partie,  rédigé  d'après  les  mss.  conservés  à  la  bibliothè- 
que de  l'école  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  et  où  sont  corrigées  diverses  erreurs  de  trois 
célèbres  bibliographes,  Barbier,  Quérard  et  le  P.  de  Backcr. 
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Le  P.  Sommervogel  annonce  (p.  vi)  qu'il  insérera,  avec  des  articles 
sur  les  écrivains  qui  mourront  avant  l'achèvement  de  son  ouvrage, 
toutes  les  rectifications,  toutes  les  additions  qu'on  voudra  bien  lui  corn- 
muniquer  dans  un  supplément.  Et  après,  ajoute-t-il,  «  mes  successeurs 
pourront  le  continuer,  en  publiant  de  nouveaux  suppléments;  ainsi  sera 
fondée,  à  l'imitation  de  l'œuvre  BoUandienne  i,  Tœuvre  de  la  bibliogra- 
phie de  la  Compagnie  de  Jésus  ».  Je  ne  serai  que  strictement  juste  en 
déclarant  que,  quelle  que  soit  la  durée  de  cette  grande  entreprise,  aucun 
collaborateur  ne  dépassera  ni  en  zèle,  ni  en  savoir,  le  bibliographe  en 
qui  il  nVest  doublement  doux  de  saluer  un  parent  et  un  Strasbourgeois. 

T.  DE  L. 


I20.  —  Paul  Marchot.  i.e  patois  de  SaInt-BSubert  (Luxembourg  Belge).  Paris, 
1890,  in-8,  48  pages.  (Extrait  de  la  Revue  de  philologie  française  et  provençale). 

Cette  étude  s'ouvre  par  une  page  de  proverbes  et  le  conte  de  «  la  fille 
du  géant,  Kannpersil  »,  accompagnés  d'une  traduction  française,  puis 
vient  un  «  abrégé  de  phonétique  »  et  enfin  un  lexique  de  douze  pages. 
Tout  cela  est  fait  avec  soin  et  le  patois  de  saint  Hubert  est  si  curieux 
qu'on  ne  peut  que  souhaiter  que  M.  P.  Marchot  développe  son  travail, 
en  y  ajoutant  une  théorie  de  la  flexion  et  en  complétant  le  lexique,  qui 
est  loin  de  renfermer  tous  les  mots  du  patois  de  cette  petite  ville.  Parmi 
les  caractères  de  ce  parler  populaire,  le  traitement  des  gutturales  en  par- 
ticulier esta  remarquer;  c-\-a  y  donne  tcli,  transformation  évidemment 
récente,  et  qui  suppose  une  forme  antérieure  k;  il  en  est  de  même  de 
g-\-a-=:dj.  J'ai  deux  observations  à  faire  sur  un  point  de  phonétique 
ou  d'orthographe.  M.  P.  M,  écrit  in  les  sons  provenant  de  in-{-o  et  de 
in-{-a,  et  qui  doivent  être  différents;  s'il  n'a  pas  cru  devoir  mettre  d'e 
■  muet  dans  le  second  cas,  pourquoi  n'avoir  pas  écrit  in'',  comme  l'a  fait 
autrefois  M.  E.  Rolland  dans  son  patois  de  Rémilly?  Pourquoi  aussi 
mettre  à  côté  du  mot  patois,  tantôt  sa  racine  latine,  tantôt  le  mot  fran- 
çais qui  n'en  donne  point  toujours  l'étymologie?  Ainsi,  p.  25,  djqy 
(noix),  où  djay  vient  de  galla  et  noix  de  nucem. 

Je  n'aurais  pas  beaucoup  d'autres  remarques  ^  à  ajouter  à  celles  qui 
précèdent  ^  ;  M.  P.  Marchot  s'intitule  modestement  a  étudiant  »  ;  c'est 
au  moins  un  étudiant  formé  aux  meilleures  méthodes  et  qui  fait  grand 
honneur  à  son  maître,  M.  Maurice  Wilmotte,  ainsi  qu'à  l'école  naissante 
de  philologie  romane  de  Liège,  et  qui  promet  de  devenir  bientôt  un  maî- 
tre à  son  tour.  Ch.  J. 

1.  Voir  sur  Jean  BoUandus  et  les  Acta  Sanctorum  les  colonnes  1624-1675.  Les 
indications  y  sont  au  grand  complet. 

2.  En  voici  encore  une  cependant.  Comment  \'i  de  setchi  (sécher),  vient-il  de 
y-\-are9  Ici  i  me  paraît  être  tout  simplement  le  re'sultat  de  l'atténuation  de  ier, 
transformation  de  a  précédé  d'une  gutturale,  comme  dans  l'ancien  français. 

3.  M.  P.  M.  a  d'ailleurs  lui-même  corrigé  plusieurs  erreurs,  qui  lui  étaient  échap- 
pées, sur  l'exemplaire  qu'il  m'a  envoyé. 
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121.  —  J.  Gaudenz  von  Salis  Seevvîs,  von  Adolf  Frev.  Frauenfeld,  Huber, 
i88g.  In-8,  vi  et  272  p.  (avec  un  beau  portrait  de  Salis  et  une  vue  du  château  de 
Bothmar). 

Le  poète  suisse  Salis  a  trouvé  un  biograpiie  excellent  en  M.  Adolf 
Frey.  Grâce  à  quelques  lettres  de  Salis  et  à  son  journal  (voir  l'extrait 
relatif  à  l'année  1789,  p.  241-262),  M.  F.  a  raconté  parle  menu  l'exis- 
tence du  poète.  Nous  suivons  Salis  à  Lausanne,  où  il  fait  ses  études  (on 
avait  dit  jusqu'alors  qu'il  avait  été,  à  Colmar,  l'élève  de  Pfeffel),  et  en 
France,  dans  ses  différentes  garnisons,  à  Arras,  à  Paris,  à  Givet,  à  Rouen. 
On  pourra  même  reprociier  à  M.  F.  de  trop  insister  sur  d'insignifiants 
détails  et  de  ne  nous  épargner  aucune  des  étapes,  aucun  des  incidents 
de  voyage  ;  c'est  le  cas  de  dire,  comme  Salis  parlant  de  la  vie  de  Stilling, 
que  mainte  chose  ne  méritait  pas  d'être  contée  (p.  242).  Mais  on  lit 
volontiers  les  chapitres  où  M.  F.  raconte  l'excursion  de  Salis  en  Alle- 
magne, ses  visites  aux  grands  écrivains  de  l'époque,  à  Goethe,  à  Schiller, 
à  Herder,  à  Wieland,  sa  touchante  amitié,  encore  qu'un  peu  sentimen- 
tale, avec  Matthisson.  Les  pages  qui  concernent  le  rôle  de  Salis  pendant 
la  période  révolutionnaire,  sont  également  pleines  d'intérêt  :  le  jeune 
capitaine  de  Salis-Samade  assiste  le  14  juillet  à  la  retraite  des  Suisses 
sur  Versailles;  mais,  ami  de  Bansi,  —  quoique  toujours  sur  la  réserve 
avec  cet  équivoque  personnage  —  ami  de  l'exalté  Schweizer,  grand  lec- 
teur de  Rousseau,  il  est  devenu  un  «  Freiheitsmann  »  convaincu  et  iné- 
branlable, résolu  à  agir  pour  la  sainte  cause  de  la  liberté  contre  son 
propre  avantage  (p.  94).  Après  le  10  août  (il  était  alors  à  Paris  pour 
obtenir  justice  contre  Bachmann,  son  adversaire  politique;  voyage  que 
M.  F,  nomme  un  peu  emphatiquement  et  non  sans  obscurité  die  Reise 
nach  dem  Redit),  il  entre  au  service  de  la  République  et  devient,  à 
l'armée  de  Savoie,  aide-de-camp  de  Montesquiou.  Mais,  à  la  fin  de 
1792,  il  rentre  en,  Suisse;  «  la  liberté  des  Francs  devenait  cromjpellisch ; 
elle  n'était  plus  qu'une  ombre  que  souillaient  des  chiens  altérés  de  sang  lo 
(p.  122).  Ce  fut  alors,  en  l'année  1793,  qu'il  épousa  sa  chère  Ursina  ■ — 
qu'il  aimait  et  attendait  depuis  six  ans  —  et  publia  la  première  édition 
de  ses  Poésies.  M.  F.  apprécie  très  bien  l'œuvre  de  Salis;  il  le  compare 
justement  à  Matthisson  et  à  Holty,  loue  sa  douce  mélancolie  et  sa  langue 
parfaite,  trop  laborieuse  toutefois  et  mêlée  par  instants  d'  «  helvéti- 
cismes  »  ;  il  note  qu'après  ce  volume  de  1793,  Salis  n'  «  eut  plus  rien  à 
dire  »  (p.  i36)  et  que  ce  soldat,  mêlé  à  la  vie  de  Paris,  aux  horreurs  de 
la  Révolution,  à  l'écroulement  de  la  vieille  Helvétie,  n'a  chanté  que  la 
nature  et  l'amour  d'Ursina  1.  Le  reste  du  volume  est  consacré  à  la 
période  suisse  de  Salis  (et  l'on  pourrait  nommer  les  années  antérieures 
sa  «  période  française  »)  :  Salis,  patriote  du  pays  de  Coire,  dut  s'enfuir 

I.  Ce  chapitre,  tout  littéraire,  est  le  xm"  de  l'ouvrage  (p  124-139);  M.  Frey  aurait 
peut-être  dû  y  tirer  parti  de  quelques  lignes  que  nous  avons  consacrées  à  Salis  (Revue 
cril.  i885,  n»  47);  Salis  s'est  inspire  du  barde  de  la  Leine  beaucoup  plus  que  ne  \i 
cfoit  M.  Frey, 
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à  Zurich;  il  devint  chef  de  la  milice  zurichoise,  puis  chef  de  Tétat- 
major  de  l'armée  helvétique  et,  en  cette  qualité,  il  combattit  auK  côtés 
de  Masséna  ;  puis,  après  avoir  siégé  à  Berne  au  Conseil  législatif  et  à  la 
Haute  Cour  de  Justice,  il  rentra  dans  les  Grisons,  et  dès  lors  sa  vie 
s'écoule  «  au  service  obscur  d'une  petite  république  éloignée  »  (p.  2o3). 
M.  Frey  devait  consulter  les  Papiers  de  Barthélémy  qui  lui  auraient 
donné  d'importants  éclaircissements  sur  le  rôle  des  Salis-Seev\^is,  cons- 
tamment «  français  »,  malgré  tout,  et  lui  auraient  permis  notamment 
de  mettre  en  relief  les  sentiments  du  père  de  notre  poète  ^.  Mais  nous 
ne  terminerons  pas  cet  article  sans  le  remercier  de  la  peine  qu'il  a  prise 
et  sans  le  féliciter  de  cet  utile  et  instructif  travail. 

A.  Chuquet. 


122.  —  Répertoire  général  des  sources  niaiiuscrîtes  de  l'inîstoîre  de 
I>arîs  pendant  la  Révolution,  par  Alex.  Tuetey.  I.  Champion,  1890,  gr. 
in-4,  xivj  et  482  p.  à  deux  colonnes. 

Le  premier  volume  de  ce  travail  si  considérable  et  si  important  mérite 
les  éloges  qu'a  reçus  déjà  ici  même  le  premier  volume  de  la  grande  publi- 
cation de  M.  Tourneux,  (cf.  Revue,  1890,  n»  43).  C'est,  comme  le  livre 
de  M.  Tourneux,  une  bibliographie  admirable,  faite  avec  le  soin  le  plus 
consciencieux  et  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  M.  Tuetey  y  signale 
tous  les  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  (pendant  la  Constituante) 
qui  se  trouvent  aux  Archives  nationales,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
aux  ministères  de  la  guerre  et  de  la  justice,  à  la  Bibliothèque  Carna- 
valet, à  l'Arsenal,  aux  Archives  départementales  de  Seine-et-Oise,  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Versailles.  Il  divise  sa  matière  en  trois  cha- 
pitres (i"  journées  historiques  et  événements  politiques  ;  20  élections  et 
assemblées  électorales  ;  3»  subsistances  et  approvisionnements)  et  chaque 
chapitre  en  paragraphes.  Il  donne  le  titre  des  manuscrits  tout  au  long 
et  en  indique  la  cote,  en  ajoutant  des  indications  bibliographiques  sur 
les  ouvrages  où  les  pièces  se  trouvent  imprimées  et  des  notes  tirées  des 
journaux  de  l'époque.  Enfin,  il  termine   son  volume  par    une    table 

I.  Les  notes  suivantes  n'ont  pour  objet  que  de  montrer  à  M.  F.  avec  quel  intérêt 
nous  l'avons  lu.  Corriger  p.  27  Cloot\  (Cloots);  p.  38  emèoMcAewr  (embaucheur)  ; 
p.  42  Fontenai  (Fontenoy);  p.  67  Giiynes  (Guines,  cf.  p.  245);  p.  114  D'Overhouet 
(Daverhoult)  ;  p.  242  Boulougne  (Boulongne)  et  Heloisons  (Heloisens,  c'est-à-dire 
«  d'Héloïse  »)  ;  p.  246  Pirdemonte  (Piedemonte)  ;  p.  247  Wir^  (Wùrtz);  p.  248  et 
252  Fève  (Sève,  c'est-à-dire  Sèvres).  Les  Papiers  de  Barthélémy,  publiés  par 
M.  Kaulek  (II,  416,  420),  contiennent  une  mention  du  «  brave  capitaine  Jean  Gau- 
dence  Salis  Seewis  »  qui  a  tous  les  Salis  autrichiens  «  en  horreur  »  et  qui  «  est  fidè- 
lement resté  sous  les  nouveaux  drapeaux  français  »,  ainsi  que  de  nombreux  témoi- 
gnages sur  le  père  du  poète  «  très  dévoué  et  qui  ne  craint  point  de  manifester  son 
attachement  à  la  France  »  et  qui  fut  longtemps  l'assidu  correspondant  de  notre  minis- 
tre Barthélémy.  Le  tome  I  des  Papiers  (i886)  renferme  aussi  de  nombreux  détails  sur 
le  différend  qui  s'éleva  entre  Bachmann  d'une  part  et  Burckhardt,  Buxtorf,  et  Salis, 
de  l'autre. 
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alphabétique  très  complète.  Tel  est  le  Répertoire-Tuetey .  On  ne  sau- 
rait croire  la  peine  qu'il  a  dû  coûter  à  son  auteur.  Qu'on  songe  à  l'énor- 
me amas  de  papiers  révolutionnaires  que  gardent  nos  archives  et  nos 
bibliothèques,  et  qu'on  imagine  la  patience  robuste,  inébranlable  dont 
s'est  armé  M.  T.  pour  dépouiller  minutieusement  cette  quantité  de 
pièces,  pour  analyser  chaque  pièce,  pour  grouper  les  documents  une 
fois  réunis  suivant  un  ordre  méthodique!  L'erreur  était  facile  dans  ce 
dernier  travail  de  classification;  il  fallait  posséder  à  fond  les  hommes 
et  les  événements  de  la  Révolution  pour  rattacher  chaque  texte  à  tel  ou 
tel  fait;  mais  M.  T.  a  désormais,  grâce  à  l'immense  labeur  auquel  il 
s'est  livré,  une  si  grande  connaissance  des  choses  révolutionnaires 
qu'il  a  rangé  toutes  les  pièces  sous  la  rubrique  qui  leur  convenait,  sans 
faire  la  moindre  erreur,  ni  exciter  chez  son  lecteur  le  moindre  doute. 
Heureux  ceux  qui  vont  maintenant  étudier  l'histoire  intérieure  de  la 
Révolution  !  Grâce  au  Repertoire-Tuetey,  tout  est  à  faire  et  à  refaire; 
qu'on  lise,  par  exemple,  le  récit  de  l'affaire  Réveillon  que  M.  T.  a 
entrepris  de  nous  donner,  dans  sa  préface,  d'après  les  sources  inédites 
qu'il  a  recueillies  ;  il  démontre  que  les  pilleurs  et  ravageurs  n'étaient 
pas  «  des  voleurs,  de  vulgaires  malfaiteurs,  attirés  par  la  rapine,  mais 
qu'ils  se  considéraient  comme  des  justiciers  populaires,  soulevés  contre 
une  longue  oppression,  armés  et  combattant  pour  la  cause  du  Tiers 
État  ».  Tous  les  travailleurs  remercieront  avec  nous  M.  Tuetey  d'une 
publication  qui,  de  même  que  celle  de  M.  Tourneux,  leur  rendra  de  si 
grands  services. 

A.Ch. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  G.  Monod  nous  écrit  la  lettre  suivante:  «  Un  article  de  M.  B, 
AuERBACH  consacré  à  V Anthologie  géographique  de  M.  de  Crozals  (Revue  critique, 
n°  7)  dit  que  depuis  les  «  Lectures  géographiques  »  de  Raffy,  il  n'a  paru  aucune 
anthologie  géographique  digne  d'être  signalée.  Cette  affirmation  constitue  une  très 
grave  injustice,  bien  involontaire  évidemment,  à  l'égard  des  très  remarquables 
volumes  de  Lectures  géographiques  ùq  M.  Lanier,  parus  à  la  librairie  Belin.  Je  vous 
serai  très  reconnaissant  d'insérer  dans  un  prochain  numéro  cette  réclamation  contre 
un  oubli  qui  mérite  d'être  réparé.  » 

—  A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  doctorat  ès-lettres  —  c'est 
le  29  décembre  i8fi5  qu'il  présentait  à  la  Sorbonne  son  «  Histoire  poétique  de  Char- 
lemagne  »  —  M.  Gaston  Paris  s'est  vu  offrir  par  quarante-cinq  de  ses  anciens 
élèves  français  ou  des  pays  de  langue  française  un  beau  volume  auquel  ont  collaboré 
vingt-huit  d'entre  eux.  Ce  recueil,  publié  par  la  librairie  Bouillon  (gr.  in-8°  de 
552  pp.  prix  :  20  fr.)  a  pour  titre  Etudes  romanes.  En  voici  le  sommaire  :  Bédier, 
Le  fabliau  de  Richeut .  Beljame,  La  prononciation  du  nom  de  Jean  Law  le  financier. 
BoNNARDOT,  Trols  textes  en  patois  de  Met^  (Chartes  des  Chaiviers,  La  grosse  Enwa- 
raye,  Une  fiauve  récréative).  Gonstans,  Notes- pour  servir  au  classement  du  Roman 
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de  Troie.  Cornu,  Éludes  sur  le  poème  du  Cid.  Couraye  du  Parc,  Chants  popul.  de 
la  Basse- Normandie.  Flach,  Le  compagnonnage  dans  les  chansons  de  geste.  Gil- 
LiÉRON,  Remarques  sur  la  vitalité  phonétique  des  patois  L.  Havet,  S.  latin  caduc. 
HuET,  Remarques  sur  les  réd.  diverses  d'une  chanson  du  xiii"^  siècle.  Jeanroy,  U)ie 
pièce  artésienne  du  xiii^  siècle.  Joret,  La  légende  de  la  rose  au  moyen  âge  che^  les 
nations  romanes  et  germaniques.  E.  Langlois,  Qjtelques  dissertations  inédites  de 
Claude  Fauchet.  G.  Monod,  Les  Annales  I.aurissenses  minores  et  le  monastère  de 
Lorch.  MoREL  Fatio,  Duelosy  quebrantos .  Muret,  Sur  quelques  formes  analogiques 
du  verbe  français.  Omont,  Les  mss.  français  des  rois  d'Angleterre  au  château  de 
Richetnont.  Pages,  La  version  catalane  de  /'Enfant  sage.  Piaget,  Clironologie  des 
Epîtres  sur  le  Roman  de  la  Rose.  Psichari,  Le  roman  de  Florimont,  contrib.  à 
Vhist.  liit.,  étude  des  mots  grecs  dans  ce  roman.  Raynaud,  La  Mesnie  Heliequin,  le 
poème  perdu  du  Comte  Hernequin,  quelques  mots  sur  Arlequin.  Rousselot,  S  devant 
T,  P,  C  dans  les  Alpes.  Salmon,  Remèdes  popul.  du  moyen  âge.  Sepet,  Observ. 
sur  le  Jeu  de  la  feuillée  d'Adam  de  la  Halle.  Taverney,  Phonétique  roumaine,  le 
traitement  de  T  J  et  du  suffixe  ulum,  ulam  en  roumain.  A.  Thomas,  Vivien  d'Alis- 
cans  et  la  légende  de  saint  Vidian.  Wilmotte,  Gloses  wallonnes  du  tns,  2640  de 
Darmstadl. 

—  M.  Second  vient  de  traduire  de  l'anglais  et  de  publiera  la  librairie  académique 
Didier  (Perrin)  la  Vie  d'Antonio  Rosmini  Ser bâti, fondateur  de  l'Institut  delà  Cha- 
rité, de  William  Lockhart.  (Un  vol.  in-8°  de  xvii-Syg  pp.  avec  un  portrait  de  Ros- 
mini.) Bien  que  la  part  de  l'hagiographie  pure  soit  trop  grande  dans  ce  volume,  il 
est  intéressant.  A  la  même  librairie,  M.  E.  Segond  achève  la  publication  de  la 
Psychologie  de  Rosmini.  Serbati,  traduite  de  l'italien  sur  la  nouvelle  édition.  Ce 
troisième  et  dernier  volume  (in-80,  583  pp.)  est  consacré  à  la  description  des  Lois 
de  l'Animalité    La  traduction  paraît  généralement  exacte  et  assez  claire. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Schwan  supplée  à  Greifswald  M.  Koschwitz,  en  congé,  et 
M.  BiRCH-HiRSCHFELD  3  remplacé  Ebert  à  Leipzig. 

—  M.  Freymond  prépare  une  édition  de  la  Vengeance  d'Alexandre  par  Gui  de 
Cambrai,  et  M.  Friedwagner,  une  édition  du  roman  dQ  Meraugis  de  Portlesgueiç. 

—  Il  ne  manque  plus  au  Latei)iisch-Romanisches  Wœrterbuch  de  M.  Kœrting  que 
l'index  ainsi  que  les  additions  et  corrections. 

—  On  sait  que  l'Autriche,  la  France  et  l'Espagne  ont  exercé  le  droit  d'exclure,  à 
chaque  conclave,  un  candidat  à  la  papauté.  L'histoire  de  ce  droit  a  été  écrite  avec 
beaucoup  de  soin  par  le  D'  Ludwig  Wahrjiund  qui  a  utilisé  un  nombre  considé- 
rable de  documents  inédits  conservé  aux  archives  de  Vienne.  L'ouvrage  a  paru  à 
Vienne,  chezHœlder,  sous  ce  titre  :  Das  Ausschliessungs-Recht  (jus  exclusivae)  der 
KathoUschen  Staaten,  Oesterreich,  Frankreich  und  Spanien  bei  den  Papstwahlen. 
Un  appendice  de  près  de  loo  pages  est  consacré  à  l'analyse  des  pièces  d'archives 
conservées  à  Vienne  et  relatives  à  cette  question.  M.  Wahrraund  vient  de  publier 
une  courte  addition  à  ce  livre  :  Beitrœge  :^ur  Geschichte  des  Exclusions-rechtes  bei 
den  Papstwahlen  aus  rœmischen  Archiven  (Vienne,  Tempsky,  VI  et  54  p.);  on 
trouvera  dans  cet  opuscule  quelques  pièces  fort  intéressantes  qui  avaient  échappé  aux 
premières  recherches  de  l'auteur. 

BULGARIE.  —  Le  ministère  de  l'Instruction  publique  poursuit  avec  une  louable 
persévérance  la  publication  du  Recueil  scientif  que  et  littéraire  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ici  même.  Le  3^  vol.  qui  vient  de  paraître  renferme  des  études  sur  Mesembria, 
les  rites  du  maiiage  chez  les  Slaves,  les  traditions  slaves  relatives  à  Constantin  le 
Grand,  etc. ., 
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NORVÈGE.  —  Letome  troisième  des  Norges  garnie  Love  indtil  iSSj  (anciennes 
lois  de  la  Norvège  jusqu'en  iSSj)  parut  en  1847.  ^^  collection  vient  de  s'enrichir 
d'un  tome  quatrième,  dû  à  M.  G.  Storm.  Ce  volume  contient  divers  suppléments 
aux  tomes  I,  II  et  III,  un  dépouillement  considérable  de  manuscrits  pouvant  inté- 
resser le  droit  norvégien,  et  de  fort  beaux  fac-similés. 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  février  i8gi. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Eccile  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  quelques 
détails  sur  les  fouilles  du  P.  Germano  au  Caelius  et  de  M.  le  professeur  Lanciani  au 
corso  Vittorio-Emmanuele.  M.  Lanciani  a  retrouvé,  entre  le  palais  Sforza-Cesarini 
et  la  Chiesa  nuova,  le  lieu  célèbre  de  Terentum  ou  Tarentum,  où  étaient  célébrés  les 
jeux  séculaires.  Il  a  découvert  aussi,  près  de  Rome,  l'enceinte  d'Aricia,  construite 
par  Syila. 

M.  Bréal  communique  des  observations  sur  divers  points  de  linguistique  ancienne  : 

1°  Certaines  expressions  de  Cicéron  (Briitus,  q,  et  Leg.,  III,  6)  semblent  faire 
allusion  à  des  termes  d'école  tels  qu' umbratilis  exercitatio  ou  umbratihs  0)-aiio,  qui 
auraient  désigné  des  exercices  scolaires  de  déclamation  sur  des  sujets  fictifs.  C'est, 
semble-t-il,  la  traduction  du  grec  c/.iy./j.v.yîy.,  «  combat  contre  une  ombre  »,  ou,  comme 
nous  dirions,  «  contre  un  mannequin  ».  —  M.  Boissier  hésite  à  accepter  cette  théorie. 
Par  iimbratilia  stitdia,  les  Romains  désignaient  aussi  bien  les  études  du  poète,  de 
l'historien,  du  philosophe,  que  les  déclamations  oratoires  :  le  mot  vientdel'»  ombre» 
où  s'enfermaient  ceux  qui  se  livraient  à  ces  travaux,  opposée  à  ce  qu'on  appelait  la 
«  lumière  »  du  forum. 

2»  Seriis,  avant  de  signifier  «  tardif,  du  soir  »,  a  eu  auparavant,  comme  l'atteste 
Servius,  le  sens  de  «  lourd  »  ;  ainsi  s'explique  l'acception  du  àérïwéserius,  «  sérieux»  : 
l'homme  sérieux  est  celui  qui  a  du  poids. 

3"  On  ne  sait  à  quelle  langue  et  à  quel  peuple  attribuer  une  inscription  récemment 
découverte  à  Lemnos  :  ne  serait-ce  pas  un  échantillon  de  l'idiome  des  Sinties,  ces 
habitants  de  Lemnos  qui,  au  témoignage  d'Homère,  parlaient  une  langue  barbare  : 
^vj-ziy-i  i>7p!Oj-wvo'jg  (Odyssée,  VIII,  294).'' 

4°  Les  mots  allemands  Krone  et  Kran:^,  qui  tous  deux  signifient  «  couronne  », 
sont  tous  deux  d'origine  latine.  L'un  vient  de  corona,  l'autre  d'un  mot  cofonatus, 
par  lequel  on  aura  désigné,  d'abord  la  distinction  militaire  consistant  à  recevoir  une 
couronne,  ensuite  la  couronne  elle-même.  —  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  sans 
repousser  cette  théorie,  estime  qu'il  faut  pour  la  compléter,  supposer  un  intermé- 
diaire roman  dans  lequel  la  première  voyelle  des  mots  corona  et  coronatus  serait 
tombée  :  sans  quoi  les  Allemands  n'auraient  pas  manqué  de  transporter  l'accent  sur 
cette  première  voyelle  comme  ils  l'ont  fait  dans  Koeln,  de  Colonia,  et  dans  Main:{, 
de  Magiintia. 

M.  Haussoullier  termine  sa  communication  sur  la  constitution  d'Athènes,  d'après 
l'ouvrage  d'Aristote  récemment  retrouvé  et  publié  à  Londres. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  1°  de  la  part  du  comte  de  Cha- 
rencey,  la  Tribu  de  Wagap  (Nouvelle-Calédotiie),  ses  mœurs,  sa  langue,  d'après  les 
notes  d'un  missionnaire  mariste,  coordonnées  par  le  P.  A.  C.  :  2°  de  la  part  de 
M.  Joseph  Roman,  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et 
des  arts  industriels  du  département  de  l'Isère,  S*"  série,  tome  XV;  —  par  M.  Bréal  : 
l'TouRTouLON  (Ch.  de),  les  Dialectes,  de  leur  classification  et  de  leur  délimitation 
géographique  ;  2"  Thomsen  {Vilh.)>  l<^s  Points  de  contact  entre  le  finnois  et  tes  lan- 
gues baltiques  [lithuanien  et  lette);  —  par  M.  Héron  de  Villefosse:  Bulletin  des 
musées,  publié  par  Ed  Garnier  et  Léonce  Bénédite,  i''^  année,  1890-1891  ;  —  par 
M.  de  Lasteyrie  :  Mély  (F.  de),  la  Cathédrale  de  Chartres,  le  tour  du  chœur;  — 
par  M.  Delisle  :  Omont  (H.),  Fac-similés  des  manuscrits  grecs  datés  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  2'  livraison. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Sommaire  t  123.  Aristote,  La  constitution  d'Athènes,  p.  p.  Kenyon,  —  124. 
Ramsay,  Géographie  historique  de  l'Asie  Mineure.  —  i25.  W^Meyer,  Planctus 
Abaelardi.  —  126-127.  Grisebach,  Edition  de  Bûrger  ;  Le  siècle  de  Gœthe.  — 
128.  Babeau,  Les  ofl&ciers  sous  l'ancien  régime.  —  12g.  Taine,  Les  origines  de 
la  France  contemporaine,  Le  régime  moderne,  L  —  i3o.  Moréas,  Le  Pèlerin 
passionné.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


12  3.  —  'kOri^jxi'jiv  ■KoliTsix.  Ai>istotle  on  tlie  Constitution  of  Atliens,  edited 
by  F.  G.  Kenyon,  M.  A.,  Feliow  of  Magdalen  Collège,  Oxford,  Assistant  in  the 
Department  of  Manuscripts,  British  Muséum.  Printed  by  order  of  the  Trustées 
of  the  British  Muséum.  Se  vend  au  Musée  même  et  à  Londres,  chez  Longmans, 
Q.uaritch,  Asher,  Kegan  Paul;  à  Oxford,  chez  Henry  Frowde,  1891.  Prix:  9  fr.  40. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  ont  entendu  parler  de  la  très  im- 
portante découverte  d'un  livre  perdu  d'Aristote  r'AOYjvaiwv  7ïo)aT£ia.  Ce 
livre,  retrouvé  en  1890  sur  un  papyrus  du  Musée  britannique,  vient  de 
paraître  et  nous  nous  empressons  de  signaler  cette  editio  princeps. 

C'est  un  événement  considérable  que  l'apparition  de  ce  livre,  auquel 
nous  devions  tant  déjà,  quand  nous  n'en  connaissions  que  des  frag- 
ments. Il  nous  est  rendu  presque  complet  aujourd'hui,  et  l'on  peut 
affirmer  qu'à  l'exemple  des  historiens  anciens,  des  scholiastes  et  des 
lexicographes,  nous  aurons  constamment  recours  à  lui  et  le  citerons 
sans  cesse.  Tous  les  amis  de  l'antiquité  grecque  et  de  la  vérité  se  réjoui- 
ront de  cette  admirable  découverte.  Le  livre  d'Aristote  est  un  vaste 
champ  d'études,  et  notre  génération  aurait  mauvaise  grâce  à  se  plain- 
dre de  cette  fin  de  siècle  qui  lui  donne  r'Aôrjvai'wv  TOÀiTsia  et  les  lois  de 
Gortyne. 

Si  je  m'écoutais,  je  terminerais  ici  mon  article  par  un  simple  conseil. 
Je  dirais  aux  hellénistes  :  empressez-vous  d'acheter  l'édition  de  Kenyon 
et  de  la  lire.  Demain  vous  serez  débordés  par  des  commentaires:  de  tous 
côtés  viendront  des  ciceroni  qui  se  proposeront  à  vous  comme  guides 
et  dont  vous  ne  pourrez  vous  débarrasser  :  il  en  viendra  d'Angleterre, 
de  France  (j'en  suis  sûr),  d'Allemagne,  de  Grèce  peut-être.  Ne  les  atten- 
dez pas.  Enfermez-vous  avec  les  trois  livres  suivants  :  l'édition  de  Ke- 
nyon, les  fragments  d'Aristote  publiés  par  V.  Rose  dans  la  collection 
Teubner  (1886),  enfin  la  Politique  d'Aristote  (édition  Susemihl),  —  et 
n'ouvrez  votre  porte  qu'après  avoir  achevé  votre  lecture.  Je  vous  pro- 
mets un  jour  ou  deux  de  pleine  jouissance  et  d'enchantement. 

L'article  suivant  décidera,  je  l'espère,  ceux  qui  ne  me  croiraient  pas 
sur  parole. 

Nouvelle  série,  XXXI.  10 
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Je  ne  dirai  rien  aujourd'hui  du  papyrus  de  Londres.  Il  en  paraitra 
très  prochainement  un  fac-similé,  auquel  nous  consacrerons  un  article 
dans  cette  Revue,  et  que  nous  rapprocherons  alors  des  papyrus  de  Ber- 
lin 1. 

Tel  qu'il  nous  est  conservé,  le  livre  d'Aristote  n'est  pas  complet.  Il 
nous  manque,  au  commencement  les  deux  premières  époques  de  l'his- 
toire d'Athènes,  celles  qui  pour  Aristote  sont  représentées  par  les  noms 
d'Ion  et  de  Thésée  ;  à  la  fin,  quelques  pages.  Plus  exactement,  les  derniè- 
res colonnes  du  papyrus  sont  en  très  mauvais  état  de  conservation  et  les 
lacunes  sont  considérables.  En  somme,  le  papyrus  de  Londres  nous 
vaut  soixante-trois  grands  chapitres  d'Aristote  :  cette  division  n'est  pas 
indiquée  sur  le  papyrus,  mais  l'éditeur  anglais  l'a  adoptée  pour  la 
facilité  des  citations  et  des  renvois. 

L'  'AO-/]vaiwv  ruoXiTeia  comprend  deux  parties  :  A  une  introduction 
historique  (ch.  1-41),  renfermant  l'histoire  des  modifications  successives 
de  la  Constitution  d'Athènes  depuis  la  conspiration  deCylon  jusqu'à  la 
restauration  de  la  démocratie  en  403  ;  B  une  partie  descriptive,  l'exposé 
détaillé  des  institutions  d'Athènes  au  iv^  siècle  (ch.  41-63  et  des  frag- 
ments). 

A.  —  Aristote  a  résumé  lui-même  toute  son  introduction  historique 
dans  le  ch.  41.  Il  y  fait  le  compte  des  différents  changements  ([^.sxa- 
êoXai')  qu'a  subis  la  Constitution  d'Athènes  et  il  en  énumère  onze  depuis 
l'établissement  d'Ion  jusqu'à  la  restauration  de  la  démocratie.  Ce  sont 
les  onze  époques  de  l'histoire  d'Athènes,  et  les  onze  divisions  de  son 
Introduction. 

1.  —  Sur  Ion  et  sur  l'époque  de  Thésée,  voy.  'AOy;v.  toX.,  41  et  les 
fragments  38 1,382,  384,  385,  611  de  l'édition  V.  Rose  (1886). 

2.  —  Notre  livre  commence  à  la  seconde  époque,  celle  de  Dracon. 
Etat  d'Athènes  avant  Dracon.  —  État  social  (ch.   2).    Institutions 

politiques  (ch,  3). 

Dracon  donne  ses  lois  dans  l'archontat  d'Aristœchmos.  Sa  constitu- 
tion (ch.  4).  Ce  chapitre  est  entièrement  nouveau. 

3.  —  Solon  (ch.  5-12).  Établissement  de  la  démocratie. 

Ses  réformes.  La  cîtcâ/Oeta  est  l'abolition  des  dettes  (ch.  6  et  lo). 
Elle  précède  la  réforme  des  poids  et  monnaies  (ch.  10). 

Ses  lois  (ch.  7-8). 

Caractère  général  de  sa  constitution  (ch.  9). 

Aristote  cite  une  inscription  conservée  sur  l'Acropole  d'Athènes  (ch.  7) 
et  plus  de  cinquante  vers  de  Solon  dont  huit  sont  inédits  (ch.  5  et  12). 

I.  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  meilleure  édition  des  papyrus  de  Berlin  est 
celle  de  H.  Diels.  Ucber  die  BcvUner  fragmente  der  "hOr,\>ciio>~j  m'iirtiv.  des  Aristo- 
teles,  avec  deux  tables.  Aus  den  Abhandlungeiider  K.P.  Akademiedcr  Wissenschaf- 
ten  ;fw  Berlin,  i885. 
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4.  —  Tyrannie  de  Pisistrate  (ch,  iS-ig). 
Etat  des  partis  à  Athènes  après  Solon  (ch.  i3). 
Caractère  du  gouvernement  de  Pisistrate  (ch.  16). 

Aristote  cite  Hérodote  (ch.  14)  et  combat  Thucydide  sans  le  nommer 

(ch.  18). 

5.  —  Clisthène  (ch.  20-22). 

Etat  des  partis  à  Athènes  après  le  renversement  de  la  tyrannie  (ch.20). 
Constitution  de  Clisthène  (ch.  21). 
Progrès  de  la  démocratie  (ch.  22). 

Aristote  suit  Hérodote  presque  mot  à  mot,  dans  la  description  des 
luttes  des  partis  (ch.  20). 

6.  —  Pouvoir  de  l'Aréopage  après  les  Guerres  Médiques  (ch.  23-24), 
Belle  conduite  de  l'Aréopage  pendant  les  Guerres  Médiques  (ch.  23). 

Cf.  Politique,  i3o4,  a,  20. 

Athènes  pendant  les  dix-sept  ans  qui  suivirent  les  Guerres  Médiques 
(ch.  23-24). 

Chapitre  entièrement  nouveau. 

7-  —  Aristide  et  Ephialte.  Renversement  de  l'Aréopage.  Commen- 
cement de  la  décadence  (ch.  25-28). 

Ephialte  et  Thémistocle  s'unissent  contre  l'Aréopage,  qu'ils  dépouil- 
lent de  la  plupart  de  ses  attributions,  sous  l'archontat  de  Conon  (462  av. 
J.-C.)  (ch.  25).  Chapitre  presque  entièrement  nouveau. 

Affaiblissement  d'Athènes.  Les  démagogues  (ch.  26).  Les  citoyens  de 
la  troisième  classe  sont  admis  à  l'archontat  en  457  (ch.  26). 

Périclès  et  la  guerre  du  Péloponnèse  (ch.  27).  Périclès  établit  le  salaire 
des  tribunaux  (ibidj.  Après  lui  commence  la  décadence  :  les  modérés 
(IweasTç)  sont  remplacés  par  les  violents,  Cléon,  Cléophon  (ch.  28). 

8.  —  Les  Quatre  Cents  (ch.  29-33). 

A  comparer  avec  Thucydide  dont  Aristote  s'écarte  plus  d'une  fois. 
Aristote  cite  le  décret  de  Pythodoros  (ch.  29)  avec  l'amendement  de 
Cleitophcn. 

9.  —  Rétablissement  de  la  démocratie  (ch.  34). 

10.  —  Les  Trente  et  les  Dix  (ch.  34-38). 

Etat  d'Athènes  après  les  batailles  des  Arginuses  et  d'^Egos-Potamos. 
Les  éxatpsiai  (ch.  34). 
Le  gouvernement  des  Trente  (ch.  35-36). 

1 1.  —  Rétablissement  de  la  démocratie  (ch.  36-40). 
Théramène  et  Thrasybule  (ch.  36-38). 
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L'amnistie  et  ses  suites  (ch.  39-40). 

Progrès  de  la  démocratie.  Le  peuple  devient  le  maître  absolu,  à 
l'assemblée  et  dans  les  tribunaux  (ch.  41,  fin); 

Les  dernières  réflexions  d'Aristote,  les  derniers  renseignements  qu'il 
nous  donne  sur  rétablissement  du  salaire  de  l'Assemblée  ([j.icÔbç  £/,/,>.?)- 
ctaaxaéç)  se  rapportent  au  iv^  siècle.  Il  en  est  de  même  du  très  intéres- 
sant tableau  de  tous  les  citoyens  que  faisait  vivre  le  gouvernement 
d'Athènes  (ch.  24)  :  Aristote  compte  plus  de  20,000  citoyens  qui  vivaient 
«  des  tributs,  des  impôts  et  des  contributions  des  alliés.  » 

Si  rapide  que  soit  ce  résumé,  il  suffit  à  nous  donner  une  idée  de 
l'importance  de  cette  introduction  historique.  Ajoutons  qu' Aristote  cite 
nombre  de  dates  et  que  plusieurs  archontes  sont  nommés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  livre.  Enfin,  il  exprime  très  clairement  en  plus  d'un 
endroit  ses  opinions  personnelles,  ses  Jugements,  et  tous  ces  passages, 
que  l'on  rapprochera  de  la  Politique,  sont  parmi  les  plus  intéressants. 
Je  les  indique  ici  : 

Ch.  28.  Les  meilleurs  hommes  d'Etat  du  v°  siècle  sont  Nicias, 
Thucydide  et  Théramène.  Le  jugement  sur  Théramène  est  assez  lon- 
guement motivé.  Tous  trois  ont  été  les  chefs  du  parti  que  Thucydide 
appelle  01  Yva)pi[;.oi  ou  bien  01  ècôXot,  ou  encore  01  euTOpoi,  ol  ÈTriopavetç,  ou 
01  ci^sveiç  xai  Yvwpqj.ot. 

Ch.  33  fin.  Éloge  de  la  démocratie  modérée  qui  suivit  le  gouverne- 
ment des  Quatre-Cents. 

Ch.  38  fin  et  40.  Éloge  des  citoyens  qui  ont  négocié  avec  les  Trente, 
Rhinon  de  Pœania;  Phayllos  d'Acherdous.  Éloge  d'Archinos. 

B.  —  La  seconde  partie  de  r'AO-r)va(a)v  xoltxeia  ne  se  prête  pas  à  l'ana- 
lyse comme  la  première.  Plus  encore  que  la  première,  elle  a  été  exploi- 
tée dans  l'antiquité  par  tous  ces  ouvriers  plus  ou  moins  habiles  que 
nous  appelons  les  scholiastes  et  les  lexicographes.  Ils  en  ont  détaché 
quantité  de  fragments,  ils  en  ont  laissé  beaucoup.  L'ensemble  constitue 
un  véritable  Thésaurus  antiquitatum^  qu'il  faudra  sans  cesse  consulter. 

Aristote  a  suivi  l'ordre  que  voici  : 

Droit  de  cité.  Inscription  des  jeunes  gens  sur  le  registre  des  dèmes 
(ch.  42).  —  L'éphébie  (ibid.). 

Division  des  magistratures  :  le  tirage  au  sort  et  l'élection  (ch.  43, 
init,  cf.  ch.  55  init.;  61  et  62), 

Le  Conseil  ('H  i^joul-q)  (ch.  43-5o).   Prytanies  et  Prytanes  (ch.  43-44). 

Pouvoir  judiciaire  du  Conseil  (ch.  45). 

Fonctions  administratives  (ch.  46).  Rapports  du  Conseil  avec  les 
autres  magistrats  (ch.  47).  Aristote  dit  avec  une  très  grande  netteté  : 
cuvoioiy.£T7,al  xaiç  àXXaiç  àpyaXqià  TzXtiaicf.libid.).  Les  trésoriers  d'Athéna 
(ibid.),  les  polètes  (ibid.),  le  xc>.\ûa.ç,  twv  c-paxiw-ïiy.wv,  les  administrateurs 
du  Théorique  (ibid.)  ;  les  apodectes  (ch.  48),  les  logistes  et  les  euthynes 
(ibid.).  Les  cavaliers  (ch.  49). 
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Suite  des  magistratures  désignées  par  le  sort  (ch,  5o-55).  — •  Les 
lepwv  è-tGxsuaaxai,  les  astynomes  (ch.  5o)  ;  les  agoranomes,  les  métro- 
nomes, les  sitophylaques,  les  èixTOptou  i%K\xù:r(i(xi  (ch,  5i);  les  Onze,  les 
cinq  sicraY^Ysiç  et  les  l\i\}:r^voi  livrai  (ch.  52);  les  Quarante,  les  Arbitres 
ou  AtatTYjTaî  (ch.  53);  les  '03oTi;otol(ch.  54),  les  logistes  (ibid.;  cf.  ch.  48); 
le  secrétaire  de  la  prytanie,  le  secrétaire  des  lois  (èTrtxoù;v6i;-ou;)(ch,  54); 
les  dix  IspoTCOioi  (oï  stci  xà  £7.06iJ,axa),  les  dix  ispoTOtoi  (01  7,ax'  £viaux6v)  (ch.  54)  ; 
l'archonte  de  Salamine  et  le  démarque  du  Pirée  (ibid.). 

Suite  des  magistratures  désignées  par  le  sort  (ch,  SS-Sg).  —  Archon- 
tes, thesmothètes  et  secrétaire  des  thesmothètes, 
La  Soxt[J,acia  des  archontes  (ch.  55). 
L'archonte  (ch.   56). 
L^archonte-roi  (ch,  57). 
Le  polémarque(ch.  58). 
Les  thesmothètes  (ch.  59). 

Suite  et  fin  des  magistratures  désignées  par  le  sort  (ch.  60). 
Les  athlothètes  (ch.  60). 

Magistratures  élues  [ch.  61]. 

Les  stratèges,  les  taxiarques,  les  hipparques,  les  phylarques.  L'hip- 
parque  de  Lemnos. 

Le  xaiJ.iaç  XY]?  Dapâlou  et  le  xap-taç  xviç  xou  "A[;,[j,(i)voç.  Le  nom  d'Ammon, 
dans  l'ouvrage  d'Aristote,  nous  reporte  à  la  dernière  partie  du 
ive  siècle;  plus  haut  déjà,  au  ch.  54  fin,  nous  voyons  le  nom  de  l'ar- 
chonte Képhisophon  (329/8). 

Du  salaire  des  magistrats  (ch.  62).  Cf.  ch.  42,  où  il  est  parlé  du 
salaire  des  sophronistes  et  des  éphèbes.  Chapitre  presque  entièrement 
nouveau. 

Les  tribunaux  (ch.  63  et  tous  les  fragments  qui  suivent  p.  1 61-170). 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  sèche  énumération  que  la  seconde 
partie  du  livre  d'Aristote  ressemble  en  aucune  façon  à  quelque  lexique. 
Aristote  a  su  la  rendre  intéressante  par  des  comparaisons  fréquentes 
avec  le  v^  siècle,  par  des  observations  comme  celle-ci,  qui  nous  montrent 
que  l'usage  était  plus  d'une  fois  en  désaccord  avec  les  lois  :  il  nous  dit 
au  ch.  47  que  les  trésoriers  d'Athéna  étaient  tirés  au  sort  parmi  les 
ptntacosiomédimnes  (c'est-à-dire  les  citoyens  de  la  première  classe,  les 
plus  riches),  en  vertu  de  la  loi  de  Solon.  «  Car,  ajoute-t-il,  cette  loi  est 
encore  en  vigueur,  et  pourtant  celui  que  le  sort  a  désigné  remplit  la 
charge,  même  s'il  est  très  pauvre  ».  Il  nous  avait  appris  déjà  (ch.  7  lin) 
que,  de  son  temps,  les  thètes  (c'est-à-dire  les  citoyens  delà  dernière  classe) 
pouvaient  arriver  aux  magistratures.  Cf.  ch.  26. —  Enfin  l'on  peut  suivre 
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partout,  dans  cette  seconde  partie,  les  progrès  du  peuple  qui  arrive  à  se 
rendre  maître  de  tout,  à  disposer  de  tout  et  dans  l'assemblée  et  dans  les 
tribunaux  dont  le  pouvoir  grandit  au  détriment  du  Conseil  et  des 
magistrats.  C'est  ce  progrès  constant  qui  caractérise  la  constitution  du 
iv^  siècle.  Aristote  l'a  déjà  signalé  à  la  fin  du  ch.  41  :  il  y  insiste  dans 
cette  seconde  partie  que  couronne  et  domine  en  quelque  sorte  la  descrip- 
tion détaillée  des  tribunaux. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  livre  d' Aristote.  Encore  une  fois,  cette 
analyse  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète  et  c'est  au  maître  lui- 
même  que  je  renvoie  mes  lecteurs. 

Je  me  fais  un  devoir,  en  terminant,  d'exprimer  toute  notre  reconnais- 
sance aux  Trustées  du  British  Muséum  et  même  à  l'éditeur  M.  Kenyon. 
Remercions-les  d'avoir  mis  tant  d'empressement  à  nous  faire  jouir  de 
leur  belle  découverte. 

Le  livre  est  admirablement  imprimé,  avec  ces  beaux  caractères  gros  et 
gras  que  nous  devrions  bien  emprunter  à  l'Angleterre.  Si  je  voulais 
chercher  chicane  à  M.  Kenyon,  je  lui  dirais  que  les  fautes  d'accent 
abondent;  qu'il  est  certaines  erreurs  de  texte  qui  sautent  aux  yeux 
comme  'Axépocuçuîôçpour  le  démotique  'Axspooûctoç  (ch.  39],  comme  èav 
pour  av  (ch.  3i  et  ailleurs  encore),  etc.,  etc.,  etc.  ;  qu'il  est  nombre  de 
notes  peu  satisfaisantes,  incomplètes  ou  erronées  (la  note  sur  les 
7U£pi7:o>.oi,  par  exemple,  p.  109]  ;  je  lui  reprocherais  encore  de  citer  des 
inscriptions  attiques  d'après  le  G.  I.  G.  ou  d'après  les  Fasti  Hellenici 
de  Clinton;  de  n'être  pas  au  courant  des  formules  épigraphiques  (formule 
de  l'amendement  dans  le  décret  de  Pythodoros,  à  la  dernière  note  de 
la  p.  81).  Mais  je  veux  être  plus  généreux  que  ses  compatriotes  qui  le 
malmènent  si  fort  et  je  lui  renouvelle  tous  mes  remercîments. 

B.  Haussoullier. 


124.  —  W.  M.  Ramsay.  Xhe  Iiistoricsil  Geograpliy  of  Asia  Sliaoi*  (Royal 
geographical  Society,  supplementary  papers,  vol.  IV.)  hi-8,  vi-495  p.,  avec 
6  cartes.  Londres,  John  Murray,  1890. 

Paraissant  en  même  temps  que  les  premières  feuilles  de  la  grande  carte 
de  M,  Kiepert,  ce  livre  marque  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de 
la  géographie  comparée  de  l'Asie-Mineure.  On  peut  dire  qu'il  en  clôt  la 
période  héroïque,  celle  où  l'absence  de  tout  ouvrage  d'ensemble  qui  fût 
autre  chose  qu'une  compilation,  de  tout  dépouillement  des  documents 
littéraires,  épigraphiques  et  numismatiques,  comme  aussi  de  toute  ana- 
lyse scientifique  des  itinéraires,  créait  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables à  ceux  qui  voulaient,  pour  enrichir  la  science,  aller  du  connu  à 
l'inconnu  et  faire  porter  leurs  efforts  sur  les  points  qui  restaient  à  élu- 
cider. Désormais,  avec  ce  livre  et  la  carte  de  M.  Kiepert,  qui  doit  du  reste 
une  partie  de  son  excellence  aux  relevés  topographiques  de  M.  Ramsay, 
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on  va  savoir  au  juste  ce  qui  est  fait,  ce  qui  reste  à  faire  et  d'après  quelle 
méthode  il  convient  de  continuer  le  travail.  L^École  française  d^ Athènes 
ne  sera  pas  la  dernière  à  en  profiter. 

Quand  M.  R.  arriva  à  Smyrne  en  1880,  c'était  en  vue  de  rechercher, 
aux  environs  de  cette  ville,  les  traces  de  la  civilisation  dite  hittite  dont 
son  maître  et  ami,  le  professeur  Sayce,  venait  de  deviner  l'extension  et 
l'importance.  Ses  premières   excursions,   dont  le  récit  a  paru  dans  le 
Journal  of  Hellenic  Studies,  le  menèrent  en  lonie  et  en  Eohde,  où 
il  fit  d'importantes  découvertes  topographiques.  Quand  je  le  rencontrai 
àMyrina,  en  1881,  au  moment  d'aller  visiter  avec  lui  les  ruines  d'Aegae, 
il  avait  déjà  conçu  le  plan  des  vastes  explorations  auxquelles  son  nom 
restera  attaché  dans  l'avenir.  Ses  études  et  ses  voyages  l'avaient  conduit 
à  la  conclusion  que  la  géographie  anatolienne  restait  à  faire.  Si,  sur  la 
côte,  à  quelques  heures  de  Smyrne,  il  y  avait  encore  de  grandes  rivières, 
comme  le  Pythicus,  qui  n'étaient  portées  sur  aucune  carte,  la  géographie 
de  l'intérieur  du  pays  était  livrée  à  l'incertitude  la  plus  complète  :  la 
Phrygie,  notamment,  était  à  peu  près  inexplorée  et  la  grande  majorité 
de  ses  villes  antiques  n'avaient  pas  encore  été  identifiées.  Ce  fut  là  le 
second  théâtre  des  belles  découvertes  de  M.  R.,  découvertes  à  la  fois  épi- 
graphiques,  archéologiques  et  géographiques,  qui  développèrent  en  lui 
les  facultés  multiples  dont  la  réunion  est  essentielle  à  Poeuvre  de  la  géo- 
graphie comparée.  Pendant  dix  ans,  M.  R.  a  passé  presque  tousses  étés 
dans  Pintérieur  de  l'Asie-Mineure,  où  son  indomptable  énergie,  servie 
par  une  connaissance  rapidement  acquise  du  grec  et  du  turc,  lui  a  per- 
mis d'explorer  des  régions  entières  où  pas  un  européen  avant  lui  n'avait 
mis  les  pieds.  Les  résultats  de  ses  voyages  ont  été  publiés  dans  une  lon- 
gue série  d'articles,  la  plupart  écrits  un  peu  hâtivement,  qu'il  a  dispersés 
dans  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  V  American  Journal  of  ArchaeO' 
logjr,  \aClassical  Reviejp,  VExpositor,  \'Athenaeum,\a.  Revue  archéo- 
logique, \q  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  Isl  Revue  des  Etudes 
grecques,  les  Mélanges  de  l'Ecole  Française  de  Rome,  les  Athetiische 
Mittheilungen,  le  Philologus,  etc.  Ces  articles  ne  sont  pas  seulement 
consacrés  à  la  publication  d'inscriptions  inédites  et  à  la  description  de 
monuments  figurés.  S'il  a  eu  la  chance  de  découvrir,  sans  pratiquer  de 
fouilles,  plus  de  mille  textes  nouveaux  et  de  signaler  le  premier  quel- 
ques œuvres  d'art  de  premier  ordre,  M.  R.  n'a  jamais  oublié  que  le  but 
essentiel  de  ses  voyages  était  la  géographie  comparée.  Dans  l'intérieur 
de  l'Anatolie,  la   difficulté  de  cet  ordre  d'études  était  énorme,  car  il 
n'existait  pas  de  cartes  modernes  dignes  de  foi  et  il  fallait  que  le  travail 
du  topographe  marchât  de  pair  avec  celui  de  l'archéologue.  En  outre, 
les  textes  relatifs  à  la  géographie  ancienne  de  l'Asie-Mineure  n'avaient 
jamais  été  réunis  et  M.  R.  s'aperçut  bien  vite  qu'il  ne  fallait  compter, 
à  cet  égard,  ni   sur  Mannert  et  Forbiger  ^,  ni  sur  Cramer  et  Texier, 

I.  «  I  hâve  not  been  able  to  détermine  whether  Mannert  or  Forbiger  is  the  worse 
authoriiy  »,  écrit  spirituellement  l'auteur  (p.  98). 
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Grâce  à  la  bibliothèque  de  l'École  évangélique  de  Smyrne,  cet  oasis  de 
livres  dans  le  désert  oriental,  grâce  aussi  aux  bibliothèques  des  différents 
instituts  d^Athènes,  M.  R.  put  se  mettre  à  l'oeuvre  dans  Pintervalle  de 
ses  nombreux  voyages  :  il  dépouilla  non  seulement  la  littérature  classi- 
que, que  les  compilateurs  modernes  ont  utilisée,  mais  les  historiens  de 
la  Byzantine  et  les  Acta  sanctorum,  où  l'attendaient  une  multitude  de 
documents  encore  vierges.  C'est  là  qu'il  eut  l'occasion  de  montrer  sa 
compétence  comme  latiniste  et  comme  helléniste,  fruit  de  la  forte  édu- 
cation universitaire  qu'il  a  reçue.  Le  grand  travail  qu'il  accomplit  sur 
ce  domaine  des  textes  fut  entièrement  personnel  et  de  première  main.  11 
nous  apprend  lui-même  qu'il  n'apprit  à  connaître  qu'en  1888  la  Chro- 
nographie  bjr:{antine  de  Murait  et  il  se  félicite  avec  raison  de  son  igno- 
rance, qui  l'a  obligé  de  recourir  aux  originaux,  au  lieu  de  puiser  dans 
un  ouvrage  estimable^,  mais  où  les  inexactitudes  sont  légion.  A  côté  de 
la  By:{antine,  ce  sont  les  Notitiae  Episcopatuum  et  Hiéroclès  qui  ont 
fourni  le  plus  de  lumières  à  M.  R.  ;  développant  une  idée  féconde  de 
M.  Waddington,  il  a  démêlé  l'ordre  géographique  quia  présidé  à  l'arran- 
gement de  ces  listes  et  a  tiré  de  là  des  conclusions  qui  se  sont  souvent 
vérifiées  sur  le  terrain.  Je  voudrais  pouvoir  donner  ici  un  aperçu  de  ses 
nombreuses  découvertes,  mais  ce  serait  résumer  un  gros  volume  qui  est 
lui-même  aussi  condensé  que  possible.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter  que 
M.  R.  a  parcouru  presque  toutes  les  provinces  anatoliennes  et  que  le 
nombre  des  villes  antiques  retrouvées  ou  identifiées  par  lui  s'élève  à 
plus  de  deux  cents.  Continuateur  d'Hamilton,  de  Le  Bas  et  de  M.  Wad- 
dington, M.  R.  les  a  surpassés  par  l'étendue  et  la  durée  de  ses  recher- 
ches ;  déjà  il  a  formé  des  élèves  et  des  émules,  comme  MM.  Sterrett  et 
Hogarth,  dont  les  fructueuses  explorations  ont  été  guidées  par  ses  con- 
seils et  encouragées  par  son  exemple.  On  citerait  difficilement  une  acti- 
vité scientifique,  à  la  fois  érudite  et  militante,  appliquée  avec  autant  de 
persévérance  au  même  but  et  récompensée  par  des  succès  plus  éclatants. 
Si  l'ouvrage  d'ensemble  annoncé  depuis  longtemps  par  l'auteur  a 
tardé  jusqu'à  présent  à  paraître,  cela  tient  à  des  circonstances  fâcheuses 
qu'il  a  exposées  dans  sa  préface.  Le  manuscrit  de  la  première  partie, 
achevé  en  1888,  fut  égaré  par  lui,  ou  lui  fut  volé,  dans  un  comparti- 
ment de  chemin  de  fer  entre  Aberdeen  et  Londres;  comme  il  avait 
détruit  ses  notes,  c'était  une  perte  à  peu  près  irréparable.  Ses  devoirs  de 
professeur  à  Oxford  d'abord,  puis  à  Aberdeen,  absorbèrent  presque  tous 
ses  instants  et,  dans  cette  dernière  ville,  il  ne  disposait  que  d'une  biblio- 
thèque rudimentaire.  Tous  ses  amis,  entr'autres  M.  Perrot,  lui  ont  con- 
seillé d'écrire  sur  l'Asie-Mineure  un  grand  ouvrage  à  la  fois  descriptif 
et  archéologique,  où  il  aurait  fait  entrer  les  nombreux  articles  dissémi- 
nés par  lui  dans  \its  Revues  et  même  dans  les  journaux,  M.  R.  nous  dit 
sans  ambages  que,  s'il  n'a  pas  écrit  ce  livre,  c'est  qu'aucun  éditeur  n'a 
voulu  entreprendre  de  l'imprimer.  Nous  touchons  là  du  doigt  une  des 
déplorables  infériorités  qui  pèsent  sur  la  science  en  Angleterre.  Chez 
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nous,  une  monographie  comme  celle  que  M.  R.  pouvait  écrire,  comme 
celle  qu'il  écrira  certainement  un  jour,  aurait  été  imprimée  aux  frais  de 
l'État  par  l'Imprimerie  Nationale;  en  Angleterre,  pays  dont  la  pauvreté 
est  proverbiale,  l'auteur  a  été  trop  heureux  d'insérer  dans  les  Siipple- 
mentary  papers  de  la  Société  Géographique  de  Londres  un  résumé  très 
condensé,  forcément  aride,  où  toute  description  du  pays  et  de  ses  habi- 
tants fait  défaut  et  qui  ne  dispense  nullement  de  recourir  à  ses  précé- 
dentes publications.  Heureusement,  les  bons  index  qui  terminent  le 
volume  et  les  notes  bibliographiques  (souvent  trop  peu  précises)  données 
au  bas  des  pages,  permettent  aujourd'hui  de  retrouver,  pour  chaque 
ville  antique,  le  renvoi  au  travail  où  M.  R.  s'en  est  occupé  ailleurs.  Mais 
nous  n'avons  pas  là  le  Thésaurus  anatolicus  qu'une  des  grandes  uni- 
versités anglaises  devrait  demander  sans  retard  à  l'auteur  et  faire  paraître 
à  ses  frais.  C'est  une  esquisse  excellente,  d'une  utilité  de  premier  ordre, 
mais  ce  n'est  encore,  après  tout,  qu'une  esquisse  :  nous  attendons  le 
tableau.  Après  comme  avant,  V Asie-Mineure  de  Texier  reste  un  livre 
aussi  indispensable  qu'il  est  mauvais. 

L'ouvrage  de  M.  R.  comprend  deux  parties,  l'une  consacrée  à  l'exposé 
des  questions  générales,  l'autre  à  la  géographie  historique  des  différentes 
provinces.  Dans  la  première,  il  étudie  la  route  royale  de  l'époque  aché- 
ménide,  pais  les  voies  commerciales  de  l'époque  grecque,  enfin  les  voies 
romaines  et  byzantines.  Un    chapitre   très  important  est    consacré  à 
l'appréciation  des  sources  anciennes,  Strabon  et  Ptolémée,  la  Table  de 
Peutinger  et  les  Itinéraires;  un  autre  aux  changements  survenus  dans 
remplacement  des  villes,  changements  qui  jettent  un  jour  très  curieux 
sur  les  circonstances  politiques  et  commerciales  où  ils  se  sont  produits. 
La  seconde  section  débute  par  une  introduction  qui  est  consacrée  en 
partie  aux  Notitiae  et  à  Hiéroclès,  sujet  sur  lequel  M.  R,  est  encore 
revenu  dans  les  additions  (p.  427).  Les  chapitres  suivants  concernent  les 
cités  et  évêchés  de  l'Asie  byzantine,  de  la  Lydie,  de  la  Phrygie,  de  l'Hel- 
lespont,  de  la  Bithynie,  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce,  etc.,  chaque 
nom  d'évêché  ou  de  ville  étant  accompagné  d'une  notice  très  concise 
sur  son  emplacement  actuel,  parfois  aussi  sur  son  histoire  et  ses  cultes 
locaux.  En  général,  ici  comme  ailleurs,  M.  R.,  qui  manquait  de  place 
pour  développer  son  sujet,  a  passé  sous  silence  les  faits  connus  que  ses 
prédécesseurs  avaient  plus  ou  moins  bien  exposés.  D'autres  chapitres  trai- 
tent des  voies  romaines  dans  les  différentes   provinces;   l'analyse  du 
réseau  routier  est  naturellement  fondé  en  première  ligne  sur  les  bornes 
miliaires.  C'est  dans  cette  seconde  partie  du  livre,  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  que  M.  R.  a  accumulé  les  découvertes  et  les  rectifications 
de  détail  ;  si  la  lecture  continue  en  est  à  peu  près  impossible,  on  ne  peut 
qu'y  louer  la  bonne  ordonnance  des  matières  et  la  sévère  précision  du 
style.  C'est  le  modèle  d'un  manuel  fait  pour  être  consulté;  le  jour  où 
l'auieur  sera  en  mesure  de  nous  donner  un  livre  lisible  sur  le  même 
sujeL,  il  devra  adopter  le  format  de  la  Géographie  d'Elisée  Reclus  et  c'est 
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tout  au  plus  si  l'immensité  des  matériaux  lui  permettra  de  les  faire  entrer 
dans  deux  gros  volumes  pareils  à  ceux  de  cet  ouvrage  monumental. 

Outre  six  excellentes  cartes,  M.  Ramsay  a  donné  des  tableaux  hors 
texte  où  l'on  trouve,  classés  par  provinces,  les  noms  des  cités  tels  qu'ils 
apparaissent  sur  les  monnaies,  dans  les  listes  des  conciles,  dans  Hiéro- 
clès  et  dans  les  Notitîae.  Les  additions  et  les  index  sont  considérables 
et  témoignent  de  la  préoccupation  persistante  de  l'auteur  à  faciliter  le 
maniement  de  son  livre.  Nous  n'avons  pu  en  donner  qu'une  idée  bien 
imparfaite  et  ne  saurions,  sans  injustice,  insister  sur  les  menues  erreurs  et 
omissions  qui  nous  ont  parfois  arrêté.  Notre  unique  désir  est  de  signaler 
sans  retard  cette  œuvre  fondamentale  à  l'attention  sympathique,  nous 
dirons  même  à  Tadmiration,  de  ceux  que  préoccupe  la  restitution  du 
passé  ^. 

Salomon  Reinach. 


125.  —  l»eti-î  ^baelardi  Plnnctus   I,  II,  III,   IV,  V,   VI.  Herausgegeben   von 
Wilhelm  Meyer  ausSPEYER.  Erlangen,  Vv.  Junge,  1890,  19  pp.  in-8.  Prix:  i  fr.  25 
Separatabdruck  aus  dcr  Festschrift  fur  Konrad  Hoffmann  (Romanische  Forschun- 
gen,  hsgg,  von  Karl  Vollmœller,  Bd.  V,  h.  2). 

M.  Wilhelm  Meyer,  de  Spire,  poursuit  ses  études  sur  les  rythmes 
latins  du  moyen  âge  ~.  Il  est  peu  de  morceaux  qui  témoignent  d'une 
habileté  technique  plus  grande  et  d'une  recherche  plus  curieuse  de  com- 
binaisons nouvelles  que  les  Planctiis  Abaelardi.  Greith  les  avait  mal 
publiés  en  18 38  d'après  le  ms.  unique  du  fonds  de  la  Reine  au  Vatican 
288,  et  c'est  ce  texte  qui  a  été  reproduit  par  Migne.  M.  W.  Meyer,  avec 
le  concours  de  W.  Brambach,  a  fait  paraître  de  la  troisième  pièce  une 
édition  bien  supérieure  ^  ;  il  complète  aujourd'hui  son  travail  en  nous 
donnant  les  cinq  autres  planctus  '\  Les  neumes  de  Toriginal  sont  rem- 
placés par  des  chiffres  et  la  disposition  typographique  permet  de  saisir 
d'un  coup-d'oeil  la  disposition  rythmique.  Dans  l'introduction,  M.  W. 
Meyer  ne  tait  guère  que  condenser  et  grouper  les  remarques  disséminées 
dans  la  dissertation  Bemerkungen  ûber  die  lateinischen  Rythmen. 

P.  L. 


1.  «  Si  j'étais  l'héritier  des  millions  de Schliemann,  écrivait  M.  Mommsenà  l'auteur 
dans  une  lettre  qui  a  été  récemment  publiée,  je  vous  ferais  travailler  pendant  dix  ans 
à  la  géographie  de  l'Asie-Mineure...  Ce  que  vous  ave:(/ait  là  ne  pourra  guère  être 
surpassé  que  par  vous-même  ». 

2.  Anfang  und  Ursprung  der  lat.  u.  gr.  rythmischen  Dichtung,  i885  (Ac.  de 
Bavière,  Abhandl.,  XVII,  267)  et  der  Ludns  de  Antichrislo  und  Bemerkungen  ûber 
die  lat.  Rythmen  des  XII  Jahrhunderts,  1882  (Ac.de  Bavière,  Sit^ungsber.,  1882,  i). 

3.  Pétri  Abaelardi  Planclus  uirginum  Israël  super  filia  Jeptae  Galaditae,  Mûn- 
chen,  i885. 

4.  C'est  par  erreur  que  le  titre  de  la  présente  brochure  annonce  le  troisième 
planctus. 
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126.  —  G.  A.  Eiirger's  Sœiiinitllclie  Gedîchte,  p.  p.  Ed,  Grisebach.  Berlin, 
Grote,  1889,  2  volumes,  in-S,  xxxv  et  SSg,  xxiv  et  244  p.  8  mark. 

127.  —  Oas    Gcetlie'scUe   Zeîtaltei*    dei*    deutscheii  Dielitung,  von  Ed. 

Grisebach.  Leipzig,  Engelmann,   1891.  In-8,  197  p. 

La  très  jolie  et  presque  luxueuse  édition  de  Bûrgerque  M.  Grisebach 
a  fait  paraître,  plutôt  pour  les  bibliophiles  que  pour  les  philologues, 
a  de  grands  mérites.  Son  premier  volume  renferme  les  poésies  de  l'édi- 
tion de  1789  (M.  G.  veut  de  cette  façon  célébrer  le  centième  anniversaire 
de  Burger]  et,  dans  un  appendice,  toutes  les  variantes  du  texte  de  1789 
qu'a  publiées  Reinhard.  Le  second  volume  contient:  1°  les  poésies  que 
Burger  n'a  pas  accueillies  dans  son  édition  de  1789  (au  nombre  de  vingt 
et  une);  20  les  poésies  que  Burger  adonnées  de  1789  à  1794 (au  nombre 
de  cinquante-sept),  rangées  selon  l'ordre  chronologique,  et  parmi  elles, 
plusieurs  qui  manquent  dans  Pédition  Aug.  Sauer  (vol.  78  de  la  collec- 
tion Kûrschner)  ;  3'^  soixante  poésies  tirées  des  papiers  manuscrits  de 
Biirger  (ms.  de  la  bibliothèque  de  Berlin  et  ms,  Kiel-Wehn  consult  par 
Strodtmann).  On  trouvera  dans  cette  troisième  partie  nombre  de  pièces 
qui  manquent  encore  dans  l'édition  Sauer  ou  qu'elle  regarde  comme 
«  douteuses  »,  et  un  morceau  inédit,  le  Wechselgesang  entre  Meta  et 
Nœrchen  (p.  1 37.-140)  qui  est  tout  à  fait  dans  le  ton  et  la  manière  de 
Burger.  A  la  fin  du  deuxième  volume  est  un  Bibliographisches  Régis- 
ter  des  deux  tomes,  très  utile  et  plein  d'indications  bibliographiques  et 
autres. 

Nous  ne  ferons  pas  le  même  éloge  du  Siècle  de  Gœthe  du  même 
auteur.  L'ouvrage  n'est  qu'une  suite  de  notices  bourrées  de  citations  et 
d'appréciations  d'autrui.  Celles  que  M.  G.  consacre  à  Herder  (p.  9-63),  à 
Biirger  (p. 64-75),  à  Heinse(p.  89-106)  sont  banales;  celle  de  Schiller 
(p.  77-88)  ne  vaut  que  par  une  nomenclature,  du  reste  bien  sèche,  des 
représentants  du  drame  historique  ;  celle  de  Blumauer  contient  à  peine 
trois  pages  (p.  107-109);  celle  de  Brentano  (p.  110-140)  est  la  meil- 
leure du  volume,  quoique  encore  un  peu  superficielle  et  trop  remplie  de 
citations  ;  celle  de  Heine  (p.  141-160)  ne  brille  que  par  des  rapproche- 
ments forcés  entre  Brentano  et  l'auteur  à'Atta  Troll.  Des  lettres  inédites, 
d'ailleurs  insignifiantes,  de  Heinse  et  de  Brentano  terminent  ce  volume 
qui  ne  sert,  en  somme,  qu'à  nous  apprendre  que  M.  Grisebach  — 
dont  nous  ne  nions  pas  le  talent  poétique  —  est  un  des  successeurs  de 
Brentano(p.  119)  et  de  Heine  (p.  159). 

A.  Chuquet. 

128.   —   La   vie    militaire    sous   l'ancien  régime»    par   Albert    BabeaU.  Les 
Officiers.  Paris,  Didot,  1890.  In-8,  354  p. 

On  sait  le  mérite  de  ces  études  toujours  exactes,  toujours  intéressantes, 
de  M.  Babeau.  Il  est  facile  de  trouver  sur  tel  ou  tel  point  un  détail 
qu'il  n'a  pas  connu,  une  anecdote  qu'il  a  oubliée,  un  menu  fait  qui 
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achèverait  d^éclairer  et  de  justifier  son  dire  (par  exemple  dans  ce  volu- 
me des  officiers^  p.  56,  sur  l'enseignement  de  l'École  militaire,  où  il 
fallait  insister  sur  Junker  et  citer  les  Mémoires  de  Vaublanc;  p.  73  sur 
l'Institut  de  Pfeffel  qu'il  fallait  nommer  et  ne  pas  désigner  vaguement 
a  un  littérateur  dans  le  besoin  »;  p.  191,  rappeler,  à  propos  de  Metz, 
les  témoignages  de  Dommartin  recueillis  par  M.  de  Besancenet  ;  p.  269, 
donner  au  lieutenant  de  roi  —  et  non  «  du  roi  »  —  à  Francfort  le 
nom  de  Thorenc  et  rappeler  l'éloge  que  fait  Pûtter  dans  son  histoire  de 
l'Université  de  Gœttingue,  du  lieutenant-général  Du  Muy  et  de  tous 
les  officiers  français  ;  p.  281  et  ailleurs,  citer  et  utiliser  le  livre  de  M.  Men- 
tion sur  Saint-Germain;  p.  296,  à\xt  Lacuée  au  lieu  de  «  Cessac  »  et 
ne  pas  confondre  Albert  et  Georges  Duruy,  etc.).  Mais  on  félicitera 
M.  B.  de  réunir  et  de  mettre  en  œuvre  avec  tant  d'aisance  un  si 
grand  nombre  de  documents  puisés  de  tous  côtés.  L'auteur  retrace 
d'abord  l'éducation  première  que  recevaient  les  officiers  de  l'ancien 
régime;  il  les  montre  entrant  au  service  comme  volontaires,  débutant 
dans  les  compagnies  de  cadets,  perfectionnant  leur  instruction  dans  une 
flca<ie.'72ze,  figurant  encore  dans  les  pages  du  roi  ou  d'un  grand  seigneur, 
ou,  s'ils  sont  pauvres,  devenant  élèves  de  l'Ecole  militaire  de  Paris  et  de 
ces  douze  collèges  militaires  de  province  où  des  moines  les  préparaient 
à  l'art  de  la  guerre.  Puis,  avec  M.  B.,  nous  suivons  l'officier  au  régi- 
ment, nous  le  voyons  en  uniforme,  nous  le  voyons  se  préoccuper  de 
son  avancement  et  monter  de  grade  en  grade  ;  nous  lisons  au  passage 
une  foule  de  détails  sur  les  capitaines,  les  colonels  et  les  généraux,  sur 
leurs  rapports  réciproques,  sur  leurs  traitements  et  leurs  pensions,  sur 
le  luxe  qu'il  déployaient  dans  leur  équipage,  sur  leurs  loisirs  et  les  con- 
gés de  semestre  qu'un  grand  nombre  recevaient  tous  les  ans,  sur  leurs 
mœurs,  sur  les  «  types  militaires  »  du  temps,  etc.  Les  trois  derniers 
chapitres  du  volume  traitent  de  V esprit  guerrier,  de  Vesprit  patriotique 
et  de  la  Révolution  qui  améliore  singulièrement  le  sort  des  officiers  en 
assurant  leurs  grades  contre  une  destitution  arbitraire,  en  leur  conser- 
vant quelques  privilèges,  surtout  en  élargissant  devant  eux  les  perspec- 
tives de  l'avancement.  D'instructifs  appendices  et  une  table  alphabéti- 
que des  matières  rehaussent  la  valeur  de  ce  livre  où  l'on  trouvera,  somme 
toute,  un  portrait  fidèle  de  Tofficier  de  l'ancien  régime,  avec  ses  défauts 
et  ses  vices,  mais  aussi  avec  ses  brillantes  qualités  et  tout  ce  qu'il  avait 
d^aimable,  de  fier  et  de  chevaleresque. 

A.  G. 


129.  —  H.  Taine.  Les  origines  «le  la  Fronce  contemporaine.  Le  Régime 
modernes  tome  I.  i  vol.  in-8,  m-448  pages.  Paris,  Hachette,  1891. 

M.   H.  Taine  vient  de  faire  paraître  le  cinquième  volume  de  cette 
œuvre  considérable,   célèbre  dès  son  apparition,  œuvre  d'un   grand 
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écrivain,  d'un  érudit  infatigable  et  consciencieux,  d'un  penseur,  d'un 
honnête  homme. 

Il  y  a  deux  manières  d'e'crire  l'histoire,  l'une  procède  par  les  fortes 
lignes  de  la  synthèse,  l'autre  par  la  minutie  des  analyses.  La  synthèse 
historique  cherche  à  dégager  des  faits  particuliers,  par  la  perception  des 
rapports  d'identité  qui  existent  entre  eux,  ce  que  Talleyrand,  puis 
Fustel  de  Coulanges,  ont  appelé  les  faits  permanents.  La  coordination 
des  faits  permanents  constitue  l'histoire.  Cette  méthode  a  trouvé  en 
Tocqueville  et  Fustel  de  Coulanges  d'admirables  représentants.  La 
méthode  analytique  au  contraire,  enseignée  par  Macaulay,  s'efforce, 
par  l'exposé,  l'accumulation  des  faits  particuliers,  de  composer  un  large 
tableau,  image  de  la  réalité.  Le  disciple  le  plus  fidèle,  en  même  temps 
que  le  plus  original,  le  plus  puissant  sans  aucun  doute,  que  Macaulay 
ait  eu  est  M.  H.  Taine. 

La  méthode  synthétique  a  ses  dangers.  Les  esprits  superficiels  géné- 
ralisent dans  le  vague  et  l'abstrait,  ceux  qui  ont  été  formés  par  une 
culture  trop  littéraire  ne  pensent  qu^en  images,  leurs  oeuvres  se  com- 
posent de  phrases  pures  ;  phrases  et  images  remplacent  la  perception 
directe  et  réelle  des  faits  permanents. 

La  méthode  analytique,  elle  aussi,  offre  des  dangers.  Nous  y 
succombons  quotidiennement  en  donnant  à  Pun  ou  Pautre  des  faits 
particuliers  que  nous  juxta-posons  une  importance  quMl  n'a  pas, 
transformant  ainsi  un  fait  accidentel  en  cause  profonde.  Un  autre 
danger  de  la  méthode  analytique  est  de  ne  pas  donner  par  Paccumula- 
tion  des  détails  le  tableau  d'ensemble  qui  est  la  raison  d'être  d'un  livre 
d'histoire,  et  de  laisser  ainsi  à  un  autre  le  soin  de  faire  l'œuvre  qu'on 
s'était  proposé  de  faire  soi-même. 

Ce  dernier  reproche  ne  saurait  assurément  être  adressé  à  M.  Taine. 
Le  portrait  de  Napoléon,  par  lequel  s'ouvre  son  nouveau  volume,  est 
déjà  célèbre  :  chacun  conserve  dans  sa  mémoire  ce  tableau  grandiose, 
où  le  colosse  apparaît  dans  ses  proportions  monstrueuses  autant  par  les 
vices  et  les  passions,  que  parles  vertus  et  le  génie. 

Le  deuxième  livre.  Formation  et  caractère  du  nouvel  État,  nous 
paraît  néanmoins  supérieur  encore  au  premier.  Avec  quelle  clairvoyance 
et  quelle  exactitude  d'appréciation  M.  T.  nous  montre  Napoléon 
reconstruisant  l'édifice  social  détruit  par  l'anarchie  révolutionnaire, 
comment  Napoléon  a  su  l'approprier  aux  besoins  du  peuple  qui  devait 
l'habiter,  comment  il  a  compris  le  tempérament  nouveau  de  la  nation 
qui  a  eu  Tinappréciable  bonheur  de  trouver  ce  réorganisateur  de  génie, 
au  moment  où,  ayant  brisé  son  organisation  intérieure,  elle  se  trouvait, 
avec  un  immense  besoin  d'une  constitution  adaptée  à  la  vie  nouvelle, 
dans  l'impossibilité  de  se  la  donner.  Comme  M.  T.  saisit  bien  et 
montre,  grâce  à  son  incomparable  talent  d'analyse,  l'opposition  entre 
le  régime  administratif  qui  est  le  nouveau  régime,  et  le  régime  patronal 
qui  est  le  régime  ancien.  Quel  heureux  tableau  il  trace  des  vieilles 
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libertés  locales,  —  M.  T.  va  jusqu'à  employer  l'expression  énergique  et 
vraie  de  souverainetés  locales  fp.  i63),  —  définitivement  anéanties  par 
le  premier  consul  (pp.  371-372)  continuant  l'œuvre  de  la  Révolution! 
Quelle  conception  simple  et  profonde  de  la  vie  sociale  dans  la  France 
d'autrefois.  «  Depuis  les  origines,  dans  la  formation  et  Padministration 
«  du  royaume,  le  roi,  pour  obtenir  les  services,  l'argent,  la  collaboration 
«  ou  la  connivence  dont  il  avait  besoin,  avait  toujours  traité  avec  des 
«  corps,  ordres,  provinces,  seigneuries,  clergé,  églises,  monastères, 
«  universités,  parlements,  communautés  de  profession,  d'art  ou  de 
«  métier,  familles,  c'est-à-dire  avec  des  pouvoirs  constiués,  plus  ou 
«  moins  difficiles  à  soumettre,  et  qui,  avant  de  se  soumettre,  ensuite, 
«  pour  rester  soumis,  stipulaient  des  conditions  »  (p.  298). 

Cette  vieilleorganisation  sociale,  la  Constituante  la  met  en  pièces(p.58). 

La  Législative  et  la  Convention  achèvent  brutalement,  sans  laisser 
aucun  espoir  de  renaissance,  l'œuvre  de  la  Constituante.  Bonaparte 
apparaît  et  donne  à  la  France  ce  qui  devait  remplacer  à  soi  seul  tradi- 
tions et  coutumes,  vie  locale  et  corps  sociaux,  l'administration.  C'est 
une  joie  pour  nous  de  signaler  ces  pages  brillantes.  Lorsque  le  dernier 
éditeur  de  Montchrétien,  dans  une  préface  qui  fît  grande  impression, 
traça  le  hardi  tableau  des  libertés  sociales  de  l'Ancien-Régime  il 
provoqua  quelques  cris  de  surprises,  quelques  protestations.  M.  T.  qui 
met.  ses  analyses  pénétrantes  là  oii  l'éditeur  de  Montchrétien  avait  mis 
sa  synthèse  vigoureuse,  donne  à  ces  conceptions  une  confirmation  écla- 
tante, définitive  sans  aucun  doute  ^ 

La  transformation  qui  s'opéra  à  la  fin  du  xvin®  siècle  ne  tenait  pas 
d'ailleurs  à  des  circonstances  particulières,  ni  à  tels  ou  tels  individus. 
Elle  était  la  conséquence  entraînée  par  la  force  irrésistible  des  événe- 
ments. Il  ne  faut  en  faire  ni  mérite,  ni  reproche  à  la  Révolution,  ni  à 
Napoléon;  la  royauté  de  Louis  XVI,  comme  l'a  constaté  un  historien 
récent  °,  se  faisait  déjà  administrative;  et  la  royauté  de  la  Restauration 
fut  heureuse  de  l'œuvre  accomplie  en  son  absence,  elle  la  maintint  avec 
autant  de  soin  que  si  elle  en  eût  été  elle-même  la  créatrice  ^ 

Le  dernier  livre  intitulé  :  les  Défauts  et  les  effets  du  système^  est 
peut-être  le  plus  remarquable  du  volume  entier  :  puissante  mais 
effrayante  analyse  du  lent  et  implacable  travail  par  lequel  l'invasion  de 
l'esprit  jacobin  et  démagogique,  —  nous  ne  dirons  pas  démocratique  — 

1.  Tocqueville  écrivait  dcjà  en  parlant  de  l'Ancien-Régime  (p.  i83)  :  «  Il  y  régnait 
beaucoup  plus  de  liberté  que  de  nos  jours.  » 

2.  II.  .Monin,  YEiat  de  Paris  en  ij8g.  —  Tocqueville  observe  (p.  i83):  «  L'in- 
tendant de  1740  ne  s'occupait  guère  que  de  maintenir  sa  province  dans  l'obéissance, 
d'y  lever  la  milice  et  surtout  d'y  percevoir  la  taille,  l'autre  (celui  de  1780)  a  bien 
d'autres   soucis.  » 

3.  M.  T.  écrit  (p.  Scji)  :  «  Promené  en  i8i5  parmi  les  ponts,  les  canaux,  les 
superbes  chaussées  du  Languedoc,  le  duc  d'Angoulcme,  à  qui  l'on  rappelle  que  ces 
travaux  ont  jadis  été  faits  par  les  États  de  la  province,  répond  sèchement  :  «  Nous 
«  préférons  les  départements  aux  provinces  ».  —  M.  de  Vilièle,  I,  248. 


d'histoire  et  de  littérature  195 

détruit  peu  à  peu  le  chef-d'œuvre  napoléonien,  la  «  machine  de 
l'an  VIII,  »  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Taine.  Quand  un 
immense  pays  de  quarante  millions  d'habitants  n'aura  plus  ni  cou- 
tumes, ni  traditions,  ni  croyances  communes,  ni  groupes  sociaux,  ni 
vie  et  indépendance  locales,  quand  il  aura  par  une  destruction  insensible 
miné  et  corrompu  Padministration  puissante,  œuvre  de  génie,  fortifiée 
et  maintenue  par  l'honnêteté,  organe  essentiel  de  sa  vie  sociale,  quel 
sort  lui  sera  réservé? 

Nous  venons  de  présenter  M.  T.  comme  un  analyseur  pénétrant  et 
minutieux;  il  sait  aussi,  quand  il  le  veut,  donner  de  remarquables 
exemples  de  synthèse.  Dans  le  deuxième  chapitre  du  livre  II,  par 
exemple,  où  le  philosophe,  prenant  un  moment  la  place  de  l'historien, 
expose  en  plusieurs  pages,  de  grande  envergure,  ce  qu'il  appelle  le 
principe  des  spécialités.  <i.  Ce  principe,  dit  M.  T.  (p.  145,  note),  a 
«  d'abord  été  établi  pour  les  machines  et  pour  les  ouvriers  par  Adam 
a  Smith.  Macaulay  l'a  étendu  des  machines  aux  associations  humaines, 
(ic  Milne  Edwards  en  a  fait  l'application  aux  organes  dans  toute  la  série  _ 
«  animale.  Herbert  Spencer  l'a  développé  largement  pour  les  organes 
«  physiologiques  et  pour  les  associations  humaines  dans  ses  Principes 
«  de  biologie  et  dans  ses  Principes  de  sociologie.  J'ai  essayé  ici  de 
«  montrer  les  trois  branches  parallèles  de  ses  conséquences  et,  de  plus, 
«  leur  racine  commune,  qui  est  une  propriété  constitutive  et  primor- 
a  diale,  inhérente  à  tout  instrument .  »  M.  T.  montre  l'importance 
capitale  et  féconde  de  ce  principe.  Il  est  si  bien  une  propriété  inhérente 
à  tout  instrument  qu'il  peut  même  être  appliqué,  nous  semble-t-il,  à 
l'instrument  mental,  aux  productions  des  lettres  et  des  arts. 

M.  T.  fait  encore  une  belle  synthèse  lorsqu'il  caractérise  d'un  mot  le 
génie  de  Napoléon  en  disant  qu'il  avait  des  idées  adéquates  c'est-à-dire 
égales  à  leur  objet.  Quant  au  caractère  de  l'homme,  M.  T.  n'a  pas 
songé  à  en  établir  la  synthèse,  mais  il  a  fourni,  avec  une  précision 
remarquable,  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  faire.  Peut-être  a-t-il 
donné  une  importance  exagérée  à  ce  fait  que  Bonaparte  avait,  parmi  ses 
ancêtres  paternels,  un  Toscan.  «  M"^  de  Staël  et  Stendhal,  observe  M.  T. 
«(p.  21)  remontent,  pour  le  comprendre,  jusqu'aux  petits  tyrans  ita- 
«  liens  du  xiV^  et  du  xv^  siècles  :  »  il  ajoute  :  «  Mais  ce  n'est  là  dans 
«  leur  pensée  qu'une  analogie  fortuite.  »  N'était-ce  pas,  réellement, 
une  ressemblance  accidentelle? 

Napoléon  était  une  nature  d'un  caractère  simple  et  primitif,  «  res- 
«  semblant,  dit  M,  T.,  à  sa  mère  Laetitia  (de  famille  corse)  âme  primi- 
«  tive  que  la  civilisation  n'a  point  entamée.  »  Bonaparte  se  peint 
lui-même  comme  un  petit  sauvage.  Les  natures  primitives  sont  bien 
d'une  race,  elles  ne  sont  d'aucune  nationalité  ;  les  nations  ne  seiorment 
qu'avec  leurs  civilisations. 

^^  philosophe  contemporain  écrit  ^  :  «  Les  idées  simples  sont  le  trait 
I.  Les  Sophistes  allemands  et  les  nihilistes  russes,  (1887),  p.  2i5. 
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a  distinctif  des  époques  primitives  des  peuples,  les  idées  classiques  de 
«  leur  période  de  splendeur,  les  idées  incomplètes  des  époques  de  déca- 
«  dence.  »  Le  jeune  Bonaparte  était  une  nature  primitive,  esprit  à  idées 
simples,  doué  d'une  incomparable  puissance  de  pensée.  «  Cerveau 
«  admirablement  disposé  à  tout  apprendre  et  à  ne  rien  juger  que  par 
«  l'impression  concrète  ';  —  les  abstractions,  du  moment  qu'il  les  con- 
«  çoit,  prennent  immédiatement  un  caractère  d'une  simplicité  extrême, 
«  et  se  transforment  en  vérités  concrètes  2;  —  il  a,  comme  les  enfants, 
«  les  impressions  vives  et  fraîches,  mais  il  en  a  aussi  les  colères  et  les 
«emportements  irréfléchis;  les  hésitations  morales  ou  intellectuelles 
a  lui  sont  sentiments  inconnus^;  —  enfin  si  de  cette  force  des  impres- 
'i  sions  résulte  l'impuissance  de  manier  les  abstractions  et  de  suivre  de 
«  grandes  lignes  méthodiques,  ses  excès  d'imagination  découlent  de  la 
«  même  source  ^  »  Que  si  l'on  veut  ouvrir  le  livre  de  M.  T.,  enverra  que 
toutes  les  particularités  morales  et  intellectuelles  de  Napoléon  signalées 
par  lui  sont  définies  dans  les  lignes  qui  précèdent  et  qui  résument  la 
psychologie  des  peuples  à  idées  simples,  M.  T.  explique  ces  particula- 
rités par  la  Renaissance  italienne,  par  Dante  et  Michel  Ange,  Malatesta 
et  Borgia,  Machiavel,  Castruccio  et  quelques  autres  tyrans  italiens  des 
xiv*^  et  xv«  siècles. 

Qu'advint-il?  Le  «  jeune  sauvageon  »  arriva  à  Paris,  fut  élevé  dans 
une  école  du  roi,  aux  frais  du  roi,  nourri  des  idées,  pénétré  de  la  culture 
françaises;  ses  sympathies  peuvent  rester  quelque  temps  attachées  à 
l'indépendance  de  son  petit  pays  natal,  sa  pensée  n'en  reçoit  pas  moins 
la  fidèle  empreintedu  moule  dans  lequel  elle  est  formée.  Bientôt  jeté  dans 
la  Révolution,  il  s'assimile  l'état  social,  les  idées,  l'état  moral  et  intel- 
lectuel qui  l'entourent.  Tout  marque  en  lui  avec  une  force  et  une  facilité 
surprenantes;  il  devint  de  la  sorte  celui  qui  comprit  le  mieux  le  génie 
et  la  civilisation  de  la  France,  le  caractère  de  la  nation;  il  devint  celui 
dont  la  nature  même  répondit  le  plus  complètement  à  l'état  où  se  trou- 
vait alors  le  peuple  qu'il  allait  diriger.  Insensiblement,  néanmoins,  on 
voit  une  transformation  s'opérer  en  lui  :  le  cerveau  qui  acceptait  et 
absorbait  toutes  les  idées  nouvelles  avec  tant  de  facilité  leur  devient 
rebelle,  lui  qui  s'assimilait  toutes  choses  d'une  manière  si  complète, 
repousse  toute  impression  nouvelle,  Le  comte  ChaptaP  écrit  :  «  Pen- 
«  dant  le  consulat  son  opinion  n'étant  pas  encore  formée  sur  la  plupart 
«  des  sujets,  il  souffrait  la  discussion,  et  il  était  alors  possible  de  l'éclai- 
«  rer  et  de  faire  prévaloir  souvent  l'opinion  qu'on  émettait  en  sa  pré- 
«  sence.  Mais,  du  moment  où  il  a  eu  des  idées  vraies  ou  fausses  sur 
a  tous  les  objets  d'administration,  il  n'a  plus  consulté  personne;  il  se 


1.  Ibid.,  p.    22  1  . 

2.  Ibid.^  p.  217. 

3.  Ibid.,    p.   218. 

4 .  Ibid.,  p.  219. 

5.  Ciic  par  M.  Taiiie.  p.  78  note  4, 
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«  moquait  avec  aigreur  de  tous  ceux  qui  émettaient  une  opinion  diffé- 
«  rente  de  la  sienne,  il  cherchait  à  les  tourner  en  ridicule.  Pendant  qua- 
«  tre  ans  il  chercha  à  s'entourer  des  hommes  les  plus  forts  en  chaque 
«  partie,  ensuite  le  choix  de  ses  agents  commença  à  lui  paraître  indiffé- 
«  férent.  11  lui  fallait  des  valets,  non  des  conseillers.  Les  ministres 
«  n'étaient  plus  que  des  chefs  de  bureau;  le  Conseil  d'Etat  ne  servait 
a  plus  qu'à  donner  la  forme  à  des  décrets  émanés  de  lui.  » 

Après  avoir  établi  en  France  sa  souveraineté,  le  général  devenu  em- 
pereur se  trouve  en  face  de  l'Europe.  Sa  nature  naguère  vierge  porte  à 
présent  une  empreint-e  forte  et  précise,  la  table  rase  est  couverte  de 
caractères  profondément  gravés.  La  faculté  d'assimilation  a  disparu,  et 
l'homme  qui  a  si  bien  compris  la  France,  est  impuissant  à  comprendre 
l'Europe.  Loin  de  nousapparaîtrecomme  un  esprititalien,  «  les  nations 
qu'il  comprend  le  moins  bien  sont  précisément  les  nations  italienne  et 
espagnole.  Il  écrase  ce  qui  reste  de  grandeur  à  la  première,  malmène  la 
papauté,  et  soulève  l'Espagne  tout  entière.  Vis-à-vis  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie  chacun  des  mots  qu'il  prononce  est  un  heurt,  chacune  de  ses 

volontés  une   violence Aussi   mauvais   diplomate   qu'il  est   grand 

organisateur,  il  prétend  soumettre  l'Europe  entière  à  sa  puissance  d'or- 
ganisateur de  génie  ;  et  s'il  finit  par  soulever  cette  même  Europe  contre 
lui,  c'est  que-,  dans  ses  erreurs  et  dans  ses  fautes,  il  ne  fut  malheureuse- 
ment pour  lui  et  le  pays  que  trop  français  '.  » 

Dans  l'Antiquité  nous  voyons  un  homme  placé  dans  des  conditions 
semblables  à  celles  de  Napoléon,  barbare  de  génie  comme  lui,  comme 
lui  jeté  dans  une  civilisation  en  état  de  crise  après  sa  période  de  splen- 
deur :  Alexandre  entra  dans  la  société  grecque  comme  Napoléon  entra 
dans  l'état  social  de  notre  pays.  Il  faut  beaucoup  se  défier  des  parallèles 
historiques,  mais  qu'on  y  réfléchisse!  l'œuvre  d'Alexandre  et  celle  de 
Napoléon  ont  été  semblables,  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  placés  l'un  et 
l'autre  dans  des  circonstances  identiques  :  et,  de  même  que  le  macédo- 
nien Alexandre  apparaît  aux  yeux  attentifs  comme  l'une  des  plus  glo- 
rieuses incarnations  du  génie  grec,  le  corse  Buonaparte  restera  l'une 
des  plus  puissantes  expressions  du  génie  français. 

Frantz  Funck-Brentano. 


i3o.  —  Jean  Moréas,  Le  Pèlerin  passiouné.   Paris,  Léon  Vanier,  1891.  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  Art  et  critique,  laquelle  vient 
de  mourir  d'inanition,  ô  ingratitude  du  siècle!  M.  Verlaine,  qui  n'a 
pas  encore  tout  à  fait  oublié  son  latin,  saluait  modestement  de  ce  vers 
l'apparition  du  Pèlerin  passionné  : 

Nescio  qiiid  majus  nascituv  Iliade. 

I.  Traicté  de  l'Œconomiç  politique  par  A,  de  Montchrétien,  Introduction  p.  cxn. 
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Il  est  évidemment  de  ceux,  l'heureux  homme,  qui  ont  su  «  scruter 
en  quelle  manière  une  sentimentale  idéologie  et  des  plasticités  musi- 
ciennes se  vivifient  dans  ce  poème  d'une  action  simultanée  »,  comme  il 
est  dit  dans  la  Préface.  Barbare  que  je  suis,  barbarus  ego  sum,  pour 
parler  latin  comme  M.  Verlaine,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  même  réussi  à 
comprendre  le  titre  de  ce  recueil  de  vers,  ni  surtout  comme  il  se  ratta- 
che au  contenu  du  livre.  Ce  que  j'ai  bien  vu  et  ce  qui  m'a  fort  amusé 
«  ce  sont  les  innovations  rythmiques  que,  paraît-il,  les  plus  affinés  jeu- 
nes gens  de  ce  temps  sigilient  »,  ce  sont  les  lacis  de  vers  inégaux,  les 
assonances,  l'absence  même  totale  de  la  rime,  les  vieux  mots  morts 
depuis  longtemps  et  qui  hurlent  de  se  voir  accouplés  à  des  vivants,  avec 
je  ne  sais  combien  d'autres  audaces  ou  prosodiques  ou  syntaxiques,  qui 
«  constituent  une  langue  digne  de  vêtir  les  plus  nobles  chimères  de  la 
pensée  créatrice  ».  Ainsi  parle  et  «  ratiocine  »  M.  .Tean  Moréas,  le  divin 
aède,  émigré  des  bords  de  Tllissos  aux  rives  de  la  Séquane,  qui  «  pour- 
suit dans  la  prosodie  et  le  style  la  communion  du  moyen  âge  français  et 
de  la  Renaissance  française,  fondus  et  transfigurés  en  le  principe  de 
Tâme  moderne  ».  Exemple  de  cette  fusion  et  transfiguration  : 

Divin  Tityre,  âme  légère!  comm'  houppe 

De  mimalloniques  tymbons; 
Divin  Tityre,  âme  légère!  comm'  troupe 

De  satyreaux  ballant  par  bonds. 

Comme  plasticité  musicienne  et  idéologie  sentimentale  à  la  fois,  citons 
cette  chanson  : 

On  a  marché  sur  les  fleurs  au  bord  de  la  route. 

Et  le  vent  d'automne  les  secoue  si  fort,  en  outre. 

La  malle-poste  a  renversé  la  vieille  croix  au  bord  de  la  route  ; 

Elle  était  vraiment  si  pourrie,  en  outre. 

L'idiot  (tu  sais)  est  mort  au  bord  de  la  route, 

Et  personne  ne  le  pleurera,  en  outre. 

On  ne  commente  point  ces  trouvailles  de  rythme  et  de  pensée,  on  les 
savoure.  Assurément,  M.  Jean  Moréas  est  un  rare  poète,  et,  pour  user 
de  son  langage,  le  plus  portentueux  vaticinateur  de  notre  temps. 

A.  Delboulle. 


CHRONIQUE 

FRANCE.  —  M.  Léon  Armengaud  publie  chez  Garnier  des  Extraits  de  Lucrèce, 
texte  accompagné  d'une  introduction,  d'une  analyse  du  'poème  et  d'un  commentaire 
critique,  historique,  littéraire  et  grammatical  (XlV-202  pp.  in-i8).  Ce  petit  livre, 
destiné  aux  élèves  de  rhétorique,  est  une  bonne  adaptation  des  travaux  publiés  sur 
Lucièce.  Je  ne  trouve  guère  d'autre  omission  grave  dans  l'indication  des  ressources 
dont  M.  A.  pouvait  disposer  que  le  commentaire  si  pénétrant  donné  par  Bernays  des 
683  premiers  vers  du  livre  I".  11  aurait  eu  aussi  quelque  profit  à  consulter  l'édition 
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BockemûlJer,  si  imparfaite  qu'elle  soit.  Dans  la  partie  consacrée  aux  mss.,  M.  A. 
résume  encore  le  roman  de  Lachmann  sur  l'archétype  en  capitale. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Perthes  de  Gotha  nous  envoie  die  Annenpflege  von 
Pr.  D""  V.  Bœhmert  (ioi  p.  in-8»;  Zimmers  Handbibliothek  der  praktisclien  Théo- 
logie, abt.  34).  Ce  livre  contient  quelques  indications  sur  l'histoire  de  la  charité,  des 
théories  et  des  conseils  pratiques,  et  une  bibliographie  fort  incomplète;  le  seul 
ouvrage  français  qui  y  figure  est  un  livre  de  M.  M.  Du  Camp  représenté  par  sa  tra- 
duction allemande. 

—  M,  Cari  Appel  publie  (Halle,  Max  Niemeyer,  1891)  un  travail  considérable  Zur 
Entwickelung  italienischev  Dichtungen  Petrarcas  ;  un  de  nos  collaborateurs  en  ren- 
dra compte. 

ISLANDE.  —  M.  Pall  Thorkelsson  vient  de  publier  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli,  car  il  répond  à  un  besoin  qui  ne 
trouvait  jusqu'ici  aucune  satisfaction,  au  moins  en  France.  C'est  un  Dictionnaire 
islandais-français ,  fait  à  la  fois  sur  la  langue  vivante  et  sur  les  nombreux  textes  lit- 
téraires anciens.  A  en  juger  par  cette  première  livraison,  la  nomenclature  est  très 
riche,  les  exemples  sont  abondants  et  instructifs,  les  traductions  sont  faites  avec  soin 
et  intelligence.  Le  français  laisse  çà  et  là  à  désirer  comme  élégance  et  même  comme 
correction,  ce  qui  est  bien  pardonnable  à  coup  sûr;  nous  engagerions  l'auteur  à  faire 
revoir  avec  soin  cette  partie  de  son  travail.  L'impression  aussi  laisse  à  désirer,  et  il 
est  fâcheux  que  l'islandais  et  le  français  soient  dans  le  même  caractère.  Mais  ce  sont 
là  de  légères  taches.  L'ouvrage  est  très  utile  et  très  méritoire,  et  nous  espérons  qu'il 
s'en  placera  en  France  un  nombre  d'exemplaires  qui  prouve  que  nous  savons  gré  à 
l'auteur  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  nous.  Le  Dictionnaire  islandais-français 
comprendra  au  moins  100  feuilles  et  coûtera  environ  5o  francs.  On  peut  souscrire 
à  Paris  à  la  librairie  Niisson. 

ITALIE.  —  L'abbé  Angelo  Berenzi,  professeur  au  Séminaire  de  Crémone,  dont  la 
Revue  a  récemment  signalé  un  travail  sur  les  Luthiers  de  Brescia  (1890,  n°  49) 
continue  ses  recherches  sur  la  question  et  vient  de  publier  dans  le  Bibliofilo  (1890, 
n°  lo-ir)  et  à  part  (Brescia,  tip.  ApoUonio,  in-12,  14  pp.)  des  documents  et  notes 
btographiques  et  généalogiques  sur  «  Giovanni  Paolo  Maggini,  célèbre  lutaio 
bresciano  ».  Il  annonce  un  prochain  opuscule  qui  sera  consacré  à  Pietro  Santo 
Maggini. 

—  Le  directeur  de  VArchivio  di  Stato  de  Mantoue,  M.  A.  Bertolotti,  vient  de 
«  consacrer  le  mois  annuel  de  congé  accordé  en  Italie  aux  fonctionnaires  desarchives  » 
[sic)  à  des  recherches  dans  VArchivio  di  Stato  de  Rome  sur  les  prisons  de  Rome  du 
XVI'  au  xviii°  siècle.  Il  a  trouvé  quelques  documents  curieux  qui  confirment  les  opi- 
nions généralement  reçues  sur  l'arbitraire  avec  lequel  les  prisons  étaient  peuplées  et 
les  prisonniers  traités.  Ce  travail  a  paru  dans  la  Rivista  di  Discipline  Carcerarie, 
t.  XX,  n"  VllI  et  XI  et  à  part  (Rome,  tipog.  délie  Mantellate,  1890,  in-S",  41  pp.) 
sous  le  titre  de  :  «.  Le  prigioni  di  Roma  nei  secoli  XVI,  XVII  et  XVIII.  » 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  j  février'  iSgi . 

M.  Hamy  rend  compte  des  résultats  d'une  mission  archéologique  au  Tonkin,  con- 
fiée par  le  ministère  de  l'instruction  publique  à  M.  Dumoutier.  Cet  explorateur  a 
visité  la  rive  droite  du  Hoang-Giang,  près  de  la  frontière  du   Than-Hoa.  Il  y  a 
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retrouvé  les  ruines  de  Hoa-Lu,  la  première  capitale  de  l'Annam,  fondée  vers  l'an 
970  de  notre  ère  par  le  vainqueur  des  Chinois,  I)inh  Tien  Hoang,  surnommé  le  Roi 
des  Dix  Mille  Victoires.  Les  vestiges  de  la  ville  détruite  consistent  en  chaussées, 
fossés  de  défense,  terrasses  de  palais,  etc.  M.  Dumouiier  a  reconnu  aussi  deux  tem- 
ples, consacrés  au  culte  des  familles  royales  de  Dinh  et  de  Le,  et  le  tombeau  du  roi 
Dinh,  au  haut  d'une  falaise  de  calcaire.  11  a  recueilli  l'inscription  de  ce  dernier 
monument  et  un  grand  nombre  d'autres  textes  épigraphiques,  qu'il  s'occupe  main- 
tenant de  traduire. 

M.  Georges  Perrot  présente  les  photographies  du  monument  que  les  exécuteurs 
testamentaires  de  M.  Piot  ont  fait  élever  sur  sa  tombe,  selon  ses  désirs,  au  cimetière 
du  Nord.  C'est  une  stèle  de  marbre  blanc,  ornée  de  sculptures,  exécutée  par  M.  Char- 
les Chipiez,  architecte  du  gouvernement. 

M.  Anatole  de  Barthélémy  lit  une  note  sur  la  numismatique  gauloise  de  l'Armo- 
rique.  Il  cherche  à  fixer  la  date  du  commencement  du  monnayage  gaulois  dans  cette 
région.  Il  s'efforce  de  déterminer  le  tracé  de  la  route  par  laquelle  les  monnaies  grec- 
ques, qu'imitèrent  les  peuples  de  l'Armorique,  étaient  arrivées  aux  embouchures  de 
la  Loire  et  de  la  Seine.  Il  indique  enfin  l'origine  .de  certains  types  monétaires  pour 
lesquels  on  a  cherché  inutilement,  dit-il,  des  explications  empruntées  à  un  symbo- 
lisme très  conjectural. 

M.  Siméon  Luce  communique  une  étude  sur  l'hôtel  de  Bertrand  du  Guesclin  à 
Paris.  II  établit,  par  une  série  de  pièces  tirées  des  Archives  nationales,  que  Bertrand 
du  Guesclin,  connétable  de  France,  acheta,  le  5  mars  1372,  un  hôtel  qu'il  posséda 
jusqu'à  sa  mort,  en  i38o.  Cet  hôtel  était  situé  dans  la  rue  de  la  Verrerie,  à  la  dis- 
tance de  deux  maisons  du  coin  occidental  de  cette  rue  et  de  la  rue  Barre-du-Bec, 
représentée  aujourd'hui  par  la  section  de  la  rue  du  Temple  qui  va  de  la  rue  de  la 
Verrerie  à  la  rue  Saint-Merry.  Les  écuries  et  les  communs  donnaient  sur  cette  rue 
Barre-du-Bec  :  à  l'aide  d'un  mémoire  d'Adolphe  Berty,  publié  en  j856  et  fondé  sur 
un  plan  de  l'année  1760,  M.  Luce  fixe  l'emplacement  de  ces  dépendances  au  n"  17 
de  la  rue  du  Temple  actuel.  11  émet  le  vœu  que  la  municipalité  parisienne  fasse  pla- 
cer sur  la  maison  qui  porte  ce  numéro  une  inscription  ainsi  conçue  :  «  Sur  l'eiiipla- 
cement  de  cette  maison,  en  face  de  la  Barre-du-Bec,  se  trouvait  l'une  des  entrées  et 
dépendances  de  l'hôtel  possédé  de  1372  à  i38o  par  Bertrand  du  Guesclin,  connétable 
de  France.  » 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur:  Levasseur,  la  Population  française,  tomes  I 
(revisé)  et  II;  —  par  M.  Senart  :  1°  Raboisson  (l'abbé),  Description  géographique  des 
anciens  empires  d'Assyrie,  I  :  Tiglath  Pileser  I^f  ;  2»  Regnaud  (Paul),  Etudes  védi- 
ques (extrait  de  la  Revue  de  Vliistoire  des  religions)  ;  —  par  M.  Maspero  :  Naville 
(Edouard),  Bubastis  (iSSj-iSSgJ,  (a"  VIII  de  VEgypt  Exploration  Fund)  ;  —  par 
M.  Oppert,  au  nom  de  M.  le  marquis  de  Vogué  :  Pinches  (Th. -G.),  Inscribed  Baby- 
lonian  Tablets  in  tlie  collection  of  sir  Henry  Peek,  bar^,  I-III. 

Julien  Havet. 


LIVRES  DÉPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE. 


Marquis  de  Castellane,  Gentilshommes  démocrates.  Plon.  —  Franklin  (Alfred), 
La  vie  privée  d'autrefois.  Les  médicaments.  Variétés  gastronomiques.  2  volumes. 
Pion.  —  Krebs  et  Moris,  Campagnes  dans  les  Alpes  pendant  la  Révolution  d'après 
les  archives  des  états-majors  français  et  austro-sarde  1792-1793.  Pion.  —  Lavisse,  La 
jeunesse  de  Frédéric.  Hachette.  —  G.  Moreau,  Tonnerre  pendant  la  Révolution. 
1789-1799.  Lechevalier.  —  1  atistcheff,  Alexandre  I'''  et  Napoléon  d'après  leur  cor- 
respondance inédite,  1801-1812.  —  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  1er,  l'alliance 
russe  sous  le  premier  empire.  I.  De  Tilsitt  à  Erfurt.  Pion.  —  Dictionnaire  général 
de  la  langue  française  du  commencement  du  xviie  siècle  jusqu'à  nos  jours  par 
MM.  Ad.  Hatzfeld  et  Arsène  Darmesteter,  avec  le  concours  de  M.  A.  Thomas. 
Quatre  livraisons  parues  jusqu'ici.  Delagrave. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


La  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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N°  11  -  16  mars  -  1891 


Sommai i>e  t  i3i.  Jullien,  L'Egypte.  —  i32.  Devèze,  Aventures  de  Paramârtta. 
—  i33.  R.  ScHMiDT,  Quatre  contes  de  la  Çukasaptati.  —  i34.  Cucuel,  Eléments 
de  paléographie  grecque.  —  i35.  Rech,  Exemples  de  syntaxe  grecque.  —  i36.  Th. 
Reinach,  Le  poète  Archias.  —  iSy.  Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  de  France,  xiv.  —  i38.  Mortet,  Maurice  de  Sully.  —  iSg.  Landsberg, 
Les  questions  d'Azo.  —  140.  Pellechet,  Les  livres  d'un  chanoine  d'Autun.  — 
I4(.  HûFFER,  Lombard.  —  142.  Théreianos,  Koraïs.  —  Chronique,  —Académie 
des  Inscriptions. 


i3i.  —  M.  Jullien.  L'Egypte,  souvenirs  bibliques  et  chrétiens,  ouvrage  illustré 
de  25  gravures  dans  le  texte,  in -8,  294  p.  Lille,  Société  S'-Augustin,  Desclée,  de 
Brouwer  et  C'«,  1889. 

Le  livre  du  Père  Jullien  est  avant  tout  une  œuvre  d'édification.  Après 
une  assez  courte  notice  sur  la  Géographie,  l'Histoire  passée  et  la  situation 
présente  de  l'Egypte,  Tauteur  raconte  divers  épisodes  du  séjour  assez 
long  qu'il  fit  en  ce  pays  dans  une  des  maisons  de  son  ordre.  C'est  d'abord 
un  Vo}^age  aux  déserts  de  Scété  et  de  Nitrie,  à  la  recherche  de  l'arbre 
sorti  du  bois  sec  que  Vayoé  Jean  arrosa  cvec  tant  de  travail  et  d'assi- 
duité, puis  un  second  Voyage  dans  le  désert  de  la  Basse-Thébàide, 
aux  couvents  de  Sai;it-A:ïtoine  et  de  Saint-Paul,  puis  diverses  excursions 
dans  la  terre  de  Gessen,  à   Tanis,  Damieîte  et  Mamourah  (Souve- 
nirs de  Mo'ise  et  de  S&iy.î- Louis),  à  l'a'^bre  de  la  Vierge  (Souvenirs 
du  séjour  de  la  Sair.ie-Famtile  à  Mctarj--èh  près  le  Caire),  Une  visite 
au  Vieux-Caire  (Souvenirs  de  la  Salnîe-Fami'le),  enfin  des  Traditions 
et  des  légendes  coptes  sur  le  voy^.g's  de  la  Sainte- Famille  en  Egypte 
et  une  étude  de  Qjj.elaues  usages  bibliques  conservés  en  Orient.  Les 
effusions  pieuses  dominent  dans  ce  volume,  mais  les  contrées  visitées  par 
le  Père  J.  sont,  î;près  tout,  si  peu  ccnnises,  que  les  quelques  détails  relatifs 
à  la  géographie  ou  à  l'hisîoire  naturelle,  qu'on  rencontre  perdus  dans  le 
reçu,  ont  une  importance  réelle.  Il  me  semble  que  le  Père  J.,  dont 
beaucoup  de  personnes  ont  pu  apprécier  en  Egypte  le  caractère  exact  et 
1  instruction  étendue,  doit  avoir  rapporté  de  ces  voyages  un  ensemble 
d  observations  propres  à  intéresser  les  archéologues  et  les  savants.  J'espère 
quàla  suite  du  présent  volume,  destiné  à  l'édification  des  personnes 
dévotes,  il  ne  tardera  pas  à  publier  une  relation  oîi  les  résultats  scientifi- 
ques de  ses  courses  aux  Lacs  de  Natron  et  aux  couvents  de  la  Mer  Rouge 
seront  exposés  plus  au  long. 

Le  Père  J.  a  un  faible  pour  les'légendes  coptes  relatives  au  séjour  de 
la  Sainte-Famille  en  Egypte,  et  il  me  semble  porté  à  leur  attribuer  une 
Nouvelle  série.  XXXL  11 
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certaine  valeur.  Je  puis  lui  affirmer  que  les  Coptes  en  possèdent  beau- 
coup plus  qu'il  n"'en  a  recueillies;  il  y  a  peu  d'églises  importantes  entre 
le  Caire  et  Girgèh  où  la  tradition  locale  ne  tasse  séjourner  Christ  et  ses 
parents.  Je  l'ai  entendu  dire  à  Manfalout,  à  Siout,  à  Sadféh,  à  Akhmîm, 
même  au  couvent  de  Rizagât  (Rezqât)  au  sud  d'Erment.  Erment  se 
vante  aussi  d'avoir  donné  naissance  au  premier  martyr  chrétien, 
Eudémon,  qui  rendit  témoignage  à  Christ,  alors  que  celui-ci  était  âgé 
de  deux  ans  et  résidait  à  Eschmounéin  (Hermopolis  Magna)  avec  ses 
parents  :  voilà,  comme  on  voit,  Saint-Etienne  dépossédé  de  ses  droits  au 
titre  de  protomartyr. 

J^ai  relevé  un  certain  nombre  de  fautes  dans  la  transcription  des  mots 
arabes.  La  plus  grave  défigure  le  nom  indigène  du  Zi^iphus,  le  napéca, 
que  les  Arabes  appellent  nabq;  le  Père  JuUien,  trompé  par  la  pronon- 
ciation cairote,  supprime  le  q  final  et  écrit  partout  7iab,  ce  qui  pourrait 
égarer  quelques  botanistes. 

G.  Maspero. 


i32.  —  I.  JLes  buit  iiiventuree  du  gourou  Paramârtta,  contes  tamouls  traduits 
par  Gérard  Devèze.  Louvain,  1890. 

i33.  —  II.  Vier  Erzaehlungen  aus  der  Çukasaptati.  Sawskrt  und  Deutsch  von  Ri- 
chard ScHMiDT.  Kiel,  1890. 

I.  Les  Aventures  de  Paramârtta  sont  connues  depuis  longtemps  en 
Europe  par  la  traduction  de  l'abbé  Dubois,  publiée  à  la  suite  du  Pantcha- 
tantra  (Paris,  1826).  M.  Devèze  n^a  pas  cru  inutile  d'en  donner  une 
nouvelle  traduction,  plus  conforme  aux  exigences  de  la  science  moderne, 
dégagée  des  élégances  parasites  et  des  explications  interpolées,  plus 
fidèle  au  texte,  serrée  et  rigoureuse.  Dans  une  courte  introduction, 
M.  D.  discute  l'origine  assez  problématique  de  ces  contes  :  rédigés  par 
un  jésuite  italien  qui  a  mérité  d'être  compté  parmi  les  classiques  tamouls, 
le  P.  Beschi,  ne  sont-ils  qu'une  simple  adaptation  de  contes  européens 
à  l'usage  de  l'Inde,  ou  sont-ils  originaires  du  paysdravidien?  La  question 
ne  paraît  pas  encore  susceptible  d'une  solution  définitive.  M.  D.  semble 
disposé,  pour  des  raisons  assez  peu  précises,  à  en  faire  honneur  au  génie 
indien;  mais  les  parallèles  occidentaux  qu'il  cite  lui-même  ont  une 
ressemblance  si  frappante  avec  les  contes  du  P.  Beschi  qu'il  est  difficile 
d'admettre  une  simple  coïncidence  ou  une  commune  parenté.  A  voyager 
de  bouche  en  bouche  sur  un  si  vaste  espace,  les  contes  se  déforment  de 
tout  autre  façon;  la  couleur  hindoue  du  gourou  Paramârtta  ne  paraît 
être  qu'un  vernis  léger;  si  peu  qu'on  le  gratte  on  y  reconnaît  aussitôt  et 
sans  hésitation  Til  Ulespiègle,  ou  l'empereur  Vespasien,  etc.  M.  D.  a 
négligé  un  élément  de  comparaison  indispensable  :  les  matériaux 
recueillis  par  Miss  Frère  dans  les  Old  Deccan  Days  et  par  le  pandit 
Nafeca  Câstri  dans  le  Folklore  in  Southern  India  montrent  à  l'œuvre 
l'imagination  locale  et  donnent  comme  une  pierre  de  touche  pour 
éprouver  l'authenticité  des  contes  écrits  par  Beschi.  —  Sans  attacher  une 
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importance  exagérée  à  des  détails  d'écriture,  nous  devons  signaler  à 
M.  Devèze  plusieurs  erreurs  dans  la  transcription  des  mots  sanscrits. 

II.  —  Les  quatre  contes  de  la  Çukasapîati  publiés  avec  une  traduction 
par  M.   R.  Schmidt  ne  sont  qu'un  spécimen;  Fauteur  se  propose  de 
donner  une  édition  complète  de  ces  contes,  si  populaires  dans  Plnde, 
connus  par  tant  de  versions  en  langues  vulgaires,  mais  dont  le  texte 
sanscrit  est  encore  inédit.  La  tâche  n'est  pas  sans  de  graves  difficultés; 
les  manuscrits  accessibles  sont  en  fort  petit  nombre,  et  de  plus  ils  sent 
séparés  par  des  divergences  profondes.  Le  choix  des  leçons  à  admettre 
et   des  variantes  à  éliminer   est  délicat,  lorsqu'il  n'est  pas  purement 
arbitraire.  Mais  M.  S.  est  un  élève  de  M.  Pischel  et  il  a  acquis  sous  la 
direction  d'un  tel  maître  une  sûreté  de  méthode  qui  se  marque  dès  son 
essai.  Il  publie  chacun  des  quatre  contes  en  deux  rédactions,  corres- 
pondant aux  deux  grandes  catégories  de  recensions  qu'il  distingue  : 
l'une,  écrite  en  prose  maigre  et  sèche,  avec  un  mélange  de  vers  empruntés 
çà  et  là,  et  qui  donne  plutôt  un  canevas  qu'un  récit  complet;  l'autre 
plus  développée,  rédigée  d^ns  un  style  prétentieux  et  pédantesque.  La 
Çukasaptati    prouve  ainsi  par  un   nouvel  exemple  l'état  flottant  des 
contes  dans  la  littérature  sanscrite.  En  face  de  la  Brhatkathà,  où  tant  de 
contes  populaires  étaient  venus  se  grouper  et  se  fixer  sous  une  forme 
littéraire,  une  autre  série  d'ouvrages  perpétua  un  genre  plus  ancien; 
rédigés  en  langue  noble,  ils  n'en  restèrent  pas  moins   constamment 
voisins  des  dialectes  vulgaires,  constamment  ouverts  aux  remaniements 
et  aux  interpolations,  comme  l'œuvre  anonyme  et  collective  d'une  race 
entière.    L'histoire  de   cette    litteramre  spéciale,  envisagée  dans    son 
ensemble,  aiderait  puissairment  à  expliquer  l'origine  et  les  premiers 
progrés  de  la  liîi.érw-.ure  sanscrite.  L'édition  complète  de  la  Çukasaptati, 
poursuivie  par  Ivl.  Schmidt  sur  le  tnême  pîsn  et  avec  ia  même  méthode, 
viendra  se  ranger  sur  la  même  iigae  que  la  Veîâkpi  ncavimçati  publiée 
par  M.  Uhle,  et  permettra,  gr.^.ce  à  i'£i3ondance  et  à  la  sûreté  des  maté- 
riaux disponibles,  d'aborder  l'étude  générale  de  ce  genre  littéraire. 

Sylvam  Lévi. 


134.  —  Ch.   CucUEL.    Eléments  de  paîco.gr»«pïiîe  grecque. 

i35.  —  N.  Hamant  et  Jos.   Rech.   îlîxeEQplea  de   ^yoîtaxe  grecque.   (Nouvelle 
collection  à  l'usage  des  classes,  xviii  et  xix).  Paris,  C.  Klincksieck,  2  vol.  in-12. 

M.Cucuela  qualifié  lui-même  son  livre  une  «  adaptation  »  de  la 
Griechische  Palœographie  publiée  en  1879  par  V.  Gardthausen,  Ce 
dernier  ouvrage,  il  en  fait  la  remarque,  s'adresse  aux  paléographes  éru- 
dits,  tandis  que  le  sien  est  avant  tout  une  œuvre  de  vulgarisation,  un 
résumé.  Réduit  à  ces  modestes  proportions,  il  remplit  à  souhait  le  pro- 
gramme de  son  auteur,  et  l'on  ne  pouvait  mieux  faire  assurément,  en 
deux  cents  et  quelques  pages  de  petit  format,  pour  répandre  parmi  nos 
étudiants  de  l'enseignement  supérieur  les  principales  notions  relatives 
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à  cette  matière.  Une  étude  consciencieuse  de  ces  «  Eléments  »  aura 
pour  effet  d'amener  les  lecteurs  à  pousser  plus  avant  leurs  connaissances 
et  les  mettra  en  état  d'aborder  avec  fruit  les  publications  de  Mont- 
faucon,  de  Gardthausen,  de  Gh.  Graux  et  cette  admirable  «  Commen- 
tatio  palaeographica  »  de  Fr.  Bast  que  Ton  ne  consulte  pas  assez  au- 
jourd'hui. 

Nous  avons  relevé  peu  de  détails  prêtant  à  la  critique  \  Le  principal 
porte  sur  une  omission  qui  nous  paraît  grave,  et  encore  y  a-t-il  cette 
circonstance  atténuante  que  l'on  constate  le  même  desideratum  dans 
les  paléographies  antérieures.  Il  s'agit  des  signes  d'accentuation,  de  leurs 
formes  et  de  leur  emploi.  On  aurait  voulu  trouver  ici  quelques  mots 
sur  les  particularités  de  cet  ordre  afférentes  aux  diverses  époques,  aux 
divers  copistes,  et  sur  les  différences  qui  existent  entre  l'accentuation 
des  manuscrits  et  celle  que  l'usage  de  l'imprimerie  a  introduite  et  con- 
sacrée. Cette  réserve  faite,  nous  félicitons  M.  Cucuel  d'avoir  donné 
place  en  France  à  une  étude  qui  nous  paraît  être  l'auxiliaire  indispen- 
sable de  la  critique  verbale. 

Les  Exemples  de  syntaxe  grecque  réunis  par  MM.  Hamant  et  Rech, 
sont  précédés  d'une  Introduction  de  M.  Am.  Hauvette,  où  sont  exposés 
l'idée  mère  de  l'ouvrage  et  le  plan  de  l'ouvrage,  qui  sont  dus,  nous  paraît- 
il,  à  l'inspiration  de  ce  jeune  savant.  Les  auteurs  ont  voulu,  comme  il  le 
rappelle,  a  rendre  accessible  aux  élèves  la  connaissance  des  règles  fonda- 
mentales de  la  syntaxe  attique  et  surtout  leur  offrir  un  moyen  facile 
d'apprendre  à  appliquer  ces  règles  dans  la  traduction  du  français  en 
grec  » .  La  première  partie,  en  deux  cent  seize  paragraphes,  passe  en  revue 
toutes  les  notions  syntactiques,  et  bien  peu  d'entre  eux  pèchent  par  omis- 
sion*. Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  seconde  partie  (exemple  de  syn- 

1.  Page  55,  note  i,  lire  ■Ka.pi-/px'foi.  —  P.  114  (diphtongue  ou),  c'est  un  0  et  non 
u  qui  doit  Ctre  surmonté  d'un  v.  —  P.  i3o,  il  eût  été  bon  de  signaler  parmi  les 
exemples  de  tachygrapiiie  le  trait  horizontal  à  la  fin  des  lignes,  représentant  la 
lettre  N,  signe  employé  aussi  dans  les  manuscrits  en  écriture  ordinaire  au  x»  siè- 
cle. —  P.  J44,  ajouter  cette  différence  entre  le  nombre  ordinal  et  le  nombre  car- 
dinal, que  celui-ci  est  désigné  par  un  trait  horizontal  placé  au-dessus  du  chiffre, 
tandis  que  le  premier  l'est  au  moyen  d'un  trait  oblique  ascendant,  principalement 
aux  r.e,  xiï  et  xue  siècles.  —  P.  166,  le  manuscrit  de  l'Escurial  doit  être  coté 
ainsi  :  ûl  i.  3  (et  non  pas  Ûi3).  —  P.  182,  la  concordance  entre  l'an  800  de  l'ère 
chrétienne  et  l'ère  byzantine  exigerait,  pour  être  absolument  exacte,  l'assignation 
à  cette  dernière  de  l'année  ôSoS/g,  comme  le  montre  d'ailleurs  l'explication  donnée  à 
la  page  suivante.  —  P.  199,  lire  F.  Patrizzi.  Ce  savant  eût  d'ailleurs  figuré  à  meil- 
leur titre  dans  le  paragraphe  de  l'Italie  que  dans  celui  de  l'Espagne,  où  il  était  connu 
simplement  pour  avoir  vendu  des  manuscrits  à  Charles-Quint.  —  P.  200,  ne  faut-il 
pas  lire  Michel  Paléologue  au  lieu  de  Michel  Ducas.'  —  Même  page,  Ange  Vergèce 
méritait  d'être  cité  non  seulement  pour  son*  activité  littéraire  »,  mais  pour  son  talent 
de  calligraphe. 

2.  §.  3o,  on  aurait  pu  dire  un  mot  du  datif  de  possession  To/5tS),t()v  aOrw,  son  livre. 
—  §  49'  parmi  les  prépositions  qui  gouvernent  trois  cas,  il  fallait  donner  un  exem- 
ple d'à^'j.t  avec  le  datif,  puis  avec  le  génitif,  et  à&ntpl  avec  le  datif.  —  g  139,  Ttpwro,- 
devait  être  signalé  comme  étant  quelquefois  synonyme  de  upôrepoi^  —  Aux  conjonc- 
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taxe  grecque).  Si  un  ouvrage  à  la  fois  élémentaire  et  savant  peut  raviver 
l'étude  du  grec  en  la  rendant  attrayante,  c'est  sans  aucun  doute  un 
recueil  qui,  comme  celui-ci,  permette  le  plus  souvent  à  l'élève  de 
s'essayer  à  reconstituer  un  texte  classique  dont  le  livre  lui  donne  une 
traduction  littérale  avec  quelques  indications  concernant  les  règles 
applicables  et  les  mots  quUl  doit  employer.  Dispensé  de  rechercher  ces 
mots  dans  le  dictionnaire,  il  se  livrera  tout  entier  à  la  construction  de 
sa  phrase.  Quelque  fois  aussi  son  travail  portera  sur  un  texte  moderne 
et  tout  sera  laissé  à  son  initiative.  Nous  comptons  beaucoup  sur  ce 
manuel  pour  diminuer  l'aversion  qu'inspire  aux  commençants  l'étude 
de  la  langue  grecque,  sentiment  qui  s'explique  trop  souvent  par  la 
manière  dont  elle  est  enseignée. 

G.-E.  R. 


i36.  —   Oe  Arclila   poeta,    thesim  proponebat    Facultati    litterarum    Parisiensi 
Theodorus  Reinach.  Parisiis,  Ern.  Leroux,  1890,  68  pp.  in-8. 

C'était  une  heureuse  idée  de  faire  une  thèse  latine  sur  Archias,  non 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  neuf  à  trouver  dans  une  matière  si  maigre,  mais 
précisément  dans  le  groupement  des  rares  détails  connus  et  dans  l'expo- 
sition des  hypothèses  qu'ils  suggèrent,  l'esprit  ingénieux  de  M.  Théodore 
Reinach  pouvait  plus  facilement  réveiller  notre  intérêt. 

Dans  la  première  partie,  consacrée  à  la  vie  d'Archias,  les  questions 
embarrassantes  :  chronologie  de  la  vie  du  poète,  nature  du  droit  de  cité 
accordé  dans  les  villes  grecques,  détermination  du  Lucullus  accompagné 
en  Sicile,  caractère  de  la  défense  présentée  par  Cicéron,  tous  ces  points 
d'interrogation  posés  par  le pro  Archia  restent  sans  réponse  certaine,  à 
mon  avis  du  moins.  M.  R.  ne  peut  que  faire  des  suppositions,  dont 
quelques-unes  sont  vraiment  séduisantes.  Il  semble  bien  en  particulier 
que  la  cause  d'Archias  était  fort  mauvaise.  Halm  croit  cependant  que 
la  partie  juridique  du  discours,  développée  à  l'audience,  a  été  volon- 
tairement écourtée  dans  la  rédaction  destinée  à  la  lecture.  Cette  expli- 
cation, passée  sous  silence  par  M.  R.,  n'est  pas  moins  probable  que 
toute  autre. 

La  deuxième  partie  de  la  brochure  traite  des  ouvrages  d'Archias. 
M.  R.  attribue  au  poète  d'Antioche  les  épigrammes  de  \' Anthologie 
mises  sous  le  nom  d'Archias  sans  épithète  1.  Ces  épigrammes,  écrites  sur 


tions  copulatives  énumérées  dans  le  g  174,  j'ajouterais  xat  orj  xai,  surtout.  —  A 
côté  des  conjonctions  «  adversatives  »  (g  176)  ou  parmi  les  augmentatives  (§  186) 
j'aurais  volontiers  placé  comme  conjonction  restrictive  àcAAà,  du  moins,  lorsqu'il  est 
le  conséquent  de  d.  —  Il  n'était  pas  inutile  de  rappeler,  ^180  ou  ailleurs,  que  ort, 
précédé  d'un  verbe  d'énonciaiion,  peut  très  bien  être  suivi  du  discours  direct.  — 
Les  fautes  typographiques  sont  infiniment  rares.  Nous  n'avons  rencontré  que  (3 
devenu  accidentellement  w  (p.  29)  et  tï)  mal  sorti,  du  moins  dans  notre  exemplaire 
(p.  3i). 

1.  Elles  sont  publiées,  au  nombre  de  dix-huit,  dans  un  appendice  à  la  fin  du  volume. 
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des  sujets  rebattus  à  l'aide  de  formules  connues,  trahiraient  l'esprit  imi- 
tateur d'un  improvisateur  à  la  mode.  Il  est  en  tout  cas  surprenant  de 
ne  pas  y  trouver  de  sujets  nouveaux  ou  tirés  de  la  vie  de  tous  les  jours, 
comme  ceux  dont  Stace  donnel'idéedans  les  Silves  (cité  par  M.R.,  p.  26et 
n.  8)  Nous  restons  ici  encore  dans  le  domaine  des  vraisemblances.  Mais 
M.  R.  a  gardé  pour  la  fin  une  conjecture  tout  à  fait  séduisante,  sinon 
certaine.  La  vie  de  Lucullus  par  Plutarque  contient  un  grand  nombre 
de  récits  de  prodiges  et  d'apparitions,  dont  on  ne  peut  pas  rendre  respon- 
sable Salluste,  source  habituelle  de  Plutarque  dans  cette  biographie.  La 
couleur  poétique  de  certains  récits,  un  hexamètre  mis  dans  la  bouche 
de  Vénus  trahissent  l'im.itation  d'un  poète  épique.  Il  est  très  naturel  de 
songer  à  Archias  et  à  ses  Mithridaîica.  Cette  conclusion  présente  un 
intérêt  littéraire  tout  particulier.  M.  R.  l'a  bien  vu  :  «  eximius  ille 
noster  tragoediarum  scriptor,  qui  in  Mithridate  fabula  Plutarchiana 
ad  uerbum  expressit,  non  historicum,  ut  putabat,  sed  poetam  poeta 
insciens  interpretatus  est.  » 

Malgré  les  doutes  inévitables  en  un  sujet  si  obscur,  la  tentative  de 
M.  Reinach  a  au  moins  le  résultat  de  grouper  tout  ce  qu'on  peut  savoir, 
et  ceux  qui  par  profession  doivent  étudier  les  discours  de  Cicéron  ou 
qui  par  goût  ont  la  tentation  de  les  relire,  lui  sauront  gré  de  nous  avoir 
donné,  dans  un  latin  spirituel,  une  idée  de  ce  qu'à  pu  être  le  poète  Archias. 

Paul  Lejay. 


iSy.  —  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France.  Départements,  t.  XIV.  Clermont-Fsrrand,  Caen,  Toulon,  Dra- 
guignan,  Grasse,  Nice,  Tarascon.  Paris,  Pion,  1^90.  In-8,  xxsvi-587  pages'. 

Le  Catalogue  général  a,  entre  autres  mérites,  celui  assez  rare  pour 
une  publication  faite  aux  frais  de  l'Etat,  de  progresser  rapidement.  Huit 
volumes  ont  été  consacrés  aux  bibliothèque  de  Paris  (Arsenal  et  Maza- 
rine)  depuis  i885,  et  quant  à  la  série  des  départements,  le  progrès  n'a 
pas  été  moindre  puisque  le  t.  I  (Rouen)  a  paru  en  1886,  et  que  nous 
annonçons  présentement  le  t.  XIV.  Le  t.  XIII  (Marseille  et  Cambrai) 
est  seul  resté  en  arrière,  mais  il  est  annoncé  comme  devant  paraître  pro- 
chainement. Prise  dans  son  ensemble  cette  publication  fait  honneur 
à  la  science  française,  et  permet  de  constater  chez  nous  un  état  très  sa- 
tisfaisant des  études  de  paléographie  et  d'histoire  littéraire.  C'est  surtout 
par  des  jeunes  gens  sortis  plus  ou  moins  récemment  de  l'Ecole  des 
Chartes  que  ce  catalogue  a  été  rédigé,  et  on  leur  rendra  strictement 
justice  en   reconnaissant  que  les  parties  les  meilleures  leur  sont  dues. 

Il  y  a  en  effet  dans  ce  catalogue  des  parties  meilleures  que  les  autres; 

I.  L'introduction  paginée  en  chiffres  romains  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
supposer,  l'introduction  générale  du  volume,  mais  l'introduction  particulière  du 
catalogue  de  Clcrraont.  Il  semble  que  la  numérotation  en  chiffres  romains  aurait 
dû  être  réservée  à  V avertissement  qu.\  occupe  la  première  page. 
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il  y  a  aussi  dans  la  façon  de  décrire  les  manuscrits  d'assez  grandes  va- 
I  riétés.  En  une  certaine  mesure  cette  inégalité  était  inévitable  dans  une 
■entreprise  d'aussi  longue  haleine.  Toutefois,  je  crois  qu'elle  eût  pu  être 
réduite,  que  bien  des  erreurs  eussent  été  évitées,  si  les  divers  catalogues 
l  avaient  été  soumis  à  la  révision  de  quelques  savants  compétents.  Il  y 
:  avait  jadis  au  Ministère  de  Tlnstruction  publique  une  commission  char- 
gée de  surveiller  la  publication  des  catalogues  des  manuscrits  '.  Cette 
commission  fonctionnail  assez  mal  par  la  faute  de  l'administration  qui 
ne  la  convoquait  qu'à  de  rares  intervalles,  et  ne  savait  pas  l'employer. 
Toutefois  elle  a  rendu  certains  services  et  aurait  pu  en  rendre  davan- 
tage. C'est  elle,  ou  plutôt  c'est  son  président,  M.  L.  Delisle,  qui  a  tracé 
le  plan  suivi  plus  ou  moins  régulièrement  dans  la  série  in-S"  2.  Elle  a 
fourni,  et  elle  eût  pu  continuer  de  fournir  des  commissaires  chargés  de 
revoir  les  catalogues  avant  leur  mise  sous  presse  et  d'en  relire  les  épreu- 
ves. Ce  procédé,  qui  est  généralement  suivi  dans  les  sociétés  de  publica- 
tion (Sociétés  de  l'histoire  de  France,  de  l'histoire  de  Paris,  des  anciens 
textes  français,  etc.),  n'entraîne  pas  de  retards  appréciables  et  est  une 
garantie  contre  l'insuffisance  de  certains  rédacteurs,  en  même  temps 
qu'elle  assure  une  certaine  uniformité  dans  l'exécution.  Une  surveil- 
lance incessante  est  particulièrement  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  aussi  variée  qu'un  catalogue  de  manuscrits,  où  on  passe  d'un  traité 
de  scolastique  à  un  livre  liturgique,  d'un  texte  d'auteur  ancien  à  un 
recueil  de  poésies  françaises,  d'une  collection  d'autographes  modernes  à 
une  compilation  historique.  Or,  ici  cette  surveillance  fait  défaut.  On 
s'en  aperçoit  à  première  vue  pour  peu  qu'on  veuille  comparer  deux  des 
meilleurs  catalogues  de  la  collection,  celui  de  la  Bibliothèque  Mazarine 
et  celui  de  l'Arsenal,  qui  sont  rédigés  d'après  des  plans  très  sensible- 
ment différents. 

Le  t.  XIV  contient  le  catalogue  des  manuscrits  de  Clermont-Ferrand, 
Caen,  Toulon,  Draguignan,  Fréjus,  Grasse,  Nice,  Tarascon-sur- 
Rhône.  Entre  ces  collections  une  seule,  celle  de  Clermont,  a  une  véri- 
table importance,  les  autres  sont  de  médiocre  valeur  ou  a  peu  près  nulles, 
notamment  celles  de  Grasse  et  de  Tarascon.  On  a  bien  fait  toutefois  de 
ne  pas  les  négliger  :  il  importe  de  savoir  exactement  ce  que  contiennent 
et  aussi  ce  que  ne  contiennent  pas  nos  bibliothèques.  Le  catalogue  de 
Clermont  a  pour  auteur  M.  Couderc,  delà  Bibliothèque  nationale.  Il 
m  a  paru  assez  bienfait;  l'histoire  des  fonds,  notamment,  est  traitée 
avec  soin.  Ça  et  là,  toutefois,  il  y  a  matière  à  rectification.  Ainsi  le  n°  47 
(p.  Il)  contient  sans  indication  d'auteur,  desfabulœ  morali'^atœ,  dont 
les  premiers  mots  sont  :  «  Aperiam  in  parabolis  os  meum  ».  C'est  la  col- 
lection bien  connue  d'Eude  de  Cheriton,  dont  les  mss.  abondent  et  qui  a 

I-  On  en  trouvera  la  composition  en  tête  du  t.  V  du  Catalogue  général,  série 
in-40. 

2.  Ce  plan  est  dans  ses  parties  essentielles  celui  que  M.  Delisle  avait  indiqué  et 
l'istifié  dans,  sa  Note  sur  le  catalogue  général  des  manuscrits  des  départements 
(1873)  dont  on  a  rendu  un  compte  détaillé  ici-même,  1873,  art,  166. 
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été  plusieurs  fois  publiée,  notamment  par  M,  Hervieux  \  et  depuis  par 
D.  Pitra  dans  le  t.  II  de  ses  Analecta  novissima.  —  Le  n»  96  (p.  2g) 
«  Raymundi  disputatio  fidelis  cum  infîdeli  »  n'est  pas  suffisamment  dé- 
terminé. Quel  est  ce  «  Raymundus  »?  C'est  le  célèbre  Raymond  Lull;  % 
voy.  Hist.  lia.  XXIX,  148.  —  N»  172  (p.  63),  «  Bartholomei  Anglici 
[de  Glanvilla]  tractatus  de  proprietatibus  rerum  ».  Pourquoi  ajouter  [de 
Glanvilla]}  M.  Delisle  a  démontré  (Hist.  litt.  XXX,  353)  que  ce  sur- 
nom n'a  aucune  authenticité,  —  Le  ms.  262  (p.  91)  qui  contient  Fou- 
chier  de  Chartres,  Raymond  d'Aiguille  et  Gautier  le  chancelier,  est  une 
compilation  particulière  dont  l'auteur,  un  certain  Guillaume  Grasse- 
gais,  est  connu;  voy.  Hist.  occid.  des  croisades,  III,  xxv.  —  N°  732 
(p.  196)  «  acte  d'achat  par  Nasaura,  religieuse...  »  Non,  mais  na  Saura. 
Ce  nom  fabriqué  Nasaura  est  répété  à  la  table. 

Les  catalogues  des  bibliothèques  de  Provence  (Toulon,  Draguignan, 
etc.)  ont  été  rédigés  par  M,  l'abbé  Albanès.  Ils  laissent  particulièrement  à 
désirer.  On  y  trouve  des  fautes  qu'une  révision  faite  par  un  savant  versé 
dans  la  littérature  du  moyen  âge  aurait  fait  disparaître.  Quelques  exem- 
ples suffisent.  Draguignan,  n°  9  (p.  399).  «  Spéculum  regiminis,ou  mi- 
roirs métaphoriques  de  Philippe  de  Bergame.  Commencement  :  Si  Deus 
est  animus,  nobis  ~  ut  carmina  dicunt. . .  »  A  la  fin  de  l'article,  qui  est 
fort  long,  M.  Albanès  affirme  que  d'après  un  ms.  de  Marseille  l'auteur 
est  bien  Philippe  de  Bergame,  Je  n'y  comprends  rien.  Ph.  de  Bergame 
est  un  commentateur,  mais  l'auteur  du  poème  en  quatre  livres  qui 
commence  par  Si  Deus  est  animus  est  le  Pseudo-Caton,  tant  de  fois  co-  | 
pié,  publié  et  traduit,  et  M.  Albanès  ne  paraît  pas  le  savoir.  —  Le  n"  i 
de  Fréjusest  un  sacramentaire  du  xn'^  siècle.  Il  contient  au  fol.  io5  un 
texte  du  trope  provençal  de  la  saint  Etienne  dont  on  a  plusieurs  autres 
copies  3.  M.  Albanès  publie  ce  texte,  comme  s'il  était  unique  et  inédit, 
tandis  qu'il  a  été  publié  maintes  fois,  notamment  dans  la  Chrestomathie 
provençale  de  M.  Bartsch,  Il  nous  laisse  croire  que  celte  copie  est  de  la 
même  main  que  le  reste  du  ms.,  c'est-à-dire  du  xii"  siècle,  tandis  que  la 
langue  indique  évidemment  une  époque  notablement  moins  ancienne. 
Enfin,  son  texte  est  fautif  :  polmoi  ponv  polmo,  plus  loin  de  rier  pour 
derier,  puis  s'ufere  pour  suferc.  —  P.  458  est  décrit  très  longuement 
un  Térence  du  xV  siècle  (Nice,  n"  84).  M.  Albanès  publie  in-extenso 
plusieurs  arguments  «  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Panckoucke,  Nisard, 
Le  Maire  (sic),  n  Voilà  de  l'érudition  bien  arriérée.  Les  arguments  de 
l'Hecj'ra,  et  du  Phormio  sont  publiés  comme  étant  en  vers.  Mais  ils 
sont  en  prose.  —  P,  462  (même  ms.)  a  Lettre  d'Ulysse  à  Pénélope  : 
Hanc  tibi  ^Pénélope   lenlo  tibi  mittit  Ulixes...  »  quatre  feuillets  de 

1.  Les  fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la /in  du  moyen  âge,  II, 
587  et  suiv. 

2.  C'est  ainsi  qu'il  faut  ponctuer;  M.  A.  met,  à  tort,  la  virgule  après  nobis. 

3.  Voir  sur  ce  sujet  un  rapport  inséré  en  1867  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
4*  série,  t.  V,  p    297.  Cf.  Revue  des  langues  romanes,  U,  140. 

4.  H  faut  tua. 
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texte;  incomplète  à  la  fin,  elle  se  termine  para  Forcitan  et  nobis  qui  maie 
fuit  amor  ».  J'ai  cité  in-extenso  cet  inconcevable  article.  On  voit  que 
M.  Albanès  n'a  pas  reconnu  la  première  des  hiéroïdes  d'Ovide;  qu'il  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'il  avait  sous  les  yeux  la  première  héroïde  tout  entière 
et  une  partie  de  la  seconde,  à  laquelle  appartient  le  vers  Forsitan  et  no- 
bis qui  maie  favit  (et  non  fuit]  amor  v.  104).  —  Le  n»  86  de  Nice  est 
une  copie,  datée  de  1872,  de  la  vie  de  saint  Honorât,  par  Raimond  Fe- 
raud.  Mais  de  qui  est  cette  copie?  de  M.  Sardou,  qui  a  publié  le  poëme 
de  Feraud  en    iSyS?  Il  fallait  le  dire. 

La  table,  rédigée  par  M.  Couderc,  m'a  paru  suffisamment  complète 
et  bien  conçue. 

P.  M. 


i38.  —  V.  MoRTET.  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris  (i  160-1 196).  Etude  sur 
l'administration  épiscopale  pendant  la  seconde  moitié  du  x.n«  siècle.  Paris,  1890, 
I  vol.  in-8,  X-20Ô  p.  et  3  planches. 

M.  V.  Mortet  était  déjà  connu  des  érudits  par  une  excellente  étude 
d'archéologie  et  d'histoire  sur  la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal  de 
Paris,  du  vi^  au  xii^  siècle  1.  Son  nouvel  ouvrage  achèvera  d'attirer  sur 
lui  l'attention  des  historiens  qui  s'occupent  du  moyen  âge  français.  Il 
lui  vaudra  l'approbation  de  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  traiter  en  bons 
termes,  avec  ordre,  clarté  et  précision,  un  sujet  nettement  délimité 
et  par  lui-même  intéressant,  L'évêque  Maurice  de  Sully  a  été  le  con- 
structeur de  la  cathédrale  de  Paris,  et  il  appartient,  par  ses  sermons,  à 
l'histoire  littéraire  du  xii*  siècle.  M.  M.  a  donc  été  heureux  dans  le 
choix  de  son  personnage;  il  a  réussi  à  le  mettre  en  lumière  ;  et  de  plus, 
il  a  eu  le  mérite,  de  tracer,  avec  les  seules  ressources  que  lui  offrait  sa 
monographie,  le  tableau  exact  et  complet  d'une  administration  épisco- 
pale à  l'époque  de  Louis  Vil  et  de  Philippe-Auguste. 

L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties.  La  première  comprend  la  vie 
de  Maurice  avant  son  épiscopat.  M.  M.  y  a  rassemblé  et  discuté  avec 
soin  le  peu  de  données  qu'on  possède  sur  cette  question.  Il  a  établi  que 
Maurice  avait  été  chanoine  de  l'église  de  Paris  avant  1 159  et  archidiacre 
de  l'année  1 1 59  au  12  octobre  1 1 60  ;  mais  il  n'ose  pas  affirmer,  ce  qui  est 
d'une  critique  prudente,  qu'il  ait  été  chanoine  ni  archidiacre  de  Bour- 
ges. Tout  au  plus,  pourrait-on  reprocher  ici  à  M.  M.  d'avoir  tenu 
compte  d'une  anecdote  sur  Maurice  de  Sully  mendiant  son  pain  à  Paris, 
qui  a  été  appliquée  à  d'autres  évêques,  et  par  suite  n'avait,  en  l'espèce, 
aucune  valeur.  On  remarquera,  dans  cette  première  partie  :  1°  l'analyse 
et  les  extraits  que  Tauteur  nous  donne  d'un  traité  théologique  inédit  de 
Maurice  sur  le  Canon  de  la  messe;  2°  son  appréciation  des  sermons  de 
l'évêque  de  Paris;  3°  des  détails  intéressants  empruntés  à  Etienne  de 
Bourbon  sur  l'élection  de  Maurice  de  Sully. 

I.  Paris,  Alph.  Picard,  1888,  i  vol.  in-8. 
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Dans  la  deuxième  partie,  M.  M.  a  étudié  l'administration  épiscopale 
de  son  personnai^e.  Cest  ici  surtout  qu'il  a  mis  à  profit  les  recherches 
approfondies  et  étendues  qu'il  a  faites  dans  les  bibliothèques  et  les  archi- 
ves de  Paris  et  de  la  région  parisienne.  L'ordre  qu'il  a  suivi  dans  ce 
tableau  de  Pépiscopat  de  Maurice  de  Sully,  les  divisions  et  subdivisions 
qu'il  a  introduites  pour  exposer  avec  clarté  une  matière  des  plus  com- 
plexes,  pourraient  servir  de  modèle  à  tous  les  érudits  qui  ont  à  trai- 
ter des  questions  similaires.  Cest  un  bon  chapitre  de  l'histoire  des  ins- 
titutions ecclésiastiques  de  la  France  à  la  fin  du  xii^  siècle.   L'auteur 
examine  successivement    avec  soin    les   rapports   de    l'évêque  avec  le 
chapitre  de  Paris,  avec  le  chancelier  de    Péglise  parisienne,  avec  les 
archidiacres  (voir  en  particulier  ce  qui  concerne  l'institution  des  clercs 
de  l'évêque,   point  de  départ  de  celle   des  ofïiciaux  et  des  grand  vi- 
caires), avec  les  paroisses,   enfin  avec  les  abbayes,  et  notamment  avec 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  pour  laquelle  Maurice  de  Sully  avait  une  pré- 
dilection particulière.  M.  M.  a  prouvé  que  Maurice  n'a  pas  fondé  l'ab- 
baye d' Ferre  (il  faut,  je  crois,  adopter  cette  orthographe,  et  non  pas 
celle  de  l'auteur,  Yères^,  qui  n'est  pas  conforme  au  latin  Hedera  ou 
Edera],  qu'il  a  simplement  reconstruit  avant  1188,  celles  d'Hérivaux, 
d'Hermiéres,  de  Gif,  de  Montéty,  dont  la  fondation  lui  a  été  attribuée, 
et  qu'il  n"a  fait  que  confirmer  en  1190  la  fondation  de  Pabbaye  de  la 
Roche.  C'est  dans  la  section  relative  à  V administration  des  biens  épis- 
copaux  que  M.  M.  a  intercalé  les  résultats  de  son  étude,  antérieure- 
ment publiée,  sur  la  construction  de  la  cathédrale  de  Paris  et  du  palais 
épiscopal.  Enfin,  dans  une  troisième  section,  il  aborde  le  côté  politique 
de  son  sujet,  en  traitant,  avec  la  même  précision  et  le  même  soin,  des 
rapports  de  l'évêque  de  Paris  avec  les  archevêques  de  Sens,  les  papes  et 
les  rois  de  France.  Maurice  de  Sully  a  été  chargé  de  plusieurs  commis- 
sions importantes  sous  les  pontificats  d'Alexandre  111,  de  Lucius  III, 
de  Clément  III  et  de  Célestin  III.  Louis  VII  l'a  délégué  en  1162  à  la 
conférence  de  Saint-Jean-de-Losne,  et  on  sait   qu'il  a  été  en  relations 
constantes  avec  la  famille  capétienne,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste. 
La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  parle  de  la  retraite  de 
Maurice  à  Fabbaye  de  Saint-Victor,  de  sa  mort,  de  ses  dernières  dispo- 
sitions et  de  son  épitaphe,  est  de  beaucoup  la  plus  courte.  Elle  est  sui- 
vie d'une  note  sur  la  date  des  actes  de  l'évêque  de  Paris,  d'un  tableau 
offrant  la  succession  des  principaux  dignitaires  de  l'église  de  Paris 
pendant  son  épiscopat,  enfin  d'une  série  de  cinquante-cinq  pièces  justi- 
ficatives, dont  un  extrait  de  sermon  inédit.  M.  Mortet  avoue,  avec  une 
franchise  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  «  que  ses  recherches  auraient  pu 
s'étendre  davantage  »  et  il  ne  se  flatte  pas  «  d'avoir  eu  connaissance  de 
tous  les  documents  qui  intéressent  son  sujet  ».  Nous  le  félicitons  d'avoir 
su  se  borner  ;  il  a  vu  et  indiqué  tous  les  actes  importants  et  typiques  qui 

I.  D'autant  plus  que  dans  une   notice  de  la  p.    194,  M.  M.  orthographie  encore 
d'une  autre  façon  qui  ne  vaut  guère  mieux  :  Hyères. 
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sont  relatifs  au  célèbre  évéque  et  à  son  administration  :  ce  qui  est  Tes- 
sentiel.  Les  quelques  chartes  de  Maurice  de  Sully,  qui  peut-être  restent 
encore  enfouies  dans  certains  cartulaires  d'abbayes,  n'ajouteraient  rien 
au  mérite  d'une  oeuvre  consciencieuse  et  bien  ordonnée,  qui  tiendra  un 
rang  des  plus  honorables  parmi  les  monographies  scientifiques^  dont 
l'histoire  du  xu^  siècle  a  été  l'objet. 

Achille  LucHAiRE, 


iSg.  —  Die  qusestiones  des  Azo  zum  ersten  Maie  aus  den  Handschriften 
herausgegeben,  bevorwortet  und  mit  Noten  versehen  von  Dr.  Ernst  Landsberg 
ao.  œ.  Professor  der  Rechte  an  der  rhein.  Friedrich-Wilhelms  Universitaet  zu 
Bonn.  Freiburgi.  B.,  i88(S.  Mohr.  i  vol.   in-8  de  m  pages. 

Les  historiens  du  droit  négligent  trop  facilement  Tillustre  Azo  qui  a 
joui  au  moyen  âge  d'une  si  grande  réputation.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  l'aventure  récente  d'un  savant  éminent  qui  ne  reconnut  pas 
dans  la  Somme  Acé  une  traduction  française  de  la  Summa  A^otiis. 
M.  Langlois,  plus  avisé,  se  hâta  de  restituer  l'œuvre  à  son  auteur, 

M.  E.  Landsberg  ne  veut  pas  que  nous  oubliions  ainsi  le  grand  Azo. 
Il  nous  donne  aujourd'hui  des  Quaestiones  inédites  de  ce  jurisconsulte 
ou,  du  moins,  des  Quaestiones  qui  ont  circulé  sous  le  nom  d'Azo  (voyez 
pp.  4,  5). 

Entre  professeurs  et  étudiants  on  aimait,  il  y  a  six  cents  ans,  à  se 
poser  des  problèmes  juridiques  et  à  y  trouver  des  solutions.  (Ces  utiles 
exercices  ne  sont  point  passés  de  mode).  Les  Quaestiones  ou  sont  issues 
de  ces  petites  conférences  ou  y  sont  une  préparation.  Tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  les  liront  avec 
intérêt.  —  La  présente  édition  des  Quaestiones,  établie  à  l'aide  de  cinq 
manuscrits,  est  dédiée  à  l'Université  de  Bologne  où  enseigna  Azo. 

M.  Vauquer. 


140.  —  M.  PellecheT.  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  d'un 
ciianoine  d'Autun.  Claude  Guilliaud,  1493- 1 55 1.  Paris,  A.  Picard;  Autun, 
Dejussieu,  1890,  grand  in-8  de  xu-23g  p. 

Le  rédacteur  du  Catalogue  publié  par  la  Société  Éduenne  a  tout  dit, 
dans  sa  pré/ace,  sur  la  vie,  les  écrits  et  la  bibliothèque  de  Claude  Guil- 
liaud; il  a  tiré  ses  principaux  renseignements  des  notes  biographiques 
inédites  consignées  par  un  des  contemporains  du  chanoine-bibliophile 
sur  les  feuillets  de  garde  d'un  exemplaire  du  Catalogus  scriptorum 
ecclesiasticorum,  de  Trittenheim,  décrit  sous  le  n°  SgS  (p.  1961.  Résu- 
mons ces  renseignements  en  quelques  lignes  avant  d'examiner  le  travail 
dû  à  la  modeste  et  savante  main  qui  nous  a  déjà  donné  les  catalogues  des 
incunables  de  Dijon  et  de  Versailles. 

Claude  GuiUiaud  naquit  vers  la  fin  du  xv^  siècle  à  Villefranche-sur- 
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Rhône  ^  ;  il  fit  ses  éludes  à  Paris,  y  obtint  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie, fut  professeur  en  Sorbonne%  devint  chanoine  d'Autun  (vers  i535 
probablement),  théologal  du  chapitre,  prévôt  de  Sussex,  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise  (Paris,  i53o),  com- 
posa divers  pieux  et  doctes  ouvrages,  notamment  des  homélies  et  des 
commentaires  sur  les  évangiles,  et  mourut  le  14  avril  i55i,  laissant  au 
chapitre  d'Autun  une  magnifique  collection  de  livres  :  bibliothecatn 
amplissimam  librorum  omne  genus,  maxime  theologorum,  refertissi- 
mam  et  geographicis  chartis  ornatam.  «  La  bibliothèque  du  chapitre 
d'Autun,  »  dit  M.  Pellechet  en  un  bien  intéressant  passage  que  je  tiens 
à  reproduire  (p.  vi),  a  était  installée  dans  la  belle  salle  située  au-dessus 
de  la  sacristie  de  la  cathédrale;  on  peut  y  admirer  encore  aujourd'hui 
l'élégance  de  la  voûte,  dont  les  nervures  retombent  toutes  sur  un  pilier 
central.  Cette  salle  fut  bâtie  par  Jacques  Hurault,  évéque  d'Autun,  pour 
y  placer  en  bonne  lumière  un  tableau  de  fra  Bartolommeo,  les  noces 
mystiques  de  sainte  Catherine,  conservé  maintenant  au  musée  du  Lou- 
vre. Ce  tableau  avait  été  offert  par  les  Florentins  à  Jacques  Hurault 
alors  ambassadeur  de  François  I^'"  auprès  de  la  république  de  Flo- 
rence 3.  C'est  dans  cette  salle  où  Claude  Guilliaud  avait  donné  les  leçons 
auxquelles  l'obligeait  sa  charge  de  théologal,  qu'après  sa  mort  furent 
placés  les  livres  qu'il  avait  réunis  et  étudiés  avec  tant  de  soin,  comme  le 
prouvent  ses  annotations  marginales.  Ils  y  restèrent  jusqu'en  1820.  » 
A  celte  époque  la  salle  de  la  bibliothèque  fut  transformée  en  chapelle  et 
le  chapitre  donna  ses  livres  au  Grand  séminaire.  Trois  mille  volumes 
avaient  été  légués  par  Guilliaud;  il  n'en  reste  que  cinq  cents  aujour- 
d'hui, mais  leur  variété,  ajoute  M.  P.,  «  suffit  pour  faire  concevoir  une 
haute  estime  de  l'intelligence  ouverte  et  du  savoir  étendu  de  leur  pos- 
sesseur ».  Il  a  été  possible,  continue-t-il,  «  d'identifier  ces  livres,  grâce 
au  soin  que  Claude  Guilliaud  prenait  d'écrire,  sur  le  feuillet  du  titre, 
son  nom  avec  le  prix  d'acquisition  ■^».  M.  P.  n'a  rien  négligé  pour  rendre 
le  plus  utile  et  le  plus  commode  possible  l'inventaire  des  vénérables 
bouquins.  Chaque  article  est  accompagné  d'une  notice,  parfois  assez 
développée,  où  satisfaction  est  donnée  aux  lecteurs  les  plus  exigeants. 

1.  La  date  précise  delà  naissance  n'a  pu  être  indiquée,  les  registres  paroissiaux  de 
Villefranche  ne  remontant  qu'à  l'année  i53o,  mais  on  sait  que  Guilliaud  était  âgé  de 
cinquante-huit  ans  au  moment  de  son  décès,  ce  qui  reporte  son  entrée  dans  le 
monde  à  1493  environ. 

2.  En  souvenir  de  ce  professorat,  il  ajoute  à  sa  signature,  sur  plusieurs  des  livres 
de  sa  bibliothèque,  les  titres  de  Socius  Sorbonicus,  Sociiis  Sorbonce,  Sodalis  Sor- 
bonicus. 

3.  Jacques  Hurault  de  Cheverny  fut  le  protecteur  de  Guilliaud.  Voir  la  notice  latine 
anonyme  (p.  vu),  notice  que  M.  P.  est  tenté  (préface,  p.  ix)  d'attribuer  à  un  parent 
du  chanoine,  le  prieur  Maximilien  Guilliaud,  et  où  se  ravisant  (p.  196)  il  piéfère 
voir  l'œuvre  d'un  certain  Hymbelot.  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le  titre  de  quelques 
exemplaires  des  ouvrages  du  chanoine. 

4.  Pourquoi  le  rédacteur  du  Catalogue  n'a-t-il  pas  donné  ce  tableau  comparatif 
que  nul  ne  pouvait  établir  mieux  que  luiî 
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Les  principaux  recueils  bibliographiques  y  sont  complétés  sur  un  assez 
grand  nombre  de  points,  par  exemple  le  recueil  de  Hain  '  et  plus  encore 
celui  de  J.  C.  Brunet^,  sans  parler  de  recueils  spéciaux  tel  que  le  recueil 
consacré  aux  impressions  de  Froben  par  Stockmeyer  et  Reber.  A  côté 
d'indications  entièrement  nouvelles  on  y  trouve  des  descriptions  de  livres 
déjà  connus  faites  avec  tant  de  minutieuse  exactitude,  qu'elles  sont,  en 
quelque  sorte,  nouvelles  aussi.  Parfois  aux  renseignements  bibliogra- 
phiques s'ajoutent  diverses  particularités  à  la  fois  instructives  et  curieu- 
ses. C'est  ainsi  qu'à  propos  des  Leges  dansandi  d'Anthonius  Arena 
(n»  35)  nous  lisons  (p.  19)  :  «  Brunet  I,  392-394,  donne  une  liste  des 
éditions  de  ce  singulier  ouvrage,  mais  aucun  des  titres  qu'il  reproduit 
ne  concorde  avec  les  abréviations  de  celui  qui  est  cité  ici.  Libri,  dans  son 
catalogue  imprimé  en  1847,  fait  remarquer  qu'à  la  fin  de  son  exemplaire 
se  trouvaient  les  figures  d'un  grand  nombre  de  danses,  à  la  mode  au 
commencement  du  xvi^  siècle.  Ces  figures  sont  indiquées  à  l'aide  d'une 
notation  particulière,  que  l'auteur  a  soin  d'expliquer.  Plusieurs  de  ces 
danses  ont  des  noms  français,  d'autres  (telle  que  le  brot  de  la  vigne) 
des  noms  en  patois;  une  seule  (consuma  la  vita  rnia)  est  en  italien  ;  une 
autre  {diilcis  arnica)  est  en  latin.  Probablement  ce  ne  sont  là  que  les 
premiers  mots  des  chansons,  sur  l'air  desquelles  on  exécutait  ces  danses. )j 
Au  f"  3,  l'auteur  adresse  une  épigramme  aux  docteurs  ès-lois  Pierre 
Cassaing  et  Arnaud  Contade,  de  Narbonne,  et  au  f°  3  v°,  il  en  adresse 
une  autre  à  Pierre  Gâteau  Catelis,  de  Toulouse,  référendaire  du  sacré 
palais.  »  Citons  encore  cette  note  (n»  339,  p.  169),  à  propos  du  De  rudi- 
mentis  hebraicis  libri  III  :  «  Dans  la  lettre  dédicatrice  au  commence- 
ment de  Touvrage,  Reuchlin  donne  des  détails  nombreux  et  très  précis 
sur  les  principaux  faits  de  sa  vie  et  sur  ses  travaux  »,  et  cette  autre  note 
(n"  407,  p.  2o3),  à  propos  du  Dialogus  de  animi  tranquillitate  de  Flo- 
renîius  Volusanus  :  «  Dans  l'épître  dédicatoire  l'auteur  parle  avec  éloge 
du  typographe  S.  Gryphe,  qui  vient  en  aide  aux  auteurs,  en  faisant 
imprimer  leurs  ouvrages.  » 

La  réputation  de  M.  P.  comme  bibliographe  et  comme  critique  est  si 
solidement  établie,  qu'il  serait  inutile  d'insister  sur  le  mérite  de  son 
nouveau  travail.  Contentons-nous  donc  d'ajouter  que  le  volume  est 
aussi  correctement  que  nettement  imprimé  '^,  qu'il  est  enrichi  de  toute 
sorte  de  tables  (Table  des  noms  des  imprimeurs  et  des  libraires.  Table 
des  noms  des  villes.  Table  alphabétique  des  noms  de  personnes.  Table 
sommaire  des  ouvrages),  et  qu'en  tête  de  ce  volume,  revêtu  d'un  élégant 
cartonnage*,  ont  été  reproduites  les  armoiries  de  Claude   Guilliaud 

1.  Nm  1 1,  65,  290  et  (à  l'appendice)  5. 

2.  Nos  y^^  85^  g3^  j53^  201,  245,  282,  296,  357,  377,  401 . 

3.  ^(  Achevé  d'imprimer  le  4  août  1890  par  MM.  Giunta  d'Albani  frères,  à  la  Haye.» 
Je  n'ai  presque  pas  trouvé  de  fautes  typographiques  dans  tout  le  volume.  Je  noterai 
celle-ci  (n»  19,  p.    11)  :  «  L'épithalame  ne  doit  pas  être  antérieure  à  l'année  i5od.  » 

4.  Les  bibliophiles  seront  sensibles  à  cette  aimable  attention  des  éditeurs.  Puisse 
ce  bon  exemple  être  suivi  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'un  ouvrage  destiné  à  être 
souvent  consulté! 
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(d'azur  au  lion  couché  d'or)  avec  la  devise  vigilandum  qui  pourrait  si 
bien  être  adoptée  par  un  aussi  vaillant  et  aussi  scrupuleux  travailleur 
que  M.  Pellechet. 

T.  DE  L. 


141.  —  Die  Kabinetsreglerung  tn  Prenesen  und  Johann  Wilhelm  Lombard, 
von  Hermann  Hûffer.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1891.  In-8,  xxviii  et 
579  p.  (avec  deux  portraits  de  Lombard  et  de  sa  femme). 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Hûffer  est  consacré  à  la  fois  au  fameux  Lom- 
bard —  si  peu  connu  en  réalité  Jusqu'aujourd'hui  ~  et  au  «  gouverne- 
ment du  cabinet  »  en  Prusse,  Nul  ne  connaissait  mieux  ce  sujet  difficile 
que  M.  H,  :  il  a  eu  en  main  les  papiers  de  Lombard  et  il  a  consulté  les 
archives  prussiennes  ainsi  que  les  Mémoires  de  Hardenberg  et  la  pu- 
blication de  M.  Baiileu  ;  il  sait  écrire  et  mettre  en  œuvre  les  documents  : 
le  travail  qu'il  nous  donne,  est  tout  à  fait  digne  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  Congrès  de  Rastadt  et  la  deuxième  coalition. 

Les  deux  premiers  chapitres  nous  font  connaître  les  origines  de  Lom- 
bard, ses  brillantes  études,  son  mariage  cvec  Dorothée  Gilly;  nous  le 
voyons  entrer  au  service  de  Frédéric  II  comm.e  secrétaire  du  cabinet, 
suivre  Frédéric  Guillaume  II  à  Reichenbach  et  Lusi  en  Turquie,  accom- 
pagner le  roi  dans  l'Argonne  et  à  Francfort  ^ 

Le  chapitre  troisième  traite  du  «  gouvernement  du  cabinet  )^,  tel  qu'il 
existait  en  Prusse,  à  l'instant  où  Lombard  devient  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  monarchie.  M.  H.  nous  retrace  Phistoire 
du  cabinet  et  de  ses  différentes  formes;  il  en  expose  l'organisation  ;  il 
montre  que  le  père  de  Frédéric  II  s'en  sert  pour  communiquer  avec 
les  administrations;  que  Frédéric  11  en  fait  un  instrument  subalterne  qui 
annonce  sa  volonté;  que  Frédéric  Guillaume  II  ne  lui  accorde  que  très 
peu  d'action  ;  mais  que  Frédéric  Guillaume  III  lui  donne  la  plus  grande 
part  du  pouvoir.  Les  conseillers  de  cabinet  sont  les  véritables  conseillers 
du  roi;  ils  exercent  sur  ses  résolutions  une  plus  grande  influence  que  les 
ministres  qui  ne  le  voient  qu'à  de  longs  intervalles.  Haugwitz  est  minis- 
tre des  affaires  étrangères;  mais  il  ne  vient  même  pas  deux  fois  par  se- 
maine à  Postdam  et  il  laisse  Lombard,  jeune,  actif,  intelligent,  se  ren- 
dre peu  à  peu  indispensable. 

Les  ambassadeurs  de  France  ne  se  trompent  pas  sur  le  rôle  de  Lom- 
bard; ils  le  regardent  comme  un  véritable  ministre;  et,  d'ailleurs, 
Lombard,  quoique  japsîile  aux  idées  révolutionnaires,  est  un  ami  de  la 
France;  descendant  de  réfugiés,  il  a,  comme  la  colonie  française  de  Berlin 
avant  1806,  de  vives  sympathies  pour  Bonaparte  et  admire  son  génie. 
C'est  lui  qu'on  envoie  au  mois  de  juillet  1 8o3  à  Bruxelles  pour  se  plain- 

I.  M.  H.  avait  déjà  publié  dans  la  Deutsche  Revue  les  lettres  que  Lombard  écrivit 
de  Champagne,  à  sa  femme,  et  nous  avons  pu,  nous  même,  en  tirer  parti.  On  sait 
que  Pombard  fut  fait  prisonnier  dans  la  journée  du  20  septembre  et  mené  à  Du- 
mouriez  qui  se  servit  de  lui  pour  «  amorcer  »  la  négociation  avec  le  roi  de  Prusse. 
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dre  au  premier  consul  de  Toccupation  de  Ritzebûttel  et  de  Cuxhafen 
(et  il  revint  sous  le  charme).  C'est  lui  qui,  lorsque  Napoléon  fait  arrê- 
ter Humbold  à  Hambourg,  écrit  la  lettre  du  roi  de  Prusse  (IV^  et  V^  chap.). 

Lombard  est  d'ailleurs  si  intimement  mêlé  aux  événements  des  années 
i8o5  et  1806  que  les  chapitres  suivants  (VI,  VII,  VIII,  X),  sont  tout 
autant  une  histoire  de  la  monarchie  prussienne  que  la  biographie  du 
secrétaire  royal.  On  connaît  ces  événements,  et  M.  H.  les  expose  de  la 
façon  la  plus  claire  et  la  plus  attachante  :  le  Hanovre  offert  à  la  Prusse  , 
Hardenberg,  iéduit  par  le  mémoire  de  Laforest  qu'il  nomme  un  chef- 
d'œuvre  et  penchant  pour  une  alliance  avec  la  France  ;  Lombard, 
Beyme,  le  roi  regardant  la  neutralité,  le  Diirchwinden  entre  les  deux 
partis  comme  le  devoir  de  la  politique  prussienne,  et  la  déclarant, 
après  avoir  reçu  de  Napoléon  de  nouvelles  et  inadmissibles  condi- 
tions; Bernadotte  traversant  le  territoire  d'Anspach;  Frédéric  Guil- 
laume, irrité,  consentant  à  l'entrevue  qu'il  refusait  au  tsar  et  signant 
le  traité  du  3  novembre,  mais  non  sans  retards  et  avec  l'intention 
d'attendre  l'issue  de  la  campagne  pour  s'attacher  aux  alliés  et  revenir  à 
la  neutralité  ;  Haugwitz  ne  partant  que  le  14  novembre,  ne  voyant  Napo- 
léon que  le  28  et  sans  lui  parler  des  exigences  prussiennes  durant  un 
entretien  de  quatre  heures,  ne  le  revoyant  que  le  14  décembre,  après 
Austerlitz,  pour  signer  le  lendemain  un  traité  qu'il  regarde  comme  le 
salut  de  l'Etat  (p.  180),  puis  allant  à  Paris  proposer  des  modifications,  et 
accepter,  le  i5  février  1806,  un  autretraité  que  Berlin  ratifie  pour  échap- 
per à  la  guerre.  Mais  la  guerre  devait  venir  :  Hardenberg  tombe,  pour 
son  bonheur,  comme  dit  M.  H.,  car  Napoléon  lui  a  fait  l'honneur  de  le 
déclarer  son  ennemi  devant  tout  le  monde,  et  Hardenberg  est  et  reste  dé- 
sormais son  adversaire  (p.  210).  Alors  commence  la  campagne  contre 
le  cabinet.  Hardenberg,  en  se  retirant,  attaque  les  conseillers  du  roi. 
Stein  rédige  un  virulent  mémoire  qu'on  remet  à  la  reine,  «  c'était  placer 
dans  des  mains  de  femme  la  massue  d'Hercule;  le  mémoire  ne  vint  ja- 
mais sous  les  yeux  du  roi  ;  il  reste  toutefois  la  plus  puissante  expression 
d'un  courant  politioue  qui  amena  la  transformation  de  l'état  prus- 
sien »  (p.  232),  R.ûchel  ose  dire  à  Frédéric  Guillaume  que  «  plusieurs 
de  ses  proches  serviteurs  possèdent,  non  la  confiance,  mais  la  méfiance 
et  le  mépris  »  (p.  247).  Jean  de  Mûller  écrit,  contre  les  «  trois  ou  quatre 
hommes  du  cabin'ît  que  la  voix  publique  accuse  de  corruption  »,  un 
factum  signé  par  les  deux  frères  du  roi,  par  le  prince  Louis  Ferdinand, 
par  Riichel,  PhuU,  Stein.  Msis  le  roi  refuse  de  se  séparer  de  ses  con- 
seillers, de  Haugwitz,  de  Beyme,  de  Lombard,  et  ce  dernier  se  justifie 
dans  une  «  apologie  détaillée  »  (p.  248-252)  qui  ne  reste  pas  sans  in- 
fluence sur  l'esprit  de  Frédéric  Guillaume  IIL 

Suit  la  déclaration  de  guerre.  Lombard  a  rédigé  le  manifeste.  Il  fuit, 
lorsqu'il  apprend  les  désastres;  il  arrive  à  Stettin,  est  arrêté  par  la  reine, 
détenu  pendant  trois  jours,  relâché  sur  l'ordre  du  roi,  et  passe  le  reste 
de  la  guerre  à  Kônigsberg  et  à  Kôslin,  «  dispensé  des  fonctions  de  sa 
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place  jusqu'à  d'autres  temps  ».  Mais  M.  H.  n'abandonne  pas  dans  ce 
chapitre  (le  X'^  de  l'ouvrage  et  oui  a  pour  titre  Wléna  à  Tilsitt)  le  «  gou- 
vernement du  cabinet  ».  II  montre  Stein,  Hardenberg,  Rûchel  appelés 
au  conseil  après  la  retraite  de  Haugwitz  et  de  Lombard,  demandant 
avec  énergie  Tabolition  du  cabinet,  Beyme  bravant  leurs  efforts  et 
demeurant  dans  le  conseil  qu'il  semble  présider,  Stein  s'irritant  et  irri- 
tant le  roi  qui  le  congédie,  Hardenberg  se  réconciliant  avec  Beyme  et  se 
retirant,  après  Tilsit,  sur  une  sommation  de  Napoléon,  mais  non  sans 
recommander  Stein  au  souverain. 

M.  H.  a  eu  ici  (dans  son  XI"  chapitre)  l'ingénieuse  idée  d'analyser  la 
littérature  politique  des  années  1807- 1809.  Lombard  est  devenu  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  et  profite  de  ses  loisirs  pour 
composer  ses  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  années  18 o5, 1806 
et  180J,  Mais  d'autres  encore  étudient  et  rappellent  les  causes  de  la 
catastrophe.  M.  H.  nous  les  présente  :  Zerboni,  Held,  CôUn,  l'auteur 
des  Vertraute  Briefe  et  des  Neue  Feiierbrânde,  Buchholtz  et  Massen- 
bach ,  qui  collaborent  à  la  «  Galerie  des  caractères  prussiens  ».  Ce 
tableau  d'ensemble  n'existait  pas  encore,  et  M.  H.  a  eu  raison  de  nous 
le  donner.  Du  reste,  il  trace,  avec  autant  d'éclat  que  de  vigueur,  le  por- 
trait de  ces  polémistes  et  pamphlétaires  «  si  impudents,  si  provoquants, 
si  pleins  de  venin  et  de  bile  ».  Mais  au  milieu  de  ces  écrits  politiques  du 
temps,  les  Matériaux  de  Lombard  méritent  la  place  d'honneur;  point 
d'attaques  personnelles,  point  d'injures  et  d'invectives  odieuses  (p.  S/S). 
Toutefois,  si  M.  H.  analyse  très  clairement  les  Matériaux,  et  s'il  en  fait 
voir  les  qualités,  il  n'en  cache  pas  les  faiblesses;  le  livre  est  pour  ainsi 
dire  un  mémoire  adressé  à  Napoléon,  et  Lombard  évite  tout  ce  qui  pour- 
rait exciter  la  défiance  de  1  empereur. 

Pendant  que  Lombard  travaillait  à  ses  Matériaux,  que  devenait  le 
ministère?  Tel  est  le  sujet  du  XII**  chapitre,  intitulé  Stein  et  Harden- 
berg. Stein  devient  ministre  dirigeant;  il  commence  son  œuvre  de  re- 
constitution ;  il  fait  dissoudre  le  «  cabinet  »  et,  s'il  se  retire  bientôt,  ses 
plans  demeurent  ;  il  y  a  désormais  un  conseil  d'État;  le  «  cabinet  »  n'est 
plus  ce  qu'il  était  ;  les  ministères  s'organisent.  Ce  chapitre  est  peut-être  le 
premier  essai  —  et  nous  regrettons  de  n'y  pas  insister  -  d'expliquer  les 
diverses  faces  que  prennent  les  projets  de  réformes,  par  le  caractère  et  les 
inclinations  particulières  des  personnages  dirigeants. 

Deux  chapitres  (XIII  et  XIV)  sont  consacrés  aux  dernières  années  de 
Lombard  —  qui  mourut  à  Nice  le  28  avril  1812  —  et  à  son  caractère. 
M.  H.  l'a  parfaitement  jugé  :  Lombard  avait  un  talent  plus  littéraire 
que  politique,  et  en  efïet,  il  a  fait  des  vers,  traduit  le  quatrième  livre  de 
V Enéide,  et  manié  les  deux  langues  avec  la  même  aisance.  Mais  M.  H. 
n'est  pas  trop  indulgent  pour  son  héros;  il  ne  dissimule  pas  sa  légèreté 
d'esprit  et  sa  frivolité  ;  Mcncken  ne  nommait-il  pas  homhdiï d  Jîtichtig, 
Riichel  ne  lui  reprochait-il  pas  son  Leichtsinn,SlQ\n  ne  le  traitait-il  pas 
de /rivoler  Mensch?  {p.  79,  83,  228).  Un   autre  reproche  que  M.  H. 
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essaie  de  pallier,  assez  justement,  c'est  l'immoralité  de  notre  diplomate  : 
il  est  certain  que  Stein  exagère  en  attribuant  aux  excès  de  Lombard  le 
délabrement  de  sa  santé;  mais  n'est-il  pas  singulier  que  ses  contempo- 
rains s'accordent  à  le  représenter  comme  unsittlich?  (cf.  encore  p.  79]. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  H.  a  raison  de  le  réhabiliter,  de  le  «  sauver  »  au 
point  de  vue  politique;  Lombard  n'a  ouvert  les  yeux  qu'au  printemps 
de  1806,  et  à  cette  époque  seulement,  il  a  reconnu  que  Napoléon  l'avait 
trompé  dans  les  conférences  de  Bruxelles;  mais  il  ne  s'est  jamais  vendu; 
il  n'a  pas  déterminé  la  politique  prussienne  autant  qu'on  l'a  dit  ;  il  n'a 
fait  que  fortifier  chez  le  roi  le  penchant  à  se  dispenser  de  toute  résistance 
vigoureuse  contre  Napoléon,  Enfin,  s'il  se  laissait  guider  par  le  senti- 
ment et  par  ses  impressions  personnelles  plutôt  que  par  le  froid  raison- 
nement et  par  le  coup-d'œil  de  l'homme  d'État,  il  avait  une  abondance 
de  style,  une  finesse  et  parfois  une  grâce  et  une  force  d'expression  qu'il 
est  rare  de  trouver  chez  les  diplomates  (p.  469  et  477). 

Le  livre  de  M.  HtifTer  est  fort  remarquable,  et  l'un  des  plus  remar- 
quables qu'on  ait  publiés  depuis  quelques  années  en  Allemagne  sur  la 
période  napoléonienne.  Il  vaut  à  la  fois  par  la  langue  qui  est  excellente, 
toujours  claire  et  saine,  et  par  l'heureuse  disposition  des  matières.  L'au- 
teur a  su  faire  de  sa  biographie  de  Lom.bard  un  Zeitbild  et  l'histoire  du 
«  gouvernement  du  cabinet  »  en  Prusse.  Toutes  les  parties  de  son 
ouvrage  se  lient,  s'enchaînent  dans  un  ordre  lumineux,  et  c'est  un  des 
plus  grands  iTiérites  de  ce  livre  si  attachant  et  si  instructif. 

A.  Chuquet. 

142.  — D.  Thereianos.  'A5a/xKVTt(5;  Kopa^s.  Trieste,  impr.  du  Lloyd  austro-hongrois, 
18S9-90;  3  vol.  in-8  de  p.  416,  354  e'  lôS-p/^'. 

En  donnant  au  public  cet  ouvrage,  M.  Thereianos  a  fait,  en  tant 
qu'Hellène,  un  acte  de  patriotisme,  et  a  contribué  pour  sa  large  part  à 
payer  la  dette  de  reconns-issance  que  la  nation  grecque  a  contractée  envers 
Koraïs.  11  prend  cet  homme  illustre  et  modeste  à  sa  naissance,  nous 
fait  assister  à  ses  premiers  travaux,  nous  conduit  avec  lui  à  Montpellier 
oïl  il  étudie  la  médecine,  et  nous  rend  témoins  de  son  existence  à  Paris 
pendant  la  Révolution,  dont  Koraïs  admirait  les  principes,  comme  tout 
ami  de  la  véritable  liberté.  Nous  suivons  K.  dans  les  moindres  détails 
de  sa  vie,  dans  ses  luttes  contre  la  mauvaise  fortune,  dans  son  labeur 
acharné  pour  instruire  et  relever  ses  concitoyens;  nous  le  voyons, 
malgré  sa  santé  précaire  et  des  difficultés  de  toute  nature],  traduire 
d'utiles  ouvrages,  publier  ces  éditions  dont  la  plupart  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'érudition  et  de  bon  sens,  écrire  ces  AÙToa/éotot  QToyjxa]}.Q\  qui 
sont  peut-être  son  plus  beau  titre  de  gloire  ;  on  nous  montre  en  lui  le 
citoyen,  le  savant,  le  moraliste  ;  et  quand  nous  sommes  arrivés  à  la  fin 
de  l'ouvrage,  il  nous  reste  de  lui  l'impression  que  M.  Th.  a  sans  doute 
voulu  nous  inspirer,  celle  d'un  homme  au  jugement  sain,  au  caractère 
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droit  et  bon,  ennemi  de  toute  flatterie  même  désintéressée,  plein  d'une 
science  aimable  quoique  un  peu  prêcheuse,  animé  du  plus  pur  patrio-'|g 
tisme,  digne  en  un  mot  de  ces  grands  hommes  de  la  Grèce  ancienne, 
qu'il  se  plaisait  à  donner  comme  modèles  à  la  jeunesse  grecque  de  son 
temps.  M.  Th.,  dans  une  page  pieme  d'enthousiasme,  le  compare  à 
Démosthène;  Je  le  rapprocherais  plus  volontiers  de  Plutarque.  —  Des 
oublis  étaient  presque  inévitables  dans  un  si  long  travail  :  nous  appren- 
drions avec  plaisir  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Pitzipios,  que  K.  fut 
excommunié  par  Athanase  de  Paros,  parce  qu'il  habitait  Paris,  alors 
que,  suivant  A.  Z.  Mamoukas,  Athanase  professa  toujours  beaucoup 
d'estime  pour  K.  et  ne  parla  jamais  de  lui  qu'avec  élcges.  On  trouvera 
bien  encore  que  M.  Th.  manque  parfois  d'impartiaiité  ;  il  est  injuste 
pour  Kodrikas,  dont  il  souligne,  avec  plus  ae  mxiignité  que  de  malice, 
les  fautes  d'orthographe,  et  dont  il  passe  sous  silence,  de  parti  pris,  les 
véiitables  mérites;  il  eôl  plus  qu'injuste  pour  Aisx.  i/lavrocordatos, 
contre  lequel  il  lance  un  violent  réquisitoire,  qui  d'ailleurs  n'a  rien  à 
faire  où  nous  le  lisons.  En  revanche,  nombre  d'appréciations  sont 
exactes  et  peuvent  être  méditées,  celle  ci  entre  autres,  relative  au  grec 
moderne  :  «  Ceux  qui  prétendent  écrire  aujourd'hui  la  langue  parlée 
n'écrivent  pas  la  langue  parlée,  à  proprement  dire,  mais  empaysannent 
la  langue  écrite  »  (t.  H,  p.  25o).  —  Quoi  qu'il  en  soit,  si  M.  Th.  a 
voulu  nous  faire  admirer  et  aimer  son  héros,  il  a  pleinement  réussi.  Il 
n'en  est  pas  de  même  s'il  a  voulu  faire  œuvre  de  li-.térr.teur  et  d'artiste. 
Y  a-t-il  un  plan?  Sans  doute  ;  l'auteur  a  adopté  l'ordre  chronologique; 
c'est  un  plan  comme  un  autre,  qui  dispense  couvent  de  donner  une 
appréciation  d'ensemble;  pour  ma  part,  j'aurais  vu  avec  intérêt  un 
chapitre  spécial,  p.  ex.,  sur  IC.  éditeur  de  leiiîes  L.ncie?:^s,  avec  un  juge 
ment  général  sur  sa  méthode,  ses  princ'pes  de  cr;::q  le,  sa  manière 
d'annoter.  Rien  de  îout  cela;  nous  lisoas  ru  contraire  qu'en  telle 
année  K.  publia  tel  auteur,  qv'.'il  y  avait  avant  lui  telles  éditions; 
on  nous  donne  quelques  spécirr.en5  de  ses  nctes,  on  r? pporiie  quelques 
corrections  et  conjectures;  on  rerrnire  enfin  en  cirani  les  éditions 
postérieures  à  K.,  et  en  faisant  remarquer  qu'à  îelle  page,  telle  page  et 
telle  autre  page  ces  éditions  mentionrent  K.  avec  éloges.  En  outre,  et 
c'est  là  le  défaut  capital  de  l'ouvrage,  M.  Th.  n'a  pas  su  se  borner;  les 
1,000  pages  très  serrées  qu'il  a  écrites  pourraient  sans  inconvénient  être 
réduites  presque  de  moitié;  des  longueurs,  des  analyses  inutiles,  des 
considérations  étrangères  au  sujet  fatiguent  le  lecteur  et  détournent  à 
chaque  instant  son  attention,  et  cela  dès  le  commencement  de  l'ouvrage. 
Est-il  question,  p.  ex.,  de  la  publication  du  Jlepi  àépwvxX.  d'Hippocrate, 
nous  lisons,  entre  autres  hors  d'oeuvre,  de  longues  citations  de  Bagehot, 
du  colonel  Mure  et  de  A.  Leroy-Beaulieu  sur  l'influence  du  climat. 
K.  a  publié  les  Vies  parallèles  de  Plutarque  :  M.  Th.  nous  donne  une 
sorte  de  biographie  de  l'écrivain  grec,  rapporte,  d'après  K.,  les  juge- 
ments de  Montaigne  et  de  Rousseau,  et  termine  par  une  sorte  d'éloge  de 
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Plutarque,  où  il  est  question  encore  de  Rousseau  et  de  Montaigne,  puis 
de  Shakespeare,  de  M"ie  Roland,  d'Henri  IV,  de  Montesquieu  et  de 
Jean  Paui.  Et  il  en  est  ainsi,  avec  un  peu  moins  de  désordre  pourtant, 
à  propos  de  presque  tous  les  auteurs  grecs  dont  K.  a  publié  les  œuvres. 
Grâce  à  cette  méthode,  je  reconnais  sans  doute  l'érudition  de  M.  Th.  et 
l'ampleur  de  ses  informations;  je  lui  en  sais  gré  dans  une  certaine 
mesure  ;  mais  que  n'a-t-il  su  se  restreindre,  et  avoir  plus  souvent  présent 
à  la  pensée,  puisqu'il  semble  si  bien  connaître  notre  littérature,  un  vers 
célèbre  de  Boileau? 

Une  dernière  remarque  :  M.  Th.  à  la  fin  du  III^  volume,  s'excuse 
de  souvent  mal  transcrire  les  noms  propres  étrangers;  il  y  en  a  en 
effet  qui  sont  tellement  défigurés  qu'on  hésite  à  les  reconnaître.  La 
faute  en  est  à  l'alphabet  grec  ;  mais  M.  Théreianos  aurait  bien  dû  adop- 
ter la  transcription  en  caractères  romains  pour  tous  ces  noms  propres, 
comme  il  le  fait  d'ailleurs  pour  quelques-uns.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
nous  privons  pas,  en  Occident,  de  transcrire  ridiculement  les  noms 
propres  grecs. 

My. 

CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Melchior  de  Vogué  a  réuni  dans  un  volume  intitulé  Spectacles 
contemporains  (Colin,  in-8°,  XI  et  366,  p.  3  fr.  5o)  cinq  articles  ayant  trait  à 
«  quelques  moments  de  l'histoire  contemporaine.  »  I.  Affaires  de  Rome.  —  II.  La 
mort  de  Guillaume  I".  —  ili.  Lettres  d'Asie,  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de 
Samarcande.  —  IV.  Le  général  Loris  Melikofi,  les  aerniers  mois  du  règne 
d'Alexandre  IL  —  V.  Les  Indes  noires,  le  partage  de  l'Afrique. 

—  Les  deux  volumes  que  M.  Alfred  Franklin  publie  à  la  librairie  Pion  auront 
le  même  succès  que  les  précédents.  L'un  est  consacré  aux  médicaments  et  renferme 
deux  chapitres,  le  premier  sur  les  apothicaires,  le  second  sur  la  pharmacologie  et  la 
thérapeutique  (les  médicsments  en  génér£.l,  les  pierres  précieuses,  l'aimant,  les 
bézoards,  les  eaux  minérales,  les  guérisons  à  distance,  la  poudre  de  sympathie,  les 
médican-.ents  célèbres).  L'autre  a  pour  titre  Variétés  gastronomiques  et  contient, 
outre  des  éclaircissements  et  extraits,  cinq  chapitres  :  I.  La  salie  à  manger  et  le 
couvert;  II.  L'heure  des  repas;  III.  Jeûnes  et  abstinences,  la  fête  des  rois;  IV. 
Louis  XIV  f".  table;  V.  Les  cure-dents.  Tout  compte  fait,  voilà  neuf  volumes  que 
M.  Franklin  nous  donne  sur  la  Vie  privée  d'autrefois  et  sur  les  arts  et  métiers, 
modes,  mœurs,  usages  des  Parisiens  du  xu*  au  xviii"  siècle,  et  la  série  de  ces  petits 
livres  remplis  de  détails  piquants  et  inédits,  n'est  pas  près  de  s'épuiser. 

—  La  librairie  Desclée  et  de  Brouwer  nous  envoie  ;  Vie  de  la  bienheureuse  Mère 
Jeanne-Françoise  Frémyot  de  Chantai,  fondatrice  de  l'Ordre  de  la  Visitation 
Sainte-Marie,  d'après  les  Mémoires  de  la  Mère  Françoise-Madeleine  de  Chaugy, 
secrétaire  de  la  Sainte  et  cinquième  supérieure  du  premier  Monastère  d'Annecy 
(Lille,  1891,  206  pp.  in-8).  Ce  livre  est  l'adaptation,  à  l'usage  de  la  jeunesse  chré- 
tienne, des  curieux  Mémoires  de  la  Mère  de  Chaugy.  Même  modifié  par  l'adaptateur 
anonyme,  ce  document  vaut  mieux  que  les  fadeurs  pseudo-romantiques  de  l'abbé 
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Bougaud.  Les  éditeurs  ont  ajouté  un  assez  grand  nombre  de  mauvaises  gravures, 
dont  quelques-unes  sont  vraiment  bien  mal  choisies.  Il  y  a  une  vue  de  Dijon  qui 
présente  l'état  de  la  ville,  non  au  commencement  du  xvii'  siècle,  mais  vers  1860, 
avec  la  gare  du  chemin  de  fer  au  premier  plan;  il  eût  été  facile  pourtant  de  donner 
une  réduction  de  la  gravure  de  Mérian  (1660).  La  vue  de  l'église  Notre-Dame  de 
Dijon  n'est  d'aucune  époque.  On  est  assez  étonné  dans  un  Paris  au  xvr^  siècle, 
«  d'après  une  estampe  du  temps  »,  de  voir  le  Pont-Neuf  et  Henri  IV  sur  son  cheval. 


ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  mars  18 gi. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  une  décou- 
verte due  à  M*'"  Wilpert,  chapelain  du  Campo  Saiito  au  Vatican.  C'est  celle  d'une 
chambre  de  la  catacombe  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  dont  la  voûte  est  ornée  de 
peintures  du  milieu  du  m*  siècle,  représentant  le  Sauveur  juj^eant,  entouré  des  élus; 
l'Annonciation;  l'Adoration  des  Mages  et  les'Mages  apercevant  l'étoile  ;  la  guérison 
de  l'aveugle-né.  Aux  angles  de  la  voûte  figurent  des  orantes. 

M.  Georges  Perrot  commence  une  communication  sur  les  fouilles  dirigées  en  iSgo 
et  1891  par  M.  Albert  Lebègue  à  iv^arires-Tolosanne  (Haute-Garonne).  Ces  fouilles 
ont  amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  fragments  de  sculptures  de  l'époque 
romaine.  M.  Perrot  présente  des  photographies  de  plusieurs  de  ces  fragments. 

M  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  sur  un  passage  de  Tite-Live,  relatif  au 
chemin  suivi  par  les  Gaulois  à  leur  entrée  en  Italie.  Les  manuscrits  donnent  :  per 
Taurinos  saiiusque  JiiUae  y.l^ns,  ce  qui  est  absurde;  Turin  et  les  Alpes  Juliennes 
(Carmiole)  sont  situés  presque  aux  deux  e~trémités  opposées  de  la  chaîne  des  Alpes. 
Madvig  a  proposé  de  corriger  le  texte  ainsi  :  per  Tcurinos  saUiis  [vallem]que  Dune? 
Alpis.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rejei.e  celte  correction  et  pense  que  Tabsuiditc  doit 
être  mise  au  compte,  non  d'un  copisie,  mis  Ce  i'ite-Live  lui  même.  Celui-ci,  comme 
en  témoignent  d'auties  incohérences  oe  son  récit,  a  dû  consulter  et  combiner  mala- 
droitement deux  témoignKges  contradic.oires.  L'un,  probablerient  dû  à  'l'imagène, 
contemporain  de  Tiie-Live,  plaçait  l'entrée  des  Gaulois  en  Italie  deux  siècles  avant 
la  prise  de  Rome,  leur  assignait  pour  pstrie  la  France  accuelie  et  les  frisait  passer 
par  Turin.  L'autre,  plus  ancien,  est  celui  d'un  auteur  qui  croyait  l'arrivée  des  Gau- 
lois peu  antérieure  à  la  prise  de  i^Conae,  eï  qui  pensait  que  la  Goule  comprenait  une 
vaste  étendue  de  pays  à  l'est  ou  Rhin. 

M.  de  Méiy  communique  des  remarqucî  sur  des  vêtements  épiscopaux  qui  sont 
conservés  à  l'hospice  de  Lisieux,  dans  une  châsse  scsliée,  et  qui  passent  pour  avoir 
appartenu  à  saint  Thomas  Beckeî,  archevêcue  de  Csp:ei  bury  f.u  r;ii^  siècle.  En  les 
examinant,  M.  de  Mély  a  remarqué  que  ia  ferrie  et  l'étofte  paraiaçenî  plutôt  indi- 
quer des  vêtements  du  xiii^  siècle  que  du  nue;  dg  pl'..c,  on  y  voit  des  armoiries, 
sorte  d'ornement  qui  n'était  guère  en  uô?.ge  su  îerrpsde  Thomas  i^ecket.Le  parchemin 
du  moyen  âge,  qui  accompagne  la  chr.sse,  porte  simpler-ent  :  S.  Th.cmas  de  C. 
Or,  il  y  a  eu  au  xiii'  siècle  un  pré'at  anglais  du  mêrr-e  nom  qui  a  reçu,  comme  au 
siècle  précédent  Bccket,  les  honneurs  de  la  cancnisaiion  :  c'est  CiMnt  'Thomas  de 
Canieloup.  11  appartenait  à  la  famille  ce  Goumay,  eiliée  p.  cel'e  de  àociienham,  et 
les  armes  figurées  sur  les  vêtements  sacerdotaux  de  Lisieux  sont  précisément  celles 
que  les  noDiliaires  anglais  attribuent  aux  ^ockenham  et  :'.u"  Gourntiy.  Il  faut  donc 
corriger  la  tradition  qui  a  cours  à  Liàieux,  et  leconnaîire  dans  ces  vêlements  des 
reliques,  non  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  mais  de  saint  Thomas  de  Canieloup. 

Ouvr-iges  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  1°  Bave  (Joseph  de),  Note  sur 
des  épées  trouvées  en  Suède  et  en  Norvège;  2"  le  même,  Nécropole  de  Monranka 
{Russie);  3°  le  même.  VArt  clie:^  les  barbares;  4»  Mehlet  iRené),  Origine  des  mon- 
naies féodales  au  type  cil  rirain;  —  par  M.  Boissier  :  i"  Ribbeck  (Oho),  Histoire 
de  la  poésie  latine  jusqu'à  la  fin  de  la  République,  traduite  par  Ed.  Dkoz  et  Alb. 
KoNTz;  2"  MuNRo,  Commentaire  de  Lucrèce,  traduit  par  Reymond,  i""  fascicule;  — 
par  M.  l'abbé  Duchesne  :  Rooocanachi,  (Emmanuel),  le  Saint-Siège  et  les  Juifs,  le 
Ghetto  à  Rome;  —  par  M.  Gaston  Pans  :  Nolhac  (P.  de)  et  Solekti  (Angelo),  // 
Viaggio  in  Italia  di  Enrico  III  e  le  /este  a  Vene:^ia,  Ferrara,  Maniova  e  Torino  ;  — 
—  par  M.  de  Lasleyrie  :  Muntz  (Eugène),  le  Mausolée  du  cardinal  de  Lagrange  à 
Avignon  (extrait  de  VAmi  des  monuments  et  des  arts), 

Julien  Haveï. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  -23. 
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143.  —  Den  Sarpabali,  ein  altindischer  Schlangencult.  Von  Dr.  M.  Winternitz. 
Wien,  1888,  in-4,  43  pp. 

Deux  années  se  sont  écoulées  déjà  depuis  la  publication  de  cette  courte 
étude;  elle  n'en  mérite  pas  moins  d'être  signalée  encore  aujourd'hui 
à  Pattention.  M.  Winternitz  compte  parmi  les  meilleurs  élèves  de 
M.  Bûhler;  il  a  prouvé  sa  compétence  comme  sanscritiste  par  une 
excellente  édition  de  VApastambiya  Gi'liyasiïtra.MsLis  il  ne  se  contente 
pas  de  lire  et  d'étudier  les  textes  en  excellent  grammairien  ;  il  veut  rani- 
mer la  lettre  morte  et  déterminer  les  rapports  du  formulaire  brahma- 
nique avec  la  réalité.  Il  a  choisi  parmi  les  cérémonies  domestiques 
enseignées  dans  les  anciens  manuels  l'offrande  aux  serpents,  Sarpabali, 
et  il  s'est  appliqué  à  en  rechercher  le  lien  avec  les  croyances  et  les 
usages  populaires.  L'abîme  qui  séparait  depuis  si  longtemps  les  deux 
domaines  se  comble  maintenant;  la  littérature  sanscrite  descend  des 
nues  où  elle  s'égarait,  sous  prétexte  de  planer,  et  prend  pied  sur  la 
terre.  M.  W.  compare  les  prescriptions  des  différents  Sûtras  et  dégage 
les  traits  essentiels  de  la  cérémonie;  il  reconnaît,  sous  les  formes  vagues 
et  les  lignes  indécises  du  rituel  brahmanique,  des  indices  précis  et  cer- 
tains qui  prouvent  la  signification  réaliste  du  Sarpabali.  L\<  offrande 
aux  serpents  »  est  la  traduction  ou  l'adaptation  orthodoxe  des  hom- 
mages rendus  aux  reptiles  par  les  castes  intérieures  et  les  tribus  ana- 
ryennes.  Les  versets  empruntés  au  i?g-Veda  et  à  TAtharva-Veda  et 
insérés  dans  le  rituel  du  Sarpabali  s'éclairent  à  leur  tour  par  reflet  et 
permettent  de  poursuivre  l'histoire  de  ce  culte  Jusqu'à  la  période  la  plus 
reculée  de  l'histoire  indienne.  Une  fois  de  plus,  l'interprétation  tradi- 
tionnelle de  l'exégèse  indienne  se  trouve  confirmée  par  les  recherches 
des  indianistes  modernes;  une  fois  de  plus  des  traits-d'union  manifes- 
tes viennent  relier  Tlnde  contemporaine  à  l'Inde  antique,  le  peuple 
d'aujourd'hui  au  peuple  d'autrefois.  M.  W.  proteste  résolument  contre 
les  préjugés  de  l'ancienne  école  et  des  pandits  actuels  qui  ont  faussé  le 
Nouvelle  série,  XXXL  12 

t  ' 


222  REVUE    CRITIQUE 

caractère  de  l'époque  védique  pour  raccommoder  à  un  idéal  préconçu  de 
noblesse  et  de  pureté  :  les  indiens  védiques  ont,  comme  leurs  congé- 
nères présents,  connu  et  pratiqué  le  culte  des  animaux.  M.  Winternitz 
l'a  démontré  par  une  méthode  ingénieuse  et  personnelle,  qui  consiste 
à  confronter  les  données  vivantes  du  folklore  avec  les  données  abstraites 
de  la  science.  La  même  méthode,  appliquée  à  l'étude  générale  des 
Védas,  y   introduira  le  sentiment  du  réel  et  de  la  vie,  et  fraiera  ainsi  le 

chemin  à  l'histoire. 

Sylvain  Lévi. 

144.  —  Die  im  XalnUemonî  vorkommendeii  Angaben  ueber  Harizîs  Leben, 
Sludien  und  Reisen  von  Karl  Albrecht,  Dr.  phil.,  Gymnasiallehrcr  an  der 
grossen  Sladtschule  z\i  Wismar.  Gœitingen,  1890,  in-8,  p.  46. 

Les  Séances  de  Harizi,  ce  trésor  des  richesses  de  la  langue  arabe 
assouplies  aux  jeux  de  l'esprit,  eurent  un  succès  retentissant  dans  le 
monde  oriental  et  suscitèrent  de  nombreuses  imitations.  Le  Tahkemoni 
hébreu  de  Harizi  et  le  Paradis  syriaque  d'Abdischo  avaient  la  prétention 
de  rivaliser  avec  ce  chef  d'œuvre  ou,  au  moins,  de  prouver  que  les 
langues  sœurs  de  l'arabe  n'étaient  pas  inférieures  à  leur  cadette  en  litté- 
rature. En  i883,  M.  Paul  de  Lagarde  donna  du  Tahkemoni  une  édition 
luxueuse  en  comparaison  des  chétives  éditions  publiées  auparavant. 
Cest  le  texte  de  M .  de  Lagarde  qui  fait  la  base  de  l'étude  de  M .  Albrecht 
sur  la  vie  et  les  voyages  de  Harizi,  Harizi,  en  effet,  à  l'instar  de  son 
illustre  modèle,  raconte  le  voyage  qu'il  entreprit  en  Orient,  au  com- 
mencement du  xiii«  siècle,  sans  autres  ressources  que  son  talent  de  poète 
et  de  littérateur.  Des  montagnes  de  l'Espagne  jusqu'aux  plaines  de  la 
Suziane,  il  parcourut  bien  des  pays  et  visita  de  nombreuses  villes;  il 
traversa  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie, 
Ses  récits,  instructifs  pour  l'histoire  des  Juifs  de  l'Orient  au  moyen  âge, 
sont  malheureusement  trop  personnels  et  trop  avares  de  détails.  On  ne 
saurait  en  faire  un  reproche  à  Pauteur  qui  se  proposait  d'écrire  une 
œuvre  du  genre  récréatif,  et  ne  se  souciait  guère  de  l'histoire  contem- 
poraine. La  littérature  ancienne,  elle-même,  n'entre  dans  le  cadre  de 
ses  tableaux  qu'autant  qu'elle  se  prête  à  des  traits  d'esprit;  ainsi,  il 
déguise  les  noms  des  villes  qu'il  visite  sous  des  noms  bibliques  ou  allé- 
goriques qui  ne  laissent  pas  que  d'embarrasser  le  lecteur.  M.  A.  a  eu 
Theureuse  idée  de  tracer  l'itinéraire  du  voyageur  poète  et  de  rétablir  les 
noms  sous  leur  forme  véritable.  11  a  très  bien  vu,  par  exemple,  que  la 
désignation  de  Racca  sous  le  nom  biblique  de  Chaîné  était  due  à  un  jeu 
de  mots  inspiré  par  l'ancien  nom  de  la  ville,  Callinique.  Beith-Naharaïm 
est  Edesse,  comme  le  suppose  avec  raison  M.  A,,  non  pas  à  cause  des 
eaux  qui  arrosent  cette  ville,  mais  parce  que  autrefois  l'Osrhoène  était 
la  principale  contrée  de  la  Mésopotamie.  Le  lexique  syriaque  de  Bar 
Bahloul,  col.  391,  1.  I,  dit  également  :  «  Beith-Nahrin,  c'est  la  région 
d'Edesse  »,  en  d'autres  termes,  c'est  l'Osrhoène. 
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■  M.  A.  a  élucidé  aussi  quelques  points  douteux  de  la  vie  de  Harizi  et 
a  parlé  avec  compétence  des  autres  œuvres  de  cet  illustre  auteur.  Il 
donne  en  appendice  une  liste  des  corrections  qui  lui  ont  été  inspirées 
par  la  lecture  du  texte  hébreu,  ou  qu'il  a  recueillies  dans  des  publications 
précédentes.  Il  aurait  dû  comprendre  dans  cette  liste  les  corrections 
proposées  par  M.  Haiévy  dans  sa  recension  du  Tahkemoni  de  M.  de 
Lagarde,  voir  cette  Revue,  19  novembre  i883,  n"  47,  p.  Sgj-Sgg. 

Cet  opuscule  figurerait  bien  en  tête  d\me  traduction  du  Tahkemoni, 
à  laquelle  il  pourrait  servir  d'introduction.   Si  M.  Albrecht  fait  cette 
traduction,  il  rendra  service  aux  personnes  désireuses  de  connaître  cette 
|[|     œuvre  importante,  sans  être  obligées  de  recourir  au  texte  original. 

Rubens  Duval. 


"I       145.  —  Cari  SiTTL.    Die   Gebaerden   «lei*   Grîeclien    unci    Rcpinor.  Leipzig, 
Teubner,  1890.  Gr.  in-8,  v-3Sô  p.,  avec  4  pi.  et  5o  gravures  dans  le  texte. 

L'absence  d'un  travail  sur  les  gestes  des  Grecs  et  des  Romains  a 
été  signalée  depuis  longtemps  comme  une  des  lacunes  dans  la 
littérature  d'érudition.  Les  manuels  renvoient  à  ce  sujet  au  livre 
du  chanoine  Jorio,  La  mimica  degli  antichi,  publié  à  Naples  en 
i832,  mais  il  suffit  de  l'avoir  ouvert  ou  d'en  avoir  lu  le  titre  complet 
(La  m.  d.  a.  investigata  nel  gestire  napolitano)  pour  s'assurer  qu'il  ne 
répond  pas  au  desideratum  souvent  exprimé.  Avant  la  publication  du 
volume  de  M.  Sittl,  ce  qu'on  avait  de  mieux  à  ce  sujet  était  le  court 
article  Geberden  dans  les  Denkmaler  de  M.  Baumeister,  mais  cette 
esquisse  suggestive  ne  faisait  que  rendre  plus  sensible  le  manque  d'une 
étude  détaillée  des  mêmes  questions.  La  difficulté  d'une  pareille  étude 
est  grande,  parce  qu'elle  exige  une  connaissance  également  étendue  et 
personnelle  des  textes  et  des  monuments  antiques.  M.  S.,  dont  l'activité 
scientifique  s'est  déjà  exercée  sur  des  sujets  très  divers,  dit  avoir  travaillé 
à  son  dernier  livre,  ou  du  moins  y  avoir  songé,  pendant  dix  ans;  il  ne 
se  flatte  pas,  d'ailleurs,  de  contenter  tout  le  monde,  mais  seulement, 
comme  il  le  déclare  dans  sa  préface,  d'apporter  à  tout  le  m.onde  quelques 
informations.  Même  pour  une  préface,  cela  est  trop  modeste  :  M.  S.  a 
écrit  un  livre  très  intéressant  où  tout  le  monde  trouvera  beaucoup  à 
apprendre. 

On  peut  qualifier  dt  gestes  tous  les  mouvements  non  mécaniques  du 
corps  humain.  Le  geste  est  donc  un  mouvement  expressif,  mais  c'est 
aussi,  lato  sensu,  le  résultat  d'un  mouvement,  c'est-à-dire  une  attitude. 
Lidée  d'un  mouvement  en  cours  d'exécution  n'est  pas  contenue  étymo- 
logiquement  dans  des  mots  comme  cxviij.a,  gestus,  Gebaerde;  une  dis- 
tinction rigoureuse  entre  les  gestes  proprement  dits  et  les  attitudes  serait 
impossible  à  poursuivre  dans  le  détail.  Ce  n'est  donc  pas  là-dessus  que 
peut  se  fonder  une  classification,  préliminaire  indispensable,  à  ce  qu'il 
semble,  d'une  étude  des  gestes  dansles  œuvres  de  la  littérature  et  de  l'art. 
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On  pourrait,  d'autre  part,  classer  les  gestes  suivant  les  sentiments 
généraux  auxquels  ils  répondent  :  la  colère,  la  crainte,  la  surprise,  le 
désir,  la  joie,  la  douleur,  l'approbation,  l'improbation,  la  méditation,  j 
etc.  On  pourrait  aussi,  adoptant  un  principe  plus  extérieur,  les  étudier 
suivant  les  parties  du  corps  et  du  visage  qu'ils  mettent  en  action  :  les 
pieds,  les  mains,  la  bouche,  le  nez,  les  sourcils,  etc.  De  quelque  façon 
que  l'on  procède,  le  champ  à  explorer  est  très  vaste,  même  en  s'en  tenant 
aux  données  fournies  par  la  littérature  et  par  l'art  antique. 

De  tout  cela,  c'est-à-dire  de  tout  essai  de  classification,  il  n'y  a  pas 
trace  dans  le  livre  de  M.  Sittl.   L'ordre  dans  lequel  il  a  disposé  ses 
immenses   matériaux   est,  pour  moi  du  moins,  absolument  inintelli- 
gible. Voici  les  intitulés  de  ses  chapitres  :  I.  Notion  et  sources  de  la 
gesticulation.  II.  Expressions  de  sentiments  et  de  mouvements  de  l'âme. 
m.  L'approbation.  IV.  La  lamentation  funéraire.  V.  Le  salut  conven- 
tionnel. VI.  Les  gestes  symboliques.  VIL  Les  gestes  pour  écarter  les  in- 
fluences pernicieuses  (deisidaimoniaj.  VI IL  Symbolique  du  droit.  IX. 
Actes  d'hommage.  X.  La  prière.  XL  Les  acteurs  et  les  orateurs.  XII.  La 
langue  des  signes.  XIII.  La  danse  et  la  pantomime.  XIV.  Lecomput  digi-  ^ 
tal.  XV.  Les  gestes  dans  l'art.  XVI.  Intervention  des  divinités.  —  Il  est 
impossible  d'imaginer  une  distribution  plus  arbitraire;  elle  rendrait  très 
difficile  l'usage  du  livre,  s'il  n'était  heureusement  pourvu  d'un  bon  index. 
Par  exemple,  à  la  p.  9  (ch.  II),  l'auteur  s'occupe  des  expressions  de  la 
joie  et  en  particulier  du  rire,  des  mouvements  des  sourcils,  des  lèvres,  du 
ventre,  etc.,  que  le  rire  provoque.  J'étais  surpris  de  n'y  rien  trouver  sur 
les  mouvements  du  nez,    me   souvenant  des  tremuli  naso  crispante 
cackinni  de  Perse.  Mais  j'ai  fini  par  découvrir  ce  texte  78  pages  plus 
loin,  dans  le  chapitre  VI  (gestes  symboliques),  où  l'auteur  le  présente 
comme  un  effet  du  rire  contenu.  Il  rappelle  à  ce  propos  le  passage  de 
Pline,  H.N.  XI,  87,  Sg,  oti  il  est  question  de  la  subdola  irrisio,  qui 
n'a  évidemment  rien  de  commun  avec  le  gros  rire  décrit  par  Perse. 
N'était-il  pas  naturel  de  grouper  ensemble  tous  les  gestes,  convention- 
nels ou  non  —  car  où  est  la  limite  de  la  convention  dans  ce  domaine? 
—  que  provoquait  chez  les  anciens  le  même  sentiment  ? 

Non  seulement  les  vastes  collections  de  M.  S.  ont  été  mal  ordonnées, 
mais  il  a  laissé  de  côté,  je  ne  sais  pourquoi,  des  séries  entières  d'atti- 
tudes expressives,  comme  celle  des  jambes  croisées,  celle  des  mains 
ramenées  derrière  le  dos,  qui  indiquent  l'une  et  l'autre  la  réflexion, 
mais  avec  des  nuances  différentes.  En  revanche,  il  a  longuement  insisté 
sur  certains  mouvements  désordonnés  et  lascifs  qui  relèvent  de  la  basse 
chorégraphie,  divitis  urticàe,  et  dont  l'étude,  comme  celle  de  la  danse 
en  général,  n'appartenait  pas  à  son  sujet.  L'impression  que  laisse  le  livre 
de  M.  S.  est  celui  d'un  énorme  magasin  de  fiches  qu'il  a  fallu  beaucoup 
de  temps  et  de  peine  pour  réunir;  ce  qui  paraît  avoir  manqué  à  l'au- 
teur, c'est  le  temps  ou  la  volonté  de  les  disposer  suivant  un  ordre 
systématique,  j'ajouterai  :  suivant  un  ordre  quelconque. 
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M.  s.  connaît  beaucoup  mieux  les  textes  que  les  monuments. 
Parmi  ces  derniers,  il  ignore  presque  absolument  les  plus  curieux  pour 
l'étude  des  gestes  et  des  attitudes  familières,  c'est-à-dire  les  statuettes  en 
terre-cuite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  cité  une  seule  figurine  de  Myrina. 
Les  recueils  de  vases  qu^il  a  dépouillés  paraissent  avoir  été  choisis  un 
peu  au  hasard,  et  les  pierres  gravées  n'ont  pas  été  moins  sacrifiées  que  les 
terres-cuites.  11  faut  dire  que  les  éditions  savantes  des  deux  derniers 
siècles  fournissent  déjà,  sur  les  principaux  gestes,  des  collections  de 
références  aux  textes,  dont  M.  S.  a  eu  l'avantage  de  pouvoir  user,  tandis 
que  les  archéologues,  à  l'exception  de  Stephani ,  ont  généralement  négligé, 
dans  la  description  des  œuvres  d'art,  l'énumération  des  mouvements 
parallèles.  Le  travail  de  M.  S.  ne  sera  pas  inutile  à  ceux  qui  repren- 
dront le  même  sujet,  mais  il  ne  doit  décourager  personne  de  le 
reprendre. 

Je  ne  voudrais  pas  juger  défavorablement  un  livre  où  est  attesté  tant 
de  savoir  et  parfois  même  de  finesse  dans  le  détail.  Il  n'est  personne,  je 
le  répète,  qui  ne  puisse  trouver  beaucoup  à  y  apprendre;  les  observa- 
tions instructives  et  piquantes  s'y  rencontrent  par  centaines.  L'auteur  a 
eu  le  louable  désir  d'éclaircir  son  sujet  par  un  choix  discret  de  rappro- 
chements empruntés  aux  autres  littératures,  au  folklore  et  même  à 
l'usage  populaire  des  langues  modernes.  Mais  la  nôtre  ne  paraît  pas  lui 
être  familière  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  familier  ;  sans  quoi  il  n'aurait 
pas  écrit  (p.  loi)  :  «  Der  Franzose  flucht  :  Laisse^  vous/.....  »  Cette 
manière  de  «  fluchen  »  m'est  complètement  inconnue. 

Salomon  Reinach. 


146.  —  Dei*  Optimismus  und  Pessimisnius  in  der  jùdischen  Religionsphi- 
losophie,  eine  Studie  ueber  die  Behandlung  der  Tlieodicee  in  derselben  bis  auf 
Maimonides,  von  Dr.  H.  Goitein.  Berlin,  Mayer  et  MQller,  1890;  in-8,  viii  et 
1 1 1  pages. 

Ce  travail,  que  son  titre  annonce  avec  exactitude,  repose  sur  des  étu- 
des solides  et  originales.  Le  tort  de  M.  Goitein  est  peut-être  d'avoir  voulu 
trop  embrasser  dans  les  limites  restreintes  qu'il  s'était  assignées  ;  notre 
remarque  s'applique  particulièrement  à  la  première  partie,  où  l'auteur 
traite  des  écrits  bibliques  et,  d'une  manière  plus  générale,  des  antécé- 
dents du  moyen  âge.  Le  véritable  intérêt  commence  dans  l'analyse  des 
doctrines  de  Saadias,  de  Joseph  ibn  Zaddik,  de  Juda  Halevy,  d'Abra- 
ham ibn  David  et  de  Moïse  Maïmonide,  qui  occupe  la  place  d'honneur. 
Cet  ouvrage  sera  consulté  avec  profit  par  ceux  qui  s'occupent  de  philo- 
sophie religieuse  et  spécialement  de  l'histoire  des  idées  au  moyen  âge. 

M.  Vernes. 
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147.  —  MiKLOSiCH  et  MûLLER.  Acta  et  diplomata  gi*aeca  medii  aevi,  t.  VI. 

Vienne,  Gerold,  1890.  i  vol.  in-8,  viii-452  p. 

La  précieuse  collection  des  Acta  et  diplomata  graeca  medii  aevi,  que 
publient,  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
MM.  Miklosich  et  MûUer,  vient  de  s'augmenter  d'un  fort  important 
volume,  consacré  tout  entier  aux  chartes  et  diplômes  du  monastère  de 
Patmos.  Depuis  longtemps  déjà  on  savait  quel  intérêt  exceptionnel 
offraient  pour  l'histoire  byzantine  les  documents  renfermés  dans  les 
archives  du  couvent;  dès  1848,  Ross  signalait  à  l'attention  du  monde 
savant  cette  série,  peut-être  unique  par  sa  richesse,  d'actes  originaux 
émanant  des  empereurs  et  des  patriarches  de  Byzance,  et  lui-même 
publiait  le  chrysobulle  accordé  à  saint  Christodoule  par  Alexis  I^f  Com- 
nène.  Depuis  lors  —  et  surtout  dans  ces  dernières  années  —  plusieurs 
pièces  importantes  avaient  été  éditées  dans  des  revues  de  Constantinople 
et  d'Athènes  ;  et  les  moines  de  Patmos  eux-mêmes  ne  demeuraient  pas 
indifférents  au  précieux  dépôt  dont  ils  avaient  la  charge.  En  1868,  le 
bibliothécaire  du  couvent,  Hiérotheos  Floridès,  faisait  paraître  dans  la 
Pandore  le  catalogue  des  actes  conservés  aux  archives;  avec  la  collabo- 
ration de  Jean  Sakkelion,  aujourd'hui  conservateur  des  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  d'Athènes,  il  prenait  copie  de  tous  ces  docu- 
ments; enfin  en  1884  plusieurs  de  ces  textes  étaient  publiés  parles  soins 
de  Sakkelion  dans  le  livre  du  diacre  de  Patmos  Voïnis  :  'Axo)vOu6{a  Upà 
Tou  ÔGi'ou  XptcTcooûXou .  Pouriaut  le  plus  grand  nombre  des  diplômes  de 
Patmos  demeureraient  encore  inédits,  si  Miklosich  et  Millier  n'avaient 
accueilli  dans  leur  collection  les  précieuses  copies  dues  à  l'infatigable 
zèle  de  Sakkelion. 

Aujourd'hui,  nous  avons  entre  les  mains  l'ensemble  de  ces  documents, 
dont  la  série  s'étend  presque  sans  interruption  depuis  le  xi^  siècle  jus- 
qu'au xix^.  Depuis  l'année  1073  jusqu'à  l'année  i336,  nous  n'avons  pas 
moins  de  cent  dix  pièces  :  bulles  originales  des  empereurs  de  la  dynastie 
des  Comnènes,  des  Lascaris,  des  Paléologues,  décrets  des  fonctionnaires 
impériaux  chargés  de  représenter  le  Pac.Xeuç  dans  ses  relations  avec  le 
monastère,  chartes  de  vente  et  de  donation,  testaments  de  plusieurs 
higoumènes,  et  surtout  la  règle  si  curieuse  imposée  par  Christodoule  à 
ses  moines  :  on  y  voit  de  quelles  faveurs,  de  quels  privilèges  la  protec- 
tion des  souverains  combla  le  monastère  de  Saint-Jean,  de  quelle  façon 
était  faite  la  remise  des  donations  impériales,  de  quelle  vie  on  vivait  au 
couvent.  Malheureusement,  vers  le  milieu  du  xiv°  siècle,  la  série  des 
documents. s'interrompt  et  sept  ou  huit  actes  seulement  représentent  la 
longue  période  qui  va  de  i  336  à  i5o4.  Depuis  cette  date  jusqu'en  1843, 
les  archives  ne  renferment  plus  guère  que  des  chartes  émanant  des 
patriarches  grecs  de  Constantinople  :  parmi  ces  quarante-huit  pièces,  il 
faut  particulièrement  citer  celles  qui  s'occupent  au  xviu''  siècle  de  la  con- 
servation de  la  bibliothèque  du  couvent  et  du  développement  des  écoles 
grecques  de  Patmos. 
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Dans  un  long  appendice,  les  éditeurs  ont  placé  les  chartes  latines 
relatives  à  Patmos,  et  émanant  des  papes,  des  doges  de  Venise  et  des 
grands  maîtres  de  Tordre  de  Saint-Jean.  Ces  documents  qui  vont  de 
1295  à  1727,  ne  sont  point  inédits  :  empruntés  aux  archives  de  Patmos 
et  pour  une  petite  part  à  celles  de  Malle,  ils  avaient  déjà  été  publiés  par 
O.  Rayet  et  par  l'abbé  Duchesne  :  et  il  faut  noter  à  ce  propos  la  singulière 
erreur  qui  a  fait  attribuer  à  M.  Bayet  {p.  388)  les  recherches  faites  par 
son  collaborateur  dans  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  Patmos  :  il 
était  bien  facile  pourtant,  dans  le  Mémoire  sur  une  Mission  au  Mont- 
Athos,  de  trouver  l'indication  exacte  de  la  part  qui  revient  à  chacun  des 
deux  auteurs. 

Sans  doute,  dans  le  tome  VI  des  Acta,  aussi  bien  que  dans  le  précé- 
dent volume  de  la  même  collection,  tout  n'est  point  inédit;  parmi  les 
textes  de  l'époque  byzantine,  quelques-uns  des  plus  importants  étaient 
déjà  connus.  Il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  aux  éditeurs  qui  à  ce 
noyau  de  documents  ont  ajouté  tant  de  pièces  importantes  et  nouvelles 
et  qui  ont  réuni  en  un  ensemble  commode,  bien  disposé,  soigneuse- 
ment édité,  une  série  précieuse  de  documents  peu  accessibles  et  d'un 
intérêt  capital  pour  l'histoire  de  la  civilisation  byzantine. 

Ch.   DlEHL. 


148.  —  Rfotices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  B.  Hauréau,  membre  de  l'Institut.  Tome  premier.  Paris,  Klincksieck, 
1890,  vii-406  pp.  in-8. 

La  littérature  latine  du  moyen  âge  est  aujourd'hui  fort  négligée;  la 
plupart  des  membres  du  clergé  ne  possèdent  pas  les  connaissances  indis- 
pensables pour  lire  des  manuscrits  souvent  difficiles  et  en  établir  le  texte, 
et  les  érudits  laïques  étudient  plus^'olontiers  l'histoire  politique  de  cette 
époque  et  les  littératures  vulgaires.  Les  causes  de  cette  défaveur  sont 
faciles  à  marquer;  les  sujets  traités  par  les  théologiens  et  par  les  sermon- 
naires  du  xu^  et  du  xni^  siècle  paraissent  peu  intéressants  à  des  lecteurs 
modernes,  et  la  forme  même  de  ces  écrits  est  d'ordinaire  assez  imparfaite. 
En  littérature  comme  en  art  le  moyen  âge  a  trop  négligé  la  forme; 
beaucoup  des  idées  exprimées  par  des  moralistes  du  xiii^  siècle  ne  sont 
pas  à  vrai  dire  plus  banales  que  celles  qu'ont  exposées  certains  philoso- 
phes de  l'antiquité,  mais  la  grâce  a  fait  défaut  aux  écrivains  du  moyen- 
âge,  et  une  œuvre  littéraire  n'a  quelque  chance  de  vivre  que  par  la 
perfection  du  style. 

Toutefois  si  ce  dédain  des  oeuvres  théologiques  du  vrai  moyen  âge, 
et  nous  entendons  par  là  le  xii^  et  le  xin^  siècle,  s'explique  dans  une 
certaine  mesure,  il  n'en  est  pas  moins  profondément  regrettable.  L'Eglise 
au  moyen  âge  a  occupé  une  telle  place  dans  la  vie  sociale,  les  clercs  ont 
joué  dans  les  affaires  du  siècle  un  rôle  si  prépondérant  que  quiconque 
voudra   connaître  les  idées,  les  pensées  intimes  de  la  classe   lettrée 
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à  cette  époque  devra  étudier  ces  œuvres  en  apparence  mortes  et  sans 
originalité.  Pour  être  au  courant  de  l'état  d'esprit  des  hommes  de  la 
Révolution,  l'historien  est  obligé  de  lire  bien  des  discours  grotesques  ou 
enfantins  ;  de  même,  pour  savoir  ce  que  pensaient  les  moines  blancs, 
noirs  ou  gris  qui  gouvernaient  les  esprits  au  temps  de  la  suprématie  clé- 
ricale, il  devra  parcourir  leurs  sermons,  leurs  sommes  des  péchés,,  leurs 
traités  théologiques  ou  philosophiques.  Cette  étude,  aride  au  premier 
abord,  ne  laisse  pas  de  présenter  à  la  longue  un  certain  intérêt.  Si  le 
dogme  est  généralement  respecté  scrupuleusement  par  ces  écrivains,  ils 
jouissent  dans  les  questions  de  morale  et  de  discipline,  d'une  liberté  à  peu 
près  entière;  ils  peuvent  donner  libre  carrière  à  leur  imagination,  trou- 
ver des  comparaisons  ingénieuses,  des  expressions  heureuses.  Quelques- 
uns,  véritables  utopistes,  décriront  la  société  de  leurs  rêves;  d'autres, 
dans  leurs  sermons,  dans  leurs  homélies,  censureront,  avec  une  liberté 
qu'aujourd'hui  on  trouverait  déplacée,  les  mœurs  de  leurs  chefs  hiérar- 
chiques, de  leurs  confrères,  de  toutes  les  classes  de  la  société.  En  un  mot, 
chacun,  dans  ces  énormes  ouvrages,  se  peindra  avec  ses  goûts,  son 
humeur,  ses  qualités  personnelles.  Pour  conclure,  ces  œuvres,  écrites  par 
les  esprits  les  plus  éminents,  les  plus  cultivés  du  moyen  âge,  sont  souvent 
remarquables  et  méritent  notre  étude. 

Cette  étude,  qu'un  savant  d'esprit  aussi  libre  que  le  vénérable 
Victor  Leclerc,  n'avait  pas  jugée  inutile,  n'a  pas  aujourd'hui  de  fidèle  plus 
fervent  que  M.  Hauréau.Dans  quantité  d'articles  insérés  soit  au  Journal 
des  Savants,  soit  dans  les  Notices  et  extraits,  le  savant  académicien  a 
décrit  minutieusement  et  étudié  avec  amour  un  grand  nombre  de  manus- 
crits latins  de  la  Bibl.  nationale;  mais  ces  études  étaient  un  peu  perdues 
dans  ces  recueils  trop  considérables  et  d'un  usage  incommode;  en  les 
réunissant,  en  y  joignant  une  foule  de  notes  moins  étendues  prises  par 
lui  sur  divers  manuscrits  moins  importants,  M.  H.  a  bien  mérité  des 
lettres  latines  et  s'est  assuré  la  reconnaissance  des  quelques  savants  qui 
font  encore  aujourd'hui  delà  bibliographie  savante.  Le  premier  volume, 
seul  paru,  renferme  la  notice  de  soixante-seize  manuscrits  de  l'ancien 
fonds  latin;  le  nouveau  fonds,  moins  exploré,  fournira  la  matière  de 
deux,  peut-être  de  trois  volumes  de  même  force.  On  ne  saurait  donner 
l'analyse  d'un  pareil  travail  ;  toutefois  il  ne  sera  point  oiseux  d'indiquer 
ici  quelques  uns  des  morceaux  les  plus  importants. 

L'histoire  des  sermonnaires  du  xii^  siècle  est  encore  mal  connue;  il 
est  souvent  difficile  de  se  reconnaître  au  milieu  des  attributions  fantai- 
sistes des  éditeurs  et  des  copistes.  M.  H.  a  dressé  de  longues  listes  de 
sermons  restitués  par  lui  à  Geoffroi  Babion,  écolâtre  d'Angers,  à 
Pierre  le  Mangeur,  à  Achard  de  Saint-Victor,  à  saint  Bernard,  à 
Maurice  de  Sully,  à  Pierre  Lombard,  etc.  On  sait  quels  renseignements 
on  peut  tirer  des  textes  homilétiques  pour  l'histoire  des  mœurs;  il  ne 
sera  pas  indifférent  de  pouvoir  désormais  dater  sûrement  chacun  de 
ces  tableaux  satiriques,  et  d'en  connaître  l'auteur. 


d'histoire  et  de  littérature  229 

Les  poèmes  latins  du  xii«  siècle  ont  été  également  l'objet  des  recherches 
de  M.  Hauréau.  Déjà,  dans  deux  volumes  séparés,  il  avait  étudié  le  recueil 
attribué  à  Hildebert  de  Lavardin  et  connu  sous  le  titre  de  Miscellanea, 
et  les  poèmes  donnés  à  saint  Bernard  par  tous  les  éditeurs,  y  compris 
les  plus  diligents.  On  trouvera  dans  ce  premier  volume  des  Notices, 
d'intéressants  détails  sur  les  oeuvres  poétiques  de  Serlon  deWilton,  abbé 
de  TAumône,  les  unes  historiques  et  morales,  les  autres  badines  et  même 
libres. 

Ces  études  de  bibliographie  savante  sont  bien  arides,  mais  elles  ne 
sont  point  sans  présenter  quelque  attrait.  Si  elles  obligent  à  des  recher- 
ches pénibles,  elles  tiennent  un  esprit  curieux  en  haleine  en  lui  ména- 
geant d'agréables  trouvailles.  Voici  quelques-unes  des  découvertes  faites 
par  M.  Hauréau.  Tout  le  monde  connaît  de  nom  la  somme  des  offices 
ecclésiastiques  de  Jean  Beleth  ;  elle  était  classique  au  moyen  âge  et  elle  a 
été  maintes  fois  imprimée.  En  comparant  le  texte  des  éditions  courantes, 
lesquelles  dérivent  toutes  de  celle  de  Corneille  Laurimann  (i553),  le 
savant  académicien  a  constaté  que  l'éditeur  avait  fortement  remanié  le 
texte  du  canoniste  du  xii«  siècle,  ici  changeant  la  forme  et  prêtant  à 
l'auteur  des  traits  d'esprit,  des  comparaisons  parfois  profanes,  là  suppri- 
mant des  légendes  pieuses  ou  des  remarques  enfantines  peut-être,  mais 
qui  ne  méritaient  pas  tant  de  sévérité. 

Les  historiens  de  la  philosophie  sauront  également  gré  à  M.  H. 
d'avoir  tiré  de  l'oubli  et  publié  en  entier  le  curieux  commentaire  sur  la 
Genèse  de  Thierry,  chancelier  de  Chartres.  De  ce  traité  on  n'a  plus 
qu'un  abrégé  incomplet,  rédigé  par  un  disciple  de  Pauteur  et  dédié  par 
lui  à  une  princesse,  que  l'éditeur  croît  être  Mathilde  d'Angleterre, 
femme  d'Henri  V,  puis  de  Geoffroi  Plantagenet.  On  y  trouve  un  exposé 
complet  des  doctrines  réalistes,  telles  que  les  concevaient  les  écrivains 
du  XII*  siècle  et  un  essai  de  conciliation  entre  les  doctrines  platoniciennes 
et  la  religion  chrétienne.  —  Plus  curieux  encore  à  notre  sens  est  le 
résumé  de  la  somme  de  droit  canon  qui,  longtemps  attribuée  à  un  certain 
Simon  de  Tournai,  d'ailleurs  inconnu,  est  rendue  par  M.  H.  au  cardinal 
Robert  de  Courçon;  ce  prélat  vivait  au  début  du  xin^  siècle.  On  y  voit, 
développées  avec  une  candeur  extraordinaire,  les  idées  que  les  clercs  ins- 
truits se  faisaient  de  la  vie  publique  vers  le  milieu  du  moyen  âge. 
L'Eglise  était  bien  puissante,  mais  pas  encore  assez  à  leur  gré;  ils  rê- 
vaient une  sorte  de  socialisme  chrétien,  l'absorption  complète  de  la  vie 
civile  au  profit  du  monde  ecclésiastique,  la  suppression  de  toute  activité 
séculière,  du  commerce  et  de  Tindustrie.  11  est  curieux  de  voir  un  prélat 
du  xin*  siècle  concevoir  et  exposer  gravement  pareilles  rêveries;  pour 
résoudre  le  problème  toujours  difficile  des  rapports  des  deux  pouvoirs, 
il  recourait  à  la  plus  radicale  des  solutions  et  supprimait  l'un  des  deux 
adversaires. 

Signalons  encore  une  notice  intéressante  sur  un  petit  traité  De  cura 
rei  familiariSy  longtemps  attribué  à  saint  Bernard,  mais  que  M.  H. 
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enlève  à  cet  auteur  pour  plusieurs  bonnes  raisons;  de  curieux  détails 
sur  une  glose  de  V Anticlaudianus,  d'Alain  de  Lille,  glose  rédigée  par 
un  professeur  anglais  du  xm^  siècle,  Raoul  de  Longchamp;  une  bonne 
étude  sur  les  œuvres  du  caustique  Robert  de  Sorbon,  etc.  Enfin  les  histo- 
riens nous  sauraient  mauvais  gré  de  ne  pas  leur  signaler  le  texte  latin 
original  des  Ogdoades  de  Guillaume  du  Bellay,  retrouvé  par  M.  H. 
dans  un  manuscrit  où  il  se  cachait  sous  le  nom  de  Claude  Cotereau.  La 
découverte  est  importante,  et  ces  fragments,  perdus  en  partie  dès  le 
xvi^  siècle,  mériteraient  les  honneurs  d'une  édition  intégrale.  Peu  de  con- 
temporains ont  été  mieux  renseignés  que  du  Bellay  sur  les  événements 
des  premières  années  de  François  l^"". 

Nous  arrêterons  ici  ce  résumé  forcément  incomplet;  nous  en  avons 
dit  assez  pour  inspirer  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  du  moyen 
âge  le  désir  de  parcourir  les  notices  de  M.  Hauréau. 

A.    MOLINIER. 


14g.  —  Vore  Folkevîser  fra  Middelalderen.  Studier  over  Visernes  iîilsthe- 
tik,  rette  Form  og  Alden,  af  Johannes  C.  H.  R.  Steenstrup.  Kjœbenhavn,  Klein, 
1891,  petit  in-8,  vi-329  p. 

Dans  cet  excellent  livre,  M.  Steenstrup,  bien  connu  par  ses  beaux 
travaux  sur  l'histoire  des  Vikinss,  soumet  à  une  critique  tout  à  fait 
neuve  et  féconde  ces  chants  populaires  dont  Grundtvig  a  publié  le 
recueil  le  plus  célèbre  et  qui  sont  regardés,  à  juste  titre,  comme  un  des 
plus  beaux  joyaux  de  la  littérature  danoise  et  de  la  poésie  populaire  en 
général.  Il  étudie  d'abord  les  rapports,  jusqu'à  présent  trop  négligés,  de 
ces  chansons  et  des  danses  dont  elles  étaient  primitivement  à  peu  près 
inséparables,  et  donne  à  ce  propos  de  très  intéressants  renseignements 
sur  rhistoire  de  la  danse  populaire  dans  les  pays  Scandinaves.  Il  déter- 
mine ensuite,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  les  caractères  qui  distinguent 
celles  de  ces  chansons  qui  remontent  vraiment  à  une  époque  antérieure 
à  la  Réforme,  et  signale  les  nombreuses  altérations  et  modifications 
qu'elles  ont  subies  dans  les  derniers  siècles.  11  cherche  des  éléments  de 
datation  dans  la  comparaison  de  celles  qui  se  rapportent  à  des  événements 
historiques  avec  nos  sources  d'information  positive,  et  montre  que  les 
plus  anciennes  chansons  ne  sauraient  être  contemporaines  des  faits 
qu'elles  célèbrent.  Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  donne  son  opinion 
sur  la  date  de  ces  chansons  en  général.  Nous  résumons  ces  conclusions, 
très  importantes  pour  l'histoire  comparée  de  la  poésie  populaire  euro- 
péenne. Rien  n'autorise  à  faire  remonter,  comme  croyait  pouvoir  le 
faire  Grundtvig,  plusieurs  des  chansons  chevaleresques  (ridderviser) 
jusqu'au  xii^  siècle;  le  caractère  même  de  ces  chansons  ne  convient  pas  à 
ce  que  nous  savons  de  la  civilisation  danoise  à  cette  époque.  Les  recueils 
de  viser  les  plus  anciens  sont  du  xvi«  siècle.  Mais  l'existence  de  quel- 
ques-unes de  celles  que  nous  avons  encore  est  attestée  anciennement. 
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Erik  Olsen  (f  i486)  écrit  :  Quidam  Rane,  de  quo  canticum  solenne 
frequentatur ;  un  vers  d'une  chanson  sur  «  HoI-;cr  Dansk  »  est  tracé 
dans  une  fresque  de  la  fin  du  xv«  siècle  (le  même  vers  est  cité 
en  1554  par  Chr.  Pedersen).  Des  fragments  de  viser  se  lisent  dans 
des  manuscrits  de  1460  et  1454.  Un  vers  d'une  vise  suédoise  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  première  moitié  du  xv^  siècle.  «  Mais  nous 
pouvons  remonter  plus  haut  d'un  siècle  entier,  grâce  à  un  fragment  de 
vise  écrit  avec  la  musique  dans  un  manuscrit  de  la  loi  de  Scanie  qui 
est  à  peu  près  de  l'an  i3oo  '.  Et  comme  nous  connaissons  des  vers  de 
viser  islandaises  du  xiii^  siècle  qui  ont  une  forme  déjà  analogue  à  celle 
des  vers  de  viser  danoises,  nous  pouvons  admettre  que  notre  poésie 
lyrico-épique  remonte  au  xiii"  siècle  2  ».  Pour  le  xii"  siècle,  il  n'y  a  plus 
que  des  conjectures.  Saxo  Grammaticus  paraphrase  des  chants  épiques 
qui  étaient  composés  en  vers  allittérants,  mais  il  n'est  pas  impossible 
qu'à  côté  de  cette  forme  antique  les  kcempeviser  en  vers  rimes  aient 
déjà  existé  (en  Angleterre  la  rime  et  l'allittération  ont  vécu  côte  à  côte 
assez  longtemps).  Pour  le  xni*  siècle  déjà  il  est  difficile  de  ne  pas  croire 
certains  chantscontemporains  des  événements  auxquels  ils  se  rapportent. 
«  Le  xive  et  le  xve  siècles  ont  été  visiblement  le  temps  de  la  grande 
floraison  de  la  poésie  des  viser,  mais  il  est  probable  qu'une  grande 
partie  de  nos  ridderviser  ne  remontent  qu'à  l'époque  qui  a  précédé  ou 
même  suivi  l'introduction  de  la  Réforme.  On  a  récemment  ^  émis 
l'opinion  que  l'époque  de  grande  production  de  la  poésie  lyrico-épique, 
dans  la  plupart  des  pays  européens,  commence  au  xv^  ou  au  plus  tôt  au 
xiv«  siècle.  Je  crois  qu'en  ce  qui  concerne  le  Danemark  on  peut  remonter 
un  peu  plus  haut;  mais  cette  poésie  n'a  cependant  atteint  son  plus  grand 
développement  et  donné  ses  fruits  les  plus  abondants  que  dans  la 
dernière  période  du  moyen  âge.  » 

On  voit  que  la  première  partie  de  ce  résumé  est  beaucoup  moins 
assurée  que  la  seconde.  Il  est  à  désirer  que  les  critiques  danois  repren- 
nent, avec  la  rigoureuse  méthode  de  la  parfaite  impartialité  dont  M.  St. 
leur  donne  l'exemple,  la  question  de  l'origine  de  la  forme  la  plus  belle 
et  la  plus  intéressante  de  leur  poésie  nationale.  U  me  semble  que  c'est 
surtout  du  côté  de  la  comparaison  avec  la  poésie  similaire  d'autres 
peuples  que  le  livre  de  M.  St.  demande  à  être  complété.  Dans  quel 
rapport  les  viser  du  Danemark  sont-elles  avec  celles  de  la  Suède  *,  et, 
pour  aller  plus  loin,  de  l'Angleterre,  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne? 
C'est  une  question  d'une  grande  portée  générale,  et  qui,  si  je  ne  me 

1 .  Cette  preuve  n'est  pas  décisive,  à  ce  qu'il  me  semble:  le  vers  en  question  («  J'ai 
rêvé  un  rêve  cette  nuit,  de  soie  et  de  riches  étoffes  »)  peut  aussi  bien  appartenir  à 
une  pure  ciianson  lyrique,  bien  qu'il  se  retrouve  dans  un  chant  narratif. 

2.  Je  n'ai  pas,  je  dois  le  dire,  trouvé  aux  pages  auxquelles  renvoie  ici  M.  St,,  la 
confirmation  bien  claire  de  cette  assertion. 

3.  G.  Paris,  Les  Chants  populaires  du  Piémont  (Paris,  Bouillon,  1890). 

4.  On  remarquera  que  les  chants  historiques  que  M.  St.  croit  pouvoir  faire 
remonter  au  xm*  siècle  se  rapportent  à  des  personnages  ou  événements  suédois. 
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trompe,  n'a  pas  encore  été  directement  et  sérieusement  traitée.  Il  y  a 
entre  toutes  les  poésies  lyrico-épiques  des  diverses  nations  germaniques 
une  incontestable  parenté  non  seulement  de  fond  et  d'inspiration,  mais 
de  forme.  Comment  s'explique  cette  parenté,  qui  peut  difficilement 
remonter  à  l'époque  primitive?  C'est  là  un  beau  sujet  de  recherches, 
qu'on  peut  aujourd'hui  aborder  avec  quelque  espoir  de  succès,  les  maté- 
riaux ayant  été  à  peu  près  partout  complètement  et  soigneusement 
recueillis.  M.  Steenstrup  serait  mieux  préparé  que  personne  pour  l'entre- 
prendre, et  je  souhaite  vivement  pour  ma  part  qu'il  se  laisse  tenter  par 
une  exploration  si  attrayante  et  dont  on  peut  espérer  de  si  importants 
résultats. 

G.  P. 


i5o.  —  Les  manuscrits  du  château  de  Alerville.  Notices,  extraits  et  fac- 
similés,  par  C.  Douais,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse.  Paris,  A. 
Picard;  Toulouse,  Ed.  Privât,  1890,  grand  in-8  de  169  p, 

Le  château  de  Merville  (Haute-Garonne),  qui  appartient  à  M"*  la 
comtesse  de  Villèle,  possède  une  bibliothèque  assez  importante,  formée 
du  xvi^  au  xvm*  siècle,  par  les  Chalvet  (Mathieu  et  François  principa- 
lement), où  l'on  remarque  vingt-un  mss.  (sans  y  comprendre  la  cou- 
tume de  Merville,  de  la  fin  du  xiii''  siècle,  laquelle  fait  partie  du  fonds 
des  archives  de  la  famille).  M.  l'abbé  Douais  décrit  et  analyse  avec 
beaucoup  de  soin  chacun  de  ces  mss.  dont  voici  l'énumération  :  I.  His- 
toire de  la  guerre  de  Simon  de  Montfort  contre  le  comte  de  Toulouse 
et  les  Albigeois  (original  du  xv«  siècle.  Donné  en  1587  à  François  de 
Chalvet  par  le  fils  aîné  de  Jules  César  Scaliger,  Sylvius  Scaliger  ou  de 
Lescale,  seigneur  de  Gohas,  communiqué  par  Chalvet  à  Guillaume  de 
Catel,  qui  l'a  cité  dans  Y  Histoire  des  comtes  de  Tolose);  II.  Histoire 
des  Albigeois  et  Gestes  de  Simon  de  Montfort  (de  la  fin  du  xv^  siècle 
ou  du  commencement  du  xvi".  Traduction  de  la  chronique  de  Pierre, 
moine  de  Vaux-de-Cernay,  qui  diffère  de  la  traduction  d'Arnaud  Sor- 
bin  de  Sainte-Foy  (i568)et  qui  lui  est  antérieure);  III.  Interrogatoires 
de  Bernard  de  Castanet,  évêque  d'Albi,  de  Nicolas  d'Abbeville  et  de 
Bertrand  de  Clermont,  inquisiteurs,  2  décembre  1299-30  mars  i3oo 
(des  premières  années  du  xiv®  siècle.  Exemplaire  original  de  B.  de  Cas- 
tanet, évéque  d'Albi,  du  Puy  et  de  Porto,  cardinal  en  i3i6);  IV.  Céré- 
monies et  compliments  d'honneur  qui  se  gardent  annuellement  par  les 
Capitouli  à  lejitrée  de  leur  charge  et' durant  le  cours  de  leur  année 
(rédigé  en  deux  fois,   1619  et  1621,  par  le  capitoul  Nicolas  de  Saint- 
Pierre,  autographe);  V.  Confirmationes  statutorum  et  libertatuni  ordi- 
nis  Premonstratensis  (de  la  fin  du  xiii"  siècle);  VI.  Statuti  délia  sacra 
religione  di  san  Giovanni  Gierosolimitano,  tradotti  dal  latino  in  vol- 
gare  da  Jacomo  Bosio,  etc.  (transcription  faite  en  1597  de  la  seconde 
édition  des  statuts  de  l'ordre  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem)  ; 
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VII.  Chronîcafr.  Martini  Poloni  de  romanis  pontificibiis  et  impera- 
toribus  (ms.  parchemin  postérieur  à  i285  et  antérieur  à  i3o9);  VIII 
Sennones  (du  xv^  siècle,  contenant  deux  poésies  liturgiques  inédites, 
Tune  pour  obtenir  la  pluie  en  temps  de  sécheresse,  l'autre  en  Thonneur 
de  la  sainte  Vierge,  et  soixante-cinq  sermons);  IX.  Ceremoniale  roma- 
num ,  auctore  Augustino  Patrizzi  (du  xiv*'  siècle);  X.  Tractatus  de 
Episcopatu  (xv^  siècle);  XI.  Humbertus  de  Carmona,  super  criminibus 
(xiv«  siècle);  XII.  Etudes  de  droit;  XllI.  Chronique  du  règne  de 
Charles  VI.  Fragment  (xv®  siècle.  Il  s'agit  d'un  fragment  de  la  chro- 
nique du  héraut  Berry,  compris  entre  les  années  1413  et  1419);  XIV. 
Prosologion  fratres  Johamiis  Egidii  ordinis  Minorum  (xiv«  siècle); 
XV,  Firmiani  Lactanti  Liber  sextus  [divinarum  Institutionum  de  Lac- 
tance]  (de  Tannée  1439.  Transcription  de  Hermann  de  Saxe);  XVI. 
Valerii  Maximi  urbis  romane  Juris  peritissimi  Factorum  simul  et 
dictorum  memorabilium  [libri  novem]  (de  l'année  1408)  ;  XVII.  M. 
Fabii  Q_uintiliani  Institutionum  oratoriarum  ad  Victorium  Marcellum 
libri  duodecim,  (du  xv^  siècle;  a  fait  partie  de  la  Collection  de  Jean 
Jouffroy,  évêque  d'Albi  et  cardinal);  XVIII.  Sexti  Pompei  Festi  Clos- 
sarium  (du  xv^  siècle)  ;  XIX.  Alexandreis,  sive gesta  Alexandri  Magni, 
auctore  Gualtero  ab  Insulis  (tin  du  xiii^  siècle)  ;  XX.  Discours  de  la 
nature  des  choses,  divisé  en  six  livres  (cette  traduction  de  Lucrèce  a  été 
achevée  en  1644)  ;  XXI.  Manuscrit  de  Bernard  Gui  et  des  Chroniques 
des  papes  d'Avignon  (du  xv^  siècle)  ". 

M.  l'abbé  Douais  a  joint  à  ses  excellentes  descriptions  et  analyses,  des 
extraits  abondants,  la  plupart  fort  curieux  2,  et  des  rapprochements  très 
instructifs  3.  Son  travail,  enrichi  de  plusieurs  fac-similés  *,  fait  honneur 
à  son  érudition  comme  à  sa  critique. 

T.  de,  L. 


1.  M.  l'abbé  D.  a  reproduit  à  la  partie  essentielle  de  sa  notice  spéciale,  intitulée: 
Un  nouveau  manuscrit  de  Bernard  Gui  et  des  Chroniques  des  papes  d'Avignon, 
insérée  dans  le  tome  XIV  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  (Paris,  1S89,  in-40), 

2,  Citons  notamment  les  extraits  de  la  Chronique  de  Simon  de  Montfort  (p.  5  et 
suiv.),  de  la  traduction  de  Pierre  de  Vaulx-Cernay  (p.  24-27),  des  interrogatoires  de 
B.  de  Castanet  (p.  32  et  ^8-40  et  47-50),  de  la  chronique  de  Martin  de  Troppau 
(p.  69-71)^  des  Sermons  (p.  72-80  et  SS-go),  de  la  chronique  du  héraut  Berry  (p.  99- 
100),  du  prosologion  (p.  101-104),  de  la  traduction  du  poème  de  Lucrèce  (tout 
VAvant-propos,  p.  i25-i28j,  des  mss,  de  Bernard  Gui  (pp.  14?,  148-150,  i5i-t52, 
i5i),  i6i-i63;.  , 

3.  Par  exemple,  entre  V Histoire  de  la  guerre  de  S.  de  Montfort,  d'une  part,  et 
d'autre  part,  la  chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  l'Histoire  de  la  guerre 
des  Albigeois  en  languedocien,  publiée  par  Dom  Vaissète;  entre  la  traduction  des 
Gestes  de  S.  de  Montfort,  par  A.  Sorbin  et  la  traduction  anonyme  du  château  de 
Merville;  entre  le  texte  de  la  Chronique  des  papes  de  la  même  collection  et  le  texte 
adopté  par  M.  Weiland  dans  les  Monumenta  Germaniœ  historica,  etc. 

4,  Ms.  de  la  Guerre  contre  les  Albigeois,  ms.  d'Inquisition,  autographe  de  Ber- 
nard Gui,  ms,  des  Sermons,  ms,  de  Quintilien,  autographe  de  Jean  de  Forto,  évêque 
de  Tarbes,  recueil  de  Bernard  Gui. 
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i5i. —  Eugène  Welvert.  l.a  saisie  des   papiers  du  conventionnel  Cour- 
tois. Paris,  Bourloton,  1891.  In-8,  5o  p. 

Cette  brochure  est  très  intéressante  et  a   coûté  des  recherches  fort 
laborieuses  à  son  auteur.  M.  Welvert  nous  apprend  que  Courtois  vivait 
à  Rambluzin,  dans  la  Meuse,  lorsque  le  9  janvier  1816,  eut  lieu  chez 
lui  une  première  perquisition,  à  l'effet  de  découvrir  Drouet  ;  on  examina 
les    papiers  que    le  conventionnel  emballait  déjà,  et  on  les   mit   sous 
scellés.  Trois  jours  plus  tard,  la  loi  d'amnistie  était  votée,  et  Courtois 
banni  de   France  à  perpétuité.  Très   malade,  désespéré  de  quitter  sa 
maison  de  Rambluzin,  Courtois  résolut  d'acheter  sa  grâce  par  une  res- 
titution et  il  proposa  au  conseiller  d'Étal  Becquey  de  rendre  «  des  piè- 
ces du  plus  grand  intérêt  pour  la  famille  royale  »,  de  «vrais  monuments 
historiques  »,  comme  le  testament  de  Marie-Antoinette.  Becquey  lui 
répondit  qu'on  ne  ferait  aucune  exception.  Mais  déjà,  le  3   février,  le 
préfet  de  la   Meuse  avait  fait  une  nouvelle  perquisition  ;  les  papiers 
étaient  saisis,  et  les  reliques    de  Marie-Antoinette  envoyées  à  Paris; 
Courtois  alla  mourir  dans  l'exil.  Après  la  révolution  de  juillet,  son  fils 
aîné  réclama  les  papiers,  et  —  ce  qu'on  ne  croirait  guère  —  la  police  les 
lui  rendit.  Mais  il  déclara  qu'on  ne  lui  rendait  pas  tout;  il  assigna   le 
duc  Decazes  pour  l'obliger  à  remettre  les  documents  soustraits  ;  il  per- 
dit son  procès  et,  furieux,  en  appela  au  public  dans  une  brochure  qui 
parut  en  1834.  Il  prétendait  que  des  lettres  de  Louis  XVI II  avaient  été 
supprimées  et,  quelques  années  plus  tard,  il  faisait  hommage  au  comte 
de  Seraincourt  de  la  copie  de  ces  lettres,  au  nombre  de  quatre.  M,  W. 
prouve  que  ces  lettres  sont  apocryphes  :  tout  d'abord,  ce  n'est  pas  à 
cause  d'elles  que  le  conventionnel  Courtois  a  été  persécuté,  et  s'il  les 
avait  possédées,  ou  s'il  avait  cru  à  leur  authenticité,  il  aurait  cherché  à 
en  tirer  parti;  ensuite,  ce  ne  sont  que  des  copies;  enfin,  elles  ont  été 
publiées  dans  deux  pamphlets  de  181 5.  On  voit  tout  l'intérêt  de  cette 
brochure  de  M.  Welvert,  et  les  chercheurs  lui  sauront  gré  de  la  peine 
qu'il  a  prise.  Ch. 

i52.  — Jean-Paul  vigneu,  par  L,  Vignols.  (Rennes,  1890,  in-8  de  36  p.) 

C'est  une  utile  contribution  à  l'histoire  locale,  et  à  l'histoire  du  com- 
merce en  général.  Vigneu  f6t  secrétaire  de  la  représentation  commerciale 
de  Nantes,  de  lySo  à  1746,  et  y  rendit  de  signalés  services.  On  trouve 
dans  cette  petite  brochure  des  détails  curieux  sur  l'établissement  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Nantes.  Nous  ferons  remarquer  à  M.  Vignols 
que  celle  de  Marseille  date  de  1  65o  1  et  non  de  i653;  (p.  4)  le  Conseil 
de  Commerce  de  Paris  est  établi  par  arrêt  du  29  juin  17CO.  Les  Cham- 

I.  En  rcalitc,  la  Chambre  de  Marseille  avait  été  instituée  le  5  août  1599;  mais 
l'arrêt  du  Conseil  d'État  est  du  i3  novembre  iG5o. 
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bres  des  autres  villes  désignées  à  la  p.  4  furent  instituées  par  arrêt  du 

3o  août  1 70 1,  et  non  en  1 702  ' . 

H.-D.  DE  G. 


l53.  —Geometi-y  in  religion  (sans  nom  d'auteur).  London,  Brensinger,  1890; 
in-8,  vii-96  pp.,  une  table  et  des  gravures. 

II  est  dit  qu'aucune  des  rêveries  des  siècles  passés  ne  manquera  de 
représentant  dans  celui-ci,  qu'on  appelle,  sans  doute  par  ironie,  le  siècle 
des  lumières.  Un  anonyme  anglais  propose  dans  une  forte  brochure  une 
explication  des  religions  et  delà  Bible  fondée  sur  la  géométrie  astrono- 
mique. Il  n'est  pas  dans  mes  habitudes  de  perdre  mon  temps  à  lire  des 
élucubrations  de  cette  espèce.  J'ai  remarqué  seulement  que  Tauteur  con- 
sidère que  l'essentiel  du  judaïsme  est  emprunté  à  l'Egypte,  vue  qui  a  été 
fréquemment  soutenue,  mais  que  la  théologie  accadienne  a  fourni  les 
bases  du  culte.  Et  l'on  dira  que  la  présente  publication  n'est  pas  au 

courant  des  découvertes  modernes  ! 

M.  V. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Mohr  (Siebeck)  de  Fribourg  en  Brisgau,  fait  paraître 
une  revue  nouvelle,  la  Zeitschrift  fur  Théologie  und  Kirche  (six  fascicules  par  an, 
6  mark  ou  7  fr.  bo).  La  revue  est  dirigée  par  M.  J.  Gottschick,  de  concert  avec 
MM.  A.  Harnack,  W.  Herrmann,  J.  Kaftan,  M.  Reischle  et  K.  Sell. 

—  A  l'occasion  du  70»  anniversaire  de  la  naissance  d'Allmers,  M.  Ludwig  Br-eu- 
tigam  a  publié  une  intéressante  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  vigoureux  poète 
{Der  Mavschendichter  Herrmann  Allmers,  sein  Leben  und  seine  Schriften.  Olden- 
bourg et  Leipzig,  Schulze.  In-8°,  43  p.). 

BELGIQUE.  —  M.  Tito  Zanardelli,  professeur  aux  Cours  de  la  ville  de  Bruxelles, 
publie  et  dirige  une  revue  nouvelle  qui  a  pour  titre  Langues  el  dialectes  'quatre 
numéros  par  an,  10  fr.  Bruxelles,  rue  du  Pépin,  19).  La  revue  traitera  principalement 
de  philologie  romane  et  des  langues  prélatines. 

—  M.  J.  Keelhoff,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  à  l'Athénée  deTon- 
gres,  vient  de  publier  (Mons,  Manceaux,  78  p.,  in-S")  la  traduction  d'un  opuscule  de 
M.  W.  G.  Haie:  L'art  de  lire  le  latin  :  comment  il  faut  l'enseigner.  L'auteur  y  réa- 
git avec  juste  raison  contre  l'abus  du  mot  à  mot  et  de  la  construction  dite  logique 
dans  l'explication  des  textes  anciens. 

ITALIE.—  M.  P.  Garofalo,  dont  la  Revue  a  déjà  signalé  les  travaux  sur  quelques 
magistrats  romains  de  l'époque  républicaine,  vient  de  faire  imprimer  à  Catane,  chez 
Fr.  Martinez,  une  plaquette  intitulée  :  Sui  novem  tribuni  combusti.  Il  y  examine  la 
légende  qui  s'est  formée  chez  certains  auteurs  latins  autour  de  sept  tribuns  militaires, 
tués  en  combattant  les  Volsques  et  dont  les  corps  furent  brûlés  ensuite  solennelle- 
ment par  les  Romains. 

PORTUGAL.  —  M.  José  Ramos-Coelho  vient  de  publier  une  Historia  do  infante 
D,  Duarie  irmdo   d'el  rei  D.  Jodo  IV  (Lisbonne,  impr.  de  L'Académie  royale  des 

I.  Excepté  celle  de  Toulouse,  établie  par  arrêt  du  29  décembre  1703. 
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sciences.  2  volumes  in-80  de  XXI-740-goo  p.  25  fr.  chez  H.  Zeferino).  On  y  trou- 
vera un  nombre  considérable  de  documents  inédits  et  une  foule  de  curieux  détails 
sur  les  voyages  de  l'infant,  son  rôle  dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  sa  captivité  à 
Gratz  et  à  Milan,  etc. 


ACADÉMIE    DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  mars  iSgi. 

M.  Oppert,  président,  annonce  à  l'Académie  la  m.ort  de  l'un  de  ses  associés  étran- 
gers les  plus  éminents,  M.  Miklosich,  membre  du  parlement  autrichien,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  les  langues  slaves. 

M.  l'abbé  Duchesne  communique  des  inscriptions  découvertes  à  Tipasa,  dans  la 
basilique  de  sainte  Salsa,  par  M.  Gsell,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  lettres 
d'Alger.  M.  Gsell  a  dégagé,  au  centre  de  l'édifice,  un  socle  rectangulaire  qui  suppor- 
tait le  sarcophage  de  la  sainte;  ce  sarcophage  lui-même  a  été  retrouvé,  brisé  en  un 
grand  nombre  de  morceaux.  En  arrière,  entre  le  tombeau  et  l'abside,  le  pavé  pré- 
sente une  inscription  en  mosaïque,  composée  de  sept  hexamètres  barbares,  qui  don- 
nent le  nom  de  la  sainte  : 

Mal^rtyi-]  hic  est  Salsa  dulcîor  nectare  semper 
Qiiae  mentit  caelo  semper  habitare  beata. 

Dans  le  socle  du  sarcophage,  à  l'intérieur  de  la  maçonnerie,  a  été  trouvée  une 
inscription  païenne,  l'épitaphe  d'une  Fabia  Salsa,  morte  à  soixante-deux  ans,  qui 
appartenait  sans  doute  à  la  même  famille  que  la  jeune  martyre. 

M  le  marquis  de  Vogué  donne  des  détails  sur  les  fouilles  exécutées  à  Carthage  par 
le  R.  P.  Delaitre,  correspondant  de  l'Académie.  Continuant  ses  fouilles  dtins  la 
nécropole  antique  de  la  colline  de  Byrsa,  le  savant  ecclésiastique  a  mis  au  jour  de 
nombreux  tombeaux,  du  même  caractère  que  les  précédents,  mais  renfermant  des  ob- 
jets plus  intéressants.  Avec  des  vases,  des  lampes,  des  colliers  égyptiens  de  types  déjà 
connus,  11  a  trouvé  des  bijoux  d'or  et  d'argent,  et,  pour  la  première  fois  sur  ce  point, 
un  texte  écrit.  Sur  la  panse  d'un  vase  grossier,  une  même  formule  est  tracée  quatre 
fois  a  l'encre;  M.  de  Vogué  la  lit  :  «  Abdbaal,  mort.  »  Les  caractères  sont  araméens 
et  semblables  à  ceux  des  papyrus  et  ostraca  trouvés  en  Egypte.  M.  de  'Vogué  se 
réserve  de  revenir  sur  cette  particularité  curieuse. 

M.  Georges  Perrot  revient  en  détail  sur  les  découvertes  d'antiquités  romaines  faites 
par  M.  Lebègue  à  Martres-Tolosanne  (Haute-Garonne),  dont  il  a  entretenu  l'Acadé- 
mie dans  sa  dernière  séance. 

M.  Schlumberger  lit  une  note  sur  trois  sceaux  de  plomb  inédits,  de  sa  collection, 
qui  ont  appartenu  à  des  princes  et  prélats  francs  de  l'époque  des  croisades  en  Syrie. 

—  Le  premier  a  appartenu  au  comte  Renaud  de  Sidon,  contemporain  de  Saladin. 
C'est  le  premier  sceau  connu  d'un  comte  franc  de  Sidon.  Au  revers  figure  une  curieuse 
représentation  de  ville,  réunissant,  sous  la  fornje  d'une  haute  porte  tonifiée,  les  traits 
essentiels  de  deux  des  principaux  monuments  de  la  cité,  le  donjon  et  la  cathédrale, 
ancienne  mosquée  sarrasine  transformée  en  temple  chrétien.  —  Le  second  sceau  est 
celui  de  Pierre  P"",  patriarche  d'Antioche,  le  troisième  celui  d'un  des  abbés  de  la  célè- 
bre abbaye  de  Saint-Paul  d'Antioche  :  le  revers  représente  l'abbé  au  milieu  de  ses 
moines,  sous  un  porche  à  triple  abside. 

M.  de  Méiy  coiuinue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  vêtements  pontificaux 
conservés  à  Lisieux.  qui  ont  appartenu,  selon  lui,  à  saint  Thom^  de  C>anieloup.  Il 
développe  le  rôle  politique  du  saint  en  Angleterre,  comme  chancelier,  après  la  victoire 
de  Simon  de  Monifort  sur  Henri  Ili,  sa  lutte  avec  Jean  Peckam,  sa  retraite  et  ses 
miracles  en  France,  aux  environs  de  Lisieux,  aux  abbayes"  de  Fontaine  et  de  Lyre, 
son  voyage  à  Poniigny.  Ces  circonstances,  dit-ii,  jointes  à  une  certaine  ressemblance 
de  nom,  auront  certainement,  ajoute-t-il,  contribué  à  faire  attribuer  à  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  beaucoup  plus  connu  en  France,  des  vêtements  qui,  en  réaliié,  appar- 
tenaient à  saint  Thomas  de  C^anteloup. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maspero  :  1°  Havet  (Ernest),  la  Modernité  des 
rophètes;  2°  Records  of  liie  pcist,  2°  série,  t.  1-lV;  —  par  M.  Georges  Perrot  : 
'oNDAKOF  (N.),  Tolstoï  (J.)   et  Reinach  (S.),  Antiquités  de  la  Russie  méridionale; 

—  par  M.  "Viollet  :  Colas  de  la  Noue  (Ed.),  l'Abbé  de  Portmorant ;  —  par  L'auteur  : 
Duchesne  d'abbé),  le  Dossier  du  donatisme  (extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire  publiés  par  l'Ecole  de  Rome);  —  par  M.  Delisle  :  Babeau  (Albert),  Saint- 
Urbain  de  Troyes. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Ptiy,  iviprimene  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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154.  —  Manuel  de  la  langue  Tigraï,  parlée  au  centre  et  dans  le  nord  de 
l'Abyssinie,  par  J.  Schreiber,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  mission  dite  des 
Lazaristes,  fondée  par  S'-Vincent-de-Paul.  Vienne,   1887.  Alfred  Hœlder. 

i55.  —  i^ingua  'Afar  nel  RJord-Est  dell'  Afriea.  Grammatica  testi  e  voca- 
boiario  per  Giovanni  Colizza.  Vienna,  Alfreda  Hœlder,   1887. 

156.  —  Die  'Afar-spraelie.  l,  II  et  IH,  von  Léo  Reinisch.  Wien,  1887.  Cari 
Gerold's  Sohn. 

157.  —  Die  Quara^Spraelie  in  Abyssinien.  I  et  II,  von  Léo  Reinisch.  Texte  pro- 
ben.  Wien,   i885.  Cari  Gerold's  Sohn. 

i58.  —  nie  Kafa-Spraehc  in  Nordost-Afrika.   I,   II  et  III,  von  Léo  Reinisch. 

Wien,  1888,  F.Tempsky. 
iSg.  —  i>as  Zahl-wort  vier  und  neun  in  den    chamitisch-semitischen  Sprachen, 

von   Léo  Reinisch.  Wien,   1890,  Tempsky. 

Les  langues  de  l'Afrique  orientale  deviennent  d'année  en  année  plus 
accessibles  à  la  science  européenne.  Les  travaux  que  je  me  propose 
d'annoncer  concernent  tout  particulièrement  les  langues  chamitiques  de 
l'Abyssinie  et  des  pays  environnants  qui  se  trouvent  en  grande  partie 
sous  la  protection  des  puissances  européennes.  J'ai  rendu  compte,  il  y  a 
quelques  années,  des  remarquables  travaux  dus  à  l'activité  infatigable 
et  à  Tesprit  méthodique  de  M.  Léo  Reinisch,  de  Vienne.  Depuis  ce 
temps,  la  linguistique  africaine  de  l'Est  a  été  cultivée  par  quelques  autres 
savants  dont  les  travaux  sont  parvenus  à  ma  connaissance.  Je  crois  ren- 
dre service  au  petit  nombre  de  curieux  de  notre  pays,  en  leur  indiquant 
les  ouvrages  où  ils  peuvent  trouver  les  meilleurs  enseignements  sur 
les  langues  de  cette  partie  de  l'Afrique. 

M.  J,  Schreiber,  prêtre  delà  congrégation  de  la  mission  dite  des  Laza- 
ristes, fondée  par  saint  Vincent  de  Paul,  a  profité  de  son  séjour  en  Abys* 
smie  pour  nous  donner  une  esquisse  grammaticale  d'une  des  langues 
dérivées  de  l'ancien  éthiopien  ou  tigrigua,  le  tigraïgueez,  qui  est  parlé  à 
peu  près  sur  toute  l'étendue  du  territoire  de  l'ancien  royaume  de  Tigré. 
Cet  idiome  tient  le  milieu  entre  le  tigré  qui  se  parle  à  Massawa  et 
Nouvelle  série,  XXXI.  i3 
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chez  les  Hababs  au  nord  de  TAbyssinie  et  qui  est  le  plus  proche  de 
Tancien  gueez,  et  l'amharique  qui  constitue  la  langue  officielle  de 
l'Abyssinie  moderne  et  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  langue  mère.  Le  tigré 
n'était  pas  une  langue  écrite  avant  l'arrivée  des  missionnaires.  Ceux-ci 
dansl'intérétde l'instruction  religieusedesindigènes,  onttraduitcertaines 
parties  du  Nouveau  Testament  et  composé  quelques  livres  de  lecture 
dans  ce  dialecte  populaire  transcrit  dans  le  syllabaire  gueez,  augmenté 
d'un  certain  nombre  de  signes  pour  exprimer  des  sons  inconnus  à 
l'ancienne  langue.  Plusieurs  prêtres  d'Abyssinie  ont  admis  cet  usage  de 
façon  que  le  tigraï  est  aujourd'hui  presque  une  langue  littéraire. 

Parmi  les  particularités  les  plus  curieuses  du  tigraï  est  l'emploi  de  la 
syllabe  Jiâ  comme  signe  du  génitif,  tandis  que  na  bref  est  le  signe  du 
datif  et  de  l'accusatif.  Le  pluriel  se  forme  aussi  bien  par  ât  comme  dans 
le  gueez  que  par  ôt  comme  en  amharique.  Le  pluriel  interne  ou  brisé  est 
peu  fréquent  et  semble  être  plutôt  une  affectation  littéraire  ;  la  troisième 
lettre  radicale  prend  au  passé  e  au  lieu  de  a  si  elle  est  gutturale  :  bat^he 
«  arrivé  »,  sam'e  «  entendu  »,  au  lieu  de  la  forme  ancienne  bat\ha, 
sam'a  ;  le  nom  de  nombre  huit  est  shamonta,  au  lieu  de  Pancien 
samantu,  etc. 

Le  livre  de  M.  J.  Colizza,  élève  de  M,  L.  R.,  nous  reconduit  dans 
le  domaine  des  langues  chamitiques  et  particulièrement  dans  celui 
de  la  langue  afar,  qui  est  celle  des  tribus  qui  occupent  le  pays  plat, 
ainsi  que  quelques  groupes  d'îles  entre  la  baie  d'Adoulis  et  le  golfe 
de  Tadjoura,  et  qui  sont  nommés  par  les  Arabes  Danaqil,  au  singulier 
Danqali.  La  plupart  des  Danaqils  qui  occupent  la  côte  et  les  îles  vivent 
de  la  pêche  et  sont  adonnés  au  commerce  ;  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
élèvent  des  bestiaux  et  vivent  en  complète  indépendance  ou  sous  le  gou- 
vernement de  princes  héréditaires,  qui  prennent  le  titre  de  sultan. 
On  peut  considérer  l'afar  comme  intimement  apparenté,  d'un  côté 
au  dialecte  saho  du  nord,  de  l'autre  au  dialecte  galla  du  sud.  Il  est  à 
supposer  que  la  séparation  entre  les  Afars  et  les  Sahos  a  été  amenée  par 
l'invasion  des  tribus  de  l'Arabie  méridionale,  qui,  vers  la  fin  du  i"  siècle 
de  notre  ère,  ont  fondé  la  ville  d'Adoulis  et,  un  peu  plus  tard,  Aksum, 
capitale  du  royaume  de  ce  nom  et  berceau  de  la  dynastie  régnante  en 
Abyssinie.  Le  livre  de  M.  C.  offre  un  aperçu  grammatical  suffisant,  des 
textes  contenant  des  fables  et  des  récits  populaires,  suivis  d'un  vocabu- 
laire afar-italien  et  italien-afar. 

La  même  langue  est  encore  traitée  avec  un  soin  particulier  par  le 
maître  de  ces  études.  M.  L.  R.,  qui  consacre  comme  d'habitude  des 
observations  fines  et  pénétrantes  à  la  partie  phonétique.  Après  la  gram- 
maire, il  donne  également  des  textes  et  un  double  vocabulaire.  Le 
premier  appendice  offre  un  très  curieux  calendrier  astrologique,  en  usage 
chez  les  Afars,  où  se  trouve  énuméré  un  grand  nombre  de  constellations, 
dont  les  noms  sont  certainement  empruntés  aux  Arabes,  mais  qui  pré- 
sentent des  altérations  telles,  que  l'identification  devient  très  difficile, 
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sans  le  secours  dVin  indigène  connaissant  la  littérature  arabe.  Avec  la 
grammaire  de  la  langue  qiiara,  M.  R.  complète  nos  renseignements  sur 
le  dialecte  de  la  langue  agau,  prédominante  dans  l'intérieur  de  l'Abys- 
sinie  et  dont  le  bilin  offre  la  forme  la  plus  archaïque  et  la  moins  usée. 
La  fixation  de  la  phonétique  de  ce  dialecte  aurait  été  une  impossibilité 
absolue  pour  tout  autre  que  M.  R.  qui  possède  à  fond  presque  toutes 
les  langues  chamitiques  de  cette  contrée.  Les  altérations  et  les  contrac- 
tions subies  par  les  mots  sémitiques  de  diverses  époques  empruntés  par 
ces  langues,  dépassent  tout  ce  qu'on  pouvait  supposer  et  pour  les  recon- 
naître il  faut  vraiment  des  aptitudes  particuHères  et  un  flair  exceptionnel. 
Les  recherches  de  M.  R.  semblent  prouver  que  les  éléments  sémitiques 
forment  les  trois  quarts  du  vocabulaire  agau,  circonstance  qui  rend 
très  difficile  la  distinction  des  éléments  primitivement  chamitiques. 
Un  point  intéressante  noter,  c'est  que  les  spécimens  des  textes  sont 
donnés  en  quara  et  en  bilin,  de  telle  sorte  que  la  différence  entre  ces  deux 
idiomes  apparaît  très  clairement,  malgré  l'origine  commune.  Une  autre 
innovation  utile  est  le  recueil  de  dialogues  et  de  sentences  populaires  en 
quara  et  en  amharique. 

M.  R.  nous  donne  encore  une  esquisse  grammaticale  de  la  langue 
kafa,  dont  on  n'avait  avant  lui  presque  aucune  connaissance  exacte  en 
Europe.  Le  matériel  dont  il  a  pu  faire  usage  consiste  dans  un  petit  voca- 
bulaire de  mots  recueillis  de  la  bouche  d'une  esclave  originaire  du 
pays  de  Kafa,  qui  avait  déjà  presque  oublié  sa  langue  maternelle,  et  un 
recueil  de  phrases  et  de  mots  fait  par  le  père  Léon  Désavanchers  et 
publié  par  Antoni  Gecchi  dans  son  récit  des  voyages  (paru  à  Rome  en 
1887).  L'emploi  de  cette  dernière  source  est  devenu  extrêmement  diffi- 
cile par  suite  de  la  notation  très  négligée  des  lettres  gutturales  et  empha- 
tiques. M.  R.  a  pourtant  heureusement  débrouillé  ce  chaos  pour  en  tirer 
des  points  de  grammaire  et  de  lexicographie  qui,  s'ils  présentent  de  nota- 
bles lacunes,  suffisent  néanmoins  à  nous  donner  une  idée  exacte  de  la 
langue  kafa  et  de  ses  rapports  avec  les  idiomes  galla  de  l'ouest,  surtout 
avec  le  gonga. 

Le  dernier  travail  de  M.  R.  contient  une  étude  des  plus  curieuses  sur 
les  noms  de  nombre  quatre  et  Meîi/dans  les  langues  chamitiques,  com- 
paré à  l'expression  des  mêmes  numéraux  dans  les  langues  sémitiques. 
D'après  le  savant  auteur,  le  sémitique  arbd  ne  serait  autre  chose  qu'une 
transformation  phonétique  de  la  forme  chamitique  primitive  afadu,  de 
même,  le  sémitique  tisâ  serait  le  produit  du  chamitique  sassa;  qui  est 
lui-même  un  mot  composé.  Je  m'empresse  de  souscrire  à  la  première 
partie  de  ce  travail  remarquable  qui  témoigne  de  la  grande  érudi- 
tion de  M.  Reinisch  dans  le  domaine  chamitique,  mais  j'hésite  à 
croire  que  la  comparaison  de  toutes  ces  formes  puisse  aboutir  à  prou- 
ver la  parenté  primordiale  entre  les  langues  chamitiques  et  sémitiques. 
A  ce  sujet,  je  me  suis  prononcé  depuis  longtemps  dans  un  sens  négatif, 
et  je  suis  obligé  de  maintenir  aujourd'hui  encore  cette  opinion,  qui 
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n'admet  aucune  liaison  entre  ces  deux  familles  de  langues,  malgré 
l'apparence  contraire  des  flexions  grammaticales  qui  s'effectuent  pres- 
que par  les  mêmes  particules.  Ce  phénomène  de  ressemblance  maté- 
rielle entre  des  langues  de  familles  différentes  est  un  fait  connu,  quoi- 
que inexpliqué  dans  la  linguistique.  Ainsi  par  exemple  le  mantchou  fait 
usage  des  mêmes  suffixes  de  dérivation  que  le  sanscrit,  et  cependant 
ces  deux  langues  appartiennent  incontestablement  à  deux  familles  lin- 
guistiques absolument  différentes.  Nous  avons  ici  un  cas  analogue;  les 
particules  plus  ou  moins  semblables  en  sémitique  et  en  chamitique 
proviennent,  quand  on  les  examine  de  près,  de  sources  parfaitement 
distinctes.  Le  hasard  est  un  des  plus  grands  facteurs  dans  la  forma- 
tion du  langage,  et  les  lois  phonétiques  qui  réduisent  les  mots  d'une 
certaine  étendue  à  la  dimension  minime  d'une  voyelle  ou  d'une  con- 
sonne, produisent  dans  toutes  les  langues  humaines  le  même  résultat; 
on  n'est  donc  nullement  autorisé  à  admettre  l'identité  de  ces  sons  réduits 
à  leur  dernière  expression  pour  en  conclure  que  les  langues  qui  en  font 
usage  ont  un  lien  de  parenté  entre  elles. 

J.  Halévy. 


160.   —  L.exicoii    zu  den    philosopliisclien    Scliriften    Clcerc's   mit  Ân- 

gabe  sasmmtlicher    Stellen  von  H.   Merguet.   Erster  Band   [A-E].  lena,  Fischer, 
1887-18905  987  pp.,  grand  in-4. 

On  connaît  le  Lexique  des  œuvres  oratoires  de  Cicéron  publié  par 
M.  Merguet.  Le  présent  lexique  fait  suite  à  cet  important  travail.  M.  M. 
n'a  pas  modifié  sa  méthode.  Les  mots  sont  rangés  dans  l'ordre  alphabé- 
tique. Chaque  article  est  subdivisé  suivant  la  classe  de  mots  avec  lequel 
se  construit  le  terme  en  question.  Ainsi,  on  trouve  pour  un  substantif 
d'abord  les  phrases  où  il  est  sujet,  dans  l'ordre  alphabétique  des  verbes 
employés;  puis,  celles  où  il  est  complément  du  verbe;  puis  celles  où  il 
est  complément  du  nom.  A  l'article  d'un  adjectif,  les  textes  sont  cités 
d'après  le  substantif  qui  donne  l'accord.  Une  telle  disposition  n'est 
commode  que  dans  un  cas  :  lorsque  l'on  veut  retrouver  un  passage. 
Mais,  pour  les  recherches  grammaticales,  on  est  très  embarrassé.  Il  im- 
porte peu,  en  effet,  de  savoir  non  pas  combien  de  fois  alius  est  construit 
avec  locus  et  avec  modus,  mais  bien  plutôt  dans  quelle  mesure  il  est 
employé  dans  les  phrases  négatives  ou  affirmatives,  avec  quels  pronoms 
comme  omnis,  ullus,  quiuis,  avec  quam  ou  avec  atque.  Pour  cela,  le 
lecteur  doit  s'armer  de  patience  et  lire  vingt  colonnes  de  texte  serré.  On 
aurait  pu  pallier  quelques-uns  de  ces  inconvénients  par  un  emploi  judi- 
cieux des  caractères  gras;  les  caractères  espacés  sont  insuffisants  et  n'ont 
d'autre  effet  que  de  fatiguer  l'œil.  La  classification  des  sens  est 
rudimentaire  ou  plutôt  n'exi-ste  pas;  car  on  trouve  toutes  les  signi- 
cations  groupées  en  paquet  en  tête  de  l'article.  Ainsi  :  «  De,  von,  von- 
herab,  aus,  unter,  tiber,  wegen,  hinsichtlich,   nach.   »  Suivent  trente 
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colonnes.  La  morphologie  est  à  peu  près  négligée.  J'en  dirai  autant  de 
la  critique  du  texte;  Tauteur  se  sert  de  signes  pour  indiquer  les  endroits 
où  il  juge  le  texte  douteux,  ce  qui  est  insuffisant.  Le  lexique  de  César 
de  Meusei  aurait  pu  montrer  cependant  comment  un  travail  de  ce  genre 
peut  dispenser  d^avoir  une  édition  critique.  Après  tous  les  progrès 
accomplis  par  la  lexicographie  latine  dans  ces  dernières  années,  il  est 
fâcheux  que  M.  Merguet  se  soit  obstiné  dans  des  méthodes  vieillies. 
Son  œuvre  suppose  un  labeur  considérable  et  malgré  tout  rendra  les 
plus  grands  services  :  on  doit  regretter  d'autant  plus  vivement  de  ne 
pas  la  trouver  parfaite.  Paul  Lejay. 

i5i.  —  i^e  Latin  dans  la  Langue  Française,  vocabulaire  des  inots  latins 
francisés,  des  expressions  et  locutions  latines  admises  dans  la  langue  française, 
suivi  d'un  choix  des  citations  les  plus  fréquemment  usitées  avec  leur  traduction 
et  leur  application,  par  M.  Michelin-Tronson  du  Coudray.  Paris,  Delagrave, 
1890.  in-12,  1X-146  pp. 

Autant  les  ouvrages  de  vulgarisation  appellent  de  sympathie  et 
d'encouragements,  autant  on  doit  souvent  déplorer  l'inexpérience  et  la 
légèreté  de  ceux  qui  les  écrivent.  A  relever  toutes  les  erreurs  de  ce  petit 
volume,  on  noircirait  cinq  ou  six  pages  sans  profit  pour  personne  :  il 
est  à  refaire,  et  non  à  corriger.  Il  faudrait  supprimer  la  préface,  qui  ne 
tient  pas  au  livre  et  prête  vraiment  trop  à  rire  1,  supprimer  aussi  les 
articles  animal,  et,  palus,  plus,  traiîsit,  tribunal,  vernal,  etc.  (mots 
français),  quitus  (non  latin),  rus  (latin  non  francisé),  opéra  (italien),  et 
autres  similaires,  retoucher  enfin  la  plupart  des  citations  et  des  traduc- 
tions :  déficit  ne  veut  pas  dire  «  il  a  manqué  »,  mais  «  il  manque  m;  D. 

0.  M.  est  Deo  Optimo  Maximo,  et  non  pas  Omnipotenti ;  le  Dies  irae 
n'est  pas  un  «  psaume  »  ;  le  mot  item  n'est  pas  «  d'origine  grecque  »  ; 
magnificat  n'est  pas  un  impératif;  pensum  n'a  Jamais  signifié  «  repen- 
tir »•,  la  phrase  res  de  quitus  utitur,  «  choses  dont  on  se  sert  »,  eût 
compté  deux  fautes,  il  y  a  vingt  ans,  au  baccalauréat  ;  le  cri  toile  vient 
de  l'Evangile  de  la  Passion;  iitroque  jure  veut  dire  «  en  droit  civil  et 
en  droit  canon  »  ;  anguis  in  herba  est  de  Virgile  et  anguis  n'est  pas  une 
•c^ngn\\\Q\fugitirreparabile  tempus  est  de  Virgile,  et  non  de  Perse;^ar- 
turiunt  montes  est  d'Horace,  et  non  de  Phèdre,  qui  n'a  pas  fait  de  vers 
dactyliques...  C'en  est  assez.  L'impression  est  satisfaisante  ~,  et  malgré 
tout,  ce  petit  répertoire  pourra  rendre  quelques  services  aux  personnes 
semi-lettrées  3.  V.  Henry. 

1.  On  y  lit  que  le  roumain  est  «  à  la  rigueur  »  une  langue  romane,  et  que  le  fran- 
çais a  gardé  plus  de  souvenirs  du  latin  que  l'italien.  ♦ 

2.  P.  10^,  1.  20,  au  lieu  de  sortem,  lire  casiim;  p.  1 16,  1.  10,  au  lieu  de  illabitur, 
lire  illabalur ;  p.  118,  1.  24,  au  lieu  de  u  seule  »  (contre-sens),  lire  «  seul  »;  p.  146, 

1.  20,  au  lieu  de  «  UrugMe  »,  lire  Urrugiie  »,  etc. 

3.  Lacunes  :  ense  et  aratro,  gaudeamus  igitur,  mutatis  mutandis,  qiiod  scriptum 
est  scriptum  est;  les  mots  a  minima,  manu  militari,  optime,  référendum  ne  sont  pas 
repris  à  leur  rang  alphabétique. 
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162.  —  SoHM.    Die  Entstehung  des  deuteclien   Staedtewesens.    Leipzig, 
Duncker  und  Humblot,  1890,  in-S,  102  pp. 

Si  les  livres  de  M.  Sohm  ne  convainquent  pas  toujours  leurs  lecteurs, 
on  peut  dire  cependant  qu'il  en  est  peu  d'aussi  instructifs  et  d'aussi  atta- 
chants. On  est  charmé  par  la  clarté  et  le  piquant  du  style,  subjugué  par 
la  ferme  logique  de  l'exposition,  excité  à  penser  par  Toriginalité  des 
idées  et  aussi,  il  faut  le  dire,  par  ce  qu'ont  parfois  de  paradoxal  les  théo- 
ries de  l'auteur.  M.  S.  a  renouvelé  tous  les  sujets  qu'il  a  abordés.  L'étude 
qu'il  vient  de  publier  sur  l'origine  du  droit  constitutionnel  des  villes 
allemandes  est,  je  pense,  une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  et  en 
tous  cas,  une  de  celles  qui  sont  les  plus  caractéristiques  pour  sa  manière 
et  pour  sa  méthode.  La  nouveauté  des  opinions  mises  en  avant  par 
M.  S.  rend  tout  d'abord  nécessaire  un  résumé  exact  de  sa  doctrine. 

l.  La  ville  du  moyen  âge  est  un  marché.  Le  droit  urbain  (Stadtrecht) 
est  le  droit  du  Weichbild  (Weichbildrecht).  Or,  M.  R.  Schrœder  a 
prouvé  récemment  ^  que  le  Weichbild  n'est  à  l'origine  que  la  croix 
érigée  pendant  la  durée  des  foires  :  c'est  le  symbole  du  droit  particulier 
qui  règne  au  marché.  Dans  les  villes,  marchés  perpétuels,  cette  croix 
de  bois  se  transforme  en  un  Roland  de  pierre  2.  Et  ce  Weichbild  per- 
manent, ce  Weichbild  de  pierre  est  la  marque  toujours  visible  que  le 
droit  temporaire  et  intermittent  de  la  foire  est  devenu  le  droit  ordinaire 
de  la  ville.  «  Das  Neue  besteht  darin  dass  Orte  auftrcten  welche  von 
Rechts  wegen  stândig  Mârkte  sind  ». 

D'où  provient  maintenant  ce  droit  de  foire,  ce  droit  de  marché,  père 
du  droit  urbain?  Ici  encore,  la  croix  va  répondre  à  la  question.  La  croix, 
en  effet,  est  un  des  emblèmes  royaux  :  là  où  elle  est  plantée,  là  est  censé 
se  trouver  le  roi.  Ainsi,  le  roi  est  censé  toujours  présent  dans  la  ville, 
puisque  dans  la  ville  est  érigée  une  croix  permanente.  La  ville  est,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'habitation,  la  Biirg  du  roi.  Aussi  Stadtrecht, 
Weichbildrecht  et  Burgrecht  sont-ils  synonymes.  «  Jede  Stadt  ist  eine 
Burg  und  zwar  eine  Burg  des  Koenigs  :  der  Kônig  ist  darin  ». 

IL  On  voit  d'ici  la  conséquence.  Puisque  la  ville  (le  marché)  est  l'habi- 
tation du  roi,  le  droit  qui  y  règne  est  le  droit  qui  règne  dans  l'habitation 
du  roi.  Ce  droit,  nous  le  connaissons  :  c'est  un  droit  d'exception,  plus 
sévère,  plus  dur  que  le  droit  ordinaire.  Chaque  maison  en  droit  alle- 
mand jouit  de  la  paix,  mais  la  paix  dont  jouit  la  maison  du  roi  est  plus 
forte  que  toute  autre.  De  même  que  le  tort  causé  à  un  serviteur  du  roi 
est  puni  d'une  amende  triple,  de  même  le  délit  commis  dans  la  maison 
royale  entraîne  un  châtiment  extraordinaire.  La  rigueur  du  droit  urbain 
compté  au  droit  du  plat  pays  vient  de  là.  Elle  s'explique  par  ce  fait 
que  le  marché  d'abord,  la  ville  ensuite,  jouissent  tous  deux  de  la  paix 

1.  R.   Schrœder,  Weichbild  dans  Historische  Aufscet^e  an  G.  Wait:{  gewidmet. 

2.  Le  perron  de  Liège,  à  propos  duquel  on  a  imprimé  tant  d'absurdités,  est  plus 
évidemment  encore  dérivé  des  croix  de  marché  que  les  Roiands  de  l'Allemagne  du 
Nord. 
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royale.  Fax  civitatis,  Stadtfrieden  sont  synonymes  de  (KunigsJ  Btirg- 
frieden . 

^  III.  L'endroit  qui  jouit  de  la  paix  est  nécessairement  un  asile.  Si  le 
crime  qui  y  est  commis  est  châtié  plus  sévèrement  qu'ailleurs,  en 
revanche  toute  violence,  même  la  violence  légale,  c^est-à-dire  l'action  de 
la  justice,  en  est  exclue.  En  ce  sens,  l'endroit  qui  jouit  de  la  paix  est 
une  Freilieit,  une  franchise.' La  Burgfriede  et  la  Stadtfriede  ont  donc 
pour  corollaires  la  Burgfreiheit  et  la  Stadtfreiheit.  Mais  il  suit  de  là 
nécessairement  que  la  franchise  doit  avoir  une  justice  propre,  puisque 
l'individu  qui  est  protégé  par  elle  ne  relève  plus  des  juridictions  ordi- 
naires. Aussi  le  marché,  asile  temporaire,  comme  la  ville,  asile  perpé- 
tuel, ont-ils  tous  deux  leur  tribunal  particulier.  Les  juridictions  ordi- 
naires ne  s'étendent  pas  à  la  ville  :  le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  des 
privilèges  de  la  bourgeoisie  est  de  n'être  justiciable  que  de  la  justice 
urbaine.  Et  cette  justice  urbaine  est  nécessairement  une  justice  royale, 
c'est-à-dire  une  justice  publique.  En  effet,  l'officier  de  justice  dans  la 
ville,  quelle  que  soit  la  variété  des  noms  qu'il  porte  :  maire,  amman, 
villicus,  etc.,  n'est  autre  que  l'officier  de  justice  du  droit  franc  ;  c'est  un 
écoutête,  c'ést-à-dire  un  centenier.  Sous  sa  présidence  se  réunissent 
pour  juger  les  personnes  qui  participent  au  droit  d'asile.  La  ville  étant 
un  asile,  son  tribunal  sera  composé  de  ceux  qui  jouissent  d'une 
manière  permanente  de  cet  asile.  C'est-à-dire  :  le  tribunal  urbain 
est  composé  de  personnes  qui  possèdent  dans  la  ville  des  propriétés 
tenues  en  droit  urbain,  en  Weichbild.  La  tenure  du  Weichbild  est  une 
tenure  libre  de  tous  droits  domaniaux,  c'est  un  alleu.  Elle  est  librement 
transmissible,  librement  aliénable.  Cela  s'explique  parce  que  la  ville  (le 
marché)  est  une  colonie.  Font  seuls  partie  légalement  de  la  ville,  sont 
stxxXs  bourgeois  ceux  qui  participent  à  la  propriété  du  sol  urbain,  du 
sol  libre  de  l'asile. 

IV-V.  La  juridiction  urbaine  dérivant  directement  de  la  juridiction 
du  marché,  sa  compétence  essentielle  et  primitive  s'exerce  en  matière 
commerciale  et  en  matière  de  police.  Les  actions  pour  dettes  et  les  délits 
de  peu  d'importance  appartiennent  dès  l'origine  au  tribunal  de  la  ville. 
Mais  à  la  longue  les  pouvoirs  de  ce  tribunal  se  sont  étendus.  Peu  à  peu, 
il  a  acquis  la  juridiction  gracieuse,  la  juridiction  immobilière  et,  en 
matière  pénale,  des  attributions  de  plus  en  plus  considérables.  Ce  n'est 
que  rarement  toutefois  qu'il  a  conquis  la  haute  justice.  Celle-ci  n'est  pas 
nécessaire  à  la  ville.  «  Die  Stadt  war  und  blieb  ein  Markt,  welcher  durch 
die  Marktfreiheit  und  das  sonderliche  Marktgericht  und  Marktrecht 
ausgeizechnet  war  ».  En  quoi  consiste  maintenant  ce  Marktrecht,  ce 
droit  d'exception  qui  règne  dans  la  ville  et  dont  la  juridiction  urbaine  est 
l'organe?  La  réponse  sera  facile,  si  l'on  constate  en  quoi  le  droit  urbain 
diffère  du  droit  ordinaire,  du  droit  territorial.  Or,  il  en  diffère  en  trois 
points.  D'une  part,  il  possède  une  législation  pénale  plus  complète  et 
plus  sévère;  d'autre  part,  il  ne  connaît  pas  de  différence  dans  la  condi- 
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lion  juridique  des  personnes  :  tous  les  bourgeois  ont  le  même  status  ; 
enfin,  il  se  caractérise  par  un  système  complet  de  droit  commercial. 
Remontons  pour  comprendre  ceci  à  l'origine  de  la  ville.  La  ville  est  la 
maison,  la  Burg  du  roi  :  de  là  provient  son  droit  pénal  particulier.  La 
ville  est  un  asile;  tous  ceux  qui  y  habitent  ont  droit  à  la  même  pro- 
tection; de  là,  disparition  dans  ses  murs  des  diverses  conditions  juridi- 
ques que  connait  le  droit  du  plat  pays.  La  ville  est  un  marché;  de  là, 
formation  d'un  droit  commercial.  Mais  il  importe  de  remarquer  ici  que 
ce  droit  commercial  urbain  n'est  pas  Toeuvre  de  la  bourgeoisie.  Cest 
un  droit  royal.  La  ville,  en  effet,  est  un  marché,  mais  c'est  un  marché 
du  roi.  En  principe,  le  roi  seul  peut  y  faire  le  commerce.  Cest  donc 
sous  l'influence  directe  du  roi  ou  du  seigneur  auquel  le  roi  a  donné  la 
ville,  que  s'est  développé  le  droit  commercial  urbain.  Ainsi,  les  trois 
courants  qui  alimentent  le  droit  urbain  ont  une  même  source  :  le  roi. 
La  ville  est  tout  à  la  fois  la  maison,  l'asile  et  le  marché  du  roi.  «  ...  allein 
das  Amtsrecht  des  germanischen  Kônigthums  hat...  der  deutschen  und 
derabendlândischenEntwickelungdasdeutscheBûrgerthumgeschenkt.» 

VI.  La  constitution  de  la  ville  n'est  complète  que  quand  la  ville  pos- 
sède un  conseil.  On  ne  sera  pas  étonné,  après  avoir  lu  ce  qui  précède;  de 
voir  M.  S.,  trouver  l'origine  du  conseil  dans  la  juridiction  du  marché- 
ville.  L'officier  de  justice  urbain  est  un  centenier,  un  écoutéte.  A  Tori- 
gine,  il  suffit  parfaitement  à  ses  fonctions.  Mais  quand  la  population 
augmente,  quand  le  commerce  grandit,  il  faut,  à  côté  de  lui,  créer  des 
organes  nouveaux  pour  alléger  sa  besogne.  Le  conseil  n'est  autre  chose 
qu'un  collège  destiné  à  recueillir  une  partie  des  attributions  de  Pécou- 
tête.  Les  bourgmestres,  ses  chefs,  sont  les  successeurs  de /Mrf/ce.v  établis, 
dans  le  même  but,  dès  le  xii*:  siècle.  «  In  Beziehung  zu  dem  Schultheis- 
sen,  in  Unterordnung  unter  dem  Schultheissen  ist  der  Rat  ausgebildet 
worden  » . 

Ce  résumé,  pour  rapide  qu'il  soit,  peut  suffire  à  montrer  quelle  puis- 
sante logique  relie  les  uns  aux  autres,  comme  une  forte  chaîne,  les  diffé- 
rents chapitres  du  livre  de  M.  Sohm.  Personne  ne  le  quittera  sans  avoir 
énormément  appris  et  sans  admiration.  Au  premier  moment,  on  est 
convaincu.  Mais  quand  on  s'est  arraché  à  la  domination  du  maître,  des 
doutes  s'élèvent  et  l'on  formule  des  réserves. 

Si  les  villes,  comme  tout  le  monde  l'admettra  avec  M.  S.,  ne  sont, 
dans  un  certain  sens,  que  des  marchés  transformés,  il  en  résulte  qu'elles 
sont  plutôt  des  formations  économiques  que  des  formations  juridi- 
ques. Mais  dès  lors,  la  méthode  de  l'auteur  est-elle  bien  légitime?  Les 
phénomènes  sociaux  sont  de  nature  infiniment  complexe  et  ne  se  prê- 
tent guère  aux  procédés  rigoureux  et  au  formalisme  du  raisonnement 
juridique.  M.  S.  est-il  sûr  qu'en  suivant  le  chemin  nettement  tracé  qui 
va  en  droite  ligne  de  ses  prémisses  à  ses  conclusions,  il  a  rencontré  tous 
les  éléments  du  problème?  Pour  lui,  les  villes  sont  des  créations  du 
droit  royal  :  c'est  la  royauté  allemande  qui  a  créé  la  bourgeoisie  aile- 
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mande.  Et  pourtant  villes  et  bourgeoisies  apparaissent  à  une  époque  où 
le  pouvoir  royal  est  fort  déchu.  Bien  plus,  à  partir  du  xii^  siècle,  les 
empereurs,  au  lieu  de  se  montrer  favorables  aux  villes,  leur  ont  été  hos- 
tiles systématiquement,  La  conduite  des  Hohenstaufen  à  leur  égard  est 
assez  connue,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  cette  première 
invraisemblance  de  la  théorie  de  M.  Sohm.  Supposons  toutefois  que  le 
droit  royal  ait  eu  la  puissance  que  lui  attribue  M.  S.  et  admettons 
avec  lui  que  la  ville  du  moyen  âge  soit  une  Kunigsburg.  Gomment 
expliquera-t-on  alors  qu'elle  ne  possède  pas  toujours  et  nécessairement 
la  haute  justice?  Si  la  ville  est  la  demeure  du  roi^  si  elle  est  un  asile 
contre  toute  violence  extérieure,  elle  doit  être  pourvue  d'une  juridiction 
complète,  absolue.  C'est  surtout  en  matière  de  crimes,  non  en  matière  de 
légers  délits,  que  le  droit  d'asile  est  précieux.  N'y  a-t-il  pas  une  contra- 
diction manifeste  à  affirmer  d'une  part  que  la  ville  est  identique  à  l'ha- 
bitation même  du  roi,  que  le  roi  y  est  toujours  présent,  que  sa  juridic- 
tion est  une  juridiction  royale,  et  à  n'accorder  d'autre  part  à  cette  ville 
qu'un  tribunal  compétent  en  matière  de  dettes  et  de  délits  de  police? 
Une  autre  objection  me  paraît  également  sérieuse.  Pour  M.  S.,  la  ville 
est  une  foire  (un  marché  annuel)  transformée.  Des  faits  bien  établis 
semblent  pourtant  s'opposer  à  cette  théorie.  En  Flandre,  par  exemple, 
les  deux  plus  grandes  villes,  Bruges  et  Gand,  n'ont  pas  eu  de  foires  au 
moyen  âge,  tandis  qu'un  bourg  sans  importance,  Thourout,  a  été,  du 
xi°  au  XIII*  siècle,  le  siège  des  foires  annuelles  les  plus  fréquentées  de  tous 
les  Pays-Bas.  Ce  qui  est  essentiel  pour  la  formation  de  la  ville,  ce  n'est 
pas  l'obtention  d'un  privilège  de  foire,  c'est  une  situation  géographique 
favorable  qui,  comme  à  Bruges  ou  à  Gand,  y  fasse  nécessairement  affluer 
le  commerce  et  les  marchands.  C'est  dans  ces  conditions  que  s'est  déve- 
loppée tout  d'abord  la  vie  urbaine.  Les  plus  anciennes  bourgeoisies  n'ont 
eu  besoin  pour  naître  ni  de  chartes  ni  de  privilèges.  C'est  plus  tard  seu- 
lement que  la  politique  princière  —  celle  des  ducs  de  Zaehringen,  par 
exemple,  ou  celle  des  ducs  de  Saxe  —  a  fondé  des  villes  nouvelles  sui- 
vant un  plan  préconçu  et  au  moyen  de  concessions  et  d'octrois  de  toutes 
sortes.  Mais  je  me  permets  de  croire  qu'il  n'est  pas  plus  légitime  de 
chercher  dans  ces  villes  de  seconde  formation  les  origines  du  droit 
urbain,  qu'il  ne  le  serait  de  chercher  dans  les  Capitulaires  les  origines 
du  droit  franc.  Je  terminerai  par  une  dernière  observation.  On  a  vu 
plus  haut  comment  M.  S.  explique  la  formation  du  conseii  dans  les 
villes.  Pour  lui,  il  n'est  qu'un  collège  destiné  à  alléger  pour  l'écoutête 
le  fardeau  de  fonctions  devenues  écrasantes.  11  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  celte  théorie  :  je  me  bornerai  à  une  seule  remarque.  C'e§t  à  Mede- 
bach,  en  ii65,  que,  d'après  M.  S.,  le  conseil  serait  mentionné  pour  la 
première  fois.  A  Cologne,  il  n'apparaît  que  beaucoup  plus  tard.  Si  la 
manière  de  voir  de  M.  Sohm  est  exacte,  il  faudrait  donc  en  conclure 
que  dans  une  ville  de  troisième  ordre  comme  Medebach,  l'écoutête  n'au- 
rait plus  pu  suffire  à  sa  besogne  dès  la  seconde  moitié  du  xii»  siècle,  tan- 
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dis  que,  dans  la  métropole  commerciale  de  l'Allemagne,  le  besoin  de 
créer  un  conseil  destiné  à  partager  ses  attributions  ne  se  serait  fait  sentir 
que  longtemps  après  l 

H.  PiRENNE. 


i63.  —  L.  KoTELMANN,  Augciiartz  in   Hamburg,  Gesundlieitspflege  îm  Mittel- 

altei-;,    Kuliurgeschichtiiche    Studien    nach    Predigten    des    xiii,    xiv     und   xv 
Jahrhunderts,  Hamburg  et  Leipzig,    1890,  )n-8,  chez  Leopold  Voss. 

Recueil  de  textes.  L'auteur  a  dépouillé  méthodiquement  les  ouvrages 
des  prédicateurs  et  des  moralistes  allemands  de  i2  5o  à  i3io  environ  : 
Berthold  de  Ratisbonne  \  maître  Eckhardt,  Jean  Tauler,  Geiler  de 
KaisersDerg  et  les  anonymes,  —  et  il  a  disposé  les  renseignements  qu'il 
y  a  recueillis  sous  six  rubriques  :  Alimentation,  Habillement,  Prostitu- 
tion, Exercices  corporels,  Art  médical,  la  Maladie  et  la  Mort.  On 
devine  aisément  l'intérêt  que  présente  cette  compilation;  elle  fournit, 
relativement  à  une  foule  de  questions  sociales,  des  textes  qu'on  n'aurait 
pas  été  chercher  commodément  dans  la  littérature  parénétique  de  l'Alle- 
magne duxiv^  siècle.  Je  ne  saurais  mieux  comparer  le  travail  de  M.  Ko- 
telmann  qu'à  celui  de  M.  Lecoy  de  la  Marche:  La  Chaire  française  au 
moyen  dge,  troisième  partie,  (La  société  d'après  les  sermons),  qui  rend 
tous  les  jours  tant  de  services. 

Il  existe  cependant  une  différence  notable.  La  majeure  partie  des 
renseignements  classés  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  sont  tirés  de  sources 
inédites  ;  M.  Kotelmann  ne  s'est  attaché  à  étudier  que  les  textes  impri- 
més. 

Ch.  V.  L. 


164.  —   Michèle    Bmibi.   mella   fortuna  di    Dante    nel    secolo   XVI.    (Pisa, 
tipog.  T.  Nistri  e  C,  1890,  407  p.  in-8). 

M.  Barbi  s'est  proposé  de  montrer  dans  son  intéressant  ouvrage  com- 
bien Dante,  même  durant  ce  xvi^  siècle  dont  la  direction  lui  échappe, 
comptait  d'admirateurs  fidèles  et  dévoués.  Il  a  réuni  une  foule  de  faits 
ignorés  ou  peu  connus,  et  son  livre  procure  une  agréable  surprise  à 
tous  ceux  qui  aiment  assez  les  grands  hommes  pour  souffrir  de  l'ingra- 
titude dont  ils  sont  parfois  victimes. 

En  voici  une  brève  analyse. 

Grâce  à  la  restauration  de  la  littérature  italienne  entreprise  par  Lau- 
rent de  Médicis  et  par  Ange  Politien,  la  Divine  Comédie  avait  été  im- 
primée au  moins  quinze  fois  dans  les  vingt-huit  dernières  années  du 
XV''  siècle  :  elle  l'a  été  quarante  fois  au  xvi^  ;  et  ce  retour  de  faveur  fit 
franchir  les  Alpes  à  la  réputation  du  grand  poète.  Si  Bembo  lui  préféra 

I.  Cf.  H.  Gildemeister,  Das  deutsche  Volksleben  im  XIII  Jahrhunderi  nach  den 
deulschen  Predigten  Bertholds  von  Regensbiirg.  lena,  1S89,  in-8. 
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Pétrarque,  Lod,  Dolce,  Speroni,  Trissino  démêlèrent  que  le  chantre 
de  Laure  a  beaucoup  moins  de  fond  que  le  chantre  de  l'Enfer,  Le  même 
Dolce  et  Merlin  Coccai  élèvent  Dante  au-dessus  de  tous  les  poètes  ita- 
liens. Tel  détracteur  de  Dante  soulève  cinq  contradicteurs;  tel  autre 
s'attire  jusqu'à  neuf  répliques.  Parmi  les  défenseurs  de  Dante,  figurent 
Gelli,  Vinc.  Borghini,  Jac.  Mazzoni.  Les  sujets  les  plus  arides  ne  les 
rebutent  pas;  ils  disputent  amplement  sur  l'emplacement,  la  forme,  les 
dimensions  qu'il  attribue  au  séjour  des  damnés.  Ses  ouvrages  secondai- 
res occupent  aussi  les  lettrés,  notamment  ses  Can^oiii  et  son  De  vulgari 
eloqiiio  duquel  Trissino  s'autorise  dans  la  controverse,  toujours  popu- 
laire en  Italie,  sur  le  nom  qu'il  convient  de  donner  à  la  langue  natio- 
nale. La  lecture  de  ses  œuvres  aurait  même  été  alors,  du  moins  à 
Florence,  au  dire  de  Vinc.  Borghini,  d'un  usage -plus  commun  et  plus 
agréable  que  le  pain  et  l'eau  (p.  290). 

M.  Barbi  ne  se  borne  pas  à  rassembler  des  faits,  il  en  discute  la  por- 
tée ;  il  apprécie  les  factums  écrits  pour  et  contre  Dante,  les  éditions  de 
ses  œuvres,  les  travaux  de  ses  commentateurs,  les  leçons  professées,  les 
lectures  académiques  faites  sur  la  Divine  Comédie.  Mérite  plus  rare 
encore  chez  un  débutant,  il  n'exagère  rien  :  il  est  le  premier  à  déclarer 
que  la  critique  des  admirateurs  de  Dante  au  xvi"  siècle  manque  de  pro- 
fondeur, non  seulement  chez  un  Zoppio  ou  chez  unBulgarini,  mais  chez 
Mazzoni,  chez  les  membres  de  l'Académie  florentine  ;  que  Cristof.  Lan- 
dino  s'est  égaré  sur  la  foi  de  Marsilio  Ficino,  qui  avait  enrôlé  Dante  mal- 
gré lui  sous  la  bannière  de  Platon;  que  son  commentaire,  quoique  réim- 
primé six  fois  au  xv^  siècle  et  une  dizaine  de  fois  au  xvi'',  fatigue  par 
d'interminables  digressions;  que  Varchi  pèche  par  le  même  défaut;  que 
Trifon  Gabriele,  plus  sage  dans  son  plan,  n'a  pas  le  jugem.ent  beaucoup 
plus  sûr.  Il  marque  une  médiocre  estime  pour  le  commentaire  de  Vellu- 
tello.  Il  montre  qu'en  général  on  n'a  pas  compris  alors  l'intention  poli- 
tique delà  Divine  Comédie,  et  il  conclut  sur  tous  ces  critiques  moins 
perspicaces  que  zélés,  en  disant  :  &  Les  études  faites  sur  Dante  au 
xvi«  siècle  n'ont  pas  conduit  à  entendre  plus  pleinement  son  poème  que 
n'avaient  fait  les  premiers  interprètes  »  (p.  286). 

Aussi  son  livre,  non  moins  judicieux  que  savant,  n'offre-t-il  qu'un 
défaut  :  il  est  trop  long  '.  Comme  on  pressent  sa  conclusion,  comme  il 
avertit  loyalement  que  tous  ces  commentateurs  ennuient  plus  qu'ils 
n'instruisent,  on  voudrait  qu'il  les  énumérât  plus  vite;  on  attend  avec 
impatience  le  chapitre  où  il  promet  d'examiner  l'influence  de  Dante  sur 
le  xvi«  siècle.  Ici  encore  on  retrouve  sa  bonne  foi  et  son  jugement 
solide.  Tout  en  rappelant  que  le  Tasse  a  annoté  quelques  exemplaires 
de  la  Divine  Comédie,  il  ne  le  donne  pas,  non  plus  qu'Arioste,  pour 
un  disciple  de  Dante.  Il  reconnaît  formellement  que  tous  les  lyriques 

I.  Ajoutons  qu'il'  n'est  pas  très  commode  à  consulter,  faute  d'un  index  alphabé- 
tique qui  était  indispensable  dans  un  pareil  ouvrage;  l'extrême  sécheresse  des  som- 
maires rend  cette  lacune  encore  plus  fâcheuse. 
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du  temps  imitent  Pétrarque,  et  que  les  poètes  hébraïques,  tragiques, 
didactiques,  satiriques,  bucoliques,  élégiaques,  se  modèlent  sur  les 
anciens  (p.  289),  qu'on  n'aperçoit  l'influence  de  Dante  que  chez  Carlo 
Lodovici,  dans  les  Decennali  et  Ï^Asino  d'oro  de  Machiavel  et  dans  les 
pieux  écrits  de  quelques  rimeurs  obscurs.  On  pourrait  même  lui  repro- 
cher de  ne  pas  faire  assez  honneur  à  Dante  de  Tenthousiasme  qu'il 
inspirait  à  Michel-Ange  :  il  en  rapporte  les  preuves  qu^on  connaissait 
déjù,  de  même  qu'il  cite  les  hommages  rendus  à  Dante  par  Raphaël  et 
qu'il  ajoute  d'intéressants  détails  sur  le  gotit  qu'avaient  pour  ses  vers  le 
Bronzino,  le  Pontormo  et  Sandro  Botticelli  ;  mais  son  sujet  appelait 
une  étude  originale  et  pénétrante  de  la  parenté  de  génie  qui  unit  ces 
deux  penseurs.  On  comprendrait  mieux  dès  lors  que  Texégèse  du 
xvie  siècle  n'a  pas  été  entièrement  inutile,  et  que,  si  les  érudits  de  cette 
époque  n'ont  pas  réussi  3  débrouiller  les  mystères  de  la  Divine  Comédie, 
ils  ont  du  moins  ramené  l'attention  sur  le  poète  oublié,  et  que,  au 
milieu  de  la  foule  dont  ils  n'obtenaient  pour  lui  qu'un  silence  respec- 
tueux, il  s'est  rencontré  un  homme  incomparablement  grand  dans  le 
cœur  duquel  l'âme  du  vieux  florentin  a  passé. 

M.  Barbi  doit  déjà  au  maître  à  qui  il  a  dédié  son  livre  le  goût  de 
l'érudition,  de  la  méthode  et  de  la  mesure.  Qu'il  lui  emprunte  mainte- 
nant l'art  de  porter  légèrement  le  poids  de  la  science,  et  l'on  inscrira 
son  nom  sur  la  liste  déjà  longue  des  hommes  dont  le  mérite  et  la 
reconnaissance  honorent  l'enseignement  de  M.  Alessandro  d'Ancona. 

Ch.  Dejob. 


165.  —  Madame    G.  Coignet.    l.a    Rér«i-uie    française    avant    les    guerres 

civiles  (i5i2-i559).  Paris,  Fischbacher,  1890. 

On  sait  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  la  gracieuse  biographe  de  Vieil- 
leville  une  érudition  pure,  des  faits  exacts,  ni  la  moindre  critique  des 
textes.  Dans  son  élégant  petit  volume  sur  la  Réforme  avant  les  guer7~es 
civiles,  on  pourrait  s'appliquer  à  relever  bien  des  erreurs,  personnages 
non  identifiés,  titres  et  fonctions  mal  appliqués,  noms  et  expressions 
fautives,  phrases  obscures.  Au  point  de  vue  historique  proprement  dit, 
rien  de  nouveau,  rien  de  précis.  Mais  de  ces  détails  certaine  école  n'a 
cure. 

Du  reste  Mme  Coignet  nous  présente  son  volume,  qui  contient  trois 
cents  pages,  comme  la  préface  d'un  livre  d'histoire.  Or,  dans  une  pré- 
face, elle  peut  déployer  à  l'aise  toutes  les  qualités  d'une  nature  noble  et 
distinguée  :  d'ingénieux  aperçus,  une  impartialité  généreuse,  des  pen- 
sées élevées.  Nous  nous  bornerons  à  contester  la  thèse  comprise  (p.  288) 
en  ces  mots  :  «  François  1"  pouvait  accomplir  la  Réforme  en  France 
plus  aisément  que  Henri  VIII  en  Angleterre.  »  J'ajouterai  modeste- 
ment que  la  lettre  de  l'ambassadeur  français  à  Rome  sur  la  conversion 
d'Andelot,  résumée  dans  mon  second  volume  sur  Montmorency  (1889), 
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n'est  pas  inédite,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  qui  la  cite,  comme  nous, 
d'après  la  copie  de  Glairambault,  t.  340,  fol.  8073.  Elle  a  été  publiée 
tout  au  long  dans  le  Bulletin  de  la  Société  du  protestantisme  français, 
du  i5  janvier  188 1,  d'après  l'original,  indiqué  B.  N.  f.  français,  t.  3i32 

f°43. 

F.  D. 


i66.  —  Un  mafcliand  de  Paris  au  XVI'  siècle,  par  Ch.  Pradel.  Seconde  partie. 
Toulouse,  1890,  grand  in-8  de  40  p. 

M.  Pradel,  dans  la  première  partie  de  son  travail,  que  j'ai  eu  le 
plaisir  de  louer  ici,  l'an  dernier,  avait  retracé  la  vie  de  Simon  Lecomte 
d'après  les  papiers  laissés  par  ce  riche  marchand.  Aujourd'hui,  d'après 
les  mêmes  papiers,  il  publie  sur  les  principaux  correspondants  de 
Lecomte,  d'intéressantes  notices  qu'il  nous  présente,  non  comme  des 
biographies  complètes,  mais  comme  de  simples»  glanures  »  réunies  par 
ordre  alphabétique.  La  première  et  la  plus  curieuse  concerne  Beau- 
Semblant.  Ce  n'est  point  là,  dit-il,  «  le  nom  d'une  terre  où  serait  né 
Barthélémy  de  Laffemas  et  dont  il  aurait  été  seigneur,  comme  l'ont  cru 
certains  biographes  ^  Beau-Semblant  était  le  surnom  que  le  roi  de 
Navarre  avait  donné  à  son  tailleur  et  valet  de  chambre  en  manière  de 
raillerie  et  par  une  espèce  d'association  d'idées  à  la  façon  du  temps. 
Laffemas  donnait  une  bonne  tournure,  une  belle  apparence,  un  beau 
semblant  ».  M.  P.  reproduit  (p.  5)  une  très  curieuse  lettre,  ?À^nét  Beau 
Semblant,  écrite  de  Toulouse  le  22  mai  iS/g,  dans  laquelle  il  annonce 
à  son  créancier  Lecomte  que  le  roi  de  Navarre  (fort  mauvais  payeur, 
comme  on  sait),  —  «  luy  a  donné  fort  bons  mandemens  »  pour  être 
remboursé  (en  assignations  et  rentes)  des  48,391  livresque  lui  devait 
S.  M.  La  notice  sur  le  futur  contrôleur  général  du  commerce  renferme 
de  piquantes  particularités  et  complète  tout  ce  que  l'on  a  écrit  jusqu'à 
ce  jour  au  sujet  de  celui  qui  fut  un  utile  publiciste  et  auquel  nous 
devons  quelques-unes  de  nos  meilleures  institutions  commerciales.  Les 
autres  notices  sont  consacrées  (p.  8)  aux  quatre  frères  Canaye  (Philippe, 
Pierre,  Jean  et  Jacques],  qui  furent  les  premiers  en  France  à  fabriquer 
des  tapisseries  de  haute  lisse  ^  ;  (p.  27)  aux  Gobelin  (renseignements 

i.  La  localité  du  nom  d&  Beau-Semblant,  attribuée  au  Dauphiné,  n'appartient  qu'à 
cette  géographie  idéale  qui  est  si  richement  peuplée...  de  nos  bévues. 

2.  Tous  persécutés  comme  huguenots  :  Philippe  fut  pendu  à  Toulouse,  place  du 
Salin;  Pierre  mourut  dans  une  prison  à  Paris;  Jean  se  réfugia  à  Genève,  puis  à 
Cologne.  Jacques  seul,  avocat  au  parlement  de  Paris,  survécut  aux  guerres  civiles  : 
son  fils,  Philippe,  seigneur  du  Fresne,  filleul  du  supplicié  de  Toulouse,  fut  président 
de  la  Chambre  mi-partie  de  Languedoc,  puis  ambassadeur  à  Venise.  Voir  (p.  26)  une 
lettre,  du  ii  octobre  1579,  sur  les  débuis  de  sa  carrière-  Les  autres  documents,  au 
nombre  de  sept  fp.  12-23)  sont  des  pièces  du  procès  criminel  intenté  à  Ph.  Canaye 
(Arrestation,  28  juillet  i568.  Conclusions  du  procureur  du  roi.  Sentence  de  mort 
(i2  octobre).  Audition  de  Pierre  Guérin  {i5  octobre),  de  Simon  Comte  (16  id.),  de 
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nouveaux  qui  ajoutent  leur  lumière  à  celle  des  notices  de  M.  Lacordaire 
et  de  M.  Ch.  Read  sur  ces  artistes  tellement  célèbres  que,  selon  le  mot 
de  Sauvai  cité  par  M.  Pradel,  leur  maison,  leur  écarlate,  leur  établisse- 
ment et  la  rivière  dont  ils  se  servaient  ont  pris  leur  nom;  '  (p.  32)  à 
Mathurin  de  Longuet,  maréchal  du  logis  de  la  reine-mère,  dont  la 
correspondance  est  très  épicéa  et  que  Sully  (Royales  Œconomies) 
dénonce  comme  un  des  faiseurs  de  libelles  qui  lui  furent  les  plus  hostiles; 
enfin  (p.  33)  le  marchand  Jean  Rouillé,  époux  de  Marguerite  Gobelin, 
dont  la  lettre,  écrite  de  Paris  le  22  septembre  1572  (p.  34-361,  mérite 
d^être  signalée  parmi  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 'Saint- 
Barthélémy  2. 

T.   DE   L. 


167.  —  Impressions  de  théâtre,  par  Jules  Lemaitre,  4*  et  5*  séries,  Lecène  et 
Ouûin,  2  vol.  in-i2  de  356  et  Sgy  pp.,  1890-1891. 

On  n'a  jamais  peur  d'être  en  retard  avec  M.  Jules  Lemaître  ;  d'abord 
parce  que  ses  fantaisies  ont  un  fond  solide,  qui  les  préserve  du  sort  de 
tant  d'autres  «  impressions  »  éphémères  ;  ensuite,  parce  qu'entre  les 
feuilletons  et  les  volumes  qu'il  accumule  d'une  main  toujours  légère,  il 
passe  à  d'autres  exercices,  tels  que  conférences  et  comédies,  et  qu'on 
est  sûr  de  le  ressaisir  tôt  ou  tard,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Ce 
n'est  même  pas  un  des  moindres  attraits  de  ces  deux  derniers  volumes, 
qu'on  y  puisse  suivre  l'écrivain  dans  ses  transformations  variées.  Voici 
une  conférence  sur  la  Théodore  de  Corneille;  voici  une  étude  sur 
Révoltée,  où  l'auteur  se  fait  son  propre  critique,  et  tient  à  se  montrer 
plus  sévère  pour  lui-même  que  la  plupart  de  ses  confrères  ne  l'ont  été. 

Un  autre  plaisir  du  lecteur,  c'est  de  rencontrer  souvent  le  sérieux 
dans  une  causerie  capricieuse  qu'on  allait  trouver  un  peu  abandonnée,  et 
l'abandon,  le  caprice,  le  rire  bon  enfant  dans  une  étude  qui  s'annonçait 
plus  grave.  Au  premier  abord,  on  est  frappé  par  le  nombre  propor- 
tionnellement considérable  des  études  très  modernes,  trop  modernes, 
penseront  quelques-uns,  que  contiennent  ces  deux  volumes.  Mais  prenez 
garde  de  rien  dédaigner  :  non  seulement  il  faut  être  de  son  temps, 
lors  même  qu'on  est  savant,  alors  surtout  qu'on  l'est;  mais  voici  qu'à 

Jean  Gaulte  (21    id,).  Extrait  des  registres  du  consistoire  de  M''^  les  Capitouls  de 
Tholose  (22  id.). 

1.  M.  P.  donne  divers  fragments  (pp.  3o-32)  de  lettres  de  Nicolas  Gobelin  à 
S.  Lecomte  écrites  de  Bordeaux  (i6  et  24  septembre  1572),  et  de  Paris,  le  23  jan- 
vier 1377. 

2.  Voir  (pp.  36-40)  diverses  lettres  de  Jean  et  Jacques  Faure  (qui  habitaient 
l'Albigeois),  à  S.  Lecomte  (26  septembre  1372,  icr  mars  i573)où  sont  relatés  les  mas- 
sacres d'Albi  et  qui,  comme  s'exprime  M.  P.,  «  peignent  bien  les  malheurs  du  ttmps  ». 
Jacques  Faure  nous  apprend  qu'il  fut  mis  en  prison  «  que  fust  un  temps  où  nous 
avions  tous  la  vie  et  la  mort  qui  pendoit  par  ung  filet  »,  mais  qu'il  fut  sauvé  «  par 
la  clémence  et  bonté  de  mondict  seigneur  d'Albi  ». 
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propos  des  pièces  de  Meilhac,  d'Halévy,  d'Offenbach,  le  don  Juan,  le 
Pourceaugnac,  THenriette  de  Molière,  pour  ne  parler  que  de  celui-là, 
seront  évoqués,  et  c'est  plaisir,  en  voyageant  d'un  siècle  à  l'autre,  de 
voir  à  quel  point  ils  sont  les  mêmes,  plus  ils  changent. 

Molière  est  Pauteur  le  plus  favorisé  des  écrivains  antérieurs  au 
XIX®  siècle  :  d'excellentes  études  sont  consacrées  à  Tartuffe,  à  l'Ecole  des 
femmes,  à  Georges  Dandin,  au  Malade  imaginaire.  En  dehors,  je  ne 
vois  guère  à  signaler  particulièrement  au  public  de  la  Revue  que  les 
pages  sur  VOrestie  d'Eschyle,  sn^  Athalie  (bien  piquant  compte-rendu 
d'une  conférence  de  M.  Sarcey),  sur  Florian,  En  revanche,  plusieurs 
études  sur  le  théâtre  étranger.  Il  n'en  faudrait  pas  abuser.  Peut-être 
aussi,  à  mesure  que  se  restreint  la  part  des  classiques,  la  part  des  petits 
auteurs,  des  petits  théâtres,  des  petites  industries  parisiennes  se  fait-elle 
plus  large.  M.  Lemaître  semble  incliner  depuis  quelque  temps  du  côté 
de  la  curiosité  pure.  Je  ne  blâme  pas,  je  constate. 

Sur  le  fond  des  jugements,  on  aurait  plus  d'une  réserve  à  faire,  si  l'on 
n'était  ébloui  et  entraîné.  Ainsi,  je  ne  suis  point  convaincu  qu'il  y  ait 
«  deux  Tartuffes  d'aspect  notablement  différents  »,  l'un  bedeau  vulgaire 
et  goinfre,  caricature  haute  en  couleur,  l'autre  homme  du  monde  dans 
une  certaine  mesure,  ironique,  spirituel  parfois,  même  éloquent.  Il  n'y 
aurait,  à  mon  sens,  opposition  et  contradiction  certaine  que  s'il  fallait 
prendre  tout  à  fait  au  sérieux  le  portrait  chargé  que  Dorine  nous  trace  d'un 
homme  détesté  par  elle.  Serait-elle  Dorine  si  elle  ne  forçait  pas  l'ironie, 
et  devons-nous  l'en  croire  à  la  lettre?  On  ne  voit  poindre  les  disparates 
que  si  Ton  exagère  à  la  fois  les  deux  aspects  d'un  même  caractère,  de 
façon  à  ne  pouvoir  les  réunir  :  l'aspect  grossier  avec  Dorine,  l'aspect 
élégant  et  attirant  avec  les  modernes.  Que  Molière  ait  réuni,  en  créant 
Tartuffe,  diverses  variétés  de  l'hypocrisie,  comme  de  l'avarice  en  Har- 
pagon, cela  se  peut;  mais  il  ne  serait  pas  Molière  s'il  n'avait  pas  su 
fondre  ces  éléments,  et  puis  ces  contradictions  apparentes  se  rencon- 
trent bien  dans  la  vie.  Le  mérite  de  Molière  ne  serait-il  pas  précisément 
d'avoir  rendu  la  complexité  de  la  vie  mieux  que  les  autres  classiques, 
qui  sacrifient  trop  peut-être  les  nuances  et  les  anomalies  au  trait  domi- 
nant, la  variété  vivante  à  l'unité  un  peu  abstraite? 

Félix  Hémon. 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2 0  mars  i8gi .  ' 

M.  Oppert,  président,  rappelle  qu'en  raison  de  la  fête  du  vendredi  saint,  la  pro- 
chaine séance  aura  lieu  le  mercredi  20  nr.ars. 

M.  Gtiftroy,  directeur  de  rEcole  française  de  Rome,  adresse  au  président  de  l'Aca- 
démie  diverses  nouvelles  archéologiques.  —  On  vient  de  découvrir  dans  cette  même 
nécropole  de  Paierie  (Cività  Castellanai  qui  a  donné  dans  ces  derniers  temps  tout  un 
musée,  aujourd'hui  installé  dans  la  villa  di  paya  Giulio,  près  de  Rome,  de  nouvelles 
tombes,  du  nie  siècle  avant  notre  ère,  avec  des  terres  cuites  portant  de  nombreuses 
inscriptions  falisques.  —  On  a  trouvé,  à  Vada,  l'antique  Vadum  Sabatium,  près  de 
bavone,  deux  mains  panthées  parmi  beaucoup  d'ex-voto.  Une  de  ces  mains  porte 
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inscrite  une  dédicace  à  Sabazius.  On  en  conclut  avec  vraisemblance  qu'il  y  avait  là 
un  temple  à  cette  divinité  mystérieuse,  et  que  l'ancien  port  a  tiré  de  là  son  nom.  — 
M.  Demetrius  Stephanovich  Schilizzi,  sujet  britannique  d'origine  italienne  établi  à 
Athènes,  vient  de  donner  au  gouvernement  italien  une  collection  très  importante  de 
plâtres  d'après  les  monuments  principaux  de  la  sculpture  et  de  l'architecture  grec- 
ques. Les  324  caisses  contenant  cette  collection  vont  arriver  à  Rome.  —  Le  7  mars, 
M.  de  Rossi  a  donné  une  conférence  publique  dans  la  catacombe  de  Pontien,  sur  le 
Janicule,  catacombe  si  curieuse  par  son  baptistère  alimenté  d'une  source  vive  et  par 
ses  peintures  aux  souvenirs  orientaux. 

M.  Héron  de  Villefosse  rappelle  que  l'on  doit  à  M.  Geftroy  la  connaissance  de 
l'album  de  Pierre-Jacques  de  Reims,  de  la  collection  Destailleurs,  où  se  trouve  le 
dessin  d'un  bas-reliet  du  Louvre,  aujourd'hui  débarrassé  d'une  restauration  qui  le 
déshonorait  depuis  le  xvi'  siècle.  C'est  également  M.  GefFioy  qui  a  démontré,  à  l'aide 
d'un  dessin  du  même  album,  que  le  célèbre  bas-relief  d'Orphée  et  d'Eurydice  avait 
fait  partie  de  la  collection  du  Belvédère,  avant  d'appartenir  à  la  collection  Borghèse. 
Les  recueils  de  dessins  anciens  sont  extrêmement  précieux  pour  étudier  les  origines 
de  nos  collections  publiques,  et  l'on  doit  une  grande  reconnaissance  aux  érudits  qui 
prennent  la  peine  de  les  faire  connaître.  C'est  à  l'aide  de  recueils  de  ce  genre  que 
M.  Ad.  Michaëlis  a  pu  entreprendre  et  rendre  si  attachante  son  histoire  des  marbres 
du  Belvédère  de  Rome,  dont  la  première  partie  a  déjà  paru. 

M.  Léon  Heuzey  communique  à  l'Académie  des  données  historiques  nouvelles 
tirées  de  l'étude  des  monuments  chaLiéens  découverts  par  M.  de  Sarzec  à  Tello, 
l'ancienne  Sirpourla  des  assyriologues.  On  peut,  grâce  au  grand  nombre  des  inscrip- 
tions retrouvées,  établir  la  filiation  des  rois  et  des  patési  (prêtres-rois?)  qui  ont 
gouverné  cette  cité,  et  reconstruire  une  chronologie  approximative,  qui  est  comme 
la  charpente  historique  de  cette  période  reculée.  Les  lacunes  que  présente  la  série 
se  comblent  de  jour  en  jour.  Les  deux  patési  Our-Baou  et  Nam-magh-ni,  antérieurs 
au  célèbre  Goudéa,  se  trouvaient  encore  isolés  :  M.  de  Sarzec  a  réuni  les  fragments 
d'une  coupe  de  pierre,  consacrée  par  une  femme  qui  se  donne  à  la  fois  comme 
l'épouse  de  Nam-magh-ni  et  comme  la  fille  d'Our-Baou.  C'est  le  premier  exemple  de 
succession  parles  femmes  dans  les  listes  princières  de  Sirpourla.  Une  autre  dédicace, 
gravée  sur  une  coupe  du  même  style,  fait  connaître  un  patési  nouveau  et  non  classé, 
Our-Ningoul.  11  résulte  également  de  plusieurs  textes  que  le  très  ancien  monument 
sculpté,  connu  sous  le  nom  de  Stèle  des  Vautours,  a  été  érigé  par  un  prince  nommé 
E-anna-dou,  qui  s'intitule  tantôt  roi,  tantôt  patési  de  Sirpourla.  Il  était  fils  d'A-kour- 
gal,  lui-même  roi  et  patési,  déjà  connu  pour  avoir  succédé  à  son  père  le  roi  Our- 
Nina,  le  plus  ancien  dynaste  asiatique  dont  le  nom  soit  confirmé  par  les  monuments. 
Une  tablette  de  pierre  nous  permet  de  suivre  une  autre  branche  de  patési,  dont  le 
plus  ancien,  En-anna-dou  l'^'^  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  E-anna-dou),  est  donné 
pour  le  «  fils  aîné  «  du  roi  Our-Nina  et  pour  le  père  du  patési  En-té-na,  représenté 
à  Tello  par  toute  une  série  de  constructions  :  cependant  ce  «  fils  aîné  »  ne  figure 
pas  sur  les  listes  officielles  des  enfants  d'Our-Nina.  De  l'ensemble  de  ses  recherches, 
M.  Heuzey  conclut  que  les  patési  ne  diffèrent  pas,  autant  qu'on  le  croyait,  des  anciens 
rois,  dont  ils  descendent  directement.  Ces  royautés  primitives  sont  avant  tout  reli- 
gieuses et  le  prince  est  en  même  temps  un  prêtre. 

M.  Delisle  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  un  exemplaire  du  fac-similé  du  papy- 
rus du  Musée  britannique  sur  lequel  a  été  retrouvé  l'ouvrage  perdu  d'Aristote,  'AÔ/;- 
vat'wv  TTo/tTîiK,  dont  il  a  été  question  récemment  dans  plusieurs  séances  de  l'Académie. 

M.  l'abbé  Douais,  chanoine  de  Montpellier,  fait  une  communication  sur  la  corres- 
pondance du  baron  de  Fourquevaux  (1548-1574),  conservée  au  château  de  Fourque- 
vaux  (Haute-Garonne).  On  y  trouve  des  lettres  originales  et  d'autres  documents, 
formant  un  total  de  1,460  pièces,  d'une  importance  considérable  pour  l'histoire  du 
Languedoc  et  pour  celle  des  relations  de  la  France  avec  l'Ecosse,  l'Italie  et  l'Espa- 
gne, sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX. 

M.  Moise  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  communique  diverses  inscriptions 
hébraïques  gravées  sur  des  coupes  magiques.  Une  de  ces  coupes  est  conservée  à 
Cannes  :  l'inscription  qu'elle  porte  est  destinée  à  exorciser  une  certaine  Nana,  fille 
de  Khatima;  elle  paraît  remonter  au  iv«  siècle  de  notre  ère.  Les  autres  coupes,  non 
moins  anciennes,  ont  été  recueillies  par  M.  et  M'"^  Dieulafoy  dans  leurs  fouilles  de 
Susiane.  Ces  divers  textes  sont  surtout  intéressants  parce  qu'ils  comptent  au  nom- 
bre des  spécimens  les  plus  anciens  de  la  paléographie  hébraïque.  ' 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Revue  bourguignonne  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  publiée  par  les  professeurs  des  facultés  et  de  l'école  de  médecine 
de  Dijon,  tome  l",  n"  i  ;  —  par  M.  Renan:  Rhys  (John),  Studies  in  the  Arthurian 
legend;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  1°  Meulet  (Lucien),  Catherine  de  Tliouars,femme 
de  Gilles  de  Ret^  {1404-1^62);  2°  Aubigné  (Agrippa  u').  Histoire  universelle,  puhWés 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  le  baron  de  Ruble,  tome  IV  ;  3°  Dienne 
(le  comte  de),  Histoire  du  dessèchement  des  lacs  et  marais  en  France  avant  lySg. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

»  ■  I  ■     ■     .  ■   . — . — • — ■ . ■ 

Le  fuy,  imprimerie  de  Marcliessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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168. —  Aasyrlsche  Grammatîk  mit  Paradigmen,  Uebungsstiiclcen,  Giossar  und 
Litteratur,  von  Friedrich  Delitzsch.  Berlin,  H.  Reuthers  Verlagsbuchhandlung, 
1889. 

La  grammaire  assyrienne  de  M.  Friedrich  Delitzsch  fait  partie 
du  recueil  nommé  Porta  Lingiiariim  orientalium,  inauguré  par  feu 
J.  H.  Petermann  et  continué  par  M.  Herm  L.  Strack,  qui  comprend 
àéyA  beaucoup  de  livres  élémentaires  pour  apprendre  les  langues  orien- 
tales^ celui  de  M.  D.  est  un  des  meilleurs,  aussi  bien  au  point  de  vue 
de  rintérêt  attaché  à  l'étude  de  l'épigraphie  assyro-babylonienne, 
que  par  la  nouveauté  de  la  plupart  des  règles  concernant  la  grammaire 
et  la  syntaxe  de  cette  langue  qui  se  révèle  à  nous  avec  un  caractère  si 
particulier  et  si  peu  soupçonné  Jusqu'à  ce  jour.  Les  précis  de  gram- 
maires assyriennes  parus  jusqu'à  présent  n'étaient  que  des  tentatives 
incomplètes  et  provisoires.  La  grammaire  de  M.  D.  présente  au  con- 
traire tous  les  traits  d'une  œuvre  classique,  qui  peut  s'élargir  et  s'amé- 
liorer, mais  qui  n'est  plus  sujette  aux  fluctuations  des  premiers  aperçus. 
Elle  est  destinée  à  fonner  le  noyau  d'une  grammaire  classique,  digne  de 
se  mettre  à  côté  des  meilleurs  ouvrages  analogues  parus  sur  les  langues 
sémitiques  qui  entrent,  depuis  longtemps,  dans  le  programme  des  hautes 
études  européennes. 

Voici  les  principales  divisions  de  ce  livre.  L'introduction  offre  en 
Cinq  paragraphes  des  notions  sommaires,  mais  suffisantes  de  la  langue 
assyrienne,  avec  l'histoire  des  fouilles,  du  déchiffrement  et  des  recher- 
ches grammaticales,  ainsi  qu'un  bref  aperçu  sur  le  contenu  de  la 
littérature  cunéiforme  (p.  i-8).  Dans  la  théorie  de  l'écriture  (g  6-25), 
l'auteur  expose  substantiellement  comment  l'ancienne  écriture  ima- 
geaire  ou  hiéroglyphique  s'est  lentement  transformée  en  écriture  linéaire 
et  finalement  cunéiforme.  Il  donne  ensuite  un  tableau  des  signes  les 
plus  usités.  Les  paragraphes  10-17  ^o'""^  consacrés  à  l'orthographe  des 
voyelles,  entre  autres  du  groupe  vocalique  d!-iï  qu'il  incline  à  transcrire 
Nouvelle  série,  XXXI.  14 
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a,  mais  que  je  crois  exprimer  plutôt  le  son  a-ya,  vulgairement  i-ya, 
témoin  Thébreu  iy-j^ar,  en  face  de  Passyrien  a-a-ru  ou  a-ya-a-ru. 

Le  paragraphe  25  traite  de  la  question  relative  à  Torigine  de  l'écriture 
cunéiforme,  et  témoigne  d'un  revirement  complet  de  la  part  de  Fauteur 
sur  le  problème  si  ardemment  débattu  depuis  quinze  ans  dans  Técole 
assyriologique.  On  sait  de  quoi  il  s'agit.  Tandis  que  les  premiers 
déchiffreurs  avaient  attribué  Tinvention  de  cette  écriture  à  un  peuple 
non  sémitique,  dit  Sumer  et  Accad,  dont  la  langue  se  cacherait  dans 
certaines  inscriptions,  suivies  ou  non  d'une  version  assyrienne, 
récole  antiaccadiste  ou  antisumérienne,  fondée  par  moi  en  1873, 
y  voit  un  produit  du  génie  sémitique,  et  considère  les  prétendus 
-vocables  sumériens  ou  accadiens  comme  de  simples  idéogrammes 
destinés  à  exprimer  la  langue  assyrienne.  M.  D.,  après  avoir  longtemps 
combattu  la  nouvelle  théorie  en  faveur  de  la  tradition  assyriologique,  est 
finalement  arrivé  à  la  conviction  que  la  thèse  antiaccadiste  est  seule 
capable  d'expliquer  scientifiquement  la  genèse  et  le  développement  de 
l'écriture  assyro-babylonienne.  Grâce  à  lui,  la  théorie  antiaccadiste  est, 
pour  la  première  fois,  introduite  dans  l'université  allemande  qui  avait 
quelque  peine  à  se  détacher  de  l'ancienne  tradition.  Le  résumé  con- 
tenu dans  ce  paragraphe  expose  très  clairement  quelques-unes  des 
preuves  que  j'ai  formulées  dans  mes  écrits  sur  cette  question  épineuse. 
Bien  qu'il  en  reste  encore  beaucoup  à  citer,  ce  qui  y  a  été  dit  suffit  à 
éclairer  la  conscience  de  tous  ceux  pour  lesquels  le  fameux  magister 
dixit  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  science  (p.  i  1-6  1). 

La  théorie  phonétique  rend  compte  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des 
voyelles  et  des  semi-voyelles,  ainsi  que  des  mutations  et  des  abréviations 
dont  elles  sont  susceptibles.  L'auteur  accepte  sur  cette  matière  la  plu- 
part des  résultats  obtenus  par  les  fines  recherches  de  M.  Haupt.  Néan- 
moins, certaines  distinctions  entre  les  voyelles  longues  et  les  voyelles 
brèves  me  paraissent  encore  passablement  prématurées,  et  ne  se  dédui- 
sent pas  avec  assez  de  certitude  des  formes  orthographiques  qu'on  peut 
observer  dans  les  textes  originaux.  Dans  l'exposé  des  mutations  relatives 
aux  consonnes  que  donne  ensuite  l'auteur,  il  m'est  impossible  d'admet- 
tre que  le  het  assyrien  représente  le  kha  dur  des  Arabes.  Cette  trans- 
cription, devenue  générale  chez  les  assyriologues  allemands  et  anglais 
est  non  seulement  contraire  à  l'analogie  des  autres  langues  sémitiques 
du  Nord  qui  ne  possèdent  que  le  het  doux  des  Arabes,  mais  aussi  à  la 
nature  graphique  du  signe  cunéiforme  se  lisant  ah,  ih,  iih^  qui  dérive 
du  signe  exprimant  l'esprit  doux  ou  aleph.  Je  dois  ajouter  toutefois 
que  ce  détail  ne  diminue  en  rien  l'importance  de  cette  partie  de  la 
grammaire,  qui  contient  presque  le  dernier  mot  de  la  phonétique  assy- 
rienne dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  (p.  72-121). 

La  théorie  des  formes  (§  54-1 17),  comprend  l'exposé  le  plus  complet 
des  diverses  sortes  de  pronoms;  les  nouveaux  textes  découverts  en 
Egypte  permettront  néanmoins  d'y  ajouter  un  certain  nombre  de  for- 
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mes  jadis  inconnues.  Parmi  les  formes  nominales,  M.  D.  distingue  faal 
àtfaâl,fail  defaîl,faul  dejaûl,  etc.  La  chose  peut  être  exacte,  mais 
elle  n'est  pas  encore  tout  à  fait  prouvée  par  les  seules  considérations 
des  grammaires  comparées.  Très  intéressant  est  l'appendice  qui  traite 
des  noms  de  nombre  et  des  particules.  A  cette  occasion,  je  recomman- 
derai la  lecture  du  récent  travail  du  regretté  Arthur  Amiaud  sur  les 
noms  de  nombre.  La  forme  adverbiale  zsh  se  rapporte  certainement  au 
suffixe  de  la  troisième  personne  shu  ;  par  contre,  la  désinence  de 
l'adverbe  araméen  ait  est  l'ancien  féminin  de  âyâ  et  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'adverbe  assyrien.  Je  ne  crois  pas  non  plus  à>  l'existence  de 
la  désinence  adverbiale  ku,  la  lecture  vraie  de  cette  syllabe  me  paraît 
èlretush;  je  lis  donc  mar-ca-tush  au  lieu  de  mar-ca-ku.  Sur  l'ori- 
gine  de  la  préposition  ana,  \oy&z  Zeitschrîjt  Jûr  Assyriologie.  Je  ne 
suis  pas  bien  sûr  que  la  première  syllabe  de  la  préposition  la]pan  soit 
le  lamed  des  autres  langues  sémitiques,  dont  il  n'y  a  pas  trace  en  assy- 
rien; il  faut  probablement  y  voir  la  contraction  de  elapan  répondant  à 
l'hébreu  al  penê,  dont  la  signification  coïncide  souvent  avec  celle  de 
liphnê. 

La  théorie  des  verbes  offre  le  maximum  de  ce  que  la  science  assyrio- 
logiquea  pu  déduire  jusqu'à  présent  des  textes  assyriens  connus.  Il  y  aune 
masse  énorme  de  verbes  méthodiquement  classés  et  encadrés  dans  des 
paradigmes  fixes  et  désormais  immuables.  C'est  la  première  fois  que  les 
formes  verbales  de  l'assyrien  sont  régularisées  avec  un  soin  minutieux 
et  bien  fait  pour  chasser  toutes  les  incertitudes  qui  planaient  naguère 
sur  cette  partie  importante  du  discours  (p.  128-322). 

Mais  la  division  consacrée  à  la  syntaxe  assyrienne,  bien  que  ne  renfer- 
mant que  quarante-deux  pages  (p.  323-364),  constitue  une  œuvre  abso- 
lument inédite,  qui  met  fin  à  toutes  les  affirmations  antérieures  de  quel- 
ques assyriologues,  d'après  lesquels  la  syntaxe  assyrienne  était  inspirée 
d'un  génie  non  sémitique.  Grâce  aux  renseignements  fournis  par  M.  D., 
on  voit  apparaître  en  assyrien  la  plupart  des  phénomènes  qui  nous  sont 
connus  par  les  autres  langues  sémitiques.  Même  l'habitude  de  placer  le 
verbe  à  la  fin  de  la  phrase  rappelle  la  construction  analogue  employée 
dans  la  poésie  hébraïque;  elle  est  encore  plus  usitée  en  araméen  et  en 
éthiopien  et  finit  par  devenir  la  construction  ordinaire  dans  les  langues 
modernes  de  l'Abyssinie,  surtout  en  langue  amharique.  Le  fait  peut  à 
première  vue  paraître  singulier,  mais  il  est  indéniable,  et  prouve  ainsi 
que  les  règles  étroites  de  la  syntaxe  arabe  ne  doivent  pas  servir  de  mo- 
dèle quand  on  veut  établir  la  forme  primitive  de  la  phrase  sémitique. 

L'ouvrage  est  accompagné  des  paradigmes  des  pronoms  et  des 
verbes,  d'une  chrestomaihie  un  peu  trop  courte,  initiant  l'étudiant  à 
la  lecture  des  caractères  cunéiformes,  ainsi  que  d'un  Glossariuni,  conte- 
nant les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  textes  (p.  3*-52*).  A  la  fin  est 
ajouté  un  tableau  bibliographique  des  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent  sur  la  découverte,  le  déchiffrement  et  l'explication  des  textes 
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cunéiformes,  avec  un  appendice  sur  la  littérature  de  la  prétendue 
langue  Suméro-accadienne  (p.  5 5* -80*).  La  grammaire  de  M.  De- 
litzsch  a  déjà  été  traduite  dans  plusieurs  langues  européennes;  il 
est  donc  superflu  de  la  recommander.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'assy- 
riologie  ont  aujourd'liui  un  manuel  excellent  à  tous  les  points  de  vue, 
qui  fait  entrer  la  langue  assyrienne  dans  le  domaine  public,  et  restitue 
à  la  famille  de  Sem  un  idiome  et  une  littérature  remontant  aux  premiè- 
res époques  de  la  civilisation  humaine. 

J.  Halévy. 

i6g.  —  Lelirbucli  der  Dogmengescliiclites  von  Adolf  Harnack.  I^""  vol., 
a"""  édition,  ySo  pages;  II<=  vol.,  483  p.;  III"  vol.,  l'e  et  2^  édit,,  789  p. 

170.  —  Gi'undrîss  dei*  Dogmengescliickte,  von  Ad.  Harnack.  i  vol.,  i85  p. 
Freiburg  i.  B.,  1888,  89  et  90.  Academische  Verlagsbuchhandlung  von  Mohr. 

Cette  histoire  des  dogmes  chrétiens  de  M.  Harnack  renouvelle  com- 
plètement Pétude  de  cette  riche  et  difficile  matière.  Elle  est  certaine- 
ment la  production  scientifique  la  plus  importante  de  la  théologie 
allemande  dans  ces  quinze  dernières  années.  Elle  le  serait  peut-être  déjà 
par  la  masse  de  Térudition  qu'elle  représente;  mais  elle  l'est  bien  plus 
encore  par  la  nouveauté  de  la  conception  et  la  richesse  des  vues. 

Cette  nouveauté  éclate  surtout  aux  deux  points  extrêmes,  dans 
ce  que  l'auteur  appelle  l'origine  des  dogmes  et  la  fin  des  dogmes. 
Jusqu'à  présent,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  plaçât  pour 
apprécier  révolution  des  dogmes  chrétiens,  on  se  représentait  cette 
évolution  comme  ayant  commencé  avec  le  christianisme  lui-même  et 
comme  se  poursuivant  encore  et  restant  toujours  productive.  Seulement, 
depuis  les  schismes  de  l'Église  orthodoxe  grecque  et  des  églises  protes- 
tantes, les  historiens  se  trouvaient  obligés  de  la  suivre  parallèlement 
dans  ces  diverses  communions.  M.  H.  apporte  une  première  vue  nou- 
velle :  le  dogme,  en  tant  que  dogme,  est  partout  le  même  à  divers  degrés 
de  développement  ou  de  dissolution.  L'évolution  dogmatique  est  close 
depuis  longtemps,  depuis  la  lin  du  moyen  âge,  et  l'histoire  doit  en  être 
écrite  comme  celle  d'une  période  achevée  de  la  vie  du  christianisme.  La 
tâche  de  l'historien  est  d'expliquer  poui'quoi  et  comment  le  christianisme 
dogmatique  a  commencé  et  pourquoi  et  comment  il  est  devenu  aujour- 
d'hui chose  du  passé.  Ce  n'est  donc  plus  qu'un  problème  d'histoire 
religieuse  fort  délimité,  dont  tous  les  termes  sont  connus  et  dont  la 
solution  dès  lors  est  sûre  sinon  très  facile. 

Entre  ces  affirmations  de  M.  H.  celle  qui  étonnera  le  plus  sans  doute, 
c'est  que  la  production  dogmatique  dans  les  églises  chrétiennes  soit 
épuisée  et  que  l'histoire  des  dogmes,  en  tant  qu'elle  raconte  leur  origine 
et  leur  développement,  soit  un  chapitre  clos  dans  la  réalité.  Et  cependant 
ce  paradoxe  apparent  se  justifie  d'une  façon  singulière  quand  on  écoute 
et  comprend  les  analyses  historiques  de  M.  Harnack.  Son  ouvrage  se 
termine  par  une  puissante  et  très  neuve  conclusion  qui  commence  au 
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xvi^  siècle  et  qu'il  appelle  :  der  Aiisgang  des  Dogmas,  «  la  terminaison 
ou  le  dénouement  du  dogme  »,  Cette  terminaison  du  dogme,  à  partir 
f  de  la  fin  de  la  scolastique,  est  triple  : 

I  1°  Dans  le  catholicisme,  les  anciens  dogmes  sont  maintenus,  mais 
j  neutralisés  ou  plutôt  annulés  et  absorbés  dans  un  dogme  unique,  celui 
\  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Le  dernier  concile  du  Vatican  a  décrété  rinfail- 
f;  libilité  du  pape  qui  fait  qu'il  ne  saurait  plus  y  avoir  aucune  discussion 
I  dogmatique  et  que  la  fides  implicita  est  devenue  la  foi  générale  des 
théologiens  comme  des  fidèles.  Le  dogme,  en  tant  que  doctrine,  meurt 
ici  dans  son  triomphe;  il  est  devenu  non  plus  affaire  de  pensée,  mais 
article  de  droit  et  de  jurisprudence.  A  quoi  bon  discuter  sur  la  vérité 
théologique  d'un  dogme  quelconque,  puisqu'il  prévaut  en  définitive, 
non  par  sa  vérité,  mais  par  son  autorité?  Voilà  pour  le  dogme  une 
première  façon  de  mourir  :  c'est  d'être  embaumé. 

2°  La  seconde  terminaison  du  dogme  s'offre  à  nous  dans  le  socinianisfne 
dont  l'importance  historique  est  singulièrement  relevée  par  M.  Harnack. 
On  a  tort  de  n'y  voir  qu'une  secte  et  une  exagération  du  protestantisme. 
Le  socinianisme  a  des  racines  bien  antérieures  à  la  Réforme.  Avec 
raison,  M.  H.  le  rattache  au  nominalisme  qui  avait  déjà  commencé  et 
fort  avancé  la  destruction  du  dogme.  Le  socinianisme  Ta  achevée  de 
deux  manières,  d'abord  par  son  exégèse  en  montrant  que  le  dogme 
manquait  de  base  biblique,  ensuite  par  l'analyse  philosophique  en 
réduisant  en  poussière  les  axiomes  et  les  principes  sur  lesquels  en 
définitive  il  reposait.  Le  rationalisme  du  xvme  siècle  est  le  fruit  du  soci- 
nianisme. 

3°  Le  protestantisme  enfin  et  surtout  le  protestantisme  originel  de 
Luther  représente  la  troisième  dissolution  du  dogme.  En  niant  d'abord 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  ensuite  en  niant  celle  du  canon  traditionnel 
biblique,  en  opposant  son  expérience  personnelle  à  toutes  les  autorités 
extérieures,  Luther  en  effet  a  détruit  le  fondement  sur  lequel  reposait 
jusqu'à  lui  le  christianisme  dogmatique.  En  en  appelant  au  pur  Evan- 
gile primitif  du  Christ  et  des  apôtres,  il  a  implicitement  ouvert  la 
revision  de  l'héritage  dogmatique  des  Pères  et  du  moyen  âge,  revision 
en  effet  qui  n'a  pas  cessé  d'être  à  l'ordre  du  jour  de  la  théologie  protes- 
tante, malgré  toutes  les  réactions  contraires,  et  qui  de  nos  jours  ne  va  à 
rien  moins  qu'à  éliminer  de  la  religion  chrétienne  toute  proposition  de 
philosophie  générale  ou  de  métaphysique. 

Si  nous  avons  commencé  par  la  fin  l'analyse  de  ce  grand  ouvrage, 
c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleure  porte  pour  entrer  dans  la  pensée 
maîtresse  qui  en  est  l'àme  et  en  fait  l'originalité.  On  devine,  en  effet, 
que,  pour  raisonner  ainsi  sur  la  fin  du  dogme,  il  faut  que  M.  H.  ait  sur 
la  nature  et  l'origine  de  ce  dogme  des  idées  qui  s'éloignent  fort  des  idées 
courantes  en  cette  matière.  En  les  mettant  en  lumière,  nous  reviendrons 
maintenant  au  point  de  départ  de  son  histoire.  Le  christianisme  dogma- 
tique ou  le  christianisme  exprimé  sous  forme  de  dogme  n'est  pas  iden- 
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tique  a  FEvangile  primitif.  C'est  une  forme  nouvelle  et  secondaire  du 
christianisme,  qui  s'est  formée  sur  le  sol  de  la  culture  antique  et  s'explique 
par  l'action  de  la  pensée  philosophique  de  la  Grèce  ou  de  Rome  sur 
celle  des  premiers  apologètes  et  des  premiers  théologiens  chrétiens. 
Comme  la  construction  hiérarchique  de  l'Eglise  s'explique  par  l'ancienne 
organisation  provinciale  de  l'Empire  romain  qui  lui  a  servi  de  patron 
et  de  base,  de  même,  la  construction  dogmatique  a  pour  substructure 
la  philosophie  générale  de  l'antiquité.  Tout  l'édifice  est  d'un  style  grec, 
car  c'est  l'esprit  grec  qui  en  a  été  l'architecte.  Sans  doute  l'Église  croit 
et  soutient  que  ses  dogmes  ont  été  puisés  dans  la  Bible  et  en  dérivent 
directement.  Mais  c'est  une  pure  illusion.  On  ne  les  a  trouvés  dans  la 
Bible  qu'après  les  y  avoir  mis,  à  peu  près  comme  Philon  y  trouvait  la 
sagesse  grecque  au  moyen  de  la  méthode  d'interprétation  allégorique 
qu'on  peut  appeler  une  véritable  alchimie. 

Les  dogmes  ne  sont  point  isolés;  ils  se  relient  l'un  à  l'autre  pour  for- 
mer un  organisme  logique  d'une  puissante  unité.  Voilà  pourquoi  M.  H. 
emploie  tantôt  le  mot  au  pluriel  «  les  dogmes  »  et  tantôt  au  singulier 
«  le  dogme  »  ou  «  la  forme  dogmatique  du  christianisme  »,  pour  expri- 
mer toujours  la  même  chose  :  une  science  générale  et  surnaturelle  de 
Dieu,  du  monde  et  de  l'histoire.  Or,  cette  science  est  l'œuvre  de  l'esprit 
grec  et  a  été  faite,  sur  la  base  religieuse  de  l'Évangile  du  Christ,  avec  des 
éléments  empruntés  à  la  culture  grecque  contemporaine.  Les  moyens 
intellectuels  par  lesquels  le  monde  gréco-romain  devenu  chrétien  a  essayé 
de  se  rendre  à  lui  même  l'Évangile  intelligible,  se  sont  amalgamés  avec 
cet  Évangile  même  et  comme  lui  ont  été,  dans  le  dogme  et  par  le  dogme, 
élevés  à  la  dignité  de  science  révélée.  Prenez  la  dogmatique  du  moyen 
âge;  admettez  que  le  fond  est  biblique;  la  forme  est  donnée  par  la  philo- 
sophie d'Aristote  et,  du  moment  qu'on  ne  distingue  plus  la  forme  du  fond, 
on  ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi  le  moyen  âge  aurait  eu  moins  raison 
de  diviniser  ce  qui  vient  d'Aristote  que  ce  qui  vient  de  Paul  ou  du  Christ 
dans  le  dogme  de  l'Église.  Voilà  pourquoi  le  christianisme  dogmatique 
représente  en  réalité  un  stade  de  développement  religieux  chrétien, 
précisément  le  stade  où  prévalaient  l'espèce  particulière  de  psychologie, 
de  métaphysique,  de  science  historique  et  de  science  de  la  nature  qui 
sont  entrées  dans  la  constitution  du  dogme  même.  La  science  a  déjà 
dépassé  ce  stade  inférieur;  non  la  religion.  Mais,  comme  la  religion 
chrétienne  n'est  pas  née  de  la  culture  grecque,  elle  n'y  est  pas  non  plus 
à  jamais  enchaînée.  Elle  est  même  depuis  le  xvi"  siècle  en  train  de  s'en 
dégager.  Toutefois  une  question  se  pose  :  comment  s'exprimera-t-elle  à 
l'avenir,  du  moment  qu'elle  dépouillera  cette  vieille  forme  dogmatique  ? 
l'auteur  ne  le  dit  pas  clairement  et  sans  doute  il  ne  l'aperçoit  pas  encore. 

Or,  c'est  ici  précisément  que  naît  une  objection  radicale  qu'on  peut 
et  doit  faire  à  cette  conception  si  originale  et  si  féconde  d'ailleurs.  Cette 
conception  du  dogme  n'est-elle  pas  trop  étroite?  Elle  implique,  nous 
senible-t-il,  que  l'Évangile  a  existé  d'abord  sans  aucun  élément  doctri- 
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nal  et  que  cet  éle'ment  lui  a  été  apporté  plus  tard  accidentellement  par 
l'esprit  grec.  Cela  est-il  exact?  Le  Judaïsme  d'où  est  sorti  historique- 
ment rÉvangile  était-il  sans  conception  doctrinale?  Comprend-on 
même  qu'aucun  sentiment  religieux  puisse  se  traduire  et  se  différencier 
au  dehors  sans  s'exprimer  par  la  pensée  et  par  la  parole?  Le  dogme 
ecclésiastique  n'est-il  pas  en  formation  dans  la  théologie  toute  juive  de 
Paul?  Et,  si  rÉglise  était  restée  juive,  croit-on  que  cette  Église  juive,  en 
se  développant,  n'aurait  pas  eu  ses  dogmes,  autres  sans  doute  que  les 
dogmes  d'origine  grecque,  mais  des  dogmes  pourtant? 

Pour  la  même  raison,  à  supposer  que  le  dogme  des  Pères  de  l'Eglise 
et  des  docteurs  scolastique  achève  de  se  dissoudre  ou  de  se  transformer, 
conçoit-on  que  la  vie  et  le  culte  d'une  Église  à  l'avenir  puissent  subsis- 
ter et  s'affirmer  sans  quelque  dogme  de  quelque  nature?  Il  y  a  donc 
beaucoup  de  témérité  à  dire  que  l'histoire  des  dogmes  est  close.  Le  dog- 
me est  la  création  nécessaire  de  la  vie  persistante  de  toute  église.  Tant 
qu'il  y  aura  des  églises  il  y  aura  des  dogmes.  L'autorité  de  ces  dogmes 
variera  suivant  que  variera  l'autorité  même  que  s'arrogera  telle  ou  telle 
église;  il  sera  infaillible  là  où  l'Église  prétendra  à  l'infaillibilité;  révi- 
sable et  perfectible  là  où  l'Église  n'aura  pas  cette  foi  absolue  en  elle- 
même  :  mais  immuables  ou  perfectibles,  ces  églises  auront  toujours  des 
dogmes,  puisqu'elles  ne  sauraient  garder  leur  foi  sans  la  confesser  de 
quelque  façon. 

Toutefois  nous  reconnaissons  que  celte  objection,  quelque  grave 
qu'elle  soit,  est  d'ordre  purement  philosophique  et  n'atteint  pas  la  cons- 
truction historique  que  M.  H.  a  si  bien  édifiée.  Si  l'on  restreint  le  pro- 
blème à  Tapplication  et  au  déchiffrement  de  ce  phénomène  historique, 
grandiose  et  particulier  tout  ensemble,  qui  s'appelle,  en  théologie,  le 
dogme  catholique,  la  solution  qu'il  en  donne  m.e  paraît  être  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  juste  qu'on  en  ait  encore  fournie. 

Pour  donner  une  idée  de  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage,  il  suffira 
d'en  marquer  les  divisions  capitales. Prenant  le  dogme  catholique  comme 
achevé  avec  la  scolastique,  M.  H.  en  divise  l'histoire  en  deux  moments  : 
la  période  de  création  et  la  période  de  développement.  La  première  va 
jusqu'au  concile  de  Nicée  environ.  La  seconde,  plus  longue,  comprend 
deux  grands  chapitres  :  celui  de  la  constitution  de  l'orthodoxie  grecque 
qui  est  complète  avec  Jean  Damascène,  et  celui  de  la  transformation 
profonde  du  dogme  en  Occident,  par  l'action  de  saint  Augustin  qui 
introduit  dans  le  dogme  un  élément  subjectif  tout  nouveau  :  les  doc- 
trines de  la  grâce,  du  péché  originel  et  de  la  prédestination;  élément 
subjectif  qui  troublera  profondément  le  dogme  orthodoxe  et  finira,  avec 
la  mystique  du  moyen  âgé  et  l'évangélisme  des  réformateurs,  par  le 
taire  éclater.  Il  y  a  ainsi  trois  grands  noms  dans  cette  histoire  :  Origène 
le  créateur  de  la  spéculation  chrétienne  grecque,  Augustin  le  créateur 
de  la  mystique  chrétienne,  Luther,  l'auteur  de  la  crise  religieuse  où 
sombre  sans  remède  l'ancienne  unité  dogmatique. 
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M.  H.  est  encore  jeune  et  il  avoue  candidement,  dans  la  préface 
du  dernier  volume,  quUl  n"est  point  «  un  spécialiste  »  dans  les  études 
sur  le  moyen  âge  ou  au  temps  de  la  Réforme.  Mais  il  est  un  maître  dans 
la  connaissance  de  Tantiquité  chrétienne.  On  retrouve  également  le 
fruit  d^études  faites  d'original  dans  les  chapitres  sur  saint  Augustin, 
Anselme,  Thomas  d'Aquin,  le  concile  de  Trente,  sur  le  socinianisme 
et  enfin,  la  théologie  de  Luther.  Ce  qui  est  très  remarquable  et  très  digne 
d^éloge,  c'est  qu'il  a  profondément  renouvelé  toutes  les  parties  de  cette 
longue  histoire  auxquelles  il  s'est  arrêté.  Nous  avons  déjà  cité  comme 
très  neuve  son  étude  du  socinianisme.  Celle  qu'il  a  consacrée  a  saint  Au- 
gustin ne  l'est  pas  moins.  Il  y  a  un  singulier  plaisir  à  parcourir  les 
annales  chrétiennes  avec  un  tel  guide  qui  non  seulement  trouve  à  chaque 
pas  le  moyen  d'instruire,  mais  encore  et  surtout  de  faire  penser.  Ajou- 
tons que  le  dernier  volume  se  termine  par  un  registre  ou  table  des 
matières  qui  rend  les  recherches  très  faciles  dans  ces  trois  gros  volumes. 

On  aurait  de  la  peine  à  comprendre,  si  Ton  ne  connaissait  pas  les 
habitudes  des  professeurs  allemands,  qu'un  ouvrage  de  cette  envergure 
et  de  cette  portée  s'appelle  un  «  manuel  »  (Lehrbuch).  La  vérité  est  que, 
malgré  sa  clarté,  une  pareille  histoire  n'est  pas  facilement  accessible  aux 
étudiants,  surtout  à  ceux  qui  commencent.  L'auteur  a  publié  pour  eux 
une  sorte  de  compendium  sous  le  titre  «  d'esquisse  de  l'histoire  des  dog- 
mes ».  C'est  un  résumé  qui  peut  leur  rendre  des  services,  mais  ce  serait 
une  erreur  de  penser  qu'il  puisse  tenir  lieu  ou  être  du  même  profit  que 
la  lecture  de  l'ouvrage  lui-même. 

A.  Sabatier. 


171.    —    D''  Th.    PusCHMANN.   Gescliictite  des  medicinisclien  (Jntei'i'iclils, 

von  den  aeltesten  Zeiten  bis  zur  Gegenwart.  Leipzig,  Veit  et  C",  1889,  in-8,  622  p. 

Il  existe  de  nombreuses  histoires  de  la  médecine  écrites  dans  toutes 
les  langues.  Œuvres  d'érudition  ou  de  vulgarisation,  elles  traitent  des 
doctrines  et  des  théories  de  l'art  de  guérir  aux  différentes  époques,  elles 
donnent  la  biographie  des  médecins  célèbres,  font  connaître  leurs  décou- 
vertes et  la  part  qu'elles  ont  eue  dans  les  progrès  de  la  science.  Acces- 
soirement aussi,  elles  parlent  des  écoles  médicales  et  de  l'enseignement 
qui  y  était  donné.  C'est  à  ce  dernier  point  que  le  D""  Puschmann,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Vienne,  vient  de  consacrer  un  long  et  intéres- 
sant ouvrage.  Il  rapporte  tout  ce  qui  a  trait  à  l'enseignement  médical 
dans  l'antiquité,  au  moyeii  âge,  dans  les  temps  modernes  et  enfin  dans 
les  différents  pays  civilisés  d'Europe  et  d'Amérique  à  l'époque  contem- 
poraine. Tout  en  essayant  d'éviter  tous  les  développements  historiques 
qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  l'intelligence  de  son  sujet,  l'auteur  n'a  pas 
pu  moins  faire  que  de  réécrire  une  histoire  presque  complète  de  la  mé- 
decine à  laquelle  vient  se  rattacher  une  étude  comparative  des  règle- 
ments qui  régissent  l'enseignement  médical  dans  les  divers  pays.  Malgré 
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le  désir  évident  de  l'auteur  de  rattacher  cette  dernière  étude  à  la  partie 
historique  proprement  dite  de  son  travail,  il  nous  a  semblé  que  ce  livre 
manquait  d'unité  et  qu'il  est  comme  formé  de  deux  ouvrages  juxtaposés. 
En  d'autres  termes,  les  trois  premiers  chapitres  du  livre  du  D""  P.  se 
liraient  avec  fruit  et  intérêt  dans  une  histoire  générale  des  sciences 
médicales  traitant  des  doctrines  et  des  méthodes,  qui  ne  sauraient  être 
séparées.  La  quatrième  partie,  consacrée  à  Tétat  actuel  de  l'enseignement 
médical,  constituerait,  selon  nous,  un  ouvrage  spécial  auquel  un  abrégé 
des  trois  autres  ne  servirait  que  d'introduction.  Il  est,  en  effet,  néces- 
saire d'expliquer  les  divergences  locales  par  l'histoire,  et  c'est  sur  ce 
point  que  l'ouvrage  du  D^  Puschmann  vient  porter  surtout  la  lumière. 
Aussi,  à  part  les  critiques  de  pure  forme  qui  précédent,  nous  ne  pou- 
vons que  louer  le  savant  professeur  de  Vienne  d'avoir  mené  à  bonne  fin 
un  travail  aussi  complexe.  Les  renseignements  dont  son  livre  fourmille, 
sont  puisés  aux  sources.  L'auteur  fait  preuve  de  connaissances  histori- 
ques variées  et  lucides,  d'érudition  solide  et  étendue. 

Au  moment  où  l'on  discute  en  France  la  refonte  de  l'enseignement 
médical,  une  traduction  du  savant  ouvrage  allemand  rendrait  certaine- 
ment de  très  grands  services,  en  dissipant  bien  des  erreurs  qui  régnent 
chez  nous,  au  sujet  des  institutions  similaires  à  l'étranger. 

L,  Br^emer. 


172.  —  G.  SoREL.  Le  procès  de  Socrate.   Paris,  Alcan,    1889,  Sgô  p.,  in-12. 
3  fr.  5o. 

173.  —  J.  Barthélémy  St-Hilaire.  Etude  sur    François   Bacon,  ibid.,   i8go, 
201  p.,  in-12.   2  fr.  5o. 

174.  — Sir  John  Lubbock.  Le  bonheur   de  vivre»    traduit   sur   la   20°  édition 
anglaise,  ibid.,  1891,  186  p  ,  in-12.  2  fr.  5o. 

I.  M.  G.  Sorel  ne  se  pique  pas  d'érudition.  S'il  insinue  que  le  dou- 
zième livre  de  la  métaphysique  d'Aristote  pourrait  bien  n'être  «  qu'un 
recueil  de  fragments  d'Anaxagore  annotés  par  le  stcigirite  »  (p.  11 3), 
c'est  en  passant,  et  comme  en  se  jouant.  Le  procès  de  Socrate  lui  est 
simplement  une  occasion  de  nous  donner,  sous  une  forme  qui  ne  se 
défend  pas  d'être  «  un  peu  agreste  '  »,  la  confession  de  ses  goûts  et  de  ses 
haines.  Le  sujet  n'est  pas  sans  agrément;  quelques  spécimens  suffiront. 

M.  Sorel  n'aime  pas  Descartes,  ce  que  nous  savions  déjà,  et  ce  qu'il 
nous  redit  (p.  72,  note,  106,  note)  ;  ni  les  Anglais,  «  parce  qu'ils  ressem- 
blent beaucoup  aux  Romains  de  la  décadence  »  (p,  357)  et  parce  que 
«  ces  gens,  par  principe,  sont  hostiles  à  l'esprit  militaire  »  (p.  44);  ni 
les  amours  dits  contre  nature  «  cette  horrible  corruption  qui  oppressait 
l'antique  civilisation  »  (p.  ig);  ni  les  spiritualistes,  dont  la  théologie 
sentimentale  «  révèle  chez  ses  apôtres  une  profonde  hypocrisie  ou  une 

I.  P.  8S  «  tout  ce  qui  est  dit  d'Autolycus  se  dirait  très  bien  d'une  actrice  relati- 
vement sage  »;  p.  367  «  Socrate  rase  The'odote  le  plus  gracieusement  du  monde  »; 
etc. 


202  REVUE    CRITIQUE 

lésion  encéphalique  »  (p.  327,  cf.  p.  363)  ;  ni  Platon,  qui  «  beaucoup 
moins  avancé  que  son  maître  dans  Tétude  dialectique  de  la  connais- 
sance, a  presque  toujours  reculé  »  (p.  114,  cf.  p.  345),  dont  le  Banquet 
et  la  République  sont  «  deux  livres  qui  déshonorent  le  génie  grec  » 
(p.  10),  dont  le  Phédon  est  un  livre  «  assez  médiocre  «  (p.  355);  ni  les 
corporations  savantes  «  sur  l'incurie  et  la  stupidité  »  desquelles  on  a 
écrit  de  longs  volumes  (p.  i83)  et  qui  portent  «  les  stigmates  de  l'igno- 
rance »  [p.  184)  ;  ni  la  domination  des  citadins  sur  les  ruraux  (p.  179); 
ni  le  régime  électif  (p.  i83,  186)  ;  ni  la  révolution  (p.  272etpass.);  ni 
l'enseignement  de  l'état  (p.  192);  ni  enfin  l'état  actuel  des  sciences  éco- 
nomiques, qui  ont  du  moins  pour  elles  cette  excuse  que  «  Socrate  ne 
s'étant  pas  occupé  de  ces  questions,  la  science  a  beaucoup  de  peine  à 
trouver  sa  voie  »  (p.  ibj.  Mais  il  aime  bien  les  Héliastes,  qui,  «  tous 
vieux  soldats  »,  étaient  certainement  très  supérieurs  «  au  public  d'une 
réunion  populaire  de  France  ou  d^ Angleterre  »  (p.  255). 

II.  On  saisit  mal  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  à  rééditer,  sous  le  titre  d'  a  Études  »,  d'assez  vieilles  et 
banales  attaques  contre  Bacon.  Je  n'y  trouve  que  deux  phrases  qui  soient 
vraiment  neuves  et  dignes  d'êtres  notées.  En  un  endroit  il  reproche  à 
Bacon  d'avoir  trop  vivement  critiqué  les  philosophes  grecs;  il  ajoute  : 
«  Sans  doute,  on  n'est  pas  obligé  d'approuver  la  Grèce;  mais,  quand 
on  parle  d  elle,  on  devrait  ne  pas  oublier  que  toutes  les  nations  civilisées 
lui  rendent  hommage  ;  ne  serait-ce  que  par  respect  pour  ces  nations  et 
par  simple  convenance,  ne  devrait-on  pas  énoncer  son  dissentiment 
avec  plus  de  mesure?  »  (p.  23).  —  Ailleurs  :  «  on  ne  doit  pas,  avec 
Joseph  de  Maistre,  rendre  Bacon  responsable  du  matérialisme  du  xvni* 
siècle  et  lui  attribuer  tous  les  crimes  que  l'athéisme  a  fait  commettre  à 
nos  pères,  et  qiCil  recommencerait  encore  »  (p.  61). 

III.  Sir  John  Lubbock  offre  son  livre  aux  lecteurs  de  France  en  des 
termes  trop  aimables  pour  qu'on  n'y  réponde  pas  par  un  bon  accueil, 
d'autant  que  son  optimisme  est  d'une  philosophie  tout  à  fait  charmante 
et  heureuse.  Il  recommande  aux  ouvriers  de  Londres,  auxquels  il 
s'adresse,  les  plaisirs  de  la  lecture,  les  plaisirs  du  voyage,  les  plaisirs  du 
foyer,  les  joies  de  la  science.  Il  faut  bien  croire  que  les  ouvriers  de  Lon- 
dres ont  trouvé  ces  conseils  appropriés  et  bien  choisis,. puisqu'il  s'est 
vendu  vingt  éditions  de  ce  petit  livre. 

Lucien  Herr. 


175.  —  Les  i;i-anfls  Itisioi-iens  du  moyen  âge.  Notices  et  extraits  avec  des 
notes  grammaticales,  historiques  et  explicatives  et  un  glossaire  détaillé,  par  L. 
CoNSTANS,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix.  Paris,  Delagrave,  i^igi, 
208  pages. 

Ces  Extraits  de  Villehardouin,  de  Joinville,  du  Ménestrel  At  Reims, 
de  Froissart  et  de  Gommynes  sont  choisis  avec  intelligence  et  suffisam- 
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ment  longs  pour  intéresser  ei>  tenir  en  haleine  les  écoliers,  mais  l'anno- 
tation des  textes  n'est  pas  toujours  à  leur  portée.  Je  sais  par  expérience 
que  les  variantes  ne  les  touchent  guère,  et  c'est  perdre  absolument  son 
temps  et  sa  peine  de  les  avertir  au  bas  de  la  page  qu'on  a  corrigé  yglise 
par  iglise,  mervoille  par  merveille,  bruis  par  hr u'xz^p se aiime  par  psaume, 
avanture  par  aventure,  etc,  etc.  Il  aurait  mieux  valu  donner  de  temps  en 
temps  quelques  notes  littéraires,  ou  faire  quelques  uns  de  ces  rapproche- 
ments qui  éveillent  toujours  la  curiosité  des  élèves.  «  Et  en  brief  tens  li 
venz  se  feri  ou  voile  et  nous  ot  tolu  la  veue  de  la  terre,  que  nous  ne  veï- 
mes  que  ciel  et  iaue.  »  Il  était  bon  de  montrer  que  Joinville,  sans  le 
savoir,  se  rencontre  ici  avec  le  prince  des  poètes  latins  : 

...Maria  tmdique  et  undique  cœlum. 

Que  en  vieux  français  a  souvent  le  sens  de  car,  mais  à  quoi  bon  le 
répéter  jusqu'à  satiété  ?  Qui  =  ce  qui,  que  =^  ce  que,  sont  des  notes  qui 
reviennent  beaucoup  trop  fréquemment,  et  qui  tiennent  une  place  inu- 
tile. P.  43,  M.  Conslans  fait  une  distinction  si  subtile  dans  un  double 
emploi  de  que  qu'elle  est  insaisissable.  Çà  et  là  quelques  erreurs  méri- 
tent d'être  signalées.  «  Il  avoit  de  sa  jeunesse  forfait  le  royaume  de 
France  »  ;  de  ici  ne  signifie  pas  dans  /(^,  mais  dès,  ainsi  que  dans  cet  autre 
passage  :  «  Li  rois  avoit  nourri  un  ménestrel  ^^enfance.  »  «  Concil  que  » 
{p.  Il)  est  une  locution  très  claire,  en  gens  qui,  comme  gens  qui,  et  non 
parce  qu'ils.  «  Grant  mal  apert  avez  fait  »  (p.  5  3)  :  M.  G.  écrit  malapert 
qu'il  explique  par  maladresse.  Malapert  existe,  mais  au  sens  de  mala- 
droit, d'impertinent.  Une  note  singulière  est  encore  celle  ci  (p.  5o)  :  «  has- 
tis  musar-{,  franc  étourdi,  écervelé.  Les  deux  mots  sont  à  peu  près  syno- 
nymes. »  Blac  est  expliqué  par  Valaque;  il  n'était  pas  moins  nécessaire 
de  dire  quelle  est  la  peuplade  que  Villehardouin  appelle  les  Commains. 
Ge  mot  me  rappelle  que  M.  Godefroy  a  vu,  je  ne  sais  comment,  dans 
a  une  rote  commaine  fc,  c'est-à-dire  une  bande  de  Commains,  une  «  troupe 
placée  en  avant,  un  corps  d'avant-garde  ».  Aragis  (p.  40)  n'est  pas  un 
dérivé  de  arage,  terre  labourable,  mais  simplement  une  forme  adoucie 
du  moderne  arrachis  qui  vient  de  arracher.  «  Faire  simple  ciere  » 
(p.  1 1 3)  :  on  attendait,  dit  M.  G.,  marrie  ou  morne.  Pourquoi?  puisque 
simple  a  anciennement  la  valeur  de  ces  deux  adjectifs. 

Le  glossaire  qui  termine  ce  volume  me  paraît  assez  complet.  M.  Gon- 
stans  y  indique  seulement  les  étymologies  latines  ;  mais  il  en  a  trouvé  pour 
des  mots  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  latin  ;  je  citerai  seulement  altesse, 
barge,  bleceure,  bouteïs,  alure,  aroi,  aragis,  brakenier.  L'origine  de 
a  besoing  »  lui  est  inconnue,  comme  jusqu'ici  à  tous  les  linguistes,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  donner  à  «  embesongné  »  cette  bizarre  étymolo- 
gie  :  in-besoing'iatum,  et  il  y  en  a  beaucoup  trop  de  cette  espèce. 

A.  Delboulle. 
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J76.  —  L'abbé  A.-J.  Range.    I.'i%ca<lémle  d'Arles   au   xvii'  siècle,   d'après   les 
documents  originaux.  Trois  volumes  in-8,  de  xvu-432,  boj  et  vii-443-xcu  pp. 

Trois  volumes  consacrés  à  l'histoire  d'une  académie  de  province  qui 
a  été,  comme  disait  l'autre,  la  fille  bien  sage  et  bien  modeste  de  l'Aca- 
démie française  et  qui  n^a  jamais  fait  parler  d'elle,  cela  peut  paraître 
beaucoup.  Les  premiers  essais  d'organisation,  les  petits  incidents  de  la 
vie  littéraire  de  cette  société  —  choix  des  armoiries,  promulgation  des 
statuts  (1,60-87),  admission  des  roturiers  (I,  164-195),  affiliation  à 
l'Académie  française  (I,  i95-23i],  démêlés  avec  lesconsuls  (I,  283),  divers 
logements  de  l'Académie  (II,  11 2-1 61),  affaires  des  jetons  de  présence, 
difficultés  avec  l'Académie  française  (II,  244-285),  fondation  de  l'Aca- 
démie de  Nîmes  (II,  332-3 j3),  fêtes  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de 
LouisXI  V(III,76- 1 18)  etc.,  etc.,  —  tiennent  peut-être  beaucoup  de  place 
dans  ces  volumes.  Il  est  vrai  qu'à  les  supprimer  on  risquerait  de  réduire 
à  rien  l'histoire  de  cette  compagnie  dont  les  travaux  académiques  ont 
été  insignifiants.  Le  travail  de  M.  Rance  n'est  cependant  pas  inutile, 
grâce  aux  innombrables  notes,  notices  et  pièces  justificatives  qu'il  a 
ajoutées  à  son  livre  et  qui  forment  une  mine  précieuse  de  renseigne- 
ments. Il  faut  signaler  notamment  la  notice  sur  les  Mémoires  de  Jean 
de  Sabatier  (I,  Syg),  sur  la  comtesse  de  Suze  et  la  marquise  de  Ganges 
(1,  38 1  et  385),  sur  le  marquis  de  Vardes  (T,  399),  sur  le  P.  Kircher  (et  non 
Kirker)  (1,409),  sur  l'obélisque  d'Arles  (1,409  et  414),  sur  le  gentilhomme 
galérien  (II,  432;  il  s'agit  d'un  M.  Fioriot  de  Boys  Fey,  qui  demande  à 
l'Académie  de  contribuer  à  l'achat  dhin  Turc  pour  le  remplacer),  le 
président  Potier  de  Novion  (II,  445),  les  Archives  et  la  Bibliothèque  de 
l'Académie  (III,  347),  la  Vénus  d'Arles  (III,  353),  Guillaume  Marcel 
(III,  383),  le  P.  Albert  Daugières  (II,  407),  auquel  M.  R.  a  récemment 
consacré  une  biographie  spéciale.  Esprit  de  Modène  (III,  427),  etc.  Les 
pages  i-xcii  à  la  fin  du  tome  III  sont  remplies  par  un  Index  biblio- 
graphique des  œuvres  des  académiciens  arlésiens,  généralement  aussi 
inconnues  que  leurs  auteurs.  Il  sera  difficile  d'y  rien  ajouter,  au  moins 
en  fait  d'imprimés.  M.  R.  a  joint  à  l'histoire  de  l'Académie,  éteinte 
en  1721,  un  appendice  relatif  aux  diverses  sociétés  littéraires  qui,  depuis 
lors  jusqu'à  nos  jours,  ont  essayé  de  se  former  à  Arles  sous  les  titres 
singuliers  de  Chambre  Noire,  d'Embrasure,  d'Associés  du  boulevard 
de  Digne,  d'Académie  des  Dames.  —  En  faisant  nos  réserves  sur  le 
principe  du  travail,  dont  l'intérêt  ne  vaut  pas  l'effort,  il  faut  cependant 
remercier  M.  Rance  d'avoir  donné  cette  utile  contribution  à  l'histoire 
littéraire  et  à  la  bibliographie  de  la  Provence. 

L.  G.  P. 
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177.  —  ïllstoii'e  générule  «les  émigrés.  Les  émigrés  et  la  Société  française 
sous  Napoléon  I,  par  H.  Forneron,  avec  une  introduction  par  M.  Le  Trésor  de 
La  Rocque.  Tome  troisième.  Paris,  Pion,  i8go.  In-8,  ôSg  p.  7  fr.  5o. 

On  trouvera  dans  ce  troisième  volume,  que  M.  Forneron  n'a  pas  eu 
le  temps  de  rédiger,  toutes  les  qualités  de  ce  brillant  esprit,  et  nous  mon- 
trons tout  d'abord  ce  qu'il  renferme  de  nouveau.  On  y  voit  qu'il  exis- 
tait encore  sous  l'Empire  des  émigrés  et  que  le  sénatus-consulte  du  26 
avril  1802  accordait  aux  ci-devant,  non  pas  une  amnistie,  mais  une 
grâce.  On  y  voit  —  ce  qu'on  savait  déjà  —  une  foule  de  nobles  rentrer 
en  France  avec  empressement  et,  entraînés  par  la  gloire  napoléonienne, 
prendre  du  service  dans  Parmée,  Lameth,  Ségur,  Noailles,  et  tant  d'au- 
tres; l'état-major  de  Sébastian!,  en  Andalousie,  n'est  formé  que  d'offi- 
ciers de  l'ancien  régime;  Narbonne,  le  ministre  de  1792,  devient  aide-de- 
camp  de  Tempereur,  et  cela,  parce  qu'il  a  présenté  un  placet  sur  son 
chapeau  d'uniforme,  et  non  de  la  main  à  la  main.  Mais,  si  l'empereur 
ménage  les  uns,  il  ne  fait  aucune  grâce  aux  autres.  Il  représente  tou- 
jours la  Révolution.  11  fait  aux  Bourbons  une  guerre  à  mort;  il  défend 
à  sa  presse  de  les  mentionner;  il  voudrait  les  rayer  de  VAlmanach  de 
Gotha.  Il  n'oublie  pas  qu'il  y  a  en  dehors  de  France  des  gens  qui  ne 
désarment  pas.  11  se  sent  environné  de  conspirateurs  royalistes.  Aussi 
fait-il  fusiller  Frotté.  Aussi  fait-il  arrêter  Moreau  et  Pichegru,  Aussi 
fait-il  exécuter  le  duc  d'Enghien.  Il  rend  guerre  pour  guerre  ;  il  estime 
qu'il  ne  sera  tranquille  sur  le  trône  que  lorsqu'il  aura  fusillé  Je  dernier 
Bourbon.  Non  pas  qu'il  ait  voulu  se  débarrasser  de  Louis  XVIII  par 
le  poison,  comme  l'insinue  l'éditeur  du  livre,  le  consciencieux  et 
habile  M.  Le  Trésor  de  La  Rocque  —  qui,  soit  dit  en  passant,  s'est 
acquitté  à  son  honneur  de  la  tâche  difficile  de  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  recueillis  par  son  ami  Forneron.  Mais  il  organise  une  police 
sévère,  minutieuse,  composée  d'agents  habiles  qui,  pour  la  plus  grande 
partie,  ont  autrefois  servi  les  Jacobins  et  le  Directoire.  Il  a  Fouché;  il  a 
Réal;  il  a  Veyrat,  inspecteur-général,  qui,  par  l'entremise  du  valet  de 
chambre  Constant,  adresse  chaque  jour  au  souverain  un  bulletin  des- 
tiné à  contrôler  les  rapports  du  préfet  de  police  (p.  235-237);  il  a  Des- 
marest,  assez  habile  pour  se  faire  oublier  sous  la  Restauration,  et  Men- 
gaud,  et  une  foule  d'autres,  sans  oublier  les  contre-polices.  —  Forneron 
et  M.  Le  Trésor  de  la  Rocque  comptent  jusqu'à  cinq  polices  (Fouché, 
Dubois,  Duroc,  Moncey  et  les  espions  volontaires  comme  Fievée, 
Montchanin,  M^^^  Gustave,  Colleville,  le  comte  de  B...,  le  chevalier  de 
La  Morlière,  Alphonse  de  Beauchamp;.  Les  émigrés,  en  effet,  se  trahis- 
sent réciproquement,  se  vendent  les  uns  les  autres,  et  c'est  ainsi  que 
la  police  de  l'Empire,  restant  la  même  que  sous  le  Consulat  et  le  Direc- 
toire, poursuit  avec  la  même  haine  et  le  même  acharnement,  traque  avec 
la  même  opiniâtreté  bureaucratique,  libéraux  et  royalistes.  Forneron 
et  M.  Le  Trésor  de  La  Rocque  ont  puisé  leurs  renseignements,  non 
pas  dans  les  Mémoires  de  Savary,  de  Dumarest,  de  Réal,  de  Fouché, 
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mais  dans  les  listes  d'écrou,  dans  les  rapports  secrets,  dans  les  interro- 
gatoires qui  révèlent  les  noms  des  victimes  et  de  leurs  perse'cuteurs. 
Les  faits    inconus,   les    meurtres  secrets,  les  procédures   ignorées,   ils 
nous  les  révèlent,  grâce  aux  archives.  Ils  parcourent,  comme  ils  disent, 
toutes  les  prisons  d'Etat,  «  recueillent  tous  les  cris  étouffés,  tous  les 
noms  oubliés,  toutes  les  dates  éparses  et  y  recherchent  les  traces  que  les 
geôliers  n'ont  pas  détruites  et  que  le  temps  n'a  pas   encore  effacées  t 
(p.  341).  Les  prisonniers  arrêtés  par  mesures  de  police  étaient  divisés  en 
cinq  classes.  La  première  classe  comprenait  ceux  qui  étaient  renfermés 
au  Temple,   à  Vincennes,    à   Bicêtre,  à  La   Force,    à  Sainte-Pélagie, 
au   fort  de  Joux,  aux  châteaux  de  Ham,  de  Bouillon,   d'If,  de  Pierre 
Châtel,  de  Saumur,  de  Bellegarde,  de  Lourdes,  de  Hâ,  de  Bitche,  du 
Mont  Saint-Michel,  d'Embrun,  de  Sainte-Marguerite,  de  Fenestrelles, 
de  Campiano  ou  dans  des  maisons  de  santé;  —  la  deuxième  classe,  les 
prêtres  (dans  les  mêmes  prisons  et  dans  la  citadelle  de  Corte);  —  la 
troisième  classe,  les  personnes  acquittées  par  les  tribunaux  et  condam- 
nées après  leur  acquittement  à  la  détention  perpétuelle  par  le  caprice 
de  Napoléon;  —  la  quatrième  classe,  ceux  qu'on  arrêtait  parce  qu'ils 
déplaisaient  à  un  homme  influent;  —  la  cinquième  classe,  les  vaga- 
bonds et  les  aliénés,  parmi  lesquels  on  rangeait  plus  d'un  prisonnier  qui 
appartenait   aux  classes  précédentes.  La  Grimaudière,  acquitté    dans 
l'affaire  Cadoudal,  entre  à  dix-neuf  ans  au  château  d'If,  et  en  sort  à 
trente-trois.   Kermabain  y  devient  fou.  La  Cauve  y  demeure  oublié 
quelques  années.  Garez  de  Mézières  est  détenu  à  Vincennes  de  i8o3  à 
1814  sans  qu'on    connaisse   exactement  la  cause  de  son  arrestation. 
Desol  de  Grisolles,  bien  qu'acquitté  par  la  commission  militaire,  reste  à 
Bicêtre  durant  sept  ans,  etc.,  etc.  Les  motifs  d'incarcération  sont  sou- 
vent dérisoires;  il  suffit  d'être  soupçonné,  ou  d'être  de  ces  citoyens 
«  contre  lesquels  se  prononce  l'opinion  publique  »  :  Perbos  est  enfermé 
pour  avoir  été  condamné  à  mort  et  non  exécuté  en  1793  (p.  572).  Que 
d'anciens  chouans,  malgré  les  pacifications,  les  traités,  les  sauf-conduits, 
se  voient  détenus  dans  les  prisons  de  l'Empire  et  jusqu'à  la  fin  du  ré- 
gime! Il  est  inutile  d'insister;  Forneron  et  M.  Le  Trésor  de  La  Rocque 
trouvent,  à  partir  de  181 1,  plus  de  2,5oo  prisonniers  d'Etat,  (p.  592). 
Tout  cela  est  neuf,  intéressant,  et  on   félicitera  M.  Le  Trésor  de  La 
Rocque  d'avoir  résumé,  d'une  façon  si  claire,  si  attachante,  tant  de  faits 
si  peu  connus.  Dans  ce  volume,  comme  dans  les  volumes  précédents  de 
Forneron,  on  rencontre  une  foule  d'anecdotes  piquantes    et  contées 
agréablement,  une  quantité   de  particularités  curieuses  exposées  avec 
talent  et  tirées,  non  sans  un  flair  remarquable,  soit  des  archives,  soit  de 
documents  imprimés,  un  certain  nombre  d'historiettes  sur  les  émigrés: 
Forneron  était  un  heureux  fureteur.  Mais  il  faut  ajouter  qu'il  était  léger  et 
superficiel,  qu'il  n'allait  pas  au  fond  des  choses,  qu'il  secontentait  trop  aisé- 
ment et  qu'il  allait  un  peu  vite  en  besogne.  Aussi  ses  conclusions  étaient- 
elles  toujours  hâtives  et  téméraires.  Ne  peut-on  à  propos  de  la  politique  du 
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premier  Empire,  faire  valoir  les  circonstances  atténuantes?  S'ilya  eu  des 
innocents  parmi  les  séquestrés,  il  y  avait  aussi  des  coupables,  il  y  avait 
des- gens  qui  servaient  ou  avaient  servi  l'étranger.  Hyde,  qui  fut  relâ- 
ché, était  un  conspirateur  avéré  (p.  bg3).  Et  Napoléon,  comme  le  vou- 
drait Forneron,  pouvait-il,  devait-il  se  laisser  attaquer  sans  riposter,  et 
accorder  l'impunité  à  tous  ceux  qui,  quoique  Français,  s'armaient 
contre  la  France  ou  donnaient  des  armes  aux  ennemis  de  la  France? 
En  outre,  chez  Forneron,  les  erreurs  sont  nombreuses,  et  lors 
même  qu'elles  ne  nuiraient  pas  à  la  vérité  de  l'ensemble,  elles  suffisent 
à  gâter  l'impression  et  à  nous  mettre  irrémédiablement  en  défiance  con- 
tre Tauteur.  De  même  que  dans  ses  volumes  précédents,  Forneron  re- 
vient sur  le  «  bureau  topographique  »  qui  aida  Carnot,  et  sur  lequel  il 
n'a  que  des  renseignements  inexacts  (p.  59).  Il  attribue  à  Jeanbon  Saint- 
André  le  meurtre  de  Ramel.  Il  prétend  que  Rouget  de  Lisle  improvisa 
«  en  souvenir  des  massacres  de  septembre  »  la  Marseillaise  qui  date  de 
la  fin  d'avril  1792.  (p.  61.)  il  fait  d'Audouin,  vicaire  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  un  vicaire  de  Limoges  (p.  62).  Il  reproche  comme  un  grand 
crime,  à  Reubell  (et  non  Revpbell)  d'avoir  demandé  en  cadeau  les  volu- 
mes publiés  aux  frais  de  l'Etat  (p.  63.)  11  affirme,  sans  raison  aucune,  que 
Saint-Just  installa  le  tribunal  révolutionnaire  à  Haguenau  (p.  68).  Il 
fait  du  roturier  Beurnonvillc,  fils  d'un  charron,  le  va^ivqnis  Pierre  de 
Rielle  (lire  «  Pierre  Riel  »,  p.  89).  Il  oublie,  en  censurant  le  comte 
Walsh  de  Serrant,  qui  épousa  la  veuve  du  conventionnel  Valady,  que 
Izarn  de  Valady  était  gentilhomme  (p.  90).  Il  attribue  à  V Archivalische 
Zeitschrift  (?)  le  témoignage  de  Tétudiant  Hase,  l'helléniste  connu,  re- 
produit dans  la  deutsche  Rundschau  (p,  95)  '.  Il  affirme  que  Chépy, 
qui  à  ce  moment  était  à  Lisbonne,  «  a  déchiré,  aux  massacres  de 
septembre,  le  corps  de  la  princesse  de  Lamballe  »  (p.  234).  Il  fait 
arrêter  à  Dresde,  le  chevalier  Rumbold,  qui  était  chargé  d'affaires,  non 
en  Saxe,  mais  dans  le  cercle  de  la  Basse-Saxe,  et  qui  fut  enlevé  en  con- 
séquence à  Hambourg  (p.  295).  Il  croit  encore  que  Robespierre  imagina 
une  conspiration  des  prisons  pour  immoler  André  Ghénier  (p.  537). 
On  devra  toujours  consulter  les  œuvres  qu'a  laissées  le  spirituel  Forne- 
ron, avec  une  précaution  extrême. 

A.  Chuquet. 


178.  —   niseurs    et   Comédiens,   par  M.  H.  Dupont-Vernon.    i  vol.  in-i8  de 
XII,  246  pp.,  chez  Ollendorff. 

Dans  le  volume  qu'il  publie  sous  ce  titre,  M.  H.  Dupont-Vernon 
donne  la  suite  et  le  complément  de  son  traité  de  VArt  de  bien  dire.  Il 
y  fait  preuve  des  mêmes  qualités  qui  sont  le  bon  sens,  la  solidité  de  la 
doctrine,  la  clarté  dans  l'exposition  des  idées.  Il  s'efforce  avec  raison  de 
conserver  toujours  à  ses  conseils  un  caractère  pratique.  Il  commence  par 
poser  quelques  principes  essentiels,  résumés  en  formules  :  il  les  explique 

I.  P.  114,  lire  Goldbeck  et  non  Goldbick;  p.  146,  Le  Veneur  et  non  Le   Vesneur. 
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à  l'aide  d'exemples,  de  citations  et  de  souvenirs  personnels;  il  en  fait 
Tapplication  à  des  morceaux  empruntés  le  plus  souvent  à  nos  grands 
écrivains  classiques.  —  Néanmoins  nous  ne  pouvons  accepter  sans 
réserve  la  thèse  générale  du  livre  de  M.  D.-V.  qui  consiste  à  confondre 
entièrement  deux  arts  différents  en  bien  des  points  :  celui  du  comédien 
et  celui  du  diseur.  M.  D.-V.  n'hésite  pas  à  penser  qu'en  écrivant  l'art 
de  bien  dire,  il  écrit  l'art  du  comédien.  Il  fait  trop  bon  marché  des  qua- 
lités extérieures  si  importantes  à  la  scène.  Et  il  faut  lui  laisser  la  respon- 
sabilité de  la  théorie  d'après  laquelle  Pintelligence,  sans  être  nuisible 
au  comédien,  ne  lui  serait  cependant  pas  indispensable.  D'autre  part,  il 
n'est  pas  de  personnage  plus  risible  que  l'homme  du  monde  ou  le  pro- 
fesseur qui,  non  content  de  dire  un  morceau  avec  intelligence,  s'efforce 
en  outre,  de  le  jouer  comme  un  comédien.  On  signalerait  encore  chez 
M.  Dupont-Vernon  une  tendance  à  l'exagération.  C'est  ainsi  qu'il  chif- 
fre par  «  milliers  »  le  nombre  des  idées  jetées  par  M.  Sarcey  dans  la 
circulation,  —  On  lira  avec  grand  profit  ce  livre  d'un  homme  de  goût 
et  d'un  professeur  expérimenté.  R.  D. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  «  Collection  de  reproductions  de  manuscrits  >,  publiée  par  M.  Clé- 
dat,  comprendra  désormais  des  classiques  grecs  qui  paraîtront  sous  la  direction  spé- 
ciale de  M.  F.  Allègre,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  On 
annonce,  pour  paraître  prochainement,  la  Poétique  d'Aristote,  manuscrit  grec  1741 
(A<ï)  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (x'-xi*  siècle),  précédée  d'une  introduction 
par  M.  Henri  Omont,  photolithographie  de  MM.  Lumière,  tirage  limité  à  180  exem- 
plaires. Le  prix  de  la  souscription  est  i5  francs,  plus  o  fr.  3o  centimes  pour  frais 
d'envoi.  Adresser  sa  souscription  à  M.  Allègre,  Lyon,  rue  Saint-Maurice,  3o. 

—  M.  P.  MoNET,  professeur  au  Prytanée  militaire,  vient  de  publier  une  traduction 
de  l'étude  de  M.  Suchier,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  Le  français  et  le  proven- 
çal (Paris,  Bouillon.  ln-8°,  vi  et  224  p.).  Cette  traduction  a  été  entreprise  sur  le  con- 
seil de  M.  G.  Paris,  et,  comme  dit  la  préface,  c'est  là,  aux  yeux  du  public  savant,  l'une 
des  meilleures  recommandations.  Le  travail  de  M.  Suchier  est  détaché  du  Grundriss 
der  romanischen  Philologie;  mais  l'auteur  a  revu  la  traduction  et  y  a  modifié,  amé- 
lioré nombre  de  passages  du  texte  primitif,  si  bien  qu'elle  peut  passer  pour  une  nou- 
velle édition.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Monet,  M.  Suchier  s'exprime  ainsi  sur  la 
méthode  qu'il  a  suivie  :  «  J'étudie  les  principaux  changements  qu'a  subis  le  latin 
vulgaire  de  la  Gaule  devenu  le  français  et  le  provençal.  La  méthode  linguistique  que 
j'emploie  est  celle  de  Paul.  Toutefois,  je  ne  m'y  conforme  point  d'une  manière  ser- 
vile;  j'y  apporte  des  modifications  que  je  dois,  soit  à  la  lecture  de  Schuchardt  et 
d'Ascoli,  soit  à  mes  recherches  personnelles.  Le  propre  de  cette  méthode,  c'est  de 
regarder  comme  essentiel,  dans  chaque  changement  linguistique,  le  changement  psy- 
chique accompli  dans  l'esprit  des  individus  qui  parlent  la  langue  en  question.  » 
M.  Monet  s'est  appliqué,  dans  sa  traduction,  à  rendre  exactement  la  pensée  de  l'auteur, 
et  il  s'est  même  servi  d'expressions  encore  peu  usitées,  tout  en  restreignant  autant 
que  possible  l'emploi  de  ces  néologismes. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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179.  —  Croiset  (Alfred  et   Maurice),   uistuire    de  la   littérature   grecque. 

Tome  U,   Lyrisme,  Premiers  prosateurs,  Hérodote,  par  Alfred  Croiset.  Paris 
Thorin,  1890,  633  p.  in-8. 

Nous  arrivons  un  peu  tard  pour  parler  d'un  livre  dont  la  publication 
remonte  à  près  d'une  année.  Heureusement,  l'ouvrage  de  M.  Alfred 
Croiset  n'est  pas  de  ceux  qui  passent  vite  :  à  défaut  d'une  bibliographie 
camplète,  il  aura  toujours  le  mérite,  plus  rare  et  plus  durable,  de  tra- 
duire, sous  une  forme  élégante  et  précise,  la  pensée  d'un  des  maîtres 
qui  connaissent  le  mieux  la  littérature  grecque.  Ajoutons  qu'aucune 
partie  peut-être  de  ce  vaste  domaine  n'était  plus  familière  à  M.  A.  Cr. 
que  celle  qui  fait  l'objet  du  présent  volume  :  on  sait  combien  d'efforts 
lui  a  coûtés  jadis  Tétude  approfondie  du  lyrisme  grec,  et,  pour  les  ori- 
gines de  la  prose,  quelques  pages  exquises  de  sa  Notice  sur  Thucydide 
pouvaient  faire  pressentir  ce  que  serait  son  jugement  sur  Hérodote, 

En  rendant  compte,  il  y  a  trois  ans,  du  tome  I^r  de  ce  grand  ouvrage 
[Revue  critique,  27  février  1888),  nous  faisions  ressortir  la  hardiesse  et 
la  nouveauté  des  vues  :  en  face  du  problème  homérique,  M.  Maurice 
Croiset  n'avait  pas  hésité  à  prendre  franchement  parti,  à  discuter,  et  à 
conclure  :  non  pas  qu'il  méconnût  sans  doute  la  fragilité  de  quelques- 
unes  de  ses  hypothèses;  mais  il  avait  pensé  avec  raison  qu'on  ne  pou- 
vait rester  neutre  dans  le  débat  que  soulève  la  question  homérique,  et  il 
avait  loyalement  exposé  son  opinion,  avec  une  ampleur,  une  suite  et  une 
rigueur  incontestables.  Tout  autre  devait  être  nécessairement  le  carac- 
tère du  second  volume  :  ici,  plus  de  thèse  à  soutenir,  plus  de  système  à 
édifier  ;  la  variété  des  genres  qui  se  développent  dans  cette  seconde 
période  de  la  littérature  grecque,  entre  le  viii«  et  le  v^  siècle,  excluait 
d'avance  toute  théorie  générale,  et,  dans  l'histoire  même  de  chacun  de 
ces  genres,  si  l'hypothèse  occupe  encore  une  grande  place,  du  moins  un 
esprit  qui  ne  cherche  pas  le  paradoxe  n'avait  guère  l'occasion  d'exprimer 
Nouvelle  série,  XXXI.  i5 


276  REVUE    CRITIQUE 

des  idées  tout  à  fait  nouvelles.  En  revanche,  dans  le  détail,  l'auteur  se 
heurtait  à  tous  les  problèmes  particuliers  que  l'érudition  accumule 
autour  des  noms  et  des  œuvres  dont  le  souvenir  seul  (ou  à  peu  près)  est 
parvenu  jusqu'à  nous. 

L'unité  du  livre  de  M.  A.  Cr.  résulte  de  l'application  d'une  méthode 
rigoureusement  suivie,  et  admirablement  appropriée  au  caractère  géné- 
ral de  Tœuvre.  Quand  il  s'agit  de  traiter  à  fond  une  question  spéciale 
d'histoire  littéraire,  la  méthode  la  plus  scientifique  consiste  sans  doute 
à  partir  des  faits  connus,  à  les  examiner  un  à  un,  à  les  grouper,  et  à 
s'élever  ainsi  par  induction  jusqu'à  une  conception  générale  du  sujet  : 
il  est  utile  alors  de  discuter  chemin  faisant  tous  les  problèmes  qui  se 
posent,  de  n'en  écarter  aucun,  et  de  n'avancer  aucune  proposition  qui 
ne  soit  d'abord  démontrée.  Mais  un  exposé  général  de  la  littérature 
grecque  ne  s'accommode  guère  de  cette  marche  lente  et  pénible  :  la  poé- 
sie de  Pindare,  à  elle  seule,  a  fourni  jadis  à  M.  A,  Gr.  la  matière  d'un 
gros  volume;  il  en  faudrait  vingt  du  même  format  pour  embrasser  tou- 
tes les  questions  que  soulève  l'histoire  du  lyrisme  et  des  premiers  essais 
de  la  prose  grecque.  Aussi  l'auteur  a-t-il  adopté  une  méthode  toute 
différente  :  considérant  le  problème  comme  résolu,  il  trace  d'abord,  à 
propos  de  chaque  genre,  les  caractères  généraux  qui  le  distinguent,  et 
ces  pages  brillantes,  par  lesquelles  s'ouvre  chacun  des  chapitres  de  son 
livre,  résument  l'impression  qu'il  a  reçue  d'une  étude  directe  des  textes. 
Ainsi  le  lecteur  est  tout  d'abord  éclairé  :  au  lieu  de  marcher  vers 
l'inconnu,  il  sait  d'avance  où  on  le  mène;  il  est  prêt  à  comprendre  les 
œuvres  dont  il  va  entendre  parler,  et  c'est  pour  lui  un  plaisir  délicat 
que  de  s'associer  sans  peine  aux  conclusions  qu'un  guide  star  et  discret 
lui  a  d'avance  fait  entrevoir.  Une  pareille  lecture  n'exige  presque  aucun 
effort;  bien  plus,  elle  semble  dissiper  parfois  les  obscurités  mêmes  du 
sujet,  pour  ne  laisser  dans  l'esprit  qu'une  image  claire  et  lumineuse  de 
la  beauté  grecque.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  habile  exposition  ne 
dissimule  pourtant  ni  les  lacunes  ni  les  incertitudes  de  notre  connais- 
sance; mais  la  grande  préoccupation  de  M.  A.  Cr.  paraît  avoir  été  de 
n'exagérer  ni  l'importance  ni  le  nombre  des  problèmes  qui  restent  à 
résoudre,  il  a  lui-même  étudié  chacun  de  ces  problèmes;  mais  il  a  gardé 
pour  lui  toutes  ses  notes,  moins  soucieux  de  faire  admirer  son  érudition 
que  de  faire  gotiter  la  poésie  d'un  Alcman  ou  d'un  Simonide. 

Le  simple  énoncé  de  cette  méthode  répond  d'avance  aux  seules  objec- 
tions que  nous  serions  tenté  de  faire  à  ce  livre  :  non  content  de  ce  que 
l'auteur  nous  apprend,  nous  voudrions  encore  en  savoir  davantage,  et 
sa  réserve  prudente  excite  parfois  notre  curiosité  sans  la  satisfaire.  Nous 
ne  savons  pas  toujours  nous  résigner  comme  lui  à  l'ignorance,  et  un 
certain  esprit  de  contradiction  nous  porte  à  rechercher  précisément  la 
solution  de3  difficultés  qu'il  écarte  par  une  formule  comme  celle-ci  : 
«  Heureusement  ces  problèmes  sont  secondaires  »  (p.  146),  ou  bien  : 
«  On  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vaines  » 
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L  3 12),  ou  bien  encore:  «  La  seule  chose  certaine  est  qu'on  ne  sait 
[ien  :  laissons  donc  la  question  de  côté  comme  insoluble.  Aussi  bien 
'est-elle  guère  importante  »  (p.  S/S).  Certes,  il  importe  peu  de  savoir, 
n  effet,  la  date  de  la  naissance  ou  de  la  mort  de  Stésichore  :  «  la  seule 
hose  essentielle  est  de  comprendre  la  nature  de  son  rôle  et  la  nouveauté 
■le  son  œuvre  »  (p.  3x2).  Mais,  d'autre  part,  peut-on,  à  propos  de 
rhéognis,  «  se  donner  le  plaisir  d'écouter  le  poète  et  le  moraliste  w,  si 
'on  n'a  discuté  d'abord  l'authenticité  de  ses  poésies?  M.  A.  Cr.  lui-même 
!ie  s'est  pas  soustrait  à  cette  obligation,  et  il  a  traité  la  question  en  quel- 
ques pages  qui  sont  un  véritable  modèle  (p.  137-140).  Peut-être  est-il 
3ermis  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  appliqué  le  même  examen,  par  exem- 
ple, à  l'authenticité  des  épigrammes  de  Simonide  :  nous  aurions  aimé 
\  avoir  son  avis  sur  telle  épigramme  célèbre  qu'O.  Millier  admirait 
ntre  toutes,  et  que  condamne  aujourd'hui,  avec  MM.  Kaibel  et  Jung- 
hahn ,  la  critique,  pourtant  plus  réservée,  de  Th.  Bergk  (Simonid., 
fr.  i33).  Ailleurs  (p.  296),  c'est  le  {ameux  parthénée  d'Alcman,  qu'on 
souhaiterait  peut-être  de  voir  restitué  suivant  une  nouvelle  hypothèse. 
Mais,  encore  une  fois,  les  conjectures  inutiles  étaient  d'avance  condam- 
nées dans  un  livre  où  les  œuvres  incontestables  offraient  déjà  une  matière 
assez  riche  à  l'historien  de  la  littérature. 

Laissons  donc  de  côté  ce  que  nous  n'osons  pas  même  appeler  des 
lacunes,  et  signalons  quelques  points  où  l'opinion  de  M.  A.  Cr.  nous 
paraît  pouvoir  donner  prise  à  quelques  critiques.  Et  d'abord,  une  objec- 
tion au  titre  de  tout  le  chapitre  V  :  M.  A.  Cr.  l'intitule  La  Chanson,  et 
par  là  il  entend  ce  que  nous  sommes  habitués  à  appeler  VOde;  il  appli- 
que, en  effet,  cette  dénomination,  non  seulement  aux  poésies  d'Ana- 
créon,  qui  peuvent  sans  doute  passer  pour  des  chansons,  mais  encore 
aux  strophes  d'x\lcée  et  de  Sappho,  auxquelles  convient  moins,  ce  sem- 
ble, le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  —  Le  même  chapitre  nous  suggère  une 
observation  d'un  autre  ordre  :  M.  A.  Cr.  voit  dans  Alcée  le   chantre 
passionné  de  la  guerre  civile,  et  il  cite  avec  raison,  à  l'appui  de  cette 
opinion  ,  les  deux  traits  dirigés  contre    Myrsilos  et    contre  Pittakos 
(p.  219).  Mais  doit-on,  avec  Bergk  et  M.  A.  Cr.,  rattachera  la  même  idée 
deux  autres  fragments  où  l'ardeur  guerrière  peut  provenir  aussi  bien  du 
plus  noble  patriotisme?  Quand  Alcée  dit  :  «  Les  hommes  courageux 
sont  le  rempart  de  la  cité  »,  pourquoi  supposer  qu'il  s'agit  de  la  liberté 
politique  et  des  maux  causés  par  le  despotisme?  Cette  pensée  a  souvent 
été  reprise  par  les   auteurs  grecs  :  on  en  trouve  l'écho  dans  Eschyle 
(Pers.,  V.  349),  dans  Sophocle  {Œdip.  R.,  v.  Sô-S/),  dans  Hérodote 
(VIII,  61),  dans  Thucydide  (VII,  yj),  et  tous  ces  écrivains  l'ont  enten- 
due de  la  défense  qu'oppose  à  un  envahisseur  étranger  un   rempart 
i    d'hommes  valeureux.  De  même,  la  fameuse  description  dé  la  salle  d'armes 
j     ne  se  rapporte  pas  nécessairement  à  une  guerre  civile,  et  le  terme  vague 
'     qu'emploie  le  poète,  xb  epYov,  pourrait  désigner  fort  bien  une  entreprise 
contre  un  ennemi  du  dehors.  —  A  la  page  3i  i,  M.  A.  Cr.  mentionne  le 
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texte  de  Suidas  suivant  lequel  Stésichore  aurait  dû  son  nom  à  ses  fonc- 
tions de  tt  maître  du  chœur  ».  11  ajoute  que  «  ces  changements  de  noms 
ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  :  Platon  et  Théo- 
phraste  en  sont  les  exemples  les  plus  illustres,  et  il  est  permis  de  se 
demander  si  Terpandre  aussi  ne  doit  pas  être  joint  à  la  liste  ».  Les  dou- 
tes de  M.  A.  Cr.  nous  paraissent  ici  excessifs,  et  nous  douterions  plutôt 
des  explications  ingénieuses  que  des  auteurs  de  basse  époque  seuls  nous 
ont  fournies  :  presque  tous  les  noms  propres  en  Grèce  avaient  un  sens, 
et  c'est  après  coup  seulement  qu'on  a  dû  se  plaire  à  reconnaître  dans  un 
nom  Part  ou  le  caractère  de  celui  qui  l'avait  porté.  Pour  ce  qui  regarde 
Stésichore,  la  notice  de  Suidas  a  une  bien  faible  autorité.  Quant  à  Pla- 
ton, Diogène  Laërce,  qui  nous  signale  le  fait,  cite  trois  explications  diffé- 
rentes de  ce  prétendu  surnom  (III,  i,  4),  et  nous  en  trouvons  une  qua- 
trième dans  Athénée  (p.  5o5  e)  :  n'est-ce  pas  l'indice  que  nous  avons 
simplement  affaire  à  des  combinaisons  arbitraires  de  biographes?  Les 
mêmes  doutes  s'imposent  pour  Théophraste,  et.  plutôt  que  de  voir  dans 
ce  nom  un  synonyme  anticipé  de  Xpua6aTO[j.oç,  nous  remarquons  que 
deux  archontes  athéniens  du  iv^  siècle  ont  porté  ce  nom  (en  340  et  en 
3i  3),  sans  le  devoir  sans  doute  à  leur  diviiie  éloquence.  —  Disons  enfin,  I 
pour  clore  la  liste  de  ces  observations  de  détail,  que  M.  A.  Croiset  nous 
semble  accepter  un  peu  trop  facilement  l'opinion  de  M.  Diels,  suivant 
laquelle  le  mot  célèbre  d'Hérodote  sur  l'Egypte,  oûpov  xoîi  7uoTa[j,ou,  appar- 
tiendrait en  réalité  à  Hécatée  de  Milet  (p.  547,  note  4).  Les  mots  d'Hé- 
rodote (xal  [j/^  TCpoaxoucavTt,  II,  5)  signifient  que  l'historien  avait  entendu 
parler  de  l'origine  récente  du  Delta;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessaire- 
ment, ce  me  semble,  que  l'expression  elle-même  (owpov  tou  zoTap.oû)  ait 
été  empruntée  à  un  écrivain  antérieur.  Aussi  bien  une  opinion  plus 
probable  veut-elle  que  le  mot  et  la  chose  aient  été  recueillis  par  Héro-   | 
dote  (et  peut-être  aussi  par  Hécatée)  dans  la  conversation  des  prêtres 
égyptiens  eux-mêmes   (cf.  Hérod.,  II,  10,  1.  2,  et  i5,  1.  12,  éd.  Stein). 
Nous  nous  reprocherions  de  terminer  ce  compte-rendu  sans  signaler 
dans  ce  livre  quelques-unes  des  meilleures  pages  que  la  littérature  grec- 
que ait  inspirées  depuis  longtemps  à  un  écrivain  français  :  telle  est,  par 
exemple,  la  notice  sur  Sappho,  et  en  particulier  (p.  23o-236)  le  jugement 
que  l'auteur  porte  sur  le  caractère  moral  de  ce  poète;  ailleurs  (p.  265- 
268),  l'importance  du  lyrisme  choral  en  Grèce  ressort  avec  évidence 
d'une  comparaison  judicieuse  avec  la  poésie  lyrique  des  modernes  ;  enfin  | 
l'impression  que  laisse  la  lecture  d'Hérodote  est  dépeinte  en  une  page  1 
charmante  qu'on  voudrait  citer  tout  entière  (p.  6i5)  ^ 

Am.  Hauvette. 


I.  Le  volume  de  M.  A.  Gr.  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  correction. 
Nous  relevons  seulement,  en  vue  d'une  seconde  édition  :  p.  46  1.8,  plutôt  au  lieu 
dt  plus  tôt;  p.  272,  1.  II,  plus  tôt  au  lieu  dcj;/î</o"/;  enfin,  p.  222,  dans  la  citation 
d'Horace,  severits  au  lieu  de  sevevis. 
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80.  —  Aug.  AuDOLLENT.  Hllsaîon  éplgraphlque  en  Algérie.  Rome,  1890. 
(Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de 
Rome),  ig6  pages. 

Cette  publication  est  la  première  manifestation  scientifique  de  l'Ecole 
rançaise  de  Rome  sur  la  terre  d'Afrique;  à  ce  titre  elle  mérite  d'attirer 
'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'exploration  archéologique  de 
'Algérie  et  delà  Tunisie.  MM.  Audollent  et  Letaille  ont  été  envoyés  l'an 
dernier  en  mission  pendant  deux  ou  trois  mois;  ils  ont  recueilli  plus  de 
cent  cinquante  inscriptions  :  cela  n'étonnera  aucun  de  ceux  qui  connais- 
sent le  pays.  Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  inscriptions  n'ont  pas  une 
égale  valeur;  mais  dans  le  nombre  il  en  est  quelques  unes  d'un  intérêt 
réel,  aussi  bien  pour  la  connaissance  des  antiquités  païennes  que  pour 
celles  du  christianisme  africain.  M.  A.  a  étudié  chaque  texte  avec  un 
grand  soin  ;  les  commentaires  qu'il  a  ajoutés  sont  assez  développés  pour 
éviter  la  monotonie  et,  ce  qui  est  plus  important  pour  un  rapport  scienti- 
fique, pour  éclairer  la  plupart  des  points  douteux  ;  il  a  su  com- 
prendre, d'autre  part,  que  le  beau  temps  des  longues  dissertations  épi- 
è|  graphiques  est  passé.  Les  lectures  sont  généralement  bonnes,  et  la 
reproduction  des  textes  suffisante.  Je  n'en  dirai  pas  de  même  des  deux 
planches  qui  terminent  le  travail  :  elles  ont  le  mérite  de  l'exactitude  ; 
mais  c'est  le  seul  auquel  elles  me  paraissent  pouvoir  prétendre.  Pourquoi 
n'avoir  pas  donné  de  phototypies,  puisque  M.  A.  a  exécuté  lui-même  de 
bonnes  photographies?  Pourquoi  surtout  avoir  négligé  de  nous  apporter 
un  fac-similé  des  graffites  du  camp  d'Ourlal,  notamment  du  n"  193? 
C'est  encore  là  une  nécessité  qui  résulte  du  progrès  accompli  depuis 
vingt  ans  par  nos  études  :  le  fac-similé  doit  prendre  une  place  de  plus 
Il  en  plus  grande  dans  nos  publications. 

Il  me  reste,  en  terminant,  à  souhaiter  que  l'École  de  Rome,  sous 
l'impulsion  du  maître  honoré  qui  la  dirige,  continue  sa  marche  en  avant 
en  Tunisie  et  en  Algérie  et  entreprenne  des  fouilles  méthodiques.  Elle 
peut  aisément,  si  elle  veut,  suivre  l'exemple  de  sa  sœur  d'Athènes  :  elle 
a,  par  delà  la  mer  autant  de  petites  Délos  et  de  Delphes  africains  qu'elle 
peut  en  souhaiter;  il  suffit  de  creuser  pour  les  faire  sortir  de  terre.  Il  ne 
lui  sera  pas  difficile  de  s'entendre  avec  les  différentes  autorités  archéo- 
logiques qui  se  partagent  l'Afrique  et  la  place  est  assez  belle  pour 
qu'on  n'hésite  pas  à  l'occuper.  R.'  Cagnat. 


181.  —  Q.  Hoi-atius  Flaceus.  Recensuit  atque  interpretatus  est  lo.  Caspar 
Orellius.  Editio  quarta  maior  emendata  et  aucta.  Volumen  aiterum  post  lo.  G. 
Baiterum  curauit  W.  Mewes.  Fasc.  I  et  II  (pp.  i-320,  Satirae-Ep.  f,  2,  26). 
Berolini,  Calvary,  1889-1890.  In-8.  Prix  de  souscription  :  3  fr.  73  la  livraison.  , 

182.  —  Quinti  Horatii  Flacei  opéra  omnia.  The  Works  of  Horace,  with  a 
commentary  by  E.  G.  Wickham.  Vol.  II,  the  Satires,  Epistles,  and  the  de  Arte 
poetica.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,   1891,  vin-474  pp.  in-8. 

I-  —  La  quatrième  édition  maior  de  l'Horace  d'Orelli  avait  été  confiée 
d'abord  à  M.   Hirschfelder.  Après  l'achèvement  du  premier  volume, 
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contenant  les  odes  et  les  épodes,  la  publication  resta  interrompue  pen- 
dant trois  ans.  Elle  a  été  reprise  en  i88g  par  M.  Mewes. 

Les  principes  du  nouvel  éditeur  sont  connus  d'avance.  On  sait  que 
le  point  le  plus  délicat  de  la  critique  du  texte  d'Horace  est  la  question 
des  Blandinii.  Ce  sont  des  mss.  du  monastère  de  Saint-Blandin  coila- 
tionnés  par  le  savant  Cruquius  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  brûlés  presque 
aussitôt  par  les  Flamands,  et  connus  seulement  par  les  indications  de 
Cruquius  dans  son  édition  d'Horace  (première  édition  d'ensemble, 
Plantin,  iSyS),  En  iSSg,  Th.  Bergk,  le  premier,  éleva  des  doutes  sur 
l'authenticité  des  leçons  données  par  Cruquius.  Keller,  un  des  auteurs 
de  la  dernière  édition  critique,  fut  plus  affirmatif,  et,  après  deux  articles 
parus  en  i863  et  1864,  consacra  presque  exclusivement  ses  £'pf/(?§"0- 
mena  :{u  Hora:{  (1879)  à  soutenir  que  Cruquius  a  mis  sur  le  compte  de 
manuscrits  imaginaires  ses  propres  conjectures  et  des  leçons  fausses. 
Cette  thèse  paradoxale  n'a  pas  eu  beaucoup  de  succès.  Elle  a  eu  pour 
seul  résultat  de  faire  examiner  la  question  de  très  près.  Les  éditions  diver- 
ses données  par  Cruquius  ont  été  soigneusement  étudiées  et  comparées 
entre  elles  ^  ;  on  a  prouvé  que  des  mss.,  consultés  avant  Cruquius  par 
son  compatriote  Nannius  pour  ses  Miscellanea  (1548),  étaient  identi- 
ques à  quelques-uns  des  quatre  Blandinii  ~;  on  s'est  attaché  ensuite  à  la 
connaissance  des  mss.  eux-mêmes;  on  s'est  surtout  efforcé  de  déterminer 
les  leçons  propres  au  Blandinius  iietustissimiis  (V),  le  plus  ancien  et  le 
meilleur  au  jugement  de  Cruquius;  M.  Hoehnena  donné  la  liste  la  plus 
commode  et  la  plus  sûre  s.  Enfin,  on  s'est  occupé  du  problème  le  plus 
grave,  celui  de  l'autorité  du  témoignage  de  Cruquius.  M.  M.  a  distin- 
gué avec  raison  deux  questions,  celle  de  l'exactitude  et  celle  de  la  bonne 
foi  4.  Sur  le  premier  point,  la  réponse  n'est  pas  autre  que  pour  un  savant 
quelconque  de  la  Renaissance.  On  ne  mettait  pas  à  cette  époque  dans 
ces  besognes  de  collations  l'exactitude  minutieuse  et  légèrement  puérile 
que  nous  y  mettons  aujourd'hui.  En  gros  et  sauf  erreur  de  détail,  la 
collation  de  Cruquius  est  assez  exacte  pour  qu'on  puisse  s'y  fier  et  la 
prendre  pour  base  d'une  édition.  Quant  à  la  bonne  foi,  on  se  demande 
comment  on  a  pu  la  contester.  Cruquius  était  un  homme  de  beaucoup 


I.  Schweikert,  Cruquiana,  Gladbach,  1879;  articles  de  Zangemeister,  Rh.  Mus., 
1864,  p.  321,  de  Mûtzell,  Zeitschrift  fur  Gymnasialw.,  Berlin.  i855,  p.  85o. 

.2.  Hoehn,  de  codice  Blandinio  antiquissimo,  i883,  3-6;  F.  Matthias,  Q,"?.  Blandi- 
nianavum  capila  tria,  Halle,  1882. 

3.  JbiJ.,  pp.  27-39.  Il  n'y  a  que  i5o  variantes  attribuées  formellement  à  F;  mais 
il  faut  ajouter  290  leçons  données  par  l'ensemble  des  mss.  consultés  par  Cruquius 
et  167  données  par  tous  les  Blandinii.  Les  efforts  que  l'on  a  fait  pour  classer  et  dé- 
terminer les  leçons  indiquées  d'une  manière  plus  vague,  me  paraissent  n'avoir  pas 
atteint  sûrement  leur  but.  Chaque  cas  est  à  étudier  en  particulier.  Je  ne  crois  pas, 
comme  l'a  soutenu  M.  Mewes,  de  codicis  qui  Blandinius  ueiustissimus  uocatur 
natura  atque  indole  (Berlin,  1881),  que  les  leçons  données  comme  celle  à'un  Blan- 
dinius proviennent  toujours  de  V,  —  Cf.  aussi  Kukula,  de  Ci-,  cod  Vetustissimo, 
VVien,  i885. 

4.  Ueber  den  Wert  des  Codex  Blandinius  uetustissimus,  Berlin,  1882. 
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de  lecture,  mais  un  esprit  étroit;  ses  explications  et  ses  conjectures  per- 
sonnelles sont  le  plus  souvent  insoutenables  et  quelquefois  ridicules.  Il 
!  n'était  pas  capable  de  trouver  des  leçons  excellentes  et  qui  s'imposent  si 
bien  que  Keller,  malgré  son  parti  pris,  a  été  forcé  de  les  adopter.  Enfin 
il  y  a  un  moyen  de  contrôler  les  dires  de  Cruquius.  Des  onze  mss.  con- 
sultés par  lui  pour  son  édition,  il  en  est  un,  le  Diiiaeus,  qui  peut  être 
identifié  avec  certitude  avec  le  ms.  de  Leyde  127  A.  La  collation  faite 
pour  Keller  en  avait  été  égarée,  et  Keller,  tout  en  déclarant  que  cette 
collation  justifiait  ses  dires,  remettait  «  à  un  temps  indéterminé  »  la 
publication  des  variantes.  M.  Haussner  a  entrepris  ce  travail  et  donné 
un  tableau  comparatif  des  indications  de  Cruquius  et  des  leçons  prises 
directement  sur  le  ms.  1.  Le  résultat  de  cette  comparaison  a  été  inter- 
prété en  divers  sens.  M.  Haussner  le  considère  comme  accablant  pour 
Cruquius.  Mais  il  se  fonde  sur  des  faits  qui  doivent  être  mis  à  part. 
Ainsi  il  fait  entrer  en  compte  les  divergences  orthographiques.  Il 
est  certain  que  Cruquius  ne  prétend  pas  donner  comme  exacte  la  gra- 
phie des  mois  cités  du  ms.  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  en  jeu.  En 
général,  le  témoignage  de  Cruquius  n'a  de  valeur  que  pour  le  point 
spécial  visé  dans  la  note.  Ces  remarques  et  d'autres  de  même  nature, 
présentées  par  M.  Kukula  dans  un  compte-rendu  très  approfondi  ^,  atté- 
nuent singulièrement  la  portée  des  conclusions  de  M.  Haussner.  Il 
résulte  de  ce  long  débat  que  le  savant  flamand  n'était  pas  un  fourbe  et 
qu'il  avait  la  dose  d'exactitude  commune  aux  érudits  de  son  époque. 
Ses  indications  sont  précieuses  ;  elles  doivent  êtres  cependant 
utilisées  avec  une  critique  circonspecte,  comme  toute  autre  source  de 
renseignements.  Il  n'y  a  plus  qu'à  s'étonner  de  voir  que  les  notes  du 
vieux  professeur  ont  résisté  a  une  autopsie  qui  aurait  compromis  plus 
d'un  ouvrage  moderne  3. 

Il  était  nécessaire  de  résumer  ce  long  travail  de  la  critique  pour  faire 
comprendre  dans  quelles  conditions  se  poursuit  l'édition  de  M.  Mewes. 
A  côté  des  manuscrits  existants,  mieux  connus  grâce  à  l'édition  Keller 
et  Holder,  on  a  les  mss.  perdus,  mieux  connus  aussi  grâce  à  ces  nom- 
breuses études  dont  la  dispersion  dimfnue  seulement  l'utilité  pratique. 
A  l'acceptation  de  témoignages  non  contrôlés  s'est  substituée  la 
confiance  réfléchie  dans  les  Blandinii  et  surtout  dans  le  meilleur  et  le 
plus  ancien   d'entre  eux.  La  valeur  de  ceux-ci  a  éclaté   aux  yeux  non 

1.  Cruquius  und  die  Hora:[Critik,  1884. 

2.  Zeitschr.  f.  d.  oest.  Gymn.,  i885. 

3.  Delà  discussion  résultent  quelques  points  acquis  sur  la  nature  de  V.  C'était  un 
ms.  en  minuscule,  écrit  au  x«  ou  au  xi«  s.  {Hoehn,  pp.  53-54).  Hirschfelder,  Mewes, 
Hoehn  le  croient  copié  sur  un  ms.  en  capitale,  d'après  certaines  confusions  de  let- 
tres; mais  :  1°  ces  confusions  peuvent  et  doivent  avoir  été  faites  antérieurement  (cf. 
Duvau,  Rev.  de  phiL,  1888,  72);  2"  d'autres  confusions  trahissent  bien  plutôt  un 
original  en  minuscule,  probablement  même  en  cursive  (rs  et  ss,  i  et  a  ouvert,  ?•  en 
ligature,  M)-  itos,ut\.n;  cf.  Mewes,  1882,  pp.  17-18);  3"  ces  confusions  peuvent  être 
le  fait  de  Cruquius,  très  mauvais  paléographe,  aussi  bien  que  du  copiste  de  V, 
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prévenus  par  des  comparaisons  répétées.  Aussi  doit-on  considérer  le 
texte  de  M.  M.  comme  le  fruit  le  plus  mûr  de  ces  années  de  discus- 
sion. Les  leçons  introduites  par  M.  M.  sur  la  foi  de  Cruquius  sont  très 
nombreuses  1  et  presque  toutes  excellentes.  Beaucoup  ne  sont  pas  nou- 
velles, puisque  les  théories  de  Keller  avaient  eu  peu  de  succès  auprès 
des  éditeurs  d'Horace.  Mais  on  sait  maintenant  quelle  en  est  l'autorité. 

Le  commentaire  d'Orelli  a  été  profondément  modifié.  Il  a  été  abrégé, 
bien  que  les  longueurs  n'aient  pas  disparu  de  partout.  Des  explications 
nouvelles  surtout  grammaticales,  ont  été  ajoutées.  Les  notes  historiques 
n'ont  au  contraire  pas  subi  de  changements  bien  grands;  il  y  aurait  eu 
lieu  peut-être  çà  et  là  de  tenir  plus  de  compte  des  travaux  récents  et  des 
derniers  résultats  de  l'épigraphie  2. 

IL  ~  M.  Wickham  a  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans  le  premier  volume 
d'une  édition  d'Horace  avec  notes  en  anglais.  La  seconde  édition  de  ce 
volume  remonte  à  1878.  Il  se  décide  aujourd'hui  à  donner  les  satires  et 
les  épîtres.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  très  originale.  Le  texte  est  celui  de 
Keller  et  Holder.  Le  commentaire  est  à  peu  de  choses  près  une  adap- 
tation réduite  d'Orelli.  Mais,  comme  M.  W.  est  très  au  courant  des 
études  faites  sur  Horace,  il  renouvelle  aisément  Orelli.  Il  est  regrettable 
qu'il  ait  connu  trop  tard  l'édition  Kiessling. 

C'est  surtout  dans  les  introductions  que  le  travail  personnel  de  M .  W. 

1 .  Voir  la  liste  des  changements  apportés  au  texte  d'Orelli  d'après  V  pour  le  pre- 
mier fasc,  Class.  Rev.,  1890,  ^52-253.  Il  est  juste  de  remarquer  que  c'est  surtout 
dans  les  Satires  que  V  est  supérieur. 

2.  P.  40,  V.  32  :  l'explication  proposée  est  subtile.  P.  ôg,  v.  39,  on  voit  bien 
comment  les  copistes  ont  pu  se  rencontrer  pour  changer  poetis  en  poetas,  mais  non 
le  contraire;  cette  construction  était  si  étrange  à  partir  d'une  certaine  époque  que 
Porphyrion  lit  quo  tibi,  Tilli,...  fierique  tribunvM.  P.  61,  v.  68,  ut  sis  s'explique  très 
bien  avec  ut  =:  »  à  supposer  que  »;  cf.  Riemann,  synt.  g  211,  a;  la  conjecture  de 
Vahlen  gâte  le  texte.  P.  90,  v.  25,  le  tribunus  laticlauius  était  sous  l'Empire  un 
tribun  quelconque  de  rang  sénatorial;  les  textes  cités  se  rapportent  à  une  époque 
antérieure.  P.  m,  v.  24,  lire  Ovide,  Metam.  VII,  182.  P.  118,  v.  9  Wœlfflin  [Ar- 
ckiv.  II,  253)  a  fait  l'histoire  du  groupe  modo...  interdum,  bien  qu'il  n'ait  pas  cité 
le  passage  d'Horace.  P.  i32,  19,  sur  Calvus,  cf.  la  notice  de  M.  Plessis.  P.  120,  v. 
25,  il  aurait  fallu  donner  la  citation  de  Sallusie  rapportée  p.  144,  v.  91.  P.  i3i,  v. 
II,  tvisti  «  amer  »,  plutôt  que  «  grave  »;  cf.  sut.  Il,  i,  21.  P.  i52,  v.  33  :  uotiua 
tabella,  cf.  A.  P.,  v.  20.  P.  iio,  v.  i5  :  quo,  d'après  la  règle  de  Madvig,  §  323  b, 
r.  I,  serait  incorrect,  parce  que  le  verbe  de  la  proposition  relative  n'est  pas  le 
même  que  le  précédent,  ce  qui  justifie  qua  de  Bentley;  la  règle  s'applique-t-elle 
aux  poètes?  P.  197,  i52  hoc  âge  et  quid  uis,  formules  du  dialogue,  sont  mal 
expliquées  P.  260,  gï,  remarquer  l'ordre  milii  crede  devenu  universel  à  cause 
du  rythme  (crêdë  mihîl  au  point  d'être  conservé  dans  les  vers.  P.  277,  v.  loi, 
callidus,  cp.  sat.  II,  3,23;  Cicéron  emploie  dans  ce  sens  intellegens,  Verr.  II,  4,  4,  etc.  ; 
doctus,  Brutus,  190,  etc.;  sapiens,  ib.  198;  humanus  (humanitas,  Verr.  II,  4,  98). 
Les  articles  publiés  dans  VArchiu  de  Wœlfflin  n'ont  pas  été  assez  complètement 
dépouillés.  Je  citerai  notamment  ceux  de  Otto  sur  les  locutions  proverbiales,  si  fré- 
quentes dans  les  satires  d'Horace;  celui  de  Wœlfflin  sur  les  comparaisons  prover- 
biales comme  dicio  citius  (sat.  II,  2,  80;  Archiv,  VI,  447);  etc.  Les  fautes  d'impression 
sont  assez  rares  et  n'ont  pas  la  gravité  de  celles  du  premier  volume. 


■ 

s  D^HISTOIRE   ET   DE   LITTERATURE  277 

i  fait  sentir.  Dans  celle  qu'il  a  consacrée  aux  o  Épîtres  littéraires  »,  il 
ieprend  l'irritante  question  de  la  date  de  l'Art  poétique.  On  sait  que  deux 
lates  sont  en  présence  :  24-20  et  12-8  ^;  suivant  qu'on  adopte  l'une 
ju    l'autre,  on    identifie   différemment    les    Pisons  d'Horace.   Quand 
1.  Estienne  et  Lambin  plaçaient  PArt  poétique  à  la  fin  des  œuvres  du 
)oète,  ils  adoptaient  implicitement  la  seconde  hypothèse.  On  Ta  géné- 
alement  admise.  La  date  la  plus  ancienne,  proposée  d'abord  en  1806, 
\  été  défendue  récemment  par  M,  Nettleship  dans  ses  Essays  in  Latin 
iteratiire,  et  plus  complètement  encore  par  M.  Michaelis  dans  les 
Commentationes  in  honorem  Th.  Mommseni  -.  Cette  dernière  disser- 
:ation  n'a  guère  eu  d'autre  effet  que  de  montrer  les  difficultés  du  pro- 
blème, ainsi  que  M.   Mommsen  l'a  constaté  lui-même  ^  M.  W.  est 
partisan   de   la    seconde   date,  avec  toute  la  réserve  que  commande 
l'incertitude    des    données.    J'avais    fait  ici  ^    aux  raisonnements    de 
M.  Netileship  des  objections  que  M.  W.  propose  à  son  tour,  sans  avoir 
eu  connaissance  de  mon  article.  Il  fortifie  sa  thèse  de  nouvelles  consi- 
dérations, dont  quelques-unes  portent  sur  le  développement  des  idées 
d'Horace  et  ne  sont  pas  les  moins  sérieuses.  Il  discute  aussi  très  bien, 
mais  dans  une  note  sur  ^.  P.  63,  l'interprétation  proposée  par  Michaelis 
d'après  Preller  du  passage   debemiir  morti   îtos    nostraque;  la  pensée 
d'Horace  devient  obscure  et  contradictoire  si  l'on  identifie  ces  grands 
travaux  publics  avec  les  projets  non  réalisés  de  Jules  César.  On  peut 
ajouter  deux  observations  qui  n'ont  pas  encore  été  faites.  Les  explications 
du  pseudo  Acron  rendent  bien  compte  des  vers  d'Horace  dans  l'hypo- 
thèse que  nous  défendons.  Ces  explications  sont  suspectes,  parce  que  la 
véritable  nature  de  cette  compilation  n'est  pas  encore  connue;  mais  on 
n'a  pas  le  droit  de  rejeter  à  priori  tout  ce  qui  s'y  trouve  comme  faux. 
De  plus  si  on  admet  qu'Horace  ait  visé  les  travaux  d'Agrippa,  notamment 
la  création  du  portus  lulius,  et  qu'il  ait  écrit  ce  morceau  en  742/12,  ou 
un  an  ou  deux  après,  le  passage  prend  un  sens  tout  à  fait  saisissant. 
Agrippa  mourut  en  742/12.  On  comprend  dès  lors  toute  la  mélancolie 
des  regrets  du  poète.  Écrits  au  lendemain  de  ce  deuil,  ces  vers  n'avaient 
pas  la  signification   obscure  que  Preller  veut  y  trouver.  La  mort  du 
gendre  d'Auguste  prouvait  cruellement  le  néant  de  ses  œuvres.  Plus 
rapproché  qu'il  ne  le  pensait  peut-être  du  terme  fatal,  Horace  donnait 
un  moment  à  son  lauiiage  la  gravité  et  l'élévation  de  l'oraison  funèbre. 
Ce  ton  n'était  pas  trop  déplacé  dans  une  épître  où  les  doctrines  littéraires 
étaient   seulement  l'application   et   la  conséquence  d'une  philosophie 
très  haute.  La  date  défendue  par  M.  Wickham  est  donc  plus  probable 

1.  Je  passe  sous  silence  la  thèse  de  M.  Kiessling.  Son  interprétation  de  la  lettre 
d'Auguste  est  tout  à  fait  inacceptable.  11  s'agit  dans  cette  lettre  non  pas  d'allusions 
fugitives  à  Auguste,  telles  qu'il  y  en  a  dans  les  épîtres  du  premier  livre  (on  en 
trouverait  aussi  dans  l'Art  poétique),  mais  de  lettres  adressées  directement  à  Auguste. 

2.  Die  Hota^ischen  Pisonen.  p.  420  (1887;;  Nettleship,  Essays,  p.  t68  (i885). 
3.//e?-mes,  XV,  1880,  p.  u5. 

^.  Rev.cr.,  1886,   I,  p,25. 
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que  toute  autre,  parce  qu'elle  offre  moins  de  difficultés  et  répond  mieux 
à  l'ensemble  des  faits. 

Un  index,  complet  pour  les  deux  volumes  et  la  collation  d'un  ms. 
d'Oxford,  Queenscollege,  terminent  l'ouvrage. 

Paul  Lejay. 


l83. —  Memorlals  of  St.  Kdmund'a  abbey.  Edited  by  Thomas  Arnold. 
Vol.  I.  (Collection  du  maître  des  rôles).  Londres,  1890,  lxxv-377  p.,  in-8.  Prix 
10  sh. 

M.  Th.  Arnold,  qui  est  professeur  agrégé  (fellow)  à  l'Université  royale 
d'Irlande,  a  été  chargé  de  réunir  et  de  publier  les  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  la  célèbre  abbaye  où  fut  conservé  au  moyen  âge  le  corps  de 
saint  Edmond,  roi  d'Anglie,  martyrisé  par  les  Danois  (20  nov.  870). 
Ces  documents  comprennent  des  chartes,  des  chroniques,  des  récits 
hagiographiques,  des  registres  monastiques,  etc.  M.  A.  ne  nous  dit  pas 
quel  ordre  il  se  propose  de  suivre.  Dans  le  tome  lei"  il  a  réuni  les  textes 
suivants  : 

1°  (p.  1-25)  Passio  sancti  Eadmondi,  par  Abbon  de  Fleury  (ou  saint 
Benoit)  sur  Loire;  dans  son  épître  préliminaire  à  saint  Dunstan,  l'auteur 
dit  qu'il  avait  entendu  le  récit  du  martyre  de  saint  Edmond  par  saint 
Dunstan  lui-même  qui,  tout  jeune  encore,  l'avait  appris  d'un  vieillard, 
lequel  affirmait  par  serment  avoir  été  l'écuyerf'arw/^erj  du  bienheureux 
le  jour  de  sa  mort.  Le  morceau  est  connu  ;  il  a  été  publié  dans  les  Vitœ 
sanctorum  de  Surius  et  dans  Migne,  au  tome  cxxxix  de  la  Patrologîe 
latine.  Après  un  très  bref  résumé  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de 
l'Anglie  orientale,  Abbon   fait  l'éloge  des  vertus  du  roi  Edmond  ;  il 
raconte  l'invasion  de  l'Angleterre  par  les  Danois  que  commandaient 
Ingvar  et  Hubba,  le  courage  du  roi  qui  refusa  de  traiter  avec  les  enva- 
hisseurs tant  que  ceux-ci  resteraient  païens,  son  supplice,  la  manière 
dont  les  habitants  du  pays,  après  le  départ  des  pirates,  retrouvèrent  le 
corps  du  saint  et  sa  tête  que  les  Danois  avaient  voulu  cacher  dans  un 
bois  voisin  du  lieu  du  supplice,  et  qu'un  loup  protégeait,  en  la  tenant 
dans  ses  pattes,  contre  les  autres  bêtes  de  la  forêt,  la  translation  de  ces 
restes  à  la  villa  royale  de  Beodric  (Bury),  enfin  quelques  miracles  accom- 
plis par  l'intercession  du  martyr.  Le  plus  remarquable  de  ces  prodiges 
fut  qu'au  moment  de  la  translation,  le  corps  du  saint,  que  les  Danois 
avaient  criblé  de  traits,  était  intact,  avec  la  tête  adhérant  de  nouveau  au 
tronc;  une  mince  raie  rouge  était  la  seule  trace  qui  restât  de  la  décol- 
lation . 

2^  (P.  26-92).  Liber  de  miraculis  sancti  Eadmundi,  par  l'archidiacre 
Hermann.  Si  Abbon  nous  est  assez  bien  connu,  nous  ne  savons  presque 
rien  de  cet  Hermann.  L'abbé  Ul.  Chevalier  se  contente  d'indiquer  qu'il 
vivait  vers  1070,  avec  un  renvoi  au  Descriptive  Catalogue  d^Ti.  Hardy. 
On  l'a  parfois  identifié  avec  Hermann,  dit  de  Sallsbury,  qui  fut  évêque 
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de  Wilton,  puis  de  Sherborne  ;  mais  ce  dernier  mourut  en  1077,  ^^  "o^^e 
archidiacre  écrivit  son  Liber  de  miraculis  au  plus  tôt  en  1098  '.  Ce  que 
fut  notre  Hermann,  en  quel  sens  il  faut  entendre  son  titre  d'archidiacre, 
quels  ont  été  ses  rapports,  d'abord  avec  l'évéque  de  Thelford,  Arfast, 
puis  avec  l'abbé  de  Saint-Edmond,  Baudoin,  il  faut  le  demander,  non 
pas  à  M.  A.,  qui  passe  un  peu  vite  sur  tout  cela,  mais  à  M.  F.  Lieber- 
mann  qui,  dans  ses  Ungedruckte  Anglo-normannische  Geschichtsquellen 
(i  879),  a  édité  toutes  les  parties  du  Liber  de  miraculis  que  Martène  n'avait 
point  données  dans  V Amplissima  collectio.  Quant  au  Liber ^  il  a  été  écrit 
sans  doute  à  l'occasion  de  la  translation  du  corps  de  saint  Edmond  dans 
Téglise  de  pierre,  que  Tabbé  Baudoin  fit  élever  sous  le  règne  de  Guil- 
laume II;  mais  il  a  été  terminé  seulement  après  la  mort  de  Baudoin  2. 
Il  est  écrit  d'un  style  prétentieux,  incorrect,  mais  très  vivant.  L'auteur, 
qui  parle  de  Paris  avec  enthousiasme^  et  des  Normands  avec   une 
nuance  de  mépris*,  n  ose  ou  ne  veut  prendre  parti  entre  Harold  et 
Guillaume  le  Conquérant;  il  se  tire  d'embarras  en  rappelant  les  faveurs 
I'  accordées  par  l'un  et  l'autre  à  l'abbaye  de  Saint-Edmond.  Il  a  sans 
doute  eu  sous  les  yeux  la  Passio  d'Abbon^;  il  cite  à  plusieurs  reprises 
la  chronique  anglo-saxonne  ^,  mais  il  reproduit  aussi  des  récits  oraux  '^, 
et  des  faits  dans  lesquels  il  a  été  lui-même  spectateur  ou  acteur.  En 
somme,  c'est  un  auteur  fort  intéressant  et  il  est  bon  d'en  posséder  une 
édition  intégrale. 

3°  (93-io3).  Liber  de  infantia  sancti  Edmundi,  par  un  certain  Galfri- 
dus  de  Fontibus,  qui  dit  avoir  appris  ce  qu'il  raconte  dans  l'entourage 
de  l'abbé  Ording  (1148-1156).  C'est  une  élucubration  insignifiante  et 
que,  sans  inconvénient,  on  aurait  pu  laisser  ensevelie  dans  l'unique 
ms.  de  Cambridge  où  elle  se  trouve  en  entier. 

4P  (107-208).  Opus  de  miraculis  sancti  ^Edmundi,  par  l'abbé  de  Saint- 
Edmond,  Samson  (1180-1210).  Cet  ouvrage  ajoute  peu  au  récit  de 
Hermann,  dont  il  est  une  sorte  de  remaniement  composé  dans  une  lan- 

i.  Parlant  des  sources  qu'il  avait  à  sa  disposition  pour  composer  son -livre.  Her- 
mann dit  :  «  ad  quae  contexenda  non  nos  provocat,  quod  absit  !  nostra  praesumptio, 
std  felicis  memoriœ  patris  Baldewini  obsequenda  jussio  »(p.27).  Or,  Baudoin,  abbe' 
de  Saint-Edmond  en  io65,  mourut  le  29  déc.  1097  ou  le  4  janvier  1098. 

2.  Voyez  la  note  précédente. 

3.  En  parlant  de  l'invasion  des  Normands  en  886,  il  dit  :  «  Torva  gens  appetiit 
fines  Francise  gloriosae,  perveniens  Parisius,  qui  locus  vernat  ut  Domini  paradysus 
in  omni  te...  »  page  28. 

4.  Page  58,  il  parle  d'un  normand,  officier  du  palais  (aulicusj  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui  s'était  emparé  d'un  manoir  appartenant  à  saint  Edmond,  k  ceu  mo- 
ris  est  gentis  illius  ut  quaeque  viderint  cupitis  velint  gestibus.  » 

5.  Est-ce  une  allusion  à  cette  Passio,  quand  Hermann  écrit  :  «c  quaedam  repperi- 
mus  exarata  calamo  cujusdam  difficilimo  et,  ut  ita  dicara,  adamantine  »  (p.  27).  Mais 
ces  épiihètes  ne  peuvent  guère  s'appliquer  au  récit  simple  et  clair  d'Abbon.  Cf. 
page  28  :«  ut  praelibatum  est  in  Passione  Sancti.  » 

6.  Voyez  p.  27,  p.  58. 

7-  Page  27  :  «quaedam  nobis  prolata  credulo  virorum  eloquio...  »  «  Ut  majorum 
nobis  intimarunt  relata...  » 
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gue  plus  correcte,  mais  avec  moins  de  saveur.  L'auteur  a  mis  aussi  à 
profit  une  vie  de  saint  Edmond  par  Osbert  ou  Osbern  de  Clare,  dont  la 
déplorable  fécondité  a  gâté  tant  de  vies  de  saints.  S'il  n'avait  que  ce 
mince  bagage  littéraire  pour  le  recommander  à  la  postérité,  l'abbé  Sam- 
son  n'aurait  laissé  qu'un  nom  des  plus  obscurs;  mais  c'était  un  admi- 
nistrateur éminent;  il  a  restauré  la  fortune  de  l'abbaye  compromise  par 
la  mauvaise  gestion  de  ses  prédécesseurs,  il  a  su  en  faire  respecter  les 
droits,  politiques  et  autres,  par  des  rois  tels  que  Henri  II  et  ses  fils. 
L'histoire  de  son  gouvernement  forme  l'objet  principal  de  la  chronique 
deJocelin  de  Brakelonde,  qui  est  le  cinquième  et  dernier  texte  publié 
dans  le  volume  (p.  209-936).  | 

Cette  chronique  est  ufte  œuvre  des  plus  remarquables.  Peut-être  ne 
trouverait-on  pas,  parmi  tant  de  chroniques  monastiques  écrites  en 
Angleterre  au  moyen  âge,  un  autre  récit  qui  nous  fasse  mieux  connaître  ; 
la  vie  intérieure  d'une  de  ces  grandes  communautés  religieuses  qui  ' 
occupaient  alors  une  si  grande  place  dans  la  vie  morale  et  matérielle  du 
peuple  anglais.  Elle  est  d'ailleurs  bien  connue.  A  peine  eut-elle  été 
publiée  par  John  Gage  Rokewood  pour  la  Camden  Society  (1840), 
qu'elle  attira  l'attention  de  Thomas  Carlyle;  l'abbé  Samson  lui  apparut 
comme  de  ces  types  de  rare  et  puissante  individualité  auxquels  il  attri- 
buait une  si  grande  influence  dans  la  direction  des  destinées  humaines; 
et  il  en  a  retracé  la  biographie  tout  au  long  dans  le  11^  livre  de  Past  and 
Présent.  Inutile  de  dire  que  l'imagination  de  Carlyle  a  parfois  embelli  le 
modèle,  et  que  le  texte  de  Jocelin  n'a  pas  toujours  été  suivi  à  la  lettre. 
Rien  ne  peut  remplacer  la  lecture  de  la  chronique  originale. 

En  appendice  M.  A.  a  publié  :  1°  le  passage  du  Domesday  book  pour 
Suffolk,  relatif  à  la  ville  et  au  monastère  de  Saint-Edmond  (p.  SSgj; 
2°  certains  passages  concernant  l'abbaye,  écrits  en  marge  d'un  ms.  de 
Marianus  Scotus  qui  se  trouve  à  la  Bodléienne  (n»  297)  ;  3°  un  extrait 
insignifiant  du  Polycraticus  de  Jean  de  Salisbury  sur  le  martyre  de 
saint  Edmond  ;  4°  des  extraits  d'un  autre  ms.  de  la  Bodléienne  (n°  240) 
contenant  des  anecdotes  sur  Fabbaye  au  temps  de  Samson  et  pendant 
les  dix  années  qui  suivirent  sa  mort.  M.  A.  s'est  arrêté  après  avoir,  d'une 
façon  très  artificielle,  poussé  l'histoire  de  saint  Edmond  jusque  vers  l'an- 
née 1220. 

Tel  est  ce  volume,  de  composition  assez  arbitraire,  on  le  voit,  composé 
de  textes  déjà  connus,  mais  tous,  sauf  un,  intéressants  à  des  titres  divers, 
et  qu'il  est  agréable  de  trouver  réunis  ensemble.  Ils  ont  été  édités  avec 
une  certaine  négligence,  moins  rare  qu'on  ne  croirait  au  premier 
abord,  parmi  les  nombreux  collaborateurs  des  Chronicles  and  Memo- 
rials.  Ouvrez  le  volume  à  la  page  93.  Vous  y  verrez  le  Liber  de  infantia 
reproduit  avec  un  soin  méticuleux  :  les  lettres  qui  remplacent  les  abrévia- 
tions du  ms.  sont  imprimées  en  italiques,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'un 
texte  précieux  par  sa  langue  ou  par  son  antiquité  (il  est  vrai  que  les  ae  et 
les  œ,  qui  ne  sont  certainement  pas  dans  le  ms.  original,  sont  partout 


'à 
d'histoire  et  de  littérature  201 

à  la  place  où  un  Latin  les  aurait  mis);  les  notes  sont  rédigées  en  latin. 
Dans  tout  le  reste  du  volume  au  contraire,  les  textes  sont  imprimés  en 
caractères  uniformes  et  les  notes  sont  rédigées  en  anglais.  L'introduction, 
pour  compter  jb  pages,  est  lom  d'être  complète;  elle  est  d'une  lecture 
difficile,  parce  qu'il  n'y  a  ni  méthode  dans  l'ensemble,  ni  précision  dans 
le  détail.  Pourquoi,  par  exemple,  raconter  en  bloc  toute  la  légende  de 
saint  Edmond,  au  lieu  de  montrer  les  accroissements  successifs  qu'elle  a 
reçues?  Pourquoi  exposer  en  détail  l'administration  de  l'abbé  Samson 
et  nous  dire  si  peu  de  chose  sur  son  biographe?  Pourquoi  consacrer 
six  pages  imprimées  en  majestueux  caractères  pour  signaler  quelques 
notes  instructives  ou  quelques  erreurs  dans  l'excellente  édition  de  Her- 
mann  par  M.  Liebermann,  et  pourquoi  en  avoir  tenu  si  peu  compte 
dans  le  texte  lui-même?  M.  A.  avait  la  chance  de  rencontrer  dans  l'édi- 
tion allemande  un  modèle,  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  suivi?  Etait-il 
nécessaire  de  raconter  la  bataille  de  Fornham  où  le  comte  de  Leicester 
fut  battu  par  les  troupes  d'Henri  II  (i  174),  parce  que  Jocelin  y  fait  une 
brève  allusion  au  début  de  sa  chronique? 

Quant  à  l'annotation  des  textes,  elle  est  tout  à  fait  arbitraire.  M.  A. 
qui,  dans  l'introduction,  fait  à  M.  Liebermann  l'honneur  de  le  citer  et  de 
le  discuter  en  belle  page,  a  emprunté  à  Rokewood  beaucoup  de  notes  de 
son  édition  de  Jocelin;  elles  étaient  de  bonne  prise;  mais  il  fallait  y 
ajouter  encore.  Si  Abbon  compare  le  martyre  de  saint  Edmond  à  celui  de 
saint  Laurent,  tel  qu'en  parle  le  pape  saint  Grégoire,  ne  fallait-il  pas 
dire  où  se  trouve  le  passage  auquel  il  est  fait  ici  allusion,  d'autant 
qu'Abbon  (p.  23)  ne  rapporte  pas  fidèlement  le  témoignage  de  saint 
Grégoire  (voyez  Migne,  Patro.  lat.  tome  LXXVII,  col,  701)  ?  Ceci  n'est 
qu'un  exemple  pris  entre  bien  d'autres.  Si  les  omissions  sont  fré- 
quentes, les  erreurs  dans  ces  notes  ne  sont  pas  rares.  Je  ne  suis  pas  sûr 
que  l'interprétation  de  l'éditeur  sur  le  sens  des  mots  baculus,  bacularis, 
p.  61,  soit  exacte;  mais  celle  de  la  page  84  contient  certainement  un 
contre-sens  :  Hermann  dit  ici  :  «  comme  on  lit  dans  le  texte  écrit  (in 
exarato)  de  la  Passion  de  saint  Edmond,  les  fidèles  (multitudo  fidelis) 
de  la  villa  de  Beodric  avaient  d'abord  élevé  une  grande  église  en  bois 
(magno  tabulatus  opère);  elle  fut  reconstruite  en  pierre  au  temps  du 
très  pieux  roi  Cnut  et  d'Emma  son  épouse.  »  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  se  reporter  au  texte  d'Abbon  :  «  in  villa  regia.. .  construxit 
[provincise  multitudo]  permaximam  miro  ligneo  tabulatu  ecclesiam...  » 
(p.  19).  Ailleurs,  M.  A.  signale  une  «  étrange  erreur  »  de  Hermann 
qui  donne  à  Guillaume  II  le  Roux  le  surnom  de  «  Longue-épée  » 
(p.  jj).  Mais  pourquoi  Hermann,  qui  est  un  contemporain  direct,  se 
serait-il  trompé  ?  Il  y  avait  simplement  à  dire  que  c'est  le  troisième  per- 
sonnage désigné  de  la  sorte  dans  les  textes  anglais  du  xi»  et  du  xii«  siècle. 

M.  A.,  relève  encore  (p.  229)  les  «  étranges  Jurons  »  proférés  par  les 
rois  normands  et  angevins  :  «  par  les  yeux  de  Dieu!  »  (Henri  II)  ;  par 
la  sainte  face  de  Lucques!  »  (Guillaume  II);  il  aurait  pu  en  citer  bien 
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d'autres  moins  convenables,  car  Henri  II  jurait  aussi  «  Par  la  gorge  ^  ou 
même  «  par  les  écrouelles  (strumelios)  de  Dieu  !  »,  et  d'autres  fois  «  Par  la 
mort  Dieu.  »  ^  Ceux  là  seraient  bien  dits  «  strange  oaths  ».  —  Page  257, 
Jocelin  raconte  le  retour  en  Angleterre,  après  son  exil,  de  l'évêque  d^EIy 
chancelier  (11  gS),  et  il  nous  apprend  que  l'abbé  de  Saint-Edmond,  Sam- 
son,  défendit  de  céléber  l'office  divin  en  sa  présence  «  parce  qu'il  avait 
entendu  dire  que  Pévêque  de  Londres  Pavait  excommunié  ».  Ce  bruit 
était  il  fondé?  Les  chroniqueurs  du  temps  donnent  à  cette  question  des 
réponses  contradictoires;  M.  Arnold  en  cite  quelques-uns  en  note;  il 
n'aurait  pas  dû  oublier  Richard  de  Devizes  qui  fait  une  claire  allusion 
à  l'excommunication. 

On  pourrait  certainement  multiplier  ces  remarques.  Elles  suffisent 
sans  doute  pour  justifier  ce  qui  est  dit  plus  haut  sur  l'indigence  du 
commentaire  dans  cette  édition  ;  ou  bien  alors  il  fallait  se  conformer  au 
règlement  imprimé  en  tête  de  chaque  volume  de  la  collection  «  that  no 
notes  should  be  added,  except  such  as  were  illustrative  of  the  various 
readings  ».  Mais  quel  est  le  volume  de  la  collection  où  ce  réglementa 
jamais  été  appliqué  ? 

Ch.  Bémont. 


184.  —  Heinrich  Morf.  I>aB  Studtum  der  romanischen  Philologie.  Zurich, 
Orelli,  1890,  in-8,  48  pages. 

En  ouvrant  le  cours  de  philologie  romane  qu'il  a  été  appelé  à  faire  à 
l'Université  de  Zurich,  M.  H.  Morf  a  cru  devoir  exposer  ses  vues  sur  les 
réformes  qu'appelle  l'enseignement  des  langues  vivantes,  en  particulier 
du  français  et  de  Pitalien,  soit  dans  le  gymnase,  soit  à  l'université',  et 
sur  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre  en  le  donnant.  «  L'enseignement 
des  langues  modernes,  dit-il,  ne  peut  s'en  tenir  plus  longtemps  à  la  con- 
ception surannée  qu'on  avait  des  langues  au  moyen  âge,  mais  il  doit 
prendre  pour  base  les  vues  nouvelles  qu'on  a  de  la  nature  et  des  dévelop- 
pements du  langage».  Partant  M.  H.  M.  proscrit  la  méthode  qui  consiste 
à  arrêter  à  satiété  les  enfants  sur  les  règles  de  la  grammaire  et  à  leur 
faire  apprendre  isolément  les  mots  d'une  langue;  il  faut  renoncer  à  cette 
marche  lentement  déductive,  pour  suivre  la  méthode  inductive,  qui 
prend  pour  point  de  départ  la  lecture  et  l'interprétation  des  textes  et 
s'attache  à  faire  pénétrer  l'élève  dans  le  génie  et  le  mécanisme  de  la  lan- 
gue qu'il  doit  apprendre,  en  meublant  sa  mémoire  de  phrases  entières, 
de  tournures  idiomaiiques,  qui  lui  permettent  d'acquérir  pratiquement 
la  connaissance  des  règles  et  de  la  grammaire  de  cette  langue.  C'est  ainsi 
qu'il  arrivera  à  penser  dans  la  langue  étrangère  et  non  «  à  penser  sur 
elle  ».  C'est  ainsi  également  qu'il  arrivera  non  à  résoudre  des  difficul- 
tés inutiles  ou  puériles,  mais  à  se  former  l'esprit  et  le  goût  en  s'iniiiant 
à  la  pensée  même  du  peuple  dont  il  étudie  la  langue. 

r.  Giraldus  Cambrcnsis.  Gemma  ecclesiastica,  cdit.  du  Maître  des  rôles  I,  161. 
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Cette  méthode,  remarque  M.  H,  M.,  exige  davantage  du  maître  ;  c'est 
à  l'enseignement  de  l'université  à  le  préparer  pour  ce  rôle  nouveau  ;  on 
y  parviendra  en  l'initiant  aux  principes  de  la  science  du  langage,  en 
l'accoutumant  à  réfléchir  sur  les  procédés  de  dérivation  et  de  transfor- 
mation des  langues  et  de  leurs  éléments.  M.  H.  M.  voudrait  qu'aucun 
élève  ne  quittât  l'université,  sans  être  en  état  de  se  prononcer  sur  les 
théories  mises  en  avant  dans  le  mémoire  de  M.  Hugo  Schuchardt  Ueber 
die  Lautgeset\e  ou  dans  La  vie  des  mots  d'Arsène  Darmesteter.  Il  part 
de  là  pour  émettre  ses  vues  sur  Tobjet  propre  des  recherches  linguisti- 
ques, sur  les  lois  de  la  transformation  des  sons,  le  moyen  d'arriver  à 
une  bonne  prononciation,  —  ce  qui  lui  donne  occasion  de  recomman- 
der l'étude  de  la  phonétique,  —  sur  l'orthographe,  question  à  propos  de 
laquelle  il  blâme  les  bizarreries  du  français;  enfin  il  se  prononce  sur  la 
réforme  à  apporter  à  la  manière  d'écrire  les  sons  des  différents  idiomes. 
(  Une  simplification  orthographique  de  nos  langues  écrites,  dit-il  à  ce 
sujet,  serait  un  gain  infini  pour  nos  écoles  et  pour  notre  culture  ». 

Enfin  pour  compléter  la  préparation  scientifique  des  futurs  professeurs 
de  langues  vivantes,  il  faut  lui  donner  pour  base  l'étude  historique  de 
ces  langues.  A  cette  occasion  M.  H.  M.  fait  quelques  remarques  pleines 
d'intérêt  sur  l'origine  des  idiomes  romans,  sur  la  part  qui  y  revient  au 
latin  classique  et  au  latin  vulgaire.  Quant  au  français,  auquel  il  assigne 
la  première  place  dans  l'étude  des  langues  romanes,  il  demande  qu'on 
réduise  le  temps  consacré  à  l'ancien  idiome,  dont  les  premiers  monu- 
ments soulèvent  des  difficultés  de  tant  de  sortes,  pour  accorder  plus 
d'importance  à  l'étude  de  la  langue  moderne  ;  il  en  devra  être  de  même 
pour  l'étude  de  la  littérature;  il  faut  donner  plus  de  temps  à  la  période 
moderne,  sans  négliger  toutefois  la  littérature  du  moyen  âge.  Chaque 
production  littéraire  est  un  document  qui  rend  témoignage  du  dévelop- 
pement intellectuel  progressif  d'un  peuple.  Mais  comme  il  importe  de 
faire  marcher  de  front  l'étude  des  différents  idiomes  romans, —  quand  il 
s'agit  au  moins  de  faire  l'éducation  du  vrai  philologue — ,  il  faut  aussi 
faire  une  étude  comparative  des  diverses  littératures,  car  elles  ont  exercé 
les  unes  sur  les  autres  une  action  réciproque.  On  voit  que  de  vues  ingé- 
nieuses renferme  le  discours  de  M,  H.  Morf;  il  se  termine  par  cette 
citation  Qvcx'pxnnxéQdL^iyi  Souvenirs  d' enfance  et  de  jeunesse  dt  M.  Renan, 
et  qui  est  tout  un  programme  :  «  L'essentiel  de  l'éducation,  ce  n'est  pas 
la  doctrine  enseignée,  c'est  l'éveil  »  ;  le  jeune  et  savant  professeur  de 
Zurich  a  compris  que  dans  l'enseignement  de  la  philologie  romane, 
comme  pour  tout  enseignement  universitaire,  tenir  en  éveil  l'esprit  de 
l'élève  est  le  premier  devoir  du  maître  et  le  meilleur  moyen  de  le  cultiver 
et  de  le  former. 

Ch.  J. 
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185.  —  Lettere  inédite  di  Andréa  Aleiato  a  Pletro  Bembo.  L'AIciato  e 
Paolo  Giovio,  per  Viitorio  Cian.  Milan,  typ.  Bortolotti.  (Extr.  de  VArch.  stor. 
lomb.,  xvii),  59  pp.  in-8. 

L'extrême  rareté  des  lettres  imprimées  du  grand  jurisconsulte  rend 
précieuses  pour  sa  biographie  les  huit  lettres  latines  adressées  à  Bembo, 
que  publie  M.  Cian,  avec  une  copieuse  introduction.  Elles  ont  pour 
l'histoire  de  l'université  de  Bourges  un  intérêt  particulier,  les  trois  pre- 
mières étant  datées  de  cette  ville,  i  532-33.  L'éditeur  examine,  dans 
une  autre  partie  du  travail,  les  relations  d'Alciat  avec  Paul  Jove,  et 
conclut  à  l'authenticité  de  l'épître  du  premier  imprimée  par  le  second 
en  tête  de  ses  propres  Historiae  sui  temporis. 

P.  N. 

186.  —   Eugène  Rigal.  AIe:xandpe  Hardy   et  le  théâtre   français   à  la  fin 

du  XVI'  siècle  et  au  commencement  du  xvii'  siècle.  Un  vol.  in-8  de  xxiv,  710  pa- 
ges. (Hachette,  1889). 

Nous  signalions  ici  même,  il  y  a  trois  ans  -,  un  intéressant  opuscule 
de  M.  E.  Rigal  :  Esquisse  d'une  histoire  des  théâtres  de  Paris,  de  i548 
à  i635.  Cette  Esquisse  n'était  que  la  pierre  d'attente  d'un  travail  beau- 
coup plus  considérable,  pour  lequel  M.  R.  se  montrait  armé  de  toutes 
pièces.  Après  avoir  rectifié  les  idées  courantes  sur  la  situation  maté- 
rielle des  théâtres  parisiens  pendant  la  première  moitié  du  xvii^  siècle, 
et  fixé  notamment  en  1629  les  débuts  de  la  scène  du  Marais,  c'est-à-dire 
après  les  débuts  de  Corneille,  — il  nous  promettait  de  traiter  bientôt  la 
question  littéraire  correspondante;  de  nous  faire  connaître  le  répertoire 
de  THôtel  de  Bourgogne  à  la  même  époque;  enfin  de  lever  nos  incerti- 
tudes sur  le  poète  fécond,  peu  accessible  au  public,  et  si  diversement 
apprécié  jusqu'alors,  qui  dans  notre  littérature  dramatique  remplit 
l'intervalle  entre  les  purs  disciples  de  Ronsard,  poètes  sans  théâtre,  et  les 
prédécesseurs  immédiats  de  Corneille  :  c'est  Alexandre  Hardy.  L'étude 
était  prête  en  même  temps  qu'annoncée;  mais  la  primeur  en  était 
réservée,  comme  thèse  de  doctorat,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
C'est  ce  qui  en  a  retardé  la  publication. 

Fort  apprécié  de  ses  premiers  juges,  ce  savant  livre  a  fait  événement 
dans  les  Revues  et  même  dans  la  presse  quotidienne.  Nos  chroniqueurs 
dramatiques  en  renom  en  ont  résumé  la  partie  la  plus  propre  à 
piquer  la  curiosité  des  gens  du  monde,  ce  qui  concerne  la  mise  en  scène. 
Aussi  bien  M.  R.  y  a-t-il  beaucoup  insisté,  non  seulement  dans  le  chapitre 
qu'il  y  a  spécialement  consacré,  mais  dans  toutes  les  analyses  où  il  s'est 
efforcé  de  restituer  avec  leur  mouvement  scénique,  et  comme  à  la  lumière 
des  «  chandelles  »,  les  pièces  d'un  poète  qui  fut  par  dessus  tout  un  puis- 
sant dramaturge. 

I.  Revue  critique,  du  i3  février  1888. 
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Qu'il  me  suffise,  après  tant  d'autres,  de  rappeler  seulement  les  termes 
et  la  portée  de  la  question. 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  Mémoire  manuscrit  de  Mahe- 
lot,  décorateur  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  sur  la  mise  en  scène  des  pièces 
auxquelles  il  avait  lui-même  prêté  son  concours.  Dans  le  nombre  figu- 
rent quinze  pièces  de  Hardy.  Or,  la  décoration  retracée  par  Mahelot, 
avec  dessins  à  l'appui  ',  nous  montre  la  scène  partagée  en  un  certain 
nombre  de  lieux,  ou,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  de  mansions  :  cinq 
ou  six  en  général.  Par  exemple  (c'est  le  décor  de  \ç\.  première  journée  de 
Pandoste,  l'une  des  tragi-comédies  de  Hardy  dont  nous  n'avons  plus  le 
texte):  un  palais  au  fond,  à  gauche  un  temple  et  une  mer  d'où  s'avance 
une  pointe  de  vaisseau,  à  droite  une  prison  munie  de  deu>^larges  fenê- 
tres laissant  apercevoir  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur.  Tel  est  le  décor 
complexe,  multiple,  simultané.  Le  spectateur  avait  donc  sous  les 
yeux  la  peinture,  en  raccourci  tout  au  moins,  des  divers  endroits  où 
allait  se  dérouler  la  pièce;  mais,  à  chaque  scène,  il  faisait  abstraction 
de  ceux  qui,  pour  le  moment,  n'intéressaient  pas  Taction,  et  considérait 
celui-là  seul  où  le  dialogue  était  censé  se  tenir.  De  cette  convention  ori- 
ginaire  du  moyen  âge,  éclaircie  par  quelque  signe  compris  de  tous  au 
début  de  chaque  scène,  admise  sans  difficulté  par  les  spectateurs,  impo- 
sée même  au  poète  par  la  tradition  et  par  les  ressources  matérielles  du 
théâtre  dont  il  était  le  fournisseur  ;  de  cette  convention  résultait  la  diver- 
sité de  lieux  dans  l'unité  de  décor.  C'était,  à  tout  prendre,  un  premier 
pas  vers  l'unité  véritable.  Survinrent,  vers  1625,  les  réclamations  des 
«  grands  réguliers  ».  La  convention  du  décor  complexe,  comme  en 
général  toutes  les  conventions,  était  facile  à  convaincre  d'absurdité; 
moins  facile  à  bannir  et  à  remplacer.  Sur  elle  s'était  édifié  tout  un  sys- 
tème dramatique,  cher  et  commode  à  une  clientèle  illettrée  :  actions 
complexes  comme  le  décor,  et  dont  les  différentes  parties  se  déroulaient 
à  l'aise,  chacune  en  son  compartiment,  sauf  à  se  croiser  et  rencontrer, 
quand  besoin  était,  en  quelque  lieu  de  rendez- vous,  également 
figuré  sur  le  fond  de  la  scène.  L'autorité  des  théoriciens,  soutenue, 
comme  on  sait,  par  celle  même  du  tout-puissant  cardinal,  finit  par  pré- 
valoir, et  Hardy  vécut  assez  pour  la  voir  s'imposer.  La  concentration 
s'opéra,  mais  lentement  et  par  une  insensible  transition.  Au  décor  com- 
plexe se  substitua  le  décor  vague,  qui  n'était  pas  encore  le  décor  simple. 
La  scène  cessa  d'être  en  des  lieux  séparés  par  de  grandes  distances  :  elle 
fut  a  à  Séville  »  comme  dans  le  Cid,  «  à  Rome  »  comme  dans  Cinna; 
mais  en  divers  lieux  de  Séville  et  de  Rome,  que  la  décoration  ne  distin- 
guait plus  aux  yeux,  mais  que  les  spectateurs  s'imaginaient,  pour 
la  plus  grande  commodité  du  poète,  impuissant  à  réaliser  dans  la  con- 
duite de  sa  pièce  la  parfaite  simplicité,  qui  seule  pouvait  s'accommoder 
de  la  rigouieuse  unité  de  lieu.  Cette  simplicité,  dont  la  tragédie  française 

1.  Voir  en  tête  du  volume  de  M.  R.  le  dessin  représentant  le  décor  de  Cornélie, 
tragi-comédie  de  Hardy. 
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avait,  en  quelque  sorte,  la  vocation  ;  vers  laquelle  elie  s'achemine  même 
dès  Hardy,  comme  l'a  finement  démontré  M.  R.,  elle  n'y  atteindra 
vraiment  qu'avec  Racine.  Corneille  y  aspire,  mais  laborieusement  et 
avec  de  sourdes  révoltes.  Il  était  nécessaire  que  l'œuvre  finit  par  être  en  " 
étroit  rapport  avec  la  scène  qui  lui  servait  de  cadre,  et  Thistoire  du  décor 
multiple  nous  fait  toucher  du  doigt  l'obstacle,  fort  de  son  ancienneté, 
dont  notre  théâtre^tragique  avait  à  s'affranchir  pour  arriver  au  terme  de 
son  évolution. 

Il  est  bien  vrai,  comme  l'indique  le  titre  même  du  livre,  qu'en  Alexan- 
dre Hardy  se  résume  l'histoire  de  notre  théâtre  sérieux  pendant  plus  de 
trente  années.  Il  est  certain  aussi  que,  l'oeuvre  de  Hardy  ne  se  recom- 
mandant point  (ou  fort  peu)  par  son  mérite  littéraire,  la  tentation  était 
grande  pour  M.  R.  de  n'en  parler  qu'incidemment,  et  de  se  rejeter 
sur  les  questions  générales,  bien  autrement  attrayantes,  qu'il  trouvait 
sur  son  chemin.  Il  a  eu  le  très  grand  mérite  de  n'en  rien  faire,  et  de 
subordonner  au  contraire  à  son  auteur  toutes  les  parties  de  son  vaste 
sujet.  Hardy  a  les  honneurs  du  livre.  Il  n'est  plus  seulement  un  illustre 
inconnu,  un  nom  et  une  date;  il  est  maintenant  quelqu'un.  La  lumière 
est  faite  sur  sa  vie,  sa  bibliographie,  ses  œuvres  (y  compris  celles  dont  il 
ne  subsiste  que  des  traces)  et  leurs  sources,  sur  sa  langue,  son  style  et  sa 
versification,  qui  font  de  lui  un  attardé  de  l'école  de  Ronsard.  Je  ne 
dirai  pas  que  M.  R.  donne  grande  envie  de  pénétrer,  comme  lui,  dans  le 
commerce  intime  de  Hardy.  Il  ne  dissimule  pas  ce  qu'une  tâche  sem- 
blable aurait  d'ingrat,  sans  l'attrait  de  la  découverte.  Il  n'a  pas  tenté,  de 
faire  passer  Hardy  pour  un  classique;  mais  c'est  comme  tel,  pour  sa 
part,  qu'il  l'a  traité,  avec  le  dernier  scrupule,  et  avec  la  conviction  pro- 
fonde qu'un  pareil  défrichement  littéraire  ne  pouvait  rendre  de  vrais 
services  qu'à  la  condition  d'être  complet  et  définitif.  Les  demi-tentatives 
de  ses  devanciers,  dont  il  était  obligé  de  contrôler,  et,  si  souvent,  d'annu- 
ler les  assertions,  le  lui  prouvaient  à  chaque  pas. 

Le  résultat  est  un  livre  de  longue  haleine,  compacte,  nourri  de  faits  et 
de  textes,  très  bien  écrit,  et  pourtant  très  difficile  à  lire.  L'annotation 
vaut  à  elle  seule  tout  un  volume  de  pièces  justificatives,  citées,  interpré- 
tées, discutées,  de  références  aux  travaux  modernes  dont  chaque  alléga- 
tion est  soumise  à  une  critique  minutieuse;  et  cet  utile  accessoire,  fruit 
et  attestation  de  tant  de  recherches,  impose  aux  yeux  et  à  l'esprit  une 
extrême  fatigue. 

En  outre,  M.  R,  s'est  cru  tenu  d'analyser  les  quarante-une  pièces  de 
Hardy  que  nous  possédons,  plus  cinq  autres  sur  le  sujet  desquelles  il  a 
découvert  de  fortes  présomptions;  et  non  seulement  il  les  analyse,  mais 
il  les  compare  au  texte  dont  elles  sont  inspirées  et  aux  ouvrages  des  con- 
temporains sur  le  même  thème.  Cela  tient  en  tout  3oo  pages  ;  c'est  beau- 
coup. Que  M.  Patin,  dans  son  ouvrage  le  plus  connu,  analyse  toutes  les 
tragédies  grecques  parvenues  jusqu'à  nous  et  les  rapproche  de  toutes 
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les  imitations  qu'elles  ont  suscitées;  comme  ce  sont  des  œuvres  remplies 
de  beautés  et  qui  forment  la  base  de  toute  éducation  littéraire,  cela  tem- 
père la  monotonie  du  procédé,  sans  cependant  la  dissiper.  Que  M.  Rib- 
beck,  d'autre  part,  dans  son  livre  sur  les  fragments  de  la  tragédie 
romaine,  cherche  à  reconstituer  chaque  pièce  par  induction;  c'est  une 
œuvre  purement  savante  et  dont  l'austérité  n'a  pas  besoin  d'être  justifiée. 
Mais  il  y  avait  ici  un  cas  intermédiaire  :  celui  d'un  poète  dont  les  ouvra- 
ges ne  sont  intéressants  que  par  les  documents  qu'ils  fournissent  à  la 
critique,  et  non  séparément  et  chacun  en  soi:  d'un  poète  qu'on  ne  lit  pas 
par  loisir,  mais  qu'on  pourrait  lire  si  d'aventure  on  en  avait  le  goût,  et 
qu'on  vient  de  réimprimer.  A  quoi  bon  alors  l'analyser  tout  entier?  Je 
sais  ce  que  chemin  faisant  M.  R.  a  répandu  d'observations  fines  et 
savantes,  et  de  preuves  à  l'appui  de  sa  thèse.  Mais  que  de  longueurs  et 
de  redites,  imposées  par  cette  méthode!  Je  crois  qu'il  aurait  pu, 
avec  avantage  pour  nous,  présenter  seulement  l'examen  de  quelques 
pièces  typiques,  renforcé  de  rapprochements  suggérés  par  l'analogie  ;  éta- 
blir ainsi  la  caractéristique  de  chaque  genre,  la  développer  même  avec 
plus  d'ampleur  et  de  clarté;  bref,  au  lieu  de  disperser  notre  attention, 
la  fixer  uniquement  sur  ce  qui  était  digne  de  la  retenir. 

a  Demandons-nous,  dit-il  (p.  loo),  non  pas  quel  poète  a  écrit  la  pre- 
mière bonne  tragédie,  mais  quel  auteur  a  permis  à  la  tragédie  d'avoir 
sa  scène,  ses  acteurs,  son  public;  en  un  mot,  quel  auteur  a  rendu  pos- 
sibles les  grands  poètes;  et  nous  n'hésiterons  pas  à  regarder  Hardy 
comme  le  créateur  du  théâtre  moderne.  Seul  il  lui  a  permis  de  naître; 
seul,  pendant  de  longues  années,  il  lui  a  permis  de  vivre.  »  Hardy  s'exerce 
dans  ce  genre  de  prédilection  pendant  ses  tournées  en  province,  l'intro- 
duit ensuite  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  l'impose  habilement  à  un 
public  d'une  extrême  grossièreté,  dont  il  habitue  les  oreilles  et  l'es- 
prit aux  grandes  scènes  de  la  fable  et  de  l'histoire  ancienne,  sans  le 
déconcerter  par  une  régularité  prématurée.  Au  moyen  de  cette  tran- 
saction, il  porte  le  coup  de  grâce  à  la  tragédie  de  collège,  qui  n'a  de 
théâtral  que  le  nom.  Il  a  plus  d'instinct  que  de  véritable  culture. 
C'est  avant  tout  un  homme  de  théâtre,  pressé  de  produire  par  besoin, 
et  d'une  fécondité  prodigieuse.  M.  R.  lui  attribue  plus  de  700  pièces,  y 
compris  sans  doute  bon  nombre  de  farces  en  prose,  simples  remanie- 
ments qui  lui  coûtaient  peu  de  temps  et  de  peine.  Il  ne  travaille  que 
sur  des  traductions,  même  quand  il  adapte  des  sujets  Espagnols  ou 
Italiens.  Il  a  le  coup  d'œil  du  dramaturge,  qui  saisit  d'emblée  les  res- 
sources scéniques  delà  donnée  qu'il  exploite,  et  qui  tantôt  (comme  dans 
Scédase)  étend  en  cinq  actes  quelques  lignes  de  Plutarque,  tantôt 
(comme  dans  Théagène  et  Chariclée)  resserre  tout  un  roman  dont  il 
dégage  ce  qui  peut  y  être  matière  à  situations  dramatiques.  Les  règles, 
ou  ce  qu'on  va  bientôt  appeler  de  ce  nom,  il  n'en  a  ni  la  connais- 
sance, ni  le  souci,  mais  l'intuition  :  il  sent  que  le  théâtre  vit  d'action 
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et  de  concentration.  Il  est  a  classique  par  goût,  romantique  par  néces- 
sité. »  Sans  cesse  partagé  entre  son  goût  et  les  exigences  de  son  public, 
il  délaisse  peu  à  peu  les  tragédies,  pièces  à  caractères,  pour  les  tragi- 
comédies,  dont  le  trait  essentiel  est  l'intérêt,  Timprévu,  la  complexité 
de  Faction  :  la  tragi-comédie,  c'est  le  genre  de  la  nouvelle  approprié  à 
la  scène;  par  conséquent,  l'origine  de  notre  drame  populaire.  C'est 
aussi  chez  Hardy,  dans  les  pièces  mythologiques  et  dans  les  pastorales, 
que  se  trouve  le  germe  de  Topera  tel  que  le  traiteront  le  xvni«  siècle  et 
le  suivant.  D'un  genre  à  l'autre,  dans  ce  théâtre,  pas  de  démarcation 
précise,  mais  des  tendances  distinctes;  des  éléments  identiques  combi- 
nés dans  des  proportions  différentes.  Ce  n'est  pas  encore  la  classification 
régulière,  mais  ce  n'est  déjà  plus  le  chaos.  Les  successeurs  de  Hardy 
sont  bien  ses  légitimes  héritiers,  héritiers  ingrats  d'un  homme  qui  est 
promptement  tombé  dans  l'oubli,  surtout  par  manque  de  style.  Avec 
une  forme  moins  archaïque,  moins  obscure,  moins  illisible,  pour  tout 
dire,  Hardy  serait  encore  à  une  distance  incalculable  de  Corneille, 
mais  soutiendrait  du  moins  la  comparaison,  comme  artisan  dramatique, 
avec  Rotrou,  sur  lequel  il  garde,  en  tout  état  de  cause,  la  supériorité  de 
créateur. 

Telle  est,  ramenée  à  ses  traits  essentiels,  la  thèse  de  M.  Rigal.  Il  n'a  pas 
surfait  Hardy,  et  ses  conclusions,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  sont  à  la 
fois  modestes  et  fondées  sur  une  érudition  pleine  de  scrupule  et  de  pers- 
picacité. Il  n'a  pas  seulement  rendu  ses  titres  à  un  poète  de  plus  de 
mérite  que  de  gloire;  il  a  véritablement  reconstitué  les  origines  de  notre 
genre  littéraire  le  plus  riche,  et  comblé  le  fossé  qui,  jusqu'à  présent, 
séparait  Garnier  de  Corneille.  J'ai  dit  pourquoi  son  livre  ne  saurait 
avoir,  auprès  du  grand  public,  le  succès  retentissant  qui  en  serait  la 
juste  récompense;  j'aime  à  croire  que  le  suffrage  et  la  reconnaissance 


des  travailleurs  l'en  dédommageront. 


L.  Brunel. 


187.  —  I.  Xhe  Itistory    of   liuman    mstrriage*  Part    I.  The  origin   of  human 

marriage  by  Edward  Westermauck.  Helsingfors,  1889,  xxni-i5i  pages,  in-8. 
188.—   II.  Stutlien  zui*   KntwicUluogsgeBicIiîclite  des  I<'aiiiilienrecbts. 

Ein  Beitrag  zu  einer  allgemeinen  vergleichenden  Rechtswissenschaft  auf  ethnolo- 
gischer  Basis,  von  Dr.  Albert  Hermann  Post,  Richter  am  Landgericht  in 
Bremen.  Oldenburg  und  Leipzig,  A.  Scliwartz,  1890,  viii-368-vii  pages,  in-8. 

189.  —  III.  i%lt-ui>lsclies  jus  gentium,  von  Dr.  B.  W.  Leist,  ord.  prof,  der 
Rechte  an  der  Universitset  zu  Jena.  Jena,  Fischer,  1889,  xiv-623  pages,    in-S. 

190.  —  IV.  ./%nvcnclt  Uarwinisme,  Anmeldelse  af  nogle  nyere  Skrifter  af 
Professor  Dr.  Joh.  Steenstrup,  dans  Dagbladet  des  25,  27,  3i  août,  4  septembre 
J889. 

191.  —  V.  Uebei' die  Aurgalicii  eIner  allgcrneinen  itechts-wisseniAeliart, 
von  Dr.  Alb.  Herm.  Post,  Richter  am  Landgericht  in  Bremen.  Oldenburg  und 
Leipzig,  A.  Schwartz,  1891,  vii-2i5  pages,  in-8. 

I.  —  Quelques  travaux  récents  ont  singulièrement  affaibli  la  thèse  de 
la  promiscuité  primitive  des  sexes,  qui,  il  y  a  peu  d'années,  se  présentait 
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avec  des  garanties,  en  apparence,  si  solides  et  si  sérieuses.  Certaines  5wr- 
vivances  qui  paraissaient  porter  avec  elles  la  démonstration  de  cette 
thèse  historique,  ont  été  expliquées  tout  autrement;  et  ces  explications 
me  paraissent  souvent  excellentes.  M.  Edward  Westermarck  appar- 
tient à  cette  Ecole  nouvelle.  Il  combat,  avec  conviction,  la  thèse 
de  la  promiscuité  primitive.  «  Bien  des  faits,  se  rattachant  au 
groupe  an  jus  primae  noctis  ou,  comme  nous  disons  à  la  française,  au 
droit  du  seigneur,  doivent  s^expliquer  tout  autrement  que  par  un 
«  communal  mariage  »  primitif.  »  «  Les  sauvages  n'ont  guère  été  com- 
pris par  les  voyageurs.  Ils  ont  été  odieusement  calomniés.  »  Ce  qu'on 
nous  raconte  des  sauvages  de  l'Australie  du  Sud,  notamment,  n'est  peut- 
être  qu'une  conjecture  historique,  fondée  sur  le  langage  actuel  :  tous 
ces  récits  méritent  vérification'  (pp.  68,  69).  Une  polyandrie  régu- 
lière peut  expliquer  certains  faits  plutôt  que  la  promiscuité  primitive, 
telle  qu'on  l'a  souvent  comprise.  —  Nous  regrettons  que  l'auteur  ne  se 
soit  pas  astreint  à  citer  en  note  et  in  extenso  les  textes  anciens  favo- 
rables à  la  thèse  qu'il  combat. 

II.  —  M.  Post  a  des  connaissances  étendues  et  variées.  Il  assied  ses 
travaux  sur  de  larges  bases  (qui  seraient  plus  sûres  encore,  si  l'auteur 
s'astreignait  à  ne  jamais  citer  d'ouvrages  de  seconde  main).  Il  ne  cherche 
pas  à  démontrer  une  thèse  préconçue.  Il  classe  et  il  inventorie  les  témoi- 
gnages. Les  observations  nouvelles,  défavorables  à  la  communauté 
primitive  des  femmes,  ne  l'ont  peut-être  pas  assez  impressionné.  Mais 
son  exposé  prudent,  où  la  théorie  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  éloigne 
les  périls.  La  lecture  de  ce  livre  est  une  des  plus  saines  et  des  plus 
utiles  que  je  puisse  recommander.  L'auteur  s'y  occupe  des  divers  sys- 
tèmes de  parenté;  de  la  polyandrie;  de  la  polygamie  et  de  la  monoga- 
mie; de  la  vengeance  du  sang;  des  fiançailles  et  du  mariage;  de  la 
propriété  dans  la  famille. 

III.  —  Le  docteur  Leist  est  plus  hardi  et  plus  entreprenant.  Il  ne 
procède  pas  toujours  à  la  manière  du  naturaliste  qui  remplit  son  her- 
bier des  plantes  que  le  hasard  des  promenades  et  des  voyages  lui  a 
fournies,  les  classe  ensuite,  en  comparant  attentivement  les  espèces.  II 
me  rappelle  quelquefois  le  philosophe  qui,  dans  le  silence  du  cabinet, 
se  pose  de  difficiles  problèmes,  puis  mande  des  témoins  et  les  interroge 
impérieusement.  Les  témoins  répondent,  dociles.  Les  questions  sont 
volontiers  ténues,  car  le  philosophe  est  fort  curieux  ;  mais  les  témoins 

I .  Dans  son  magistral  Tableau  des  origines  et  de  l'évolution  de  la  famille  et  de 
la  propriété,  Stockholm,  1890,  M.  Maxime  Kovalevsky  a,  sur  le  groupe  Kumite  et 
le  groupe  Kroki  de  l'Australie  méridionale,  deux  pages  importantes  (pp.  i3,  14).  Il  en 
taut  rapprocher  Westermarck  :  pp.  68,  69,  70,  et  surtout  cette  citation  de  Wester- 
marck :  the  Rev.  L.  Fisor.  admits  that  he  is  «  not  aware  of  any  tribe  in  which  the 
actual  praotice  is  to  its  full  extent  what  the  terms  of  relationship  imply  ».  J'éprouve 
donc,  pour  ma  part,  le  besoin  d'une  enquête  très  rigoureuse.  —  Je  ne  puis  men- 
tionner incidemment  l'ouvrage  de  l'éminent  M.  Kovalevsky,  sans  ajouter  qu'il  se 
place  au  premier  rang. 
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restent  à  la  hauteur  d3  la  situation.  Leurs  réponses  sont  piquantes 

tout  juste  aussi  piquantes  que  les  questions.  —  Avec  le  docteur  L., 
nous  ne  sortons  pas  du  monde  arien,  mais  nous  le  pénétrons  en  détail. 
Le  village;  la  maison  et  la  famille;  le  mariage;  les  idées  religieuses;  le 
droit  pénal  ;  la  puissance  du  chef  de  famille  ;  la  vengeance  du  sang;  le 
talion  ;  les  origines  du  droit  civil,  telles  sont  les  principales  têtes  de 
chapitres.  Le  docteur  L.  n'aperçoit  dans  le  monde  arien  aucune  trace 
du  Miitterrecht.  La  même  doctrine  vient  d'être  établie  non  moins  soli- 
dement par  un  autre  savant.  Je  réclame  un  mot  d'explication  au  sujet 
du  rôle  spécial  de  Vavunculiis  chez  les  Germains. 

Tout,  dans  cet  ouvrage,  est  attachant  et  séduisant.  Mais  je  ne  me 
sens  pas  toujours  sur  un  terrain  très  résistant.  La  précision  et  les  dis- 
tinctions du  docteur  Leist  jettent  dans  mon  esprit  quelque  trouble.  Je 
suis  tenté  de  me  dire  qu'il  en  sait  trop  long.  Mes  inquiétudes  parfois  se 
changent  en  véritables  alarmes  :  je  rencontre,  par  exemple,  pp.  247-251, 
un  rapprochement  suspect  entre  Manou  et  Minos, 

IV.  —  Des  comparaisons  et  des  rapprochements  hasardeux  éloigne- 
raient de  la  sociologie  d'excellents  esprits.  Et  cela,  au  grand  dommage 
de  la  sociologie  elle-même.  Historiens  et  philologues  sont  juges  si  diffi- 
ciles! De  mauvais  livres  systématiques  et  tout  inspirés  par  des  doctrines 
préconçues,  rendent  la  sociologie  suspecte  à  d'éminents  savants.  Par  la 
sévérité  de  la  méthode,  nous  les  rappellerons  à  nous.  Leursavertissements, 
d'ailleurs,  sont  toujours  utiles.  Le  docteur  Johannes  Steenstrup  nous 
instruit  et  nous  réjouit,  en  raillant,  avec  autant  d'esprit  que  de  bon 
sens,  certains  rapprochements  hâtifs  et  systématiques,  certaines  appli- 
cations dogmatiques  du  Darwinisme  à  l'histoire  sociale. 

V.  —  Le  sage  et  profond  docteur  Post  nous  aidera  à  mieux  faire  et, 
avant  tout,  à  nous  mieux  renseigner.  Il  publie  une  sorte  de  bibliogra- 
phie raisonnée  du  droit  comparé  général  :  c'est  le  titre  que  mériterait 
l'ouvrage  que  j'analyse  en  dernière  ligne.  Les  sources  de  l'histoire  juri- 
dique du  monde  y  sont  passées  en  revue.  L'auteur  a  placé  en  tête  une 
sorte  de  programme  d'une  étude  d'ensemble  sur  l'histoire  sociale  et 
juridique  de  l'humanité.  Au  dernier  siècle,  les  philosophes  édifiaient 
cette  histoire  «  définitive  »  en  quelques  semaines.  De  courtes  lectures 
suivies  de  courtes  réflexions  leur  suffisaient  :  ils  nous  livraient  ensuite 
les  vérités  éternelles  nouvellement  découvertes.  Après  de  longues  années 
d'étude  consacrées  à  une  enquête  immense  à  travers  le  monde,  un 
jurisconsulte  historien  comme  M.  Post  semble  nous  dire  modestement  : 
«  J'ai  cru  entrevoir  certaines  origines.  Les  problêmes  se  sont  présentés 
à  mon  esprit  dans  tel  ordre  et  de  telle  manière.  Aujourd'hui,  voici 
pour  tous  les  chercheurs,  les  moyens  d'aller  plus  avant.  » 

Je  pourrais  peut-être  critiquer,  çà  et  là,  cette  bibliographie  parfois 
trop  abondante  en  indications  peu  utiles,  parfois  trop  discrète.  Mais 
je  ne  veux  pas  rompre  les  proportions  de  cet  article  sommaire.  Il  ne  me 
reste  de  temps  et  d'espace  que  pour  rendre  hommage,  en  finissant,  au 
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Isavant  qui  déjà  a  fourni  tant  et  de  si  bons  matériaux  à  l'histoire  du  droit 
|Comparé,  proposé  et  solidement  motivé  des  solutions  si  importantes. 

Paul  ViOLLET. 


192.  —  Campagne  de  l^russe.   Prenzlow.  Lubeck.  Avec   trois    croquis,  par   le 
commandant  Foucart.  Paris,  Berger-Levrault.  In-8,  xxvi  et  040  pages.  1891. 

Ce  n'est  ni  un  livre,  ni  une  de  ces  relations  comme  les  voulait  Napo- 
léon (p.  vi).  C'est  un  recueil,  aussi  abondant  et  complet  que  possible,  de 
pièces  et  de  documents.  Napoléon  eût  voulu  abréger  ou  supprimer  les 
détails;  M.  Foucart  les  multiplie.  Il  fait,  non  un  récit,  mais  un  ouvrage 
d'instruction  militaire.  Tel  quel,  son  gros  volume  sera  de  la  plus  grande 
utilité  aux  historiens  :  le  laborieux  commandant  publie  une  quantité  de 
pièces  qui  proviennent  du  cabinet  de  Napoléon  et  de  Benhier,  des  regis- 
tres d'ordre  et  de  correspondance  du  maréchal  Soult,  du  général  Com- 
pans  (chef  d'état-major  du  4^  corps),  du  général  Belliard  (chef  d'état- 
major  de  la  réserve  de  cavalerie).  A  ces  documents  M.  Foucart  ajoute 
fréquemment  des  réflexions  qui  éclairent  d'une  vive  lumière  les  moindres 
faits  de  la  campagne;  on  remarquera  surtout  les  renseignements  neufs 
qu'il  donne  au  passage  sur  l'organisation  et  le  service  de  l'écat-major  de 
Berthier  et  des  divers  corps  d'armée. 

G. 

ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  mars  18 gi. 

»M.  Hamy  rappelle  qu'il  a  eu  l'occasion,  il  y  a  environ  un  an,  d'attirer  l'attention 
de  l'Académie  sur  les  travaux  poursuivis  par  les  archéologues  néerlandais  dans  les 
ruines  de  l'iiitéiieur  de  Java.  Les  documents  dont  il  pouvait  disposer  alors, se  rappor- 
taient principalement  aux  monuments  bouddhiques  de  la  plaine  de  Prambanan.  Une 
communication  de  M.  Yzermann  lui  permet  de  résumer  aujourd'hui  les  nouvelles 
découvertes  opérées  dans  les  ruines  çivaïtes  de  cette  même  plaine,  anciennement  con- 
nues sous  le  nom  de  Chandi-Loro-Djongrang,  nom  indigène, de  Dourgo,  campagne 
de  Çiva,  M.  Hamy  expose  les  résultats  des  fouilles  commencées  par  M.  Yzermann  et 
poursuivies  par  la  Société  archéologique  de  Djokjokarta  sous  la  direction  du  tlocteur 
Groenemann.  Ces  fouilles  ont  amené  le  déblaiement  des  chambres  intérieures,  dont 
M.  Yzermann  a  déterminé  le  caractère  funéraire,  en  prouvant  l'existence  de  puits  ciné- 
raires sous  la  bnse  des  statues  des  dieux.  M.  Groenemann  et  ses  collaborateurs  ont 
dégagé  les  galeries  extérieures  et  la  base  des  monuments  encombrés  de  débris  écrou- 
lés, enfouis  dans  une  alluvion  épaisse.  Ils  ont  mis  au  jour  quatre  rangées  de  beaux 
bas-reliefs,  dont  M.  Hamy  met  les  photographies  sous  les  yeux  de  ses  confrères. 
L'une  de  ces  rangées  est,  dit-il,  une  sorte  d'illustration  en  pierre  du  célèbre  poème  du 
Ramayana.  Des  édifices  consacrés  à  Brahma  et  à  Vichnou  encadre-nt  l'édifice  princi- 
pal, consacré  à  Çiva  et  à  sa  famille.  On  ne  saurait,  ajoute  en  terminant  M.  Hamy, 
trop  rendre  justice  à  ce  groupe  d'hommes  dévoués  à  la  science,  qui,  dans  des  condi- 
tions particulièrement  dithciles,  ont  su  aborder  et  mener  à  bonne  fin  une  entreprise 
si  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art  et,  pour  l'archéologie  de  l'extrême  Orient. 

M.  Deljsle  lit  une  notice  sur  un  manu'scrit  qui  vient  d'être  acquis  à  Londres  pour  la 
Bibliothèque  nationale.  C'est  une  chronique  inédite,  en  français,  qui  fournit  des  ren- 
seignements nouveaux  sur  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Elle  paraît  avoir  été  com- 
posée dans  l'Artois,  peut-être  à  Béthune  ou  aux.  environs,  au  commen>;ement  du 
xiu«  siècle.  Le  récit  s"arrêtti  au  milieu  du  siège  de  Douvres  en  1216.  La  partie  origi- 
nale sera  publiée  dans  le  tome  XXIV  du  Recueil  des  historiens  de  France,  i'iusieurs 
parties  présentent  une  grande  analogie  avec  les  passages  correspondants  delà  chro- 
nique C]ue  Francisque  Michel  a  publiée  pour  la  Société  de  l'histoirô  de  France  sous  le 
titre  d'Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre.  Le  nouveau  texte 
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est,  en  outre,  une  des  sources  auxquelles  a  puisé,  au  xiv®  siècle,  le  compilateur  des 
Anciennes  Chroniques  de  Flandre. 

M.  Heuzey  communique  à  l'Académie  diverses  planches  encore  inédites  des  Décou- 
vertes en  Chaldée  de  M.  de  Sarzec,  représentant  des  cylindres  gravés,  dont  quelques- 
uns  de  proportions  inusitées.  Un  de  ces  cylindres  représente  les  exploits  d'isdoubar, 
l'Hercule  chaldéen,  luttant  contre  des  animaux  faniasùques.  D'autres  figurent  des 
scènes  de  la  vie  des  pasteurs.  Parmi  ces  derniers,  on  en  remarque  un  où  des  bergers 
contemplent  avec  stupéfaction  un  aigle,  emportant  dans  les  airs  un  homme  nu,  qui  se 
retient  à  son  cou  :  cette  scène  fait  penser  à  la  légende  de  Ganymède.  à  celle  de  Galga- 
mès,  le  Persée  chaldéen,  et  à  tant  de  contes  arabes  et  persans  où  figurent  pareillement 
de  grands  oiseaux  ravisseurs.  La  matière  de  beaucoup  de  ces  cylindres,  prise  à  tort 
pour  du  marbre  ou  de  l'os,  est  un  gros  coquillage,  qui  tenait  lieu  de  l'ivoire,  inconnu 
alors  en  Chaldée- 

M.  G.  Bénédite  rend  compte  de  sa  seconde  mission  épigraphique  dans  la  presqu'île 
du  Sinaï.  Parti  de  Suez  en  avril  1890,  il  a  successivement  exploré  toutes  les  stations 
épigraphiques  du  versant  héroopolite.  La  vallée  dite  du  Ouady  Moukatteb  et  le  réseau 
de  vallées  qui  porte  le  nom  de  Fîran  lui  ont  fourni,  à  eux  seuls,  plus  de  mille  inscrip- 
tions nabatéenncs.  Au  contraire,  l'est  de  la  presqu'île,  le  pays  d'Akabah  et  les  bords  du 
golfe  élamiiique,  n'ont  presque  .rien  donné  :  celte  région,  extrêmement  aride,  infestée 
aujourd'hui  par  la  redoutable  tribu  des  Alaouîn,  ne  semble  pas  avoir  été  plus  sûre  au 
temps  des  pèlerinages  nabatéens.  M.  Bénédite  a  visité  ensuite  les  dunes  qui  bordent  le 
désert  d'El  Ka'a,  en  suivant  la  côte  occidentale  jusqu'à  Suez,  où  il  était  de  retour  le 
7  juin.  Cette  mission  porte  à  2,400  le  nombre  des  inscriptions  ainsi  recueillies  pour  le 
Corpus  inscriptionum  semiiicarum. 

M.  le  marquis  de  Vogué  insiste  sur  la  valeur  des  résultats  obtenus  par  M.  Bénédite, 
au  prix  de  grands  efforts  et  de  véritables  dangers. 

M.  Oppert,  président,  félicite  le  courageux  explorateur  de  la  façon  dont  il  a 
accompli  la  mission  qui  lui  était  confiée. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  de  l'Œuvre  de«  Saint-Jérôme,  par  M.  Anatole  de 
Barthélémy  :  i«  A.  C.  (le  P.),  Dictionnaire  laiin-uvea,  à  l'usage  des  élèves  du  collège 
de  Lano;  2"  le  même,  Dictionnaire  toga-français  ctfrançais-toga-anglais. 


Séance  du  3  avril  18 gi. 

M.  Heuzey  lit  une  notice  sur  la  Masse  d'armes  de  Goudéa.  Dans  l'ancienne 
Chaldée,  la  masse  d'armes,  à  la  fois  sceptre  et  massue,  était  le  symbole  de  la  puis- 
sance royale  et  divine;  de  là  le  rite  religieux  d'exposer  dans  les  temples  des  masses 
d'armes  sacrées.  M.  Heuzey  étudie  une  remarquable  masse  d'armes  de  pierre, Jbrmée 
de  trois  têtes  de  lion  adossées,  avec  une  inscription  au  nom  de  Goudéa,  prêtre-roi 
de  Sirpourla.  M.  de  Sarzec,  l'ayant  trouvée  dans  ses  fouilles  les  plus  anciennes,  alors 
qu'il  n'était  pas  encore  chargé  d'une  mission  archéologique,  l'a  offerte  en  don  au 
musée  du  Louvre.  L'inscription  indique  que  la  pierre  dont  cette  arme  est  faite  a  été 
tirée  des  montagnes,  au  bord  de  la  mer,  au  pays  d'Elam;  elle  apporte  en  outre  une 
confirmation  curieuse  de  la  traduction  proposée  par  feu  Arthur  Amiaud  pour  d'autres 
inscriptions,  où  il  avait  lu  que  Goudéa  avait  placé  dans  les  temples  des  dieux  des 
armes  sacrées. 

M.  Abel  des  Michels,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
communique  des  recherches  sur  un  personnage  appelé  Sî  nhiêp,  que  les  historiens 
Annamites  donnent  comme  ayant  régné  sur  le  pays  de  Giao  chî,  sous  le  nom  de 
«  Roi  lettré  n.  De  l'examen  des  Annales  impériales  chinoises  de  l'Annam,  M.  des 
Michels  conclut  que  ce  prétendu  prince  ne  fut  en  réalité  qu'un  préfet  chinois.  Son 
intelligence  hors  ligne  et  son  instruction  extraordinaire  lui  valurent  une  grande 
considération  parmi  le  peuple  et  des  tionneurs  officiels  d'une  nature  exceptionnelle, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  commise  plus  tard  à  son  sujet  par  les  historiens. 

M.  Oppert  analyse  un  dossier  babylonien,  comprenant  trois  actes,  des  années  533 
avant  notre  ère  et  suivantes,  relatifs  à  une  maison  située  dans  la  ville  de  Babylone, 
au  lieu  dit  le  Marché-Etroit.  L'un  est  un  acte  de  partage  après  succession,  le  second 
un  échange  avec  soulte,  le  troisième  a  pour  objet  une  vente  et  relate  des  locations 
consenties  successivement  à  plusieurs  locataires  diflérents.  Les  mesures  employées 
dans  ces  documents  paraissent  conformes  au  système  babylonien  admis  par 
M.  Oppert  :  l'unité  agraire  est  la  canne  carrée,  la  canne  se  divise  en  sept  aunes  et 
l'aune  en  vingt-quatre  pouces 

Ouvrage  présenté  par  M.  Heuzey  :  Sarzec  (Ernest  de),  Découvertes  en  Chaldée, 
3*  livraison,  i""^  fascicule. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimeme  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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pendant  la  Révolution.  —  204.  Castellane,  Gentilshommes  démocrates.  —  2o5. 
Tercier,  Mémoires,  p.  p.  La  Chanonie.  —  206.  Wenck,  L'Allemagne  il  y  a  cent 
ans,  II.  —  207.  Gréard,  Edmond  Scherer.  —  208.  Lefébure,  Le  devoir  social.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


lo3.  —  ».  Sunii  luuenalis  Satira  septima.  Texte  latin,  publié  avec  un  com- 
mentaire critique,  explicatif  et  historique,  par  J.-A.  Hild.  Paris,  Klincksieck, 
1890;  x-96  pp. 

Uéditioii  donnée  par  M.  Hild  est  surtout  remarquable  par  l'étendue 
du  commentaire.  Tous  les  détails  du  texte  sont  expliqués  avec  une 
abondance  parfois  prolixe  ;  on  sent  trop  dans  ces  notes  la  parole  du 
professeur  qui  a  eu  à  expliquer  la  septième  satire  à  des  étudiants;  le 
travail  nécessaire  de  condensation  n'a  pas  été  fait.  Les  redites  sont  assez 
nombreuses,  on  en  trouve  parfois  dans  la  même  page  1. 

Ce  commentaire  a  cependant  de  très  grandes  qualités.  Non  seule- 
[■  ment  il  ne  laisse  rien  obscur,  mais  il  fournit  au  lecteur  tous  les  rensei- 
gnements utiles  pour  se  représenter  le  milieu.  Non  content  de  donner 
l'explication  du  texte,  M.  H.  a  fait,  dans  une  mesure  notable,  l'histoire 
de  cette  explication.  Il  rapporte  et  discute  au  besoin  les  citations  et  les 
interprétations  des  anciens  comme  Claudien,  Prudence,  Sidoine  Apol- 
linaire, Martianus  Capella,  Priscien,  Ennodius,  de  quelques  auteurs  du 
moyen  âge,  notamment  Alain  de  Plsle,  Pierre  de  Blois  et  Jean  de  Salis- 
bury,  enfin  des  savants  de  la  Renaissance,  Juste  Lipse,  Casaubon,  Tur- 
nèbe.  Ces  indications  ne  seront  pas  goûtées  de  tout  le  monde  probable- 
ment. Mais  elles  ont  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  philologie, 
donnent  la  mesure  de  la  renommée  et  de  l'influence  de  Juvénal,  et 
surtout  permettent  de  rendre  la  justice  due  aux  grands  érudits  du 
xvie  siècle.  On  ignore  trop  ce  que  les  commentaires  allemands  d'aujour- 
d'hui doivent  aux  philologues  français  d'autrefois,  ce  que  doit  le  Perse 
de  lahn  à  celui  de  Casaubon  par  exemple  -. 

'•  P.  72,  il  est  dit  deux  fois  que  Quintilien  recevait  du  fisc  100.000  sesterces  par  an. 
2-  P.  6,  V.  ii,YœiJophoywn  d'Horace,  sat.  I,  6,   109,  n'est  pas  un  esclave,  mais  un 
vase.  P.   4ij  l'explication  de  l'insuffisance  du  développement  consacré  par  Juvénal 
Nouvelle  série,  XXXI.  16 
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Le  texte  de  M.  H.  est  sagement  constitué;  il  admet  la  mesure  de 
conjectures  absolument  indispensables.  Un  index  du  commentaire  et 
un  index  des  auteurs  ayant  cité  ou  imité  Juvénal  (contenant  quelques 
renvois  superflus)  terminent  le  livre. 

Avant  ces  tables,  on  trouve  un  morceau  d'une  page  intitulé  :  Appré- 
ciation générale.  Cette  addition  devrai;:  être  en  tête  et  former  avec  les 
développements  nécessaires  l'introduction  qui  manque.  Dans  cette  intro- 
duction  auraient  pu  être  discutées  les  idées  fondamentales  de  la  satire. 
De  cette  façon,  M.  H.  aurait  allégé  d'autant  le  commentaire  où  quel- 
ques remarques  disséminées  manquent  de  la  clarté  et  de  l'intérêt  qu'elles 
auraient  eu  réunies.  M.  H.  s'est  d'ailleurs  borné  à  juger  si  la  thèse  de 
Juvénal  était  bien  ou  mal  défendue.  Il  y  avait  autre  chose  à  dire.  C'est 
la  thèse  elle-même  qui  est  fausse.   L'erreur  du  poète  a  été  de  faire  une 
cause  d'une  condition  ;    l'aisance  rend  plus  facile  le  travail  du  poète, 
mais  toutes  les  largesses  du  monde  ne  feront  pas  d'un  Stace  un  homme 
de  génie.  Il  aurait  fallu  se  demander  si  Juvénal  se  faisait  de  la  littéra- 
ture ridée  singulièrement  étroite  qu'il  en  donne.  Les  historiens,  à  peine 
mentionnés,  et  les  avocats,  voilà  pour  la  prose;   des  grammairiens  et 
des   rhéteurs_,  il  n'est  question  que  pour  leurs  fonctions  de  professeurs, 
non  pour  leurs  écrits  de  critique  littéraire  ou  de  théorie  oratoire.  L'épo- 
pée, c'est  toute  la  poésie;  si  on  met  à  part  Horace  et  l'inconnu  Rubre- 
nus   Lappa,  les  poètes  épiques  sont  seuls  nommés  :  Virgile  et  Lucain  ; 
Stace,    Serranus,    et  Saleius   Bassus    '.   M.    Hild  s'étonne  de  ce  que 
Juvénal  n'a  pas  cité  Martial,  bon  exemple  du  poète  pauvre  avec   du 
talent.  La  raison  en  est  là  :  Martial  n'a  pas  fait  de  Thébaïde.  Un  pareil 
examen  n'aurait  sans  doute  pas  profité  à  la  réputation  de  Juvénal.  Ce- 
pendant il  reste  dans  cette  satire  assez  de  détails  curieux,  de  tableaux 
esquissés  mais  vivants^  pour  la  faire  lire,  et  si  nous  devons  essayer  de 
devenir  anciens  pour  comprendre  les  anciens,  nous  devons  rester  mo- 
dernes pour  les  juger. 

Paul  Lejay. 


aux  historiens  n'est  pas  très  satisfaisante;  si  l'histoire  n'était  cultivée  que  par  des 
écrivains  riches  et  célèbres  et  par  des  subalternes,  non  inconnus,  comme  le  dit  M.  H., 
mais  pauvres,  c'était  bien  aussi  le  cas  des  autres  genres.  M.  H.  s'attache  même  à 
prouver  que  Juvénal  plaide  en  général  la  cause  de  gens  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
défendus  P.  46,  v.  i  18,  1.  5  du  bas  :  «  au  èas  d'un  escalier  »?  P.  47,  v.  i22,«Cicéron 
a  PRONONCÉ  trois  actiones  »  dans  l'affaire  de  Verres  ?  P.  2i,v.  53,  les  trois  métaphores 
métallurgiques  ne  se  continuent  pas.  P.  23,  v.  61,  il  faut  placer  certains  passages 
du  Pluius  d'Aristophane  en  tête  des  références  littéraires  de  la  thèse  de  la  pauvreté 
mère  de  tous  les  arts. 

I .  Saleius  Bassus  est  compté  à  tort  par  M.  Hild  (p.  29)  comme  poète  lyrique  ;  v.  le 
passage  de  Quintilien  indiqué,  X,  i  (non  10)  90.  Il  y  a  sans  doute  une  confusion  avec 
Caesius  Bassus. 


ipt 
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1Q4.  —  Sammlung  Romanisclier  Grammatiken  :  Itaîienîsclie  Gcnimnatik,   von 

W.  Meyer-Lûbke.  Leipzig,  Reisiand,  i8go;  i  vol.gr.  in-8,  xiv-338  pp. 

La  Collection  des  Grammaires  romanes,  qui  s'est  publiée  d'abord  à 
Heilbronn  chez  Henninger,  puis  à  Leipzig  chez  Reisiand,  ne  contenait 
encore   que   l'excellente   Grammaire   Rhétoromane   de   Th.    Gartner, 
parue  en  i883  :  elk  vient  de  s'enrichir  d'une  Grammaire  Italiemie,  et 
il  est  à  désirer  que  les  suivantes   ne  se  fassent   pas  aussi  longtemps 
attendre.  Le  nouvel  ouvrage  est  de  M .  W.  Meyer-Lûbke  :  c'est  assez  dire 
quelle  en  est  l'importance  et  la  valeur.  L'auteur  était  de  longue  main 
préparé  à  cette  tâche  parles  études  franco-italiennes  qu'il  a  publiées  à 
diverses  reprises  dans  la  Zeitschriftfur  romanische  Philologie,  par  le 
résumé  considérable  déjà  fait  dans  le  Grundriss  de  Grôber  {Die  Italie^ 
nische  Sprache,  pp.  489-560,  en  collaboration  avec  M.  F.   d'Ovidio, 
qui  n'a  traité  que  des  voyelles  toniques),  enfin  par  le  travail  lui-même 
et  la  vaste    enquête   qu'a   nécessités  cette   Grammaire   des   Langues 
Romanes,  dont  le  premier  volume  a  paru  il  n'y  a  guère  plus  d'un  an,  et 
dont  le  second  ne  paraît  pas  se  devoir  trop  faire  attendre.  On  ne   peut 
qu'admirer  la  rapidité  et  la  sûreté  de  méthode  avec  laquelle  procède  le 
jeune  et  savant  professeur  de  Vienne  :  lorsqu'on  examine  ses  ouvrages, 
on  reconnaît  vite  que  bien  peu  de  choses  lui  ont  échappé,  du  moins  de 
celles  qui  ont  été  écrites  avant  lui,  et  qui  se  trouvent  dans  le  courant 
scientifique.   M.  M.-L.  possède  à  un  degré  très  éminent  le  talent  de 
coordonner  et  de  systématiser,  de  grouper  les   faits  et  d'en   montrer  les 
dépendances  réciproques.  Ainsi,  dans  cette  nouvelle  grammaire,  où  il 
ne  s'agissait  pas,   bien  entendu,  d'étudier  seulement  l'italien  littéraire 
mais  où  il  fallait  encore  suivre  dans  leurs  variétés  dialectales,  modernes 
et  anciennes,  les  parlers  de  la  péninsule,  il  a  su  constituer  un  ensemble 
solide  avec  des  détails  dispersés  dans  de  très  nombreuses  monographies, 
et  reprendre  pour  son  compte,  en  les  élargissant,   quelques-unes  des 
vues  générales  indiquées  çà  et  là  par  M.  Ascoli  et  par  ses  collaborateurs 
à  VArchivio  Glottologico.  Que  tout  soit  également  sûr  et  définitif  dans 
ce  tableau  synthétique  d'une  des  plus  importantes  langues  romanes,  ce 
serait  évidemment  trop  dire  :  l'auteur  lui-même,  à  plus  d'une  reprise, 
émet  des  doutes  et  formule  des  réserves  pleines  de  sagesse;  il  se  plaint, 
non  sans  raison,  de  l'insuffisance  des  matériaux  qui  lui  étaient  fournis, 
et  sur  lesquels  il  a  dû  travailler.   Certains  points  de  détail  restent  donc 
susceptibles  d'être  revisés  et  amendés  :  c'est  affaire  à  ceux  qui  se  trouvent 
sur  place  et  peuvent  étudier  de  près  les  parlers  vivants  de  l'Italie,  que 
de  fournir  ces  additions  ou  ces  corrections  partielles.  Le  livre  de  M.  M.-L. 
ne  saurait  nullement  en  être  amoindri  :  il  doit  au  contraire  être  consi- 
déré dès  à  présent  comme  le  cadre  solide  et  scientifique,   dans  lequel 
Viendront  se  ranger  sans  peine  les  observations  nouvelles  sur  la  phoné- 
tique et  la  flexion  italiennes. 
J  ai  dit  phonétique  et  flexion  :  ce  sont  en  effet  là  les  deux  seules  par- 
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lies —  essentielles  et  primordiales  à  vrai  dire —  qui  se  trouvent  traitées 
dans  la  nouvelle  grammaire.  L'auteur  ne  nous  dit  pas  si,  dans  une  édi- 
tion postérieure,  il  complétera  quelque  jour  son  oeuvre  en  y  ajoutant 
une  syntaxe  raisonnée.  Ce  qui  tendrait  à  le  faire  croire,  c'est  que  dans 
celle-ci,  il  a  déjà  commencé  à  donner  une  esquisse  de  la  dérivation  ita- 
lienne (p.  263  ss.)  :  ce  n'est  encore  qu'une  esquisse,  comme,  il  nous  en 
avertit  lui-même  (§  488),  le  sujet  n'étant  pas  assez  mûr  sur  bien  des 
points  pour  comporter  des  solutions  définitives  et  pour  être  présenté 
d'une  façon  rigoureusement  historique  et  géographique.  Le  sera-t-il 
même  jamais,  ou  du  moins  de  sitôt  ?  L'étude  de  la  dérivation  romane 
(sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  le  français)  n'a  pas  fait  de  grands  pro- 
grès depuis  Diez  :  il  est  probable  qu'un  pas  considérable  sera  fait,  lors- 
que paraîtra  le  second  volume  de  la  Grammaire  des  langues  romanes, 
011  M.  M.-L.  aura  coordonné  des  observations  aujourd'hui  dispersées  à 
l'infini,  et  traité  la  question  avec  son  excellente  méthode  qui  consiste  à 
partir  toujours  du  latin  vulgaire  :  dans  la  Grammaire  italienne,  il  s'est 
contenté  pour  le  moment  de  reconnaître  le  terrain  et  de  poser  quelques 
jalons;  ce  qui  fait  que  cette  dernière  partie,  sinon  par  les  proportions, 
du  moins  par  ses  résultats  scientifiques,,  ne  cadre  pas  absolument  avec  le 
reste  du  livre.  L'auteur  s'en  est  parfaitement  rendu  compte,  et  a  eu  soin 
d'en  avertir  tout  d'abord  ceux  qui  le  liront,  pour  ne  pas  les  induire  en 
erreur  :  on  doit  l'en  remercier.  Ce  n'est  pas  que  dans  cette  étude  sur  la 
dérivation,  il  n'ait  déjà  donné  çà  et  là  plus  qu'il  ne  semblait  promettre  : 
on  pourrait  dans  ces  pages  constater  une  fois  de  plus  que  M.  M.-L.  est 
toujours  au  courant  de  ce  qui  a  été  dit,  et  noter  aussi  plus  d'une  vue 
personnelle  qui  ne  manque  pas  d'importance.  Je  remarque  qu'il  y  a  de 
temps  en  temps  des  indications  précieuses  pour  la  topographie  des  suf- 
fixes :  c'est  avec  toute  raison,  par  exemple,  que  -iere  et  -aggio  sont  don- 
nés comme  des  emprunts  faits  au  français  ;  avec  non  moins  de  raison, 
M.  M.-L.,  après  MM.  Salvioni  et  Flechia,  note  que  dans  le  nord  de 
l'Italie  le  suffixe  participial  -ente  se  substitue  à  -ante  (§  .S 5  3);  enfin  il  est 
plausible  de  voir  une  forme  dialectale  appartenant  au  nord  ou  au  sud 
(§  562)  dans  la  désinence  -a^^o  à  côté  de  -accio  (lat.  -acius].  Ce  que  je 
saisis  moins,  c'est  d'où  proviennent  les  doutes  de  l'auteur  relativement 
au  suffixe  nominal  -ime{%  509)  :  en  quoi  est-il  difficile  de  comprendre 
comment  -ïmen  a  pu  passer  à  -ïmen,  dans  regimen  et  semblables  ?  On 
avait,  il  me  semble,  nutrimen  (Ovide)  d'après  niitrire,  polîmen,  d'après 
poltre,  et  d'autres  encore  :  une  forme  *sagîmen  est  assurée  par  l'accord 
des  langues  romanes  (cf.  Grober,  dans  Archiv  fur  lat.  Lex.  5,  456).  Il 
est  très  probable  qu'il  y  a  eu  là  action  analogique  :  d'ailleurs  cette  dési- 
nence -imen  n'a  eu  de  brillantes  destinées  que  dans  le  latin  populaire 
parlé  dans  la  péninsule  des  Balkans,  où  elle  a  supplanté  peu  à  peu  -tas, 
-tudo,ei  où  il  est  permis  de  supposer  de  bonne  heure  l'existence  de  noms 
abstraits  tirés  d'adjectifs,  tels  que  *acrîmen,  "grossîmen,  etc.  — Je  n'ai 
pas  ici  le  temps  d'entrer  dans  de  bien  longs  détails,  ni  de  construire  des 
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théories:  je  voudrais  cependant  présenter  encore  une  observation.  Pour- 
quoi, dans  la  Grammaire  Italienne,  les  désinences  -atto,  -otto  (§  566] 
sont-elles  séparées  du  suffixe  diminutif  si  connu  et  toujours  si  obscur 
-etto  {§  557)?  D'abord,  relativement  à  ce  dernier,  M.  M.-L.  se  contente 
ici  de  signaler  qu'il  n'appartient  pas  au  latin  classique,  mais  apparaît 
sur  des  inscriptions  :  quitte  à  répéter  ce  qu'il  a  déjà  dit  ailleurs,  il  eût 
peut-être  pu  ajouter  que  -îttiis  (quelle  que  soit  son  origine,  toujours 
contestée)  se  montre  primitivement  dans  les  inscriptions  latines  comme 
suffixe  servant  à  former  des  prénoms,  et  de  préférence  sous  sa  forme  fémi- 
nine :  dans  la  liste  la  plus  considérable  que  je  connaisse  (dressée  par 
Klein,  Rhein.  Muséum,  3i,  pp.  297-300),  et  qui  est  loin  d'être  complète, 
on  trouve  quinze  prénoms  de  femmes  en  -ïtta  contre  six  prénoms 
d'hommes  en  -ittus  (ou  -îtto?).  Mais  enfin  là  n'est  pas  la  question.  Étant 
donné  ce  suffixe  -ïttiis,  et  sa  propagation  évidemment  rapide  en  latin 
vulgaire  avec  une  valeur  diminutive,  j'estime  pour  ma  part  jusqu'à 
démonstration  du  contraire  que  *-ottus  et  *-attus  n'en  sont  que  des  for- 
mes variées,  l'une  sous  l'influence  de  l'augmentatif  -onem,  l'autre  sous 
celle  du  pé]orsiii(  -aceus  (peut-être  aussi  de  -aster  et  même  de  -aculitm 
dans  une  certaine  mesure).  Pour  confirmer  cette  façon  de  voir,  il  y  aurait 
lieu  d'observer  que  -bttiis  en  roman  ^  est  chargé  d'exprimer  une  dégé- 
nérescence du  primitif  précisément  en  ce  qui  concerne  la  grandeur; 
quoique  la  valeur  de  -attiis  ne  soit  pas  aussi  claire,  elle  peut  cependant 
se  ramener  en  dernière  analyse  à  une  idée  péjorative.  Si  les  choses  se 
sont  réellement  passées  ainsi,  si  ces  trois  désinences  sont  aussi  voisines 
que  je  le  suppose,  et  que  les  deux  dernières  se  soient  produites  par  une 
variation  de  la  voyelle  caractéristique,  due  à  l'analogie  —  chacun  de 
ces  suffixes  doit  nous  apparaître  comme  essentiellement  composé  de 
deux  parties  :  i»  un  élément  consonantique  commun  tt-,  chargé  d'expri- 
mer l'idée  diminutive;  2°  une  voyelle  variable  -é,  à-,  a-,  qui  fait  l'indi- 
vidualité de  chacun  d'eux,  é-  indiquant  la  diminution  simple,  0-  une 
dégénérescence  en  ce  qui  concerne  la  grandeur,  a-  enfin  une  nuance 
péjorative.  Nous  serions  ainsi  amenés  à  croire  que,  dans  la  dérivation 
du  latin  vulgaire,  l'action  analogique  ne  s'est  pas  exercée  seulement  par 
l'échange  des  suffixes  entre  eux,  mais  que  le  suffixe  a  pu  parfois  conser- 
ver une  sorte  d'identité,  résidant  dans  la  consonne,  tout  en  revêtant  une 
nuance  accessoire  par  la  variation  de  sa  voyelle  caractéristique  ~.  Ces 
questions,  et  quelques  autres  qui  leur  sont  connexes,  mériteraient  à 

i.  Il  ne  me  paraîtrait  pas  impossible  que  ce  changement  de  -itius  en  -ottus,  -attus 
fût  originaire  d'ibérie  (où  nous  avons  aussi  -ïtius  passant  à  -litiis  sous  l'influence  de 
-iccaj  :]Q  ne  puis  qu'indiquer  la  chose  ici.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  -ôiius  n'a  pas 
existé  dans  iati.i  vulgaire  de  la  Gaule  du  nord,  auquel  cas  nous  aurions  en  fr.  -"oui  et 
non  pas  -0/  ;  ce  dernier  a  dû  se  propager  à  une  époque  postérieure,  venant  du  midi,  et 
d'ailleurs  il  est  relativement  rare  dans  les  textes  de  l'ancien  fr. 

2.  Autre  exem.ple,  qui  s'applique  plus  spécialement  à  l'italien  :  -occio,  -o:{:{0  ne  peu- 
vent guère  venir  que  du  suffixe  lat.  -icceus  (qui  est  dans panmcceits),  mais  subissant  une 
variation  de  voyelle  caractéristique  sous  l'influence  de  -ôsus  ou  -ônem. 
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coup  sûr  d'être  examinées  de  plus  près  que  je  n'ai  le  loisir  de  le  faire 
ici.  L'étude  de  la  dérivation  romane,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  sera 
renouvelée  sur  bien  des  points  le  jour  où  Ton  aura  soumis  à  une  analyse 
rigoureuse  riniluence  analogique  qu'exercent  les  suffixes  les  uns  sur  les 
autres,  et  établi  dans  la  mesure  du  possible  les  variations  de  leurs  élé- 
ments caractéristiques.  J'espère  qu'une  étude  poussée  dans  ce  sens  se 
trouvera  à  la  fin  du  second  volume  de  la  Grammaire  des  Langues 
Romanes,  auquel  M.  Meyer-Ltibke  travaille  avec  une  admirable  activité, 

E.  BOURCIEZ. 


ig5.  —    Stein,  W.    ï>ïe    Genossieiiscliaft    dei*    deut!»chen    Eiaufleute    zu 

Brug^e  in  FlaRdern.  Berlin,  Gaertner   1S90,  in-S,  i36pp. 

Étude  consciencieuse  sur  le  comptoir  hanséatique  de  Bruges  au  xiv° 
et  au  xve  siècle  1.  L'auteur  consacre  d'abord  un  chapitre  général  au 
nom  de  la  corporation,  à  ses  locaux,  à  ses  membres  et  aux  trois  groupes 
entre  lesquels  ceux-ci  étaient  répartis  suivant  leur  pays  d'origine  -.  11 
expose  ensuite  en  détail  les  divers  organes  du  gouvernement  autonome 
de  l'association  (aelterleute,  assemblées,  fonctionnaires,  etc.)  ses 
finances  et  sa  juridiction.  M.  S.  ne  s'est  guère  servi  que  de  sources 
imprimées,  spécialement  des  belles  publications  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  la  Hanse.  Les  archives  de  Bruges  lui  auraient  fourni  pourtant 
nombre  de  renseignements  intéressants.  Ajoutons  qu'il  ne  semble  pas 
bien  au  courant  de  divers  travaux  parus  en  Belgique  dont  la  lecture  luij 
eût  été  profitable.  Néanmoins  le  livre  est  incontestablement  utile.  Maid 
on  peut  lui  reprocher  de  se  perdre  un  peu  trop  dans  les  détails  et  de  ne 
pas  faire  suffisamment  ressortir  les  grandes  lignes  du  sujet.  Dans  l'étal 
actuel  des  sources  imprimées,  il  était  possible  de  faire  une  étude  com- 
plète sur  les  établissements  des  marchands  allemands  dans  l'ouest  de 
l'Europe.  L'essentiel  eût  été  de  dégager  le  type  de  ces  intéressantes  asso^ 
dations  plutôt  que  de  nous  initier  aux  moindres  détails  de  leur  orga- 
nisation. 

H.  P. 


196.  —  Lettres  inédiles  du  «"oi  Henri  BV  à  M.  «le  «êtïiune,  ambassadeur 
de  France  à  Rome,  du  2  janvier  au  25  février  1602,  publiées  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Eugène  Halphen.  Paris,  Jouaust;  Champion, 
Décembre  1890.  Grand  in-8  de  42  p.  Tiré  à  20  exemplaires. 

J'ai  raconté  quelque  part  que  mon  cher  maître  et  ami  M.  Paulin 
Paris  me  disait  des  mazarinades  :  quand  il  n'y  en  a  plus,  il  y  en  a 
encore.  On  peut  en  dire  autant  des  lettres  du  roi  Henri  IV.  On  a  eu 

I.  Sur  l'origine  du  comptoir  v,  Hardung,  Histovischc  Zeitscliri/i  xxviii. 

^.  i"  Marchands  de  Lubeck,  des  villes  vendes  et  des  villes  saxonnes;  2°  Mar- 
chands de  Westphalie  et  de  Prusse;  3°  Marchands  de  Wisby,  de  I.ivonie  et  de 
Suède. 
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beaa  en  publier  des  milliers,  il  en  reste  toujours,  et  M.  Halphen,  qui 
nous  en  a  déjà  donné  plusieurs  centaines,  nous  en  donnera  certainement 
beaucoup  d'autres.  Celles  qu'il  publie  aujourd'hui  avec  ce  soin  prover- 
bial auquel  on  n'a  plus  à  rendre  hommage,  sont  au  nombre  de  sept; 
elles  sont  conservées  en  original  dans  le  ms.  3484  du  fonds  français.  Je 
ne  veux  pas  en  surfaire  l'intérêt,  mais  on  y  trouvera  force  renseigne- 
ments sur  le  Pape  dont  la  santé  a  estant  très  chère  à  tous,  est  à  moy  très 
pretieuse  >\  sur  le  roi  d'Espagne  k  mal  pourveu  d'argent  pour  fournir 
à  tant  de  sortes  de  despenses  que  l'on  luy  fait  faire  »,  sur  les  événements 
d'Ostende  au  sujet  desquels  est  exprimée  cette  sage  maxime  :  «  Celuy 
qui  perd  une  occasion,  mesmement  en  fait  de  guerre,  la  recouvre  après 
difficilement  »,  sur  divers  personnages  tels  que  le  prince  Maurice,  le 
comte  de  Fuentes,  Julio  de  la  Torre,  les  diplomates  Barberini,  Aeer- 
sens,  Buzenval,  les  huguenots  de  Sainte-Foi,  lecardinal  Aldobrandin, 
Catherine  de  Bourbon,  la  sœur  du  roi,  de  laquelle  on  n'a  «  pu  tirer 
aucune  résolution  sur  sa  conversion,  à  cause  des  traverses  et  oppositions 
que  les  ministres  ont  apportées  à  son  instruction  »,  sur  le  turbulent 
père  Personius,  sur  le  cardinal  d'Ossat,  sur  un  cordelier  «  un  affronteur 
qui  abuse  de  sa  Sainteté  »,  etc. 

De  même  qu'il  est  inutile  de  louer  le  travail  de  M.  Halphen,  il  est 
inutile  de  dire  que  M.  Jouaust  a  su  faire  de  la  nouvelle  plaquette  un 

véritable  bijou. 

T.    DE    L. 


197»  —  I.  Campagnes  clans  îes  ^.Ipes  pendant  la  Révolution,  d'après  les 
archives  des  états-majors  français  et  austro-sarde,  par  MM.  Léonce  Krebs,  chef 
d'escadron  d'artillerie  attaché  à  l'Etat-major  de  l'armée  et  Henri  Moris,  ancien 
pensionnaire  de  l'Ecole  des  Chartes,  archiviste  des  Alpes-iMaritimes.  Paris,  Pion, 
iSgi.  Ija-8,  399  et  clvii  p. 

198.  —  II.  B.a  EiéfeKse  nationale  dans  le  IVoi*d  de  1792  à  1S02,  ouvrage  pu- 
blié aux  frais  du  département  du  Nord,  par  Paul  Foucart,  avocat  à  Valenciennes 
et  ancien  bâtonnier  et  Jules  Finot,  archiviste  départemental  du  Nord.  Tome 
premier.  Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  1890.  In-8,  xv  et  674  p. 

199.  —  III.  Le  peintre  Coïiez  et  les  fctes  révolutionnaires  à  Valenciennes,  par 
Paul  Foucart,   i88g.  Paris,  Pion.  In-8,  Sy  p. 

200.  —  IV.  SC&ie  Fi-anzosen  in  Saarbrikcken  und  den  déutscben  Reichslanden, 
im  Saargau  uad  Westrich  (1792-1794)  in  Briefen  von  einem  Augenzeugen. 
Saarbruck,  Kiingebeil,   1890,  ln-8,  iv  et  292  p. 

201.  —  V.  Un  agent  polittque  pendant  la  S^évolution,  Pierre  Chépy 
(1792-1S03.,  par  R.  Delachenal.  Grenoble,  impr.  Allier,  1890.  In-8,  80  p. 

202.— VI.  Le  général  i&aiehcl  Beaupuy  (17^3-1796),  avec  un  portrait  original, 
par  Georges  Bussière  et  Emile  Legouis.  Paris,  Alcan,  1891.  In-8,  vin  et  246  p. 
3  fr.  5o. 

203.  —  VII.  Tonnerre  pendant  la  Révolution,  1789- 1799,  par  Georges 
MoREAU.  Paris,  Lechevaiier,  1890.  In-8,  3o6  p.  3  fr.  5o. 

204.  VIII.  Gentilsiiommes  déniucrate!-,  par  le  marquis  de  Castellane. 
Paris,  Pion,  1891.  In-8,  xx  et  265  p.  3  fr.  5o. 

203.  —  IX.  Mémoires  politiques  et  militaires  du  général  Tereier 
(1770-1816),  p.  p.  G.  de  La  Ghanonje.  Paris,  Pion,  1891.  In-S,  xxxi  et  451  p. 
7  fi'-  5o. 


3 00  REVUE  CRITIQUE 

206.  —  X.  Deutsehland  vor  liundert  «Jaïiren,  II.  Polit.  Me'm.  u.  Stimm. 
in  der  Revokitionszeit,  Eintritt  in  das  letzte  Jahrzehnt  des  vorigen  Jarhunderts, 
von  Woidemar  Wenck.  Leipzig,  Grunow,  1890.  In-8,  283  p.  5  mark. 

I.  Le  premier  volume  de  la  Giieri'e  dans  les  Alpes,  de  MM.  Krebs  et 
Moris,  est  exclusivement  militaire  et  technique;  mais,  en  le  considérant 
à  ce  point  de  vue,  on  peut  le  regarder  comme  excellent.  Les  auteurs 
ont  puisé  à  toutes  les  sources,  utilisé  tous  les  ouvrages;  et  rien  d'inté- 
ressant ou  même  de  simplement  curieux  ne  leur  a  échappé  dans  les  tra- 
vaux de  leurs  devanciers.  Ils  ont  fouillé  les  archives  historiques  de  la 
Guerre,  celles  de  la  section  technique  du  génie,  du  ministère  des  Affaires 
étrangères  et  du  département  des  Alpes-Maritimes.  Ils  ont  dépouillé  les 
papiers  de  l'officier  du  génie  sarde  Alziari  de  Malausséna  qui  avait  pris 
part  à  toutes  ces  campagnes  et  qui  a  réuni  un  grand  nombre  de  docu- 
ments, soit  originaux,  soit  copiés.  Le  volume  comprend  les  campagnes 
de  1792  et  de  1793.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  1°  une  introduction 
très  solide,  très  instructive  qui  expose  les  causes  de  la  guerre  entre  la 
France  et  le  roi  de  Sardaigne,  l'organisation  des  deux  armées  et  la  topo- 
graphie militaire  des  Alpes;  2'^  campagne  de  1792  (formation  de  l'armée 
du  Midi,  conquête  de  la  Savoie,  occupation  du  comté  de  Nice,  expédi- 
tions d^Oneilie  et  de  Sardaigne);  3°  campagne  de  1793  (attaques  de 
l'Authion,  opérations  de  Tarmée  des  Alpes,  irruption  de  l'armée  austro- 
sarde  dans  le  comté  de  Nice,  sièges  de  Lyon  et  de  Toulon).  Les  auteurs 
sont  entrés  dans  le  plus  grand  détail,  puisqu'ils  se  proposent,  avant 
tout,  de  a  fournir  aux  militaires  des  matériaux  d'étude  nombreux  et 
exacts  ».  Leur  oeuvre  est  définitive,  ou  peu  s'en  faut  ;  qui  reprendra 
avec  un  tel  luxe  de  renseignements,  avec  une  telle  minutie  scrupuleuse, 
l'histoire  de  cette  guerre  des  Alpes?  Elle  se  lit  d'ailleurs  avec  agrément, 
car  eile  est  claire,  précise,  lumineuse,  et  elle  renferme  des  parties  très 
intéressantes  même  pour  qui  n'est  pas  militaire.  Des  cartes  et  plans 
l'accompagnent  (cf.  la  notice  de  la  p.  397)  et  une  foule  de  pièces  justifi- 
catives, état  de  l'armée  et  des  milices  du  Piémont,  des  forces  autri- 
chiennes, de  l'armée  du  Midi  à  diverses  époques,  etc.  (en  tout,  cent 
seize  documents)  1. 

II.  A  l'occasion  du  centenaire  delà  Révolution,  le  conseil  général  du 
département  du  Nord  a  résolu  de  publier  un  grand  ouvrage  contenant 
les  documents  les  plus  curieux  relatifs  aux  événements  militaires  et 
maritimes  qui  ont  eu  lieu  dans  la  région  de  1792  à  1802  :  les  faits, 
lisons-nous  dans  le  texte  de  la  résolution,  doivent  être  groupés  suivant 
Tordre  chronologique  des  campagnes  et  reliés  par  un  texte  qui  rappelle 
la  marche  générale  de  l'histoire  ^et  les  personnages  marquants;  l'ortho- 
graphe des  originaux  sera  conservée  et  l'on  ne  torrigera  que  les  mots 

I.  P.  XV  des  Pièces,  lire  Beurnonville  et  non  De  Bcurnouville.  I\  gS,  lire  Rouyer 
et  non  Rouyer.  P.  198  et  ailleurs,  n'écrit-on  pas  ordinairement  Vins,  et  non  Wins? 
P.  236,  lire  L.anchère  ei  non  Lauchère. 
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défigurés  et  incompréhensibles.  MM.  Foucart  et  Finot  ont  été  chargés 
d'exécuter  Pouvrage  et  de  s^associer  pour  la  rédaction  de  quelques  cha- 
pitres MM.  Jennepin,  Terquem,  Durieux  et  Quarré-Reybourbon.  Voici 
le  premier  volume  de  la  publication.  Il  comprend  dix   chapitres.  Les 
trois  premiers,  rédigés  par  M .  Foucart,  retracent  les  préludes  de  la  guerre 
et  la  déroute  du  29  avril,  la  démission  de  Rochambeau,  la  nomination 
de  Luckner,  l'arrivée  de  Dumouriez  au  camp  de  Maulde,  son  départ 
pour  l'Argonne  et  la  marche  de  Beurnonville;  on  y  remarquera  le  rap- 
port de  Beauharnais  aux  jacobins  de  Valenciennes,  le  procès-verbal  de 
la  municipalité  de  la  même  ville  sur  la  débandade  des  troupes,  le  juge- 
ment rendu  par  le  tribunal  criminel  contre  les  assassins  de  Théobald 
Dillon,  et  une  foule  de  détails  tirés  du  journal  ï Argus  sur  les  petits 
engagements  de  la  frontière  du  Nord  et  notamment  sur  l'évacuation  de 
Maulde  et  de  Saint-Amand.  Le  quatrième  chapitre,  qui  a  pour  auteurs 
MM.  Foucart  et  Quarré-Reybourbon,  est  consacré  au  siège  de  Lille;  il 
renferme  les  arrêtés  du  conseil  général,  les  dépêches  et  les  proclamations 
des  commissaires,  des  lettres  inédites  du  canonnier  Delannoy  et  de  son 
ami  Cadot.  Le  cinquième  chapitre   (MM.  Finot  et  Foucart)  traite  de 
la  conquête  de  la  Belgique  et  de  la  pointe  de  Dumouriez  en  Hollande  : 
on  y  trouvera  le  texte  des  ordres  donnés  par  le  général,  du  9  février  au 
23  mars  1793,  et  l'acte  de  naissance  du  général  Ronzier.  Le  sixième  et 
le  septième  chapitres  (M.  Finot)  racontent  la  trahison  de  Dumouriez  et 
Jes  actes  de  Dampierre  :  ils  reproduisent  le  journal,  conservé  aux  archi- 
ves du  Nord,  de  l'oiïicier  Mastrick,  sous-lieutenant  de  la  légion  améri- 
caine, des  extraits  de  V Histoire  de  Saint-Amand  de  M.  Pelé,  des  lettres 
et  proclamations  des  représentants  du  peuple,  l'acte  de  décès  de  Dam- 
pierre, le  récit  de  ses  funérailles  et  le  fac-similé  du  billet  de  faire  part. 
Le  huitième  chapitre,  écrit  par  M.  Foucart,  expose  le  siège  de  Valen- 
ciennes d'après  le  Précis  de  Ferrand,  le  Mémoire  de  Tholozé,  et  d'autres 
documents  peu  connus;  c'est  le  plus  utile  chapitre  du  volume,  le  plus 
complet  et  le  mieux  traité.  M.  Foucart  a  fait  aussi  le  chapitre  suivant, 
le  neuvième;  il  y  rend  compte  des  opérations  de  Custine;  à  noter  des 
lettres  de  Carnot  et  les  pages  619-622  sur  Hoche  et  sa  comparution 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  du  Nord.  Le  dixième  et  dernier  cha- 
pitre de  l'ouvrage,  dû  à  M.  Durieux,  nous  transporte  à  Cambrai  (blocus 
de  la  ville,  pillage  des  environs,  sortie  malheureuse  de  la  garnison,  con- 
damnation du  général  Declaye)  :  M.  Durieux  a  consulté  le  registre  d'ordres 
de  Declaye  et  les  procès-verbaux  du  Conseil  général  de  la  commune  de 
Cambrai. Tel  est  ce  premier  volume.  On  pourra  lui  faire  des  critiques.  Il 
n'a  été  composé  qne  d'après  les  archives  du  Nord,  et  il  laisse  de  côté  une 
foule  de  documents  précieux  que  renferment  le  dépôt  de  la  Guerre  et  nos 
Archives  nationales.  Les  auteurs  citent  encore,  comme  source  originale, 
les  Mémoires  d'un  homme  d'État,  qu'ils  attribuent  à  Hardenberg,  et 
les  Volontaires  de  Grille  qui  ne  renferment  que  des  lettres  fabriquées; 
ils  ont  défiguré  quelques  noms  propres,  commis  çà  et  là  plusieurs  inexac- 
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titudes,  reproduit  des  documents  qu'on  trouve  aisément  dans  îe  Moni- 
teur ^.  Mais  leur  recueil  de  documents,  orné  d'ailleurs  de  portraits, 
d'autographes  et  de  fac-similés,  sera  très  utile;  comme  dit  M.  Pierre 
Legrand  dans  la  préface,  il  sera  souvent  consulté  avec  fruit  et  tout  en 
faisant  honneur  aux  auteurs,  il  fait  honneur  au  département  du  Nord. 

ÏII.  M.  Foucart,  dont  nous  venons  de  citer  le  nom,  a  publié,  en 
même  temps  que  ses  chapitres  de  la  Défense  nationale  dans  le  Nord, 
une  curieuse  étude  sur  le  peintre  Coliez.  Ce  Goliez  n'est  pas  un  grand 
artiste;  mais  il  se  distingua  parmi  les  plus  habiles  décorateurs  de  son 
temps,  et  son  souvenir  se  rattache  aux  fêtes  révolutionnaires  de  Valen- 
ciennes.  Dans  ces  fêtes,  Cadet  de  Beaupré  modelait  les  maquettes,  Momal 
peignait  les  figures,  Coliez  brossait  les  ornements,  montait  les  chars, 
disposait  les  groupes.  M.  Foucart  a  consulté  pour  son  travail,  outre 
les  sources  imprimées,  les  archives  locales,  et  il  a  reçu  d'un  fils  de 
Coliez  de  nombreux  renseignements;  son  étude  sur  le  peintre  révolu- 
tionnaire est  donc  complète;  il  a  eu  soin  de  l'accompagner  de  pièces 
justificatives,  parmi  lesquelles  on  notera  le  programme  de  la  fête  du 
14  fructidor  an  IV,  en  mémoire  de  la  reconquête  de  Valenciennes  par 
les  Français, 

IV.  La  Société  historique  du  pays  de  la  Sarre  a  bien  fait  de  réimprimer 

I.  Lire,  p.  io5,  Dinne  (Dinné,  cf.  p.  265};  p.   137,  Mouié  (Moitié);  Bureaux  de 
Pusy  {Bureau  de  Pw^)');    p.   143,   Clavière    (Clavières);    p.    i5o,    La    Bourdonnaye 
{Labour doniiaie);  p.  i5i,  Wimpffen  (Wimpfeu) ;  p.  164,  Marville  {Merville);  p.  177, 
Thouvenot  (T'/iéj^ejîoi);  p.  296,  5/^;Ta)' (Staroy);  p.  298  Cloots  (C/00/^);  p.  828,  Roi- 
duc  (Robduc);  p.  335,  La  Martilllère  {La  Martinière);  p;  357,  Gossuin  (Gosselin); 
p.  366,  Pille  {De  Piles) -^  p.  374,  Chappuis  [Cherpieux);  p.  462  Aspre  {Haspres); 
p.  58o,  Ferrier  [Perrière);  p.   58 1,   Malbrancq  (Malbrand);   p.   646,  Schauenburg 
{Chombourg),  etc. —  P.  i-io,  comment  n'a-t-on  pas  tiré  profit  des  travaux  d'Alb. 
Sorel.':  p.   127,  lire  42,000  Prussiens   et   non   ^0,000,  et  4,5oo  émigrés  et  non 
20,000;  p.    i5i,  Luckner  n'a  pas  «   résisté  le  19   août  à  20,000   Autrichiens  >  et 
Longwy  a  été  assiégé  le  21,  et  non  le  23  août;  p.  i  52  (il  aurait  mieux  valu  me  citer 
à  la  page   i5o  qui  est  tout  entière  empruntée  à   Valmy),  on  me  reproche  d'avoir  fait 
erreur  en  disant  que  Dillon  n'osait,  le  25  août,  se  rendre  au  camp  de  Sedan  et  atten- 
dait à  Givet  les  ordres  de  l'Assemblée;  on  prétend  qu'il  était  encore  à  Valenciennes; 
mais  n'y  a-t-il  pas  dans  \e  Moniteur  du  24  août  une  lettre  de  Dillon,  du  21,  où  il  dit 
qu'il  «  attendra   les   ordres   de    l'Assemblée   à    Givet?  »;  p.    154,  je  persiste  à  dire, 
d'après  les  documents,  que  le  conseil  de    guerre  a  eu  lieu  le  2g,  et  non  le  3o  août; 
p.  i55,  Galbaud  ne  s'est  pas  «  heurté  à  5o,ooo  hommes  »;  id.,  il    n'y  avait  pas  de 
chef  de   bataillon    du    nom  de  Dufoiir  au  siège   de  Verdun;  p.    i56,  le  conseil   de 
défense    n'était   pas   composé   de  «  magistrats   civils»;  id.,  Kellermann   n'était  pas 
«  colonel  au  moment  de  la  Révolution  »  puisqu'il  eut  son   brevet   de  maréchal   de 
camp  le  9  mars  1788;  p.  176,  c'est  le  14,  et  non  le  12  septembre  qu'a  péri  le  jeune 
prince  de  Ligne;  p.  177,  quelques  détails  aventurés;  p.  327,  Vanlo  n'a  pas  été  bom- 
bardée par  Miranda;  p.  33o,  les  commissaires  ne  coururent  pas  à  Paris  pour  obtenir 
l'abandon  de  l'expédition  de  Hollande;  p.  357,  '^  Delacroix  cité  n'est  pas  le  père  du 
peintre;  p.   394,  on  a  tort  de  dire,  en  parlant  des  plans  donnés  par  Dumouriez  aux 
ennemis  de  la  France,  que  «  les  faits  sont  loin  d'être  absolument  établis  »  ;  p.  456, 
cf.  sur  le  Béthune-Charost  qu'«  ignore  »  l'auteur,  Jemappes,  53. 
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les  deux  volumes  parus  en  1796  et  1797  sous  forme  de  lettres  et  sous  le  titre 
Die  Fran^osen  in  Saarbriicken.  L'auteur  qui,  d'après  l'introduction, 
se  nommait  Horstmann,  n'aime  pas  du  tout  les  Français;  mais  il  les  a 
vus  à  l'œuvre,  et  tout  ou  presque  tout  ce  qu'il  raconte,  vols,  pillages, 
etc. ,  est  confirmé  par  les  rapports  des  généraux  :  le  Saargau  et  le  Westrich 
ont  cruellement  souffert  de  l'invasion  française  dans  les  années  1792, 
1793,   1794,  et,  l'on  comprend,  après  avoir  lu  son  récit,  que  Horst- 
mann, poussé  à  bout,  finit  par  se  retirer  au  delà  dij  Rhin  en  un  pays 
où  «  un  Ehrmann  n'immole  pas  l'innocence,  où  un  Archier  ne  vole 
pas,  où  l'on  entend  parler  avec  horreur  de  Robespierre  >-.  Il  a  commis 
quelques  erreurs —  que  l'éditeur  aurait  dû  relever,  —  et  il  a  quelque- 
fois exagéré  les  faits  (p.  75,  il  s'agit  de  René  Moreaux  et  non  de  Victor 
Moreau  ;  p.  87,  à  cette  époque  Schauenburg  n'est  pas  encore  suspendu; 
p.  100,  il  met  au  1 1  septembre  la  bataille  de  Pirmasens  qui  eut  lieu  le 
14  et  il  y  fait  figurer  deux  représentants  du  peuple  au  lieu  de  trois; 
p.  102  et  181,  il  écrit  le  «  tonnant  régiment  des  carabiniers  »  au  lieu  de 
étonnant;  p.  207,  il  attribue  ù  l'eau-de-viela  bravoure  des  Carmagnoles). 
Mais  ses  lettres  contiennent  plus  d'un  détail  curieux  ;  elles  nous  mon- 
trent ce  qu'était  l'armée  de  la  Moselle  commandée  successivement  par 
Beurnonville,  par  Ligniville,  par  Bouchard,   par  Schauenburg,    par 
Delaunay,  par  Hoche.  Nous  voyons  à  côté  des  sacripans  de  la  légion  de 
la  Moselle  et  des  volontaires  indisciplinés  et  turbulents,  le  brave  régiment 
des  carabiniers  et  le  i"  régiment  d'infanterie,  ci-devant  colonel  général, 
pleins  dUidnneur  et  de  loyauté.  Nous  voyons  l'armée  partir  joyeusement 
pour  Trêves  et  revenir  battue,  piteuse,  et  maudissant  \&  pays  de  loups 
où  elle  a  fait  campagne;  nous  la  voyons  s'établir  à  Sarrebruck  et  dans 
le  pays  environnant,  à  Saint-Jean  et  à  Saint-Ingbert,  à  Blieskastel,  puis 
reculer  sous  le  choc  inattendu  des  Prussiens,  après  Pirmasens;  nous 
voyons  tout  ce  qu'avait  d'impuissant  et  de  ridicule  la  levée  en  masse  des 
agricoles  (p.  97)  ;  nous  voyons  les  représentants  du  peuple  régner  en 
maîtres,  faire  pleuvoir  les  destitutions,  tenir,  comme  dit  Horstmann, 
fabrique  de  généraux.  Mais  enfin  Hoche  arrive;  on  prétend  que  c'est 
un  ancien  pharmacien  (Exapotheker,  p.  179);  toutefois,  il  a  Pair  mili- 
taire, le  maintien  républicain,  et  l'on  s'étonne  qu'un  pareil  /.  des  es 
(sic)  ait  pu  en  si   peu  de  temps  se  donner  cet  aspect  martial.  Bientôt 
l'armée  se  met  en  marche  ;  elle  attaque  les  Prussiens  à  Kaiserslautern  ; 
elle  est  battue,  à  la  grande  Joie  de  Horstmann,  mais  elle  revient  à  la 
charge,  elle  reconquiert  TAlsace  et  Landau,  elle  prend  ses  quartiers 
d'hiver,  et  notre  auteur  la  juge  ainsi  dans  une  lettre  du  14  février  1794, 
une  des  dernières  du  volume  :  «  Ce  sont  des  gens  de  toutes  les  profes- 
sions, avocats,  notaires,  marchands,  fabricants  qui  ont  plus  d'éducation 
et  de  douceur  que  n'en  produit  Tétat  militaire;  la  plupart  ont  pris  ce 
métier  par  contrainte  ou  pour  leur  sûreté  personnelle;  des  milliers  ont 
vu  la  ruine  de  leur  fortune,  la  mort  de  leurs  amis,  de  leurs  frères,  de 
leurs  parents,  et  sont  par  suite  compatissants.  J'ai  souvent  oublié  ma 
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misère  personnelle  pour  plaindre  la  leur  propre.  Mais  d'autres  que  le 
malheur  n'a  pas  courbés,  se  sont  honnêtement  conduits.  Rarement  les 
officiers  ont  refusé  leur  aide  pour  empéclier  les  désordres  des  soldats;  leurs 
efforts  étaient  malheureusement  inutiles.  Je  pourrais  citer  aussi  beaucoup 
de  traits  glorieux  sur  les  simples  soldats.  Non,  tous  les  Français  qui  por- 
tent les  armes,  ne  sont  pas  corrompus  et  dégénérés.  Mais  ne  me  parlez 
pas  des  commissaires!  »  (p.  245-249)  ^. 

h 

V.  Tous  ceux  qui  étudient  d'un  peu  près  les  premières  années  de  la 
Révolution,  ont  rencontré  le  nom  de  Pierre  Chépy.  Ils  seront  recon- 
naissants à  M.  Delachenal  de  son  étude  sur  ce  personnage.  M.  D.  nous 
apprend,  d'après  les  documents  des  Archives  nationales  et  du  dépôt  des 
Affaires  étrangères,  que  Chép}'  entra  dans  la  diplomatie,  comme  secré- 
taire de  Jolivet,  résident  de  France  à  Liège;  qu'il  alla  ensuite,  comme 
second  secrétaire,  à  l'ambassade  de  Lisbonne,  mais  que  l'ambassadeur, 
le  comte  de  Ghâlon,  refusa  de  le  reconnaître;  qu'il  s'embarqua  pour 
Londres  à  la  fin  de  septembre.  Chépy  n'a  donc  pris  aucune  part  aux 
affreux  massacres,  et  ce  n'était  pas  lui  qui  présidait,  comme  on  la  dit, 
le  tribunal  de  La  Force;  lui-même  protesta  contre  les  massacres  dans 
le  journal  de  Brissot,  \e.  Patriote  français.  11  appartint  ensuite  à  l'agence 
française  (dont  M.  D.  ne  parle  pas,  cf.  Jemappes,  p.  181)  avec  Bour- 
dois  et  Metman.  Incarcéré  par  Dumouriez,  puis  relâché  (cf.  La  trahi- 
son de  Dumoiirie\,  pp.  85-87),  '^  ^^  rendit  à  l'armée  des  Alpes  comme 
agent  politique,  et  fit  de  Grenoble  le  centre  de  ses  opérations  :  M.  D. 
nous  donne  sur  le  séjour  de  Chépy  en  Dauphiné  des  renseignements 
tout  à  fait  neufs  et  complets  (pp.  26-5  i).  Écroué  aux  Carmes  en  1794 
—  on  ne  lui  pardonnait  passes  relations  avec  Brissot,  —  élargi  au  bout 
de  huit  mois  de  détention,  renvoyé  en  Belgique,  rappelé  sur  un  rapport 
défavorable  du  représentant  Briez,  Chépy  fut  nommé  le  24  janvier  1795 
vice-consul  à  Rhodes;  il  y  subit  mille  vexations,  et  se  vit,  après  la 
guerre  entre  la  Porte  et  la  France,  incarcéré  et,  dit-il,  traité  «  avec  la 
barbarie  la  plus  raffinée  ».  Mis  en  liberté  le  9  septembre  1801,  nommé 
commissaire  des  relations  commerciales  à  Jersey  Tannée  suivante  et 
expulsé  par  le  gouverneur  anglais,  il  trouva  enfin  quelque  tranquillité 
dans  le  poste  de  commissaire  général  de  police  à  Brest,  qu'il  remplit  de 
i8o3  à  18 14  avec  autant  de  zèle  que  d'habileté  ;  «  il  était  dans  le  rôle 
qui  lui  convenait  le  mieux,  ayant  retenu  de  ses  anciennes  fonctions 
l'habitude  de  tout  observer,  de  tout  voir,  de  tout  rapporter  à  un  chef 
hiérarchique,  avec  une  certaine  raideur  autoritaire,  à  laquelle  ce  jaco- 
bin ne  répugnait  point  »  (p.  721.  On  perd  la  trace  de  Chépy  à  partir  de 
l'année  1814;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  vers  1822,  et  fort 

I.  Lire  p.  7,  8.  etc.,  Lii;niville  (Ligneville);  p.  52,  lanterne  [laterne)  ;  p.  85,  p9.\\s- 
ssides  (p.illisades},  sus  (fus);  p.  ii5,  Montant  (Montant);  p.  117,  Prilly  {Perilly), 
Linclv  {Lynghe);  p.  i23,  Schauenburg  (.Schaumburg);  p.  175,  des  guerres  {de 
guerre);  p.  266,  Mallarmé  (Mallarme). 
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modestement,    d'une    pension    de    retraite    que    lui    avait    accordée 
[Louis  XVIII. 

VI.  MM.  Georges  Bussière  et  Emile  Legouis  travaillaient  tous  deux, 
I chacun  de  leur  côté,  à  une  biographie  de  Beaupuy  ;  ils  se  sont  connus; 
lils  ont  «  confronté  leurs  recherches  »,  et  «  leurs  notes  respectives  se  sont 
trouvées  en  si  parfait  accord  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  les  façonner  pour 
la  publicité  et  à  les  signer  ».  C'est  sans  doute  à  M.  Legouis,  professeur 
â  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  que  nous  devons  le  chapitre  le  plus 
attachant  du  volume,  celui  qui  traite  du  séjour  de  Beaupuy  à  Blois  et 
de  ses  relations  avec  le  poète  Wordsworth.  Mais,  sans  rechercher  la  part 
qui  revient  à  chacun,  nous  pouvons  dire  que  ce  travail  fait  grand  hon- 
neur aux  deux  biographes.  Beaupuy  était  presque  ignoré;  MM.  B.  et  L. 
l'ont  tiré  de  l'oubli.  Us  retracent  d'abord  l'origine  de  leur  héros  qui 
descend  de  Montaigne  (cf.  p.  i8i)  et  appartient  à  une  famille  noble  et 
patriote  du  Périgord,  les  Bacharetie  de  Beaupuy,  ses  services  militaires 
jusqu'en  1789,  son  rôle  à  l'assemblée  électorale  de  la  noblesse  de  sa 
province  où  le  futur  conventionnel  Lamarque  célèbre  son  désintéresse- 
ment et  son  a  immolation  pour  le  bien  public  ».  Puis  ils  nous  décrivent 
les  années  de  garnison,  à  Blois  et  à  Tours  :  Beaupuy  se  lie  à  Blois  avec 
Wordsworth,  et  plus  tard,  dans  le  Prélude,  le  poète  rappellera  en  vers 
superbes  le  doux  et  enthousiaste  capitaine  de  Bassigny  :  heureux  Beau- 
puy !  no/i  caruit  vate  sacro.  Vient  le  départ  pour  Tarmée  du  Rhin; 
nommé  par  Custine  colonel  du  4^  régiment  de  grenadiers,  Beaupuy 
assiste  au  siège  de  Mayence.  Les  auteurs  ont  reproduit  presque  entière- 
ment le  journal  de  ses  faits  et  gestes  pendant  le  siège,  et  ils  apprécient 
fort  justement  ces  «  notes  écrites  au  débotté  »  où  apparaît  «  le  soldat 
intrépide,  le  républicain  fervent,  plein  de  franchise  et  de  belle  humeur, 
avec  cette  pointe  de  vanité  aimable  qui  avait  charmé  Wordsworth  » 
(p.  56).  Comme  tous  les  Mayencais,  Beaupuy  fut, -après  la  capitulation 
du  2  3  juillet,  envoyé  en  Vendée;  MM.  B.  et  L.  nous  racontent,  d'après 
l'ouvrage  de  Savary,  les  combats  auxquels  prit  part  leur  héros,  la 
journée  de  Chollet  et  la  prise  de  Beaupréau,  sa  blessure  à  Château- 
Gontier  et  les  services  qu'il  rend  à  Vimeux  comme  chef  d'état-major. 
Enfin,  Beaupuy  quitte  cette  triste  guerre  de  Vendée  et  va  de  nouveau 
lutter  contre  l'étranger;  il  fait  campagne  soUs  Pichegru  et  sous  Moreau; 
il  a  pour  amis  Desaix  et  Deimas;  mais  il  tombe,  atteint  d'un  boulet  de 
canon,  dans  la  retraite  du  val  d'Enfer,  sur  les  bords  de  l'Elz,  et  il  expire 
àEmmendingen  le  19  octobre  1796.  On  sait  que  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle  lui  éleva  un  mausolée  près  de  Neuf-Brisach.  Nul,  disent  avec 
raison  MM.  Bussière  et  Legouis,  à  la  fin  de  leur  étude  aussi  soignée 
qu  intéressante,  «  nul  ne  personnifie  mieux  l'esprit  de  la  Révolution  »  ^. 

I.  Lire,  p.  i3,  Susane  (5i<fi3)iHe);  p.  38,  Mainoni  {Menoui);  p.  61,  Meusnier  [Meu- 
nier) et  Kastel  (Casse/)  ;  p.  67,  Le  Dieudeville  {Quendeville) ,  La  Barolière  {Labar- 
dière);  p.  229,  Billigheim  [Binikem),  etc.  —  P.  61,  Gay-Vernon  n'était  pas  encore 
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VII.  On  voit  dans  le  volume  de  M.  G.  Moreau  sur  Tonnerre  pen- 
dant la  Révolution  à  quels  excès  se  laissèrent  entraîner  les  esprits,  non 
seulement  sous  l'influence  des  idées  de  parti,  mais  sous  l'empire  de 
rivalités  de  famille  et  d'intérêt.  Le  personnage  le  plus  turbulent  de 
Tépoque  — et  le  plus  important  du  livre  —  est  sans  contredit  l'avocat 
Chérest  (il  y  avait  alors  à  Tonnerre  dix-huit  avocats)  ;  il  joue  dans  tous 
les  événements  locaux  un  rôle  prépondérant  et  il  est  le  chef  indiscuté 
du  parti  démocratique  et  populaire,  comme  Bizet,  autre  avocat,  est  le 
chef  de  la  bourgeoisie  et  de  l'ancienne  compagnie  de  l'arquebuse.  Mais 
au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  secousses  interviennent  les  représen- 
tants du  peuple  :  Garnier  de  l'Aube,  Turreau,  Maure,  Mailhe,  Guille- 
mardet,  et,  chose  curieuse,  ils  cherchent  plutôt  à  calmer  les  esprits  qu'à 
les  exciter;  Maure  lui-même,  XqJiIs  de  Marat,  n'hésite  pas  à  tempérer 
le  zèle  du  Comité  révolutionnaire.  M.  M.  appuie  son  récit  qui  est 
très  net  et  bien  composé,  sur  des  documents  originaux  :  un  manus- 
crit de  Jacquillat  Despréaux,  les  délibérations  des  assemblées  commu- 
nales de  Tonnerre  et  des  minutes  et  mémoires  du  temps  qu'il  a  trouvés 
en  quatre  liasses  à  la  bibliothèque  de  la  ville  et  qu'il  nomrae  pièces 
justificatives.  Grâce  à  ces  papiers  authentiques,  M.  M.  a  composé  une 
œuvre  qui  intéresse  non  seulement  lesTonnerrois  —  en  faisant  revivre  les 
noms  de  tous  ceux  qui  remplirent  une  fonction  de  1789  à  1799  —  mais 
encore  les  curieux  de  l'histoire 'révolutionnaire.  Il  trace,  en  effet,  un 
tableau  complet  de  la  petite  ville  :  l'enthousiasme  delà  population  pour 
les  idées  nouvelles,  son  patriotisme,  les  sacrifices  qu'elle  s'impose,  les 
volontaires  qu'elle  envoie  et  qui  font  vaillamment  leur  devoir  dans  le 
3*  bataillon  de  l'Yonne  commandé  par  Davout,  les  fêtes  par  lesquelles 
elle  célèbre  les  triomphes  des  armées,  le  sort  des  ordres  religieux  qui 
étaient  nombreux  dans  le  Tonnerrois,  les  travaux  du  canal  de  Bourgo- 
gne surveillés  par  des  chasseurs  du  Hainaut  animés  de  l'esprit  contre- 
révolutionnaire,  M.  Moreau  n'a  rien  oublié;  à  côté  de  la  lutte  des 
Girondins  et  des  montagnards,  des  deux  clubs  qui  prennent  le  nom  de 
Y  Hôpital  et  des  Religieuses,  il  nous  montre  les  eff"ets  de  l'établissement 
du  maximum;  à  côté  des  mesures  que  prend  Maure  pour  sauver  la  ville 


colonel  du  génie;  Gouvion  Saint-Cyr  ne  se  trouvait  pas  à  Mayence  au  siège  de  lyg? 
et  n'est  pas  aussi  «  exact  »  que  le  croient  les  auteurs;  p.  83,  il  fallait  remarquer  que 
lorsque  Beaupuy  parle  du  commandement  en  second  de  l'année  d'outre-Rhin,  il  ne 
s'agit  que  de  Kastel  et  de  ses  dépendances;  p.  84,  la  forte  expression  sous  une  voûte 
de  feu  a  été  prise  par  Kléber  à  Dubayet  (discours  du  7  août  i  798)  ;  p.  87,  quoi  qu'en 
dise  Goethe,  Merlin  était  en  habit  de  canonnier,  et  non  de  hussard;  id.,  dire,  non 
pas  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  mais  «  l'armée  du  Rhin  et  celle  de  la  Moselle  »; 
p.  94,  on  ne  peut  dire  de  Dumouriez  qu'il  fut  girondin.  Pourquoi  ne  pas  avoir  cité 
dans  l'appendice  le  texte  anglais  du  Prélude?  Voici  un  témoignage  sur  Beaupuy  que 
n'ont  pas  connu  les  auteurs  (Eickemeyer,  Denkrviirdigkeiten,  p .  3oi)  :  «  Nous  eûmes 
à  déplorer  la  perte  du  général  Baupiiit  (sic),  homme  qui  s'était  distingué  par  son 
talent  militaire,  son  courage  personnel,  ses  mœurs  douces  et  un  rare  désintéresse- 
ment ». 
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de  la  famine  ou  pour  réorganiser  l'instruction  primaire,  il  raconte  ce 
que  devenaient  les  églises  et  quelle  situation  était  faite  aux  prisonniers 
pendant  la  Terreur.  Bref,  nous  avons  là  une  impartiale  et  conscien- 
cieuse étude  1. 

VIII.  M.  le  marquis  de  Castellane  dédie  son  livre  aux  jeunes  gen- 
tilshommes. Il  veut  leur  montrer  que  les  gentilshommes  démocrates  de 
17S9  ne  furent  ni   des  orléanistes  ni  des  perturbateurs,  qu'ils  étaient 

!  simplement  des  réformateurs  et  qu'ils  doivent  servir  d'enseignement. 

I  II  étudie  donc  successivement  le  vicomte  de  Noailles,  les  deux  La  Roche- 
foucauld,  Clermont-Tonnerre,  le  comte  de  Castellane  et  le  comte  de 
Virieu.  Noailles  ou  Noailles  à  la  Nuit  (comme  on  le  nomma,  parce  que 
dans  la  nuit  du  4  août,  il  monta  à  l'assaut  le  premier),  a  «  traité  la 
démocratie  comme  un  état  social  qu'aucune  puissance  humaine  n'est 
de  force  à  modifier  «.  Les  deux  La  Rochefoucauld,  d'ailleurs  initiés  de 
longue  date  au  maniement  des  affaires  et  des  idées,  ont  a  développé  et 
organisé  la  démocratie  naissante  »  et  «  rivalisé  de  libéralisme  en  même 
temps  que  d'intelligence  politique  »  ;  ils  montrent  à  la  jeune  noblesse 
française  le  rôle  qui  lui  incombe  dans  une  démocratie,  celui  de  travail- 
leurs. Clermont-Tonnerre,  premier  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux 
États-Généraux,  président  de  l'Assemblée  nationale,  est  le  type  le  plus 
achevé  du  gentilhomme  démocrate;  conservateur  et  royaliste  jusqu'au 
bout,  il  a  détendu  toutes  les  idées  sociales  de  la  Révolution;  il  a  pré- 
paré la  république  sans  le  savoir,  mais  il  voulait  fonder  une  monarchie 
démocratique,  et  il  venait  aux  États-Généraux,  a-t-il  dit  lui-même, 
«  sans  autre  éducation  politique  que  l'absence  des  préjugés  les  plus 
répandus  et  l'amour  de  la  liberté  ».  Castellane,  arrière-grand-père  de 
l'auteur,  proposa  dans  la  Constituante  que  nui  homme  ne  fût  «  inquiété 
pour  ses  opinions  religieuses,  ni  troublé  dans  l'exercice  de  son  culte  »  ; 
lui  aussi  est  à  la  fois  constitutionnel  et  ami  du  peuple.  Virieu  est  un 
personnage  dune  espèce  particulière,  le  démocrate  royaliste  et  clérical; 
M.  de  C.  lui  consacreune  curieuse  étude,  et  assez  neuve,  car  il  a  eu 
en  main  les  dépêches  de  Virieu  (qui  représentait  à  Paris  le  duc  de 
Parme)  au  ministre  Ventura.  Mais  on  ne  lit  pas  avec  moins  d'intérêt 
les  études  précédentes  et,  dans  ces  études,  la  mort  de  Noaiiles  qui  se 
fait  tuer  bravement  pour  la  France,  les  efforts  de  Liancourt  pour  orga- 
niser l'assistance  publique  et  son  rôle  philanthropique  sous  l'Empire  et 
la  Restauration,  la  vie  du  comte  de  Castellane  en  son  château  d'Accosta. 
Quoique  un  peu  gâtées  par  la  thèse  que  soutient  l'auteur,  ces  études  ont 
donc  leur  prix.  Nous  regrettons  toutefois  qu'elles  soient  un  peu  super- 
ficielles et  qu'elles  tiennent  plutôt  de  l'esquisse  que  d\i  portrait  ;  on  y 


I.  P.  q8,  lire  dans  la  notice  d'ailleurs  inexacte  sur  Boisgerard  «  du  Quesnoy  » 
et  non  «  de  Qjiesnois  >•>  ;  p.  104,  Biron  n'était  pas  maréchal;  p.  128,  le  3°  bataillon 
de  l'Yonne  n'assistait  pas  à  Valmy  (qui  est  du  20  septembre,  et  non  du  20  novembre). 
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trouve  des  répétitions  (cf.  186  et  21 5),  et  les  négligences  d^un  style  trop 
facile  ^ 

IX.  Tercier,  neveu  du  Tercier  de  la  correspondance  secrète  de  Louis XV 
(cf.  p.  56),  s'engagea  en  1770,  devint  lieutenant  deux  ans  plus  tard  et 
partit  pour  les  Antilles  avec  le  nouveau  régiment  de  la  Martinique  où 
il  fut  nomméca  pitaine  (1774).  Il  connut  aux  colonies  la  future  impé- 
ratrice Joséphine.  «  J'étais,  dit-il,  fort  lié  avec  toute  sa  famille,  et  j'ai 
souvent  été  passer  quelques  jours  sur  l'habitation  de  madame  sa  mère. 
Elle  était  jeune  alors,  je  l'étais  aussi...»  (p.  i5).  11  semble,  nous  dit 
l'éditeur  de  ses  Mémoires,  avoir  intéressé  le  cœur  de  la  sensible  créole, 
et  «  s"'il  ne  traîna  point  une  lente  agonie  en  quelque  cachot  perdu  des 
citadelles  impériales,  il  en  rendit  grâces,  discrètement,  à  Pimpératrice 
Joséphine  qui  le  fit  sortir  du  Temple  et  qui,  par  une  délicate  interven- 
tion dont  les  Mémoires  n'ont  pas  reçu  la  contidence,  acquitta  la  dette 
de  cœur  de  M''^  de  La  Pagerie  »  (p.  ix).  Tercier  prit  part  à  la  guerre  de 
rindépendance,  et  assista  à  Tattaque  de  la  Dominique,  de  Sainte-Lucie, 
de  Saint-Vincent,  de  la  Grenade.  Après  avoir  passé  neuf  années  en 
Amérique,  il  regagna  la  France;  mais  il  se  tait  sur  les  années  1783- 
1791,  et  ses  Mémoires  sautent  brusquement  de  la  paix  de  Versailles  à 
l'émigration.  11  était  à  Coblentz  en  1791  et  jugea  très  sévèrement 
ses  compagnons  d'exil  :  «  Tous  les  vices  et  les  prétentions  de  la  cour 
sont  accourus  à  Coblentz.  L'ambition  la  plus  effrénée  prend  la  place  du 
véritable  royalisme.  Le  luxe  le  plus  révoltant,  les  mœurs  les  plus  dis- 
solues sont  donnés  en  spectacle  aux  Allemands,  étonnés  de  notre  con- 
duite et  de  nos  habitudes.  Ce  n'est  point  en  pantoufles  et  en  robe  de 
chambre  qu'on  doit  espérer  de  faire  une  contre-révolution  armée  » 
(p.  54).  Il  suivit  les  princes  en  Champagne,  appartint  à  la  légion  de 
Damas  et,  en  1795,  s'embarqua  pour  Quiberon.  Un  des  combattants 
de  la  fameuse  nuit  du  21  juillet  qu'il  raconte  avec  détail,  il  approuve 
la  relation  de  Vauban  (p.  98)  et  attribue  la  catastrophe  à  l'impéritie 
de  Puisaye  et  à  l'inexpérience  du  jeune  Beaumetz  qui  négligea  de  se 
garder.  Le  dernier  entretien  qu'il  eut  avec  Sombreuil,  est  très  impor- 
tant :  d'après  Sombreuil,  Tercier  assure  que  Beaumetz  n"a  été  que  la 
cause  secondaire  du  désastre;  la  cause  majeure,  c'est  Puisaye,  qui  ne 
voulut  prendre  aucune  des  précautions  indiquées  par  Sombreuil;  Pui- 
saye est  le  «  fauteur  de  cette  fatale  journée  »  (p.  140).  Quant  à  la  capi- 
tulation, Tercier  l'affirme  expressément  ;  elle  a  été  conclue  «  sur  parole, 
en  plein  air  et  sans  écrit  )^.  Fait  prisonnier,  interrogé  deux  fois,  mis  en 
sursis  parce  qu'il  se  disait  étranger,  Tercier  tut  envoyé  à  Vannes  et 
s'évada.  Dès  lors,  il  est  chouan  et  fait  toutes  les  campagnes  de  la 
chouanerie  avec  Tailleter  et  Scépeaux,  avec  Rochecotte  et  Bourmont. 
11  apprend  en  peu  de  temps  la  tactique  vendéenne  :  bien  s'embusquer; 
puis,  le  combat  engagé,  aller  et  venir,  ne  pas  rester  longtemps  à  la 

I.  P.   201,  lire  Préfeln  et  non  Préselu. 
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même  place,  avancer  à  propos,  ne  pas  craindre  de  fuir,  prendre  la 
déroute  par  vingt  chemins  différents  avec  a  la  légèreté  du  cerf  »  et 
retrouver  plus  loin  un  champ  de  bataille.  Il  organise  ses  volontaires 
patiemment,  sans  se  rebuter  ;  chaque  jour,  il  s'expose  aux  balles,  court 
le  pays  de  tous  côtés,  fait  régulièrement  ses  sept  ou  huit  lieues,  et  la 
nuit,  il  se  cache,  se  terre  dans  une  caverne,  sous  une  haie  d'épines.  Il  a 
peint  d'une  façon  saisissante  cette  vie  de  partisan,  et  son  récit  fourmille 
de  particularités  curieuses,  par  exemple  sur  les  chiens  des  fermes  qui 
n'aboyaient  pas  lorsque  les  royalistes  traversaient  un  village  et  qui 
venaient  les  caresser  en  silence  (p.  201),  sur  les  femmes  et  leur  dévoue- 
ment héroïque;  «  elles  ont  été  de  moitié  dans  toutes  nos  opérations 
militaires,  elles  étaient  nos  confidentes  et  nos  agents»  (pp.  180  et  864- 
365).  Il  raconte  longuement  l'affaire  de  Bazougers  et  celle  de  Bouere, 
l'attaque  et  la  prise  du  Mans,  le  combat  de  Ballée  où  tombe  Guéfontaine 
et  celui  de  Meslay  où  meurt  son  ami  La  Volvenne.  Le  jugement  qu'il 
porte  à  cette  époque  sur  Bourmont  et  son  chef  d'état-major  Malartic, 
est  très  dur,  trop  dur  peut-être;  Bourmont,  ce  semble,  croyait  très  sin- 
cèrement que  le  premier  consul  serait  un  nouveau  Monk.  En  revanche, 
Georges  Cadoudal  a  toutes  ses  sympathies,  et,  de  son  côté,  Georges  aime 
et  estime  Tercier,  il  met  en  lui  la  plus  grande  confiance,  il  lui  commu- 
nique le  plan  qu'il  a  conçu  avec  Pichegru  et  Moreau  pour  renverser 
Bonaparte,  et  quoique  Tercier  ait  déjà  été  arrêté  une  fois  à  Paris  par 
l'inspecteur  Veyrat  fp.  285),  quoiqu'un  séjour  d'une  année  au  Temple 
lui  ait  donné  le  goût  d'une  vie  calme  et  pacifique,  quoiqu'il  soit  résolu 
à  diriger  enfin  «  son  esquif  vers  le  port  de  la  tranquillité  »,  il  n'hésite 
pas  à  servir  de  nouveau  la  royaaté,  lorsque  l'appelle  Cadoudal  ;  «  un 
seul  homme  pouvait  m'y  déterminer,  sans  la  moindre  réflexion  de  ma 
part,  c'était  le  général  Georges  »  (p.  Syo).  C'est  dans  un  Supplément  ào. 
ses  mémoires  que  Tercier  raconte  la  part  qu'il  prit  à  la  conspiration  de 
Cadoudal  ;  arrêté,  enfermé  au  Temple,  mis  en  liberté  et  envoyé  en  sur- 
veillance à  Amiens,  il  épousa  en  1807  une  ancienne  lectrice  de  la  prin- 
cesse Sophie  de  France,  M"e  Le  Picart  de  Millencourt.  La  Restau- 
ration récompensa  ses  services  en  lui  accordant  le  brevet  et  la  retraite 
de  maréchal  de  camp  (18 16).  M.  de  la  Chanonie  a  droit  à  tous  nos 
remerciements  pour  avoir  publié  ces  Mémoires  d'un  homme  un  peu 
chagrin,  un  peu  rancuneux,  mais  qui  fut  toujours  fidèle  à  sa  cause,  à 
travers  mille  épreuves,  et  qui  se  glorifie  à  bon  droit  d'avoir  ^/e«  servi. 
Il  dit  avec  raison  que  Tercier  a  été  un  «  chouan  robuste,  résolu  dans 
l'action,  tenace  dans  sa  foi  ».0n  remarquera, dans  la  partie  das, Mémoi- 
res qui  a  trait  à  la  chouannerie,  des  notes  inédites  communiquées  par 
M.  Triger,  entre  autres  sur  l'officier  républicain  que  les  historiens  nom- 
ment le  Grand  Pierrot  ou  le  Grand  Allemand  et  qui  était  un  vaillant 
et  infatigable  Alsacien  de  la  race  des  Schwardin,  des  Rapp  et  des  Klé- 
ber,  Jean  Daniel  Oehlert  (p.  208-209)  ^• 

I .  Oa  trouve  à  la  fin  du  volume  une  table  des  noms  cités  et  des  pièces  justiikati- 
ves  (acte  de  naissance  de  Tercier  qui  a  vu  le  jour  à  Philippeville  ;  ses  interrogatoires 
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X.  Nous  ferons  du  second  volume  de  M.  Wenck  le  même  éloge  que 
nous  avons  fait  du  premier  icf.  Revue,  1889,  n"  g).  Il  est  tout  plein  de 
citations  curieuses.  L'auieur  a  traité  amplement  le  sujet.  Il  n'a  pas, 
comme  nous  disions  déjà,  profité  de  l'occasion  pour  tracer  un  tableau 
définitif,  et  il  a  tort  de  rejeter  ses  notes  (au  nombre  de  429!)  à  la  fin  du 
volume.  Mais  on  lit  avec  intérêt,  avec  profit  ses  douze  chapitres,  toufïus 
et  denses,  qui  ne  se  suivent  pas  en  un  ordre  parfait  et  qui  toutefois  con- 
tiennent bien  des  choses,  bien  des  détails  enfouis  dans  des  revues  et  des 
brochures  ignorées.  Il  nous  décrit  d'abord  la  joie  que  la  Révolution 
excita  en  Allemagne  et  montre  assez  finement  qu'elle  provoqua  des 
sympathies  parce  qu'on  ne  la  jugeait  que  de  loin,  par  de  beaux  discours 
imprimés  ou  par  les  rapports  de  voyageurs  enthousiastes;  il  expose  les 
progrès  de  la  propagande  qui  furent  moins  grands  qu'on  l'a  dit, 
l'infiuence  de  S[rasbourg  sur  le  sud-ouest  de  l'Allemagne,  l'aversion 
que  les  émigrés  inspirèrent  par  leur  insolence  aux  populations  rhénanes. 
Puis  il  montre  quels  étaient  les  sentiments  de  la  noblesse,  de  la  bour- 
geoisie, des  classes  inférieures,  et  insiste  avec  raison,  comme  l'a  fait  le 
sagace  Ernest  Brandes,  sur  les  dispositions  des  Gelehrten,  des  profes- 
seurs et  des  Journalistes.  Un  chapitre  particulier  (p.  96- 1 1 1  )  est  consacré 
à  Wieland  qui  fut  «  le  guide  d'un  grand  nombre  de  gens  instruits  »  et 
à  Herder.  Un  autre  nous  fait  connaître  les  ce  politiques  du  Hanovre  » 
et  professeurs  de  Gôttingue  sur  qui  soufïlait  l'esprit  de  l'Angleterre  : 
Brandes,  Rehberg,  Spittler,  Schlozer.  Viennent  ensuite  des  études  sur 
la  «  littérature  de  la  réaction  »,  sur  le  Hamburger  politisches  Journal 
de  Schirach  et  sur  la  Wiener  Zeitschrift  d'Alois  Hofmann,  sur  la 
«  réaction  dans  les  gouvernements  n  et  ses  formes  diverses  en  Autriche, 
en  Prusse  et  dans  l'Empire,  sur  le  cosmopolitisme,  sur  le  patriotisme 
allemand  qui  s'exaltait  alors  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici. 
Tout  cela,  on  le  voit,  est  un  peu  mêlé,  un  peu  confus,  et  aurait  dû, 
pensons-nous,  se  développer  autrement,  d'une  façon  plus  claire  et  plus 
rigoureuse.  11  est  des  personnages  que  M.  'W.  a  oubliés,  comme  Buten- 
schôn,Cloots,  Schîaberndorf.  Il  fallait  dire  que  Hessc-Rheinfels  dénonça 
et  fit  destituer  d'Arçon  (p.  65),  parler  plus  longuement  des  résistances 
que  Custine  rencontra  en  Allemagne,  citer  parmi  les  témoignages  du 
réveil  du  patriotisme  allemand  les  Alten  Fran:{Osen  in  Deutschland , 
citer  le  Tagebuch  de  Ihlee  (p.  68,  yj,  94,  128)  où  on  lit  que  les  Franc- 
fortois  donnent  l'exemple,  qu'ils  restent  deutschundtren,  qu'ils  s'acquiè- 
rent par  leur  conduite  une  gloire  immortelle,  la  gloire  de  la  Deutschheit, 
et  qu'un  jour  viendra  où  l'esprit  national  se  réveillera,  où  les  guerriers 
nés  et  exercés  de  l'Allemagne  triompheront  des  hordes  innombrables 
des  Francs,  citer  parmi  les  pressentimenj-s  d'un  futur  despotisme  mili- 
taire cette  phrase  remarquable  écrite  le  24  novembre  1 792  par  un  Mayen- 
çais  (Ueber  die  Verfassung  von  Main:^,  p.  25)  :  «  Bald  wird  aus  der 
Anarchie  ein  Diktator,  imterstii:;t  von  denOhnehosen,  hervortretemind 

après  Quiberon;  se?  étais  de   service,  etc.).  P.  67,  Miranda  n'a  pas  été  déporté  en 
1790  ;  p.  77,  Lorensard  doit  être  Lambusart  ou  plutôt  Rnnsart. 
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dem  Reiche  despotische  Geset^e  vorschreiben  ».  Mais  M.  W.  nous 
répondra  qu'il  aurait  fait  un  trop  gros  livre,  et  il  vaut  mieux  le  remer- 
cier d'avoir  bien  voulu  composer  un  second  volume  qui  contient, 
comme  le  premier,  une  foule  de  faits  et  de  jugements  glanés  dans  les 
écrits  et  les  journaux  de  la  fin  du  xviii°  siècle.  Il  était  difficile  de  mettre 
en  oeuvre  les  matériaux  que  M.  Wenck  a  recueillis  au  cours  de  ses  lec- 
tures; il  n'y  a  peut-être  pas  réussi  autant  qu'on  le  voudrait;  toutefois 
son  travail  rendra  de  très  grands  services  et  —  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  —  il  reconnaît  ce  que  l'Allemagne  doit  à  la  Révolution  française 
(cf.  p.  Viri). 

A.  Chlquet. 


207.  —  Etïmond   Sclierei-,    par  M.   Octave  Gréard.    i  vol.  iii-iG,  de  zlz  pp., 
chez  Hachette,  1890.  3  fr.  5o, 

Edmond  Scheier  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  pour  la  carrière  de 
pubiiciste  qui  a  rempli  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  :  nous  nous  le 
représentons  uniquement  d'après  les  articles  de  polémique,  et  ceux  sur- 
tout de  critique  littéraire  qu'il  a  publiés  depuis  1860.  Mais,  à  cette  date, 
et  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  Scherer  avait  quarante-cinq  ans.  Sa  vie 
intérieure  avait  été  d'une  lare  intensité.  Il  avait  passé  par  une  crise  d'où 
il  était  sorti  profondément  transformé.  C'est  l'histoire,  généralement  igno- 
rée, de  ces  années  de  préparation  que  M.  Gréard  s'est  surtout  attaché  à 
retracer.  Parti  de  la  croyance,  Scherer  était  arrivé  à  une  conception  toute 
scientifique  des  choses.  «  Sous  quelles  influences  cette  transformation 
«  s'était-elle  opérée?  Quels  en  furent  les  effets  sur  sa  doctrine?  Ses  sen- 
«  timents  étaient-ils  toujours  pleinement  d'accord  avec  ses  idées? 
tt  L'homme  de  quarante  ans  n'avait-il  laissé  subsister  de  l'homme  de 
«  vingt  ans  aucune  impression,  aucune  trace?  (p.  3)  »  Telles  sont  les 
questions  que  se  pose  M.  G.,  et  auxquelles  il  a  pu  répondre  en  s'aidant  de 
notes  manuscrites,  dont  les  unes  appartiennent  à  la  bibliothèque  de  Ver- 
sailles, et  d'autres  plus  intimes  ont  été  recueillies  par  des  mains  pieuses. 

Une  foi  exaltée,  un  mysticisme  confiant  et  résolu,  voilà  quel  a  été 
pour  Scherer  le  point  de  départ.  A  Monmouth  où  il  fait  un  séjour  en 
i83i  chez  le  Révérend  Th.Loader,  à  Strasbourg  où  il  suit  les  cours  de 
l'école  de  théologie  et  reçoit  les  leçons  d'Edouard  Reuss,  nous  le  trou- 
vous  fermement  attaché  à  l'idéal  chrétien.  Son  discours  de  consécra- 
tion (12  avril  1840)  respire  une  foi  sans  hésitation,  sans  trouble,  sans 
réserves.  L'Oratoire  de  Genève  lui  confie  d'abord  un  cours  d'histoire, 
puis  une  chaire  d'exégèse  biblique.  Mais  voici  qu'en  juin  1849  une  lettre 
circule  parmi  les  amis  de  Scherer  leur  faisant  connaître  qu'il  ne  se  sent 
plus  à  l'aise  dans  son  enseignement.  Dès  le  mois  de  novembre  il  adresse 
sa  démission  au  président  de  l'Oratoire.  Néanmoins  il  reste  dix  années 
encore  à  Genève,  collaborant  à  la  Revue  de  théologie,  professant  un 
cours  libre  dans  un  local  privé  où  son  talent  attirait  un  auditoire  d'élite. 
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Que  s'était-il  passé?  «  La  ruine  ne  s'était  pas  faite  en  un  jour  et  d'un 
«  seul  coup.  C'est  peu  à  peu  que  le  doute  avait  gagné,  pénétré,  envahi 
«  l'esprit  de  Scherer...  En  aucun  temps  Scherer  ne  rompit  violemment 
«  avec  ses  idées  :  il  s  en  détachait  lentement,  progressivement,  froide- 
«  ment.  Les  crises  étaient  chez  lui  le  fruit  mûri  du  raisonnement,  non 
«  l'explosion  soudaine  de  la  passion  »  (p.  82).  Un  des  fondements  de  la 
doctrine  de  l'Oratoire  était  la  croyance  à  l'inspiration  plénière  de  la 
Bible,  C'est  cette  croyance  que  Scherer  fut  d'abord  conduit  par  ses  tra- 
vaux d'exégèse  à  repousser.  Ce  premier  écroulement  décida  de  la  ruine 
totale.  En  soumettant  à  un  examen  rigoureux  ces  trois  questions  capi- 
tales, celles  de  l'autorité,  du  libre  arbitre  et  du  surnaturel,  Scherer  con.- 
tinuait  à  protester  de  son  orthodoxie,  et  il  espérait  encore  ne  travailler 
qu'à  une  restauration  de  la  foi.  Mais  peu  à  peu  Ja  philosophie  occupait 
dans  sa  conscience  tout  le  terrain  d'où  la  foi  se  relirait.  Kant  et  Hegel 
devenaient  les  maîtres  de  sa  pensée.  Il  en  arrivait  à  ne  plus  voir  que  le 
côté  relatif  des  choses.  Chez  un  logicien  tel  qu'était  Scherer  cette  évolu- 
tion psychologique  devait  avoir  et  elle  eut  en  effet  pour  terme;  le  scepti- 
cisme le  plus  résolu. 

Et  tout  de  même  Scherer  ne  put  jamais  dépouiller  entièrement  le  vieil 
homme.  «  Sous  l'impitoyable  logicien  subsistait  le  mystique,  sous 
«  l'homme  de  raisonnement  à  outrance,  l'homme  de  sentiment  en  qui 
«  l'étude  et  la  réflexion  n'ont  jamais  desséché  les  sources  fraîches  » 
(p.  147).  Il  se  devait  à  lui-même  d'obéir  aux  convictions  de  son  esprit  : 
il  n'hésita  pas.  Mais  il  s'avouait  qu'il  regrettait  la  foi  perdue,  que  toutes 
ses  sympathies  étaient  pour  le  passé,  que  l'avenir  vers  lequel  il  était 
entraîné  ne  lui  inspirait  ni  intérêt,  ni  confiance.  Il  en  garda  une  tris- 
tesse, une  amertume  incurable.  M.  G.  pense  justement  qu'il  n'est  «  rien 
«  de  plus  émouvant  que  cette  succession  de  drames  intérieurs,  dont  le 
«  tableau  évoque  l'idée  d'un  Pascal  moderne,  d'un  Pascal  à  rebours, 
«  qui  met  à  s'arracher  du  cœur  la  foi  de  sa  jeunesse  autant  de  conscience 
a  et  de  passion  froide  que  l'autre  mettait  d'ardeur  fiévreuse  et  de  raison- 
«  ment  désespéré  à  la  retenir  au  fond  de  son  âme  et  à  l'y  enraciner  » 
(p.  iSj).  Ai-je  besoin  de  dire  avec  quelle  pénétration,  quelle  sûreté  et 
quelle  délicatesse  de  psychologie  il  a  retracé  cette  histoire  d'âme  ? 

L'étude  de  cette  crise  aurait  par  elle  seule  assez  d'intérêt,  elle  aurait 
une  portée  assez  générale,  s'il  est  vrai  que  Scherer  soit  «  du  petit  nom- 
«  brede  ceux  qui  porteront  témoignage  devant  la  postérité  des  crises  de 
a  la  pensée  humaine  au  xix'^  siècle  »  (p.  4].  Mais  en  outre,  elle  était 
nécessaire  pour  nous  expliquer  l'oeuvre  de  critique  littéraire  de  Scherer. 
En  lui  en  effet  tout  se  tient.  11  a  écrit  que  «  la  saveur  d'un  livre...  c'est 
la  conception  de  la  vie  et  du  monde  qui  s'y  exprime  ou  s'y  devine  ^  ».  Et 
de  fait,  sa  critique  est  le  reflet  de  sa  vie  intérieure.  Nous  y  constaterons 
d'abord  et  surtout  l'influence  des  idées  philosophiques  auxquelles   il 

I.   Scherer  :  Éludes  sur  la  littérature  contemporaine,  VIII,  117.  —  Les  Etudes  de 
Scherer  ont  été  publiées  en  neuf  volumes  chez  Calmann  Lévy. 
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s'était  arrêté  :  mais  nous  y  distinguerons  aussi  des  échos  venus  de  son 
plus  lointain  passé  moral. 

Le  principe  qui  domine  toute  la  critique  de  Scherer  est  le  principe 
hégélien,  à  savoir  que  la  vérité  n'est  pas,  mais  qu'elle  se  fait,  qu'elle  va 
sans  cesse  se  dégageant  de  la  lutte  des  idées  opposées.  «  Aucune  vérité 
n'est  vraie  d'une  manière  absolue,  mais  seulement  dans  son  enchaîne- 
ment avec  les  autres,  et  à  l'état  de  perpétuel  développement.  Une  vérité 
pour  rester  vraie  a  besoin  d'être  constamment  renouvelée,  d'être  limitée 
par  des  exceptions,  d'être  complétée  par  ses  contraires.  Isolez-la,  vous  la 
faussez;  fixez-la,  elle  vous  échappe,  et  vous  ne  tenez  plus  qu'un  men- 
songe ^.  »  De  là  pour  le  critique  la  nécessité  de  se  tenir  en  garde  contre 
tout  parti  pris,  et  aussi  contre  «  cette  horrible  certitude  qu'on  rencontre 
partout  de  nos  Jours  ^  »  Il  doit  savoir  «  que  les  appréciations  humaines 
ont  toujours  quelque  chose  de  partial  et  de  partiel,  en  sorte  que  la  seule 
équité  à  laquelle  elles  puissent  prétendre  est  celle  qui  résulte  des  repri- 
ses, des  retouches,  des  contradictions  volontaires  '  ».  A  ce  prix  il  méri- 
tera d'être  considéré  comme  un  «  esprit  libre  ».  —  C'est  l'honneur 
de  Scherer  d'avoir  mérité  par  l'ensemble  de  son  œuvre  cette  qualifica- 
tion d'esprit  libre.  Il  s'est  efforcé  de  n'être  en  aucun  cas  le  prisonnier 
de  ses  propres  opinions.  Il  s'est  efforcé  d'éliminer  de  ses  jugements  l'ab- 
solu. Et  non  seulement  il  n'a  pas  craint  de  se  contredire,  mais  il  a  saisi 
ou  provoqué  l'occasion  de  revenir  sur  ses  jugements  afin  de  les  rectifier 
et  de  les  compléter,  en  changeant  de  point  de  vue.  —  Y  a-t-il  toujours 
réussi?   On  sait  de  reste  que  le  critique  le  plus  indépendant  ne  peut 
atteindre  à  cet  idéal  d'impartialité.  Il  est  des  dépendances  auxquelles 
nous  n'échappons  jamais  complètement.  Or,  voici  ce  qui  est  particulier 
à  Scherer.  Ce  qui  a  le  plus  souvent  influé  et  pesé  sur  son  jugement,  c'est 
«  ce  fond  de  rigidité  calviniste  et  de  puritanisme  inquiet  qu'il  a  toujours 
a  conservé  dans  l'âme.  »  (p.  i8i).  Par  là  s'expliquent  la  froideur  de  son 
admiration  pour  certaines  œuvres  de  La  Fontaine  et  de  Molière,  ses 
sévérités  pour  quelques  écrivains  duxvm''  siècle,  Jean-Jacques  Rousseau, 
Diderot,  ses  haines  vigoureuses  contre  un  Baudelaire,  un  Zola.  De  là 
vient  qu'en  plusieurs  de  ses  articles  on  ne  sente  pas  ce  courant  de  sym- 
pathie sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  critique  tout  à  fait  pénétrante  (articles 
sur  Chateaubriand,  Lacordaire,  M™^  Swetchine,  Cousin, Guizot).  De  là 
vient  enfin  que  dans  un  cas,  unique  peut  être,  Scherer  ait  fait  preuve 
d'une  complète  inintelligence  critique.   Dans  l'article  fameux  sur  les 
sermons  de  Bossuet,  il  écrit  :  «  Au  total  les  sermons  de  Bossuet  me  parais- 
sent surfaits  ».  Il  signale,  au  cours  du  sermon  sur  l'unité  de  l'Église,  une 
«  discussion  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  galimatias  ».  Et  il  conclut  : 
«  Le  fait  est  que  Bossuet  n'a  pas  de  fond,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
que  le  fond  chez  lui  ne  lui  appartient  pas.  Il  n'est  ni  un  savant,  ni  un 

1.  Scherer.  Études,  I,  vi. 

2.  Scherer.  Et.  VII,  172. 

3.  Scherer.  Et.  VII,  154. 
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penseur,  ni  un  moraliste.  11  n'a  jamais  ce  que  nous  appelons  des  vues, 
bien  moins  encore  des  hardiesses.  II  manque  d'invention,  d'observation 
et  d'esprit.  Il  a  l'imagination  belle  et  grande,  une  science  consommée 
du  style  oratoire,  la  période  nombreuse  et  magnifique.  Mais  il  ne  s'en 
sert  que  pour  paraphraser  les  lieuK  communs  du  dogme  et  de  la  morale 
ecclésiastiques  i.  »  Pour  qu'un  critique  de  tant  de  perspicacité  et  de  savoir 
se  soit  exprimé  en  termes  si  fâcheux,  il  faut  qu'il  ait,  ce  jour-là,  oublié 
d'être  un  esprit  libre. 

M.  G.  institue  un  parallèle  entre  Sainte-Beuve  et  Scherer.  Le  rappro- 
chement s'impose,  au  point  qu'on  définirait  exactement  Scherer  en  le 
comparant  à  celui  qu'il  considéra  toujours  comme  son  maître  et  qu'il 
ne  cessa  de  prendre  pour  modèle.  Il  a  eu  comme  lui  la  passion  des  let- 
tres, le  respect  et  le  culte  de  la  langue  française,  un  sentiment  très  vif  du 
bon  goût,  de  l'élégance,  et  du  bien  dire.  Il  a  eu  comme  lui  la  sûreté  et 
l'ampleur  des  informations;  il  se  peut  même  que  sa  connaissance  des 
langues  étrangères  et  des  méthodes  scientifiques  lui  ait  frayé  des  voies 
que  le  critique  des  Lundis  a  ignorées.  Ce  qu'il  n'a  point  eu,  c'est  cette 
souplesse,  et  c'est  ce  don  des  métamorphoses,  qui  aussi  bien  chez  Sainte- 
Beuve  tenait  du  prodige.  —  En  terminant,  M.  G.  se  demande  quelles 
causes  ont  pu  faire  que  l'influence  de  Scherer  n'ait  pas  été  en  propor- 
tion de  son  talent.  Il  en  indique  plusieurs  :  l'indépendance  de  sa  nature, 
ses  habitudes  d'isolement  intellectuel,  sa  défiance  à  l'égard  de  l'époque 
moderne  dans  laquelle  il  ne  voit  qu'une  décadence.  «  Il  lui  a  manqué 
«  de  se  mêler  au  mouvement  d'idées  qu'il  avait  si  puissamment  contri- 
«  bué  à  créer.  Il  lui  a  manqué  surtout  de  laisser  venir  à  lui  la  jeunesse, 
«  de  faire  accueil,  en  les  jugeant,  à  ses  idées,  fût-ce  à  ses  chimères  » 
(p.  igg).  Peut  être  enfin  faut-il  tenir  compte  d'une  explication  dernière 
que  Scherer  va  nous  suggérer  lui-même.  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  une  étude  sur  Vinet  :  «  Ce  qui  nous  rend  Vinet  étrange  et  étran- 
ger, c'est  qu'il  était  protestant».  Il  analyse  en  grand  détail  les  circons- 
tances qui  créent  aux  protestants  «  une  atmosphère  intellectuelle  et 
morale  toute  difïérente  de  celle  dans  laquelle  vivent  leurs  concitoyens 
français.  »  Et  il  ne  semble  pas  admettre  «  qu'un  protestant,  dans  quel- 
ques circonstances  qu'il  soit  placé,  perde  jamais  entièrement  dans  sa  pen- 
sée et  sa  manière  d'écrire  le  cachet  de  son  origine  ^  »,  Si  Scherer  a  vu 
juste  et  s'il  faut  lui  appliquer  ce  qu'il  dit  de  Vinet,  c'est  une  preuve  de 
plus  qu'en  parlant  de  lui  on  doit  tenir  grand  compte  de  ces  origines 
dont  il  ne  s'est  jamais  entièrement  dégagé,  et  qui  ont  pesé  jusqu'au 
bout  sur  sa  destinée. 

Peut  être  voit-on  maintenant  pourquoi  il  nous  a  semblé  que  la  méthode 
suivie  par  M.  G.  est  celle  qui  convenait  le  mieux  pour  rendre  compte  à 
la  fois  de  toutes  les  tendances  dont  l'oeuvre  critique  de  Scherer  est  le 
résultat.  Aussi  bien,  après  avoir  lu  celte  belle  étude,  on  ne  refusera  pas 

1 .  Scherer  Et.  Vl,  260. 

2.  Scherer.    Et.  I,  -iS  i. 
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d'en  adopter  les  conclusions  ;  et  on  sera  d'accord  avec  M.  Gréard  pour 
I  reconnaître  que  «  Scherera  mérité  de  prendre  rang  dans  la  famille  des 
«  penseurs  parmi  ceux  qu'il  appelait  les  «  grands  sincèies.  » 

René  Doumic. 


208. —  Le  tlevoîr   socîul,  par  Léon  Lefébure.  Paris,   Perrin,  1890,  299  pages, 
in-i2. 

Deux  choses  dans  cet  ouvrage  (qui  est  plutôt  un  recueil  d'articles  et 
de  discours  qu'un  livre  au  sens  rigoureux  du  mot).  11  contient  : 
1°  des  vues  modérées  et  empreintes  d'un  esprit  chrétien  ordinairement 
très  sage  sur  la  question  sociale  :  —  l'auteur  s'occupe  de  la  misère  et  de 
la  charité  à  Paris  (cartogrammes);  du  repos  dominical  ;  de  l'assurance  ou- 
vrière par  l'initiative  privée; —  2°  l'exposé  d'un  projet  d'œuvre:  —  M.  Le- 
fébure veut  fondera  Paris  un  office  central  d'information  pour  la  bienfai- 
sance et  la  charité.  Nous  renvoyons  l'examen  de  ce  projet  à  l'homme  le 
plus  compétent  en  pareille  matière,  à  M.  Mamoz.  Au  reste,  l'annonce 
d'une  œuvre  n'est  rien  :  aux  fruits  se  juge  l'arbre.  Nous  saurons  dans 
quelques  années  si  l'((  office  central  »  rend  les  services  auxquels  il  est 
destiné. 

Style  aimable  et  chaud.  Beaucoup  d'entrain  et  beaucoup  d'optimisme. 
L'un  des  chapitres  est  intitulé.  «  Qu'il  faut  être  optimistes  et  hardis.  » 
M.  L.  se  conforme  à  ce  conseil.  Je  crains  qu'il  ne  voie  pas  toujours  assez 
les  difficultés  des  choses.  Tel  passage  de  son  livre  paraîtra  à  tout  philo- 
sophe ou  à  tout  chrétien  réfléchi  accorder  une  vertu  spécifique  trop 
absolue  à  l'idée  chrétienne.  La  foi  et  le  sentiment  religieux  n'ont  jamais 
suffi  pour  résoudre  les  questions  sociales,  qui  gardent,  en  dépit  de  tous 
les  dévouements,  leurs  difficultés  et  leur  complexité  :  M.  L.  le  sait 
mieux  que  personne.  Mais  certaines  pages  de  son  livre  sont  faites  pour 
donner  le  change  à  de  jeunes  esprits. 

M.  L.  insiste  avec  raison  sur  l'enquête  allemande  de  1887,  relative 
au  repos  du  dimanche.  Il  en  résume,  ainsi  qu'il  suit,  les  résultats  : 
«  L'interdiction  absolue  ou  restreinte  du  travail  du  dimanche  a  été 
reconnue  possible  par  67  pour  100  des  patrons  et  yb  pour  100  des  ou- 
vriers, dans  la  grande  industrie;  par  5g  pour  100  des  patrons  et  73  pour 
100  des  ouvriers,  dans  la  petite  industrie;  par  68  pour  100  des  patrons 
et  78  pour  100  des  ouvriers,  dans  le  commerce  1,  » 

Si  nous  comparons  ces  chiffres  à  ceux  que  donne  M.  Block  dans  le 
résumé  de  la  même  enquête,  nous  relevons  une  divergence  apparente  : 
l'interdiction  absolue  ou  restreinte  ne  serait  demandée,  suivant  M.  Block, 
que  par  58  pour  100  des  ouvriers  dans  le  commerce.  Voici  le  tableau  de 
M.  Block;: 


,  I.  Lefébure,  p,  16S, 
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Pour  l'interdiction 3g.  5 

Pour  Tinterdiction  mitigée i8.   5 

Contre  l'interdiction 22 


100 
On  remarquera  que  les  chiffres  publiés  ici  par  M.  Block  sont  évidem- 
ment faux,  car  le  total  /  00  se  trouve  inexact  :  il  y  a  une  faute  d'impres- 
sion. 

Nous  regrettons  que  M.  L.  n'ait  pas  parlé  des  réponses  faites  par  les 
patrons  et  employés  attachés  à  l'industrie  des  transports,  car  ici,  les 
réponses  fournies  à  l'enquête  sont  en  cpmplet  désaccord  avec  les  précé- 
dentes. Voici  le  tableau  de  M.  Block  ^  : 

Patrons.    Ouvriers. 

Pour  Tinterdiction 12  16 

Pour  l'interdiction  mitigée 11    5       14 

Contre  Tinterdiction 76  5       70 

loo         100 

Ainsi,  dans  cette  importante  catégorie,  une  majorité  considérable  s'est 
prononcée  contre  l'interdiction  du  travail  du  dimanche.  On  cherche  vai- 
nement dans  l'ouvrage  de  M.  Lefébure  une  allusion  à  ce  fait  si  grave. 

P.  V. 

ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  avril  18 gi. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  d'associé  étranger  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  Miklosich.  Une  commission,  chargée  de  proposer  des 
candidats,  sera  élue  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Menant,  poursuivant  ses  recherches  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  héléen- 
nes,  étudie  le  mot  qui,  dans  ces  textes,  signifie  «  roi  ».  Ce  mot  était  déjà  connu 
dans  sa  forme  hiéroglyphique,  mais  on  en  ignorait  la  prononciation.  M.  Menant 
le  lit  saru.  En  effet,  une  inscription  présente  à  deux  reprises  une  même  formule, 
dans  laquelle  le  titre  royal  est  exprimé.  Tune  des  deux  fois,  par  l'hiéroglyphe  déjà 
connu,  et  l'autre  fois  par  un  caractère  représentant  une  main.  Or,  ce  dernier  signe 
se  retrouve  ailleurs  parmi  les  éléments  constitutifs  d'un  nom  propre,  dans  lequel  il 
ne  peut  avoir  que  la  valeur  phonétique  saru.  Cette  remarque  permet  d'ajouter  un 
mot  au  vocabulaire  de  la  langue  hétéenne.  Elle  est  confirmée  par  un  passage  du 
traité  égyptien  qui  intervint  entre  Ramsès  II  et  le  grand  roi  Khîta-Sira. 

M.  Germain  Bapst  commence  une  communication  sur  les  spectacles  donnés  à  Paris, 
au  moyen  âge,  à  l'occasion  de  l'entrée  des  souverains  dans  la  ville.  En  i3i3,  pour 
l'entrée  de  Philippe  le  Bel,  on  joua,  sur  des  échafauds  placés  le  long  du  parcours 
royal,  des  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  scènes  comiques  empruntées  à  la 
pantomime  du  Renard.  En  i  dSq,  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  fut  célébrée  avec  une 
grande  solennité  et  l'on  prodigua  les  spectacles  :  combat  dit  «  pas  du  roi  Salhadin», 
scènes  allégoriques,  telles  que  la  défense  du  lit  de  justice,  par  une  bande  de  jeunes 
tilles,  contre  un  aigle  et  un  lion,  exercices  d'acrobatie  d'un  Italien,  descendant  des 
tours  de  Notre-Dame  sur  une  corde,  combat  naval  sur  la  Seine,  etc.  Sous  la  domi- 
nation anglaise  et  sous  Charles  VII,  ces  représentations  prirent  un  développement 
de  plus  en  plus  considérable  ;  les  spectacles  allégoriques  finirent  par  supplanter  pres- 
que complètement  les  mystères  et  les  scènes  religieuses. 

M.  Julien  Havet  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Félix  Robiou,  corres- 
pondant de  l'Académie  à  Rennes,  sur  l'Etat  religieux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  au 
siècle  a' Alexandre.  L'objet  de  ce  travail  est  de  déterminer  quels  étaient  les  croyances 
et  les  sentiments  religieux  chez  les  différents  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  au 
moment  où  la  conquête  d'Alexandre  les  mit  en  contact  intime  et  permanent  les  uns 
avec  les  autres.  Julien  Havet. 

I  .  Dans  L'Economiste,  1887,  p.  625. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  tuy,  xvxprimerxe  de  Marcliessou  fils,  boulevard  Saint- Lawent,  23. 
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gommalre  t  2og.  Pétrie,  Kahoun,  Gorab  et  Haouara.  —  210.  Bloomfield,  Inter- 
prétation du  Véda.  —  211.  Babelon,  Catalogue  des  monnaies  grecques  de  la 
Bibliotlièque  nationale.  —  212.  Actes  de  Pierre  et  Paul,  p.  p.  Lipsius.  —  2l3- 
214.  Meyer-Lùbke,  Grammaire  des  langues  romanes,  I.  —  21 5.  Brambach,  Lei- 
bniz, auteur  de  l'Histoire  de  Bileam.  —  216.  Œuvres  de  La  Fontaine,  VIL  — 
217.  Plieux,  L'instruction  publique  à  Lectoure.  —  218.  Dejob,  Madame  de  Staël 
et  l'Italie.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


209.  —  FI.  Pétrie.  Kaliuu,  Gurob,  and  Bawara,  with  twenty-eight  plates, 
by  W.  M.  Flinders  Pétrie,  with  Chapters  by  F.  Ll.  Griffiith,  and  Percy  E. 
Newberry.  Londres,  Kegan  Paul,  Trench,  Trùbner  and  G",  1890,  in-4,  53  p.  et 
28  pi. 

J'ai  rendu  compte  l'an  dernier  ^  de  l'ouvrage  dans  lequel  M.  Pétrie 
avait  publié  les  résultats  de  sa  première  campagne  au  Fayoum  :  voici 
maintenant  le  récit  de  ce  qu'il  fit  pendant  l'hiver  de  1888-1889.  Les 
sites  explorés  par  lui  ont  été  au  nombre  de  trois,  la  pyramide  d'Haouara, 
Jes  ruines  de  Médinét  Kahoun  au  nord  de  la  pyramide  d'Illahoun  et 
celles  de  Médinét  Ghorab  (Gurob  de  son  volume)  au  Sud,  à  l'entrée  du 
Fayoum.  Chacun  d'eux  a  rendu  une  grande  quantité  d'objets,  dont  les 
principaux  sont  reproduits  sur  les  planches  et  décrits  dans  le  texte  du 
nouveau  livre. 

La  pyramide  d'Haouara  ne  fut  ouverte  qu'avec  peine.  De  la  fin  de 
janvier  à  la  fin  d'avril  1888,  M.. P.  avait  travaillé  à  se  frayer  un  chemin 
à  travers  la  masse  de  briques  sèches  qui  forme  ce  qui  reste  de  la  pyra- 
mide :  vers  le  milieu  d'avril  seulement,  il  était  arrivé  au  toit  de  pierre 
gigantesque  qui  recouvre  les  chambres  funéraires,  mais  il  avait  dû 
renoncer  à  s'y  forcer  passage,  faute  d'ouvriers  habiles.  Lorsqu'il  revint, 
le  12  novembre  suivant,  il  dut,  après  diverses  tentatives  infructueuses, 
appeler  du  Caire  deux  maçons;  ceux-ci  réussirent  enfin  à  percer  dans  le 
calcaire  un  trou  assez  large  pour  qu'un  homme  pût  s'y  glisser,  et  débou- 
chèrent à  l'improviste  dans  un  couloir  étroit,  pratiqué  jadis  par  les  voleurs 
qui,  les  premiers,  pénétrèrent  dans  le  tombeau  royal.  Les  chambres  aux- 
quelles il  menait  étaient  remplies  de  boue  et  d'une  eau  saumàtre,  comme 
celle  qui  arrêta  nos  travaux  aux  pyramides  de  Lisht.  M.  P.,  à  force  de 
barboter,  finit  par  reconnaître  l'emplacement  du  sarcophage  et  par  décou- 
vrir plusieurs  monuments  ou  débris  de  monuments,  qui  lui  donnèrent  le 
nom  du  roi  enterré  dans  la  pyramide.  C'est  Amenemhâït  III,  l'avant- 
dernier  roi  de  la  XII°  dynastie.  Le  sarcophage  de  grès  quartzeux  est 

I.  Revue  critique,  1890.  T.  I,  p.   1-4. 
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encore  en  place  :  il  ne  porte  aucune  inscription,  mais  est  décoré  de  rai- 
nures longitudinales,  comme  beaucoup  de  sarcophages  de  l'Ancien 
Empire.  Il  est  placé  dans  Taxe  de  la  chambre,  et  l'on  construisit  plus 
tard  un  second  sarcophage,  entre  l'une  de  ses  parois  et  le  mur  oriental. 
On  se  borna  pour  cela  à  élever  en  cet  endroit  le  niveau  du  sol,  puis  à 
prolonger  les  deux  petits  côtés  du  grand  sarcophage  jusqu'à  la  rencontre 
de  la  muraille,  au  moyen  de  pièces  rapportées  :  une  dalle  étroite  placée 
au  dessus  servait  de  couvercle.  Au  pied  de  ce  double  cercueil,  dans  la 
partie  méridionale  de  la  chambre,  se  trouvaient  deux  petits  coffres,  avec 
couvercles,  qui  renfermaient  les  vases  funéraires.  L''un  d'eux  a  été  brisé, 
ainsi  que  les  vases,  et  les  morceaux  en  sont  au  musée  de  Boulaq  ;  Tautre 
est  resté  en  place.  Les  momies  déposées  dans  les  deux  sarcophages  avaient 
des  cercueils  en  bois  inscrusté  d'émail,  qui  ont  été  brûlés  par  les  voleurs 
qui  violèrent  la  pyramide  au  moyen  âge  ou  dans  l'antiquité.  Il  n'en 
subsiste  plus  que  des  charbons  et  des  débris  d'os  calcinés.  M.  P.  a  réussi 
à  recueillir  des  débris  du  mobilier  funéraire,  des  vases  en  albâtre,  une 
grande  table  d'offrandes,  et  les  morceaux  d'une  dizaine  de  boîtes  d'albâ- 
tre en  forme  d'oie  creuse,  identiques  pour  l'aspect  à  celles  que  j'ai  décou- 
vertes, il  y  a  quelques  années,  dans  une  des  pyramides  de  Lisht  i.  J'avais 
conjecturé  que  ces  pyramides  avaient  servi  de  tombes  à  deux  des  pre- 
miers rois  de  la  XII°  dynastie,  et  la  trouvaille  à  Haouarâ  d'objets  identi- 
ques à  ceux  qu'elles  renfermaient  achève  de  confirmer  cette  hypothèse. 
Les  inscriptions  des  vases  et  de  la  table  d'offrandes  nous  ont  révélé 
le  nom  des  personnages  enterrés  dans  les  deux  sarcophages.  Le  maître 
delà  tombe  et  du  grand  sarcophage  était  le  roi  Mâtniri  Amenemhâ'it  III, 
dont  le  nom  se  lit  sur  le  seul  fragment  considérable  d'inscription  funé- 
raire qu'on  ait  ramassé  jusqu'à  présent.  C'est  le  début  d'une  formule 
fréquente  dans  les  pyramides  de  Saqqarah  et  qu'on  prononçait  en 
versant  la  libation  pour  le  mort.  Les  autres  monuments  nous  appren- 
nent que  le  second  sarcophage  appartint  à  une  femme,  la  fille  royale 
Phtahnofriou.  On  ne  connaît  de  ce  nom  qu'une  princesse  intitulée 
Sœur  divine,  fille  royale,  erdont  le  nom  entouré  de  cartouche  a  été  lu 
sur  un  fragment  de  granit  par  M,  Daréssy.  M.  Daréssy  pense  que  la 
pierre  pourrait  être  de  la  XVI IP  dynastie  -.  Elle  pourrait  éfre  plutôt  de  M 
laXIl"^  et  se  rapportera  notre  princesse  d'Haouarâ.  Le  lien  qui  la  ratta-  '9 
chait  à  Amenemhâït  III  est  encore  incertain.  M.  P.  pense  qu'elle  était 
sa  fille,  et  le  seul  titre  qu'elle  porte  sur  les  fragments  découverts  dans  la 
pyramide,  Fille  de  roi,  donne  une  grande  vraisemblance  à  son  opinion. 
D'autre  part,  ce  n'est  guères  une  fille  qu'on  s'attend  à  trouver  ainsi  cou- 
chée à  côté  du  roi  et  dans  le  même  lit  funéraire  que  lui,  mais  plutôt  une 
femme,  et  l'on  peut  être  tenté  de  croire  que  le  titre  Fille  de  roi  de 
Nofriouphtah  exprime  sa  parenté  avec  le  prédécesseur  d'Amenemhâït  III, 
Ousirtasen  III, et  non  avec  Amenemhâït  III  lui-même.  Mais  alors  pour- 

1.  Maspero,  Guide  du   Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  222.  nos  io54-io56. 

2.  Recueil  de  Travaux,  T.  X,  p.  142. 
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|Uoi  la  princesse,  si  elle  avait  épousé  celui-ci,  ne  se  fait-elle  pas  appeler 
Épouse  royale?   La   table  d'offrandes  qui   lui   est  consacrée  est   fort 
rurieuse  et  d'un  type  unique  jusqu'à  présent.  Les  objets  qui  composent 
e  menu  du  mort  sont  figurés  à  la  surface,  en  un  relief  léger,  ce  qui  est 
■féquent;  mais  le  nom  de  chaque  objet  est  écrit  sur  l'objet  lui-même, 
:e  qui  est  nouveau.  Nous  gagnons  à  cette  particularité  de  pouvoir  défi- 
nir exactement  le  sens  d'un  assez  grand  nombre  de  termes  de  cuisine  et 
de  boulangerie  qu'on  traduisait  un  peu  au  hasard.  On  reconnaît  à  leur 
forme  les  rognons,  le  foie,  l'aloyau;  on  arrive  surtout  à  distinguer  les 
diverses  espèces  de  pains  et  de  gâteaux  que  les  Egyptiens  se  plaisaient  à 
fabriquer.  Le  Pirsonou  est  une  galette  plate,  le  Nouhir  une  flûte  mince 
arrondie  à  une  extrémité,  aplatie  à  l'autre,  le  hoti  a  presque  la  même 
forme,  mais  est  plus  épais  pour  une  longueur  égale,  le  Shonsi  affecte  la 
'forme  d'une  amande  gigantesque,  le  doiipit  a  celle  d'un  coin  très  allongé, 
Icoupé  droit  du  côté  le  plus  large,  arrondi  à  l'extrémité  la  plus  mince.  Un 
iboulanger  habile,  voyant  les  images,  n'aurait  pas  de  peine  à  en  indiquer 
[le  nom  moderne.   Par  un  raffinement  qui  n'est  pas  rare,  les  oiseaux 
employés  comme  lettres  au  cours  de  Tinscription  n'ont  plus  de  pattes  : 
dans  plusieurs  endroits,  où  le  graveur  leur  en  avait  donné  d'abord,  il  les 
I  a  ensuite  gravées  avec  soin.  Dans  les  tombes  de  la  VI*  dynastie,  on  voit 
de  même  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  des  inscriptions  ainsi  que  les 
serpents  représentés  sans  tête  ou  avec  la  tête  coupée.  Comme  toutes  les 
peintures  qui  couvrent  les  parois,  les  hiéroglyphes  prenaient,  par  la  vertu 
j  des  prières  et  des  cérémonies  de  l'enterrement,  une  réalité  de  vie  qu'ils 
n'avaient  pas  et  qui,  selon  le  cas,  peut   être  utile  ou  dangereuse.  On 
coupait  la  tête  aux  serpents  des  inscriptions   pour  les   tuer  par  avance 
et  les  empêcher  de  nuire  au  mort;  on  en  agissait  de  même  pour  les  chè- 
vres, pour  les  veaux  du  syllabaire,  afin  que  le  mort  les  trouvant  tout 
tués  pût  se  passer  de  boucher  et  se  servir  immédiatement  de  leurs  chairs 
comme  nourriture.  C'est  probablement  pour  empêcher  les  oiseaux  de 
s'en  aller  qu'on  leur  a  coupé  les  pattes  sur  l'inscription.  Ajoutons  que  le 
nom  du  dieu  Thot  est  écrit  phonétiquement  dans  l'une  des  formules 
ZHOUTipar  un  sad  initial. 

En  même  temps  qu'il  pénétrait  dans  la  pyramide,  M.  P.  explorait 
les  tombes  qui  l'environnent;  l'une  d'elles,  celle  de  fiarouza,  de  la 
XXVI=  dynastie,  lui  rendit  un  ensemble  d'objets  très  précieux  trouvés 
sur  une  momie  encore  intacte.  Ce  n'est  pas  là  toutefois  la  partie  la  plus 
importante  de  ses  recherches,  et  les  deux  sites  de  Kahoun  et  de  Médinét 
Ghorab  lui  réservaient  des  surprises  agréables.  Kahoun  est  une  ville  de 
la  XII  ^dynastie  ;  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous  en  si  bon  état  que  M.  P. 
a  pu  la  décrire,  comme  s'il  l'avait  vue  au  temps  de  sa  prospérité.  Ainsi  que 
plusieurs  autres  villes  du  voisinage,  elle  dut  l'existence  au  soin  que  prit 
un  Pharaon  de  se  construire  longuement  une  pyramide  où  reposer  son 
double.  La  pyramide  d'Ousirtasen  II,  Hotpou,  aujourd'hui  appelée  la 
pyramide  d'Ulahoun,  fut  bâtie  sur  une  colline  rocheuse,  située  à  la 
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limite  du  désert,  à  sept  cents  mètres  environ  des  terres  cultivées.  A  l'est 
de  la  pyramide,  s'élevait  un  temple  Hd-ousirtasen-hotpou,   «  le  châ- 
teau d'Ousirtasen-Hotpou  »  (pi.  x,  22,  23,  24),  et  contre  le  temple  une 
ville  qui  portait  le  même  nom,  et  qui  fut  habitée  par  les  ouvriers  em- 
ployés aux  travaux  et  par  leur  famille,  11  ne  subsiste  guères  plus  du 
temple  qu'une  enceinte  en  briques,  épaisse  de  douze  mètres  environ,  dont 
les  parois  étaient  revêtues  de  dalles  en  calcaire  fin  sculpté.  La  plus 
grande  partie  en  fut  prise  au  milieu  de  la  XIX*^  dynastie,  quand  Ram- 
sès  II  construisit  ou  répara  le  temple  de  la  grande  ville  voisine  d'Héra- 
cléopolis  Magna  (Ahnas,   Hénassiét-el-Médinéh).  M.  P.  n'y  découvrit 
plus  que  des  débris  de  bas-reliefs  et  de  statues,  et,  vers  le  milieu  de  l'en- 
ceinte, dans  un  creux  ménagé  à  cet  effet,  le  dépôt  de  fondation  du  tem- 
ple, encore  à  la  place  où  le  fondateur  l'avait  laissé:  des  modèles  d'outils, 
ciseaux,  couteaux,  haches  en  bronze,  molettes  en  grès  brun  pour  écraser 
le  grain,  colliers  en  perles  de  cornaline.  Le  mur  de  la  ville  s'appuyait 
au  temple  :  il  dessine  sur  le  terrain  un  rectangle,  dont  Taire  n'a  pu  être 
explorée  tout  entière.  Où  les  fouilles  ont  eu  lieu,  M.  P.  les  a  menées 
avec  tant  de  soin  qu'il  a  levé  un  plan  fort  exact,  non  seulement  des 
quartiers  et  des  rues,  mais  des  maisons  particulières.  Les  maisons  S'ali- 
gnaient régulièrement  le  long  de  rues  menées  d'un  mur  à  l'autre,  et 
qu'un  seul  homme  de  police  pouvait  surveiller  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Les  maisons  sont   assez  petites,  mais   contiennent  ordinairement  une 
demi-douzaine  au  moins  de  chambres,  les   unes  voûtées,  les  autres 
recouvertes  d'un  toit  plat.  Les  portes  sont  généralement  voûtées,   et 
l'usage  de  la  voûte   était    fréquent  dans  l'architecture  civile,  dès  la 
XII«  dynastie.  Peu  de  ces  maisons  avaient  double  étage;  presque  toutes 
possèdent  un  escalier  pour  monter  à  la  terrasse,  où  les  Egyptiennes  d'au- 
trefois passaient  une  bonne  part  de  leur  vie  comme  celles  d'aujourd'hui. 
Le  foyer  était  placé  généralement  contre  une  des  parois,  et  le  site  s'en 
reconnaît  encore  à  une  dépression  régulière  du  sol.  Dans  les  chambres 
d'une  certaine  étendue,  on  soutenait  le  toit  d'une  ou  plusieurs  colonnes 
généralement  en  bois;  le  fût  en  était   taillé  à  huit  pans,  d'environ 
o'"  2  5  de  diamètre,  et  était  posé  sur  une  large  base  plate,  encore  en  place 
aujourd'hui.  Plusieurs  des  chambres  sont  disposées  pour  servir  de  gre- 
nier :  les  greniers  sont  souvent  bâtis  par  deux  en  briques  crues  crépies 
de  limon  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  affectent  la  forme  conique  que 
les  peintures  des  tombeaux  nous  ont  fait  connaître. 

La  décoration  est  sommaire.  Le  plus  souvent  le  crépi  de  boue  garde 
sa  teinte  naturelle  ;  quelquefois  on  l'a  barbouillé  grossièrement  de 
rouge,  de  jaune  ou  de  blanc,  et  on  y  a  représenté  divers  objets,  des  jarres 
sur  des  selles  en  bois,  une  fois  même  la  façade  d'une  maison.  Le  mobi- 
lier était  assez  pauvre.  Dans  beaucoup  d'endroits,  un  siège  en  pierre 
rudement  taillé,  des  chaises  en  bois  aux  pieds  de  lions,  des  boîtes  et 
des  coffres  en  bois  de  diverse  taille  pour  la  vaisselle,  le  linge  et  les  bijoux. 
Les  outils  abondent,  la  plupart  en  bronze  et  en  bois,  marteaux,  ciseaux, 


d'histoire  et  de  littérature  321 

•bris  d'herminettes,  coudées,  peignes  de  tisserand,  etc.  Le  plus  curieux 
ut-être  des  objets  de  ménage  est  un  bâton  à  feu  reproduit  sur  la  plan- 
le  IX  (n°  6).  Jusqu'à  présent  les  quelques  scènes  où  l'on  voit  l'allumage 
u  feu  ont  été  mal  comprises  :  elles  représentent  pourtant  un  homme  rou- 
nt  un  bâtonnet  entre  ses  mains  sur  une  autre  pièce  de  bois.  Le  bâton  à 
Su  de  M.  P.  montre  encore  les  trous  que  le  frottement  y  avait  pratiqués. 
>tte  découverte  explique  le  nombre  des  archets  qui  ont  été  retrouvés  dans 
•es  ruines  :  ils  servaient  à  mouvoir  le  bâton  à  feu.  On  maintenait  celui-ci 
?^n  place  pendant  l'opération,  au  moyen  d'une  pierre  fort  dure  avec  laquelle 
)n  pesait  sur  sa  tête  :  beaucoup  de  ces  pierres  se  rencontrent  encore  dans 
les  ruines.  J'en  ai  recueilli  à  El-Kab  en  1 882,  qui  doivent  être  aujourd'hui 
encore  au  musée  de  Boulaq  :  on  pourrait  les  ramasser  à  la  dizaine 
dans  cette  localité,  mais  les  Egyptologues  ou  n'en  connaissent  pas 
l'usage  ou  les  dédaignent.  Un  autre  fait  curieux  que  M.  P.  a  mis  en 
lumière  est  l'habitude  d'enterrer  les  enfants  à  la  mamelle  dans  le  sol 
Ijdes  maisons.  Elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  je  l'ai  vu  pratiquer 
«non  seulement  en  province,  mais  à  Boulaq,  aux  portes  du  Caire.  On 
^enfermait  le  petit  cadavre,  sans  l'embaumer,  dans  un  vieux  coffre  à  outils 
ou  à  linge,  on  y  déposait  des  joujous  et  des  amulettes,  dont  plusieurs 
sont  aux  noms  d'Ousirtasen  II  et  III;  on  trouve  quelquefois  deux  ou 
trois  bébés  ensemble  dans  la  même  caisse.  Les  joujoux  sont  de  l'espèce 
ordinaire,  poupées  en  calcaire  ou  en  terre  émaillée,  en  bois  avec  des 
membres  mobiles  et  de  faux  cheveux  (un  dépôt  de  cheveux  pour  perru- 
!  que  de  poupées,  gisait  à  terre  dans  l'une  des  chambres),  porcs,  croco- 
diles, bateaux  en  terre  cuite,  avec  une  vaisselle  complète  pour  petits 
ménages,  vingt  toupies  ou  plutôt  vingt  sabots  en  bois  (pi.  ix,  18,  19, 
20),  onze  bâtons  pour  le  cochonnet  (pi.  ix,  17).  Les  monuments  figurés 
ne  nous  avaient  pas  fait  connaître  les  jeux  des  enfants  :  nous  pouvons 
désormais  nous  figurer  les  marmots  égyptiens  jetant  le  cochonnet  ou 
fouettant  leurs  sabots  par  les  rues,  sans  respect  pour  les  jambes  des 
passants. 

Les  habitants  paraissent  n'avoir  eu  qu'un  respect  médiocre  pour  les 
tombes  des  générations  précédentes.  On  a  trouvé,  parmi  les  matériaux 
qu'ils  employèrent  à  la  construction  de  leurs  maisons,  des  morceaux  de 
stèles,  des  tables  d'offrandes,  des  statuettes.  La  ville  semble  du  reste  avoir 
été  abandonnée  après  la  XII I«  dynastie,  et  l'on  n'y  a  recueilli  aucun  des 
monuments  caractéristiques  de  la  seconde  époque  thébaine.  Une  partie 
en  servait  de  cimetière  aux  habitants  des  cantons  voisins,  et  les  tombes 
y  ont  rendu  des  scarabées  des  Pharaons  des  XVI 11^,  XIX^  et  XX^  dynas- 
ties. A  cette  époque,  la  population  était  concentrée  presque  entière  à 
Médinét-Ghorab.  Thoutmos  III,  ayant  probablement  fait  exécuter  des 
travaux  considérables  aux  canaux  et  aux  digues  qui  commandent  l'entrée 
du  Fayoum,  construisit  un  temple  assez  grand,  dont  il  ne  subsiste  plus 
que  des  piédestaux  de  colonnes,  rangés  encore  à  leur  place  primitive  et 
des  débris  de  sculpture  au  nom  du  roi .  Le  temple  paraît  avoir  été  détruit 
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vers  l'époque  de  Khouniaton,  et  des  huttes  furent  élevées  sur  le  site,  oîi  l'on 
trouve  des  objets  aux  cartouches  de  ce  souverain.  La  ville  ou  le  village  con- 
tinua de  prospérer  sous  Ramsès  II,  mais  sa  vie  s'arrêta  soudain  après  Mî- 
nephtah.  La  population  paraît  avoir  été  composée  d'éléments  étrangers, 
probablement  de  prisonniers  employés  aux  travaux  publics.  Un  des  hauts 
personnages  de  la  communauté  s'appelait  Anou-ni-Toursha,  avec  ce 
nom  de  Toursha,  qui  désigne  les  Tyrséniens  de  l'Asie-Mineure  et  de 
l'Archipel,  ancêtres  des  Tyrséniens  d'Italie  (pi.  xix).  Un  autre  s'appelle 
Sadi-amii,  avec  ce  préfixe  Sadi, qu'on  trouve  chez  les  Hittites  et  chez  les 
peuples  du  Haut-Euphrate,  Sadi-anterou,  Sadi-halis  (pi.  xxiv,  2).  Il  y 
avait  là,  pense  M.  P.,  une  sorte  de  colonie  d'étrangers,  qui,  après  avoir 
prospéré  pendant  plus  d'un  siècle,  aurait  été  supprimée  par  Mînephtah 
et  par  ses  successeurs  immédiats,  au  temps  des  invasions  des  peuples  de 
la  mer.  Les  Pharaons  auraient  craint  que  les  descendants  des  prisonniers 
de  guerre  établis  à  Médinét-Ghorab  fissent  cause  commune  avec  les  Bar- 
bares, et  ne  les  aidassent  à  conquérir  l'importante  province  du  Fayoum. 
M.  P.  incline  à  faire  remonter  très  haut  dans  le  passé  l'origine  des  colo- 
nies étrangères  en  Egypte.  Il  pense  que  les  Egyptiens  entrèrent  en  rap- 
port avec  les  nations  méditerranéennes  vers  la  fin  de  la  Xl*^  dynastie,  sous 
le  règne  de  Sonkhkarî,  et  que  ces  relations  curent,  pour  Thistoire  géné- 
rale de  l'humanité,  des  conséquences  durables.  Il  leur  attribue  l'origine 
de  l'alphabet  phénicien,  et  par  suite  de  tous  les  alphabets  aujourd'hui  en 
usage. 

M.  P.  n'a  point  développé  ses  idées  à  ce  sujet.  Il  se  contente  de  donner 
sur  deux  planches  (pi.  xxvn-xxviii)  les  marques  de  potier  ou  de  maçon 
qu'il  a  recueillies  à  Kahoun  sur  des  objets  de  la  XI I''  dynastie,  et  à  Médi- 
nét-Ghorab sur  des  objets  de  la  XVII l«  et  de  la  XIX^.  Ces  marques  pré- 
sentent des  variantes  nombreuses,  où  l'on  reconnaît  des  signes  hiératiques 
et  des  lettres  des  alphabets  phénico-grecs.  M.  P.  expose  qu'à  la  suite  des 
guerres  de  la  XP  dynastie,  les  Egyptiens  employèrent  leurs  prisonniers 
de  race  méditerranéenne  «  d'abord,  comme  captifs  aux  travaux  publics. 
a  Ces  travailleurs  étrangers  ne  furent  pas  probablement  instruits  à  la 
«  connaissance  du  système  complexe  de  l'écriture  égyptienne,  mais  vécu- 
«  rent  seulement  avec  des  maçons  égyptiens.  Ils  purent  apprendre  de 
«  ces  maçons  l'usage  des  marques  de  maçons,  qui  consistaient  originai- 
«  rement  en  hiéroglyphes,  et  avec  lesquelles  beaucoup  des  signes  repro- 
«  duits  sur  les  planches  ont  une  certaine  ressemblance.  Ces  marques 
<i  finirent  par  être  employées  à  reproduireles  sons  qui  leur  étaient  attachés  ; 
«  de  la  sorte  on  en  arriva  à  écrire,  avec  les  signes  nouveaux,  des  mots 
<  tels  que  ceux  qu'on  lit  sur  le  cylindre  en  bois  de  la  planche  xxviii, 
«  n°  85.  Ces  signes  furent  emportés  à  travers  la  Méditerranée,  par  le  com- 
«  merce  international  qui  se  continuait  d'un  rivage  à  l'autre,  cessèrent 
«  d'être  une  convention  d'ouvriers  pour  devenir  le  seul  mode  d'écriture 
«  qu'on  employa,  et  delà  sorte  établirent  le  système  alphabétique.  11  est 
«  évident  que  des  causes  semblables  peuvent  avoir  agi  sur  les  Cypriotes 
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«  et  les  Phéniciens  en  Babylonie,  et  que  certains  des  signes  qu'on  trouve 
«  ici  (au  Fayoum)  peuvent  y  avoir  été  introduits  de  systèmes  analogues 
«  qui  étaient  là  (à  Babylone)  en  voie  de  développement.  Le  problème  se 
«  pose  donc  comme  il  suit.  Étant  donné,  —  comme  éléments  les  hiéro- 
«  glyphes,  les  signes  hiératiques,  et  les  marques  de  maçons  des  Egyp- 
«  tiens,  les  caractères  cunéiformes  et  peut-être  les  signes  hittites,  —  comme 
«  produit  final,  le  syllabaire  chypriote,  les  alphabets  phéniciens,  lyciens, 
a  celtibériens,  libyens,  etc. ,  —  dans  quelle  relation  ces  états  intermédiaires 
«  d'écriture  par  signe  (qu'on  rencontre  au  Fayoum)  au  vingt-sixième  siè- 
(f  cle  (je  dirais,  puisque  M .  P.  parle  de  la  XII*  dynastie,  au  trente-deuxième 
«  ou  trente-troisième  siècle,  au  moins]  et  au  treizième  siècle  avant  J. -G., 
«  se  trouvent-ils  par  rapport  aux  éléments  et  au  produit?  Et  de  quelle 
«  manière  un  lien  peut-il  être  établi  entre  le  commencement  et  la  fin  de 
«  ces  chaînes  de  développement,  par  le  moyen  des  anneaux  intermédiai- 
«  res  qui  sont  exposés  à  la  lumière  dans  cet  ouvrage?  »  Tel  est  le  pro- 
blème que  M.  P.  pose  au  monde  savant,  et  dont  il  demande  la  solution, 
Ces  belles  fouilles  ont  produit  un  assez  grand  nombre  de  papyrus, 
dont  plusieurs  ont  été  écrits  sous  la  XIl^  dynastie.  M.  Grifïith,  qui  a  étu- 
dié Pun  d'eux,  y  a  trouvé  une  collection  de  pièces  relatives  à  une  même 
famille, testaments, transferts  de  biens, papiers  d'affaires  des  règnes  d'Amen- 
emhâït  111  et  IV.  D'autres  papyrus  datent  du  règne  de  Sovkhotpou  I^^^ 
Ce  sont  les  premiers  documents  de  ce  genre  qu'on  découvre  en  Egypte, 
et  une  prompte  publication  rendrait  les  plus  grands  services  à  la  science. 
M.  Percy  E.  Newberry  a  analysé  les  restes  de  plantes  et  de  graines  rap- 
portés par  M.  Pétrie,  et  ses  recherches  complètent  sur  quelques  points 
celles  de  Schweinfurth.  On  voit  quelle  variété  de  renseignements  ren- 
ferme ce  second  volume  :  le  troisième  s'imprime  à  la  hâte,  tandis  que 
l'auteur  continue  ses  recherches  au  Fayoum  et  amasse  activement  les 

matériaux  du  quatrième. 

G.  Maspero, 


•2  10.  —  ContrBbutîons  to  tl»e  Interprétation  of  tlie  Veda,  second  séries, 
by  Maurice  Bloomfield.  Reprinted  from  the  American  Journal  of  Philology, 
vol.  XI,  n°  3,  pp.  3 19-356.  Baltimore,  1S90.  In-8,  38  pp. 

On  sait  tout  ce  que  l'exégèse  védique,  particulièrement  celle  de 
l'Atharva-Véda,  doit  aux  travaux  de  M.  Bloomfield.  Sa  méthode  con- 
siste à  rechercher  dans  le  Kauçika-Sûtra,ce  minutieux  rituel  de  l'Atharva- 
Véda,  et  dans  les  commentaires  qui  l'accompagnent,  les  circonstances 
dans  lesquelles  telle  ou  telle  stance  trouvait  son  application,  les  céré- 
monies ou  les  médications  auxquelles  elle  était  jointe,  puis  subsidiaire- 
ment  à  relever  dans  les  traités  médicaux  postérieurs  les  symptômes  ou 
les  traitements  offrant  quelque  analogie  de  nom  ou  de  forme  avec  ceux 
que  décrit  le  Véda,  le  Sûtra  ou  son  commentaire.  C'est  ainsi  que  le  mot 
apachi{l)^  lu  dans  un  castra  moderne,  lui  donne  la  clef  des  mystérieu- 
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ses  apacîtas  de  A.  V.  VII.  74.,  où  la  plupart  des  interprètes  avaient  cru 
voir  des  insectes  nuisibles,  et  qu'il  reconnaît  pour  un  genre  particulier 
de  tun^urs  ou  de  pustules  (p.  8);  et  par  contre-coup  le  jâyânya  qui 
leur  est  associé  A.  V.  VII.  j6.  passe  aussi  de  l'entomologie  à  la  patho- 
logie. Les  résultats  ainsi  obtenus  sont  toujours  frappants  de  clarté  et  de 
concordance,  et  bien  peu  s'en  faut  qu'on  ne  doive  les  considérer  tous 
comme  définitifs. 

C'est  que  M.  B.  a  tout  à  la  fois  le  vaste  savoir  qui  utilise  toutes  les 
ressourtes  des  commentaires  indigènes  et  le  sens  critique  qui  les  réduit 
à  leur  juste  valeur.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  ne  professe  pour  Sâya«a 
qu'un  respect  tempéré;  du  moins  enregistre-t-il  sans  surprise  et  avec 
un  flegme  de  bon  aloi  (p.  26)  une  de  ses  monumentales  bévues.  Il  sait 
aussi  que  les  prêtres  dont  l'Atharva-Véda  était  le  bréviaire  furent  les 
premiers  à  en  fausser  le  sens,  en  détournant  de  leur  usage  primitif  des 
stances  entières  qui  par  malheur  renfermaient  un  mot,  un  pauvre  petit 
mot,  applicable,  soit  directement  soit  par  voie  de  calembour,  à  quelque 
autre  usage  (pp.  20  et  23).  Qu'on  ne  vienne  donc  point  nous  parler 
d'entendre  le  Véda  comme  l'entendaient  les  Hindous,  alors  qu'il  est 
bien  démontré  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ils  se  sont  battu  les 
flancs  pour  l'entendre  à  faux.  Certes,  il  peut  être  fort  intéressant  de 
savoir  ce  qu'ils  y  trouvaient  ;  mais  il  est  autrement  important  pour  nous 
de  découvrir  ce  qui  y  est  ;  et  c'est  à  quoi  ils  ne  peuvent  guère  nous  aider 
que  si  nous  sommes  bien  résolus  à  prendre  éventuellement  le  contre- 
pied  de  leurs  réponses. 

Les  études  de  M.  B.  sont  au  nombre  de  six. 

i"  jâyânya  et  apacit.  P.  6,  1.  24,  je  relève  un  léger  lapsus  :  il  faut 
lire  «...  that  the  mother  of  the  red  apacit  is  black  ». 

2°  taliàyà  ',  àz.  Xe^*  =  «  la  plante  du  pied  »,  traduction  toute  con- 
jecturale, vraisemblable  toutefois.  Mais  je  ne  saurais  me  rallier  à  la 
correction  nîr  âstham  sàrvam  jâyânyam  (A.  V.  VII.  yS.  3.)  au  lieu  de 
l'inintelligible  leçon  nir  âstaxn  avec  â  accentué  (p.  1 1).  Malgré  l'autorité 
de  M.  Pischel,  il  semble  bien  difficile  de  croire  à  l'existence  d'une  racine 
sanscrite  asth,  au  moins  bizarre,  et  justifiée  en  tout  par  deux  exemples 
où  les  corrections  âsyan  et  âsyata  sont  sous  la  main;  mais,  en  suppo- 
sant qu'elle  existât,  cette  racine  presque  introuvable,  aurait  on  le  droit 
de.rintroduire  en  un  texte  d'où  elle  est  absente?  Je  sais  bien  que  âstam. 
est  la  lectio  doctior  qu'il  faudrait  pouvoir  maintenir;  mais,  du  moment 
qu'on  se  voit  forcé  de  changer,  pourquoi  ne  point  lire  tout  simplement 
âsyam,  devenu  âstam.  précisément  par  l'intermédiaire  d'un  âstham 
fautif? 

3°  L'hymne  dit  a  de  l'ordalie  par  le  feu  »,  A.  V.  II.  12.  C'est  une 
simple  conjuration  contre  un  ennemi,  et  il  faut  renoncer  à  retrouver 
l'institution  de  l'ordalie  dans  le  Véda. 

I.  Je  ne  sais  où  M.  B.  prend  cotte  graphie  deux  fois  répétée.  L'édition  et  l'index 
de  M.  Whitney  portent  tous  deux  talîdyà. 
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4°  Les  pleureuses  aux  funérailles  dans  A.  V.  XIV.  2.  59-62.  Série  de 
rapprochements  aussi  ingénieux  que  convaincants. 

3<*  Série  de  conjurations  propres  à  éteindre  le  feu,  R.  V.  X.  16.  13-14. 
rr=  A.  V.  XVIII.  3.  6  et  60.,  etc.  L'auteur  a  omis  de  nous  dire  (p.  3i), 
pourquoi  Ter  est  dit  «  le  cœur  des  eaux  »  et  pourquoi  celles-ci  sont 
hiranjravarnds.  Cest  à  raison  des  paillettes  d'or  qu'elles  charrient. 
Avant  de  savoir  exploiter  les  gangues  rocheuses  on  n'avait  naturelle- 
ment d'autre  or  que  l'or  roulé  recueilli  dans  les  rivières. 

6°  padbhis.  L'an  dernier,  je  demandais  ici-même  1,  à  titre  d'exemple, 
si  Ton  avait  résolu  l'énigme  de  ce  mot;  car,  de  le  séparer  entièrement  de 
pdd,  il  n'en  pouvait  être  question  à  mes  yeux,  et  pourtant  le  passage  de 
dentale  à  cérébrale  y  semblait  une  pure  anomalie.  L^élégante  explication 
de  M.  BloomfielJ  (influence  régressivede  la  palatale  subséquente  dans  la 
locution  souvent  répétée  padbhiç  catiirbhis,  p.  38),  n'est  pas  de  celles 
qui  s'imposent;  mais  enfin  elle  laisse  entrevoir  une  conciliation  possi- 
ble, et  nous  dispense,  au  moins  provisoirement,  de  l'obligation  de  voir, 
au  lieu  de  «  pieds  »,  des  «  liens  »  ou  des  a  regards  »,  partout  où  appa- 
raît cette  cérébrale  incommode.  Si  rare  qu'elle  soit,  ce  résultat  n'est  pas 
négligeable.  Il  n'y  a  pas  de  détail  insignifiant  dans  un  ensemble  encore 
aussi  imparfaitement  compris. 

V.  Henry. 


211.  —  Ernest  Babelon.  Catalogue  des  monnaies  grecques  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  Les  rois  de  Syrie,  d'Arménie  et  de  Commagène.  Grand  in-8  de 
ccxxii-268  p.  et  32  planches.  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  i8go. 

Avec  le  présent  volume,  le  Cabinet  de  France  entre  un  peu  tard,  mais 
brillamment,   dans   la  voie  que  lui  ont  tracée   depuis  longtemps  ses 
rivaux  et  ses  cadets,  les  Cabinets  de  Londres  et  de  Berlin  :  la  publica- 
tion d'un   catalogue   complet  et  vraiment  scientifique   des  monnaies 
grecques  accumulées  dans  ses  médailliers.  Quand  je  dis  «  le  Cabinet 
des  médailles  »,  c'est  une  façon  de  parler,  car  bien  que  ce  volume  soit 
signé  du  conservateur-adjoint  du  Cabinet,  il  ne  se  présente  pas  comme 
.une  publication  officielle  :  c'est  un  imprimeur  de  province  qui  en  a 
composé  le  texte,  c'est  un  éditeur  de  Paris  dont  le  nom  figure  sur  la 
couverture;  on  assure  même  que  le  budget  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale n'a  contribué  pour  rien  aux  frais  de  l'ouvrage,  qui  ont  dû  être  très 
élevés.  Tout  cela  fait  honneur  au  zèle  de  M.  Babelon  et  au  désintéres- 
sement de  MM.  Rollin  et  Feuardent,  mais  je  n'en  regrette  pas  moins 
qu'on  n'ait  pas  compris  en  haut  lieu  que  le  catalogue  d'une  collection 
.publique  doit  revêtir  un  caractère  public  :  c'est  la  condition  sine  qua 
non  pour  qu'on  ne  lésine  pas  sur  l'exécution  matérielle.  Si  l'adminis- 
tration avait  montré  un  peu  plus  d'initiative  et  d'intelligente  libéralité, 
""il  est  à  croire  qu'on  aurait  moins  visé  à  l'économie  dans  le  choix  des 

i.i?ev.  c»-jf..XXlX,  p.  3o3. 
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procédés  de  reproduction,  et   les   trente    planches  en  héliotypie  qui 
terminent  ce  volume  présenteraient  un  aspect  plus  satisfaisant. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'illustration,  le  volume  de  M.  B.  reste 
sensiblement  inférieur  au  volume  correspondant  du  Catalogue  du 
Musée  britannique;  pour  le  texte,  au  contraire,  il  lui  est  supérieur.  Là 
où  M.  Percy  Gardner  s'était  borné  à  dresser  un  inventaire  exact  et 
méthodique,  précédé  de  quelques  éclaircissements  sur  les  points  dou- 
teux du  classement,  M.  B.  a  fait  plus  et  mieux. 

D'abord  le  catalogue  proprement  dit  a  Tavantage  d'être  débarrassé 
de  la  division  en  colonnes  qui  rend  la  lecture  des  catalogues  anglais 
et  allemands  singulièrement  pénible;  nous  félicitons  également  M.  B. 
d'avoir  transcrit  les  légendes  à  l'ancienne  mode  au  lieu  d'en  donner  de 
prétendus  fac  similés  qui  ressemblent  à  des  devinettes;  il  n'a  pas  été 
moins  bien  inspiré  en  donnant  les  poids  de  toutes  les  monnaies,  même 
celles  en  bronze,  et  en  employant  pour  la  désignation  des  pièces  une 
série  continue  de  numéros  qui  facilitera  les  références. 

Quand  à  l'introduction,  dont  la  longueur  (222  pages)  égale  celle  du 
catalogue  même,  c'est  une  véritable  histoire  du  monnayage  des  Séleu- 
cides,  histoire  qu'on  ne  se  contentera  pas  de  consulter,  mais  que  tous 
les  numismates  liront  avec  intérêt  et  avec  fruit.  Sous  chaque  règne,  M .  B. 
passe  en  revue  les  divers  types  et  groupe  autant  que  possible  les  diverses 
émissions;  il  discute  les  nombreux  problèmes  d'attribution,  de  métro- 
logie, de  chronologie,  d'archéologie  que  cette  étude  soulève  à  chaque 
pas  et,  dans  la  discussion  de  ces  problèmes,  il  se  montre  non  seulement 
érudit  bien  informé,  mais  critique  sagace  et  souvent  pénétrant.  Je 
ne  puis  guère  m'attarder  à  des  exemples,  car  il  s'agit  d'ordinaire 
de  menues  rectifications  de  détail,  dont  les  spécialistes  seuls  peuvent 
apprécier  la  portée.  Je  me  reprocherais  cependant  de  ne  pas  signaler  les 
monographies  si  complètes  sur  les  types  monétaires  de  Séleucus  Nicator 
et  sur  les  bronzes  d'Antiochus  Épiphane,  les  nombreuses  corrections  de 
fausses  dates  accréditées  par  les  anciens  ouvrages  et  notamment  par 
celui  de  M.  de  Saulcy,  la  très  heureuse  restitution  de  la  légende  d'un 
chalque  de  l'usurpateur  Tryphon  (p.  cxxxix)  où  il  faut  lire  LA  ^  (an  4) 
A2KA.  au  lieu  de  «  AQP.  lE.  K.  A.  »  :  la  pièce  a  été  frappée  à  Ascalon 
et  non  à  Dora.  Un  catalogue  n'est  pas  un  Corpus,  mais  tout  le  monde 
félicitera  M.  B.  d'avoir  mentionné  et  souvent  reproduit  dans  son  Intro- 
duction les  principaux  coins  de  la  série  des  Séleucides  qui  se  trouvent 
dans  des  collections  étrangères  ou  dans  le  commerce,  et  qui  manquent 
à  la  collection  nationale.  C'est  ainsi  qu'il  nous  révèle  (p.  cl)  l'exis- 
tence d'un  curieux  statère  d'or  inédit  d'Alexandre  Zébina,  statère 
évidemment  fabriqué  avec  l'or  de  la  statue  de  la  Victoire  dans  le  temple 
de  Zeus  à  Antioche,  que  cet  usurpateur  mit  au  pillage. 

I.   A  propos  de  ce  sigle,  on   s'étonne   de  voir   reproduite  p.    lxxxvi    la   théorie 
insoutenable  suivant  laquelle  L  serait  la  lettre  initiale  de  Xu/ASavroi.  J'ai  noté  encore    j 
par  ci  par  là  quelques  lapsus,  comme  p.  lxxx  «.  la  bibliothèque  royale  de  Haag»  (t) 
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En  somme   nous  n'aurions  que  des  compliments  à  faire  à  M.  B. 
'il   ne   s'était  cru    obligé   de  joindre  à   sa  description   des   monnaies 
es  Séleucides  celle  des  séries  voisines  des  rois  d'Arménie  et  de  Com- 
imagène.  Ici  il  abordait  une  tâche  délicate,  à  laquelle  il  n'était  pas  assez 
'préparé.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  de  ne  pas  avoir  connu  Touvrage 
capital  de  MM.  Humann  et  Puchstein  sur  les  monuments  de  la  Com- 
magène,  qui  n'a  paru  que  peu  de  semaines  avant  le  Catalogue,  mais  les 
sources  existantes  mêmes  n'ont  pas  été  judicieusement  utilisées.  M.  B.  a 
péché  à  la  fois  par  excès  et  par  défaut.  D'une  part,  il  attribue  une  auto- 
rité exagérée  aux  prétendus  «  documents  arméniens  »,  qui  ne  relèvent 
en  réalité  que  du  domaine  de  la  fable  et  du  rêve.  Il  croit  au  chimérique 
roi  Valarsace  de  Mar  Apas  Catina  ;  il  croit  au  nommé  Morphilig  dont  il 
i'fait,  à  la  suite  de  Blau,  le  fils  de  Zariadrès,  fondateur  de  la  dynastie  de 
Sophène,  alors  que  le  véritable  fils  de  Zariadrès,  Mithrobouzanès,  est 
parfaitement  connu  par  les  sources  grecques.  Il  attribue  à  Zariadrès  les 
monnaies  ayec  ANIZAAQ  A2API,  alors  qu'elles  appartiennent  en  réalité 
à  un  dynaste  inconnu  Anisadès,  et  que  le  mot  A2API,  ici  comme  dans  la 
j  légende  AEAPI  MOPI  ne  peut  signifier  que  «  dynaste,  roi  ».  Quant  au 
I  prétendu  satrape  Arsace  de  Sophène  (p.  ce)  c'est  un  personnage  entière- 
i  ment  imaginaire,  qui  ne  doit  son  existence  qu'à  une  étourderie  d'Etienne 
de  Byzance  ou  d'un  de  ses  copistes. 
Dans  la  série  de  Commagène,  M.  B.  ne  connaît  pas  l'important  bronze 
I  du  musée  de  Berlin  qui  porte  les  noms  conjoints  d'Antiochus  et  de 
Mithridate;  il  décrit  inexactement  (p.  ccxii)  une  autre  pièce  du  même 
;  cabinet  avec  la  légende  BÂIIAEQI  MIGPTAATOÏ  <Ï)1A(0)...  S'il  avait  exa- 
miné une  empreinte  de  cette  pièce  il  ne  dirait  pas  que  Blau  a  «  rectifié  » 
la  légende  en  écrivant  <I>IAOnATOPOI,  attendu  que  cette  lecture  n'est 
qu'une  conjecture  et  une  conjecture  malheureuse. 

Signalons  enfin  (puisque  nous  avons  été  personnellement  pris  à  partie) 
une  double  dissertation  (p.  cxcv  et  ccxxi)  sur  la  date  du  dynaste  Xerxès 
d'Arsamosata  «  question  de  la  plus  haute  importance  pour  le  classement 
des  monnaies  de  l'Arménie  et  de  la  Commagène  ».  Le  texte  principal 
;  sur  ce  personnage  est  un  fragment  de  Polybe  (VIII,  25)  qui  le  met  en 
j  rapport  avec  un  roi  nommé  Antiochus.  M.  B.  se  donne  un  mal  infini 
pour  essayer  de  démontrer  que  Charles  Mûller  et  moi  avons  eu  tort 
d'identifier  cet  Antiochus  avec  Antiochus  1II>  et  qu'il  s'agit  en  réalité 
d'Aniiochus  IV,  mais  les  arguments  qu'il  accumule  et  numérote  avec 
complaisance  sont  insignifiants  ou  erronés  et  l'auteur  aurait  dti  s'aper- 
cevoir que  la  question  n'existe  même  pas,  puisqu'elle  est  définitivement 
tranchée  par  le  fragment  53  de  Jean  d'Antioche  (Fragmenta  hist.  gr ., 
IV,  357  b)  auquel  il  renvoie  en  note,  peut-être  sans  l'avoir  lu,  assu- 
rément sans  l'avoir  pesé.  Voici  ce  fragment  dont  la  clarté  ne  laisse  rien 
à  désirer  : 

Oti  xaTà  Tov  xpovov  oxe  'AwiSaç  ï%o\k\KtK  cotç  'P(j)[;,aîoiç,  'Avrio/oç  0  -zr^z 
ïupiaç  PaffiXeùç  utîo  IlToXeixaîou  tou  Aîyutctîwv  àpxovxoç  ■:toXeixo6tJi.£voç,  Eép^Y]  t^ 
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Xpi;.£v((i)v  Tupàvv(t)  TY)v  éauTOu  à§£Aç'*]v  (ji)voiy.Yiaaç,  èx,£Îvov  {Aèv  Stà  tyjç  àBeXçvîç 

Nous  n'aurions  pas  insisté  sur  ces  véiilles  —  car  ce  ne  sont  en  somme 
que  des  vétilles  —  si  M.  B.  ne  nous  y  avait  en  quelque  sorte  invité  par 
son  insistance  et  si  d'ailleurs  il  n'était  pas  utile  de  mettre  en  garde  les 
étudiants  contre  les  erreurs  que  pourrait  accréditer  l'autorité  d'un  aussi 
excellent  ouvrage.  Nous  espérons  que  Pauteur  aura  l'occasion  de  reve- 
nir dans  une  autre  partie  du  catalogue  sur  ces  deux  petites  séries  moné-  i 
taires  qui  peuvent  se  rattacher  également  bien  à  TAsie-Mineure  et  aux 
Arsacides. 

Terminons  ce  compte- rendu  en  adressant  encore  une  fois  toutes  nos 
félicitations  à  M.  Babelon  et  en  souhaitant  que  l'année  i8gi  ne  s'écoule 
pas  sans  nous  apporter  je  second  volume,  impatiemment  attendu,  du 
monument  qu'il  élève  à  la  numismatique  grecque. 

Théodore  Reinach. 


2  12.  —  Acta  Petrî,  Aéra  Paulî,  Acta  Pétri  et  Pauli.  Acta  Pauli  et  Theclae, 
Acta  Thaddaei  edidit  R.  A.  Lipsius.  Lipsiae,  Mendelssohn,  1891  ;  cxi-32o  pp.  in-8. 

On  doit  aux  recherches  de  M.  Lipsius  le  classement  des  actes  apo- 
cryphes des  Apôtres.  Ces  résultats  ont  été  consignés  dans  un  livre 
devenu  classique  dès  son  apparition  et  dont  le  dernier  fascicule  vient 
précisément  de  paraître  :  die  apokryphen  Apostelgeschichten  und  \ 
Apostellegenden  (i  883- 1890).  Une  nouvelle  édition  de  ces  actes,  publiés 
il  y  a  trente-neuf  ans  par  C.Tischendorf,  était  devenue  nécessaire  après 
cet  ouvrage.  M.  Lipsius  s'est  chargé  de  l'édition  des  actes  de  Pierre  et 
Paul;  M.  Bonnet,  dans  un  second  fascicule,  nous  donnera  les  actes  des 
autres  apôtres. 

Il  existe  des  actes  de  Pierre  et  Paul  deux  groupes  distincts,  l'un  gnos- 
tique,  plus  ancien  à  l'origine,  l'autre  catholique,  contrefaçon  orthodoxe 
des  premiers.  Dans  leur  formeactuelle,iesactes  gnostiquesde  saint  Pierre 
se  présentent  en  deux  rédactions,  l'une  prolixe,  en  latin,  remaniement 
du  texte  grec  primitif,  le  martyrium  beati  Pétri  apostoli  a  IJno  epis- 
copo  conscriptum,  du  iii^  ou  iv^  siècle;  l'autre  plus  brève,  qui  présente, 
outre  la  passion  de  l'apôtre,  des  actus  Pétri  cum  Simone  ;  le  texte  grec 
ne  contient  que  le  {;,apx6piov,  dans  deux  mss.  qui  ne  donnent  pas  l'ori- 
ginal grec,  mais  une  traduction  de  la  traduction  latine;  le  texte  latin 
donne  l'ensemble  de  la  compilation  dans  un  curieux  ms.  de  Verceil 
du  vu8  siècle  que  Studemund  avait  toujours  voulu  publier,  sans  s'y 
décider,  ni  se  résoudre  à  le  voir  faire  par  d'autres.  Les  actes  de 
saint  Paul  ont  également  deux  formes  ;  la  plus  courte  qu'on  a  en 
grec,  en  slave,  en  copte,  en  éthiopien,  en  arabe,  est  représentée 
en  latin  seulement  par  un  fragment  dans  un  ms.  de  Munich  du 
vme  ou  IX®  siècle;  au  contraire,  la  rédaction  la  plus  longue,  du  v«  ou 
vi®  siècle,  n'est  plus  aujourd'hui  représentée  que  par  le  texte  latin,  dont 
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les  mss.  sont  innombrables  :  M.  L.  en  a  coUationné  28  et  donne  des 
échantillons  de  5o  autres.  La  rédaction  courte  des  actes  de  saint  Pierre  et 
la  rédaction  courte  des  actes  de  saint  Paul  ont  un  lien  littéraire  entre 
elles  et  se  sont  répandues  en  même  temps.  Les  rédactions  développées  des 
mêmes  actes  sont  restées  indépendantes,  jusqu'à  ce  que  les  collection- 
neurs de  textes  hagiographiques  les  aient  réunies  dans  les  mêmes  ma- 
nuscrits. 

Les  actes  catholiques  de  Pierre  et  Paul  ont  deux  formes  comme  les 
actes  gnostiques.  La  forme  la  plus  longue,  mise  sous  le  nom  de  Marcellus, 
existe  en  plusieurs  langues;  le  grec  même  présente  une  double  rédac- 
tion, souvent  confondue  dans  les  manuscrits,  et  que  M.  L.  a  séparées  pour 
la  première  fois;  il  en  résulte  que  la  traduction  latine  est  souvent  meil- 
leure. La  forme  plus  courte  des  mêmes  actes,  seulement  en  latin,  n'est 
plus  une  traduction  ;  c'est  une  compilation  faite  en  Occident,  à  l'aide 
de  livres  latins,  au  vi«  ou  vii^  siècle,  dans  laquelle  on  a  multiplié  les 
faits  merveilleux  et  diminué  ou  supprimé  les  discussions  dogmatiques; 
il  n'y  en  a  que  deux  mss.,  à  Londres  et  à  Florence. 

Les  actes  de  Paul  et  de  Thècle  sont  le  produit  d'une  émendation 
orthodoxe  d'actes  gnostiques  composés  au  ii^  siècle.  Outre  le  texte  grec 
et  des  versions  slave,  syriaque  et  arabe,  il  y  en  a  trois  traductions  et  un 
abrégé  en  latin.  Enfin,  les  actes  de  Thaddée,  pour  lesquels  M.  L.  n'ap- 
porte d'ailleurs  rien  de  bien  nouveau,  sont  importants,  parce  qu'ils 
sont  le  point  de  départ  du  roman  syriaque  La  Doctrine  d'Addai  1. 

C'est  surtout  pour  les  actes  de  Pierre  et  Paul  que  l'édition  Lipsius 
annule  l'édition  Tischendorf.  La  connaissance  de  nouveaux  m.«;s.  grecs, 
du  ms.  de  Verceil,  la  distinction  des  deux  rédactions  grecques  des  actes 
catholiques,  la  publication  intégrale  des  rédactions  latines  font  de  cet 
ouvrage  un  point  de  départ  pour  l'étude  des  apocryphes.  Ces  textes 
n'offrent  pas  seulement  de  l'intérêt  pour  les  théologiens;  maintenant 
qu'ils  sont  établis  avec  toutes  les  ressources  nouvelles  dont  disposait 
M.  L.,  ils  pourront  être  consultés  avec  fruit  par  les  philologues.  M.  L. 
a  indiqué  déjà  dans  son  introduction  un  certain  nombre  de  particu- 
larités grammaticales,  notamment  du  ms.  de  Verceil.  L'index,  auquel 
a  collaboré  M.  Bonnet,  permet  de  les  retrouver  facilement. 

Le  soin  et  la  sagacité  dont  M.  Lipsius  a  fait  preuve  dans  cette  édition, 
la  rendent  digne  de  figurer  à  côté  de  l'ouvrage  sur  les  Légendes  apos- 
toliques 2. 

Paul  Lejay. 


1.  Cf.  Rev.  cr.,   1889,  I,  421. 

2.  On  pourrait  adresser  à  M.  L.  quelques  critiques  de  détail.  Le  décret  du  pseudo- 
Gélase  est  cité.  p.  viii  et  ailleurs,  comme  authentique.  La  description  du  Vercellen- 
sis,  p.  xxxiu  et  ss  ,  est  des  plus  minutieuses;  on  va  même  jusqu'à  nous  apprendre 
que  l'original  devait  être  en  cursive  ;  on  oublie  seulement  de  nous  dire  en  quel 
genre  d'écriture  est  le  ms.  lui-même.  Les  particularités  grammaticales  de  ce 
ms.  sont  distribuées  dans  un  ordre  que  nous  n'avons  pas  réussi  à  comprendre. 
P  XLii,  une  partie  des  mots  cités  comme  récents  ne  sont  pas  des  néologismes, 
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21 3.  —  Grammatlk  der  Romanischen  Spracben,  von  Wilhelm  Meyer- 
LûBKE.  Erster  Band  :  Lautlehre,  Leipzig,  Fues,  1890.  In-8,  xx-564  pages. 

214.  —  Gramniaii-e  des  lungues  i-omanes,  par  W.  Meyer-Lûbke.  Traduction 
française  par  Eugène  Rabiet.  T.  I,  phonétique.  In-8,  xix-6i  i  pages.  —  Prix  20  fr. 
le  volume. 

Entre  les  différentes  branches  de  la  linguistique,  il  n'en  est  aucune 
dont  les  progrès  aient  été  aussi  rapides  et  aussi  réguliers  que  ceux  de  la 
linguistique  romane.  En  ce  domaine,  autant  et  plus  qu'en  aucun  autre, 
il  a  paru  jusqu'en  ces  derniers  temps  des  livres  médiocres  ou  même 
absurdes  :  la  Revue  critique  n^a  pas  laissé  ignorer  à  ses  lecteurs  l'exis- 
tence des  livres  de  Granier  de  Cassagnac  1  et  de  M.  l'abbé  Espagnolle  2; 
mais  ces  élucubrations  mort-nées  sont  restées  sans  influence  sur  la 
marche  des  études.  La  troisième  édition  de  la  Grammaire  des  langues 
romanes  de  Diez,  la  dernière  que  Fauteur  ait  revue,  n'était  déjà  plus, 
lorsqu'elle  parut,  de  1870  à  1872,  sur  tous  les  points  au  courant  de  la 
science.  Diez,  âgé  et  fatigué,  n'avait  pu  remanier  cette  troisième  édition 
dans  la  mesure  où  il  avait  remaniée  la  seconde  (i856-6o);  il  s'était 
borné  à  des  retouches  insuffisantes.  Et  depuis  lors,  les  progrés  ont  été 
si  rapides  qu'il  a  fallu  renoncer  au  volume  complémentaire  annoncé 
dans  l'avant-propos  (1875)  de  la  traduction  française.  C'est  qu'en  effet, 
peu  d'années  après  la  troisième  édition,  les  matières  qui  auraient  dû 
prendre  place  dans  ce  volume  complémentaire  étaient  si  abondantes 
qu'elles  débordaient  de  toutes  parts  le  cadre  de  la  Grammaire  des 
langues  romanes.  L'édifice  à  base  solide  construit  par  Diez  était  devenu 
trop  étroit,  et  sa  distribution  intérieure  exigeait  les  plus  importantes 
modifications. 

Le  progrès  s'est  accompli  par  l'effort  simultané  de  l'Allemagne  et  de 
tous  les  pays  romans.  Diez  est  resté  longtemps  sans  émule  ni  continua- 
teur dans  sa  patrie  même.  Mais  depuis  1860  environ,  des  philologues 
imbus  de  ses  principes  ont  exploré  avec  méthode  les  diverses  parties  du 
monde  roman,  du  Portugal  à  la  Roumanie,  et  partout  la  moisson  a  été 
abondante.  La  France  et  l'Italie  se  sont  distinguées  entre  toutes  les 
nations  romanes  dans  cette  recherche.  En  Italie.  M.  Ascoli  nous  a 
pour  ainsi  dire  révélé  le  ladin,  dont  l'extension  géographique  était  à 

mais  devaient  être  indiqués  seulement  p.  xlv,  à  cause  des  changements  de  sens. 
Dans  cette  même  partie  de  l'Iiuroduction,  M.  L.,  qui  renvoie  à  Schuchardt  et  à 
Rœnsch,  aurait  eu  profit  à  consulter  La  laii)iité  de  saint  Jérôme  de  M.  Greizer,  et 
un  peu  plus  loin,  il  aurait  pu  renvoyer  pour  certains  détails  aux  ouvrages  de 
M.  Psichari,  notamment  à  ses  Essais  de  phonétique  néo-grecque.  Je  n'insiste  pas  sur 
cette  ignorance  des  travaux  français,  parce  qu'elle  se  produit  sur  un  domaine  un  peu 
étranger  à  M.  Lipsius.  C'est  à  la  même  ignorance  des  travaux  français  qu'on  doit 
l'omission  du  drame  des  Apôtres  du  xv^  siècle  (cf.  par  ex.  Petit  de  Julleville,  les 
Mystères,  I,  262,  276;  il,  461),  alors  que  M.  Lipsius  cite  des  remaniements  italiens 
du  xiv«  siècle  (p.  xc). 

1.  Voy,  Rev.  crit.,  10  mai  1873. 

2.  Ibid  ,  i3  janvier  1890.  ■   - 
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peine  soupçonnée  avant  lui.  Par  ses  efforts  et  par  ceux  des  élèves  formés 
à  son  école,  les  dialectes  de  Tltalie  ont  été  étudiés  avec  une  telle  préci- 
sion quMl  n'est  aucun  pays  de  langue  latine  qui  puisse  se  vanter  de 
posséder  autant  de  bons  travaux  sur  son  état  linguistique.  En  France,  la 
tâche  était  immense,  non  seulement  à  cause  de  la  variété  dialectale  qui 
est  infinie  comme  en  Italie,  mais  aussi  en  raison  de  Textrême  abondance 
des  matériaux  anciens  qui,  au  temps  de  Diez,  étaient  inédits  ou  publiés 
d'une  façon  insuffisante.  Nous  avons  travaillé,  depuis  trente  ans,  de 
façon  à  n'être  au-dessous  d'aucune  nation  pour  Tétude  de  notre  linguis- 
tique propre. 

En  fait,  au  temps  où  Diez  rédigeait  sa  grammaire,  au  temps  même 
où  il  en  préparait  la  troisième  édition,  on  n'avait  pas,  pour  le  moyen 
âge,  et  principalement  pour  le  moyen  âge  français,  d'éditions  suffisam- 
ment correctes,  et,  en  ce  qui  concerne  les  idiomes  qui  n'ont  plus,  ou  qui 
n'ont  jamais  eu,  de  littérature,  les  informations  étaient  vagues,  parfois 
même  tout  à  fait  nulles.  Actuellement  l'œuvre  d'une  grammaire  des 
langues  romanes  est  à  reprendre  sur  des  bases  nouvelles,  Diez  a  fait 
surtout  la  grammaire  des  langues  littéraires;  quant  aux  idiomes  sans 
littérature,  il  les  a  forcément  un  peu  négligés.  Il  faut  maintenant 
accorder  une  place  plus  grande  à  ces  derniers,  et,  pour  les  langues  dont 
l'état  ancien  nous  a  été  conservé  par  des  œuvres  écrites,  il  y  a  lieu  de 
dépouiller  les  textes  si  nombreux  qui  ont  été  mis  au  jour  dans  ces  vingt 
ou  trente  dernières  années. 

La  composition  d'une  nouvelle  grammaire  des  langues  romanes,  pour 
être,  en  une  certaine  mesure,  préparée  par  urje  infinité  de  travaux  parti- 
culiers, n'en  est  pas  moins  très  ardue.  Outre  la  difficulté  de  tracer  un 
plan  dans  lequel  puissent  se  classer  méthodiquement  une  quantité  de 
menus  faits  auxquels  on  ne  songeait  pas  il  y  a  trente  ans,  la  masse  des 
vérifications  à  faire  est  énorme,  et,  pour  les  phénomènes  linguistiques 
les  mieux  établis,  il  reste  le  plus  souvent  à  déterminer  le  territoire  sur 
lequel  se  manifeste  chacun  d'eux,  car  la  plupart  du  temps  les  philolo- 
gues, dominés  par  la  conception  fausse  de  dialectes  à  limites  détermi- 
nées, se  bornent  à  indiquer  l'existence  de  tel  phénomène  en  tel  lieu, 
sans  se  mettre  en  peine  de  chercher  jusqu'où  s'étend  le  phénomène 
signalé.  L'œuvre  à  faire  est  donc  encore,  en  une  grande  mesure,  une 
œuvre  de  recherche  originale  et  non  point  de  simple  compilation. 

Cette  œuvre,  M.  W.  Meyer-Lubke  l'a-t  il  accomplie,  au  moins  en 
partie?  Nous  a-t-il  donné  la  grammaire  destinée  à  remplacer  le  livre 
vieilli  de  Diez  ?  Je  dois  déclarer  franchement  que  je  ne  le  pense  pas.  Je 
ne  partage  pas  l'admiration  presque  enthousiaste  que  plusieurs  savants 
ont  manifestée  dès  l'apparition  du  tome  1"",  avant  sans  doute  de  l'avoir 
examiné  de  près.  On  a  su  gré  à  l'auteur  du  courage  avec  lequel,  tout 
jeune  encore,  il  abordait  un  sujet  immense,  devant  lequel  reculaient  les 
vétérans  de  la  science.  On  lui  a  continué  libéralement  la  faveur  que  lui 
avaient  value  ses  premiers  travaux,  entre  lesquels  pourtant  quelques- 
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uns  prêtaient  singulièrement  le  flanc  à  la  critique.  Certes  M.  M.-L.  a 

sur  les  rapports  du  roman  avec  le  latin,  sur  les  caractères  des   idiomes 
littéraires  et  des  idiomes  populaires,   sur  la  façon  de  traiter  la  phoné- 
tique,   sur  bien  d'autres  points  encore,   des  idées  plus  justes  et  plus 
précises  que  celles  de  Diez.  Il  est  de  son  temps.  Mais,  à  côté  de  grandes 
qualités,   il  a  bien  des  défauts,  M.    M.-L.  est  un  esprit  actif,  mais  mal 
ordonné  et  porté  aux  conclusions  hâtives.  Il  s'entend  mal  à  résumer  les 
idées  d'autrui  et   ne   réussit  guère   mieux   à  exprimer   clairement    les 
siennes.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  ne  distingue  pas  assez  ce 
qui  est  conjectural  de  ce  qui  est  assuré.  Son  livre  est  très  condensé,  mais 
médiocrement  digéré;  les  faits  y  sont  juxtaposés  plutôt  que  combinés, 
et  bien  des  pages  ont  Tapparence  d'une  compilation  de  seconde  main 
plutôt  que  d'une  composition  originale.   Pour  la  clarté  de  l'exposition, 
comme  aussi,  il  faut  le  dire,  pour  la  somme  de  travail  personnel,  la 
nouvelle  grammaire  est  très  inférieure  à  celle  de  Diez.  Ceux  qui  sont 
aptes  à  distinguer  l'ivraie  du  bon  grain  pourront,  au  prix  d'un  grand 
labeur,  en  tirer  quelque  profit,  mais  ce  n'est  assurément  pas  un  ouvrage 
à  recommander  aux  commençants.  Dans  chaque  chapitre,  les  faits  géné- 
raux sont  exposés  et  justifiés  à  l'aide  de  nombreux  exemples  disposés  en 
colonnes,  mais  cette  première  tâche,  relativement  facile,  accomplie,  on 
se  trouve  en  présence  de  faits  variés,  propres  à  telle  ou  telle  partie  du 
domaine  roman,  qui  sont  groupés  d'une  manière  assez  confuse  en  dif- 
férentes séries  intitulées  :  changements  spo7itanés,   changements  condi- 
tionnels, particularités.  Non  seulement  le  classement  laisse  souvent  à 
désirer,  mais  encore  les  fdrmes  citées  ne  sont  pas  choisies  avec  discer- 
nement.. Des  mots  de  création  savante,  ou  empruntés  par  les  patois  aux 
langues  littéraires  se  sont  glissés  en  grand  nombre  parmi  les  mots  de 
formation  populaire,  les  seuls  dont  il  eût  fallu  tenir  compte.  Entre  ces 
derniers,  les  uns  sont  tirés  de  textes  du  moyen  âge,  tandis  que  d'autres 
sont  pris  aux  patois  en  leur  état  actuel,  sans  que  le  lecteur  soit  averti 
qu'il  a  sous  les  yeux  des   formes  appartenant  à  des  âges  très  différents. 
Pour  les  mots  de   toute  date,  le  système  de   notation  est   variable  et 
inconséquent.    Souvent    les   formes    citées   sont   tellement   extraordi- 
naires qu'on  se  prend  à  douter  de  leur  réalité.  Par  exemple,  au  §  i5o, 
on  nous  donne  pec  (avec  un  v  sur  le  c)  comme  étant  la  forme  proven- 
çale du  laùnpejus;  j'avoue  ne  connaître  dans  les  textes  que piet:^,pieg:{. 
Au§  184,^:70  Ipiov  ),  pour  le  laùn  potet  [ïr. peut)  est  également  une  forme 
imaginaire.  Et  ainsi  de  bien  d'autres.  Tout  porte  à  croire  que  l'auteur 
n'a  de  certains  des  idiomes  romans,  notamment  du  vieux  français,  du 
provençal,  du  catalan,  qu'une  connaissance  très  superficielle.  L'indica- 
tion des  sources  est  donnée  avec  une  extrême  négligence.  Ainsi  §  197  : 
«  La  forme  fondamentale   du  prov.  est  partout  uoc,   ùou,   ainsi  dans 
Daurel  et  le  rouergat  actuel  filok^  lUok,  buoii,  niiou.  »  Que  signifie  ce 
rapprochement  étrange  de  Daurel^  poème  du  xiii«  siècle,  et  du  rouergat 
actuel?  Et  pour  quel  motif  le  poème  de  Daurel  est-il  choisi  ici  comme 
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le  représentant  de  la  langue  provençale,  de  préfe'rence  à  tant  d'autres 
ouvrages  plus  importants  et  d'une  origine  mieux  déterminée?  Et  enfin 
pourquoi  dire  qu'il  y  a  luok,fïiok  dans  Daurel,  quand  le  texte  de  ce 
poème  porte  luoc,  fuoc  (et  aussi  loc,  ce  que  M.  M.-L.  ne  dit  pas)? 
D'autres  fois,  les  exemples  choisis  comme  prouvant  la  permutation 
normale  et  régulière,  sont  ceux  qui  font,  au  moins  en  apparence,  excep- 
tion à  la  règle  i.  Les  dépouillements  n'ont  pas  été  faits  directement 
d'après  les  textes  :  la  plupart  du  temps  ils  ont  été  recueillis  tout  faits 
dans  des  dissertations  ayant  pour  objet  la  langue  d'une  localité,  et  on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  vérifier  l'étendue  géographique  des  phéno- 
mènes ainsi  constatés.  De  là  vient  qu'au  §221  on  nous  donne  le  passage 
de  habet,  etc.,  à  0  comme  propre  à  Gignac,  tandis  que  ce  phénomène 
s'observe  actuellement  en  une  très  grande  partie  de  la  langue  d'oc.  De 
plus,  on  omet  de  nous  dire  où  est  situé  ce  Gignac  2  et  de  quelle  date  est 
le  phénomène.  Comment,  avec  cette  façon  de  procéder,  arriver  à  se  faire 
une  idée  de  la  physionomie  générale  d'un  idiome?  Ajoutons  enfin  que 
les  erreurs  matérielles,  faux  renvois,  fausses  interprétations,  etc.,  et  les 
omissions  les  plus  inexplicables,  etc.,  abondent  dans  tout  le  volume. 

Il  m'est  impossible  de  justifier  en  détail  les  critiques  que  je  viens  de 
formuler  :  il  y  faudrait  consacrer  un  numéro  entier  de  la  Revue  criti- 
que. Mais,  pour  que  le  lecteur  soit  persuadé  que  je  n'ai  rien  avancé  à  la 
légère,  je  vais  transcrire  un  des  plus  courts  paragraphes  de  la  grammaire 
et  le  soumettre  à  une  critique  détaillée. 

2'i'j.  Il  existe  en  provençal  la  même  différence  qu'en  français  entre  l'ancien  et  le 
nouvel  ai  :  le  latin  vulgaire  -ai  i^^  pers.  sing.  parf.  a  abouti  à  -ei  1  :  c'est  ce  qu'on 
trouve  dans  une  charte  d'Albi  de  1211,  Rev.  lang.  rom.  III,  7,  etc.;  aritis  a  passé  à 
eir  d'où  iei  dans  le  Tarn-et-Garonne,  à  Toulouse,  etc.,  et  i  en  catalan.  Mais,  en 
regard,  le  suffixe  -arius  présente  encore  un  autre  développement  en  ia  :  cavalia 
Milhau  b5,  69,  tesauria  72,  premia  271,  taulia  1496,  intias  2171,  etc.  Le  plus  récent 
ai  persiste  généralement  ;  il  faut  probablement  lire  ai  dans  grayesso,  frayesso ,  laye, 
maye.  Le  passage  à  ei  est  attesté  pour  l'Ariège  :  freise,  ieit,  neise ;  pour  la  vallée  de 
la  Drôme  :  meire  freire;  pour  Die:  meire,  peisse,  neisse,  et  aussi  pour  d'autres 
contrées  *.  Par  contre  en  catalan,  la  monophtongaison  s'est  produite  déjà  au  moyen 
âge  :  fet,  let,  besa,fer,  etc.,  à  côté  de  fait,fayre,  etc.  dans  les  Sept  Sages;  actuelle- 
ment on  ne  trouve  que  e. 

1.  Ainsi,  pour  l'o  fermé  (g  119),  M.  M.-L.  qui  n'a  certainement  pas  lu  avec  atten- 
tion le  mémoire  de  M.  G.  Paris  qu'il  cite  au  g  122,  donnecomme  normales  les  formes 
françaises  nous,  espous,  amour  qui  sont  irrégulières.  Les  listes  d'exemples  donnés 
dans  ce  paragraphe  contiennent  des  choses  étonnantes.  Mais  ce  serait  trop  long  à 
montrer  par  le  détail. 

2.  11  y  a  des  lieux  du  nom  de  Gignac  dans  le  Lot,  dans  l'Hérault,  dans  les  Bouches- 
du-Rhône,  dans  le  Vaucluse.  Je  sais  qu'il  s'agit  de  celui  de  l'Hérault.  Mais  comment 
le  lecteur,  qui  ne  sait  pas  déjà  la  phonétique  provençale  et  qui  cherche  à  l'apprendre, 
pourra-t-il  le  deviner?  On  ne  peut  faire  usage  de  la  grammaire  de  M.  M.-L.  sans 
avoir  constamment  à  la  main  un  dictionnaire  géographique  très  détaillé,  et  même 
alors,  comme  on  le  voit  par  ces  exemples,  on  peut  rester  dans  l'embarras. 

1.  Ici  et  en  d'autres  cas,  l'e  est  accompagné  d'un  signe  diacritique,  désignant  \'e  ouvert,  que 
l'imprimerie  de  la  Revue  ne  possède  pas. 

2.  Je  modifie  la  ponctuation  très  défectueuse  ici  et  ailleurs,  de  la  traduction. 
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Il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  incohérent  que  cet  alinéa,  où 
les  faits  les  plus  différenjs  sont  entassés  péle-méle.  Mais  entrons  dans  le 
détail.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  latin  vulgaire  -ai  (lat.  classique  -avi)  se 
soit  continué  en  prov.  sous  la  forme -ez:  les  prétérits  en  -ei  -est  -et  sont 
formés  sur  les  types  latins  de  dcdi  et  de  stëti  '.  C'est  parce  que  dans 
ces  types  latins  il  y  a  un  e  bref  suivi  à  la  posttonique  d'un  i  final,  que  eî 
s'est  diphtongue  en  -iei.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'on  trouve  aucun  de  ces 
prétérits  dans  la  'charte  d'Albi.  Il  y  a  bien,  et  plusieurs  fois,  ei  dans 
cette  charte  que  j'ai  sous  les  yeux  au  moment  où  j'écris,  mais  cet  ei  vient 
de  habeo  -.  M.  M.-L.  a  mal  pris  ses  notes.  —  La  forme  -iei  d'- a  ri  us 
(sans  r  finale)  est  bien  récente.  Les  formes  anciennes  sont  eir,  ieir,  ier, 
er.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ariusait  jamais  donné  z  en  catalan;  l'erreur 
est  énorme  :  c'est  iei  de  e  bref  suivi  d'z  posttonique  qui  donne  i  : 
médium,  mieig,  mig.  En  catalan  -arius  donne  -er .  —  Le  déve- 
loppement d'ari  us  en  ia,  signalé  ensuite,  est  récent;  il  fallait  au 
moins  mentionner  la  forme  plus  ancienne  -iar.  Puis  cette  forme  n'existe 
pas  qu'à  Milhau;  elle  est  fréquente  dans  certaines  parties  de  la  l^ro- 
vence.  Enfin,  que  signifient  les  chiffres  ajoutés  à  la  mention  delà  ville 
de  Milhau?  Qui  pourra  deviner  qu'ils  se  rapportent  à  la  publication 
par  M.  Constans  du  Livre  de  Vépervier  ?  C'est  d'ailleurs  un  texte  fautif 
qu'il  ne  fallait  pas  citer  3.  Sans  doute  M.  M.-L.  ne  connaît  pas  d'autres 
textes  présentant  le  même  fait,  et  pourtant  il  n'en  manque  pas.  — 
J'ignore  d'où  viennent  les  formes  grayesso,  etc.,  citées  sans  indica- 
tion de  source,  et  par  suite  je  suis  dans  l'impossibilité  de  contrôler  ce 
qu'en  dit  M.  Meyer-Lùbke.  —  Que  signifie  la  distinction  établie  entre 
ia  vallée  de  la  Drôme  et  Die?  Est-ce  que  Die  n'est  pas  dans  la  vallée  de 
la  Drôme?  Puis  quand  paraissent  ces  formes  en  ei? 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  tous  les  paragraphes  de  la  grammaire 
de  M.  Meyer-Lubke  contiennent  la  même  proportion  de  fautes.  S'il  en 
était  ainsi,  il  n'en  resterait  pas  debout  une  seule  proposition.  Mais  il 
est  bien  peu  de  paragraphes  qui  ne  donnent  prise  à  la  critique  par 
quelque  côté.  Si  le  second  volume  devait  être  aussi  défectueux  que  le 
premier,  il  faudrait  souhaiter  qu'il  ne  parût  jamais. 

P.  M. 


1 .  En  fait,  les  parfaits  latins  en  -avi  se  sont  continue's,  naturellement  avec  la  forme 
-ai,  non  pas  -ei,  dans  certains  textes,  que  du  reste  M.  M.-L.  ne  connaît  pas. 

2.  Noium  sit...  que  eu...  ei  donat  a  Deu...  e  la  terra...   qu'eu  ei  el  castel...  ei 
reccubut...  e  aiso  ei  fag,  etc.  (Rev.  des  l,  rom.  III,  7). 

3.  L'éditeur  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'une  mauvaise  copie  conservée  aux  archives 
de  Milhau.  Il  n'a  pas  connu  l'original  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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2i5,  —  Leibniz  vorfasseï-  «1er  Histoire  de  Blleam,  von  W.  Brambach,  mit 

vollstîendigem  Abdruck   der    His^ire  de   Bileam  in  der  von   Leibniz   gebilligten 
Form.  I  brochure  in-8  de  38  pages.  Leipzig  bel  Ambrosius  Barth,  18S7. 

Cette  courte  brochure  résout  définitivement  un  petit  problème  qui  a 
occupé  assez  souvent  les  bibliophiles.  VHistoire  de  Bileam  (Balaam] 
en  question  estun  petit  traité  anonyme  d'exégèse  rationaliste  comme  il 
en  paraissait  tant  au  xvine  siècle.  Pour  faire  disparaître  ce  qu'avait  d'in- 
croyable l'aventure  de  l'ânesse  de  Balaam  qui  se  met  à  parler  à  son 
maître,  on  y  présentait  toute  cette  histoire  comme  un  songe  qu'aurait 
eu  le  prophète  et  que  l'histoire  de  TExode  aurait  malencontreusement 
présenté  comme  un  événement  réel.  Cette  petite  dissertation  avait  paru 
pour  la  première  fois  (1707)  en  compagnie  de  quelques  autres  de  même 
nature  :  les  Corbeaux  d'Élie,  la  Mâchoire  d'âne,  les  Renards  de  Sam- 
son  et  V Antéchrist,  tous  épisodes  bibliques  expliqués  d'après  la  même 
méthode.  L'Histoire  de  Bileam  fut  aussi  imprimée  à  part.  C'est  un 
opuscule  devenu  très  rare. 

Quel  en  est  l'auteur?  L'un  des  premiers  et  des  plus  savants  biogra- 
phes de  Leibniz,  Louis  de  Jaucourt,  caché  sous  le  nom  de  M.  de  Neuf- 
ville,  le  compta  parmi  les  œuvres  du  grand  philosophe.  Cependant 
Barbier,  sur  une  note  manuscrite,  avait  été  tenté  de  l'attribuer  à  un 
célèbre  philologue  allemand,  Hermann  von  der  Hardt ,  lié  d'amitié 
d'ailleurs  et  en  correspondance  avec  Leibniz.  Ch.  Nodier,  à  son  tour, 
essaya  de  défendre  le  dire  de  Louis  de  Jaucourt;  il  alla  même  plus  loin, 
il  attribua  à  Leibniz  les  quatre  autres  dissertations  imprimées  d'abord 
avec  VHistoire  de  Bileam.  Cependant  Brunet  comme  Barbier  penchait 
pour  le  philologue. 

Les  Allemands  faisaient  de  même.  On  démontrait  par  la  critique  des 
journaux  du  temps  que  tous  ces  petits  traités  étaient  unanimement 
tenus  alors  pour  l'œuvre  de  Hermann  von  der  Hardt,  professeur  de 
l'Université  d'HelmstEedt. 

M.  Brambach  a  voulu  tirer  la  chose  au  clair.  Comme  il  savait  qu'une 
correspondance  avait  existé  entre  les  deux  savants,  il  a  cherché  et  trouvé 
dans  la  Bibliothèque  de  Carlsruhe  une  série  de  lettres  latines  de    Leib- 
niz à  Hermann  von  der  Hardt  qui  expliquent  tout  le  mystère.  Il  résulte 
de  ces  lettres,  publiées  ici  pour  la  première  fois,  que  Leibniz  est  bien  le 
véritable  auteur  de  VHistoire  de  Bileam,  mais  que  von  der  Hardt  est  * 
en  revanche  le  créateur  de  la  méthode  et  l'auteur  des  autres  dissertations 
avec  lesquelles  celle-ci  fut  incorporée.  Il  est  même  probable  que  c'est  lui 
qui  donna  le  premier  à  Leibniz  l'idée  que  l'histoire  de  l'ânesse  parlante 
n'avait  été  qu'une  vision  ou  un  songe.  Il  n'en  demeure  pas  moins  que 
non  seulement  Leibniz  s'intéressait  à  ces  recherches  d'exégèse,  mais 
qu'il  y  collaborait  de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  Et  c'est  le  résultat  le 
plus  intéressant  de  ces   études  bibliographiques  de  faire  apparaître  le 
grand  philosophe  comme  l'un  des  pères  de  cette  école  d'exégèse  rationa- 
liste qui  a  régné  pendant  si  longtemps,  et,  avec  Paulus  de  Heidelberg, 

a  fini  presque  sous  le  ridicule. 

A.  Sabatier. 
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2i6.  —  Œuvres  de  J.   de  La  Fontaine.   T.  VII.  Paris,  Hachette,  iSoi.  Prix: 


7  fr.  5o. 


» 


Ce  volume  contient,  outre  un  ballet,  les  comédies,  les  opéras  et  les 
tragédies  de  La  Fontaine.  Toutes  ces  pièces,  qu'elles  soient  de  Fâge  mûr 
ou  de  la  vieillesse  du  poète,  sont,  il  faut  bien  le  dire,  d'une  surprenante 
médiocrité.  La  Fontaine  était  trop  bon,  trop  naïf,  trop  éloigné  des 
choses  de  ce  monde,  pour  faire  un  poète  comique  même  passable  :  il 
lui  manquait  le  rire  amer  de  Molière,  ses  saintes  colères,  son  besoin  de 
moraliser.  V Eunuque,  qui  date  de  1654,  «  n'est  qu'une  médiocre  copie 
d'un  excellent  original  i>,  comme  le  dit  l'auteur  avec  une  simplicité  de 
cœur  qui  désarme  la  critique.  Clymène  fut  composée  vers  i658,  et 
quoique  M.  de  Banville,  dont  les  éditeurs  citent  le  témoignage,  estime 
cette  pièce  un  «  diamant  »,  un  >i  chef  d'œuvre  «,  un  «  enchantement  )>, 
il  serait  trop  facile  de  prouver  par  de  bonnes  raisons  que  c'est  une  insi- 
gnifiante bagatelle.  Quelques  beaux  vers  n'en  font  pas  oublier  ni  les 
fadeurs,  ni  les  longueurs,  ni  les  redites  fatigantes.  Le  Florentin  (i685) 
vaut  mieux,  parce  que  cela  ressemble  assez  à  un  de  ces  contes  où  excel- 
lait \t  bonhomme,  et  j'en  dirai  autant  de  la  Coupe  enchantée.  La  comédie 
de  Ragotin,  empruntée  au  Roman  comique  de  Scarron,  fut  faite  en  col- 
laboration avec  Champmeslé.  Elle  est  «  détestable  »,  a  dit  Boissonade, 
et  ce  qualificatif  n'est  point  exagéré.  Il  est  étonnant  qu'en  1684,  après 
les  comédies  de  Molière,  on  ait  pu  représenter  jusqu'à  dix  fois  cette 
pièce  qui  n'est  qu'un  tissu  d'incidents  grotesques  ou  malpropres  racon- 
tés dans  la  langue  de  Scarron.  Quant  aux  opéras  et  aux  deux  tragédies 
Astrée  et  Achille,  dont  la  dernière  heureusement  inachevée  n'a  que 
deux  actes,  il  a  bien  fallu  les  admettre  dans  une  édition  complète  des 
œuvres  du  poète,  ne  ful-ce  que  pour  monîrer  la  vérité  du  précepte  qu'il 
a  donné,  mais  qu'il  a  eu  grand  tort  de  ne  pas  suivre  lui-même  : 

Ne  forçons  point  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Comme  dans  les  volumes  précédents,  l'annotation  est  excellente,  et  je 
n'y  ajouterai  que  fort  peu. 

Page  i36,  v.  145.  —       Pour  faire  court,  en  trois  paroles, 

La  courtoisie  ou  le  sergent. 

Le  mot  courtoisie,  au  sens  de  «  acte  amoureux  ï>  dont  les  auteurs 
citent  un  exemple  de  Régnier,  est  fréquent  dans  les  vieux  conteurs  que 
lisait  La  Fontaine  :  «  Ordonna  neantmoins  a  sa  gouge  qu'elle  entretenist 
le  prestre,  voir  sans  faire  la  courtoisie.  »  (Cent  Nouv.  nouv.,  33o,  Jacob) 
On  disait  aussi  dans  le  même  sens  a  faire  la  gracieuseté  jd.  (Çuill.  Tar- 
dif, Facecies  dePoge,  134,  Montaiglon). 

P.  i'i'],y.  i58. —  Tous  tes  dauphins  ne  valent  rien, 

dit  un  marchand  s'adressant  à  un  pâtissier.  Evidemment  le  mot  désigne 
une  ancienne  pâtisserie,  mais  il  n'est  cité  avec  cette  signification  dans 
aucun  dictionnaire.  En  voici  un  exemple  du  xv*  siècle  : 


! 
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Dauphins  et  fleurs  de  lis  de  cresme, 
Gasteaux  et  bons  ratons  de  mesme. 
(Viel.  Test.,  36 120,  A.  T) 
P.  147,  V.  5.  —        Ce  qu'on  n'a  point  au  cœur,  l'a-t-on  dans  ses  écrits? 

Ce  vers  rappelle  le  mot  célèbre  de  Quintilien  :  a  Pectus  est  quod  diser- 
tiimfacit.  » 

P.  176,  V.  195.  —        Portez  en  quelque  chose  aux  oreilles  des  dieux. 
Partem  aliquam,  venti,  divum  referatis  ad  aures. 
(Virgile,  Ed.  III,  73). 
P.  263,  V.  ig5.  —        Mais  je  vaux  bien  Vulcan;  je  me  suis  vu  dans  l'eau. 

Le  Corydon  de  Virgile  dit  la  même  chose,  mais  plus  poétiquement  : 

Nec  stim  adeo  informis;  niiper  me  in  littore  vidi 
Ciim placidiim  veniis  stavet  mare  (Ed.,  II,  25). 
P.  357,  V.  917.  —        J'ai  songé  cette  nuit  un  songe  épouvantable. 
C'est  la  traduction  de  ce  vers  de  Plaute  : 

Mirum  atque  inscitum  somniavi  somnium. 

(Rudeyxs,éd\x..  Naudet,  356). 
P.  362,  V.  971.  —  Qu'Antoine,  au  beniiquet 

Envoyant  Gléopâtre,  abaisse  son  caquet. 

Les  éditeurs,  d'après  Littré,  donnent  de  berniquet  une  explication  peu 
satisfaisante.  Aux  xv«  et  xvi''  siècles,  ce  mot  est  usité  sous  la  forme  bru- 
niquet  (  Viel  Testament,  Farce  de  Marchandise,  Débat  de  Charité  et 
d'Orgueil),  mais  il  est  difficile  d'en  bien  préciser  le  sens. 

A.  Delboulle. 


217.  —  Etude  sui>  Pinsiructton  publique  â  Lecloure  depuis  la  fin  du 
xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  Amable  Plieux,  juge  au  tribunal  de  Lectoure, 
etc.  Agen,  Michel  et  Médan,  1890,  grand  in-8  de  246  p. 

Etude  très  consciencieuse,  très  substantielle  et  qui  a  été  très  justement 
couronnée  par  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France.  M.  Plieux 
en  a  trouvé  les  principaux  éléments  dans  les  archives  départementales 
du  Gers,  et  surtout  dans  les  archives  municipales  de  Lectoure.  Il  a 
aussi  fort  utilement  consulté  les  «  minutes  poudreuses  »  des  notaires. 
De  là,  une  masse  considérable  de  renseignements  qui  ont  été  divisés  en 
douze  chapitres  qu'on  lit  avec  facilité  et  avec  profit,  car  il  y  a  là  beau- 
coup de  choses  neuves  présentées  en  un  langage  d'une  agréable  netteté. 
M.  P.  nous  apprend  qu'une  école  existait  à  Lectoure  à  la  fin  du 
xv°  siècle,  qu'elle  était  située  près  du  couvent  des  Carmes,  que  les  pre- 
miers régents  dont  il  a  pu  retrouver  les  noms  étaient,  en  i5or,  Merulus 
de  Navalhes  et  Johannes  Lana,  que  la  peste,  en  cette  année  i5oi, 
réduisit  fort  le  nombre  des  écoliers,  qu'en  i5o2et  i5i6,  des  réparations 
furent  faites  au  bâtiment  scolaire,  qu'en  vertu  d'une  délibération  de  la 
jurade  les  enfants  pauvres  de  la  ville  reçurent  l'instruction  gratuite 
(i5i3),  qu'une  nouvelle  peste  (iSig)  rendit  déserte  l'école  qui,  dès  Ja 
disparition  du  fléau,  fut,  sur  l'ordre  des  médecins,  parfumée  avec  du 
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genièvre,  blanchie  à  la  chaux  et  entièrement  remeublée,  que  les  écoliers 
revinrent  bientôt  en  grand  nombre,  et  qu'il  en  arriva  soixante  du  pays 
Basque,  qu'à  partir  de  i533,  l'enseignement  secondaire  s'ajoute  à  l'en- 
seignement primaire.  Toutes  ces  indications  et  bien  d'autres  que  je 
néglige  ',  sont  groupées  dans  le  chapitre  I'^'".  Les  autres  chapitres  ne 
sont  pas  moins  richement  pourvus,  et  l'histoire  de  la  ville  de  Lec- 
toure  -  s'y  mêle  à  l'histoire  de  l'instruction  publique  depuis  les  guerres  de 
religion  jusqu'à  notre  temps.  Citons  particulièrement  les  pages  relatives 
au  traité  passé  avec  les  Doctrinaires,  à  la  construction  du  collège, 
à  sa  description,  aux  représentations  théâtrales  qui  y  furent  données, 
aux  soutenances  de  thèses  dont  il  fut  témoin,  à  la  reconstruction  de  l'éta- 
blissement, etc.  Citons  encore  la  liste  des  recteurs,  syndics  et  professeurs 
du  collège  (p.  149-162)  ^  et  les  deux  derniers  chapitres  récapitulatifs  sur 
l'enseignement  primaire  des  garçons  à  Lectoure  depuis  le  xvii^  siècle 
jusqu'à  nos  jours  et  sur  l'enseignement  des  jeunes  filles  à  Lectoure 
depuis  la  fin  du  xv^  siècle  jusqu'en  1890. 

T.  DE  L. 


218.  —  Ch.  Dejob.  Madame  de  Staël  et  l'Italie^  avec  une  bibliographie  de 
l'influence  française  en  Italie  de  1790  à  1814.  Un  vol.  in-12,  xiv-267  pp.  Arm. 
Colin,  Paris,  1890.  3  fr.  5o. 

Ce  volume  vient  à  point  pour  compléter  sur  la  question  spéciale  des 
relations  entre  M"'*  de  Staël  et  l'Italie  le  livre  de  M.  Sorel.  Dans  une 
série  de  chapitres  d'une  lecture  facile,  m.ais  que  nous  voudrions  munis 

1.  Par  exemple,  ce  qui  regarde  le  livre  de  Belotin  Michaëlis,  notaire  de  Lectoure, 
brûlé  par  la  main  du  bourreau  devant  l'église  Saint-Gervais  le  dimanche  6  mars 
i552.  M.  Plieux  n'a  pu  nous  dire  quel  était  le  titre  du  ms.  entaché  d'hérésie  composé 
en  ib5i  par  Michaëlis. 

2.  Voir  ffassimj  divers  détails  sur  l'emprisonnement  du  duc  de  Montmorency  au 
château  de  Lectoure,  sur  une  émeute  populaire,  sur  la  misère  des  habitants,  sur  le 
jansénisme  à  Lectoure,  sur  le  déplacement  du  cimetière  du  Saint-Esprit,  etc.  Puisque 
nous  en  sommes  à  l'histoire  de  Lectoure,  je  dirai  qu'en  tête  de  son  Introduction 
(p.  3),  l'auteur  me  semble  pencher  un  peu  trop  du  côté  de  ceux  qui  ont  fait  jouer  un 
rôle  odieux  au  cardinal  JouftVoy  en  mars  1473.  Le  diable  d'Arvas  ne  fut  pas  aussi 
diable,  en  ces  circonstances,  qu'a  bien  voulu  le  dire  Lafaille,  l'annaliste  de  Toulouse, 
lequel  a  trop  souvent  préféré  la  légende  à  la  vérité.  Un  érudit  sérieux,  M.  Fier- 
ville,  auteur  d'un  ouvrage  spécial  sur  le  cardinal  Jean  Jouffroy  (Paris,  Hachette, 
1879),  a  tenté  de  réhabiliter  le  belliqueux  prélat.  Je  crains  qu'il  ne  soit  allé  trop 
loin  dans  cette  voie,  mais  n'est-on  pas  allé  trop  loin  dans  la  voie  contraire?  Méfions- 
nous  de  tout  excès  et  adoptons  une  sage  mesure,  in  média  tutissimus  ibis. 

3.  Cette  liste  est  précédée  (p.  34-44)  d'une  liste  des  régents  qui  se  sont  succédé 
dans  les  écoles  de  Lectoure  jusqu'à  la  venue  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne, 
régents  parmi  lesquels  on  dislingue  le  grammairien  Jehan  Maurus,  ancien  imprimeur 
à  la  Réoie,  et  le  poète  Bernard  du  Poey,  né  à  Luc  en  Béarn,  dont  j'ai  publié  la  vie 
écrite  par  Guillaume CoUetet.  Voir  encore  (p.  202-210)  la  liste,  fournie  par  le  dépouil- 
lement des  minutes  de  Lectoure,  de  quelques  régents  qui  exercèrent  leurs  fonctions, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  dans  diverses  communes  de  la  Guyenne,  notam- 
ment de  la  région  connue  sous  les  noms  d'Agenais  et  Condomois. 
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de  plus  de  références  et  de  renvois  plus  précis,  M.  Dejob  décrit  succes- 
sivement l'opinion  vulgairement  répandue  sur  Pltalie  au  xvni°  siècle, 
les  jugements  portés  sur  la  littérature  et  la  psychologie  italiennes  par 
ÎAm^  de  Staël  dans  la.  Littératwe  et  dans  Cornzne,  et  l'influence  exer- 
cée par  elle  sur  le  mouvement  romantique  en  Italie.  Un  dernier  chapi- 
tre est  consacré  à  l'examen  de  cette  question  plus  générale,  «  Dans 
quel  esprit  il  faut  étudier  les  littératures  étrangères  »,oli  l'auteur  me 
semble  réduire  singulièrement  le  nombre  et  Timportance  des  raisons 
qui  doivent  nous  porter  à  cette  étude.  Le  volume  se  termine  par  diver- 
ses notes  bibliographiques  et  critiques  sur  M™*  de  Staël  et  ses  amis  ita- 
liens et  par  la  Bibliographie  citée  plus  haut,  qui,  bien  que  son  titre 
assez  vague  la  condamnât  à  être  incomplète  et  peu  précise,  rendra  des 
services.  Page  i5i,  un  jugement  suri'  «  habileté  de  V.  Hugo  à  colorer 
et  à  préparer  ses  invraisemblances  »  me  paraît  tout  à  fait  surprenant. 
M.  Dejob  qui  s'étonne  que  Shakespeare  fasse  débiter  à  la  reine  Margue- 
rite des  imprécations  contre  Richard  III  devant  son  ennemi  même, 
oublie  le  fameux  discours  de  Saint-Vailier  à  François  I",  qui  n'est  pas 
moins  étrange.  Toute  cette  comparaison  entre  Shakespeare  et  V.  Hugo 
me  semble  bien  discutable. 

L.  G.  P. 


CHRONIQUE 


ANGLETERRE,  —  On  sait  qu'en  outre  de  l'"A5»jv5:twv  -xoliriiu,  le  Musée  britanni- 
que a  récemment  acquis  un  certain  nombre  de  papyrus  classiques,  dont  la  publica- 
tion a  été  annoncée.  Notre  collaborateur,  M.  B.  Haussoullier,  nous  communique  à 
ce  sujet  les  renseignements  suivants  que  lui  adresse  M.  Kenyon,  l'éditeur  d'Aristote  : 
I  «  Les  fragments  d'Hérodas  et  les  autres  auteurs  classiques  ne  paraîtront  pas  avant 
quelques  mois.  Les  fragments  d'Hérodas  comprennent  sept  poèmes  ,  d'environ 
100  lignes  chacun;  ce  sont  de  courtes  scènes  de  la  vie  de  tous  les  jours,  mostly  of 
a  humourous  description.  Pour  Hypéride  (si  le  fragment  est  de  lui),  c'est  la  fin  d'un 
discours,  et  le  morceau  n'est  pas  très  long.  Ces  textes  seront  publiés  en  entier.  De 
l'Homère,  du  Démosthène  et  de  l'Isocrate,  nous  ne  donnerons  que  des  collations; 
mais  un  des  manuscrits  d'Homère  contient  un  petit  traité  de  grammaire,  nlis  au  nom 
de  Tryphon  et  qui  sera  imprimé  en  entier.  Le  tout  formera  un  petit  volume.  » 


ACADEMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  avril  i8gi . 

M.  Gefîroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  écrit  que  l'administration  ita- 
benne  vient  d'ouvrir  un  chantier  de  touilles,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur 
Gaiti,  au  bas  du  mur  de  fond  de  l'église  des  saints  Cosme  et  Damien,  siège  de  l'an- 
cienne préfecture  de  la  ville.  On  sait  qu'à  la  face  extérieure  de  ce  mur  avait  été  atta- 
rne,  au  temps  de  Sepiime  Sévère,  le  pian  de  Rome,  sur  plaques  de  marbre,  dont 
un  certain  nombre  de  fragments  sont  conservés  aujourd'hui  au  musée  Capitolin.  Il 
taudrait  retrouver  le  reste.  Les  fouilles  ont  commencé  depuis  quinze  jours,  mais 
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n'ont  donné  encore  qu'un  fragment  de  peu  de  valeur.  Les  travaux  vont  continuer 
en  s'étendant  autour  de  l'espace  déjà  creusé  jusqu'à  une  profondeur  de  sept  mètres. 
—  M.  le  professeur  Robert  a  fait  connaître,  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie 
des  Lincei.  une  inscription  argienne  du  vx«  siècle,  gravée  sur  une  petite  plaque  de 
bronze  appartenant  à  M.  le  comte  Tyszkiewicz.  Elle  contient  des  formes  très  inté- 
ressantes au  point  de  vue  philologique,  cvç  pour  stç,  tov,-  pour  -zo-Ji,  etc.  Elle  prescrit 
des  peines  contre  celui  qui  méprisera  les  décisions  du  tribunal  établi  près  le  temple 
de  Minerve.  —  Le  fascicule  I-II  (1^91)  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  que 
publie  l'Ecole  française  de  Rome,  va  paraître.  11  contient  plusieurs  dessins  inédits 
de  ruines  romaines,  les  uns  et  les  autres  de  la  fin  du  xV  ou  du  commencement  du 
xvie  siècle.  Ces  dessins,  empruntés  à  la  collection  Destailleur,  sont  commentés  par 
M.  le  baron  de  GeymûUer  et  M.  le  professeur  Lanciani. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'une  commission  chargée  de  proposer  des  candi- 
dats pour  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  parla  mort  de  M.Miklosich.  Sont 
élus:  MM.  Renan,  Delisie,  Gaston  Paris,  Schefer. 

M.  Heuzey  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  capitaine  Léon  Berger,  attaché 
militaire  à  Constantinople,  le  moulage  d'un  bas-relief  qui  provient  des  gorges  de 
Cheïkane,  dans  la  région  montagneuse  et  peu  explorée  qui  sépare  l'ancienne  Baby- 
lonie  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  Cette  sculpture  a  été  estampée  parle  capitaine  Ber- 
ger sur  les  rochers  mêmes,  à  250"°  de  hauteur.  Elle  rappelle  un  bas-relief  analogue 
de  la  même  région,  dont  le  dessin  a  été  donné  autrefois  par  le  major  Ravvlinson. 
Malgré  l'exécution  grossière  inséparable  de  la  sculpture  rupcstre,  on  reconnaît  l'œu- 
vre d'une  population  qui  a  subi  l'influence  de  l'ancienne  civilisation  chaldéenne,  avant 
l'époque  du  style  proprement  assyrien.  La  figure  est  celle  d'un  homme  qui  porte  les 
cheveux  et  la  barbe  rasés,  le  corps  ceint  d'une  étoffe  frangée,  la  tête  coiffée  du  tur- 
ban assyrien  :  ce  turban  n'est  autre  que  la  viitra,  qui,  selon  Hérodote,  distinguait 
les  Kissiens  des  Perses.  A  côté  est  une  inscription  en  caractères  cunéiformes,  dispo- 
sée en  lignes  verticales  et  divisée  par  cases,  comme  sur  les  statues  deTello.  M.  le 
capitaine  Berger  a  rendu  service  à  la  science  en  allant  rechercher,  dans  une  région 
difhcile  et  peu  connue,  ce  précieux  monument  de  l'antiquité  orientale. 

M.  Germain  Bapst,  continuant  sa  lecture  sur  les  spectacles  publics  donnés  à  Paris 
à  l'occasion  des  entrées  des  souverains,  étudie  les  entrées  de  Louis  XI  et  de  Fran- 
çois 1er.  Il  montre  qu'une  collection  de  gravures,  qui,  depuis  deux  siècles,  ont  été 
signalées  et  étudiées  comme  représentant  l'entrée  de  François  pr  à  Paris,  n'est  que 
la  transformation,  opérée  par  un  falsificateur  habile,  d'une  série  de  planches  gravées 
pour  représenter  l'entrée  de  Charles  Quint  dans  la  ville  de  Bruges. 

M.  Salomon  Reinach  présente  à  l'Académie  la  photographie  d'un  joli  groupe  de 
terre  cuite  découvert  à  Myrina  (Asie-Mineure).  On  y  voit  Vénus,  entièrement  nue, 
qui  fouette  avec  sa  sandale  l'Amour  agenouillé  près  d'elle.  Dans  un  passage  des  Dia- 
logues des  dieux  de  Lucien,  Vénus  raconte  qu'elle  a  châtié  ainsi  l'indocilité  de  son 
fils.  Nous  avons  là  l'explication  d'un  certain  nombre  de  statuettes  de  bronze,  qui 
représentent  Vénus  tenant  une  sandale  et  qui  ont  donné  lieu  aux  interprétations  les 
plus  diverses.  M.  Reinach  pense  que  le  groupe  de  Myrina  remonte  à  un  original  grec 
de  l'époque  alexandrine,  où  l'on  prit  l'habitude  de  ligurer  les  dieux  dans  des  attitu- 
des familières  et  de  donner  à  l'Amour  les  traits  o'un  enfant.  A  une  époque  plus 
ancienne,  on  le  personnifiait  sous  l'aspect  d'un  adolescent.  Un  autre  groupe  de  Myrina, 
dont  M.  S.  Reinach  montre  aussi  la  photographie,  réunit  ces  deux  personnifications 
de  l'Amour  :  on  y  voit  un  adolescent  ailé,  pariant  à  une  jeune  fille  qui  porte  sur  son 
épaule  un  Amour  enfant.  Ce  dernier  groupe  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  été 
recueillis.  Il  annonce  celui  de  l'Amour  avec  Psyché,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  les  monuments  de  l'art  romain. 

M.  le  capitaine  Espérandieu  communique  un  cachet  d'oculiste  romain,  découvert 
près  de  Rennes.  L'oculiste  à  qui  il  appartenait  se  nommait  Sextus  Flavius  Basilius. 
Parmi  les  collyres  qui  y  sont  désignés,  deux  portent  des  noms  qui  se  rencontrent 
pour  la  première  fois,  Yamalhyslinum  et  le  trigomim.  h'amathy'stiniim  était  fait  pro- 
bablement, soit  avec  de  la  poudre  d'améthyste,  soit  avec  la  plante  appelée  améthys- 
tée  :  M.  Espérandieu  tient  la  première  hypothèse  pour  plus  vraisemblable.  Le  trigonum 
devait  être  un  collyre  à  la  verveine. 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou  sur  la  religion 
grecque  à  l'époque  d'Alexandre. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maspero  :  Charmes  (Gabriel),  l'Egypte,  archéolo- 
gie, histoire,  littérature  ;  —  par  M.  Renan  :  Réville  (Jean),  Etudes  sur  les  origines 
de  l'épiscopai,  la  valeur  du  témoignage  d'Ignace  d'Antioche  (extrait  de  la  Revue  de 
l'histoire  des  religions). 

Julien  Havet, 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

^  --■-■■■--  ■  -  — ^ 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laure?it,  23. 
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fiommaire  t  219.  Nœldeke  et  A.  Mûller,  Recueil  de  vieux  chants  arabes.  — 
220.  Kaibel  et  KiESsi-iNG,  Le  nouveau  livre  d'Aristote.  —  221.  Kscher,  He'raklès 
et  Triton.—  222.  Urlichs,  Héraklès  et  l'Hydre.  —  223.  Goyau,  Chronologie  de 
l'empire  romain.  —  224.  D'Aussv,  Du  Guesclin  en  Poitou.  —  225.  Marlet, 
Montgomery.  —  226.  Lintilhac,  Précis  de  littérature  française.  —  227.  Arvède 
Barine,  Bernardin  de  Saiiit-Pierre.  —  228.  Bazin,  A  l'aventure.  —  Chronique. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


2ig.  —  Delectus  veterum  Curminum  arabicorum.  Carmina  selegit  et 
edidit  Th.  Nœldeke,  glossarium  confecit  A.  Mûller.  Berlin,  1890,  in-12,  xiv  et 
240  p. 

Ce  petit  recueil,  dû  à  la  collaboration  de  deux  orientalistes  éminents, 
contribuera  notablement  à  faii  e  connaître  et  apprécier  l'ancienne  poésie 
arabe,  celle  qui  a  précédé  et  suivi,  d'un  siècle  environ,  la  naissance  de 
l'islam.  Si  fragmentaire  que  soit  la  forme  sous  laquelle  nous  l'avons 
reçue,  si  douteuse  la  rédaction  qui  nous  l'a  conservée,  elle  restera  la  base 
des  études  littéraires,  le  complément  indispensable  de  Thistoire  des  pre- 
miers âges  musulmans.  Ces  vieux  documents,  il  y  a  encore  tant  à  faire, 
je  ne  dis  pas  pour  les  rétablir  dans  leur  intégrité,  c'était  déjà  chose 
impossible  aux  scoliastes  du  second  siècle  de  l'hégire,  mais  au  moins 
pour  les  dégager  des  variantes  et  des  commentaires  qui  les  étouffent  de 
leur  végétation  touffue  ! 

MM.  Nôldeke  et  MuUer  nous  donnent  un  excellent  modèle  de  ce  que 
devrait  être  cette  tentative  de  restauration.  A  première  vue,  on  s'étonne 
qu'elle  figure  dans  une  collection  de  traités  élémentaires  qui,  fidèle  à  son 
titre  Porta  lingiiarum  orientaliiim,  ouvre  largement  l'accès  des  études 
de  philologie  orientale.  Il  faut  bien  croire  cependant  qu'elle  y  est  à  sa 
place,  puisque  les  deux  savants  collaborateurs  l'ont  préparée  tout  exprès 
et  d'après  le  plan  adopté  pour  l'ensemble  delà  collection.  Mais  qu'il  soit 
bien  entendu  qu'elle  y  occupe  un  rang  à  part,  le  premier  incontestable- 
ment, hors  de  la  portée  des  débutants,  à  moins  d'admettre  chez  ceux 
d'Allemagne  une  précocité  bien  enviable. 

M.  N.  lui  donne  sa  place  véritable;  dès  les  premières  lignes  de  la 
Préface,  il  a  soin  d'avertir  que  son  travail  s'adresse  aux  lecteurs  déjà 
munis  d'une  forte  préparation  par  l'étude  de  la  langue  littéraire.  Il  n'a 
d'ailleurs  aucune  prétention  à  l'inédit;  les  sources  où  il  a  puisé  sont 
pures,  mais  explorées  depuis  longtemps,  leHamasa,  les  Moufaddalyat, 
le  divan  des  Hodaïlites,  les  Moallakat  et,  en  première  ligne,  ce  charmant 
Kitab  el-aghani  qui,  sous  un  titre  frivole  «  livre  des  Chansons  »,  est  le 
Nouvelle  série,  XXXI.  *  18 


342  REVUE     CRITIQUE 

livre  d'or  de  la  poésie  arabe.  Le  Delectus  lui  doit  ses  meilleurs  morceaux, 
sans  exclure  pourtant  d'autres  documents  dignes  de  confiance  :  la  Bio- 
graphie du  Prophète  par  Ibn  Hicham,  le  livre  du  Collier  «  el-'ikd  »,  le 
Kamil  de  Moberred  et  enfin,  à  titre  de  références,  la  Chronique  de  Tabari 
et  le  grand  dictionnaire  géographique  de  Yakout. 

Pour  le  classement  de  ses  matériaux,  M.  N.  a  suivi  de  près,  au  moins 
dans  la  première  moitié  de  son  recueil,  l'arrangement  des  premières 
recensions  indigènes  :  poésies  gnomiques,  élégies  amoureuses,  odes 
bachiques,  chants  de  guerre,  satires  et  poésies  légères.  Comme  il  fallait 
s'y  attendre,  les  pièces  du  genre  héroïque  ont  trait  pour  la  plupart  aux 
Journées  des  Arabes,  notamment  à  la  guerre  de  Bassous;  on  peut  y 
comprendre  aussi  les  curieuses  improvisations  des  poètes  maraudeurs, 
poésie  et  brigandage  ne  faisaient  qu'un  au  désert;  enfin  les  chants  belli- 
queux des  contemporains  de  Mahomet  et  les  fiéres  provocations  des 
Kharidjites,  ces  premiers  révoltés  de  l'islamisme.  A  défaut  de  l'épopée 
que  le  génie  sémitique  n'a  jamais  pu  concevoir,  ces  fragments,  d'une 
authenticité  incontestable  quant  au  fond,  ont  le  double  mérite  d'être  des 
testi  di  lingua  de  premier  ordre  et  d'éclairer  parfois  d'une  vive  lumière 
le  récit  des  chroniqueurs.  A  la  suite  de  ces  morceaux,  en  général  de  peu 
d'étendue,  viennent  cinq  ou  six  Kacida,  poésies  lyriques  choisies  parmi 
les  plus  célèbres,  celles  de  Nabigha,  Lébid  et  Zohaïr.  C'est  le  Poème  du 
manteau  (Borda)  qui  clôt  la  marche,  pièce  bien  connue,  il  est  vrai, 
publiée  un  peu  partout,  en  Europe  et  en  Orient,  mais  qui  se  présente  ici 
avec  d'heureuses  retouches  où  se  reconnaît  la  main  exercée  qui  a  écrit 
Poésie  der  Alten  Araben.  De  cette  dernière  série  j'aurais  pourtant  éli- 
miné sans  regret  l'ode  de  Lébid  ben  Reby'ah  (p.  100)  pleine  d'interpo- 
lations qui  embarrassaient  déjà  les  scoliastes  du  iii*^  siècle  de  l'héjiire,  et 
en  tout  cas,  trop  difficile  pour  un  livre  d'école.  Oserai-je  formuler  une 
autre  réserve?  Pourquoi  s'être  limité  presque  exclusivement  aux  œuvres 
classiques,  celles  qui  ont  donné  naissance  aux  intarissables  dissertations 
des  écoles  de  grammaire  de  Basra  et  de  Koufa  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
conteste  la  valeur  esthétique  et  philologique  de  ces  productions  de  «  l'âge 
d'ignorance  «  djahelyèh,  mais  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  soient  coulées 
dans  le  même  moule.  Leurs  éternelles  lamentations  sur  le  douar  aban- 
donné, rénumération  de  localités  perdues  dans  le  désert,  le  retour  des 
mêmes  scènes  de  combat,  des  mêmes  descriptions  réalistes  de  chamelles 
efflanquées  et  de  loups  affamés,  tout  cela,  en  dépit  de  quelques  traits 
d'une  sublimité  biblique,  finit  par  laisser  une  impression  de  fatigue  et 
d'ennui.  Grands  coups  d'épée  et  hospitalité  ouverte  à  tout  venant,  voilà 
le  thème  invariable.  Mais  où  est  l'émotion,  le  cri  du  cœur,  ce  quelque 
chose  d'humain  qu'on  est  si  heureux  de  rencontrer  chez  des  poètes  moins 
anciens,  comme  Abou  Nowas  et  Moslim,  pour  nous  en  tenir  à  la  fin  du 
second  siècle?  Abou  Nowas  surtout,  ce  merveilleux  artiste,  avait  ici  droit 
de  cité.  On  peut  dire  de  lui  comme  de  Farazdac,  que  sans  lui  le  tiers  de 
la  langue  serait  perdu,  et  il  l'emporte  sur  son  devancier  par  un  tour 
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'esprit  plus  souple  et  plus  délicat.  Je  reconnais  au  surplus  que  des 
ppréciations  de  ce  genre  sont  affaire  de  sentiment  et  de  goût,  et  je  crain- 
rais  de  passer  pour  iconoclaste  en  insistant  sur  des  préférences  toutes 
lersonnelles,  qui  n'ont  guère  de  chance  de  rallier  encore  la  majorité 
es  connaisseurs. 
M.  N.  a  usé  d'une  certaine  indépendance  dans  la  critique  de  textes  de 
rovenances  si  différentes,  c'était  son  droit  et,  en  vérité,  personne  n'y  était 
lus  autorisé.  Dans  la  vocali.-ation  des  vers,  il  s'est  gardé  fort  judicieu- 
Isement  de  tenir  compte  des  variétés  dialectales,  ce  qui  sera  longtemps 
encore  impossible,  et  s'est  contenté  de  suivre  les  règles  de  la  langue  clas- 
sique, en  renvovant  pour  plus  ample  informé  aux  grammaires  de  Caspari 
et  de  Wright.  Les  notes,  quelques-unes  d'un  ton  humoristique,  dont  il 
[accompagne  le  texte,  sont  d'une  concision  voulue  qui  quelquefois  laisse 
prise  au  doute  :  elles  indiquent  tout  au  plus  la  teneur  générale  des  pas- 
sages les  plus  difficiles  et  s'en  remettent  pour  le  reste  au  Glossaire. 

C'est  ici  que  commence  la  tâche  de  M.  Miiller,  tâche  d'une  exécution 
particulièrement  délicate,  puisqu'elle  doit  toujours  fournir  le  sens  exact 
et  précis  en  laissant  encore  une  bonne  part  à  l'initiative  du  lecteur.  Il  y 
a  dans  ce  glossaire  de  quatre  ou  cinq  feuilles  tout  au  plus  une  somme 
considérable  de  travail  :  pour  donner  l'explication  nette  et  arrêtée  des 
mots  difficiles,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  dans  la  vieille  poésie  arabe,  il  a 
fallu  dépouiller  les  fastidieux  commentaires  de  Tebrizi  et  pénétrer  les 
subtilités  grammaticales  de  Moberred.  M.  M.  s'est  acquitté  de  ce  labeur 
avec  autant  de  conscience  que  de  savoir;  je  n'y  ai  relevé,  pour  ma  part, 
que  trois  ou  quatre  omissions  légères. 

Voici  en  outre  quelques  observations  prises  au  courant  de  la  plume  : 
P.  9,  1.  2,  on  s'attendrait  à  minhâ  au  lieu  de^hâ  «  je  suis  près  d'elle  », 
quoique  le  texte  imprimé  de  l'Aghani  soit  ici  d'accord  avec  celui  d'Ibn 
Kotaïba. 

P.  28, 1.  8,  la  distinction  que  les  lexicographes,  d'accord  avec  l'usage, 
ont  établie  entre  la  abd  laka  et  là  oumnia  laka  n'est  pas  nettement  indi- 
quée. S'il  est  vrai  que  de  ces  deux  locutions  populaires  la  première  se 
prend  ordinairement  en  bonne  part,  l'autre  au  contraire  est  presque  tou- 
jours injurieuse  :  «  toi  qui  n'as  pas  de  mère  !  »  N'est-ce  pas  un  souvenir 
du  temps  où  la  noblesse  venait  de  la  ligne  maternelle? 

P.  64,  V.  2,  le  mot  taouacîn  manque  dans  le  glossaire,  ce  qui  ajoute  à 
la  difficulté  du  vers  déjà  obscur  par  ses  inversions.  —  Ibid.,  v.  7,  même 
observation  pour  le  mot  mesnewya. 

P.  76,  1.  10,  :{âta  leïletîn,  comme  l'indique  la  glose  du  Hamasa,  est 
terme  circonstantiel  et  non  le  sujet  du  verbe  taoummoii. 

P.  93,  v.  2,  la  nuance  de  ce  vers  me  paraît  un  peu  diff'érente,  M.  N. 
traduit  en  note  «  Virescite  o  arbores  »,  je  préférerais  «  Cur  virescitis, 
etc.?  »  C'est  un  regret  :  «  la  nature  est  en  fête,  mais  mon  cœur  est  en 
deuil  ;  »  la  particule  ald  n'empêche  pas  le  tour  interrogatif  de  la  phrase. 
—  Dans  le  vers  suivant,  le  voisinage  du  mot  touqa  «  timor  domini  » 
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me  persuade  que  :{âd  doit  se  prendre  ici  au  figuré  dans  le  sens  de  «  pro- 
vision pour  la  vie  future  »  ;  je  traduirais  donc  «  viaticum  ex  pietate 
quasrebat  »,  au  lieu  de  «  victum  e  tributo  lege  divina  sancito  »,  etc.  Dans 
ces  premières  luttes  religieuses,  on  sait  qu'un  certain  mysticisme  se 
mêlait  déjà  aux  haines  politiques. 

P.  io3,  V.  3,  Somayya  très  douteux  comme  nom  propre.  Ne  serait- 
ce  pas  plutôt  un  des  pluriels  de  Sema,  ciel,  nuages, 

P.  106,  V.  ro,  pourquoi  ne  pas  lire  el-daqatil-atani  en  rapportant 
ces  mots  comme  qualificatifs  à  ?we«;{f/e/m,  ce  qui  signifierait  «  une  halte 
dont  l'abreuvoir  est  étroit,  d'un  accès  difficile?  »  1 

Le  texte  des  vers,  d'une  justification  un  peu  trop  serrée,  et  celui  du 
glossaire  sont  revus  avec  le  plus  grand  soin  ;  çà  et  là  des  points  diacriti- 
ques sont  tombés  pendant  le  tirage,  mais  la  liste  d'errata  y  met  bon  ordre. 
En  résumé,  la  nouvelle  anthologie,  pour  le  fond  comme  pour  1  exécu- 
tion matérielle,  est  un  excellent  travail  qui  ne  peut  manquer  d'être 
accueilli  avec  faveur.  Destinée  à  1  enseignement  supérieur  de  la  littérature 
arabe,  tous,  maîtres  et  élèves  en  feront  leur  profit;  les  maîtres  surtout 
qui  y  trouveront  réunis  en  un  format  commode  une  foule  d'exemples  j 
et  d'utiles  sujets  de  comparaison  épars  jusqu'ici  en  maint  ouvrage  rare 
et  coûteux.  C'est  donc  en  toute  sincérité  que  je  joins  mes  remerciements 
à  ceux  qui  ont  déjà  été  adressés  de  l'étranger  à  MM.  Nôldeke  et  Muller. 
On  n'attendait  pas  moins  de  deux  savants  dont  le  nom  fait  autorité  dans 
le  domaine  de  la  philologie  et  de  l'érudition  orientales. 

A.  Barbier  de  Meynard. 


220.  —  Aristotele»  Sclirift  vom  Staat^^vesen  der  Atlienei*  verdeutscht 
von  Georg  Kaibel  und  Adolf  Kiëssling.  Sirassburg,  Karl  J.  Trùbner,  1891. 
2  mark. 

Voici  la  première  traduction  du  nouveau  livre  d'Aristote.  A  vrai  dire 
les  auteurs  ne  lui  ont  pas  donné  ce  titre,  et  ils  se  sont  moins  préoccupés 
de  rendre  le  texte  grec  en  le  serrant  d'aussi  près  que  possible,  que  de 
le  présenter  dans  leur  langue  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  n'en- 
tendent pas  ou  n'entendent  plus  le  grec.  Gomme  ils  le  disent  très  jus- 
tement dans  leur  courte  préface,  l'ouvrage  d'Aristote  n'intéresse  pas 
seulement  les  savants  :  tout  homme  cultivé  doit  jouir  de  cette  belle 
découverte,  et  désormais  il  le  peut. 

Les  traducteurs  se  sont  d'abord  efforcés  d'être  aussi  clairs  que  pos- 
sible, écartant  tous  les  mots  grecs  habillés  à  l'allemande,  dont  sont 
hérissés  les  manuels  d'antiquités  et  les  éditions  savantes  :  la  Phyle 
devient  un  Kreis  ;  les  Agoranomeji  s'appellent  Marktmeister  ;  les 
Euthynen  changent  leur  titre  contre  celui  de  Mitglieder  der  Revi- 
sionkammer.  Fort  heureusement  pour  les  initiés,  les  traducteurs  ont 
pris  le  soin  de  mettre  partout  le  mot  grec  entre  parenthèses  à  côté  du 
nom  allemand. 
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Cette  règle,  moins  gênante  pour  des  traducteurs  allemands  qui  ont 

toujours  des  mots  composés  à  leur  disposition,  n'est  pas  la  seule  que  se 

soient  imposée  Kaibel  et  Kiessling.  Ils  n'ont  pas  craint,  par  endroits, 

d'allonger  discrètement  le  texte  pour  le  rendre  plus  aisément  intelligible 

et  pour  mieux  marquer   le  lien  entre   les  différentes  idées,  atténuant 

ainsi  la  concision  de  l'auteur  sans  trop  ralentir  sa  marche  rapide.  Aussi 

bien  la  traduction  tout  entière  est-elle  écrite  dans  une  langue  très  nette, 

Ijd'où  les  locutions  familières  ne  sont  pas  exclues,  si  bien  que  le  lecteur 

''le  moins  attique  ne  se  sent  pas  perdu  au  milieu  de  tous  les  noms  de  la 

première  partie  ni  de  tous  les  détails  de  la  seconde.  Ajoutons  que  des 

,    dates,  imprimées  dans  la  marge,  viennent  en  aide  à  la  mémoire  et  sont 

d'un  très  grand  secours.  Les  traducteurs  ont  donc  parfaitement  atteint 

le  but  qu'ils  se  proposaient,  et  leur  petit  volume,  très  bien  imprimé, 

rendra  de  très  grands  services. 

Les  hellénistes  et  les  savants  ne  seront  pas  les  derniers  à  en  profiter. 
Bien  que  le  texte  grec  ne  soit  pas  joint  à  la  traduction,  bien  que  celle-ci 
ne  soit  alourdie  d'aucune  note,  Kaibel  et  Kiessling  n'en  auront  pas 
moins  contribué  pour  leur  part  à  l'établissement  du  texte.  S'ils  ont 
laissé  de  côté  un  très  petit  nombre  de  passages,  dont  la  restitution  leur 
a  échappé,  ils  en  ont  corrigé,  complété,  éclairci  beaucoup  d'autres,  que 
je  ne  saurais  noter  sans  entrer  dans  un  trop  grand  détail.  Il  est  clair 
aussi  qu'ils  ont  laissé  subsister  bien  des  difficultés  :  toute  la  fin  du 
chap.  33  (les  éponymes  et  les  arbitres)  n'est  pas  encore  satisfaisante. 

En  somme,  l'œuvre  est  excellente,  et  nous  ne  saurions  trop  la  recom- 
mander aux  lecteurs  français. 

B.  Haussoullier. 

Puisque  j'ai  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  l'édition  princeps  de 
l'AOr^vaitov  TO^ixeia,  peut-être  me  saurOnt-ils  gré  de  les  tenir  en  quelques 
mots  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  tenté  pour  l'améliorer.  On  sait 
déjà  que  personne  n'a  attendu  la  publication  du  fac-similé  pour  pro- 
poser ses  corrections  et  ses  restitutions.  Les  Anglais  se  sont  mis  les 
premiers  en  campagne,  et  comme  ils  se  montraient  fort  sévères  et  fort 
injustes  pour  Ivl.  Kenyon,  ils  ont  pris  toute  sorte  de  libertés  avec  Aris- 
tote.  L'Athenœiim,  VAcademy,  le  Cambridge  Reporter,  nous  ont 
apporté  un  flot  à'' em  en  dut  ion  s,  qui  témoignent  souvent  de  plus  de  har- 
diesse que  de  compétence.  On  les  trouvera  toutes  réunies  dans  les 
numéros  de  mars  et  d'avril  de  la  Classical  Review  :  M .  K.  a  pris 
la  peine  de  les  collationner  sur  le  papyrus  et  d'indiquer  celles  qui  lui 
semblaient  possibles.  11  se  propose  d'ailleurs  de  publier  dans  un  pro- 
chain numéro  de  la  même  Revue,  quelques  corrections  que  lui  a  sug- 
gçrées  un  nouvel  examen  du  manuscrit.  Les  Allemands  ont  été  plus 
discrets  que  les  Anglais  et  seront  plus  utiles.  H.  Diels  (Deutsche  Litte- 
ratiir^eitung,  p.  241)  et  surtout  F.  Blass  (Literarisches  Centralblatt) 
ont,  une  fois  de  plus,  prouvé  leur  profonde  connaissance  de  la  langue 
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attique.  Un  maître  hollandais  bien  connu,  H.  van  Herwerden  (Berli- 
ncr  Philologische  Wochenschri/t^  p.  322),  a,  lui  aussi,  grandement 
contribué  à  rétablissement  du  texte  1. 

La  publication  du  fac-similé  (17  mars)  ~  ouvre  une  nouvelle  période. 
Malheureusement  nombre  des  photographies  sont  assez  mal  venues  et 
le  déchiffrement  présente  de  très  grandes  difficultés.  M.  Kenyon  les  a 
rencontrées  avant  nous  et  nous  ne  lui  en  devons  que  plus  de  recon- 
naissance. 

B.  H. 


221.  —  I.  Jakob  EsCMER.  Xrlton  und  seine   Bekaempfung  durcli  Herakles. 

Leipzig,  G.  Fock,  1S90.  In-8,  l'ig  p. 

222.  —  H.  L.  Urlichs.  Hei-akles  uiid  die  Hydra,  ein  Torso  des  von  Wag- 
nerschen  Kunstinstituts  der  Universitaet  Wûrzburg,  und  ûber  einige  Werke  des 
Kûnstlers  Pytliagoras.  Leipzig,  Teubner,  i8go  (Extrait  des  Verhandlungen  der  40 
Versammlung  deutscher  Philologen  in  Gœrlit^.)  In-4,  20  p.,  avec  une  pi. 

I.  L'épisode  du  combat  d'Héraklès  contre  Triton  est  représenté  sur 
un  grand  nombre  de  vases  à  figures  noires  qui  ont  été  énumérés  en  i 
1882  par  M.  Pelersen  {Annali  delV  Inst.,  1882,  p. 73-89).  il  est  plus 
rare  sur  d'autres  monuments,  mais  les  fouilles  poursuivies  sur  l'Acro- 
pole d'Athènes  de  i883  à  1890  ont  fourni  deux  frontons  de  temple  en  tuf 
poreux  oti  cet  épisode  est  figuré,  comme  il  l'est  aussi  sur  la  frise  du  tem- 
ple d'Assos  rapportée  au  Louvre  par  Texier.  Les  frontons  de  l'Acropole 
ont  donné  lieu  à  de  nombreux  articles,  où  l'histoire  du  mythe  d'Héraklès 
et  de  Triton  a  été  abordée  ;  le  travail  de  M.  Escher  a  donc  cet  avantage 
que  l'auteur  a  pu  faire  entrer  en  ligne  des  œuvres  d'art  tout  récemment 
exhumées  et  les  étudier  avec  un  développement  que  les  articles  de 
recueils  périodiques  ne  comportent  pas. 

M.  E.  commence  par  examiner  la  désignation  d'Halios  Geron  «  le 
vieux  de  la  mer  »,  appliquée  non  seulement  à  Triton,  mais  à  Nérée, 
Glaukos,  Phorkys  et  Protée.  C'est  là,  suivant  lui,  le  nom  collectif  des 
divinités  marines  d'ordre  inférieur,  qui  s'effacèrent  plus  tard  devant 
Poséidon  :  ce  sont  «  les  princes  détrônés  de  la  mer  ».  M.  E.  pense  que 
les  noms  de  Triton,  Nérée,  etc.  sont  plus  anciens  que  celui  de  Halios 
Geron,  ce  que  je  ne  suis  pas  disposé  à  croire;  il  semble  bien  plutôt  que 
la  désignation  la  plus  vague  est  la  première  en  date  et  que  le  «  vieux  de 
la  mer  »  a  été  successivement  identifié  à  des  divinités  locales  d'un  carac- 
tère analogue. 

Triton,  pour  M.  E.,  est  le  védique  Trita,  qui  règne  sur  les  eaux,  et 
le  Thrita  du  Zendavesta.  Ipi-o^évîta,  épithète  d'Athéna,  signifie  fille  de 

i.  Les  corrections  de  Blass  et  d'Herwerden  sont  réunies  dans  le  n"  d'avril  de  la 
Classical  Review. 

2.  Un  certain  nombre  d'exemplaires  étaient  prêts  depuis  un  mois  et  quelques 
savants  privilégiés  l'ont  eu  entre  les  mains  bien  avant  le  17  mars  ;  Kaibel  est  du 
nombre. 


i 
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Trita  ou  de  Triton,  et  M.  E.  admet  avec  M.  Bre'al  (Mélanges  de 
mythoL,  p.  16)  que  ce  nom  a  été  mis  en  relations  avec  le  vieux  mot 
Tpi'w,  signifiant  tête,  à  une  époque  où  la  signification  primitive  en  était 
oubliée  et  où  le  mythe  de  la  naissance  d'Athéna,  sortie  de  la  tête  de  Ju- 
piter, s'était  répandu  dans  tout  le  monde  grec.  Il  n'y  a  là  rien  de  nou- 
veau, mais  aussi  rien  de  prouvé  :  des  noms  comme  Trita  et  Tpîtwv  peu- 
vent faire  conclure  à  une  forme  indo-européenne  commune  dont  ils 
dérivent,  mais  non  pas  nécessairement  à  l'existence  d'une  divinité  appar- 
tenant au  Panthéon  primitif  des  Aryas.  CeTipwTOv  iLeuBoç  de  la  mytholo- 
gie dite  comparée  n'est  pas  étranger  aux  raisonnements  de  M.  Escher. 

Dans  les  légendes  gieccfues  qui  nous  restent,  Athéna  ne  paraît  pas 
comme  la  fille  de  Triton,  mais  divers  indices  permettent  de  croire, 
comme  l'a  ingénieusement  montré  M.  E.,  que  la  tradition  la  plus  an- 
cienne était  d'accord  avec  l'étymologie.  Ainsi  Apollodore  (III,  12,  3) 
raconte  qu'Athéna  fut  élevée  chez  Triton,  qui  avait  aussi  une  fille  du 
nom  de  Pallas;  la  Triteia  de  Pausanias  (VIT,  22,  8)  paraît  bien  aussi 
identique  à  Athéna.  Les  légendes  postérieures  font  naître  Athéna  sur 
les  bords  de  divers  lacs  nommés  Triton.  Mnaseas  dit  qu'Athéna  est 
fille  de  Poséidon;  or,  Poséidon,  suivant  la  remarque  de  M.  E.,  est  le 
successeur  de  Triton  dans  la  phase  de  la  mythologie  hellénique  qui 
nous  est  seule  connue  par  des  témoignages  directs. 

M.  E.  a  consciencieusement  étudié  les  différentes  traditions  locales  de 
la  Grèce  où  le  rnythe  de  Triton  a  laissé  des  traces.  Les  pages  qu'il  con- 
sacre à  la  question  des  lacs  Triton  en  Afrique  sont  intéressantes;  il 
pense  que  les  Libyens  adoraient  une  divinité  guerrière  que  les  Grecs 
identifièrent  avec  Athéna;  que  cette  divinité,  dans  la  légende  libyenne, 
;  avait  pour  père  un  dieu  régnant  sur  les  eaux  et  que  les  Grecs  assi- 
milèrent ce  dieu  à  leur  Triton.  De  là  le  nom  de  Triton  donné  par  les 
navigateurs  hellènes  à  tous  les  lacs  qu'ils  rencontrèrent  sur  la  côte 
d'Afrique. 

Triton  paraît  à  la  fois  comme  dieu  des  eaux  intérieures  (lacs,  riviè- 
res) et  comme  dieu  de  la  mer  :  la  première  conception,  prédominante 
chez  les  Eoliens,  est  la  plus  ancienne.  Mais  ces  idées  mythologiques 
appartiennent  à  une  antiquité  fort  reculée,  car  Homère  déjà  ne  nomme 
plus  Triton  et  ne  voit  dans  Tritogeneia  que  la  fille  de  Jupiter.  L'archéo- 
logie conduit  au  même  résultat  en  nous  montrant  que  le  mythe  de  Tri- 
ton est  presque  entièrement  ignoré  des  artistes  grecs  depuis  la  fin  du 
vi^  siècle  av.  J.-C.  On  ne  trouve  plus,  à  l'époque  classique,  que  des 
Tritons,  divinités  inférieures  de  l'élément  humide  que  M.  Briickner 
a  heureusement  appelés  les  «  Silènes  de  la  mer  ». 

Le  mythe  de  la  lutte  d'Héraklès  contre  Triton,  si  fréquent  sur  les 
produits  de  l'ancien  art  attique,  alors  qu'il  fait  complètement  défaut 
sur  les  vases  de  Corinthe,  est  localisé  sur  trois  points  :  à  Pheneos  dans 
le  Péloponnèse,  où  Hérakiès  apparaît  comme  vainqueur  de  l'élément 
humide,  d'un  ^eveib;  ^ép^v;  dans  la  région  du  Bosphore,  et,  enfin,  sur 
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la  côte  de  Libye.  Sur  le  premier  point,  rennemi  d'Héraklès  est  un 
démon  fluvial;  sur  les  deux  autres,  c'est  un  génie  de  la  mer.  Si,  comme 
le  croit  M.  E.,  la  première  conception  est  la  plus  ancienne,  il  faut 
attribuer  l'antiquité  la  plus  reculée  à  la  légende  du  Péloponnèse;  la 
légende  bosporane  paraît  aussi  antérieure  à  celle  qui  place  ce  combat 
sur  les  côtes  de  Libye. 

Triton  étant  le  père  d'Atiiéna  doit  avoir  eu,  à  l'origine,  une  forme  pu- 
rement humaine  et  M.  E.  pense  que  son  type  de  dieu-poisson  est  dû  à 
une  influence  orientale  qui  se  sera  exercée  dans  la  région  du  Bosphore  de 
Thrace.  C'est  à  ce  pays,  en  effet,  qu'appartiennent  les  plus  anciennes 
représentations  que  nous  possédions  du  dieu,  la  frise  d'Assos,  les  mon- 
naies de  Cyzique,  le  poisson  d'or  de  Vettersfelde,  les  vases  à  figures  noi- 
res que  M.  Diimmler  attribue  à  quelque  cité  pontique  {Rom.  Mitth.., 
1887,  p.  171). 

La  scène  du  combat  d'Héraklès  et  de  Triton,  telle  que  la  représentent 
plus  de  soixante-dix  vases  à  figures  noires  et  les  deux  frontons  archaïques 
de  l'Acropole,  se  placerait,  suivant  M.  E.,  dans  le  Bosphore.  Cette 
hypothèse  souffre  une  difficulté  sérieuse,  car  sur  un  des  frontons  en 
question,  le  combat  se  passe  en  présence  de  Cécrops.  Nous  préférons 
admettre  avec  M.  Brlickner  (Athen.  Mitth.,  1890,  p.  1 1  3)  qu'une  tra- 
dition (non  recueillie  par  les  auteurs  qui  nous  restent)  localisait  le 
combat  d'Héraklès  et  de  Triton  en  Atiique.  L'ancienneté  des  relations 
entre  PAttique  et  le  Bosphore  explique  le  transport  du  mythe,  mais  ne 
justifie  pas  suffisamment  la  présence  de  Cécrops  dans  l'hypothèse  où  le 
combat  aurait  lieu  au  nord  de  la  mer  Egée. 

Dans  le  même  fronton,  Triton  appuie  la  main  droite  sur  un  objet 
indistinct,  qui,  d'après  l'ensemble  de  la  composition,  semble  être  le  motif 
et  le  prix  du  combat.  M.  Brûckner  pense  que  c'est  un  dauphin,  M.  E. 
y  voit  une  corne  à  boire.  La  première  opinion  nous  paraît  plus  vrai- 
semblable, à  en  juger  par  l'attitude  de  la  iDain  qui  est  étendue  à  plat. 

La  dissertation  de  M.  Escher  est  extrêmement  intéressante;  nous 
n''avons  pu  en  indiquer  rapidement  que  les  points  principaux,  mais  nous 
ne  la  quitterons  pas  sans  signaler  encore  aux  historiens  de  l'art  grec 
archaïque  les  développements  instructifs  oti  est  entré  l'auteur  au  sujet 
de  la  frise  d'Assos  (p.  1 16-120). 

IL  Le  torse  qu'a  étudié  M.  Urlichs  représente  Héraklès  portant  la 
dépouille  de  l'hydre;  il  a  été  acquis  à  Rome  en  1888.  C'est  un  travail 
romain,  portant  des  traces  de  polychromie,  qui  paraît  être  la  copie 
réduite  d'une  œuvre  colossale.  L'hydre  est  figurée  avec  un  corps  de 
serpent  et  une  tête  de  jeune  femme;  M.  U.  a  dressé  une  longue  liste  des 
monuments  où  ce  type  se  rencontre,  monuments  qui  appartiennent 
tous  à  l'époque  romaine  '.  Mais  les  vers  d'Hésiode  (Théog.,  297  sq.) 
montrent  que  le  type  original  de  l'Hydre  était,  dans  l'ancienne  mytho- 


I.    M.    U.  écrit   Gallérie,   Pellévin,  Cohén  ;  noire  e  muet  n'est   pas   facilement 
accepté  en  Allemagne. 
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logie,  celui  de  la  mère  de  THydre,  Echidna,  f^xtau  [xh  vu[j.(p'^v...  •î^jy.icu 
S'auTs  TzlAwpov  ocpiv.  On  peut  donc  admettre  que,  par  suite  d'une  confu- 
sion volontaire  qui  doit  remonter  à  l'époque  hellénistique,  le  type  de 
la  mère  a  été  prêté  à  la  fille.  La  sculpture  du  musée  de  VVûrzbourg  est 
jusqu'à  présent  la  seule  où  Héraklès  vainqueur  paraisse  avec  les 
ij  dépouilles  de  THydre;  il  porte  aussi  la  peau  du  lion  de  Némée  et 
M.  U.  rappelle  à  ce  propos  les  vers  de  Sénèque.  où  Junon  dit,  en  par- 
lant d'Hercule  {Herc.fur.,  46)  :  Armatus  venit  leone  et  hydrâ. 

La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  U,  concerne  le  texte  de  Pline 
sur  le  sculpteur  Pyihagore  de  Rhégium  (XXXIV,  5 9),  comparé  aux 
informations  que  fournit  Pausanias  sur  le  même  artiste.  La  statue  de 
l'athlète  Protolaos  àOlympie  est  identique  à  celle  àw  puer  tenens  tabel- 
lam  dans  Pline  ;  la  tabella  serait  analogue  aux  Tiiva/.£;  attiques  et  aurait 
peut-être  porté  la  signature  du  sculpteur.  Le  tnala  ferens  nudus  de 
Pline,  qu'on  a  voulu  généralement  identifier  à  un  Héraklès  du  type  Far- 
nèse,  est  l'athlète  Dromeus  de  Pausanias,  portant  les  pommes  qui  étaient 
données  en  prix  aux  athlètes  vainqueurs  dans  les  concours  de  Delphes 
(Luc,  Anach.,  IX).  Ces  hypothèses  sont  fort  ingénieuses,  et  M.  Urlichs 
a  donné  là  un  excellent  spécimen  des  résultats  qu'on  peut  obtenir  par  la 
comparaison  minutieuse  des  listes  d'œuvres  d'art  conservées  dans  Pau- 
sanias et  dans  Pline. 

Salomon  Reinach. 


223.  —  Chronologie  de  l'empir-e  romitin,  publiée  sous  la  direction  de  R. 
Gagnât,  professeur  au  Collège  de  France,  par  Georges  Goyau,  élève  de  l'Ecole 
Normale  supérieure.  Paris  (Klincksieck),  1891,  in-i2,  lix-633  pages.   Prix:  6  fr. 

La  «  Nouvelle  collection  à  l'usage  des  classes  »,  qui  compte  déjà  plus 
d'un  manuel  utile,  vient  de  s'enrichir  d'une  Chronologie  de  l'empire 
romain,  appelée  à  un  succès  certain. 

C'est  une  idée  heureuse,  répondante  un  besoin  réel,  que  M.  Cagnat 
a  suggérée  à  M.  Goyau,  en  lui  demandant  de  dresser,  sous  sa  direction, 
une  chronologie  de  l'histoire  de  la  Rome  impériale.  Tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  romaine  à  l'époque  de  l'empire,  savent  combien 
il  est  malaisé  d'avoir  sous  la  main  un  répertoire  chronologique  capable 
de  les  renseigner  immédiatement  sur  le  fait  cherché.  S'agic-il  d'une  date 
consulaire?  Les  listes  de  Klein  ou  de  Bouché-Leclercq  fournissent  la 
réponse.  S'agit-il  d'un  fait  de  la  vie  politique,  morale,  littéraire?  La 
recherche  devient  très  incommode.  Les  Fasti  romani  de  Clinton  sont  à 
peu  près  la  seule  ressource;  mais  ils  ne  se  tiouvent  pas  d'ordinaire  dans 
les  bibliothèques  des  étudiants,  et,  malgré  leur  mérite,  ils  sont  aujour- 
d'hui bien  incomplets.  Ils  datent  de  184b- 1  85o  ;  combien  de  matériaux 
ont  été  réunis  pour  la  chronologie  romaine  par  le  travail  de  ces 
quarante  dernières  années!  Il  faut  donc  consulter  les  grandes  histoires 
ou  les  monographies;  que  de  temps  perdu  pour  trouver  une  date!  Aussi 
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le  travailleur  qui  entreprendrait  de  dresser  une  chronologie  romaine 
pouvait  être  assuré  à  l'avance  de  la  reconnaissance  des  étudiants  et  des 
professeurs. 

Cette  reconnaissance  manquera  d'autant  moins  à  M.  G.  que  son 
livre  est  composé  avec  une  rigueur  à  laquelle  les  manuels  de  chrono- 
logie ne  nous  ont  pas  habitués  en  général.  Chaque  date  y  est  accom- 
pagnée de  sa  référence;  une  liste  des  ouvrages  cités,  qui  est  comme  une 
bibliographie  alphabétique  de  l'histoire  impériale,  donne  la  clef  des 
renvois.  Bien  entendu,  M.  G.  ne  pouvait  élucider,  au  cours  de  son 
répertoire,  toutes  les  difficultés  chronologiques  que  présente  Thistoire 
de  l'empire  romain  ;  mais  chaque  fait  qu'il  cite  étant  accompagné  de 
l'indication  des  sources  anciennes  ou  des  autorités  modernes,  tout 
lecteur  aura  le  moyen  de  se  faire  une  opinion  raisonnée. 

Voici  le  pian  de  ce  manuel.  Il  comprend  la  période  qui  va  de  la 
bataille  d'Actium  à  la  mort  de  Théodose.  Chaque  page  —  on  aurait  pu 
faire  moins  d'économie  sur  les  marges,  pour  laisser  un  peu  de  place 
aux  annotations  manuscrites  —  chaque  page  se  divise  en  trois  colonnes. 
La  première  donne  les  années  de  l'èie  chrétienne  avec  les  noms  des 
consuls  ordinaires  et  suffects,  dont  la  liste  a  été  conduite  jusqu'à  la  fin 
du  consulat;  la  deuxième,  l'énuméraiion  des  faits,  une  astérisque 
distinguant  ceux  dont  la  date  est  hypothétique;  la  troisième,  l'indica- 
tion de  la  saison,  du  mois,  du  jour,  quand  cette  précision  est  possible. 
On  regrettera  l'omission  dans  la  première  colonne  des  années  ab  Urbe 
condita,  qWq  ç.s\.  fâcheuse  surtout  pour  les  premiers  temps  de  l'empire; 
mais  on  louera  la  richesse  de  la  colonne  des  faits.  M.  Goyau  a  réuni 
pour  chaque  année  tous  les  faits  d'histoire  romaine  qu'il  lui  a  été 
possible  d'y  rapporter  :  noms  des  préfets  du  prétoire,  de  la  Ville,  de 
l'annone;  faits  politiques,  économiques,  littéraires,  moraux,  religieux 
(les  faits  de  l'histoire  de  l'Eglise  ont  été  mentionnés  avec  raison)  ;  actes 
législatifs  qui  ont  été  conservés  avec  leurs  dates.  En  un  mot,  il  nous 
donne  quatre  siècles  d'histoire  impériale  réduits  en  un  index  chronolo- 
gique d'un  peu  plus  de  six  cents  pages. 

Dans  un  livre  qui  ne  comporte  que  des  dates,  des  noms  et  des 
renvois,  les  chances  d'erreur  ne  manquent  pas;  d'autre  part,  des  ouvrages 
de  ce  genre,  pour  être  utiles,  doivent  être  impeccables.  Nous  n'avons 
pas  constaté  d'inexactitudes  dans  les  pages  que  nous  avons  vérifiées. 
Nous  avions  noté  un  lapsus  assez  grave  à  la  page  38  :  i  (Ap.  C),  au 
lieu  de  i  (Av.  C);  ce  qui  bouleverse  le  système  chronologique  si  délicat 
des  années  voisines  de  la  naissance  de  Jésus-Christ;  mais  il  a  été  relevé 
dans  les  Errata.  Il  est  à  souhaiter  que  la  liste  des  Errata  et  des 
Addenda,  placée  en  tête,  soit  fondue  dans  le  texte  de  la  prochaine  édi- 
tion, qui  ne  saurait  tarder.  Nous  ne  voyons  pas  que  Tauteur  ait  consulté 
l'excellent  manuel  de  Nirschl,  Lehrbuch  der  Patrologie  und  Patristik, 
qui  est  comme  le  Teuffel  de  l'histoire  ecclésiastique. 

On  devine  ce  qu'il  a  fallu  de  travail,  de  patience  et  de  soin,  pour 
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dépouiller  les  textes  classiques,  les  recueils  épigraphiques,  les  codes,  les 
ouvrages  des  modernes,  qui  se  rapportent  aux  quatre  premiers  siècles 
de  l'histoire  impériale.  Cependant,  cette  chronologie  est  l'œuvre  d'un 
jeune  normalien,  qui  a  voulu  «  occuper  utilement  les  loisirs  de  sa 
seconde  année  d'école  ».  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Soit;  mais  il 
est  permis  de  deviner  dans  le  travailleur  qui  a  su  mener  à  bien  une 
œuvre  aussi  laborieuse,  un  érudit  qui  fera  honneur  un  jour  à  l'histoire 
romaine  par  des  travaux  personnels. 

G.  Lacour-Gayet. 


224.  —  D.  D'AussY.  Campagnes  de  Du  Gueselin  dans  le  Poitou,  l'Aunis  et  La 
Saintonge  (1372-1375).  La  Rochelle,  imprimerie  Noël  Texier,  1890.  Grand  in-8 
de  16  p. 

Le  Mémoire  de  M.  Denis  d'Aussy  me  paraît  excellent.  L'auteur  a  tiré 
un  heureux  parti  de  divers  documents  des  Archives  nationales,  dont 
quelques-uns  ont  été  récemment  publiés  par  M.  Guérin  (tome  XIX  des 
Archives  historiques  du  Poitou)  '.  Son"  récit  est  intéressant  et  sa  discus- 
sion est  concluante.  Soit  qu'il  contredise  Froissart  (pp  6,  7,  11,  i2,etc), 
soit  qu'il  contredise  d'autres  chroniqueurs  tels  que  Cabaret  d'Orville  et 
l'auteur  de  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois  (p.  71),  soit 
enfin  qu'il  s'attaque  à  Thistorien  de  la  Saintonge,  Massiou  (p.  10),  il  a 
toujours  raison.  Je  crois  pouvoir  dire  que  ces  courtes  pages,  où  la  partie 
chronologique  et  la  partie  topographique  ont  été  surtout  remarquable- 
ment traitées,  seront  utilement  lues,  même  par  ceux  qui  connaissent 
déjà  le  beau  travail  de  M.  S.  Luce  dans  le  tome  VIII  de  cette  édition 
de  Froissart  qui  est  pour  le  xiv«  siècle  ce  qu'est  pour  le  xvii*  l'édition  de 
Saint-Simon  par  M.  de  Boislisle. 

T.  DE  L. 


225.  —   Le  comte   de  Slontgomery»  par  Léon  Marlet.  Paris,  Picard,   1890. 
I  vol.  in-8,  188  pp.  * 

On  sait  quelle  fut  la  destinée  tragique  de  ce  personnage.  Le  nom  de 
Gabriel  de  Montgomery,  «  celuy  qui  tua  à  jouster  le  roy  Henry  »,  est 
passé  à  la  postérité,  grâce  au  triste  événement  dont  il  fut  involontaire- 
ment l'auteur.  Sa  carrière  s'annonça  d'abord  comme  des  plus  brillantes. 
Né  en  i53o,  il  était  déjà,  peu  après  1547,  ^  ""  âge  où  la  plupart  ne 
font  que  débuter,  capitaine  de  la  garde  écossaise  et  gouverneur  de  la 
Bastille.  Le  tournoi  du  3o  juin  i559,  dans  lequel  le  roi  Henri  II  fut 
par  lui  frappé  à  mort,  vint  anéantir  ses  espérances.   Il  se  réfugia  alors 

I.  Dans  une  charte  du  mois  d'avril  i373,  M.  d'A.  a  trouvé  les  «  noms  jusqu'ici  incon- 
nus »  et  qui  «  méritent  d'être  mis  en  lumière  »,  de  deux  bourgeois  de  la  Rochelle 
qui  aidèrent  fort  Du  Guesclin  à  occuper  le  château  de  cette  ville  et,  par  suite,  la 
ville  même  :  Bernard  Gauthier  et  Jamet  Duchesne. 
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pendant  quelque  temps  à  l'étranger,  voyagea  en  Italie  et  adhéra  peu 
après  ouvertement  à  la  Réforme.  Il  joua,  à  partir  de  ce  moment,  dans 
les  luttes  religieuses  qui  commençaient,  un  rôle  des  plus  actifs,  et  devint 
l'un  des  chefs  huguenots  les  plus  braves  et  les  plus  audacieux. 
Ses  opérations  militaires  en  Normandie,  et  en  particulier  Thabileté 
avec  laquelle  il  dirigea  la  défense  de  Rouen  contre  l'armée  royale,  puis 
ses  succès  dans  les  guerres  du  Midi,  notamment  en  Bigorre  et  en  Béarn, 
le  mirent  tout  à  fait  en  vue.  Echappé  à  la  Saint-Barihélemy,  il  passa 
aussitôt  en  Angleterre  où  il  réunit  une  fîotille  avec  laquelle  il  alla  au 
secours  de  la  Rochelle  (i573).  Il  s'occupa  ensuite  d'organiser  dans  les 
îles  normandes  une  expédition  qu'il  lit  débarquer  en  Normandie. 
Enfermé  dans  le  château  de  Domfront,  il  y  fut  fait  prisonnier  après  une 
intrépide  défense.  Les  conditions  de  la  capitulation  furent,  à  son  égard, 
indignement  violées.  Poursuivi  par  la  haine  implacable  de  Catherine  de 
Médicis,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  Parlement  et  exécuté  le  26  juin 
1574.  Telle  est,  esquissée  dans  ses  grands  traits,  la  vie  de  l'homme  dont 
M.  Marlet  vient  d'écrire  l'histoire.  Il  n'y  avait  pas  encore  sur  lui  de 
travail  d'ensemble  et  les  données  de  sa  biographie  étaient  éparses  de 
tous  côtés.  L'auteur  les  a  diligemment  réunies  et  les  a  présentées  sous 
une  forme  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  aimable  et  vivante.  Je  lui  repro- 
cherai surtout  d'avoir  exagéré  cette  tendance.  La  préoccupation,  à 
laquelle  il  obéit  constamment,  d'animer  son  récit  par  des  dialogues  ima- 
ginés d'après  des  documents  plus  ou  moins  authentiques,  l'amène  trop 
souvent  à  tomber  dans  la  fantaisie,  je  dirai  presque  dans  le  roman. 
L'humour,  certes,  ne  doit  pas  être  bannie  de  l'histoire,  mais  pas  trop 
n'en  faut.  En  somme,  M.  M.  se  rapproche  davantage  des  procédés 
d'Alexandre  Dumas  que  de  l'austère  méthode  de  l'École  des  Chartes 
qu'il  semble  dédaigner  de  parti  pris.  Cette  dernière  a  cependant  du  bon  : 
elle  lui  eût  appris  à  donner  à  son  ouvrage  des  divisions  un  peu  pré- 
cises qui  font  complètement  défaut  1,  à  fixer  les  dates  avec  plus  de  cer- 
titude, à  donner  des  sources  de  son  sujet  une  bibliographie  au  moins 
sommaire^  à  supprimer  les  phrases  sonores  et  inutiles  qui  déparent 
cette  étude,  en  un  mot  à  faire  œuvre  de  science,  au  risque  d'enlever  au 
livre  un  peu  de  cet  agrément  qui  n'est  pas  encore  le  but  unique  de 
l'histoire.  Le  jugement  final  de  M.  Marlet  sur  son  personnage  ne  se 
dégage  nulle  part  avec  netteté.  Ses  dispositions  à  l'égard  de  son  héros 
se  sont  manifestement  modifiées  au  cours  de  son  travail  Le  ton  de  pané- 
gyrique sur  lequel  il  termine  est  beaucoup  moins  sensible  dans  les  pre- 
mières pages.  11  range  Montgomery  à  côté  des  plus  illustres  capitaines 
du  XVI*  siècle,  au  tout  premier  rang.  C'est  là  une  appréciation  excessive 
qu'il  est  permis  de  ne  pas  partager.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  étude  est 
intéressante  et  basée  sur  une  information  étendue,  sinon  complète.  C'est 

I.  Ces  cent  quatre-vingt-huit  pages  se  suivent  sans  un  seul  titre  de  chapitre  pu 
de  paragraphe,  et,  comme  l'ouvrage  est  dépourvu  de  table,  il  est  presque  impossible 
de  s'y  reconnaître  et  d'y  .retrouver  quelque  chose. 
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une  utile  contribution  que  l'auteur,  avec  un  peu  plus  de  mesure  et 
moins  d'imagination,  aurait  pu  rendre  définitive. 

A.  L. 


226.   —  E.  LiNTiLHAC.  l»récî»    historique    et    critique    de    la    littérature 

française,  depuis  les  Origines  jusqu'à  nos  jours.  I.  Des  Origines  au  xva'  siècle. 
I  vol.  in- 12,  Paris,  1890. 

Il  a  paru  dans  ces  dernières  années  un  certain  nombre  de  manuels 
d'histoire  de  la  littérature  française,  dont  quelques-uns  (celui  de  M.  R. 
Doumic,  par  exemple)  sont  fort  satisfaisants;  mais  tous,  bons  ou  mau- 
vais, s'accordent  à  ne  faire  au  moyen  âge  qu'une  place  restreinte.  M.  Lin- 
tilhac  a  jugé  que  les  origines  de  notre  littérature  méritaient  mieux,  et  il  a 
cherché,comme  Tindiqueson  titre,  commenté  dans  sa  préface,  à  en  renou- 
veler l'histoire  par  une  information  plus  étendue  et  un  effort  de  critique 
personnelle.  C'est  bien  à  tort  qu'il  s'excuse,  dans  cette  préface,  d'avoir, 
en  ce  qui  concerne  le  moyen  âge,  «  risqué  les  jugements  parmi  les  ren- 
seignements ».  Cette  méthode  est,  non  seulement  légitime,  mais  la  seule 
bonne,  dans  un  livre  destiné  aux  classes  ;  on  ne  voit  pas  d'ailleurs  pour- 
quoi le  moyen  âge  aurait  le  privilège  d'échapper  à  l'appréciation  esthé- 
tique. Cette  partie  n'est  pas  du  reste  la  plus  personnelle  du  livre.  M.  L. 
est  plus  indépendant  quand  il  arrive  au  xvie  siècle  :  ses  chapitres  sur 
la  Renaissance  en  Italie  et  en  France,  sur  Marot,  sur  Ronsard,  sur  Rabe- 
lais et  Montaigne  sont  très  remarquables  :  ils  témoignent  d'une  parfaite 
connaissance  du  sujet  et  d'un  jugement  sûr  et  fin. 

Mais  l'originalité  de  M.  L.  est  surtout  dans  l'essai,  louable  et  intéres- 
sant, de  faire  passer  dans  la  circulation  un  plus  grand  nombre  de  faits 
précis.  Il  a  visé,  dit-  il,  à  mettre  le  lecteur  au  courant  des  travaux  les  plus 
récents  :  il  a  tenu  parole,  et  au-delà,  puisqu'il  a  été  jusqu'à  «  provoquer 
les  confidences  >■  des  auteurs,  et  qu'il  nous  donne,  par  exemple,  l'ana- 
lyse sommaire  d'une  thèse  future  sur  le  Roman  de  Renart.  11  n'y  a  pas 
un  travail  de  quelque  valeur,  si  nouveau  soit-il,  que  M.  L.  n'ait  mis  à 
profit.  Il  ne  Ta  même  fait  qu'avec  trop  de  zèle;  il  semble  que  sa  con- 
fiance dans  les  ouvrages  «  les  plus  récents  »  ne  soit  pas  exempte  de  super- 
stition, et  elle  lui  a  fait  accueillir,  à  côté  de  beaucoup  de  résultats  assu- 
rés, quelques  conclusions  aventureuses.  Nous  pourrions  encore  nous 
demander,  puisque  nous  sommes  en  train  de  chicaner,  si  un  livre  de 
ce  genre  est  tout  à  fait  approprié  aux  exigences  de  la  classe  de  seconde  : 
M,  L.,  qui  est  pourtant  un  merveilleux  avocat,  n'a  pas  réussi  à  nous 
convaincre  qu'il  soit  toujours  resté  parfaitement  fidèle  à  l'esprit  du  pro- 
gramme universitaire,  si  du  moins  cet  esprit  est  bien  qu'on  s'attache  «  à 
ce  qui  dure  ».  En  d'autres  termes,  n'y  a-t-il  pas  là,  pour  des  enfants  de 
quatorze  ans,  qui  ont  déjà  tant  à  apprendre,  beaucoup  défaits,  de  dates, 
de  noms?  Si  M.  L.  allait  fournir  de  nouveaux  arguments  à  la  bruyante 
école  qui  a  inventé  le   surmenage  ?    II   pourrait  nous    objecter    cent 
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bonnes  raisons,  nous  dire,  par  exemple,  que  l'histoire  des  genres,  qu'il 
a  traitée  avec  un  soin  particulier,  n'est  pas  moins  importante  que  celle 
des  auteurs.  Nous  sommes  si  bien  de  son  avis  que  nous  regrettons  pres- 
que qu'il  n'ait  pas  dépouillé  toute  préoccupation  scolaire  et  donné  à  son 
ouvrage  les  développementsquele  plan  comportait. Mais,  si  cet  ouvrage 
est  un  peu  chargé  pour  les  élèves  des  lycées,  il  est  excellent  pour  ceux 
de  nos  Facultés  et  pour  des  lecteurs  désireux  de  se  renseigner  vite  et 
bien  sur  Pétat  d'une  question.  N'est-ce  pas  ceux-ci  du  reste  que  l'auteur 
a  eus  surtout  en  vue?  N'est-ce  pas  à  leur  usage  qu'il  a  rédigé  ces  «  Con- 
seils pour  documenter  une  question  d'histoire  littéraire  »  et  dressé  cette 
liste  commode  et  complète,  d'  «i  ouvrages  à  consulter  »  ? 

Cette  réserve  faite,  il  faut  rendre  justice  à  l'habileté  de  metteur  en 
œuvre  de  M.  L.  Il  a  su  porter  un  énorme  fardeau  avec  facilité,  et  même 
avec  grâce;  son  exposition,  si  nourrie  et  si  serrée,  reste  claire,  vive,  atta- 
chante, grâce  surtout  à  un  style,  un  peu  cherché  parfois,  mais  spirituel 
et  coloré,  très  personnel  en  somme  et  très  vivant. 

Voici  maintenant  quelques  observations  dedétail,  presque  toutes  rela- 
tives à  quelques  chapitres  pour  lesquels  M.  L.  n'était  pas  soutenu  par  de 
bons  travaux  d'ensemble.  P.  i3.  Il  faudrait,  si  l'on  reprend  à  M.  Bra- 
chet  sa  règle  de  la  «  chute  des  consonnes  médianes  »,  l'expliquer  et  la 
restreindre  :  les  consonnes  labiales,  par  exemple,  ne  tombent  pas  même 
entre  deux  voyelles.  —  Ibid.    La   nature  de  l'accent  pose  des  questions 
fort  complexes  :  il  n'est  pas  certain  qu'il  fût  «  une  élévation  en  même 
temps  qu'un  appui  de  la  voix  -i.  —  P.  i8.  Il  est  évidemment  impossi- 
ble de  donner  en  quelques  lignes  une  idée  ô&  la  phonétique  de  la  «  lan- 
gue d'oc  »  ;  —  abouat  esz  un  mot  refait  sur  le  français  avoué. —  P.  2r.  Il 
y  a  beaucoup  de  textes  provençaux  mal  édités;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
grand  nombre  d'inédits  (du  moins  parmi  les  textes  littéraires).  —  P.  22.  A 
propos  du  théâtre  provençal,  il  faudrait  signaler  le  groupe  des  Mystères 
alpins  découverts  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  les  Mystères   rouer- 
gats  récemment  signalés  par  M.  Thomas  fAnn.  du  Midi,  II,  385).  — 
P.    28.  Le  no  461  du   Grundriss  de  Bartsch  (à  la  ligne  précédente,  lire 
460  au  lieu  de  400]  contient  une  liste  non  de  25  i  poètes  anonymes,  mais 
d'autant  âc pièces  dont  beaucoup  ne  sont  que  des   fragments  d'autres 
pièces  connues,  —  P.  29.  Les  dates  assignées  à  divers  troubadours  sont 
trop  précises;  il  ne  reste  pas  un  seul  vers  d'Éble  de  Ventadour;  ceux 
de  Richard  Cœur-de-Lion  sont  en  français.  —  P.  3o.  La  question  des 
cours  d'amour  est  loin  d'être  tranchée,  comme  le  prouvent  les  récents 
travaux  de  MM.  G.  Paris,  Rajna  etCrescini.  —  P.  43  n.  r.  Confusion 
entre  une  prétendue  «  cantilène  de  saint  Chinian  »  et  la  vie  de  ce  person- 
nage. —  P.  48.  Lire  «  Briançon  »  au  lieu  de   Besançon  »  (voy.  le  con- 
texte). —  P.  76.  Lire  «  P.  Wilhelm  »  ou  «  Guilhem  w  au  lieu  de  «  P. 
Vidal  »'.  —  P.  87.  Ce  n'est  que  dans  un   roman  du  xiv"  siècle  que  la 

I .  D'autres  erreurs  sur  la  littérature  provençale  ont  été  relevées  dans  les  Anitales 
du  Midi  (III,  273).  Tout  ce  chapitre,  qui  a  dû  être  emprunté  à  des  livres  inexacts 
et  surannés,  demanderait  une  attentive  revision. 
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dame  de  Fayel  est  l'amante  du  châtelain  de  Gouci.  —  P.  129.  Le  texte 
des  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant  ne  remonte  pas  à  leur  promulga- 
tion ;  la  langue  en  a  été  rajeunie  dans  le  ms.  unique  qui  les  a  conservées 
(voy.  Rev.  crit.,  1867,  I,  56);  les  Quatre  livres  des  Rois  sont  de  la  fin 
du  xii°  siècle,  les  Dialogues  du  pape  Grégoire  et  les  Sermons  de  saint 
Bernard  du  commencenent  du  xiii*.  —  P.  i5o.  11  est  diflicile  de 
voir  aucun  rapport  entre  Técole  de  Crétin  et  de  Meschinot  et  celle  de 
Ronsard.  —  P.  19g.  C'est  caractériser  peu  exactement  la  «  troisième  ma- 
nière »  de  Ronsard  que  la  rapprocher  de  celle  des  rhétoriqueurs,  qui, 
en  dépit  de  ce  nom,  n'a  rien  de  particulièrement  oratoire.  —  P.  180.  Il 
avait  été  publié  du  vivant  de  Saint-Gelais  (1547)  un  petit  recueil  de  ses 
poésies.  —  P.  181.  On  ne  peut  guère  admettre,  avec  M.  Chenevière, 
que  Despériers,  si  sec  et  si  raboteux  quand  il  écrit  en  vers,  soit  en  rien 
un  précurseur  de  Ronsard;  les  véritables  précurseurs  de  la  Pléiade 
Sont  dans  l'école  de  Lyon  (qui  eût  mérité  mieux  qu'une  rapide  men- 
tion) ;  Ronsard  semble  l'avoir  senti,  car  il  n'enveloppe  point  Heroet  et 
M.  Scève  dans  le  dédain  universel  qu'il  professe  pour  le  passé  (v.  la 
préface  en  tête  de  la  i""^  éd.  des  Odes). 

Voilà  bien  des  remarques;  leur  nombre  prouvera  du  moins  à  M.  L. 
notre  désir  de  voir  s'améliorer  encore  un  livre  déjà  très  recomman- 
dable. 

A.  Jeanroy. 


227.  —   Le»    grands   écrivains    français.   Bernardin  de    8alnt-I*ierre» 

par  Arvède  Barine.  Hachette,  1891,  187  pp. 

Si  la  collection  ouverte  par  la  M^^  de  Sévigné  de  M.  Boissier  se 
continue  par  beaucoup  de  volumes  aussi  légers  et  solides  tout  ensem- 
ble que  celui-ci,  la  Revue  critique  elle-même  n'aurait  plus  grand  chose 
à  critiquer  l^t  Bernardin  de  Saint-Pierre  d'Arvède  Barine  (on  sait 
quelle  femme  distinguée  cache  ce  pseudonyme),  non  seulement  dit  sur 
le  sujet  tout  ce  qu'il  faut  et  ne  dit  rien  que  ce  qu'il  faut,  mais  le  renou- 
velle en  le  précisant  Jamais  la  physionomie  vraie  de  cet  élégiaque  qui 
fut,  dans  la  réalité,  un  esprit  refléchi  et  tenace,  n'était  apparue  avec 
cette  netteté.  «  Il  est  bon,  dit  l'auteur,  de  rendre  au  modèle  ses  sourcils 
irrités  et  son  regard  aigu.  »  Il  les  lui  a  rendus,  et  le  portrait,  cette  fois, 
est  définitif. 

Sur  quelques  points  de  l'étude  biographique,  si  vivante  pourtant, 
j'aurais  désiré  plus  de  précision  encore.  Ainsi,  il  n'y  a  guère  qu'une 
ligne  consacrée  au  court  passage  de  Bernardin  à  la  première  Ecole  nor- 
male. Despois,  dans  son  Vandalisme  révolutionnaire,  a  souligné  plai- 
samment la  persévérance  que  mit  le  professeur  de  morale  à  toucher 
les  appointements  de  son  einploi,  sans  vouloir  aller  au-delà  de  la  leçon 
d'ouverture.  Les  lettres  à  M.'^'^  Audoyn  de  Pompery,  publiées  il  y  a  quel- 
ques années,  auraient  fourni  aussi  plus  d'un  trait  bien  personnel  ;  par 
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exemple,  après  des  réflexions  attendries  sur  la  confiance  en  Dieu,  Ber- 
nardin cite  les  Vœux  d'un  solitaire,  et  ajoute  :  «  Cet  ouvrage  se  vend 
chez  M.  Didot  jeune,  mon  libraire  ».  Mais  on  aura  craint,  sans  doute, 
en  appuyant  sur  trop  de  détails,  de  charger  une  étude  qui,  d'un  bout  à 
l'autre,  reste  d'un  ton  si  fin  et  si  juste. 

Ce  personnage  «  romanesque  et  positif  »,  selon  le  mot  de  Villemain, 
vit  dans  un  milieu  qui  n'est  pas  moins  particulier  que  lui.  Qu'on  lise, 
au  dernier  chapitre,  l'histoire  des  «  deux  mariages  »  de  Bernardin,  avec 
l'infortunée  M'^^  Félicité  Didot,  la  fille  de  son  libraire,  et  avec  la  très 
heureuse  Désirée  de  Pelleporc  :  la  première  (20  ans  contre  5  5)  fut  sa 
très  humble  domestique;  la  seconde  fut  !'«  amante  »  d'un  amant  de 
soixante  à  soixante-dix  ans.  Comment  cela  est  conté  dans  ce  livre,  je  ne 
le  dirai  pas  ici,  pour  qu'on  ait  le  plaisir  de  Vy  aller  voir.  Qu'on  lise  aussi 
les  pages  curieuses  sur  l'amitié  orageuse  de  Rousseau  et  de  Bernardin. 
Ace  propos,  car  j'ai  scrupule,  enfin,  de  trop  louer,  j'aurais  voulu  que 
les  rapports  du  maître  au  disciple  fussent  approfondis.  On  aura  beau 
faire,  Rousseau  nous  intéressera  toujours  infiniment  plus  que  Bernar- 
din, et  j'oserai  dire  même  que  Bernardin  nous  intéresse  surtout  dans  la 
mesure  où  il  illumine  d'une  lumière  plus  vive  le  caractère,  la  vie  et 
l'œuvre  de  Rousseau.  Or,  si  les  rapports  personnels  de  ces  deux  écri- 
vains inégalement  intéressants  sont  marqués  d'un  trait  vif  et  net,  leurs 
rapports  intellectuels  et  de  doctrine  ne  sont  qu'indiqués.  L'auteur,  qui 
a  écrit  une  jolie  page  sur  l'instruction  des  femmes,  n'a-t-il  pas  été  tenté 
par  le  désir  de  comparer  à  la  pédagogie  de  Rousseau  la  pédagogie  de 
Bernardin,  à  la  fois  semblable  et  dissemblable  à  tant  d'égards  ? 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  il  a  jeté  une  clarté  toute  nouvelle,  en 
montrant  que,  de  ce  côté,  le  disciple  est  un  maître  ;  je  veux  parler  du 
sentiment  de  la  nature.  Est-ce  <i  sentiment  de  la  nature  »  qu'il  faut  dire, 
ou  sentiment  des  beautés  de  la  nature  qui  prêtent  à  la  description?  Je 
ne  sais  trop  :  car  je  vois  bien  que  le  Voj^age  à  l'Ile  de  France  est  anté- 
rieur de  neuf  ans  à  la  publication  des  Confessions  ;  que  jusque  là,  dans 
la  Nouvelle Héloïse,  le  paysage  n'a  qu'un  caractère  assez  troid  de  géné- 
ralité abstraite  ;  que  même  dans  les  Confessions  et  les  Rêveries,  on  trouve 
pl^ftôt  des  souvenirs  de  sensations,  revécues  et  resenties,  pour  ainsi 
dire,  que  des  sensations  instantanées  et  des  images  présentes;  que  Ber- 
nardin «  sera  le  premier  à  préciser  »  ;  qu'il  a  le  goût  du  détail  pittores- 
que avant  Rousseau  et  plus  que  lui,  le  goût  de  l'exotique  avant  Cha- 
teaubriand, le  goût  de  la  langue  descriptive,  variée  avec  richesse,  avant 
les  romantiques.  Mais,  si  je  comprends  qu'en  cela  il  n'est  plus  disciple, 
qu'il  est  même  précurseur,  dans  une  assez  large  mesure,  je  ne  suis  pas 
aussi  convaincu  que  je  voudrais  de  deux  choses  :  la  première,  c'est  que 
ce  sentiment  soit  nouveau  absolument;  la  seconde,  c'est  que  cet  enri- 
chissement de  la  langue  descriptive  soit  un  grand  bienfait. 

Est-il  sûr  que  les  anciens  n'aient  pas  eu  l'intuition  de  cette  correspon- 
dance mystérieuse  entre  le  spectacle  et  le  spectateur,  dont  s'inspire  près- 
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que  toute  la  poésie  moderne?  D'Homère  à  Théocrite,  pour  ne  parler 
que  des  Grecs,  n'a-t-elle  jamais  été  devinée  et  marquée  avec  une  préci- 
sion forte?  Le  point  de  vue,  sans  doute,  a  changé,  et  le  naturalisme 
antique  ne  peut  ressembler  tout  à  fait  au  nôtre;  mais  n'y  aurait-il  pas 
transposition  du  sentiment  plutôt  que  création  pure  ?  Est-il  sûr  aussi  que 
La  Fonraine  ait  connu,  ait  aimé  seulement  la  campagne?  Quelqu'un 
a  bien  découvert  chez  Diderot  ce  sentiment  qui  transforme  la  nature  en 
un  être  vivant  et  adoré,  auquel  des  âmes  de  poètes  racontent  leurs  dou- 
leurs et  leurs  Joies.  Mais  il  est  certain  que  personne  avant  Bernardin 
n'avait  éprouvé  «  ce  besoin  du  détail  précis  et  pittoresque  qui  nous  a 
conduits  à  faire  le  portrait  d'un  coin  de  campagne,  comme  on  fait  celui 
d'une  personne,  avec  la  même  minutie  et  le  même  souci  de  la  ressem- 
blance »>.  Proclamons-le  donc  créateur  en  cela,  pourvu  qu'il  nous  soit 
permis  de  regretter  qu'il  ait  été  aussi  le  père  de  tous  ces  romanciers  et  de 
ces  poètes  qui  ne  nous  font  grâce,  en  efifet,  d'aucune  «  minutie  »,  détail- 
lent les  beautés  de  la  nature  avec  l'exactitude  d'un  commissaire  priseur, 
et  affaiblissent  le  sentiment  en  le  délayant.  J'avoue  humblement  qu^un 
mot,  un  seul,  de  Lucrèce  ou  de  Rousseau,  m'émeut  de  toute  autre  façon 
que  les  consciencieux  inventaires  des  faux  disciples  de  Bernardin. 

Que  reste-t-il  de  son  œuvre?  On  ne  lit  plus  les  Etudes  de  la  Nature, 
mais  on  lira,  et  avec  un  vif  plaisir,  1  analyse  finement  cruelle  qu'en 
donne  A.  B.  C'est  merveille  qu'on  puisse  rendre  si  attrayante 
l'analyse  d'un  livre  si  ennuyeux  :  l'ironie  aisée  et  souriante  d'une  femme 
de  bon  goût  y  réussit.  Mais  l'œuvre  capitale,  et  populaire  encore,  c'est 
Paid  et  Virginie.  A  ce  petit  livre  qui,  dans  la  pensée  de  Bernardin, 
n^était  qu'un  épisode  du  grand,  et  qui  a  fait  oublier  le  reste,  A.  B. 
restitue  son  vrai  caractère  :  rien  n'est  moins  enfantin  que  cette  soi- 
disant  berquinade,  toute  brûlante  de  passion.  Il  ne  suffira  donc  plus  de 
comparer,  avec  Fauteur  du  Génie  du  christianisme,  le  charme  mélanco- 
lique de  ce  «  poème  »  à  l'éclat  uniforme  que  la  lune  répand  sur  une 
solitude  parée  de  fleurs.  Sainte  Beuve  et  Th.  Gautier  avaient  mieux  com- 
pris le  charme  plus  troublant  que  paisible  de  cette  idylle  enflammée. 
Arvède  Barine  aura  l'honneur  d'avoir  éclairé  le  véritable  sens  de 
l'œuvre,  comme  elle  a  éclairé  la  physionomie  véritable  de  l'homme. 

Félix  Hémon. 


228.  —  René  Bazin.  A  l'Aventure,  croquis  italiens.  Paris,  Calmann-Lévy,  1S91, 
in-iS  de  v-322  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 


Des  pays  qui  nous  entourent  le  plus  visité,  l'Italie,  est  peut-être  celui 
que  nous  connaissons  le  moins.  Les  touristes  y  sont  sollicités  par  trop  de 
merveilles  d'art  et  de  nature  pour  avoir  le  temps  de  s'intéresser  aux 
hommes,  et  ceux  qui  prennent  la  plume  au  retour  ne  nous  renseignent 
pas  sur  cent  choses  que  nous  aurions  besoin  de  savoir.  Nous  en  sommes 
réduits  à  écouter  MM.  les  journalistes,  race  qui  unit  rarement,  dit-on, 
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l'exactitude  et  la  bonne  foi.  Le  petit  livre  de  M.  Bazin  nous  apprend, 
au  moins,  quelque  chose  sur  cette  société  italienne  et  cet  esprit  italien, 
si  différents  des  nôtres  et  si  dignes  d'estime  et  d'étude.  C'est  un  livre 
sérieux  sous  une  apparence  légère.  Avec  une  absence  de  prétention  telle 
que  toute  critique  est  désarmée  d'avance,  Fauteur  a  réuni  des  renseigne- 
ments, incorpplets  sans  doute,  mais  de  première  main,  sur  des  sujets 
parfois  graves  :  la  mêlée  des  races  à  Trieste,  l'irrédentisme  et  la  triple 
alliance,  la  colonie  Erythrée,  renseignement  en  Italie,  la  loterie,  la 
petite  bourgeoisie  de  Rome,  la  noblesse  de  Tltalie  du  nord,  etc.  11  y  a 
beaucoup  à  apprendre  avec  un  conteur  aussi  sincère  et  (j^en  réponds 
pour  ce  que  je  connais)  aussi  bien  informé.  Je  regrette  de  ne  plus  lire  de 
romans  :  ceux  qu'écrit  M.  Bazin  doivent  être  d'un  observateur  exercé 
et  d'un  honnête  homme. 

P.    DE    NOLHAC. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'Académie  française  a  décerné  le  premier  prix  Gobert  à  M.  A.  Chu- 
QUET  pour  les  deux  derniers  volumes  de  son  ouvrage  sur  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion fJemappes  et  la  conquête  de  la  Belgique,  et  La  trahison  de  Dumourie^i,  et  le 
second  prix  du  même  concours  à  M.  Alfred  Baudrillart  pour  son  Histoire  de  Phi- 
lippe V  et  la  cour  de  France.  Elle  a  partagé  le  prix  Thérouanne  entre  M.  Jules  Lair 
pour  son  Foucquet,  M.  Luchaire  pour  les  Communes  françaises  à  l'époque  des  Capé- 
tiens directs  cl  M.  Luzel  pour  ses  Chansons  populaires  de  la  Basse-Bretagne. 

—  La  librairie  Pion  doit  publier  très  prochainement  le  troisième  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Albert  Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution  française.  Ct  volume  embrasse 
les  années  1792  et  lygS;  il  est  intitulé  La  guerre  aux  Rois. 

—  Deux  nouvelles  brochuresde  l'infatigable  M.  André  Joubert  :  Trois  lettres  de  ré- 
mission du  xve  siècle  (Vannes,  Lafolye,  8  p.)  et  Liste  et  analyse  sommaire  de  vingt-six 
lettres  de  rémission  accordées  par  les  rois  de  France  à  des  habitants  des  chatellenies 
de  Château-Gontier  et  de  Craon  aux  xiv^-xvi«  siècles  (Laval,  Moreau,  19  p.). 

—  M.  H.  Brelet,  dont  nous  avons  annoncé  la  Grammaire  latine  élémentaire,  publie 
aujourd'hui,  chez  Masson,  le  cours  supérieur,  sous  le  titre  de  Gramtnaire  latine  a 
l'usage  de  la  classe  de  Qitatrième  et  des  classes  supérieures,  Xll-494.  PP-  ^^-^°-  C'est 
un  travail  consciencieux,  mais  qu'on  aurait  voulu  voir  inspiré  par  l'esprit  historique. 
Dans  un  si  fort  volume,  on  eût  pu  introduire  discrètement  les  distinctions  les  plus 
générales  entre  les  différentes  phases  du  développement  du  latin. 

—  M.  Léon  Pineau  a  fait  paraître  dans  la  collection  des  contes  et  chansons  popu- 
laires un  volume,  le  xvie,  sur  les  Contes  populaires  du  Poitou. 

—  La  librairie  Pion  a  publié  la  Notice  sur  Hippolyte  Carnet  que  M.  Lefèvrk- 
PoNTALis  a  lue  récemment  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  (In-8', 

48  p.) 

—  L'éditeur  Léopold  Cerf  publie  une  série  d'Extraits  du  théâtre  allemand.  Ces 
Extraits  sont  reliés  par  un  texte  analytique  très  simple.  Le  premier  volume  est  con- 
sacré à  Goetz  de  Berlichingen.  (Les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  classique  alletnand, 
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choix  et  analyses,  par  M""  A.  Fanta,  agrégée  de  l'Université,  professeur  au  lycée  Fé- 
nelon.  Chaque  volume,  60  centimes.) 

—  M.  Julien  Lugol  publie  à  la  librairie  Lemerre  une  traduction  en  prose,  d'ailleurs 
très  exacte  et  bien  tournée,  des  Troisièmes  odes  barbares  de  Carducci.  M.  Pierre  de 
NoLHAC  a  mis  en  tête  de  cette  traduction  une  étude-préface  pleine  de  goût  et  de 
finesse,  où  il  insiste  sur  la  place  que  tient  Carducci  comme  versificateur  et  métricien; 
il  juge  du  reste  que  les  Troisièmes  odes  ne  redoutent  pas  la  comparaison  avec  les 
anciennes  et  que  «  dans  le  domaine  de  l'évocation  historique  Carducci  est  incompa- 
rable et  montre  l'art  des  grands  poètes  ». 

—  On  lit  avec  intérêt  l'étude  que  M.  Alex.  Beuame  a  publiée  sur  la  prononciation 
du  nom  de  Je.tn  Law  (tirage  à  part  des  «  Etudes  romanes  w  dédiées  à  Gaston  Paris 
le  2  I  déc.  i8qo)  ;  l'auteur  a  fouillé  tous  les  documents  de  l'époque  et  conclut  que  le 
nom  de  Law  a  deux  formes,  une  forme  légale  Law  et  une  forme  usuelle  Laws 
adoptée  par  les  amis  du  financier  et  plus  que  probablement  par  lui-même  (cette  s 
ajoutée  est  un  génitif  et  équivaut  à  «  fils  de  »)  ;  que  cette  forme  Laws  a  été  d'abord 
entendue  et  que  sa  prononciation  écossaise  se  retrouve  dans  les  oithogiaphes  Las, 
Lass,  Lasse,  La^e  ;  que,  plus  tard,  dans  l'écriture,  on  a  adopté  la  forme  légale  Law, 
mais  que  la  prononciation  déjà  installée  ne  s'est  pas  laissé  supprimer. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Tempsky,  à  Vienne  et  à  Prague,  publie  un  Uebungs- 
buch  :^i(m  Ueberset^en  aus  dem  Deiitschen  in  das  Lateinische  fiir  die  111  Classe  der 
œslerreichischen  Gymnasien  (,Casuslehre)  par  Jos.  Steiner  et  Aug.  Scheindler 
(65,  p.  in-8°,  plus  un  lexique  formant  un  fascicule  de  98  p.  Prix  :  70  kreuzer). 

ALSACE.  —  M.  Edouard  Reuss  est  moit  à  Strasbourg,  le  i3  avril.  Comme  l'a  dit 
•M.  Sabaiier  dans  le  Temps,  il  représentait  la  science  biblique  depuis  un  demi-siè- 
cle. «  Personne  n'a  été  plus  novateur  que  lui  en  fait  de  critique  biblique;  il  a  opéré 
une  révolution  dans  la  manière  de  comprendre  l'Ancien  Testament  et  d'écrire  l'his- 
toire du  peuple  d'Israël  ;  il  a  élucidé  l'obscure  question  de  la  formation  des  Evangiles, 
découvert  la  clef  historique  de  l'Apocalypse,  jeté,  en  un  mot,  sur  les  textes  sacrés 
des  juifs  et  des  chrétiens,  au  point  de  vue  de  leur  apparition  et  de  leur  sens  origi- 
nel, une  très  vive  lumière.  Mais  personne  n'a  fait  moins  de  tapage,  causé  moins  de 
scandale.  Cela  tient  à  deux  causes  :  d'abord  à  la  forme  atténuée,  prolixe  souvent  et 
comme  entourée  de  ouate,  dont  il  exprimait  ses  plus  étonnantes  découvertes,  et  aussi 
à  cette  circonstance  que  ses  idées,  naissant  dans  ses  cours  avant  d'être  imprimées 
dans  des  livres,  s'infiltraient  doucement  dans  les  esprits,  se  présentaient  avec  des 
préparations  pédagogiques  savantes  et  par  des  traditions  qui  les  rendaient  aisément 
tolérables.  » 

ITALIE.  —  Vient  de  paraître  à  Florence,  chez  l'éditeur  Sansoni,  le  fascicule  i8' 
des  Consulte  délia  Repubblica  fiorentina,  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Ales- 
sandro  Gherardi  Ce  fascicule  commence  à  la  page  i53  et  finit  à  la  page  192.  Il  va 
du  23  novembre  1290  au  10  juin  1291.  Le  peu  de  temps  écoulé  entre  ces  deux  dates 
extrêmes  indique  assez  que  ce  fascicule  contient  quelques  délibérations  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'on  relevait  dans  plusieurs  des  précédents. 


ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  avril  18 go. 

M.  Geffroy.  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  au  Président  de  l'Aca- 
démie des  détails  sur  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  du  treizième  centenaire  de  saint 
uregoire  le  Grand.  Il  y  a  eu  des  fêtes  de  musique  religieuse,  intéressant  la  liturgie, 
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et  des  conférences  théologiques.  L'archéologie  a  eu  sa  place  dans  les  commémora- 
tions des  lieux  où  ont  été  prononcées  les  homélies  du  célèbre  pontife.  Le  R  P.  Gri- 
sar,  particulièrement,  a  fait  connaître  ses  recherches  sur  la  maison  de  saint  Grégoire 
Il  a  démontré  que  les  débris  en  subsistent  sous  la  basilique  et  les  oratoires  du  mon. 
Caelius.  Après  avoir  étudié  chacun  des  fragments  de  murs  antiques  et  chacune  des 
ruines  qu'il  a  pu  atteindre,  il  a  tracé  un  pian  sommaire  a'une  demeure  qui  a  dût 
appartenant  à  des  membres  delà  famille  Anicia,  être  vaste  et  brillante  dans  les  temps 
antiques.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  des  fouilles  régulières  feront  bientôt  retrouver  là 
une  habitation  aussi  intéressante  que  celle  des  saints  Jean  et  Paul,  toute  voisine, 
dont  les  fouilles  du  P.  Germano  nous  ont  révélé  le  plan,  les  peintures  ei  les  stucs, 
—  Les  travaux  du  Tibre  viennent  de  donner  une  inscription  en  l'honneur  d'Agrippa. 
Postumus,  le  petit-fils  d'Auguste,  et,  il  y  a  quelques  jours  seulement,  une  siatueite 
de  bronze  représentant  un  jeune  homme  nu,  peut-être  étendu  à  terre.  —  Une  inscrip- 
tion trouvée  à  (Ihiusi  mentionne  un  certain  Aurélius  Felicianus, /joîc/o?-  (sic)  Augus- 
toruvi  sive  omnium  bonorum  virorum. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique.  M.  Germain  Bapst  termine  sa  lecture  sur  les 
entrées  royales  au  moyen  âge.  Il  compare  ces  solennités  avec  le  théâtie  de  la  même 
époque  et  insiste  sur  le  réalisme  de  la  mise  en  scène  au  xv^  siècle  :  la  tendance  de 
ce  temps  rappelle,  à  beaucoup  d'égards,  celle  qui  prévaut  dans  le  théâtre  contempo- 
rain, et  ortre  le  contraste  le  plus  frappant  avec  les  procédés  du  xvu"  siècle. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  lit  un  mémoire  sur  l'atelier  monétaire  établi  dans  le  châ- 
teau de  Perpignan,  au  xive  siècle,  par  Jacques  II,  roi  de  Majoique  et  comte  de  Rous- 
sillon.  Des  renseignements  abondants  et  précis  sur  ce  sujet  lui  ont  été  fournis  par 
une  enquête  inédite  et  un  vaste  dossier  de  pièces,  relatif  à  un  procès  intenté  à  ce 
prince  par  son  beau-frère,  Pierre  le  Cérémonieux,  roi  d'Aragon  On  y  trouve  des 
détails  sur  les  procédés  et  les  ustensiles  employés  dans  le  monnayage,  sur  le  sens  des 
termes  techiuques,  sur  les  monnaies  françaises  qui  avaient  cours  en  Roussillon,  etc. 

Ouviagrs  piésentés  :  —  par  M.  de  Boislisle  :  Auton  (Jean  d'i.  Chroniques  de 
Louis  XII,  publiées,  pour  la  Socité  de  l'histoire  de  France,  par  R  de  Maulde-La- 
Clavièke,  tomes  1  et  II;  —  par  M  Siméon  Luce  :  Prarond  (Ernest),  AboeviUe  avaut 
la  guerre  de  cent  ans'  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Reinach  (Salomon),  Catalo- 
gue sommaire  du  musée  de  ^aint-Germain-en  Lave,  2«  éviition;  —  par  M.  Georges 
Perrot  ;  i"  Gobi.et  d'Alviell^.  la  Migration  des  symboles;  i.°  Bulletin  de  con  es- 
pondance  hellénique,  janvier-février  i8gi  ;  —  par  M.  Deloche  :  Fagk  (René),  la  Prise 
de  Tulle  et  son  occupation  par  l'armée  du  vicomte  de  Turenne  (i  583-1  586);  —  par 
M.  Viollet:  Beaudouin  (Edouard),  le  Culte  des  empereurs  dans  les  cités  de  la  Gaule 
narbonnaise  (extrait  des  Annales  de  renseignement  supérieur  de  Grenoble). 

Julien  Havet. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQ.UE. 


Ve  de  Broc,  La  France  pendant  la  Révolution.  Pion.  2  volutnes.  —  G.  Cavaignac, 
La  formation  de  la  Prusse  contemporaine,  les  origines,  le  ministère  de  Stein.  Hachette. 
—  GoYAU,  t^hronologie  de  l'empire  romain .  Klincksieck.  —  Aug.  Himly.  Livret  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  Typogr.  Delalain.  —  E.  Langlois,  Origines  et  sources 
du  Roman  de  la  Rose.  Bouillon.  ' —  Nauroy,  Révolutionnaires.  Savine.  —  Pizard, 
L'histoire  dans  l'enseignement  primaire.  Deiagrave.  —  Mémoires  du  prince  de  Tal- 
leyrand  publiés  avcc  une  préface  et  des  notes  par  le  duc  de  Broglie  Calniann  Lévy. 
2  volumis.  —  Général  Thoumas,  Le  maréchal  Lannes.  Calmann  Lévy.  —  Corres- 
pondance diplomatique  de  Tallcyrand,  ambassade  de  Talleyrand  à  Londres,  i83o- 
i834,  p  p  Pallain.  Pion.  —  V^sse  à&  Janzé,  Etudes  et  récits  sur  Alfred  de 
Musset;  Pion.  —  Tatistcheff,  Alexandre  I  et  iNapoléon  d'après  leur  correspondance 
inédite,  i8oi-iài2.  Perrin.  —  'Vanoal,  Napoléon  et  Alexandre  I.  L'alliance  russe 
sous  le  premier  Empire.   I.   De  Tilsit  à  Erfurt.  Pion. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,,  23. 
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N°  19  —  11  mai  —  1891 


Sominaii-e  $  229-230.  Actes  de  Mar  Kardagh,  p.  p.  Feige  et  Abbeloos. —  23i. 
Amiaud,  La  légende  syriaque  d'Alexis.  —  232.  Actes  syriaques  des  saints  et  des 
martyrs,  p.  p.  Bedjan.  —  233.  Roscher,  Séléné.  —  234.  Bie,  Les  motifs  de  com- 
bat dans  l'art  antique.  —  235.  Sciimidt,  Corcyre.  —  236.  Ségur,  Païens  et  chré- 
tiens. —  237.  Douais,  Saint-Germier.  —  238.  Monumenta  Germanise,  Index.  — 
23g.  ScuoTTMÛLLER,  La  destruction  de  l'ordre  du  Temple.  —  240.  Lavocat,  Pro- 
cès du  Temple.  —  241.  Prutz,  Le  Temple,  son  développement  et  sa  chute.  — 
242.  Delisle,  Opérations  financières  des  Templiers.  —  243.  Di  Cesnola,  Les 
manuscrits  italiens  du  British  Muséum.  —  244.  Debidour,  Histoire  diplomatique 
de  l'Europe.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


229.  —  I.  Die  Geschichte  <lei"  Mai-  Abclisclio  und  seines  Jûngers  Mar 
Q_ARDAGH,  herausgegeben  und  ûbersezt  von  Dr.  Hermann  Feige.  Kiel,  Hœseler, 
1890,  grand  in-8,  p.   5q  et  104. 

230.  —  II.  Acta  Mai-  Kardaglii  Assyrias  prœfecti  qui  sub  Sapore  II  martyr 
occubuit  syriace  juxta  manuscriptum  Amidense  una  cum  versione  latina  edidit 
nunc  primum  J.  B.  Abbeloos  S.  T.  D.  universitatis  catholicae  Lovanensis  Rector 
Magnificus.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  et  Leipzig,  Brockhaus,  1890, 
grand  in-8,  p.  106. 

23 1.  —  III.  L.a  légende  sjri-iaque  de  Saint  Alexis  l'Homme  de  DieUs 
par  Arthur  Amiaud,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes; 
soixante-dix-neuvième  fascicule  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 
Paris,  Vieweg,  Emile  Bouillon,  successeur,  1889,  grand  in-8,  p.  lxxxv,  24  et  72. 

232.  —  IV.  Aeta  Martyi'um  et  Sanctoi-ura.  Tomus  primus,  Parisiis,  via 
dicta  de  Sèvres,  96;  Lipsise,  Otto  Harrassowitz,  1890,  in-8,  p.  x  et  55o. 

Les  Actes  des  saints  et  des  martyrs  occupent  une  place  importante 
dans  les  publications  syriaques  les  plus  récentes,  comme  on  le  voit  par 
les  ouvrages  dont  nous  avons  transcrit  les  titres  ci-dessus.  L^attrait 
qu'offre  aux  orientalistes  cette  branche  de  la  littérature  se  comprend 
facilement.  Bien  que  ces  Actes  soient  postérieurs  aux  événements  qu'ils 
rapportent,  ils  reposent  sur  une  tradition  ancienne,  et  cette  tradition, 
dégagée  des  miracles  qui  l'encadrent,  forme  une  source  précieuse  pour 
Phistoire  du  développement  du  christianisme  en  Orient.  Au  point  de 
vue  littéraire,  les  Actes  des  saints  et  des  martyrs'sont  des  documents 
de  valeur,  car  ils  appartiennent  géhéralement  à  l'époque  classique,  anté- 
rieure à  la  conquête  arabe . 

I  et  II.  Tel  est  le  cas  pour  les  Actes  de  Mar  Kardagh  qui,  par  une 
singulière  coïncidence,  ont  été  publiés  en  même  temps,  par  M.  Feige 
en  Allemagne  et  par  M.  Abbeloos  en  Belgique,  mais  d'après  des  sources 
différentes.  Les  six  manuscrits  qui  ont  servi  pour  cette  double  édition 
appartiennent  à  diverses  époques,  mais  ils  renferment  la  même  rédaction 
Nouvelle  série,  XXXI.  19 
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et  ne  varient  que  sur  des  points  insignifiants.  Il  y  a  là  un  indice  que 
ces  Actes  ne  sont  pas  sortis  du  milieu  où  ils  ont  vu  le  jour  et  qu'ils  n'ont 
pas  subi  les  migrations  pendant  lesquelles  les  légendes  se  modifient  en 
se  pliant  aux  goûts  et  aux  mœurs  des  peuples  qui  les  accueillent.  On 
doit  donc  admettre  que  ces  Actes  ont  été  écrits  après  que  le  nestoria- 
nisme.  propagé  en  Perse,  eut  créé  une  barrière  définitive  entre  les  Syriens 
orientaux  et  les  Syriens  occidentaux.  La  date  de  leur  rédaction  doit  être 
fixée  au  vp  siècle,  bien  que  le  martyre  de  Kardagh  ait  eu  lieu  la 
49^  année  de  Sapor  II,  en  358  de  notre  ère.  Le  texte  de  ces  Actes 
confirme  cette  manière  de  voir  :  l'auteur  manifeste  à  l'égard  des  Romains 
des  sentiments  hostiles  qui  ne  s'expliquent  qu'à  une  époque  où  les 
chrétiens  de  la  Perse  avaient  perdu  leur  ancienne  sympathie  pour  leurs 
coreligionnaires  de  TOccident.  D'un  autre  côté,  Nisibe  est  présentée 
comme  une  ville  perse,  tandis  qu'elle  ne  cessa  d''appartenir  aux 
Romains  qu'en  363,  postérieurement  au  martyre  de  Kardagh  (cf.  Noel- 
deke,  Z.  D.  M.  G.,  1890,  p.  529). 

Kardagh  était  i^su  de  parents  nobles  et  occupait,  pendant  son  jeune 
âge,  une  place  honorable  à  la  cour  de  Sapor  qui  admirait  son  adresse  à 
Tare  et  au  jeu  de  paume.  Il  fut  désigné  ensuite  pour  le  gouvernement 
de  TAssyrie  depuis  le  fleuve  Tormara  (aujourd'hui  le  Didjâla)  jusqu'à 
Nisibe.  Il  se  montra  d'abord  zélé  partisan  des  Mages  et  persécuta  les 
chrétiens,"  mais  il  fut  ensuite  converti  au  christianisme  par  Mar 
Abdischo,  un  vénérable  anachorète,  avec  l'assistance  de  Mar  Béri,  un 
autre  anachorète.  Kardagh  était  un  vaillant  guerrier;  il  se  construisit 
une  citadelle  dans  un  endroit  inexpugnable  appelé  Melki,  et  se  forma 
un  puissant  parti  militaire.  On  rapportait  qu'une  troupe  de  soldats 
romains  et  arabes,  profitant  de  son  absence  momentanée;  avait  envahi 
sa  province,  faisant  un  grand  butin  et  emmenant  de  nombreux  captifs 
parmi  lesquels  se  trouvaient  sa  femme  et  ses  parents.  A  cette  nouvelle, 
Kardagh  se  mit  à  la  tête  d'un  faible  détachement  de  cavaliers,  rejoignit 
les  pillards  qu'il  tailla  en  pièces  et  ramena  les  prisonniers.  Il  était  alors 
chrétien.  Accusé  de  ce  chef  par  les  Mages,  il  est  cité  devant  Sapor,  qui 
ordonne  une  enquête.  Kardagh  confesse  publiquement  le  Christ;  il  est 
condamjié  à  être  lapidé;  mais  il  s'enferme  dans  sa  citadelle  et  tient  en 
échec  les  troupes  du  roi.  Il  consent  enfin  à  se  livrer  pour  épargner  la  vie 
de  ses  parents  pris  comme  otages.  Il  subit  le  supplice  de  la  lapidation. 
Tel  est  le  fond  historique  qui  se  dégage  de  ce  roman  édifiant,  dont  les 
miracles,  comme  daas  les  œuvres  du  même  genre,  forment  le  décor. 

Les  traductions,  en  allemand,  d»ns  l'édition  Feige,  en  latin  chez 
M.  Abbeloos,  nous  ont  paru  fidèles  autant  que  nous  les  avons  compa- 
rées avec  l'original  ;  il  est  aisé  du  reste  de  corriger,  en  confrontant  ces 
deux  traductions,  les  légères  inexactitudes  de  l'une  ou  de  l'autre  '. 

I.   A\ns'i  iitpote  omnipotens,  khh.  i5   anlepen.  est  plus  exact  que  wo  mœglich, 
F.  iD,  9;  au  contraire,  jp/a?/f//c//  blickte  dev  Triiimphator  die  Fcindc  an,  F.  3<i,  i, 


I  d'histoire  et  de  littérature  363 

j     M.  F.  a  autographié  le  texte;  son  écriture  est  bonne  et  se  lit  facile- 
'ment;  ce  procédé  lui  a  permis  de  donner  les  points-voyelles  des  manus- 
icrits.  Il  a  ajouté,  avec  le  concours  de  son  maître  M.  G.  Hoffmann, 
d'excellentes  explications  des  mots  intéressants.  Nous  croyons  que  c'est 
la  première  publication  syriaque  de  ce  jeune  savant  qui,  en  1889,  avait 
I  fait  imprimer  sa  traduction  et  en  avait  fait  Tobjet  de  sa  thèse  de  docto- 
rat. Cette  publication  inaugure  bien  des  futurs  travaux  de  M.  Feige. 

L'édition  de  M.  Abbeloosest  un  modèle  de  typographie.  Elle  rappelle 
J'édition  des  Acta  sancti  Maris,  publiés  par  le  même  auteur  en  i885. 
L'éditeur  promet  de  nous  donner  bientôt  d'autres  vies  de  saints  extrai- 
tes du  recueil  qui  lui  a  servi  pour  la  vie  de  Mar  Kardagh.  Il  s'acquerra 
par  ces  éditions  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  syrologues 
qui  lui  sont  redevables  déjà  de  tant  de  publications. 

III.  Si  les  Actes  de  Mar  Kardagh  ne  franchirent  pas  la  frontière  de 
la  Mésopotamie,  la  légende  de  l'Homme  de  Dieu  ou  d'Alexis  eut  un 
prodigieux  retentissement  et  passa  dans  toute  la  littérature  de  l'Europe. 
Le  roman  a,  en  effet,  des  attaches  avec  l'Orient  et  l'Occident  :  Alexis  est 
devenu  un  saint  des  Syriens  par  son  séjour  à  Édesse  ;  il  appartenait 
aussi  au  calendrier  de  l'Eglise  latine  par  son  origine  romaine.  Son  his- 
toire est  bien  connue  :  Patricien,  fils  de  parents  aussi  nobles  que  riches, 
il  abandonne  sa  famille  et  sa  tiancée  le  jour  même  de  ses  noces  et  s'en- 
fuit à  Edesse  en  Mésopotamie,  où  il  s'astreint  aux  privations  les  plus 
dures,  vivant  de  mendicité  et  passant  ses  nuits  et  ses  journées  à  prier  et 
à  jeûner.  Couvert  de  haillons,  il  cache  sa  noble  origine;  le  sacristain 
de  l'église  qu'il  fréquente  surprend  son  secret  qu'il  révèle  à  Rabboula, 
évéque  d'Edesse,  après  la  mort  du  mendiant.  Rabboula  veut  honorer  la 
précieuse  dépouille  du  saint,  mais,  quand  on  ouvre  sa  tombe  ù  peine 
fermée,  on  ne  trouve  plus  que  les  vêtements  de  l'Homme  de  Dieu; 
le  corps  n'était  plus  là.  En  Occident,  le  roman  se  développe  et  s'aug- 
mente d'un  nouveau  chapitre.  Alexis,  c'est  le  nom  que  l'Homme  de 
Dieu  porte  alors,  ressuscite,  retourne  à  Rome  et  vit  en  esclave  et  sans 
se  faire  connaître  à  la  maison  paternelle,  où  il  continue  son  existence  de 
jeûnes  et  de  prières.  C'est  à  sa  mort  que  les  Actes  de  sa  vie  rédigés  de  sa 
main  révèlent  sa  personnalité  ;  alors  seulement  les  père  et  mère  du 
saint  et  sa  tiancée  reconnaissent  le  fils  et  l'époux  qu'ils  n'ont  cessé  de 
pleurer  depuis  sa  disparition. 

Les  différentes  versions  de  la  vie  de  saint  Alexis  avaient  depuis  long- 
temps attiré  l'attention  des  critiques.  L'origine  syriaque  de  cette  Vie 
a  été  démontrée  pour  la  première  fois  avec  une  rare  sagacité  par 
M.  Gaston  Paris.  M.  Amiaud  a  examiné  et  dépouillé  avec  un  soin  scru- 


vaut  mieux  que  et  ilico  npparuit  contra  illos  hostium  victov,  Abb.  66,  5;  voir  au 
surplus,  pour  les  correciions  de  ce  genre,  l'article  de  M.  Nœldeke  cité  plus  haut. 
Nous  ferons  seulement  observer  que  dans  Abb.  29,  5,  on  doit  lire  maydnouthd 
«  aquositas  »  et  non  pas  m'inoutha  «  gravitas  »  F.  corrige  à  tort  en  masyoutha 
«  Fïcuhiiss  ». 
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puleux  les  nombreux  manuscrits  syriaques  qui  renferment  la  légende 
et,  s'aidant  des  versions  européennes  et  des  travaux  de  ses  devanciers, 
il  a  déterminé  le  texte  primitif  du  récit  et  a  suivi  les  divers  développe- 
ments qu'il  a  reçus.  Il  a  consigné  les  résultats  de  sa  laborieuse  investi- 
gation dans  une  magistrale  introduction  qui  témoigne  de  l'érudition  et 
des  patientes  recherches  de  son  auteur.  Aucune  source  importante  n'a 
été  négUgée.  La  première  rédaction  de  la  légende  a  été  faite  à  Edesse 
vraisemblablement  à  la  fin  du  vi^  siècle.  Elle  nous  a  apparu,  pendant  li 
la  lecture  du  livre,  comme  une  personnification  de  l'ascétisme  introduit  'j 
à  Edesse  par  Rabboula,  si  dur  pour  lui-même  et  si  charitable  pour  son  \\ 
prochain. 

L'édition  et  la  traduction  française  méritent  les  mêmes  éloges  que  ' 
l'introduction.  C'est  avec  une  profonde  tristesse  que  nous  avons  senti,  ! 
après   avoir  lu  cette  excellente  publication,  toute   la  perte  qu'a  faite  | 
l'orientalisme  français  en  la  personne  d'Amiaud  enlevé  par  la  mort  au 
commencement  de  sa  carrière  scientifique.  Cette  mort  est  d'autant  plus 
lamentable  qu'elle  était  suivie,  quelques  mois  après,  de  celle  de  l'abbé 
Martin,  les  études  syriaques  ont  été  ainsi  privées  en  peu  de  temps  du 
concours  de  deux  savants  distingués. 

IV.   En   entreprenant  une   édition   des   Actes   syriaques  des  Saints 
et  des  Martyrs,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  M.  Bedjan 
s'est  proposé  de  procurer  aux  Syriens  une  lecture  édifiante.   Pour  laj 
plupart  des  textes  déjà  édités,  il  ne  s'est  pas  borné  à  une  simple  réim-' 
pression,   mais  il  a  donné  les   variantes  des    manuscrits    qu'il  a   eus 
à  sa  disposition.   11  a  publié  dans  ce  premier  volume;  i°   La   Vie  dej 
saint  Pierre  et  la  Vie  de  saint  Paul,  d'après  des  manuscrits  prêtés  par] 
M.  Guidi  ;  2°  Les  Actes  de  saint  Mares,  d'après  l'édition  de  M.  Abbeloos 
et  une  copie  d'un  manuscrit  de  l'Orient;    3°  Les  Actes  des  martyrs 
Scharbel,   Barsamia,  Schmona,  Gouria  et  Habib,  d'après  les  Ancienti 
syriac   documents   de    Cureton  ;   4»  L'histoire  de  saint  Abdalmessih,} 
d'après  la  publication  du  P.  Corluy;   5°  Le  Discours  d'Eusèbe  sur  lesj 
martyrs,  d'après  VHistoj'y  ofthe  martyt's  in  Palestine  de  Cureton,  et! 
les  Acta  martyriim  de  E.  S.  Assemani;  6°  L'histoire  du   martyre  dej 
saint  Georges,  d'après  une  copie  d'un  ms.   de  l'Orient  et  la  collationj 
d'un  ms.  du  Vatican  ;  7°  L'histoire  des  huit  martyrs  d'Éphese  (les  septï 
i)orwa«f5J,  d'après  les  éditions  de  Tullberg  et  de  Guidi,  et  une  copiêj 
d'un  ms.  du  British  muséum;  8°  Qn  abrégé  de  l'histoire  des  martyrsj 
homérites,  d'après  l'édition  de  Guidi  (l'éditeur  a  consulté  aussi  les  édi- 
tions d'Assemani  et  de  Mai);  9°  La  seconde  ln\ention  de  la  Croi: 
d'après  un  ms.  de  l'Orient  (l'éditeur  ne  s'est  pas  servi  de  la  publicatiol 
de  M.  Nestlé,  De  sancta  Cruce,  Berlin,  1889;  10°  La  Vie  de  saint  Jear 
bar  Malké,  d'après  deux  ms.  de  l'Orient;  1 1»  La  Vie  de  la  bienheureuse 
Mariani,  d'après  les  mêmes  sources  que  la  vie  précédente;  12°  La  vie 
de  saint  Zeia,  d'après  un  ms.  de  Djilou  dans  le  Curdistan  ;  i  3"  La  Vie  de 
saint  Schalita,   d'après   un   ms.   d'Ardichai   près    d'Ourmiah;    14°   Et 
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l'histoire  de  saint  Yonan,  d'après  un  ms.  de  l'Orient  et  deux  mss.  de  la 
Propagande  à  Rome.  Un  supplément  donne  les  variantes  du  ms.  Sachau 
'222  de  la  Bibliothèque  de  Berlin,  que  M.  B.  n'a  eu  à  sa  disposition 
qu'après  l'impression  du  texte.  L'espace  nous  manque  pour  parler  en 
détail  de  ces  textes.  La  compétence  bien  connue  de  l'éditeur  a  fait  de  ce 
recueil  un  livre  très  correct,  d'une  lecture  aussi  facile  qu'agréable  pour 
les  syrologues.  Il  serait  à  désirer  qu'une  traduction  le  mit  à  la  portée  des 
savants  que  l'étude  de  ce  sujet  intéresse  particulièremen  t.  Cette  élégante 
et  bonne  publication  est  digne  des  œuvres  précédentes  de  M.  Bedjan, 
qui  ont  valu  à  leur  auteur  une  si  légitime  notoriété. 
'Y  Rubens  Duval. 


233.  —  I.  W.  H.  RoscHER.  Ueber»  Selene  uncl  Verwandtes.  Mit  einem 
Anhange  von  N.  G.  Politis,  ùber  die  bei  den  Neugriechen  vorhandenen  Vor- 
stellungen  vom  Monde.  Leipzig,  Teubner,  1890.  ln-8,  xvi-202  p.,  avec  3  planches. 

234.  —  2.  O.  BiE.  Kamprgruppe  und  Kseuipfertypen  în  der  ilLiitike. 
Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1891.  In-8,  i6o  p. 

235.  —  3.  B.  ScHMiDT.  Korkyraeische  studien.  Leipzig,  Teubner,  1890.  In-8, 
102  p.,  avec  2  cartes. 

I .  L'excellente  monographie  de  M .  Roscher  forme  le  quatrième  cahier 
de  ses  Studien  \ur  Griechischen  Mythologie.  L'auteur  possède  une 
très  vaste  érudition  tant  dans  le  domaine  des  monuments  figurés  que 
dans  celui  des  textes;  en  outre,  il  sait  parfaitement  subdiviser  un  sujet 
complexe  et  en  pousser  l'étude  dans  le  détail  sans  tomber  dans  la  con- 
fusion. Ce  sont  les  qualités  qui  rendent  si  précieux  la  plupart  des  grands 
articles  publiés  par  M.  R.  ou  ses  collaborateurs  dans  le  beau  Lexikon 
der  Mythologie,  dont  le  19"  fascicule  vient  de  paraître  à  Leipzig.  Le 
futur  rédacteur  de  l'article  Selene  n'aura  pas  beaucoup  à  faire  pour  être 
à  la  fois  complet  et  méthodique  sur  un  sujet  vraiment  difficile. 

Le  travail  de  M.  R.  se  divise  en  onze  chapitres.  Il  étudie  successi- 
vement les  lieux  du  culte  de  Séléné,  les  noms  de  la  divinité  lunaire  chez 
les  Grecs,  son  aspect  extérieur,  les  mouvements  qu'on  lui  prête,  ses  actes 
et  les  influences  qu'elle  exerce,  sa  famille,  ses  attributs,  son  culte,  les 
divinités  qui  lui  ont  été  identifiées,  les  «  héroïnes  lunaires  »  (Europe, 
Pasiphaé,  Antiope,  etc.),  enfin  le  mythe  des  amours  de  Séléné  avec  Pan, 
considéré  comme  la  personnification  de  la  vie  pastorale.  Un  très 
intéressant  appendice,  dû  à  M.  Politis,  traite  des  légendes  et  des 
superstitions  relatives  à  la  lune  chez  les  Grecs  modernes. 

M.  R.  a  beaucoup  insisté  sur  le  caractère  lunaire  d'f^écate  et  d'Ar- 
témis,  qu'il  croit  avoir  établi  d'une  manière  définitive.  C'est  à  cause  de 
Tancienneté  plus  grande  de  ces  deux  personnifications  que  le  nom  et  le 
culte  de  Séléné  seraient  relativement  peu  répandus.  Je  ne  pense  pas 
que  la  question  puisse  être  considérée  comme  résolue,  surtout  en  ce 
qui  concerne  Artémis,  Il  est  incontestable  qu'elle  est  devenue  de  bonne 
heure  la  parèdre  d'ApoUon-Hélios,  mais  il  ne  paraît  pas  moins  probable 
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qu'elle  a  été  originairement  autre  chose.  Malheureusement,  l'étymo- 
logie  du  nom  d'Artémis  reste  à  découvrir,  et  il  faut  attendre  que  Ton  ait 
quelque  lumière  sur  ce  point  avant  de  rien  affirmer. 

Les  rectifications  et  additions  que  M.  Roscher  sollicite  de  la  critique 
seront,  je  crois,  très  peu  nombreuses.  A  la  page  i5,  je  ne  trouve  pas 
rindication  d'une  inscription  grecque  de  Rome  (TuavsTticxoTîov  Osbv  SeXaî- 
vav  va'r)96pov),  publiée,  dans  le  Corpus  inscr.  Italiae,  n°  io32;  à  la 
page  40,  l'auteur  aurait  été  plus  complet  sur  les  représentations  de 
Séléné  écuyère  s'il  avait  consulté  La  nécropole  de  Myrina,  p.  408  ;  à 
la  même  page,  le  renvoi  «  Mon.  inéd.  8,  6  »  est  inexact  (lire  9,  6). 
Je  répète  que  l'ensemble  de  cette  monographie  est  digne  de  toute 
estime. 

2.  M.  Bie  est  déjà  connu  des  archéologues  par  une  consciencieuse 
étude  sur  la  représentation  des  Muses  dans  l'art  antique.  Son  nouveau 
travail  porte  sur  cette  partie  longtemps  négligée  de  la  science  que  les  Alle- 
mands appellent  typologie.  Il  y  suit  l'évolution  des  motifs  de  combat, 
depuis  les  bas-reliefs  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  jusqu'aux  sarcophages 
et  aux  monuments  triomphaux  de  l'époque  romaine.  Ces  oeuvres  d'art 
sont  étudiées  à  deux  points  de  vue  :  la  formation  des  types  individuels 
de  combattants  et  la  composition  des  scènes  où  ils  figurent.  L'ordre  suivi 
paraît  d'abord  étrange,  mais  il  s'explique  quand  on  y  regarde  de  près. 
M.  B.  commence  par  les  frises  du  Théséion  et  du  temple  d'Athèna 
Niké,  qu'il  considère  comme  les  morceaux  les  plus  achevés  de  la  série 
qui  l'occupe.  Puis  il  distingue  deux  courants,  deux  manières  de  repré- 
senter les  combats,  l'une  réaliste  et  épique,  qu'il  voit  naître  en  Orient  et 
passer  de  là  à  Rome,  l'autre  idéaliste  et  dramatique,  dont  l'invention 
appartient  à  la  Grèce  et  qui  est  surtout  caractérisée  par  la  substitution 
de  combattants  groupés  à  des  combattants  massés.  M.  B.  montre  avec 
raison  dans  l'art  lycien  une  combinaison  servile  et  passive  de  ces  deux 
systèmes.  L'art  pergaménien  n'innove  qu'en  insistant  sur  le  côté  pathé- 
tique de  l'action,  mais  ses  motifs  sont  ceux  de  l'art  attique  du  ve  siècle  ; 
il  trahit  aussi,  par  des  traits  de  réalisme,  une  influence  asiatique,  qui 
marque  le  passage  de  l'art  hellénistique  à  l'art  romain.  Sur  tous  ces 
points,  il  y  a  des  observations  excellentes.  Parlant  des  sarcophages  où 
sont  figurées  des  batailles  celtiques,  M.  B.  paraît  n'avoir  pas  bien  saisi 
ma  pensée  à  leur  sujet  (^i^ey.  archéoL,  1889,  I,  p.  187-203,  3i7-332); 
si  j'ai  appelé  gréco- italiques  les  guerriers  aux  prises  avec  les  Gaulois, 
c'est  seulement  parce  que  cette  désignation  provisoire  me  permettait  de 
décrire  des  monuments  où,  en  fin  de  compte,  j'ai  reconnu  des  combats 
entre  Galates  et  Grecs  d'Asie.  Du  reste,  M.  B.  est  parfaitement  d'accord 
avec  moi  pour  rapporter  ces  compositions  à  des  originaux  du  cycle  per- 
gaménien. La  fin  du  mémoire  décrit  le  retour  offensif  du  réalisme  qui, 
abandonnant  la  conception  symbolique  du  groupe  pour  la  représenta- 
tion des  masses,  rapproche  de  plus  en  plus  l'art  romain  des  traditions  de 
l'art  oriental.  L'idée  n'est  pas  précisément  neuve,  mais  elle  n'avait  pas 
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r!  encore  été  exposée  avec  autant  de  suite  et  de  précision.  L'auteur  a  mar- 
i  '  que  avec  un  soin  particulier  la  persistance  des  types  individuels  des  com- 
l|  battants,  celui,  par  exemple,  du  guerrier  tombé  sur  le  genou,  qui  se 
j,  poursuit  à  travers  tout  Part:  antique;  il  aurait  sans  doute  rendu  ses 
:   remarques  plus  frappantes  si,  à  l'exemple  de  M.  Hauser  dans  ses  Neu- 

attische  Reliefs  (cf.  Rev.  crit.,   1889,  I,  p.  5o3),  il  avait  donné  de  cha- 
,'   cun  de  ces  types  un  croquis  sommaire.  Un  reproche  plus  grave  que  je 

dois  faire  à  M.  Bie,  c'est  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  le  lire;  il  est 

vraiment  singulier  qu'on  puissesentir  aussi  vivement  que  lui  l'art  attique 

tout  en  traduisant  sa  pensée  comme  un  byzantin  ! 

3.  L'essai  topographique  de  M.  Schmidt  sur  Corcyre,  venant  après 

ceux  de  MM.  Riemann  (1879)  et  Partsch  (Petermann's  Mitth.,  Ergan- 

)\  ■{ungsband,X.\y^^  1888),  repose  sur  une  étude  personnelle  de  l'île,  où 
I  l'auteur  a  résidé  pendant  l'automne  de  1878.  Il  doit  servir  particuliè- 
rement à  réfuter  le  paradoxe  de  M.  Muller-Strûbing  (Jahrb.  f.  class. 
Phil.,  1886,  p.  583),  d'après  lequel  le  récit  de  Thucydide  touchant  les 
événements  de  Corcyre  en  425  serait  un  tissu  de  contradictions  et  d'in- 
vraisemblances. Comme  notre  connaissance  de  la  topographie  ancienne 
de  l'île  est  principalement  fondée  sur  ce  récit,  M.  S.  s'est  appliqué  à 
montrer  que  non  seulement  Thucydide  n'a  pas  commis  les  bévues  dont 
on  l'accuse,  mais  qu'il  paraît  avoir  lui-même  visité  Corcyre,  où  il  a  pu 
toucher  lors  de  son  voyage  à  Syracuse. 

Les  observations  nouvelles  dues  à  M.  S.  sont  intéressantes.  Ainsi  il 
signale  (p.  4)  l'analogie  de  plan  entre  Syracuse  et  l'ancienne  capitale  de 
Corcyre,  analogie  qui  s'expHque  facilement  par  la  tradition  antique  tou- 
chant Archias  (Strab.,  VI,  p.  269).  Il  donne  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  l'hexastyle  dorique  découvert  en  1822  était  un  Asclépieion 
(p.  3o).  L'île  située  en  face  de  l'Héraion  n'est  pas  Vido  (Ptychia),  mais, 
comme  l'a  deviné  Leake,  la  langue  de  terre  sur  laquelle  s'élevait  la  cita- 
delle (p.  36)  ;  cette  langue  de  terre  est  séparée  du  reste  de  l'île  par  un 
étroit  canal.  L'identification  suggérée  par  Leake  est  confirmée  par  un 
texte  épigraphique  (C  /.  G.  1840),  dont  M.  S.  a  le  premier  fait  ressor- 
tir l'importance.  Une  autre  inscription  (Roberts,  n"  102)  permet  de  placer 
approximativement  l'Héraion  (couvent  de  sainte  Euphémie).  La  posi- 
tion de  la  montagne  d'Istone,  où  se  réfugièrent  les  partisans  de  l'oligar- 
chie, a  été  fort  discutée;  M.  S.  se  décide  pour  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  le  nord  de  l'île  du  sud-ouest  au  nord-est,  chaîne  dont  l'extré- 
mité occidentale  est  voisine  du  village  actuel  de  Vistonas.  L'idée  que 
ristone  aurait  désigné  une  chaîne  et  non  un  sommet  a  pour  elle  le  texte 
des  mss.  de  Thucydide  (IV,  46,  i);  dans  un  autre  endroit  (lll,  85,  4), 
M.  S.  propose  d'écrire  èç  to  opoç  Tf\c,  'la-icovfjç,  au  lieu  de  iç  xb  opo;  tyjv 
'IcjTwvr^v,  correction  qui  ne  me  semble  pas  nécessaire.  M.  Schmidt  entre 
aussi  dans  des  détails  sur  les  récits  de  Xénophon  et  de  Diodore  relatifs 
aux  événements  de  373  et  au  siège  de  Corcyre  par  les  Péloponnésiens 
sous  Mnasippos. 
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Les  deux  cartes  de  l'île  de  Corfou  et  des  environs  de  la  vieille  ville 
sont  très  bien  faites  et  rendront  service. 

Salomon  Reinach. 


236.  —  Marquis  de  Siégur,  Les  païens  et  les  chrétiens.  Lille  (Société  Saint- 
Augustin  ;  Desclée,  de  Brouwer  et  C'*j,  in-8,  3oo  pp. 

Sous  la  forme  de  causeries  familières  adressées  par  le  curé  d\\n  village 
aux  jeunes  gens  de  sa  paroisse,  M.  de  Ségur  a  «  voulu  peindre,  dans  un 
style  que  tout  le  monde  pût  comprendre  et  pût  lire,  d'une  part  les 
crimes,  les  folies  et  les  hontes  de  la  société  païenne,  de  l'autre,  les  com- 
bats sublimes,  les  vertus  héroïques  et  la  beauté  morale  surhumaine  des 
premiers  chrétiens  ».  Ces  entretiens  sont  conduits  jusqu'à  la  mort  de 
Constantin. 

Il  suffit  d'avoir  signalé  ce  livre,  qui  pourra  servir  les  desseins  de  son 
auteur,  comme  ouvrage  de  propagande  religieuse  et  d'édification,  mais 
qui  ne  relève  pas,  à  proprement  parler,  de  la  critique  de  la  Revue. 

G.  L.-G. 


237.  —  Salnt-Germîer,  évêque  de  Toulouse  au  vi^  siècle.   Examen    critique 

de  la  vie,  par  C.  Douais,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  associé 
correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Paris,  i8go.  Grand  in-8 
de  i38  p. 

Depuis  que  le  P.  Papebrock  a  publié  dans  les  Acta  sanctorum,  sous 
la  date  du  16  mai  (t.  III,  Paris,  1680,  p.  892),  le  document  intitulé 
Vita  sancti  Germerii,  quelques-uns  l'ont  accepté  sans  examen  et  de 
confiance,  d'autres  l'ont  dédaigné  (tels  qu'Adrien  Baillet,  Victor  Le 
Clerc,  M.  Longnon,  etc.).  M.  l'abbé  Douais  a  voulu  rechercher  si  ce 
texte,  insuffisamment  édité  et  annoté  par  le  P.  Pabebrock,  dit-il  (p.  2), 
contient  des  données  historiques  et  si  l'on  peut  les  déterminer.  Tel  est 
l'objet  de  son  mémoire  qu'il  divise  en  deux  parties  :  1°  La  vie  de  saint 
Germier  ;  2°  Examen  critique  de  cette  vie.  i^  Deux  questions  se  posent 
tout  d|'abord  :  Quelle  est  la  valeur  relative  des  mss.  de  la  vie?  Quel  en 
est  l'auteur,  ou  quels  en  sont  les  auteurs?  A  la  première  question, 
M.  D.  répond  que  la  copie  fournie  au  P.  Papebrock  est  défectueuse  et 
qu'il  faut  s'en  tenir  au  texte  du  ms.  477  de  la  bibliothèque  de  Toulouse, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  parfaitement  pur.  A  la  seconde  question  il  répond 
qu'il  faut  admettre  deux  auteurs  au  moins  et  que  la  rédaction  primitive 
a  été  fondue  dans  celle  du  xi«  siècle,  où  on  peut  la  reconnaître  encore. 
2"  Dans  l'examen  critique  de  la  vie  de  saint  Germier,  M.  D.  s'occupe 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  du  saint  jusqu'à  l'épiscopat,  et  de  son 
épiscopat.  Tout  en  discutant  divers  points,  quelques-uns  très  obscurs, 
de  ces  deux  périodes  de  la  vie  d'un  des  plus  célèbres  successeurs  de 
saint  Saturnin,  il  trace  de  cette  vie  le  meilleur  tableau  qui  en  ait  encore 
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été  donné  1.  Le  savant  mémoire  est  accompagné  (pp.  81-128)  de  textes, 
inédits  en  grande  partie,  tirés  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Toulouse,  de  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  (Cartulaire  de  saint 
Pierre  de  Lézat,  de  ceux  des  archives  du  grand  Séminaire  de  Tou- 
louse, etc.).  A  l'Appendice  (pp.  128-134),  nous  trouvons  une  excellente 
bibliographie  de  saint  Germier,  où  l'auteur  a  distingué  d'abord  les 
livres  historiques  et  les  livres  liturgiques,  et  ensuite,  dans  chacune  de 
ces  catégories,  les  manuscrits  et  les  imprimés  2.  En  somme,  le  travail  de 
l'abbé  Douais  est,  à  tous  égards,  fort  recommandable. 

T.  de  L. 


238.  —  Momimenta  Germanise  liletorica  jnde  ab  anno  Christi  quingente- 
simo  usque  ad  annum  millesimum  et  quingentesimum  edidit  Societas  aperiendis 
fontibus  rerum  germanicarum  medii  sévi.  Indices  çorum  quae  tomis  hucusque 
editis  coniinentur,  Hannoverae,  Hahn,  Berolini,  Weidmann,  1890,  1  vol.  pet. 
in-fol.  de  254  pages. 

La  magnifique  collection  des  Monumenta  Germanîœ  a  pris  de  tels 
développements  qu'une  table  générale  de  ce  grand  recueil  était  devenue 
indispensable.  Cette  Table  vient  de  paraître.  Elle  est  fort  bien  conçue. 
Elle  comprend  deux  divisions  :  1°  Tabulœ  eoriim  quœ  singulis  tomis 
continentiir ;  c^est  le  relevé  des  matières  par  séries  et  par  volumes; 
2°  Indices.  Ces  Indices  se  subdivisent  en  :  Index  auctorum;  persona- 
rum;  locorum;  rerum  variarum.  L'ordre  alphabétique,  si  simple  et  si 
commode,  est  suivi  dans  chacun  de  ces  Indices;  on  y  remarque  des 
combinaisons  typographiques  très  heureuses.  Les  vérifications  (peu  nom- 
breuses, à  la  vérité),  que  nous  avons  faites,  nous  autorisent  à  penser  que 
Tabulœ  ex  Indices  sont  exécutés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 

Nous  n'aurions  qu'une  critique  ou  plutôt  un  regret  à  formuler  : 
VArchivei  le  Neues  Archiv  sont  relevés,'  mais  non  dépouillés,  à  la  fin  de 
la  première  série  (p.  83).  Ce  simple  relevé  est  sans  utilité  et  fait  regret- 
ter que  V Archiv  et  le  Neues  Archiv  n'aient  pas  été  Tobjet  du  même  tra- 
vail que' les  Monumenta  eux-mêmes.  A  la  vérité,  le  contenu  de  ces 
deux  revues  figure  à  l'ordre  alphabétique  dans  les  Indices. 

Paul  Viollet. 


1.  M.  D.,  qui  corrige  sûrement  (p.  6)  quelques  fautes  du  grand  Bollandiste,  relève 
(p.  57)  une  erreur  des  rédacteurs  de  la  Gallia  chrisLiana  qui  attribuent,  on  ne  sait 
pourquoi,  une  durée  de  cinquante  ans  à  l'épiscopat  de  saint  Germier.  D'après  la 
vita,  l'épiscopat  du  saint  ns  fut  que  de  trente-six  ans.  11  ne  faut  donc  pas  mettre 
la  mort  du  saint  en  5tîi,  mais  entre  les  années  643  et  ^47. 

2.  La  bibliographie  est  tellement  complète  qu'elle  comprend  même  un  ouvrage 
qui  n'a  pas  encore  paru,  Toulouse  chrétienne.  La  Dalbade,  par  l'abbé  Julien,  curé  de 
La  Dalbade  (en  préparation). 
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îSg.    —    Dei*    Uniergang    des    Xemplei*-Ordens ,    mit    urkundlichen    und 
kritischen    Beitraegen  von  D^  Konrad   Schottmûller,  professor  bei  den   kaenigli- 
■  chen  Gadetten-corps,  2  vol.  in-8,  viH-760  pages.  Berlin,  Mittler,  1887. 

240.  —  I»i*ocèa  des  fi-ènes  et  de  l'oi-di-e  du  Xemple  d'après  des  pièces  iné- 
dites publiées  par  M.  Michelet  et  des  documents  imprimés  et  anciens  et  nouveaux 
(sic),  par  M.  Lavocat,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Ronen,  i  vol. 
in-8,  VI1-420  pages.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888. 

241.  —  Kntwiekiung  und  Untergang  des  Xempelhei'i-enoi'dens,  mit 
Bernutzung  bisher  ungedruckter  Materialien  von  D''  Prof.  Hans  Phutz,  i  vol. 
in-8,  x-368  pages.  Berlin,  Grote,   1888. 

242.  —  Mémoine  sui-  les  opérations  financières  des  Xempliers»  par 
Léopold  Delisle,  i  vol.  in-4,  248  pages.  Paris,  imprimerie  Nationale,  i88g. 
(Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXIU, 
2'  partie). 

Uhistoire  de  l'ordre  du  Temple  semble  redevenue  plus  que  jamais  à 
Tordre  du  jour.  Durant  ces  trois  dernières  années,  les  travaux  se  sont 
succédés  sur  cette  matière  avec  une  singulière  rapidité  :  ouvrages  d'en- 
semble,  monographies,  publications  de  textes,  articles  et    mémoires 
de  toutes  sortes.  Rarement,  on  a  vu  un  sujet  historique  traité,  en  un  si 
court  espace  de  temps,  dans  des  études  à  la  fois  aussi  nombreuses  et 
aussi  considérables.  C'est  que  le  grand  problème  de  la  suppression  de 
rOrdre  exerce  toujours  l'attrait  du  mystère.  L'ensemble  des  faits  qui  s'y 
rattachent  constitue  une  sorte  de  drame  historique  qui  réussit  encore, 
après  six  siècles,  à  passionner  nos  esprits.  Il  est  facile  de  le  constater, 
pour  peu  qu^on  examine  les  diverses  publications  parues   récemment 
sur  ce  sujet.  Tous,  ou  presque  tous  parmi  leurs  auteurs,  ont  pris  résolu- 
ment parti  dans  la  question.  Aucun  n'est,  à  vrai  dire,  resté  neutre  ou 
indifférent.  Cette  tendance  n^est  pas  moins  apparente  dans  les  résumés 
d'ensemble  publiés  dans  certaines  Revues  et  dont  quelques-uns,  ceux 
de  M.  Langlois  par  exemple',  présentent  un  intérêt  égal  à  celui  des 
travaux  originaux.  A  aucun  de»ces  érudits  le  problème  n'est  apparu 
comme  insoluble.  On  peut  ainsi,  grâce  à  cette   netteté  d'attitude,  les 
répartir  en  deux  groupes  bien  distincts  :  d'une  part  les  partisans  de  TOr- 
dre,  pour  qui  les  divers  procès  instruits,  au  même  moment,  dans  toute 
PEurope,  forment  une  série  de  monstrueuses  iniquités  ;  de  l'autre,  les 
adversaires,  aux  yeux  desquels  il  n'y  a  eu  rien  que  de  légal  et  de  régu- 
lier dans  toute  cette  tragique  histoire.  Suivant  ces  derniers,  les  Templiers 
étaient  coupables,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  des  crimes  et  des 
hérésies  qu'on  leur  imputait;  la  procédure  menée  contre  eux  a  été  tout 
à  fait  régulière,  en  un  mot,  leur  suppression  n'est,  au  point  de  vue  juri- 
dique, nullement  condamnable.  Nous  ne  pouvonsentreprendreici  l'ana- 
lyse détaillée  de  ces  différents  travaux%  encore  moins  tenter  de  rouvrir 
le  débat,  nous  contentant  d'esquisser  sommairement  les  résultats  acquis 
par  quelques-uns  d'entre  eux,  lesquels  figurent,  d'ailleurs,  parmi  les 
plus  importants. 

1.  Revue  historique,  n-  de  mai  1889.  Revue  des  Deux-Mondes.  i5  janvier  1891. 

2.  Plusieurs  de  ces  publications  n'ont  pas  été  envoyées  à  la  Revue. 
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Les  ouvrages  de  MM.  Lavocat  et  Schottmuller  rentrent,  sans  aucune 
espèce  de  réserve,  dans  la  première  des  deux  catégories  que  nous  venons 
d'indiquer.  Tous  deux  ont  obéi  à  une  tendance  apologétique  aussi  dé- 
clarée que  possible.  Il  faut  reconnaître  tout  de  suite  que  si  Ton  s'en 
tenait,  pour  prendre  position  dans  le  débat,  à  leurs  arguments,  tels  qu'ils 
les  présentent,  et  surtout  à  la  méthode  employée  par  eux  pour  démon- 
trer le  bien  fondé  de  leur  thèse,  on  risquerait  fort  de  passer  aussitôt  dans 
le  camp  opposé.  Le  livre  de  M.  L.  en  particulier,  rédigé*  d'après  les  piè- 
ces inédites  publiées  par  M.  Michelet  »  est,  un  plaidoyer  ému,  d'une  con- 
viction tellement  ardente  qu'on  croirait  l'auteur  contemporain  des  hom- 
mes qu'il  attaque  si  vigoureusement  :  Philippe-le-Bel  y  est  traité  d^un 
boutàTautre  comme  un  ennemi  personnel.  Malheureusement,  cette  apo- 
logie si  bien  sentie  se  prête  aux  critiques  les  plus  vives  et  les  plus  va- 
riées. Elle  témoigne  d'une  inexpérience  totale  en  matière  d'érudition. 
Elle  est  remplie  de  digressions  inutiles  et  fourmille  de  faits  inexacts,  de 
textes  fautifs,  de  considérations  banales,  de  traductions  étranges  et  de 
phrases  bizarres  ou  puériles  qui  lui  enlèvent  toute  espèce  de  valeur  L 
C'est  une  œuvre  sans  portée  à  tous  les  points  de  vue.  Il  est  regrettable 
qu'une  pareille  somme  d'efforts  et  de  bonne  volonté  ait  été  ainsi  dépen- 
sée en  pure  perte,  faute  d'une  préparation  technique  suffisante.  La 
seule  qualité  qu'on  puisse  relever  dans  ce  livre,  c'est  une  sincérité  de 
ton  qui  communique  par  endroit  quelque  vie  à  ces  pages  qu'on 
voudrait  juger  moins  sévèrement,  étant  donnée  l'étendue  des  re- 
cherches qu'elles  supposent. 

Le  volumineux  ouvrage  de  M,  Schottmuller,  professeur  près  le  corps 
royal  des  Cadets,  sera  pour  la  solution  définitive  de  la  question,  d'une  uti- 
lité incontestable.  C'est  le  résultat  de  recherches  considérables,  condui- 
tes avec  suite  et  fournissant  une  masse  énorme  de  données  nouvel- 
les :  on  ne  saurait  trop  le  reconnaître.  Les  renseignements  sont  groupés 
et  classés  avec  soin.  Mais  le  parti  qu'en  a  tiré  l'auteur  laisse  trop 
souvent  à  désirer.  Dominé  qu'il  est  par  un  point  de  vue  exclusif, 
il  en  arrive  à  multiplier  les  hypothèses  les  plus  gratuites  et  à  fausser 
son  récit  pour  justifier  ce  point  de  vue.  D'après  lui,  il  exista  entre 
Philippe-le-Bel  et  Clément  V,  jusqu'à  l'entrevue  de  Poitiers  (mai  i3o8), 
un  antagonisme  des  plus  violents.  Pour  faire  échec  au  roi  de  France, 
le  pape  se  serait  allié  avec  l'ordre  du  Temple,  lequel  se  serait  ainsi 
aliéné  à  tout  jamais  Philippe-le-Bel.  La  ruine  des  Templiers,  décidée 
dès  ce  moment  i3o6), aurait  été  la  conséquence  de  leur  défection.  Les 
IV,  V  et  vie  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à  Texposé  de  cette  thèse  qui 
peut  être  considérée  comme  la  base  de  tout  le  système  échafaudé  par 
M.  Schottmuller.  Or,  il  est  impossible  de  l'admettre  un  seul  moment. 

I.  Que  v'-ent  faire,  par  exemple,  l'histoire  détaillée  des  troubles  de  Rouen,  racon- 
tée dans  d'autres  livres  d'une  façon  beaucoup  plus  critique?  Le  style  est,  d'une  ma- 
nière générale,  négligé,  encombré  d'incidentes,  de  mots  latins,  de  citations  insigni- 
fiantes. Je  noterai  aussi  un  déplorable  abus  de  l'italique. 
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Il  faudrait  pour  cela  supprimer  la  bulle  Pastoralis  preeminentiae  solio 
(22  novembre  i  So/)  et  tant  d'autres  documents  irréfutables.  M.  Prutz  a 
du  reste  fait  définitivement  justice  de  cette  théorie,  en  indiquant  au 
cours  de  son  ouvrage,  tous  les  points  faibles,  les  lacunes  et  le  manque 
d'expérience  qui  apparaissent  dans  le  travail  du  professeur  de  TEcole 
des  Cadets.  11  n'en  demeure  pas  moins  acquis,  en  taisant  abstraction  de 
ces  critiques  qui  ont  pu  être,  en  certains  cas,  excessives  et  par  trop  mi- 
nutieuses, que  les  deux  volumes  de  M.  S.  apportent  beaucoup  de  nou- 
veau et  que  son  second  volume,  en  particulier,  renferme  des  textes,  res- 
tés jusqu'ici  inédits,  du  plus  haut  intérêt.  Ces  documents  constituent 
assurément  le  plus  sérieux  appoint  de  matériaux  qu'on  ait  obtenu  depuis 
longtemps  dans  ce  domaine.  Le  texte  de  la  grande  enquête  conservé  au 
Vatican,  le  procès  de  la  province  de  Poitiers,  ceux  de  Chypre,  du  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre,  de  Naples,  d'Angleterre,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  façon  complète  et,  à  beaucoup  d'égards,  suffisante  : 
c^est  là  une  riche  moisson,  à  laquelle  on  n'ajoutera  plus  guère  par  la 
suite  et  dont  il  convient  d'être  reconnaissant  à  M.  Schottmûller.  Le 
service  qu'il  a  rendu  en  éditant  ces  textes  permet  de  ne  pas  trop  insis- 
ter sur  les  faiblesses  ou  sur  les  défauts  de  son  travail.  Au  reste,  les  diver- 
ses études  parues  peu  après  la  sienne  permettent  de  rectifier  les  erreurs  les 
plus  manifestes  et  de  séparer,  sans  trop  de  peine,  l'ivraie  du  bon  grain  1, 
Le  volume  de  M.  Pruiz  est  bien  supéi  leur  au  précédent  tant  au  point 
de  vue  de  la  composition  qu'à  celui  de  la  sûreté  de  la  critique.  Certaines 
de  ses  parties  sont  des  morceaux  achevés,  d'une  large  envergure,  écrits 
avec  une  clarté  saisissante.  Les  cinq  premiers  chapitres  notamment, 
qui  traitent  de  l'origine  et  des  accroissements  de  l'Ordre  jusqu'à  l'avè- 
nement de  Philippe  le  Bel,  méritent,  comme  l'a  constaté  un  juge  com- 
pétent, de  rester  classiques.  Cette  remarquable  histoire  peut  être  con- 
sidérée à  bon  droit  comme  l'étude  d'ensemble  la  plus  importante  qui 
ait  paru  sur  la  question.  On  peut  en  contester  certaines  conclusions, 
trouver  que  l'esprit  général  qui  l'anime  est  par  trop  défavorable  aux 
Templiers;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  d'avoir  fait  la  lumière  sur  un 
certain  nombre  de  points  essentiels,  en  démontrant,  pour  n'en  citer  qu'un 
seul,  que  le  roi  de  France  et  le  pape  ont  marché  d'accord  dès  le  début 
des  hostilités  contre  le  Temple.  Ses  discussions  sur  la  doctrine  secrète 
et  les  mœurs  des  Templiers  me  paraissent  assez  solides;  leur  seul  défaut 
est  de  généraliser  trop  et  de  s'appuyer,  pour  ce  qui  concerne  quelques 
pratiques  hérétiques,  sur  des  témoignages  vagues  et  incomplets  qui  peu- 
vent s'appliquer  à  des  choses  toute  différentes.  Le  chapitre  vn  sur  les 
différents  changements  de  l'opinion  des  contemporains  touchant  l'Ordre 
et  ses  plans  de  réforme,  le  chapitre  vni  sur  la  chute  de  l'Ordre  et  son 
influence  sur  les  dispositions  religieuses  des  Templiers  figurent  parmi 

I.  Il  faut  signaler  aussi  les  appendices  critiques  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de 
très  utiles  sur  les  sources,  chroniques  ou  pièces  ofticielles,  et  la  chronologie  générale 
de  l'histoire  des  Templiers. 
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les  plus  attrayants.  Il  faut  signaler  parmi  les  appendices  celui  si  piquant 
relatif  au  livre  de  M.  Schottmuller.  Les  textes  publiés  sont  moins 
étendus  que  les  procès  donnés  par  ce  dernier,  mais  ils  sont  bien  choisis 
et  logiquement  groupés.  Après  avoir  donné  un  regeste  des  bulles  inédi- 
tes ou  peu  connues  se  rapportant  à  l'histoire  des  Templiers,  M.  P.  en 
publie  un  certain  nombre  in-extenso,  ainsi  que  des  chartes  de  rois  de 
France.  Il  lui  est  arrivé,  faute  assez  fréquente  aujourd'hui,  de  donner 
comme  inédites  des  pièces  publiées  depuis  longtemps.  Viennent  ensuite 
des  chartes  de  l'Ordre,  un  extrait  d'une  traduction  française  de  la  Bible 
que  M.  P.  attribue,  à  laide  d'une  argumentation  assez  subtile,  à  l'or- 
dre du  Temple.  La  dernière  partie  de  ce  recueil  de  pièces  est  occupée 
par  des  documents  relatifs  au  procès  en  France  (Bigorre,  Bayeux,  Caen, 
Cahors,  Chaumont,  Clermont,  Renneville,  Troyes),  en  Provence,  au 
premier  aveu  et  à  la  rétractation  de  Jacques  de  Molay,  aux  procès  d'Ara- 
gon et  de  Naples,  aux  relevés  des  Templiers  prisonniers,  etc.  Les  extraits 
de  la  correspondance  des  ennemis  de  l'Ordre,  que  l'auteur  a  tirés  des 
archives  de  Barcelone,  sont  particulièrement  curieux  et  instructifs.  Le 
travail  définitif  qu'on  pourra  écrire  par  la  suite,  puisque  les  textes  sont 
maintenant  suffisamment  nombreux  et  que  les  travaux  de  seconde  main 
ont  entièrement  déblayé  le  terrain,  devra  user,  en  première  ligne,  du 
travail  de  M.  Prutz.  C'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

Le  mémoire  de  M.  Delisle  est,  comme  on  peut  s'y  attendre,  un  chef- 
d'œuvre  de  critique  et  de  précision.  C'est  peut-être,  de  tous  les  travaux 
parus  dans  ces  derniers  temps  sur  l'une  des  faces  de  la  question  qui  nous 
occupe,  celui  qui  apporte  les  résultats  les  plus  neufs  et  les  plus  déci- 
sifs. Tout  le  côté  financier  de  l'histoire  des  Templiers  resté  jusqu'ici 
dans  Tombre  se  trouve  là  reconstitué  avec  une  sûreté  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer.  Il  faudra  désormais  tenir  le  plus  grand  compte  de  l'activité 
de  l'ordre  du  Temple,  en  tant  que  puissance  financière,  quand  on  vou- 
dra déterminer  exactement  la  place  qu'il  a  occupée  dans  la  société  du 
moyen  âge.  M.  D.  montre  dans  son  Mémoire,  à  l'aide  des  témoignages 
les  plus  probants  et  les  plus  explicites,  comment  les  Templiers,  précur- 
seurs ou  émules  des  sociétés  italiennes,  ont  eu,  durant  des  siècles,  entre 
leurs  mains,  une  grande  partie  des  capitaux  de  l'Europe,  et  comment 
la  confiance  inspirée  par  le  prestige  dont  ils  étaient  universellement 
entourés,  en  a  fait  les  banquiers  ou  les  trésoriers  de  l'église  romaine,  de 
beaucoup  de  particuliers,  de  princes  et  de  rois.  Les  services  qu'ils  ont 
spécialement  rendus  aux  rois  de  France  sont  considérables  et  méritent 
de  former  un  chapitre  de  l'histoire  de  nos  institutions  administratives. 
M.  D.  étudie  d'abord  l'organisation  des  maisons  du  Temple  en  tant  que 
recevant  des  dépôts  de  fonds  et  d'objets  précieux,  et  gardant  des  séques- 
tres et  des  consignations.  Il  examine  ensuite  la  manière  dont  elles  effec- 
tuaient les  prêts,  les  avances  et  les  cautions,  les  garanties  dont  elles  s'en- 
touraient, les  modes  employés  par  elles  pour  les  transmissions  d'argent 
et  les  payements  à  distance.  Le  mécanisme  des  recouvrements  et  des 
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payemenis  pour  les  clients,  auxquels  étaient  ouverts  des  comptes-cou- 
rants, était  quelque  chose  de  très  pratique  et  de  très  ingénieux.  Rien 
ne  met  mieux  en  relief  l'importance  de  leur  rôle  financier  que  de  suivre 
les  opérations  de  trésorerie  dont  ils  s'acquittaient.  Les  rapports  qu^ils 
entretenaient  à  ce  point  de  vue  avec  les  rois  de  France,  et  dont  M.  D.. 
nous  trace  le  tableau,  jettent  un  jour  singulièrement  vif  sur  les  causes 
qui  ont  pu  amener  leur  destruction.  Le  crédit  et  la  prospérité  du  tré- 
sor du  Temple  à  Paris  ne  pourraient  pas  s'expliquer  si  l'établissement 
n'avait  pas  été  dirigé  par  des  administrateurs  éminents  qui  doivent  être 
comptés  parmi  les  grands  financiers  du  moyen  âge.  Un  document  d'un 
exceptionnel  intérêt,  le  journal  des  opérations  financières  du  Temple  de 
1295  et  1296,  pendant  Tadministration  de  l'avant-dernier  trésorier,  re- 
trouvé par  M.  Delisle  et  publié  par  lui  à  la  suite  de  son  Mémoire  avec 
d^autres  intéressants  documents,  lui  a  permis  d'exp'oserdansle  plus  grand 
détail  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  cette  grande  banque.  Un 
dernier  chapitre,  consacré  à  l'établissement  de  la  balance  des  comptes  du 
roi  au  trésor  du  Temple  et  de  la  liquidation  finale  des  biens  de  l'Ordre, 
conclut  en  rappelant  avec  raison  que  la  part  prise  par  les  Templiers 
au  développement  de  la  fortune  publique  et  le  concours  prêté  par  eux 
aux  rois  de  France  pour  fonder  et  affermir  l'ordre  dans  les  finances  de 
l'État,  constituent  des  titres  que  nous  ne  saurions  oublier  ou  méconnaî- 
tre. Il  est  nécessaire  de  les  rappeler  pour  porter  un  jugement  équitable 
et  définitif  sur  un  ordre  de  chevalerie  qui,  après  s'être  illustré  par  de  si 
glorieux  exploits,  a  été  emporté  par  une  si  lamentable  catastrophe. 

Faut-il  maintenant  conclure  qu'après  les  recherches  de  ces  derniers 
temps,  le  voile  est  définitivement  tombé  et  que  l'explication  de  cette 
tragique  histoire  est  désormais  acquise  à  la  science?  On  a  vu  par  le  résumé 
qui  précède  que  ce  serait  là  une  affirmation  bien  téméraire.  Certes, 
la  question  a  fait  un  pas  énorme;  elle  est,  sur  la  plupart  des  points, 
singulièrement  éclaircie.  Les  récentes  critiques,  provoquées  par  les 
volumes  dont  nous  venons  de  parler,  ont  encore  contribué  à  diminuer 
l'obscurité;  mais  néanmoins  la  grosse  question  de  la  culpabilité,  admise 
par  les  uns  et  repoussée  par  les  autres  avec  indignation,  reste  toujours 
en  suspens.  Entre  des  détracteurs  et  des  partisans  également  acharnés 
l'accord  n'est  pas  près  de  se  faire.  Je  crois  qu'en  somme  la  thèse  la  plus 
naturelle,  la  moins  compliquée,  et  aussi  la  plus  ancienne,  a  bien  des 
chances  d'être  un  jour  ou  l'autre  définitivernent  admise,  à  savoir  que 
l'Ordre  était  devenu  gênant  par  son  trop  de  richesses,  qu'il  avait  com- 
plètement dévié  de  son  but  primitif,  que  le  séjour  en  Orient  lui  avait 
donné  des  habitudes  plus  libres,  que  sa  force  même  l'amenait  à  se  trans- 
former en  une  association  secrète,  dangereuse,  que  beaucoup  de  ses 
membres,  ignorants  et  grossiers,  s'adonnèrent  à  des  pratiques  que  la 
morale  réprouve,  que  si  ces  désordres  ne  furent  point  généraux  et  en 
quelque  sorte  officiels,  ils  furent  du  moins  très  répandus  et  tolérés  par 
les  chefs,  enfin  que  l'Ordre  était  devenu  inutile  et  que  sa  suppression 
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n'était  plus  qu'une  question  de  temps  quand  elle  fut  prononcée.  Et 
maintenant,  il  est  bon  de  laisser  le  sujet  reposer  pendant  quelque  temps 
et  les  matériaux  récemment  apportés  se  tasser,  avant  d'en  ajouter  de 
nouveaux  et  de  tenter  la  construction  définitive. 

L. 


243.  —  Alessandro  Palma  di  Cesnola,  F.  S.  A.  Catalogo  dl  nianoscfitti  îta- 
liani  esistentl  nel  Museo  Bi»lta«nlco  <ii  K^ondra.  Torinq,  i8go,  in-8, 
[4  ft'.  et]  209  pages. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume,  dont  la  préface  est  signée  de 
M.  Carlo  Sandon,  une  description  raisonnée  des  manuscrits  italiens  du 
Eritish  Muséum,  analogue  au  Catalogue  0/  îhe  Spanish  Manuscripts 
de  Gayangos;  c'est  une  simple  liste,  faite  sur  les  catalogues  du  Musée 
Britannique,  et  dans  laquelle  les  titres  des  manuscrits  sont  rangés  sous 
les  rubriques  :  a  Illuminati,  Storia,  Poesia,  Musica,  Disegno,  Militari, 
Diplomazia,  Miscellanea.  »  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  rencontrer  par 
tout  le  volume  des  meniionscomme  celle-ci,  répétées  à  profusion  :  «Karl. 
1840  »,  indiquant  la  cote  d'un  manuscrit  du  Musée  Britannique; 
une  note  (p.  9)  l'expliquera  au  lecteur  :  «  Karl.  Abbreviazione  del  nome 
proprio  corrispondente  à  Mr.  Karley,  il  quale  morendo  lasciava  la  sua 
ricca  collezione  al  Museo  Britannico,  cioè  alla  Nazione.  »  Le  nom  de 
Hans  Sloane,  le  fondateur  du  Musée  Britannique,  n'a  pas  plus  trouvé 
grâce  que  celui  du  comte  d'Oxford,  Harley;  on  le  rencontre  constam- 
ment répété  sous  la  forme  Slaone,  mais  aucune  note  ne  renseigne  le 
lecteur  à  son  sujet.  Ces  deux  exemples  dispensent  de  s'arrêter  plus  long- 
temps sur  le  volume. 

H.  O. 


244.  —  A.  Debidour.  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  depuis  l'ouverture 
du  congrès  de  Vienne  jusqu'à  la  clôture  du  congrès  de  Berlin,  1814-1878.  2  vol. 
in-8,  xii-460  et  600  pages.   Paris,  Alcan.  i5  fr. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  possédions  en  France,  sur  l'histoire  diplo- 
matique de  l'Europe  au  xix*  siècle,  que  deux  catégories  d'ouvrages  ;  des 
précis  fort  secs,  à  l'usage  des  classes,  ou  bien  des  livres  détaillés,  consa- 
crés à  tel  ou  tel  épisode.  Nous  avions  en  outre  une  infinité  d'articles, 
disséminés  dans  les  revues  ou  dans  les  journaux  et  dont  les  auteurs 
exposent  les  plans  de  tel  ministre  ou  signalent  les  conséquences  de  tel 
incident  sur  la  marche  des  affaires.  Mais  un  bon  ouvrage  d'ensemble 
faisait  défaut.  M.  Debidour  a  comblé  cette  lacune.  11  nous  donne  un 
livre  où,  d'une  part,  des  détails  bien  choisis  rendent  le  récit  vivant,  où, 
d'autre  part,  l'on  ne  perd  jamais  de  vue  les  grandes  lignes  de  la  politi- 
que européenne  au  xix^  siècle.  En  écrivant  ces  deux  volumes,  il  a  rendu 
un  service  d'autant  plus  grand  que  l'ouvrage  est  remarquable. 
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M.  D.  nous  expose  fort  bien  dans  sa  préface  ce  qu'il  entend  par  his- 
toire diplomatique.  Il  a  laissé  de  côté  toutes  les  conventions  relatives  au 
commerce,  aux  douanes,  aux  chemins  de  fer,  aux  valeurs  monétaires, 
à  la  propriété  littéraire,  artistique  ou  industrielle.  Il  a  négligé  aussi  de 
parti  pris  toutes  les  négociations  à  la  suite  desquelles  s'est  modifié  le 
droit  international  ;  il  s'est  borné  à  retracer  les  relations  politiques  entre 
les  États,  les  traités  d'alliance  qui  ont  rapproché  les  puissances,  les  trai- 
tés de  paix  qui  ont  décidé  du  sort  des  provinces  ou  modifié  la  carte  de 
l'Europe.  Telle  quelle,  sa  tâche  était  encore  considérable  et  il  l'a  rem- 
plie avec  succès. 

Son  travail  se  divise  en  deux  parties  :  la  politique  de  la  Sainte- 
Alliance,  exposée  au  tome  premier;  la  politique  de  la  Révolution  qui 
est  développée  au  second  volume.  La  Sainte-Alliance,  préparée  déjà  au 
congrès  de  Vienne,  s'est  conclue  en  i8i5,  après  la  chute  définitive  de 
Napoléon.  Son  but  est  de  résister  aux  aspirations  libérales  des  peuples 
que  les  idées  de  la  Révolution  ont  gagnés  et  aux  aspirations  nationales 
des  pays  qui  cherchent  à  se  grouper  suivant  leurs  affinités  naturelles. 
Les  alliés  répriment  tous  les  mouvements  libéraux  qui  se  produisent  en 
Europe  et  tiennent,  à  différentes  reprises,  de  grands  congrès  où  ils  avi- 
sent aux  moyens  d'étouffer  toute  insurrection.  Puis  ils  distribuent  les 
provinces,  au  gré  de  ce  qu'ils  croient  être  leurs  intérêts  :  à  la  Hollande 
protestante  et  commerçante,  ils  soumettent  la  Belgique  catholique  et 
industrielle;  ils  livrent  l'Italie  à  TAutriche;  ils  partagent  de  la  façon  la 
plus  singulière  les  territoires  disponibles  en  Allemagne.  Mais  déjà  cette 
politique  subit  de  graves  échecs  :  l'Amérique  espagnole  et  portugaise 
secoue  le  joug;  la  Grèce  est  proclamée  indépendante;  et  ces  pays  vont 
servir  d'exemple  à  toutes  les  nationalités  opprimées.  Arrive  la  révolu- 
tion de  i83o  et  le  contre-coup  qu'elle  produit  en  Europe.  La  Belgique 
s'affranchit  et  le  royaume  des  Pays-Bas  se  partage  en  deux  tronçons.  La 
crise  orientale  éclate  peu  après  et  apporte  avec  elle  de  nouvelles  préoc- 
cupations. Tous  ces  faits,  dont  quelques-uns  sont  si  complexes,  sont 
racontés  par  M.  D.  avec  une  clarté  parfaite;  avec  lui  comme  guide,  on 
ne  risque  pas  de  se  perdre  au  milieu  de  ces  négociations  dont  les  fils  se 
croisent  en  tous  sens  et  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres. 

En  1848  déjà,  les  positions  prises  par  les  signataires  de  la  Sainte- 
Alliance  de  181 5  se  sont  bien  modifiées.  A  cette  date,  il  semble  qu'une 
ère  nouvelle  doit  commencer.  Les  peuples  réclament  les  libertés  qu'on 
leur  a  refusées  avec  tant  d'obstination;  en  même  temps,  les  nationalités 
s'affirment  et  aspirent  à  se  constituer.  L'Italie  veut  se  débarrasser  des 
tyrans,  grands  ou  petits,  qui  pèsent  sur  elle,  et  être  autre  chose  qu'une 
expression  géographique.  L'Allemagne  rêve  de  former  une  nation  unie, 
au  lieu  d'être  une  collection  d'États  isolés  et  impuissants.  Mais,  si  le 
principe  révolutionnaire  des  nationalités  va  triompher,  il  ne  devra  point 
sa  victoire  aux  peuples.  Bien  au  contraire,  en  Allemagne  du  moins,  ce 
triomphe  sera  assuré  par  un  prince  qui  a  sur  les  pouvoirs  des  rois  les 
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mêmes  idées,  pour  le  droit  populaire  le  même  me'pris  que  les  alliés  de 
181 5,  qui  cherche  à  réaliser  son  ambition  personnelle  et  la  grandeur  de 
sa  maison  plutôt  qu'à  satisfaire  les  aspirations  de  son  peuple  :  Punité 
allemande  que  réclamait  le  peuple  se  fera  beaucoup  au  détriment  du 
peuple,  qui  y  perdra  sa  liberté;  elle  se  consommera  par  la  plus  grande 
injustice  entreprise  contre  le  droit  populaire,  depuis  le  partage  de  la 
Pologne,  l'annexion  violente  de  l'Alsace-Lorraine  ;  et  voilà  pourquoi  il 
faut  faire  quelques  réserves  sur  le  titre  donné  par  M.  D.  à  son  second 
volume  :  La  Révolution.  La  formation  de  l'unité  allemande  et  de  l'unité 
italienne,  la  défaite  de  la  France  :  tel  est  le  contenu  principal  de  ce  der- 
nier tome.  Mais  des  chapitres  intéressants  sont  consacrés  à  la  question 
d'Orient  et  au  congrès  de  Paris  de  i855,  à  la  réouverture  de  la  crise 
orientale  par  suite  de  l'insurrection  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  en 
1875,  à  la  guerre  turco-russe,  au  traité  de  San-Stefano  et  au  congrès  de 
Berlin.  Une  conclusion,  un  peu  sommaire,  expose  les  principaux  faits 
qui  se  sont  déroulés  de  1878  à  nos  jours. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  venons  de  donner  une  fort  imparfaite  analyse, 
est  le  fruit  de  très  sérieux  travaux,  laborieusement  poursuivis  depuis  de 
longues  années.  M.  D.  a  compulsé  avec  grand  soin  tous  les  témoigna- 
ges ;  il  a  lu  les  mémoires  et  les  correspondances  qu'ont  livrés  au  public  les 
principaux  acteurs  de  ces  négociations  ;  il  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  docu- 
ments français;  il  les  a  contrôlés  par  les  pièces  parues  à  l'étranger  ^.  Il 
indique  ses  sources  au  bas  de  chacun  des  chapitres,  et  Ton  verra, 
en  parcourant  ces  listes,  quelle  masse  de  documents  il  a  mis  en  œuvre. 
Sans  doute,  des  découvertes  seront  faites  plus  tard;  tel  personnage, 
actuellement  resté  dans  l'ombre,  sera  tiré  au  premier  plan  :  les  chancel- 
leries n'ont  pas  encore  livré  leurs  secrets  et  l'avenir  nous  réserve  bien  des 
révélations  du  genre  de  celles  que  M.  de  Sybel  vient  de  nous  faire  dans 
son  Histoire  de  l'imité  allemande,  et  qui  a  jeté  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  agissements  de  Napoléon  111  au  temps  de  Sadowa.  Mais  M.  D. 
aura  au  moins  le  mérite  incontesté  d'avoir  écrit  cette  histoire  aussi  bien 
qu'elle  pouvait  être  écrite  à  l'heure  actuelle,  et  je  suis  bien  persuadé 


I.  Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  le  regret  que  M.  Debidour  n'ait  pas  consulté 
le  grand  ouvrage  de  Treitschke  :  Deutsche  Geschichte  im  neun:[ehnten  Jahrhtaidert? 
Il  aurait  certainement  trouvé,  dans  les  quatre  volumes  parus  et  qui  mènent  jusqu'en 
1840,  bien  des  détails  curieux.  Treitschke  est  un  ennemi  de  la  France;  mais  nous 
ne  saurions  oublier  que  c'est  un  historien  de  valeur.  Nous  avons  relevé  dans  l'ou- 
vrage de  M.  D.  fort  peu  d'erreurs  de  détails.  Tome  I,  p.  i3,  il  écrit  :  «  Par  le  traité 
du  3o  mai  1814,  notre  pays  redevient  ce  qu'il  était  au  i^""  janvier  1792,  sauf  qu'il 
s'agrandit  légèrement  à  l'est,  par  l'acquisition  de  Landau.  »  Mais  Landau  était  une 
des  dix  villes  libres  cédées  à  la  France  en  1648.  Seulement  elle  formait  enclave 
dans  le  Falaiinat;  le  traité  du  3o  mai  nous  laisse  le  territoire  compris  entre  la  Lau- 
ter  et  Landau.  —  T.  II,  p.  554,  "•  2,  on  parle  du  mariage  de  Henri  de  Battenberg 
avec  la  princesse  Alice  d'Angleterre;  lisez  la.  prijicesse  Béatrice.  —  Nous  n'aimons 
pas  beaucoup  les  titres  que  M.  Debidour  donne  à  certains  chapitres  :  «  Le  Napoléon  de 
la  paix.  —  L'homme  fort  et  l'homme  malade.  —  Sic  vos  non  vobis.  »  Ils  ne  nous 
apprennent  rien  sur  le  contenu  desdits  chapitres. 
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que —  malgré  les  pièces  diplomatiques  qui  seront  amoncelées  plus  tard 
—  l'on  aura  recours  à  son  ouvrage,  pour  reconstituer,  dans  ses  lignes 
générales,  l'œuvre  de  la  diplomatie  au  xix^  siècle. 

M.  D.  s'est  efforcé  de  garder,  au  cours  de  son  étude,  la  plus  complète 
impartialité.  Il  a  écrit  dans  sa  préface  :  «  Bien  que  j'aime  par  dessus  tout 
mon  pays  et  que  je  serve  dès  l'enfance  un  drapeau  politique  auquel,  s'il 
plaît  à  Dieu,  je  resterai  fidèle  jusqu'à  la  mort,  je  crois  n'avoir,  en  aucun 
endroit  de  ce  livre,  sacrifié  ni  à  Tesprit  de  faction  ni  à  un  égoïsme 
patriotique  qui,  après  les  malheurs  éprouvés  par  la  France,  serait,  dans 
une  certaine  mesure,  excusable.  Je  n'ai  voulu  plaider  ni  la  cause  d'un 
peuple  ni  celle  d'un  parti.  J'ai  voulu  simplement  rendre  justice  à  tous.  i> 
Et  M.  D.  y  a  presque  réussi;  —  je  dis  presque;  car,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  quelques  phrases  un  peu  vives  sur  la  Congrégation,  de  quelques 
épithètes  distribués  par  ci  par  là  aux  ministres  de  l'Empire,  je  ne  sais  si, 
par  une  sorte  de  coquetterie,  il  ne  s'est  pas  plu  à  faire  ressortir  davantage 
les  qualités  de  ses  adversaires  politiques,  et  les  défauts  de  ceux  de  son 
parti.  M.  Thiers,  notamment,  est  assez  malmené  dans  diverses  parties 
du  livre  (voir  entre  autres  t.  II,  412).  Il  me  semble  même  souvent  qu'il 
a  été  trop  indulgent  pour  certains  ennemis  de  la  France.  Il  regrette  le 
renvoi  de  M.  de  Bismarck  et  il  écrit  :  «  M.  de  Bismarck  qui  était  au 
moins  pour  nous  un  sage  ennemi,  a  cessé  de  présider  à  la  direction  des 
affaires  allemandes.  »  Nous  ne  saurions  eir  aucune  façon  nous  associer  à 
ces  regrets,  au  sujet  de  Thomme  à  qui  TAlsace  doit  imputer  ses  malheurs. 

Il  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  de  la  méthode  de  M.  Debidour.  Il 
ne  fait  pas  d'ordinaire  de  portraits  ;  il  ne  cherche  pas  à  expliquer  les  évé- 
nements par  les  passions,  les  sentiments,  l'humeur  momentanée  des  sou- 
verains ou  des  ministres.  Il  se  défie  avec  raison  de  cette  méthode  soi-disant 
psychologique.  Mais  peut-être  a-t-il  négligé  un  peu  trop  ce  facteur.  En 
général,  il  nous  présente  les  grands  ministres  de  notre  époque,  comme, 
dans  nos  cours  d'histoire,  on  nous  montre  Richelieu;  il  nous  expose  de 
la  façon  la  plus  nette  quels  furent  leurs  plans,  formés  dès  l'abord  et 
d'un  coup  ;  puis  il  nous  indique  comment,  sur  l'échiquier  européen, 
ils  meuvent  leurs  pièces,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  même  but.  Mais 
ces  plans  ont  dû  subir  souvent  des  modifications  profondes;  souvent 
même  il  n^y  a  pas  eu  de  plan  du  tout  et  l'on  s'est  laissé  aller  au  courant 
des  faits.  A  un  endroit  de  son  ouvrage,  M.  D.  dit  de  Bismarck  (t.  II, 
p.  374)  :  «  Ce  plan  machiavélique  n'était  pas  sans  doute  aussi  nettement 
arrêté  dans  Tesprit  du  grand  politique  qu'il  devait  l'être  un  an  plus 
tard.  »  N'empêche  que  M,  D.  expose  les  faits  comme  si  le  plan  était 
arrêté.  La  clarté  de  l'exposition  y  a  gagné;  mais  je  crois  que  ce  n'est  pas 
assez  tenir  compte  des  mille  incidents  qui  se  présentent  chaque  jour  dans 
la  diplomatie,  et  qu'il  est  absolument  impossible  de  prévoir  :  c'est  aussi 
prêter  à  certains  ministres  un  génie  diplomatique  par  trop  extraordinaire. 
Souvent  les  circonstances  font  le  grand  politique  bien  plus  que  le  grand 
politique  ne  suscite  les  circonstances. 
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Ces  deux  volumes  ne  sont  dans  la  pensée  de  M.  D.  que  l'ébauche 
d'une  œuvre  plus  étendue.  Il  voudrait  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  écrire 
une  histoire  très  détaillée  de  la  diplomatie  au  xix^  siècle.  Nous  souhai- 
tons bien  vivement  quUl  mène  son  entreprise  à  bonne  fin.  Les  grandes 
qualités  qu'atteste  le  présent  livre  —  recherches  étendues,  grande  habi- 
leté et  clarté  parfaite  de  l'exposition,  style  simple  et  entraînant,—  nous 
sont  garants  que  nul  mieux  que  M .  Debidour  n'est  désigné  pour  donner 
à  la  France  ce  grand  ouvrage. 

Ch.  Pfister. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  — M.  Emile  Lacoine,  sous-directeur  de  l'Observatoire  impérial  de  Cons- 
tantinople,  publie  à  la  librairie  Baudry  une  nouvelle  édition  de  ses  Tables  de  concor- 
dance des  dates  des  calendriers  arabe,  copte,  grégorien,  israéliie,  julien,  républi- 
cain, etc.,  (Pzns,  «891;  XVI-64  pp.  et  I  pi.).  Cette  brochure  sera  particulièrement 
utile  aux  personnes  qui  s'occupent  d'histoire   du  moyen  âge  ou  d'histoire  moderne. 

—  Il  s'est  formé  une  Société  des  archives  historiques  du  Limousin  iRa.ulc-\'ïenne, 
Corrèze,  Creuse  et  territoire  du  diocèse  de  Limoges  avant  i3i7)  destinée  à  favoriser 
la  publication  des  documents  manuscrits  de  l'histoire  de  la  province,  en  continuant, 
sur  le  modèle  adopté,  les  dfeux  collections  inaugurées  sous  le  titre  d'Archives  histo- 
riques de  la  Marche  et  du  Limousin  et  Archives  révolutionnaires  de  la  Haute-  Vienne. 
Les  membres  acceptent  et  paient,  au  prix  faible,  les  volumes  publiés.  Il  ne  peut  être 
publié  par  an  plus  d'un  volume  de  chaque  collection  (10  fr.  au  plus  pour  un  volume 
des  Arch.  htst.  et  5  fr.  pour  un  volume  des  Arch.  révol.). 

ALLEMAGNE.  —  M.  Cauer  va  publier  chez  Gœschen  (Stuttgart;  une  étude  qui 
tend  à  démontrer  que  le  manuscrit  récemment  découvert  sur  la  constitution  d'Athènes 
n'est  pas  d'Aristote. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1^^  mai  iSgi . 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  par  lettre  l'Académie  que  les  mem- 
bres de  l'Institut  seront  admis  gratuitement  au  Salon  de  peinture  et  de  sculpture, 
sur  la  présentation  de  leur  médaille. 

M.  Baiily,  président  oe  la  Société  centrale  des  architectes  français,  a  écrit  à  l'Aca- 
démie pour  la  prier  de  désigner  un  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes  ou  de 
celle  de  Rome,  à  qui  sera  attribuée  la  médaille  décernée  annuellement  par  la  Société 
pour  travaux  archéologiques. 

M.  Geft'roy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  à  la  date  du  28  avril 
qu'on  vient  de  découvrir,  au-dessus  de  la  catacombe  de  Priscilla,  sur  la  via  Salaria. 
une  tabula  lusoria  d'un  intérêt  particulier  Les  iabulae  lusoriae,  sur  lesquelles  on 
jouait  avec  les  dés  ou  les  osselets,  portent  des  inscriptions  composées  de  trois  lignes 
dont  chacune  a  douze  lettres  Le  sens  de  ces  inscriptions  est  presque  toujours  quel- 
que plaisanterie,  quelque  devise  d'expression  toute  populaire.  Sur  le  pavé  de  mar- 
bre de  la  Basilique  julienne,  au  forum,  on  lit  un  de  ces  textes,  qui  commence  ainsi  : 
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VINCIS  GAVDES  PERDES  PLANGIS 

L'inscription  nouvellement  découverte  a  ceci  de  particulier  qu'elle  semble  contenir, 
dans  ses  deux  premières  lignes,  une  allusion  à  quelque  grand  événement  politique 
et  militaire  : 

HOSTES  VICTOS  ITALIA  GAVDES 

M.  de  Rossi,  observant  la  forme  des  lettres  qui  convient  à  la  fin  du  iii«  siècle,  con- 
jecture que  l'allusion  pourrait  viser  les  victoires  d'Aurélien.  en  271,  sur  les  Barbares, 
parvenus  jusque  dans  le  Picenum.  —  Le  fascicule  I  II  des  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire  pour  1891  contient  la  curieuse  inscription  relative  à  sainte  Salsa  décou- 
verte par  M.  Gsell  dans  la  basilique  qu'il  a  retrouvée  à  Tipasa  près  d'Alger.  M.  de 
Rossi,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  d'archéologie  chrétienne  de  dimanche 
dernier  26,  a  émis  l'opinion  que  ce  texte  intéressant  datait  de  l'an  446  environ.  Un 
légat  du  Saint-Siège,  Potentius,  envoyé  alors  en  Afrique  par  saint  Léon  le  Grand, 
aurait  réparé  et  décoré  l'autel  de  la  sainte,  après  les  désastres  de  l'invasion  des  Van- 
dales. —  Rien  de  nouveau  aux  fouilles  pratiquées  au  bas  du  mur  de  l'ancienne  Pré- 
fecture de  la  ville,  où  était  fixé  le  plan  de  Rome  dont  on  voudrait  retrouver  de  nou- 
veaux fragments.  11  faut  consolider  le  mur  avant  d'étendre  les  recherches.  —  L'Ecole 
française  de  Rome  vient  de  publier  la  relation  de  M.  Gsell  sur  les  Fouilles  de  Vulci  : 
un  volume  in-40  de  près  de  600  pages,  avec  une  centaine  de  dessins  concernant  l'ar- 
chitecture des  tombes,  et  20  planches. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Oppert,  président,  annonce  que  l'Acadé- 
mie a  élu  M.  Whitley  Stokes  à  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  la  mort 
de  M.  de  Miklosich. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  des  recherches  sur  la  condition  des  fem- 
mes chez  les  Celtes,  il  distingue  à  cet  égard  deux  périodes  dans  l'histoire  du  droit 
celtique. 

Dans  la  première  période,  le  droit  des  Celtes,  à  l'exemple  du  droit  indo-européen 
primitif,  tenait  la  femme  dans  un  état  d'infériorité  complète  :  elle  ne  pouvait  ni  héri- 
ter, ni  posséder  des  biens.  La  trace  de  cet  état  de  choses  se  trouve,  pour  la  Gaule, 
dans  les  Commentaires  de  César;  pour  l'Irlande,  dans  le  traité  de  la  Saisie  immé- 
diate, qui  forme  une  section  du  livre  l"  du  Seticlius  Mor. 

Dans  la  période  suivante,  la  femme  fut  admise  à  hériter  et  à  posséder  des  terres  : 
mais  elle  dut,  en  conséquence,  prendre  sa  part  du  service  militaire,  qui  était  une 
charge  attachée  à  la  propriété  du  sol.  Un  siècle  après  César,  on  voit,  chez  les  Celtes 
de  Bretagne,  la  reine  Cartismandua  changer  de  mari  et  conserver  la  royauté;  le  roi 
Pratusagus  institue  ses  filles  héritières,  conjointement  avec  l'empereur  Néron;  la 
reine  Bondicca,  montée  sur  son  char,  se  rend  au  combat  à  la  tête  de  son  armée.  Dans 
la  littérature  irlandaise,  le  héros  Cuchulainn  doit  son  talent  militaire  aux  enseigne- 
ments d'une  femme,  et  c'est  contre  une  femme  amazone  qu'il  accomplit  son  premier 
exploit.  La  loi  qui  soumettait  les  femmes  irlandaises  à  l'obligation  du  service  mili- 
taire fut  abolie  à  la  fin  du  wn''  siècle  de  notre  ère.  Quant  au  droit  de  propriété  et  de 
succession,  que  leur  reconnaissait  la  loi  d'Irlande,  il  n'était  pas  absolu  :  la  femme, 
héritière  de  son  père,  pouvait  transmettre  sa  terre  à  sa  fille,  mais  à  la  troisième  gé- 
nération le  bien  devait  faire  retour  aux  collatéraux  mâles. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Anatole  de  Barthélémy  :  i"  Mugnier  (François), 
Saint  François  de  Sales,  sa  correspondance  inédite  avec  les  frères  Cl.  et  Pli.  de 
Qiioen  ;  2°  i-E  même.  Histoire  documentaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Catherine;  anna- 
les de  l'abbaye  de  Beaulieu;  3"  le  même,  le  Tliéàtre'en  Savoie;  4°  le  même.  Lettres 
des  princes  de  la  maison  de  Savoie  (  i  SgS-i  328)  ;  5°  le  même,  les  Evêques  de  Genève- 
Annecy  depuis  la  Réforme  (i535-i87o);  6"  le  même,  Madame  de  Warens  et  J.  J. 
Rousseau;  7°  Boudet  (Marcellin).  les  Premiers  travaux  de  dessèchement  du  marais 
de  Limagne,  d'après  les  textes  du  moyen  dge  (extrait  de  la  Revue  d'Auvergne);  — 
par  M.  Menant  :  Jeremias  (Alfred),  Isdubar-Nimrod  (en  alleiTiand);  —  par  M.  De- 
lisle  :  Sieber  (L),  Das  Mobiliar  des  Erasmus.  Ver;^eichniss  vom  10  April  i534;  — 
par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  Stokes  (Whitley).  The  Anglo-Indian  Codes. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  l'uy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laui^ent,  23. 
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Isommaire  t  245.  Madona,  Les  imprimés  hébreux  de  la  bibliothèque  de  Bologne. 

—  246.  Zanakdelli,  L'étrusque,  l'ombrien  et  i'osque.  —  247.  Hûlsen  et  Lindner, 
La  bataille  de  l'Allia.  —  248.  Hœrschelmann,  Un  poème  de  Catulle.  —  249. 
Krûger,  Les  apologies  de  Justin  Martyr.  —  25o.  Lohmeyer,  Albert  de  Brande- 
bourg.—  25i-252.  Gallois,  Les  géographes  allemands  de  la  Renaissance;  Oronce 
Fine.  —  233.  Otto,  La  Silvanire  de  Mairet.  —  254.  Magherini,  Citta  di  Casiello. 

—  255.  Gross,  Essais  littéraires.  —  256.  Brunet,  La  reliure  des  livres.  —  257. 
De  Gubernatis,  Dictionnaire  international  des  écrivains  du  jour.  —  238.  Saunois 
DE  Chevert,  La  liberté  de  conscience.  —  269.  Ricardou,  De  l'idéal.  —  260. 
CoLLiNS,  Spencer. —  261.  Soluer,  Psychologie  de  l'idiot.  —  262.  Weber,  Méta- 
physique, IL  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


[245.  —  Degli  ineunaboli  e  di  alcune  edizioni  ebraiche  rare  o  pregevoli  nella 
bibliotheca  délia  R.  università  di  Bologna.  Leonello  Modona,  sottobibliothecario 
nella  R.  Palatina  di  Parma.  Estratto  dal  Bibliofilo,  n'  7,  8-9,  del  1890.  Brescia, 
Apollonio,  1890;  in-8,  p.  i5. 

M.  Madona  a  fait  tirer  à  part  les  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Biblio- 
filo sur  les  imprimés  hébreux,  rares  et  précieux,  que  possède  la  biblio- 
thèque de  Bologne.  Le  premier  article  est  consacré  à  quatre  incunables 
antérieurs  à  l'année  1480,  dont  le  premier  renferme  la  traduction 
hébraïque,  due  à  Ibn  Tibbon,  du  célèbre  traité  de  Maimonide,  intitulé 
le  Guide  des  égarés.  Les  autres  imprimés  hébreux,  qui  figurent  parmi 
les  curiosités  de  la  bibliothèque  de  Bologne,  appartiennent  au  xvi«,  au 
xvn®  ou  au  xviii«  siècle.  M,  Madona  donne  sur  ces  livres,  sur  leurs 
auteurs  et  les  diverses  éditions  qui  ont  été  publiées,  des  renseignements 
qui  dénotent  une  grande  connaissance  de  la  littérature  et  de  la  biblio- 
graphie hébraïques.  Cette  brochure  sera  consultée  avec  reconnaissance 
par  les  hébraïsants  et  les  bibliophiles  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition  le 
recueil  où  l'auteur  a  publié  ses  articles. 

R.  D. 


246.  —  T.  Zanardelli.  L'étrusque,  l'ombrien  et  I'osque  dans  quelques-uns 
de  leurs  rapports  intimes  avec  l'italien.  Bruxelles,  1890,  38  p.,  in-8. 

Il  serait  trop  long  de  signaler  toutes  les  erreurs  de  détail,  toutes  les 
hypothèses  insuffisamment  justifiées  contenues  dans  cette  communica- 
tion faite  par  M.  Zanardelli  à  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles 
(Bulletin,  t.  VIII)  :  l'idée  de  ce  travail  n'en  est  pas  moins  excellente. 
Rien  n'est  plus  légitime,  quoiqu'on  l'oublie  trop  souvent,  que  de  recher- 
Nouvelle  série.  XXXI.  20 
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cher  dans  les  sons,  les  formes,  la  syntaxe  d'une  langue,  les  traces  des 
langues  qu'elle  a  supplantées. 

M.  Z.,  dans  son  étude,  s'est  attaché  presque  uniquement  à  la  phoné- 
tique 1.  Pour  l'osque  et  l'ombrien,  son  érudition,  bien  qu'évidemment 
de  fraîche  date,  est  puisée  aux  meilleures  sources.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'étrusque,  où  il  a  constamment  suivi  Gorssen  :  nombre  de 
changements  phoniques  attribués  à  cette  langue,  deviennent  plus  que 
douteux,  si  on  ne  la  rattache  pas,  comme  cet  auteur,  à  la  famille  indo- 
européenne, —  et  malheureusement,  c'est  à  l'étrusque  que  M.  Zanar- 
delli  emprunte  les  principaux  éléments  de  ses  comparaisons.  De  là  bien 
des  erreurs  ou  des  conjectures  hasardées  :  mais,  malgré  tout,  on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  ce  travail.   Nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  y  voir 
signalée  la  tendance  commune  de  l'étrusque  et  du  dialecte  toscan  à 
transformer  les  occlusives  en  spirantes:  c'est  un  rapprochement  intéres- 
sant, et  souvent  fait  déjà.  Rappelons  aussi  que  M.  Meyer-Lubke,  dans 
la  Zeitschrift  de  Kuhn  (t.  XXX,  p.   345),  signalait   récemment   un 
exemple  analogue  de  la  persistance  des  habitudes  locales  dans  la  pro- 
nonciation  des  provinces  de  la   Haute  Italie.  Il  y  aurait  encore  bien 
d'autres  faits  de  ce  genre  à  citer. 

L.  DuvAU. 


247.  —  Die  Alliasclilacht.  Eine  topographische  Studie,  von  Ch.  Hûlsen  und 
P.  LiNDNER.  Rom,  Lœscher,  1890,  gr.  in-S,  33  p.,  avec  une  carte  en  couleurs  de 
la  vallée  du  Tibre. 

Cornwall  Lewis  a  été  le  premier  à  s'apercevoir  qu'il  y  avait  non  seu- 
lement divergence,  mais  contradiction  entre  les  récits  de  la  bataille  de; 
l'Allia  dans  Tite-Live  (V,  Sy)  et  dans  Diodore  (XIV,  114)  2.  La  préfé- 
rence a  été  généralement  donnée  au  récit  de  Tite-Live,  ou  bien  l'on  a 
essayé  de  concilier  sa  version  avec  celle  —  de  Fabius  Pictor,  peut-être 
—  que  Diodore  a  reproduite.  MM.  Hûlsen  et  Lindner,  l'un  philologue, 
l'autre  militaire,  se  sont  appliqués  à  montrer  les  impossibilités  du  récit 
de  Tite-Live,  et  il  me  semble  qu'ils  y  ont  parfaitement  réussi.  Suivant 
l'historien  romain,  la  bataille  se  livre  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  à 
l'embouchure  de  l'Allia,  et  la  partie  de  l'armée  romaine  qui  se  réfugie 
à  Veïes  (sur  la  rive  droite)  échappe  aux  Gaulois  en  traversant  le  Tibre  à 
la  nage.  Stratégiquement,  cela  est  peu  admissible;  ce  qui  l'est  encore 
moins,  c'est  que  les  Romains  battus  passent  ainsi  une  grande  rivière  au 
lieu  de  se  concentrer  autour  de  la  place  forte  de  Fidènes,  entre  l'Allia 
et  Rome.  Diodore,  d'autre  part,  ne  mentionne  nulle  part  l'Allia,  mais 
il  met  la  scène  de  la  rencontre  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  c'est-à-dire  du 
même  côté  que  Clusium,  d'où  venait  l'armée  gauloise,  et  de  Veïes,  où 

1.  Il  s'est  beaucoup  servi,  en  le  citant  très  loyalement,  d'ailleurs,  des  Remarques 
publiées  par  M.  J.  Storm  dans  Mém.  Soc.  Ling.,  t.  M,  p.  48,  sur  les  voyelles 
atones  du  latin,  des  dialectes  italiques  et  de  l'italien. 

2.  Et  non  V,  114,  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur  à  la  page  14.  ' 
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5ë  réfugia  l'armée  romaine.  Une  petite  partie  de  cette  armée,  au  lieu  de 
se  porter  sur  Veïes,  essaya  de  franchir  le  Tibre  ;  les  quelques  soldats  qui 
atteignirent  la  rive  gauche,  au  point  du  confluent  de  l'Allia  (Fosso 
Maestro),  portèrent  à  Rome  la  nouvelle  du  désastre  en  désignant  le 
lieu  de  la  bataille  par  le  nom  de  l'Allia.  De  là  une  légende  qui  trans- 
portail l'action  sur  la  rive  gauche  du  Tibre  et  qui,  développée  par  Tite- 
Live,  a  trouvé  place  dans  la  plupart  des  histoires  romaines.  Le  récit 
même  de  la  bataille,  tel  qu'on  le  lit  dans  Tite-Live,  ne  s'explique  sur  le 
terrain  que  si  l'on  en  place  la  scène  vis  à  vis  de  l'embouchure  de  l'Allia. 
MM.  Hulsen  et  Lindner  auraient  pu  s'en  tenir  là,  et  je  ne  goûte  pas 
l'hypothèse  par  laquelle  ils  mettent  la  version  de  Tite-Live  en  relation 
avec  la  vieille  fête  des  Lucaria,  célébrée  les  1 9  et  2 1  Juillet  (la  bataille  de 
l'Allia  est  du  18)  sur  la  rive  gauche  du  Tibre.  Supposer  qu'après  Sço 
[cette  fête  comprit  un  sacrifice  expiatoire  en  mémoire  de  la  défaite  des 
Romains,  c'est  couronner  une  série  d'observations  très  plausibles  par 
une  conjecture  qui  ne  repose  sur  aucun  texte.  Le  travail  de  MM.  Hulsen 
et   Lindner  montre  quel  profit  la  critique  historique  peut  retirer  de 

l'étude  attentive  des  localités. 

Salomon  Rejnach. 


348.  —  Ad  Sollemnia. . .  unïversitatis  Dorpatensis. . .  Anni  MDCCCI.XXXIX... 
;  rite  concelebranda...  invitamus  rector  et  senatus...  Inest  Wilhelmi  Hœrschelmann 
,  de  CatuUi  carminé  duodeseptuagesimo  commentatio.  Dorpati  Livonorum.  Schna- 
kenburg  typis  descripsit,  in-4,  24  p. 

M.  Hoerschelmann  essaie  de  démontrer  que  le  poème  68  de  Catulle  a 
été  à  tort,  depuis  Ramier,  séparé  en  deux  poèmes  distincts,  68^  =r  v.  i- 
40,  68''  =<  v.  41-160. 

AUius,  l'ami  de  C,  lui  a  adressé  deux  demandes  :  revenir  à  son  exis- 
tence amoureuse;  tirer  de  là  de  beaux  vers  qu'il  lui  enverra.  Suivant 
M.  H.,  C.  ne  répond  par  un  refus  qu'à  la  première;  le  v.  39  :  quod  tibi 
non  utriusque  petenti  copia  parta  est  signifierait  :  je  ne  puis  t'accorder 
les  deux  choses.  Or,  qui  s'exprime  ainsi  veut  dire  qu'il  en  accorde  une. 
I{  Mais  il  ne  l'accorde  pas  tout  entière;  car  AUius  lui  a  demandé  des 
vers  amoureux  et  il  lui  envoie  un  poème  où  il  lui  exprime  sa  reconnais- 
sance et  recommande  son  nom  à  l'immortalité. 

Pour  que  l'interprétation  de  M.  H.  fût  possible,  il  faudrait  —  même  en 
admettant  que  le  v.  39  ne  signifie  pas  :  neutrius  tibi  copia  parta  est^  je  t'ai 
refusé  l'un  et  l'autre  —  que  G,  s'expliquât  plus  clairement  :  je  ne  puis 
t'accorder  tes  deux  demandes  ;  je  ne  puis  même  t'accorder  la  seconde 
dans  les  termes  où  tu  me  l'adresses  ;  je  veux  cependant  l'envoyer  des  vers 
qui  remplaceront  jusqu'à  un  certain  point  ceux  que  tu  attends. 

Or,  rien  de  pareil  n'existe  dans  C.  Le  v.  41  ne  se  rattache  par  rien  aux 
V.  39-40  qui,  comme  toute  la  pièce,  ont  bien  le  caractère  d'un  refus 
absolu.  11  en  résulte  que  68^'  n'a  point  de  rapport  avec  68  a. 

M.  H .  a  combattu  les  arguments  qui  militent  en  faveur  de  la  sépara- 
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tion  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  réussi  à  les  affaiblir  :  les  principaux  sub- 
sistent : 

i**  Le  nom  de  l'ami  de  Catulle  est  donné  pour  la  première  pièce  par 
les  bons  mss.  O  et  B,  Mali  v.  1 1  et  3o,  dont  les  éditeurs  ont  fait  Manli.  Il 
est  certain  qu''à  la  fin  du  v.  1 1  il  faut  un  mot  commençant  par  une  con- 
sonne. On  pourrait  supposer  avec  Schoell  deux  fois  mi  Alli.  Mais  pour- 
quoi au  v.  i5o  —  deuxième  pièce, —  Catulle,  employant  également  le 
vocatif,  n'aurait-il  pas  employé  la  même  forme? 

Pour  la  seconde  pièce  nous  trouvons  :  O  B^  quam  fallius  v.  41,  qui 
renvoie  à  :  qua  me  Allius,  (me  est  nécessaire  dans  la  phrase),  O  Allius  B 
Manlius  v.  66;  O  et  B,  aliisv.  i5o  qui  renvoie  à  Alli. 

Donc  la  tradition,  bien  que  corrompue  en  plus  d'un  point,  des  bons 
mss.  nous  amène  à  deux  noms  différents  pour  les  deux  poèmes  ;  ils  ne 
sont  pas  adressés  au  même  personnage. 

2°  11  est  impossible  que  le  même  poème  ait  contenu  les  v.  20-24  ^^ 
92-96,  dont  quatre  sont  identiques.  Cette  répétition  n'est  concevable  que 
dans  deux  pièces  différentes.  M.  H.  ne  résout  la  difficulté  que  par  une 
athéthèse  dans  le  second  cas,  athéthèse  qui  est  arbitraire. 

3°  Dans  68  ^,  C.  a  renoncé  à  l'amour,  v.  19  sq.  Dans  68  '',  il  y  a  si  peu 
renoncé  qu'il  déclare  qu'il  se  montrera  indulgent  pour  les  infidélités  de 
Lesbie,  à  condition  qu'il  n'y  ait  pas  de  scandale,  v.  i  35  sq. , 

4°  Dans  68^,  Pami  de  Catulle  a  perdu  sa  femme  ou  sa  maîtresse  soit 
par  la  mort,  soit  à  la  suite  d'un  abandon,  v.  6.  Desertum  in  lecto  caelibe. 
Dans  68^,  le  v.  i55  qui  paraît  devoir  être  rétabli  :  Sitisfelices  et  tusimul 
et  tua  vita,  contient  un  souhait,  qui,  sans  aucune  allusion  à  la  sépara- 
tion des  deux  amants,  serait  bien  singulier.  II  va  sans  dire  qu'en  cas  de 
mort,  il  est  tout  à  fait  impossible.  Au  moins  C.  aurait-il  du  dire  : 
j'espère  qu'une  réconciliation  aura  lieu  et  qu'alors  vous  retrouverez 
tous  deux  le  bonheur  perdu. 

En  résumé,  la  dissertation  de  M.  H,,  bien  qu'il  analyse  çà  et  là  assez 
finement  la  pensée  de  C,  n'aboutit  pas  à  un  résultat  acceptable;  6^^  et 
68''  forment  deux  poèmes  distincts. 

Je  signalerai  une  correction  ingénieuse  au  v.  78  quod  temere  invitis 
suscipiatur  heris,  où  heris  n'a  pas  grand  sens.  M.  H.  lit  :  siiscipiam 
super is.  De  suscipià  super is  on  aurait  fait  suscipiatur  eris. 

A.  Cartault. 


249.  —  Die  Apolojrleen  .Tustins  des  Mîertyrers,  herausgegeben  von  Dr.  G. 
Krûger.   Freiburg  i.  B.,  1891,  Mohr;  x-84  pp.  Prix:  i  M.  5o. 

Cette  brochure  est  le  premier  fascicule  d'une  collection  intitulée  : 
Sammlung  ausgervuhlter  kirchen-und  dogmengeschichtlicher  Qiiellen- 
schrijten,  als  Grundlage  fur  Seminariibungen  herausgegeben  unter 
Leitung  von  Professor  G.  Kriiger.  Le  professeur  de  Giessen  a  été 
frappé  de  la  difficulté  qu'ont  les  étudiants  à  se  procurer  les  textes  d'où- 
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: 'rages  isolés  des  auteurs  chrétiens.  Il  se  propose  de  mettre  à  la  portée  de 

■ous,  les  documents  les  plus  importants  pour  Phistoire  et  la  dogmatique. 

^Qs  deux  apologies  de  saint  Justin,  par  lesquelles  il  débute,  nous  don- 

lent  une  idée  très  avantageuse  de  l'entreprise.  Une  introduction  conte- 

Tant  les  indications  essentielles  sur  la  vie  de  Fauteur,  ses  œuvres,  ses 

dées  théologiques,  avec  des  renvois  aux  ouvrages  et  articles  où  ces 

questions  sont  traitées  à  fond;  le  texte;  un  appendice  critique,  men- 

ionnant  les  points  les  plus  litigieux  i;  un  index  des  passages  bibliques; 

un  autre  index  des  mots  et  des  choses,  très  développé  et  pouvant  tenir 

lieu  d'un  commentaire  :  tel  est  le  sommaire  de  ce  premier  volume.  Tout 

cela  est  sobre,  clair,  sûr.  C'est  un  vrai  livre  d'enseignement.  Nous  ne 

ipouvons  que  souhaiter  bon  succès  à  M.  Kriiger  et  exprimer  le  vœu  de 

['voir  se  ranger  un  grand  nombre  d'autres  fascicules  à  côté  du  premier. 

P.  L. 


J  25o.  —  Karl  Lohmeyer.  Herzog  Albrecbt  von  Preussen*  Eine  biographische 
i    Skizze.  I  broch.  in-8,  62  p.  Danzig,  Kafemann,  1890. 

M.  Lohmeyer  avait  déjà  publié  diverses  études  sur  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg-Anspach,  qui  fut  le  dernier  maître  de  Tordre  teutoni- 
que  et  le  premier  duc  de  Prusse.  Il  avait  notamment  rédigé  l'article  publié 
sur  ce  prince  par  VAllgemeine  Deutsche  Biographie.  Aujourd'hui,  il 
reprend  cette  biographie,  la  rectifie  sur  certains  points,  et  surtout  la 
f  complète.  On  trouvera  dans  sa  brochure  de  curieux  détails  sur  Tenfance 
I  d'Albert,  sur  son  élection  comme  grand-maître  en  i5ii,  sur  la  triste 
situation  de  l'ordre  à  cette  époque,  sur  le  fameux  traité  de  Cracovie  du 
8  avril  i525,  qui  sécularisa  la  Prusse,  et  plaça  le  nouveau  duché  sous 
la  suzeraineté  polonaise,  sur  Tintroduction  de  la  Réforme  dans  le  pays, 
sur  la  fondation  de  TUniversité  de  Kœnigsberg,  sur  les  luttes  religieu- 
ses et  politiques  que  suscitèrent  les  doctrines  d'André  Osiander  et  le 
despotisme  de  l'aventurier  Skalitsch,  Mais  ce  n'est  là  qu'une  esquisse; 
une  histoire  complète  d'Albert  nous  manque  encore.  Nous  ferons  aussi 
observer  que  la  figure  du  duc  de  Prusse  ne  se  détache  pas  assez. 
M.  Lohmeyer  nous  a  montré  les  principales  actions  d'Albert,  il  ne  nous 
a  pas  montré  Albert  lui-même;  il  ne  nous  a  pas  dit  d'une  façon  assez 
claire  quelles  étaient  ses  qualités  intellectuelles  et  sa  valeur  morale. 

Ch.  Pfister. 


25 1.  —  L.  Gallois.  L.es  géographes  allemands  de  la  Renaissance.  (Biblio- 
thèque de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  t.  XIII).  Paris,  Leroux,  1890,  xx-266  p. 

252.  —   De  Oroniio  Finseo  gallico  geograplio»  ibid  ,  io5  p. 

L'œuvre  des  géographes  allemands  des  xv^  et  xvi^  siècles  avait  pro- 

I.  11  serait  utile  de  donner  les  dates  des  mss.,  et  il  aurait  fallu  joindre  à  la  liste 
des  mss.  de  saint  Justin  l'explication  des  sigles  des  mss.  d'Eusèbe  qui  sont  cite's. 
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voqué  déjà  des  travaux  dont  la  liste  est  respectable.  Pourtant  Tétude 
de  M.  Gallois  est  neuve  (non  de  cette  nouveauté  qui  se  confond  avec 
l'inédit),  et  originale.  Car  M.  G.  a  saisi  cette  œuvre  dans  son 
ensemble  et  dans  son  évolution.  Pourquoi  l'École  allemande  a-t-elle  de 
préférence  sollicité  sa  curiosité?  C'est  que  la  renaissance  géographique 
s'annonce  d^abord  en  Allemagne.  On  est  surpris  du  fait  :  il  semble  que 
les  nations  maritimes,  plus  intéressées  aux  grandes  explorations,  fussent 
mieux  placées,  mieux  outillées  aussi  pour  en  enregistrer,  pour  en  inter- 
préter les  résultats.  M.  G.  explique  excellemment  pourquoi  l'Allemagne, 
pays  continental,  devint  en  quelque  sorte  le  laboratoire  géographique  de 
l'Europe,  pourquoi  il  y  fleurit  quelques  écoles,  nous  dirions  presque 
quelques  Instituts  géographiques.  Outre  les  relations  commerciales  de 
TAUemagne  avec  l'Italie,  outre  Tactivité  des  nombreuses  imprimeries 
qui  sèment  les  nouvelles,  la  raison  la  plus  décisive  de  ce  mouvement  est 
Pessor  que  prirent  au  xv"  siècle  les  mathématiques  et  l'astronomie.  Elles 
ressuscitèrent  la  géographie,  elles  la  vivifièrent,  mais  en  la  créant  à  leur 
image,  en  la  marquant  de  leur  empreinte.  Cette  géographie  est  toute 
mathématique;  elle  n'a  rien,  au  début,  d'une  science  physique,  encore 
moins  d'une  science  morale.  Les  savants  qui  la  cultivent  sont  les  disci- 
ples, les  prophètes  de  Ptolémée.  Strabon  est  alors  méconnu,  sinon 
inconnu.  Les  humanistes,  que  la  géographie  séduit  aussi,  ne  se  récla- 
ment pas  de  lui  :  car  s'ils  sont  les  collaborateurs  des  mathématiciens,  ce 
n'est  point  pour  l'amour  de  cette  discipline.  L'humanisme  en  Allemagne 
fut,  en  dépit  de  la  contradiction  des  mots,  tout  national;  or  avec  la 
conscience  de  la  patrie  s'éveilla  le  désir  de  la  mieux  connaître  pour  la 
mieux  célébrer.  Mais  sans  l'intervention  maîtresse  des  mathématiciens, 
cette  renaissance  eût  été  sans  doute  plus  historique  et  littéraire  que  géo- 
graphique. 

Elle  fut  géographique,  il  est  vrai,  par  ce  qu'on  serait  tenté  d'appeler 
le  petit  côté  de  la  géographie,  par  la  cartographie.  Mais  on  ne  doit  pas 
ici  opposer  la  cartographie  à  la  géographie,  comme  l'art  à  la  science, 
comme  l'application  à  la  théorie.  La  cartographie  en  effet  résuma, 
traduisit  la  conception  de  la  terre  qui  régnait  à  cette  époque.  C'est  elle 
surtout  qui  vulgarisa  les  découvertes.  Aussi  M.  G.  a-t-il  voué  tout  son 
effort,  sinon  tout  son  livre,  à  la  question  cartographique. 

Cette  question  comporte  deux  termes  :  d'abord  la  méthode  de  projec- 
tion, la  construction  des  cartes;  en  second  lieu,  le  report  sur  la  carte, 
la  localisation  des  régions  nouvellement  signalées  ou  soupçonnées. 

C'est  de  Ptolémée  que  procède  la  cartographie  des  écoles  allemandes 
Peurbach  et  Regiomontanus  (M.  G.  coupe,  on  ne  sait  pourquoi,  la  ter- 
minaison latine  de  ce  dernier  nom),  les  premiers  maîtres  de  l'école  de 
Nuremberg,  ne  s'écartèrent  pas  du  système.  Ils  dressèrent  toutefois  des 
tables  astronomiques  rectifiées  :  ainsi  Regiomontanus  substitua  des 
chiffres  de  longitude  et  de  latitude  plus  exacts  à  ceux  de  Ptolémée,  no- 
tamment pour  les  villes  du  Danube  en  amont  de  Vienne  et  révéla,  pour 
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Uinsi  dire,  le  coude  du  fleuve  vers  Ratisbonne.  C'était  déjà  de  Tindé- 
pendance.  Nicolas  d'Allemagne  montre  un  autre  genre  de  hardiesse.  Ce 
personnage,  généralement  appelé  Donis,  était  assez  mystérieux  :  M.  G. 
met  en  lumière  sinon  son  identité,  du  moins  son  rôle.  Donis  réforma  la 
projection,  d'après  un  procédé  indiqué  par  Ptolémée  lui-même,  mais  non 
pratiqué  par  lui  ;  il  traça  les  contours  des  provinces  que  les  cartes  plolé- 
méennes laissaient  vagues;  il  publia  enfin  des  cartes  modernes,  inspirées 
des  cartes  marines,  mais  en  les  adaptant  au  type  ptoléméen.  M.  G.  lui 
reproche  d'avoir  vicié  les  données  expérimentales  des  cartes  italiennes, 
et  répandu  ainsi  des  idées  fausses. 

C'est  encore  un  fidèle  du  système  ptoléméen  que  Martin  Behaim, 
l'auteur  du  globe  de  Nuremberg,  où  se  concilient,  ou  plutôt,  selon 
l'expression  de  M.  G.,  se  juxtaposent  les  notions  empruntées  à  Ptolé- 
mée, à  Marco  Polo,  et  aux  récents  découvreurs.  On  voit  par  ce  monu- 
ment fameux  avec  quelle  peine,  avec  quelle  répugnance  les  esprits 
s'affranchissent  de  la  tradition.  Us  s'émurent  pourtant  quand  arrivèrent 
les  lettres  de  Vespuce,  confirmant,  mais  éclipsant  d'abord  les  relations 
plus  modestes  de  Christophe  Colomb  lui-même.  Les  commentateurs 
les  plus  autorisés  de  ces  documents  furent  les  savants  de  l'école  alsa- 
cienne lorraine,  Ringmann,Waldseemiiller  et  Lud,  qui  se  rencontrèrent 
au  Gymnase  de  Saint- Dié  sous  le  patronage  du  duc  René  II  de  Lor- 
raine. C'est  là  que  Waldseemiiller  publia  sa  Cosmographiœ  Intro- 
ductio  en  iSoy,  augmentée  des  quatre  voyages  de  Vespuce  et  illustrée 
de  deux  cartes.  M.  G.  s'inquiète  des  sources  qui  servirent  à  composer 
ces  cartes.  L'une  est  perdue;  quant  à  l'autre,  une  mappemonde  en 
fuseaux,  M.  G.  croit  la  reconnaître  dans  la  collection  du  prince  de 
Lichtenstein.  Avec  une  érudition  où  il  entre  beaucoup  de  divination, 
M.  G.  découvre  la  principale  de  ces  sources  :  le  terme  de  découvrir 
est  doublement  juste,  car  M.  G.  a  exhumé  des  Archives  du  service  hydro- 
phique  de  la  marine  le  portulan  de  Canerio.  M.  G.  se  livre  à  la  même 
enquête  sur  les  cartes  qui  accompagnent  l'édition  de  Ptolémée  de  i5i3, 
préparée  à  Saint-Dié,  mais  éditée  à  Strasbourg. 

M.  G.  affectionne  ces  études  critiques  où  il  excelle.  Il  analyse  le 
globe  de  Schœner,  un  maître  de  l'École  de  Nurem^berg,  qui  continua,  en 
l'amplifiant,  le  programme  des  Alsaciens  Lorrains.  Nuremberg  était 
devenu  avec  Augsbourg  un  centre  d'informations  et  de  propagande, 
à  mesure  que  les  intérêts  commerciaux  de  l'Allemagne  s'étaient  étendus. 
Ce  rayonnement  fut  propice  à  la  géographie.  Les  chefs  des  grandes 
maisons  de  négoce  protégèrent  et,  qui  mieux  est,  cultivèrent  cette  science 
utile  :  il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Peutinger  d'Augsbourg,  de  Pir- 
ckeymer  à  Nuremberg.  C'est  grâce  aux  documents  qui  affluaient  dans 
ces  villes  que  Schœner  composa  sestraités  géographiques  eises  globes: 
car,  outre  celui  qui  est  signé  de  lui,  M.  G.  lui  en  attribue  plusieurs 
autres,  tels  que  celui  de  la  Bibliothèque  Nationale  1.  M.  G.  les  décrit 

I.  M.  G.  a  placé  à  la  fin  du  volume  la  reproduction  de  trois  de  ces  globes.  Pour 
celui  de  Francfort,  on  voit  un  double  tracé  de  l'Afrique.  M.  G.  croit  que  Schœner 
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et  démêle  l'origine  des  tracés  et  des  noms  nouveaux  :  c'est  ainsi  qu'il 
démontre  que  le  globe  de  Weimar,  si  distinct  des  autres,  est  la  copie 
d'une  carte  du  géographe  français  Oronce  Fine. 

Les  idées  de  Schœner  développées  dans  sa  Liiciilentissima  descriptio 
firent  fortune,  grâce  surtout  à  son  abréviateur  Apian,  qui  les  vulgarisa 
dans  le  Cosmographicus  liber.  Le  principal  mérite,  et  le  plus  pratique 
de  cet  ouvrage,  est  une  table  de  longitudes  et  latitudes,  empruntées  soit 
à  Schœner,  soit  à  Ptolémée,  ou  bien  personnelles.  Ce  même  besoin  de 
précision  sollicite  d'autres  maîtres  de  Técole  :  Stœffler,  et  Jean  Wer- 
ner.  Celui-ci  s'occupa  du  problème  de  la  mensuration  des  latitudes  et 
longitudes,  et  proposa  aussi  des  procédés  de  projection;  M.  G.  expose 
avec  compétence  et  complaisance  ces  essais  :  méthode  des  distances 
lunaires  pour  l'établissement  des  longitudes;  projections  cordiforme 
et  stéréographique  dont  Werner  donna  des  types  curieux. 

Ce  travail  des  géographes  mathématiciens  a-t-il  abouti  à  un  système 
et,  ce  qui  nous  touche  davantage,  à  une  doctrine?  Il  ne*le  semble  pas. 
Aussi  est-ce  avec  quelque  étonnement  que  l'on  tombe  sur  un  chapitre 
traitant  des  théories  cosmogoniques.  Ces  théories,  qui  furent  modifiées 
singulièrement  par  les  découvertes  et  l'esprit  de  libres  recherches, 
n'émanent  pas  des  écoles  jusqu'ici  passées  en  revue.  Des  savants  Alle- 
mands, M.  G.  ne  cite  que  Stoeffler  qui  les  ait  professées,  encore  sans 
originalité.  De  même  le  chapitre  des  Légendes  n'a  pas  avec  le  sujet  un 
rapport  immédiat. 

Ces  digressions,  d'ailleurs  très  courtes,  font  l'office  de  transition  entre 
les  deux  parties  de  cette  étude.  De  la  géographie  mathématique  nous  pas- 
sons à  la  géographie  descriptive.  Celle-ci  s'inspire  de  l'humanisme.  Elle 
brilla  d'abord  à  Vienne  où  son  plus  illustre  représentant  fut  Vadianus. 
Vadianus,  dans  un  opuscule  qui  prend  les  proportions  d'un  manifeste, 
tout  au  moins  d'un  programme,  ouvrit  à  la  géographie  des  perspec- 
tives plus  vastes.  Pour  lui,  Ptolémée  est  simplement  le  plus  grand 
des  cosmographes.  C'est  la  revanche  de  l'idée  strabonienne.  Elle  fut 
poussée  un  peu  trop  loin,  notamment  par  Conrad  Celtes,  qui  a  su  asso- 
cier la  poésie  erotique  et  la  géographie,  res  dissociabiles.  Les  deux  ten- 
dances, qui  jusqu'ici  avaient  régi  les  écoles  allemandes,  se  mêlent  har- 
monieusement dans  l'œuvre  de  Sébastien  Munster.  M.  G.  présente  de  ce 
savant  un  portrait  achevé  et  définitif.  Munster  est  à  la  fois  cartographe, 
et  même  novateur  en  ce  genre,  puisqu'il  a  pratiqué  la  triangulation;  il 
émet  aussi  quelques  vues  personnelles  sur  la  physique  du  globe,  par 
exemple  sur  le§  altérations  de  l'écorce  terrestre,  sur  la  nature  des  eaux; 
enfin,  il  peint  les  lieux  et  les  hommes  :  la  peinture  de  ses  compatriotes 
est  d'une  précision  parfois  impitoyable. 

C'est  l'Allemagne,  en  effet,  qui  intéresse  au  premier  chef  et  en  toute, 
justice  les  géographes  allemands.  Le  problème  de  la  nationalité  les 

a  été  surpris  au  milieu  de  son  travail  par  les  données  nouvelles.  Mais  n'y  aurait-il 
pas  là  une  interpolation''  Il  faut  ajouter  que  M.  G.  a  ici  reproduit  la  planche  xvu  de 
Jomard. 
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inquiète  :  car  il  se  confond  avec  celui  des  limites  naturelles  et  histori- 
ques de  leur  patrie.  Le  côté  faible  de  ces  limites  et  le  plus  sensible  est  celui 
de  l'ouest,  le  point  de  contact  avec  la  France.  Une  controverse  sur  ce  su- 
jet scabreux  fut  soulevée  au  début  du  xvi*  siècle  par  l'Alsacien  Wimphe- 
ling,  qui  englobait  l'Alsace  dans  l'Allemagne;  il  fut  combattu  par  le 
franciscain  Thomas  Murner.  M.  G.  expose  impartialement  les  argu- 
ments de  part  et  d'autre.  Même  après  cette  polémique,  il  va  sans  dire 
que  la  question  reste  entière. 

Sébastien  Munster  clôt  dignement  la  série  des  géographes  allemands 
de  la  Renaissance.  Après  lui,  TÉcole  allemande  décline.  Mais,  si  le 
travail  de  cette  école  est  caduc,  son  effort  n'a  pas  été  vain.  Mercator  est 
son  héritier  direct,  bien  qu'il  n'appartienne  pas,  comme  l'afRrme  M.  G., 
à  l'École  allemande.  Celle-ci  a  le  plus  contribué  «  à  affranchir  la  géo- 
graphie de  la  tradition  ».  C'est  pourquoi  on  y  doit  rattacher  «  le  sou- 
venir de  cette  petite  révolution  scientifique  ».  La  conclusion  est  modeste. 

Il  en  faut  savoir  gré  à  l'auteur,  qui  n'a  pas  surfait  les  géographes 
Allemands.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  des  créateurs  de  systèmes  ou  de 
doctrines;  s'ils  sont  novateurs,  c'est  en  cartographie.  L'on  imagine  que 
M.  G.  a  senti  cette  faiblesse  de  son  sujet,  car  il  a  suivi  l'ordre  chrono- 
logique et  non  l'ordre  dogmatique.  Cette  manière  lui  a  permis  aussi  de 
concentrer  en  un  seul  chapitre  autour  d'une  question  ou  d'un  homme 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  '.  M.  G.  ne  néglige  pas  le  moindre  élément  de 
démonstration  :  il  a  l'œil  perçant  et  le  bras  long. 

Les  Appendices  du  volume  méritent  d'être  signalés  :  [ce  sont  des 
tables  de  longitudes  et  de  latitudes  dont  la  comparaison  aide  à  marquer 
les  étapes  de  la  cartographie;  c'est  la  nomenclature  du  portulan  de  Ca- 
nerio  en  regard  de  celle  de  la  carte  du  Ptolémée  de  1 5  1 3  ^  ;  des  passages 
peu  connus  d'opuscules  de  Munster  ^;  enfin  des  cartes  pour  la  plupart 
inédites. 

—  Ayant  consacré  un  livre  si  docte  et  si  français  à  la  géographie  alle- 
mande, M.  G.  s'est  cru  obligé,  par  une  juste  compensation,  de  mettre 
en  relief  la  géographie  française.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à  trouver  un 
géographe  français  qui  fit  bonne  figure  à  côié  des  Allemands  de  la 
.Renaissance;  il  n'a  pas  eu  l'embarras  du  choix. 

Oronce  Fine,  dont  M.  G.  a  mis  en  vedette  le  titre  de  géographe  fran- 
çais, était  un  Dauphinois,  dont  la  carrière  s'est  presque  toute  écoulée 

1.  On  signalera,  par  exemple,  dans  le  chap.  III,  la  discussion  très  serrée  d'un 
texte  portugais  de  Barres  sur  le  point  de  savoir  si  Behaim  a  doté  les  Portugais  de 
l'astrolabe.  M.  G.  démontre  qu'il  a  collaboré  comme  élève  de  Régiomontanus  à  des 
tables  de  déclinaison  du  soleil;  dans  le  chapitre  iv,  l'initiative  de  Waldseemùller 
pour  l'appellation  de  l'Amérique,  etc. 

2.  M.  G.  a  publié  une  étude  détaillée  sur  ce  document  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  de 
géogr.  de  Lyon. 

3.  A  la  page  61,  note  2,  le  renvoi  doit  être  fait  à  l'appendice  IX  et  non  VIII.  Il 
est  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  une  liste  d'errata  pour  le  volume  qui  en  aurait  besoin 
notamment  pour  les  dates. 
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dans  sa  chaire  du  Collège  de  France.  M.  G.  élucide  plusieurs  doutes  qui 
planaient  encore  sur  sa  biographie:  ainsi  le  motif  d'un  emprisonnement 
assez  mystérieux  :  Fine  avait  hasardé  une  prédiction  astrologique  qui 
déplut  en  haut  lieu.  Il  était  astrologue,  et  par  un  cumul  tout  naturel 
astronome  et  mathématicien.  II  n'était  pas  en  France  le  premier  ni  le 
seul  qui  occupât  une  chaire  de  mathématiques.  Avant  lui,  Lefèvre 
d'Etaples  avait  enseigné  cette  science  au  Collège  du  Cardinal  Lemoine  ; 
de  son  temps,  Fernel  la  professait  avec  éclat  à  Sainte-Barbe.  C'est  par 
les  mathématiques,  à  la  façon  des  maîtres  de  Nuremberg,  que  Fine 
entra  dans  la  géographie.  Ce  fut  une  conséquence  de  ses  études,  ce  fut 
aussi  une  vocation  : 

Et  toutefois  cest  chose  très  parfonde 
Savoir  coucher  en  plat  ou  forme  ronde 
Les  borts  et  lieux  tant  de  mer  que  de  terre; 
C'est  un  plaisir  des  plus  grans  de  ce  monde. 

Sa  géographie  n'a  rien  de  particulier  ni  de  hardi;  elle  est  toute  tradi- 
tionnelle. En  1542,  Fine  écrivait  encore  que  la  terre  occupe  le  centre  du 
monde;  en  1543,  Copernic  publait  son  livre  des  Révolutions.  Ce  n'est 
donc  pas  à  lui  que  Fine  fait  allusion  en  injuriant  les  adversaires  du 
dogme  classique.  M.  G.  soupçonne  que  c'est  à  Nicolas  de  Cusa,  dont  les 
hypothèses  avaient  éveillé  les  susceptibilités  des  conservateurs.  Fine 
prit  parti  aussi  dans  la  controverse  qui  agita  si  longtemps  les  esprits  au 
moyen  âge  sur  le  rapport  des  continents  et  de  la  masse  des  eaux.  M.  G. 
donne  tout  au  long  l'argumentation  de  Fernel  et  cite  de  Fine  un  pas- 
sage où  l'on  relève  une  singulière  preuve  en  faveur  des  causes  finales  : 
certaines  parties  du  globe  demeurent  émergées  ad  viventium  salutem. 

Fine  est  plus  remarquable  comme  cartographe.  Il  emploie  pour  la 
détermination  des  longitudes  le  procédé  des  distances  lunaires.  Son  seul 
tort  est  de  s'en  proclamer  l'inventeur.  M.  G.  lui  conteste  cette  gloire 
et  la  restitue  à  Jean  Werner.  Une  autre  méthode,  qui  permettait  aussi 
d'obtenir  la  latitude,  fut  pratiquée  par  Fine  à  l'aide  d'un  instrument 
qu'il  nomme  planisphère  géographique.  Dans  les  tables  de  longitudes 
et  latitudes  qu'il  a  dressées,  les  chiffres,  relatifs  à  la  France,  diffèrent 
de  ceux  de  Ptolémée  et  des  Allemands;  pour  l'Allemagne,  ils  présen-» 
tent  un  écart  de  6  degrés  de  longitude  :  c'est  que  Paris,  lieu  d'origine,  est 
gradué  avec  un  excédent  de  5^52'  sur  la  mesure  de  Schœner  et  d'A- 
pian.  Enfin,  pour  les  autres  régions,  Fine  suit  plutôt  les  cartes  marines. 
Tous  ses  chiffres  ne  proviennent  point  d'observations  astronomiques 
directes,  mais  de  la  compilation  des  itinéraires  et  autres  documents.  La 
construction  de  ces  tables  suppose  la  connaissance  de  la  valeur  d'un 
degré  de  méridien.  Or  Fine,  par  une  étrange  contradiction,  adopte  les 
données  de  Ptolémée  en  dépit  de  l'opération  de  Fernel,  publiée  dans  la 
Cosmotheoria  en  1528.  M.  G.  ne  voit  d'autre  raison  de  cette  igno- 
rance voulue  qu'une  blâmable  jalousie  professionnelle. 

M.  G.  déploie  dans  l'examen  de  l'œuvre  cartographique  de  Fine  le 
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même  sens  critique,  la  même  sûreté  d'investigation  que  pour  celle  des 
cosmographes  allemands.  Il  étudie  d'abord  sa  mappemonde,  puis  sa 
carte  de  France,  insérées  à  la  fin  du  volume.  On  ne  connaissait  que  la 
mappemonde  simplement  cordiforme.  M.  G.  a  eu  la  bonne  fortune  d'en 
retrouver  une  doublement  cordiforme  dans  la  collection  de  d'Anville  aux 
Archives  des  Affaires  étrangères.  Ce  qu'on  relève  de  plus  saillant  sur  ces 
cartes,  c'est  la  jonction  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  c'est  l'apparition  d'une 
terre  australe,  «  récemment  découverte,  mais  non  encore  complètement 
explorée  »  (i536,  suivant  M.  G.).  Il  n'existait  de  la  carte  de  France  de 
Fine  que  quelques  réductions  de  facture  italienne  conservées  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  M.  G.  a  encore  eu  la  main  heureuse  :  il  a  découvert  à 
la  Bibliothèque  deBàle  un  exemplaire  intégral  en  quatre  feuilles.  M.  G. 
retrace  toutes  les  transformations  que  subit,  depuis  le  type  ptoléméen, 
l'image  de  la  France.  Celle  de  Fine  est  inégalement  traitée,  certaines 
provinces  dessinées  plus  parfaitement  que  d'autres.  D'où  M.  G.  tire 
l'opinion  qu'on  possédait  en  France  des  cartes  régionales,  comme  celle 
du  Dauphiné,  «  reproduction  vivante  »  que  Fine  lui-même  avait  exé- 
cutée de  sa  patrie. 

Il  est  à  désirer  que  cette  monographie  soit  traduite  en  français,  bien 
que  M.  G.  écrive  en  un  latin  limpide,  élégant  en  sa  sobriété,  et  nourri 
de  la  lecture  des  humanistes  et  savants  qu'il  a  pratiqués. 

Chez  nombre  d'historiens  de  la  géographie,  l'historien  domine  et 
même  efface  le  géographe.  Chez  M.  G.  le  géographe  ne  le  cède  pas  à 
l'historien.  M.  Gallois  pousse  jusqu'à  l'austérité  les  vertus  de  l'un  et  de 
l'autre  :  il  est  géographe  mathématicien;  il  étudie  les  cartes  comme  des 
chartes.  Son  oeuvre  de  début  est  une  des  plus  sérieuses  qu'ait  produites 
l'école  —  jeune  encore  à  tant  d'égards  —  de  la  géographie  française. 

B.    AUERBACH. 


253.  —  lUairet,  Sllvanire,  herausgegeben  von  Richard  Otto,  chez  Bûchner,  à 

Bamberg,  1890,  cxvii  +  160  pages,  in-iS. 

M.  Richard  Otto  vient  de  publier  la  Silvanire  de  Mairet  avec  une 
introduction  de  plus  de  cent  pages.  Voici  quel  est  le  motif,  ou  tout  au 
moins  le  prétexte  de  cette  longue  dissertation.  Jusqu'ici,  on  regardait 
la  Silvanire  covL\m.e.  la  première  pièce  régulière  du  théâtre  français  et  sa 
préface  comme  un  manifeste  capital  de  l'école  classique.  M.  O.  montre 
que  cette  opinion  repose  sur  une  erreur  de  date,  que  la  Silvanire  est  de 
1629-1630  et  non  de  1625,  et  que  dès  lors  elle  n'est  plus  qu'un  épisode 
secondaire  de  la  lutte  entre  les  réguliers  et  les  irréguliers.  A  ce  propos, 
il  retrace  les  diverses  phases  de  cette  lutte.  Cette  façon  d'étendre  un 
sujet  assez  restreint  n'est  pas  sans  présenter  quelques  dangers,  et  M.  O. 
ne  les  a  pas  complètement  évités.  Sa  préface  contient  bien  des  digressions 
et  bien  des  longueurs.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  histoire  fort  intéressante 
de  la  règle  des  trois  unités  :  cette  règle  naît  au  xvi°  siècle  chez  les  com- 
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mentateurs  d'Aristote,  chez  les  faiseurs  de  poétiques  et  chez  les  auteurs 
de  tragédies  savantes  ;  elle  est  négligée  par  Hardy  et  les  tragiques  popu- 
laires, elle  reparaît  grâce  à  Tinfluence  de  la  pastorale  italienne,  et,  quoi- 
que combattue  par  Scudéry,  elle  triomphe  enfin  avec  Chapelain  et  l'Aca- 
démie. L'étude  de  M.  Otto  est  très  consciencieuse,  elle  serait  complète 
si  seulement  l'auteur  avait  jeté  quelques  regards  sur  les  littératures 
anglaise  et  espagnole.  Il  aurait  vu  que  Cervantes  et  Tirso  de  Molina, 
que  Philip  Sydney  et  Ben  Johnson  sont  aussi  réguliers  que  les  Gastel- 
vetro  et  les  Trissin,  les  La  Mesnardière  et  les  D'Aubignac;  et,  après 
avoir  établi  que  la  tragédie  classique  n'est  pas  née  du  caprice  de  quelques 
individus,  mais  qu^elle  procède  d'un  courant  général  d'opinion,  il  aurait 
pu  ajouter  que  ce  courant  n'est  ni  italien,  ni  français,  mais  véritablement 
européen. 

R.  P. 


264.  —  Storîa  di   Città    dl    Castello  di  G.  Magherini-Graziani.  Voi.  I.  Città 
di  Castello,  typ.  S.  Lapi,  1890,  in-4  de  214  p.  Prix  :  5o  fr. 

La  petite  ville  de  Città- di-Castello,  dans  la  province  de  Pérouse,  est 
connue  hors  d'Italie  par  les  productions  d'une  librairie  importante 
et  telle  qu'on  n'en  trouverait,  à  coup  sûr,  aucune  en  France  installée 
dans  un  centre  analogue.  Je  parle  de  la  maison  Lapi,  qui  nous  envoyait 
récemment  le  Journal  de  voyage  de  Montaigne  en  Italie  édité  par 
M.  d'Ancona.  La  publication  ici  annoncée,  d'un  luxe  typographique  de 
très  bon  goût,  fera  honneur  encore  à  M.  Lapi  et  témoignera  une  fois  de 
plus  de  la  vitalité  persistante  de  cette  vieille  ville,  à  laquelle  M.  Maghe- 
rini-Graziani veut  élever  un  véritable  monument.  L'auteur,  connu  du 
public  français  par  une  étude  de  mœurs  toscanes  (Le  Diable,  préi.  de 
H.  Cochin),  a  reconstitué,  dans  le  premier  volume  de  son  nouvel 
ouvrage,  l'histoire  complète  de  Tifernum  à  l'époque  antique.  La  con- 
naissance des  peuples  primitifs  de  l'Italie,  si  obscure  encore  et  où 
l'hypothèse  tient  tant  de  place,  aura  beaucoup  à  recueillir  dans  ces 
observations,  qui,  pour  être  restreintes  à  un  petit  champ,  n'en  ont 
qu'une  portée  plus  sûre.  M.  M. -G.  cherche  à  établir,  entre  autres  points, 
que  la  majeure  partie  de  l'Ombrie  et  particulièrement  celle  qu'il  étudie 
n'ont  pas  été  occupées  par  les  Etrusques  d'une  façon  suivie  et  durable. 
Ces  premiers  chapitres  sont  accompagnés  de  plusieurs  excellentes  plan- 
ches reproduisant  les  armes  et  menus  objets  de  l'âge  de  pierre  et  les 
bronzes  ombriens  ou  étrusques,  découverts  sur  le  territoire  de  Città-di- 
Castello.  L'auteur  recherche  quelles  étaient  au  commencement  du 
iii"^  siècle  av.  J.-C.  les  conditions  de  Tifernum  en  face  de  Rome  et  dé- 
montre que  c'était  une  des  villes  italiennes  confédérées  qui  reçurent  le 
droit  de  cité  et  devinrent  municipes  après  la  guerre  contre  les  Marses. 
Suivent  quelques  pages  sur  les  conditions  de  l'Ombrie  pendant  les  inva- 
sions gauloise  et  carthaginoise  et  à  l'époque  de  la  guerre  sociale.  L'orga- 
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nisation  de  Tifernum  comme  municipe  romain  est  étudiée  dans  ses 
j  moindres  détails,  à  Paide  des  ouvrages  généraux  sur  la  question  et  de  la 
discussion  des  inscriptions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  ville.  La 
correspondance  de  Pline  le  jeune,  qui  eut  beaucoup  de  relations  avec 
Tifernum,  fournit  à  Tauteur  des  renseignements  précieux  et  l'occasion 
de  reprendre  la  question  de  l'emplacement  de  sa  villa.  Le  dernier  cha- 
pitre est  relatif  à  l'introduction  du  christianisme  à  Tifernum  et  à  la 
légende  de  saint  Crescentien,  qui  l'a  prêché  le  premier  dans  la  ville.  Les 
principaux  appendices  sont  relatifs  à  l'épigraphie  de  Città-di-Castello  et  au 
dialecte  de  la  région,  déjà  étudié  par  M.  Bianco  Blanchi.  Les  monuments 
de  l'art  antique  qu'on  y  conserve  et  les  inscriptions  sont  l'objet  de  fac- 
similés  ou  de  gravures,  de  nature  à  rendre  service  aux  archéologues.  En 
somme,  M.  Magherini-Graziani  n'a  rien  négligé  pour  être  complet  et 
utile.  Son  œuvre  sort  absolument  du  niveau  ordinaire  de  l'histoire 
locale;  elle  a  été  traitée  avec  un  soin,  une  minutie,  une  méthode  qui  lui 
assurent  bon  accueil  dans  le  monde  savant. 

P.  N. 


255.  —  "H/as   die   Duclierei  epzaelilt.    Litterarische   Essays,    von   Ferdinand 
Gross.  Leipzig,  Friedrich,  ln-8,  3o8  p.  4  marcs. 

''^     Sous  ce  titre,  assez  artificiel  et  peu  clair,  sont  réunies  une  quinzaine 
'  d'études  littéraires  plus  intéressantes  qu'elles  ne  le  paraissent  d'abord. 
L'auteur,  qui  a  une  certaine  réputation  en  Allemagne,  est  un  Viennois 
curieux  et  spirituel.  Il  a  beaucoup  de  goût  pour  notre  littérature,  et  il 
y  a  sans  doute  profité.   Il  connaît  aussi  quelques  auteurs  étrangers, 
anglais  ou  italiens,  qu'il  juge  avec  finesse.  C'est  un  allemand,  il  répète 
peut-être  un  peu  souvent  et  avec  une  complaisance  emphatique  :  wir 
Deutsche.  Le  génie  allemand  a  toutes  sortes  de  qualités  propres,  qu'au- 
cun autre  ne  saurait  acquérir:  où  pourrait-on  le  mieux  voir  que  dans 
les  traductions  ou  les  imitations  que  nous  osons  tenter  du  Faust? 
M.  Gross  en  passant  veut  comparer  dans  les  deux  littératures,  allemande 
et  française,  les  œuvres  lyriques,  et,  dans  son  impartialité,  il  ne  trouve 
à  opposer  à  Gœthe  que  le  seul  Béranger.  C'est  peut-être  nous  faire  la 
part  un  peu  mince  et  triompher  à  trop  bon  compte.  Il  est  vrai  que  nous 
méritons  toutes  les  sévérités  pour  notre  «  passivité  »  et  notre  indolence  : 
au  commencement  de  ce  siècle,  nous  dit-on  avec  amertume,  on  avait 
beaucoup  plus  d'intérêt  et  de  sympathie  en  France  pour  les  œuvres  du 
génie  allemand.  C'est  probablement  pour  cette  raison  que  M.  G.  insiste 
si  volontiers  sur  les  articles  du  Globe  et  sur  la  traduction  de  Gérard 
de  Nerval  :  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis,  critiques  de  Faust,  études 
sur  Gœthe,  traductions  de  ses  œuvres,  lui  paraît  évidemment  méprisa- 
ble. Et,  quand  Mm<=  Ackermann  «  traduit  »  le  Roi  de  Thulé  et  qu'elle 
se  permet  d'ajouter  deux  strophes,  assez  malheureuses  il  est  vrai,  quel 
triomphe  pour  l'esprit  allemand,  et  quel  «  abîme  »  nous  sépare  de  lui  ! 
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M.  G.  dit  ailleurs  que  l'Allemagne  a  des  goûts  cosmopolites  :  com- 
ment les  concilier  avec  cette  originalité  distinctive,  ces  qualités  si  per- 
sonnelles et  si  particulières  dont  on  nous  parlait?  Pourtant  Fauteur  a 
raison,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  propos  de  Vienne  et   de  l'esprit 
viennois  qu'il  aurait  pu  dire  :  nous  sommes  dans  une  époque  de  tran- 
sition. La  littérature,  en  effet,  à  Paris  comme  à  Berlin,  et  grâce  préci- 
sément à  ces kosmopolitischen  Interessen^  dont  M.  G.  aurait  pu  ne  pas 
réserver  le  privilège  à  l'Allemagne,  semble  tendre  vers  une  forme  com- 
mune et  universelle,  une  sorte  de  littérature  européenne  oti  l'originalité 
de  chaque  peuple  serait  à  peine  visible.  M.  G.  nous  expose  donc  avec 
mélancolie  ses  réflexions  sur  l'esprit  viennois,  qui  s'est  passionné  un 
moment  pour  les  parodies,  — ce  qui  ne  suffirait  pas  à  le  distinguer  d'un 
autre  —  et  qui  maintenant  n'existe  plus  qu'en  souvenir,  ou  en  espé- 
rance. La  figure  de  Bauernfeld,  le  dramaturge  frondeur  et  libéral,  est 
vivante,  et  le  portrait,  ressemblant.  Celui  du  prince  de  Ligne,  «  Fran- 
çais  à  Vienne  et  Autrichien  à  Paris  »,  est  finement  tracé,  encore  qu'un 
peu  long.  — Mais  on  regrette,  même  dans  ces  études  locales,  pour  ainsi 
dire,  et  où  Fauteur  semble  devoir  se  trouver  plus  à  Taise, que  le  jugement* 
ne  soit  pas  plus  libre,  plus  original  :  les  petits  faits,  les  analyses  détaillées 
ne  cèdent  pas  assez  souvent  la  place  aux  idées  générales. 

C'est  le  grand  défaut  qui  se  marque  surtout  dans  les  pages,  agréables 
d'ailleurs  et  très  souvent  fines,  consacrées  à  certains  de  nos  écrivains 
contemporains,  romanciers  ou  poètes.  Peut-être  est-il  permis  de  ne  pas 
admirer  trop  vivement  la  nouveauté  de  l'observation  critique,  si  l'on 
nous  dit  que  M.  Leconte  de  Lisle  est  un  «  impassible  »,  amoureux  d'une 
forme  ciselée,  impeccable,  que  M.  Sully-Prudhomme  est  un  penseur, 
et  en  même  temps  un  sentimental,  un  attendri  (qui  ne  reconnaîtrait  en 
lui  le  Gemiith?),  ou  que  M.  Ferdinand  Fabre  nous  peint  avec  exactitude 
les  mœurs  du  bas-clergé  provincial...  Il  y  a  pourtant,  dans  l'étude  inti- 
tulée :  Alphonse  Daudet,  une  idée  ingénieuse,  qui  est  en  même  temps 
une  vue  d'ensemble  sur  l'œuvre  de  notre  romancier  parisien  :  M.  G. 
a  été  frappé  du  rôle  très  important  que  les  ratés  y  jouent,  et  il  suit,  à 
travers  plusieurs  romans,  la  figure  variée  de  ce  type.  Mais  n'est-il  pas  à 
craindre,  si  l'on  fait  de  Jack  le  centre  de  cette  étude,  que  l'on  exagère 
encore  la  tendance  mélodramatique  à  laquelle  M.  Daudet  a  trop  sou- 
vent cédé? 

On  ne  trouve  dans  ce  livre  à  peu  près  rien  de  vraiment  nouveau  sur 
nos  auteurs,  mais  c'est  déjà  un  mérite  que  d'être  arrivé  à  une  opinion  assez 
semblable  à  celle  de  nos  critiques  :  il  faut  savoir  le  reconnaître.  M.  G. 
aurait  pu  sans  doute  mieux  dégager  du  milieu  des  détails  plusieurs  traits 
généraux  qui  eussent  dessiné  avec  plus  de  précision  les  physionomies 
littéraires  qu'il  voulait  tracer.  Mais  il  nous  a  donné,  après  tout,  un  té- 
moignage de  sa  sympathie  pour  notre  littérature  :  il  n'est  pas  jusqu'à 
Villon  qu'il  n'ait  lu  et  qu'il  ne  cite,  il  emprunte  quelques  vers  à  Boi- 
leau,  il  connaît  certains  tours  de  notre  langue  familière  et  il  en  use  à 
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;  propos.  Et  avec  tout  cela,  malgré  le  soin  trop  scrupuleux  avec  lequel  il 
recherche  ce  que  tous  nos  auteurs,  même  les  plus  spéculatifs,  ont  pensé 

\  des  Allemands  et  de  la  guerre,  il  y  a  dans  ces  études  comme  un  air  de 
bonne  humeur,  d'esprit  enjoué,  qui  nous  inspire  une  véritable  sympa- 
thie. 

Enfin,  sur  plusieurs  écrivains  étrangers,  le  moraliste  S.  Smiles,  le 
poète   italien  Lorenzo   Steccheti,  derrière  lequel  se  cache  un  profes- 

I  seurde  Bologne,  la  «  romancière  »  italienne  Mathilde  Serao,  auprès  de 
laquelle  M.  Zola,  paraît-il,  semblerait  un  auteur  moral,  et  enfin  sur 
Ouida,  M.  Grossnous  donne  des  jugements  agréables.  Peut-être  le  veut- 
il  ainsi;  mais  il  n'est  jamais  très  pénétrant  ni  très  profond,  s'il  a  tou- 
jours beaucoup  de  finesse. 

E.  Bourguet. 


2  56.  —  Gustave  Brunet.  Etudes  sui*  la  i-elîure  des  livres  et  sur  les  col- 
lections des  bibliopiiiles  célèbres.  Bordeaux,  V<=  Moquet,  î^gi,  in-8  de 
VI-173  p. 

C'est  ici  la  seconde  édition,  considérablement  augmentée,  d'un  travail 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  iSyS  et  qui  fut  examiné  et  loué  dajis 
le  Journal  des  Savants  d'août  et  de  septembre  1876  par  un  des  meilleurs 
critiques  de  notre  temps,  feu  M.  Defrémery,  que  n'ont  oublié  ni  ceux 
qui  furent  ses  amis,  ni  ceux  qui  furent  ses  lecteurs.  M.  Brunet,  profitant 
des  observations  de  ce  juge  si  compétent,  profitant  encore  plus  de  ses 
propres  et  incessantes  recherches,  a  fort  amélioré  son  essai  primitif.  Sans 
prétendre  nous  donner  un  travail  d'ensemble  sur  la  reliure,  il  a  voulu 
mettre  à  la  disposition  des  bibliophiles  les  principaux  renseignements 
relatifs  à  l'histoire  de  cet  art  qui,  comme  il  le  fait  remarquer  (p.  vi),  est 
éminemment  français.  C'est  pour  la  première  fois  que  se  trouvent 
réunifiant  de  détails  sur  les  relieurs  célèbres,  sur  leurs  œuvres,  sur  les 
collections  où  ces  œuvres  sont  conservées  et  admirées.  M.  B.  a  extrait, 
avec  une  patience  et  un  soin  des  plus  méritoires,  la  plupart  de  ces  curieux 
détails,  d'un  grand  nombre  de  catalogues  rarement  consultés  et  d'un 
accès  parfois  fort  difficile.  On  peut  dire  que  son  volume  résume  d'une 
façon  agréable  des  milliers  de  pages  qu'il  eût  été  pénible  de  rechercher 
et  pénible  de  lire.  Sachons  gré  au  vaillant  doyen  de  la  bibliographie 
d'avoir  ainsi  concentré  et  vulgarisé  des  indications  intéressantes  éparses 
un  peu  partout  et  qui  par  leur  diffusion  extrême  échappaient  aux 
meilleurs  chercheurs.  Ces  indications  remplissent  huit  chapitres  :  le 
premier  concerne  les  ouvrages  relatifs  à  la  reliure  ^  ;  le  second  renferme 

I.  L'auteur  s'occupe  (p.  1-2)  du  Traité  de  la  reliure  des  livres  qui  parut  sans  Heu  ni 
date  (vers  1763).  On  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  librairie  Damascène  Morgand,  de 
novembre  1890,  p.  464,  article  18722,  une  petite  notice  qui  permet  de  compléter  et 
même  de  rectifier  un  peu  la  sienne.  Le  format  du  rarissime  volume  est  in-8''  et  non 
in-i2.  Le  titre  est;  Traité  de  la  reliure  &t  non  sur  la  reliure.  Enfin  l'auteur,  dont  le 
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l'histoire  de  la  reliure  avant  i5oo;  dans  le  troisième  on  trouve  de 
rapides  notices  sur  divers  amateurs  de  belles  reliures  et  sur  les  trésors 
en  ce  genre  qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  posséder  (Anne  de  Bretagne, 
Grolier,  Maïoli,  Marc  Laurin  (de  Bruges),  le  docteur  Demetrio  Ca- 
nevari ,  François  I"'"  i,  Henri  II,  Diane  de  Poitiers,  Marguerite  de 
Navarre,  François  II,  Marie  Stuart,  Catherine  de  Médicis,  Anne  de 
Montmorency,  Charles  IX,  Henri  III,  Louise  de  Lorraine,  Charles  de 
Valois,  Marguerite  de  Valois,  le  président  de  Thou,  Henri  IV,  Charles  I*"", 
duc  de  Croy.  La  série  se  continue,  pour  les  amateurs  et  les  splendides 
reliures  du  xvii^  siècle,  dans  le  chapitre  iv  (Marie  de  Médicis,  Louis  XIII, 
Anne  d'Autriche,  Mazarin  ,  le  duc  de  Montausier,  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  la  duchesse  d'Aiguillon,  Mi"^  de  Montespan,  la  duchesse  de 
Montpensier,  M^i^  de  Maintenon,  la  princesse  Palatine,  la  duchesse  du 
Maine,  Marie  d'Aspremont,  la  duchesse  de  Lesdiguières,  Marie- Adélaïde 
de  Savoie),  et,  pour  le  xvnie  siècle,  dans  le  chapitre  vi  (M"'^  de  Chamil- 
lart,  Longepierre,  la  comtesse  de  Verrue,  le  comte  d'Hoym,  Girardot  de 
Préfond,  Marie  Leczinska,  M^e  de  Pompadour,  Marie-Adélaïde,  fille  de 
Louis  XV,  et  ses  deux  sœurs.  Victoire  et  Sophie,  M'"^  Du  Barry,  Gout- 
tard,  le  duc  de  la  Vallière,  Marie-Antoinette,  la  comtesse  de  Provence  et 
la  comtesse  d'Artois,  Mirabeau).  Le  chapitre  vi  est  consacré  à  divers 
relieurs,  célèbres  entre  les  plus  célèbres  (Nicolas  et  Clovis  Eve,  Ruette, 
Le  Gascon,  Du  Seuil,  Boyet,  Padeloup,  Le  Monnier,  Derome,  Bradel, 
Simier,  Cape,  Trautz-Bauzonnet,  Cuzin).  Dans  le  chapitre  vu  l'auteur 
traite  du  goût  de  la  reliure  chez  quelques  bibliophiles  (le  comte  de 
Mac-Carthy  Reagh,  Renouard,  Motteley,  Charles  Nodier).  Le  dernier 
chapitre  est  consacré  aux  ornements  se  rattachant  à  la  reliure  ~. 


nom,  d'après  M.  B.,  «  n'est  pas  exactement  connu,  »  s'appelait  Caperonnier  de  Gauf- 
fecourt  :  il  ne  se  contenta  pas  d'imprimer  lui-même  son  livre  (à  douze  exemplaires 
selon  les  uns,  à  vingt-cinq  exemplaires  selon  les  autres)  dans  sa  maison  de  campagne 
de  Montbriilant,  près  Genève;  il  s'amusa  encore  à  le  relier.  M.  B.  affirme  que  l'exem- 
plaire qui  a  successivement  paru  dans  les  ventes  de  Beaucousin,  Méon,  Châteaugiron 
et  Nodier,  a  été  relié  par  GaufFecourt  lui-même  et  que  cette  reliure,  sans  être  mau- 
vaise, est,  on  le  voit  bien,  non  l'œuvre  d'un  véritable  artiste,  mais  celle  d'un  simple 
amateur.  Nodier  possédait-il  deux  exemplaires  du  Traité,  ou  la  reliure  de  Gauffecourt 
a-t-elle  été  remplacée  par  une  reliure  plus  élégante?  Le  Bulletin  déjà  cité  de  Morgand 
annonce  au  prix  de  i25  fr.  un  «  bel  exemplaire  »  relié  par  Thouvenin  et  qui  aurait 
appartenu  à  «  Nodier,  «  puis  à  «  Pieters  ». 

1.  M.  B.  rappelle  (p.  Sg),  d'après  V Armoriai  du  Bibliophile  de  J.  Guigard,  que 
«  François  l"^  avait  pour  relieur  Pierre  Roftet,  dit  le  Faucheux,  lequel  était  en  même 
temps  libraire.  >•■  11  aurait  pu  ajouter  que  l'on  connaît  un  autre  relieur  dont  le  talent 
fut  favorisé  par  le  père  des  lettres,  car  le  baron  Double,  dans  sa  monographie  du 
Cabinet  d'un  curieux,  décrit  un  Ovide  publié  à  Paris  en  ibij  et  relié  aux  armes  de 
Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre,  par  Pignolet,  premier  relieur  du  roi  François  /t. 

2.  Parmi  les  particularités  signalées  par  M.  B.  signalons  à  notre  tour  le  complé- 
ment en  cinquante  articles  (p.  aS-'^o)  du  catalogue  dressé  par  Le  Roux  de  Lincy 
(1866)  des  livres  qui  ont  appartenu  à  Jean  Grolier,  la  liste  (p.  33-34)  '^^  quelques 
inscriptions  latines  et  françaises,  en  prose  et  en  vers,  mises  par  tels  et  tels  amateurs 
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L'auteur,  qui  songe  déjà  à  donner  de  son  travail  une  nouvelle  édition 
(on  aime  cette  courageuse  et  noble  confiance  chez  un  octogénaire),  ter- 
mine ainsi  son  esquisse  de  Phistoire  de  la  reliure  :  «  Pour  suppléer  ce 
qui  manque  à  ces  notes,  nous  faisons  un  appel  aux  bibliophiles,  aux 
conservateurs  des  grands  dépôts  littéraires,  qui  voudront  bien  nous 
prêter  leur  concours.  Toutes  les  communications  qui  nous  seront  adres- 
sées seront  reçues  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ».  Je  répondrai,  pour 
ma  part,  à  ce  pressant  appel  en  signalant  au  vénérable  et  infatigable 
travailleur  une  lacune  singulière  dans  le  chapitre  sur  les  reliures  du 
xviie  siècle  :  Le  nom  de  Peiresc  ne  s'y  trouve  pas.  Et  pourtant  quel 
amateur  ce  fut  de  belles  reliures  tantôt  demandées  aux  meilleurs  artistes 
de  Paris,  tantôt  exécutées  sous  ses  yeux  dans  un  atelier  annexé  à  sa 
maison  MM.  Brunet  doit  une  réparation  d'honneur  à  ce  grand  biblio- 
phile, qui  eut  le  culte  du  maroquin  du  Levant.  J'espère  qu'ayant  à  rendre 
compte  bientôt  d'une  troisième  édition  des  études  sur  la  reliure  des 
livres,  j'aurai  le  plaisir  de  louer,  entre  autres  notables  additions,  l'addi- 
tion relative  à  la  bibliothèque  d'un  des  plus  fervents  et  des  plus  remar- 
quables collectionneurs  du  xvn*'  siècle. 

T.   DE   L. 


lis 7.  —  A.   de   GuBERNATlS.  Dictionnaire    International  des   écrivains  du 

|,;.,Jour.  Paris,  Marpon  et  Flammarion.  Leipzig,  Brockhaus.  Florence,  Nicolai.  In-4, 
2088  p. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  connaissent  tous  M.  A.  De  Guber- 
natis,  le  fécond  écrivain  italien,  à  la  fois  indianiste,  mythologue,  poète, 
voyageur,  fondateur  de  revues,  éditeur  d'encyclopédies  et  de  diction- 
naires. En  fait  d'œuvres  de  cette  dernière  espèce,  il  avait  publié  en  1879 
un  Di'^ionario  biografico  degli  scrittori  contemporanei  depuis  long- 
temps épuisé.  Ce  succès  l'a  encouragé  à  en  donner  une  seconde  édition 
mise  à  jour,  augmentée  (2,000  pages  au  lieu  de  1,200)  et  cette  fois  en 
français.  Cette  préférence  donnée  à  notre  idiome  ne  doit  pas  étonner  de 
la  part  d'un  écrivain  qui  manie  également  bien  les  deux  langues  et  qui 
vient  précisément  de  terminer  un  livre  intitulé  La  i^'ra/zce.  On  peut  voir 
un  autre  sigue  de  l'intérêt  que  l'auteur  porte  à  notre  pays  dans  le  nombre 
des  articles  consacrés  à  des  écrivains  français  :  environ  2,400,  contre 

sur  leurs  livres,  l'énumération  des  prix  vraiment  prodigieux  atteints  dans  certaines 
ventes  récentes  par  des  ouvrages  aux  magnifiques  reliures,  prix  que  M.  B.  ne  manque 
pas  de  comparer  aux  prix  d'autrefois,  souvent  doublés,  parfois  même  décuplés. 

I.  Voir  notamment  :  Peiresc  bibliophile  par  Paul  Arbaud  (Aix,  1871,  brochure 
in-80);  Un  grand  amateur  français  du  xvn'  siècle.  Fabri  de  Peiresc  par  Léopold 
Delisle.  (Toulouse,  iSSg);  Une  lettre  de  Peiresc  à  son  relieur  Corberan,  dans  le 
tome  XXVI  dcV Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (1890).  Voir 
encore  dars  les  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy  plusieurs  passages  relatifs  à 
ce  mystérieux  relieur  nommé  Le  Gascon,  sur  lequel  M.  B.  n'a  pu  presque  rien  dire, 
passages  qui  avaient  été  déjà  publiés  par  M.  L.  Delisle  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris,  1886,  p.  166. 
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1,800  consacrés  à  des  écrivains  allemands  et  autrichiens,  1,900  à  des 
Italiens,  5oo  (ce  qui  nous  paraît  insuffisant)  à  des  Anglais, 

Mais  ce  qui  nous  paraît  faire  surtout  l'originalité  du  livre,  c'est  le  ton 
général  qui  y  règne.  Nous  sortons  de  la  sécheresse  et  du  style  officiel 
habituels  à  ces  sortes  d'ouvrages,  et  nous  sommes  agréablement  surpris 
de  trouver,  à  côté  des  renseignements  les  plus  exacts  et  les  plus  circons- 
tanciés, les  appréciations  d'un  homme  qui  sent  et  qui  pense.  Inutile 
d^ajouter  que  ces  appréciations  sont  présentées  d'une  façon  discrète,  et 
que  si  les  sympathies  de  l'auteur  se  laissent  entrevoir,  aucune  place  n'est 
donnée  à  la  polémique  ou  à  Fesprit  de  coterie.  Pour  donner  une  idée  de 
l'étendue  des  informations,  nous  dirons  que  l'article  Zola  n'a.  pas  moins 
de  huit  colonnes,  nombre  qui  peut  sembler  exagéré,  si  l'on  considère  que 
l 'article  A  ugier( Emile]  n''en  a  que  deux.  C'est  surtout  pour  les  écrivains  et 
savants  étrangers  que  ce  livre  rendra  service  au  lecteur  français.  Nous 
avons  lu  un  certain  nombre  d'articles,  et  nous  avons  pu  en  constater 
l'exactitude,  ce  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  surprenant,  la  plupart  des  écri- 
vains intéressés  ayant  fourni  eux-mêmes  des  renseignements.  Nous  ter- 
minerons en  citant  quelques  paroles  de  la  préface,  qui  donnent  une  idée 
du  généreux  esprit  cosmopolite  qui  anime  Touvrage  :  «  J'ai  désiré  faire 
œuvre  de  lumière  et  jeter  un  premier  grand  réseau  international  de  fils 
électriques  entre  les  écrivains  de  tous  les  pays.  Ce  qu'on  fait  de  tous  les 
côtés,  dans  l'ordre  matériel,  pour  rapprocher  les  hommes,  nous  devons 
l'essayer  dans  Tordre  moral.  De  tous  les  intérêts  humains,  le  nôtre  est  le 
plus  pur,  peut-être,  le  seul  qui  ne  s'use  point,  le  seul  qui  ne  soit  pas 
destiné  à  périr.  » 

M.  B. 


258.  —  G.  Saunois  de  Chevert.  La  liberté  de  conscience  en   France  et  â 

l'étranger.  Paris,  Perrin,  1890,  048  p.  in-12. 

259.  —  A,  RicARDOu.  De  l'idéal.  Paris,  Alcan,  1890,  356  p.  in-8.  5  fr, 

260.  —  F.  Howard  Collins.  Kéaumé  de  la  pliilosophie  de  Herbert   Spen- 
cer, irad.  par  H.  de  Varigny.  Ibid.,  1891,  568  p.,    in-8.   10  fr. 

261.  —   D'    Paul   SoLLiER.    I*sycliologie    de  l'idiot   et  de  l'inabécîie.    Ibid., 
1891,  276  p.,  in-8  et  12  planches  hors  texte.  5  fr. 

262.  —  Th.  Weber.   Uetapliysil<.  Zweiter  Band,  Gotha,  Perthes,  1891,  58;  p., 
in-8.  1 1  m. 

I.  —  M.  Saunois  de  Chevert  est  de  ceux  qui  pensent  que  la  religion 
catholique  est  de  nos  jours,  en  France,  l'objet  d'une  persécution  qui, 
pour  être  hypocrite,  n'en  est  pas  moins  horrible.  Je  sais  que  cela  se  dit  et 
s'écrit,  mais  je  ne  puis  arriver  à  entendre  ce  que  cela  peut  bien  vouloir 
dire.  Comme  cette  soi-disant  persécution,  affirmée  en  mille  endroits  et 
nulle  part  prouvée,  constitue,  avec  la  violation  de  prétendus  droits  de 
prétendus  pères  de  famille,  le  thème  principal  de  son  livre,  je  ne  puis  que 
confesser  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  saisir  le  sens  ni  la  portée. 

II.  —  Ce  qui  surprend  le  plus  dans  le  livre  de  M.  Ricardou,  qui  est 
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une  thèse  de  doctorat,  c'est  que  ce  soit  une  thèse.  On  conçoit  sans  doute 
une  thèse  philosophique  sans  idées  neuves,  lorsque  des  idées  anciennes  y 
sont  renouvelées  en  quelque  manière  par  des  arrangements  qui  les  font 
valoir.  On  conçoit  encore  un  ouvrage  philosophique  où  les  idées  philo- 
sophiques soient  tout  à  fait  banales  et  médiocres,  lorsqu'au  moins  elles 
s'éclairent  de  quelques  analyses  psychologiques  valant  par  elles-mêmes. 
On  conçoit  enfin,  à  la  rigueur,  qu^il  soit  possible  de  s^intéresser  à 
I  un  ouvrage  vieux  d'idées  et  banal  de  psychologie,  pourvu  que  la  forme 
toute  littéraire,  seul  apport  original  de  Fauteur,  ait  quelque  nouveauté 
ou  quelque  vie.  Mais  lorsque  Tensemble  est  banal,  le  détail  banal,  et  la 
forme  à  la  fois  plate  et  boursouflée,  les  meilleures  volontés  renoncent. 

III.  —  M.  Howard  CoUins  a  résumé  en  un  volume  l'œuvre  considéra- 
ble et  puissante,  plus  considérable  que  puissante,  de  M.  Herbert  Spencer. 
Il  s'est  astreinte  suivre  exactement,  paragraphe  par  paragraphe,  le  déve- 
loppement systématique  de  Tœuvre;  il  nous  en  offre  donc  une  réduction 
exacte  au  quinzième,  ou  mieux  un  sommaire  très  concis  et  très  précis, 
qui  peut  être  utile.  M.  Herbert  Spencer  se  déclare  à  la  fois  charmé  et 
surpris  de  la  perfection  du  travail  :  il  n'est  guère  permis  de  le  juger  après 
lui.  —  La  traduction  de  M.  H.  de  Varigny  paraît  être  fidèle  1,  et  est 
claire. 

IV.  —  Le  livre  de  M.  Sollier  n'eût  rien  perdu  de  son  intérêt  si  Fauteur 
s'était  résigné  à  le  faire  plus  complet  et  moins  ample,  plus  méthodique 
et  moins  systématique.  Les  observations  précises  se  trouvent  un  peu 
noyées  dans  des  généralisations  psychologiques  qui  deviennent  d'autant 
moins  distinctes  et  moins  exactes  qu'elles  prétendent  porter  plus  loin. 
La  théorie  est  trop  flottante,  et  les  faits  y  sont  trop  à  l'aise. 

V.  —  M.  Th  Weber,  dans  le  second  volume  de  S3i  Metaphysik,  prouve 
l'existence  de  l'esprit  antithétique,  prouve  l'existence  des  anges  et  des 
démons,  prouve  la  trinité  et  la  création,  et  bien  d'autres  choses  encore. 
Il  n'a  pas  été  satisfait  des  quelques  lignes  que  j'ai  consacrées  à  son  pre- 
mier volume  ;  il  le  sera  moins  encore  de  celles-ci  ;  je  n'y  puis  rien. 

Lucien  Herr. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons,  sur  la  couverture  du  n°  18,  dans  l'analyse  des  pério- 
diques, traduit  le  jugement  d'ensemble  que  le  critique  de  la  Berliner  pitilologische 
Wochenschrift  porte  sur  le  dernier  ouvrage  de  M.  Regnaud,  Principes  généraux  de 
linguistique  indo-européenne .  Le  critique  dit  que  ce  livre  est  «  tout  un  édifice  d'er- 
reurs ».  M.  Regnaud  nous  écrit  à  ce  propos  qu'  a  à  titre  de  fonctionnaire  public,  il 
a  pour  devoir  de  faire  respecter  l'autorité  de  son  enseignement  et  ses  ouvrages  qui 
en  sont  l'expression  »;  il  proteste  contre  notre  extrait  qui  «  porte  atteinte  au  bon 
renom  de  sa  méthode  »;  il  déclare  que  «  cette  sentence  est  exactement  identique  à 

i.  P.  53i  «  l'égoisme  versus  l'altruisme  »  est  d'une  excessive  fidélité. 
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celle  qu'il  porterait  de  son  côté  sur  le  Gvundriss  de  M.  Brugmann  »,  et  il  ajoute  : 
«  Ma  méthode  est  absolument  différente;  nous  ne  pouvons  nous  entendre  d'aucune 
manière  ni  sur  aucun  point.  J'espère  pouvoir  coordonner  et  résumer  prochainement 
tous  les  détails  de  mon  système  dans  un  Manuel  analogue  à  celui  de  M.  Brugmann 
et  à  celui  de  M.  Henry.  Quand  le  public  savant  aura  entre  les  mains  le  dossier  com- 
plet de  l'affaire,  quand  il  en  sera  saisi  d'une  manière  qui  lui  en  permette  facilement 
l'étude,  c'est  lui  qui  jugera  entre  nous  une  bonne  fois  pour  toutes.  J'attends  son 
verdict  en  toute  confiance.  » 

BELGIQUE.  —  M.  Tiio  Zanardelli,  professeur  aux  Cours  de  la  ville  de  Bruxelles, 
publie  à  Bruxelles,  chez  l'éditeur  A.  de  Nocée,  une  nouvelle  revue  trimestrielle  : 
Langues  et  Dialectes.  Voici  le  sommaire  du  i""  numéro  :  I.  Le  préfixe  en  et  ayi  dans  la 
langue  osque;  IL  Les  éléments  arabes  de  la  langue  italienne;  IIL  Les  insultes  du 
patois  flamand  de  Bruxelles;  IV.  Deux  chansonniers  namurois  inédits;  V.  Chansons 
namuroises  de  l'abbé  Grisard  ;  VI.  Paradigmes  de  la  conjugaison  des  verbes  namu- 
rois; VIL  Glossaire  phonologique,  étymologique  et  grammatical;  VIII.  Remarques 
sur  les  préfixes  du  vieux,  français  du  Nord  ;  IX.  Chroniqne  et  mouvement  bibliogra-i 
phique.  Ces  articles,  qui  n'ont  pas  de  signatures,  paraissent  avoir  tous  pour  auteur 
le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue.  Le  besoin  d"un  nouveau  périodique  ne  se  faisait 
pas  sentir,  et  il  ne  semble  pas  que  la  valeur  des  articles  justifie  cette  entreprise.  En 
linguistique  indo-européenne,  ils  ont  pour  point  de  départ  le  système  vocalique  de 
G.  Curtius! 

INDE.  —  Un  ancien  journaliste  de  l'Inde,  M.  Arnold  Wright,  publie  sous  le  titre 
Baboo  English  as  'tiswrit,  being  curiosities  of  Indianjournalism,  un  petit  recueil  amu- 
sant —  et  qu'il  aurait  pu  rendre  plus  instructif  —  contenant  des  spécimens  du  style 
anglais  des  journalistes  indigènes.  (Londres,  Fisher  Unwin,  lo  fr.).  Une  introduc- 
tion sur  la  presse  indienne  renferme  quelques  détails  intéressants. 
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Séance  du  8  mai  i8gi . 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Ravaisson  commence  la  seconde  lecture, 
exigée  par  le  règlement,  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo.  Il  rappelle,  pour 
redresser  une  erreur  assez  répandue,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  proposer  une  restauration 
de  la  célèbre  statue,  mais  seulement  de  chercher  à  la  restituer,  par  la  pensée,  comme 
elle  devait  être  quand  elle  était  intacte.  Personne  ne  s'est  montré  plus  vivement  et  plus 
nettement  que  M.  Ravaisson  l'adversaire  de  l'usage  pernicieux  des  restaurations.  Pour 
appuyer  la  restitution  idéale  qu'il  propose,  l'auteur  du  mémoire  peut  maintenant 
citer  des  monuments  qui  n'étaient  pas  connus  au  moment  de  sa  première  lecture  : 
les  bas-reliefs  de  Sidé  en  Pamphylie  et  de  Locres,  dont  la  découverte  récente  a  prouvé 
l'existence,  au  temps  de  Phidias,  d'un  groupe  semblable  à  celui  dont  la  Vénus  de 
Milo,  selon  M.  Ravaisson,  faisait  partie. 

M.  F.  de  Mély  signale  un  passage  du  lapidaire  d'Alphonse  X  le  Sage,  conservé  dans 
un  manuscrit  de  l'Escurial,  qui  donne  les  noms  chaldéensde  trente-quatre  espèces  de 
pierre,  avec  la  traduction  de  chaque  nom  en  espagnol.  Beaucoup  de  ces  noms  sont 
composés  de  plusieurs  mots.  L'une  des  pierres  ainsi  désignées  paraît  être  la  même 
que  la  pierre  :;atu.,  signalée  par  M.  Menant  dans  ses  Annales  d^s  rois  d'Assyrie  :  ce 
serait  une  agathe,  connue  des  lapidaires  sous  le  nom  d'œ;7  de  bélier. 

Ouvrages  présenté  :  — par  M.  Menant  :  Milloué  (L.  de),  Histoire  des  religions  de 
l'Inde;  —  par  M.  Delisle  :  Corda  (A.),  Bibliothèque  nationale.  Département  des 
imprimés.  Catalogue  des  factums  et  d'autres  documents  judiciaires  antérieur  s  à  17  go, 
tomel;  —  par  M.  Heuzey  :  Revue  d'assyriologie  et  d'archéologie  orientale,  vol.  Il, 
n»  3. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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I253.  —  René  Basset.  Les  dictons  satiriques   attribués   à    Sidi    Ah'med    ben 
Yousof.  Paris,  imprimerie  nationale,  mdcccxc,  in-8,  96  pages.  E.  Leroux,  éditeur. 

Les  indigènes  de  l'Algérie  exercent  volontiers  leur  verve  sarcastique  à 
l'e'gard  du  prochain.  Ils  ne  se  piquent  pas  d'ailleurs  de  dire  des  choses 
très  exactes  et,  pourvu  que  leurs  dictons  contiennent  dans  leur  forme 
concise  une  pointe  de  méchanceté,  un  jeu  de  motset  quelques  antithèses 
|[imant  à  peu  près,  ils  s'estiment  amplements  satisfaits.  Ces  épigrammes 
ile  s'écrivent  jamais,  elles  courent  de  bouche  en  bouche  en  éprouvant 
arfois  de  telles  altérations  qu'elles  deviennent  incompréhensibles  sinon 
ans  leur  ensemble,  tout  au  moins  dans  certaines  de    leurs  parties. 
L'arabe  illettré  qui  les  emploie   en  comprend  le  sens  général,  et  s'il  y 
trouve  des  mots  dont  la  signification  lui  soit  inconnue,  il  ne  s'en  étonne 
guère,  sachant  qu'il  existe  une  langue  littéraire  dont  les  termes  ne  lui 
sont  pas  familiers.  Les  lettrés  musulmans  ont  bien  rarement  songé  à 
mettre  par  écrit  les  œuvres  dues  à  l'imagination  populaire  et  quand  ils 
l'ont  fait,  comme  par  exemple  pour  le  roman  d'Antar,  les  Mille  et  une 
.  nuits,  ils  ont  apporté  de  telles  modifications  au  texte  original  que  c'est 
à  peine  si  on  rencontre  de  ci  et  de  là  quelques  locutions  vulgaires  ou 
quelques  fautes  d'orthographe  qui  rappellent  au  lecteur  l'origine  parti- 
culière du  texte  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  L'écriture  arabe  se  prête  mal  à 
la  reproduction  exacte  des  sons  du  langage;  elle  n'est  claire,  ou  pour 
mieux  dire  suffisante,  qu'autant  qu'elle  sert  à  noter  des  mots  ou  des 
phrases  dont  l'intelligence  est  rendue  rigoureuse  par  l'application  des 
règles  si  précises  de  la  grammaire  arabe.  En  dehors  de  cette  sphère  un 
peu  Umitée,  l'écriture  arabe  est  un  fort  mauvais  instrument  de  notation, 
car  elle  ne  donne  pas  en  réalité  le  son  d'un  mot,  mais  seulement  le 
moyen  de  le  retrouver  à  l'aide  d'une  série  de  déductions  dont  la  gram- 
maire fournit  seule  la  clé.  Dans  ces  conditions  on  ne  sera  pas  surpris  que 
peu  de  personnes  aient  tenté  de  publier  soit  le  texte,  soit  la  traduction 
des  divers  produits  de  la  littérature  populaire  des  musulmans.  Walsin 
Nouvelle  série,  XXXL  21 
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Esterhazy,    Floriaa-Pharaon,   le  général  Daumas  ont  bien  essayé  de 
nous  faire  connaître  quelques  uns  des  dictons  attribués  à  Sidi  Ahmed 
ben  Yousof,  mais  bien  qu'ils  se  fussent  limités  à  un  choix  très  restreint, 
la  critique  n'a  pas  toujours  accepté  sans  réserve  les  leçons  quMls  propo- 
saient. M.  Basset  vient  de  reprendre  ce  travail  sur  une  plus  large  échelle  : 
au  lieu  de  se  contenter  de  colliger  12,  16  ou  3 1  dictons  comme  ses  pré- 
décesseurs, il  en  a  réuni  1 18,  mais  il  s'est  heurté  aux  mêmes  difficultés 
que  ses  devanciers.  Malgré  toute  l'érudition  qu'il  a  déployée  et  en  dépit 
des  efforts  qu'il  a  faits,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'accepter  son  texte  ou 
sa  traduction. Toutefois  il  n'est  pas  aisé  d'indiquer  partout  des  corrections 
certaines,  car  s'il  n'y  a  pas  à  douler  que  a ouïna  signifie  provision,  vivres 
(n»  38]  adam,  assaisonnement  (n»  100),  qu'il  faut  lire  le  pronom /zom  au 
lieu  du  ipaou  après  le  verbe  dess  (n"  38),  ajouter  ce  même  pronom  au 
mot  oudjh  (n»  53),  lire  mebiôu  au  lieu  de  metbou'  (no  34),  il  est  difficile 
de  se  prononcer  sur  le  mot  dia  qui  doit  être  sûrement  fautif  au  n"  2,  sur 
celui  de  seyya,  traduit  par  motif  (n°  16),  etc.  Quand  on  se  rend  compte 
de  la  difficulté  du  sujet,  on  n'ose  trop  s'en  prendre  à  l'auteur  de  ces 
inexactitudes  et  Ton  chercherait  vainement  quelqu'un  qui  n'ait  pas  péché 
pour  lui  jeter  la  première  pierre.  J'estime  donc  qu'on  doit  se  montrer 
indulgent  pour  ces  quelques  taches  et  reconnaître  le  progrès  sérieux  qu'a 
fait  faire  M.  B.  à  une  branche  de  la  littérature  arabe  peu  étudiée  jus- 
qu'ici et  qui  méritait  cependant  d'attirer  l'attention  des  orientalistes.  Les. 
notes  nombreuses  qui  accompagnent  le  texte  sont  extrêmement  soignées  et 
je  n'y  vois  guère  que  deux  points  sur  lesquelsjenesois  pas  d'accord  avec' 
M.  Basset:  l'étymologie  de  Metidja  qui  doit  se  prononcer  Mettidjaet 
l'origine  du  nom  propre  Djalloul  qui  comme  Zerrouq,  Qaddour  me 
paraît  être  simplement  une  forme  augmentative   de  l'adjectif  en  ou 
employée  pour  établir  un  peu  de  variété  dans  les  noms  propres  arabes, 
quelque  chose  d'analogue  aux  formes  Nefousa,  Khadoudja,  Merioumai 
qui  ne  sont  que  des  variantes  de  Nefisa,  Khadidja,  Meriem. 

O.   HOUDAS. 


264.  —  ^llî  DIonysîl  ot  Pausaniae  atticit^tacum  fragmenta  collegit  Ernes- 
tus  ScHWABE.  Accedunt  fragmenta  lexicorum  rhetoricorum  apud  Eustathiunj 
laudata.  Leipzig,  Dyk,  i8go,  in-8  de  vi-282  p. 

Parmi  le  grand  nombre  de  grammairiens  cités  par  Eustathe  dans  ses 
commentaires  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée,  deux  surtout,  ^Elius  Dionysius 
et  Pausanias,  sont  importants,  comme  s'étant  spécialement  occupés  du 
dialecte  attique.  Il  était  donc  utile  que  leurs  fragments  fussent  recueillis, 
et  qu'on  pût  ainsi  se  faire,  au  luoins  approximativement,  une  idéç 
générale  de  leur  doctrine.  Après  Meier,  Rindfleisch  et  SchwartzX 
M.  Schwabe  publie  ces  fragments,  au  nombre  de  trois  cent  trente-six  ^;| 
des  Prolegomena  de  quatre-vingts  pages  cherchent  d'abord  à  établir  que| 

I.  Une  douzaine  sont  tirés  d'autres  ouvrages  anciens. 
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les  >.£^aàp-0Top'//à  mentionnés  par  Eustathe  (fr.  337-450)  ne  sont  pas  autre 
chose  que  l'œuvre  même  des  atticistes;  suivent  des  considérations  sur  la 
manière  dont  Eustathe  s'est  servi  d'eux,  et  sur  les  grammairiens  anciens 
dans  lesquels  les  atticistes  avaient  puisé.  Il  n'est  pas  douteux  que  leur 
doctrine  ne  soit  un  reflet  des  théories  alexandrines,  et  c'est  à  ce  litre 
surtout  qu'elle   est  digne    d'intérêt;  M.   S.    l'établit  en   général  avec 
assez  de  certitude,  bien  qu'il  me  semble  parfois  conclure  trop  vite  de 
•certaines    définitions    identiques    que  les   atticistes  ou  les  auteurs  de 
Iz^v/J.  p'OTOpaa  ont  puisé  directement  dans  Aristophane  de  Byzance  ou 
d'autres  alexandrins.  Ces  rencontres  peuvent  être  fortuites,  et  certaines 
définitions   devaient   être  courantes  à  l'époque;  disons   pourtant  que 
•M.  S.  est  généralement  discret,  et  évite  souvent  d'être  trop  afïirmatif. 
•La  partie  vraiment  utile  sont  les  notes;  elles  sont  nombreuses  pour 
Chaque  fragment,  et  donnent  toutes  les  références  aux  autres  lexicogra- 
phes et  grammairiens;  ce  sont  là  de  précieuses  indications,  et  il  convient 
«de    louer    le    soin  et    la  patience    que   M.  S.    a  mis  à    les  grouper. 
L'exécution,   au  contraire,  laisse  à  désirer  :    j'ai  relevé  beaucoup  de 
fautes  d'impression   1,  et  plusieurs  fragments  sont  transcrits  de  telle 
sorte  qu'ils  sont  incompréhensibles  :  p.  83,  les  deux  dernières  lignes, 
par  suite  d'une  ponctuation  vicieuse,  n'offrent  aucun  sens;  fr.  83,  lire 
^roTTOç  au  lieu  de  ■ii;0Ta|;,6<;  ;  de  plus,  cinq  mots  oubliés  entre  rrjv  xaspov  et 
^'IgaùXonouç  mettent   le   lecteur   dans  l'impossibilité  de   comprendre;  le 
r.    10 1    manque  de  clarté  si   l'on    ne  sait  pas  qu'il   est  précédé  dans 
Eustathe  de  TsxpaaûXXaêov  10  y^^^oûov;  le  fr.  114  est  plein  de  fautes  et 
publié  avec  une  remarquable    négligence;  des  mots  sont  omis  dans 
plusieurs  des  textes  cités  aux  pages  23  et  24  2.  —  L'ouvrage  est  terminé 
par  trois  tables  :  i)  auteurs  cités  par  les  atticistes;  2)  mots  expliqués  par 
eux  ;  3)  grammairiens,  lexicographes,  commentateurs  cités  dans  l'ouvrage 
d'Eustathe.  Du  second  index  je  n'ai  rien  à  dire;  mais  les  deux  autres 
sont  loin  d'être  des  modèles  de  précision  et  d'exactitude.  Plus  de  vingt 
citations  manquent  au  premier,  qui  contient  en  outre  un  certain  nombre 
de  renvois  faux.  Le  troisième  serait  le  bienvenu;  mais  il  suffit  de  feuil- 
leter Eustathe,  je  ne  dis  pas  de  le  lire,  pour  s'apercevoir  qu'on  aurait 
tort  d'y  accorder  une  entière  confiance.  La  lecture  d'Eustathe  est  loin 
d'être  un  plaisir,  et  quelques   oublis  seraient  bien   excusables;  mais 
M.  S.  semble  tenir  à  passer  pour  complet  (ne  quid  omisisse  videar, 
p.    16),  et  en  outre   les   omissions,  pour   ne  pas  parler  des  renvois 
inexacts,  sont  assez  nombreuses  pour  retirer  à  cet  index  une  part  de  son 
utilité.  Puisque  M.  Schwabe  voulait  faire  un  index  des  sources  techni- 
ques d'Eustathe,  il  eût  rendu  service  à  ceux  qui  s'occupent  des  grammai- 

1.  Quelques  ex.  seulement,  où  la  faute  d'impression  altère  gravement  le  texte: 
lire,  fr.  83,  ii  dans  le  premier  vers  d'Eschyle;  fr.  188  y-aBiloi-,  fr.  2i5  ^oust;  fr.  253 

2.  Même  négligence  dans  plusieurs  notes  :  fr.  206  aucune  note  ne  correspond  au 
dernier  renvoi;  de  même  fr.  209  et  fr.  283  ;  fr.  35  note  i  lire  Halicos  et  non  Italicos! 
fr.  337,  n.  6  «C//.K  n'est  pas  dans  Théocrile»;  cette  interjection  se  trouve  Id.  XV,  89. 
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riens  anciens  en  remplissant  complètement  sa  tâche;  il  est  regrettable 
qu'il  ne  Tait  fait  qu'en  partie. 

My. 


265.  —    Bastian  Dahl.   Tabellarîsk   Oversigt   over   den   Latinske    Litteraturs 
Historié.  Christiania  et  Copenhague,  Alb.  Cammermayer,  1891,  in-4. 

Les  tableaux  synoptiques,  que  M.  B.  Dahl  vient  de  publier,  sont  des- 
tinés à  servir  de  complément  à  l'histoire  de  la  littérature  latine  du  même 
auteur  qui  a  paru  en  1889  et  dont  on  a  parlé  dans  cette  Revue.  Ces  ta- 
bleaux sont  au  nombre  de  six  :  deux  (les  n^^  3  et  4)  correspondent  à  ce 
que  l'on  appelle  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine  (78  av.  J.-C.  —  14  ap. 
J.-C);  les  quatre  autres  (n^s  i^  2,  5,  6)  correspondent  à  ce  que  M.  D. 
appelle  la  période  des  origines  (753-241  av.  J.-C),  la  période  archaïque 
(241-78  av.  J.-C),  la  période  d^argent  (14-138  ap.  J.-C),  la  période  de 
fer  (138-476  ap.  J.-C).  Chacun  de  ces  tableaux  se  divise  en  trois  parties; 
dans  la  i''^  sont  mentionnés  les  faits  les  plus  importants  au  point  de  vue 
de  la  politique  et  de  la  civilisation;  dans  la  2^  et  la  3^,  qui  portent  l'une 
le  titre  général  de  poésie,  l'autre  le  titre  de  prose,  sont  rangés,  sous  les 
rubriques,' drame,  épopée,  poésie  didactique,  satire,  poésie  lyrique,  his- 
toire, etc.,  le  nom  des  auteurs  latins,  la  date  de  leur  naissance  et  celle 
de  leur  mort,  —  quand  on  les  connaît,  —  le  titre  de  leurs  ouvrages;  de 
plus,  grâce  à  des  caractères  typographiques  différents,  on  peut  reconnaî- 
tre, au  premier  coup  d'œil,  les  auteurs  dont  il  ne  nous  reste  rien,  ceux 
dont  il  nous  reste  quelque  chose,  les  ouvrages  perdus,  ceux  que  nous 
possédons.  Ces  tableaux,  bien  conçus  et  bien  exécutés,  permettent  de 
voir  facilement  la  série  des  auteurs  qui  représentent  tel  ou  tel  genre,  de 
voir  aussi  quels  faits  importants  sont  contemporains  de  l'apparition  de 
tel  ou  tel  ouvrage,  quels  ouvrages  ont  paru  simultanément.  Je  ne  ferai 
guère  qu^un  reproche  à  M.  D.  c'est  de  n'avoir  pas  adopté  un  format  plus 
commode. 

S.  DOSSON. 

266.   —   I*.   Vergîli  Maroni^i  Bucollcu,   hrsggb.   V.  Franz  Hermès.    Dessau, 
Rich.  Kahle's  Buchchandlung,  1890,  in- 12,  34  p. 

Le  but  de  cette  brochure  est  double  :  publier  les  Bucoliques  de  Virgile 
dans  leur  succession  chronologique,  les  nettoyer  des  interpolations  con- 
sidérables, qui,  suivant  l'auteur,  défigurent  la  tradition  manuscrite. 

La  disposition  adoptée  par  M.  Franz  Hermès  est  la  suivante  :  III, 
II,  V,  IV,  VII,  VI,  I,  VIII,  IX,  X.  L'ordre  des  mss.  étant  celui  qui 
paraît  avoir  été  établi  par  V.  lui-même,  (Georg.  IV,  565,  Tityre,  te 
patulas  cecini  sub  tegmine  fagi)  on  se  demande  de  quel  droit  M.  Fr.  H. 
le  modifie  et  où  il  veut  en  venir.  Autant  il  est  légitime  de  chercher  dans 
quel  ordre  V.  a  composé  les  Géorgiques,  autant  il  Test  peu  de  troubler 
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:elui  dans  lequel  il  les  a  e'ditées.  La  critique,  en  ce  qui  concerne  les 

puteurs  anciens,  a  pour  mission  de  retrouver  la  forme  originale  donnée 

Ipar  chacun  d'eux  à  ses  ouvrages,  non  de  substituer  à  cette  forme  une 

Iconception  moderne.  En  outre,  en  négligeant  l'ordre  chronologique, 

l'V.  a  adopté  une  disposition  littéraire  qui  consiste  a  entremêler  réguliè- 

Firement  les  pièces  dialoguées  I,  111,  V,  VII,  IX  et  les  morceaux  d'une 

seule  venue  II,  IV,  VI,  VIII,  IX.  Or  cette  disposition  littéraire  M.  Fr.  H. 

lia  conserve;  il  pense  donc  que  V.  avait  dès  sa  première  Bucolique  Pidée 

du  plan  qu'il  a  adopté  lors  de  l'édition  définitive  et  que,  pendant  tout  le 

!  temps  qu'à  duré  la  composition  des  pièces  isolées,  il  s'est  astreint  à  cette 

alternance.  Cela  est  tout  à  fait  inadmissible. 

D'après  M.  Fr.  H.  les  Bucoliques  ont  été  pendant  le  i^""  siècle  après 
J.-C.  outrageusement  interpolées  par  des  poètes  dilettantes.  La  IV^églo- 
gue  qui  comprend  soixante-trois  vers  n'en  a  plus  chez  lui  que  qua- 
rante-huit, la  V"  qui  en  renferme  quatre-vingt-dix  n'en  a  plus  que  soi- 
xante-quatorze, encore  en  met-il  cinq  entre  crochets,  et  ainsi  de  suite.  Il 
faut  donc  admettre  qu'il  y  avait  peu  de  temps  après  la  mort  de  V.  des  poètes 
inconnus  qui  s'amusaient  à  refaire  les  Bucoliques  et  qui  y  réussissaient  — 
car,  parmi  les  vers  supprimés  par  M.  Fr.  H.,  il  y  en  a  d'excellents  et  de 
célèbres  :  Saltantes  Satyros  imitabitur  Alphesibœus,...  Certiim  est  in 
silvis,  inter  spelœaferarum^ Malle pati, ienerisquemeos incidere amores 
Arboribiis  :  crescent  illœ,  crescetis  amores...  etc..  — ,  que  tout  ce 
travail  si  important  à  été  ignoré  des  grammairiens  postérieurs.  Parmi 
les  raisons  que  donne  M.  Fr.  H.  de  ses  suppressions  figurent,  mais 
parfois  bien  mal  appliquées,  celles  de  tous  les  chercheurs  d'atéthèses  : 
VIII,  14  sq.  Frigida  vix  cœlo  noctis  decesserat  timbra,  Cum  ros  in 
tenera  pecori  gratissimus  herba,  Incumbens  tereti  Damon  sic  cœpit 
olivœ  ;  le  v.  i5  serait  grammaticalement  impossible;  il  faudrait  erat. 
Il  n'a  pas  vu  que  c'est  une  réflexion  du  poète  parlant  pour  son  propre 
compte:  c'est  l'heure  où  la  rosée  attendrit  l'herbe qui  doit  nécessai- 
rement être  au  présent.  I,  71  sq.  En  quo  discordia  civis  Produxit 
miseras!  His  nos  consevimus  agros!  Insère  nunc,  Melibœe,  pires, 
poneordinevites...  Le  v.  73  ne  serait  pas  à  sa  place  dans  la  bouche  de 
Mélibée  qui  s'exile;  mais  c'est  une  simple  expression  de  dépit  :  Allez 
donc  greffer  aes  poiriers....  pour  en  être  ensuite  dépossédé! 

Le  principal  motif  qui  guide  M.  Fr.  H.  dans  ses  atéthèses,  c'est,  bien 
qu'il  s'en  défende,  la  prétention  de  donner  à  toutes  les  églogues  une 
forme  strophique  régulière.  Ainsi  il  réduit  la  IV«  au  schéma  suivant  : 
4888884;  mais  à  quel  prix!  Il  fait  disparaître  :  les  v.  i-3  —  comme  s'il 
ne  fallait  pas  un  prologue  à  un  poème  si  différent  des  autres;  les  v.  i3-i4, 
les  V.  26-27  —  sans  s'apercevoir  qu'après  avoir  parlé  dans  la  strophe 
précédente  du  premier  âge  de  l'enfant  merveilleux,  V.  annonce  ici  son 
adolesceni:e  ;  le  v.  35,  les  v.  43-45  — -  sous  prétexte  que  dans  l'âge  d'or 
tout  le  monde  portera  des  vêtements  de  laine  blancs  et  qu'il  n'y  aura 
plus  de  pourpre;  V.  ne  dit  rien  de  pareil,  mais  simplement  que  ce  qui 
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est  maintenant  le  fruit  de  l'industrie  pénible  des  hommes  sera  produit 
par  la  nature,  cf.  v.  3  g  omnisferet  omnia  tel  lus;  le  v.  48  —  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  de  charges  publiques  dans  l'âge  d'or;  mais  d'après  Virgile 
l'enfant  miraculeux  aura  un  grand  pouvoir;  1.  v.  54.  C'est  le  pur  arbi- 
traire. 

En  revanche  —  sans  doute  par  esprit  de  contradiction  —  M.  Fr.  H, 
ne  veut  pas  que  dans  l'églogue  V  les  deux  morceaux  consacrés  à  Daphnis 
aient  compris  juste  vingt-cinq  vers  chacun  et  aient  offert  une  corres- 
pondance parfaite  —  parce  que,  d'après  les  v.  14-15  et  54-55,  ces  deux 
morceaux  auraient  été  composés  avant  l'églogue  où  ils  ont  été  insérés. 
Mais  qui  empêche  de  voir  là  un  simple  artifice  poétique?  En  tous  cas  les 
deux  morceaux  ont  fort  bien  pu  être  écrits  pour  se  faire  pendant. 

Les  procédés  de  M.  Franz  Hermès  seraient  de  nature  à  déconsidérer 
absolument  la  critique  conjecturale,  si  légitime  et  si  nécessaire  quand 
elle  est  pratiquée  par  des  gens  compétents  et  sensés. 

A.  Cartault. 


267.  —  Général  Favé.  L'Empire  des   Francs,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sou 
démembrement.  Paris,  Thorin,  1889,  i  vol.  in-8,  720  p. 

Cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  de  nous  montrer  la  formation,  la  gran- 
deur et  la  décadence  de  l'Empire  des  Francs,  est  divisé  en  quatre  livres  : 
le  premier  étudie  les  institutions  des  Francs  avant  Clovis,  le  second 
traite  des  Temps  mérovingiens,  le  livre  III  des  Temps  carolingiens  et  le 
livre  IV  a  pour  titre  le  Démembrement. 

La  plus  grande  partie  du  livre  premier  a  été  l'objet  d'une  analyse  de 
M.  Havet  dans  cette  Revue  {n°  i5,  i3  avril  i885,  p,  289).  Seul  le  cha- 
pitre V  de  ce  livre  premier  n'était  pas  compris  dans  ce  compte-rendu  ;  il  a 
pour  titre  :  la  date  de  la  première  rédaction  de  la  Loi  Salique,  matière  très 
controversée  et  sur  laquelle  de  nombreuses  opinions  fortement  appuyées 
ont  été  émises.  «  On  peut  affirmer,  dit  M.  Favé,  que  ce  code  a  été  adopté 
par  les  Francs  sédentaires  pendant  la  première  moitié  du  v°  siècle.  » 
Sans  entrer  en  discussion  à  cet  égard,  nous  pouvons  mentionner  que 
cette  opinion  n'est  plus  guère  défendue  aujourd'hui,  car  les  Allemands 
eux-mêmes  (voir  Brunner,  Deutsche  Rechtsgeschichte,  p.  3oo)  l'om 
abandonnée. 

Dans  les  livres  suivants,  M.  F.  nous  donne  l'historique  des  Institu- 
tions des  Francs,  des  Wisigoths,  des  Ostrogoths,  des  Alamans,  Bavarois, 
Saxons  et  Lombards,  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens,  puis  il 
consacre  quelques  chapitres  à  la  noblesse  militaire,  à  la  féodalité  en  An- 
gleterre, dans  le  royaume  de  Jérusalem  et,  en  France,  au  xiii"  siècle;  enfin 
il  termine  par  l'étude  des  coutumes  de  Beauvaisis  et  de  l'organisation 
des  communes. 

La  méthode  de  M.  F.  consiste  à  prendre  pour  base  de  ses  développe- 
ments la  traduction  des  principaux  passages  des  lois  de  ces  divers  peu- 
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es,  ou  des  édits  et  des  capitulaires  des  rois  mérovingiens  et  carolin- 
iens.  C'est  ainsi  que  M,  F.  nous  donne  la  traduction  complète  de  la 
loi  Saiique  (texte  ancien)  et  de  la  Loi  Salique  amendée  par  Gharlemagne, 

traduction  des  principaux  passages  de  toutes  les  lois  barbares,  et  celle 
Presque  intégrale  des  Édits  mérovingiens  et  des  Capitulaires  carolin- 
iens. 

j    Dans  un  travail  aussi  long,  quelques  erreurs  devaient  fatalement  se 
l'iisser.  Signalons  : 

Page  227,  ligne  18,  M.  F.  traduit  :  nisi  in  nostris  obtutebus  prœ^ 
eritentur,  par  :  «  à  moins  que  la  chose  n'ait  lieu  sous  notre  regard.  » 

isi  a  ici  le  sens  de  :  mais  (voyez  du  Cange.  V°  nisi),  et  il  fallait  dire 
«  mais  que  ces  hommes  soient  amenés  en  notre  présence.  » 

P.  240,1.  21.  Dans  rÉdit  de  614  de  Clotaire  II,  par  suite  d'un  faux 

[Inumérotage  des  articles,  M.  F.  a  oublié  l'article  4  :  lit  nullus  jiidi- 

cum  de  quolibet  ordine  de  civilibus  causis,  prœter  criminalia  negotia, 

jyer  se  distringere  aiit  damnare  prœsiimat,  nisi  convincitur  tnanifes- 

tus,  excepta  presbytero  aut  diacono.  Qui  vero  convicti  fuerint  de  cri- 

mine  capitali,  juxta  canones  distringantiir,  et  cum  pontijîcibus  exa- 

minentur.  Cette  erreur  est  vraiment  regrettable,  car  cet  article  4  est 

.peut-être  le  plus  important  de  cet  Edit. 

P.  248,  1.   14.  M.  F.  traduit  ;   et  in  sua  dominatione  revocare,  par 
'ces  mots  :  sans  que  rien  puisse  être  révoqué.  Revocare  est  ici  pour  vocare^ 
clamare.  Il  fallait  dire  :  faire  rentrer  en  sa  possession. 

P.  24g,  1.  i5.  M.  F.  traduit  :  instigante  adversario,  par  ces  mots  ; 
à  l'instigation  de  ton  adversaire.  C'est  inexact  ou,  du  moins,  cela  manque 
de  précision.  11  fallait  dire  :  à  l'instigation  du  démon.  L'adversaire, 
dont  il  est  ici  question,  est  l'adversaire,  l'ennemi  du  genre  humain,  c'est 
le  démon.  (Voir  Thévenin.  Recueil  de  Textes  relatifs  aux  Institutions 
mérovingiennes  et  carolingiennes,  i''^  partie,  n"  8,  page  10,  note  i  ). 

P.  252,  1.  21.  Per  nostram  prcesentem  auctoritatem^  ne  peut  se  tra- 
duire par  ces  mots  :  De  notre  autorité,  ainsi  que  le  fait  M.  F.  Aiictori' 
tas  signifie  ici  :  diplôme  royal  (voir  Fustel  de  Coulanges.  La  Monarchie 
Franque.  p.  29,  n.  I.) 

P.  260,  1.  23.  M.  F.  oublie  de  traduire  ;  iiisi.  Dans  ce  texte  encore, 
nisi  a  le  sens  de  mais,  et  est  employé  pour  donner  plus  de  force  à  l'affir- 
mation qui  suit.  «  Mais  bien  plus,...  etc.  » 

J'arrête  ici  mes  citations.  Je  me  hâte  d'ajouter  que,  malgré  toute 
l'attention  et  le  soin  qu'il  a  mis  dans  sa  traduction,  M.  F.  pouvait 
difficilement  éviter  ces  erreurs.  C'est  que  «  le  latin  mérovingien,  a  dit 
fort  justement  M.  Fustel  de  Coulanges,  est  une  langue  qu'il  faut  con- 
naître avec  exactitude,  et  l'on  n'y  parvient  que  par  un  long  usage  des 
textes  ».  Il  est  très  périlleux  d'aborder,  sans  une  forte  préparation 
préalable,  l'étude  de  textes  écrits  dans  une  langue  aussi  changeante  et 
aussi  incorrecte. 

Malgré  tout,  il  faut  rendre  hommage  au  très  consciencieux  effort 
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de  M.  le  général  Favé  qui  a  essayé,  nous'  dit-il  dans  sa  conclusion,  de 
jeter  quelque  lumière  sur  les  temps  obscurs  qui  ont  précédé  et  amené  le 
régime  féodal.  Les  traductions  qu'il  nous  a  données  pourront  toujours 
fournir  des  indications  aux  personnes  qui  n'auraient  pas  du  latin  une 
connaissance  suffisante. 

Ernest  Taillade. 


268.  —  Karl  Lentzner.  Xhroe  essaye.  Halle,  Niemeyer,   1890,   iii-8,  62  pages, 
Prix  :  I  m.  60. 

Les  trois  essais  que  M.  K.  Lentzner  publie  aujourd'hui  ont  paru  à 
des  époques  différentes  dans  diverses  revues  anglaises;  tous  trois  se  rap- 
portent à  des  questions  d'éducation  et  se  distinguent  par  une  connais- 
sance approfondie  du  sujet.  Le  premier  a  pour  titre  :  «  Efforts  d'Andréa 
AngiuUi  en  faveur  d'une  réforme  de  l'éducation  »,  le  second  traite  «  de 
la  psychologie  moderne  dans  ses  rapports  avec  la  science  de  l'éducation  », 
enfin  le  troisième  nous  entretient  de  «  l'éducation  supérieure  ». 

Positiviste,  mais  disciple  original  de  Comte  et  de  son  système  philoso- 
phique, Angiulli  a  accordé  une  attention  toute  particulière  à  l'éducation. 
La  réforme  de  la  société  dépendant  pour  lui  de  la  réforme  intellectuelle 
des  individus  qui  la  composent,  il  n'attend  que  de  l'éducation  son 
rajeunissement.  Mais  quel  système  d'éducation  faut-il  adopter  et  suivre  ? 
Angiulli  veut  que  l'instruction  ait  un  caractère  exclusivement  scientifi- 
que. Même  pour  l'enseignement  de  la  morale,  la  science,  dit-il,  suffit  à 
elle  seule,  car  c'est  d'une»vue  vraiment  scientifique  et  juste  des  choses 
que  découle  la  moralité.  «  La  science,  et  c'est  là  le  résumé  de  sa  doctrine, 
est  le  plus  important  des  moyens  qui  peuvent  servir  à  l'avancement  de 
l'humanité.  » 

«  Le  professeur  Lazarus,  dit  M.  K.  L.,  au  commencement  de  son 
second  essai,  a  observé  avec  beaucoup  de  raison  que  la  psychologie  est 
la  mère  de  la  science  de  l'éducation.  »  C'est  cette  vérité  que  le  second 
essai  doit  mettre  en  lumière.  Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  de  la  psychologie 
moderne,  de  celle  qui  tient  compte  de  toutes  les  facultés  de  l'enfant,  en 
connaît  le  rapport  et  proportionne  les  efforts  qu'elle  lui  demande  à 
l'état  de  ses  facultés,  a  L'éducation  n'étant  en  dernière  analyse  que  le 
développement  de  l'esprit  par  sa  propre  énergie  et  en  harmonie  avec  les 
lois  qui  le  régissent,  l'éducateur,  qui  a  pour  mission  de  lui  donner 
l'aliment  dont  il  a  besoin,  d'écarter  les  obstacles  qui  peuvent  arrêter  sa 
croissance,  ne  peut  atteindre  son  but  que  grâce  à  la  psychologie,  qui  lui 
permet  de  comprendre  l'âme  de  l'enfant  et  par  suite  de  la  diriger  comme 
il  convient  à  ses  aptitudes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  troisième  essai,  dont  le  titre  un  peu  vague 
ne  donne  qu'une  idée  incomplète.  Il  s'agit  de  la  culture  générale  du 
peuple,  des  progrès  qu'elle  a  accomplis,  de  ceux  qu'elle  a  encore  à  faire, 
de  ce  qui  en  doit  être  la  nature  et  le  but.  Il  y  a  là  des  pages  bien  pensées 
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jet  bien  écrites,  des  réflexions  pleines  d'actualité,  comme  celle-ci,  «  que  le 
[but  et  la  fin  de  toute  éducation  est  et  reste  un  développement  dans  le  sens 
f  de  la  liberté  »,  et  cette  autre  «  le  résultat  d'un  développement  naturel  et 
continu  de  Pintelligence  est  que  Thomme  devient  nécessairement  plus 
religieux  à  mesure  que  son  éducation  est  plus  complète  »,  ou  encore 
«  quiconque  a  l'intelligence  du  malaise  du  temps  présent  a  en  même 
temps  la  capacité  et  le  devoir  de  travailler  à  le  guérir  ».  Cet  essai  tout 
entier  montre,  comme  les  deux  premiers,  que  M.  K.  Lentzner  a  le  sen- 
timent le  plus  haut  du  rôle  et  du  besoin  de  l'éducation  dans  la  société, 
comme  la  vue  la  plus  nette  du  malaise  qui  agite  cette  dernière. 

Ch.  J. 


26g.  —  Les  prêclieurs  burlesques  au  XVHI  siècle.  Etude  sur  le  P,  Isla, 
par  le  P.  Bernard  Gaudeau  S,  J.  Docteur  ès-lettres.  Un  fort  vol.  de  568  pages. 
Paris,  Retaux,  1891. 

Le  double  titre  que  M.  Gaudeau  a  donné  à  sa  thèse  de  doctorat  nous 
avertit  qu'il  n'a  pas  entendu  faire  une  simple  monographie.  A  vrai  dire 
le  P.  Isla  occupe  dans  la  littérature  castillane  du  siècle  dernier  une  place 
assez  importante  pour  mériter  la  volumineuse  étude  que  lui  a  consacrée 
M.  G.,  et  il  nous  semble  que  ce  dernier  obéit  à  des  scrupules  exagérés,  en 
cherchant  à  justifier  le  choix  de  son  sujet.  Le  traducteur  élégant  et  sûr 
de  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  n'est  pas  tout  à  fait  un 
étranger  pour  nous  et  peut  intéresser  même  les  lettrés  les  plus  indiffé- 
rents aux  choses  d'Espagne.  D'autre  part,  comment  parler  de  Fray  Gerun- 
dio,  sans  retracer  l'état  de  la  chaire  espagnole  et  les  excès  de  la  prédi- 
cation burlesque  qui  ont  motivé  Tapparition  de  cette  spirituelle  satire? 
Le  livre  de  M.  G.  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes.  La  pre- 
mière (pp.  1-173)  est  consacrée  exclusivement  à  la  biographie  du  P.  Isla. 
L'auteur,  grâce  à  un  séjour  prolongé  en  Espagne,  et,  à  de  nombreuses  et 
patientes  recherches  que  lui  facilitaient  sa  qualité,  a  pu  s'acquitter  de 
sa  tâche  de  biographe  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Com- 
plétant et  rectifiant  les  notices  plus  ou  moins  erronées  qui  ont  eu  cours, 
il  prend  l'écrivain  depuis  sa  naissance  (24  mars  J703)  et  le  suit  jusqu'à 
sa  mort  {2  nov.  178 1)  à  travers  les  phases  d'une  existence  dont  l'expul- 
sion des  Jésuites,  en  1 767,  rendit  les  dernières  années  pénibles  et  mouve- 
mentées. Chemin  faisant  il  signale  l'apparition  des  diverses  œuvres  de 
Tauteur  et  en  donne  de  courtes  analyses,  sauf  du  Fray  Gcrundio  réservé 
à  une  étude  spéciale.  Un  chapitre  assez  long  traite  la  question  du  Gil- 
Blas  qui,  selon  une  remarque  de  M.  Morel-Fatio,  «  après  tant  d'encre 
dépensée  n'a  pas  eneore  dit   son  dernier  mot  »   :  d'autant  plus  que  le 
chauvinisme  de  certains  critiques  les  empêchera  toujours  d'accepter  les 
solutions  contraires  à  l'amour  propre  national.   Le  Gil-Blas,  ce  livre  si 
castillan  par  le  cadre  et  les  aventures,  mais  si  français  par  l'esprit,  ne 
serait-il  qu'un  plagiat  de  Lesage?  Faut-il  prendre  au  pied  de  la  lettre  la 
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déclaration  du  P.  Isla  qui  se  vante  d'avoir  non  pas  traduit  mais  7~estitué 
à  l'Espagne  le  héros  francisé  par  Lesage,  et  la  légende  de  l'existence  d'un 
manuscrit  espagnol  perdu  que  notre  compatriote  aurait  simplement  mis 
en  français?  M.  G.  s'attache  à  prouver  que  le  P.  Isla  ne  croyait  pas  plus 
à  l'existence  de  ce  prétendu  manuscrit  espagnol  «  que  l'auteur  de  Fray 
Gerundio  ne  croit  aux  manuscrits  syriaques  et  chaldéens  dont  il  a  tiré 
l'histoire  de  son  facétieux  prédicateur  ». 

La  deuxième  partie  de  la  thèse  est  consacrée  à  l'étude  de  Fray  Gerun- 
dio et  des  questions  qui  s'y  rattachent.  Bien  que  dû  à  la  plume  d'un 
jésuite,  ce  livre  doit  êfre  rangé  parmi  les  romans  picaresques .  Voulant 
ridiculiser  les  défauts  de  la  prédication  en  vogue  de  son  temps,  le  P.  Isla 
employa  l'arme  qui  avait  si  bien  réussi  à  Cervantes,  contre  la  littérature 
chevaleresque.  Il  parait  même  qu'il  songea  d'abord  à  appeler  son  héros 
Fray  Quijote.  En  tout  cas  on  sent  qu'il  avait  pris  pour  modèle  l'auteur 
de  l'Ingénieux  Hidalgo.  Ajoutons  que  Rabelais  et  Molière  ont  laissé  plus 
d'une  trace  dans  son  œuvre.  Après  un  coup  d'œil  rétrospectif  —  un  peu 
court  à  notre  gré  —  sur  l'histoire  de  la  chaire  espagnole  avant  l'appari- 
tion du  Fray  Gerundio,  M.  Gaudeau  apprécie  l'œuvre  en  elle  même,  les 
idées  critiques  de  l'auteur,  la  sincérité  de  ses  intentions  réformatrices,  et 
fait  du  milieu  où  ce  livre  a  paru  un  tableau  curieux,  amusant  même 
parfois,  et  qui  aurait  pu  l'être  davantage,  s'il  n'avait  craint,  en  abusant 
des  citations  ou  en  les  donnant  dans  toute  leur  crudité  native,  de  man- 
quer à  la  gravité  de  son  sujet.  Enfin  sous  forme  d'appendice,  de  nombreux 
documents  occupent  les  cent  dernières  pages. 

En  résumé,  ce  travail  nous  paraît  méritoire  et  intéressant  :  il  nous  peint 
sous  des  couleurs  aimables  la  physionomie  de  ce  jésuite  enjoué,  spirituel, 
libre  dans  ses  propos,  unissant  à  une  vive  admiration  de  nos  écrivains 
français  un  chauvinisme  littéraire  qui  parfois  égare  son  jugement.  Peut- 
être  le  portrait  est-il  un  peu  flatté,  mais  qui  pourrait  s'en  formaliser? 
Quand  on  a  consacré  de  longues  veilles  à  un  auteur,  n'est-il  pas  naturel 
de  s'éprendre  de  lui  d'une  affection  exclusive,  comme  on  le  fait  des  enfants 
que  l'on  aime  à  proportion  des  soins  qu'ils  vous  ont  coûtés? 

G.  Strehly. 


270.  —  Mémoires  du  pi-ince  de  Xalleyi-and,  publiés  avec  une  préface  et  des 
notes,  par  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française.  Paris,  Galmann  Lévy, 
Deux  volumes  in-8,  xxxii  et  457  p.,  567  p.    i5  francs. 

Les  Mémoires  de  Talleyrandne  devaient  paraître  que  trente  ans  après 
la  mort  de  l'auteur,  c'est-à-dire  en  1868.  La  duchesse  de  Dino,  légataire 
universelle  du  célèbre  diplomate,  les  remit  en  1862,  quelques  jours  avant 
de  mourir,  à  Ad.  de  Bacourt.  Ce  dernier  —  nous  dit-on  dans  l'intro- 
duction —  prépara  la  publication  des  Mémoires  en  rédigeant  des 
notes  complémentaires  ou  explicatives  sur  les  points  les  plus  importants 
et  en  faisant  l'acquisition  de  nombreuses  pièces  inédites.  Il  mourut  en 
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865  et  confia  les  Mémoires  à  l'ancien  notaire  Châtelain  et  àTavocat 
Andral  sous  condition  que  la  publication  ne  pourrait  être  faite  avant  1 888. 
Châtelain  et  Andral  moururent  à  leur  tour,  et  furent  remplacés,  le  pre- 
mier par  son  fils,  le  second  par  M.  le  duc  de  Broglie  qui  se  hâte  de  faire 
paraître  les  Mémoires. 

Ces  Mémoires  se  composent  de  douze  parties  :  cinq  parties  sont  con- 
tenuesdansle  premier  tome  (I.  iy54-iygi  ;ll.De  M.  le  duc  d'Orléans; 
III.  ijgi-i'jgS  ;\W.  Affaires  d'Espagne,  1S07  ;V.  Entrevue  d'Erfurt 
1808)  ;  trois  dans  le  deuxième  tome  (VI.  i8og-i8i3  ,NU.  Chute  de 

IV Empire,  Restauration;  VIII.  Congrès  de  Vienne,  i8i4-i8i5).  Res- 
tent donc  quatre  parties  à  publier;  trois,  ce  semble,  renfermeront  le 
récit  de  Tambassade  de  Talleyrand  à  Londres  ;  la  quatrième  sera  consa- 
crée à  l'affaire  du  duc  d'Enghien  (I,  292),  et  l'éditeur  joindra  à  ces  qua- 
tre parties  un  morceau  sur  le  ministère  de  Choiseul  et  quelques  autres 
écrits,  inédits  ou  oubliés,  qu'on  peut  lire  encore  avec  intérêt. 

Le  premier  et  le  deuxième  volume  que  nous  annonçons,  ont  été, 
comme  M.  Frédéric  Masson  l'avait  prévu,  une  déception.  Et,  à  vrai 
dire,  on  annonçait  les  Mémoires  de  Talleyrand  depuis  si  longtemps 
qu'on  les  croyait  pleins  de  révélations.  Mais  le  temps  passe,  et  des  publi- 
cations en  assez  grand  nombre,  tant  récentes  qu'anciennes,  nous  ont 
fait  connaître  et  les  affaires  d'Espagne,  et  l'entrevue  d'Erfurt,  et  la  ren- 
trée des  Bourbons,  et  le  Congrès  de  Vienne,  et  le  glorieux  rôle  de  Tal- 
leyrand au  début  de  la  Restauration.  Les  Mémoires  arrivent  trop  tard; 
leur  auteur  oubliait  que  les  archives  finissent  par  s'ouvrir,  et  Bacourt, 
ainsi  qu'Andral,  se  faisaient  illusion  sur  l'importance  et  la  gravité  des 
confidences  qu'ils  tenaient  sous  clef. 

D'ailleurs,  Talleyrand,  comme  la  plupart  des  mémorialistes,  n^écrit 
que  pour  faire  son  apologie.  Il  dit  quelque  part  que  la  première  de  toutes 
les  qualités  est  la  circonspection,  c'est-à-dire  l'art  de  ne  montrer  qu'une 
partie  de  sa  vie  et  de  ses  pensées.  Il  déploie  cette  circonspection  dans  les 
deux  volumes  qui   viennent  de   paraître.    C'est  entre  1816  et    1819 

I    qu'il  les  a  rédigés,  et  il  pensait  qu'ils  seraient  mis  un  jour  sous  les  yeux 
de  Louis  XVI II.  Il  voulut  flatter  le  roi,  exciter  sa  confiance,  se  rouvrir 
le  chemin  du  pouvoir  :  il  fait  de  la  Restauration  l'inévitable  dénouement 
delà  Révolution.  Selon  lui,  la  France  devait,  avant  de  sortir  de  la^o/>'- 
garchie  et  de  rentrer  sous  la  royauté  des  Bourbons,  passer  par  des  régimes 
intermédiaires,  par  des  ombres  de  royauté  (Directoire,  Consulat,  Em- 
pire); et  ces  régimes  intermédiaires,  lui,  Talleyrand,  ne  les  a  servis  qu'au 
profit  de  la  royauté  future  qu'il  attendait  patiemment  :  en  toutes  choses, 
dit-il,  il  faut  considérer  la  fin.  Sans  doute  il  a  pris  le  ministère  sous  les 
usurpateurs;  mais  ne  devait-il  pas  «  sauver  ce  qui  pouvait  être  sauvé  »  et 
a  se  réserver  pour  l'occasion  ?»  Ne  devait-il  pas,  avant  de  s'occuper  de 
la  maison  de  Bourbon,  travailler  au  rétablissement  de  la  monarchie? 
(I,  129  et  274,  II,  i3i,  etc.)  Telle  est  l'idée  maîtresse  des  Mémoires,  et 
tout  le  récit  de  Talleyrand,  les  détails  011  il  entre,  les  digressions  où  il 
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s'engage,  ses  réticences,  ses  omissions  tendent  à  rendre  cette  idée  fami- 
lière à  Louis  XVIII.  Un  instant,  il  s'écrie  :  «Que  Louis  XVIII  songe 
un  moment  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  préparer  son  retour  !  »  Or,  en 
dépit  de  tout,  Talieyrand  se  flatte  d'avoir  été  V instrument  principal  de 
ce  retour. 

La  première  partie  des  Mémoires,  iy^4-iygi,  est  très  attrayante.  Tal- 
ieyrand y  raconte  en  un  style  alerte  et  charmant  son  enfance  au  château 
de  Périgord,  sa  première  jeunesse,  comment  on  le  fit  entrer  malgré  lui 
dans  l'état  ecclésiastique,  comment,  jeune  et  simple,  à  Tâge  «  où  l'on  a 
le  plus  de  probité  »  (I.  19),  il  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  suivre  une 
carrière  pour  en  prendre  une  autre  et  aller  au  séminaire  pour  devenir 
ministre  des  finances.  Il  décrit  la  puissance  de  la  Société,  mais  il  se 
garde  bien  d'exposer  les  fautes  de  l'ancien  régime;  il  affirme  sérieuse- 
ment que  la  Révolution  éclata  parce  que  «  les  prétentions  avaient  déplacé 
tout  le  monde  »  et  queChamfort  prenait  le  bras  de  M.  de  VaudreuilîCe 
grand  mouvement,  dit-il,  est  «  né  de  la  vanité  «  (I,  11 5).  S'il  juge  que  le 
gouvernement  aurait  dû  être  plus  fort  ou  plus  habile,  il  se  donne  à  lui- 
même  le  rôle  de  censeur  des  mœurs;  il  veut  nous  faire  croire  qu'il  s'effor- 
çait de  relever  la  considération  de  l'Église  et  de  faire  du  clergé  le  protec- 
teur de  la  morale.  Il  prétend  avoir  suggéré,  en  juillet  1789,  au  comte 
d'Artois  qu'  «il  aimait  »  et  qui  «  avait  de  l'amitié  pour  lui  »,  une  sorte  de 
coup  d'état  (I,  123  et  1 37-141,  longue  note  de  Bacourt).  Pas  un  mot  de 
son  rôle  à  l'assemblée  constituante  qu'il  présida  et  qu'il  accuse  d'avoir 
commis  des  «  milliers  de  fautes  ».  Pas  un  mot  de  ses  fonctions  religieuses 
à  la  Fédération,  de  la  protestation  des  chanoines  d'Autun  contre  ses 
principes,  de  son  adresse  au  roi  (19  avril  1791)  où  il  reprochait  à 
Louis  XVI  de  «  favoriser  les  réfractaires  ».  Il  déclare  même  qu'il  avait 
une  grande  répugnance  à  se  mettre  en  avant.  Et  ce  fut  lui  qui  demanda 
la  suppression  des  dîmes,  qui  proposa  d'appliquer  les  biens  du  clergé 
aux  besoins  publics,  d'apposer  les  scellés  sur  ses  titres,  d'inventorier  son 
mobilier!  Oubliait-il  l'existence  du  Moniteur?  Il  avoue  pourtant  qu'il 
a  consacré  des  évéques  constitutionnels;  mais  voici  comme  il  s'excuse  : 
il  craignait  que  la  France  ne  devint  presbytérienne  et  «  ne  pût  être  ra- 
menée au  catholicisme  dont  la  hiérarchie  et  les  formes  sont  en  har- 
monie avec  celles  du  système  monarchique  »! 

La  deuxième  partie,  De  M.  le  duc  d''Orléans,  est  le  plus  vigoureux  cha^ 
pitre  des  Mémoires,  et  Talieyrand  a  raison  de  dire  que  ce  tableau  met 
sous  les  yeux  le  désabusement  de  l'époque,  «  le  relâchement  général  des 
mœurs  »  et  «  la  dégradation  dans  les  formes  du  gouvernement  et  les 
habitudes  de  l'administration  ».  La  peinture  est  terrible,  et  le  duc  d'Or- 
léans ne  se  relèvera  pas  du  coup  que  lui  assène  son  ami  et  commensal. 
Talieyrand  montre  qu'il  est  toujours  resté  le  même,  qu'il  fut  brouillon 
et  mobile,  qu'il  n'eut  «  de  constance  que  dans  les  excès  »,  et  il  nous 
explique  ainsi  sa  conduite  politique  :  tout  d'abord,  «  le  libertinage  de  son 
caractère  lui  faisait  voir  avec  plaisir  un  mouvement  quelconque,  il  était 
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bien  aise  de  s'agiter,  de  faire  du  bruit,  de  créer  un  embarras  »  sans  oser 
{davantage,  et,  ensuite,  «  une  vengeance  aveugle  était  devenue  lapassion 
[dominante  de  son  cœur  »  (i,  202).  C'est  sans  doute  ce  morceau  qui  a 
retardé  la  publication  des  Mémoires.  Il  pouvait  paraître  sous  la  Restau- 
ration, mais  non  sous  le  gouvernement  de  juillet,  et,  comme  M.  A.  Sorel 
Ta  ingénieusement  conjecturé  (Temps  du  27  mars),  si  «  Talleyrand 
voulut  le  remanier,  il  n'en  eut  pas  le  loisir,  et,  voyant  la  mort  s'appro- 
cher, il  s'en  remit  au  temps  et  aux  révolutions  futures  de  rendre  à  ses 
Mémoires  de  l'intérêt  sans  scandale  et  de  l'à-propos  sans  danger  ». 

Dans  la  troisième  partie  des  Mémoires,  Talleyrand  revient  à  lui-même, 
Mais  ici  encore  il  pratique  son  système  d'omission,  et,  après  tout,  dit-il, 
les  détails  de  la  Révolution,  cette  grande  calamité,   «   n'ont  aucune 
importance  historique;  quelle   leçon  les  hommes  auraient-ils  à  tirer 
d'actes  sans  plan,  sans  but,  produits  spontanément  par  des  passions 
effrénées  «?  Il  omet  donc  ses  liaisons  avec  Narbonne  et  ce  Biron  qu'il 
appelait  son  «  cher  Lauzun  »,  la  mission  de  Prusse  qu'il  suggérait  vers 
la  fin  de  1791,  l'influence  considérable  qu'il  exerçait  dans  les  premiers 
I     mois  de  1792  sur  la  politique  étrangère.  S'il  parle  de  sa  mission  en  An- 
gleterre, c'est  pour  dire  qu'il  était  «  fatigué,  dégoûté  »,  et  comptait  peu 
sur  le  succès;  il  oublie  ses  lettres  à  Biron  et  à  Delessart  —  qu'on  a  pu- 
bliées en  1889  — ;  et  oublie  la  note  insérée  par  lui  ou  par  Desrenaudes 
dans  le  Moniteur  du.  i5  décembre  où  sa  correspondance  est  citée  comme 
«  la  plus  franchement  patriotique  qui  existe  dans  les  bureaux  ».  S'il 
parle  de  sa  mission  de  septembre,   il  tait  son  apologie  du  10  août,  gage 
donné  à  Danton,  et  ne   se   souvient  pas   du   mémoire   qu'il  envoya  le 
25   novembre,  mémoire  qui  pourtant  fait   grand  honneur  à  sa  clair- 
voyanca   politique   et'  «    dont    toutes  les   vues,  dit   le  Moniteur  du 
i5  décembre,  appartiennent  aux  principes  les  plus  purs  delà  Révolu- 
tion ».  Quelques  pages  plus  loin,  il  prétend  qu'il  est  rentré  en   France 
sur  uïi  décret  de  la  Convention  qui  fut  rendu  à  son  insu,  sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part,  et,  de  nouveau,  il  oublie  une  pétition  qu'il 
adressa  à  l'assemblée  pour  demander  son  rappel,  pétition  qui  se  trouve 
insérée  tout  au  long  dans  le  Moniteur  du  3  septembre  lygS  et  qui  vante 
non  seulement  «  les  travaux  multipliés  qu'il  entreprit  à  la  Constituante 
sur  les  finances  et  l'instruction  publique  »,  mais  «  le  dévouement  qu'il 
a  constamment  montré  pour  la  cause  de  la  liberté  »  et  «  les  opinions  pro- 
noncées et  irrévocables  qui  l'attachent  sans  retour  au  sort  de  la  Répu- 
blique »,  Le  voilà  ministre,  grâce  à  M"^*^  de  Staël  et  à  Barras,  et  quelques 
semaines  plus  tard,  il  collabore  au  coup  d'état  de  Fructidor.  Mais  il  n'a 
garde  d'insister;  il  écrit  simplement  qu'un  parti  qui  travaillait  à  changer 
l'ordre  des  choses,  fut  renversé  d'un  souffle  et  vit  ses  chefs  condamnés 
et  transportés  à  Cayenne  (I,  256).  Qu'on  lise  toutefois  sa  circulaire  sur 
l'événement;  elle  n'est  qu'un  panégyrique  du  Directoire  dont  il  exalte 
le  courage  et  1'  «  étendue  des  vues  ».   Vient  sa  démission.  Il  prétend 
qu'il  la  donna  parce  qu'il  était  attaqué  comme  ministre  d'un  gouverne- 
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ment  méprisé  et  qu'il  ne  pouvait  «  empêcher  que  trop  peu  de  mal  » 
(I,  268).  En  réalité,  il  avait  alors  demandé  aux  Etats-Unis  une  douceur 
de  cinquante  mille  livres  sterling;  les  Américains  publièrent  le  marché, 
et  le  scandale  de  cette  révélation  força  Talleyrand  à  se  démettre.  Bona- 
parte le  rappela,  et  Talleyrand  reconnaît  de  bonne  grâce  qu'il  s'entendit 
avec  le  générale  la  veille  du  18  Brumaire  (I,  272,  note);  mais  le  croira- 
t-on  lorsqu'il  ajoute  qu'il  se  ralliait  au  premier  consul  parce  que  Bona- 
parte allait  réaccoutumer  la  France  à  la  discipline  monarchique?  Le 
croira-t-on  lorsqu'il  flétrit  l'assassinat  du  duc  d'Enghien  «qui  ne  pouvait 
être  ni  excusé  ni  pardonné  »  ?  Comme  si  lui-même  n'avait  pas  préparé 
et  justifié  l'enlèvement  du  prince!  Le  croira-t-on  lorsqu'il  blâme  les 
traités  de  Presbourg  et  de  Tiisit?  Comme  si  lui-même  ne  les  avait  pas 
négociés  et  signés! 

Cette  troisième  partie,  d'ailleurs  si  courte  et  qui  ne  contient  que  des 
anecdotes  et  très  peu  de  jugements,  est  suivie  d'un  récit  consacré  aux 
affaires  d'Espagne.  Ce  récit  offre  des  passages  intéressants,  et  parfois 
dramatiques.  Mais  quel  qu'ait  été  le  flegme  de  Talleyrand,  eut-il  jamais 
assez  de  franchise  et  d'audace  pour  dire  à  Napoléon  qui  lui  parlait  des 
événements  de  Bayonne  :  «  Qu'un  homme  fasse  des  folies,  il  pourra  ren- 
contrer encore  les  indulgences  de  la  société;  mais  qu'il  triche  au  jeu,  il 
est  immédiatement  banni  »?  (i,  385).  Il  s'arrête  quelque  temps  sur  le 
séjour  des  princes  à  Valençay  et  sur  les  prévenances  qu'il  eut  pour  eux; 
grâce  à  lui,  ils  connurent  un  genre  de  plaisir  et  de  liberté  qu'ils  igno- 
raient auparavant  (I,  382)  ;  mais  pourquoi  avait-il  consenti  à  leur  donner 
comme  prison  son  château  de  Valençay? 

Dans  VEntrevue  d^Erfurt,  cinquième  partie  des  Mémoires,  Tal- 
leyrand raconte  avec  agrément,  et  non  sans  une  ironie  délicate,  les 
conversations,  les  fêtes,  les  représentations.  Il  fait  de  piquantes  ré- 
flexions sur  la  bassesse  des  princes  qui  courtisaient  Napoléon.  Il  re- 
produit d'après  ses  notes  les  entretiens  de  l'empereur  avec  Gœthe  et 
Wieland.  Mais  il  est  traître  et  ;ie  dissimule  nullement  sa  trahison  : 
il  rassure  Vincent,  l'envoyé  de  l'Autriche;  il  encourage  Alexandre 
à  résister;  il  fait  croire  à  Napoléon  que  le  tsar  est  sous  le  charme. 
Sans  doute  il  déclare  qu'il  était  partisan  de  l'alliance  autrichienne,  et 
qu'il  croyait  servir  la  France  :  néanmoins,  trahir  Napoléon,  c'était  tra- 
hir la  patrie,  et  Talleyrand  ne  songeait  alors  qu'à  ménager  l'avenir^, 
à  se  rendre  agréable  aux  étrangers  dont  il  prévoyait  le  triomphe 
final. 

La  sixième  partie  des  Mémoires  intitulée  i8og-i8i3  présente  un 
intérêt  moins  vif.  Il  n'est  question  que  de  la  famille  de  Bonaparte  et  des 
contestations  entre  Napoléon  et  la  cour  de  Rome. 

Dans  la  septième  partie  qui  embrasse  les  deux  années  181 3  et  1814, 
Talleyrand  se  l'elève  et  fait  meilleure  figure.  Il  n'a  pas  tort  de  dire  que 
a  par  ses  relations  politiques,  il  avait  l'avantage  d'être  en  mesure  de  dire 
aux  souverains  ce  qu'ils  pouvaient  faire  ».  Aussi  obtint-il  des  conditions 
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qu'il  rappelle  fièrement,  et  il  attend  avec  confiance  le  jugement  que  la 
postérité  portera  sur  le  traité  de  Paris  (II,  174  et  2o3). 

La  huitième  partie  nous  transporte  au  Congrès  de  Vienne,  a  Malgré  le 
désavantage  de  la  position  où  la  France  se  trouvait  à  l'ouverture  des 
Ij  conférences,  elle  parvint  à  prendre  dans  les  délibérations  un  tel  ascen- 
dant que  les  questions  les  plus  importantes  se  décidèrent  en  partie  selon 
1;   ses  vues  m  (II,  298).  Suit  la  correspondance  (publiée  déjà  par  M.  Pallain) 
[   de  Louis  XVIII  et  de  Talleyrand  pendant  le  Congrès  de  Vienne;  mais 
M.  le  duc  de  Broglie  a  relevé  entre  le  texte  de  M.  Pallain  et  celui  de 
Talleyrand  des  différences  parfois  curieuses  :  il  indique  en  note  addi- 
lions  et  variantes;  il  ajoute  les  lettres  des  ambassadeurs  du  roi  au  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  —  lettres  que  M.  Pallain  n'avait  pas  données. 
Tels  sont  ces  Mémoires  désappointants,  très  sobres  sur  la  vie  privée 
de  Talleyrand  et  sur  celle  des  personnes  qu'il  a  connues,  assez  abon- 
dants sur  le  monde  dans  lequel  il  a  vécu  avant  1 789,  rejetant  dans  l'om- 
bre la  partie  révolutionnaire  de  son  existence,  ne  parlant  de  lui  que  pour 
le  montrer  bourbonnien.  L'histoire  n'en  tire  qu'un  assez  mince  profit. 
Mais  on  a  plaisir  à  les  lire.  Talleyrand  écrit  parfois  avec  élégance, et  son 
style,  dans  sa  nonchalance  de  grand  seigneur,  ne  manque  pas  de  grâce. 
Il  aime,  comme  il  dit,  à  parler  par  nuances  et  par  équivalents  et  non  à 
définir,  à  employer  les  termes  techniques.  Aussi  a-t-il  des  tournures 
très  fines,  comme  lorsqu'il  parle  de  M^^^  de  Genlis  qui  a  pour  éviter  le 
scandale  de  la  coquetterie,  a  toujours  cédé  aisément  »  (I,  16?)  ou  de 
Caroline  Murât  écrivant  à  Metternich  «  dont  elle  avait  éprouvé  la  dis- 
crétion ».  Certains  portraits,  Calonne,  Siéyès,  Narbonne,  sont  lestement 
enlevés,  et  l'on  se  prend  à  regretter  que  Talleyrand,  l'ingrat  !  ait  oublié 
de  nous  présenter  M™'' de  Staël.  La  peinture  de  la  société  où  vivait  Phi- 
lippe Égalité,  est  très  forte,  très  vivante,  et  M.  de  Voyer,  a  le  chef  des 
hommes  corrompus  »,  très  vigoureusement  caractérisé.  La  page  où  Tal- 
leyrand décrit  la  nature  <c  brute  et  sauvage  »  de  l'Amérique  du  Nord 
(I,  234),  rappelle  une  page  célèbre  de  Buffon.  Il  est  vrai  qu'on  rencon- 
tre en  de  nombreux  passages  des  traces  de  négligence,  des  lourdeurs,  des 
incorrections,  et,  au  sortir  des  souvenirs  de  jeunesse,  plus  d'un  lecteur 
aura  regretté  de  ne  plus  trouver  dans  la  suite  des  Mémoh'es  la  même 
légèreté,  la  même  vivacité  d'allure.  Maison  n'ignore  pas  que  Talleyrand 
ne  se  piquait  pas  de  beau  style,  qu'il  est  inégal,  même  dans  ses  morceaux 
les  plus  remarquables,,  et  l'on  sait  sa  méthode;    tantôt  il  écrivait,    puis 
polissait  et  remaniait  ce  qu'il  avait  écrit  (par  exemple,  le  récit  de  ses  pre- 
mières années),  tantôt,  et  le  plus  souvent,  il   dictait  quelques  pages 
qu'il  ne  revoyait  plus.  De  là,   sans  doute,   le  désordre  des  papiers  que 
Bacourt  a,  durant  plusieurs  années,  rangés,  classés,  annotés,  De  là,  ces 
«  manuscrits,  dictés  et  copies  »,  comme  les  nomme  Bacourt,  qui  ne  se 
lient  ni  ne  se  tiennent,  qui  ne  forment  pas  une  œuvre,  qui  ne  consti- 
tuent qu'une  suite  de  chapitres  isolés. 

C'est  ce  que  M.  de  Broglie  aurait  dû   dire  clairement  dans  son  intro- 
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duction.  Il  nous  donne  une  douzaine  de  pages  distinguées  sur  le  con- 
grès de  Vienne.  Il  eût  mieux  fait  d'écrire  nettement  :  i°  qu^il  n"'avaitpas 
reçu  le  manuscrit  des  Mémoires  de  Talleyrand;  2°  qu'il  reproduisait 
simplement  la  copie  faite  par  Bacourt,  et  pas  autre  chose,  —  avec  une 
lacune  de  huit  feuillets  dans  le  chapitre  De  M.  le  duc  d'Orléans  (I,  148, 
note);  3°  qu'outre  cette  copie  des  Mémoires  contenue  dans  quatre  tomes 
reliés  en  peau,  il  avait  les  Papiers  de  Talleyrand,  c'est-à-dire  sa  corres- 
pondance; 40  qu'après  les  Mémoires,  il  ferait  paraître  les  Papiers.  Une 
semblable  déclaration,  franche  et  sans  ambages,  aurait  épargné  à  M.  de 
B.  bien  des  ennuis. 

En  outre,  puisque  M.  de  Broglie  voulait  donner  des  renseignements 
biographiques,  sur  les  personnages  et  éclairer  les  fait  mentionnés  dans 
les  Mémoires  (I,  xiv),  il  aurait  dû  mettre  des  notes  en  plus  grand  nom- 
bre 1  et  corriger  brièvement,  au  passage,  les  erreurs  manifestes  de  Tal- 
leyrand. Ces  erreurs  sont  parfois  grossières  (le  département  de  la  Seine 
pour  le  département  de  Paris;  la  guerre  avec  l'Empereur,  l'Empire  et 
la  Sardaigne;  le  général  Carnot  échappé  de  Cayenne;  la  Louisiane  cé- 
dée à  la  France  par  le  traité  de  Baie;  le  Comtat  d'Avignon  réuni  par  la 

I.  Outre  ces  erreurs  qu'on  aurait  dû  signaler  en  note,  il  faudra  corriger  dans  une 
prochaine  édition  les  fautes  suivantes  :  P.  72,  lire  Peyssonnel  ei  non.  Peissonel{d.  sur 
lui  Sovcl,  Essais  d'hist.  et  décrit,  p.    16S  et  Aulard,  Jacobins,!,  17);  p.    laS,  lire 
Elie  et  non  Hélie;  p.    160,   manque  une  note  sur  Sheldon,  Irlandais  et  lieutenant- 
général  au  service  de  France  ;  p.  161  lire  KhtinÏQXs  (Rheinfel:^)  ;  p.  162,  Siliery  fut  en- 
seigne et  non  capitaine  de  vaisseau;  p.  174  Sémonville  était  ministre,  non  à  Florence 
mais  auprès  de  la  Porte,  et  il  allait  à  Constantinople  par  la  Toscane  ;  p.  177  ^note  sur 
Condé)  ajouter  le  nom  de  sa  seconde  femme,  la  princesse   de  Monaco;  p.  221,  Bris- 
sot  n'a  pas  été  guillotiné  le  3i   mai;  p.  234,  Carnot  était  officier  du  génie,   et  non 
d'artillerie  ;  p.  263,  Nassau  «  ne  rentra  pas  dans  la  vie  privée  »  puisqu'il  représenta 
la  tsarine  au  camp  des  alliés;  p.  271-273,  lire  Monk  et  non  Monck ;  p.  292,  Dumou- 
riez  fut   général  en  chef,  non   trois  mois,  mais  cinq  mois  après  sa  nomination  aux 
affaires    étrangères;    p.    296,    (Mack),   lire  Leiberich   et  non  Lieberich;  p.  297,  La 
Vallette  et    non    La  Valette;   p.    3og,   Mœllendorf  et    non   Mollendorf  ;    p.    4o5, 
Lauriston     ne     s'engagea     pas   dans    l'artillerie    en     179':^,    puisqu'il    fut    nommé 
lieutenant   en    second    le    i^r  sept.    1785,    avec    Bonaparte;    p.    414-419,    figurent 
un  grand  nombre  de    personnages  «   sur  lesquels  on    n'a   pu   se    procurer   aucun 
renseignement»;    mais   il    était  facile   de  dire  un  mot  sur  Speransky  (1772-1839), 
sur   Schrœder   (conseiller  d'ambassade  à  Paris  qui    figure   dans  la   correspondance 
du    duc   de    Richelieu),    sur   Gagarin     (aide-de-camp   du    tsar  qui    avait    servi   de 
messager  aux  deux    souverains),  sur  Hitrof  (qu'Alexandre  avait  envoyé  à  Paris  en 
i8o3),  sur  le  baron  de  Gutschmid,  lieutenant-général  (mort  le  7  juin  1812),  sur  le  major 
Thielmann  (et  non  Thielemann  qui   commanda  les  Saxons  à  Leipzig,  et  qui  est  cité 
et  annoté  tome  II,  p.  362),   sur  Thûmmel  (1744-1824),  Ziegesar  (et  non  Zigesar, 
1783-1843),  Einsiedel  (l'ami  de  Gœthe),  Le  Coq  (et  non  Le  Cocgj ;  p.  441   manque 
également  une  note  sur  M.  de  MûUer  (chancellera  Weimar  de  1779  à  1849);  p.  448 
sur  les  Chevaliers  du  cygne  il  fallait  citer  plus  haut  la  p.  162;  —  tome  H,  p.  20,  dire 
en  note  que  Six  était  conseiller  d'État  et  Van  Styrum  membre  des  Etats-généraux  ; 
p.  184,  lire  Bliescastel  et  non  Bliecastel;  p.  i85,  Dahn  et  non  Daim;  p.  287,  le  Sic- 
kingen  cité  en  note  (et  qui  revient  p.  410  et  467)  s'appelait  Franz,  comme  son  ancê- 
tre; il  naquit  en  1787  et  mourut  en  1834;  p.  400  lire  Wessenberg  et  non  Wessemberg; 
p.  421  Anstett  et  non  Anstedt;  p.  424  Zerieder  et  non  Zerdeler. 


d'histoire  et  de  littérature  4 1  7 

Convention,  I,  122,  223,  279,  285,  291).  Mais  il  était  naturel  de  les 
:  commettre  à  plusieurs  années  de  distance,  et,  de  même  que  le  silence 
I  gardé  par  Talleyrand  sur  sa  période  révolutionnaire,  elles  confirment 
l'authenticité  des  Mémoi?~es,  du  moins  dans  leur  ensemble  1. 

Nous  avouons,  pour  notre  part,  que  nous  n'avons  en  Bacourt,  l'édi- 
teur de  la  correspondance  de  Mirabeau  et  de  La  Marck,  qu'une  médiocre 
confiance;  il  savait  peu  et  se  trompait  souvent;  il  place  dans  cette  Cor- 
respondance (III,  342),  au  20  septembre,  deux  mois  plus  tard,  une  lettre 
qui  date  évidemment  du  20  novembre;  il  y  pratique  d'évidentes  cou- 
\  pures.  Mais,  tant  que  le  manuscrit  ne  sera  pas  produit,  il  faut  accepter 
le  texte  de  Talleyrand,  comme  on  a  jusqu'ici  accepté  le  texte  de  Mira- 
beau 2. 

A.  Chuquet. 


271.  —  Le  comte  de  Hûbner.  Une  année  de  ma  vie  184S-1849.  Un  vol.  in-S, 
574  pp.  Paris,  Hachette,  1S91,  Prix:  7  fr.  5o. 

Ce  volume  est  un  journal  tenu  par  l'auteur,  témoin  oculaire  et  acteur 
dans  les  révolutions  de  mars  1 848  et  d'octobre  1 848,  à  Milan  et  à  Vienne. 
Envoyé  par  Metternich  à  Milan  pour  conférer  avec  Radetzky  et  Spaur, 
M.  de  Hubner  y  arriva  le  6  mars;  il  était  trop  tard  pour  enrayer  le 
mouvement  national.  L'auteur,  devenu  otage  des  libéraux,  enfermé  dans 
une  demi-prison  pendant  presque  toute  la  durée  des  événements,  les  a 
mal  vus  et  peu  connus,  et  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  les  ori- 
gines et  les  épisodes  du  soulèvement,  les  CinqiieGiornate,  et  la  campa- 
gne d'été  de  Radetzky  qui  termina  la  révolution.  L'intérêt  principal 
du  livre  est  de  fournir  aux  historiens  les  impressions  d'un  vaincu  et 
le  témoignage  d'un  ennemi.  Il  en  résulte  :  1°  que  ni  M.  de  H.,  ni 
Ficquelmont,  ni  Spaur,  ni  O'Donnell,  et  moins  encore  le  vieux  maré- 
chal ne  comprenaient  rien  aiix  causes  profondes  du  mouvement  italien. 
M.  de  H.  en  voit  (p.  41)  les  origines  dans  les  restes  du  napoléonisme, 
l'ambition  de  la  maison  de  Savoie,  la  complicité  de  Topinion  libérale 
européenne,  et  l'action  des  sociétés  secrètes.  Le  fond  du  livre  est  une 
série  de  plaintes  sur  l'aveuglement  de  la  Lombardie  qui  ne  voulait  pas 
être  gouvernée  paternellement  par  Radetzky.  (L'auteur  en  arrive  à 
écrire  cette  phrase  étonnante  :  «  Le  maréchal  s'étant  borné  à  nous  en- 
voyer PATERNELLEMENT  desboulcts  »)  ;  2°  quc  Ics gouvemauts  autrichiens 
croyaient  quela^^rfze  saine  delà  population  était  avec  eux:  la  preuve 
en  est  l'importance  exagérée  attribuée  par  M.  H.  à  certaines  paroles 

1.  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  n"  10  de  La  Révolution  française  contient 
les  principale  pièces  du  débat  qu'a  suscité  l'authenticité  des  Mémoires-,  et,  entre 
autres,  les  articles  retentissants  de  M.  Aulard. 

2.  Il  nous  paraît  très  probable  que  Bacourt  aura  détruit  le  manuscrit,  à  cause  des 
raccords  et  des  suppressions  qu'il  se  permit.  Quant  aux  huit  feuillets  qui  manquent 
dans  le  portrait  du  duc  d'Orléans,  ils  auront  été  déchirés  après  la  mort  de  Bacourt 
et  avant  que  sa  copie  fût  remise  à  M.  le  duc  de  Broglie. 
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prononcées  par  des  Milanais  restés  amis  de  l'Autriche;  3^  que  la  révo- 
lution à  Milan  fut  bruyante,  mais  honnête  et  pacifique  en  somme  ;  que 
la  vie  et  les  biens  des  Autrichiens  furent  partout  respectés  (sauf  quelques 
policiers  italiens  au  service  de  l'Autriche,  massacrés  par  la  populace); 
à  Brescia  même,  où  il  fut  insulté  et  attaqué,  M.  de  H.  reconnaît  la 
modération  relative  de  la  canaille  qui  arrête  sa  voiture  :  il  déclare 
qu'à  Paris  ou  à  Vienne  il  s'en  fût  tiré  moins  aisément.  —  Peu  utile  en 
somme  pour  l'histoire  générale,  ce  livre  est  fort  intéressant  et  amusant 
à  beaucoup  d'égards.  M.  de  H.  y  a  réuni  quantité  d'anecdotes  et  de 
petits  récits  à  effet  qui  ont  dû  lui  valoir  de  nombreux  succès,  très  méri- 
tés, de  brillant  conteur.  Son  journal  de  Milan,  c'est  une  révolution 
racontée  par  un  diplomate  spirituel  aune  société  un  peu  frivole.  11  serait 
aisé  de  mettre  la  chose  en  scène.  Rien  ne  manque  à  ce  Récit  de  l'ambas- 
sadeur, les  aperçus  censés  profonds  de  politique  générale,  l'anecdote 
comique  ou  badine  (les  deux  maréchaux,  p.  38  ;  la  femme  abandonnée 
par  son  mari,  p.  64),  l'incident  scabreux  (histoire  de  la  Suissesse,  p.  yS), 
le  petit  tableau  d'intérieur  (p.  219,  la  bataille  de  Giovanina  et  du  ho- 
mard) ;  le  monologue  du  diplomate  hésitant  entre  l'honneur  et  la  pru- 
dence, p.  94,  l'épisode  romanesque  ou  sentimental  (adieux  de  deux 
amoureux,  p.  104;  \à.«. Madojina  del  ago  »,  p.  191),  le  tout  raconté  sur 
un  ton  léger  de  persiflage  (qui  à  la  longue  est  un  peu  monotone  et  fati- 
gant). —  Il  faut  signaler  aussi  pour  les  historiens  deux  ou  trois  passa- 
ges ayant  la  valeur  de  témoignages  originaux;  p.  94,  l'aspect  de  Milan 
pendant  la  quatrième  journée;  p.  262,  une  opinion  de  M.  Thiers  sur  la 
puissance  du  catholicisme;  p.  148,  un  trait  bien  significatif  du  caractère 
italien  (le  mot  d'un  homme  de  Brescia  qui,  d'un  air  très  féroce,  menace 
Hiibner  de  son  poignard,  mais  lui  dit  tout  bas  :  «  Non  abbia  paura,  è 
una  dimostra'^îone  »).  P.  241-6^,  le  jugement  d'ensemble  sur  l'Italie 
contemporaine  (en  1890),  me  paraît  fondé  sur  une  fausse  appréciation 
de  la  situation  et  absolument  contestable.  —  Dans  la  seconde  partie  du 
livre,  conçue  sur  le  même  plan,  l'auteur  raconte  la  révolution  autri- 
chienne du  6  octobre,  le  siège  et  la  prise  de  Vienne  par  Windischgraëtz, 
l'avènement  de  l'empereur  François-Joseph,  le  ministère  Schwarzen 
berg,  le  retour  de  la  cour  à  Vienne.  Le  journal  prend  fin  à  l'envoi  de 
M.  de  Hûbner  à  Paris  en  mission  extraordinaire  près  le  prince-président. 
Il  faut  souhaiter  que  l'auteur  continue  la  publication  de  ses  mémoi- 
res et  nous  donne  les  journaux  écrits  pendant  son  séjour  à  Paris,  Le 
témoignage,  même  un  peu  superficiel,  d'un  homme  d'esprit  est  tou- 
jours bon  à  recueillir. 

L.  G.  PÉLISSIER. 


272.  —■  ScHWiCKER  (D'  Johann-Heinrich).  Gescliichte  der  ungariscben  L.itte* 

vatur.  Leipzig,  Friedrich,  1889,  in-8,  vin-944  p. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  grande  collection  qui  comprendra  l'his- 
toire littéraire  de  toutes  les  nations.  Mais,  même  considéré  comme  un 
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livre  à  part,  le  gros  volume  de  M.  J.-H.  Schwicker  présente  un  intérêt 
de  premier  ordre.  Jusqu'ici,  malgré  les  vastes  et  lumineuses  recherciies 
de  Toldy  et  de  ses  émules,  on  n'avait  pas  sous  les  yeux  un  tableau 
d'ensemble  de  la  vie  intellectuelle  des  Magyars.  Car  telle  est  bien  Tidée, 
la  juste  et  large  idée  que  M.  S.  se  fait  de  son  sujet.  Même  au  moyen 
âge,  qui  ne  nous  a  laissé  que  de  minces  fragments  en  langue  vulgaire,  — 
ce  serait  une  grande  illusion  de  croire  que  la  Hongrie  possède  une  vieille 
épopée  ou  un  vieux  lyrisme  populaire  comme  la  Russie  ou  la  Serbie 
par  exemple  —  de  curieuses  questions  philologiques  se  proposent  à 
notre  historien  et  ne  sont  point  négligées  par  lui.  Au  xvi"  siècle,  au 
xvn%  la  réforme,  la  contre-réforme,  le  fléau  turc,  le  fléau  autrichien 
inspirent  des  poètes  religieux  ou  patriotes.  Au  xvnje  siècle,  les  littératures 
étrangères,  dans  la  croissante  instruction,  exercent  une  immense  in- 
fluence. Au  XIX-  siècle,  surtout  depuis  i825,  le  grand  mouvement  de 
renaissance  nationale  produit  enfin,  et  seulement  alors,  une  littérature 
magyare  vraiment  siii  gêner is  et  considérable. 

M.  S.  n'est  pas  seulement  bon  historien  littéraire,  il  est  bon  traduc- 
teur ou  choisit  de  bons  traducteurs,  et  à  ce  point  de  vue  il  est  un  véri- 
table initiateur  pour  le  lecteur  allemand.  11  le  serait  moins  pour  le 
lecteur  français,  qui  ne  peut  recevoir  aucune  impression  vraie  de  la 
poésie  magyare  à  travers  un  voile  germanique,  tant  le  génie  du  peuple 
allemand  diffère  de  celui  des  deux  autres.  Au  moins  peut-il  instruire  le 
lecteur  français,  et  le  tenir  au  courant  jusqu'à  l'époque  la  plus  contem- 
poraine, jusqu'à  l'année  1888.  En  Hongrie,  où  l'ouvrage  de  notre  au- 
teur a  été  reçu  avec  plaisir  et  reconnaissance,  on  lui  a  reproché  quelque 
inégalité  dans  le  soin  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ses  chapitres,  une 
étude  incomplète  de  quelques  auteurs,  enfin  certaines  méprises,  mais  qui 
portent  sur  des  détails  insignifiants.  Peut-être  aussi,  dit-on,  l'influence 
des  littératures  étrangères  aurait-elle  pu  être  creusée  plus  profondé- 
ment. Convenons  que  cela  n'est  pas  facile  :  la  Hongrie  littéraire,  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii'^  siècle  et  au  commencement  du  nôtre,  a  été 
un  immense  atelier  de  traductions  et  d'adaptations,  notamment  du  fran- 
çais en  magyar.  Là-dessus  il  faudrait  une  série  de  monographies.  Je 
crois  qu'en  somme  M.  Schwicker  a  dit  et  a  bien  compris  l'essentiel.  A 
tous  les  points  de  vue,  son  livre  est  aussi  intéressant  qu'instructif. 

Edouard  Sayous. 


273.   —  Beknopt  etymologiscli  WoordenboBk  dei*  nederlandsclie  T'aal 

door  J.  Vercoullie,  professor  in  de  Nederlandsche  philologie  te  Gent.  Gand, 
J.  Vuylsteke  ;  La  Haye,  Martinus  NijhofF,  iSgo;  xxiv-32o  p.,  pet.  in-8.  Prix: 
4  francs. 

On  ne  peut  guère  adresser  qu'un  reproche  à  cet  excellent  petit  livre, 
c'est  de  trop  justifier  son  titre  de  Dictionnaire  abrégé.  L'étymologie, 
si  l'on  prend  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  restreinte,  y  est,  il  est 
vrai,  traitée  avec  assez  de  détail.  Chaque  mot  néerlandais  est  suivi  de 
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l'indication  de  ses  formes  anciennes,  puis  des  formes  correspondantes  des 
différents  dialectes  germaniques  et  des  autres  langues  indo-européennes  : 
une  série  de  tableaux  placés  au  commencement  du  volume,  orientent 
le  lecteur  au  milieu  des  règles  compliquées  de  la  phonétique  indo  euro- 
péenne  et  germanique;  et  si  Tétymologie  n'était  que  la  science  des  ori- 
gines et  du  développement  des  formes,  on  pourrait  se  déclarer  pleine- 
ment satisfait.  Mais  elle  est  aussi,  et  surtout,  l'histoire  des  significations, 
et  à  ce  point  de  vue  on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  le  livre  de  M.Ver- 
coullie  quelque  chose  d'analogue,  par  exemple,  à  la  partie  historique 
du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  allemande  de  M.  Kluge. 

Peut-être  M .  V.  a-t-il  craint  d'effrayer  les  éditeurs  en  augmentant  l'éten- 
due de  son  livre  ;  mais  il  est  visible  que  l'étude  des  origines  l'attire  tout  par- 
ticulièrement, et,  dans  ce  domaine,  il  n'a  pas  toujours  su  se  borner.  Cette 
préférence  est  surtout  manifeste,  et  assez  choquante  pour  les  mots  em- 
pruntés aux  langues  romanes.  S'il  était  nécessaire  de  dire  que  le  néerlan- 
dais Â:a?î?oor  est  le  mot  français  cotJiptoir,  il  était  à  peine  utile  de  remar- 
quer que  comptoir  vient  de  compter,  et  tout  à  fait  inutile  d'ajouter  que 
compter  vien  de  computare,  lequel  enfin  est  lui-même  composé  de 
cum  etdeputare.  C'est  vouloir  greffer  sur  un  dictionnaire  d'étymologie 
néerlandaise  un  dictionnaire  d'étymologie  française,  et  sur  celui-ci  un 
dictionnaire  d'étymologie  latine  :  le  tout  en  320  pages.  La  même  re- 
marque s'applique  aux  articles  kalm,  mandarij)!  i,  prijs,  pront  et  à 
beaucoup  d''autres  encore. 

Hâtons-nous  de  terminer  cette  annonce  sommaire  en  disant  bien  haut 
que  ces  défauts  n'empêchent  pas  le  Dictionnaire  de  M.  Vercoullie  d'être 
un  guide  très  sûr  et  tout  à  fait  au  courant  de  la  science  :  on  y  trouvera 
à  élaguer  d'une  part,  à  ajouter  d'autre  part,  mais  rien  ou  presque  rien 
d'important  à  corriger.  L'Académie  Royale  de  Belgique  a  déjà  reconnu 
la  haute  valeur  de  ce  livre  en  décernant  à  l'auteur  un  des  prix  dont  elle 
dispose;  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'obtienne,  auprès  des  linguistes  et 
des  germanistes  de  tous  les  pays,  et  auprès  du  public  instruit  qui  ne 
manque  pas  en  Hollande,  tout  le  succès  que  méritent  ses  grandes  qua- 
lités scientifiques. 

L.  DuvAU. 


I.  Si  nous  osions  nous  aventurer  sur  le  terrain  de  l'étymologie  portugaise,  nous 
dirions  que  l'étymologie  indiquée  nous  paraît  assez  contestable. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Hominalre  î   274.   Hoffmann,   Les  dialectes  grecs,   I.  —   275.  Cartault,  Terres 
cuites   grecques.  —  276.  Nœldechen,  Tertullien.   —   277.   Paret,   Priscillien.  — 
278.  Von  Bezold,  L'architecture  religieuse  de  l'Occident.  —  279.  Jadart,   Chro- 
nique de  Taté.  —  280.  Nolhac  et  Solerti,  Henri  III  en  Italie.  —  281.  Séché,  Les 
derniers. jansénistes.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


1274.  —  Die  Giriccliisclien  Diulekte  in  ihrem  historischen  Zusammenhange 
mit  den  wichtigsten  ihrer  Quellen  dargestellt  von  Dr.  Otto  Hoffmann,  I.  Band. 
Der  sûd-acha;ische  Dialekt.  —  Gœttingen,  Vandenhœck  und  Ruprecht,  1891. 
In-8,  xv)-344  pp.  Prix  :  8  mk. 

C'est  un  remarquable  symptôme  de  l'activité  philologique  de  TAlle- 
I magne  que  l'apparition  de  ce  volume,  publié  par  les  éditeurs  mêmes  de 
lia  collection  des  Griechischen Dialekte  de  M.  R.  Meister,  et  traitant  des 
mêmes  dialectes  que  le  tome  II  de  cette  collection  paru  moins  de  deux 
ans  auparavant.  Non  toutefois  que  les  deux  recueils  doivent  faire  double 
emploi  ;  car  —  le  titre  seul  de  celui-ci  nous  en  avertit  —  ils  sont  conçus 
dans  un  esprit  et  sur  un  plan  sensiblement  différents.  M.  Hoffmann, 
déjà  connu  par  des  travaux  dialectologiques  très  approfondis  et  par  une 
bonne  étude  de  linguistique  indo-européenne  1,  s'est  séparé  de  son  devan- 
cier sur  deux  points  essentiels,  qu'il  convient  de  préciser  dès  l'abord. 

1°  M.  Meister  envisage  chaque  dialecte  en  lui-même  et  pour  lui-même, 
en  trace  les  règles  grammaticales  à  peu  près  comme  s'il  était  isolé,  se 
référant  tout  au  plus  par  une  courte  note  aux  affinités  relevées  entre  les 
plus  voisins  d'entre  eux,  tels  que  Tarcadien  et  le  cypriote,  et  réserve 
sans  doute  pour  le  couronnement  de  son  édifice  la  classification  définitive 
de  ces  unités  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  familles.  M.  H.,  au 
contraire,  prétend,  dès  à  présent  étudier  chaque  dialecte  dans  ses  rapports 
historiques  avec  Tensembledont  il  fait  partie,  et,  si  à  certains  égards  la 
tentative  peut  ressembler  à  une  pétition  de  principes,  il  faut  bien  recon- 
naître d'autre  part  que  cette  synthèse,  menée  de  front  avec  l'analyse,  offre 
de  sérieux  avantages,  que  les  morphologies  individuelles  s'éclaireront 
ainsi  les  unes  par  les  autres  et  fixeront  mieux  dans  la  mémoire  leurs 
traits  distinctifs. 

2°  M.  Meister,  avec  la  plupart  des  linguistes  contemporains,  a  résolu- 
ment rejeté  l'antique  division  tripartite  de  l'hellénisme  en  ionien,  dorien 
et  éolien  ;  et  de  fait  nous  sommes  presque  unanimes  à  enseigner,  comme 
M.  G.  Meyer,  que  cette  dernière  catégorie  est  un  pur  trompe-l'œil,  une 

I.  Cf.  Revue  critique,  XXVIII  (1889),  p.  i33. 

Nouvelle  série,  XXXI.  22 
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chambre  de  débarras  où  les  GreA  jetaient  pêle-mêle  tout  ce  qui  ne  leur 
semblait  ni  dorien  ni  ionien.  Or  c'est  à  la  triade  hellénique  que  M.  H. 
se  propose  de  revenir  sur  leur  foi  :  appuyé  sur  la. théorie  de  M.  Fick, 
suivant  laquelle  le  nom  d'  «  Eoliens  »  serait  somme  toute  synonyme  de 
celui  d'  «  Achéens  »  (p.  vu),  il  distingue  un  groupe  nord-achéen  (thes- 
salo-béotien  ^)  et  une  unité  sud-achéenne  essentiellement  constituée  par 
l'arcado-cypriote.  Il  étudie  celle-ci  dans  son  premier  volume;  dans  un 
second,  qu'il  nous  promet  pour  la  fin  de  cette  année,  il  la  rattachera  à  sa 
congénère  du  continent,  puis  entreprendra  la  connexion  de  l'une  et  de 
l'autre  avec  l'éolien  d'Asie  Mineure,  auquel  il  réserve  exclusivement  le 
nom  d'  «  éolien  ». 

Toutes  ces  vues  sont  fort  intéressantes  et  présentées  avec  talent  :  dis- 
cutables assurément,  mais  difficiles  à  discuter  dès  à  présent.  Il  serait  pré- 
maturé, en  effet,  d'objecter  à  M,  H.  les  différences  capicales  et  les  abîmes 
béants  qui,  sur  certains  points,  séparent  son  achéen  de  Téolien  qui  nous 
est  familier.  Il  faut  attendre  qu'il  nous  ait  donné  sa  théorie  complète  et 
indiqué  son  critérium,  qu'il  nous  ait  dit  quels  sont  les  caractères  spéci- 
fiques qu'il  assigne  à  l'achéen  et  sur  quels  motifs  il  s'est  déterminé  à  les 
choisir.  A  quoi  bon,  par  exemple,  faire  observer  que  le  sud-achéen  ne 
connaît  que  le  datif  pluriel  en  -ciç  (p.  239)  et  ignore  absolument  le  loca- 
tif en  -otcri,  se  rapprochant  ainsi  du  dorien  autant  qu'il  s'éloigne  du  lesbien 
et  de  Féolien  homérique,  qui  présentent  cette  dernière  forme,  sinon  exclu- 
sivement, du  moins  avec  une  prédilection  marquée?  Il  se  peut  que  ce 
contraste,  si  frappant  à  mes  yeux,  ne  soit  à  ceux  de  l'auteur  qu'un  acci- 
dent insignifiant;  il  se  peut  même  que  dans  ce  datif  et  ce  locatif  il  ne 
voie,  comme  le  veut  aujourd'hui  M.  Brugmann  ',  qu'un  seul  et  même 
cas.  Quant  nous  serons  éclairés  sur  les  affinités  prétendues  des  groupes 
achéens  entre  eux  et  avec  l'éolien,  alors  seulement  nous  pourrons  admet- 
tre la  thèse  ou  la  critiquer  à  bon  escient.  Il  n'est  pas  interdit  cependant 
de  constater  dès  maintenant  que,  dans  quelques  cas,  elle  exige  du  lecteur 
une  foi  robuste  et  ne  répond  qu'à  demi  à  la  réalité  des  faits.  Les  gram- 
mairiens grecs,  auxquels  M.  H.  est  le  premier  à  accorder  un  grand  cré- 
dit, nous  apprennent  que  l'infinitif  dorien  avait  la  finale  -sv  ;  or_,  préci- 
sément, c'est  aussi  la  désinence  de  l'infinitif  arcado-cypriote,  auquel  sont 
inconnues  les  finales  éoliennes  en  ■zy.vt  et  -r,v.  Qu'imagine  l'auteur  pour 
pallier  cette  antinomie?  que  ce  sont  les  Doriens  des  colonies  qui  ont 
emprunté  aux  Achéens  eux-mêmes  cette  finale  -£v  (p.  262).  Cela  est  pos- 
sible, assurément,  mais  on  se  défie  :  n'est-ce  point  une  gageure  de  soutenir 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  dorien  dans  l'achéen  est  à  point  nommé  achéen 
d'origine? 

Ces  réserves  n'empêchent  pas  M.  H.  d'avoir  écrit  un  livre  excellent  et 
très  instructif,  frayé  un  grand  chemin  parmi  les  sentiers  de  la  dialecto- 

1.  Mais  le  béotien,  fortement  contaminé  de  dorien,  peut  passer  pour  un  dialecte 
hybride  (p.  v). 

2.  Griindriss,  II,  p.  700, 
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ogie  grecque,  et  réalisé  un  sérieux  progrès  sur  les  travaux  de  ses  devan- 
iers,  qu^il  connaît  et  utilise  avec  beaucoup  de  soin  et  de  sens  critique. 
jG'est  à  peine  si,  à  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut  lui  reprocher  quelques 
llacunes.  A  propos  de  la  chute  cypriote  de  nasale  devant  consonne  (p.  210), 
i  on  voudrait  voir  citée  et  discutée  la  note  de  M.  Clermont-Ganneau  ^,  qui 
h  voit  dans  cette  graphie  un  phénomène  d'assimilation.  Sur  le  rapport  de 
i  àkly-xh  r,A^viY'/;v  avec  àAXi^coj,  M.  H.  (p.  208)  juge  insuffisantes  les  expli- 
;  calions  de  Curtius  et  de  M.  G.  Meyer  :  je  n'ose  espérer  que  la  mienne  ^ 
(fj  trouve  grâce  à  ses  yeux,  mais  j'aurais  aimé  à  en  avoir  son  avis.  Il  a  éga- 
pjlement  négligé  f  p.  3i3)  d'infirmeries  témoignages  sur  lesquels  je  m'étais 
appuyé  pour  établir  3  que  le  sk.  dva  représente  un  ind.-eur-  *  ôwo  et  qu'il 
est  lui-même  représenté  en  grec  par  la  particule  cj  :  par  suite,  l'iden- 
tification du  cypr.  y  avec  sk.  dva  demeure  au  moins  problématique,  et 
i'équalion  y  =  lui  (Baunack)  garde  d'autant  plus  de  vraisemblance,  que 
Tind.-eur  *  ûd  vit  encore  en  grec  dans  le  type  ujTspo;,  tandis  qu'ava  y  a 
complètement  disparu  en  dehors  de  la  fonction  négative  qu'il  a  assumée. 
Certains  points  de  détail  méritent  encore  d'être  relevés.  —  A  raison 
du  choix  des  voyelles  épenthétiques  en  cypriote,  M.  H.  est  amené  à  sup* 
poser  (p.  129)  que  le  groupe  d'explosive  et  liquide  ne  se  répartissait  pas 
dans  la  prononciation  entre  les  deux  syllabes  qu'il  séparait,  mais  appar- 
tenait tout  entière  la  seconde,  soit  donc  K6-::poi;  et  non  Kùz-poq.  Il  aura 
à  nous  expliquer  comment  cette  hypothèse  cadre  avec  l'usage  constant  de 
J'éolien  homérique  qui  fait  longue  de  position  la  voyelle  suivie  d'un 
pareil  groupe.  —  «  C'est  dès  la  période  indo-européenne  que  s'est  pro- 
duite la  contraction  de  l'augment  e  et  de  la  voyelle  initiale  a  en  a  *  » 
(p.  137).  L'auteur  pense  donc  que  le  groupe  proethnique  ea  se  contrac- 
tait en  a  et  non  en  ê.  J'en  suis  très  heureux  :  c'est  un  suffrage  de  plus  à 
inscrire  en  faveur  d^une  loi  de  contraction  que  je  n'ai  jamais  cessé  d'op- 
poser à  celle  qu'enseignaient  MM.  Osthoff  et  Brugmann.  —  Les  astéris- 
ques manquent  çà  et  là,  ce  qui  peut  induire  les  débutants  en  erreur  et  par- 
fois même  déconcerter  les  vétérans  :  ainsi,  il  faut  lire  "-/.pa-éo;  p,  141,  et 
*plnôn  (*^l/2dm  je  suppose)  p.  145.  —  La  loi  suivant  laquelle  le  groupe 
A-j-v  deviendrait  W  quand  le  X  était  consonne,  et  demeurerait  intact 
quand  le  a  procédait  d'une  liquide- voyelle  (p.  160),  serait,  si  l'on  pouvait 
la  démonter  irréfragablement,  —  mais  nous  ne  sommes  pas  sûrs,  après 
tout,  que  oXXu[j.i,  ^j6Wc[>.iX'.  ne  contiennent  pas  une  liquide-voyelle, — d'un 
bien  vif  intérêt.  Car  il  en  résulterait  qu'à  Tépoque  prohellénique  encore, 
à  plus  forte  raison  dans  la  période  indo-européenne,  la  liquide-voyelle 
était  bien  une  voyelle  liquide,  et  non  pas  une  voyelle  minima  suivie 
d'une  consonne  liquide  ;  autrement,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que 

1.  Revue  critique,  XXIII  (1887),  p.  471. 

2.  Analogie  dans  la  langue  grecque  (i883),  p,  80,  reprise  et  développée  Grain, 
comp.  no  62  ;. 

3.  Mém.  Soc.  Ling.,'^1   p.  378. 

4.  Par  lapsus  M.  H.  écrit  s  et  a,  car  je  ne  puis  croire  qu'il  prétende   transcrire 
l'indo-européen  en  caractères  grecs. 
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rdh)OL\).ai  n'eût  pas  été  traité  de  la  même  façon  que  oXXu[j,i.  La  question 
est  délicate  et  mérite  un  examen  approfondi.  —  La  construction  arcado- 
cypriote  de  àzô  et  è^  avec  le  datif-locatif  (p.  307)  est  une  anomalie 
sémantique  fort  curieuse  :  elle  doit  sans  doute  son  origine  à  la  conser- 
vation tardive  d'un  vieil  ablatif*  tô5  •=  *  xîoo,  que  la  quasi-homophonie 
a  fait  confondre  avec  le  datif  Twi  ';  puis  la  confusion  s'est  étendue  au 
pluriel  et  aux  autres  déclinaisons. 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Hoffmann  d'avoir  reproduit  dans  son 
livre  les  plus  importantes  inscriptions  arcadiennes  et  cypriotes  -.  La 
Sammlung^  volumineuse  et  clière,  est  affaire  de  collections  publiques;  il 
faut  aux  bibliothèques  privées  et  aux  petites  bourses  des  recueils  de  con- 
sultation courante,  complets,  exacts  et  simples.  Ce  desideratum  est  réalisé 
de  tous  points. 

V.  Henry. 


275. —  A.  Cartault.  Terres  cuites  grecques  photographiées  d'après  les 
originaux  des  collections  privées  de  France  et  des  musées  d'Athènes.  Paris,  A. 
Colin.   Gr.  in-4  de  Lvii-97  p.,  avec  2g  planches. 

L'ouvrage  de  M.  Cartault  se  compose  d'une  introduction  à  l'étude 
des  figurines  grecques  et  italiotes,  suivie  d'une  série  de  notices  relatives 
à  quarante-trois  monuments  reproduits  sur  vingt-neuf  planches  d'hélio- 
typie.  Ces  planches  sont  d'une  exécution  médiocre;  quelques-unes  sont 
même  mauvaises  et  l'on  peut  regretter  que  l'illustration  d'un  volume  de 
luxe,  excellemment  imprimé,  ait  été  l'objet  de  si  peu  de  soins  3,  D'après 
le  titre,  on  est  en  droit  d'y  chercher  la  reproduction  d'un  certain  nombre 
de  figurines  du  Musée  d'Athènes,  produit  des  fouilles  fructueuses  exé- 
cutées par  l'Ephorie  générale  à  Tanagra.  Ces  figurines,  découvertes 
sous  la  surveillance  d'archéologues  honnêtes,  ont  évidemment  une  bien 
autre  importance  pour  la  science  que  les  terres  cuites  diversement  tru- 
quées que  l'on  rencontre  dans  le  commerce  et  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. Or,  vérification  faite,  on  s'aperçoit  que  le  Musée  d'Athènes  n'a 
fourni  à  M.  G.  que  trois  figurines,  dont  une  seule  de  Tanagra,  une  de 
Corinthe  et  une  de  Mégare  -^-^  les  quarante  autres  sont  empruntées  à 
des  collections  d'amateurs  et  de  marchands  parisiens.  Parmi  ces  der- 
nières, il  en  est  plusieurs  qui  sont  évidemment  fausses;   elles  appar- 

I.  Il  ne  pouvait  se  confondre  avec  le  génitif,  qui,  à  cette  époque  lointaine,  était 
encore  *  toIo. 

1,  Y  compris,  naturellement,  celle  de  Piali  récemmentdécouverte  (p.  23),  laseule 
arcadienne  importante  en  caractères  anté-ioniens. 

3.  M.  Cartault  parle  sévèrement  (p.  xxxiv)  des  héliogravures  Dujardin  publiées  par 
le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique;  mais  la  moins  bonne  de  ces  héliogravures 
est  préférable  à  la  meilleure  hélioiypie  du  présent  volume. 

4.  M.  Cartault  se  plaint  de  n'avoir  pas  rencontré  chez  M.  Cavvadias,  l'éphore 
général  des  antiquités,  «  la  libéralité  désintéressée  à  laquelle  il  s'attendait  »  (p.  3).  La 
manière  dont  M.  C.  a  traite  M.  Cavvadias  et  l'éphorie  générale  dans  ses  précédentes 
publications  explique  assez  la  réserve  dont  il  se  plaint. 
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iennent  à  la  série  bien  connue  que-M.  C,  à  l'exemple  des  marchands 
qui  l'informaient,  attribuait  naguère  à  l'Asie-Mineure  et  qu'il  paraît 
aujourd'hui  revendiquer  pour  la  Grèce  propre  (cf.  Rev.  crît.,  1890,  I, 
p.  41).  Une  des  plus  amusantes  (pi.  xxvni)  représente  Ulysse  naufragé, 
qui  sort  des  flots  et  se  cramponne  à  un  rocher.  «  La  place  de  ce  chet- 
d'œuvre,  écrit  gravement  M.  G.  (p.  g3),  est  certainement  au  Louvre.  » 
Cette  opinion  restera  sans  doute  personnelle  à  l'éditeur,  fort  heureuse- 
ment pour  les  conservateurs  du  Musée. 

Le  choix  de  M.  G.  comporte  encore  une  critique  sérieuse  :  au  lieu  de 
ne  donner  que  des  monuments  inédits,  il  en  a  publié  9  (sur  43)  dont  il 
existait  déjà  des  phototypies  ou  des  héliogravures  très  accessibles  ;  l'une 
de  ces  figurines  (pi.  xn)  avait  déjà  été  publiée  deux  fois  sous  tous  ses 
aspects.  Ges  reproductions  inutiles  d'objets  déjà  connus,  et  qui  souvent 
ne  méritaient  pas  une  première  publication  (par  exemple  le  groupe 
faux  de  la  pi.  xxix),  peuvent  se  Justifier  par  un  intérêt  commercial,  mais 
elles  sont  gênantes  pour  la  science,  dont  la  bibliographie  déjà  si  vaste 
se  trouve  encombrée  sans  aucun  profit. 

Ces  réserves  faites  sur  l'exécution  et  le  choix  des  gravures,  nous  pas- 
sons au  commentaire  des  planches.  Les  notices  de  M.  G.  témoignent 
d^une  lecture  étendue;  l'auteur  est  certainement  au  courant  de  ce  qui  a 
été  pubhé  dans  ces  dernières  années  sur  les  terres  cuites,  et  il  indique,  en 
général  avec  exactitude,  les  ouvrages  modernes  auxquels  il  fait  des  em- 
prunts. Il  lui  arrive  cependant  de  donner  comme  siennes  des  observations 
ou  des  idées  dues  à  autrui.  Ainsi,  à  la  page  44,  après  avoir  exposé  la 
théorie  de  M.  Froehner  sur  une  statuette  de  Vénus  déliant  sa  sandale, 
M.  G>  écrit  :  a  Abandonnant  l'origine  picturale,  très  problématique, ^e 
partirais  volontiers  du  célèbre  bas-relief  du  temple  de  la  Victoire  Aptère, 
où  l'on  voit  Niké  debout  sur  la  jambe  gauche  à  demi  ployée,  etc.  »  Or, 
dans  la  Nécropole  de  Myrina  (p.  290),  j'écrivais,  au  sujet  de  la  même 
figurine,  et  après  avoir  rappelé  la  même  théorie  :  «  Abandonnant  à  des 
discussions  nouvelles  le  texte  de  Pétrone,  nous  préférons  nous  rallier  à 
une    hypothèse   indiquée  en    dernier  lieu  par  M.  Newton.    11   a  fait 
observer   que  le  même  motif,  ou  du  moins   un   motif  fort  analogue, 
se   rencontre  dans    une    des   Nikés    de   la   balustrade   de    la   Victoire 
Aptère  sur  l'Acropole.   »  Il  faut  avouer  que  la  comparaison  de  ces 
deux  passages  rend  très  singulier  le  «   je  partirais  »  de  M.  Gartault  ^. 
Aussi  bien  est-ce  l'absence  d'originalité  et  de  vues  personnelles   qui 
constitue   le  trait  distinctif  des  notices  de  M.  Gartault.  Les  écrits  de 
MM.  Rayet,  Froehner  et  Heuzey  forment,  avec  la  Nécropole  de  My- 

I.  Cf.  à  la  p.  Lvi  :  «  On  est  porté  à  croire  que  les  figurines  dorées  de  Smyrne  rem- 
plaçaient, pour  les  acheteurs  pauvres,  les  petits  bronzes.  »  A  rapprocher  du  passage 
suivant  des  Mélanges  Graux  (p.  iSy),  que  M.  C.  n'a  pas  cité  :  «  Le  coroplaste  de 
Smyrne  couvre  ses  figurines  d'une  couche  de  dorure  qui  leur  donne  l'apparence  de 
petits  bronzes  et  en  fait  comme  les  bron:^es  du  pauvre.  »  Dans  un  livre  où  les  bas  de 
pages  sont  farcis  de  références,  des  emprunts  inavoués  comme  ceux-là  sont  peu 
excusables. 


Èiu 


426  REVUE   CRITIQUE 

rina,  le  grand  magasin  où  il  a  puisé,  et  j'ai  vainement  cherché,  dans 
ce  commentaire  de  quatre-vingt-dix-sept  pages,  une  seule  idée  que  je 
n'eusse  pas  rencontrée  ailleurs.  Assurément,  ce  défaut  est  peu  grave  dans 
un  livre  de  luxe,  destiné  surtout  au  grand  pubhc  qui  ne  lit  guère  ;  mais 
Fallure  tranchante  du  style  de  M.  C.  oblige  à  le  relever  sans  réticences. 
D'autres   fois,  ce  style   prête  à  la   critique    par    une    tendance    à  la 
boursouflure  ou  à  la  vulgarité.  Parlant  d'une  statuette  de  la  collection 
Gréau,  qui  représente  une  femme  debout  tenant  une  sphère,  M.  C.  y 
reconnaît  Uranie  (p.  i5o)  :  «  Elle  ne  s'étonne  pas  à  la  façon  des  mortels 
ignorants;  c'est  une  voyante,  elle  est  dans  le  secret  de  Porganisation  du 
cosmos,  elle  en  suit  tous  les  rouages  avec  une  sorte  d'extase,  sans  que 
leur  fonctionnement  ait  rien  de  nouveau  pour  elle  ».  Et  à  la  page  97  : 
a  Quant  à  Hermaphrodite,  son  origine  d'Hermès  et  d'Aphrodite  est  rela- 
tivement  récente.  »  Lorsqu'on  écrit  de  ce  style-là,   on  est  malvenu, 
comme  le  fait  M.  C.  (p.  xlix),    à  relever  aigrement   un  lapsus  sans 
importance  échappé  à  M.  Pottier,  qui  est  un  écrivain  aussi  simple  que 
délicat.  Ailleurs,  je  remarque  des  expressions  comme  celles-ci  :  «  Le 
mouvement  de  la  statuette  est  superbe  »  ou  «  ce  geste  est  de  toute 
beauté  »  ou  «  l'ensemble  est  d'un  ragoût  exquis  »  ;  ce  sont  là  manières 
de  parler  communes,  qu'un  archéologue  devrait  laisser  au  bavardage 
inoffensif  des  amateurs.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  tout  n'est  pas  dans  le 
même  ton  :  il  y  a  des  pages  heureusement  écrites  et  bien  appropriées 
au   sujet  qu'elles  traitent.  Mais  M,  C.   n'est  jamais  plus  expansif  que  ! 
lorsqu'il  célèbre  les  beautés  de  figurines  fausses  et  l'on  a  quelque  peine 
à  voir  la  marque  d'un   goût  sûr  dans  des  notices  comme  celles  des 
pi.  XVII,  XXII  et  XXIX. 

J'arrive  à  la  longue  introduction  qui  ouvre  le  volume  et  dont  le  défaut 
le  plus  saillant  est  le  même  que  celui  des  notices  :  absence  complète  et 
affectation  hautaine  d'originalité.  M.  C.  commence  par  énumérer  en 
LU  pages  les  publications  dont  les  terres  cuites  grecques  et  italiotes  ont 
été  l'objet.  Cette  bibliographie,  qui  aurait  pu  tenir  en  deux  ou  trois 
pages,  est  inutilement  grossie  par  des  jugements  exprimés  pour  la  plu- 
part sans  beaucoup  de  tact.  Qu'il  blâme  ou  qu'il  loue,  M.  G.  parle  du 
haut  d'un  piédestal;  quand  son  ton  n'est  pas  rogue,  il  est  protecteur. 
Je  me  dispense  de  répondre  aux  amabilités  qu'il  débite  à  mon  adresse, 
d'autant  plus  que  M.  G.,  ici  comme  ailleurs,  ne  fait  que  démarquer 
la  prose  de  son  ami  M.  Froehner.  Je  me  contente  de  faire  observer  que 
n'ayant  jamais  ouvert  un  tombeau  grec,  M.  G.  n'a  pas  le  droit  de  le 
prendre  de  haut  avec  ceux  qui  en  ont  fouillé  des  centaines  '.  Laissant 

I .  «  Ils  mentionnent  eux-mêmes  [M.  Pottier  et  moi]  combien  de  fois  les  objets 
de'couverts  se  sont  brisés  pendant  les  fouilles  (Nécrop.  de  Myrina,  p.  20S,  des 
plaques  de  bronze),  ce  qui  concorde  bien  avec  la  précipitation  qu'ils  avouent  eux- 
mêmes  et  qu'ils  érigent  en  système.  »  (p.  XLvi).  Or,  à  la  p.  208  de  l'ouvrage  visé,  • 
il  est  question  de  plaques  de  bronze  dont  la  plupart  sont  au  Louvre,  oiiM.  C.  doit 
les  avoir  vues;  elles  sont  tellement  minces  qu'aujourd'hui  même  on  ose  à  peine  les 
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idonc  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  terrain  des  personnalités,  je  coii- 
Istate  que  la  bibliographie  de  M.  C,  bien  que  dressée  avec  le  secours  de 
|M.  Froehner,  est  très  loin  d'être  satisfaisante.  C'est  ainsi  qu'il  ignore 
[complètement  les  terres  cuites  grecques  trouvées  en  Egypte  qui  ont  été 
[publiées  en  phototypie  dans  l'Ancienne  Alexandrie  de  M.  Neroutsos, 
les  jolies  figurines  de  la  Grèce  propre  reproduites  dans   le   Catalogue 
illustré  du  Musée  de  Madrid,  les  spécimens  de  diverses  provenances  . 
gravés  dans  l'ouvrage  de  J.  de  Witte  sur  les  collections  de  l'hôtel  Lam- 
bert,   les   catalogues  des  terres  cuites   du   Musée    de  Ravestein  et  du 
Musée  Fol.  Parmi  les  catalogues  de  ventes,  si  importants  pour  cette  bran- 
che de  l'archéologie,  je  cherche  en  vain  ceux  des  collections  Dufourny 
(1819,  voir   p.  55-79),  Campion  de  Tersan  (1819,  voir  p.  7),  Greppo 
(i856,  p.  244\  Sabattini  (1877,  P-  36),  Hamilton  Gray  (1887)  —  signalé 
dans  la  Revue  archéologique  de  1888  (t.  I,  p.  386)  —  et  cela,  lorsque 
M.  C.  énumère   d'autres   catalogues  qui  font  double  emploi  avec  des 
pubHcations  connues,  et  qu'il  déclare  lui-même  de  nulle  valeur.  Citant 
les   périodiques»qui  publient    ou   décrivent   des    terres   cuites,   M.    C. 
semble  s'imaginer,  en  1891,  que  V"0\}:qç)oq  (défunt  depuis  1 878),  rAO-/jva'.cv 
(défunt  depuis  1881)  et  le  Miiseo  Italiano  paraissent  encore;  il  ne  cite 
pas  les  deux   revues  américaines  qui  ont   publié  des   terres  cuites,  le 
}jk  Studio  et  le  Century  Magasine,  et  ignore  que  Y  American  Journal  of 
Tarchœology  en  a  déjà  fait  connaître  d'intéressantes.  Si  M.  C,  comme 
,    il  l'avance  (p.  xi),  n'a  voulu  nommer  que  les  ouvrages  «  dont  il  se  sert 
d'habitude  »,  il  faut  croire  que  rOirr;po;  et  rAO-/iva'.ov  font  exception  à 
la  règle.  Et  puis,  dans  quel  volume,  dans  quel  numéro  de  r''0[r/]pc;  — 
j'ai  la  collection  de  ce  recueil  sous  les  yeux  —  a-t-on  publié  ou  décrit 
des  terres  cuites  grecques? 

Les  cinq  dernières  pages  de  V Introduction  sont  un  résumé  des  pro- 
blèmes soulevés  par  l'étude  des  figurines  en  terre  cuite.  Après  avoir 
traité  cavalièrement  MM.  Heuzey,  Pottier,  Furtwaengler,  enfin  tout 
le  monde  sauf  M.  Froehner,  M.  C.  nous  devait  l'exposé  de  son  opinion 
sur  le  problème  de  l'exégèse  des  figurines.  Mais  il  lui  suffit  d'indiquer 
que  ce  problème  est  très  complexe,  ce  dont  on  se  doutait  bien,  et  qu'il 
faut  distinguer  les  pays  et  les  époques,  ce  qui  est  évident  pour  tout  le 
monde  :  pas  l'ombre  d'une  hypothèse  nouvelle,  d'un  effort  personnel 
vers  la  vérit<é. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  singulière  attitude  adoptée 
par  M.  C.  dans  la  question  de  l'authenticité  des  terres  cuites  dites  asia- 
tiques, dont  il  a  déjà  été  question  ici  (Rev.  crit.,  1886,  I,  p.  481  ;  1886, 

manier  du  bout  des  doigts.  Quant  à  la  «  précipitation  érigée  en  système  »,  c'est  une 
calomnie  qui  n'est  même  pas  de  M.  C,  et  à  laquelle  il  a  déjà  été  répondu  ici  (Revue, 
1886,  I,  p.  484).  Nous  avons  d'ailleurs  expliqué  tout  au  long  dans  la  Nécropole  de 
Mynna  (p.  102),  que  les  objets  placés  dans  les  tombeaux  ont  le  plus  souvent  été 
brisés  avec  intention  au  moment  des  funérailles.  Le  fait  a  été  constaté  depuis  très 
longtemps  et  n'est  mis  en  doute  par  aucun  de  ceux  qui  ont  fouillé  des  sépultures 
antiques. 
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II,  p.  93  ;  1890,  I,  p.  41).  On  sait  que  les  marchés  de  l'Europe  ont  et 
inondés,  depuis  une  dizaine  d'années,  par  des  centaines  de  groupes  et  de 
figures  isolées,  d'un  style  généralement  mièvre  et  ne  présentant  aucun 
caractère  antique.  Ces  terres  cuites  ont  été  débitées  d'abord  comme  ve- 
nant de  Cymé  ou  de  Myrina;  puis,  on  les  a  attribuées  à  une  nécropole 
mystérieuse  de  TAsie-Mineure,  nécropole  au  sujet  de  laquelle  M.  C. 
affirmait,  en  1887,  posséder  des  détails  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
révéler  ^  ;  enfin,  c'est  à  la  Grèce  continentale,  à  l'Attique  ou  à  la  Béotie, 
—  d'aucuns  disent  même  à  Tanagra!  —  que  l'on  a  rapporté  l'origine 
de  ces  statuettes  ~.  Rayet  les  avait  immédiatement  déclarées  fausses  ; 
d'autres  juges  compétents  firent  de  même  et  aucun  Musée,  à  l'exception 
de  celui  de  Berlin,  ne  consentit  à  en  acquérir.  Au  Musée  de  Berlin,  l'au- 
thenticité de  ces  figurines  était  défendue  par  un  archéologue  éminent, 
M.  Furtwaengler  ;  mais,  en  1887,  lorsque  M.  G.  publia  sa  brochure  inti- 
tulée :  Sur  r authenticité  des  groupes  en  terre  cuite  d'Asie-Mineure^ 
M.  Furtwaengler  déclara,  à  la  Société  archéologique  de  Berlin,  qu'il 
changeait  d'avis  et  reconnaissait  la  fausseté  des  groupes.  Tous  ceux  que  le 
Musée  de  Berlin  avait  acquis  furent  ensevelis  dans  les  tiroirs,  d'où  ils  ne 
sont  pas  sortis  depuis;  MM.  Furtwaengler,  Kekulé,  Heydemann.Gonze, 
Mayer,  bien  d'autres  encore,  ont  publié  des  notes  pour  appeler  l'attention 
des  intéressés  sur  la  mystification  dont  ils  étaient  dupes.  Il  s'est  développé 
àce  sujet  une  /zVteV^^î^re  assez  considérable,  dont  on  peuttrouverTindica- 
tion  dans  la  Classical  Review[id>^'è^  p.  1 19,  i53).  Eh  bien!  Ecrivant  pour 
le  grand  public  et  les  étudiants  (p.  vi)  une  introduction  générale  fort  déve- 
loppée sur  les  terres  cuites  grecques,  M.  G.  n'a  pas  dit  un  mot  de  toute 
cette  controverse  qui  le  gêne,  et  continuant  lui-même,  comme  par  le  passé, 
à  publier  des  monuments  apocryphes,  il  s'est  contenté  de  quelques  allu- 
sions dédaigneuses  et  vagues  à  l'adresse  de  ceux  qui  en  ont  fait  voir  la 
fausseté.  Encore  n'a-t-il  prononcé  le  nom  d'aucun  d'entre  eux,  ni  men- 
tionné un  seul  de  leurs  écrits,  comme  s'il  craignait  d'inspirer  des  inquié- 
tudes ou  d'enseigner  la  méfiance  à  ce  bon  peuple  crédule  des  collection- 
neurs. Je  n'insiste  pas.  L'omission  volontaire  que  je  signale  ici  est 
tellement  grave  que  le  caractère  scientifique  de  l'ouvrage  de  M.  Gar- 
tault  s'en  trouve  atteint.  J'avoue  que  la  lecture  m'en  a  laissé  une  impres- 
sion pénible  et  confuse.  Pour  un  prospectus,  il  contient  trop  de  science, 
et  pour  un  livre  de  science,  il  sent  un  peu  trop  le  prospectus. 

Salomon  Reinach. 


1.  Aujourd'hui  que  M.  C.  ne  maintient  plus  l'origine  asiatique  des  groupes,  il 
doit  faire  connaître  le  nom  de  la  nécropole  dont  les  marchands  lui  avaient  fait  la 
confidence.  Je  l'y  ai  déjà  convié  inutilement  dans  la  Revue  archéologique  ;  je  l'y  convie 
de  nouveau. 

2.  Dans  le  Catalogue  de  vente  de  la  collection  Gréau  (mai  1891),  les  groupes  sont 
classés  sous  la  rubrique  :  u  Groupes  provenant  d'un  nécropole,  encore  indéterminée, 
de  la  Grèce  propre.  »  (p.  66  de  la  petite  édition.) 
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276.  —  Tertullian,  dargestellt  von  Dr.  Ernst  Nœldechen.  Gotha,  Perthes,  1890, 
x-496  pp.,  in-8.  Prix:  9  M. 

277.  —  Priscillianus,  ein  Reformater  des  vierten  Jahrhunderts  ;  eine  kirchen- 
geschichtliche  Studie,  zugleich  ein  Kommentar  zu  den  erhaltenen  Schriften 
Priscillians,   von  F'riedrich  Paret.  Wûrzburg,  Stuber,  1891,  viii-3o2  pp.,  in-8. 

M.  Noeldechen  est  connu  par  un  essai  très  important  sur  la  chrono- 
logie des  œuvres  de  TertuUien.  Le  présent  livre  est  une  étude  complète 
sur  l'illustre  écrivain  chrétien,  destinée  surtout  au  grand  public.  Mais 
elle  sera  fort  utile  aux  théologiens.  C'est  une  introduction  indispensable 
à  la  lecture  des  œuvres  de  TertuUien.  Il  est  inutile  d'ajouter  que,  sous 
l'exposition  de  M.  Noeldechen,  on  sent  constamment  le  solide  support 
d'une  science  étendue  et  sûre  d'elle-même. 

Le  livre  de  M.  Paret  est  le  premier  essai  tenté  pour  expliquer  les 
œuvres  de  Priscillien.  On  sait  quelles  difficultés  de  toutes  sortes  présente 
l'intelligence  de  ce  texte  difficile.  Aussi  M.  P.  a-t-il  multiplié  les  tra- 
ductions. Il  faut  du  courage,  et  même  de  Taudace,  pour  donner  une 
version  d'un  original  si  épineux.  La  question  intéressante  est  le  point 
précis  qui  a  fait  condamner  Priscillien,  M.  P.  le  place  dans  une  résis- 
tance à  la  constitution  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  fondée  sur  des 
raisons  ascétiques  et  mystiques,  Priscillien  ayant  conçu  la  communauté 
chrétienne  comme  un  tout  se  suffisant  à  lui-même.  Dès  lors,  entre 
Hydatius  et  lui,  la  lutte  aurait  été  bien  plutôt  disciplinaire  que  théolo- 
gique. M.  P.  suppose,  en  effet,  d'après  l'histoire  de  leurs  relations,  que 
Priscillien  était  évêque  en  Lusitanie  et  qu'Hydatius  réclamait  un  droit 
de  visite  et  de  surveillance  à  titre  de  métropolitain.  Tout  cela  n'est  pas 
encore  tiré  suffisamment  au  clair  et  n'est  d'ailleurs  qu'une  phase  de  la 
procédure.  M.  P.  est  sur  un  terrain  plus  sûr  quand  il  montre  l'influence 
exercée  par  l'astrologie  et  surtout  par  l'écrit  libri  matheseos  de  Iulius 
Firmicus  Maternus  sur  l'esprit  de  Priscillien,  quand  il  précise  la  nature 
des  connaissances  théologiques  puisées  dans  la  lecture  des  œuvres 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  quand  il  rapproche  des  idées  de  Priscillien 
celles  des  Lucifériens  et  des  traités  le  libellus preciini.  La  question  des 
Apocryphes  et  du  canon  dans  Priscillien  est  aussi  très  bien  exposée.  Tel 
qu'il  est,  le  travail  de  M.  Paret  est  un  premier  débrouillement  pour 
lequel  nous  devons  lui  témoigner  notre  reconnaissance. 

P.  L. 

278.  —  Die  kirchliche  Baukunst  des  i%.bendlan<Ies,  historisch  und 
systematisch  dargestellt  von  G.  Dehio  und  G.  von  Bezold.  Stuttgart,  Gottasche 
Buchhandlung,  1884-1891,  3  fasc.  in-8<'  et  4  atlas  in-fol.). 

Il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d'attendre  l'achèvement  de  la  vaste  pu- 
blication entreprise  par  MM.  Dehio  et  von  Bezold,  pour  en  signaler 
1  importance  et  pour  faire  ressortir  les  services  qu'elle  est  appelée  à  ren- 
dre à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'architecture  du  moyen 
âge. 
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Ce  qui  distingue  cet  ouvrage  de  tous  ceux  que  l'on  a  jusqu'ici  con- 
sacrés aux  mêmes  études,  ce  qui  lui  donnera  probablement  l'heureux 
privilège  de  ne  pas  vieillir  malgré  tous  les  progrès  que  la  science  archéo- 
logique est  encore  appelée  à  faire,  malgré  tous  les  changements  de  doc- 
trine qui  en  résulteront  forcément,  c'est  la  richesse  exceptionnelle  de 
l'illustration. 

L'Allemagne  n'a  rien  produit  jusqu'ici  de  comparable,  que  je  sache, 
et  si  la  France  peut  revendiquer  avec  une  légitime  fierté  les  illustrations 
inimitables,  du  Dictionnaire  de  Viollet-le-Duc;  il  faut  reconnaître 
que  par  le  nombre  des  figures,  sinon  par  la  qualité,  Touvrage  de 
MM.  D.  et  B.,  l'emporte  même  sur  celui  de  Viollet-le-Duc.  Pour 
donner  idée  de  sa  valeur  à  cet  égard,  il  me  suffira  de  dire  que  les  qua- 
tre livraisons  parues  jusqu'à  ce  jour  comptent  déjà  282  planches;  cha- 
cune contenant  en  moyenne  cinq  à  six  figures,  c'est  un  total  de  1,200  à 
i,5oo  dessins  que  nous  trouvons  réunis  et  classés  méthodiquement 
dans  ce  précieux  atlas.  Les  auteurs,  cela  se  comprend  aisément,  n'ont 
pu  faire,  par  eux-mêmes,  le  relevé  d'un  aussi  grand  nombre  d'é- 
difices, mais  ils  ont  toujours  eu  soin  d'emprunter  les  éléments  de 
leurs  dessins  aux  sources  les  plus  autorisées,  et  comme  ils  ont  indi- 
qué soigneusement  pour  chaque  monument  les  sources  graphiques 
auxquelles  ils  ont  puisé,  le  lecteur  peut  toujours  apprécier  le  degré 
de  confiance  que  méritent  ces  dessins.  Enfin,  dernier  mérite  à  signaler, 
la  plupart  des  figures  consistent  en  plans,  en  coupes,  en  élévations, 
exécutés  à  l'échelle,  et  si  elles  n'ont  pas  l'apparence  artistique,  l'élé- 
gance d'exécution  que  Viollet-le-Duc  a  mises  à  la  mode  chez  nous,  si 
même  on  peut  leur  reprocher  parfois  cette  sécheresse  de  dessin,  trop 
commune  dans  les  publications  des  architectes  allemands,  ces  défauts 
sont  amplement  compensés  par  des  qualités  d'exactitude  et  de  sincé- 
rité que  l'on  ne  saurait  trop  louer. 

Si  le  texte  de  l'ouvrage  avait  une  importance  égale  à  la  partie  graphi- 
que, MM.  D.  et  von  B.  pourraient  se  flatter  d'avoir  élevé  à  l'architecture 
religieuse  du  moyen  âge  un  véritable  monument  Je  ne  crois  pas  tou- 
tefois, malgré  les  développements  ultérieurs  qu'ils  pourront  donner  à 
leur  texte,  qu'il  réponde  jamais  au  nombre  des  planches.  On  trouvera 
même  dans  la  partie  actuellement  parue ,  —  elle  ne  dépasse  pas  le 
xii^  siècle,  —  plus  d'une  page  qui  semble  écourtée  au  milieu  d'un  cadre 
si  vaste. 

Les  lecteurs  français  seront  sans  doute  unanimes  à  faire  un  autre 
reproche  aux  auteurs.  Comme  le  titre  l'indique,  MM.  D.  et  B.,  ont 
voulu  présenter  un  tableau  historique  et  systématique  de  l'architecture 
religieuse  en  Occident.  Mais  de  ces  deux  qualificatifs  leur  œuvre  ne  mé- 
rite pleinement  que  le  second.  En  d'autres  termes,  l'exposé  du  dévelop- 
pement historique  de  l'art  au  moyen  âge,  de  la  succession  chronologi- 
que des  phases  par  lesquelles  il  a  passé,  est  relégué  au  second  plan. 
11  est  partout  subordonné    au  classement    systématique    des    princi- 
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laux   éléments   architectoniques    qui    caractérisent  les    monuments. 
Ainsi,  après  une  courte  introduction  historique,  les  auteurs  ont  consa- 
cré un  chapitre   entier  à   l'analyse  esthétique  et  technique  de  ce  qu'ils 
'nommentle  Zentralbati,  c'est  àdirc  de  ce  genre  d'édifices  composés  d'une 
partie  centrale  dominant  des  collatéraux  de  moindre  élévation.  Le  Zen- 
tralbau  peut  s'adapter  à  des  plans  très  variés,  MM.  D.  et  B.  les  passent 
successivement  en  revue,  et  examinent  tour  à  tour  les  rotondes  de  toute 
espèce,  telles  que  le  frigidarium  des  thermes  de  Pompéi,  le  temple  de  Ju- 
piter à  Spalato,  le  tombeau  de  Théodoric,  les  baptistères  de  Novare  et 
d'Albenga,  Téglise  de  San-Giovanni  in  Fonte  à  Ravenne,  etc.  ;  puis  les 
églises  àcoupole  centrale  du  type  byzantin,  teDes  que  Saint-Serge  et  Saint- 
Bacchus  de  Constantinople,  ou  Sainte-Sophie  ;  puis  les  monuments  imi- 
tés du  Saint-Sépulcre,  au  nombre  desquels  ils  rangent  Saint-Etienne  le 
Rond  de  Rome,  Saint-Ange  de  Pérouse,  Saint-Michel  de  Fulda,  Sainte- 
Sophie  de  Bénévent  et  le  baptistère  de  Pise.  Après  la  famille  des  roton- 
des, vient  celle  des  églises  en  forme  de  croix  grecque,  telles  que  les 
Saints-Apôtresde  Constantinople,  la  chapelle  funéraire  de  Galla  Placidia 
à  Ravenne,  Saint-Joseph  de  Gaëte,  la  cathédrale  de  Trêves,   le  praeto- 
rium  de  Mousmieh,  la  Martorana  de  Palerme,  et  l'église  carolingienne 
de  Germigny-des-Près. 

L'énumération  que  je  viens  de  faire  des  principaux  exemples  cités  par 
MM.  D.  et  B.  à  l'appui  de  leur  classification,  permet  d'en  apprécier  à 
la  fois  la  valeur  et  les  inconvénients.  Il  est  à  coup  sûr  fort  curieux  de 
voir  groupés  dans  une  même  suite  de  planches  —  car  j'oubliais  de  dire 
que  celles-ci  sont  distribuées  d'après  le  même  ordre  systématique  que  le 
texte  —  des  édifices  dont  la  structure  est  analogue;  il  est  intéressant  de 
pouvoir  suivre  d'un  coup  d'œil  les  transformations  de  certaines  données 
architectoniques,  la  filiation  de  certaines  formes.  Mais,  par  contre,  ces 
classifications,  introduisent  une  grande  confusion  dans  l'ouvrage.  On 
est  choqué  de  voir  mentionnés  côte  à  côte  des  édifices  de  date  fort 
différente;  on  a  peine  à  dégager  de  toutes  ces  divisions  et  subdivi- 
sions les  traits  essentiels  qui  caractérisent  les  édifices  de  chaque  époque. 
Ajoutez  à  cela,  que  les  auteurs  intercalent  parfois  dans  leur  texte  d'assez 
longues  dissertations,  qui  interrompent  la  suite  de  l'exposition,  et  l'on 
comprendra  les  réserves  que  j'ai  cru  devoir  faire  sur  la  façon  dont  le 
livre  est  composé. 

On  aurait  tort  cependant  de  se  laisser  arrêter  à  ces  défauts  de  forme  ; 
car  le  fonds  de  l'ouvrage  est  digne  d'un  sérieux  examen.  J'ai  déjà  indi- 
qué le  contenu  des  deux  premiers  chapitres.  Le  troisième  est  consacré 
à  la  basilique.  Les  auteurs  examinent  d'abord  cette  curieuse  question 
des  origines  de  la  basilique  chrétienne  si  peu  étudiée  chez  nous,  et  qui 
a  fait  noirc;.r  tant  de  papier  en  Allemagne  depuis  queZestermann,  Mess- 
mer,  Weingartner,  et  autres  ont  commencé  à  battre  en  brèche  les  vieil- 
les théories  universellement  admises  depuis  le  xvi^  siècle.  Puis  viennent 
divers  paragraphes  sur  les  dispositions  générales  de  la  basilique,  sur  son 
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plan,  et  son  élévation  intérieure;  puis  un  chapitre  sur  ses  dispositions 
extérieures,  sa  décoration,  et  son  mode  de  construction. 

Voilà  pour  le  livre  I«"".  Avec  le  second,  les  auteurs  abordent  brusque-  . 
ment  rétudedeParchitecture  romane.  Il  est  vrai  qu'ils  en  font  remonter 
le  point  de  départ  beaucoup  plus  haut  qu^on  ne  l'admet  d'habitude.  En 
Allemagne  ^  comme  en  France  ^^  on  ne  fait  généralement  commencer 
Père  romane  qu'au  xi*^  siècle.  Pour  eux,  elle  englobe  toute  Fépoque  caro- 
lingienne, et  je  ne  puis  combattre  bien  vivement  cette  idée,  car  il  est 
incontestable  que  dès  le  ix^  siècle  nous  voyons  apparaître  dans  Tempire 
de  Charlemagne  des  édifices  qui  s'éloignent  par  bien  des  côtés  du  type 
primitif  des  églises  chrétiennes.  Ces  caractères  particuliers,  MM.  B. 
et  D.  les  ont  bien  compris,  et  bien  mis  en  lumière.  Mais  s'ils  en  ont  re- 
connu l'importance,  au  point  de  vue  du  développement  ultérieur  de  l'art 
chrétien,  ils  n'en  ontpeutêtre  pas  déterminé  exactementlepoint  de  départ. 
Ainsi  ils  placent,  avec  raison  je  crois,  aurangdes  principales  innovations 
architecturales  de  l'époque  carolingienne  la  substitution  du  plan  cruci- 
forme avec  chœur  et  transept  saillant  au  plan  de  la  basilique  des  pre- 
miers siècles.  Ils  attribuent  avec  raison  aux  Francs  le  mérite  de  cette 
innovation,  mais  ils  ont  tort  d'en  chercher  le  berceau  dans  une  région 
beaucoup  trop  limitée  de  l'empire  de  Charlemagne,  dans  les  provinces 
rhénanes  et  la  Hesse.  Or  la  France  proprement  dite  a  eu  sa  part, 
une  part  prédominante,  dans  la  formation  de  l'art  carolingien,  et 
il  est  historiquement  certain  que  toute  la  partie  orientale  de  l'empire 
franc  obéissait  encore  au  ix'^  siècle,  à  l'influence  religieuse  et  artistique 
des  grands  monastères  établis  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Somme. 
C'est  un  fait  que  le  patriotisme  allemand  a  quelque  peine  à  reconnaître 
quoique  il  ait  été  fort  solidement  établi  par  des  auteurs  d'Outre-Rhin, 
qui  ne  sont  pas  suspects,  notamment  par  Hugo  Graf,  dans  son  brillant 
et  ingénieux  mémoire  sur  V O pus  f ranci genum. 

A  cette  critique,  il  est  vrai,  MM,  D.  et  B.  ont  répondu  par  avance 
qu'il  est  difficile  de  déterminer  la  part  prise  par  la  France  proprement 
dite  au  développement  de  l'art  carolingien,  car  les  savants  français  sont 
les  premiers  à  déclarer  qu'il  n'existe  plus  sur  notre  sol  aucun  monument 
antérieur  à  l'an  looo.  Mais  si  l'on  appliquait  aux  églises  allemandes  ré- 
putées carolingiennes  le  système  de  critique  vraiment  excessif,  qui  a  fait 
rajeunir  chez  nous  tous  les  monuments  donnés  jadis  comme  carolin- 
giens, que  resterait-il  des  théories  de  MM.  D.  et  consorts?  Les  dates 
qu'ils  attribuent  aux  églises  de  Fulda,  deHersfeld,  deWerden  sur  Ruhr, 
de  Michelstadt  et  autres,  ne  sont  pas  mieux  établies  que  celles  qu'on 
attribuait  jadis  à  beaucoup  de  nos  églises,  et  qu'on  rejette  en  bloc  au- 
jourd'hui, sans  examiner  si  les  constructions  du  xi^  siècle  n'ont  pas 

1.  C'est  l'opinion  de  Kugler,  Mertens,  Otte,  Lùbke,  etc. 

2.  M.  de  Caumont  cependant  comprenait  toute  l'époque  carolingienne  dans  «  l'ère 
romane  primitive».  Schnaase  et  Springer,  sans  aller  aussi  loin,  ont  fort  bien  reconnu 
les  relations  qui  existent  entre  l'art  carolingien  et  l'art  roman. 
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Irespecté  certaines  dispositions  plus  anciennes  et  laissé  debout  certains 
[fragments  plus  ou  moins  considérables.  II  est  difficile  à  des  étrangers  de 
ise  livrer  à  pareil  examen;  si  donc  les  conclusions  de  MM.  D.  et  B.  nous 
{paraissent  contestables,  nous  serions  mal  venus  aie  leur  reprocher  trop 
!  sévèrement. 

Ils  n'hésitent  point  d'ailleurs  à  proclamer  la  part  im.mense  prise  par 
la  France  dans  les  progrès  de  l'art  au  moyen  âge.  Les  pages  qu'ils  ont  con- 

fi  sacrées  à  l'art  roman  français  sont  excellentes  de  tout  point;  elles  frap- 
peraient plus  encore   le   lecteur,    si  elles    n'étaient   dispersées  dans  les 

I  nombreux  chapitres  ou  paragraphes,  entre  lesquels  les  auteurs,  tou- 
jours fidèles  à  leur  système  de  classification,  ont  découpé  l'étude  des 
monuments  du  xi®  et  du  xii^  siècle.  Elles  dénotent  une  connaissance  des 
monuments  français  que  beaucoup  de  nos  compatriotes  pourraient  en- 
vier, et  qui  doit  rendre  indulgent  pour  les  fautes  de  détail  que  l'on  peut 

i  relever  ça  et  là  ^. 

Mais  ce  compte-rendu  est  déjà  bien  long;  quand  l'ouvrage  sera  plus 
avancé  J'en  reparlerai  volontiers.  Dans  les  prochaines  livraisons  MM.  De- 
hio  et  Bezold  vont  aborder  l'étude  de  l'art  gothique,  s'ils  y  donnent, 
comme  tout  l'annonce,  la  même  place  à  l'étude  des  monuments  fran- 
çais, leur  livre  justifiera  pleinement  ce  que  j'en  disais  en  commençant, 
ice  sera  pour  Farchitecture  religieuse  du  moyen  âge,  le  plus  complet,    le 

[j^plus  utile  des  répertoires. 

R.  DE  Lasteyrie. 


279.  —  Chronique  de  Jean  Taté,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de  château  Por- 
cien  (1677-1748).  Document  inédit  publié  sur  la  copie  faite  par  Nicolas  Baudet 
en  1750,  avec  une  introduction  et  des  notes,  portraits,  vues  et  fac-similés,  par 
Henri  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims.  Reims,  Michaud; 
Paris,  Picard,  1890.  Grand  in-8  de  196  p. 

«  Tout  chroniqueur  qu'il  soit,  Taté  n'a  pas  d'histoire  »,dit  M.  Jadart, 
(Introduction,  p.  6)  ;  «  il  n'a  écrit  ni  ses  mémoires,  ni  même  son  livrede 
raison,  se  bornant  à  livrer  à  la  postérité  une  sorte  de  journal  de  son 
temps  avec  le  contenu  des  chartes  qu'il  tenait  en  mains,  n'oubliant  pas 
non  plus  de  prendre  soin  d'annoter  les  registres  des  délibérations  muni- 
cipales. Bourgeois  de  moyenne  condition,  échevin,  syndic  et  enfin  gref- 
fier de  l'Hôtel-de-ville  de  Château-Porcien,  il  n'a  rien  tenté  au-delà 
de  ses  forces...  «  Né  en  1677,  mort  en  1748,  il  consacra  ses  soins,  ses 
veilles,  les  ressources  de  son  intelligence,  le  bénéfice  de  ses  habitudes 
régulières,  à  la  bonne  gestion  des  affaires  publiques  de  sa  patrie.  »  Après 
avoir  si  bien  résumé  la  paisible  vie  de  Jean  Taté,  M.  J.  apprécie  ses 
modestes  écrits.  Il  reconnaît  que  la  première  partie  de  la  compilation 

1.  Ils  placent,  par  exemple,  Saint-Ricquier  en  Normandie  (p.  169);  ils  font  couler 
la  Saône  à  Amiens  (p.  245).  Ils  placent  à  Poitiers,  l'église  de  Saint-Maixent  qui  est 
dans  les  Deux-Sèvres  (p.  i83),  etc. 
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(de  l'an  8/5  â  1489)  est  de  peu  d'importance,  mais  il  constate  qu'à  partir 
du  xvie  siècle  les  notions  sommaires  sont  remplacées  par  une  ample  rela- 
tion de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  la  région.  Il  rappelle 
que  le  consciencieux  chroniqueur  s'aida,  pour  la  période  de  la  Ligue  et 
des  guerres  de  religion,  du  ms.,  aujourd'hui  perdu,  de  Pabbé  Pruvôt, 
curé  d^Herpy,  «  acteur  et  témoin  des  luttes  de  cette  sanglante  époque  » 
et  que  «  pour  les  guerres  du  xvii^  siècle,  la  Fronde  notamment,  le  gref- 
fier de  Château-Porcien  avait  d'abondantes  et  très  sûres  informations 
tant  par  ses  registres  que  de  la  bouche  même  de  ses  contemporains  ». 
Le  judicieux  éditeur  n'a  pas  voulu  restreindre  la  publication  de  la  Chro- 
nique à  la  seule  partie  narrative  et  personnelle,  car,  comme  il  le  remar- 
que avec  raison,  «  le  préambule  a  un  certain  mérite  par  sa  naïveté  même 
et  la  singularité  de  quelques-unes  de  ses  appréciations  1  ». 

Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  déclarant  que  M.  J.  n'a  nullement 
épargné  sa  peine  pour  donner  une  édition  irréprochable  de  la  Chroni- 
que de  J.  Taté.  Non  seulement  il  a  entouré  le  texte  de  toutes  les  notes 
désirables  ^,  mais  encore  il  y  a  joint  une  riche  série  de  documents 
complémentaires,  (p.  123-184).  On  trouvera  dans  ces  Annexes  une  liste 
des  comtes  et  princes  de  Porcien,  dressée  par  J.  Taté,  des  observations 
du  même  sur  le  gouvernement  de  la  ville  de  Château-Porcien,  avec  la 
liste  des  gouverneurs  d'icelle  ville  et  château,  une  notice  sur  les  prieu- 
rés de  Notre-Dame  et  de  Saint-Thibaut  de  Château-Porcien,  une  notice 
sur  les  établissements  hospitaliers  de  cette  ville  (maladrerie,  Hôtel-Dieu), 
une  notice  sur  les  antiquités  gauloises  et  romaines  trouvées  à  Château- 
Porcien  (communication  de  M.  Em.  Payard,  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France),  une  notice  sur  les  sceaux  et  monnaies  des  seigneurs 
de  Château-Porcien,  une  notice  sur  les  armoiries  du  comté  et  de  la  ville, 
une  notice  sur  l'église  paroissiale  et  ses  inscriptions,  des  notes  sur  Châ- 
teau-Porcien et  Rethel,  suivies  d'un  traité  du  blason  (ms.  autographe  de. 
Jacques  Wilbault,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Reims),  une  note  sur 

1.  Le  copiste  du  Recueil  d'histoire,  N.  J.  Baudet,  dit  dans  l'Avis  au  lecteur  (p.  i5) 
que  si  ses  curieux  compatriotes  «  n'y  trouvent  pas  toute  la  beauté  et  la  politesse 
du  langage,  au  moins  ils  auront  de  l'agrément  d'y  voir  la  vérité.  » 

2.  M.  J.  dit  (p.  49)  que  le  président  de  Gramond,  dans  son  récit  détaillé  du  siège 
de  Château-Porcien  en  1617  «  aura  mis  en  latin  un  compte  rendu  officiel  »  de  l'évé- 
nement. J'ai  eu  l'occasion  de  constater  que  le  magistrat-historien  a  le  plus  souvent 
traduit  les  relations  du  Mercure  françois,  où  sont  insérés  tant  de  documents  offi- 
ciels. On  lit  dans  une  note  de  la  p.  52.  «  Taté  ne  relate  aucun  passage  de  Henri  IV 
à  Château,  cependant  la  tradition  en  signale  un,  au  cours  duquel  le  roi  ayant  goûté 
le  vin  du  crû  et  complimenté  les  échevins,  ces  derniers  lui  auraient  répondu  :  Sire, 
nous  en  avons  encore  du  meilleur,  mais  nous  le  gardons  pour  une  meilleure  occa- 
sion. »  En  Gascogne  la  tradition  veut  que  ce  même  mot  ail  été  adressé  au  roi  de 
Navarre  par  un  paysan  chez  lequel  il  s'était  réfugié,  un  jour  de  chasse  et  d'orage. 
—  Sur  la  bataille  de  Rocroi  (p.  58),  le  commentateur  cite  J.  B.  Lépine  (1860)  et  le 
capitaine  Monlezun  (1877).  N'y  avait-il  pasà  citer  un  historien  plus  récent  et  de  plus 
grande  autorité  '.  —  On  mentionne  sur  le  marquis  de  Bougy  (p.  63)  un  article  du  Mo- 
réri  de  1732.  On  aurait  encore  mieux  fait  de  mentionner  un  article  plus  développé 
et  plus  intéressant  du  Dictionnaire  critique  de  Bayle  (au  mot  Révérend]. 
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un  exemplaire  de  la  Chronique  de  J.  Taté  avec  suite  de  1748  à  1756, 
une  note  sur  un  autre  exemplaire  où  la  Chronique  est  continuée  jusqu'en 
1 848,  des  remarques  sur  la  vigne  et  le  vin  de  France  tirées  de  l'histoire  et 
des  anciens  mss.par  J.  Taté,  une  note  sur  le  marquis  d'Huxellesetle  vin 
(fort  goûté  par  lui)  de  Château-Porcien,  enfin  une  bibliographie  indi- 
quant les  principaux  travaux  sur  l'histoire  de  la  ville  et  des  seigneurs 
de  Château-Porcien.  Ajoutons  que  Fouvrage  est  terminé  par  une  table 
des  noms  de  lieux,  de  personnes  et  de  choses,  et  une  table  des  matières, 
et  qu'il  est  orné  de  diverses  vues  et  plans  (Château-Porcien  au  xviii"  siè- 
cle, d'après  une  ancienne  peinture;  Rethel  au  xviii''  siècle,  d'après  une 
ancienne  peinture;  forteresse  de  Château-Porcien  au  xvi'^  siècle,  d'après 
un  dessin  de  la  Bibliothèque  nationale;  vue  de  la  ville  et  des  environs 
au  xvi*:  siècle  (Ibid.) ;  plan  de  la  ville  et  du  château  en  iSSy  d'après 
l'Atlas  de  Vendol  ;  armoiries  de  la  ville  et  du  comté  au  xvi'^  siècle  (de 
sinople  au  porc  d'argent);  portrait  des  peintres  Nicolas  et  Jacques 
Wilbault,  gravés  par  Ad.  Varin). 

T.  DE  L. 


280.  —  p.  de  NoLHAC  et  Solerti.    11   vîaggîo  în  Italia  dî  Enrico  III,  re  di 

Francia,  e  le  feste  a  Venezia,  Ferrara.  Manlona  e  Torino.  Un  vol.  in-S,  vii-343  pp. 
S'  Turin,  RouXj  1890.  Pr.  :  b  frs. 

Le  voyage  de  Henri  III  en  Italie  en  1574,  épisode  très  célèbre,  trop 
célèbre  peut-être  même  en  raison  de  son  importance  réelle  ^,  de  l'histoire 
des  relations  franco-italiennes  au  xvi^  siècle,  n'avait  encore  tenté  aucun 
historien.  Il  est  probable  qu'il  n'en  tentera  désormais  plus  aucun,  car  les 
savants  auteurs  du  présent  volume  n'ont  presque  rien  laissé  à  glaner 
après  eux  en  fait  de  documents  originaux,  manuscrits  ou  imprimés, 
littéraires  et  artistiques.  La  première  partie  (p.  i-Sg),  est  une  biblio- 
graphie très  développée  des  sources  employées  :  on  n'y  ajoutera  que  peu 
de  chose;  (j'ai  cependant  entendu  parler  à  Modène  d'une  relation  inédite 
qui  n'est  pas  indiquée  ici.  M.  J.  Camus  doit  la  publier  ou  la  signaler.) 
La  troisième  partie  (p.  221  à  271)  contient  les  documents  inédits  d'archi- 
ves et  de  bibliothèques,  classés  par  ordre  chronologique,  et  (p.  271-339) 
des  relations  inédites  de  Tentrée  à  Venise  et  la  description  par  Pirro 
Ligorio  des  arcs  triomphaux  élevés  à  Ferrare  (contribution  intéressante 
à  l'histoire  du  symbolisme  au  xvi®  siècle).  Tout  cela  sera  fort  utile  aux 
érudits  qui  s'occupent  de  la  civilisation  italienne  du  Cinquecento,  mais 
paraîtra  peut-être  un  peu  aride  au  grand  public  à  qui  ce  livre  s'adresse 
aussi.  Heureusement  cette  autre  classe  de  lecteurs  aura  de  quoi  se  satis- 
faire dans  la  seconde  partie  (p.  41-218)  qui  est  le  récit  très  détaillé  et 
très  pittoresque  du  voyage  triomphal  et  voluptueux  de  Henri  III,  de  la 
frontière  allemande  à  Venise,  de  Venise  à  Ferrare,  Mantoue  et  Turin, 

I.  Le  développement  de  l'italianisme  à  la  cour  de  France  est  bien  antérieur  à  cette 
époque  (cf,  Bourciez,  Littérature  de  cour  et  mœurs  polies  sous  Henri  II). 
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de  son  retour  en  France  jusqu'à  Lyon,  et  de  son  séjour  dans  les  diverses 
villes  italiennes,  surtout  à  Venise.  La  description  des  plaisirs  offerts  au 
roi  par  le  Doge  et  la  Seigneurie  est  des  plus  curieuses  :  voyez  notam- 
ment p.  1 10,  la  représentation  des  Gelosi ;  p.  i38,  la  tragédie  de  Fran- 
gipani  ;  p.  119,  les  distractions  nocturnes  de  Henri  III  et  Veronica 
Franco.  (II  me  semble  toutefois  que  la  mention  du  fameux  Catalogo, 
p.  119,  devrait  écarter  quelques  lignes  plus  bas  toute  idée  de  rapproche- 
ment avec  les  sregolate\\e  commises  avec  les  Mignons);  p.  1 38 ,  les  achats 
d'objets  d'art  du  roi  ;  p.  143,  la  collation  en  sucre,  etc.  II  faudrait  citer 
toutes  les  pages.  Le  dernier  chapitre  est  le  plus  important  pour  l'histoire 
politique  :  la  cession  des  places  fortes  françaises  du  Piémont  au  duc  de 
Savoie  y  est  bien  expliquée.  Malgré  une  certaine  difficulté  à  lire  cet 
ouvrage  où  les  détails  surabondent,  il  sera  en  somme  fort  utile  aux  his- 
toriens. 

L.  G.  Pélissier. 


281.  —  L.  Séché.  Les  derniers  Janséni^tee,  depuis  la  ruine  de  Port-Royal 
jusqu'à  nos  jours  (1710-1870).  Paris,  Perrin,  1891,  2  vol.  iii-8  de  xxxvi-Sgo  et 
459  p. 

Quand  on  lit  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  on  éprouve  une  véritable 
déception  en  voyant  que  l'ouvrage  se  termine  brusquement  en  1709,  et 
que  son  auteur  s'est  refusé  à  suivre  au  travers  du  xvin^  siècle  une  his- 
toire si  curieuse.  Le  xviii'^  siècle,  en  effet,  n'est-il  pas  rempli,  pour  ainsi 
dire,  parles  interminables  querelles  de  la  bulle  Unigenitiis  et  des  refus  de 
sacrements,  par  les  événements  si  étranges  du  cimetière  de  Saint-Médard, 
par  la  suppression  des  Jésuites,  et  enfin  par  la  Constitution  civile  du 
clergé?  Ne  serait-il  pas  bon  de  pouvoir,  quand  on  a  lu  Sainte-Beuve, 
bien  connaître  les  personnages  qui  ont  été  mêlés  d''une  manière  toute 
spéciale  aux  affaires  du  Jansénisme,  le  diacre  Pâtis,  thaumaturge  pos- 
thume, les  évêques  ou  archevêques  Soanen,  de  Noailles,  Colbert,de  Sé- 
gur,  de  Caylus,  et  leurs  contradicteurs  Belzunce,  Languet  de  Gergy,  de 
Mailly,  etc.,  les  conseillers  Pucelle,  Carré  deMontgeron,  les  abbés  Du- 
guet  et  d'Asfeld,  le  bon  Rollin,  le  convulsionniste  Arouet,  frère  aîné  de 
Voltaire,  les  auteurs  des  Nouvelles  ecclésiastiques  (1728-1803),  et  cent 
autres  encore?  Une  suite  du  Port-Royal  de  Sainte-Beuve  serait  donc 
fort  bien  accueillie  du  public,  si  elle  était  faite  avec  le  soin,  la  science,  la 
prudence,  le  sentiment  de  la  mesure  que  réclame  un  sujet  si  délicat. 

Est-ce  le  cas  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Séché  qui  affiche  précisément 
cette  prétention  de  continuer  Sainte-Beuve,  et  qui  se  propose  de  pu- 
blier quatre  ou  cinq  volumes,  y  compris  une  Iconographie  de  Port- 
Royal?  La  réponse  est  malheureusement  trop  facile  à  faire  :  je  ne  con- 
nais pas  de  livre  plus  mal  composé,  moins  au  courant  des  choses  dont  il 
faut  parler,  plus  rempli  d'erreurs  de  toute  sorte  et  de  bévues  énormes. 
C'est  un  véritable  chaos;  tout  est  confondu,  si  bien  que  dans  le  premier 
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volume  on  va  de  la  Révocation  de  Podit  de  Nantes  à  MM.  de  Rémusat  et 
Cousin,  sauf  à  revenir  au  P.  Quesnel  dans  le  2^  volume,  dont  les  cent 
dix  premières  pages  sont  consacrées  à  un  Childebrand  janséniste, 
M.  Jacquemont,  auquel  Sainte-Beuve  aurait  pu  accorder  raisonnablement 
vingt  lignes. 

Quant  aux  assertions  de  M.  S.,  elles  ont  souvent  le  mérite  de  Torigi- 
nalité;  à  l'en  croire,  M'"°  de  Maintenon,  «  courtisane  puritaine  sur  le 
retour  »  (tomel,  p.  7),  aurait  abjuré  Je  protestantisme  après  la  mort  de 
Scarron  (p.  7);  la  fameuse  paix  de  l'Eglise  en  1669  a  été  conclue  avant 
la  mort  de  Pascal  (I,  i3j;  Tabbé  Grégoire  a  été  élu  député  en  1789  par 
les  trois  ordres  réunis,  ce  qui  fait  de  ce  simple  curé  de  village  un  repré- 
sentant de  la  noblesse  (1,  141);  Boileau  a  été  enterré  à  Saint-Étienne- 
du-Mont  (I,  36)  etc.,  Tout  le  monde  connaît  le  joli  distique  apposé  par 
un  plaisant  sur  la  porte  du  cimetière  Saint-Médard  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Si  nous  en  croyons  M.  S.  (I,  84),  ce  sont  les  propres  termes  de  l'or- 
donnance de  Louis  XV,  devenu  poète  pour  la  circonstance.  Cest  par 
centaines  qu'il  faudrait  compter  les  erreurs  de  ce  genre;  je  n'en  citerai 
plus  qu'une  pour  finir.  M.  Séché  publie  comme  inédite  (1,  17)  une 
lettre  fort  curieuse  du  jésuite  Le  Tellier  relativement  à  TOratoire;  cette 
lettre  n'est  pas  inédite,  ayant  été  publiée  il  y  a  quelque  douze  ou 
quinze  ans,  ce  qu'il  aurait  évidemment  fallu  rappeler. 

En  ce  qui  touche  les  indications  et  les  indiscrétions  relatives  à  nos 
contemporains,  les  inexactitudes,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  sont  aussi 
graves  que  nombreuses,  et  l'auteur  de  cet  ouvrage  pourrait  être  exposé 
à  recevoir  de  bien  des  côtés  les  démentis  les  plus  positifs.  Il  ne  sait  même 
pas  toujours  comment  doivent  s'écrire  les  noms  des  gens  dont  il  parle, 
tels  que  MM.  Evrart,  Hurault,  etc.,  et  l'on  peut  juger  par  là  de  ce  que 
valent  ses  prétendues  révélations.  . 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  la  valeur  historique  du  livre  me  paraît  ab- 
solument nulle,  je  n'y  remarque  d'intéressant  que  les  quelques  lettres 
confiées  à  l'auteur  par  les  familles  de  Barante  et  Lanjuinais,  et  elles  au- 
raient gagné,  ce  semble,  à  être  publiées  ailleurs,  et  encadrées  d'une 
tout  autre  façon.  Sainte-Beuve  ne  serait  pas  content  de  son  conti- 
nuateur. 

A.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Hachette  met  en  vente  un  nouveau  volume  des  Institu- 
tions politiques  de  l'ancienne  France,  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  Il  porte  pour  titre, 
YInvasion  germanique  et  la  fin  de  l'empire.  Il  traite  de  VÉtat  de  la  Gaule  qu  ma- 
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ment  de  l'invasion  (livre  I)  et  de  Y  Invasion  elle-même  (livre  II).  Ce  n'est,  en  aucune 
manière,  une  réimpression  pure  et  simple  de  l'ancien  volume  des  Institutions,  tomel, 
2*  édit.,  1877.  Tous  les  chapitres  ont  été  remaniés  ou  compléiés.  Beaucoup  sont, 
d'un  bout  à  l'autre,  entièrement  inédits,  par  exemple  les  chapitres  sur  VÉtat  et  la 
puissance  publique  au  v"  siècle  (liv.  I,  c.  i),  sur  YEglise  dans  ses  rapports  avecVau- 
torité  impériale  [\iv.  I,  c,  iv),  s,\ir  Y  Affaiblissement  de  l'autorité  publique  (liv.  I,  c.  xif, 
sur  les  vraies  invasions  germaniques  (liv.  II,  c.  iv),  sur  Clovis  et  les  Francs  (liv.  II, 
c.  x);  etc.,  et  ces  chapitres  sont  peut-être  les  pages  les  plus  neuves  et  les  études  les 
plus  fouillées  qu'ait  jamais  écrites  M.  Fustel  de  Coulanges.  Ajoutons  que,  par  ce  vo- 
lume, l'ouvrage  des  Institutions  forme  maintenant  une  série  suivie  :  t.  I,  la  Gaule 
romaine;  t.  II,  Y  Invasion;  t.  III,  la  monarchie  franque  ;  t.  IV,  Y  Alleu  fi.  V,  Origi- 
nes du  système  féodal.  Le  t.  VI,  les  transformations  de  la  royauté,  donnera  la  con- 
clusion de  l'ouvrage;  il  est  en  cours  d'impression. 

—  Le  baron  de  Montesquieu  publie  Deux  opuscules  de  son  aïeul  :  1°  Réflexions 
sur  la  monarchie  universelle  en  Europe;  2°  De  la  considération  et  de  la  réputation. 
Le  premier  volume  qui  va  suivre  comprendra:  1°  Discours  sur  Cicéron,  œuvre  de 
Montesquieu  étudiant,  remarquablement  écrite;  2° Éloge  de  la  sincérité;  S"  Essais 
sur  les  causes  qui  peuvent  affecter  les  esprits  et  les  caractères;  4"  Histoire  véritable 
ou  le  métempsycosiste,  avec  une  critique  de  cette  œuvre,  par  Jean-Jacques  Bel; 
50  Réflexions  sur  la  politique  ;  6°  Mémoire  sur  le  silence  à  imposer  sur  la  Constitution 
(Bulle  Uniyenitus)  ;  ';o  Réflexions  sur  le  caractère  de  quelques  princes  («  Une  revue 
de  Bordeaux,  la  Gironde,  a  publié,  en  i83  3,  un  fragment  inédit  de  ces  réflexions, 
qui  montre  dans  quel  esprit  elles  ont  été  écrites;  c'est  un  parallèle  entre  Tibère  et 
Louis  XI  :  «  Tibère  et  Louis  XI  s'exilèrent  de  leur  pays  avant  de  parvenir  à  la  su- 
prême puissance.  Ils  furent  tous  deux  braves  dans  les  combats  et  timides  dans  la  vie 
privée.  Ils  mirent  leur  gloire  dans  l'art  de  dissimuler.  Ils  établirent  une  puissance 
arbitraire.  Ils  passèrent  leur  vie  dans  le  trouble  et  dans  les  remords,  et  la  finirent 
dans  le  secret,  le  silence  et  la  haine  publique  «);  8°  Lettres  de  Xénocrate  à  Phérès; 
90  Dialogue  de  Xantippe  et  de  Xénocrate.  (Ces  deux  écrits  traitent  de  la  morale  et 
de  la  politique)  ;  10°  Mémoire  sur  les  dettes  de  l'Etat,  adressé  au  Régent  ;  i  )«  Mé- 
moire contre  l'arrêt  du  Conseil  du  27  février  1725,  portant  défense  de  faire  des  plan- 
tations nouvelles  en  vignes  dans  la  généralité  de  Guienne;  12°  Remarques  sur  cer- 
taines objections  que  m'a  faites  un  homme  qui  m'a  traduit  mes  Romains  en  Angle- 
terre. Les  volumes  suivants  comprendront  :  i3o  Mémoires  sur  les  mines  de  Hongrie 
et  d'Allemagne;  140  Réflexions  sur  les  habitants  de  Rome;  i5o  Voyages  d'Italie, 
d'Allemagne  et  de  Hollande;  16"  Voyage  à  Gênes;  17°  Galerie  du  grand-duc  de 
Florence;  18°  Mes  pensées  ou  recueil  de  mes  réflexions  ;  trois  ions  volumes  in-4''. 
Les  Pensées  qui  ont  déjà  été  publiées  ne  forment  qu'une  très  minime  partie  de  ces 
trois  volumes,  dans  lesquels  l'auteur  amis  les  réflexions  de  toute  sa  vie;  19°  Spici- 
legium,  extraits  de  lectures  et  pensées  diverses;  20' Divers  dossiers  contenant  les  ma- 
tériaux de  Y  Esprit  des  Lois  ;  21°  Lettres  et  billets  du  président  de  Montesquieu,  — 
une  série  de  lettres  à  lui  adressées,  —  le  catalogue  des  livres  de  sa  bibliothèque 
annoté  de  sa  main. 

—  Dans  le  n"^  i  du  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Bordeaux, 
M.  CÉLESTE,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  a  publié  une  lettre  inédite,  fort  cu- 
rieuse, de  Montesquieu  au  président  Barbet,  du  20  décembre  1741.  Il  y  est  question 
entre  autres  choses  de  VEsprit  des  Lois  :  «  J'y  travaille  huit  heures  par  jour,  l'ouvrage 
est  immense,  et  je  crois  avoir  perdu  tout  le  temps  oia  je  travaille  à  quelque  autre  chose 
qu'à  cela.  Il  y  aura  quatre  vol,  in-12  en  24  livres.  Il  me  tarde  fort  que  je  sois  en  état 
de  vous  le  montrer.  J'en  suis  extrêmement  enthousiasmé.  Je  suis  mon  premier  admi- 


.'é. 


'  d'histoire  et  de  littérature  439 

rateur,  je  ne  sais  si  je  serai  le  dernier.  Je  ne  vous  le  montrerai  que  lorsque  je  n'aurai 
plus  rien  à  y  faire,  ce  qui,  je  crois,  sera  à  la  première  vue,  mais  j'exigerai  que  vous  ne 
m'en  disiez  rien ,  que  vous  ne  l'ayez  lu  tout  entier,  si  vous  voulez  le  lire,  et  j'ose  vous 
dire  que  je  ne  crois  pas  qu'on  y  perde  son  temps,  par  l'abondance  des  choses.  » 

—  M.  Th.  Cart  vient  de  publier  à  la  libr.  Belin  des  extraits  de  Poésie  et  Vérité, 
prescrits  pour  les  classes  de  nos  lyce'es  par  les  nouveaux  programmes.  Son  choix  est 
fait  judicieusement,  et  il  fallait,  en  effet,  beaucoup  de  tact  pour  choisir,  à  l'usage  des 
c\a.%SQS  françaises,  des  morceaux  dans  une  œuvre  de  Gœthe  qu'on  n'a  pas  encore  jugé 
bon  d'expliquer  dans  les  écoles  allemandes. 

—  M.  fabbé  Graffin,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Paris,  re- 
prend le  projet  d'une  Pti<ro/o°'/e  syriaque  conçu  autrefois  par  Migne.  Les  volumes 
donneront  sur  deux  colonnes  le  texte,  complètement  vocalisé,  et  une  traduction  la- 
tine. Pour  obtenir  une  plus  grande  correction  typographique,  les  voyelles  ont  été 
fondues  sur  le  même  caractère  que  les  consonnes.  C'est  ce  qui  a  exigé  tout  d'abord 
un  long  travail  d'étude  pour  aboutir  à  la  liste  des  38o  combinaisons  réelles,  prises  parmi 
les  six  ou  sept  cents  combinaisons  possibles.  Ces  caractères  ont  été  dessinés  par  M.  A. 
Tattegrain  et  gravés  par  MM.  Aubert,  également  connus  par  leurs  travaux  du  même 
genre  faits  pour  l'Imprimerie  nationale.  Le  type  choisi  a  été  le  jacobite,  dont  se  sont 
servis  les  Assemani.  Le  premier  volume,  imprimé  et  publié  par  la  maison  Didot,  paraî- 
tra en  fin  janvier  1892  :  ce  sera  le  premier  tome  des  œuvres  d'Aphraate.  Viendront  en- 
suite les  œuvres  de  Jean  d'Asie  (2  vol.),  les  Apocryphes  de  la  Bible  (3  vol.),  etc.  Cha- 
que partie  sera  accompagnée  d'un  lexique  de  toutes  les  formes  renvoyant  à  la  page  et  à 
la  ligne.  Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  20  fr.  par  volume  de  5oo  pages  grand  in-S». 

ITALIE.  —  On  a  découvert  au  monastère  de  Sant'Antonio  del  Monte  près  Rieii,  un 
certain  nombre  de  livres  imprimés  et  plusieurs  mss.  anciens  qui  y  avaient  été  cachés. 
M.  ViLLART,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  immédiatement  dépêché  au  monas- 
tère le  professeur  Monaci  qui  s'est  trouvé  en  présence  d'environ  5oo  volumes  et  de 
69  mss.  dont  55  sont  très  importants;  la  plupart  sont  écrits  sur  parchemin  et  datent 
^des  X',  xi«,  xu",  xine,  xiv^  et  xv®  siècles.  Ce  sont  des  mss.  théologiques  et  liturgiques, 
de  droit  civil  et  de  droit  canon,  quelques-uns  seulement  philosophiques  et  littéraires. 
Plusieurs  de  ces  mss.  présentent  un  grand  intérêt  paléographique;  d'autres  sont  ornés 
de  très  belles  miniatures.  M.  MoNACt  présentera  incessamment  au  ministre  un  rap- 
port accompagné  du  catalogue  des  mss. 
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Séance  du  15  mai  18 gi. 

M.  Homolle,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  adresse  à  l'Académie  deux 
mémoires  de  MM.  Legrand  et  Joubin,  membres  de  cette  Ecole.  Il  donne  des  détails 
circonstanciés  sur  le  plan  de  ces  travaux  et  sur  l'intérêt  qu'ils  présentent.  M.  Legrand 
a  traité  des  antiquités  de  Trézène,  M.  Joubin  des  lécythes  d'Erétrie  et  des  inscriptions 
deCyzique. 

M.  Oppert,  président,  annonce  que  l'Académie,  appelée  à  désigner  à  la  Société  cen- 
trale des  architectes  français  un  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes  ou  de  Rome, 
pour  recevoir  la  grande  médaille  décernée  chaque  année  par  cette  Société  pour  tra- 
vaux archéologiques,  a  arrêté  son  choix  sur  M.  Enlart,  membre  de  l'Ecole  française 
de  Rome. 

M.  Boissier,  en  présentant  la  première  livraison  de  l'ouvrage  intitulé  :  Timgad, 
une  cité  africaine  sous  l'empire  romain,  par  E.  Boeswiliwald  et  R.  Cagnat,  commu- 
nique et  commente  un  rapport  de  M.  Cagnat  sur  les  fouilles  exécutées  depuis  dix  ans 
à  Timgad  (Algérie),  l'ancienne  Thamugaai,  principalement  sous  la  direction  de  feu 
M.  Duthoit. 

M.  Cagnat  et  M.  Boissier  insistent  également  sur  l'intérêt  que  présentent  les  restes 
de  cette  ville,  qui  sont  actuellement  dans  le  même  état  qu'au  moment  de  la  destruc- 
tion de  la  cité  par  les  Maures,  à  l'approche  des  Byzantins.  On  a  déblayé  de  grandes 
voies  dallées,  limitées  de  chaque  côté  par  des  arcs  de  triomphe  (dont  un  presque  in- 
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tact),  le  forum  tout  entier,  un  théâtre  et  un  marché  très  curieux.  Tous  ces  édifices 
ont  été  construits  en  même  temps  et  sur  un  plan  d'ensemble  nettement  établi,  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle  ue  notre  ère,  comme  lé  prouvent  les  inscriptions 
trouvées  au  cours  des  fouilles.  C'est  une  création  de  l'autorité  impériale,  qui  voulait 
établir  un  centre  florissant  de  civilisation  au  milieu  d'un  pays  récemment  pacifié. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  à  l'Académie  les  photographies  d'une  restitution  de 
la  Victoire  de  Samothrace,  exécutée  pour  M.  Kngel-Gros,  amateur  alsacien  qui  pos- 
sède à  Bâle  une  galerie  bien  connue,  par  M.  Cordonnier,  statuaire,  et  M.  Falize,  or- 
fèvre. 

M.  Ravaisson  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  deMilo. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  Revillout  (Eug.),  Corpus papyrorum 
jEgypti:  papyrus  démotiques  du  Louvre,  2^  livraison;  —  par  M.  Schefer  :  Lacoine 
(Emile),  Tables  de  concordance  des  dates  des  calendriers  arabe,  copte,  grégorien, 
Israélite,  julien,  républicain,  etc.,  établies  d'après  une  nouvelle  méthode. 

Julien  Havet, 

Séance  du  22  mai  i8gi. 

M.  Oppert,  président,  annonce  la  mort  de  M.  G.  Gorresio,  associé  étranger  de 
l'Académie,  décédé  à  Turin  le  2.0  de  ce  mois. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit,  à  la  date  du  ig  mai,  que 
le  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  M  le  sénateur  Pasquale  Villari,  vient 
d'oftrir  à  l'Académie  royale  des  Lincei,  pour  en  faire  une  publication  étendue,  la 
nombreuse  série  des  photographies,  plans,  dessins  d'architecture,  aquarelles,  relations 
écrites,  etc.,  que  l'administration  italienne  a  fait  exécuter  au  cours  des  fouilles  de 
Cività  Castellana,  l'antique  Falérie.  On  dit  que  ces  fouilles  ont  donné  à  Rome  tout 
un  riche  musée,  installé  aujourd'hui  dans  la  Villa  di  papa  Giulio,  La  description 
critique  de  cette  collection  serait  d'un  grand  intérêt  pour  la  science. —  Le  gouverne- 
ment italien  a  fait,  de  plus,  commencer  depuis  quelques  années  les  études  relatives 
à  la  Carte  archéologique  de  l'Italie.  M.  le  commandeur  Gamurrini  a  été  nommé  di- 
recteur de  ce  grand  travail.  Il  a  étudié  tout  d'abord  le  territoire  falisque,  en  même 
temps  qu'on  pratiquait  les  fouilles  de  Cività  Castellana.  L'Académie  royale  des  Lin- 
cei va  examiner  les  voies  et  moyens  pour  taire  ces  deux  publications  ensemble.  C'est 
un  immense  travail  que  celui  auquel  on  met  ainsi  la  première  main.  La  Carte  ar- 
chéologique devra  comprendre  toutes  les  parties  du  sol  italien.  Elle  montrera,  par 
des  couleurs  diftérentes,  l'état  de  civilisation,  révélé  par  les  fouilles,  pour  chaque  grande 
époque  depuis  les  plus  anciens  temps,  depuis  l'âge  de  pierre  et  l'âge  de  bronze,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  domination  romaine.  —  Les  fouilles  que  le  gouvernement  fait  faire 
pour  retrouver  de  nouveaux  fragments  du  célèbre  plan  de  Rome  dressé  par  Septime 
Sévère  ont  mis  à  jour  un  énorme  bloc,  en  briques  et  ciment,  mesurant  plus  de  go  mè- 
tres cubes,  tombé  jadis  du  haut  de  la  basilique  de  Constantin,  toute  voisine.  Ces 
fouilles  n'ont  donné  encore  qu'une  quinzaine  de  morceaux  du  plan  de  Rome,  peu 
importants  par  eux-mêmes.  Toutefois  M.  le  professeur  Gatti,  en  les  observant,  a  fait 
une  remarque  intéressante.  Tandis  que  la  plupart  sont  d'un  marbre  poli  au  revers, 
quelques-uns  paraissent,  par  le  revers  fruste  et  non  lisse,  appartenir  à  une  époque 
ultérieure.  Peut-être  le  plan  de  Rome  était-il  «  tenu  à  jour  »,  des  suppléments  ou 
des  corrections  signalant  les  grandes  constructions  nouvelles. 

L'Académie  entend  trois  rapports  qui  lui  sont  présentés  respectivement  par  M.  Bar- 
bier de  Meynard,  M.  l'abbé  Duchesne  et  M.  Croiset,  au  nom  des  commissions  char- 
gées de  juger  divers  concours. 

Aux  ternies  de  ces  rapports,  et  après  ouverture  des  plis  cachetés  contenant  les 
noms  des  auteurs  des  mémoires,  sont  décernés  : 

Le  prix  Bordin,  pour  une  étude  sur  «  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire 
d'Edcsse  »,  à  M.  Rubens  Duval  ; 

Le  prix  Bordin,  pour  une  étude  sur  «  les  travaux  entrepris  à  l'époque  carlovin- 
gienne  pour  établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible  »,  à  M.  Samuel  Berger; 

Le  prix  Brunet,  pour  un  «  catalogue  des  copistes  de  manuscrits  grecs  »,  à  M.  H. 
Omont. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  la 
commission  du  prix  Gobert. 

M.  Ravaisson  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo. 

M.  Albert  Lebègue  commence  une  communication  sur  les  découvertes  de  Martres- 
Tolosanes  (Haute-Garonne). 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  Barthélémy  (A.  de),  Instructions  adressées 
par  le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  aux  correspondants  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  :  numismatique  française;  —  par  M.  de  Lasteyrie  :  Las- 
teyrie  (R.  de)  et  Lefèvre-Portalis  (Eugène),  Bibliographie  des  travaux  historiques 
cl  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  6"  fascicule. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  impi'imerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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i Sommaire  î  282.  Hultzsch,  Inscriptions  du  Sud  de  l'Inde.  —  283.  Chavannes, 
L'enlèvement  du  Palladium.  —  284.  Gomperz,  L'apologie  de  la  médecine.  —  285. 
M0M.MSEN  et  Krûger,  Textes  de  droit  antejustinien,  m.  —  286.  Forestié,  Les 
livres  de  comptes  des  frères  Bonis. —  287.  Denis,  Fin  de  l'indépendance  bohème. 
—  288.  Samouillan,  Bunel.  —  28g.  Gaudeau,  Perpina.  —  290.  Sir  Henry  Maine, 
Etudes  sur  l'histoire  du  droit.  —  291.  Em.  de  Laveleye,  La  propriété  et  ses 
formes  primitives.  —  292.  Altamira  y  Crevea,  La  propriété  communale.  —  293. 
Glasson,  Les  communaux.  —  294.  Mémoires  et  documents  scolaires  publiés  par 
le  Musée  pédagogique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


i  282.  —  Soutli-îndlan  Inscriptions  tamil  and  sanskrit  edited  and  translated  by 
E.  Hultzsch,  Ph.  D.  Government  epigraphist.  Vol.  I  in-4,  Madras,  1S90,  xii  et 
i85  p.  Printed  by  the  Superintendant,  Government  press. 

M.  Eugène  Hultzsch  de  Vienne,  au  service  de  la  Commission  ar- 
chéologique du  sud  de  l'Inde,  déjà  connu  par  ses  travaux  d'épigraphie,  a 
été  chargé  de  publier  les  inscriptions  du  sud  de  la  péninsule.  Ce  nou- 
veau volume  se  rattache  à  la  vaste  entreprise  de  V Archaeological  Sur- 
vey  oflndia  signalée  récemment  par  la  Revue  critique  fv.  19  nov.  i8go). 
Le  travail  de  M.  H.  comprend  à  la  fois  des  textes  déjà  publiés  mais  qui 
ont  été  révisés  par  lui,  et  des  inscriptions  nouvellement  découvertes.  Ces 
dernières  forment  la  majorité  et  ont  été  copiées  par  l'auteur  depuis  1886 
dans  diverses  localités  de  la  province  de  Madras.  Il  ne  nous  dit  pas 
qu'il  ait  pris  des  estampages  ni  qu'il  en  ait  été  fait  aucune  reproduction 
photographique;  et,  en  effet,  ce  qui  manque  au  présent  Recueil,  ce  sont 
les  fac-similé  des  inscriptions  ;  l'ouvrage  contient  simplement  la  transcrip- 
tion et  la  traduction,  en  sorte  que  tout  contrôle  est  impossible.  Sans 
doute  l'expérience  et  l'habileté  de  M.  H.  sont  un  sûr  garant  d'authen- 
ticité et  d'exactitude,  mais  il  y  a  des  textes  fort  difficiles,  des  lectures 
quelquefois  très  douteuses  dans  l'épigraphie  de  Tlnde  comme  partout 
ailleurs,  et  nous  sommes  ainsi  obligés,  faute  d^originaux,  de  nous  en  rap- 
porter complètement  au  traducteur.  C'est  là  un  reproche  très  grave  que 
nous  croyons  devoir  faire  non  pas  tant  à  l'auteur  du  travail,  qu'à  la 
Commission  archéologique  qui  l'a  ordonné  et  l'a  fait  imprimer. 

Ces  réserves  faites,  nous  allons  donner  en  quelques  lignes  une  idée  de 
ce  premier  volume  d'une  collection  qui  promet  d'être  féconde  pour  le  sud 
de  l'Inde,  comme  elle  l'a  été  pour  le  nord.  Les  inscriptions  comprises 
dans  cette  première  partie  sont,  les  unes  en  sanscrit,  les  autres  en  ta- 
moul.  Les  inscriptions  sanscrites  sont  les  plus  anciennes;  elles  émanent 
Nouvelle  série,  XXXI.  2  3 
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des  rois  Pallavas  et  des  Chalukyas  orientaux  qui  ont  régné  sur  la  côte 
de  Coromandel  du  v®  au  x"  siècle  de  notre  ère.  A  cet  égard,  les  textes 
dont  nous  nous  occupons  contiennent  des  généalogies  et  des  indications 
qui  ont  permis  de  rectifier  les  listes  et  les  dates  des  différents  rois  de 
ces  deux  dynasties.  C^est  ainsi  que  M.  H.  a  pu  arriver  à  établir  la  con- 
cordance ou  plutôt  le  synchronisme  (vers  634  de  J.-C.)  entre   Pulike- 
çin  II  des  Chalukyas  et  son  vainqueur  Narasimhavarman  I^i-des  Pallavas, 
malgré  les  divers  noms  sous  lesquels  ces  rois  sont  désignés  dans  d'autres 
documents.  On  trouve  là  un  point  de  repère  certain  qui  permet  de  fixer 
les  dates  des  prédécesseurs  comme  des  successeurs.  Ce  sont  les  inscrip- 
tions fournies  par  le  temple  de  Kailâsanâtha  à  Kânchipouram  (n^^  24 
à  3o)  et  l'inscription  bilingue  de  Kûran  en  sanscrit  et  tamoul  (n"   i5i) 
qui  ont  permis  ces  restitutions.  Au  fur  et  à  mesure  que  nos  connais- 
sances augmentent  en  étendue  et  en  certitude,  les  antiquités  de  l'Inde 
apparaissent  à  nous  moins  confuses  et  surtout  moins  éloignées;  il  faut 
en  rabattre  aujourd'hui  de  beaucoup  avec  toutes  ces  anciennes  dynas- 
ties du  Râjatarangini  et  des  Pouranas  qui,  suivant  ces  documents,  au- 
raient régné  bien  avant  l'ère  chrétienne.  Que  n'a-t-on  pas  dit  par  exem- 
ple sur  les  Pallavas  et  leur  prétendue  origine  parthe?  Les  travaux  de 
W.  EUiot,  Foulkes,  R,  Sewell  et  Hultzsch  remettent  les  choses  à  leur 
vrai  point  et  vont  inspirer  ainsi  plus  de  confiance  à  l'historien.  Une  re- 
marque importante  à  signaler  à  cet  égard  c'est  le  fait  qu'un  seul  et  même 
roi  peut  avoir  des  noms  différents  ou  biroudas  :  c'est  ainsi  que  Nara- 
simhavarman prend  successivement  dans  les  inscriptions   les  noms  de 
Atyantakâma,  Ranajaya,  Çrînidhi,  Çrîbhara;  que  Râjendra-Chola  est 
le  même  que  Kô-Parake  sarivarman,  etc.,  ce  qui  aurait  pu  faire  croire  à 
autant  de  rois  distincts.  C'est  à  M.  H.  que   l'on  doit  cette  découverte 
pour  les  inscriptions  du  sud.  —  Parmi  les  plus  importantes  des  inscrip- 
tions sanscrites,  nous  signalerons,  outre  celles  déjà  citées,  les  chartes 
sur  cuivre  émanant  des  Chalukyas  orientaux  (n°«  35  à  39)  qui  ont  permis 
à  M.  H.  de  dresser  (p.  32)  un  tableau  généalogique  complet  de  cette 
dynastie  depuis  l'an  567  jusque  vers  11 35.  Le  n»  39  notamment  contient 
une  charte  en  1 14  lignes  (que  M.  Fleet  vient  de  republier  à  son  tour, 
avec  quelques  différences  de  lecture. dans  Vlndian  antiquary  du  mois 
de  déc.  1890),  émanant  de  Vichnuvardhana  des  Chalukyas  orientaux, 
rois  du  pays  de  Vengi,  extrêmement  importante  pour  la  généalogie  de 
ces  princes. 

Les  inscriptions  tamoules  (n^^  40  à  143)  concernent  les  rois  de  la 
dynastie  de  Chola  qui  ont  régné  dans  tout  le  pays  dravidien  du  x°  au 
xv^  siècle  et  les  différentes  dynasties  qui  se  sont  succédé  à  Vijayanagara 
depuis  i33o  environ.  Le  n^  82  contient  toute  la  généalogie  des  Chola. 
Tous  ces  textes  sont  relatifs  à  des  temples  ou  à  des  dons,  ils  contiennent 
cependant,  outre  les  noms  propres,  quelques  données  historiques  dont 
M.  H.  a  su  habilement  tirer  parti  pour  jeter  quelque  lumière  sur  les 
événements,  la  géographie  et  les  personnages. 
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Toutes  ces  diverses  inscriptionssanscrites  et  tamoales  sont  écrites  avec 
f'diflférents  systèmes  d'alphabets  dont  M.  H.  fait  l'énumération.  On  peut 
se  rendre  compte  à  la  rigueur  de  ces  variétés  quand  il  s'agit  d'alphabets 
sanscrits  du  v-  au  x''  siècle,  par  les  autres  recueils  épigraphiques  qui 
contiennent  des  fac-similé;  mais  pour  les  inscriptions  tamoules  dont 
M.  H.  nous  donne  la  transcription,  nous  exprimons  de  nouveau  le 
regret  de  ne  pas  avoir  les  photographies  des  originaux.  Grâce  à  ces 
reproductions,  nous  aurions  pu  suivre  la  transformation  de  l'alphabet 
nagari  et  le  développement  des  écritures  tamoule,  canaraise,  et  ma- 
layalam,  chacune  dans  son  genre,  car  ie  South  Indian  Palaeography  de 
Burnell  et  les  Ancient  inscriptions  in  Ceylon  de  Edw.  Muller  sont 
maintenant  insuffisants. 

Si  l'ouvrage  manque  de  planches,  lia  en  revanche  un  index  très  com- 
plet et  contenant  une  masse  de  renseignements  ;  on  aurait  pu  distinguer 
toutefois  les  mots  d'origine  sanscrite  des  noms  dravidiens. 

Nous  nous  bornons  à  cette  analyse  sommaire  qui  suffira,  nous  Je 
croyons,  pour  faire  apprécier  la  valeur  du  travail  de  M.  H.,  comme 
aussi  l'importance  que  ces  nouvelles  recherches  épigraphiques  vont  avoir 
'pour  l'histoire  ancienne  de  l'Inde. 

E.  Drouin. 


283.   —  F.  Chavannes.  De  Palladii   raptu.  Berlin,  Heinrich  et  Kemke,  189 1. 
In-8,  83  p.   Prix:  i  mark  5o. 

Les  légendes  touchant  l'enlèvement  du  Palladium  troyen  ont  été 
étudiées  pour  la  dernière  fois  en  i858,  dansun  savant  article  publié 
par  O.  Jahn  {Annali,  p.  228-264).  Comme  les  monuments  figurés 
concernant  cet  épisode  sont  aujourd'hui  mieux  connus,  on  ne  peut  que 
remercier  M.  Chavannes  d'en  avoir  repris  l'examen  dans  son  ensemble. 

La  première  partie  de  sa  Dissertatio  inauguralis  traite  des  représen- 
tations de  l'enlèvement  sur  vases,  monnaies,  pierres  gravées  et  bas-reliefs. 
Dans  la  liste  des  vases,  je  cherche  en  vain  une  peinture  à  figures  noires 
autrefois  dans  la  collection  Pourtalès  (n"  147  du  catalogue  de  vente). 
L'original  de  la  plupart  de  ces  représentations,  dont  la  communauté 
d'inspiration  est  sensible,  peut  être,  comme  l'a  soupçonné  M.  C.  Ro^ 
bert,  une  peinture  vue  par  Pausanias  à  la  Pinacothèque  d^ Athènes.  Après 
les  monuments,  M.  G.  passe  en  revue  les  textes,  en  faisant  un  louable 
effort  pour  les  grouper.  La  légende  de  l'enlèvement  est  inconnue  aux 
poèmes  homériques,  mais  nous  savons  par  Denys  d'Halicarnasse  qu'elle 
avait  été  racontée  par  Arctinus.  En  Attique,  la  croyance  que  le  Palla- 
dium avait  été  transporté  dans  ce  pays  donna  naissance  à  trois  traditions 
légèrement  divergentes  que  nous  connaissons  par  les  lexicographes;  une 
coupe  du  céramiste  Hiéron,  Tun  des  plus  anciens  monuments  figurés  qui 
représentent  l'enlèvement,  prouve  d'ailleurs  qu'il  y  avait  encore  d'au- 
tres versions,  sur  lesquelles  nos  textes  littéraires  sont  muets.  M.  G.  ex- 
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pose  ensuite  les  traditions  argiennes,  dues  à  l'idée  que  le  Palladium 
aurait  été  apporté  à  Argos  par  Diomède  ;  c'est  la  version  de  la  Petite 
Iliade  de  Leschès,  dont  on  retrouve  l'influence  dans  les  monuments  de 
Ja  plus  ancienne  époque.  Mais  Conon,  qui  nous  l'a  transmise,  n'a  pas 
utilisé  directement  le  récit  de  Leschès;  M.  G.  a  rendu  probable  qu'il 
avait  eu  sous  les  yeux  un  poème  alexandrin  (p.  49).  Les  Tragiques,  en 
particulier  Sophocle  dans  ses  Aay.aivat,  ont  traité  à  leur  tour  le  même 
sujet;  c'est  alors  qu'intervient  Hélène,  favorisant  l'entreprise  de  Dio- 
mède et  d'Ulysse,  comme  on  le  voit  sur  un  vase  de  Naples  (n»  323 1  du 
catalogue  Heydemann).  Enfin,  M.  G.  examine  les  traditions  populaires 
qui  régnaient  à  ce  sujet  dans  les  villes  de  la  Grande-Grèce,  Lucérie  et 
Siris,  puis  les  prétentions  d'Ilium  Novum  et  celles  de  Rome  à  posséder 
le  Palladium  authentique.  Il  est  possible  que  la  fable  du  Palladium  ap- 
porté par  Enée  à  Rome,  ou  plutôt  à  Lavinie,  soit  due  à  l'imagination 
de  Timée,  qui  avait  raconté  la  même  chose  touchant  les  Pénates.  La 
conclusion  de  l'auteur,  c'est  que  l'histoire  de  l'enlèvement  du  Palladium 
est  un  mythe  argien,  se  rattachant  à  la  légende  locale  de  Diomède,  et  que 
la  poésie  épique  Ta  emprunté  aux  traditions  populaires  d'Argcs. 

Les  questions  a'bordées  par  M.  Ghavannes  sont  de  celles  qui  n'admet- 
tent pas  de  solutions  rigoureuses,  vu  la  pénurie  et  la  mauvaise  qua- 
lité de  nos  informations.  Il  n'en  a  pas  moins  rendu  service  en  exposant, 
dans  un  latin  à  peu  près  lisible,  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  d'incertain 
sur  l'enlèvement  du  Palladium. 

Salomon  Reinach. 


284.  —  Th.  GoMPERZ.  Die  Apologie  <lei>  Heilkunst,  eine  griechische  Sophis- 
terende  des  fûnftea  vorchristlichen  Jahrhunderts  (Sitzungsberichte  der  Kais. 
Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien,  phil.-hist.  Classe,  t.  CXX).  Vienne, 
1890,  chez  Tempsky,  in-8,  196  p. 

Il  y  a  dans  la  collection  des  œuvres  d'Hippocrate  un  opuscule  d'une 
douzaine  de  pages,  le  IIspl  liyrqq^  auquel  personne  jusqu'ici  ne  semble 
avoir  accordé  beaucoup  d'importance.  G'est  un  discours,  une  sorte  de 
conférence  destinée  à  montrer  que  la  médecine  est  un  art  véritable,  par- 
faitement susceptible  de  guérir  les  maladies.  La  dissertation  de  }A.  Gom- 
perz  a  pour  but  de  mettre  cette  œuvre  en  lumière,  d'en  purifier  le  texte 
corrompu,  de  l'attribuer  à  son  véritable  auteur,  et  d'en  tirer  une  série 
d'importantes  conclusions.  «  Qu'un  tel  écrit,  dit-il  (p.  16),  soit  complè- 
tement négligé  par  les  modernes  et  que,  jusqu'à  présent,  dans  l'histoire 
de  la  science  et  de  la  philosophie,  il  ait  à  peine  été  jugé  digne  d'une  men- 
tion, cela  peut  être  considéré  comme  un  des  faits  les  plus  étranges  que 
puisse  enregistrer  l'histoire  littéraire.  «  11  ajoute  cependant  que  cette  indif- 
férence n'est  pas  sans  exceptions,  et  que  Gabanis  (Du  degré  de  certitude 
de  la  médecine)  di  rendu  pleine  justice  à  cet  opuscule,  qu'il  croyait,  na- 
turellement, être  d'Hippocrate.  Il  convient  aussi  de  citer  l'ouvrage  de 
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M.  Chauvet,  la  Philosophie  des  médecins  grecs  (i  886),  que  M.  G.  ne  sem- 
ble pas  avoir  connu  ;  le  savant  professeur  de  Caen  n'avait  pas  sans  doute  à 
s'occuper  de  la  langue  du  llspi  ^iyyqq  ni  de  son  importance  littéraire,  mais 
la  valeur  philosophique  de  ce  traité  ne  lui  a  pas  échappé;  et  il  importe, 
pour  l'honneur  de  l'érudition  française,  de  signaler  le  fait.  Ceci  dit,  on 
ne  saurait  qu'admirer,  et  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  l'ouvrage  de  M.  G.; 
c'est  un  modèle  achevé  de  sagacité  et  de  finesse;  par  une  suite  d'analyses 
pénétrantes,  qui  portent  sur  la  langue,  sur  la  construction  des  périodes, 
sur  les  artifices  du  style,  sur  les  théories  métaphysiques  de  l'auteur,  il 
nous  amène  insensiblement,  et  avec  une  force  de  persuasion  rare  en 
pareille  matière,  à  la  conclusion  suivante  :  le  Uep\  liyjqc,  est  l'œuvre  non 
d'un  médecin,  mais  d'un  sophiste  du  v»  siècle,  et  l'auteur  appartient  à 
l'école  de  Protagoras  (p.  3o);  un  pas  de  plus  (p.  32),  et  nous  sommes 
convaincus  que  nous  avons  affaire  à  un  disciple  fidèle  et  dévoué  du 
sophiste  d'Àbdère.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  tellement  de  traits  com- 
muns à  Protagoras  et  à  l'écrivain  anonyme,  qu'il  est  extrêmement  diffi- 
cile de  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  et  qu'en  dernière  analyse  l'auteur 
du  IIspi  li'/yr^q  n'est  autre  que  Protagoras  lui-même  (p.  34).  J'avoue 
qu'on  a  quelque  peine  à  se  rendre  à  ces  derniers  arguments,  si  ingénieux 
et  si  habilement  présentés  qu'ils  soient;  c'est  qu'ici,  tout  au  contraire  de 
ice  que  nous  lisons  antérieurement,  nous  n'avons  plus  que  des  preuves 
■négatives,  pour  ainsi  dire,  qui  peuvent  se  résumer  de  la  manière  sui- 
vante :  11  n'est  pas  possible  que  deux  écrivains  aient  composé  des 
ouvrages  identiques  (sur  l'ensemble  des  arts,  r.ep.  xéy^.,  9  et  Platon,  Soph., 
232  dj,  s'appuient  sur  les  mêmes  principes  métaphysiques,  usent  d'une 
langue  à  peu  près  semblable,  sans  être  une  seule  et  même  personne  ;  il 
n'est  pas  possible  que  Protagoras  ait  si  peu  épuisé  le  sujet  qu'il  ait  laissé 
place  à  une  nouvelle  lecture,  faite  précisément  par  un  de  ses  admira- 
teurs. Il  se  peut  que  Protagoras  soit  l'auteur  du  rispt  léyyqq.,  et  c'est  déjà 
beaucoup  d'avoir  mis  ce  point  en  évidence;  on  admettra  encore  que  cette 
possibilité  soit  devenue  une  certitude  dans  l'esprit  de  M.  G.  ;  mais  des 
conclusions  de  ce  genre  sont  nécessairement  incertaines,  et  si  nous 
reconnaissons  volontiers  que  les  coïncidences  relevées  créent  une  pré- 
somption, nous  ne  saurions  aller  plus  loin,  et  accorder  ce  qui  se  dégage 
d'un  raisonnement  fondé  plutôt  sur  une  conviction  intime  que  sur  des 
prémisses  d'indiscutable  autorité. 

Le  texte  est  accompagné  d'un  commentaire  étendu,  dans  lequel  sont 
I    traitées  les  questions  relatives  aux  manuscrits  et  au  dialecte.  M.  G.  éta- 
blit d'une  façon  rationnelle  la  filiation  des  mss.,  et  montre  quelle  impor- 
I    tance  on  doit  attribuer,  pour  la  constitution  du  texte  d'Hippocrate,  au 
j    Marciamis,  qui  dérive  d'une  source  intermédiaire  entre  celle  du  ms.  de 
(    Paris  2253  et  celle  du  ms.  2142  (A  et  H  de  Littré).  Pour  ce  qui  touche 
I    au  dialecte,  il  recommande  une  prudente  généralisation  des  ionismes 
témoignés  par  les  mss.  (p.  ex.  écrire  vouccç,  mais  voséw)  ;  la  référence 
dans  une  certaine  mesure  aux  inscriptions,  quand  l'épigraphie  ionienne 
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peut  trancher  une  question  peu  soluble  d'ailleurs  (p.  ex.  les  mss.  variant 
entre  cùv  et  ^uv,  préférer  le  premier  à  cause  de  Pépigraphie);  la  compa- 
raison des  mss.  d'autres  auteurs,  s'il  y  a  lieu  (p.  ex.  écrire  vûcai,  mais 
Por,6îTv,  à  cause  d'Hérodote);  une  appréciation  soigneuse,  enfin,  de  la 
force  avec  laquelle  les  courants  niveleurs  ont  agi  sur  le  texte,  conseil  sur 
lequel  M.  G.  s'étend  plus  longuement,  et  qui  ne  saurait  être  trop  médité. 
—  Que  dire  de  plus?  On  voit  que  l'auteur  a  écrit  cet  opuscule  avec 
amour;  il  apporte  dans  ses  démonstrations  une  ardeur  toute  juvénile,  et 
certaines  pages  de  l'introduction  (p.  ex.  le  jugement  sur  Protagoras, 
p.  37-38)  montrent  une  remarquable  hauteur  de  vues.  11  s'excuse,  dans 
la  préface,  de  n'avoir  pu  éviter  certaines  longueurs;  mais  qui  songerait 
à  s'en  plaindre?  Et  qui,  après  lecture,  ne  regretterait  l'absence  de  ces 
développements  suggestifs,  que  la  modestie  de  M.  Gomperz  qualifie  de 
prolixes? 

My. 


285.  —  Th.  MoMMSEN  et  P.  Krueger.    Collectîo    librorutn    iuris    anteiustl- 

niani,  tomus  111  :  Fragmenta  Vaticana,  Mosaicarum  et  Romanarum  legum 
collatio  recognouit  Th.  Mommsen.  Consultatio  ueteris  iurisconsulti.  Codices  Gre- 
gorianus  et  Hermogenianus,  alia  minora  edidit  P.  Kruege».  In-8.  Berlin, 
Weidman,  1890,  323  pp. 

Ce  volume,  dû  à  MM. Th.  Mommsen  et  P.  Krueger,  termine  dignement 
l'excellente  collection  de  textes  de  droit  antejustinien  publiée  chez  Weid- 
mann.  Le  tome  I^*"  contenait  l'édition  desinstitutes  de  Gaius,de  Krueger 
et  Studemund  et  le  tome  II  les  règles  d'Ulpien,  les  sentences  de  Paul  et 
d'autres  fragments  plus  courts  du  n^  et  du  m^  siècle.  Ici  nous  avons 
les  recueils  du  iv®  siècle,  du  v'=,  et  des  débuts  du  vi^  ,  et  un  supplément 
au  tome  II  rendu  indispensable  parles  découvertes  des  dernières  années. 

M.  M.  s'est  chargé  pour  sa  part  des  fragments  du  Vatican  et  de  la  Col' 
îatio  legum  Mosaicarum  et  Romanarum,  et,  des  deux  éditions,  c'était 
évidemment  la  seconde  qui  éveillait  le  plus  vivement  la  curiosité. 
Car  en  réalité  on  devait  y  trouver,  pour  la  première  fois,  un  texte  scienti- 
fiquement établi  sur  la  comparaison  des  trois  mss.  existants  :  les  deux 
mss.  de  Vienne  et  de  Verceil  découverts  et  utilisés  par  Blume  et  le  ms. 
de  Pithou,  actuellement  à  Berlin,  qui  n'était  pas  encore  retrouvé  quand 
Blume  a  publié  son  édition  et  duquel  on  n'avait  publié  depuis  qu'un 
certain  nombre  de  leçons  isolées.  L'édition  de  M.  M.  est,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  également  importante  par  son  texte  même,  par  l'ap- 
pareil critique  dont  il  est  accompagné  et  par  l'ample  notice  qui  lui  sert 
d'introduction.  On  remarquera  notamnjent,  parmi  les  informations 
neuves  et  sûres  contenues  dans  la  notice,  les  observations  relatives  à  la 
version  de  la  bible  antérieure  à  la  Vulgate  et  très  voisine  de  celle  des 
mss.  de  Lyon  et  de  Wurzbourg  dont  s'est  servi  l'auteur,  et  la  démonstra- 
tion tirée  du  ms.  de  Vienne  et  du  témoignage  d'Hincmar,  que  l'ouvrage 
original  était  divisé  en  plusieurs  livres  au  premier  desquels  appartient 
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tout  ce  qui  nous  a  été  conservé.  Quant  au  texte  et  aux  notes,  il  faut  les 
avoir  lus  la  plume  à  la  main  pour  savoir  tout  ce  qu'il  s'y  trouve  de  leçons 
inédites,  de  corrections  de  passages  corrompus  et  de  conjectures  ingéni- 
euses et  plausibles. 

L'édition  des  fragments  du  Vatican,  venant  comme  elle  le  fait  après 
deux  autres  édidons  dues  au  même  savant  :  l'éd.  in-4°  de  1859  et  l'éd. 
in-i2  de  186 1  ,  pouvait  sembler  destinée  à  nous  ménager  moins  de 
surprises.    Cependant  ceux   qui  croiraient  n'y  trouver  qu'une  simple 

M  réimpression  seraient  loin  de  compte.  Non  seulement  l'auteur  a,  pour 
la  constitution  matérielle  du  texte,  fait  procéder  à  un  examen  nouveau 

il  des  passages  les  plus  obscurs  du  ms.  —  cf.,  par  exemple,  aux  §§  90  ; 
91  in  fine;  249,  i,  4;  261;  291,  les  lectures  différentes  de  celles  des  édi- 
tions précédentes,  dues  principalement  à  une  révision  du  ms.  faite  par 
M.  K.  en  1869  et  1879,  —  mais  il  a,  sur  nombre  de  points,  transformé 
de  la  manière  la  plus  heureuse  les  restitutions  admises  antérieurement. 
Nous  citerons  le  §  334  désormais  complété  selon  la  proposition  de 
M.  Lenels,  à  l'aide  du  fragment  de  Julien,  Dig.,  17,  i,  3,  et  les  supplé- 
ments ajoutés  aux  §§  249  et  287  dans  l'ordre  d'idées  adopté  par  Huschke 
mais  dans  une  langue  autrement  correcte  et  vraisemblable.  Rien  que 
dans  les  100  premiers  paragraphes,  nous  avons  relevé  des  remaniements, 
petitsou  grands,  aux  §§  3,  5,  3,  41,  58,  59,  61,  62,  65,  68,  69,  71^,  71'', 
74,  77^82,  87,  9c,  91,  98. 

M.  K.  a  donné,  à  la  fin  du  volume,  le  supplément  du  tome  II  compre- 
nant un  certain   nombre  de  textes  de  la  période  classique  récemment 
découverts,  dont  il  avait  déjà  publié  la  plupart  dans  la  Zeitschrift  der 
Savignjr-Stiftîing,  ainsi  le  fragment  de  Berlin  dejudiciis,  les  fragments 
de  Paris  et  de  Berlin  des  réponses  de  Papinien,  le  fragment  de  la  col- 
lection de  larchiduc  Renier  relatif  à  la/onnitîa  Fabiana,  dont  quelques 
autres,  tels  que  le  petit  fragment  de  Bruxelles  des  Institutes  de  Paul, 
n'avaient  pas  encore  été  traités  par  lui,  mais  qu'il  a  tous  soumis  à  une 
révision  soigneuse  et  éclairée.  Comme  textes  de  la  période  postérieure, 
il  a  édité  :  la  Consultatio,  pour  laquelle  nous  dépendons  toujours  des 
éd.  de  Cujas  fondées  sur  le  ms.  de  Loisel  et  il  ne  peut  donc  être  question 
d'examen  nouveau  de  mss.,  mais  qui  n'en  soulève  pas  moins  de  nom- 
breuses difficultés  juridiques  et  critiques  que  l'auteur  a  touchées  avec  ses 
qualités  ordinaires  de  prudente  sagacité  ;  les  fragments  du  Sinaï,  dont 
il  avait  déjà  donné  un  très  bon  texte  dans  la  Zeitschrift  der  Savi- 
gny-Stiftung  ;  les  Epitome  des  codes  Grégorien  et  Hermogenien  con- 
tenus dans  la  loi  romaine  des  Wisigoths  ;  les  appendices  ajoutés  à  cette 
loi  dans  quelques  mss.  ;   et  enfin,  entre  les  deux  dernières  classes  de 
morceaux,    une   table   méthodique  des    fragments   qui  nous   ont  été 
transmis  des   deux   codes  précités,   où  l'éditeur  a  reproduit    les  frag- 
ments qui  ne  se  trouvaient  pas  déjà  insérés  dans  d'autres  parties  du 
recueil  et  a  rétabli  pour  tous  l'ordre  original  des  deux  codes.  On  ne 
saurait,  à  notre  sens,  trop  insister  sur  la  valeur  réelle  de  ce   dernier 
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travail.  Ce  que  nous  avons  là,  dans  le  fond,  c  est  une  édition  nou- 
velle des  deux  codes  infiniment  supérieure  à  celle  de  Haenel,  non 
seulement  pour  les  informations  supplémentaires  dues  notamment  aux 
fragments  du  Sinaï,  mais  pour  la  constitutions  des  textes  et  leur  clas- 
sement systématique.  En  laissant  de  côté  YEpitome  de  Gaius,  —  dont  les 
passages  essentiels  sont  d'ailleurs  déjà  reproduits  au  tome  I"'  dans  l'appa- 
reil de  l'édition  des  Institutes,  —  il  ne  resterait  plus  aux  éditeurs  de  la 
Collectio,  pour  remplacer  complètement  le  Corpus  de  Bonn,  qu'à  nous 
donner  maintenant  cette  édition  nouvelle  du  Gode  Théodosien  dont  le 
besoin  scientifique  est  si  urgent  et  pour  la  préparation  de  laquelle  ils 
sont  l'un  et  l'autre  qualifiés  entre  tous. 

P.  F.  Girard. 


286.  — FoRESTlÉ  Ed.  l^es  livre»  décomptes  des  frèk'es  Bonis,  inai'cliands 

montalbanais  du  XVI'  siècle.   Première  partie.  Paris  et  Auch,   1890,   in-8, 
ccxiii  et  243  pp.  (Archives  historiques  de  la  Garonne,  fasc.  20). 

Il  n'existe  certainement  plus  aujourd'hui  à  Montauban  de  maison 
de  commerce  aussi  importante  que  le  fut,  au  xiv^  siècle,  celle  des  frères 
Bonis.  On  peut  ajouter  que  l'on  n'en  trouverait  plus,  dans  toute  la 
France,  qui  ait  la  même  organisation.  La  spécialisation  du  commerce 
et  l'afflux  des  capitaux  vers  un  petit  nombre  de  centres  économiques  ont 
rendu  impossible  pour  toujours  l'existence  de  ces  grands  marchands  du 
moyen  âge,  à  la  fois  épiciers,  pharmaciens,  droguistes,  marchands  de 
draps,  de  toiles,  de  vêtements,  de  bijoux,  d'armes,  de  poudre  à  canon 
etc.,  prêteurs  sur  gages  et  banquiers,  tels  que  l'étaient,  au  début  de  la 
guerre  de  cent  ans,  ceux  que  nous  font  connaître  les  textes  si  intéressants 
que  vient  de  publier  M.  TForestié. 

Les  livres  de  comptes  des  frères  Bonis,  conservés  aux  archives  dépar- 
tementales du  Tarn-et-Garonne,  sont  au  nombre  de  deux  :  le  livre  C,  ou 
troisième  registre  de  la  série  des  grands  livres  de  Bonis,  renferme  des 
comptes  depuis  iSSg  jusqu'en  iSôg;  le  livre  D,  ou  libre  verrnelh  dels 
Deposit  a  été  écrit  de  18473  i368i.  Ces  deux  livres  correspondent 
aux  deux  espèces  d'opérations  dont  s'occupait  la  maison.  Le  premier 
est  consacré  aux  ventes  de  marchandises,  le  second  aux  opérations  de 
banque.  Les  deux  registres  sont  écrits  sur  papier  et  rédigés  en  dialecte 
languedocien  2.  M.  F.  avait  appelé  sur  eux  l'attention  dès  1881,  au 
congrès  des  sociétés  savantes.  L'édition  qu'il  vient  d'en  donner,  après 
dix  ans  de  travail,  prouve  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  sur  leur  valeur. 
Peu  de  documents  sont  aussi  curieux  et  aussi  instructifs.  Je  m'empresse 
d'ajouter  que  l'édition  de  M.  F.  est  fort  bien  faite.   Une  longue  intro- 

1.  Les  comptes  renvoient  souvent  à  des  livres  perdus  désignés  par  des  lettres 
comme  les  deux  qui  nous  ont  été  conservés. 

2.  Un  contemporain  de  Bonis,  Johann  Tœlner,  marchand  de  Rostock,  dont  on  a 
publié  les  comptes  de  iS^b  à  lobo  (Geschichtsquellen  der  Stadt  Rostock.  I.  Rostock 
i885)  se  sert  encore  du  latin  pour  sa  tenue  de  livres, 
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duction  renferme  tous  les  renseignements  nécessaires  à  la  pleine  intel- 
ligence des  comptes  :  de'tails  sur  les  monnaies,  les  diverses  espèces  de 
marchandises,  les  opérations  de  banque,  etc.  On  trouvera  toutefois 
cette  introduction  un  peu  longue.  M.  F.  semble  n'avoir  pas  voulu 
laisser  à  d'autres  le  plaisir  de  faire  un  livre  avec  les  documents  qu'il 
a  publiés.  Mais  telle  en  est  la  richesse  qu'il  reste  encore  à  glaner 
après  lui. 

Pour  l'établissement  du  texte  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à 
M.  Forestié.  Je  regrette  pourtant  qu'il  ait  poussé  le  scrupule  de  l'exacti- 
tude jusqu'à  faire  imprimer  les  nombres  en  chiffres  romains.  Puisqu'il 
a  remplacé  partout  dans  le  texte  les  i  et  les  u  consonnes  par  des  j  et  par 
des  v,  il  eût  pu  tout  aussi  bien  employer  pour  les  chiffres  la  notation 
moderne.  C'est  d'ailleurs  le  principe  qui  est  généralement  suivi  et  avec 
grande  raison,  dans  les  éditions  les  plus  récentes  de  comptes  du  moyen 
âge. 

Espérons  que  M.  F.  ne  se  soustraira  pas  à  l'ennuyeux  devoir  de 
dresser  un  index  détaillé  des  comptes  de  Bonis,  Faute  de  cet  instrument 
indispensable,  les  recherches  y  seraient  impossibles.  Il  faudra,  non  seu- 
lement donner  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  mais  encore 
y  joindre  la  nomenclature  complète  de  tous  les  noms  de  marchandises, 
de  tous  les  termes  spéciaux  empruntés  à  la  langue  juridique  et  écono- 
mique, qui  abondent  dans  les  comptes. 

Le  titre  de  «  livre  des  comptes  des  frères  Bonis  »  n'est  pas  tout  à  fait 
exact,  comme  M.  F.  le  fait  observer  lui-même.  En  réalité,  l'aîné  des 
frères  Bonis,  Barthélémy,  avait  seul  la  direction  de  la  maison.  Son 
frère  cadet,  Guirant,  n'était  qu'employé  par  lui  en  sous-ordre  dans 
l'apothicairerie.  Ce  n'était  pas  du  tout  un  associé.  En  revanche,  il 
existait  entre  Barthélémy  et  son  beau  frère  P.  Guolfier,  marchand  à 
Albi,  une  association  (companhia]  sur  laquelle  les  comptes  ne  nous 
donnent  malheureusement  aucun  renseignement. 

La  variété  des  objets  que  comprenait  le  commerce  des  frères  Bonis 
fait  de  leurs  livres  de  comptes  une  véritable  mine  de  renseignements 
sur  la  vie  matérielle  du  xive  siècle.  M.  F.  a  fort  bien  montré  dans  sa 
préface  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'histoire  du  costume,  de 
l'armement,  du  mobilier,  de  Talimentation  et  de  la  médecine.  Mais  ils  ne 
sont  pas  moins  précieux  pour  l'historien  du  droit  et  pour  l'économiste. 

Les  ventes  consignées  dans  les  comptes  sont  presque  toutes  des  ventes 
à  crédit.  Elles  s'effectuaient  devant  témoins  et  moyennant  le  dépôt 
d'un  gage  par  l'acheteur  entre  les  mains  de  Bonis.  Ces  gages  sont  de 
nature  fort  diverse  ;  livres,  bijoux,  reliquaires,  effets  d'habillement, 
vaisselle  d'argent  et  d'or.  Ces  dépôts  étaient  si  nombreux  que  la  boutique 
Bonis  devait  ressembler  de  fort  près  à  un  Mont-de-piété,  Souvent  un 
notaire  dressait  acte  de  la  transaction  et  dans  ce  cas  Bonis  notait  dans 
ses  livres  le  nom  du  notaire.  On  connaît  ainsi  par  ses  comptes  l'existence 
de  75  notaires  à  Montauban  au  xiv»  siècle!  Si  l'acheteur  ne  payait  pas 
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au  jour  fixé,  on  entreprenait  contre  lui  une  procédure  appelée  greuge 
qui  aboutissait  à  l'excommunication.  Avec  un  tel  système  de  garanties, 
on  comprend  que,  hors  les  cas  de.  guerre,  d'incendie  ou  d'altération 
excessive  de  la  monnaie,  la  prospérité  de  la  maison  Bonis  devait  être 
assurée.  Il  faut  ajouter  d^ailleurs  que,  comme  tous  les  grands  marchands 
du  moyen  âge,  Bonis  était  un  très  riche  propriétaire  foncier.  M  .  F. 
estime  à  un  million  et  demi  la  valeur  de  ses  terres.  11  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  le  voir  entreprendre  des  opérations  de  banque  sous  forme  de 
prêts.  La  noblesse,  toujours  à  court  d'argent  comptant,  avait  souvent 
recours  à  ce  gros  capitaliste  bourgeois.  Le  même  jour,  nous  voyons 
Bonis  avancer  à  quatre  seigneurs  du  pays  une  somme  équivalant  à 
40  ou  5o  mille  francs  de  notre  monnaie. 

M.  F.  semble  croire  que  Bonis  n'exigeait  pas  d'intérêt  pour  les  som- 
mes prêtées  par  lui.  L'interdiction  du  prêt  à  intérêt  par  l'église 
n'était  cependant  plus  en  vigueur  dès  le  xiii"  siècle.  Il  serait  facile  de 
prouver  que  des  monastères  empruntaient  alors  à  intérêt.  Si  Bonis  ne 
mentionne  pas  l'intérêt  dans  ses  livres  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il  n'en 
exigeât  pas.  Rien  ne  l'empêchait  de  retenir  l'intérêt  sur  les  sommes 
qu'il  avançait  à  ses  clients. 

On  voit  par  ces  quelques  lignes  quelle  est  l'importance  de  la  publica- 
tion entreprise  par  M.  Forestié.  Tous  ceux  qui  auront  eu  en  main  la  pre- 
mière partie  des  livres  de  comptes  de  Bonis  feront  des  vœux  pour  que  la 
suite  ne  s'en  fasse  pas  longtemps  attendre. 

H.  PiRENNE. 


287.  —  E.  Denis.  Fin  de  l'întlépendance  bohème»  T.  I.  Georges  de  Podié- 
biad.  Les  Jagellons.  —  T.  IL  Les  premiers  Habsbourgs.  La  défenestration  de  Pra- 
gue. 2  voL  in-8,  vi-433  et  563  p.  Paris,  Colin,  iSgo. 

En  1878,  M.  Ernest  Denis  présentait  à  la  Faculté  de  Paris  une  thèse 
fort  remarquable  sur  Jean  Hus  et  la  guerre  des  Hussites.  Pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  on  mettait  en  lumière  la  vraie  nature  de  la  Réforme 
tentée  par  cet  homme  énergique,  véritable  héros  des  Tchèques;  pour  la 
première  fois  aussi,  on  nous  racontait  avec  détail  l'histoire  des  guerres 
sanglantes,  dont  la  mort  de  Hus  donna  le  signal  en  Bohême.  Les  Tchè- 
ques sortirent  victorieux  delà  lutte.  Après  la  défaite  des  partis  extrêmes 
et  de  Procope  à  la  journée  de  Lipan,  ils  arrachèrent  à  leur  roi,  Sigis- 
mond  de  Luxembourg,  de  grandes  concessions  :  par  le  traité  de  Jihlava 
(1436),  furent  reconnus  les  compactats  qui  autorisaient  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ;  les  libertés,  les  institutions,  les  privilèges  du 
royaume  furent  confirmés;  aucun  étranger  ne  devait  être  admis  aux 
fonctions  publiques  :  c'était  l'indépendance  religieuse,  politique,  natio- 
nale. Avec  le  triomphe  de  la  cause  tchèque,  que  suivit  bientôt  la  mort 
de  Sigismond,  se  terminait  le  premier  ouvrage  de  M.  Denis.  Maisl'émi- 
nent  professeur  de  Bordeaux  a  poursuivi  ces  études;  il  reprend  aujour- 
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d'hui  l'histoire  de  la  Bohême  à  la  date  où  il  l'avait  laissée  précédemment 
et  nous  conduit  depuis  la  fin  de  la  dynastie  des  Luxembourg  en  1437, 
jusqu'à  cette  fameuse  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  où  sombra,  en 
1620,  la  nationalité  des  Tchèques. 

Il  divise  cette  longue  histoire  de  près  de  deux  siècles  en  trois  périodes 
nettement  tranchées,  dont  nous  allons  faire  connaître,  d'après  lui,  les 
différents  caractères. 

Après  la  mort  de  Sigismond,  son  gendre  Albert  d'Autriche  (1437- 
1439),  puis  le  fils  de  celui-ci,  Ladislas  le  Posthume,  un  enfant  encore  à 
la  mamelle  (f  1457)  portent  le  nom  de  roi  de  Bohême.  Mais  leur  autorité 
est  nulle;  la  dissolution  est  partout.  Les  provinces  que  l'ethnographie, 
la  géographie  et  l'histoire  rattachaient  à  la  couronne  tchèque,  les  deux 
Lusaces,   la    Silésie,  la   Moravie,  fidèles  au    catholicisme  ou   moins 
atteintes  par  les  idées  nouvelles,  reprennent  peu  à  peu  leur  indépen- 
dance. En  Bohême  même,  les  seigneurs  les  plus  influents  songent  à  se 
tailler  des  principautés  libres.  L'invasion  étrangère  commence,  lente, 
insidieuse,  au   nord   par  la  Saxe,  au   sud  par  la   Bavière.  La   liberté 
religieuse    court  de  graves  périls.    La    papauté    n'a  pas    reconnu  les 
compactais  :   les   envoyés  du  Saint-Siège,   Jean  Garvajal,   Nicolas  de 
Gués,  Jean  Capistran,  ^néas-Sylvius  Piccolomini,  cherchent  à  enlever 
aux   Hussites  le  calice  et  à   les  ramener  dans  l'orthodoxie.  La  crise 
st   redoutable;   mais  la  Bohême  en  sortit    victorieuse,   parce  qu'elle 
|Feut   le  bonheur    de   trouver    un  chef    de    premier    ordre   :    Georges 
Podiébrad.    Soit   comme   administrateur  général,  soit    comme  roi   — 
quand  il  eut  pris  ce  litre,  à  la  mort  de  Ladislas,  —  il  fut  à  la  hauteur 
de  sa  tâche.  Il  reconstitua  la  Bohême;  il  contraignit  les  partis  à  recon- 
naître une  autorité  régulière,  il  réveilla  dans  les  cœurs  le  sentiment  d'in- 
térêts et  de  devoirs  communs.  Puis,  quand  ^néas-Sylvius,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Pie  II,  eut  aboli  les  compactats,  il  engagea  héroïque- 
ment la  lutte.  Il  préserva  sa  patrie  de  l'autorité  absolue  du  Saint-Siège; 
il  conserva  aux  calixtins  leurs  coutumes  particulières;  les  papes  ne  re- 
connurent sans  doute  pas  les  compactats,  mais,  découragés  par  l'inutilité 
de  leurs  eff'orts,  ils  ne  firent  plus  à  Thérésie  qu'une  guerre d^escarmouches 
et  n'attendirent  plus  rien  que  du  temps.  L'unité  de  la  Bohême,  son  in- 
dépendance religieuses  étaient  sauvées,  et,  avec  elles,  l'esprit  de  libre 
examen  —car,  peu  importe  ici  la  valeur  intrinsèque  de  Thérésie.  M.  D. 
écrit  en  termes  excellents   :  «  Podiébrad  a  à  son  actif,  à  la  place  de 
succès  immédiats  —  et  c'est  le  signe  des  hommes  supérieurs  —  à  la  fois 
un  très  réel  service  rendu  à  l'humanité  et  un  service  immense  rendu  à 
la  patrie  étroite  ».  Pourquoi  faut-il  que  cette  séparation  de  Rome  ait 
été  achetée  de  la  perte  de  la  Silésie  et  de  la  Moravie?  —  Podiébrad  est  le 
héros  de  cette  première  période;  M.  D.  nous  en  a  tracé  le  portrait  avec 
amour;  il  s'y  prend  même  à  plusieurs  fois,  pour  bien  mettre  au  jour  ses 
qualités  éminentes.  Peut-être  a-t-il  laissé  davantage  §es  défauts  dans 
l'ombre.  L'ambition  de  Georges  a  été  très  grande,  et,  en  somme,  il  n'est 
arrivé  au  pouvoir  que  par  une  usurpation. 
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Quand  Podiébrad  eut  rendu  le  dernier  soupir  en  147 1,  les  suffrages 
de  la  diète  désignèrent  comme  roi  le  fils  du  souverain  de  Pologne,  jeune 
homme  de  quinze  ans,  qui  prit  le  nom  de  Vladislas  II.  Avec  lui  com- 
mence la  dynastie  des  Jagellons  qui  bientôt  sera  appelée  encore  au  trône 
de  Hongrie.  Vladislas  était  tout  dévoué  à  la  curie  romaine;  pour  mon- 
trer la  sincérité  de  sa  foi  catholique,  il  essaya  de  former  un  parti  ultra- 
modéré et  engagea  des  négociations  avec  le  pape  Alexandre  VI.  Le  pays 
vit  d'abord  avec  indifférence  ces  intrigues;  mais,  dès  que  les  compactais 
furent  mis  en  Jeu,  une  révolte  terrible  prouva  la  vitalité  du  parti  utra- 
quiste  (septembre  1483).  Le  roi  fut  obligé  de  traiter,  à  Kutna-Hora  eni 
1485  ;  utraquistes  et  catholiques  doivent  désormais  jouir  des  mêmes  droits* 
etdes mêmes  franchises;  lescompactatssontde  nouveau  reconnus  comme 
loi  du  royaume;  et,  sMl  plait  aux  calixtins  d'envoyer  une  ambassade 
au  pape  pour  en  obtenir  la  confirmation,  leurs  demandes  seront  appuyées 
par  le  roi  et  les  catholiques.  La  paix  était  conclue  pour  trente  et  un  ans; 
et,  en  i5i2,  elle  fut  déclarée  perpétuelle.  Mais  ce  traité  ne  rétablit  pas 
le  calme  en  Bohême;  il  changea  seulement  la  nature  et  Tobjet  des  luttes 
intérieures.  Aux  agitations  religieuses  succèdent  les  compétitions  politi- 
ques ;  on  dispute  désormais  sur  les  droits  de  la  diète,  la  composition  et 
la  compétence  des  conseils,  les  rapports  des  diverses  castes,  les  relations 
des  paysans  et  de  leurs  seigneurs.  Et  M.  D.  en  profite  pour  écrire  un 
chapitre   fort  remarquable  sur  Pétat  social  de  la   Bohême  à  la  fin  du 
xV^  siècle.  De  ces  querelles  sortit  victorieuse  une  oligarchie  médiocre  et 
despotique,  corrompue  par  ses  usurpations,  déchirée  par  les  factions, 
livrée  à  toutes  les  tentations  de  la  cupidité  et  de  Porgueil,  Cependant,  au 
milieu  de  ces  maux,  des  esprits,  avides  du  bien,  se  rapprochèrent  et 
tentèrent  d'amener,  par  une  grande  réforme  morale,  la  régénération  de 
la  patrie.  L'utraquisme  ne  satisfaisait  plus  la  conscience  ;  pour  répon- 
pondre  davantage  à  ses  besoins,  quelques  hommes  pieux  et  résolus  fon- 
dèrent la  grande  association  religieuse  des   frères  de  la  loi  du  Christ, 
l'Unité  bohème.  Cette  association  fut  Tun  des  principaux  éléments  de 
la  vie  nationale  tchèque;  elle  donna  à  la  Bohême  quelques-uns  de  ses 
politiques  les  plus  remarquables  et  de  ses  écrivains  les  plus  éminents. 
Aussi  M.  D.  a-t-il  raison  d'insister  sur  ses  origines,  sur  la  personne  de 
son  grand  fondateur,  Pierre  Kheltchitsky,  sur  ses  destinées  ultérieures. 
Il  s'arrête  moins  longuement  sur  le  triste  spectacle  que  présente  le  règne 
du  fils  et  successeur  de  Vladislas,  Louis  Jagellon  (i5i6-i526).  Louis 
du  reste  passa  presque  toute  sa  vie  en  Hongrie;  il  ne  fit  en  Bohême  que 
de  courtes  apparitions  et  la  décadence  se  précipite.  L'œuvre  de  restau- 
ration, poursuivie  par  Podiébrad,  est  entièrement  ruinée. 

A  la  mort  de  Louis,  les  Tchèques  comme  les  Hongrois  acceptèrent 
pour  souverain  le  mari  de  sa  sœur,  le  frère  de  Charles-Quint,  P'erdinand 
d'Autriche.  La  Bohême  cessait  en  fait,  sinon  en  droit,  déformer  un  Etat 
isolé  et  indépendant.  Sa  fortune  était  désormais  indissolublement  liée  à 
celle  de  TAutriche  et  des  Habsbourgs.  Ici  commence  la  troisième  période. 
M.  D.  nous  expose  quelle  fut  la  conduite  en  Bohême  des  divers  prin- 
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ces  de  cette  maison  allemande,  depuis  1 5  26  jusqu'à  cette  funeste  date  de 
1620,  où  fut  vaincue  la  race  tchèque.  Il  nous  raconte  d'abord  les  efforts 
de  Ferdinand  ^^  pour  restaurer,  dans  l'intérieur  du  quadrilatère,  l'au- 
torité royale;  pour  s'y  créer  une  armée  et  des  finances,  puis  pour  ratta- 
cher, au  moyen  d'une  administration  commune,  la  Bohême  à  l'Autri- 
che et  à  ses  autres  États  héréditaires.  Il  nous  expose  ensuite  comment 
il  écrasa  les  éléments  démocratiques,  dont  il  n'avait  pas  pu  obtenir  l'ap- 
pui ;  il  insiste  sur  la  conduite  du  roi  vis-à-vis  de  l'hérésie,  tant  l'ancienne 
hérésie  des  utraquistes  que  les  nouvelles  doctrines  de  Luther.  M.D.  mon- 
tre d'une,  façon  très  nette  et  fort  délicate  quelles  ont  été  les  relations  de 
la  réforme  de  Luther  avec  celle  de  Jean  Hus  ;  il  a  écrit  aussi  des  pages 
charmantes  sur  la  réaction  catholique  qui  commence  dès  ce  moment  en 
Bohême.  Il  apprécie  en  termes  très  énergiques  le  rôle  des  Jésuites  qui 
furent  introduits  à  Prague  en  i556  :  «  Nulle  part,  écrit-il,  leur  action 
ne  fut  aussi  admirable  et  épouvantable  qu'en  Bohême...  Ils  y  ont  réa- 
lisé, aussi  complètement  qu'au  Paraguay,  leur  idéal  de  gouvernement, 
et  c'est  miracle  si  la  nationalité  tchèque  n'a  pas  expiré  sous  leur  tyran- 
nie ».  Il  y  a  là  sur  la  célèbre  compagnie  des  pages  maîtresses,  sur  les- 
quelles nous  attirons  toute  l'attention  du  lecteur.  Ferdinand  I^'- meurt 
en  I  564,  Les  résultats  de  son  règne  sont  immenses.  On  peut  les  résumer 
en  un  mot.  Il  n'y  a  plus  de  politique  bohème,  mais  une  politique  au- 
trichienne; les  Bohèmes  épuisent  leur  sang  et  leur  or  pour  des  causes 
qui  leur  sont  indifférentes.  Avec  Ferdinand  I^i"  a  commencé  cette  dou- 
loureuse étape  qui,  de  défaite  en  défaite,  mènera  le  peuple  tchèque  à  la 
servitude  sous  Ferdinand  IL  En  vain  les  nationaux  mettent-ils  leur 
confiance  en  Maximilien  II  (i 564-1576),  prince  à  l'esprit  large  et  à 
l'âme  douce;  en  vain  se  réjouissent-ils  des  déclarations  de  tolérance 
qu'il  fait  à  la  diète  de  1575  ;  la  volonté  vacillante  du  roi  fléchit  sous  une 
responsabilité  trop  lourde  ;  et  ses  promesses  purement  orales  sont  em- 
portées par  le  vent.  Du  reste,  la  crise,  retardée  seulement,  est  hâtée  sous 
le  règne  de  l'incapable  Rodolphe  II  (i 576-1612).  Elle  éclate  sous  Ma- 
thias  et  sous  Ferdinand  IL  Les  catholiques  font  démolir  deux  églises 
protestantes,  situées  sur  des  terres  ecclésiastiques;  c'est  le  signal  de  la 
révolte.  Deux  conseillers  fort  impopulaires,  Martinits  et  Slavata,  sont 
précipités  le  z5  mai  16 18  d'une  fenêtre  du  Hratchany;  cette  révolte  est 
cruellement  expiée  deux  années  plus  tard  par  la  défaite  de  la  Montagne- 
Blanche  et  par  l'horrible  réaction  catholique  qui  la  suivit. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  M.  D.  nous  raconte  dans  ces  deux 
volumes.  Nul  mieux  que  lui  n'était  apte  à  nous  raconter  cette  histoire 
si  émouvante  des  luttes  des  Tchèques  pour  leur  indépendance  religieuse 
et  nationale.  Il  a  vécu  en  Bohême;  il  connaît  ses  historiens,  Palacky, 
Tomek  ;  il  a  lu  ses  anciennes  chroniques  et  a  souvent  eu  occasion  de 
rectifier,  par  une  étude  directe  des  sources,  des  erreurs  de  faits  ou  de 
faux  jugements  échappés  à  ses  prédécesseurs.  Il  a  étudié  la  littérature  qui 
florissait  jadis  sur  les  bords  de  l'Ultava.  Il  a  acquis  ainsi  la  science  né- 
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cessaire  pour  composer  une  telle  œuvre.  De  la  connaissance  approfon- 
die qu^il  possède  de  son  sujet,  il  résulte  même  un  léger  défaut  dans  l'ex- 
position que  nous  devons  signaler.  Il  écrit  quelque  part,  à  propos  du 
règne  de  Rodolphe  II  (t.  II,  p.  438,  n.  i)  :  «  Je  ne  reviendrai  pas  lon- 
guement sur  des  événements  trop  connus.  Je  voudrais  seulement  rectifier 
sur  quelques  points  les  opinions  reçues.  »  Sans  s'en  douter,  il  en  a  agi 
de  la  sorte  dans  tout  son  ouvrage;  il  suppose  presque  toujours  les  faits 
connus  de  son  lecteur;  il  s'applique  seulement  à  en  montrer  la  portée 
et  Tenchaînement,  à  scruter  les  intentions  des  personnages  en  scène  et 
à  relever  leurs  qualités  intellectuelles  ou  morales,  à  suivre  les  événe- 
ments jusque  dans  leurs  dernières  conséquences.  En  d'autres  termes,  il 
ne  raconte  point  assez  :  la  narration  est  sacrifiée  au  portrait  et  aux  con- 
sidérations d'ensemble.  En  le  lisant,  on  est  obligé  de  reconstituer  les 
faits  et  ce  travail  ne  laisse  pas  d'exiger  un  assez  grand  efïort.  M.  D. 
n'est  pas  seulement  un  savant;  il  possède  une  autre  grande  qualité,  une 
qualité  du  cœur  qui  Ta  soutenu  dans  son  travail  et  l'a  préservé  de  tout 
découragement.  Il  éprouve  une  vive  sympathie  pour  le  peuple  tchèque; 
il  a  une  sincère  admiration  pour  le  rôle  que  cette  race  slave  a  joué  dans 
l'histoire.  Il  dit  lui-même  dans  sa  préface  :  «  Je  n'ai  écrit  ni  sans  amour 
ni  sans  colère  »,  amour  pour  la  cause  tchèque,  qui  a  toujours  été  celle 
de  la  liberté,  colère  contre  les  bourreaux  de  la  Bohême,  qui  ont  toujours 
représenté  le  despotisme.  Ces  sentiments  donnent  à  son  livre  un  très 
grand  charme;  il  renferme  quelques  pages  émues  où  l'écrivain  a  atteint 
la  véritable  éloquence.  En  faveur  du  plaisir  que  nous  avons  éprouvé, 
nous  n'avons  pas  de  peine  à  lui  pardonner  certains  jugements  trop  favo- 
rables aux  Tchèques,  ou  trop  durs  pour  les  Habsbourgs  \ 

Avec  ces  deux  volumes,  M.Denis  n'abandonnera  point  l'histoire  de  la 
Bohême.  Il  doit  encore  nous  exposer  la  Renaissance  contemporaine  de 
la  race  tchèque,  nous  montrer  la  foi  héroïque  de  Palatsky,  de  ses  colla- 
borateurs et  de  ses  successeurs,  les  difficultées  inouïes  surmonlées  et  les 
succès  inespérés  obtenus.  Nous  attendrons  avec  impatience  la  publica- 
tion de  ce  nouvel  ouvrage. 

Ch.  Pfister. 


I.  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  admiration  excessive  pour  Podiébrad.  D'un  autre 
côté,  nous  ne  saunons  approuver  l'appréciation,  beaucoup  trop  injuste,  qu'il  tait  de 
Ferdinand  II  :  «  La  conscience  de  Ferdinand  II,  écrit-il,  n'était  pas  celle  d'un  souve- 
rain, mais  celle  d'un  sacristain.  »  On  peut  haïr  cet  empereur;  mais  on  ne  saurait 
dénier  qu'il  a  acccompli  en  Allemagne  de  grandes  choses  et  que  son  activité  a  été 
prodigieuse. 
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288.  —  A.  Samouillan.  De  Petro  Bunello  Xolosano  elusque  amicis(i49g- 
1346).  Accedunt  V  epistulse  nondum  editae  aut  extra  communes  editiones  vagantes. 
Paris,  Thorin,   189 1.   In-8  de  ii3  p.  Prix:  3  tV. 

289.  —    B.   Gaudeau.     De    I»eti'i    Ioanni«»   Perpinîanî    vîta    et    uperibus. 

Accedunt  nonnuUa  opéra  Perpiniani  nondum  édita.   Paris,  Retaux-Bray,    1891. 
In-8  de  ix-207  p.   Prix  :  5  fr. 

Les  deux  thèses  ici  annoncées,  soutenues  Tune  à  Bordeaux,  l'autre  à 
Toulouse,  témoignent  que  les  études  sur  l'humanisme  sont  parfois  trai- 
tées avec  soin  chez  nous.  Ce  sont  des  travaux  intéressants  et  conscien- 
cieux. Pierre  Bunel,  dont  le  nom  manque  à  quelques  dictionnaires  1, 
n'a  laissé  que  des  lettres  latines,  recueillies  en  partie  par  Charles  et 
Henri  Estienne;  mais  il  eut  en  son  temps  une  telle  réputation  que  les 
Français  du  xvi^  siècle  l'opposèrent  fièrement  aux  plus  habiles  cicéro- 
niens  italiens.  La  plus  grande  part  de  sa  carrière  appartient  d'ailleurs  à 
ritalie,  où  il  vécut  auprès  de  Lazare  de  Baïf  et  de  Georges  de  Selve. 
M.  Samouillan  a  bien  raconté,  d'après  sa  correspondance,  les  études 
qu'il  fit  dans  ce  pays  et  les  rapports  qu'il  eut  avec  les  érudits  de  Venise, 
de  Padoue  et  de  Rome;  il  donne  une  contribution  utile  à  l'histoire  des 
relations  littéraires  entre  l'Italie  et  la  France,  à  Tépoque  où  celle-ci  eut 
tant  à  apprendre  de  celle-là  2. 

La  renommée  du  jésuite  espagnol  Pierre  Perpiha  (i53o-i566),  pour 
avoir  été  moins  bruyante  que  celle  du  lettré  toulousain,  s'est  appuyée 
sur  des  mérites  plus  solides;  la  courte  vie  de  ce  «  scholastique  huma- 
niste »,  ami  de  Muret  et  de  Paul  Manuce,  fut  singulièrement  remplie, 
et  son  rôle  de  professeur  et  d'orateur  à  Rome,  à  Lyon,  à  Paris,  suffit  à  lui 
assurer  une  place  honorable  dans  les  fastes  littéraires  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Son  De  oratore,  retrouvé  et  fort  bien  analysé  par  le  P.  Gaudeau,  et 
ses praelectîones  offrent,  au  point  de  vue  pédagogique,  un  réel  intérêt; 
on  en  peut  dire  autant,  en  ce  qui  touche  les  controverses  religieuses  du 
règne  de  Charles  IX,  des  discours  De  veteri  religione  retinenda,  pro- 
noncés par  Perpirîa  au  collège  de  Clermont,  en  i566,  et  de  sa  polémique 

1.  Par  exemple  à  la  Grande  Encyclopédie.  Mais  l'immortalité  est  assurée  à  Bunel 
par  Montaigne  (livre  III,  ch.  xii;  chose  curieuse,  ce  passage  n'est  pas  cité  par  son 
biographe). 

2.  Les  marques  apparentes  d'inexpérience  ne  sont  pas  rares  :  beaucoup  d'indications 
bibliographiques  en  note  sont  insuffisantes,  surtout  pour  les  éditions  anciennes;  la 
source  des  pièces  inédites  reste  incompréhensible  pour  qui  ne  connaît  pas  la  thèse 
de  M.  Guibal  sur  Jean  Boyssonné.  Fautes  d'impression  désagréables  dans  les  noms 
propres  :  Bellayii  (p.  i3),  Salvyati (p.  76),  le  prénom  Fulvio  imprimé  seul  p.  61, 
le  nom  restant  dans  la  plume;  etc.  Il  y  a  une  lacune  singulière  à  propos  de  Mario 
Nizzoli,  que  Bunel  connut  à  Padoue;  p.  02,  M.  S.  lui  consacre  une  note  :  Exstant 
quaedam  èitis  opusciila  de  îatinis  et  graecis  litteris...  L'œuvre  principale  de 
Nizzoli  est  tout  autre  chose  qu'un  opusculwn,  et  le  célèbre  Lexicon  Ciceronianitm, 
qui  fut  le  vade-mecum  de  plusieurs  générations  d'humanistes,  méritait  bien  d'être 
rappelé,  surtout  dans  un  travail  consacré  à  un  cicéronien.  La  question  du  Cicéronia- 
nisme  est  un  peu  rapidement  indiquée;  M.  S.  se  contente  de  renvoyer  au  mémoire  de 
M.  Sabbadini,  à  qui  il  reproche  avec  raison,  p.  28,  l'omission  de  toute  mention  de 
Bunel. 
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avec  Lambin  ^  L'ouvrage,  appuyé  sur  de  nombreuses  pièces  inédites, 
indique  chez  l'auteur  de  bonnes  habitudes  de  mise  en  œuvre  en  matière 
d'histoire  littéraire. 

P.  DE  NOLHAC. 


2go,  —  I.  Etudes  sur  l'iiîetoire  du  droit,  par  sir  Henry  Sumner  Maine,  tra- 
duit de  l'anglais  avec  autorisation  de  l'auteur.  Paris,  Thorin,  1889,  lxxvui^704 
pages,  in-S. 

291.  —  II.  De  la  propriété  et  de  se»  foi-mes  primitives,  par  Emile  de 
Laveleye,  4*  édition  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Alcan,  1891, 
xxxi-562  pages,  in-8. 

292.  —  ni.  Historîa  de  la  propiedad  conmiunal,  por  Rafaël  Altamirâ  y 
Crevea  con  un  prologo  de  D.  Gumersindo  de  Azcarate.  Madrid,  Lopez  Camacho, 
1890,  xiv-3o6  pages,  in-8. 

293.  —  IV.  t.es  communaux,  et  le  domaine  rural  à  l'époque  franque, 
réponse  à  M.  Fustel  de  Coulanges,  par  E.  Glasson.  Paris,  Pichon,  1890,  iS'.^ 
pages,  pet.  in-8. 

L'histoire  de  la  propriété  primitive,  qui  forme  maintenant  toute  une 
littérature,  vient  de  s'enrichir  d'oeuvres  nouvelles  et  d'éditions  nouvelles 
d'œuvres  anciennes. 

\.  —  Il  faut  mentionner  avant  tout  les  Etudes  sur  l'histoire  du  droit 
de  sir  Henry  Sumner  Maine.  Cette  traduction  française,  bien  préférable 
aux  éditions  originales  à  cause  des  préfaces  excellentes  et  des  notes  éru- 
dites  et  sobres  du  traducteur,  comprend  les  morceaux  suivants  :  Coin- 
munautés  de  village  en  Orient  et  en  Occident  (3^  édit.);  Influence  de 
l'Inde  sur  les  idées  de  l'Europe  moderne  ;  Théorie  de  la  preuve  ;  Le 
droit  romain  et  l'éducation  juridique  ;  La  famille  patriarcale  ;  Vlnde  et 
l'Angleterre;  divers  appendices.  Ce  sont,  singulière  coïncidence,  les  pre- 
miers et  les  derniers  écrits  que  l'illustre  sir  H.  S,  M.  ait  publié  à 
l'adresse  du  monde  savant,  durant  sa  vie  littéraire  (i856  à  1887),  «  sans 
que  de  la  première  à  la  dernière  page,  on  l'y  trouve  —  je  reprends  les 
expressions  de  son  traducteur,  —  différent  de  lui-même,  comme  fermeté 
de  doctrine,  comme  originalité  de  vues,  comme  supériorité  de  pensée, 
comme  ampleur  de  style  ».  Sur  ces  700  pages,  la  moitié  seulement  est 
consacrée  à  l'histoire  de  la  propriété  primitive.  Il  est  superflu  de  refaire 
réloge  de  ce  magnifique  travail  qui  date  de  vingt  ans  et  qui  demeure 
intact,  dans  sa  partie  essentielle.  Les  autres  essais  ont  paru  dans  des 
revues  et  recueils  divers.  Le  traducteur  français,  en  réunissant  ces  frag- 
ments dispersés,  a  rendu  à  nos  études  un  signalé  service.  Il  a  traduit 
aussi  et  placé  après  la  préface  et  en  tête  de  l'œuvre  de  sir  H.  S.  M., 
une  notice  biographique,  très  intéressante  et  très  pensée,  sur  sir 
Henry  Maine  par  sir  Alfred  Lyall  -. 


1.  Quelques  documents  inédits  permettront,  je  crois,  de  reprendre  la  question  re- 
lative à  Lambin,  traitée  aux  pp.  75-78. 

2.  Nous  ne  pouvons  signaler  ce  volume  d'Études  sur  l'histoire  du  droit,  sans  men- 
tionner aussi  un  nouveau  volume  du  même  sir  Henry  Sumner  Maine  et  du  même 
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II.  —M.  Emile  de  Laveleye  nous  donne  une  quatrième  édition  très  aug- 
mentée de  son  célèbre  ouvrage,  De  la  propriété  et  de  ses  formes primi^ 
tives.  Il  faut  signaler  plus  particulièrement  dans  cet  important  volume 
les  chapitres  consacrés  à  la  propriété  primitive  chez  les  aborigènes  de 
r Amérique,  à  la  propriété  primitive  dans  la  péninsule  ibérique  et 
en  Italie,  chez  les  Celtes  irlandais  et  gallois,  au  bail  héréditaire,  aux 
caractères  juridiques  de  ra//me;z<i,  etc.  M.  E.  de  L.  maintient  ferme- 
ment et  confirme  par  d'excellentes  observations  les  vues  que  j'ai  jadis 
proposées  sur  la  légende  de  l'âge  d'or  et  les  souvenirs  d'un  collectivisme 
primitif  chez  les  anciens,  vues  que  M.  de  L.  m'a  fait,  dès  l'origine, 
l'honneur  d'accepter  et  de  reproduire  dans  son  beau  livre.  Quant  à  mes 
hésitations  et  à  mes  réserves  au  sujet  des  Grecs,  il  estime  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'y  arrêter.  M.  de  Laveleye  a  entendu,  avant  tout,  publier  un  ou- 
vrage historique,  non  pas  esquisser  un  plan  de  réforme  sociale.  Il  indique 
toutefois,  sans  réticence,  ses  desiderata.  Il  souhaiterait  que  chaque 
commune  rurale  possédât  un  domaine  dont  le  revenu  pût  couvrir  les 
dépenses  publiques  :  il  voudrait  qu'elle  eût  aussi  un  allmend,  c'est-à- 
dire  un  terrain  arable  assez  étendu  pour  que  chaque  famille  en  obtint 
une  part,  comme  dans  certains  villages  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne 
méridionale.  Il  ne  verrait  enfin  qu'avantage  à  ce  que  le  principal 
revenu  de  l'État  provînt  de  l'impôt  foncier,  comme  le  voulaient  les 
physiocrates. 

III.  —  M,  Rafaël  Altamira  y  Crevea  s'est  trouvé  aux  prises  avec  une 
difficulté  à  laquelle  je  me  heurterais  moi-même,  si  j'entreprenais  de 
coordonner  et  de  mettre  en  œuvre  tous  les  matériaux  que  j'ai  recueillis 
depuis  vingt-cinq  ans  sur  l'histoire  de  la  propriété  primitive.  Je  veux 
parler  de  la  difficulté  d'être,  dans  une  certaine  mesure,  original  et  neuf, 
après  tant  de  travaux  accumulés  sur  ce  sujet,  travaux  qui,  sauf  de  rares 
dissonances,  aboutissent  aux  mêmes  conclusions.  Quand  on  partage 
l'opinion  commune,  c'est  le  cas  de  M,  R.  Alt.  y  Cr.  et  le  mien,  il  devient 
très  difficile  de  fixer  l'attention.  Je  n'ose  dire  que  M.  R.  Alt.  y  Cr.  ait 
toujours  surmonté  victorieusement  cette  grosse  difficulté  ;  mais  ses  lec- 
teurs ne  seront  point  déçus,  car  ils  chercheront  tout  naturellement  dans 
cet  ouvrage  des  faits  et  des  renseignements  nouveaux  sur  l'Espagne.  Ils 
trouveront  ce  qu'ils  attendent  aux  pages  i5i-i54;  231-237;  3o2-3i2; 
331-358. 

M.  Rafaël  Altamira  y  Crevea  ne  partage  pas  les  opinions  de  M.  Fustel 
de  Coulanges  sur  les  origines  de  la  propriété.  Il  a  cependant  subi,  dans 
certains  cas,  trop  docilement  l'influence  de  ce  savant.  —  Beaucoup  de 
fautes  d'impression. 

IV.  —  M.  Glasson  n'a  pas  eu  de  peine  à  surmonter  la  difficulté  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure.  Son  livre  est  une  réponse  à  une  vive  attaque  de 

traducteur,  Le  droit  international,  La  guerre,  Paris,  Thorin,  1890,  i  vol.  in-8.  En 
tête  du  volume,  notice  sur  sir  Henry  Maine  et  son  œuvre,  par  sir  Frederick  Pollock, 
i'éminent  professeur  de  droit  comparé  à  l'Université  d'Oxford. 
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M.  Fustel  de  Coulanges  i.  La  polémique  est  ici  fort  utile  et  tout  à  fait 
avantageuse,  si  on  Tenvisage  au  seul  point  de  vue  littéraire.  Les  circon- 
stances ont  donc  bien  servi  M.  G.  Le  sujet  restreint  qui  lui  était  imposé 
était  aussi  une  condition  excellente  :  M.  G.  se  place  à  l'époque  franque 
et  ne  sort  pas  de  l'époque  franque.  11  peut  donc  préciser  certains  faits, 
approfondir  certaines  questions,  instruire  vraiment  le  lecteur.  Sa  Réponse 
m'a  paru  pleinement  victorieuse  :  sur  un  très  petit  nombre  de  détails  je 
me  permettrais  peut-être  de  soumettre  à  mon  éminent  confrère,  quelques 
scrupules  et  quelques  objections. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  qui  se  souviendraient  des  discussions 
ouvertes  ici  même  en  1886  ^  et  qui  s'intéresseraient  encore  au  titre  45 
De  migrantibus  (Loi  Salique)  et  à  une  charte  de  saint  Gall  de  890,  dont 
il  fut  alors  beaucoup  question,  trouveront  sur  ces  deux  points  dans 
l'essai  de  M.  Glasson  des  développements  qui  me  paraissent  excellents, 

Paul  ViOLLET. 


294.  —  Mémoires  et  Documents  scolaii-es  publiés  par  le  Musée  pédagogique. 
Paris,  bureaux  du  Musée  pédagogique  et  librairies  Delagrave  et  Hachette. 

Le  Musée  pédagogique,  créé  en  1878  par  M.  Bardoux  et  constitué 
définitivement  en  1879  par  M.  Jules  Ferry,  a  donné  naissance  depuis 
i885  à  une  collection  de  mémoires  et  documents  qui,  après  six  années 
d'existence,  se  compose  déjà  de  cent  seize  fascicules,  dont  plusieurs  sont 
de  gros  volumes.  Cette  publication,  qui  se  fait  à  intervalles  irréguliers, 
concerne  l'instruction  publique  à  ses  divers  degrés,  mais  surtout  l'ensei- 
gnement primaire.  Le  Musée  pédagogique  est  donc  bien  riche,  se 
dira-t-on,  pour  avoir  tant  publié  en  si  peu  d'années?  Non;  et  voici  ce 
qui  lui  a  permis  de  se  passer  de  budget.  Ces  fascicules  sont  des  tirages  à 
part,  tantôt  d'articles  importants  parus  dans  la  Revue  pédagogique, 
tantôt  de  travaux  élaborés  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  tantôt 
de  documents  officiels  destinés  au  Conseil  supérieur,  au  Conseil  d'Etat 
ou  aux  débats  parlementaires.  C'est  donc  une  collection  typographique- 
ment  assez  disparate,  dont  l'unité  n'est  sauvée  que  par  la  couverture  et 
le  numérotage,  mais  qui  a  l'avantage  de  ne  pas  ajouter  aux  charges  du 
budget  et  de  rendre  d'incontestables  services,  ce  qui  est  le  point  capital. 

Les  documents  officiels,  tels  que  projets  de  loi,  rapports  et  discussions, 
comptes  rendus,  règlements  et  programmes,  instructions  ou  circulaires 
ministérielles,  décrets  et  textes  de  lois,  arrêts  et  arrêtés,  discours  et 
statistiques,  forment  le  fond  de  la  collection.  Qui  ne  sait  combien  il  est 
difficile  de  se  reporter,  quelques  années  après,  aux  délibérations  d'une 
loi,  ou  de  se  procurer  les  rapports,  parfois  très  étudiés,  qu'une  assemblée 
comme  le  Conseil  supérieur  aura  entendus?  C'est  une  excellente  idée 

IB—    i-.    ■     — --.  --I  .1.1.  —...1  .. I  ,  .  -I 

1.  Dans  L'<s//eM  et  le  domaine  rural. 

2.  Revue  critique,  9  août  et  11  octobre  ï886. 
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que  d'avoir  songé  à  en  faciliter  la  connaissance  a  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'enseignement. 

Mais  les  Mémoires  scolaires  ne  se  composent  pas  seulement  de  docu- 
ments officiels  :  il  y  règne  une  heureuse  variété.  Six  ou  sept  volumes  y 
sont  consacrés  aux  sujets  de  compositions  donnés  chaque  année  dans 
divers  examens;  une  dizaine  d'autres  sont  desimpies  catalogues,  mais 
des  catalogues  très  commodes,  comme  celui  des  vingt  mille  volumes  de 
la  bibliothèque  du  Musée  pédagogique  et  celui  des  périodiques  scolaires 
français  et  étrangers,  ou  même  très  précieux,  comme  le  volumineux 
Répertoire  des  ouvrages  pédagogiques  du  xwi^  siècle.  Naturellement  les 
questions  de  pédagogie  pure  occupent  une  place  importante  dans  cette 
collection  :  elles  remplissent  une  vingtaine  de  fascicules,  parmi  lesquels 
nous  distinguons  l'ouvrage  si  complet  de  M.  Pinloche  sur  Basedow  et  la 
réforme  de  l'éducation  en  Allemagne  au  xv:!!*^  siècle,  des  études  sur 
l'enseignement  des  jeunes  filles  en  Allemagne  et  en  France,  sur  l'œuvre 
et  les  écrits  d'Horace  Mann,  ce  rénovateur  de  l'éducation  en  Amérique, 
enfin  le  rapport  si  instructif  de  M.  B.  Buisson  sur  l'instruction  publique 
à  l'Exposition  universelle  de  la  Nouvelle-Orléans  et  les  conférences  ou 
discours  pédagogiques  de  M.  F.  Buisson.  Trois  fascicules,  des  plus  petits 
par  l'étendue,  mais  des  plus  considérables  par  la  science  qu'ils  renfer- 
ment, nous  ont  particulièrement  charmé  :  ce  sont  l'Histoire  des  mots, 
une  vraie  perle  en  son  genre,  par  M.  Bréal,  Comment  les  mots  changent 
de  sens  par  Littré  avec  notes  de  M.  Bréal,  et  la  Question  de  la  ré/orme 
orthographique  par  feu  A.  Darmesteter,  l'ouvrage  à  la  fois  le  plus  hardi 
et  le  plus  sage  qui  ait  paru  sur  la  question. 

Le  Recueil  des  moîiograpkies  pédagogiques  publiées  à  l'occasion  de 
l'Exposition  de  1889  comprend  six  magnifiques  volumes  et  soixante 
monographies  distinctes,  dont  chacune  est  une  œuvre  personnelle  signée 
par  un  auteur  qui  assume  la  responsabilité  de  ses  appréciations.  C'est  la 
seconde  série  et  le  complément  naturel  des  Mémoires  et  documents  du 
Musée  pédagogique.  Ce  recueil,  malgré  le  nombre  et  la  diversité  de  ses 
auteurs,  est  une  sorte  de  tableau  d'ensemble  de  notre  enseignement 
primaire  actuel,  delà  marche  qu'il  a  suivie  depuis  1878,  des  institutions 
qui  lui  servent  pour  ainsi  dire  d'auxiliaires,  des  procédés  divers  appli- 
cables à  chacune  de  ses  branches,  enfin  des  œuvres  qui  le  complètent 
ou  le  propagent,  comme  les  colonies  de  vacances,  les  musées  sco- 
laires, l'Alliance  française.  On  se  rendra  compte  de  la  valeur  de  ces 
monographies  en  constatant  qu'elles  sont  toutes  dues  à  des  hommes 
compétents,  tels  que  MM.  Marion,  Dreyfus-Brisac,  Jallifier,  Beurier, 
Paul  Delalain,  Hémon,  Bréal,  Foncin,  etc.  N'oublions  pas  le  nom  de 
celui  qui  est  l'organisateur  de  la  double  collection  dont  nous  venons  de 
tracer  l'esquisse,  de  M.  F.  Buisson,  l'infatigable  et  habile  directeur  de 
1  enseignement  primaire.  11  n'a  si  bien  réussi  à  grouper  autour  de  lui 
tant  d'excellents  collaborateurs  que  parce  qu'il  est,  comme  l'a  dit 
M.  Bréal,  «  toujours  à  la  recherche  de  ce  qui  peut  élever  et  étendre 
l'horizon  de  ses  maîtres  ».  E.  Ragon. 
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P.  S.  —  Le  dernier  mémoire  publié  par  le  musée  pédagogique  est  un 
Manuel  d'exercices  gymjiastiques  et  de  jeux  scolaires,  rédigé  avec 
autant  de  sagesse  que  de  compétence.  On  y  a  réuni,  en  les  complétant 
l'une  par  Tautre,  les  deux  méthodes  par  lesquelles  peut  se  donner  l'édu- 
cation physique,  celle  de  la  gymnastique  proprement  dite  avec  ses  mou- 
vements réglés  et  ses  appareils,  et  celle  des  jeux  libres  exécutés  en  plein 
air.  Il  convient  de  louer  sans  réserve  la  Commission  qui  a  rédigé  ce 
manuel  d'en  avoir  banni  les  exercices  militaires  et  ceux  qui  exigent 
inutilement  une  dépense  de  force  exagérée,  d^avoir  réduit  au  nécessaire 
le  nombre  des  appareils  employés  jusqu'ici,  enfin  d'avoir,  dans  la  seconde 
partie,  accordé  la  préférence  à  nos  jeux  nationaux.  Une  multitude  de 
figures,  dessinées  d'après  des  photographies  instantanées  par  le  crayon 
souple  et  précis  de  M.  Quignolot,  ornent  cet  excellent  et  très  utile 
manuel. 

ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séaîîce  du  g  mai  i8gi. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  l'attribution  des  prix  fondés  par  le  baron  Go- 
bert.  Le  vote  donne  les  résultats  suivants  : 

Premier  prix  : 

M.  Paul  Fournier 24  voix. 

M.  de  Maulde g     — 

M.  Ulysse  Robert i     — 

Second  prix  : 

M.  Ulysse  Robert 26  voix. 

M.  de  Maulde 6    — 

En  conséquence,  le  premier  prix  Gobert  est  décerné  à  M.  Paul  Fournier,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  pour  son  ouvrage  sur  le  Royaume  d'Arles  et 
de  Vienne,  et  le  second  à  M.Ulysse  Robert,  inspecteur  général  des  bibliothèques  et 
arcliives,  pour  son  Bullaire  du  pape  Calixte  JIct  son  Histoire  du  même  pape. 

M.  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys  annonce  que  la  commission  du  prix  Stanis- 
las Julien  a  décerné  ce  prix  au  R.  P.  Séraphin  Couvreur,  pour  son  Dictionnaire  chi- 
nois-français. 

M.  Léon  Gautier  annonce  que  la  commission  du  prix  de  la  Grange  a  décerné  ce 
prix  à  M.  Antoine  Héron,  pour  sa  publication  intitulée  :  l'Art  et  Science  de  pleine 
rhétorique, 

M.  Ravaisson  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo. 

M.  Albert  Lebègue  termine  sa  communication  sur  les  découvertes  de  Martres- 
Tolosanne  (Haute-Garonne). 

L'emplacement  où  ont  eu  lieu  les  fouilles  est  situé  entre  la  petite  ville  de  Martres 
et  la  Garonne.  11  a  déjà  été  exploré  :  Dumège  en  a  tiré  des  statues,  les  unes  fort 
belles,  les  autres  d'un  style  si  étrange  qu'on  soupçonnait  quelque  fraude.  Les  recher- 
ches nouvelles  ont  dissipé  ces  soupçons.  Les  sculptures  dont  elles  ont  amené  la  dé- 
couverte, en  très  grand  nombre,  sont  de  caractère  varié,  parfois  incorrectes,  souvent 
délicates,  souvent  vigoureuses,  presque  toujours  d'une  grande  expression.  On  remar- 
que notamment  des  bas-reliefs  qui  représentent  les  tiavaux  d'Hercule,  des  bustes- 
portraits,  des  têtes  d'enfants  d'une  grâce  exquise.  Tous  ces  morceaux  sont  en  marbre 
du  pays  :  ce  sont  donc  des  spécimens  de  l'art  indigène  gallo-romain,  et  ils  font  iion- 
neur  à  cet  art.  En  même  temps  que  les  sculptures,  on  a  découvert  les  restes  d'un 
grand  nombre  d'édifices  effondrés  :  il  y  avait  évidemment  là,  à  l'époque  romaine,  une 
petite  ville,  dont  l'histoire  ne  nous  a  laissé  aucun  souvenir  et  dont  le  nom  même 
n'est  pas  connu. 

Ouvrages  présentés  :  — par  M.  H.  Weil  :  Nicole  (Jules),  les  Scolies  genevoises  de 
l'Iliade;  —  par  M.  Hamy  :  Dias  de  Carvalho  (Henrique-  Augusto),  Expediçdo  por- 
tufjue:{a  ao  Alvaliànva  :  I,  descripçao  da  viagem;  II,  Ethnographia  e  historia;  lll, 
Lingua  da  Lunda. 

Julien  Havet. 

Erratum.  C'est  par  erreur  que  dans  Tart.  248  (n»  20)  le  Sangermanensis  de  Catulle 
a  été  désigné  partout  par  la  lettre  B;  nos  lecteurs  auront  rétabli  d'eux-mêmes  l'appel- 
lation traditionnelle  G. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX- 

Le  Puy,  imprimerie  de  Alarchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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$«onimaii-e  s  agS.  Epstein,  Eldad  le  Danite.  —  296.  Fourrière,  Balaam  et  la 
mythologie.  —  297.  Foerster,  Deux  épithalatnes  de  Choricius.  —  29S.  Bardot, 
PouzET,  Breyton,  Mélanges  carolingiens.  —  299,  Gross,  La  guilde  marchande. 
3oo.  Pétrarque,  Eglogues,  trad.  par  Develay.  —  3oi.  Jovy,  Bossuet,  prieur  de 
Gassicourt.  —  3o2.  Blampignon,  Massillon.  —  3o3.  Pallain,  Talleyrand  à  Lon- 
dres. —  304.  Hatzfeld,  Ars.  Darmesteter,  a.  Thomas,  Dictionnaire  général  de 
la  langue  française,  1-IV.  —  Académie  des  inscriptions. 


295. —  Eldad  Haddani.  Eldad  le  Oanîte,  ses  récits  et  son  recueil  rituel  d'après 
diverses  éditions  manuscrites  ou  imprimées  avec  introduction  et  notes  accompa- 
gnées d'un  mémoire  sur  les  Falashas  et  leurs  coutumes,  rédigé  en  hébreu  par 
A.  Epstein.  Presburg,  63i  (1891). 

iL'aventurier  qui  porte  le  nom  de  «  Eldad  le  Danite  »  vécut  au  ix^  siècle 
'cfe  l'èfe  vulgaire.  Il  prétendit  venir  d'un  pays  du  sud,  voisin  de  la  mer 
Rouge,  oti  étaient  établies,  d'après  lui,  les  quatres  tribus  Israélites  :  Dan, 
Naphtali,  Gad  et  Aser.  On  croit  qu'il  a  fait  successivement  deux  voya- 
ges pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  Israélites  du  nord.  La  première 
fois,  il  aurait  été  en  Egypte  et  serait  retourné  aussitôt  dans  son  pays. 
La  deuxième  fois,  il  parvint  jusqu'en  Babylonie  et  de  là  jusqu'à  Kirwan, 
dans  l'Afrique  du  nord,  et  même  en  Espagne.  C'est  lui  qui  porta,  pour 
la  première  fois,  à  la  connaissance  des  Juifs  des  pays  musulmans   et 
chrétiens,  des  données  précises  sur  les  dix  tribus  Israélites,  ainsi  que  sur 
les  fils  de  Moïse  (Benê  Moshé),  que  la  légende  avait  fait  émigrer  dans 
diverses  contrées   inconnues   de  la  terre.  Ce  qui  a  le  plus  étonné  les 
communautés  visitées  par  Eldad,  c'est  la  prétention  de  celui-ci  de  ne 
savoir  aucune  autre  langue  que  Thébreu.   Eldad   affirmait  en   outre, 
que  les   dix  tribus  avaient  un  recueil  rituel,  remontant   à  Josué,    fils 
de  Nun,  et  se  distinguant  dans  un  grand  nombre  de  détails  du  rituel 
rabbinique.  La  communauté  de  Kirwan  adressa  "à  ce  sujet  une  consul- 
tation à  R.  Çemah  Gaon,  chef  de  l'Académie  de  Sura  en  Babylonie.  Le 
Gaon  répondit  que  cette  divergence  n'avait  pas  un  grand  poids,  en  rai- 
son de  l'origine  antétalmudique  du  rituel  des  dix  tribus.  Cette  réponse, 
trop  favorable  à  l'aventurier,  a  été  la  cause  que  le  récit  de  ce  dernier  a 
trouvé  crédit  pendant  longtemps   chez  les  Israélites  et  même  chez  les 
chrétiens.  Cela  a  naturellement  cessé  depuis  le  réveil  de  l'esprit  critique 
chez  les  Israélites  d'Europe.  Les  historiens  juifs  modernes  sont  à   peu 
près  unanimes  à  regarder  les  récits  d'Eldad  comme  des  fables  absurdes. 
Nouvelle  série,  XXXI.  *  24 
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M,  Epstein  cherche,  de  son  côlé,  à  de'montrer  que,  malgré  les  exagéra- 
tions extraordinaires  des  détails,  il  y  a  une  bonne  partie  de  faits  réels,  ou 
du  moins,  de  faits  admis  alors  comme  réels. 

Après  l'introduction  qui  fournit  une  sorte  d'aperçu  sur  la  biographie 
d'Eldad  et  sur  les  auteurs  qui  le  citent  plus  ou  moins  expressément, 
M.  E.  publie  les  divers  récits  manuscrits  ou  imprimés  attribués  à  Eldad 
et  contenant  la  description  du  gouvernement  des  dix  tribus  et  des  fils  de 
Moïse,  ainsi  que  les  légendes,  et  les  sentences  morales  qui  lui  ont  été 
empruntées.  Le  recueil  rituel  relatif  à  l'immolation  et  à  l'examen  inté- 
rieur des  bêtes  égorgées  pour  la  boucherie  juive,  occupe  une  division 
à  part.  Ces  deux  divisions  sont  accompagnées  d'un  vaste  commentaire 
explicatif,  où  M.  E.  fait  preuve  d'une  érudition  peu  commune  dans  les 
littératures  rabbinique,  ecclésiastique  et  musulmane.  Enfin,  le  mémoire 
sur  les  Falashas  résume  tout  ce  qui  a  transpiré  en  Europe  au  sujet  de 
cette  secte  juive  d'Abyssinie,  dont  les  coutumes,  d'après  M.  E.,  auraient 
inspiré  en  partie  le  rituel  d'Eldad. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  quelques  observations  de  détail. 

P.  xviir.  La  patrie  d'Eldad  a  été,  sans  aucun  doute,  l'Arabie  méridio- 
nale, où  l'on  rencontre  parmi  les  Israélites  des  hommes  assez  instruits 
pour  parler  couramment  l'hébreu,  ou  plutôt  un  hébreu  plein  d'arabismes, 
comme  l'était  la  langue  parlée  et  écrite  par  Eldad  ^  Dans  l'Afrique  située 
en  face  du  golfe  d'Aden,  l'hébreu  était  totalement  inconnu,  et  il  est  même 
très  douteux  qu^il  y  ait  jamais  eu  des  colonies  juives.  —  LMnscription 
funéraire  hébraïque  d'Aden,  publiée  par  Levy  dans  la  Z,  D.  M.  G.  XXI, 
p.  i56,  portant  la  date  de  29  de  l'ère  des  Séleucides,  n'est  pas  de  l'an 
717-718  de  l'ère  vulgaire,  mais  de  1717-1718.  Le  millésime  supprimé 
n'est  pas  mille,  mais  deux  mille.  Au  commencement  du  vu«  siècle  le 
nom  propre  purement  arabe,  Meshta,  qui  est  celui  de  la  défunte,  n'a  pas 
pu  être  en  usage  chez  les  Juifs  du  Yemen.  En  général,  l'antiquité  des 
épitaphes  d'Aden  a  été  excessivement  exagérée  et  demande  un  examen 
plus  scrupuleux. 

P.  XXVI,  Pour  apprécier  la  valeur  des  assertions  d'Eldad,  il  ne  faut 
pas  séparer  la  prétention  de  celui-ci  de  fournir  le  recueil  hébreu,  qui  fait 
loi  chez  les  dix  tribus  et  qui  invoque  constamment  l'enseignement  de 
Josué,  fils  de  Nun.  Comme  la  fausseté  de  ces  deux  affirmations  n'est  sus- 
ceptible du  moindre  doute,  il  me  paraît  absolument  oiseux  de  supposer 
qu'Eldad  Pavait  emprunté  à  quelque  secte  juive  peu  connue,  qui  flot- 


I.  Eldad  faisait  usage  de  mots  insolites  qui  étonnaient  beaucoup  ses  contempo- 
rains, il  disait  raqqut  pour  çippôr  (oiseau),  darçin  pour  pilpél  (poivre)  et  ti(n)tara 
pour  yônà  (colombe).  L'origine  tglmudique  des  deux  premiers  mots  est  déjà  connue. 
Le  troisième  a  la  même  origine;  il  est  tiré  d'un  passage  (Talmud  babli,  fol.  i3o  a) 
qui  compare  aux  ailes  de  la  colombe  les  phylactères  qu'on  attache  ou  noue  au  front 
et  au  bras  gauche  pendant  la  prière  ;  or,  le  mot  talmudique  tîtara  signifiant  «  nœud, 
attache,  lien  »  s'emploie  aussi  en  parlant  des  phylactères  ;  de  là,  par  jeu  de  mot,  tî- 
tara =  colombe. 
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;ait  entre  le  rabbinisme  et  le  caraïsme.  Dans  tous  les  cas,  les  rites  que 
contient  ce  recueil,  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  des  Falashas,  qui 
sont  d'une  simplicité  extraordinaire  et  qui  n'ont  jamais  été  rédigés  en 
hébreu  ^ 

P.  XXXV.  Je  ne  m'explique  pas,  comment  le  savant  auteur  a  pu  trou- 
ver chez  Eldad  «  un  certain  nombre  de  traits  véridiques  au  sujet  de 
l'existence  des  dix  tribus  et  de  leurs  usages  ».  Il  nous  est  absolument  in- 
différent qu'Eldad  ait  lu  ou  entendu  les  légendes  relatives  aux  peuples 
éloignés;  l'essentiel  est  qu'il  n'a  jamais  été  dans  aucun  des  pays  qu'il 
décrit  et  où  il  place  les  tribus  exilées.  Quand  l'auteur  d'un  roman  his- 
'torique  a  l'audace  de  faire  prendre  son  récit  au  sérieux,  il  glisse  dans 
le  charlatanisme  vulgaire. 

P.  xxxiii.  Le  nom  Siniraï  n'est  pas  le  Sanndr  africain,  mais  une 
faute  de  copie,  pour  Sindaï,  le  Sind  qui  tait  couple  avec  Hindaki 
«  Inde  »  ;  les  dénominations  Hind  et  Sind  désignent  chez  les  auteurs 
orientaux  la  totalité  de  l'Hindoustan.  Il  en  résulte  que  le  Targumdes 
Chroniques  a  pensé  à  l'Inde  asiatique  et  nullement  à  l'Inde  africaine, 
comme  le  croit  M.  Epstein. 

P.  xxxiv.  Dans  le  chant  de  guerre  il  faut  écrire  weal  avec  un  alef. 

Le  mémoire  sur  les  Falashas  réunit  tous  les  renseignements  qu'on  a, 
Jusqu'à  présent,  sur  cette  secte  mystérieuse.  Plusieurs  suppositions  rela- 
tives à  leurs  usages  et  à  leur  littérature,  doivent  être  considérablement 
modifiées.  Ainsi,  la  personnification  du  jour  de  sabbat  en  un  person- 
nage céleste  du  genre  féminin  ne  va  pas  au-delà  des  personnifications 
analogues  qu'on  rencontre  dans  les  Midrashim.  Le  livre  de  Gorgorios 
n'est  pas  un  traité  historique  ou  géographique,  mais  contient  la  des- 
cription du  paradis  et  de  l'enfer.  Le  livre  de  Barok  traite  le  même  sujet 
et  est  d'origine  chrétienne.  Le  livre  nommé  Saaîat  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'astrologie,  c'est  un  recueil  de  prières,  dont  j'ai  publié  une 
partie  avec  une  traduction  hébraïque.  L'opuscule  intitulé  Makbaba 
Elias,  d'origine  chrétienne,  contient  des  prédictions  sur  les  dynasties 
royales  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  Les  noms  mystérieux,  que  les  Fa- 
lashas attribuent  à  la  divinité,  sont  relativement  moins  nombreux  et 
moins  monstrueux  que  ceux  qu'on  trouve  dans  certains  Midrashim  et 
même  dans  maint  livre  de  prières  de  l'orthodoxie  juive  moderne.  Sur  la 
date  de  l'arrivée  des  Juifs  en  Abyssinie,  je  maintiens  provisoirement 
mon  ancienne  opinion,  d'après  laquelle  ils  y  auraient  été  transportés 
comme  prisonniers  de  guerre  par  suite  de  la  conquête  faite  par  les  Abys- 
sins de  l'Arabie  méridionale,  au  vi^  siècle.  La  plupart  de  ces  Juifs,  origi- 
naires d'Egypte  ne  savaient  pas  l'hébreu  et  se  servaient  pour  les  lectures 
synagogales,  soit  du  texte  grec  des  Septante,  soit  d'un  Targum  araméen. 
Après  quelques  années  de  séjour  en  Abyssinie,  l'emploi  de  ces  versions 
est  devenu  impraticable  et  les  Falashas  ont  dû  se  résigner  à  se  servir 


.1  Les  écrits  d'Eldad  ne  font  pas  supposer  qu'il  ait  connu  l'éthiopien  ou  l'agaou. 


464  REVUE    CRITIQUE 

de  la  version  étiopieniie  usitée  chez  les  Chrétiens  et  à  l'interpréter  au 
peuple  à  l'aide  d'un  Targum  en  langue  agaou,  qui  est  leur  idiome  fami- 
lier. J'ajouterai  que  la  tentative  de  reviser  la  version  éthiopienne 
sur  l'original  hébreu  n'a  certainement  pas  été  faite  par  les  Falashas, 
mais  par  les  Abyssins  chrétiens,  qui  connaissaient  la  tentative  analo- 
gue faite  en  Egypte  pour  la  version  copte. 

L'ouvrage  est  rédigé  dans  un  hébreu  courant  et  facile,  mais  par  trop 
imprégné  de  germanismes  et  semé  de  constructions  diffuses.  En  ob- 
servant plus  strictement  les  règles  de  la  grammaire  classique,  ou  seule- 
ment celles  de  la  langue  mishnaïtique,  T'ouvrage  aurait  gagné  en  valeur 
et  aurait  satisfait  à  tous  les  goûts.  M.  Epstein  a  le  mérite  d'avoir  repris 
et  presque  épuisé  un  point  historique  des  plus  curieux  du  judaïsme  du 
ix^  siècle.  S'il  n'a  pas  réussi  à  réhabiliter  le  rusé  aventurier,  il  nous  a 
ouvert  une  perspective  très  large  sur  le  mouvement  des  sectes  juives  et 
des  légendes  créées  par  elles  grâce  à  un  vaste  éclectisme  qui,  dans  son 
avidité  de  s'édifier  ou  de  se  divertir,  faisait  main  basse  sur  toutes  les 
conceptions,  sans  demander  d'où  elles  venaient. 

J.  Halévy. 


296.  —   Balaam    et  la  Mytbologie,    par  l'abbé  Fourrière,   curé  d'Oresmaux 
(Somme).  Paris,  Roger  i8gi,  in-12,  ix-io5  p. 

«  Le  fond  de  notre  système  se  réduit  à  dire  que  la  Mythologie  s'expli- 
que parla  Bible,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  travestissement  soit  des  faits 
rapportés  dans  la  Bible,  soit  du  texte  biblique  lui-même.  Le  travestis- 
sement des  faits  bibliques  a  produit  les  mythes,  et  celui  du  texte  de  la 
Bible  a  donné  naissance  à  la  littérature  mythique,  dont  l'Iliade  d'Homère 
offre  le  type  tout  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait.  » 

Cette  profession  de  foi,  que  l'auteur  a  eu  soin  de  mettre  au  commen- 
ment  de  sa  préface  (p.  vi),  nous  dispense  de  toute  critique.  Des  person- 
nes graves,  qui  ont  bien  voulu  réfuter  un  ouvrage  sorti  de  la  même 
plume,  Les  emprunts  d'Homère  au  livre  de  Judith,  ont  perdu  leur 
peine;  elles  n'ont  réussi  qu'à  faire  écrire  La  Mythologie  expliquée 
d'apj'ès  la  Bible,  et  la  présente  brochure,  Balaam  et  la  Mythologie. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  dise  ce  que  tout 
cela  peut  valoir.  Ce  n'est  pas  même  divertissant.  Les  rapprochements 
d'histoires  et  de  textes  sont  faits  très  lourdement.  Vous  croiriez  qu'un 
parallèle  entre  le  cheval  d'Achille,  un  cheval  qui  prophétise,  et  l'ânesse. 
de  Balaam,  une  ânesse  qui  parle,  doit  être  fort  curieux?  Détrompez- 
vous.  L'auteur  ne  trouve  rien  à  dire  là-dessus,  si  ce  n'est  que  le  «  pro- 
dige mythique  est  tout  à  la  fois  la  contrefaçon  et  la  preuve  du  miracle 
rapporté  par  la  Bible  (p.  47)  ».  Cet  exemple  suffit  pour  donner  une  idée 
de  sa  méthode,  de  sa  critique  et  de  son  goût. 

A.  L. 
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1297.  —  Oufe  Cliorîciî  oi-atîones  nuptiales  primum  éditas  a  Richardo 
Fœrstero.  Programme  de  l'Université  de  Breslau  pour  !e  semestre  d'été  iSgi, 
24  p.,  in-4. 

'  Le  codex  Matritensis  N,  10 1  avait  déjà  fourni  plusieurs  discours  et 
déclamations  de  Choriciusà  Boissonade,  à  Charles  Graux,  à  M.  Foerster 
lui-même.  Dans  le  présent  programme  le  savant  professeur  de  Breslau 
donne  une  description  exacte  de  ce  manuscrit  et  publie  pour  la  première 
fois  deux  épithalames,  en  prose,  cela  va  sans  dire,  composés  par  le  rhé- 
teur de  Gaza,  vieux  célibataire  (àYa[j-ov  p-/]Topa),  pour  le  mariage  de  qua- 
tre de  ses  disciples  (le  second  morceau  fait  trois  coups  d'une  pierre).  Il 
convient,  dit-il,  que  les  noces  de  jeunes  gens  lettrés  soient  célébrées,  non 
seulement  par  des  danses  réelles,  mais  par  des  danses  en  paroles,  'ko-^(iy.î^ç, 
l).zT:éyev>  yopiia^.  Les  poètes  anacréontiques  de  Gaza,  dont  les  élucubra- 
tions  ont  été  éditées  par  Matranga  et  par  Bergk,  ne  s'expriment  pas  autre 
ment;  un  d'eux  s'efforce  de  danser  en  paroles  (èv  \6-(oiq  /opsustv)  pour  la 
fête  du  poète  Coluthos;  il  débite  Xo^iyvà  [jiX'/j  aux  sons  d'une  'koyiv.ri  Xùp'o, 
et  il  invoque  \o^(iy.à.qMo()aaq.  Les  vers  prosaïques  de  ces  gens  valent  leur 
prose  poétique  :  de  côté  et  d'autre  c'est  le  même  style  maniéré  et  alam- 
biqué. 

Remercions  M.  Foerster  en  lui  proposant  quelques  corrections.  P.  i5, 

1.  3  :  Tw  oioaa/.âXw..,  oxo)  çtXov  àîl /.al  Trav  atxtov  aixtàcraaOat .  Le  rhéteur, 

qui  savait  son  Homère  par  cœur,  aura  écrit  y.at  àvai'-tcv  atTtâcaaOat. — 

P.  16,  I.  19.  'E^w  0£  rrjV  v6[j.cp-/]v,  bpS-ze  otucoç  7i/,AY)Tat  (lisez  /.ex'rjX'/jTa t) 

;  Tto  ovc[j,at'.  y.at  cûvtovov  pXé'âsi  xat  •j.aXXov  urÀyti  TawTa. ..  ZaâoiXYJ  [;.ô)v(i)ota 

-fl  xoajj/rjcra).  —  P.  19,  1.   2  3.  M^î^...  XiO-fj  Xo'.tcov  Ixtoç  aùr^ç  TtoXuiïaiot'aç  ccTratç 

•^z-^erq\)Àvi].    Lisez  è/,  toij  auT'^ç -KoXuTCatStaç.  — Ib.  1.  27  :  "L'AvhayÀrq  vq^} 

(lisez  T  tv')  ïactv  e-uépav.  —  P.  2  2,1.  i  :  ïlCôq  oùo'  av  sTcpiavxo  vùv  xàç  v6[xcpai; 

l^  àçavoD;  uTïaxpoâGÔat  twv  X£YO[j.£V(i)v.  Le  sens  exige  :  116 cou  8  '  clv  sTuptavxo. 

—  P.  2  3,  1.  24  :  îld^o[).a'.  vuv  xàç  Moùaaç  tcv  O[j.£vatov  qcos'.v  •  cù  ^àp  oy]  xoùç 

'Ep[j/.6vv;ç  [j.àv  Ya[j.ouç  (cTpaxtwx'^ç  ce  ï]V  0  vu^-sioç)  èx6cr[j,cuv  at  Osât  xaTç  (oBai";;, 

r.    o)v  0£  xpoçot  ^(V'{àvQi.Gi  véwv  (jta)7:a)(jt  f^T^FO''^^'^^'^'  "^"^  "^  sache  pas  que  les 

I!   M  uses  aient  chanté  aux  noces  d'Hermione  ;  Léditeur  renvoie  à  Odyssée, 

IV,  7,  où  on  ne  lit  rien  de  pareil.  '  Epfj/.ov/jç  est  sans  doute  une  faute  de 

copiste  pour  'Ao[Xovi'aç. 

FL  W. 


2g8.  —  Mélanges  carolingiens,  par  MM.  Bardot,  Pouzet  et  Breyton  (Biblio- 
thèque de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  t.  VII).  i  vol.  in-8,  iv-39-92  et  3i  pages. 
Paris,  Leroux,  1890. 

Les  trois  études  que  renferme  ce  volume  sont  l'œuvre  d'étudiants  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Elles  montrent  les  progrès  immenses  faits 
par  notre  enseignement  historique,  dans  une  Université  de  province. 
Ces  jeunes  gens  sont  habitués  à  manier  les  textes  :  ils  ne  se  sont  pas  bor- 
nés à  ramasser  quelques  citations  au    bas  des  pages  dans  un  ouvrage 
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de  seconde  main  ;  ils  ont  lu  avec  soin  et  en  entier  les  documents  sur 
lesquels  ils  s'appuient;  ils  ont  cherché  à  en  voir  l'enchaînement,  à  en 
dégager  l'idée  générale.  Ils  sont  aussi  tout  à  fait  au  courant  des  travaux 
récents;  les  noms  des  historiens  allemands  qui  se  sont  occupés  de  cette 
période,  Waitz,  Sickel,  Mûhlbacher,  Simson,  Bethmann-Hollweg,  etc., 
leur  sont  familiers.  Enfin,  tout  en  se  servant  des  travaux  de  ces  maîtres, 
ils  ne  les  ont  pas  suivis  aveuglément.  Ils  ont  voulu  avoir  une  idée  per- 
sonnelle, originale  :  ils  ont  fait  preuve  non  seulement  de  science,  mais 
encore  de  critique.  Ces  essais  ne  sont  sans  doute  pas  parfaits,  nous  y 
avons  constaté  bien  des  inexpériences  et  bien  des  gaucheries;  mais,  tels 
qu'ils  sont,  ils  sont  fort  intéressants.  Certes,  les  efforts  faits  depuis  quel- 
que temps  pour  développer  notre  enseignement  supérieur  ont  porté  des 
fruits. 

I.  M,  Breyton,  par  lequel  nous  commençons  pour  suivre  Tordre  chro- 
nologique, publie  des  remarques  sur  les  causes  qui  ont  facilité  la  con- 
quête franque  en  Lombardie  et  qui  en  ont  assuré  la  durée.  Le  titre  eût 
gagné  à  être  diminué;  le  travail  en  revanche  exigeait  de  plus  longs  déve- 
loppements. Au  moins,  si  Fauteur  ne  va  pas  toujours  au  fond  des  choses,  il 
montre  que  laconquête  de  Charlemagne  s'explique  par  la  situation  même 
de  la  Lombardie  où  barbares  et  Romains  viennent  à  peine  d'être  fondus  | 
en  un  seul  peuple;  par  l'hostilité  permanente  entre  les  Lombards  et  les 
habitants  du  reste  de  l'Italie;  par  la  grande  faiblesse  du  pouvoir  royal 
qui  ne  se  perpétue  pas  dans  une  même  famille;  par  la  situation  indé- 
pendante des  ducs,  surtout  des  ducs  de  Frioul,  de  Spolète  et  de  Bénevent. 
Le  roi  Charles  ne  sut  pas  seulement  prendre,  mais  encore  garder.  Il 
s'attacha  les  Lombards,  en  respectant  jusqu'à  un  certain  point  leur  in- 
dépendance, en  maintenant  leurs  seigneurs  dans  leurs  charges.  Toutes 
ces  considérations  sont  fort  bien  déduites.  Je  ne  saurais,  pourtant,  accep- 
ter l'explication  que  donne  M.  B.  de  la  lettre  écrite  par  le  pape  Hadrien 
à  Charles,  à  la  fin  de  775  (n°  55  des  Monumenta  Carolina)  :  je  le  prierais 
aussi  de  veiller  aux  titres  allemands.  Il  écnt  toujours  Forschungen  :{ur 
deutsche  (au  lieu  de  deutschen)  Geschichte. 

IL  —  M.  Pouzet  a  étudié,  dans  son  travail  sur  la  succession  de 
Charlemagne  et  le  traité  de  Verdun,  le  caractère  des  divers  partages  du 
royaume  franc,  faits  en  806,  en  817,  en  83i  (?),  en  S3g  et  en  843.  Il  a 
comparé  avec  beaucoup  de  perspicacité  ces  actes  les  uns  avec  les  autres; 
il  en  fait  voir  les  tendances;  il  a  recherché  tout  spécialement  ce  que 
devenait,  au  milieu  de  ces  répartitions,  la  notion  d'Empire.  Nous 
sommes  tout  à  fait  d'accord,  ou  à  peu  près  1,  avec  lui  sur  ce  qu'il  dit 
des  premiers  actes  de  806  et  de  817;  l'hypothèse  par  laquelle  il  essaie 


I.  En  817,  Bernard  n'était  pas  dépouillé  précisément  de  l'Italie.  L'art.  17  de  ÏOr- 
dinatio  imperii  porte  seulement  que  Lothaire,  à  la  mort  de  son  père,  exercera  sur 
l'Italie  la  même  autorité  que  possède  son  père  :  en  d'autres  termes,  Bernaid  qui  est 
vassal  du  père,  deviendra  vassal  du  fils.  Mais  le  fait  que  son  nom  n'est  pas  prononcé 
était  menaçant. 
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d'expliquer  pourquoi  à  Thionville,  en  806,  la  transmission  delà  dignité 
impériale  n^a  pas  été  réglée  est  fort  séduisante.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
que  M.  P.  ait  bien  vu  le  caractère  des  luttes  entre  Louis  le  Pieux  et  ses  fils. 
lia  été  induit,  à  notre  avis,  en  erreur  par  la  thèse  soutenue,  il  y  a  long- 
temps déjà,  par  M.  Himly  dans  son  livre  sur  Wala.  Nous  ne  saurions 
voir  en  Wala  un  partisan  de  l'unité  de  T Empire;  bien  au  contraire,  il 
est  un  de  ces  grands  seigneurs  qui  cherchent,  par   les  troubles  et  les 
divisions,  à  agrandir  leurs  privilèges  au  détriment  de  l'autorité  impériale. 
Ces  seigneurs  se  révoltent,  au  moment  o-'i  Bernard  de  Septimanie  leur 
rappelle  leurs  devoirs  vis-à-vis  du  pouvoir  central.  L'acte  de  817  qu'ils 
invoquent  n'est  qu'un  prétexte  dont  ils  colorent  leur  rébellion.  Ils  en- 
traînent avec  eux  les  fils  de  l'Empereur,  Louis  le  Germanique  et  Pépin 
d'Aquitaine,  qui  certes  n'ont  été  blessés  en  rien  par  la  concession  d'un 
commandement  à  leur  demi-frère  Charles,  mais  qui  veulent  immédiate- 
ment être  les  uniques   maîtres  dans  leurs  royaumes  séparés  et  qui  re- 
poussent les  ordres  de  leur  père,  l'Empereur.  Pour  des  raisons  analogues, 
Lothaire,  en  possession  depuis  quelque  temps  de  l'Italie,  se  joint  à  eux 
et,  dans  son  imprévoyance,   contribue  à  abaisser  ce  pouvoir  impérial 
dont  il  doit  hériter  un  jour.  Quelques  évéques  mécontents  se  rangent 
de  leur  côté  :  ù    un  moment  donné  même,   le  pape  se  déclare  en    leur 
Ifaveur    non,    comme   on    le   croit,    pour    sauver   l'empire,   mais  pour 
s'élever  au-dessus  de  l'Empereur  abaissé,  pour  se  soustraire  à  la  suze- 
raineté que  celui-ci  exerce  à  Rome.  N'oublions  pas  que  la  masse  du 
clergé  franc,  qui  conserve  les  idées  d'unité,  est  demeurée  fidèle  à  son 
Empereur.  Dans  ces  luttes  entre  Louis  et  ses  fils,  c'est  Louis  qui  repré- 
sente l'idée  impériale;  ses  fils,  le  morcellement.  Le  fait  est  tellement 
vrai,  que  Lothaire  victorieux  reprend  immédiatement  vis-à-vis  de  ses 
frères  la  politique  que  Louis  a  suivie  vis-à-vis  de  ses  fils.  On  ne  saurait 
vraiment  en  vouloir  à  M.  P.  de  s'en  être  tenu  ici  à  l'histoire  tradition- 
nelle :  nous  préférons  le  féliciter  de  l'analyse  très  fine  qu'il  nous  fait  de 
ce  dernier  acte  de  partage  qu'on  appelle  le  traité  de  Verdun.  11  montre 
fort  bien  qu'on  exagère  d'ordinaire  l'importance  de  ce  document  qui 
n'est  qu'un  règlement  de  succession  :  il  n'a  acquis  une  grande  portée 
que  par  suite  des  circonstances.  11  nous  reste  à  adresser  à  l'écrivain 
quelques  critiques  de  détail  :  nous  n'attachons,  pour  notre  part,  aucune 
valeur  propre  aux  textes  où  se  trouve  le  mot«  concordia  »  ;  ce  terme  fait 
partie  de  la  phraséologie  ecclésiastique  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille 
fonder  là-dessus  tout  un  système  d'institutions.  Il  n'est  pas  du  tout  cer- 
tain  qu'Éginhard  soit  l'auteur  des  Annales  dites  Annales  Einhardi, 
comme  M.  Pouzet  semble  le  croire,  p.  7  (il  est  vrai  qu'il  exprime  un 
doute  plus  loin,  p.  85,  n.  2).  Pourquoi  persister  à  dire  la  bataille  de 
Fontanet,  alors  qu'il  est  sûr  que  l'engagement  a  eu  lieu  à  Fontenoy 
dans  le  département  actuel  de  l'Yonne? 

III,  —  M.  Bardot  a  étudié  un  passage  de  Richer  (livre  I,  22-24)  qui 
a  valu  à  l'historien  du  x*  siècle  de  rudes  assauts.  On  a  soutenu  que  le 
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moine  de  Saint-Rémi  avait  sciemment  faussé  l'histoire,  afin  de  repré- 
senter le  roi  germanique,  Henri  P"",  comme  un  vassal  du  roi  de  France, 
Charles  le  Simple.  M.  B.  le  lave  de  ce  reproche.  Si,  dans  une  nouvelle 
rédaction,  il  a  mis  le  nom  de  Henri  à  la  place  qu''occupait  Gislebert,  duc 
de  Lorraine,  dans  la  première,  il  Ta  fait  avec  une  entière  bonne  foi, 
sans  nulle  malice.  Dans  la  première  rédaction,  il  avait  raconté  deux 
fois  de  suite,  les  démêlés  de  Charles  le  Simple  et  de  Gislebert 
(au  chap.  xxii  d'abord;  puis  aux  chap.  xxxv-xxxvm).  En  revisant  son 
texte,  il  s'aperçut  de  la  redite.  Mais  il  devait  tenir  fortement  aux  deux 
passages  quMl  avait  soignés  d'une  façon  spéciale.  Dans  le  premier,  il  avait 
mis  dans  la  bouche  de  l'archevêque  de  Reims,  Hervé,  et  dans  celle  de 
Gislebert  deux  beaux  discours  imités  de  l'antique;  dans  le  second,  il  a 
tracé  de  Gislebert  un  portrait  où  il  a  emprunté  quelques  traits  au  portrait 
de  Catilina  par  Salluste.  Il  n'eut  pas  le  courage  de  rien  sacrifier;  et, 
comme  d'ailleurs  Henri  faisait  cause  commune  avec  Gislebert,  comme  il 
accueillit  le  duc  de  Lorraine,  après  sa  fuite  de  la  Harbourg,  comme  les 
deux  princes  firent  la  paix  ensemble  avec  le  roi  de  France,  à  Bonn,  le  7 
novembre  92 1 ,  il  s'est  cru  en  droit  de  remplacer,  dans  le  premier  passage, 
le  nom  de  Gislebert  par  celui  de  Henri,  de  mettre  dans  la  bouche  du  roi 
d'Allemagne  le  discours  prêté  d'abord  au  duc  lorrain.  Il  reste  deux 
morceaux  mal  joints  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  supercherie  historique.  —  Il 
y  a  plus.  M,  B.  explique  fort  bien,  par  les  idées  de  l'époque,  que  Richer 
ait  pu  croire  à  une  dépendance  réelle  du  roi  d'Allemagne  vis-à-vis  de 
Charles  le  Simple.  Le  roi  de  France  était  le  seul  représentant  de  la 
famille  carolingienne.  Il  restait  en  théorie  souverain  de  tous  les  pays 
qui  avaient  fait  partie  de  l'empire  de  Charlemagne.  Le  même  rôle  avait 
été  rempli  auparavant  par  le  carolingien  Arnulf,  au  moment  où  Eude 
régissait  la  France.  L'étude  de  M.  Bardot,  partie  d'un  point  spécial,  de- 
vient ainsi  tout  à  fait  générale  ;  c'est  un  chapitre  détaché  d'une  histoire 
des  théories  politiques  du  ix*^  et  du  x^  siècles. 

Ch.  Pfister. 

299.  —  Xlie  Gild  Mereliant,  a  contribution  to  british  municipal  history,  par 
Charles  Gross,  instructor  in  history,  Harvard  University.  Oxford,  at  the  Claren- 
don  Press,   1890,  2  vol.  in-8. 

L'auteur  de  ce  livre  a  publié  dès  i883,  à  Gœttingue,  une  dissertation 
pour  le  doctorat  intitulée  Gilda  mercatoria.  C'était  une  esquisse  de 
l'histoire  des  «  guildes  marchandes  »  d'A  ngleterre,  d'après  les  documents 
imprimés.  Le  présent  ouvrage  est  une  mise  au  point  de  cette  esquisse 
—  qui  avait  été  fort  remarquée  et  fort  utilisée,  notamment  par  MM.  Se- 
ligman  et  Ashley  —  après  des  recherches  considérables  dans  les  archives 
municipales  anglaises,  d'un  accès  encore  si  difficile. 

La  dissertation  remaniée  sur  la  Gilda  mercatoria  n'occupe  que  116 
pages  du  premier  volume.  M.  Gross  y  a  joint  une  bibliographie  critique 
de  l'histoire  des  guildes  anglaises  (I,  167-173),  des  appendices  sur  (a 
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les  guildes  anglo-saxonnes,  (b)  la  Hanse  anglaise  (Cf.  Revue  historique, 
XXXIII,  296),  (cj  la  Gilda  mercatoria  en  Ecosse,  ('(ij  les  affiliations 
municipales  en  Europe  au  moyen  âge,  (e)  les  guildes  marchandes  du 
continent  ^  (d'après  les  ouvrages  de  seconde  main).  On  trouve  encore, 
à  la  fin  du  premier  volume  (pp.  3oo-332),  une  liste  des  autorités,  qui 
tient  beaucoup  de  place^;  M. G.  informe  d'ailleurs  le  public  qu'il  possède, 
toute  prête  pour  l'impression,  une  bibliographie  de  Thistoire  munici- 
pale anglaise,  qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre  mille  articles.  —  Le 
second  volume  est  purement  et  simplement  un  recueil  de  textes,  en 
majeure  partie  inédits,  qui  servent  de  pièces  justificatives  à  la  disserta- 
tion principale  ;  il  est  accompagné  d'un  glossaire  et  d'un  index. 

Voici,  en  résumé,  les  thèses  nouvelles  de  M.  G.  —  L'institution  dite 
Gilda  mercatoria  apparaît,  en  Angleterre,  avec  la  conquête  normande, 
à  la  fin  du  xi^  siècle  ;  au  xni«  siècle,  elle  était  florissante  dans  un  tiers 
au  moins  des  bourgs  anglais.  Les  historiens  n'ont  pas  été  d'accord,  jus- 
qu'ici, sur  la  nature  de  cette  association.  Quelques-uns  disent  qu'elle 
était  une  fraternité  privée  de  marchands,  étrangère  à  l'administration 
des  affaires  urbaines.  D'autres  la  confondent  avec  la  corporation  muni- 
cipale elle-même,  et  font  de  Gilda  mercatoria  le  synonyme  de  com- 
mune. La  vérité  est  que  la  clause  :  «  de  sorte  que  aucune  personne 
étrangère  à  la  guilde  ne  pourra  faire  le  commerce  dans  la  ville  s'il 
n'appartient  à  ladite  guilde  »,  clause  de  style  dans  les  chartes  destinées 
à  établir  une  Gilda  merc^ifor/a,  exprime  l'essence  même  de  l'institution. 
La  guilde  marchande  avait  le  monopole  du  commerce  là  où  elle  existait  ; 
par  suite  et  par  extension,  le  droit  de  réglementer,  dans  la  ville,  le 
commerce  et  l'industrie,  enfin  la  juridiction  commerciale.  Ainsi  la 
«  liberté  de  la  guilde»  était  un  obstacle  absolu  à  la  liberté  commerciale, 
telle  que  nousl'entendons  aujourd'hui.  Identifier,  comme  l'a  faitThomp- 
son,  Gilda  mercatoria  et  commune,  c'est  prendre  la  partie  pour  le 
tout;  la  gilda  était  une  partie  importante,  mais  seulement  subsidiaire, 
de  la  machine  administrative  municipale;  elle  n'avait  de  compétence 
qu'au  point  de  vue  commercial.  Le  trésor  de  la  ville  était  distinct  de  ce- 
lui de  la  guilde  ;  les  officiers  des  deux  corporations  n'étaient  pas  les 
mêmes  ;  beaucoup  de  bourgeois  ne  faisaient  pas  partie  de  la  guilde,  et  il 
n^était  pas  nécessaire  d'être  bourgeois  pour  y  êtreadmis.Si  une  amalgama- 
tion de  la  guilde  et  de  la  bourgeoisie  a  eu  lieu  dans  un  certain  nombre 
de  villes,  le  phénomène  n'a  pas  été  universel, et,  nulle  part,  il  n'a  été  pri- 
mitif :  le  Gildhall  n'est  devenu  l'Hôtel  de  ville,  là  où  il  l'est  devenu, 
qu'à  une  date  relativement  récente  (Voy.  le  chapitre  vi,  Influence  of 
the  Gild  upon  the  municipal  constitution) . 

1.  M.  Gross  annonce  la  prochaine  publication  par  le  professeur  Hœhlbaum,  de 
Cologne,  d'un  livre  iniitulé  :  Die  œlteven  Kaiipjilden  von  West  Europa. 

2.  Joignez  à  cette  excellente  bibliographie  celle  qu'a  donnée  M.  Geo.  Laurence 
Gomme,  dès  18S6  :  The  literature  of  local  institutions  (Municipal  government, 
pp.   59-145  ;  Gilds,  pp.  146-167.) 
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Second  point.  Les  gens  de  métier,  ouvriers,  artisans,  craftsmen,  furent 
certainement  admis  dans  les  «  guildes  marchandes  »  au  xu^  et  au  xiii"  siè- 
cles. Le  terme  «  marchand  »,  mercator,  ne  s'appliquait  pas  seulement 
alors,  comme  plus  tard,  aux  gros  négociants;  il  était  beaucoup  plus 
compréhensif.  Chaque  patron  dMndustrie,  si  modeste  qu'il  fût,  était 
regardé  comme  un  marchand,  car  il  achetait  des  matériaux  bruts  et 
revendait  ses  produits  en  boutique.  Les  industriels  n'étaient  donc  pas 
seulement  reçus  dans  la  guilde  marchande,  mais  probablement  ils  for- 
maient la  majorité  de  ses  membres.  On  a  voulu  représenter  la  guilde 
marchande  comme  une  aristocratie  de  fortune  opprimant  les  guildes 
d'ouvriers  ;  on  a  parlé  d'une  lutte  entre  cette  guilde  et  les  guildes  ou- 
vrières qui  se  serait  terminée  par  le  triomphe  des  dernières  et  par  la  dé- 
mocratisation des  municipalités.  En  d'autres  termes,  on  a  prétendu  quMl 
y  avait  eu  en  Angleterre  quelque  chose  d'analogue  à  la  Ziinftr évolution 
des  villes  allemandes.  Tout  cela  est  de  pure  imagination.  Presque  nulle 
part  les  corporations  ouvrières  n'ont  été  admises  en  Angleterre,  en  tant 
que  corporations,  au  gouvernement  de  la  Cité  ;  nulle  part  on  ne  trouve 
trace  d'une  lutte  entre  une  guilde  marchande  oligarchique  et  des  guildes 
industrielles  à  tendances  démocratiques. 

Les  premières  guildes  industrielles,  craftguilds,  sont  mentionnées  sous 
le  règne  d'Henri  P''  Beauclerc.  Le  PiperoU  de  la  Si"  année  d'Henri  I"'" 
parle  des  guildes  des  tisseurs  d'Oxford,  d'Huntingdon,  de  Winchester, 
de  Lincoln,  etc.  La  Gilda  mercatoria  réunissait  des  marchands,  des 
industriels  et  des  ouvriers  de  tous  les  métiers  ;  les  craft  guilds  ne 
comprirent  dès  l'origine  que  des  personnes  vouées  au  même  métier,  à 
la  même  profession.  De  leur  côté,  les  marchands  proprement  dits  se 
groupèrent  aussi  en  fraternités  spéciales,  exclusives.  Sous  Edouard  H, 
on  distinguait  déjà  à  Londres  les  officia  mercatoria,  et  les  officia  tnanu- 
operalia.  Les  unes  et  les  autres,  corporations  d'artisans  et  corporations 
de  marchands,  demeuraient  théoriquement,  il  faut  le  remarquer, dans  le 
sein  de  la  guilde  marchande  commune;  mais  la  vitalité  de  celle-ci  était 
restreinte  et  sa  sphère  d'activité  diminuée  par  chaque  formation  d'une 
fraternité  particulière  aux  dépens  de  sa  masse,  primitivement  homogène. 
La  vieille  organisation  de  \a.  Gilda  mercatoria  devint  superflue  quand  la 
surveillance  du  monopole  commercial,  son  office  essentiel  se  partagea 
entre  les  vingt  ou  trente  fraternités  étroitement  professionnelles  qu'elle 
ne  fit  plus  qu'englober  nominalement.  Ce  transfert  d'autorité,  et  la 
désintégration  de  l'ancienne  «  guilde  marchande  »  qui  en  fut  la  con- 
séquence, s'opérèrent  graduellement  au  cours  du  xiv"  et  du  xv^  siècles. 
C'est  alors  que  les  craft  guilds  atteignirent  le  zénith  de  leur  pros- 
périté. Dans  la  plupart  des  villes,  le  nom  même  de  Gilda  mercatoria 
disparut;  dans  quelques-unes,  il  fut  conservé  pour  désigner  vague- 
ment l'ensemble  des  métiers  et  des  compagnies  marchandes.  Aujour- 
d'hui, le  mot  (la  chose  étant  morte,  là  comme  ailleurs,  depuis  long- 
temps) n'est  plus  usité  que  dans  un  seul  bourg  d'Angleterre,  à  Preston, 
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oïl  l'on  célèbre  tous  les  vingt  ans  une  Gilda  mercatoria  (la  dernière 
tenue  en  1882),  en  présence  d'une  foule  qui  semble  considérer  ce  vieux 
et  glorieux  terme,  dont  la  signification  est  si  entièrement  desséchée, 
comme  synonyme  de  carnaval. 

Il  n'y  a  point  dans  tout  cela  de  trace  du  mouvement  révolutionnaire 
par  lequel,  suivant  Brentano  et  ses  disciples,  la  plèbe  opprimée  des  gens 
de  métier  aurait  essayé  de  se  débarrasser  du  joug  d'une  arrogante  et 
patricienne  «  guilde  marchande  ».  Sans  doute,  il  y  eut  bien  ça  et  là  en 
Angleterre,  au  moyen  âge,  des  conflits  entre  les  riches  et  les  pauvres, 
entre  les  burgenses  majores  et  les  burgenses  minores,  mais  nulle  part 
les  fraternités  d'artisans  (craft  gilds)  n'y  prirent  part  corporativement. 

Telles  sont  les  principales  positions  de  M.  G.,  également  intéressan- 
tes pour  rhistorien  du  régime  municipal,  pour  le  juriste  qui  s'occupe 
du  droit  d'association,  et  pour  Péconomiste.  Signalons  encore  son  his- 
toire de  l'évolution  du  terme  «  marchand  »  au  moyen  âge  (chapitre  viii). 
Ce  terme  a  traversé  trois  phases.  Il  désigne  d'abord  à  la  fois  les  com- 
merçants, les  industriels  et  les  ouvriers,  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
vendre  et  d'acheter;  c'est  le  temps  de  la  vieille  «  Guilde  marchande  ». 
Au  xvc  siècle,  il  s'applique  exclusivement  aux  commerçants  qui  achè- 
tent pour  revendre,  détaillants  et  négociants  en  gros;  c'est  l'âge  des 
Icompagnies  marchandes  (pp.  127-140).  Enfin  il  revêt  la  signification, 
ju'il  a  conservé  en  anglais  moderne,  de  grand  faiseur  d'affaires  com- 
"merciales;  c'est  l'âge  des   Merchant  Staplers  et   des  Merchant   Ad- 
venturers  (pp.  140-157). 

La  critique  trouve  difficilement  à  mordre  sur  cet  excellent  ouvrage,  en 
tant  du  moins  qu'il  traite  des  choses  anglaises,  car  les  comparaisons  insti- 
tuées avec  les  institution  s  similaires  du  continent  sont  plutôt  superficielles. 
Il  ne  paraît  point,  toutefois,  absolument  convaincant  en  ce  qui  touche 
les  rapports  de  la  Gilda  mercatoria  et  des  craft  gilds  anglaises.  L'auteur 
se  borne  à  affirmer  (p.  173,  note)  que  le  lumineux  exposé  de  W.  J.  Ashley 
à  ce  sujet  (Introduction  to  english  économie  history  and  theory,  Londres, 
1888)  est  radicalement  erroné.  Après  avoir  lu  synoptiquement  les  deux 
livres,  il  nous  semble  que  la  preuve  de  cette  affirmation  reste  à  faire  et 
qu'elle  est  à  la  charge  de  notre  auteur.  Ch.  V.  L. 


3oo.  —  Pétrarque.  Eglogues  traduites  pour  la  première  fois  par  Victor  Deve- 
LAY.  Paris,  libr.  des  Bibliophiles,  i8gi,  2  vol.  in-32  dexxin-ioo  et  170  p.  Prix  : 
5  fr. 

Avec  le  Bucolicum  carmen,  M.  Develay  termine  la  traduction  des 
oeuvres  poétiques  latines  de  Pétrarque,  commencées  par  lui  depuis  plu- 
sieurs années  1.  C'est  un  vrai  service  qu'il  rend  aux  lettrés,  en  facilitant 

I.  L'Afrique  (5  vol.  in-32,  Paris,  1882)  ;  les  Épitres  métriques  (dans  le  Bulletin  du 
bibliophile,  x 882-85).  M.  D.  a  entrepris  également  la  traduction  de  la  correspon- 
dance entière,  travail  considérable  dont  il  faut  souhaiter  le  prompt  achèvement. 
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Tétude  d'un  des  ouvrages  les  plus  curieux  et  les  moins  accessibles  du 
poète.  Cette  traduction  est  la  première  qu'on  ait  le  courage  d'essayer, 
car  on  nepeut  honorer  de  cette  désignation  la  paraphrase  en  vers  italiens 
qui  accompagne  la  mauvaise  édition  de  Rossetti  (Milan,  1829).  Le  tra- 
vail n'était  pas  aisé  et,  dans  l'ensemble,  M.  D.  s'en  est  tiré  à  son  honneur. 
11  a  consulté,  pour  rétablissement  de  son  texte,  les  manuscrits  de  Paris; 
on  lui  reprochera  sans  doute  de  n'avoir  pas  traduit  sur  l'autographe  de 
l'ouvrage  retrouvé  en  1886  au  Vatican  ^;  mais  il  peut  s'étonner  à  son 
tour  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à  donner  une  bonne  édition  d'après 
ce  manuscrit.  On  lui  saura  gré  du  moins  de  rectifier  de  nombreuses  er- 
reurs d'interprétation,  d'annoter  plus  exactement  que  Rossetti  les  églo- 
gues  Vil,  X,  etc.  Les  travaux  de  M.  Develay  sont,  par  suite  de  l'incor- 
rection des  textes  imprimés,  beaucoup  plus  méritoires  qu'il  ne  semble; 
mais  l'œuvre  était  pour  les  Eglogues  particulièrement  délicate,  car  les 
difficultés  ordinaires  s'y  aggravent  par  les  complications  de  la  pensée  et 
des  procédés  d'un  poète  qui  fut,  en  son  latin,  un  terrible  «  symboliste  ». 

P.  DE  NOLHAC. 

3oi.  —  Ern.   Jovy.    Bossuet  prîeui*   de   Oassicourt-Iès-Mantes  et  I*Ierre 

du  Laureiis.  Un  factum  inédit  contre  Bossuet.  Vitry-le-François,  chez  l'auteur, 
i8c)i,  in-8  de  52  p.  Prix  :  5  fr. 

Travail  fort  minutieux  sur  un  épisode  connu  delà  jeunesse  de  Bossuet, 
qu'il  renouvelle.  Le  factum  pour  P.  du  Laurens  contre  Bossuet,  alors 
archidiacre  de  Metz,  établit  que  lesadversaires  du  futur  évêque  de  Meaux, 
dans  l'affaire  du  bénéfice  de  Gassicourt,  le  considéraient  comme  peu 
scrupuleux  en  matière  d'ambitions  ecclésiastiques.  Quelques  inexacti- 
tudes du  livre  de  Floquet  sont  relevées  avec  la  précision  ordinaire  de 
l'auteur. 

________  P.  N. 

3o2.  —  Massillon.  Supplément  à  son  histoire  et  à  sa  correspondance,  par  E.  A. 
Blampignon,  protonotaire  apostolique  et  professeur  honoraire  à  la  Sorbonne. 
Paris,  librairie  Oudin,  Leday,  successeur,  i8gi,  in-8  de  x-68  p. 

OnsaitqueM.  l'abbé  Blampignon  s'est  beaucoup ettrès fructueusement 
occupé  de  Massillon,  qu'il  a  donné  des  œuvres  de  l'éloquent  évêque  de 
Clermont  une  édition  annotée  en  quatre  volumes  in-4°  (i865-i868)  et 
qu'il  a  publié  une  Histoire  de  ce  prélat,  d'après  les  documents  inédits, 
divisée  en  deux  parties  :  La  jeunesse  et  la  prédication  (1879,  in-12); 
L'épiscopat,  suivi  delà  Correspondance  (1884,  in-12).  Son  petit  recueil 
d'aujourd'hui,  tiré  à  fort  peud'exemplaires,  sera  fort  goûté  de  tous  les 
amis  de  Massillon.  On  y  trouve  des  notes  sur  la  vie  du  grand  orateur 
qui  toutes  ont  quelque  chose  de  nouveau  et  qui  presque  toutes  ont  un 

I.  Cf.  R.  C,  1886,  I,  p.  4G9. 
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titre  alléchant  et  à  demi  mystérieux  :  Une  pénitente  ',  un  secré- 
taire %  Massillon  à  Lyon,  Massillon  à  Saint-Cyr,  et  les  variations  de 
M"*"  de  Maintenon  à  son  égard  ^  l'abbaye  de  Savigny,  la  missiojî 
de  Bridaine  à  Clermont,  la  Sépulture,  le  testament  et  la  famille.  Ces 
divers  morceaux  sont  suivis  d'un  Supplément  à  la  correspondance  iné' 
dite.  Jusqu'à  présent,  M.  B.  avait  pu  réunir  34  lettres  complètes  de  son 
pieux  héros,  et  7  fragments;  il  y  ajoute  quatre  documents  nouveaux, 
ce  qui  porte  à  65  le  nombre  des  lettres  actuellement  connues.  Mais  un 
seul  des  quatre  documents  est  réellement  nouveau,  le  premier  du  1 8  juin 
1738,  dont  le  destinataire  n'est  pas  nommé;  le  second  document  (à  Té- 
véque  de  Séez,  du  28  novembre  1731)  avait  été  déjà  publié  par  l'abbé 
Marais  et  M.  Beaudouin;  le  troisième  et  le  quatrième  avaient  déjà  été 
mis  en  lumière  par  M.Gohendy,rarchivistedu  Puy-de-Dôme  (à  M.  Tiol- 
lier,  chanoine  de  Saint-Genest,  du  9  juillet  1737,  et  à  M..Orry,  contrô- 
leur général  des  finances  de  1732).  Puis  viennent  :  Le  Catalogue  des 
lettres  de  Massillon  avec  le  nom  des  premiers  éditeurs  ■*  et  la  Bibliogra- 
phie de  Massillon  ainsi  divisée  :  Œuvres  oratoires,  œuvres  pastorales 
et  liturgiques,  apocryphes,  biographie,  manuscrits.  Tout  cela  est  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  est  parfaitement  présenté.  Le  petit  recueil  est 
terminé  par  des  lettres  d'encouragement  adressées  à  l'auteur  par  divers 
grands  personnages  ecclésiastiques  et  par  Tacadémicien  Caro,  et  qu'il  a 
cru  devoir  opposer  aux  attaques  de  certains  journalistes.  Peut-être  cette 
précaution  n'était-elle  pas  nécessaire.  Quand  les  critiques  sont  injustes, 
elles  tombent  d'elles  mêmes  (telum  imbelle)  ;  quand  elles  sont  méritées, 
aucun  bouclier  ne  peut  protéger  contre  elles. 

T.  DE  L. 


1.  Cette  singulière  pénitente  de  Massillon  était  Mme  de  Bousole,  dont  la  toilette 
«  d'une  prétention,  d'un  luxe  et  d'un  mauvais  goût  prodigieux  »  a  été  spirituelle- 
ment critiquée  dans  une  lettre  de  Coulanges  à  la  Marquise  d'HuxelIes. 

2.  Ce  secrétaire  de  l'évêque  de  Clermont  était  le  P.  Thouron,  oratorien,  né  en  1692, 
non  loin  d'Hyères.  M.  B.  nous  donne  quelques  extraits  de  la  correspondance  du  P. 
Thouron,  relative  à  Massillon. 

3.  M.  B.  constate  (p.  10)  qu'avec  les  plus  rares  mérites,  Mme  de  Maintenon  avait  un 
défaut  ou  un  travers  des  plus  fâcheux  :  «  elle  était  mobile  dans  ses  enthousiasmes,  car 
elle  en  eut  malgré  sa  rigidité,  et  inconstante  dans  ses  affections,  comme  le  prouve 
l'histoire  de  Saint-Cyr.  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  la  voilà  toute  flamme,  demain  toute 
glace.  »  M.  B.  (p.  i5)  juge  le  recueil  des  lettres  de  Mme  de  Maintenon  comme  je  l'ai 
jugé  moi-même  ici  :  «  Q^uantau  plus  récent  éditeur,  M.  Geffroy,  il  unit  le  coup  d'œil 
le  plus  perçant  à  l'information  certaine,  au  goût  judicieux  et  à  la  haute  critique  ».  Il 
exprime  aussi  le  même  vœu  que  moi  :  «  Puisse-t-il  nous  donner  bientôt  la  corres- 
pondance complète  de  Mme  de  Maintenon  !  » 

4.  Sur  les  6b  pièces  maintenant  connues,  M.  B.  en  a  le  premier  publié  35  d'après 
les  autographes,  et  une  d'après  une  copie  du  xviii»  siècle.  Il  demande  instamment 
{Avertissement,  p.  ii)  qu'on  veuille  bien  lui  signaler  les  autographes  de  Massillon  qui 
auraient  pu  lui  échapper. 
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304.  —  Corresipondance  diplomatique  de  Talleyrand.  —  Ambassade 
de  Talleyrand  à  L.ondi-e6  (i83o-i834).  Première  partie  avec  introduction 
et  notes,  par  G.  Pallain.  Paris,  Pion,  i8gi,  un  vol.  in-8.  Pr.  fr.  8. 

M.  Pallain  continue  à  donner  au  public  ce  que  les  Archives  du  minis- 
tère des  Affaires  étrangères  contiennent  de  la  correspondance  de  Talley- 
rand. Admirateur  intelligent  de  Mirabeau,  M.  P.  ne  pouvait  manquer 
de  s'intéresser  au  collègue  du  célèbre  Constituant,  et  le  monument  qu'il 
élève  est  digne  du  grand  homme.  Ses  publications  dénotent  une  vaste 
connaissance  du  sujet  et  un  soin  scrupuleux  d'éditeur.  Il  sera  plus  facile 
d'apprécier  Talleyrand  d'après  ses  lettres  écrites  au  jour  le  jour  que  d'a- 
près des  mémoires  suspects  d'altération  et  d'arrangements,  voulus  déjà 
par  l'auteur. 

L'ancien  évêque  d'Autun,  le  descendant  de  la  maison  de  Périgord,  a 
été  chargé  à  plusieurs  reprises  de  présenter  à  l'Europe  une  France  nou- 
velle et  de  la  représenter  dans  le  monde  diplomatique.  Dans  la  dernière 
période  de  sa  vie,  il  avait  pris,  en  1814,  au  Congrès  de  Vienne,  les  inté- 
rêts de  la  France  bourbonnienne  en  imaginant  à  cette  occasion  le  prin- 
cipe de  la  légitimité,  qui  assura  à  la  dynastie  restaurée,  et  par  conséquent 
au  royaume,  une  sorte  de  bienveillance  de  la  part  des  souverains  alliés. 
En  i83o,  il  obtient  de  l'Europe  la  reconnaissance  de  la  France  orléa- 
niste et  de  la  dynastie  constitutionnelle  grâce  à  l'appui  des  puissances 
libérales,  et  en  cherchant  un  moyen  terme  entre  l'ancien  système  de 
18 14  et  la  nouvelle  situation  due  au  triomphe  des  idées  révolutionnaires. 
Quand  on  voit  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  oublier,  en  i83i, 
que  son  premier  devoir  est  le  maintien  de  l'ordre  dans  les  rues,  et  donner 
raison  à  la  populace  qui  saccage  l'archevêché,  on  comprend  qu'il  n'était 
pas  toujours  aisé  de  défendre  la  France  contre  les  préventions  des  Etats 
conservateurs,  et,  si  l'on  parvint  à  les  rassurer,  on  peut  dire  que  ce  fut 
l'œuvre  de  Talleyrand.  C'est  lui  qui  s'est  chargé  de  donner,  dès  le 
début,  au  gouvernement  de  i83o  l'apparence  d'une  solide  monarchie 
libérale. 

A  cet  effet,  il  s'établit  à  Londres,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, à  un  moment  où,  comme  autrefois  à  Vienne,  un  congrès  euro- 
péen se  trouve  réuni.  De  prime  abord,  il  voit  dans  l'alliance  anglaise  le 
salut  de  la  nouvelle  monarchie  française  et  de  la  vieille  Europe.  Cette 
alliance  anglaise,  déjà  pratiquée  sous  le  Régent,  est  l'alliance  orléaniste 
par  excellence,  puisque  la  Grande-Bretagne  est  une  monarchie  libérale 
de  branche  cadette.  1  Quelques-uns  des  cabinets  qui  marchent  encore 
sous  la  bannière  du  droit  divin,  écrit  Talleyrand  dans  sa  remarquable 
lettre  du  27  novembre  i83o,  ont,  en  ce  moment,  des  velléités  de  coali- 
tion... Us  soutiennent  leur  droit  divin  avec  du  canon;  l'Angleterre  et 
nous,  nous  soutiendrons  l'opinion  publique  avec  des  principes  ;  les  prin- 
cipes se  propagent  partout;  et  le  canon  n'a  qu'une  portée  dont  la  me- 
sure est  connue.  »  La  France  et  l'Angleterre  ont  pour  mission  de  main- 
tenir la  paix  en  Europe  et  de  faire  respecter  l'indépendance  des  Etats 
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en  s'opposant  à  la  politique  d'intervention  de  Metternich  et  de  la  Sainte- 
Alliance.  Les  deux  alliés  se  flattent  de  gagner  la  Prusse  à  leurs  vues- 

Dans  la  défense  de  ce  système  politique,  déjà  cher  à  Mirabeau  au 
moment  de  la  grande  Révolution,  Talleyrand,  arrivé  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  déploie  la  fermeté  d'un  maître  sûr  de  lui,  en  possession  de 
tous  ses  moyens.  II  saisit  l'occasion  que  lui  offrent  la  révolution  belge  et 
l'organisation  du  nouvel  Etat  par  les  soins  de  la  Conférence  de  Londres. 
Calmant  les  ambitions  de  ceux  qui  voudraient  profiter  de  l'orage  révo- 
lutionnaire pour  annexer  la  Belgique  à  la  France  ou,  tout  au  moins, 
pour  établir  à  Bruxelles  un  prince  français,  Talleyrand,  qui  sait  que 
cette  mesure  extrêm-;  changera  en  état  de  guerre  l'alliance  intime  de  la 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  ,  se  déclare  satisfait  si  l'on  consacre  la 
séparation  de  la  Belgique  et  delà  Hollande  et  si  l'on  dissout  cet  ancien 
royaume  des  Pays-Bas,  hérissé  de  forteresses  dirigées  contre  la  France 
de  par  la  volonté  des  vainqueurs  de  1 8 1 5 .  11  obtient  ce  résultat  en  met- 
tant une  singulière  habileté  à  régler  une  question  pleine  d'écueils  pour 
la  monarchie  de  juillet,  et  très  compliquée  en  raison  des  intérêts  rivaux 
,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  même  de  la  Confédération  germani- 
que. 

La  séparation  des  Pays-Bas  en  deux  royaumes  est  d'un  intéiêt  d'au- 
tant plus  actuel,  que  je  l'ai  entendu  déplorer  à  Bruxelles,  en  ce  sens 
qu'elle  a  privé  le  libéralisme  belge  de  l'appui  des  protestants  hollandais, 
ainsi  que  l'industrie  belge  du  débouché  offert  par  les  colonies  bataves  • 
Incidemment  d'autres  affaires  d'un  intérêt  redevenu  présent  se  trou- 
vent exposées  dans  le  volume,  telles  que  la  constitution  indépendante  du 
grand-duché  de  Luxembourg  et  la  révolution  du  Brésil  contre  le  pre- 
mier Dom  Pedro.  C'est  aussi  le  temps  de  Dom  Miguel  de  Portugal,  qui 
provoque  l'expédition  de  l'amiral  Roussin,  de  la  candidature  d'Othon 
au  trône  de  Grèce,  de  la  terrible  insurrection  de  Pologne  dont  la  répres- 
sion sanglante  futannoncéeauxchambres  françaises  en  ces  termes:  «  L'or- 
dre règne  à  Varsovie  ».  Il  est  curieux  de  voir  Talleyrand  reprendre, 
à  cette  occasion,  les  idées  de  Napoléon  I^i'  sur  la  reconstitution  de  la 
Pologne,  s'effrayer  de  la  grandeur  russe  et  recommander  les  mesures 
propres  à  empêcher  l'Europe  de  devenir  cosaque. 

Ainsi  le  premier  volume  de  cette  correspondance,  qui  va  du  25  septem- 
bre i83o  au  27  juin  i83r,est  riche  en  événements  considérables.  Il  est 
utile  aussi  pour  la  connaissance  même  de  Talleyrand,  dont  l'habileté  di- 
plomatique consistait  à  profiter  des  conjonctures  avec  une  singulière 
souplesse,  à  varier  ses  moyens  avec  une  admirable  richesse  de  ressources, 
à  recourir  surtout  à  des  formules  (tout  est  là)  qui  avaient  un  faux  air 
de  principes  absolus  et  indiscutables.  Talleyrand  avait  déjà  invente,  en 
18 14,  la  formule  légitimité  ;  en  i83o,  la  formule  nouvelle  est  non-inter- 
vention. Un  Etat  ne  doit  pas  s'ingérer  dans  l'organisation  intérieure  du 
voisin.  Ce  principe  ou  cette  formule,  utile  au  début  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  ne  fut  guère  respecté  par  lui  lors  du  siège  d'Anvers, 
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de  rexpédition  d'Ancône  et  même  du  Sonderbund  suisse.  Si  la  politique 
repose  sur  des  réalités,  la  diplomatie  recourt  à  des  mots  bien  trouvés. 
C'est  un  art  oùTalleyrandn'a  pas  été  surpassé.  Mais  il  se  trompe  ou  veut 
nous  tromper  quand  il  place  la  communion  des  principes  à  la  base  des 
alliances  des  peuples  :  on  voit  bien  qu'elles  ne  sont  fondées  que  sur  la 
communauté  des  intérêts. 

Qu'il  se  soit  jamais  trompé,  Talleyrand  ne  l'admet  pas.  Il  sait  que  le 
prestige  d'un  homme  d'Etat  repose,  comme  celui  du  pape,  sur  le  senti- 
ment de  son  infaillibilité.  Il  a  servi  tous  les  régimes,  mais  il  ne  reconnaît 
pas  que  son  dévouement  ait  été  mal  placé.  Un  jour  cependant,  il  dit,  en 
parlant  des  ministres  anglais  :  «  Ils  devaient  se  souvenir  d'une  chose, 
que  j'avais  oubliée,  il  y  a  quinze  ans  :  c'est  que  M.  Fox  avait  dit  et  im- 
primé que  la  pire  des  révolutions  était  une  restauration  »  (p.  102).  S'i 
fait  cet  aveu,  c'est  qu'il  lui  sert  à  repousser  une  candidature  hostile.  Hors 
ce  cas,  il  ne  fait  pas  d'aveu,  pas  plus  qu'il  ne  se  livre  dans  ses  paroles  ou 
ses  écrits.  Talleyrand  se  dit  impeccable.  Il  oppose  avec  orgueil  le  traité 
de  18 14,  qu'il  a  signé,  à  celui  de  18  r  5,  qu'il  répudie.  Il  fait  sacrifier  par 
le  gouvernement  les  ambassadeurs  qui  ne  se  conforment  pas  à  sa  hgne 
politique.  11  adresse  une  sévère  mercuriale  au  pauvre  Léopold  l'%  qui 
's'est  avisé  d'écrire  sans  le  consulter;  on  le  soupçonne  d'imposer  sa  per- 
sonnalité aux  ministres  britanniques  ;  il  l'ipipose  en  tout  cas  aux  minis- 
tres de  Louis-Philippe,  qui  n'ont  garde  de  résister,  parce  qu'ils  recon- 
naissent en  lui  le  meilleur  chaperon  de  la  jeune  monarchie  de  juillet. 
Quand  on  lit  les  Mémoires  de  Melternich,  on  est  frappé  de  voir  comme  les 
succès  de  la  politique  autrichienne  se  trouvent  arrêtés  net  en  i83o.  Cela 
ne  provient  pas  tant  de  la  hardiesse  révolutionnaire  de  la  France;  cela 
vient  encore  plus  du  fait  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  au 
lieu  d'effrayer  les  cours  d'Europe,  comme  avait  fait  la  première  ré- 
publique, sut  se  concilier  la  plupart  des  puissances  en  les  rassurant 
sur  la  portée  de  la  Révolution.  De  cette  façon  le  faisceau  de  la  Sainte- 
Alliance  se  trouvait  rompu,  et,  cette  œuvre  remarquable,  on  peut  l'attri- 
buer en  grande  partie  à  Talleyrand.  L'illustre  diplomate  a  su  terminer 
sa  carrière,  toujours  un  peu  théâtrale,  par  un  succès  qui  lui  assure  les 
applaudissements  de  la  postérité. 

Francis  Décrue. 


304.  —  Dictionnaire  général  de  la  L.anguc  française  du  commencement 
du  xvii'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  préce'dé  d'un  Traité  de  la  formation  de  la  lan- 
gue, et  contenant  :  1°  La  Prononciation  figurée  des  mots;  2°  leur  Etymologie  ; 
leurs  transformations  successives,  avec  renvoi  aux  chapitres  du  traité  qui  les 
explique;  et  l'exemple  le  plus  ancien  de  leur  emploi;  3°  leur  sens  propre,  leurs 
sens  dérivés  et  figurés,  dans  l'ordre  à  la  fois  historique  et  logique  de  leur  déve- 
loppement ;  4°  des  exemples  tirés  des  meilleurs  écrivains,  avec  indication  de  la 
source  des  passages  cités,  par  MM.  Adolphe  Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique 
8u  Lycée  Louis-le-Grand  et  Arsène  Darmesteter,  professeur  de  Littérature  fran- 
çaise du  moyen-âge  et  d'histoire  de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  Lettres 
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de  Paris,  avec  le  concours  de  M.  Antoine  Thomas,  chargé  du  cours  de  philologie 
romane  à  la  Facuhé  des  Lettres  de  Paris.  —  Paris,  ap.  Ch.  Delagrave.  4  fascicules, 
A-B;  prix  :  4  francs. 

Il  y  a  quarante  ans  que  M.  Hatzfeld  travaille  à  ce  Dictionnaire  :  c'est 
lui  qui  en  a  conçu  le  plan,  qui  en  a  amassé  la  plupart  des  matériaux, 
c'est  lui  encore  qui  les  a  coordonnés  avec  cette  logique  serrée,  cette  mé- 
thode rigoureuse  qui  distinguent  son  enseignement.  II  a  eu  pour  colla- 
borateur, pendant  environ  dix-sept  ans_,  A.  Darmesteter,  dont  M.  Paris 
a  fait  le  plus  juste  éloge  en  disant  que  «  c'était  un  philologue  érudit,  un 
phonéticien  profond,  et  peut-être  avant  tout  un  psychologue  ».  Sa  mort 
prématurée,  qui  a  été  un  deuil  pour  la  science,  fut  vivement  ressentie 
par  M.  Hatzfeld  :  il  a  été  néanmoins  assez  heureux  pour  retrouver  dans 
M.  A.  Thomas,  élève  de  son  regretté  collaborateur,  avec  un  concours 
dévoué  une  connaissance  approfondie  des  langues  romanes  alliée  à  un 
goût  judicieux  et  à  une  exactitude  qui  va,  je  le  sais,  jusqu'au  scrupule, 
en  sorte  que  l'œuvre,  dont  quatre  fascicules  ont  déjà  paru,  ne  périclitera 
point  et  que  l'unité  en  restera  intacte. 

Ce  Dictionnaire  est  avant  tout  un  Dictionnaire  de  l'usage  classique, 
et  c'est  ce  qui  explique  son  titre.  Il  faut  bien  lire  l'Introduction  pour 
voir  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  entrepris  :  elle  est  très  nette  et  très  in- 
structive. Les  auteurs  n'admettent  que  «  les  mots  qui  ont  un  emploi 
déterminé  dans  la  langue  écrite  ou  parlée  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  été 
sanctionnés  par  un  long  usage  et  par  l'autorité  de  nos  grands  écrivains, 
surtout  par  ceux  du  xvii"  siècle.  Par  conséquent,  ils  rejettent  ces  néolo- 
gismes  qu'inventent  chaque  jour  le  caprice  et  la  fantaisie,  à  moins  cepen- 
dant qu'ils  ne  soient  de  formation  populaire  et  comme  «  les  produits 
naturels  de  la  langue  vivante  ».  Pour  ce  qui  est  de  la  terminologie  des 
sciences,  des  arts  et  des  métiers,  de  la  flore  et  de  la  faune,  ils  ont  eu  soin 
de  n'omettre  aucun  vocable  utile,  et  ils  ont  même  accordé  une  assez  large 
place  aux  mots  dialectaux,  quand  ils  tendaient  à  pénétrer  dans  l'usage. 
Grâce  à  la  précision  des  articles,  la  nomenclature  est  très  riche.  Ainsi 
dans  la  lettre  A  nous  notons  les  mots  suivants  qui  manquent  même 
dans  Litiré  :  abeillage,  abeiller,  abougrir,  abracadabrant,  abscision, 
abyssal,  employé  par  Bossuet  et  avant  lui  par  P.  Camus,  accroissance, 
acraiix,  adaptable,  adoucissage,  adoucisseur,  aisselette,  aissette,  ameu- 
lonner,  ameubler,  aoûteur,  aplanisseur,  apparentage,  etc.  Depuis  Diez 
et  Littré,  la  science  étymologique  a  fait  de  grands  progrès  :  les  résultats 
acquis  jusqu'à  ce  jour  en  sont  savamment  résumés  dans  le  Dict.  géné- 
ral. L'historique  et  l'étymologie  que  Littré  donnait  à  la  fin  de  chaque 
article  ont  été  mis  avec  plus  de  raison  au  commencement;  mais,  lorsque 
le  mot  de  formation  populaire  a  passé  immédiatement  du  latin  au  fran- 
çais, sans  déformation,  pour  ainsi  dire,  et  a  toujours  vécu  dans  la  langue, 
comme,  par  exemple,  alose,  air  et  aire,  l'historique  n'a  pas  été  jugé  né- 
cessaire. A  la  suite  de  l'étymologie,  on  a  donné  pour  les  autres  l'exem- 
ple le  plus  ancien  qu'on  ait  rencontré.  Un  mot  est  une  idée  :  l'esprit  est 
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satisfait  de  savoir  quand  il  a  commencé  à  prendre  son  essor,  à  voler  dans 
la  bouche  des  hommes,  surtout  quand  ces  hommes  sont  nos  ancêtres. 
Le  Dictionnaire  de  Liltré,  dont  la  valeur  est  d'ailleurs  incontestable,  et 
qui,  à  cause  de  la  variété  et  de  la  multitude  des  exemples  qu'il  contient, 
sera  toujours  consulté  avec  profit  par  les  savants,  est  dans  cette  partie 
tout  à  fait  incomplet.  Sur  cent  mots,  quatre-vingts  ont  chez  lui  un  his- 
torique insuffisant.  Les  termes  qui  suivent,  pour  ne  citer  que  ceux-là, 
accouchement,  acei'bité,  adjectif,  aggravation,  adhésion,  acéphale,  age- 
noiiilloir ,  ne  sont  accompagnés  que  d'exemples  modernes;  d'autres 
vocables,  et  ceux-là  très  nombreux,  en  usage  dès  le  xn®  et  le  xiii^  siècle; 
n'y  sont  signalés  qu'aux  xv"  et  xvi«  siècles,  comme  battement,  battoir, 
béatitude,  blâmable,  bonace,  boudiné,  boulangerie,  boursette,  boursi- 
caut,  brasseur,  etc.  Cependant  quelque  vaste,  quelque  variée  qu'ait  été 
la  lecture  des  auteurs  de  ce  Dictionnaire  et  celle  des  collaborateurs  qu'ils 
ont  eu  l'habileté  de  recruter,  l'histoire  d'un  assez  grand  nombre  de  mots 
n'est  pas  encore  définitivement  arrêtée.  Je  citerai  seulement  accoucher 
(au  sens  moderne),  assermenter ,  aucunement,  qui  datent  du  xii^  siècle, 
abecquer,  accusé, du.  xm*;  abhorrer,  aboyeur  i°,  abruptement,  astrono- 
mique, abâtardissement,  algèbre,  agriculteur  et  agriculture,  allégo- 
rique, abstrus,  banquet  qui  existent  au  xiV;  affriander,  assemblage, 
alternatif,  banqueroute  qui  ne  sont  pas  rares  au  xv°  ;  enfin  affaler, 
affleurement,  affrètement,  dont  j'ai  rencontré  l'emploi  au  xvi°  siècle.  Et 
qui  sait  si  quelques-uns  de  ces  vocables  ne  sont  pas  antérieurs  aux  dates 
que  je  donne  ici?  Il  est  important  aussi  pour  l'histoire  de  notre  langue 
de  noter  les  néologismes,  mais  il  faut  ici  se  garder  d'être  trop  affirmatit, 
ce  que  n'a  pas  toujours  fait  Littré.  Il  donne  comme  étant  des  mots  nou- 
veaux actualité,  engloutissement,  qui  apparaissent  dès  le  xiv^  siècle,  et 
aussi  dédaléen,  vulgariser,  mutilateur,  débordement,  spécialiser,  qui 
sont  du  XVI®.  Il  semble  croire  que  compendieusement ,  qui  existe  dès  141 6, 
et  qui  depuis  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage,  soit  de  l'invention  de  Racine. 
Les  auteurs  du  Dict.  général  ne  sont  tombés  que  rarement  dans  ces  er- 
reurs :  cependant,  c'est  à  tort  qu'ils  ont  classé  entre  les  néologismes  di^Jec^e- 
ment  (xvi<=-xvu^  siècle),  abrupt  (  1 5  1 2),  accrochage  (xvie  siècle)  et  atonique, 
usité  comme  terme  de  médecine  vers  le  milieu  du  xvin^  siècle.  Nous  avons 
eu,  depuis  l'origine  du  français  jusqu'à  ce  jour,  tant  d'écrivains  en  tout 
genre,  qu'il  faudrait  un  nombre  infini  de  vies  humaines  pour  connaître 
tous  leurs  ouvrages.  On  a  beau  en  lire  qui  soient  du  Nord  et  du  Midi, 
comme  disait  La  Fontaine  :  le  total  de  ceux  qui  restent  à  feuilleter  de- 
meure considérable.  M.  Paris,  dans  un  article  récent,  souhaitait  que  les 
professeurs  qui  ont  du  loisir  et  une  riche  bibliothèque,  vinssent  un  peu 
en  aide  aux  historiens  de  notre  langue;  mais  les  gens  de  bonne  volonté, 
hélas!  ont  été  en  tout  temps  des  oiseaux  rares,  même  parmi  les  profes- 
seurs. 

Ce  qui  fait  surtout  l'originalité  de  ce  Dictionnaire,  ce  qui  établit  sa 
supériorité  sur  tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'ici,  c'est  la  définition  des 
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mots  et  le  classement  des  sens  :  «  Une  défiaition  exacte,  est-il  dit  dans 
l'Introduction,  doit  s'appliquer  au  mot  défini,  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres,  et  rendre  raison  de  toutes  ses  acceptions.  »  Si,  par  exemple,  car- 
rière est  expliquée  par  «  lieu  fermé  de  barrières,  disposé  pour  des  cour- 
ses »,  on  confondra  ce  terme  avec  un  cirque  ou  un  hippodrome  ;  mais  si 
l'on  substitue  à  cette  définition  celle-ci  :  «  espace  à  parcourir  dans  une 
course  de  chars,  de  chevaux  »,  on  fera  aisément  comprendre  les  sens 
simples  ou  figurés  de  ce  mot.  Notre  langue  abonde  en  doublets,  en  sy- 
nonymes qu'on  définit  trop  souvent  les  uns  par  les  autres,  comme  orner 
pd,v  parer,  décorer,  embellir  ti  parer  par  orner,  embellir,  décorer.  On 
ne  marque  pas  assez  la  différence  qui  existe  entre  les  doublets,  tels  que 

I'  plier  &l  ployer,  témoin  les  définitions  données  par  Littré  lui  même.  Ici, 
sans  doute,  les  nuances  de  sens  sont  difficiles  à  saisir,  et  encore  plus  à 
traduire,  mais  un  lexicographe  pénétrant  comme  M.  H.  prouve  qu'il 
n'y  a  point  de  vrais  synonymes  et  qu'un  trait  spécial  distingue  toujours 
un  mot  d'un  autre  mot.  Le  classement  des  significations  est  un  travail 
encore  plus  délicat,  et  qui  nécessite  une  grande  connaissance  des  textes, 
une  science  étendue  de  l'histoire  et  de  la  logique  du  langage.  M.  Hatzfeld 
ne  se  contente  pas,  comme  la  plupart  des  lexicographes,  de  donner  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'explication  la  plus  générale  du  mot,  et  d'en 
inumérer  après  les  diverses  significations,  en  confondant  les  acceptions 

ITprincipales  avec  les  acceptions  secondaires,  mais  il  en  détermine  d'abord 
avec  précision  le  sens  étymologique,  distingue  ensuite  les  différents  grou- 
pes de  sens,  s'il  y  a  lieu,  en  traçant  dans  chaque  article  de  grandes  divi- 
sions séparées  les  unes  des  autres  par  un  alinéa  et  marquées  par  des  chif- 
fres, de  manière  à  indiquer  nettement  la  route  que  l'esprit  a  parcourue 
pour  arriver  de  la  signification  primitive  à  la  signification  actuelle:  c'est 
admirable  de  déduction  et  de  logique.  Qu'on  lise  avec  attention  les  avû- 
c\ts  académie,  accompagner,  air,  action,  affaire,  et  l'on  se  rendra  compte 
de  la  méthode  savante  des  auteurs.  Pour  ce  qui  est  des  exemples,  ils  ont 
été  choisis  avec  intelligence  et  extraits  des  meilleures  éditions.  Les  auteurs 
du  xvn"  siècle,  qui  sont  restés  nos  maîtres  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire, 
en  fournissent  le  plus  grand  nombre,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'on 
se  soit  fait  un  scrupule  de  citer  de  Vigny,  Musset,  Hugo,  Lamartine  et 
Sainte-Beuve. 

D. 
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Séance  du  5  juin  i8gi. 

M,  Paul  Meyer  communique  une  ballade  frnnçiise  contre  les  Anglais  et  en  l'hon- 
neur de  Jeanne  d'Arc,  dont  il  a  trouvé  le  texte  aux  archives  dépai  tem^ntales  de  la 
Drôme,  à  Valence.  Elle  paraît  avoir  été  composée  en  1429,  peu  apiès  la  levée  du 
siège  d'Orléans;  c'est  le  plus  ancien  document  poétique  que  l'on  possède  sur  Jeanne 
d'Arc.  Elle  est  ainsi  conçue  : 
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Ariere,  Englois,  tofrjnez  ariere, 
Vostre  sort  si  ne  resgne  plus. 
Pensés  deu  treyner  vous  baniere 
Que  bons  Fransois  ont  rué  jus 
Har  le  voloyr  dou  roy  Jhesus, 
Et  Janne,  la  douce  pucelle, 
De  quoy  vous  estes  confondus, 
Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

De  trop  orgeuilleuse  manière 
Longuemen  vous  estes  tenus. 
En  France  est  vous[tre]  semet[i]ere, 
Dont  vous  estes  pour  foulx  tenus. 
F'aucement  y  estes  venus, 
Mes  par  bonne  juste  querelle 
Tourner  vous  en  faut  tous  camus; 
Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

Or  esmaginés  quelle  chiere 

Font  ceuls  qui  vous  ont  soustenus 

Depuis  vostre  emprisse  première, 

Je  croy  qu'i  sont  mort  ou  perdus. 

Car  je  ne  vois  nulle  ne  nus 

Qui  de  présent  de  vous  se  mesle, 

Si  non  clietis  et  maletrus, 

Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

Pour  vous  gages  il  est  conclus 

Aies  la  goûte  et  la  gravelle 

Et  le  coul  taillé  rasibus, 

Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  trois  inscriptions  du  i^^"  siècle  de  notre  ère, 
gravées  sur  des  ossuaires  de  pierre  qui  viennent  d'être  découverts  à  un  peu  plus  de 
3oo  m.  au  nord  de  Jérusalem,  en  dehors  de  la  porte  de  Damas,  dans  un  caveau  sé- 
pulcral taillé  dans  le  roc.  La  première,  en  caractères  hébreux,  se  lit  D'SîI?  >  scha- 
lôm. 

C'est,  soit  un  nom  commun,  «  paix,  salut  »,  soit  plutôt  un  nom  propre,  probable- 
ment un  nom  de  femme,  Salomé  :  en  eftet,  le  couvercle  de  l'ossuaire  présente  la 
forme  triangulaire  qui  caractérise,  en  Orient,  les  sépultures  féminines.  Les  deux 
autres  textes  sont  grecs  :  l'un  ne  comprend  qu'un  simple  nom  d'homme,  KPOKOii, 
l'autre  se  compose  de  trois  mots  : 

['I&j](7v;Trou  tïvjÔioov 

[?  Ap]0(70U 

Apsco;,  si  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  lire,  pourrait  être  une  variante  de  Acouîoj,  Dru- 
sus,  nom  qui  fut  porté  par  divers  personnages  juifs. 

M.  de  Lasteyrie  annonce  que  M.Sauvageot,  architecte  chargé  de  la  restauration  de 
l'église  de  Château- 1  anaon  (Seine-et-Marne),  a  découvert  un  châssis  de  bois  du  com- 
mencement du  XI*  siècle,  qui  permet  de  se  rendre  compte  du  procédé  au  moyen  du- 
quel étaient,  à  cette  époque,  enchâssés  les  vitraux.  C'est  une  découverte  importante 
pour  l'histoire  et  la  technique  de  l'industrie  verrière  avant  le  xw  siècle. 

M  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou  sur  l'état  religieux 
de  la  Grèce  au  siècle  d'Alexandre. 

M.  Théodore  Reinach  fait  une  communication  sur  trois  passages  du  iivie  d'Aris- 
tote  nouvellement  découvert,  la  Constitution  d'Athènes,  qui  ne  lui  paraissent  pas  pou- 
voir être  authentiques.  L'un  attribue  à  Dracon  une  constitution  qui  offre  des  analo- 
gies surprenantes  avec  la  constitution  oligarchique  introduite  à  Athènes  en  l'an  411 
avant  notre  ère.  Le  second  fait  remonter  à  Solon  l'institution  du  tirage  au  sort  des 
magistrats.  Le  troisième  prête  à  Thémistocle  un  rôle  actif  dans  la  ruine  de  l'Aréo- 
page. M.  Th.  Reinach  pense  que  ces  trois  morceaux  menteurs  auront  été  empruntés 
à  un  ouvrage  que  nous  savons  avoir  été  conçu  dans, le  même  esprit,  celui  de  Cri- 
tias,  qui  fut  disciple  de  Socrate  et  l'un  des  trente  tyrans. 

M.  VioUet,  sans  repousser  absolument  la  conjecture  de  M.  Théodore  Reinach,  de- 
mande si  l'on  doit  admettre  l'infaillibilité  d'Aristote  et  s'il  suffit  qu'un  passage  de  ses 
œuvres  soit  erroné  pour  qu'on  soit  en  droit  d'en  nier  l'authenticité. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Boissier  :  Goyau  (Georges).  Cnrovologie  de  l'em- 
pire romain;  —  par  M.  Delisle  :  Choix  de  lettres  d'Eugène  Bwnouf;  —  par  M.  Re- 
nan :  Chauliac  (Guy  de),  la  Grande  Chirurgie,  publication  de  M.  E.  Nicaise. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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306.  —  Jos.  Langen,  Dîe  ciemen^roinane^  ihre  Enstehung  und  ihre  Tendenzen. 
Gotha,  Perthes,  1890;  vi-167  pp.  in-8.   Prix  :  3  M.  60. 

307.  —  Cari  Clemen,  Dîe  Religions  pliîlosopliiselie  Bedeutung  des  stoisch- 
elii-istlielien  Eudsemonismus  in  lustins  Apologie  ;  Studien  und  Vorar- 
beiten.  Leipzig,  Hinrichs  ;  viii-:58  pp.  in-8.  Prix  :  2  M.  5o. 

308.  —  Hans  Staehelin,  Dîe  gnostisclien  Quellen  Hippolj/ts  în  seinei* 
Hauptsclii-ift  gegen  dîe  Haeretikei"  ;  sieben  neue  Bruchstûcke  der  Syllo- 
gismen  des  Apelles,  die  Gwynn'schen  Cajus  und  Hippolytus-fragmente,  Zwei 
Abhandlungen  von  Adolf  Harnack.  Leipzig,  Hinrichs  (Texte  und  Untersuchun- 
gen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur,  VI,  3);  1890,  i33  pp.  in-8. 
Prix  :  4  M.  5o. 

M.  Langen  suppose  que  la  collection  des  Apocryphes  de  Clément  de 
Rome  se  rattache  à  la  destruction  de  l'église  de  Jérusalem,  en  i35,  et  à 
l'accaparement  de  la  primauté  par  l'église  de  Rome  à  la  suite  de  cet 
événement.  11  faudrait  pour  cela  prouver  que  les  Clémentines  ont  été 
connues  en  Occident  avant  la  fin  du  iv*'  siècle  ou  tout  au  moins  du  ni®. 
Rien  n'est  plus  incertain  que  ce  que  M.  L.,  après  M.  Lipsius,  a  voulu 
tirer  d'Hégésippe  ou  du  dialogue  de  saint  Justin  avec  Tryphon.  Malgré 
Férudition  déployée  par  M.  L.,  il  semble  bien  que  les  Clémentines  res- 
tent les  différentes  parties  d'un  roman  édifiant,  sans  portée  théologique 
spéciale.  La  thèse  de  M.  L,  suppose  que  la  primauté  romaine  n'a  pu 
s'exercer  avant  i35.  Il  est  obligé  ainsi  de  négliger  certains  faits  assez 
graves,  dont  la  portée  a  été  très  bien  mise  en  lumière  par  M.  Harnack, 
auteur  non  suspect  de  Vaticanisme  ^ 

La  tentative  de  M.  Clemen,  rechercher  les  éléments  de  la  philosophie 
de  saint  Justin  dans  son  Apologie  et  les  traces  de  l'eudémonisme  stoïcien , 
pouvait  avoir  son  intérêt.  Malheureusement  tout  se  borne  au  titre  de  la 
brochure.  On  s'imagine  que  pour  étudier  saint  Justin,  il  faut  le  lire,  le 
citer  et  le  discuter.  La  méthode  de  M.  C.  est  différente.  H  préfère  amal- 
gamer avec  ses  propres  idées  celles  de  Loofs,  Harnack,  Pfleiderer,  Rits- 
chl,  Ueberweg,  Wundt,  Kaftan,  Hermann,  Schopenhauer,  Lipsius,  Bie- 
dermann,  Hilgenfeld,  Holtzmann,  etc.,  etc.  Quand  la  pensée  de  M.  Cle- 
Nouvelle  série,  XXXL  ïb- 
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meii  interprétant  celle  de  saint  Justin  se  sera  dégagée  de  tout  ce  fatras, 
on  pourra  juger  de  l'eudémonisme  de  V Apologie. 

M.  Staehelin  fait  une  recherche  et  un  classement  méthodiques  des 
sources  dans  lesquelles  a  puisé  l'auteur  des  Philosophoiimena  pour  ex- 
poser et  réfuter  les  doctrines  gnostiques.  Il  résulte  de  cet  examen  que 
l'auteur  (saint  Hippolyte?)  a  exploité  une  source  de  seconde  main  ;  de 
plus  les  doutes  élevés  par  M.  Salmon  dans  ÏHermathena  sur  la  réalité 
des  systèmes  réfutés  et  l'authenticité  des  citations  sont  plutôt  confirmés 
qu'ébranlés.  S'il'en  est  ainsi,  on  peut  dire  que  la  question  de  l'auteur 
(\es Philosophoiimena  se  pose  de  nouveau.  Il  est  bien  difficile  d'admet- 
tre que  saint  Hippolyte,  l'auteur  reconnu  jusqu'ici  de  cet  ouvrage,  ait 
été  trompé.  Peut-on  admettre  qu'il  ait  trempé  sciemment  dans  une  fal- 
sification?  Quelle  que  soit  la  réponse  donnée^à  cette  question,  on  doit 
remercier  M.  S.  de  Tanalyse  approfondie  à  laquelle  il  vient  de  se  livrer. 
Ce  fascicule  des  Texte  und  Untersuchungen  se  termine  par  deux  courtes 
mais  précieuses  additions  de  M.  Harnack.  11  a  retrouvé  dans  l'écrit  de 
saint  Ambroise  De  paradiso  sept  nouveaux  fragments  des  Syllogismes 
d'Apelles,  le  disciple  de  Marcion.  On  sait  que  cet  ouvrage  était  consacré 
à  prouver,  en  trente-huit  livres  au  moins,  que  les  livres  de  Moïse 
étaient  un  tissu  de  mythes  et  l'œuvre  des  hommes.  Dans  le  second  arti- 
ticle,  M.  H.  présente  une  traduction  allemande  (d'après  l'anglais  de 
Gwynn)  de  fragments  des  Capita  Hippolyti  aduersus  Gaium  retrouvés 
dans  le  commentaire  du  jacobite  Barsalibi  sur  l'Apocalypse.  Nous  avons 
ainsi  un  certain  nombre  de  renseignement  certains  sur  le  personnage 
combattu  par  Hippolyte.  Il  a  réellement  existé  et  vivait  vers  200  ap. 
J.-C.  C'était  un  adversaire  des  Marcionites,  notamment  de  leur  chef  ro- 
main, Proclus.  On  s'était  demandé  si,  dans  sa  polémique  contre  les 
Marcionites,  il  s'était  borné  à  contester  l'autorité  de  l'Apocalypse,  ou 
s'il  avait  étendu  son  exclusion  à  l'évangile  de  saint  Jean.  Nous  savons 
maintenant  que  la  première  hypothèse  est  seule  vraie.  C'est  sur  ce  point 
que  Gains  se  sépare  des  aloges.  Enfin  ces  fragments  montrent  que  l'on 
mettait  encore  une  différence  entre  VEcriture  et  saint  Paul,  dans  la 
communauté  romaine  au  temps  de  Gaius.  Cet  état  du  canon  concorde 
avec  celui  que  présente  le  De  aleatoribus  et  confirme  l'hypothèse  de 
M.  Harnack  sur  la  date  de  ce  dernier  écrit. 

Paul  Lejay. 


309.    —  Histoire  des    Institutions    politiques    de    l'ancienne    I^^i'ance« 

par  FusTEL  de  Coulanges.  La  Gaule  Romaine,  ouvrage  revu  et  complété  sur  le 
manuscrit  et  d'après  les  notes  de  l'auteur,  par  Camille  Jullian.  Paris,  Hachette, 
xiv-332  pages. 

Ce  volume  est  la  troisième  édition  du  commencement  d'un  livre  qui 
avait  déjà  eu  deux  éditions,  l'une  en  1875,  l'autre  en  1878.  L'édition  de 
1878  a  le  même  titre  que  celle  de  1891  :  Histoire  des  institutions  poli- 
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lues  de  l'ancienne  France;  mais  le  sous-titre  est  plus  développé  en  1 878 

dans  l'édition  de  1891  et  il  indique  trois  sujets  d'étude:  L'empire 
nain,  les  Germains,  la  royauté  mérovingienne.  Or  l'empire  romain 
'1  Gaule]  est  le  sujet  exclusit'  du  volume  de  1891,  comme  l'indique  le 
.is-titre  :  La  Gaule  romaine.  Ajoutons  même  que  ce  sujet  n'y  est  pas 
éaisé.  Les  six  derniers  chapitres  de  la  première  partie  de  l'édition  de 
178,  qui  traitent  de  la  propriété  et  des  classes  de  la  société  sous  la  do- 
I. nation  romaine,  manquent  dans  l'édition  de  1891.  Mais  par  contre, 
tns  cette  édition,  la  matière  étudiée  est  traitée  avec  plus  de  développe- 
nt que  dans  la  précédente.  Aux  214  premières  pages  de  l'édition  de 
78  correspondent  329  pages  dans  celle  de  1891. 

Il  y  a  quelques  additions  dans  le  texte  :  ainsi  le  premier  chapitre  de 

dition  de  1 878  :  «  Du  gouvernement  de  l'état  social  des  Gaulois  v,  s'est 

laucoup  étendu  et  forme  dans  l'édition  de  1891  trois  chapitres:  I.  «  Qu'il 

■^Hexistait  pas  d'unité  nationale  chez  les  Gaulois.  »  —  11.  «  Du   régime 

litique  des  Gaulois.  »  —  III.  «  Des  diverses  classes  de  personnes  chez 

s  Gaulois.  ))  Mais  les  principales  additions  se  trouvent  dans  les  notes, 

s'étale  un  appareil  d'^érudition  étranger  jusque-là  aux  publications 

savant  auteur. 

Après  avoir  conquis,  sur  les  traces  de  Montesquieu,  un  rang  éminent 
larmi  les  penseurs  et  les  écrivains  français  qui  ont  fait  de  l'histoire  Pob- 
etde  leurs  méditations  et  de  leurs  compositions  littéraires,  Fustel  de  Cou- 
anges,  pendant  les  derniers  temps  de  sa  trop  courte  carrière,  a  éprouvé 
'e  désir  de  cueillir  quelques-uns  des  lauriers  modestes  qu'on  peut  recel- 
er sur  la  route  laborieusement  ouverte,  il  y  a  deux  siècles,  par  les  travaux 
élèbres,  mais  peu  lus,  des  Bénédictins.  Pourtant,  l'exemple  des  savants 
eligieux  n'avait  rien  d'encourageant.  Mabillon  est  le  plus  illustre  des 
■rudits  qu'a  produit  l'ordre  de  Saint-Benoît;  et  le  De  re  diplomatica, 
:elui  des  ouvrages  de  ce  savant  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès,  a  eu  en 
;out,  dans  l'espace  de  plus  de  deux  cents  ans,  de  1681  à  nos  jours,  trois 
jdiiions,  dont  Mabillon  n'a  vu  que  la  première. 

Les  trois  hommes  qui,  dans  notre  siècle,  ont  représenté,  au  degré  le 
plus  éminent,  la  science  dont  Mabillon  a  été  le  créateur,  B.  Guéiard, 
N.  de  Wailly  et  M.  Léopold  Delisle,  n'ont  donné  qu'une  édition  des 
Prolégomènes  dv  polyptique  d'Irminon,  des  Eléments  de  Paléographie 
et  des  Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  agricole...  en  Normandie  ; 
or,  dès  1878,  Fustel  de  Goulanges  avait  entre  les  mains  la  septième  édi- 
tion de  La  cité  antique,  dont  la  première  édition  avait  paru  quatorze  ans 
plus  tôt,  en  1864. 

L'ambition  lui  est  venue  pourtant  de  prendre  B.  Guérard  pour  chef 
défile.  Un  jour,  lui  et  moi,  nous  suivions  de  loin  l'enterrement  de  je 
ne  sais  plus  quel  confrère  et  nous  causions  de  nos  études  :  «  Je  suis  »,  me 
dit  Fustel,  «  Télève  de  Guérard  ».  Il  parlait  avec  ce  ton  de  conviction 
profonde  et  cette  sincérité  qui  a  toujours  été  sa  force  et  qui,  chez  ses  jeu- 
nes disciples,  mêle  un  si  légitime  respect  à  l'admiration  causée  par  le 
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talent  du  maître.  J'éprouvais,  dans  une  certaine  mesure,  la  même  impres* 
sion  que  les  disciples  de  Fustel,  mais  je  sentais  aussi  malgré  moi  un 
sentiment  tout  différent.  Quel  serait  mon  premier  mouvement  si  un  jour 
mon  cher  confrère  M.  Léopold  Delisle  me  disait  :  «  Je  suis  l'élève  de 
Michelet  »? 

Fustel  de  Coulanges  n'avait  évidemment  jamais  assisté  aux  cours  de 
Guérard.  Je  les  ai  suivis,  et  Guérard  est  du  petit  nombre  des  professeurs 
dont  j'ai  rédigé  les  leçons  sans  y  être  contraint,  comme  on  Test  au  lycée. 
Il  n'y  a  jamais  eu  deux  hommes  plus  différents  comme  méthode  et 
comme  tempérament  que  Guérard  et  Fustel. 

Il  me  semble  encore  entendre,  en  1849,  je  crois,  la  leçon  de  Guérard 
sur  la  question  de  savoir  qui  exerçait  le  pouvoir  législatif  dans  la  France 
carolingienne.  Après  nous  avoir  exposé  les  systèmes  des  savants  moder- 
nes, il  nous  donna  le  relevé  des  textes  du  moyen  âge  sur  lesquels  ces 
systèmes  sont  fondés,  il  indiqua  exactement  pour  chacun  les  éditions 
principales,  disant  le  titre  de  chaque  ouvrage,  les  numéros  des  volume^ 
et  des  pages,  mais  sans  nous  apprendre  quelle  était  à  lui  sa  manière  de 
voir  sur  cet  important  sujet,  et  il  conclut  :  «  Vous  lirez  ces  textes,  Mes- 
«  sieurs,  et  vous  vous  formerez  une  opinion  personnelle.  »  Adolphe 
Tardif,  depuis  professeur  de  droit  à  l'Ecole  des  Chartes,  assistait  à  cette 
leçon,  il  partit  furieux;  et  je  me  suis  procuré  tout  dernièrement  le  petit 
amusement  de  mettre  dans  le  même  état  d'esprit  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Fustel  de  Coulanges,  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
et  les  plus  savants  de  la  Revue  critique,  en  lui  répétant  le  résumé  de  cette 
leçon  ;  je  l'ai  fait  sortir  de  ses  gonds  :  «  Mais  »,  s'écria-t-il,  «  ce  n'était 
pas  une  leçon.  »  v 

Les  procédés  de  Guérard  étaient  donc  tout  autres  que  ceux  de  Fustel',' 
d'autre  part,  Guérard  était  aussi  froid  que  Fustel  ardent  et  passionnel 
D'éloquence  il  n^y  a  jamais  eu  trace  dans  les  leçons  de  Guérard,  jamais 
je  n'y  ai  entendu  ces  applaudissements  enthousiastes  que  provoquait  Fus- 
tel et  dont  les  murs  de  la  Sorbonne  renvoient  encore  Técho.  La  froideur 
de  Guérard  était  bien  connue;  un  jour,  en  i853,  je  crois,  je  mutais  per- 
mis de  plaisanter  D.  Pitra  —  qui  n'était  pas  encore  le  cardinal  Pitra  — 
sur  quelques  phrases  un  peu  ronflantes  de  sa  vie  de  saint  Léger.  «  Vous 
«  serez  toujours  tous  >■>,  me  répondit-il,  «  bâtis  sur  le  modèle  de  votre 
a  glacial  maître  Guérard,  mais  dites-moi  le  nombre  qui  se  vend  de  ses 
a  œuvres  et  des  vôtres,  puis  nous  comparerons  vos  chiffres  avec  le  chifïre 
a  qu'atteint  la  vente  de  la  vie  de  saint  Léger.  « 

Chez  Fustel  de  Coulanges,  la  prétention  de  se  poser  en  érudit  s'est 
produite  peu  à  peu,  elle  a  été  grandissant  avec  les  années.  Le  livre  dont 
nous  allons  faire  la  critique,  est  celui  où  cette  ambition  se  manifeste  au 
degré  le  plus  élevé  :  il  s'est  aperçu  lui-même  de  cette  évolution  et  voici 
comment  il  l'explique  : 

«  J'appartiens  à  une  génération  qui  n'est  plus  jeune  et  dans  laquelle 
a  les  travailleurs  s'imposaient  deux  règles  :  d'abord,   étudier  un  sujet 


i^ 
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(J'après  les  sources  observées  directement  et  de  près,  ensuite  ne  pré- 
(senter  au  lecteur  que  le  résultat  de  leurs  recherches;  on  lui  épargnait 
(l'appareil  de  l'érudition,  Térudition  étant  pour  l'auteur  seul  et  non 
■  pour  le  lecteur;  quelques  indications  au  bas  des  pages  suffisaient  au 
lecteur  qu'on  invitait  à  vérifier.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  les 
procédés  habituels  ont  changé  :  l'usage  aujourd'hui  est  de  présenter  au 
decteur  Tappareil  d'érudition  plutôt  que  les  résultats.  On  tient  plus  à 
{l'échafaudage  qu'à  la  construction.  L'érudition  a  changé  ses  formes  et 
Ises  procédés,  elle  n'est  pas  plus  profonde,  l'exactitude  n'est  pas  d'au- 
jjourd'hui,  mais  l'érudition  veut  se  montrer  davantage.  On  veut  avant 
tout  paraître  érudit.  Plusieurs  tiennent  même  beaucoup  plus  à  le  pa- 
raître qu'à  l'être.  Au  lieu  qu'autrefois  on  sacrifiait  volontiers  l'appa- 
rence, c'est  parfois  la  réalité  qu'on  sacrifie.  Au  fond,  les  deux  méthodes, 
si  elles  sont  pratiquées  loyalement,  sont  également  bonnes  :  l'une  régnait 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  lorsque  j'ai  écrit  mes  premiers  ouvrages,  l'autre 
'règne  au  jour  présent  '  ». 

A  lire  ces  lignes,  il  semble  que  depuis  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire 
;puis  1875,  date  de  la  première  édition  du  livre  dont  nous  allons  ren- 
[re  compte,  une  grande  révolution  s'est  produite  dans  la  forme  des  œu- 
|res  érudites:  Fustel  de  Coulanges  aurait-il  été  du  nombre  des  hommes 
|ui,  lorsqu'ils  tournent  la  tête,  croient  que  le  monde  entier  la  tourne 
(vec  eux  ? 

Dans  la  troisième  édition  des  Institutions  politiques  de  l'ancienne 
\rance,  1891,  les  notes,  composées  en  grande  partie  de  textes  latins? 
xupent  environ  un  tiers  des  pages,  tandis  que  dans  les  deux  premières 
litions  les  textes  anciens  tenaient  peut-être  vingt  fois  moins  de  place 
fais  le  système  auquel  Fustel  de  Coulanges  s'est  rallié  dans  les  der- 
rières années  de  sa  vie,  est  beaucoup  plus  ancien  qu'il  ne  se  l'imagi- 
lait  quand  il  a  écrit  s^  préface. 

Non   seulement   c'est  celui  de  M.  L.  Delisle  dans  ses  Etudes  sur 
|(Z  condition  de  la  classe  agricole,  imprimées  en  i852,  vingt-trois  ans 
ivant  la  date  fixée  par  Fustel,  mais  c'est  aussi  le  système  d'un  des  auteurs 
|es  plus  éminents  qui  ont  précédé  Fustel  dans  ses  études  sur  l'histoire  la 
>lus  ancienne  de  la  France,  je  veux  parler  de  M"''  de  Lézardière  dans  sa 
^héorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie  française,  ouvrage  écrit  au 
îiêcle  dernier  et  publié  en  1844,  et  que  Fustel  avait  connu,  mais  qu'il 
ivait  oublié.  Sans  donner  à  ses  notes  le  même  développement  que  iVI^e  de 
•ézardière,  Augustin  Thierry,  dans  ses  Récits  des  temps  mérovingiens, 
[11840,  reproduit  systématiquement  aux  43as  des  pages  toutes  les  parties 
importantes  des  textes  latins  sur  lesquels  il  se  fonde,  et  il  cherche  de 
■cette  manière  à  dispenser  le  lecteur  sceptique  de  rien  vérifier,  tandis  que, 
jSuivant  M,  Fustel  de  Coulanges,  tous  les  auteurs  français  ont,  jusqu'en 
îByS,  cru  inutile  de  rendre  ce  service  aux  critiques. 

I.  Pages  IV,  V. 
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La  vérité  est  qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  composer  un  livre  d'his- 
toire :  on  peut  n'indiquer  aucune  source,  c'est  le  procédé  de  M.  Momm- 
sen  dans  sou  Histoire  romaine  ;  on  peut  renvoyer  aux  auteurs  dont  on 
S'est  servi,  en  donnant  seulement  le  titre  des  ouvrages  avec  le  numéro 
du  livre  et  du  chapitre,  c'est  ce  qu'a  fait  ordinairement  M.  Duruy  dans 
son  Histoire  des  Romains;  on  peut  enfin  reproduire  textuellement  les 
monuments  principaux  sur  lesquels  on  s'appuie,  —  soit  en  les  insérant 
dans  sa  rédaction,  comme  l'ont  fait, par  exemple,  Zeuss,  Die  Deutschen, 
i838,  et,  depuis  lors,  M.  Mommsen  dans  les  notices  historiques  qu'il  a 
insérées  au  Corpus  inscriptioniim  latinariim,  —  soit  en  les  plaçant  en 
note  comme    Mii«  de  Lézardière,  comme  Augustin  Thierry,  comme 
Fustel  de  Coulanges  dans  le  volume   dont  nous  rendons  compte;  — 
et  ce  dernier  procédé,  comme  on  le  voit,  ne  remonte   pas  à  vingt-cinq 
ans  seulement,  quoique  Fustel  se  le  soit  imaginé  et  l'ait  écrit  avec  la 
même  conviction  naïve  que  tant  d'autres  assertions. 

Quelqu'un  posera  la  question  de  savoir  si,  dès  qu'on  a  mis  au  bas  des 
pages  d'un  livre  français  beaucoup  de  notes  en  latin,  on  est  par  cela 
même  un  érudit.  Non,  répond  Fustel  de  Coulanges.  Je  suis  entièrement 
de  son  avis,  et,  comme  exemple  à  l'appui  de  sa  doctrine  sur  ce  point  si 
juste,  on  pourrait  peut-être  donner  la  partie  de  son  ouvrage  que  je  vais 
étudier,  celle  qui  concerne  les  débuts  de  la  domination  romaine  en 
Gaule. 

L'érudition  historique  ne  consiste  pas  seulement  à  copier  exactemem 
dans  une  édition  les  textes  des  écrivains  de  l'antiquité,  un  de  ses  objet! 
principaux  est  de  fixer  la  source  où  a  puisé  chacun  de  ces  écrivains  e 
d'établir  ainsi  quelle  est  la  valeur  de  ses  assertions  lorsqu'il  reproduii 
un  auteur  plus  ancien.  Quand  les  écrivains  de  l'antiquité,  au  lieu  d'étn 
des  compilateurs  ou  des  arrangeurs,  sont  originaux,  l'érudit  moderne 
doit  chercher  â  saisir  la  pensée  de  ces  écrivains.  La  pensée  d'un  homme 
politique  n'est  pas  la  même  que  celle  d'un  théologien,  d'un  philosophe 
ou  d'un  professeur  d'humanité,  elle  ne  s'exprime  pas  de  la  même  façon. 
Voyons  dans  quelle  mesure  Fustel  de  Coulanges  s'est  acquitté  de  cette 
double  tâche  de  l'érudit. 

Pour  l'étude  de  la  Gaule  barbare,  il  indique,  p.  1-2,  cinq  auteurs  i 
consulter,  César  d'abord,  ensuite  Polybe  dont  il  se  défie,  puis  Diodore 
Strabon,  Dion  Cassius  «  qui  n'ajoutent  que  peu  de  traits  à  ce  que  di 
César».  De  Poseidonios,  pas  un  mot  '. 

Poseidonios,  qui  visita  la  Gaule  environ  quarante  ans  avant  César 
n'était  pas  comme  César  un  homme  politique,  c'était  un  vrai  savant;  i 
parcourut  la  Gaule  pour  s'instruire,  et  pour  instruire  en  même  temp; 
ses  contemporains  et  la  postérité;  son  livre,  dont  on  a  recueilli  les  dé' 
bris,  a  été  la  source  principale  où  Diodore  et  Strabon  ont  puisé  ce  qu'il;! 
nous  apprennent  de  la  Gaule  ancienne,  et  il  est  bien  possible  que  U 

I.  Il  y  a  cepcndaiu  une  citation  de  cet  auteur  à  la  p.  34.  ». 
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peinture  des  mœurs  des  Gaulois  au  livre  VI  du  De  bello  gallico  ait  été 
prise  en  grande  partie  chez  Poseidonios  par  César  ou  par  ses  secrétaires. 
Mais,  quand  Fustel  de  Coulanges  a  écrit  la  liste  des  sources  à  consulter 
sur  l'histoire  de  la  Gaule,  il  ignorait  les  travaux  par  lesquels  on  a,  en 
partie  du  moins,  reconstitué  l'œuvre  de  Poseidonios.  César  est  presque 
le  seul  auteur  que  Fustel  ait  consulté,  et,  quand  par  exception  il  s'es^ 
servi  de  Diodore  et  de  Strabon,  la  question  de  savoir  si  c'était  Poseido- 
nios qu'il  lisait  ne  l'a  pas  préoccupé. 

Le  livre  de  César,  principale  source  de  M.  Fustel  quand  il  s'agit  des 
Gaulois,  est  partout  Pœuvre  d'un  homme  politique,  dont  le  but  est  Tem- 
pire  dans  sa  patrie  grandie  au  dehors  par  la  conquête.  Si  on  lit  son  livre 
sans  se  rendre  compte  de  l'aspect  spécial  sous  lequel  il  a  forcément  vu 
toutes  choses,  on  s'expose  à  des  erreurs  d'appréciation  analogues  à  celles 
que  Ton  commettrait  en  appliquant  aux  mémoires  de  Talleyrand  les 
mêmes  procédés  de  critique  qu'à  Grégoire  de  Tours  ou  à  Saint-Simon. 

Quand,  au  début  du  De  bello  gallico,  écrit  comme  l'on  croit  dans  l'hi- 
ver de  52-5  I  avant  notre  ère,  deux  ans  avant  le  passage  du  Rubicon, 
César  donne  en  quelques  lignes  la  description  de  la  Gaule  dont  il  vient 
de  terminer  la  conquête,  c'est  l'administrateur  qui  parle,  c'est  le  con- 
quérant qui  impose  le  nom  de  Gaule  à  la  région  située  entre  l'Océan,  les 
Pyrénées,  les  Cévennes  et  le  Rhin,  malgré  la  diversité  des  populations 
qui  habitaient  ce  vaste  territoire.  En  donnant  comme  titre  à  son  premier 
chapitre  ces  mots  :  «c  qu'il  n'existait  pas  d'unité  nationale  chez  les  Gau- 
lois »,  Fustel  de  Coulanges  exprime  ou  une  doctrine  fausse,  ou  une  na'ï- 
veté.  La  doctrine  est  fausse  si  l'on  prend  le  mot  Gaulois,  Galli,  dans  le 
sens  restreint.  Le  mot  Galli  a  chez  César  deux  sens  différents;  il  a  dans 
quelques  passages  le  sens  ethnographique  et  restreint,  alors  il  est  syno- 
nyme de  Celtae,  il  désigne  la  population  établie  entre  la  Garonne,  les 
Cévennes  et  la  Seine  ',  il  désigne  une  nation;  il  a  ailleurs  le  sens  que 
César  conquérant  a  introduit  d'autorité  dans  la  géographie  administra- 
tive des  Romains  et  qui,  grâce  à  la  domination  toute  puissante  exercée 
aujourd'hui  par  Rome  sur  les  esprits  cultivés,  est  encore  reçu  mainte- 
nant partout  :  il  désigne  alors,  sans  distinction  de  nationalité,  tous  les 
hommes,  de  n'importe  quelle  race,  qui  habitent  entre  les  Pyrénées  et  le 
Rhin.  11  est  une  création  arbitraire  et  ne  correspond  pas  plus  à  l'état 
politique  qui  a  précédé  la  conquête  romaine,  qu'à  l'état  politique  présent 
de  la  Gaule  des  Romains,  il  n'y  a  donc  aucune  conséquence  à  en  tirer 
quand  on  veut  rechercher  ce  qu'était  la  Gaule  indépendante.  Que  dirait- 
on  de  ce  raisonnement  :  du  Rhin  aux  Pyrénées,  il  y  a  bien  des  peuples 
différents  :  Hollandais,  Belges,  Allemands,  Suisses,  Français,  donc  il  n'y 
a  pas  d'unité  nationale  en  France? 

L'unité  nationale  existait  dans  la  Celtique;  elle  y  existait  d'une  façon 
analogue  à  celle  qu'a  longtemps  offerte  la  Suisse,  avec  mélange  d'Etats 


I.  De  bello  gallico,  liv.  I,  c.  i,  g  i  et  2;  liv.  II,  c.  i,  ^  3; 
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souverains  et  d'Etats  sujets,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  hégé- 
monie alternative  de  Berne,  Zurich  et  Lucerne,  en  ce  siècle  jusqu'en 
1848.  Au  lieu  de  Berne,  Zurich  et  Lucerne,  écrivons  Arverni,  Aedui; 
au  lieu  d'hégémonie,  disons  principatus  et  nous  aurons  à  peu  près  la 
Celtique  ou  Gaule  propre  de  César.  Fustel  de  Coulanges  se  trompe  quand 
il  affirme,  p,  67,  que  les  Gaulois  «  ne  concevaient  guère  d'autres  corps 
a  politiques  que  leurs  petits  Etats  ou  leurs  cités  ». 

Je  vois  encore  Fustel  de  Coulanges  lisant  César  dans  son  cabinet  de 
travail  de  la  rue  de  Tournon  -,  c'était  un  exemplaire  d'une  de  ces  éditions 
du  De  bello  gallico  qu'a  données  la  librairie  Weidmann,  et  où  le  texte 
annoté  de  Kraner  a  été  revu  et  corrigé  par  W.  Dittenberger.  «  Je  lis  Cé- 
sar, j'ai  lu  César  »,  me  disait-il;  il  lui  semblait  qu'une  fois  cela  fait,  il 
avait  accompli  sa  tâche. 

Il  s'était  bien  gardé  de  lire  la  préface  et  l'index  géographique  de  son 
exemplaire,  l'index  dont  l'article  Gallia  lui  aurait  appris  la  distinction 
des  deux  sens  de  Galli  chez  César  ',  la  préface  où  il  aurait  pu  acquérir 
des  notions  plus  exactes  sur  Teffectif  de  l'armée  romaine  commandée  par 
César  en  Gaule.  11  y  aurait  vu  qu'en  54,  suivant  César,  deux  légions 
réunies  pouvaient  mettre  en  ligne  à  peine  sept  niille  combattants  et  qu'à 
la  fin  de  la  guerre  civile  soixante  cohortes  formaient  un  total  de  vingt- 
deux  mille  hommes,  soit  deux  mille  neuf  cent  trente  par  légion  ~.  11 
n'aurait,  par  conséquent,  pas  écrit,  p.  46,  que  César  ne  dit  nulle  part 
combien  ses  légions  comptaient  de  soldats. 

Il  avait  cependant  lu  les  passages  qui  contredisent  sa  doctrine,  mais 
est-ce  en  une  ou  deux  lectures  qu'on  peut  parvenir  à  comprendre  com- 
plètement un  texte  aussi  long  que  le  De  bello  gallico,  en  saisir  toute  la 
portée  et  se  fixer  tous  les  détails  dans  la  mémoire,  surtout  quand  on  se 
prive  volontairement  des  lumières  d'autrui? 

Par  autrui  je  n'entends  pas  seulement  nos  contemporains  ;  je  parle 
aussi  des  anciens. 

Quand,  par  exemple,  on  veut  porter  un  jugement  sur  la  valeur  à 
attribuer  au  texte  de  César,  VI,  17,  concernant  les  dieux  de  la  Gaule, 
on  ne  peut  séparer  ce  texte  des  inscriptions  où  les  dieux  grécQ-romains 
nommés  par  César  sont  assimilés  à  divers  dieux  gaulois.  Ces  inscrip- 
tions nous  font  comprendre  la  doctrjne  romaine  formulée  très  briève- 
ment par  le  conquérant  de  la  Gaule.  Cette  doctrine  consiste  à  réunir 
sous  la  même  étiquette  gréco-romaine  un  grand  nombre  de  dieux 
gaulois  différents.  On  a  donné  quelque  part  un  relevé,  évidemment  in- 
complet, des  noms  des  divinités  gauloises  que  les  inscriptions  assimi- 
lent à  ces  dieux  ;  pour  Mercure,  par  exemple,  il  y  en  a  dix.  La  politique 
romaine  exigeait  Passimilation  des  dieux  delà  Gaule  aux  dieux  romains '^ 


I.  Onzième  édition,  p.  o-jb . 

1.  De  bello  gallico,  liv.  V,  c.  xlix,  g  7  ;  I>e  bello  civili,  liv.  III,  c,  lxxxix.  Cf.  De 
bello  gallico,  cdiiion  précitée,  p.  42. 
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l'assimilation  des  dieux  était  nécessaire,  si  Ton  voulait  arriver  à  l'assi- 
milation des  hommes,  but  de  la  politique  de  César  et  de  ses  succes- 
seurs; elle  était  d'autant  plus  facile  que  César  et  le  reste  de  l'aristocratie 
romaine  avaient  en  matière  de  religion  l'incrédulité  la  plus  absolue. 
César,  dit  Fustel  de  Coulanges,  a  écrit  :  «  Les  Gaulois  croient  de  ces 
dieux  (Mercure,  Apollon,  etc.)  à  peu  près  ce  que  nous  en  croyons  » 
(p.  II 5).  Cela  aurait  voulu  dire:  les  Gaulois  ne  croient  pas  à  leurs 
dieux.  César  a  écrit  bien  plus  habilement  :  De  his  eandem  fere  quam 
RELiQUAE  GENTEs  liabetît  opimoiiem  (liv.  VI,c.xvii,  §  2). 

César  était  grand  pontife,  ajoute  Fustel  :  donc  en  matière  de 
religion,  sa  doctrine  a  une  grande  autorité;  mais  le  grand  pontife  avait 
des  fonctions  exclusivement  ritualistes,  il  n'était  chargé  d'aucun  ensei- 
gnement dogmatique.  César  a  dit  de  la  religion  gauloise  ce  que  dira  tou- 
jours un  homme  politique  sensé  qui  veut  éviter  les  difficultés  inutiles  et 
que  préoccupe  avant  tout  le  désir  d'aplanir  les  obstacles;  il  faut  être 
bien  naïf  pour  croire  qu'un  homme  politique  parle  et  écrit  la  même  lan- 
gue que  les  théologiens,  les  professeurs  d'humanités  et  les  philosophes. 
Le  scepticisme  dogmatique  absolu  des  Romains  en  matière  de  religion 
explique  en  grande  partie  les  résultais  qu'ils  ont  obtenus  et  qui  parais- 
sent merveilleux  quand  on  compare  à  la  Gaule  antique  l'Algérie  et  l'Inde 
modernes,  quand  on  met  en  regard  les  résultats  de  l'apparente  conver- 
sion de  César  à  la  religion  des  Gaulois  et  ceux  de  la  conversion  de  Menou 
au  Mahométisme.  Pourquoi  Jacques  II  a-t-il  été  détrôné?  Pourquoi 
Henri  IV  est-il  devenu  catholique?  et  pourquoi  voit-on  encore,  de  nos 
jours,  des  princes  et  des  princesses  prendre  la  religion  de  leurs  sujets? 
Qui  potest  capere  capiat. 

César  a  dit  que  les  dieux  des  Gaulois  étaient  identiques  à  ceux  de 
Rome,  les  Romains  l'ont  répété  après  lui,  les  Gaulois  l'ont  cru  et  la 
Gaule  est  devenue  romaine;  elle  l'est  encore  aujourd'hui  de  langue  et 
d'institutions  :  ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  cause  et  la  liaison  de  ces 
faits  n'auront  jamais  l'intelligence  de  l'histoire  politique.  Il  y  aura  tou- 
jours des  sa.vants  qui  interpréteront  le  texte  de  César  comme  il  faudrait 
le  faire,  si  l'auteur  avait  été  leur  collègue  soit  à  la  faculté  de  philosophie, 
soit  dans  le  corps  honnête  et  consciencieux  des  professeurs  de  gymnase, 
sans  concevoir  qu'un  homme  politique  véritable  n'a  pas  le  cerveau  fait 
comme  eux  et  que  la  politique,  par  des  procédés  qui  ne  sont  pas  à  leur 
usage,  arrive  à  des  résultats  qu'ils  n'atteindront  jamais. 

Fustel  de  Coulanges  écrivait  la  plupart  du  temps  avec  des  notes  trop 
brèves  et  en  se  haut  pour  les  compléter  à  une  mémoire  infidèle;  sa  tra- 
duction du  passage  de  César  qui  vient  d'être  cité  en  donne  une  preuve; 
en  voici  une  autre.  Au  chapitre  lxui  du  livre  VII,  César  expose  que,  dans 
une  assemblée  générale  de  la  Gaule  tenue  au  mont  Beuvray,  Bibracte, 
en  52,  les  Aedui  i\.urix\tn\.  voulu  se  faire  donner  le  commandement  su- 
prême, z<?  ipsis  summa  imper ii  tradatur.  On  alla  aux  voix  :  midtitudinis 
suffragiis  res  permittitur,  TArverne  Vercingétorix  fut  élu  imperator. 
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Les  Aedui  furent  fort  tristes  d'avoir  perdu  le  principal  et  d'être  supplan- 
tés par  les  Arvernes  :  magno  dolore  Aedui  ferunt  se  dejectos  princi- 
patu.  De  tout  ce  chapitre,  un  seul  membre  de  phrase  était  resté  dans  la 
mémoire  de  Fustel  :  multitudinis  suffragiis  res  permittitur.  Il  écrit, 
p.  59,  note  :  «  Cette  dictature  lui  fut   renouvelée  (à  Vercingétorix)  par 
«  une  assemblée  un  peu  tumultuaire.  César  raconte  comment  il  y  fit  in- 
«  tervenir  inopinément  la  multitude.  Il  y  avait  apparemment  un  parti 
«  aristocratique  qui  eût  désiré  un  autre  chef.  »  Il  ne  s'agissait  ni  àt  parti 
aristocratique  ni  de  parti  démocratique  :  la  question  était  de  savoir  qu 
des  Arverni  ou  des  Aedui  aurait  le  principal.  L'intervention  de  la  mul 
titude  n'eut  rien  d'inopiné,  César  ne  dit  rien  qui  puisse  le  faire  supposer 
Suivant  Strabon,  l'élection  d'un  général  annuel  par  la  multitude,  67:0 
Tou  itAYjôouç,  était  de  règle  dans  chaque  Etat  1.  L'élection  du  général  en 
chef  par  le  suffrage  universel  était  donc  toute  naturelle  et  la  qualifica- 
tion de  tumultuaire  donnée  à  l'assemblée  par  Fustel  est  arbitraire. 

Arbitraire  est  également  son  assertion  que  la  peine  de  mort  «  était 
«  prononcée  par  les  prêtres  »,  p.  121.  César  dit  que  la  peine  la  plus  forte 
qui  fût  prononcée  par  les  druides  était  une  sorte  d'excommunication 
(liv.  IV,  c.  XIII,  §  6),  et  que,  lorsqu'on  brûlait  des  criminels,  les  druides 
faisaient  fonction  de  bourreaux  (liv.  VI,  c.  xvi)  ;  bourreau  et  juge  ne  sont 
pas  synonymes. 

Enfin  la  prétention  de  vouloir  rejeter  tout  développement  du  texte  de 
César,  quand  ce  développement  n'est  pa$  fondé  exclusivemeut  sur  ce 
texte  même,  est  beaucoup  moins  scientifique  que  l'éminent  auteur  ne  l'a 
cru. 

Voici  un  exemple  :  «  Les  historiens  modernes  disent  volontiers  que 
«  l'éduen  Divitiac  était  un  druide,  mais  César,  qui  a  été  en  rapports 
a  constants  avec  lui,  ne  mentionne  nulle  part  cette  particularité  »  (p.  29, 
note).  C'est  exact.  Mais  César  mentionne  deux  fois  le  voyage  de  Divi- 
tiacus  à  Rome  pour  implorer  le  secours  des  Romains  contre  Arioviste 
(liv.  I,  c.xxxi,§  9  ;  liv.  VI,  c.  xiî,§  5)  ;  Divitiacus,  n'ayant  rien  obtenu  du 
sénat, s'adressa  à  César  qui  accorda  l'intervention  demandée  (liv.  I,c.xxxi- 
xxxiv).  Or,  nous  savons  par  Cicéron,  De  divinatione,  liv.  \,  c.  xl,  que, 
pendant  le  voyage  de  Divitiacus  à  Rome,  le  grand  orateur  fut  en  relation 
avec  l'ambassadeur  gaulois,  et  c'est  Cicéron  qui  nous  apprend  que  Divi- 
tiacus était  druide;  du  silence  de  César  sur  ce  point,  il  n'y  a  qu'une 
conséquence  à  tirer,  c'est  que,  dans  l'opinion  de  César,  les  fonctions 
sacerdotales  de  Divitiacus  n'ajoutaient  rien  à  la  gloire  de  César. 

Le  système  de  Fustel  de  Coulangesl'a  mené  très  loin  quand  il  a  voulu 
déterminer  le  sens  des  passages  de  César  qui  concernent  le  droit  gaulois. 
II  s'est  privé, avec  intention, deslumières  que  jette  sur  ces  passages  l'étude 
des  législations  comparées.  11  a  cru  cette  étude  inutile  et  ne  l'a  pas  faite; 
de  là,  dans  son  intelligence  si  distinguée,  une  lacune  et  l'incapacité  de 


I.  Strabon,  livre  IV,  c.  iv,  g  3,  édition  Didot,  p.  164,  1.  7-9. 
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comprendre  la  doctrine  de  ses  contradicteurs  en  cette  matière  spéciale. 

J'ai  dit  quelque  part  que,  lorsqu'il  s'agissait  d'intérêts  privés  dans  la 
Gaule  barbare,  le  demandeur  ne  pouvait  contraindre  le  défendeur  à 
comparaître  devant  le  tribunal  public,  et  que  les  crimes  et  délits  contre 
les  personnes  étaient  considérés  comme  lésant  seulement  un  intérêt 
privé;  j'ai  écrit  qu'en  Gaule  «  celui  qui  est  accusé  de  vol  n'est  pas  obligé 
«  de  se  soumettre  à  la  juridiction  du  tribunal  public  »  ^.  C'est  le  droit 
primitif  des  Indo- Européens,  c'est  ce  qui  explique  en  Gaule  les  guerres 
continuelles,  le  patronage  des  grands,  l'intervention  amiable  des  drui- 
des. Fustel  de  Couianges  prétend  que,  suivant  moi,  «  il  n'existait  chez 
«  les  Gaulois  aucune  justice  publique  pour  vider  les  procès  et  punir  les 
«  crimes  »,  p.  21.  Mais  non,  il  existait  une  justice  publique,  seulement 
on  n'était  pas  obligé  de  se  soumettre  à  elle,  quand  les  procès  ne  concer- 
naient, quand  les  crimes  ne  lésaient  que  des  intérêts  privés;  c'est  le  droit 
homérique,  c'est  le  droit  le  plus  ancien  des  Germains,  c'est  le  droit  ir- 
landais, c'est  le  droit  primitif  des  Indo-Européens. 

Suivant  Fustel  de  Couianges,  je  prétends  retrouver  le  droit  de  Tan* 
cienne  Gaule  dans  de  «  soi-disant  codes  irlandais  »...  1  qui  ne  nous  sont 
«  connus  que  par  des  mss.  du  xii''  siècle  »  (p.  1 20).  Ainsi,  d'après  Fustel, 
on  ne  doit  pas  donner  aux  traités  de  droit  irlandais  et  au  droit  irlandais 
lui-même  d'autre  date  que  celle  des  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  et 
ices  traités  et  ce  droit. 

Qu'aurait-il  dit  de  ce  raisonnement  ci  :  les  manuscrits  les  plus  anciens 
du  De  bello  gallico  de  César  datent  du  ix°  siècle  de  notre  ère,  donc  : 
1°  c'est  au  ix'^  siècle  de  notre  ère  que  César  a  écrit  le  De  bello  gallico  ; 
2^  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains  date  du  ix''  siècle;  or,  nous 
avons  des  diplômes  mérovingiens  du  vii^  et  du  vm^  siècle  ;  donc  la  ré- 
daction du  De  bello  gallico  et  la  conquête  de  la  Gaule  par  César  sont 
postérieures  aux  rois  mérovingiens. 

Le  plus  ancien  ms.  qui  nous  conserve,  même  fragmentairement,  un 
texte  de  droit  irlandais  est  le  Lebor  na  h  Uidre,  écrit  au  plus  tard  en 
1 106.  En  doit-on  conclure  que  le  Senchus  Môr,  dont  ce  ms.  contient 
une  citation,  a  été  rédigé  entre  i  loi  et  1106  et  que  tous  les  principes 
de  droit  attestés  par  le  Senchus  Môr  datent  de  la  rédaction  de  ce  traité 
ainsi  fixée  chronologiquement,  datent,  par  conséquent,  des  années  i  loi- 
I  (06.  Mais  non  :  le  Senchus  Môr  a  été  rédigé  bien  antérieurement  à 
l'année  iioi  ;  sa  langue  l'établit  et  une  partie  des  principes  de  droit  qu'il 
contient  sont  de  beaucoup  de  siècles  plus  anciens  que  sa  rédaction. 

C'est  surtout  sur  ce  dernier  point  que  je  veux  insister.  Les  études  de 
droit  comparé  mènent  à  des  résultats  chronologiques,  comme  la  gram- 
maire comparée. 

Voici  un  exemple  du  procédé  de  raisonnement  de  Fustel  appliqué  à 
la  grammaire  comparée.  I^e  plus  ancien  exemple  du  mot  latin  pater  est 


1.  Revue  celtique,  t.  VII,  p.  3. 
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celui  qui  se  trouve  dans  la  loi  des  douze  tables,  table  IV  :  Si paterfi- 
lium  ter  venum  duit  Jîlius  a  pâtre  liber  esto.ie  ne  discuterai  pas  la  ques- 
tion de  savoir  si  cette  maxime  doit  être  datée  d'après  le  ms.  le  plus  ancien 
de  Cicéron,  De  legibus,  qui  nous  l'a  conservé.  Mais  serait-il  même  sage 
de  raisonner  ainsi  :  le  mot  latin  pater  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
la  loi  des  douze  tables,  l'an  451  avant  J.-C,  donc,  on  ne  peut  affirmer 
que  ce  mot  existât  antérieurement  à  Tannée  451  ?  La  grammaire  com- 
parée établit  ce  que  vaut  un  pareil  raisonnement  ;  le  motpateresi  indo- 
européen et  remonte  à  une  date  antérieure  à  celle  où  les  populations  qui 
ont  parlé  le  sanscrit  se  sont  séparées  de  celles  qui  ont  parlé  le  latin  et 
le  grec  ancien. 

Le  droit  comparé  mène  à  des  résultats  analogues  à  ceux  que  donne  la 
grammaire  comparée.  Je  comprends  qu'on  les  discute,  mais  la  fin  de 
non  recevoir,  tirée  de  la  date  des  manuscrits  ou  même  de  la  date  de  ré- 
daction des  traités,  atteste  l'incompétence  de  la  critique;  c'est  une 
nouvelle  édition  de  l'antique  maxime  :  graeciim  est,  non  legitur. 
a  J'ai  lu  César,  je  m'en  tiens  là^  le  reste  :  graecum  est,  non  legi- 
tur ». 

Fustel  insiste  :  «  Le  droit  gaulois  n'exista  peut-être  jamais.  Peut-être 
«  y  eût-il  autant  de  droits  que  de  peuples  gaulois...  César  avait  com- 
te mencé  par  dire  :  Legibus  inter  se  differunt  »  (p.  120,  note).  Le  texte 
latin  est  cité  à  contre  sens.  Il  est  tiré,  non  du  livre  VI  où  César  parle  du 
droit  des  Gaulois,  mais  du  livre  I,  c.  i ,  §  2.  César  vient  de  dire  que  dans 
le  territoire  conquis  par  lui,  dans  la  Gallia  [cowzafa],  il  faut  distinguer 
trois  parties,  disons  trois  nations  :  les  Belges,  les  Aquitains,  les  Celtes 
ou  Gaulois,  il  ajoute  que  ces  trois  nations,  lingua,  institutis,  legibus 
inter  se  diferunt,  c'est-à-dire  que  la  langue,  les  institutions  et  les  lois 
des  Beiges  sont  différentes  de  la  langue,  des  institutions  et  des  lois  des 
Aquitains  et  des  Celtes  ou  Gaulois  ;  qu'une  différence  analogue  sépare 
les  Aquitains  des  Celtes  ou  Gaulois  ;  mais  il  ne  se  suit  pas  de  là  que  tous 
les  peuples  entre  lesquels  se  divisait  la  nation  des  Celtes  ou  Gaulois 
n'aient  pas  eu  la  même  langue,  les  mêmes  institutions  et  les  mêmes  lois, 
que  chez  les  Belges  il  n'ait  pas  existé  le  même  accord;  tout  au  contraire, 
pour  comprendre  César,  il  faut  admettre  que  tous  les  Celtes  ou  Gaulois 
avaient  la  même  langue,  les  mêmes  institutions  et  les  mêmes  lois,  et  que 
chez  les  Belges  se  trouvait  la  même  unité. 

Je  m'arrête  ici,  j'aurais  encore  à  protester  contre  bien  des  doctrines  de 
détail,  à  montrer,  par  exemple,  comment  la  note  2  de  la  page  36  sur  le 
Tïioi  ambactus  ne  peut  donner  que  des  idées  fausses  au  lecteur,  comment 
ma  doctrine  sur  la  fête  du  dieu  Lugus  a  été  exagérée  et  rendue  absurde 
(p.  3,  note  3  ;  p.  7,  note  3),  comment  Fustel  se  trompe  quand  il  pré- 
tendait avoir  prouvé  que  le  druidisme  a  succombé  «  sans  que  nous  puis- 
t  sions  dire  avec  certitude  s'il  est  tombé  par  l'effet  de  la  politique  ro- 
maine »  (p.  1 14)  etc.,  etc. 

Il  me  suffit  d'avoir  indiqué  en  général  quels  sont,  â  mon  avis,  les  côtés 
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ibles  d'un  des  livres  les  plus  profonds  et  les  mieux  composés  qui  aient 
:é  écrits  en  France  sur  l'origine  de  notre  histoire. 

Le  jeune  mais  érudit  éditeur  de  Fustel  a  mis  dans  sa  préface  quelques 
Isserves  :  «  Sur  plus  d'un  point,  »  dit-il,  «  je  ne  puis  partager  l'opinion 

de  Tauteur,  par  exemple  sur  la  question  des  colonies,  de  la  disparition 

de  la  langue  celtique  »,  etc.  (p.  ix).  J'ignore  quelle  objection  M.  Jul- 
ian  fait  au  paragraphe  intitulé  «  de  la  disparition  de  la  langue  chez  les 
l}aulois  »,  p.  125.  Ce  paragraphe  me  semble  un  des  meilleurs  du  vo- 
ume  qui  est  en  quelque  sorte  le  testament  d'un  des  historiens  les  plus 
lairs,  les  plus  consciencieux,  d'un  des  esprits  les  plus  généreux  et  les 
|)lus  élevés  dont  la  France  s'honore. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


[3 10,  —  Origines  et  s^ourees  du  Romun  de  la  Rose.  Thèse  pour  le  doctorat 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  par  Ernest  Langlois,  archiviste  pa- 
léographe, lauréat  de  l'Institut.  Paris,  Thorin,  1891.  In-8,  p.  2o3. 

Il  y  a  plaisir  à  rendre  compte  d'une  thèse  aussi  nette,  aussi  instructive, 
^ussi  nourrie  de  faits  que  celle-ci.  On  connaît  le  Roman  de  la  Rose,  on 
'ignore  pas  quelle  en  a  été  la  vogue,  et  quelle  influence  il  a  exercée  sur 
les  esprits  pendant  près  de  trois  siècles,  mais  ce  que  l'on  sait  peu  et  même 
ice  que  la  plupart  des  lettrés  ignorent,  ce  sont  les  sources  de  ce  célèbre 
roman,  les  ouvrages  que  Guill.  de  Lorris  et  Jean  de  Meung  ont  mis  di- 
rectement à  contribution,  en  un  mot,  la  genèse  du  poème.  Rien  ne  vient 
de  rien,  et  cela  est  vrai  surtout  pour  les  œuvres  littéraires  que  Ton  croit 
les  plus  originales.  Tout  d'abord  M.  Langlois  démontre  que  la  littéra- 
ture amoureuse  naît  avec  le  xii«  siècle,  qu'elle  se  développe  à  mesure 
que  la  guerre  devient  moins  sauvage,  à  mesure  aussi  que  la  poésie  lyri- 
que provençale  passe  la  Loire  «  et  vient  raviver  celle  de  la  France  du 
Midi.  »  Le  Concile  de  Remiremotit,  œuvre  d'un  clerc  mauvais  latiniste, 
mais  libertin  spirituel,  VAltercatio  Phyllidis  et  Florae,  les  versions  fran- 
çaises de  ce  débat  avec  les  traductions  et  imitations  d'Ovide,  sont  les 
premiers  et  principaux  monuments  de  cette  littérature  galante,   sans 
compter  le  traité  d'André  le  Chapelain,  De  arte  honeste  amandi,  où  déjà 
sont  codifiés  les  préceptes  de  l'art  d'aimer.  Vient  ensuite  le  Pamphilus, 
ouvrage  fort  curieux  en  distiques  latins  où  les  personnages  mis  en  scène, 
agissent  conformément  aux  règles  enseignées  dans  les  Arts  d'amour.  C'est 
évidemment  à  ce  traité  que  Guill.  de  Lorris  a  emprunté  ses    person- 
nages, ses  allégories,  ses  abstractions,  les  rôles  de  Malebouche,  Honte, 
Peur;  c'est  à  l'auteur  inconnu  de  ce  traité  qu'il  doit  de  nous  les  avoir 
présentés  sous  une  forme  dramatique,  et,  comme  le  dit  M.  L.,  dans  un 
cadre  agréable.  Quand  au  titre  de  son  roman,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il 
lui  ait  été  inspiré  par  le  Dit  de  la  Rose  et  le  Carmejide  Rosa.  «  Il  n'a 
fait  qu'arranger  de  nouveau  un  motif  poétique,  déjà  mis  en  usage  par 
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ses  devanciers,  en  représentant  sous  l'allégorie  d'une  rose  la  Jeune  fille 
dont  il  recherche  les  faveurs.  »  Et  à  ce  propos,  M.  L.  fait  un  très  inté- 
ressant historique  de  l'allégorie  avant  le  xiii''  siècle,  en  nous  avertissant 
de  ne  pas  la  confondre  avec  la  métaphore  prolongée,  ni  avec  la  person- 
nification. Dans  le  V1I«  chapitre  qui  finit  la  première  partie  de  sa  thèse, 
M.  L,  revient  sur  les  ouvrages  qui  ont  plus  particulièrement  servi  à 
Guill.  de  Lorris  pour  remplir  son  cadre,  et  sa  conclusion  bien  motivée 
est  que  si  Fauteur  manque  d'originalité,  il  a  fait  au  moins  «  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  goût  un  choix  judicieux  des  matériaux  employés 
par  ses  devanciers  ». 

Avec  Jean  de  Meung,  le  continuateur  de  Guillaume  deLorris,  le  Ro- 
mande la  Rose  n'est  plus  un  Art  d'amour,  un  livre  en  quelque  sorte 
aristocratique  :  il  se  transforme  en  une  vaste  encyclopédie  des  connais- 
sances humaines  au  xin^  siècle,  en  un  recueil  de  dissertations  souvent 
hardies,  violentes  parfois,  sur  des  sujets  que  jusqu'alors  on  ne  pensait 
guère  à  aborder.  Jean  est  un  esprit  vigoureux,  mais  plus  encore  un  sa- 
vant qui  connaît  bien  tout  ce  que  l'on  possédait  en  ce  temps  de  l'anti- 
quité latine.  Quoi  qu'il  se  plût,  par  vanité  sans  doute,  à  citer  Homère, 
Pythagore,  Platon  et  même  Aristote,  il  ignorait  le  grec  :  M.  L.  en 
donne  les  preuves  les  plus  manifestes.  Ses  auteurs  favoris,  ceux  dont  il 
est  bien  pénétré,  sont  Cicéron,  Virgile,  Horace,  Boèce  surtout,  et  Ovide 
dont  l'Art  d'aimer,  et  les  Métamorphoses  lui  ont  fourni  plus  de  deux 
mille  vers.  Il  en  doit  plus  de  cinq  mille  au  célèbre  auteur  du  De  planeta 
naturœ,  Alain  de  Lille,  qui  vivait  au  xn*^  siècle,  car  il  puise  aussi  à  plei- 
nes mains  dans  les  commentateurs  et  docteurs  de  son  temps.  En  somme, 
sur  17,000  vers  dont  se  compose  la  partie  du  Roman  écrite  par  Jean, 
M.  L.  a  pu  remonter  à  la  source  d'environ  1 2,000  vers  qu'il  a  empruntés 
soit  aux  anciens,  soit  aux  modernes.  Un  choix  délicat  dans  l'imitation 
n'était  point  son  affaire,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  L,  de  conclure  avec 
juste  raison  que  «  les  parties  de  son  poème  absolument  personnelles 
sont  encore  assez  importantes  pour  nous  montrer  en  lui  un  penseur  et 
un  poète  ». 

En  composant  cette  thèse  savante  et  laborieuse,  M.  Langlois  prépa- 
rait en  même  temps  et  continue  à  préparer  une  édition  du  Roman  de  la 
Rose.  Il  nous  la  promet  :  on  peut  être  sûr  qu'elle  sera  excellente. 

A.  Delboulle. 


3it,  —  S»femîei'  registire   de  iLa  Xhoi-illîère  (i663-i664).  Un  vol.  in-l2,  de 
XV,  106  pages.  —  Paris,  Jouaust,  1890. 

Ce  <.<  Registre  »  va  du  6  avril  i663  au  6  janvier  1664,  Il  complète 
le  célèbre  recueil  de  La  Grange,  qui  en  est  l'extrait  et  le  résumé  pour 
cette  courte  période.  Ici,  outre  la  recette  et  les  parts,  nous  trouvons 
Tindication  quotidienne  et  détaillée  des  frais  ordinaires  et  extraordi- 
naires :  c'est  le  véritable  livre  décomptes  de  la  iroupe  de  Molière.  Nous 
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y  voyons  paraître  dans  leur  primeur  V  École  des  femmes,  la  Critique  et 
Y  Impromptu. 

Ce  petit  volume,  de  la  collection  Moliéresque,  tiré  à  3oo  exemplaires, 
est  un  bijou  typographique. 

Dans  une  courte  et  substantielle  introduction,  M.  Georges  Monval 
fait  la  description  et  l'histoire  de  l'original,  conservé  à  la  Comédie,  et 
nous  présente  la  biographie  de  La  Thorillière.  Il  nous  annonce  un 
registre  analogue  tenu  par  Hubert  pendant  l'année  théâtrale  1672-73. 
C'est  tout  ce  qui  reste  de  la  série.  Si  elle  était  complète,  nous  posséde- 
rions dès  i65ole  journal  de  la  troupe  de  Molière.  C'est  dire  combien  le 
peu  qui  subsiste  nous  lait  regretter  tout  ce  que  nous  avons  perdu  d'un 
document  si  précieux. 

L.  B. 


3 12.  —  SaggS  critScî  e  biograflci  par  Felice  Tribolatl   Pise,  Spoerri,   1891, 
I  vol.  in-iG  de  v-426  p. 

M.  Tribolati  réimprime  dans  ce  volume  des  brochures  dont  je  puis 
dire  par  expérience  qu'une  partie  était  introuvable  depuis  longtemps.  Il 
serait  injuste  aux  lecteurs  français  de  ne  pas  Peu  remercier,  car  le  'tiers 
du  livre  est  consacré  à  notre  littérature,  dont  l'auteur  parle  avec  autant 
de  bienveillance  que  de  compétence.  11  pousse  même  Pindulgence  plus 
loin  que  nous  ne  la  portons  présentement,  à  l'égard  du  Candide  àt  Vol- 
taire et  surtout  de  sa  Pucelle  (v.  par  ex.  p.  143).  11  lui  sacrifie  un  peu 
trop  Jean-.Iacques,  qui,  dit-il  p.  146,  n'a  point  fc^it  école  en  Italie.  Est- 
ce  bien  sûr?  Les  Ultime  Lettere  di  Jacopo  Ortis  procèdent-elles  seule- 
ment de  Wej-ther?  Ou,  si  l'on  aime  mieux,  Gœthe  ne  doit-il  rien  lui- 
même  à   Rousseau?  Giordani,   pour  qui  Rousseau  représentait,   avec 
Buffon,  l'éloquence  française  (v.  sa  lettre  du  9  février  i832  à  Caterina 
Franceschi  Ferrucci),  Guerrazzi  et  quelques  autres   prosateurs  italiens 
de  la  première  moitié  du  xix°  siècle,  ressemblent  bien  plus,  dans  les 
moments  oij  ils  rappellent  nos  écrivains,  au  citoyen  de  Genève  qu\\u 
patriarche  de  Ferney.  Mais  en  écrivant  ses  études  sur  Voltaire  et  l'Italie, 
sur  YEpistolario  italiano  de  Voltaire,  M.  T.  a  fourni  des  arguments 
péremptoires  contre  ceux  qui  exagèrent  la  légèreté  de  son  auteur  favori. 
Avec  Tautorité  d'un  juge  désintéressé  et  instruit,  il  déclare  que  Voltaire 
a  goûté,  compris  la  littérature  italienne  (p.  16-21);  il  loue  le  style  de  ses 
lettres  italiennes,  même  des  pastiches  de  dialecte  vénitien  adressés  à 
Goldoni.  Il  ne  triomphe  pas,  comme  tel  autre  critique  d'au-delà  les  Al- 
pes, des  fautes  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Manzoni  disait  qu'il  avait 
fait  à  l'Italie  le  sacrifice  qui  coûte  le  plus  à  un  poète,  en  composant  un 
mauvais  vers  pour  lui  donner  un  bon  conseil  :  M.  T.  n'en  estime  sans 
doute  que  plus  Voltaire  s'il  a  courageusement  commis  quelques  gallicis- 
mes pour  prouver  aux  Italiens  combien   il  estimait  leur  langue.  Ajou- 
tons que  dans  cette  partie  du  livre  on  trouvera  une  liste  raisonnée  des 


496  REVUE   CRITIQUE 

correspondants  et  des  admirateurs  que  Voltaire  a  eus  en  Italie  et  quelques 
lettres  inédites  de  lui. 

Viennent  ensuite  des  articles  sur  plusieurs  épisodes  de  la  vie  de  Byron 
à  Piseetà  Livourne.  On  y  remarquera  le  contraste  des  ménagements 
des  autorités  toscanes  pour  le  lord  anglais  avec  leur  dureté  pour  les  ré- 
fugiés italiens,  et  un  étrange  procédé  de  l'instruction  criminelle  d'alors  : 
les  accusés  n'étaient  montrés  aux  témoins  que  par  de  petits  trous  invi- 
sibles (p.  228)  ;  on  y  verra  un  exemple  de  l'admirable  patriotisme  des 
Anglais  :  dans  un  instant  où  l'on  pouvait  craindre  que  la  vie  de  Byron 
ne  fût  menacée  par  la  garnison  à  la  suite  d'unequerelle,  tous  les  Anglais 
en  résidence  à  Pise,  même  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  personnel- 
lement, venaient  monter  la  garde  devant  la  porte  d'un  homme  qui 
avait  fui  l'Angleterre,  qui  l'anathématisait,  mais  qui  était  Anglais  (p.  20 1  - 


202). 


L'article  sur  l'écrivain  spirituellement  licencieux,  Domen.  Batacchi 
réserve  de  très  utiles  documents  au  lettré  ou  à  l'historien  qui  entre- 
prendra l'étude  fort  désirable  de  l'influence  de  la  France  en  Italie  au 
temps  de  la  Révolution  et  de  l'Empire;  on  y  trouvera  un  tableau  de  Pise 
à  cette  époque  (p.  257  et  suiv.),  des  données  sur  les  traductions  ou  imi- 
tations d'auteurs  français  par  des  Italiens  (p.  258,  note  3  ;  p.  259,  note  i; 
p.  271,  texte  et  note  2;  p.  295),  des  détails  sur  quelques-uns  de  ces  amis 
de  la  France  dont  le  zèle  pour  la  liberté  fournit  en  1799,  dans  la  seule 
Toscane,  aux  protégés  de  Souwaroff  Poccasion  de  trente  mille  procès. 

Parmi  les  autres  articles  dont  se  compose  le  volume,  nous  citerons 
ceux  qui  roulent  sur  Pietro  Giordani  et  sur  Guerrazzi.  M.  T.  ne  con- 
vaincra sans  doute  pas  la  pluralité  de  ses  compatriotes  pour  qui  le  talent 
de  ces  deux  hommes  tient  surtout  du  rhéteur  et  qui  jugent  même  sévè- 
rement certains  de  leur  actes  (v,  entre  autres  un  intéressant  article  de 
M.  Italo  Franchi  dans  la  Cronaca  By:{antina  du  16  sept.  i883).  Mais 
Giordani  et  Guerrazzi  ont  ardemment  aimé  l'Italie  et  ont  enflammé  de 
leur  passion  des  milliers  de  lecteurs  :  la  génération  présente  doit  du 
respect  à  leur  courage,  à  leurs  services.  «  Croyez-vous,  dit  M.  T.,  à  pro- 
pos du  premier,  qu'il  faille  plus  de  bravoure  pour  déclamer  un  discours 
du  haut  des  bancs  de  la  Gauche,  que  pour  composer  YOraiione  per  le 
tre  riacquistate  Lega\ioni  ou  la  lettre  écrite  du  fond  de  la  prison  au 
comtemajordomede  la  duchesse  de  Parme  ?  »  M.  Tribolati  semble  même 
penser  que  notre  époque  n'a  pas  le  droit  d'apprécier  trop  rigoureuse- 
ment les  écrivains  qui  déclament,  que  c'est  la  timidité  ou  la  froideur 
qui  préserve  notre  style  de  l'emphase  bien  plus  que  la  pureté  de  notre 
goût  ou  la  chaleur  véritable  de  notre  cœur;  nous  ne  déclamons  plus, 
semble-t-il  dire,  parce  que  nous  n'osons  plus  prétendre  à  l'éloquence. 
Il  n'a  peut-être  pas  tort,  et  il  y  a   un   mérite  singulier,  quand  on  se 
plait,  comme  lui,  à  la  prose  de  Voltaire,  à  aimer  des  écrivains  d'une 

école  tout  opposée. 

Ch.  Dejob. 
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3i3.  —  Cenek  Zibrt.  l*octlvo  Mravy  (Les  bonnes  manières  en  buvant  et  en 
mangeant,  d'après  les  idées  des  anciens  Tclièques.  Un  vol.  in-8  de  79  p.  Prague, 
Vilimek,  1890, 

314.  —  Listy  Z  ceskych  dejlii  Kulturnicli  (Fragments  sur  l'Histoire  de  la 
culture  en  Bohême,  in-8  de  iii  p.  Prague,  1890). 

315.  —  Dejiny  liroje  "V  Zemicli  cesltycl».  (Histoire  du  costume  dans  les 
pays  tchèques  jusqu'à  l'époque  des  guerres  hussites.)  ln-8.  Prague,  Simacek,  1891. 

M.  le  D''  Cenek  Zibrt  s'est  proposé  de  raconter,  dans  une  série  de  mo- 
nographies, l'histoire  de  la  vie  sociale  et  delà  culture  en  Bohême  '.  J'ai 
déjà  rendu  compte  ici  même  de  son  intéressante  monographie  sur  les 
fêtes,  et  les  superstitions  annuelles. 

La  série  des  monographies  qu'il  a  entreprises  constituera  quelque 
jour  un  ensemble  des  plus  curieux.  Elle  n'est  pas  sans  rapport  avec 
celle  que  publie  M.  Alfred  Franklin  sous  ce  titre  :  La  vie  privée  d'au- 
trefois. 

Le  petit  volume  consacré  aux  règles  de  la  civilité  en  buvant  et  en 
mangeant  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  typographie.  11  fait  grand 
honneur  à   Pimprimerie  Vilimek  :   il  n'y  (manquerait  rien  si    le  bro- 
cheur avait  bien  voulu  se  donner  la  peine  de  coudre  les  feuillets.  Nos 
confrères  étrangers  ne  peuvent  se  figurer  le  mal  qu'ils  nous  donnent  en 
nous  obligeant  à  lire  des  volumes  dont  les  feuillets  s'envolent  dès  qu'on 
les  a  coupés.  M.  Z.  débute  par  une  introduction  générale  sur  la  littérature 
du  sujet  chez  les  autres  peuples;  il  ne  connaît  malheureusement  pas  le 
livre  de  M.  Franklin /es  i^e-^a^  (Paris,  Pion,  1889)  qui  lui  aurait  fourni 
des  renseignements  intéressants.   Le  plus  ancien  écrivain  tchèque  qui 
fournisse  des  règles  de  civilité,  c'est  le  théologien  Thomas  de  Stitny 
(xivo  siècle).  Vient  ensuite  le  poète  gnomique  Smil  Flaska  de  Pardubice. 
(xiv^  siècle).  A  dater  du  xvii°  siècle  on  voit  apparaître  des  traités  spéciaux, 
les  uns  traduits  de  l'italien,  les  autres  originaux.  M.  Z.  les  énumère, 
les  analyse  et   les   commente   avec    une    érudition  aimable   et  abon- 
dante. Un  chapitre  particulièrement  curieux  est  consacré  aux  toasts  et  à 
l'influence  française  au  xviie  siècle.  Un  index  détaillé  accompagne  cette 
agréable  et  curieuse  plaquette. 

Les  Fragments  pour  serpir  à  l'histoire  de  la  culture  renferment  des 
études  sur  des  sujets  très  -divers  :  Sur  l'usage  du  fard  et  de  la  peinture 
du  visage,  sur  les  usages  qui  rappellent  les  anciens  sacrifices,  sur  la 
symbolique  des  couleurs  en  Bohême,  sur  certains  rites  des  noces,  sur  la 
légende  de  la  peau  de  Zizka  transformée  en  tambour,  sur  la  légende  de 
Mélusine  dans  les  traditions  populaires  tchèques.  Pour  ce  qui  concerne 
le  fameux  tambour,  M.  Z,  démontre  à  grand  renfort  de  textes  que  son 
histoire  est  une  invention  d'^EneasSylvius.  Espérons  que  son  argumen- 
tation donnera  le  coup  décisif  à   cette  légende  trop  souvent  répétée  '^. 

1.  Voir  Revue  critique  1889,  p.  258  et  459. 

2.  En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  toujours  eu  soin  de  mettre  le  lecteur  en  garde  con- 
tre elle.  V.  mon  Histoire  de  V Autriche-Hongrie,  3'  édition,  p.  i83  et  mes  Nouvelles 
études  slaves  p.  169. 
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L'étude  sur  Mélusiiie  nous  apprend  que  cette  tradition  s'est  répandue 
en  Bohême  par  des  traductions  du  texte  allemand  qui  lui-même  avait 
transcrit  le  poème  de  Gouldrette.  Du  xvi^  au  xvin^  siècle  le  livre  fut 
plusieurs  fois  réimprimé;  il  Ta  été  encore  dans  notre  siècle.  Le  nom  est 
devenu  tellement  populaire  qu'il  a  servi  à  désigner  les  Sirènes.  Le  peu- 
ple en  est  arrivé  à  regarder  Mélusine  comme  un  être  surnaturel  qui  fait 
souffler  les  vents  d'orage.  On  lui  offre  du  sel  et  de  la  farine  pour  l'apai- 
ser. 

L'histoire  du  costume  est  écrite  en  collaboration  avec  M.  le  D""  Zik- 
mund  Winter  qui  est,  lui  aussi,  un  connaisseur  très  distingué  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  en  Bohême.  Le  premier  fascicule  dû  à  M.  Cenek 
Zibrt  va  des  origines  au  xiii®  siècle.  Nous  reviendrons  sur  l'ouvrage  quand 
il  sera  plus  avancé.  En  attendant,  nous  pouvons  toujours  signaler  la 
richesse  de  l'apparatus  documentaire,  la  netteté  des  illustrations  em- 
pruntées aux  miniatures,  sceaux  et  monnaies.  11  est  fort  à  souhaiter  que 
cet  ouvrage  trouve  de  nombreux  souscripteurs  et  soit  promptement 
mené  à  bonne  fin  . 

L.  Léger. 


3i6.  —  Dr.   Adolf  Laffon,  Prof.:  Sînt  ut  sunt.  Fur  das  alte  Gymnasium  wider 
die  Neuerer.  Fûnf  Thesen.  Berlin,  Walther  et  Apolant,  i8go,  in-S,  8i    pages. 

Cette  brochure  est  un  plaidoyer  convaincu  et  éloquent  en  faveur  des 
études  classiques  et  de  leur  maintien  intégral  dans  le  gymnase  ou  lycée. 

M.  A.  Latfon  a  divisé  la  thèse  générale  qu'il  défend  en  cinq  proposi- 
tions particulières  que  voici  : 

1»  Notre  système  scolaire,  tel  qu'il  existe  présentement,  est  le  vrai 
produit  historique  de  notre  développement  intellectuel  et  national,  et, 
s'il  peut  admettre  des  améliorations  de  détail,  il  ne  saurait  souffrir  des 
changement  s  fondamentaux.  De  tels  changements  ne  seraient  pas  exé- 
cutables et  l'on  n'en  pourrait  même  faire  l'essai  sans  arrêter  ou  fausser 
dans  son  développement  l'esprit  national. 

2°  L'école,  au  sens  propre  du  mot,  n'a  pas  pour  but  de  faire  des  spé- 
cialistes, mais  de  donner  une  culture  générale  à  l'esprit,  de  discipliner  en 
particulier  l'intelligence,  le  cœur  et  la  volonté.  La  signification  sociale 
et  politique  d'un  enseignement  plus  élevé  consiste  en  ce  qu'il  tnet  ses 
élèves  en  état  de  devenir  de  dignes  membres  des  classes  dirigeantes. 

3"  L'enseignement  des  langues  est  la  base  essentielle  de  l'enseignement 
scolaire.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  préparer  l'esprit  à  comprendre  la  pen- 
sée des  autres  et  à  se  rendre  maître  de  sa  propre  pensée,  est  Tétude  des 
langues  et  des  littératuresclassiques...  Tout  amoindrissement  de  ces  étu- 
des nuirait  à  l'esprit  national  et  rabaisserait. 

4*'  Les  mathématiques,  comme  moyen  de  culture,  viennent  aussitôt 
après  les  langues  et  en  forment  le  complément  nécessaire.  Ensuite  prend 
place  l'enseignement  si  important  de  la  religion  et  de  l'histoire  avec 
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nseignement  géographique,  l'auxiliaire  de  ce  dernier.  Les  sciences  na- 
relles  ne  viennent  qu'en  troisième  lieu  et  doivent  ae  contenter  du 
mps  et  de  la  place  que  leur  laissent  les  autres  enseignements  plus  im- 
ortants... 

5"  La  Réalschule  est  un  produit  historiquement  légitime  de  notre  dé- 
iloppement  moderne.  Mais  elle  ne  peut  avoir  de  valeur  pour  former 
s  classes  dirigeantes,  qu'autant  qu'elle  vise  à  leur  donner  une  culture 
evée  et  se  sert  dans  ce  but  en  première  ligne  de  la  langue  et  de  la  litté- 
ture  latines. 

M.  A.  L.  a  développé  chacune  de  ces  thèses  particulières  avec  beau- 
oup  de  talent  et  de  compétence;  on  sent  qu'il  a  beaucoup  réfléchi  sur 
éducation  et  qu'il  en  parle  avec  une  entière  connaissance  de  cause.  Nul 
'a  mieuK  compris  le  rôle  de  l'école,  la  place  que  doit  occuper  chaque 
iscipline  et  le  but  supérieur  vers  lequel  elle  doit  tendre  :  former  et 
évelopper  les  intelligences.  On  lira,  en  particulier,  avec  intérêt,  ce  que 

A  L.  dit  de  l'étude  du  latin;  bien  loin  d'en  demander  la  suppres- 
ion  et  de  la  déclarer  inutile,  comme  on  ne  craint  pas  de  le  proclamer 
hez  nous,  il  en  réclame  le  maintien  même  dans  la  Réalschule,  car  c'est 
ses  yeux  le  meilleur  moyen  de  culture  intellectuelle.  Ce  n'est  pas  lui 
ui  proposerait  de  mettre  une  langue  vivante  à  la  place  du  latin,  ni 
ême  qui  croirait  préférable  de  n'en  commencer  l'étude  qu'après  celle 

n  idiome  moderne,  innovation  qui  a  produit  chez  nous  les  beaux  ré- 
ultats  que  l'on  sait  :  l'ignorance  de  plus  en  plus  profonde  du  latin,  sans 
ne  connaissance  plus  grande  des  langues  vivantes.  M.  A.  L.  n'aurait 
as  eu  davantage  l'idée  de  scinder  en  trois  la  classe  de  philosophie,  afin 
de  permettre  sans  doute  aux  élèves  de  se  spécialiser  dès  le  collège,  — 
ce  qui  est  en  contradiction  même  avec  sa  nature,  —  et  comme  si  une 
étude  générale  de  la   philosophie,  des  mathématiques  et  des  sciences 
naturelles  n'était  pas  le  complément  rationnel  etle  couronnement  néces- 
saire de  l'enseignement  du  lycée?  M.  A.  L.  ne  songe  point  non  plus  à 
demander  qu'on  apprenne  à  y  parler  les  langues  vivantes;  c'est  dans  la 
Réalschule  seulement  qu'il  permet  d'en  développer  l'étude;  il  ne  pense 
point  davantage  qu'on  doive  au  collège  accorder  une  importance  exa- 
gérée à  l'étude  delà  géographie;  il  n'en  fait  que  l'auxiliaire  de  l'histoire  ; 
les  sciences  naturelles  aussi  ne  doivent  être  étudiées  que  dans  leurs 
résultats  principaux.  Partout,  en  un  mot,  on  trouve  dans  son  mémoire 
l'esprit  pratique  et  réfléchi,  qui  ne  voit  dans  l'enseignement  du  gymnase 
qu'un  moyen  de  culture  générale,  que  devra  venir  compléter  plus  tard 
l'enseignement  prolongé  de  l'université.  Que  nous  sommes  loin  d'en 
être  là  en  France,  où  chaque  nouvelle  réforme  scolaire  tend  à  dévelop- 
per l'importance  du  lycée  aux   dépens  des   facultés  !  On  ne  peut  aussi 
que  recommander  la  brochure  de  M»  A.Laffon  à  tous  ceux  qui,  par  pro- 
fession ou  par  goût,  s'occupent  chez  nous  des  questions  d'enseignement. 

Ch.  J. 
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ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 2  juin  i8gi. 

Le  prix  ordinaire, de  TAcadémie  (dit  prix  du  Budget),  pour  lequel  le  sujet  mis  au 
concours  était  une  Etude  sur  la  tradition  des  guerres  médiques,  est  décerné  au  seul 
mémoire  qui  ait  été  déposé  sur  cette  question.  L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  Anié- 
dée  Hauvette,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

M.  Ravaisson  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Miio. 

M.  l'abbé  Duchesne  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'origine  des 
faux  privilèges  de  l'église  de  Vienne  (Isère).  La  série  de  ces  pièces  s'étend  depuis  le 
second  siècle  jusqu'au  temps  de  l'archevêque  Gui  de  Bourgogne  (1088-1119)  :  mais 
certaines  d'entre  elles  ont  laissé  trace  dans  deux  rédactions  successives  du  livre  épis- 
copal  de  Vienne,  toutes  deux  du  temps  de  l'archevêque  Léger  (iojo-10701  et  anté- 
rieures à  l'année  1068.  En  conséquence,  M.  Duchesne  distingue  parmi  ces  faux  deux 
séries.  L'une  comprend  les  pièces  prétendues  les  plus  anciennes,  entre  autres  une 
fausse  lettre  de  Léon  IX,  mort  en  1034  :  elle  a  dû  être  formé;  vers  1060;  c'est 
celle-là  qui  a  influencé  la  rédaction  du  livre  épiscopal  sous  Léger.  L'autre,  composée 
de  fausses  pièces  au  nom  de  Grégoire  Vil,  d'Urbain  II  et  de  Pascal  II,  a  été  ajoutée  à 
la  première  sous  l'archevêque  Gui  de  Bourgogne. 

M.  Héron  de  Villefosse,  au  nom  de  M.  G.  Lafaye,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
deLyon,  annonce  la  découverte  d'une  très  belle  mosaïque  romaine,  trouvée  àSaint- 
Romain-en-Gal  (Rhône),  près  Vienne  (Isère).  Elle  représente  les  Saisons  et  les  travaux 
champêtres  des  diverses  époques  de  l'année  :  c'est  une  sorte  de  calendrier  figuré, 
analogue  à  ceux  qui  décorent  les  portes  de  nos  églises  du  moyen  âge.  M.  G.  Lafaye 
a  rédigé,  sur  cette  découverte,  un  rapport,  dont  la  lecture  est  mise  à  l'ordre  du  jour 
de  la  prochaine  séance. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Hamy  :  les  Voyages  en  Asie,  au  xive  siècle,  du 
bienheureux  frère  Odoric  de  Pordenone,  religieux  de  saint  François,  publiés  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  Henri  Cordier  (tome  X  du  Recueil  de  voyages  et  de 
documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xm^  jusqu'à  la  fin  du 
xvie  siècle);  —  par  M.  Siméon  Luce  :  1°  Marin  (^Paul),  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc; 
2»  Nerlinger  (Ch.),  Pierre  de  Hagenbach  et  la  domination  bourguignonne  en  Alsace 
( 1 4,6 q- 1 4y 4) ;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Beuri.ier  (E  )  :  lo  De  diviais  honori- 
bus  quos  acceperunt  Alexander  et  successores  ejus  ;  2"  le  Culte  impérial,  son  histoire 
et  son  organisation  depuis  Auguste  jusqu'à  Justinien. 

Julien  HA.VET. 


CHRONIQUE 


BOHÊME.  — Sous  ce  titre  Das  Fûrstenthum  Bulgarien,  M.  J.  Constantin  Jireczek 
vient  de  publier  (librairie  Tempsky,  Prague  et  Vienne),  l'ouvrage  le  plus  complet  et 
le  mieux  informé  qui  ait  été  édité  sur  la  Bulgarie.  C'est  un  grand  in-S"  de  près  de 
600  pages,  orné  de  nombreuses  gravures,  accompagné  d'une  carte.  M.  Jireczek  qui  a 
résidé  pendant  cinq  années  en  Bulgarie,  a  résumé  dans  ce  volume  tout  un  ensemble 
d'informations  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  L'ouvrage  jadis  classique  de 
Kanitz,  Donau  Bulgarien^  est  absolument  dépassé  par  ce  nouveau  travail  de  l'auteur, 
auquel  on  doit  déjà  la  meilleure  histoire  de  Bulgarie  qui  ait  été  publiée  jusqu'ici. 

ITALIE.  — M.  Pietro  Orsi  nous  adresse  une  confér(^nce  qu'il  a  faite  le  8  mars  1S91 
à  Venise  sur  les  terreurs  de  l'an  mille.  Le  paure  dehfinimundo  nelV  ar.no  jooo.  Il 
montre  qu'en  réalité  ces  terreurs  n'ont  point  existé.  Cette  thèse  est  aujourd'hui  tout 
à  fait  admise  en  France.  Nous  renvoyons  aux  travaux  de  dom  François  Plaine  :  Les 
prétendues  terreurs  de  Van  mille  (Revue  des  questions  historiques,  1873,  p.  145),  de 
Jules  Roy  :  Lan  mille,  Paris  i885,  de  Ch.  l'iîster  :  Études  sur  le  règne  de  Robert  le 
Pieux,  p.  321 . 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
Le  l'uy,  imprimerie  de  Alarchessou  (ils,  boulevard  Saint- Laurent.,  23. 
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Sommaire  t  Siy.  G.  Bénédite,  La  péninsule  sinaïtique.  —  3i8.  Gagnât.  L'année 
géographique.  i8Sg. —  Sig.  Franke,  Le  livre  rouge  de  Weimar.  —  32o.  F.Dumas, 
Les  destinées  de  la  Prusse.  —  32 1.  Aulard,  Actes  du  Comité  de  Salut  public,  m. 
—  322.  De  Broc,  La  France  pendant  la  Révolution. —  323,  Marmottan,  Le  général 
Fromentin.  —  324.  Journal  Je  Bricard.  —  323.  Fournier,  Napoléon  I,  trad.  par 
Jaeglé.  —  326,  Mémoires  du  géhéral  Marbot,  I. —  327.  Nauroy,  Révolutionnai- 
res. —  328.  Abaut,  Lariboisière.'  —  329.  Girod  de  l'Ain,  Drouot.  —  33o-33i. 
Thoumas,  Le  maréchal  Lannes  ;  Vertus  guerrières.  —  232.  Duquet,  Chevilly  et 
Bagneux.  —  333.  D'Antioche,  Changarnier.  —  334.  Chopin,  Trente  ans  de  vie 
militaire.  —  Lettre  de  M.  Cartault  et  réponse  de  M.  Salomon  Reinach.  —  Chro- 
nique. —  Académie  des  inscriptions. 


317.  —  La  Péninsule  sinaïtique,  par  M.  Georges  Bénédite,  (extrait  du  Guide- 
Joanne,  Syrie-Palesttne).  Paris,  Hachette,  1891. 

Ce  petit  livre  ne  sera  pas  utile  qu'aux  voyageurs.  L'histoire  et  la  géo- 
graphie de  la  péninsule  sinaïtique  intéressent  les  exégètes.  M.  Bénédite 
raconte  ce  que  l'on  sait  des  établissements  égyptiens  dans  la  région  du 
Sinaï  antérieurement  à  l'époque  présumée  de  l'Exode,  et  il  discute,  sans 
se  prononcer  d'une  manière  décisive,  les  opinions  diverses  qui  se  sont 
pioduites  touchant  le  site  particulier  auquel  la  tradition  juive  rattachait 
le  souvenir  de  son  alliance  avec  Jahvé.  Dans  sa  notice  sur  les  inscrip- 
tions du  Sinaï,  M.  Bénédite  a  oublié  de  dire  que  le  millier  de  textes, 
pour  la  plupart  inédits,  qui  «  viennent  d'être  apportés  à  l'Académie  des 
Inscriptions  »,  ont  été,  si  je  ne  me  trompe,  recueiUis  par  lui  dans  une 
récente  expédition  à  la  sainte  montagne. 

A.   L. 


3 18.  —  Gagnât.  L'année  épigi>apliique  (1889).  Paris,  Leroux,  1890. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Gagnât  de  publier, 
d'abord  dans  la  Revue  archéologique,  puis  dans  un  tirage  à  part  annuel, 
la  plupart  des  inscriptions  latines  qui  se  découvrent  chaque  jour  dans 
toute  rétendue  de  l'ancien  monde  romain.  Le  second  fascicule,  consacré 
à  l'année  1889,  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  le  premier.  11  contient 
188  textes  nouveaux,  dont  quelques-uns  ont  une  véritable  importance. 
Aux  pages  3  3  et  54,  on  trouvera  un  plan  de  la  caserne  des  Vigiles  ré- 
cemment déblayée  à  Ostie.  Fidèle  à  son  système,  M.  Gagnât  indique 
tous  les  travaux  qui  se  rapportent  à  l'étude  de  l'épigraphie  et  des  insti- 
Nouvelle  série,  XXXI.  26 
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tutions  romaines.  Un  index  sobre,  mais  complet,  facilite  les  recherches. 
On  ne  peut  qu'engager  l'auteur  à  poursuivre  sur  le  même  plan  une 
entreprise  qui  rend  déjà  de  grands  services  et  dont  les  érudits  lui  savent 
beaucoup  de  gré. 

PaulGuiRAUD, 

— — '  i 


3ig.  —  Das  Rote   Bucli  von  Weimar,  zum   erstenmale  herausgegeben   und 
erlaeutert  von   Otlo   Franke.  i   vol.    in-8,    VI-16S   pages.   Gotha,   Friedrich  And.  ; 
Perthes,  1S91. 

Le  Livre  rouge,  conservé  aux  archives  publiques  de  Weimar,  com- 
prend deux  parties  :  I.  Au  milieu  du  xiV  siècle,  les  Wettin,  landgraves: 
de  Thuringe,  qui  possédaient  déjà  le  comté  palatin  de  Saxe  (capitale] 
Eisenach);  le  marquisat  de  Misnie  (capitale  Dresde);  l'Osterland  (capitale] 
Leipzig),  et  le  Pleisnerland  (capitale  Alîenbourg),  acquirent,  à  la  suite! 
d'une  longue  guerre,  la  plupart  des  domaines  des  comtes  d'Orlamuende,J 
entre  autres  la  ville  de  Weimar,  Les  landgraves  firent  inscrire  dans  ui 
registre  la  liste  exacte  de  tous  les  droits  utiles  que  leur  rapportaient  leurs 
nouvelles  possessions  :  c'est  la  première  partie  du  Livre  rouge.  —  II. 
Les  Wettin  firent  des  partages  de  leurs  biens,  à  diverses  reprises,  entre] 
autres  en  Tannée  i382.  Le  Livre  rouge  renferme  l'énumération  des  fiefs' 
et  des  droits  que  reçut  à  ce  moment,  avec  la  ville  de  Weimar,  le  land- 
grave Balthasar.  En  outre  des  scribes  ont  profité  des  pages  blanches  du 
registre  pour  y  inscrire  différents  comptes  des  xiv*^  et  xv^  siècles  et  lou- 
chant le  landgraviat  de  Thuringe.  M.  Otto  Franke  a  publié  avec  beau- 
coup de  soin  ces  documents  où  Ton  trouve  des  renseignements  curieux] 
sur  la  culture  des  terres,  sur  les  redevances  seigneuriales,  etc.  etc.  ;  il] 
les  a  enrichis  de  nombreuses  notes  géographiques  et  généalogiques.  Sonj 
livre,  très  précieux  pour  l'histoire  locale,  n'est  naturellement  pas  d'un] 
intérêt  général  bien  grand.  Cette  publication  forme  le  second  volume 
delà  Thuringisch-sachsische  Geschichtsbibliothek,  fondée  par  M.  Paul 
Mitzschke.  La  vita  Paulinae  de  SigeBoto,  que  nous  avons  analysée  der- 
nièrement, en  constitue  le  tome  premier. 

Ch.  Pfister  . 


320,  —  Florent  Dum\s  (abbé).  Hermann  et  les  Holienzollern  ou  les  desti- 
nées delà  Prusse,  i  vol.  in-8°,  2S6  p.  Lille,  Desclée  de  Brouwer,  et  C. 

Livre  étrange  et  ridicule  !  L'auteur  commente  une  prophétie  qui  a 
paru  en  1723  dans  un  recueil  de  Schûltze  :  Gelehrtes  Preussen,  et  qui  a 
été  réimprimée  en  ce  siècle,  en  i85o  et  en  1873,  à  Ratisbonne.  Elle  est 
attribuée  à  Hermann,  abbé  de  Lehnin  dans  le  Brandebourg.  M.  Dumas 
explique  cette  prophétie  par  les  événements  qui  se  sont  déroulés  dans  la 
famille  des  HohcnzoUern.  Il  va  plus  loin  :  il  essaie  de  deviner  par  elle 
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avenir.  Elle  prédisait,  selon  lui  :  i^  la  fin  de  la  dynastie  des  Hohenzol- 
;rn;  2"  le  retour  de  la  Prusse  au  catholicisme',  3'^  la  reconstitution  de 
empire  germanique  en  dehors  de  la  Prusse. 

C.  P. 


1)23. 


21,  —  itecueîl  des  acte»  du  comité  de  salut  public  avec  la  correspon- 
dance officielle  des  représentants  en  mission  p,  p.  Aulard.  Tome  troisième. 
Paris,  Hachette,  1890,  grand  in-8,  iv  et  648  p. 

22.  —  Vicomte  de  Broc.  La  France  pendant  la  Révolution.  Paris,  Plom 
iSgi.  2  volumes  in-8. 

3.  — •  Paul  Marmottan.  Le   général    Fromentin    et    l'armée    du    Nord, 
1792-1794.  Paris,  Dubois,  iSgi.  In-8,  260  p.  7  fr.  5o. 

24.  Journal  du    canonnier  Bricard,  1792-1802.   Paris,  Delagravc,  189I. 

In-8,  XLiv  et  494  p.  3  fr.  5o. 
'325.  —  l%:apoléon  1,  par  A.  Fournier,  membre  de  la  Chambre  des  députés  autri- 
I    chienne,    professeur  ordinaire  à  l'Université    allemande   de    Prague,    traduit   par 
1    E.  Jaeglé.  Tome  premier.  Paris,  Bouillon,  1891.  In-8,  viii  et  298  p.   3  fr.  5o. 

326.    Mémoires    du    général    baron    de    Alarbot.    I.   Paris,  Pion,   i8gi. 

1    In-8,  XII  et  390  p.  7  fr.  5o. 

327.  —   Ch.    Nauroy.   Révolutionnaires.  Paris,    Savine,    1891.    In-8,    3i8   p. 
3  fr.  5o. 

328.— A.  Abaut.   Larlbolslère.  Paris,  Berger-Levrault,  1889.  In-8,  92  p.  2  fr,  ' 
329.  —  M.  GiROD  (de  l'Ain).  Le  général  Drouot.  Paris,  Berger-Levrault,  1890. 

In-8,  126  p.  2  fr.  5o. 

3o.  —  Général  Thoumas.  L©  maréchal  Launes.  Paris,  Calmann-Lévy,  1891. 

In-8,  VI  et  388  p.  7  fr.  5o. 

33 1.  —  Général  Thoumas.  Vertus  guerrières.  Le  livre  du  soldat.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1891.  In-8,  VI  et  400  p.  3  fr.  5o. 

332.  — Alfred  Duquet.  Paris,  ciievîlly  et  Bagneux,  20  septembre-20  octobre 
^  i8gi.  Paris,  Charpentier,  1891.  In-8,  332  p.  3  fr.  5o. 

333.  —  Changarnier,  par  le  comte  d'ANTiocHE,  Paris,   Pion,  1891.  In-8.,  487  p. 
7  fr.  5o. 

334.  —  Ch.  Choppin.  Trente  ans    de   vie   militaire.  Paris,   Berger-Lcvrault 
1890.  In-8,  XV  et  248  p.  3  fr.  5o. 

Le  tome  troisième  du  Recueil  Aulard  sera  aussi  utile  que  ses  devan* 
ciers.  Il  a  pour  objet  la  période  comprise  entre  le  i^""  avril  ijg3  et  le 
5  mai  suivant,  c'est-à-dire  la  création  et  les  débuts  du  Comité  de  salut 
public.  Mais,  cette  fois,réditeur  a  jugé  utile  de  se  restreindre.  Il  a  com- 
pris que  la  correspondance  des  représentants  en  mission  avec  le  pouvoir 
central  devenait  trop  fréquente,  trop  abondante  pour  qu'il  fût  possible 
de  l'imprimer  textuellement  en  entier.  Il  ne  donne  donc  plus  que  le 
texte  des  lettres  qui  sont  pleinement  intéressantes  et  substitue  des  ana- 
lyses au  texte  des  autres.  Toutefois  il  a  soin  d'indiquer  avec  précision 
où  se  trouvent  les  originaux.  Les  historiens  de  la  Révolution  sauront 
gré  à  M.  Aulard  de  poursuivre  sans  relâche  cette  publication  qui  leur 
offre  de  sûrs  et  importants  matériaux. 

Les  deux  volumes  de  M.  de  Broc  sur  la  France  pendant  la  Révolution 
témoignent  de  très  consciencieuses  recherches  et  d'une  lecture  très  vaste. 
Le  malheur  est  que  tout  ce  que  dit  M .  de  B, ,  a  déjà  été  dit  par  M .  Taine, 
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et  par  bien  d'autres;  que  peut-être  il  aurait  dû  lire  et  fouiller  encore 
davantage  pour  nous  donner  du  neuf  et  de  Pinédit;  entin  que,  dans  ce 
tableau,  il  oublie...  l'armée.  Faut- il  ajouter  qu'il  reproche  aux  apolo- 
gistes de  la  Révolution  de  «  pervertir  la  conscience  publique  »?  Mais 
on  lira  sans  ennui,  sans  peine,  et  avec  profit  ce  vaste  recueil  de  citations. 
Dans  le  premier  tome  M.  de  Broc  décrit  d'abord  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire, ses  doctrines,  ses  actes  avant  et  après  le  9  thermidor  ;  puis 
il  nous  introduit  dans  les  prisons,  nous  montre  ce  que  fut  la  justice 
révolutionnaire  à  Paris  et  en  province,  nous  décrit  les  exécutions  et  les 
massacres,  nous  présente  les  victimes  que  la  Révolution  fit  dans  la  classe 
du  peuple,  insiste  sur  le  «  beau  rôle  qui  appartient  et  reste  aux  vaincus 
et  aux  opprimés  »,  sur  tous  les  courages  qui  «  passèrent  dans  le  sombre 
défilé  de  la  mort  ».  Le  second  tome  renferme  les  chapitres  suivants  :  la 
Bastille;  Paris;  les  villes;  les  campagnes;  le  clergé;  la  bourgeoisie; 
rinstruction  publique;  la  spoliation  et  la  misère.  On  remarquera,  dans 
Pappendice  qui  termine  cette  suite  de  petits  tableaux,  un  récit  du  10  août 
par  le  capitaine  Durler,  de  la  garde  suisse. 

Le  général  Fromentin,  dont  M.  P.  Marmottan  s'est  fait  le  pieux 
biographe,  naquit  le  2  août  1754  à  Alençon.  Il  s'engagea  en  1778  et  fit 
Ja  guerre  dans  les  Indes.  Nommé  en  1791  lieutenant-colonel  du  i'^''  ba- 
taillon des  volontaires  de  l'Orne,  il  servit  à  l'armée  du  Nord,  et  nous 
le  trouvons  au  mois  d'avril  1793  commandant  de  Bergues.  Général  de 
brigade  en  août,  puis  de  division  en  septembre  de  la  même  année,  il 
prend  part  à  la  bataille  de  Hondschoote  et  à  celle  de  Wattignies.  C'était 
lui  qui,  dans  les  journées  du  1 5  et  16  octobre,  commandait  l'aile  gauche.  î 
Maison  lui  reprocha  l'année  suivante  de  n'avoir  pas  débloqué  Landre- ') 
cies,  et,  quelques  jours  avant  Fleurus,  il  fut  renvoyé  de  l'armée  ;  il  se  tira 
un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche  et  survécut  à  sa  blessure.  Il  est 
mort  à  Marbaix  en  i83o.  Telle  est  l'existence  que  M.  M.  nous  raconte 
en  180  pages.  C'est  peut-être  trop,  et  il  a  fallu  pour  les  remplir  que  M.  M. 
se  rabatte  sur  les  actions  de  l'armée  du  Nord.  Aussi  son  héros  disparaît- 
il,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  événements  ;  le  récit  est  confus,  désor- 
donné, et  flotte  souvent  au  hasard  ;  évidemment,  malgré  les  travaux 
antérieurs  dont  il  nous  donne  la  liste  en  tête  du  volume,  M.  M.  manque 
encore  d'expérience  et  ne  sait  pas  faire  un  livre.  Ajoutons  qu'il  a  com- 
mis çà  et  là  quelques  erreurs  —  précisément  parce  qu'il  parlait  de  tout 
autre  chose  que  de  la  carrière  de  Fromentin  —  et  qu'il  n'a  pas  suffisam- 
ment soigné  son  style  (nous  lisons  p.  5o,  que  l'armée  rappliqua  sur 
Maubeuge  et  que  les  commissaires  stoppèrent  à  Lille;  p.  i5o,  que  la 
lutte  se  corsa).  En  somme,  l'ouvrage  vaut  surtout  par  les  notes,  par  les 

I.  Lire  tome  I,  p.  126,  ^hauaiiburg  et  noii  Scharwembourg ;  l'appendice  III  con- 
tenant un  précis  des  faits  militaires  (p.  403-407)  fourmille  d'erreurs;  où  l'auteur 
a-t-il  pris  que  le  7  août  1792  il  y  eut  une  victoire  de  Liicknev  à  Casse!  ?  Où  a-t-il 
vu  que  Nerwinde  date  du  8  mars  ?  que  Landau  fut  sauvé  par  Hoche  et  Pichegru  en 
avril  I7Q4? 
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[èces  justificatives  qui  sont  au  nombre  de  soixante-six  et  par  l'index 
fphabétique.  M.  Marmottan,  chercheur  zélé,  consciencieux  assembleur 
documents,  assidu  colligeur  de  petites  et  précieuses  notes  bibliogra- 
hiques,  n'est  pas  encore  historien;  il  doit  apprendre  le  lucidus  ordo, 
pprendre  à  mettre  en  relief  l'essentiel,  à  laisser  de  côté  l'insignifiant  et 
anutile,  à  composer  un  livre  vivant,  et  non  une  aride  chronique.  Le 
rénéral  Fromentin  sera  lu,  consulté,  mais  on  le  voudrait  plus  clair  et 
ieux  composé  ^ 

11  est  inutile  de  parier  longuement  du  Journal  du  canonnier  Bricard. 
e  voici  déjà  à  sa  deuxième  édition.  Comme  le  dit  M.  Loredau  Larchey 
ans  sa  préface,    Bricard  est  l'idéal  du  volontaire  parisien  ;  il  a  plus 
'intelligence  et  d'instruction  que  Coignet  et  Fricasse  ;  et  il  montre  «  la 
ême  horreur  de  toute  vilenie,  le  même  respect  du  devoir  ».  C'est  un 
odéré  ;  s'il  déteste  les  réactionnaires,  il  exècre  les  massacreurs  de  sep- 
embre  qui  «  font  horreur  à  l'humanité  et  à  la  Révolution  »  (p.  2)  ;  il 
pour  les  grandes  gloires  un  respect  touchant  et  il  admire  de  confiance 
e  a  vertueux  Virgile  »  à  qui  la  garnison  de  Mantoue  rend  hommage  ; 
1  ne  recherche  pas  l'avancement  et,  comme  dit  encore  M.  L.,  il  est  de 
M  la  race  de  ces  vieux  artilleurs,  types  de  droiture  inébranlable,  dont 
EbléetDrouot  sont  restés  les  éclatantes  personnifications  ».  Par  quelles 
isères  il  a  passé!  Que  de  marches  forcées,,  désespérées,  sous  la  pluie 
oide  et  incessante  !  Que  de  méchants  bivouacs  !  Que  de  mauvais  repas, 
[composés  tantôt  de  pain,  tantôt  d'oignons  sans  pain,  tantôt  de  mauvai- 
ses herbes  ou  de  viande  assaisonnée  de  poudre  délayée!  Aussi  voit-on 


1.  P.  37,  Arthur  Dillon  était  cousin,  et  non.  frère  de  Théobald  ;  —  p.  Sg,  on  n'a 
jjas,  à  Valmy,  «  mis  en  déroute  les  colonnes  prussiennes  tant  par  la  canonnade  qu'à 
la  baïonnette  et  au  cri  de  Vive  la  nation  »;  —  p.  40,  Dumouriez  est  revenu  à  l'armée 
du  Nord,  non  le  /"  novembre,  mais  le  20  octobre,  et  il  a  quitté  Valenciennes,  non 
le  3  novembre,  mais  le  28  octobre;  —  p.  40,  quelle  exagération  de  dire  qu'à  Jemap- 
pes  le  lieutenant-colonel  d'un  bataillon  de  volontaires,  Fromentin,  foudroya  la 
gauche  de  l'ennemi  par  d'habiles  manœuvres;  —  p.  41,  les  hussards  deLauzun  n'étaient 
pas  avec  Chamborant  et  Berchiny,  c'étaient  les  chasseurs  de  Normandie;  —  p.  44, 
Yintelligent  commissaire  Ronsin!;  —  id. ,  le  général  Gobert  (qui  n'était  encore 
qu'ingénieur)  ;  —  p.  45,  Dumouriez  traîne  à  Anvers  et  agit  asse:{  sournoisement  ;  — 
p.  47,  le  Comité  de  salut  public  existait-il,  comme  dit  M.  M.,  au  24  février?;  —  id., 
Beurnonville  a-t-il  «restitué  Dumouriez  à  l'armée  d'invasion  »?;  —  p.  48,  le  rôle  de 
Dampierre  et  de  Gobert  «  assumant  le  commandement  d'une  division  »,  et  celui  de 
Duhesme  sont  bien  exagérés;  —  p.  49,  j5o,ooo  Prussiens,  Hollandais  et  Hano- 
vriensl!  le  chiffre  est  un  peu  fort;  —  p.  49-50,  M.  M.  a  tout  à  fait  tort  de  ne  pas 
citer  en  note  le  livre  de  M.  Pelé  sur  Saint-Amand  auquel  il  emprunte,  sans  le  dire, 
des  détails  topographiques  ;  —  p.  52,  le  bataillon  de  l'Yonne  n'était  pas  alors  à  Valen- 
ciennes et  ne  venait  pas  «  battre  l'estrade  »  ;  il  quittait  le  camp;  —  p.  61,  Dampierre 
est  qualifié  de  cet  autre  Marceau!  ;  —  p.  83,  la  phrase  les  jouvenceaux  s'arrachent 
des  bras  paternels  est  un  peu  démodée;  —  p.  gS,  le  prince  de  Hardenberg  n'a  pas 
composé  les  Mém.  d'un  homme  d'État  (la  citation  semble  empruntée  à  Louis  Blanc, 
IX,  325);  —  p.   ii3,   lire  Ehrenbreitstein   et  non   Ehreinbreisten  ;  —  p.    i58,  «  un 

j    nommé  Lécuyer  »,  c'est  un  lieutenant  de  Dumouriez  et  le  grand  prévôt  de  l'armée 

(    Lescuyer. 
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dans  le  )Ournal  de  Bricard,  bien  des  actes  de  découragement  et  de  défait 
Jance,  les  fuites,  les  paniques,  les  désertions,  sans  oublier  les  pillages  et 
les  actes  de  brigandage  commis  par  ceux  que  notre  canonnier  appelle 
les  mauvais  soldats  et  les  scélérats.  Mais  on  y  trouve  aussi  de  belles 
actions,  des  fatigues  supportées  avec  bonne  humeur,  des  périls  héroïque- 
ment affrontés,  des  obstacles  quotidiens  surmontés  avec  une  énergie  qui 
ne  se  lasse  presque  jamais  (cf.  p.  238,  l'admirable  défense  du  chef  da 
bataillon  Laforest).  On  y  trouve  quelques  jolis  traits  de  mœurs  :  leg 
bonnes  amies  d'Aix-la-Chapelle  ne  se  séparant  qu'avec  larmes  de  nos 
soldats  et  celles  d'Erlangen  leur  faisant  la  conduite  pendant  deux  lieues  ; 
la  mobilité  italienne  (p.  282);  la  cordiale  hospitalité  des  Belges.  Çà 
et  là  un  simple  mot,  mais  qui  émeut,  sur  les  confiseuses  de  Verdun, 
sur  les  jolies  filles  de  Thionville.  Les  erreurs  sont  rares  :  Bricard  a  ) 
bien  vu,  bien  observé;  tout  ce  qu'il  dit  de  la  trahison  de  Dumouriez 
est  parfaitement  exact,  et  son  journal  peut  être  rangé  parmi  nos  bon- 
nes sources  historiques;  il  faudra  toujours  le  consulter  sur  les  cam- 
pagnes du  Nord,  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne  comme  sur  la  campagne 
d'Italie  et  celle  d'Egypte.  Bricard  nous  apprend,  jour  par  jour,  non 
seulement  comment  vit  le  soldat  de  la  République,  mais  comment  il 
pense;  il  nous  montre  comment  l'armée  abandonna  Dumouriez,  com- 
ment elle  honorait  les  chefs  à  la  fois  intègres  et  intrépides  (Kleber, 
Desaix,  etc.),  comment  elle  détestait  les  généraux  qui  <c  répandaient 
la  désolation  par  leurs  contributions  et  leurs  désordres  »;  il  fait  voir, 
suivant  l'ingénieuse  remarque  de  M.  Larchey,  ce  que  coûta  l'indulgenc^ 
de  Jourdan  comparée  à  l'inflexibilité  de  Pichegru  qui  fut  «  mille  foi 
plus  humain  »  ;  il  prouve  le  mépris  qu'inspirait  un  Menou,  à  quî^ 
Lanusse  disait  en  mourant  :  «  Va,  je  suis  f...,  et  ta  colonie  aussi!  » 
(p.  456).  Bref,  l'éditeur  des  Cahiers  de  Coignet  et  du  Journal  de  Frin 
casse  mérite  une  troisième  fois  nos  remerciements  les  plus  vifs  pour  ce 
volume  nouveau  où  il  recueille  pieusement  les  souvenirs  de  nos  aïeux 
et  nous  expose,  comme  modèle  à  suivre,  l'existence  d'un  volontaire  qui 
marcha,  non  par  ambition,  mais  par  patriotisme,  pour  délivrer  la  patrie,  j 
qui  fit  la  guerre  durant  dix  années,  sans  se  plaindre  ni  se  rebuter,  et 
qui,  parvenu  de  grade  en  grade  à  Tépaulette,  reprit  simplement,  modes- 
tement, son  métier  de  tapissier  '. 

La  librairie  Bouillon  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  traduire  le  NapO' 


I,  p.  10  Bricard  se  trompe  en  disant  que  Kellermann  «attaqua»  le  25  ;  —  p.  11,  il  y 
avait  trois,  et  non  deux  commissaires  de  la  Convention;  — id.  la  côte  de  Briare  doit 
être  la  côte  de  Biesme;  —  p.  14,  lire  «  de  »  et  non  du  Regret;  —  p.  26,  Linnich  et' 
non  SiiDiich;    —  p.  39,  Racour  et  non  Roncon;  —  p.  49,  le  discours  prononcé  pari 
Dumouriez  n'est  autre  que  sa  proclamation  imprimée  du  3  avril  insérée  au  Moniteur.' 
du  8  (Bricard  l'a-t-il  conservée  ou  recopiée?);  — p.  63,  Reune  doit  être  Raismes;  -^ 
p.  66,  Chamoran,  Cliamorin,  Ghampmorin  ou  O'Moran  ;  —  p.  yS,  Davesne  doit  être 
écrit  a  Davaine  »  ;  —  p.  89,  Ortaing  doit  être  Onnaing;  —  p.   i[0.  Isenghem  (IsCf 
ghem);  —  p.  122,  Lire  (i);  —  p.  i3i,  Hostein  (Osten). 
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éon  P''  de  M.  Aug.  Fournier.  Le  livre  méritait  cet  honneur.  En  trois 
îetits  volumes,  l'auteur  a  su  résumer  tous  les  travaux  antérieurs  sur  la 
'fie  et  les  actes  de  son  héros,  ne  donnant  que  l'essentiel,  et  mettant  tou- 
;efois  en  relief  les  traits  caractéristiques,  ajoutant  à  l'exposé  des  faits 
es  réflexions  judicieuses  et  des  conclusions  souvent  originales  (il  publie 
[du  reste  à  la  fin  de  chaque  volume  une  ample  bibliographie  qui,  sans 
lêtre  complète,  suffit  à  montrer  qu'il  s'est  tenu  toujours  au  courant).  En 
outre,  il  est  impartial;  sans  négliger  les  petits  côtés  de  Napoléon,  sur 
lesquels  on  a  tant  insisté  de  nos  Jours,  il  met  en  relief  sa  «  puissante 
géniahté  »  ;  il  montre  que  Napoléon  a  été  à  la  fois  «  la  création  et  l'achè- 
vement »  de  la  Révolution.  Enfin,  il  écrit  avec  vivacité,  avec  éclat,  par- 
fois même  avec  un  peu  de  recherche;  mais  ce  souci  de  l'élégance  est  fait 
pour  nous  plaire  i.  On  saura  donc  gré  à  M.  Bouillon  de  mettre  à  la 
portée  du  public  français  cette  belle  et  utile  publication  que  doivent 
posséder  tous  ceux  qui  veulent  étudier  et  connaître  de  près  Thistoire 
I  moderne.  La  traduction  du  premier  volume,  par  M.  Jaeglé,  est  d'ail- 
leurs exacte  et  claire  ~. 

Rien  ^^  pl<-is  attachant  que  les  Mémoires  de  Marbot  dont  le  premier 
volume  vient  de  paraître.  Fils  d'un  général  qui,  quoique  noble,  sert  la 
Révolution,  Marbot  est  élevé  au  collège  de  Sorèze,  puis  s'engage  au 
le  hussards  et  accompagne  son  père  en  Italie.  Brave,  ardent,  aventureux, 
il  profite  des  leçons  des  deux  frères  Berthelay,  et  le  voilà  en  quelques 
jours  maréchal  des  logis  et  sous-lieutenant.  Enfermé  dans  Gênes  où  son 
père  meurt  à  ses  côtés,  aide  de  camp  de  Masséna,  il  raconte  d'une  façon 
saisissante  les  péripéties  de  ce  siège  où  «  se  joignaient  aux  horreurs  de 
la  famine  et  du  typhus  celles  d'une  guerre  acharnée  et  incessante  ». 
Après  la  capitulation,  Masséna  l'envoie  porter  la  nouvelle  à  Bonaparte 
et  c'est  ainsi  que  Marbot  assiste  à  la  bataille  de  Marengo  ;  il  fut  le  seul, 
avec  le  commandant  Graziani,  qui  eût  vu  à  la  fois  la  bataille  et  le  siège 
de  Gênes.  Attaché  au  2  5*  chasseurs  à  cheval,  envoyé  un  instant  dans  la 
péninsule  hispanique,  il  entre  à  l'école  de  cavalerie  casernée  aux  grandes 
écuries  de  Versailles,  puis  devient  aide  de  camp  d'Augereau.  Dès  lors, 
il  fait  la  grande  guerre  ;  il  remet  à  Napoléon  les  drapeaux  pris  à  Bre- 
genz  ;  il  voit  Austerlitz  et  sauve  sous  les  yeux  de  l'empereur  un  Russe 
blessé  qui  flottait  sur  un  glaçon  dans  l'étang  de  Satschan  ;  il  est  de  ceux 
qui  entrent  à  léna;  ilsuitDuroc  à  Graudenz  auprès  du  roi  de  Prusse;  il 

1.  Napoléon  /«r,  eine  Biographie.  A  Vienne,  chez  Freytag  et  à  Prague,  cliez 
Tempsky.  Les  trois  volumes  ont  paru  dans  la  collection  :  «  Das  Wissen  der  Gegen- 
wart  «  et  coûtent  chacun  i  fr.  35. 

2.  P.  VII,  au  lieu  de  «  notices  littéraires  »  il  fallait  dire  «  notes  bibliographiques  »; 
—  p.  2g,  au  lieu  à'Isola  Rossa,  lie  Rousse;  —  p.  47,  au  lieu  d'armée  du  Sud,  armée 
du  Midi  ;  p.  102  (texte  allemand  p.  90)  on  a  oublié  de  traduire  les  deux  mots  aiicli 
œusserlich  et  les  deux  dernières  phrases  qui  terminent  la  note;  p.  104  (texte  p.  91) 
oublié  également  la  phrase  —  importante  dans  ce  récit  d'Arcole  —  «  une  attaque 
des  Autrichiens  mit  tout  en  désordre.»  — Pourquoi  mettre  sur  le  titre /eu'"  A.  Four- 
nier, comme  si  M,  Fournier  était  docteur  en  médecine  '< 
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se  bat  à  Golymin,  à  Eylau  où  il  court  les  plus  grands  dangers  et  n'échappe 
à  la  mort  que  par  un  miracle  inouï,  à  Friediand.  Le  volume  fourmille 
d'anecdotes  curieuses  et  parfois  amusantes.  Mais,  avant  tout,  il  est  ins- 
tructif et  il  apporte  beaucoup  à  l'histoire.  Ce  qu'était  devenu  le  collège 
de  Sorèze  sous  la  Révolution,  ce  qu'on  appelait  la  c//^«e  du  i'^''  hussards, 
les  soulfrances  de  la  garnison  de  Gênes,  la  cour  de  Prusse  à  la  veille  de 
la  guerre  (p.  283),  tout  cela  se  lit  avec  intérêt.  Le  clou  du  volume,  c'est 
le  portrait  d'Augereau  :  ce  tapageur,  ce  sacripant,  cet  homme  dur  et  avide 
nous  apparaît  doué  de  belles  qualités,  bon,  poli,  affectueux,  et  Marbot 
affirme  que  des  cinq  maréchaux  qu'il  a  servis,  le  duc  de  Castiglione  était 
le  plus  favorable  aux  populations  et  le  plus  aimable  envers  ses  officiers.  *. 
Citons  enfin  le  chapitre  sur  la  conspiration  de  Rennes  et  sur  le  rôle  de  \\ 
l'astucieux  Gascon  Bernadotte  qui  dirigeait  tout,  mais  qui  rejeta  tout 
sur  Simon,  Pinoteau  et  Fourcart;  Marbot  a  raison  de  dire  qu'il  donne 
sur  cette  conspiration  des  détails  qui  n'ont  jamais  été  connus  du  public, 
ni  peut-être  de  Bonaparte  (p.  i5  5)  i. 

M.  Nauroy  a  publié  sous  le  titre  Révolutionnaires  plusieurs  études 
intéressantes,  i»  Af'"^  Tallien(p.  5-144),  le  morceau  le  plus  important 
du  volume  :  on  y  trouve  une  foule  de  documents  tirés  des  archives  sur 
Theresia  Cabarrus,  ses  maris  et  ses  enfants;  2^  Dumourie:^  et  la  campa- 
gne de  i'jg2  (quelques  lettres  de  Biron,  de  Lafayette,  de  Dumouriez, 
etc.,  déjà  connues  d'ailleurs  et  mises  à  profit  par  d'autres);  S''  Lau\un 
(curieuse  correspondance  avec  Mirabeau)  ;  4°  La  mort  de  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  (M.  N.  donne  des  détails  sur  la  famille  et  prétend  que 
le  meurtrier  de  Lepeletier,  Pâtis,  n'est  pas  mort  à  Forges)  ;  5°  Diderot  ; 
6"  Helvetius  ;  7°  La  famille  d'Holbach  (nombre  d'actes  de  naissance, 
de  mariage  et  de  décès)  ;  8°  les  Carnot ;  90  Bakoimine  (deux  pages  de 
souvenirs);  \o°  Les  dernières  années  du  second  empire  (fragment  de 
mémoires,  p.  297-318,  où  M.  N.  nous  raconte,  entre  autres  choses,  une 
réunion  du  parti  républicain  en  octobre  1867  et  l'affaire  du  2  novem- 
bre au  cimetière  Montmartre).  Pourquoi  M.  Nauroy  ne  dit-il  pas  dans 
un  bout  de  préface  que  toutes  ces  études,  à  l'exception  des  trois  dernières, 
ont  paru  dans  son  Curieux  ^  ? 

I.  Lire  p.  iSg  Viseupour  Visen',  —  p.  149,  et  dans  toutle  volume,  Defermon  pour 
Defcnnont ;  —  p.  178,  Donzelot  pour  Dongelot;  —  p.  18S,  Ronsin  pour  Roucin  ; 
—  p.  195  Klinglin  pour  Klingin;  — p.  197,  Lajolais  n'était  pas  «  Breton»,  comme  le 
dit  Marbot;  —  p.  204,  pourquoi  ne  pas  nommer  le  général  S.  (Sarrasin)?  —  p.  216, 
lire  Rapperschwyl  {Raperschwill)  :  —  p.  222,  Villeneuve  ne  s'est  pas  fait  «  sauter  la 
cervelle  »;  —  p.  23i,  lire  Braunau  (Branau);  —  p.  247,  Marbot  a-t-il  raison  d'attri- 
buer un  langage  «  franco-alsacien  »  à  Morland  qui  est  du  Verdunois?  —  p.  232,  lire 
Kahla  (Kala)  et  p.  383,  Dombasle  (Domballe). 

I.  Lire  p.  i52  Rancennes  (Ancennis);  —  p.  i65,  Ferrier  (Ferrière)  et  Delémont 
(Dellemont);  —  p.  167,  Brouennes,  [Broeul;  —  p.  iGg,  pourquoi  un  point  d'interroga- 
tion après  la  Suippe  qui  est  très  correct?  —  la  lettre  citée  p.  145-161  a  été  publiée 
par  Pallain  (La  mission  de  Talleyrand  à  Londres,  p.  264-270);  —  celle  qu'on  trouve 
p.  166-170  se  trouve  dansSégur,  Hist.  des  princ.  évén.  du  règne  de  Fred.  Guill.  II, 
1800,  tome  II,  p.  288-294.—  Pourquoi  nous  dire  p.  3i8  que  l'auteur,  arrêté  par  une 
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Le  travail  de  M.  Abaut  sur  Lariboisière  est  digne  d'éloges.  L'auteur 
Va  composé  d'après  les  archives  et  les  mémoires  du  temps.  Il  nous  décrit 
1  l'activité  que  Lariboisière  déploya  en  1795  comme  sous-directeur  de 
l'artillerie  à  Landau,  dans  les  deux  années  1796  et  1797  comme  mem- 
bre du  Comité  Central  que  présidait  d'Aboville,  et  en  1799  comme  direc- 
teur général  de  Tartillerie  de  l'armée  de  Mayence.  Puis  il  montre  Lari- 
boisière réunissant,  avant  la  bataille  de  Zurich,  le  matériel  nécessaire 
à  l'exécution  des  plans  de  Masséna,  secondant  Moreau  dans  la  campagne 
qui  se  termina  par  la  bataille  de  Hohenlinden,  constituant  à  Strasbourg 
ces  approvisionnements  qui  devaient  «  alimenter  pendant  dix  ans  les 
grandes  armées  de  l'Empire  »  (p.  41).  Vient  l'époque  la  plus  glorieuse 
dans  la  vie  de  Lariboisière.  Attaché  au  corps  du  maréchal  Soult,  c'est 
lui  qui,  à  Austerlitz,  tire  sur  les  étangs  et  achève  la  ruine  de  Finfanterie 
russe.  Général  de  division  après  la  campagne  de  1806,  il  commande 
Tartillerje  de  la  garde,  contribue  à  la  capitulation  de  Danzfg,  gouverne 
un  instant  le  Hanovre,  court  en  Espagne  assister  à  l'attaque  de  Madrid, 
puis  revient  décider  la  victoire  de  Wagram  par  cette  grande  batterie  de 
cent  pièces  qui  ébranle  le  centre  des  Autrichiens.  Premier  inspecteur 
général  de  l'armée  et  successeur  de  Songis,  il  prépare  la  campagne  de 
181 2,  lutte  contre  les  difficultés  avec  un  infatigable  courage,  dispose 
encore  après  Moscou  de  six  cents  bouches  à  feu  approvisionnées  cha- 
I,  cune  à  35o  coups,  mais  voit  bientôt  «  cette  belle  artillerie  organisée 
'  '  par  ses  soins,  semer  ses  débris  tout  le  long  du  chemin  et,  vaincue  par 
les  éléments,  disparaître  peu  à  peu  »  (p.  89).  Fatigué,  malade,  il  put  se 
traîner  jusqu'à  Konigsberg,  et  y  mourut  le  21  décembre  181 2  1. 

Même  après  les  nombreuses  études  Jusqu'ici  consacrées  à  Drouot 
(Marion,  Nollet,  etc.),  le  travail  de  M.  Girod  de  l'Ain  se  laisse  lire  et 
n'est  pas  inutile.  On  y  trouve  un  état  inédit  de  renseignements  sur  les 
services  de  Drouot  (1807)  et  de  curieux  documents  tirés  des  archives  de 
la  guerre  et  des  archives  nationales.  Chemin  faisant,  M.  G.  cite  ou 
réfute  Pion  des  Loches  dont  le  récit,  dit-il  avec  esprit,  est  «  un  procès 
iait  par  l'intempérance  à  la  sobriété  ».  11  insiste  particulièrement,  et  avec 
raison,  sur  les  campagnes  de  18  i  3  et  de  18 14.  Il  se  réfère,  pour  le  séjour 
de  l'île  d'Elbe,  aux  lettres  que  Drouot  écrivait  au  capitaine  Planât  ;  pour 
ses  efforts  en  181  5,  à  la  correspondance  de  Napoléon  l"\  pour  son  pro- 
cès, à  la  brochure  publiée  sur  le  sujet  en  18  16.  On  sait  que  Drouot  eut 
sa  retraite  après  son  acquittement;  M.  Girod  de  l'Ain  nous  communi- 
que, à  la  tin  de  son  travail,  des  lettres  du  général  (Drouot  refuse  tous  les 
emplois  et  se  contente  d'être  premier  lieutenant  delà  compagnie  d'artil- 


nuit  de  septembre  1868  dans  un  coin  des  Vosges,  risqua  sa  vie  pour  la  République, 
et  qu'en  récompense,  la  République  lui  «  opposa  MM.  Gréard  et  de  Freycinet,  lors- 
qu'il fut  candidat  à  l'Académie  française.'  » 

I.  P.  8,  LaijQJgj-;,-g  f^it  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  le  16  avril  et  non  le 
16  mai  1793,  et  on  devait  dire  qu'il  était  alors  sous-directeur  du  parc,  sous  les  or- 
dres de  Douay;  —  p.  5j,  lire  D'  Anthouard  et  non  Dauthouars. 
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lerie  de  la  garde  nationale).  Les  trois  dernières  pages  (p.  124-126)  résu- 
ment très  nettement  la  carrière  de  Drouot. 

Le  maréchal  Lannes,  celui  que  Napoléon  regardait  comme  le  premier 
de  ses  lieutenants  et  que  ses  contemporains  surnommèrent  le  Roland  de 
la  Grande  Armée,  n^avait  pas  encore  trouvé  de  biographe,  et,  à  vrai  dire, 
on  manquait  de  renseignements  précis  sur  son  compte.  Mais  M.  le  géné- 
ralThoumas  a  reçu  communication  des  papiersdu  maréchal  ainsi  que  des 
Mémoires  complets   de  Marbot,    aide-de-camp  de    Lannes,  et   il  s'est- 
mis  au  courant  de  toutes  les  traditions  qui  se  sont  perpétuées  dans  la; 
famille  du  héros  et  à  Lectoure,  sa  ville  natale.  Grâce  à  ces  renseigne- 
ments, M.  Th.  a  mis  en  lumière  la  figure  de  Lannes.  Nous  voyons 
d'abord  l'ouvrier  teinturier,  sous-lieutenant  dans  les  volontaires  du  Gers, 
devenir  chef  de  brigade  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et  général  à 
l'armée  d'Italie,sesignaler'devant  Saint-Jean  d'Acre,  à  la  bataille  d'Abou- 
kir,  au  combat  de  Montebello,  dont  le  nom  sera  pour  lui  un  titre  de 
noblesse,  à  Marengo.  Puis,  après  son  ambassade  de  Lisbonne  dont  il  se  tire 
avec  honneur,  nous  le  suivons  en  Allemagne,  à  Ulm,  à  Amstetten,  à 
Vienne,  à  Hollabrûnn,àAusterlitz,  et,  quelques  mois  plus  tard,  à  Saal- 
feld,  où  il  se  montre  une  fois  de  plus  le  type  du  général  d'avant-garde,  à 
léna,  où  un  curé  saxon  le  mène  par  un  sentier  peu  connu  sur  le  Land- 
grafenberg,  à  Prenzlow,  à  Pultusk,  devant  Danzig,  à  Friedland,  où  il 
donne  «  un  exemple  frappant  de  ses  talens,  de  sa  présence  d'esprit  et  de 
sa  ténacité  ».  Puis,  c'est  la  guerre  d^Espagne;  mais  M.  Th.  dit  avec  rai- 
son que  Lannes  n'a  pas  détourné  Napoléon  de  cette  aventure  ;  «  sa  liberté 
de  langage  n'allait  pas  jusqu'à  donner  des  conseils  ».  Deux  noms  résu- 
ment le  rôle  de  Lannes  en  Espagne  :  Tudela  et  Saragosse;  à  Tudela,  il 
fit  voir,  rapporte  Marbot,  ce  que  peut  la  présence  d'un  seul  homme  quand 
il  est  capable  et  énergique  ;  à  Saragosse,  durant  ce  siège  acharné  de  cin- 
quante-trois jours,  «  son  activité  qui  ne  s'épargna  à  aucun  moment  la 
peine  et  la  fatigue,  le  sang-froid  qu'il  montra  dans  les  positions  les  plus 
critiques,  l'ardeur  et  la  patience  dont  il  donna  l'exemple  aux  troupes, 
furent  pour  beaucoup  dans  le  succès  »  (p.  269).  Vient  la  guerre  de  1809  : 
Lannes  prend  une  part  éclatante  à  la  campagne  des  cinq  jours,  emporte 
Ratisbonne,  et  tombe  à  Essiing  frappé  d'un  biscaïen.  M.  Th.  aurait  dû, 
puisqu'il  insiste  sur  le  siège  de  Saragosse,  se  servir  de  la  relation  de  Miot 
(Mém.,  IV,  p.  73-77)  et  peut-être,  dans  tout  le  cours  du  livre,  a-t-il 
trop  longuement  développé  les  récits  de  batailles  et,  par  suite,  en  détour- 
nant notre  attention  sur  d'autres  personnages,  rejeté  dans  l'ombre  le 
maréchal  Lannes.  Mais,  si  l'on  regrette  que  le  duc  de  Montebello  ne  soit 
pas  toujours  en  relief  et  comme  sur  le  devant  de  la  scène,  si  l'on  souhaite 
à  la  narration,  non  pas  plus  d'animation  et  de  vivacité,  mais  un  style 
parfois  plus  châtié  et  plus  soutenu,  M.  Th.  n'a  ni  surfait  ni  rabaissé  son 
héros.  Il  le  montre  susceptible,  ombrageux,  emporté  ;  il  ne  cache  pas 
ses  dissentiments  avec  Bessières  et  Murât;    il  analyse  clairement  son 
caractère  et  peint  avec  une    vigoureuse  vérité  sa   vraie  physionomie 
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arrangée  et  altérée  par  la  plume  académique  de  Thiers  et  de  Villemain. 
Ce  dernier  a  fait  parler  Lannes  comme  un  rhéteur,  comme  un  soldat 
sensible  et  mélancolique  qui  s'élève  contre  l'ambition  de  l'empereur  et 
maudit  la  guerre.  M.  Th.  se  moque  avec  raison  deVillemain  et  nous  dit 
simplement:  «  admirateur  passionné  du  génie  de  Napoléon,  éprouvant 
pour  sa  personne  une  profonde  et  sincère  affection,  mais  impressionna- 
ble, sensible  à  la  moindre  marque  d'indifférence  comme  à  la  plus  légère 
marque  d'amitié,  jaloux  dans  son  aff"ection,  Lannes  n'a  jamais  dissimulé  le 
mécontentement  qu'il  ressentit  en  certaines  circonstances.  En  dehors  des 
sentiments  que  lui  inspirait  l'Empereur,  il  était  lui-même  avide  de  gloire, 
ambitieux  de  se  placer  au  premier  rang  parmi  les  grands  capitaines  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  aimant  tendrement  sa  femme  et  ses  enfants,  il  envisa- 
geait avec  complaisance  les  perspectives  de  bonheur  qui  fuyaient  toujours 
devant  lui  sans  qu'il  ait  jamais  pu  les  atteindre.  Le  premier  effet  produit 
sur  lui  par  l'ordre  de  partir  pour  une  nouvelle  guerre  n'était  donc  rien 
moins  que  de  la  satisfaction  »  (p.  272)  ^. 

Outre  son  maréchal  Lannes,  M.  Thoumas  publie,  en  même  temps, 
sous  le  titre  de  Vertus  guerrières,  un  recueil  d'anecdotes  et  de  faits  qui 
doivent  servir  d'exemples  aux  soldats.  Il  énumère  sous  vingt-deux  rubri- 
ques, rangées  par  ordre  alphabétique  (adresse,  affection,  amour  de  la 
patrie,  courage,  devoir,  etc.),  quelques-unes  des  actions  méritoires  et 
héroïques  que  renferment  les  annales  de  notre  armée.  Il  s'arrête  toute- 
fois au  seuil  de  la  guerre  de  1870.  Gomme  toujours,  il  fait  preuve,  dans 
ce  volume,  d'une  lecture  considérable  et  d'une  vaste  mémoire.  On  lui 
reprochera  d'ajouter  foi  à  dç  merveilleux  exploits  contés  par  les  auteurs 
de  Victoires  et  conquêtes  et  par  d'autres  '  ;  mais  son  livre  est  un  bon 

1 .  P.  16,  le«  vieux  général  Fabrefond  »  n'était  pas  un  vieux  général;  c'était  Fabre- 
Fonds,  frère  de  Fabre  d'Eglantine,  qui  assista  à  Valmyet  commanda,  vers  la  fin  de  1792, 
à  Nancy  un  corps  d'éclaireurs,  lequel  devint  par  un  décret  du  28  février  1793  le 
g»*  régiment  de  hussards  (il  était  né  en  1752  et  devait  mourir  en  1828;  il  fut  nommé 
général  de  brigade  en  1793  et  se  trouvait,  au  mois  de  mai  de  cette  année,  à  l'armée 
des  côtes  de  la  Rochelle)  ;  cf.  sur  lui  une  note  terrible  de  la  première  partie  du  Compte 
rendu  de  Phélippeaux,  p.  39;  — p.  i25,  ce  qui  est  dit  sur  le  jugement  d'Auersperg  et 
deMack  est  inexact  (cf.  les  art.  de  Wurzbach  et  autres)  ;  — p.  iSgetiôo,  lire  Heiligen 
et  non  Heilingen ;  —p.  277  et  278  Donauwœrth  et  non  Donawerth;  —  p.  279,  Kol- 
lowrath  et  non Kolhowrath ;  —  p.  280,  Dinzlingen  et  non  Din^ling  ;  —  p.  28i,Tann  et 
non  Thann  (et  qu'est-ce  que  la  bataille  de  Tengen?  Les  Allemands  disent  Hausen  et 
les  Français,  Tann);  —  p.  282,  Rohr  et  non  Rœhr;  —p.  283  et  284,  Seligenthal 
et  non  Seelingthal ;  —  p.  297,  Mauthhausen  et  non  Muthausen;  —  p.  297-298  Traun 
et  non  Traùn  ;  —  p.  3o3,  Pœlten  et  non  Polten. 

2 .  On  saura  gré  à  l'auteur  de  l'Index  alphabétique  des  noms.  P.  16,  lire  Sasbach  et 
non  Sal^bach;  —  p.  20,  on  raconte  autrement  la  mortd'Abbatucci,et  un  témoin  assure 
que  Foy  lisait  à  haute  voix  Jacques  le  fataliste  et  non  V  Enéide  lorsque  le  canon  autri- 
chien l'interro  m  pii  ;  —  p.  141,  tous  les  détails  imaginés  sur  la  famine  qui  régnait  à 
Mayence  sont  controuvés;  —  p.  164,  pareillement,  la  garnison  de  Landau  ne  fut  pas 
«  exposée  aux  plus  cruelles  privations  »  ;  — p.  166,  noter  que  Schwardin  était  alsacien 
et  citer  sur  lui  les  Souvenirs  d'Érasme  de  Contades; —  p.  219,  qu'est-ce  que  le  combat 
de  Marcon  (i)  près  Gondé,  du  17  mai  1792  ?;  —  p.  234,  l'anecdote  de  Moreaux  se  fai- 
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livre,  très  utile,  très  patriotique,  où  l'on  apprendra  les  vertus  guerrières 
que  nos  pères  surent  déployer  aux  heures  glorieuses  et  douloureuses 
de  notre  histoire.  Les  officiers  puiseront  dans  ce  livre  du  soldat  de  quoi 
encourager  et  stimuler  leurs  hommes.  Les  historiens  y  trouveront  de 
curieuses  citations  tirées  des  Mémoires  inédits  d'un  ancien  officier 
d'artillerie  de  la  garde  impériale. 

On  retrouve  dans  le  volume  nouveau  de  M.  Duquet  les  qualités  que 
nous  avons  déjà  louées  chez  l'auteur  :  une  conscience  extrême,  le  désij- 
de  tout  savoir  et  detout  connaître,  l'imprimé  et  l'inédit,  une  impartialité 
rigoureuse.  L'auteur  nous  raconte  les  premiers  jours  de  l'investissement, 
le  combat  de  Chevilly,  l'installation  des  Allemands  autour  de  Paris,  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement  du  3o  septembre  au  i3  octobre  et 
l'engagement  de  Bagneux.  11  ne  se  contente  pas  de  narrer  les  combats,  il 
décrit  la  physionomie  de  la  ville,  il  fait  le  tableau  de  la  garde  nationale 
et  de  la  population,  il  montre  le  «  chaos  intellectuel  et  moral  »  de  Paris. 
Comme  toujours,  il  porte  des  jugements  sévères  sur  les  principaux 
acteurs  :  il  traite  Trochu  de  discoureur,  de  rhéteur,  de  soldat-notaire, 
de  fatal  bavard;  il  flétrit  la  «  pusillanimité  »  des  gouvernants  de  Paris, 
leur  a  incapacité  »,  leur  «  nullité  »;  il  reproche  au  général  et  à  ses  col- 
lègues d'avoir  laissé  subsister  dans  la  ville  assiégée  «  ces  deux  grands  fac- 
teurs de  la  perte  des  nations  envahies,  la  presse  et  la  tribune  ».  Beaucoup 
de  lecteurs  l'approuveront  sur  ce  point.  Mais  M.  D.  ne  pousse-t-il  pas 
trop  loin  la  sévérité  à  l'égard  de  M.  Rameau,  et  de  la  municipalité  de 
Versailles?  Il  a  raison  de  condamner  tous  ceux  qui,  comme  le  maire  de 
Longjumeau,  ont  profité  de  la  défaite  po.pr  s'enrichir.  Il  a  raison  de 
dire,  en  termes  énergiques,  qu'  «  il  revient   moins  cher  à  un  pays  de 
changer  ses  provinces  en  désert  par  l'exode  de  sa  population  et  par  l'in- 
cendie que  de  conserver  leurs  richesses,  et,  à  ce  prix,  d'assurer  la  vic- 
toire finale  v.  Il  a  raison  de  formuler  la  règle  :  «  disparition  ou  inertie 
de  la  population  en  présence  de  l'ennemi.  »  Mais  était-ce  possible  en 
1870,  et  y  avait-il  alors,  pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions,  un 
gouvernement  qui  eût  la  conscience  de  ses  devoirs  et  une  population 
décidée  à  tous  les  sacrifices?  Est-il  sûr  que,  «  quelques  Chartons  de 
moins  et  quelques  Caprons  de  plus,   l'installation  des  Allemands  en 
France  eût  été  impossible  »  ?  Cela  dit,  et  tout  en  reprochant  encore  à 
M.  D.  d'alourdir  un  peu  son  récit  par  le  nombre  infini  des  citations, 
nous  le  remercierons  d'avoir  donné  au  public  ce  cinquième  volume  de 


sant  lier  sur  son  cheval  n'est  pas  sérieuse;  —  p.  3oi,  la  défense  de  Huningue  en  i855 

est  un  ^AM  fabuleux,  plus  fabuleux  que  ne  le  croit  l'auteur,  et  Barbancgre  ne  fut  pas  un 

héros  ;  on  ne  compte  toujours    dans  la  garnison  que  les  soldats  de  ligne  et  les  doua 

niers;  on  oublie  les  quatre  bataillons  delà  garde  nationale  du  Haut-Rhin  ;  —  p   3o3,  la 

mort  du  jeune  soldat  qui  se  tua  à  Verdun,  après  Beaurepaire,  est  très  inexactement  con  .  , 

ée(cf.  Revue  crit.,  22  oct.  i883  et  luv.  pruss.,  254),  et  d'ailleurs  inutilement  répétée 


plus  loin  ;  —  p.  3i  i,  outre  Jaft'a,  l'armée  française  «  a  eu  à  se  reprocher  »  le  sac  de 
Pavie. 
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sa  Guerre  de  i8yo-i8yi .  Il  montre  fort  bien  l'influence  du  combat  de 
Cheviliy  qui  mit  les  assiégeants  en  éveil  et  rendit  les  sorties  ultérieures 
des  assiégés  plus  difficiles.  Il  donne  de  copieux  détails  sur  les  rapports 
des  Allemands  avec  les  populations,  sur  les  reconnaissances  qu'ils  firent 
en  allant  à  la  découverte  des  vivres,  sur  leurs  réquisitions  et  razzias.  Il 
prouve  enfin  que  l'affaire  de  Bagneux  fut  aussi  mal  conçue  que  molle- 
ment exécutée. 

On  lit  avec  intérêt  le  gros  volume  que  M.  le  comte  d'Antioche  vient 
de  consacrer  à  Changarnier.  L'auteur  avait  évidemment  entre  les  mains 
les  papiers  du  général,  et  il  en  communique  de  nombreux  et  curieux 
extraits  :  par  exemple  les  lettres  de  félicitations  que  reçut  Changarnier 
après  la  retraite  de  Constantine  et  sous  la  deuxième  République  (p.  205- 
270),  la  correspondance  qu'il  échangeait  avec  Bugeaud  sur  les  affaires 
d'Afrique,  ou  avec  d'autres  pendant  TEmpire  (à  noter   une  lettre  du 
comte  de  Chambord,  p.  36 1).  Il  raconte,  en  la  semant  d'une  foule  de 
détails  attachants  et  d'anecdotes,  la  carrière  brillante  de  Changarnier  en 
Algérie,  la  renommée  qu'il  donna  au  2^  léger,  —  «  plus  brave  que  qui 
que  ce  soit,  disait  le  capitaine  de  Mac  Mahon,  il  garde  toujours  son  sang- 
froid  et  il  inspire  aux  troupes  une  confiance  immense  »  (p.  79)  —toutes 
ces  opérations  incessantes,   menées  rapidement,  audacieusement,  et  qui 
■  témoignent  de  grandes  qualités,  de  dextérité,  de  décision,  d'une  remar- 
quable intelligence  de  la  guerre.  Le  récit  de  M.  d'A.  est  vif,  animé,  et, 
après  d'autres,  il  a  su  narrer  d'une  façon  saisissante  l'expédition  des 
sept  colonnes,   la  prise    de  la  Smalah  et  la  quatrième   campagne  de 
rOuarensenis.  La  période  héroïque  de  Changarnier  est  terminée  dès  lors; 
il  entre  dans  la  vie  politique  ;  il  ne  revoit  plus  l'Afrique  que  pour  com- 
mander la  division  d'Alger  et  remplir  un  instant  les  fonction  de  gouver- 
neur-général. M.  d'A.  raconte  longuement  le  rôle  joué  par  Changarnier 
durant  la  Révolution  de  février;  il  lui  reproche  d'avoir  parlé  alors,  et 
constamment,  «  comme  dans  une  sorte  d'ordre  du  jour  (p.  33o),  d'avoir 
fait,  sans  calcul  ni  mystère,  des  déclarations  solennelles^  d'avoir  eu  une 
invincible  confiance  dans  l'ascendant  des  inspirations  patriotiques  ».  Il 
aurait  dû  ajouter  «  et  dans  lui-même  ».  Changarnier  était  avantageux, 
infatué  de  soa  mérite;  il  se  croyait  l'arbitre  de  la  situation;  il  affectait 
de  protéger  l'Assemblée  et  de  mépriser  le  président.  M.  d'A.  reconnaît 
que  son  langage  n'était  «  peut-être  pas  assez  exempt  de  superbe  »  (p.  264). 
C'est  trop  d'indulgence  :  Changarnier  ne  disait-il  pas  tout  haut  qu'il 
ferait  coffrer  le  président  à  sa  première  incartade  ;  que  le  jour  où  l'armée 
aurait  à  choisir  entre  un  aventurier  et  le  héros  d'Afrique,  elle  n'hésiterait 
pas  une  seconde?  M.  d'A.  n'insiste  pas  suffisamment  sur  ce  point;  il  ne 
donne  pas  intégralement  le  discours  que  prononça  le  général  après  le 
voyage  de  Dijon  («  le  soldat  entendra  toujours  la  voix  de  ses  chefs... 
dans  cette  voie  fatale  on  n'entraînerait  pas  un  bataillon,  pas  une  com- 
pagnie, pas  une  escouade, ..  »),  et  il  ne  reproduit  que  la  phrase  Manda- 
taires de  la  France,  délibère^  en^aix!  Mais  M.  d'A.  n'a-t-il  pas  omis 
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la  fameuse  lettre  où  Changarnier  sollicitait  legouvernement  républicain 
d'utiliser  son  dévouement  à  la  France  («  l'habitude  de  manier  des  trou- 
pes, la  confiance  qu'elles  m'accordent,  une  expérience  éclairée  par  des 
études  sérieuses,  l'amour  passionné  de  la  gloire,  la  volonté  et  l'habitude 
de  vaincre  me  permettent  sans  doute  de  remplir  avec  succès  tous  les 
devoirs  qui  pourraient  m'être  imposés  »),  Nous  ne  suivrons  pas  Chan- 
garnier  avec  M.  d'A.,  sur  la  terre  d'exil,  et  nous  venons  à  son  rôle  en 
1870  :  on  sait  que  le  général  était  à  l'armée  de  Metz;  mais  a-t-il  bien 
fait  d'aller  dans  un  camp  où  il  était  à  peine  avocat  consultant?  Il  ne 
rendit,  en  somme,  d'autre  service  que  de  proposer  à  Frédéric  Charles 
des  conditions  qui  ne  furent  pas  acceptées  et  d'informer  Bazaine  qu'un 
complot  se  tramait  contre  lui.  Après  la  guerre,  il  présida  la  commission 
des  grades;  mais  ses  décisions  ont-elles  toujours  été  justes,  et  ne  peut-on 
lui  reprocher  d'avoir  maintenu  dans  leur  scandaleux  avancement  des 
officiers  récompensés  par  Bazaine  à  la  veille  de  la  capitulation?  A-t-il 
toujours  été  digne  dans  ses  attaques  contre  ses  adversaires  politiques? 
N'a-t-il  pas  mérité  que  Denfert  lui  jetât  cette  apostrophe  :  «  Vous  vous 
appelez  Metz  et  nous  nous  appelons  Belfort  »?  Bref,  cet  homme  intré- 
pide, instruit,  doué  de  la  plupart  des  talents  qui  font  l'homme  de  guerre, 
mais  un  peu  bravache  et  déclamateur,  a  eu  tort,  comme  le  reconnaît 
M.  d'Antioche,  d'aborder  la  politique  (p.  33 1)  '. 

Les  souvenirs  que  M.  Choppin  intitule  Trente  ans  de  la  vie  mili- 
taire et  que  M.  E.  Grammont  a  joliment  illustrés,  ont  de  la  verve  et 
de  l'humour.  L'auteur  raconte  d'une  façon  alerte,  vive,  charmante,  les 
divers  épisodes  gais  et  tristes  de  sa  carrière,  son  début  qui  fut  rude, 
l'histoire  de  ses  chevaux,  du  Tout  -puissant  a^u'ïl  dompta  par  la  douceur, 
de  Sidi,  de  Caporal  qui  lui  sauva  la  vie  à  Gravelotte  (voir  les  pages  si 
touchantes  220-222),  son  premier  duel,  ses  relations  avec  les  mercantis 
d'Afrique,  ses  aventures  en  Crimée  et  en  Italie,  ses  souffrances  sur  le 
plateau  de  Kasach  et  sous  les  murs  de  Metz.  Les  anecdotes  abondent, 
et  on  lira  avec  plaisir  le  «  duel  du  général  »,  les  fantaisies  du  lieutenant 
Tourlouzine,  le  portrait  de  la  cantinière  (type  aujourd'hui  disparu)  et 
les  chapitres  piquants  sur  Déjeuner  à  la  fourchette  et  Ecrire  au  minis- 
tre. »  Je  tiens  à  faire  connaître,  dit  M.  Choppin  (p.  162)  quelle  était  la 
vie  militaire  à  l'époque  dont  je  parle;  je  donne  ces  histoires  à  bâtons 

rompus;  on  les  prendra  pour  ce  qu'elles  valent.  » 

A.  Chuquet. 

Lettre  de  M.  Cartault  et  réponse  de  M.  S.  Reinach. 

M.  S.  Reinach  attaque  dans  la  iîevKS  du  lerjuin  mes  Terres  cuites  grecques  avec 
une  aigreur  qui  ne  me  surprend  point;  il  se  venge  ^.  Absence  d'originalité,  plagiat, 

1.  Lire  p.  444,  Woippy  [Voippy);  —p.  445,  Davout  {Davoust)\—  p.  447,  Stiehle 
Stichles). 

2.  Des  propos  impolis  de  M.  Cartault?  Mais  ils  ne  m'atteignent  pas,  non  plus  que  ses  lourdes 
erreurs  ne  touchent  la  science.  M.  C.  se  llatte.  —  S.  R. 
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boursoiifliire  et  vulgarité  du  style,  ton  rogue  et  pédant,  manque  de  goût  pt  de  tac  , 
tels  seraient  mes  moindres  défauts.  Mes  lecteurs  jugeront,  en  se  rappelant  le  vers  de 

Molière  : 

Vous  donnez  polime7it  vos  qualités  aux  autres  i. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  Ie9*fouilIes  de  Myrina,  qui  ont  été  conduites  —  chacun  le 
sait  2—  sans  méthode  et  sans  expérience.  Que  le  jeune  âge  de  M.  S.  R.  lui  serve 
d'excuse  !  D'ailleurs  n'a-t-il  pas  écrit  lui-même  que  ses  fouilleurs  étaient  des  «  tas  de 
maladroits,  qui  tapaient  comme  des  sourds  ^  »?  Cet  aveu  suffit  •*. 

Je  me  bornerai  à  relever  quelques-unes  des  erreurs  —  volontaires  ou  non  —  dont 
l'article  fourmille. 

M.  S.  R.  me  reproche  d'avoir  reproduit  dans  «  un  intérêt  commercial  »  neuf  terres 
cuites  déjà  publiées,  mais  d'une  valeur  exceptionnelle.  —  L'insinuation^  me  laisse 
froid  :  je  ne  la  souligne  que  pour  montrer  à  quels  procédés  de  polémique  descend 
M.  S.  Reinach. 

M.  S.  R.  me  reproche  de  lui  avoir  emprunté  sans  le  nommer  cette  idée  banale  que 
les  terres  cuites  dorées  remplaçaient  les  petits  bronzes  pour  les  acheteurs  pauvres.  — 
On  lit  dans  la  notice  U''  de  la  Collection  Lecuyer,  écrite  avant  d'avoir  lu  les  Mélan- 
ges Graux  ^  :  «c  Les  terres  cuites  dorées  faisaient  sur  le  marché  concurrence  aux 
bronzes,  sur  lesquels  elles  l'emportaient  par  le  bas  prix.  Les  amateurs  obligés  de 
compter  pouvaient  se  faire  jusqu'à  un  certain  point  illusion  à  eux-mêmes  et  ne  pas 
trop  envier  le  bonheur  de  leurs  rivaux  plus  fortunés.  »  Cette  réflexion  vient  là  comme 
conclusion  logique  de  la  comparaison  entre  une  terre  cuite  et  un  bronze. 

M.  S.  R.  me  reproche  d'avoir  a  traité 'cavalièrement  M.  Heuzey  ».  —  Dans  une  let- 
tre que  M.  Heuzey  veut  bien  m'écrire  à  propos  de  mon  ouvrage,  je  rélève  la  phrase 
suivante  :  «  Cette  diversité  de  manière  de  voir  me  fait  attacher  une  importance  encore 
plus  grande  aux  bienveillantes  appréciations  dont  mon  petit  catalogue  est  l'objet 
de  votre  part.  «  De  quel  droit  M.  S.  R.  se  fait-il  si  mal  à  propos  le  porte-parole 
de  M.  Heuzey  7  ? 

1.  C'est  la  réponse  connue  :  tu  en  es  un  autre.  Je  ne  la  trouve  pas  très  concluante.  —  S.  R. 

2.  Cela  est  aussi  contraire  à  la  vérité  qu'à  la  justice;  M.  C.  le  sait  comme  moi.  Les  auteurs  des 
fouilles  de  Myrina  n'admettant  pas  l'authenticité  des  groupes  dits  asiatiques,  les  admirateurs  et  les 
vendeurs  de  ces  groupes  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  déprécier  les  fouilles  de  Myrina.  Cette 
tactique  ne  trompera  personne.  —  S.  R. 

3.  Voir  ma  brochure  Sur  Vauthenticilé...  p.  27  (note  de  M.  Cartault). 

4.  M.  C.  extrait  ce  prétendu  aveu  d'une  lettre  particulière  que  M.  Lecuyer  avait  sollicitée  de  moi 
après  m'avoir  montré  sa  collection.  Je  m'y  exprimais  ainsi  :  «  Quand  on  a  passé  huit  ou  dix  mois  à 
Myrina,  couché  à  plat  ventre  huit  ou  dix  heures  par  jour  sur  le  bord  des  tombeaux,  criant  à  tue- 
tête  :  (1  Mais  prenez  donc  garde,  tas  de  maladroits!  »  à  des  fouilleurs  qui  tapaient  comme  des  sourds, 
la  tête  au  soleil,  les  yeux  à  la  poussière,  déçu  neuf  fois  sur  dix  par  des  tombeaux  chichement  meu- 
blés, on  se  prend  d'envie  pour  le  collectionneur  qui,  sans  se  faire  de  mauvais  sang,  etc.  »  En  publiant, 
sans  mon  autorisation,  cette  lettre  humoristique,  M.  Lecuyer  s'est  rendu  coupable  d'un  procédé 
fâcheux;  mais  comment  qualifier  celui  de  M.  C.  qui,  isolant  quelques  mots  du  contexte,  prétend 
trouver  là  un  témoignage  accablant  contre  la  manière  dont  les  fouilles  de  Myrina  ont  été  conduites? 
-  S.  R. 

5 .  Quelle  insinuation  ?  Il  n'y  a  là  que  la  constation  d'un  fait.  S.   R. 

6.  Je  crois  M.  C.  sur  ce  point,  puisqu'il  l'affirme,  mais  ma  publication  est  antérieure  à  la  sienne 
et  il  la  connaissait  bien  quand  il  a  donné  ses  Terres  cuites  grecques.  M.  C.  laisse  d'ailleurs  pru- 
demment de  côté  l'autre  passage  où  je  l'ai  convaincu  de  plagiat.  —  S.  R. 

7.  M.  C.  sait  parfaitement  que  s'il  a  parié  en  termes  élogieux  du  Catalogue  de  M.  Heuzey,  il  l'a 
pris  de  haut  avec  ce  savant  dans  d'autres  passages  (p.  xxvu,  xxxix).  C'était  son  droit,  mais  c'est 
aussi  le  mien  de  constater  ce  qui  est,  sans  me  faire  le  porte-parole  de  personne.  Les  dénégations  de 
M.  C,  portant  ainsi  sur  des  choses  évidentes,  ne  peuvent  faire  de  tort  qu'à  lui-même.  —  S.  R. 
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M.  S.  R.  reproche  à  ma  bibliographie  d'être  incomplète.  —  J'ai  dit,  p.  xi  :  «  Cette 
bibliographie  n'a  point  la  prétention  d'être  complète;  peut-être  la  donnerai-je  un 
jour  avec  toute  la  rigueur  scientifique  qu'elle  comporte.  Pour  le  moment  je  poursuis 
un  but  pratique  en  indiquant,  suivant  le  mot  à  la  mc^e,  une  orientation  i.  »  Voici 
du  reste  qui  montrera  la  bonne  foi  du  critique  :  d'après  M.  S.  R,,  «  j'ignore  complè- 
tement les  spécimens  de  diverses  provenances  gravés  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Witte 
sur  les  collections  de  l'hôtel  Lambert  ».  Or  ces  spécimens  de  diverses  provenances 
se  réduisent  à  trois  statuettes  de  Tanagra  n°^  143-145  ~;  l'ouvrage,  qui  contient 
cent  cinquante-sept  numéros,  est  consacré  aux  vases  et  j'ai  quelque  raison  de  le 
connaître,  ayant  prié  jadis  M.  de  Witte  d'en  faire  cadeau  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité 3. 

Si  M.  S.  R.  voulait  faire  étalage  d'une  érudition  facile,  il  eût  mieux  fait  de  citer  les 
Mùnchener  Antiken  de  von  Lûtzow,  qui  offrent  six  planches  de  terres  cuites  •*.  Quant 
aux  Catalogues  qu'il  signale,  il  faut  croire  qu'il  n'en  parle  que  par  ouï  dire  ou  qu'il 
se  moque  délibérément  du   public.  Aucun    n'est   spécialement   consacré  aux   terres 
cuites  ^  et  n'a  à  ce  point  de  vue  la  moindre  valeur,   ni  le   moindre  intérêt  ^  .  Le 
Catalogue  Dufoumy  {pi\x  2  francs)  ''■  contient  quelques  fragments  du  genre  de  ceux 
qui  ont  été  publiés  par  d'Agincourt,  quelques  figurines  italiennes,  reliefs,  antéfixes, 
gouttières,  etc.  Le  Catalogue  de  l'abbé  Campion  du  Tersan  renferme  quelques  terres 
cuites  au  milieu  de  curiosités  diverses,  instruments  d'optique  et  de  mathématiques, 
livres  de  théologie,  tableaux,  etc.  Les  vases  sont  pêle-mêle  avec  les  terres  cuites,  ce  qui 
en  grossit  un  peu  le  nombre.  Les  Catalogues  Greppo  et  Sabattini  sont  des  catalo- 
gues de  médailles  s.  Voici  quelques  spécimens  de  ce  que  contient  le  catalogue  Greppo 
sous  la  xxihnqxiQ  figurines,  n"''  112-134:  n»  120.  Plusieurs  statuettes  de  diverses  gran- 
deurs. i3i.  Un  bélier.  i32.Deux  petits  cochons.   i34.  Un  œuf,  une  grenade,  etc.  a. 
Quant  à  M.  J.  Hamilton  Gray  (dont  le  catalogue   est  daté  de  1888  et  non  de   1887 
comme  l'imprime  par  erreur  M.  S.  Reinach),  il  ne  possédait  que  des  vases.  Mais  on  a 
compris  dans  sa  vente  deux  lots  de  figurines  appartenant  à  des  amateurs  anonymes 
qui    voulaient   s'en  défaire  'o.  Rien  de  tout   cela  ne  mérite  une    mention   dans  un 
ouvrage  sérieux. 

1.  Encore  fallait-il  ne  citer  alors  que  des  ouvrages  véritablement  importants.  M.  C.  en  a  cité 
d'absolument  inutiles,  parce  que  le  hasard  voulait  qu'il  les  connût  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  oriente 
les  étudiants.  —  S.  R. 

2.  J'ai  eu  tort  d'écrire  :  de  diverses  provenances  —  S.  R. 

3.  Cela  ne  me  regarde  pas.  —  S.  R. 

4.  Et  sans  doute  aussi  le  Bidletin  du  Musée  Parent,  les  Antiqidties  of  Kertch  de  Macpherson,  la 
Collection  Fould  ds  M.  Chabouiilet,  tous  ouvrages  où  sont  gravées  des  terres  cuites  et  dont  M.  C. 
ne  dit  rien.  —  S.  R. 

5.  Je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  en  fût  ainsi.  —  S.  R. 

6.  C'est  faux!  —  S.  R. 

7.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  —  S.  R. 

8.  M.  C.  «  se  moque  du  public.  »  Le  catalogue  Sabattini  est  intitulé  :  «  Médailles  grecques  et 
romaines,  antiquités  trouvées  en  Grèce,  terres  cuites  de  Tanagra.  »  Les  terres  cuites  sont  classées 
sous  les  nos  125-174;  il  y  en  a  de  très  importantes.  —  S.  R. 

9.  M.  C.  oublie  de  mentionner  les  quatres  figurines  de  Cérès,  les  statuettes  de  Vénus, 
d'Atys,  d'Amazone,  de  Mercure,  qui  son',  signalées  dans  le  même  catalogue,  —  alors  qu'il  l'a  sous 
les  yeux!  —  S.  R. 

10.  Ceci  est  parfaitement  indifférent  à  l'affaire;  il  n'en  reste  pas  moins  que  ledit  catalogue  men- 
tionne un  grand  nombre  de  terres  cuites  intéressantes.  C'est  pourquoi  je  l'ai  signalé  dans  la  Revue 
archéologique  {1S8S,  I,  p.  387).  —  S.  R. 
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■M.  s.  R.  me  reproche  de  n'avoir  pas  cite  les  deux  revues  américaines  le  Sluàio 
et  le  Centwy  Maga:{ine.  —  Ce  ne  sont  point  des  revues  scientifiques.  En  outre,  il  a 
été  si  rudement  malmené  dans  le  Studio  1,  qu'il  y  avait  quelque  mérite  à  n'en  rien 
dire;  je  m'attendais  à  des  remercîments.  Enfin  les  terres  cuites  du  Studio  et  du  Cen- 
tury  Magasine  ont  été  déclarées  fausses  par  M,  S.  R.  lui-même —  ce  qui  d'ailleurs 
ne  les  empêche  pas  d'être  excellentes  2. 

D'après  M.  S.  R.,  j'ignore  que  Y  American  Journal  of  Archaejiogy  a  déjà  fait  con-  a  / 
naître  des  statuettes  «  intéressantes  ».  —  J'ai  cité  ce  journal  p.  li  3  et  dit,  p.  l,  que 
que  je  ne  prétendais  pas  imprimer  le  catalogue  que  j'ai  dans  mes  notes  des  articles 
de  revues.  Le  plus  joli,  c'est  que  ces  statuettes  «  intéressantes  »  ont  été  publiées  par 
M.  S.  R.  lui-même  ^.  J'aurais  dû  modifier  mon  plan  pour  lui  faire  un  peu  de  ré- 
clame 5. 

M.  S.  R.  s'écrie  :  «  Dans  quel  volume,  dans  quel  numéro  de  r^O/z/ipo;  —  j'ai  la 
collection  de  ce  recueil  sous  les  yeux  —  a-t-on  publié  ou  décrit  des  terres  cuites 
grecques?  »  —  "0,(/./;|3o,-,  sept.  1876,  p.  36o-35i  ;  avril  1877,  p.  164-166  (vignette); 
ce  ne  sont  que  des  lampes,  mais  les  sujets  ont  de  l'intérêt  ^. 

M.  S.  R.  me  reproche  de  ne  pas  formuler  une  hypothèse  nouvelle  sur  l'exégèse  des 
figurines. —  Le  but  de  l'ouvrage  était  justement  de  montrer  qu'en  l'absence  de  fouil- 
les faites  scientifiquement  et  de  monographies  suffisantes,  toute  explication  d'ensem- 
ble était  prématurée  ■".  Avant  de  critiquer,  il  faudrait  comprendre. 

M.  S.  R.  a  contesté  tous  les  groupes  que  j'ai  publiés  dan^  la  Gollecton  Lecuyer. 
Ici  il  ne  conteste  que  ^«aire  figurines;  je  suis  en  progrès  et  je  méritais  bien  quel- 
ques félicitations  *. 

M.  S.  R.  essaye  d'enrôler  mon  ami  Rayet  parmi  les  archéologues  qui  ont  suspecté 
les  figurines  et  les  groupes  d'Asie-Mineure. —  Or  Rayet,  dans  son  Catalogue  de  vente, 
a  défendu  celles  des  figurines  d'Asie  qu'il  avait  vues  a.  M.  Lecuyer  me  rappelle  qu'il 
lui  a  montré  son  beau  groupe  d'Hermès  psychopompe  et  que,  le  tenant  dans  ses 
mains,  Rayet  l'a  reconnu  parfaitement  authentique  ^°. 
M.  S.  R.  me  reproche  de  n'avoir  pas  mentionné  les  écrits  concernant  la  question 

1.  Par  une  personne  intéressée  au  commerce  des  terres  cuites!  —  S.  R. 

2.  Puisque  AL  C.  croit  ces  terres  cuites  excellentes,  il  devait  les  mentionner.  —  S,  R. 

3.  «  Ce  sera  un  sujet  d'études  pour  V American  Journal  »,  écrit  à  cet  endroit  M.  Cartault.    Pour 
tout  juge  de  bonne  toi,  cela  confirme  parfaitement  ma  critique.  —  S.  R. 

4.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  publié  dans  ce  recueil  les  terres  cuites  t.  III,  pi.  xv,  xvi  ;  t.  IV,  pi  v  i 
—  S.  R. 

5.  Est-ce  que  M.  C.  croit  que  je  revendique  pour  moi  le  mérite  de  ces  statuettes?  De  pareils  pro- 
pos ne  sont  pas  sérieux.  —  S.  R. 

6.  Ceci  dépasse  les  bornes.  M.  C.  a  eu  soin  d'avertir  (p.  xii,  note  i)  qu'il  ne  comprend  pas  dans 
sa  bibliographie  les  publications  concernant  les  lampes  ;  et  maintenant,  pour  s'excuser  d'avoir  cité 
l"0,i//;po;  mal  à  propos,  il  y  signale  des  vignettes  de  lampes!  Comme  je  veux  être  poli,  je  laisse  au 
lecteur  le  soin  de  juger.  —  S.  R. 

7.  Alors  il  était  inutile  de  publier  un  gros  volume  oh.  il  n'y  a  rien  de  nouveau.  —  S.  R. 

8.  Le  sel  de  cette  plaisanterie  m'échappe.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  de  quatre  figurines  suspectes  dans 
le  recueil  de  M.  Cartault.  —  S.  R. 

9.  Il  n'est  pas  question  à^'un  seul  groupe  dans  ce  Catalogue  !  —  S.  R. 

10.  J'y  étais.  En  sortant  de  chez  le  collectionneur  en  question,  je  demandai  à  Rayet  :«  Quelle  est, 
à  votre  avis,  la  valeur  du  groupe  de  Charon?  >  Rayet  me  répondit  :  «  A  l'hôtel  des  Ventes,  on  en 
donnera  peut-être  quinze  mille  francs  ;  si  j'étais  conservateur  du  Louvre,  je  n'en  offrirais  pas  quinze 
sous.  »  J'ai  d'ailleurs  publié  une  lettre  de  Rayet  où  il  se  déclare  formellement  convaincu  de  la  faus- 
seté des  groupes  {Rev.  archéol.,  1887,  J,  p.  363). 
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d'authenticité.  —  J'ai  dit,  p.  xlvii,  que  je  ne  voulais  pas  entrer  dans  cette  polémi- 
que. A  quoi  bon  aller  recueillir  des  assertions  comme  celles-ci,  que  ne  peuvent  pas 
prendre  au  sérieux  ceux-mêmes  qui  les  formulent  :  —  Les  douaniers  du  Pirée,  sur- 
tout sous  le  ministère  Tricoupis.sont  incorruptibles  i. —  Le  gouvernement  grec  con- 
sidère comme  une  bonne  fortune  la  fabrication  et  l'exportation  d'antiquités  faus- 
ses 2>  —  Ces  fantaisies  ne  méritent  pas  d'entrer  dans  la  science,  et,  si  je  les  ai  négligées, 
c'est  que  je  n'ai  trouvé  dans  tout  ce  fatras  ni  une  preuve,  ni  un  commencement  de 
preuve,  mais  toujours  les  mêmes  affirmations  qui,  pour  être  répétées  à  satiété,  tan- 
tôt en  français,  tantôt  en  anglais,  n'en  acquièrent  point  pour  cela  plus  de  valeur  3. 
Au  surplus,  le  prétendu  faussaire  est  toujours  introuvable.  M.  S.  R.  a  dû  convenir 
lui-même  qu'il  ne  le  connaissait  pas  ^.  Aussi  n'en  est-il  plus  question  dans  l'article 
qui  m'occupe;  il  faudra  bientôt  croire,  sous  peine  d'excommunication,  que  ces  «cen- 
taines de  groupes  et  de  figurines  isolées,  dont  les  marchés  de  l'Europe  ont  été  inon- 
dés depuis  une  dizaine  d'années  »,  sont  tombées  du  ciel  s. 

Pour  moi,  sceptique  par  nature,  je  continuerai  à  étudier  chaque  objet  sans  idée 
préconçue  et  à  constater  si  la  terre  est  antique  ou  non.  C'est  là  le  véritable  crité- 
rium ''.  Les  statuettes  restaurées  en  Orient  présentant  de  temps  à  autre  soit  une 
base,  soit  un  morceau  refait,  on  arrive  avec  de  l'habitude  à  distinguer  —  sous  cette 
réserve  que  personne  n'est  infaillible  —  la  terre  antique  de  celle  qui  a  été  travaillée 
récemment.  Examinées  par  qui  sait  voir  et  confrontées  l'une  avec  l'autre,  elles  se  révè- 
lent à  l'œil  par  un  aspect  différent.  Q.uant  à  déclarer  fausses,  comme  le  fait  ici 
M.  S.  R.,  d'après  des  phototypies  qu'il  trouve  détestables,  des  terres  cuites  qu'il  n'a 
jamais  vues,  c'est  ce  que  je  ne  me  permettrai  jamais  :  je  tiens  à  être  classé  non  point 
parmi  les  journalistes  archéologues  ■/,  mais  parmi  les  archéologues  sérieux  8. 

A.  Gartault. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Encore  une  nouvelle  Revue!  Cette  fois,  ce  sont  des  bibliothécaires 
et  des  bibliographes,  à  coup  sûr  mieux  placés  que  personne  pour  apprécier  les  incon- 
vénients de  la  multiplicité  des  périodiques,  qui  assument  cette  lourde  responsabi- 
lité. Ils  fondent,  chez  l'éditeur  Bouillon,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Châtelain,  la 
Revue  des  bibliothèques,  publication  mensuelle  (tb  fr.  pour  Paris,  17  fr.  pour  les 
départements  et  l'union  postale).  Le  premier  numéro,  daté  d'avril  iSgi,  et  par  con- 


1.  Je  défie  M.  C.  de  montrer  le  passage  où  j'aurais  écrit  une  pareille  sottise.—  S.  R. 

2.  Parfaitement,  car  cela  diminue  d'autant  le  nombre  des  antiquités  authentiques  que  l'on  exporte. 
-S.  R. 

3.  Il  faut  bien  pourtant  qu'elles  en  aient,  puisque  tous  les  archéologues  sérieux  se  sont,  l'un  après 
l'autre,  déclarés  convertis  à  mon  opinion.  Le  seul  qui  résiste  —  et  je  le  regrette  pour  lui  comme  pour 
la  science  —  est  M.  Froehner.  —  S.  R. 

4.  Si  je  le  connaissais,  la  question  serait  résolue  et  ne  regarderait  plus  que  les  tribunaux.  —  S.  R. 

5.  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  vouloir  dire?  —  S.  R. 

(3.  C'est  facile  à  dire;  mais  quels  sont  donc,  s'il  vous  plaît,  les  caractères  distinctifs  d'une  terre 
antique?  —  S.  R. 

7 .  Ne  res;  pas  qui  veut.  —  S.^R. 

S.  Je  regrette  de  dire  que  M.  C.  n'y  réussit  point,  du  moins  dans  le  domaine  de  l'archéologie  figu- 
rée. Je  tiens  encore  à  constater  ici  qu'ayant  pour  la  seconde  fois,  dans  l'article  auquel  répond  cette 
lettre,  prié  M.  C.  de  faire  connaître  la  provenance  des  groupes,  dont  il  se  disait  informé  en  i  S87,  je 
n'ai  obtenu  aucune  réponse.  Les  savants  apprécieront  ce  silence  et  conclueront.  ~  Salomon  Rei- 

NACH. 
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séquent,  déjà  en  retard  de  deux  mois,  contient  les  articles  suivants  :  Programme  : 
«  Nous  désirons  combler  une  lacune  en  créant  un  organe  spécial  qui  permette  aux 
fonctionnaires  de  nos  bibliothèques  de  faire  mieux  connaître  au  public  studieux  les 
dépôts  qui  leur  sont  confiés...  L'histoire  des  bibliothèques  anciennes  et  modernes 
occupera  la  première  place  dans  notre  recueil  ;  les  collections  de  manuscrits  et  d'impri- 
més rassemblées  au  moyen  âge  ou  dans  les  siècles  suivants  ont  été  dispersées  dans 
toutes  les  villes  de  l'Europe;  nous  recevrons  avec  reconnaissance  tous  les  articles 
qui  permettront  de  les  reconstituer.  Une  chronique  tiendra  le  lecteur  au  courant  des 
communications  officielles  ou  officieuses,  relatives  aux  bibliothèques  et  au  change- 
ment dans  le  personnel  ».  —  Catalogue  des  mss.  de  l'abbaye  deLobbes,  par  M.  Omont, 
(Saint-Pierre  de  Lobbes,  au  diocèse  de  Liège).  —  Un  précieux  ms.  de  Virgile  mutilé 
au  x\i^ siècle,  par  M.  Em.  Châtelain  (important:  on  a  retrouvé  dans  la  couverture 
delà  Civilitas  morum  Erasmi,  Argentorati,  Chr,  Mylius,  i566,  un  fragment  conte- 
nant yEn.,  I,  1-128  et  qui  provient  du  même  ms.  que  le  fg.  conservé  dans  BN.  lat. 
7906;  les  possesseurs  d'autres  exemplaires  du  même  volume  retrouveront  peut-être 
d'autres  feuillets  de  ce  ms.).  —  Les  mss.  de  l'ancien  collège  du  Trésorier,  par  Ém. 
Châtelain  (la  plupart  sont  aujourd'hui  à  la  Sorbonne).  —  Projet  d'association  entre 
les  bibliothécaires  français,  par  Ch.  Mortet.  —  /.  Pet:{holdt,  par  V.  Mortet.  — 
Chronique  des  Bibliothèques.  —  Bibliographie,  annonces,  ouvrages  nouveaux,  cata~ 
logues  de  libraires,  ventes  publiques.  On  le  voit,  l'érudition  ne  sera  pas  l'unique 
objet  de  cette  Revue;  elle  contiendra  une  partie  administrative  qui  constituera  un 
poids  mort  pour  la  science.  Ce  sera  de  plus  un  de  ces  recueils,  d'unité  toute  factice, 
où  se  rencontreront  pêle-mêle  l'orientalisme,  la  philologie  classique,  l'histoire  du 
moyen  âge,  les  articles  techniques  et  les  changements  apportés  par  les  conseils 
municipaux  de  Péronne  et  de  Pont-Audemer  «  dans  leur  comité  d'inspection  près 
la  bibliothèque  de  la  ville  ».  Des  trois  articles  de  portée  scientifique  cités  plus  haut, 
le  premier  et  le  troisième  auraient  pu  figurer  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  char- 
tes et  le  second  dans  la  Revue  de  philologie. 

—  M.  C.  Lecuyer  nous  adresse  la  lettre  suivante  :  «  Dans  la  Revue  critique  du 
icr  juin  1891 ,  M.  S.  Reinach  affirme  que  deux  terres  cuites  de  ma  collection  repré- 
sentant la  femme  à  la  fontaine  et  Ulysse  naufragé  sont  évidemment  fausses.  Je  tiens 
à  prévenir  vos  lecteurs  que  M.  S.  Reinach  n'a  pas  vu  ces  terres  cuites,  du  reste  par- 
faitement authentiques.  Ceux  d'entre  eux  qui  désireront  juger  en  connaissance  de 
cause  les  verront,  lorsqu'ils  le  voudront,  chez  moi,  où  je  les  accueillerai  avec  le  plus 
grand  plaisir.  » 

—  Le  5«  fascicule  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  de  MM.  Hatz- 
FELD,  A.  Darmesteter  et  A.  Thomas  vient  de  paraître.  11  contient  les  pages  3o5-384 
et  va  du  mot  Brouette  au  mot  Cependant. 

ANGLETERRE.  —  M.  Leland,  le  grand  gipsologue,  vient  de  publier  à  Londres 
(Fisher  Unwin,  1891  ;  in-8°,  270  pages  illustrées  par  l'auteur)  sous  ce  titre  :  Gipsy 
Sorcery  and  fortune  telling,  un  charmant  volume  de  sorcellerie,  dédié  «  aux  mem- 
bres du  Congrès  des  traditions  populaires  de  Paris,  juillet  1889,  et  en  particulier  aux 
membres  français  du  Congrès  ».  C'est  un  trésor  d'incantations  qui  peut  servir  aux 
lecteurs  et  aux  lectrices  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Un  index  abondant 
en  facilite  l'emploi. 

ACADEMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  ig  juin  i8gi. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  d'associé  étranger,  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  Gorresro.  L'élection  de  la  commission,  chargée  de  propo- 
ser des  candidats  à  l'Académie,  est  fixée  au  vendredi  2  3  octobre. 
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Le  prix  de  numismatique  (Allier  de  Hauteroche)  est  décerné  à  M.  Ernest  Babelon, 
conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale,  pour  son  Catalogue  des  monnaies 
grecques  de  la  Bibliothèque  nationale  l'tome  I). 

Le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour 
composer  ses  Annales  et  ses  Histoires,  est  décerné  à  M.  Philippe  Fabia,  professeur 
au  lycée  d'Aix. 

Les  récompenses  du  concours  des  Antiquités  de  la  France  sont  décernées  ainsi 
qu'il  suit  : 

i"  médaille  :  M.  Camille  Jullian,  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux  ; 

2^  médaille  :  M.  Mercier  :  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale  (Berbérie); 

3^  médaille  :  M.  Jeanroy,  les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen 
âge; 

4*  médaille  :  M.  Edouard  Forestié,  les  Livres  de  comptes  des  frères  Bonis,  viar- 
cliands  montalbanais  du  xiv  siècle; 

i^e  mention  honorable  :  M.  J.  Roman,  Tableau  historique  du  département  des 
Hautes-Alpes  ; 

2^  mention  :  M.  Victor  Mortet,  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris  (i 660-1 196); 

3'  mention  :  M.  Louis  Guibert,  la  Commune  de  Saint-Léonard-de-Noblat  au 
xiii°  siècle  ; 

4e  mention  :  M.  Jules  de  Lahondès,  l'Eglise  Saint-Etienne,  cathédrale  de  Tou- 
louse; 

5'  mention  :  M.  N.  du  Puitspelu,  Dictionnaire  étymologique  du  patois  lyonnais  ; 

6«  mention  :  M.  Joseph  Roux,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Acheul-le^- Amiens . 

M.  Ravaisson  continue  la  seconde   lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  mémoire  de  M.  G.  Lafaye,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  sur  la  mosaïque  romaine  récemment  découverte  à  Saint- 
Romain-en-Gal  (Rhône),  près  de  Vienne  (Isère).  Le  sujet  principal  représente  les 
Saisons,  sous  la  forme  de  quatre  personnages  allégoriques,  accompagnés  chacun  de 
petits  tableaux  représentant  les  opérations  de  la  vie  rustique  propres  à  chaque  saison. 
Sur  ces  vingt-huit  petits  sujets,  dix-neuf  sont  conservés,  notamment  tous  ceux  qui 
concernent  l'hiver  et  l'automne. 

M.  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  lit  une  note  sur  une  coupe  du 
musée  de  Winterthur  (Suisse),  qui  porte  une  inscription  magique  chaldéenne  du 
ve  siècle.  Cette  inscription  lui  a  été  signalée  par  un  éminent  numismate  suisse, 
M.  Imhoof-Blumer  ;  elle  est  particulièrement  intéressante  au  point  de  vue  paléogra- 
phique. 

M.  Oppert  signale  un  document  publié  par  leR.  P.  Strassmaier,  qui  nous  fait  con- 
naître un  épisode,  ignoré  jusqu'ici,  de  l'histoire   de   Babylone.  C'est  un  acte  privé, 
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la  date  de  la  pièce  à  l'an  4Î51  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'expédition 
de  Xerxès  en  Grèce.  Il  est  permis  d'en  conclure  que  Babylone  avait  profité  de  l'ab- 
sence du  grand  roi  pour  secouer  le  joug  perse  et  se  donner  un  prince  autonome  : 
Samas-irib  fut  le  chef  de  cette  tentative  de  sécession.  Ainsi  s'explique  !a  sauvagerie 
avec  laquelle,  peu  de  temps  après,  au  rapport  des  historiens,  Xerxès,  de  retour  de 
Grèce,  dévasta  Babylone,  détruisit  les  temples  de  la  ville  et  mit  les  prêtres  à  mort. 
Ouvrages  présentés:  —  par  M.  Georges  Perrot  ^  Ecole  française  de  Rome.  Fouilles 
dans  la  nécropole  de  Vulci,  exécutées  et  publiées,  aux  frais  de  S.  E.  le  prince  Tor- 
LONiA.  par  Stéphane  Gsell  ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Mûller  (H.),  1°  Al- 
Hamdâni's  Géographie  der  arabischen  Halbinsel,  1"  Glossen  ^um  Corpus  inscriptio- 
num  semiticarum ;  —  par  M.  Schefer  :  Mohammed  en-Nesawi,  Histoire  du  sultan 
Djelal  ed-Din  Mankobirti,  prince  du  Khare:{m,  texte  arabe  publié  par  O.  Houdas; 
—  par  M.  Deloche  :  Guyon,  la  Préparation  des  lois;  —  par  l'éditeur  :  Euripide, 
Alceste,  texte  grec,  avec  un  commentaire  critique  et  une  notice  par  H.  Weil  ;  — 
par  M.  Delisle  :  Vogué  (le  marquis  de).  Discours  prononcé  à  l'assemblée  générale  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  France,  le  5  mai  iSgi  (extrait  de  V Annuaire-Bidletin 
de  la  Société)  ;  —  par  l'auteur  :  Duchesne  (l'abbé),  1°  Liber  pontificalis,  6"  livraison, 
2°  le  Liber  diurnus  et  les  élections  pontificales  au  vii^  siècle  (extrait  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  chartes). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fil'S,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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HISTOIRE  DE  UAFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  L.4  CONQUÊTE  FRANÇAISE 

Par  Ernest  MERCIER 

TOME    TROISIÈME     ET     DERNIER 

Un  fort  volume  in-8  de  63o  pages.  —  Prix 9  fr. 

Les  trois  volumes  in-8,  avec  cartes 2  5  fr. 

PETITE    BIBLIOTHÈQUE   AMÉRICAINE 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  A.  L.  PINART 


Tome  II.  —  Vocabulario  castellano-dorasque.  Dialectos  chumulu, 
gualaca  y  changuina,  por  A.  L.  Pinart.  In- 18.  —  Prix.  ...     5  fr. 

BIBLIOTHÈQUE    DE    L'ART    PRATIQUE 


I 

Précis    élémentaire    de    Gravure    sur    cuivre 

PAR 

Henri  DUBOUGHET     1       G.  DUBOUCHET 

Ancien  grand  prix  de  Rome,  professeur  à  l'Ecole  du  Livre.    |  Acjuafortiste. 

Un  beau  volume  in-iB,  richement  illustré.  —  Prix,     i  fr.  25 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  972  :  Moore,  Dante  and  his  early  biographers  (inté- 
ressant). —  Malleson,  The  Indian  Mutiny  of  iS5j  (souvenir  instructif 
d'un  héroïque  épisode  de  Thistoire  anglaise).  —  Taies  by  Leigh  Hunt 
p.  p.  Knight  ;  Taies  and  stories  by  Mary  Wollstonecraft  Shelley,  p.  p. 
Gaunett.  —  Fraser,  Locke.  —  Julian  Notary's  éd.  of  the  Kalender  of 
Shepardes.  — Superstitious  use  pf  the  alphabet. —  School  books  and  the 
University  Presses,  —  Tamm,  Etymologisk  Svensk  Ordbog,  I;  Zinclv, 
Nordisk  archaelogi;  Reventlow,  Kongl.  Vitterhets  Historié  og  Ant. 
Ak.  Manadsblad,  oct  déc.  1890,  Yxformar  fran  Stenaldern  ;  Ringsjô 
fynden;  Petersen,  Hypothesen  om  religiose  offer-og  votivfund,  fra 
Danmarks  forliistorislve  tid.  (Aarb.  f.  nord,  oldkynd.  oghist.,  p.  209- 
252). 

—  N"  973  :  Froude,  Lord  Beaconsfield,  —  Lives  of  Saints  from  the 
Boolvof  Lismore,  p.  p.  W.  Stokes  (cf.  Revue,  1890,  n°  49).  —  Skinner, 
Fifty  years  in  Ceylon.  —  A  Midsummer  Night's  Dream  (Skeat).  — 
Milton  and  Vondel  (Edmundson).  —  Norfolk  Manor  Rolls,  the  Bar- 
wick  mss.  (Toynbee).  —  Homer  and  Odysseus  (Lloyd).  —  Glaser, 
Skizze  dergesch.  Arabiens,  I  u.  II  (cf.  Revue,  1890,  n"  45).  —  A  Luther 
relie. 

The  Athenaeuin.  n°  3295  :  Nansen,  The  first  crossing  of  Greenland, 
transi,  from  the  Noiwegian  by  Gepp,  2  vol.  —  Marsh,  Annals  of  the 
hospital  of  St  Wulstan.  —  Browne,  Nelson  (superficiel  en  somme).  — 
Macray,  Annals  of  the  Bodleian  Library  (cf.  Revue,  n°  i).  — Thomas 
Mun.  —  Poems  in  George  Washington'scopy-book.  — A  Hebrew  poem 
on  the  Gunpowder  Plot  (Neubauer).  —  Evans,  The  coins  of  the  ancient 
Britons,  supplément.  —  The  musical  notation  of  the  niiddle  âges  (cf. 
Revue  1889,  n"  3i). 

—  N°  3296  :  Beddoes,  poetical  works  p.  p.  Gosse.  —  Mrs  Olimiant, 
Royal  Edinburgh,  her  saints,  kings,  prophets  and  poets.  —  Gasquet 
and  BisHOP,  Edward  VI  and  the  Bock  of  Common  Prayer  :  an  exami- 
nation  into  its  origin  and  early  history  (très  intéressant  et  important).  — 
Market  Harborough  Parish  Records.  —  Sir  Richard  Steele(Aitken).  — 
Talleyrand.  —  Expérimental  psychology  (sur  les  recherches  de 
M.  MUnsterberg).  —  Trad.  en  vers  des  «  Greek  dramatists  ». 

The  Babylonian  and  Oriental  Record,  n°  12,  (vol.  IV)  :  Casartelli,  The 
dog  and  death.  —  Terrien  de  Lacouperie,  The  silk  goddess  of  China. 

Theologische  Litteraturzeitung',  n°  2  3  :  Rohde,  Psyché,  Seelencult  u. 
Unsterblichkeitsglaube  der  Griechen,  I.  (excellent),  —  Giesebrecht, 
Beitr.  zur  Jesaiakritik  (instructif).  —  Bachmann,  Praepar.  u.  Commen- 
tar  zu  den  Psalmen.  —  Cramer,  De  Brief  van  Paulus  van  de  Gala- 
tiers.  —  SABATn<:R,  De  la  vie  intime  des  dogmes  (cf.  Revue,  n°  47).  — 
KuKULA,  Die  Mauriner  Ausg.  des  Augustinus  (cf.  Revue,  n°  41).  — 
Lka,  Chapters  from  the  religions  history  of  Spain  (cinq  études  détail- 
lées). —  Dalton,  Die  evangel.  Kirche  in  Russland.  —  Janssen,  Zeit  rr: 
und  Lebensbilder,  4°  éd. 

—  N»  24  :  Dei.itzsch,  Assyr.  Gramm,  —  Delff,  Das  Vierte  Evang. 
—  Hkrris,  Biblical  fragm.  from  Mount  Sinai.  —  Paulson,  Symb.  ad 
Chrysostomum,  II  et  Not.  sur  un  ms.  de  Chrysostome.  —  Stricker, 
Calvin  als  erster  Pfarrer  der  réf.  Gem.  zu  Strassburg.  —  Dardier, 
Court  de  Gebelin.  —  Pachtler,  Ratio  stud.  et  instit.  schol.  soc. 
Jesu,  III. 

—  N»  25  :  Euringer,  Der  masorahtext  des  Koheleth.  —  Lefébure, 
Hypogées  royaux  de  Thèbes;  Amélineau,  St  Pakhôme.  —  Corssen, 


AiQTC.  Sim.  JuJ.  et  Theoph.  (cf.  Revue,  n°  46).  —  Starhelin,  Gnost. 
)uellcn  Hippolyts  in  seiiier  Hauptschrift  gegen  die  Haeretiker.  — 
um  Liber  Diuraus.  —  Bonnet,  De  mir.  a,  Mich.  arch.  Chonis  patrato 
f.  Revue,  n°  )4y. 

Deutsche  Zeitscbrift  fiii'  Geschichtswissenschaft,  III,  2  :  Ad.  Schmidt,  Der 
.bschluss  des  deutschen  Verfasaungswerk.es  auf  dem  Wiener  Congress. 
-  ScHEFFER-BoiCHORST,  Die  Urkundc  ûbcr  die  Theil.  des  Herzogtums 
achsen  1 180.  —  Haupt,  Waldensertum  u.  Inquis.  im  siidl.  Deuischland 
2it  der  Miite  des  XIV  Jahrh.  — Kleine  Mittheil.  :  Bernheim,  Zur  Sage 
on  der  Pilpstin  Johanna.  —  Bernays,  Der  Beiname  gran  capitan.  — 
)ruffel,  Ueber  den  Vertrag  zwischen  Kaiser  u.  Papst  15,46.  —  Frey, 
iindi's  Monum.  Stor.  e  art.  degli  Abruzzi.  —  Schmarsow,  Puglia  bel 
.ucca,  der  Stammort  des  Nicola  Pisano?  —Nachr.  u.  Not.  —  Bibliogr. 
ur  deutschen  Gesch.  (d'oct.  1889  à  fîn  avril  iSgo). 

—  IV,  I  :  Chrousth,  Za  den  Konstanzer  Konkordaten.  —  M.  Ritter, 
Jnters.  zur  Gesch.  Wallensteins,  1625-1629. —  Hoogeweg,  Die  Kreuz- 
red.  1224  in  Deutschland  mit  bes.  Berûks.  auf  die  Erzdiôcese  Koln.  — 
loTTLOB,  Des  Nuntius  Goppini  Antheil  an  der  Entthron.  des  Konigs 
îeinrich  \'I  u.  seine  Verurtheil.  bei  der  rôm.  Kurie.  —  Kleine  Mit- 
heil.  :  v.  Below,  Zum  Ursprung  der  deutschen  Stadtverf.  —  V.Gruner, 
)er  Eindruckdes  Schill'schen  Ausmarsches  in  Berlin.  —  Sauerhering, 
)ie  neue  Ausg.  der  Corresp.  Fr.  von  Wiirttemberg  mit  Napoléon.  — 
!ur  Hinrichtung  der  Sachsen  782.  —  Berichte .  u.  Resprech.  :  Bach- 
ANN,  Die  neuere  deutsche  Geschichtschreib.  in  Bôhmen. —  Liebermann, 
■îuere  Liter.  zur  Gesch.  Englands  im  Mittelalter.  —  W.  Fischer,  Nuere 
.iter.  zur  byzant.  Gesch.  —  Nachr.  u.  Not. —  Bibliogr.  :{ur  deutschen 
lesch.  (d'avril  à  fin  juillet  i8go,  par  O.  Masslow). 

Zeitschrit  fur  Katholisclie  Théologie,  IV,  1890:  Abhandlungen  :  Frins,  Das 
Vesen  der  Sûnde,  IV.  —  Scheid,  Unfehlbark.  des  Papstes  bei  der  Hei- 
gsprech.  —  Wiezer,  Zur  Charakt.  Luihers.  —  Schmid,  Verhaltnis  der 
)uantitat  zur  Subztanz.  —  Recensiomn  :  Osvvald,  Die  dogm.  Theol.; 
|)hle,  Die  Essiler  des  Philo,  Die  pseudophil.  Essaer  u.  Therapeuten; 
I^BERLE,  Social-polit.  Fragen  der  Gegenwart;  Melcher,  i5o  Gyclus- 
:'redigten;  Hilarius,  Comp.  theol.  mor.  ;  von  Montefeltro,  Predigten; 
iIoNs.\BRÉ,  Conferenzreden;  Hosii  ep.  p.  p.  Hipler  et  Zakrzewski.  — 
inalekten  :  Streifl.  auf  das  schrift.  Vv'irken  des  sel.  Petrus  Ganisius; 
'um  vierten  Schôpfungstag;  Ein  fester  Punkt  fur  die  Gesch.  der  Psal- 
«ensamml.;  Zur  Gesch.  der  Bodleiana;  Die  wissensch.  Verd.  der  engl. 
uden  im  MA;  Der  episc.  Aciensis;  Homilet.  zu  den  Sonntagsevange- 


len . 


Forschungen  ^ur  brandenb.  u.  preuss.  C-eschichts,  III,  2  :  Liesegang,  Zur 
/erfassungsgesch.  von  Magdeburgu.  Salzwedel. —  Sello,  Die  deutschen 
•Rolande.  —  Paczkowski,  Der  grosse  Kurfûrst  u.  Chr,  Ludw.  von 
^alckstein,  III.  —  N.atzmer,  Ein  Jugendfreund  Friedrichs  des  Grossen, 
Ilarl  Dubislav  von  Natzmer.  —  Koser,  Zur  Schlacht  bei  Molhvitz.  — 
VI.  Schneider,  Aus  dem  Nachiass  des  kurs.  Artilleriehauptmanns 
Fielke,  ein  Beitrag  zur  Quellenkriiik  der  Gesch.  dessiebenj.  Krieges. — 
âoRNHAK,  Die  preuss.  Finanzreform  von  1810. —  Kleine  Mitt.  Zur 
-hronica  marchionum  Brand.  (Sello);  Preussen  u.  Schweden  beim  Aus- 
:'ruch  des  siebenj.  Krieges  (Arnheim)  ;  Die  Besetz.  der  Berliner  Kom- 
■nandantenstelle  von  dem  siebenj.  Kriege  ^Naudé).  —  Sitzungsber.  des 
l^ereins  ftir  Gesch.  der  Mark  Brandenburg.  —  Aus  den  Sitzungsber.  der 
.ijerliner  Akademie.  —  Neue  Erscheinungen. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  25  :  von  Wlislocki,  Vom  wandernden 
2igeunervolke  (à  n'utiliser  qu'avec  une  extrême  précaution).  —  Urkun- 


1 


denbuch  der  Stadt.   Basel,  I  p.  p.  Wackernagel  et  Thommen,  (une  des  j 

meilleures  publications  de  ce  genre].  —  Mitteil,  zur  vaterl.  Gesch.hrsg.  i 

vom  hist.  Verein  in  St  Gallen,  XXIV.  —  Von  Œttingen,  Ant.  Averl.  « 

Filaretes  Tractât  iiber  die  Baulust  nebst  seinen  Bûchern  von  der  Zei-  i 

chenkunst  u.  den  Bauten  der  Medici.  — Gunther,  Joh.  Kepler  u.  der  ; 

tell.  Kosm.  Magnetismus.  (cf.  Revue,  n°  28).  i 

Revue  de  rinstruction  publique  (supérieure  et  moyenne  en  Belgique), tome  XXXIII,  i 
6«livr.  :  Thil-Lorrain,  Quels  fureut  lesvrais  inventeurs  de  l'imprimerie?  i 
—  Comptes-rendus  :  Veckenstedt,  Gesch.  der  griech.  Farbenlehre  ( 
(utile  pour  la  lecture  des  épiques  grecs).  —  Catulle,  p.  p.  Benojst- 
Thomas;  Ellis,  A  comment,  on  Catullus  (cf.  Revue,  n"  46).  —  Rie- 
MANN,  Synt.  lat.  —  P.  Renan,  La  France  chevaleresque  ou  les  origines 
héroïques  de  la  nation  française,  Epopée  nationale.  1887  et  1888^  3  vol. 
(épopée  en  prose  ou,  si  Ton  veut,  roman  historique).  —  Corresp.  secrète 
de  Mercy,  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  p.  p.  d'ARNEXH  et  Flammermont, 
I.  (excellente).  —  Goodw^in,  Syntax  of  the  moods  and  tenses  of  the 
Greek  verb.  (clair,  sûr,  abondant).  — Varia  (A.  de  Ceuleneer).  —  (Ac- 
tes officiels). 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  nov.  1890  :  >? 
Dembinski.  Rome  et  l'Europe  à  la  veille  de  la  3^  période  du  Concile  de  | 
Trente.  —  Ketrzynski,  Die  polnischen  Urkunden  des  XII  Jahrh. 

Archivio  storico  per  Trieste,  l'Istria  e  il  Trentino,  fasc.  II,  vol.  IV  :  Zenatti, 
Una    canzone   capodistriana   del    sec.  XIV  sulla    pietra   filosofale.  — 
Varieta   :  Tedeschi,    artisti    istriani   poco  noti  ;  Gabotto,    Senofonte 
Filelfo  a  Ragusa  ;  Joppi,   Due  carmi  di  Gerolamo  Amaseo  in  Iode  dell'     \ 
Alviano;  Zenatti,  Calendimarso;  Sgulmero,  Giacomo  da  Riva  pittore     •i 

in  Verona  nel  sec.  XIV. 

"  -^  — 

ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,  RUE   BONAPARTE,  28. 

RtCCElL  DES  WSCRIPTIOÎiS  JClUDIdDES  GRECftUES 

TEXTE,    TRADUCTION,    COMMENTAIRE 

Par  R.  DARESTE 

Membre  de  l'Institut,  Conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 


i 


B.  HAUSSOULIER 

Directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études. 


Th.   REINAGH 

Docteur   en    droit    et    es   lettres. 


PREMIER  FASCICULE 

Un  volume  in-8  de   200  pages.  —  Prix 7  fr.  5o 

L'ouvrage  sera  complet  en  trois  fascicules. 

HISTOIRE    DE    LA   POÉSIE    LATINE 

JUSQU'A  LA  FIN  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

Par  Otto  RIBBEGK 

Traduite  par  Edouard  DROZ  et  Albert  KONTZ,  professeurs  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Besançon. 

Un    volume  in-8.   —   Prix 7  fr.   5o 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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TRAITÉ    DE   NUMISMATIQUE 

DU 

MOYEN    AGE 

Par  Arthur  ENGEL  et  R.  SERRURE 

Premier  volume.    Depuis  la   chute    de  TEmpire  romain  d'Occident 

jusqu'à  la  fin  de  l'époque  Carolingienne. 

Un    beau    volume    in-8,    avec    645    illustrations.     i5  fr. 

ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

BIBLIOTHÈQUE  DE  VULGARISATION 

Tome  III 

LES  HÉTÉENS 

Histoire    d'un    Empire    oublié 

par  A.-H.  SAYCE 

Traduit  de  l'anglais,  avec  autorisation  de  l'auteur.  Préface  et  appendices 

par  M.  J.  Menant. 
Un  volume    in-i8,  illustré 3  fr.  5q 


PÉRIODIQUES 

Revue  de  Belgique,  1 5  déc.  1 890  :  Romberg,  Etudes  de  propriété  littéraire. 

—  GiTTÉE,  A  propos  du  folklore  des  anciens.  —  Essais  et  notices  :  Em.  de 
Laveleye,  livres  d'Italie.  —  Maspero,  Lectures  historiques,  (cf.  Revue, 
1890,  n°47,  p.  379). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  52,  (1890).  G.  A.  Miiller,  Christus  bei 
Josephus  Flavius  (sera  le  bienvenu).  —  J.  Havet,  Quest.  mérov.  V.  Les 
origines  de  S.  Denis.  —  Libri  memor.  capit  Lundensis,  p.  p.  Weeke. 
— -  Cola  di  Rienzo,  epistolario,  p.  p.  Gabrielli  (donne  l'idée  du  caractère 
du  tribun,  idée  en  somme  peu  favorable).  —  Pribram,  Oesterr.  Vermit- 
telungspol.  1654-1660  (cf.  Revue,  1890,  n»  82).  —  Ghiron,  Annali 
d'Italia,  III.  —  Kriegsgesch.  Einzelschriften,  XIII.  Der  Anteil  des 
schles.  Heeres  an  der  SchIacht  bei  Paris  3o  Mârz  1814,  (instructif).  — 
Thudichum,  Femgericht  u.  Inquis.  ;  Lindner,  Der  angebl.  Ursprung  der 
Vemeger.  aus  der  Inquis.  (Lindner  a  raison,  mais  sous  une  forme  trop 
acerbe).  —  Regnaud,  Princ.  gén.  de  linguist.  indo  europ.  —  Cassel,  Die 
dreispr.  Sardin.  Inschrift  (sagace).  —  Otto,  Die  Sprichwôrter  u. 
sprichw.  Redensarten  der  Rômer,  ges.  u.  erkl.  (bon  et  utile).  —  Dziatzko, 
Gutenberg's  frûheste  Druckpraxis  (compare  les  deux  premières  Bibles 
imprimées).  —  Gautier  d'Arras,  Œuvres,  p.  p.  Lôseth,  1,  Eracle 
(attendre  Tintroduction).  —  Petitot,  Accord  des  mythol.  dans  la 
cosmogonnie  des  Danites  archiques.  —  Wolf,  Das  rôm.Lager  zu 
Kesselstedt.  —  Haupt  u.  Weysser,  Die  Bau  =  und  Kunstdenkm. 
Ratzeburg.  —  Moore,  Devel.  and  char,  of  Gothic  archit.  —  Cauer,  Staat 
u.    Erziehung.  —  Junge,    Die  Vorgesch.   der  Stenogr.   in   Deutschl. 

XVII  u.XVIlI  Jahrh. 

—  No  I  :  Hefele,  Concillengesch.  VI,  2®  Ausg.  p.  p.  Knopfler.  — ^] 
Prasek,  Medien  u.  das  Haus  des  Kyaxares  (clair  et  convaincant).  — j 
Giinther^s  Ligurinus,  deutsch  von  Vulpinus  (cf.  Revue.   1890,  n°  24)./ 

—  Meister,  Die  Hohenstaufen  im   Elsass  (bon).  —  Die  bôhm.  Land-Î 
tagsverhandl,  VI,  i58i-i585.  —  NUbling,  Ulms  Baumwollweberei  imî 
Mittelalter  (recommandablei.  —  Schmidt-Weissenfels,  Das  XIX  Jahrh. | 
Gesch.  seiner  ideellen,  nation,  u.  Culiurentw.  (superficiel).  —  Frobel, 
Ein  Lebenslauf.  I.  (Mémoires  détaillés  d'un  révolutionnaire).  —  Pischei 
u.  Geldner,  Vedische  Studien,  I.  —  Chatziarapis,   Hero  et  Léandre"^ 
(cf.  Revue.   1890,  n°  49).  —  G.  Meyer,  Etym.  Wôrterb.  der  alban. 
Sprache  (très  bon).  —  Eine  altlomb.  Margarethenlegende  p.  p.  Wiese. 

—  Ferd.  Wolf,  Kleine  Schriften,  p.  p.  Stengel  (recueil  de  fines  et 
profondes  études).  —  Rajna,  Le  corti  d'amore  (conclusion  vague, 
remarques  savantes).  —  Ohle,  Shakspeare's  Cymbeline  u.  seine  roman. 
Vorlâufer  (lecture,  savoir,  méthode).  —  Deutsche  Literaturdenkm.  des 

XVI II  Jahrh.  29-30  et  32.  —  Wiedemann,  Die  Religion  der  alten 
Aegypter  (cf.  Revue.  1890,  n®  5o). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n^  5i  :  Hasknclever,  Aus  Gesch.  u.  Kunst 
des  Christentums  I.  (six  études  pleines  de  savoir).  —  Marckwald, 
Elsassiothringh.  Bibliographie,  I.  —  Sili  Italie!  Punica  p.  p.  Bauer  I, 
i-io.  (bon).  —  Webster,  Zur  gutturalfiage  im  Gotischen.  —  Kalff, 
Geschiedenis  der  nederl.  Letterkunde  in  de  XVI  Eeuw,  2  vol.  (soigné 
et  vivant).  —  Schorn,  Eiflia  sacra  oder  Gesch.  der  Kloster  u.  geistl. 
Stift.  der  Eifel.  — Wenck,  Deutschland  vor  hundert  Jahien,  IL  (très 
bon).  —  FiEH,  Grundr.  der  Gesch.  der  bild.  hunste,  I.  Die  vorchristl. 
Kunst.  (court  et  superficiel).  —  Kirchrnbkrger,  Josef  II  als  Reformater 
des  ôst.  Militarsanitàtswesens.  —  Th.  Storms  Gesamm.  Schriften,  19. 

—  Gesellsch.  tur  deutsche  Liter.  (séance  du  i9nov,) —  Rom.  Institut  der 
Gôrresgesellschaft. 


—  N°52  :  Bratke,  Wegweiser  ziir  Quellen  =  und  Literaturkunde  der 
Jrchengesch.  (cf.  Revue.  1890,  n"  43).  —  Il  Nuovo  Risorgimento,  I,  i 
iecueil  nouveau).  — Delitzsch.  Assyr.  Wôrterbuch  III.  — P.Girard, 
i'éduc.  athén.  (cf.  Revue.  1889,  n"  48).  —  Walther,  Die  deutsche 
ibelubers.  des  M.  A.  I,  Der  erste  Uebersetzungskreis.  (imporlant).  — 
lESKBRECHT,  Gesch .  der  deutschen  Kaiserzeit.  lll.  (cf.  Revue,  1889, 
»  10).  —  PiERLiNG,  Papes  et  tsars  (cf.  Revue,  1889,  n"  52).  —  Berger, 
•esch.  der  wiss.  Erdkunde  derGriechen.  II  (cf.  Revue,  1890,  n°  19).  — 
>.  RossBACH,  Griech.  Antiken  des  archaol.  Muséums  in  Breslau. 

—  N°  I  :  Krauss,  prakt.  Théologie,  I.  —  Bellesheim,  Gesch.  der 
athol,  Kirche  in  Irland,  I  (beaucoup  de  matériaux,  mal  composé).  — 
,OTH,  Chrestom.  bretonne  (art.  de  Zimmer  qui  loue  le  travail,  et  profite 
e  l'occasion  pour  prendre  à  partie  M.  d'Arbois  et  la  Revue  critique).  — 
CHÛTZ,  Sophokl.  Studien  (point  de  vue  conservateur).  —  Quintiliani  de 
nst.  orat.  liber  I,  p.  p.  Fierville  (très  louable).  —  Basch,  W.  Sdierer 
:  la  philologie  allemande  (fort  intéressant  et  chaud;  l'auteur  fait  à  ce 
ropos  l'éloge  des  travaux  des  Français,  et  ajoute  qu'ils  disputent  la 
aime  aux  allemands  avec  sérieux  et  succès;  «  was  sich  in  ihrem  vor- 
ehmen  und  unparteiischen  kritischen  Organ,  àtr  Repue  critique,  ab- 
iegelt  »].  —  Bulle,  Dantes  Béatrice  (presque  sans  valeur).  —  Pietsch- 
ann,  Gesch.  der  Phônicier  (remarquable).  —  Kaiserurk.  in  abbild.  IX 
.  X.  —  Jungfer,  Der  Prinz  von  Homburg  (étude  historique,  soignée, 
n  peu  confuse).  —  Antonirwicz,  I  konogr.  zu  Chrestien  de  Troyes 
mportant).  —  Kuropatkin,  Krit.  Rûckblickeauf  den  russ.  ttirk.  Krieg, 
II  (à  lire  et  à  méditer). 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  5i  :  Schûtz,  Sophokl.  Studien 
De  bonnes  remarques,  laisse  une  impression  défavorable).  —  Kahl, 
)emocrit  in  Ciceros  philos.  Schriften  (grand  soin).  —  Beckmann,  Num 
'lato  artefactorum    ideas  statuerit  (résultats  à  approuver  en  général). 

-  Horaz  Oden  u.  Epoden,  erkl.  von  Kuster  (commentaire  abondant). 

-  Ovid,  Tristia,  p.  p.  Owen,  (cf.  Revue,  1890,  n»  3).  —  Baumeister, 
iilderhefte  aus  dem  griech.  u.  rom.  Altertum.  —  Varrentrapp,  Joh. 
Ichulze  u.  das  hdh.  prakt.  Unterrichtswesen  in  seiner  Zeit. 

i  —  N»  52  :  Mopsos  u.  Torrhebos  (Knaack).  —  Dict.  des  antiq.  grec- 
'lues  et  rom.  XIV.  — W.  Stern,  Theopompos  eine  Hauptquelledes  Dio- 
ior  (ne  s'occupe  encore  que  de  la  langue).  —  Ries,  De  Aeneae  Tactici 
comment,  poliorcetico  (contestables).  —  Gûldenpenning,  Die  Kirchen- 
^esch.  des  Theodoret  (cf.  Revue,  1890,  n"  19).  —  Ihm,  Siudia  Ambro- 
^iana  (solide).  —  Harzmann,  Quaest.  scenicae.  —  Loret,  Les  flûtes 
égytiennes  antiques.  —  Butel,  L'éduc.  des  jésuites  autrefois  et  auj.  Un 
collège  breton  (histoire  du  collège  de  Vannes,  et  surtout,  apologie  de 
l'éduc.  des  jésuites). 

—  N°  I  :  Lepsius,  Griech.  Marmorstudien,  l.  —  Ilias,  p.  p.  Cauer. 
I.  I-I2  (i"^'  art,).  —  Wessely,  Griech.  papyri  des  Louvre  u  der  Bibl. 
nat.  (nouveaux  textes  de  valeur).  —  Ausone,  La  Moselle,  p.  p.  La  Ville 
DE  MiRMONT  (beaucoup  de  soin  et  de  zèle,  mais  à  la  fois  «  ergebnisslos  » 
et  «  anspruchsvoU  »;  (cf.  Revue,  1890,  n»  10).  —  Trede,  Das  Heiden- 
tum  in  der  rom.  Kirche,  Bilder  aus  dem  relig.  u.  sittl.  Leben  Siidita- 
liens  (tiop  hostile  à  la  vie  italienne).  —  Vasconi,  Il  mito  di  Scilla  e 
Cariddi  nell'  Odyssea.  (Sans  critique).  —  Bencker,  Der  Anteil  der  Perie- 
gese  an  der  Kunstschriftstellerei  der  Alten  (éclaircil  des  questions  impor- 
tantes). —  CuRTi,  Die  Sprachschôpfung  (n'est  pas  réussi).  —  Deecke, 
Beitr.  zur  Auffass.  der  latein.  Intinitiv  =  Gerundial  z=  und  Supinum- 
constructionen.  —  Cricii  carmina  p.  p.  Morawski. 


Zeitschrift fur  kathol.  Théologie,  I.  —  STENTRUP,DerAtheismusu.  die  sociale 
Frage.  —  Scheller.  Wiederaufl.  der  durch  eine  Todsiinde  eitôdteien 
Verdienste.  —  Limbourg,  Das  affective  Moment  in  Predigt  u.  Kate- 
chese.  —  Schmid,  Defin  u.  Wesen  der  Quantitât.  —  Michael,  prof. 
Sdralek  ûber  Ahnaann  von  Passau  u.  Gregor  VII.  —  Recensionen  : 
ScHELL,  Kath.  Dogm.  I  u.  Il;  Les  bened  de  Solesme,  paleogr.  music; 
PiERLiNG,  Papes  et  tsars;  Pietrasanta,  Reclif;  BâuMKER,  Das  problem 
der  Materie  in  der  griech.  Philos,  ;  Schwane,  Dogmengesch.  der  neue- 
ren  Zeit;  Beissel,  Gesch.  derTrierer  Kirchen,  II.  —  Analekten  :  Eine 
neue  Eikl.  des  Hexameron,  Asterisken  zur  Gesch.  der  Ordin.  des  hlg, 
Ignatius;  Die  ungar.  Titularlbischôfe;  Wie  dachte  Gregor  VII  ûber  die 
weltl.  Gewalt;  Abergl.  Verehr.  der  24  Aeltesten  der  Apoc;  Die  Chor- 
bischôfe  VIII  u.  IX  Jahrh.;  Die  Recurspflicht  im  neuesten  Absolutions- 
rechte;  Die  griech.  Orthodoxen  u.  der  deutsche  Protestantismus. 

Theologische  Literaturzeitiing,  n»  26  :  Kolde,  Grenzen  des  histor.  Erken- 
nens.  —  Josephi  opéra,  IV,  p.  p.  Niese  (cf.  Revue,  1890,  n"  48).  — 
Sack,  Die  altjûd.  Religion  im  Ueberg.  vom  Bibeltum  zum  Talmudis- 
mus  (écrit  dans  l'esprit  d'A.  Geiger).  —  Zahn,  Ein.  Bemerk.  zu  Har- 
nack's  Priif.  der  Gesch.  des  neutest.  Kanons.  —  Zahn,  Gesch.  des  neut. 
Kanons,  I,  2,  —  Loofs,  Leitfaden  zum  Studium  Der  Dogmengesch. 
2*  aufl.  —  Lactaniii  op.  p.  p.  Brandt  et  Laubmann,  I  (cf.  Revue,  n°  i). 
—  Krebs,  Die  polit.  Publicistik  der  Jesuiten  u.  ihrer  Gegner  vor  Aus- 
bruch  des  dreissigj.  Krieges  (bon  :  compétent  et  impartial). 

GAUME    et     C"' ,     rue    de    l'Abbaye,    3,    à    Paris. 

LIVRES  D'ÉTRENNES 


ALBUM 

DE  KELLERHOVEN 

Vie  des  Sstints  illustrée 

D'APRÈS   LES    PLUS    ANCIENS    MANUSCRITS 

CONTENANT 

48   CHROMOS  AVEC  XEXXE 
UN  VOLUME  IN-12 

En  feuilles,  dans  un  carton  en  toile,  bleu  et  argent. ...     25  fr. 

Relié  en  demi-reliure,  avec  coins  en  maroquin 40  fr. 

Relié  en  chagrin  poli,  gardes  chromo , 45   fr. 

Relié  en  maroquin  poli,  gardes  soie 60  fr. 

Ce  beau  livre  s'est  fait  rapidement  place  parmi  les  volumes  illustrés 
que  l'on  peut  offrir  comme  livre  d'étrennes,  cadeau  de  mariage  ou  de 
fête,  ou  souvenir  de  première  communion. 

Tous  les  sujets,  accompagnés  d'une  notice  bien  faite,  sont  tirés  de 
la  Vie  des  Saints. 

Rien  n'a  été  épargné  pour  donner  à  l'œuvre  de  Kellerhoven  un  joli 
vêtement  typographique,  vraiment  digne  de  son  inspiration.  ' 

LePuy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent.  a3. 
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(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire ),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


EKNEST  LEROUX,   EDITEUR,   RUE   BONAPARTE,  28. 

TRAITÉ    DE   NUMISMATIQUE 

DU 

MOYEN    AGE 

Par  Arthur  ENGEL  et  R.  SERRURE 

Premier  volume.    Depuis   la   chute    de  FEmpire   romain  d'Occident 

jusqu'à  la  fin  de  l'époque  Carolingienne. 

Un    beau    volume    in-8,    avec    645    illustrations.     i5  fr. 

ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

BIBLIOTHÈQUE  DE  VULGARISATION 

Tome  ill 

LES  HÉTÉENS 

Histoire    d'un    Empire    oublié 

par  A.-H.  SAYCE 

Traduit  de  l'anglais,  avec  autorisation  de  l'auteur.  Préface  et  appendices 

par  M.  J.  Menant. 
Un  volume    in-i8,  illustré »     3  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  974  :  Wemyss  Reid,  The  life,  letters  and  friendships 
of  Richard  Monckion  Mihies.  — Jephson,  Emin  Pasha  and  the  rébel- 
lion of  the  Equator. —  Scartazzini.  Prolegomeni  délia  Divina  Commedia 
(indispensable).  —  Mackintosh,  Scotland  trom  the  earliest  times  to  ihe 
présent  Century  (fait  avec  conscience).  —  Some  American  booiîs  (Fro- 
THiNGHAM,  Boston  U nitariaiiism,  i820-5o;  Smith,  A  synopsis  of  English 
and  American  literature  ;  Axon,  W.  L.  Garrison).  —  Why  was  the  horse 
driven  before  it  was  ridden?  (Ridgeway).  —  Widishins  (GoUancz)  — 
Vome  English  vu  Documents  temp.  Henry  (The  Barwick  mss.)  — 
Stirling,  Philosophy  and  theology.  —  Orientai  translit.  (Keane).  — 
The  early  civilis.  of  Arabia  (Glaser).  —  Schliemann.  —  The  Antigone 
at  Queen's  Collège. 

The  Athenaeum,  n^  3297  :  G.  Smith,  A  modem  apostle,  Al.  N.  Somer- 
ville.  —  Knight,  Taies  by  Leigh  Hunt;  Garnett,  Taies  and  stories  by 
Mary  Wollstonecraft  Shelley  ;  Robertson,  Taies  by  Douglas  Jerrold  ; 
Taies    and    sketches   by    Lord    Beaconsfield.    —  Andrews,    Old-time 
punishments.   —  Harris  and  Gifford,  The  acts  of  the  Martyrdom  of  , 
Perpétua    and    Félicitas;   Harnack,    De  aleatoribus    (cf.  Revue,    1890,   | 
n°  47)  ;  Koetschau,  Die  Textûb.  der  Bûcher  des  Origenes  contra  Celsus.  | 
—  Sir  Samuel  Garlh.  —  The  rival  Oriental  Congresses.  —  Photography   1 
at  the  Bodleian  library  —  Cartailhac,  La  France  préhist.  (cf.  Revue,  ï 
1889,  n»  48).  —  T.  Sidney  Cooper,  My  life.  —  Schliemann  (Mahaffy). 

Literarisches  Gentralblatt,  n"  2  :  Ritter,  3o  Jahre  protest.  Mission  in 
Japan.  —  Luther,  Kleiner  Katechismus,  Urtext  p.  p.  Ebeling.  —  Kro- 
MAN,  Logik  u.  Psych.  (cf.  Revue,  1890,  n»  52).  —  Bôhmer,  Reg.  des 
Kaiserr.  751-918,  p.  p.  Muhlbacher,  -  Urkundenbuch  der  Stadt 
Strassburg  IV,  2  p.  p.  Schulte  u.  Wolfram.  —  Diplom.  Aktstyker 
1818-1819,  p.  p.  NiELSEN.  —  K.  von  Hase,  Jugenderinn.  —  Otto  u. 
Hasselblatt,  Von  den  14  000  Immatriculierten  (destinées  des  anciens 
élèves  de  Dorpat  :  i3i  professeurs  d'universités;  1 100  pasteurs  ;  1726 
médecins;  3i3  officiers).  —  Harrisse,  Christophe  Colomb,  les  Corses  et 
le  gouvernement  français  (clair  et  intéressant,  cf.  Revue,  1890,  n°  9, 
p.  178).  —  Francke,  Die  Abgabe  der  Pflichtexemplare  von  Druckerzeug- 
nissen  (sujet  traité  à  fond).  —  Schellong,  Die  Jabim-Sprache.  —  Pleyte, 
Zur  Gesch.  der  Hieroglyphenschrifc  (trad.  du  hollandais  et  méritait  cet 
honneur).  —  Zander,  Versus  italici  antiqui  (très  soigné,  mais  contesta- 
ble dans  les  détails).  —  Galiens  li  Restorés  p.  p.  Stengel  (très  méri- 
toire publication  avec  des  remarques  instructives).  —  Filaretes,  Trac- 
tât liber  die  Baukunst,  p.  p.  Oettingen. 

Deutsche  Litteraturzeitung  n°  2  :  Holtzmann,  Comm.  zu  den  Synopt.  u. 
zur  Apostelgesch.  —  Delectus  veterum  carminum  arable,  p.  p.  Noel- 
DEKK  (choix  riche  et  caractérisque).  —  Josephi  opéra  omnia,  I,  H,  p.  p. 
Naber  (se  Justirie  et  a  sa  valeur  propre,  à  côté  de  Niese).  —  Zander, 
Versus  ital.  ant.  (nouveau  livre  sur  le  saturnien).  —  Henkel,  Gœthe  u. 
die  Bibel  (sans  prétention).  —  Ransome,  Short  studies  of  Shakspeare's 
plots  (clair)  —  Libri  memor.  capit.  Lundensis.  — Corresp.  dipl.  de 
Pozzo  di  Borgo  et  de  Nesselrode,  I  ;  Maggiolo,  Corse,  France  et  Rus- 
sie, Pozzo  di  Borgo.  —  Peters,  Aus  pharmaceutischer  Vorzeit  in  Wort 
und  Bild.  —  Wastler,  Das  Landhaus  in  Graz.  —  M.  Bloch,  Das 
mosaisch-talmudische  Erbrecht.  —  Streng,  Gesch.  der  Gefàngnisverw. 
in  Hambourg  1622- 1872.  —  Katchen  von  Heibronn,  p.  p.  Siegen. 

Berliner  philolog'ische  Wochenschrift,  n°  2  :  LEPsms,  Griech,  Marmorstu* 
dien,ll.  —  Cauer,  Homeri  liias  (2' art.) —  Ludwich,  Moschopuli  in 
Batrachomyomachiam  comm.  —  Maximiani  elegiae,  p.  p,  Petschenig 


i(très  recommandable,  cf.  Revue,  1890,  n"  44).  —  Laemmerhirt,  De 
prise,  script  locis  a  Servio  allatis  (recherches  difficiles  et  méritoires).  — 
DiTTMAR,  De  Atheniensium  more  exteros  coronis  publiée  ornandi  (inté- 
ressant). —  K  Miller,  Reste  aus  rôm  Zeit  in  Oberschwaben;  Karte 
der  rôm.  Strassen  u.  Niederlassungen  in  Oberschwaben.  —  Schrumpk, 
A  tirst  Aryan  reader  (cf.  Revue,  1890,  n°  38).  —  Cauer,  Staat  und 
Erziehung 

ERNEST  LEROUX,    ÉDITEUR,   28,    RUE    B0NAPART1<: 
GURTIUS,  DROYSEN,    HERTZBERG 


HISTOIRE   GRECQUE 

Traduite  en  français 

Sous  la  direction  de  A.  A   Buucii.':  T  tc_i:uGQ,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres  de  Paris. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  et  par  l'Association 

pour  l'Eacouragement  des  Etudes  grecques. 

Douze   volumes   in-S,  dont   un    i%.tla» 

Les  12  volumes,  pris  ensemble 100  fr. 


ERNEST  GURTIUS 


HISTOIRE  GRECQUE 

5  volumes  in-8 37  fr.  50 

On  sait  que  l'ouvrage  de  E.  Gurtius  est  devenu  en  quelque  sorte  classique 
en  Allemagne,  et  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant,  car  M  E  Gurtius  est  assurément 
un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  l'antiquité  et  les  antiquités  hellé- 
niques... En  outre,  M.  Gurtius  unit  une  grande  habileté  de  conception  et  de 
disposition  jointe  à  cette  clarté  et  à  cette  élégance  de  style  qui  le  désignaient, 
pour  ainsi  dire,  d'avance,  pour  être  l'historien  de  la  Grèce  antique. 

(Journal  de  Genève.) 

La  critique  doit  rendre  hommage  à  l'inspiration  élevée  qui  a  guidé  M.  A. 
Bouché-Leclercq,  le  savant  traducteur  de  l'Histoire  grecque,  dans  le  choix 
d'une  telle  œuvre.  Il  est  impossible  d'apporter  des  soins  plus  éclairés,  une 
conecience  plus  délicate,  dans  faccomplissement  de  ce  travail  difficile. 

(Le  Temps.) 

A.  BOUGHÉ-LEGLERGQ 


ATLAS  POUU  L'IIISTOlilE  GRECQIII^] 

In-8 12  fr. 

L'Atlas  de  M.  Bouché-Leclercq  comprend  25  cartes  coloriées,  plans  de 
villes  et  de  batailles,  listes  généalogiques,  tableaux  chronologiques,  métrolo- 
giques,  ctc 

Il  est  non  seulement  le  complément  de  l'Histoire  Grecque  de  Gurtius,  mais 
aussi  de  tous  les  ouvrages  historiques  sur  la  Grèce. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

J.-G.  DROYSEN 


HISTOIRE  DE  L'HELLÉNISME 

3  forts  volumes  in-8 30  fr. 

Tome  I.  —  Histoire  d'Alexandre  Le  Grand. 

Tomes II et  III .  —Les  successeurs  d' Ai exandre.  Les  Diadoques.  Les  Epigones. 

Curtius  conduit  jusqu'en  338  l'histoire  de  la  Grèce  et  l'abandonne  quand  la 
bataille  de  Chéronée  a  courbé  les  Grecs  sous  le  joug  de  la  Macédoine.  On 
dirait  qu'il  n'a  point  de  goùl  pour  les  empires  militaires. 

Droysen,  historien  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  décrit  au  contraire 
avec  une  sorte  de  prédilection  ce  double  mouvement  de  concentration  et 
d'expansion  qui  absorbe  la  Grèce  dans  la  Macédoine  pour  répandre  ensuite 
dans  tout  l'Orient  le  génie  hellénique.  Son  ouvrage  conduit  l'histoire  géné- 
rale de  la  Grèce  jusqu'à  la  bataille  de  Sellasie.  (221  av.  J.-G.) 


G. -P.   HERTZBERG 


HISTOIRE   DE   LA   GRÈCE 

sous  LA  DOMINATION  ROMAINE 
3  forts  volumes  ln-8 30  fr. 

Tome  I.  —  De  la  conquête  au  règne  d'Auguste.  Traduit  par  P.  Scheurer, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Glermont. 

Tome  II.  —  D'Auguste  à  Sep  lime  Sévère.  Traduit  par  E.  de  Liebhaber, 
agrégé  de  l'Université. 

Tome  III.  —  L'Université  d'Athènes.  Traduit  par  P. -P.  Huschard,  profes- 
seur au  Lycée  Michelet. 

Nous  devons  signaler  l'importance  du  travail  accompli  par  M.  Bouché- 
Leclercq  pour  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  français  les  trois  ouvra- 
ges réputés  jusqu'ici  les  meilleurs  sur  l'Histoire  Grecque.  Non  seulement  il 
a  traduit  lui-même  en  entier  le  premier  volume  de  Curtius,  mais  il  a  revisé 
tout  le  travail  jusque  dans  les  moindres  détails.  —  Dans  Curtius  une  préface 
importante  a  été  ajoutée,  les  notes,  groupées  dans  l'édition  allemande  d'une 
manière  fort  incommode,  ont  été  réparties  au  bas  des  pages  ;  des  sommaires 
ont  été  Hjoutés  au.x  chapitres  qui  ont  été  coupés  et  divisés  en  paragraphes, 
et  la  lecture  du  livre  s'est  trouvée  ainsi  singulièrement  facilitée.  —  Dans 
Droysen,  une  introduction  considérable  a  été  ajoutée.  L'auteur  a  envoyé  de 
nombreuses  corrections  et  additions  ne  figurant  pas  dans  la  dernière  édition 
allemande  ;  il  a  refondu  entièrement  un  certain  nombre  de  pages.  M.  Bouché- 
Leclercq  a,  île  plus,  ajouté  une  table  chronologique  qui  étail  indispensable,  un 
supplément  bibliographique  et  une  table  alphabétique.  —  Dans  Hsrtzberg,  le 
texte  a  été  corrigé  en  maints  endroits  par  l'auteur  au  profit  de  notre  traduction, 
et  M.  Bouché-Leclercq  a  ajouté  une  table  chronologique  et  un  supplément 
bibliographique. 


DROYSEN  (J.-G.).  —  Précis  de  la  science  de  l'histoire.  Traduit  de  l'alle- 
mand sur  la  3«  édition  par  P. -A  .  Dormoy,  professeur  à  l'Ecole  Golbert.  1887, 
ia-8 2  fr.  50, 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-L«urent,  aj. 
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CHRESTOMATHIE   MAGHRÉBINE 

RECUEIL    DE    TEXTES    ARABES    INEDITS    AVEC    VOCABULAIRES 

Par  M.  G.    HOUDAS 


TRAITE  DES  SUCCESSIONS  MUSULMANES 

(AB  INTESTAT) 

EXTRAIT   DU  COMMENTAIRE  DE  LA  RAHBIA  PAR  CHENCHOURI 

DE     LA     GLOSE     d'eL     BADJOURI     ET     d'aUTRES     AUTEURS  ARABES 

par  J.   D.   LUCIANI 

Ancien  administrateur  de  commune  mixte. 

avec  une  préface  par  M.  ZEYS 

Premier    président    de    la    Cour    d'appel. 

Un  volume  in-8  de  589   pages -  .     .       10  fr. 

CORPUS  JURIS  ABESSINORUM 

TEXTUM     ^THIOPICUM  ARABICUMQUE   AD   MANUSCRIPTORUM  FIDEM    CUM  VERSI0NE 

LATINA  ET  DISSERTATIONE   JURIDICO-HISTORICA 

EDIDIT  D''  JOHANNES  BAGHMANN 

Pars  I.  Jus  CoNNUBii.  —  Un  fascicule  in-4 20  fr. 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  i8go,  N"  i.  A.  Duménil, 
Auguste  et  la  fondation  de  l'empire  romain.  —  J.-F,  Bladé,  La  Vasco- 
nie  Cispyrénéenne  jusqu'à  la  mort  de  Dagobert  I.  —  L.  G.  Pélissier, 
Catalogue  annoté  de  quelques  manuscrits  de  la  bibliothèque  Corsini.  — 
Paul  Tannery,  La  question  de  Tacite. 

—  Nos  2  et  3.  J.-F.  Bladé,  La  Vasconie  Cispyrénéenne  (suite).  — - 
E.  BouRCiEZ,  La  conjugaison  gasconne  d'après  des  documents  bordelais. 

—  Mondry-Beaudoin,  Une  imitation  provençale  des  Syracusaines.  —  P. 
HocHART,  Boccace  et  Tacite.  —  Marins  Michel,  Les  Livres  des  Diffé- 
rences d'Isidore  de  Séviile.  —  P.  Hochart,  Siatutanda. 

Revue  historique,  I,  janvier-février:  Fagniez,  Richelieu  et  l'Allemagne, 
1 624-1630.  —  Th.  Reinach,  Les  periochae  de  la  guerre  sociale.  —  Hau- 
SER,  Ant.  de  Bourbon  et  l'Allemagne,  i56o-i56i.  —  Bulletin  :  France 
(P.  Girard:  Orient  et  Grèce;  Monod  et  Farges,  Hist.  relig.  et  temps 
mod.)  ;  Italie  (Cipolla  :  hist.  du  moyen-âge,  I);  Grèce  (Carolidès). — 
Comptes-rendus  :  Diehl,  L'admin.  byz.  dans  l'exarchat  de  Ravenne; 
Hartmann,  Unters.  zurGesch.  der  byz.  Verwalt.  in  Italien;  Seger,  Byz. 
Histor.  des  X  u.  XI  Jahrh.  —  Walther,  Die  deutsche  Bibelûb.  des 
Mittelalters,  I  ;  Haupt,  Waldenserthum  u.  Inquis.  im  siid-ôstl.  Deutsch- 
land  (très  intéressants).  —  Meaume  et  Des  Robert,  La  jeunesse  de 
Nicole  de  Lorraine.  —  Gardiner,  A  student's  history  of  England  from 
the  earliest  times  to  i885,  vol.  I.  (excellent  pour  les  écoliers).  —  De 
Ruble,  Ant.  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret;  Le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis.  —  Schlossberger,  Polit,  u.  milit.  Corresp.  Koenig  Friedrichs 
von  Wurtemberg  mit  Napoléon  I,  i8o5-i8t 3. —  Bapst,  Hist.  des  joyaux 
de  la  couronne  de  France.  —  Lettres  de  Grotius  à  Oxenstiern,  p.  p.  i 
Nystrôm  (public,  de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Suède). 

La  Révolution  française,  X,  7,  14  janvier  :  Viguier,  La  lutte  électorale  de 
1789  en  Languedoc.  —  Rabbe,  Les  papiers  de  Sir  James  Bland  Burges. 

—  A.  Stern,  Une  lettre  de  Mirabeau.  —  Réimpressions  :  Baudin  des 
Ardennes.  Du  fanatisme  et  des  cultes.  —  Chronique  et  bibliographie  : 
Pallain,  Le  min.  de  Talleyrand  sous  le  Directoire;  Lataste,  "Tables  de 
la  Constituante;  Monceaux,  La  Révolution  dans  l'Yonne;  Rouvière, 
Lundis  révolutionnaires;  Taine,  Le  régime  moderne  (beaucoup  d'objec- 
tions et  de  remarques  de  détail  à  faire). 

The  Academy,  n»  975  :  poetical  works  of  Matthew  Arnold.  —  Dobson, 
Four  Frenchwomen  (Ch.  Corday,  M'"e  de  Genlis,  M™e  de  Lamballe, 
Mn>e  Roland)  —  Newman,  Miscellanies,  111.  —  Some  historical  books 
(Domestic  Papers  of  the  reign  of  Charles  I,  1644-1645,  p.  p.  Hamil- 
ton;  Lina  HuGand  Stead,  Switzerland  ;  Spence,  Dreamland  in  history, 
the  story  of  the  Norman  dukes;  Ewald,  Paper  and  parchment;  Everitt, 
Guillotine  the  Great.  —  Kinglake  (not.  nécrol.)  —  Ralf  Strodc.  — 
Browning  and  Dante.  —  Why  vv^as  the  horse  driven  bcfore  it  was 
bidden?  —  Odysseus  and  the  Cyclops.  —  Widershins.  —  C.  N.  E. 
Eliot,  A  Finnish  grammar.  —  Buddhaghosa's  description  of  old  Hindu 
ascetics.  —  The  early  civilisation  of  Arabia.  —  Ch.  Keene. —  The  pré- 
servation   of  the  monuments  of  ancient  Egypt. 

The  Athenaeum,  n°  3298  :  Taine,  Les  orig.  de  la  France  Contemp. 
Le  régime  moderne,  1.  —  Baring-Gould,  In  Troubadour  Land,  a 
ramble  in  Provence  and  Languedoc.  —  The  Century  Dictionary,  pre- 
pared  under  the  superint.  of  W.  D.  Whitney,  vols.  II  and  III.  - 
Chapin,  Mountaineering  in  Colorado.  —  Kinglake  (not.  nécrol.)    — 


Photography  at  the  Bodleian  Library.  —  G.  Chapman.  —  Platonic 
ÎTeaching  in  ancient  India.  —  Chaucer's  prioress'  greatest  oath.  — 
•  Ch.  Keene.  —  The  date  of  Summer^s  last  will  and  tesrament. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  3  :  Theolog.  Jahresbericht;  IX.  —  Evers, 
Luther  .XIII.  (nul)  —  Cheikho,  Kitabu  suarai'n-Nasiânijati.  —  Die 
ait.  osnabrûck.  Gildeurkunden  bis  i5oo,  p.  p.  Philippi.  —  Walahfridi 
vita  beati  Galli;  Vadian.  Briefsamml.  1.  i5o8-i5  i8.  (Excellente  public. 
de  la  soc.  hist.  de  Saint-Gall;  lart.  contient  nombre  de  corrections  et 
remarques  utiles).  —  Egloffstein,  Furstabt  Balthasar  von  Dermbach 
1570-1606.  —  KiEFER,  Pfarrbuch  der  Grafsch.  Hanau-Lichtenberg.  — 
A.  ScHULTz,  Allragsleben  einer  deutschen  Frau  zu  Anfang  des  XVIII 
Jahrh  (cf.  un  prochain  art.  de  la  Revue).  —  Gerth,  Der  Begrifi  der  vis 
major  im  rôm.  u.  Reichsrecht.  (très  utile).  —  Toku-gawa-Gesetz-Samm- 
lung,  p.  p.  RuDORFF.  —  BuGGE,  Etrusk.  u.  Armenisch  (cf.  Revue,  1890, 
n"  47].  —  Christ,  Gesch.  der  griech.  Liter.  (Cf.  Revue,  1891,  n°  i).  — 
Josephi  opéra  omnia,  p.  p.  Naber,  II  (plus  utile  que  la  petite  édition 
de  Niese).  —  Nôldeke,  Beitr.  zur  Gesch.  des  Alexanderromans.  (Impor- 
tants résultats  pour  l'hist.  de  l'Orient  et  de  la  littérature  générale). 
—  Karten  von  Attika,  aufgen.  durch  Offiziere  u.  Beamte  des  k.  preuss. 
grossen  Generalstabes,  mit  erl.  Text  von  E.  Curtius  u.  Kaupert.  III- 
VI,  Erl.  Text  von  Milchhoefer. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n^  3  :  Baur,  Zwinj^lis  Théologie,  ihrWerden 
und  ihr  System.  («  grûndiich  und  grundlegend  »).  —  Hardy,  Der 
Buddhismus  (cf.  Revue,  1890,  n"  52).  —  Scott,  Buddhismand  christia- 
nity.  —  Lasswitz,  Gesch.  der  Atomistik  (cf.  un  prochain  art.  de  la 
Revue).  —  Hayn,  Bibliotheca  germ.  nuptialis  (supplément  à  la  Bibl. 
germ.  erotica  du  même  auteur).  —  Abel  u.  Winckler,  Keilschrifttexte 
zum  Gebrauch  bei  Vorles.  —  Handb.  der  Klass.  Altertumsw.  p.  p. 
Iwan  MûLLER.  II,  griech.  u.  lat.  Sprachw.  (2''  édit.  revue  par  Brugmann 
et  Stolz,  très  recommandable).  —  Hartman.  De  Phaedri  fabulis  (cf. 
Revue,  1890,  n°  45).  —  Hecsler,  Der  Ljoihahattr,  eine  metr.  Unters. 
(Définitif).  -  Gréard,  Edm.  Scherer  (très  intéressant),  —  pRiEDLâNDER, 
Darst.  aus  der  Sittengesch.  Roms,  6"  éd.  —  Cronache  Veneziane  anti- 
chissime,  p.  p.  Monticolo,  1;  Diario  di  Infessura,  p.  p.  Tommasini  (cf. 
Revue,  1890,  n»  40).  —  Stadelmann,  Aus  der  Regierungstât.  Friedrichs 
desGrossen.  (manque  de  dates  etde  références). — HARRissE,Chr.  Colomb, 
les  Corses  et  le  gouv.  fr.  (cf.  Revue,  1890  n°  9,  p.  178).  —  Pollock, 
Das  Recht  des  Grundbesitzes  in  England,  uebers.  von  Schuster.  — 
Oesterr.  Stadtebuch,  III.  —  Sievers,  Demetrius,  Waterloo,  Gedichte. 

Theologische  Liter aturzeitung,  n"  1  :  The  Critical  Review  of  theol.  and 
philos.  Literature.  —  Dûsterwald,  Die  W^eltreiche  u.  das  Gottesreich 
nach  den  Weissag.  des  proph.  Daniel.  —  Bloch,  Das  mos.  talm. 
Erbrecht. —  Schiffers,  Amwâs,  das  Emmaus  des  hlg.  Lucas. — Kabisch, 
Das  IV  Buch  Esra  auf  seine  Quellen  unters.  —  Herzog,  Abris  der  ges. 
Kirchengesch.  2'' Auf.  p.  p.  Koffmane,  1.  —  Sdralek,  Die  Streitschrif- 
ten  Altmanns  von  Passau  u.  Wezilo's  von  Mainz.  —  Koppelmann,  Imm. 
Kant  u    die  Grundl.  der  christl.  Religion. 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR, 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE,    DE     L'ÉCOLE    DES    LANGUES     ORIENTALES    VIVANTES,     ETC 

RUE    BONAPARTE    N"    28. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

Journal  asiatique,  publié  depuis   1822. 

Une  collection  complète  (182 2- 1889) "   1,000  fr. 

Abonnement  annuel.  Paris  :  26  fr.  —  Départements  :  27  fr.  5o.  —  Etranger  : 
3o  fr.  —  Un  mois  :  3  fr.  5o. 


COLLECTION    D'AUTEURS  ORIENTAUX 

Voyages  d'Ibn  Batoutah,  texte  arabe  et  traduction,  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti, 

Imprimerie  nationale,  1873-1879  (nouveau  tirage),  4  vol.   in-8° 3o  fr. 

Index  alphabétique  pour  Ibn  Batoutah,  iSbg,  in-S" 2   fr. 

Maçoudi.  Les  Prairies  d'or,  texte  arabe  et  traduction,  par  M.  Barbier  de  Meynard 
(les  trois  premiers  volumes  en  collaboration  avec  M.  Pavet  de  Cowteille) .  186 1- 
1877,  9  vol.  in- 8° , 67  fr.  5o 

Chants  populaires  des  Afghans,  recueillis,  publiés  et  traduits  par  James  Darmes-  j 
teter .  Précédés  d'une  introduction  sur  la  langue,  l'histoire  et  la  littérature  des  j 
Afghans,  1890,   i   fort  vol.  in-80 20  fr. 

Le  Mahavastu,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois,  avec  des  introductions 
et  un  commentaire,  par  M.  Em.  Senart,  membre  de  l'Institut.  Tome  I,  1882, 
in-80 25  fr. 

Tome  II,  1890,  in-S" 2.5  fr. 


Meng-tseu,  seu  Mencium,  Sinarum  philosophum,  latine  transtulit  Stan.  Julien. 
Lut.  Par.,   1824,  in-8' g  tV. 

Fables  de  Vartan,  en  arm.  et  en  franc,  par  Saint-Martin  etZohrab,  in-8''.         3  fr. 

Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodrigue:^,  traduits  du  portugais 
par  C.  Landresse ;  précédés  d'une  explication  des  syllabaires  japonais,  par  Àbel 
Rémusat,  avec  un  supplément,  ia-S^ 7  fr.   5o 

Élégie  sur  la  prise  d'Edesse  par  les  Musulmans,  par  Nersès  Klaietsi,  publiée  en 
arménien,  par  J.  Zoiirab,  in-80 4    fr.  5o 

Essai  sur  le  Pali,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au-delà  du  Gange;  avec  six 
planches  lithographiées  et  la  notice  des  manuscrits  pâlis  de  laBibliothèque  royale, 
par  E.  Bur)iouf  et  Chr.  Lassen,   i  vol.  in-8°  (épuisé) i5  fr. 

Observations  sur  le  même  ouvrage,  par  E.  Burnoiif,  grand  in-8° 2  fr* 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  prâcrit  de  Calidasa,  publié  en 

sanscrit  et  en  français,  par  A.-L.  Chéiy,  j83o,  in-40 24  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  mort  d'Yadjnadatta,  épisode  extrait  du  Râmâyana,  en  sans-; 

crit  et  en  français,  par  A.-L.  Ché;(y,  i  vol    in-4" 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  Langue  géorgienne,  par  Klaproth,  in-8° 7  fr.  5o 

Chronique  géorgienne,  texte  et  traduction,  par  5ros5e<,  i  vol,  in-80 9  fr. 

La  traduction  seule,  sans  le  texte 6  fr. 

Chrestomathie  chinoise,  publiée  par  Klaproth,  i833,  ïn-40 9  ff. 

Eléments  de  la  Langue  géorgienne,  par  Brosset,  i  vol.  in-80 q  fr. 

Géographie    d'Abou'lféda,    texte    arabe,   publié    par  Reinaud  et    de   Slane,  1840,] 
in-40 24  fr. 

Radjatarangini,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmir,  publiée  en  sanscrit  et  traduite  enl 
français,  par  M,   T'/oKer,  1840-1852,  3  vol.  in-S» 20  fr.f 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite,  par  Sidi  Khalil,  cin-| 
quième  tirage,  i883,  in-80 6  fr. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


Vingt-cinquième  année         2  février  1891 
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D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 
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lUn  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —  Etranger,  25  fr. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc, 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


EUNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ESSAIS    BIBLIQUES 

Par  MAURICE  VERNES 
Un  volume  in-i8.... 3  fr.  5o 

La  question  du  Deutéronome. —  La  méthode  en  littérature  biblique.  — 
La  date  de  la  Bible.  —  Travaux  de  G.  d'Eichthal.  —  La  Palestine 
primitive.  —  Jephté.  Le  droit  des  gens  et  les  tribus  d'Israël.  —  Le 
Peutaleuque  de  Lyon. 

LES    GÉOGRAPHES    ALLEMANDS    DE 

LA     RENAISSANCE,     par    L.    gallois.    Un    volume 
in-8,  avec   reproductions  de  cartes  anciennes 8  fr. 

Forme  le  Tome  XIII  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres 

de  Lyon. 

DE  ORONTIO  FINAEO,  galUco  geographo,  auct. 
L.  Gallois.   In-8 7  fr.   5o 

Cet  important  ouvrage  contient  plusieurs  cartes  anciennes,  n>  rani- 
ment la  reproduction  en  quatre  grandes  feuilles  de  la  caite  de 
France  d'Oronce  Fine,  dont  l'original  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  r Université  de  Bâie. 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  l'Est,  n°  i,  janv.  1891  :  Prost,  Les  instit.  judic.  dans  la  cité 
de  Metz.  —  Thiaucourt.  Les  biblioth.  univ.  et  municipales  de  Stras- 
bourg et  de  Nancy.  —  Nerlinger,  Hagenbach  et  la  domin.  bourgui- 
gnonne en  Alsace  (suite  et  fin).  —  Variétés  :  A.  Collignon,  Une  lettre 
inédite  de  Mirabeau.  —  Comptes  rendus  :  Récentes  public,  sur  Jeanne 
d'Arc  (Blaze  de  Bury,  Lesigne,  Alex.  Sorel,  Mahrenhohz,  Lanery  d'Arc, 
Siméon  Luce,  etc.)  —  Seyboth,  Das  alte  Strassburg  (très  complet-,  cf. 
Revue,  1890,  n"  5o).  — Strassb.  Zunft=^und  Polizeiverordnungen  des 
XIV  u.  XV  Jahrh.  p.  p.  Buucker.  I  (cf.  Reme  du  8  déc.  1890).  —  Bes- 
soN,  Fischart  (excellent  art.  de  Ch.  Schmidt;  cf.  Revue,  n°  3i). 

The  Academy,  n»  976  :  Minutes  of  the  Manchester  Presbyterian  Glassis 
p.  p.  Shaw,  I.  — Saintsbury,  Essays  in  English  Literature  1780-1860 
(toujours  les  mêmes  mérites).  —  Mrs  Oliphant,  Royal  Edinburgh.  — 
Gasquet  and  Bishop,  Edward  VI  and  the  Book.  of  Common  Prayer,  an 
examin.  in  to  its  origin  and  early  history,  with  an  appendix  of  unpubl. 
docum.  — Mrs  GoocH,  Face  to  face  with  the  Mexicans;  Susan  Hale, 
Mexico  (le  premier  ouvrage  est  naïf  et  sincère;  le  second,  œuvre  histo- 
rique, est  mal  composé  et  négligé).  —  Glosses  from  Rome  and  Paris 
(W.  Stokes).  —  Tunip  and  the  land  of  Naharina  (Howorth).  —  Why 
was  the  horse  driven  before  it  w^as  ridden  ?  (Ridgeway  et  Ely).  —  Odys- 
seus  and  the  Cyclops  (Lloyd).  —  Widershins  (Gollancz).  —  Prasek, 
Medien  und  das  Haus  des  Kyaxares  (Sayce  :  très  recommandable;  entre 
autres,  un  fort  juste  jugement  sur  Ctésias  ;  «  full  of  original  views  and 
critical  acumen  »). —  Sanskrit  playspreserved  as  inscriptions  (Kieihorn). 
—  The  Babylonian  legend  of  Etana  (Harper  et  Pinchesj.  —  T.  Sidney 
C00PER,  My  life. 

The  Athenaeum,  n"  8299  :  Two  sets  of  réminiscences  (De  Léon,  Thirty 
years  of  my  life  on  three  continents  ;  Beale,  The  light  of  other  days  seen 
through  the  wrong  end  of  an  opéra  glass).  —  Moore,  Lect.  and  papers 
on  the  hist,  of  the  Reform.  in  England  and  on  the  continent;  Worsley, 
The  dawn  of  the  English  Reform.,  its  friends  and  foes;  Beckett,  The 
English  Reform.  of  the  XVI  century.  —  Guillemard,  Magellan  (soigné 
et  intéressant).  ~  The  Vicar  of  Waketield,  withapreface  by  A,  Dobson.  — 
Mahaffy,  The  Greek  world  under  Roman  sway,  from  Polybius  to  Plu- 
tarch  (clair,  attachant,  suggestif,  mais  souvent  des  erreurs  et  des  inexac- 
titudes). —  Clinche,  Marylebone  and  St.  Paneras.  —  The  hon.  Lady 
Taylor.  —  Autobiographie  plagiarism  (Seb.  Evans).  —  Schliemann 
(Lambros).  —  Notes  from  Egypt. 

The  English  Historical  Review,  janvier  :  Macaulay  (g.  c  ),  The  capture  of 
a  gênerai  council,  1241.  —  Miss  Mary  Bateson,  Archbishop  Warham^s 
Visitation  of  monasteries,  i5ii.  —  Pollen,  Dr  Nicholas  Sander.  — 
Weymann,  Oliver  Cromwell's  Kinsfolk.  —  Dunlop,  The  plantation  of 
Leix  and  Cffaly.  —  Arthur  Parnell,  Dean  Swift  and  the  memoirs  of 
Captain  Carleton.  —  Notes  and  documents  :  rapauooaio-riç  (Bury); 
The  Grammar  Schools  at  Oxford,  i32i  et  the  Black  Death  in  Lan- 
cashire  (Little);  thewill  of  Thomaso  Giunti  (H  .  F.  Brown)  ;  Tunbridge 
Wells  in  1659  (miss  Hickson).  —  Reviejps  0/  bocks  :  V/ilson,  The 
State;  Morrison,  TheJews  under  Roman  rule  ;  Viollet,  Hist.  des  inst. 
polit,  et  admin.  de  la  France,  I  («  as  an  index  to  historical  literature 
VioUet's  book  is  invaluable...  thick  of  new  suggestions  »).  -  Rhys  and 
Evans,  The  Text  of  the  Bruts  from  the  Red  Book  of  Hergest;  Denifle 
and  Châtelain,  Chariularium  Univers.  Paris.  ;  Lumby,  Edit.  of  Ghro- 
nicon  Glenrici  Knighton;  Sheppard,  Literae  Cantuarienses;  Walpolk, 
Life  of  Lord  John  Russell  ;  Bodemann,  Briefe  der  Kurf.  Sophie  von 
Hannover. 


Literarisches  Centralblatt,  n°  4  :  H.  Schmidt,  Handbuch  der  Symbolik. 
-  Staehelin,  Die  gnost.  Quellen  Hippolyts  in  seiner  Streitschrift  gegen 
Idie  Hâretiker.   —  Juvencus  p.   p.   Huemer  (fait  avec  grand  soin;  cf. 
LRevwe,  n°  i).  —  Pastor,  Gesch.  der  Pâpste,  11,  im  Zeitalier  der  Renais- 
sance bis  zum  Tode  Sixtus^  IV  (très  intéressant,  et  contient  nombre  de 
[documents  inédits).  —  Cartularium  der  Abtei  Marienweerd,  p.   p.  de 
iFremery.  —  ToLLiN,  Gcsch.  der  franz.  Colonie  in  Magdeburg  III,  2.  — 
iKrones,  Joseph  Freiherr  von  Simbschen  u.  die  Stell.  Oesterreichs  zur 
serb.  Frage  (plus  détaillé  et  profond  que  le  travail  de  Béer). — Buchholtz, 
|aus  dem  oldenburger  Lande.  —  Middendorf,  Ollanta,  ein  Drama  der 
Keshua-Sprache.  —  Kanellakis,  Xiay.5.  àvaXe-z-xa  (complément  pré- 
jcieux  du  livre  de  Pospatis).  —  Nicole  Bozon,  Contes  moralises  p.  p. 
Lucy  Toulmin  Smith  et  Paul  Meyer  (très  important  pour  la  connais- 
isance  de  la  poésie  didactique  du  moyen  âge,  et  surtout  des  fables).  — 
JDrexler,  Der  cultus  der  aegypt.  Gottheiten  in  den  Donaulândern  (fait 
[avec  soin).  —  H.  Cassel,  Unser  Meister  Adolf  Diesteiweg. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeig'en,n°  26:  Hann,  Die  Vertheil.  des  Luftdrucks 
ûber  Mittel  und  Sudeuropa.  —  Faligan,  La  légende  de  Faust;  Tille, 
Die  deutschen  Volkslieder  vom  Dociur  Faust. 

—  N°  I  :  W.  cf.  Neumann,  Der  Reliquienschatz  des  Hauses  Braun- 
schweig  —  Lûneburg.  —  Krauss,  Lehrb.  der  prakt.  Theol.  ;  Achelis, 
Prakt.  Théologie,  I.   (cf.  Revue,   1890,  n"  Sol.  —  K.-J.  Neumann,  Der 

Irôm.  Staat.  u.  die  allgem.  Kirche  bis  auf  Diocletian,  1.  (à  la  fois  solide 

|et  lumineux). 

Zeitschrift  fiir  romanische  Philologie  (Halle,  Niemeyer),  1891,  1-2.  Nagel, 

jDie  altfr.  Uebersetz.   der  Consolatio  philos,  des  Boethius  von  Renaut 

von  Louhans.  —  Suchier,  Inhalt  u.  Quelle  des  ait.  franz.  Gedichts,  die 

Sequenz  auf  Eulalia.  —   Rajna,  Frammenti  di  redazioni  italiane  del 

Buovo  d'Antona.  —  Schuchardt,  Romano-Magyarisches.  —  Voretzsch, 

|Der   Reinhard  Fuchs   Heinrichs  des  Glichezâre  und  der   Roman  der 

Renart.  —  Stiefel,  Lope  de  Rueda  u.  das  italien.  Lustspiel  et  Notizen 

I zur  Gesch.   u.   Bibliogr.   des  span.    Dramas.  —  Munthe,  Verm.   span. 

Beitiâge.  —  Vermischtes  :  Schultz,  Guiraut  Amie  bei  G.  de  Montan- 

hagol;  R.    Kôhler,  Zu  Stengels  Sammlung    kleinerer  Schriften  von 

Ferd.  Wolf;  Schultz,  Ein   Lied  von  Gautier  d'Espinau;  Schuchardt, 

prov.   altfr.  anceis,  etc.,  ital.   adesso,  franz.   maint,  span.  dejar ;  W. 

Meyer-Lûbke,    ital.  attillare,   span.  cacho,   franz.  gosier  et   mélèze, 

ostfr.  na\ier^  nordit.  patta,  ital.  seccia-,  franz.  voison;  Settegast,  franz. 

coche,  Sau;  andain,  andare.  —  Besprechiingen  :  Lauchert,  Gesch,  des 

Physiologus  (cf.   Revue,  1889,  n^  24).  —  Literatura  populara  romana 

de  M.  Gaster,  (P.udow).    —  D'Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur 

l'origine  de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  habités  en  France 

(cf.  Revue,  1890,  n°  5o).  —  Revista  Lusitana,  p    p.  Leitede  Vasconcel- 

Los,  I.  —  Archivio  glottologico.  XI,  etc. 

Bulletin  international  de  Pacadémie  des  sciences  de  Cracovie,  déc.  1890  : 
WiNDAKiEwicz,  Les  mss.  de  Callimaque.  —  Miodonski.  Incerti  auctoris 
exhortatio  de  pœnitentia  (Bibl.  de  l'Arsenal,  n^  55o,  saec.  XIII,  fol. 
i28-i3o/.  —  W,  Abraham,  Die  Kirchl.  Verhâltnisse  Polens  bis  zur 
Mitte  des  XL  Jahrh.  (forme  Tintrod.  d'une  histoire  du  droit  ecclésias- 
tique en  Pologne). 


LIBRAIRIE      HACHETTE      ET      C 

79,     BOULEVARD     SAINT-GERMAIN,    PARIS 

ERNEST    LAVISSE 


i^  mmm  m  gmi  frédërki 

Un  volume  in  8,  broché fr.    » 

DU  MÊME  AUTEUR 

Etudes  sur  l'Histoire  de  Prusse.  Un  volume  in-16,  broché 3  fr,  50 

Essais  sur  l'AUennagne  impériale.  Un  volume  in-16,  broché 3  fr.  M 

LES  GRANDS   ECRIVAINS   FRANÇAIS 

ÉTUDES    SUR   LA   VIE,    LES   ŒUVRES 
ET     l'influence      DES     PRINCIPAUX     AUTEURS     DE      NOTRE     LITTÉRATURE 


Mise  en  vente  de 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE      i 

Par   M.  Arvède    BARINE  ^ 

Un  volume  in-16,  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché 2  fr. 

DOCTEUR    JULES     ROCHARD 

Ancien   inspecteur   général   ds    service    de    santé  de    la   marine 
Membre  de  l'Académie   de  Médecine.  Grand   officier    de  la   Légion    d'honneur. 


QUESTIONS  D'HYGIENE  SOCIALE 

Un  volume  in-16,  broché 3  fr.  50 

DU  MÊME  AUTEUR 
L'ÉDUCATION  DE  NOS  FILS.  Un  volume  in- l(i,  broché 3  fr.  50 

Bibliothèque  variée,   l"  série. 

ALFRED    FOUILLÉE 

Ancien   maître   de    Conférences    à  l'École    normale    supérieure. 


L'EPiSEIGlMENT  AC  POINT  DE  VL'E  NlTIONiL 

Un  volume  in-16,  broché 3  fr.  50; 

DU  MÊME  AUTEUR 
L'Idée  moderne  du  droit  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France;  3' édition.] 
La  science  sociale  contemporaine  ;  2"  édition,  1  volume. 
La  propriété  sociale  et  la  démocratie,  1  volume. 
La  philosophie  de  Platon  ;  2<=  édition. 

Tome  1  :  Théorie  des  idées  et  de  l'amour. 

Tome  II:  Esthétique,  morale  et  religion  platonicienne. 

Tome  III  :  Histoire  du  platonisme  et  de  ses  rapports  avec  le  christianisme. 

Tome  IV:  Essais  de  philosophie  platonicienne. 

Chaque  volume  in-16  broché 3  fr.  50 

GABRIEL    COMPAYRÉ 

Professeur  à  la    Faculté  des  Lettres   de  Toulouse 


ETUDES  SDR  L'ENSEIGNEMENT  &  SBR  L'EDUCÂTIOl 

Un  volume  in-i6.  broché 3  fr.  50 

DU  MÊME  AUTEUR 
Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le  \\ 

siècle  ;  5'  édition.  2  volumes  in-16,  brochés,  à  3  fr.  50. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académia  française  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  polit. 

Le  Puy    imprimerie  Marchessou  fiU,  boulevard  Saint-Laurent,  83. 
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ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 
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28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M .  A.  Chuquet 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANTIQ.UITÉS 

DE    LA    RUSSIE    MÉRIDIONALE 

{Édition  française  des  ROUSSKIA  DREVNOSTI) 

PAR 

Le  comte  J.  TOLSTOÏ,  le  professeur    KONDAKOFF 

et  S.  REINAGH 

Un  beau  volume  in-4,  publié  en  3  fascicules,  avec  nombreuses  illustrations  :  25  fr. 

Le  fascicule  I  vient  de  paraître. 

LES  ORIGINES  ORIENTALES  DE  L'ART 

Recueil  de  Mémoires  archéologiques  et  de  Monuments 
Par     M.     LÉON     HEUZEY,     membre    de   l'Institut. 

PREMIÈRE    PARTIE 

ANTIQUITÉS      CHALDÉO-ASSYRIENNES 

In-4,  avec  planches  en  héliogravure.  —  Livraisons  I  et  II.  Chaque  livraison  :  8  fr. 


PÉRIODIQUES 

Mélusine,  n°  7,  janv.-févr.  1891  :  Gaidoz,  La  fée  Mélusine  à  Luxem 
bourg.  —  Krauss,  L'opération  d'EscuIape.  —  Tuchmann,  La  fascina 
tion,  A,  Effets  de  la  fascin.  —  H.  G.  La  lecture  de  la  pensée.  —  La  ! 
chanson  de  Petit-Jean,  III.  —  Chans.  pop  de  la  Basse-Bret.  XXV.  La 
femme  aux  deux  maris  (Ernault).  —  Les  rites  de  la  construction,  V.  — 
Les  aqueducs,  I.  —  Les  digues,  I,  en  pays  flamand.  —  Oblations  à  la 
mer  et  présages,  XIII.  Le  jour  néfaste  des  pécheurs  achantis.  —  Le  ! 
passage  de  la  ligne,  IV.  King  Arthur.  —  Le  suicide,  III,  chez  les 
Malabres.  —  Bibliogr.  :  Hartland,  The  science  of  fairy  taies  (étude  qui 
sera  la  bienvenue);  Mac  Ritchie,  The  testimony  of  tradition  (ne  satis-  j 
fait  pas  entièrement,  mais  on  reconnaîtra  l'étendue  des  recherches  et  j 
l'ingéniosité  des  rapprochements)  ;  Steinthal,  Zu  Bibel  und  Religions- 
philosophie,  Vortrage  u.  Abhandl.  (sermons  laïques).  j 

Annales  de  PEcole  libre  des  sciences  politiques,  11°  i  :  Borgeaud,  Premières 
constitutions  de  la  démocratie  américaine.  —  Boutmy,  La  place  des 
sciences  écon.  et  sociales  dans  Tenseign.  sup.  —  Silvestre  (J.),  Inirod. 
à  Tétude  du  droit  annamite  (suite).  —  Gauvain,  Les  cinq  missions  de 
Lord  Stratford  de  Redcliffe  à  Constantinople.  —  P.  de  Quirielle, 
Pie  IX  et  l'Eglise  de  France.  —  Répertoire  de  l'hist,  diplom.  depuis  le 
Congrès  de  Westphalie  (suite).  —  Analyses  et  comptes-rendus  :  Coppin, 
Quatre  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  ;  Radcliffe  Cooke,  Four 
years  in  Parliament  with  hard  labour. 

The  Academy,  n°  977  :  Le  Gallienne,  G,  Meredith.  —  Albert  of 
Erbach.  —  Edm.  Gosse,  Ph,  H.  Gosse.  —  Longinus  on  the  sublime, 
transi,  by  Havell.  —  Seton-Karr,  The  Marquess  Cornwallis  (claire- 
ment exposé  et  en  un  style  souvent  excellent).  —  Lives  of  saints  from 
the  Book  of  Lismore.  —  In  Taphnis.  —  Tunip  and  the  land  of  Naha- 
rina.  —  Why  was  the  horse  driven  before  it  was  ridden  ?  —  Batiffol, 
La  Vaticane  de  Paul  III  à  Paul  IV  (cf.  Revue,  1890,  n°4i).  —  Sham- 
baia.  —  Excav.  inEgypt  (Pétrie).  —  Discoveries  at  Thebes  (IsaacTaylor). 

The  Athenaeum,  n°  3  3oo  :  Gard.  Newman.  —  H.  Meyer,  The  first 
ascent  of  Kilimanjaro.  —  Evans,  Hist.  of  Hendon.  —  Fletcher, 
Gustavus  Adolphus  and  the  struggle  of  protestantism  for  existence  (bon 
travail).  —  Notes  from  Cambridge.  —  Walpole's  hints  for  discovering 
Junius.  —  A  source  of  the  Book  of  Tobit  (Bickell).  —  The  Dictionary 
of  Antiquities.  —  Pollard,  English  Miracle  Plays,  Moralities  and 
biprludes. 

Inti..  -.  '""•hes  Centralblatt,  n"  5  :  Zahn,  Das  Deuteronium.  —  Rôhricht, 

Litevan^'e^sooîiïi'^hica  Palaestinae.  —  Johnson,  The  rise  of  christen- 

Ribliotheca  ge'o"|o.Qiale  t^^^oups  de  pistolet,  partis  d'Angleterre,  qui  vien- 

dom  (encore  un  àtc£i^''y-,''^^s^noijt  quiétude;  en  somme,  ouvrage 

nent  soudain  nous  troubler   --^-^    ^^  -^^^^y  _  Juritsch,  Otto  von 

S'un  nouvel  Erostrate;  passer  a     «  d^'^j^J^,^/  Die  Neuorgan.^Herzog 

Bamberg  (cf.  Revue     ^^90.  n»  y^^„,,,,^Reis;eru.n.  Heinrich's  Reuss 
Alhrechts    V    (instructif).  -B.^bCHMID^,   ^,^^_^^.^^     ^^^^     ^^^,.£^5^ 


(méritoire  a  un  naui  u^s^w  .•    ,.  —  Gomperz,  /^puxug.^  --• , 

rès  reconnaissant  de  ce  don  au  savant  pee)     ^  ^ostomtris.  Les   écrits 

Heilkunst,   griech.  Soph-stenrede  V  J-h  h    ^^^^^^  ^^^ 


d'égards).  —  Holz,  Urgerm.  geschl.  e  u.  Verwandtes  (intéressant  et 
■  habilement  fait). 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n°  4  :  Harris,  and  Gifford,  Tlie  Acts  of  thie 
Martyrdom  of  Perpétua  and  Félicitas  (art.  de  O.  Gebhardt).  —  The 
Kauzika-Sutra  of  the  Atharva-Veda,  p.  p.  Bloomfield,  (important).  — 
Immisch,  Klaros,  Forsch.  uber  griech.  Stittungssagen  ;  Buresch,  Klaros, 
Unters.  zum  Orakelwesen  des  spâteren  Altertums  (Le  travail  d'Immisch 
est  manqué  et  doit  être  refait  avec  une  sévère  méthode  ;  celui  de  Buresch 
est  assez  bon,  mais  gâté  par  un  style  prétentieux).  —  Cats'  Spaens  Hey- 
dinnetie,  p.  p.  Hettema,  Hooft's  Granida,  p.  p.  Van  den  Bosch.  —  E. 
Etienne,  La  langue  française,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du 
xi^  siècle,  I,  phonétique,  déclin,  conjug.  (à  penie  recommandable  aux 
commençants  et  bien  inférieur  aux  ouvrages  qui  poursuivent  le 
même  but).  —  Menzel,  Die  Entsteh.  des  Lehnwesens  (de  la  sagacité, 
mais  contestable).  —  G.  Weber,  Allgem.  Gesch.  —  Kônig  Maximilian 
II  von  Baiern  u.  Schelling,  Briefwechsel  p.  p.  Trost  u.  Leist,  (source 
de  premier  ordre  pour  Phistoire  du  roi,  quelques  traits  pour  la  caracté- 
ristique du  philosophe),  —  Chr.  Gruber,  Die  Bedeut.  der  Isar  als  Ver- 
kehrsstrasse.  —  Duhn  u.  Jacobi,  Der  griech.  Tempel  in  Pompeii 
(réussi,  mais  en  partie  seulement).  —  Peisker,  Die  Knechtschaft  in 
Bôhmen.  —  Neff,  Gesch.  des  Infanteriereg.  von  Goeben.  — Neubourg, 
Bensberg  u.  sein  Cadettenhaus. 

—  N°  5  :  Koffmann,  Herzogs  Kirchengesch.  I  u.  II.  —  Frazer,  The 
Golden  Bough  (instructif  en  somme).  —  Gesenius'  Hebr.  Gramm. 
25°  éd.  p.  p.  EuTiNG.  —  Danielsson,  Epigraphica  (cf.  Revue,  1890, 
n'^  29).  —  Trautwein,  De  prologorum  Plautinorum  indole  atque  natura 
(art.  de  discussion  de  Dziatzko). —  Muncker,  Klopstock  et  Klopstocks 
Oden  (cf.  Revue,  1889,  ^041).  —  Lamprecht,  Deutsche  Gesch.  I  (inté- 
ressant, souvent  neuf,  mais  la  méthode  historique  n'est  pas  sûre).  — 
Egloffstein,  Fûrstabt  Balthasar  von  Dermbach  u.  die  cathol.  Restaur. 
im  Hochsiifte  Fulda.  —  Gizycki,  W.  L  Garrison, —  Seler,  Altmexican. 
Studien  (renferme  deux  essais  a  Ein  Capitel  aus  dem  Geschichtswerk 
des  P.  Sahagun  »,  et  «  Sacrale  Gefasse  der  Zapoteken  »).  —  Oechelhau- 
SER,  Der  Bilderkreis  zum  walschen  Gast  des  Thomasin  (sur  les  enlumi- 
nures de  dix  mss.)  —  Walcker,  Adam  Smith  (soigné).  —  Lippmann, 
Gesch.  des  Zuckers  (excellent). 

Philologische  Wochenschrift,  n"  3  :  Erinn.  an  Schliemann,  I.  —  L.  von 
Sybel,  De  Platonis  prooemiis  academicis.  —  Gunther,  De  ea  quae 
inter  Timaeum  et  Lycophronem  intercedit  ratione  (résout  la  question). 
—  Casina  p.  p.  Schoell  (i^i'  art.)  —  Fabricius,  Theben  (cf.  Revue, 
1890,  n°  29).  —  KoPECKY,  Die  attischen  Trieren  (utile).  —  Viereck, 
Sermo  graecus  quo  s,  p.  q.  r.  in  scriptis  publicis  usi  sunt  (en  somme, 
soigné  et  sera  le  bienvenu). 

—  N°  4  :  Schliemann,  II.  —  Dionis  Cassii  hist.  rom.  p.  p.  Melber, 
I  (en  progrès  sur  Dindorf,  mais  à  beaucoup  d'égards  insuffisant  et  n'est 
pas  encore  l'édition  qu'on  attendait).  —  Casina,  p.  p.  Schoell,  (2®  art. 
sur  ce  travail  très  méritoire  et  qui  éclaire  plus  d'un  passage).  —  Mahaffy, 
A  hist.  of  classical  Greek  literature  (au-dessous  de  Jevons).  —  Holm, 
Griech.  Gesch.  III.  4  Jahrh.  bis  zum  Tod  Alexanders.  — Haeberlin, 
Studien  zur  Aphrodite  von  Melos,  —  Lanéry  d'Arc,  Hist.  de  la  pro- 
priété prétorienne  à  Rome  (clair,  sans  rien  de  nouveau,  et  quelques 
assertions  erronées).  —  Carré,  Les  pédagogues  de  Port  Royal.  —  Voss, 
Die  padag.  Vorbild.  zum  hôh.  Lehramt  in  Preussen  u.  Sachsen. 
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1  iC^riC,  sa  signification  religieuse  et  morale,  son  culte 
et  ses  représentations  figurées,  par  F.  Allègre.  Un  volume 
in-8 5  fr. 

Forme  le  tome  XIV  de  la  Bibliothèque   de   la  Faculté 
des  Lettres  de  Lyon. 


CHRESTOMATHIE  MAGHRÉBINE,  recue.i 

de  textes  arabes  inédits  avec  vocabulaires,  par  O.  Houdas,  pro- 
fesseur à  PEcole  des  Langues  orientales  vivantes.  Un  volume 
in-i8 6  fr. 


PÉRIODIQUES 

Annales  du  Midi,  n°  9,  janvier  :  Omont,  Les  mss.  de  Pacius  chez  Peiresc 
et  Holstenius.  —  L.-G.  Pélissier,  Quelques  lettres  de  Bayle  et  de 
Baluze.  — Tamizey  de  Lauroque,  Billets  languedociens  inédits  extraits 
de  la  Méjanes  (Cujas,  Du  Faur  de  Saint-Jory,  Desclau,  Garrigues).  — 
Mélanges  et  documents  :  1.  Levée  d'un  subside  dans  le  diocèse  d'Albi, 
en  1407,  pour  le  rachat  du  château  de  Lourdes  (Portai);  II.  Un  dicton 
gascon  dans  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  »  (A.  T.).  —  Comptes-rendus  : 
D'Arbois  de  Jubainville,  Rech.  sur  l'orig.  de  la  propriété  foncière  et  des 
noms  de  lieux  habités  en  France  (livre  d'une  haute  portée  qui  dévoile  et 
illumine  un  vaste  horizon,  à  peine  entrevu  confusément  jusqu'ici).  — 
Api'EL,  Provenz.  Inedita  aus  Pariser  Haudschriften.  —  Massif,  Le 
collège  de  Tournon.  —  Moulenq,  Le  livre  juratoire  de  Beaumont  de 
Lomagne.  —  Duboul,  La  fin  du  parlement  de  Toulouse.  —  Méchin, 
L'enseignement  en  Provence  avant  la  Révolution. 

The  Academy,  n^  978  :  Moore,  The  hist.  of  the  Reforni.  in  England 
and  on  the  continent.  —  Bikelas,  Seven  essays  on  Christian  Greece, 
translated  by  theMarquess  of  Bute.  —  Cherry,  Lectures  on  the  growth 
of  criminal  law  in  ancient  communities.  —  Some  classical  translations. 

—  G.  Meredith  and  his  critics.  —  Potiphera  and  similar  names  (Tom- 
kins).  —  The  gods  of  the  Slavs  and  Scythians  (Ch.  Johnston).  —  Lives 
of  saints  from  the  Book  of  Lismore  (Mac  Carthy).  —  Gladstone,  The 
impregnable  rock  of  Holy  Scripture,  (très  regrettable  publication  qui 
réjouira  les  ennemis  de  M.  Gladstone  et  effraiera  ses  amis).  —  Schliemann. 

—  The  ancient  Egyptian  monuments  (H.  Wallis). 

The  Athenaeum,  n»  33oi  :  Correspondence  of  Princess  Lieven  and  Earl 
Grey,  p.  p.  Guy  Le  Strange,  III.  —  H. -F.  Brown,  The  Venetian 
printing  press,  an  historical  sketch,  based  upon  documents  for  the  most 
part  hitherto  unpublished.  (très  intéressante  et  importante  contribution 
à  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Venise).  —  W.  Wallace,  Life  of  Arthur 
Schopenhauer,  —  The  British  Muséum  papyri.  —  The  friends  of 
Keats.  —  The  Pétrie  papyri.  —  Talleyrand. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  6  :  Haupt,  Waldensertum  u.  Inquisition 
im  sûdostl.  Deutschland.  —  Der  eth.  Tractât  der  Mischnah  Pirke  aboth, 
ûbers.  von  Kristeller.  —  Sdralek,  Die  Streitschriften  Altmann's  von 
Passa  u  u.  Wezilo's  von  Mainz  (fait  avec  grand  soin).  —  Saegmuller, 
Die  Papstwahlen  u.  die  Staaten  1447-1355.  —  Doc.  sur  les  relat.  entre 
le  duc  d'Anjou  et  les  Pays-Bas,  1 576-1 583,  p.  p.  P.-L.  Mûller  et 
D1EGERICK.  II.  Troubles  des  malcontents  et  des  Gantois,  1578-1579.  — 
Wûrttemb.  Jahrb  fur  Statistik  u.  Landeskunde,  I,  3.  Anteil  der  wtirt. 
Felddivision  am  Kriege,  1870-71.  —  Jephson  u.  Stanley,  Emin  Pasha 
u.  die  Meuterei  in  Aequatoria.  —  Hirth,  Chines.  Studien,  I.  (méri- 
toire). —  DiELs,  Sibyllin.  Blàtter  (petit  livre  agréable  à  lire).  -  Schipper, 
Zur  Kritik  der  Shakespeare-Bacon  Frage  (cf.  Revue.  1890,  n°  28).  — 
WôLFLiN,  Salomon  Gessner  (intéressant).  —  Kînch,  L'arc  de  triomphe 
de  Saionique  (bon  travail).  —  A.  Springer,  Der  Bilderschmuck  in  den 
Sakramentarien  des  frûheren  Mittelalters  (clair  et  fécond  en  résultat). 

—  DoNOP,  Ausstell.  der   Radier,  von  B.  Mannfeld;  Fr.  Geselschap  u. 
seine'  Wandgem.    in    der    Ruhmeshalle.  —  Gr^sel,   Grundzuge  der  | 
Bibliothekslehre,     neubearb.    von    Petzholdt's    Katech.    der    Biblio- 
thekslehre. 

Deutsche  Literalurzeitimg ,  n»  6  :  Schilling,  Quellenlectûre  u.  Ges- 
chichtsunterricht.  —  Schubert,  Herodots  Darst.  der  Cyrussage.  — 
Altschul,  De  Demetrii  rhetoris  aetate  ;  Beheim-Schwarzbach,  Libellus 
Demetrii  nomine  inscriptus  que  lempore  compositus  sit  —  Thewrewk  I 


Hl 

'f)E  PONOR,  Festus,  I  (réimpression  améliorée  du  texte  de  Mûller).  — 
PoGATSCHER,  ZuT  Lautlehrc  der  griech.  lat.  u.  rom.  Lehnworte  im 
kltengl.  (intéressant).  —  Imhoof-Blïjmer,  Griech  Mûnzen.  —  Gitter- 
MAN,  Ezzelin  von  Romano,  I.  Die  Griind.  der  Signorie  (très  détaillé  et 
peuf).  — Chfld,  Church  and  state  under  the  Tudors  (tableau  fidèle  et 
habilement  tracé  —  excepté  l'introduction).  —  Zimmermann,  Maria  die 
Katholische  (pamphlet).  — Schûtz,  Der  Seifenbergbau  im  Erzgebirge 
a,  die  Walensagen.  —  Escher,  Triton  u.  seine  Bekampf.  durch  Hera- 
des  (soigné  et  sagace). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  2  :  Bindi,  Monum.  stor,  ed  artistici 
degli  Abruzzi  (cf.  Revue,  1890,  n»  26).  —  Escher,  Triton  u.  seine  Bek. 
durch  Herakles  (travail  fait  avec  beaucoup  de  peine,  mais  dont  on  ne 
peut  approuver  les  parties  essentielles).  —  Meister,  Die  Hohenstaufen 
im  Elsass  (détaillé  et  fait  connaître  les  possessions  des  Staufen  en  Alsace 
pour  la  première  fois  ;  mais  le  tout  manque  «  an  Zuverlassigkeit, 
VoUstandigkeit,  richtiger  Schatzung  und  Unterscheidung  »).  —  Gottlob, 
Aus  der  Caméra  apostolica  des  XV  Jahrh  (cf.  Revue,  1890,  n"  9).  — 
'  Baumann,  Einf.  in  die  pâdagogik,  Gesch.  der  philos.,  Elem.  der  philos, 
(art.  de  Tauteur). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n*'  5  .•  Schliemann,  III.  —  Diels, 
Sibyll.  Blâtter  (recherches  importantes  pour  l'histoire  de  la  civilisation 
romaine  et  de  la  religion  antique).  —  Juvencus  p.  p.  Huemer,  (cf. 
Revue,  n°  i).  —  Stschukarew,  Unters.  auf  dem  Gebiet  der  athen. 
Archontenliste  des  111  Jahrh.  3oo-265  (travail  de  grand  mérite  et  qu'on 
peut  déclarer  excellent  en  maints  endroit).  —  Koldewey,  Die  antiken 
Baureste  der  Insel  Lesbos  (la  tâche  a  été  remplie  avec  dévouement, 
habileté  et  bonheur).  —  Skutsch,  De  nomin.  latinis  suffixi  no  ope  for- 
matis  (cf,  Revue,  1890,  n°  52). 

—  N°  6  :  Zur  griech.  Anthologie  (Rubensohn).  —  Ruppersberg,  Die 
Eirene  des  Aristophanes  (très  recommandable).  —  Thukydides-Classen, 
II,  2,  4°  ed.  p.  p.  Steup.  —  Horaz,  Episteln,  deutsch  von  Kipper.  — 
Peters,  de  G.  Val.  Flacci  vita  et  carminé.  Statius,Lied  von  Theben, 
deutsch  von  Imhof.  —  De  Vries,  De  cod.  Cicer.  Cat.  Maj.  Parisino 
(«  essai  réussi  »).  —  Schlumberger,  Nicéphore  Phocas  (cf.  Revue,  1890, 
n°  26).  —  Diehl,  Exc.  archéol.  en  Grèce  (cf.  Reûue,  1890,  n**  44).  — 
Luebeck,  Das  Seewesen  der  Griechen  u.  Rômer  (soigné  et  habile).  — 
Ebers,  DIe  hierogl.  Schriftzeichen  der  vEgypter  —  Georges,  Lexicon 
der  lat.  Wortformen,  II-V  (très  bon).  — Neff,  Uldaricus  Zasius,  ein 
Beitr.  zur  gesche  des  Human.  am  Oberrhein,  l. 

Theologische  Literaturzeitiing,  n»  2  :  Grill,  Zur  Kritik  der  Komposition 
des  Buchs  Hiob.  —  Lobstein,  La  doctrine  de  la  sainte  Cène  (remarqua- 
ble). —  Georgiades  (en  grec,  publication  qui  contient  le  4^  et  dernier 
livre  du  commentaire  d'Hippolyte  sur  le  Livre  de  Daniel).  —  Myer, 
Qabbalah,  (matériaux  abondants,  manque  un  peu  de  clarté).  —  Lange 
(K.),  Der  Papstesel  —  Public,  des  Vereinsfûr  Reformationsgeschichte  : 
GuRLiTT,  Kunstu.  Kûnstleram  Vorabend  der  Reform  ;  Kawerau,  Mur- 
ner  u.  die  Kirche;  Schall,  Hutten;  BAUMGARTEN,'WieWertheim  evan- 
gelisch  wurde;  Meinhof,  Dr.  Pommer-Bugenhagen  u.  sein  Wirken. 
~  Otto,  Gesch.  der  Reform  im  Erzherzogtum  Oesterreich  unter  Maxi- 
milian  IL  —  Tobien,  Kirchengesch.  von  Schwelm  bis  im  XVII  Jahrh. 

AltpreussischeMonatsschrift,Vll  etVIII,  oct.déc.  iSgo  :  Abhandlungen  • 
Sembrzycki,  Die  Reise  des  Vergerius  nach  Polen  i  556-i  SSy,  sein  Freun- 
deskreisu.  seineKônigsberger  FlugschriftenausdieserZeit.  —  Buchholz, 
Eikl.  u.  Emend.  zu  den  drei  Konigsb.  Zwischenspielen  1644.  — 
BoNK,  Orlsnamen  in  Altpreussen.  —   Beckherrn,   Nachtrag  zu  dem 


Aufs.  Gesch.  der  Befestig.  Kônigsbergs,  —  Treichel,  Handwerks-An- 
sprachen.  —  Kriiiken  iind  Referate  :  Hanserecesse,  III,  1477-1580, 
p.  p.  D.  Schâfer,  4;  id.  II,  1431-1476,  p.  p.  von  der  Ropp,  6;  Liv  = 
Est  =  undKurlànd.  Urkundenbuch  IX,  1436-1443;  Knaake,  Schen- 
kendorf,  der  deutsche  Kaiserherold,  sein  Leben  u.  seine  Bedeutung; 
WiTT,  Geschichte  aus  der  Geschichte;  Hecht,  Worinbesteht  die  Haupt- 
gefahr  fur  das  human.  Gymn.  u.  wie  lâsst  sich  derselben  wirksam  bege- 
gnen;  Ule,  Die  Tiefenverh.  der  Masurischen  Seen;  Lejeune-Dirichlet, 
Gûssfeldtu.  das  hum.  Gymn.  —  Mitteil  u.  Anhang:  Szadowski,  Urkun- 
denfund  u.  Urkundi.;  Sembrzycki,  DieKirchezu  Gr.  Rosinsko  ;  Conrad, 
Die  Figuren  auf  dem  Burgkirchenplatzthor  zu  Kônigsberg.  —  Reicke, 
Kantbibliogr.  1889.  —  Univ.  Chronik  1890.  —  Altpreuss.  Bibliogr. 
1889. 


ERNEST    LEROUX,     EDITEUR 
Rue    Bonaparte,    28. 


LA  TURQUIE  D'ASIE 

Géographie  administrative,   statistique,   descriptive 
et    raisonnée    de     chaque    province    de    l'Asie    Mineure 

PAR  VITAL  CUINET 

2  forts  volumes  in-8,  avec  environ  20  cartes 

Prix  de  souscription  :  3o  francs. 

(En  cours  de  ^publication). 


SOUS  presse: 

CATALOGUE    DE  LA    PRÉCIEUSE  COLLECTION 

DE  PEINTURES  ET  D'ESTAMPES  JAPONAISES 

de    Kakémonos   et    de    miniatures 
indo-persanes, 

FORMANT  LA  COLLECTION  DE  M.  PH.  BURTY 

VENTE  A  L'HOTEL  DROUOT 

du    16   au   20  mars. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent    23. 
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Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANTIQ.UITÉS 

DE    LA    RUSSIE    MÉRIDIONALE 

{Édition française  des  ROUSSKIA  DREVNOSTI) 

PAR 

Le  comte  J.  TOLSTOÏ,  le  professeur   KONDAKOFF 

et  S.  REINAGH 

Un  beau  volume  in-4,  publié  en  3  fascicules,  avec  nombreuses  illustrations  :  25  fr. 

Le  fascicule  I  vient  de  paraître. 


LES  ORIGINES  ORIENTALES  DE  L'ART 

Recueil  de  Mémoires  archéologiques  et  de  Monuments 
Par     M.     LÉON     HEUZEY,     membre    de    l'Institut. 

PREMIÈRE    PARTIE 

ANTIQUITÉS      CHALDÉO-ASSYRIENNES 

ln-4,  avec  planches  en  héliogravure.  —  Livraisons  I  et  II.  Chaque  livraison  :  8  fr. 


PÉRIODIQUES 

Revue  celtique,  n»  i  :  D'Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  la  plus 
ancienne  hist.  des  Teutons.  —  De  La  Villemarqué,  Anciens  noels 
bretons.  — WhitleyStokes,  The  second  battleot  Moytura.  —  Thédenat, 
Noms  gaulois,  barbares  ou  supposés  tels  dans  les  inscr.  —  Nettlau, 
Notes  on  Welsh  consonants.  —  Mélanges  :  Textes  irl.  p.  p.  Windisch. 

—  D'A.  de  J.  Dennotaurus.  —  S.  Reinach,  Les  Hyperboréens.  —  D'A. 
de  J.  Saint-Denis  portant  sa  tête  sur  sa  poitrine.  —  Bibliographie  : 
D'A.  de  J.  Recherches  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière  et  des  noms 
de  lieux  habités  en  France.  —  Chronique. 

The  Academy,  n"  979  :  Mozley,  Letters  from  Rome.  —  Fletcher, 
Gustav  Adolphus  and  the  struggle  of  Protestantismus  for  existence 
(instruit  et  attachant).  —  Hill,  With  the  Beduins,  —  Wallace,  Life 
of  Schopenhauer,  —  Dean  Plumptre.  —  Aristotle  on  the  constitution 
of  Athens  (Sandys).  —  Southern   Palestine  in  the  X'V  century  (Sayce). 

—  Live  of  saints  from  the  Book  of  Lismore  (Stokes)  —  Euripides  on 
Menander  (Lowdall).  —  Lectures  and  papers  on  the  hist.  of  Reform. 
(Goolidge).  —  Plautus,  Miles  gloriosus,  p.  p.  Goetz  (indispensable  et 
tiendra  le  premier  rang  pendant  longtemps).  —  New  Jaina  inscr.  from 
Mathurâ  (Bûbler)." —  The  Siloam  inscription  (Conder). 

The  Athenaeum,  n°  33o2  :  Morley,  Studies  in  literature.  — La  polit, 
franc,  en  Tunisie.  —  Corresp.  of  W.  Aug.  Miles  on  the  French  Revol. 
1789-1817,  p.p.  Gh.  P.  Miles  (importante  publication).  —  Hatch,  The 
influence  of  Greek  ideas  and  usages  upon  the  Ghristian  church  (des 
négligences  en  assez  grand  nombre,  mais  le  livre  «  is  full  ofwise  sug- 
gestions »).  — Oriental  literature  :  Persian  plays;  Biddulph,  Afghan 
poetry  of  the  XVII  century,  J.  Darmesteter,  Rapport  annuel  à  la  Soc. 
asiat.  (rapport  élevé  à  la  dignité  de  Thistoire);  Cordier,  Notice  sur  la 
Chine  (suivie  d'informations);  Hirth,  GhinesischeStudien  ;  Blumhardt, 
Gâtai,  of  Hindustani  printed  booksin  the  libraryof  the  British  Muséum  ; 

—  The  date  of  the  Gonstitution  of  Athens,  —  A  Barlaam  and  Joasaph 
parable  in  the  Mahabharata  (Glouston).  —  The  unanimous  vote  in 
primitive  assemblies  (Gomme).  —  The  Roman  wall  and  ditch  of 
London.  —  The  Scottish  metrical  psalter  of  i566. 

Literarisches  Central'ùlatt,  n°  7  :Actaetdecr.  sacr.  concil.  rec.  VII. — 
Alker,  Die  Chronologie  der  Biicher  der  Kônige(n'avancepas  la  science). 

—  Gerdes,  Gesch.  des  deutschen  Volkes  u.  seiner  Gultur  zur  Zeit  der 
carol.  u.  sàchs.  Kônige  (travail  qui  enrichit  la  littérature  historique 
sur  le  moyen  âge),  —  Urkundenb.  des  Hochstiftes  Halberstadt, 
p.  p.  ScHMiDT,  IV.  —  Fûrstenberg.  Urkundenbuch,  VI. — Wertheimer, 
Gesch.  Oesterreichs  u.  Ungarns  im  ersten  Jahrzehnt  des  XIX  Jahrh.  II. 
Von  Presburg  bis  Schônbrunn  —  Lippmann,  Gesch.  des  Zuckers  (très 
solide  et  sérieux).  —  Keilschriftl.  Bibliothek,  p.  p.  Schrader,  II.  — 
NoELDEKE  et  MiJLLER,  Delectus  veterum  carminum  arabicorum  (très 
utile).  —  Strack,  Hebr.  gramm.  3«  éd.  —  Klotz,  Grundziige  altrônii- 
scher  Metrik  (à  faire  beaucoup  de  menues  objections  qui  ne  rabaissent 
pas  le  mérite  de  l'auteur).  —  Heine,  Sâmmtl.  Werke,  p,  p.  Elster,  VII. 

Deutsche  Literaturzeitun?,  n^  7  :  Eusebius,  The  church  history,  transi, 
by  GiFFERT  ;  id.  The  life  of  Gonstantine,  transi,  by  Richardson.  — 
Intern.  Journal  of  Ethics.  —  Lasson,  Sintutsunt;  Walter,  Bildung, 
nicht  Gelehrsamkeit;  Gonradt,  Dilettantentum,  Lehrerschaft  u.  Ver- 
waltung;  De  Lagarde,  Gûssfeldt's  Reorganisation  unserer  Gymnasien  ; 
Baenitz,  Das  neue  Gymn.  ;  Zeller,  Gymn.  u.  Univ.;  Dohna-Wund- 
lacken,  Der  Feind  im  eignen   Lager  ;  Ohlert,    Die  deutsche  Schule 


u.  das  Klass.  Gymn,  —  Aristotle  on  the  Constitution  of  Athens, 
p.  p.  Kenyon  (art.de  Diels;  cf.  un  prochain  art.  delà  Revue).  —  Kelle, 
Die  St.  Galler  deutschen  Schriften  u.  Notker  Labeo  (très  solide;.  — 
Urkundenbuch  der  Stadt  u.  Landschaft  Zurich,  p.  p.  Escher  u. 
ScHWEiZER,  I.  —  Mém.  du  duc  des  Cars  (cf.  Revue,  1890,  n°  25). — 
H.  Meyer,  Ostafrikan.  Gletscherfahrten.  —  Heyd,  Die  grosse  Ravens- 
burger  Gesellschaft  (important  pour  l'hist.  du  commerce  allemand).  — 
FoucART,  Camp,  de  Prusse,  Prenzlow-Lubeck. 

GcEltingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  3  :  Zahn,  Gesch.  des  neutestam. 
Kanons,  I,  2  (long  art.  de  Weizsâcker).  — Tschackert,  Urkundenbuch 
zur  Reformationsgeschichte  des  Herzogthums  Preussen.  I.  Band, 
Einleitung.  II.  Band,  Urkunden,  i523-i54i.  III.  Urkunden,  1542- 
1549  (art.  de  l'auteur). 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  3  :  Delitzsch,  Commentar  uber  das 
Buch  Jesaia  (4^  édit.  entièrement  remaniée).  —  Zahn,  Das  Deuterono- 
mium  (rien  de  nouvean,  et  n'est  pas  toujours  au  courant).  —  Bousset, 
Die  Evangeliencitate  Justins  des  Martyrers  in  ihrem  Wert  fur  die 
Evangelienkritik  (début  très  méritoire).  —  Baum,  Kirchengesch.  fur 
das  evangel.  Haus,  2^  éd.  —  Wirth,  Acta  SS.  Nerei  et  Achillei,  graece 
éd.  —  Coll.  libr.  juris  antejustiniani,  p.  p.  Krueger,  Mommsen, 
Studemund,  III. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

TRAITÉ  DE  NUMISMATIQUE  DU  MOYEN  AGE 

Par  ARTHUR  ENGEL  ET  R.  SERRURE 

PREMIER  VOLUME 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident  jusqu'à  la  fin  de  l'époque 

carolingienne. 
Un  beau  volume  in-8,  avec  645  illustrations.     ...     15  fr. 


PUBLICATIONS  DU  MUSÉE  GUIMET 

BIBLIOTHÈQUE    DE    VULGARISATION 

Tome  III 

LES     HÉTÉENS 

HISTOIRE    D'UN    EMPIRE   OUBLIÉ 
Par  A  -H.  SAYCE 

Traduit  de  l'anglais  avec  V autorisation  de  l'auteur. 

Préface  et  appendices  par  M.  J.  Menant,  membre  de  l'Institut. 

Un   volume  in-18   illustré 3  fr.  50 


ESSAIS    BIBLIQUES 

Par    Maurice  VERNES 
Un    volume    in-18 3  fr.  50 


ERNEST    LEROUX,     EDITEUR 
Rue    Bonaparte,   28.    PARIS 
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LIVRES  RELATIFS  A  L'ORIENT  ET  AU  JAPON 

QUI    SERONT   VENDUS 

Hôtel  des  Commissaires-Priseurs,  rue  Drouot,  n°  9 

SALLE     N°     3 

Du  Lundi  i6  au   Vendredi  20  mars  i8gi 

A    DEUX   HEURES    PRÉCISES 

Par  le  ministère  de  M«  MAURICE  DELESTRE,  Commissaire-Priseur 

Rue    Drouot,  27 

Avec  l'assistance  de  M.  ERNEST  LEROUX,  Libraire-Expert 

Rue  Bonaparte,  28 


EXPOSITION  PUBLIQUE 
Le    Dimanche   15  Mars  1891,    de  2  heures  à  5  heures. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

HISTOIRE  DE  LOUIS  XII,  par  R.  de  Mauloe- 
La  Clavière.  Tome  III.  In-8 8  fr. 

Ce  volume  complète  la  première  partie  :  LOUIS  D'ORLÉANS 

ÉTUDES  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'ÉPIS- 

V>V-yr  A  1  .     La    valeur   du    témoignage   d'Ignace  d'Antioche, 
par  Jean    Réville,    ln-8 2  fr.  5o 

UNE    NOUVELLE  VIE   DE   JÉSUS, 

par    le   R.   P.  Didon.   Par    Albert   Réville.    Broché,  in-8..     i   fr. 

L'ANNÉE  ÉPIGRAPHIQUE.  Revue  des  publi- 
cations  épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  romaine.  1890.  Par 
René   Gagnât.    In-8 3  fr. 


PÉRIODIQUES 

Romania,  janvier  1891,  n"  77  :  Batiouchkof,  Le  débat  du  corps  et  de 
l'âne.  —  GuARNKRio,  Postille  sul  lessico  sardo.  —  P.  Meyer,  Le  langage 
de  Die  au  xiii"'  siècle.  —  Doncikux,  La  chanson  de  la  Pernette,  —  Mélan- 
ges :  Clovis  en  Terre  Sainte  (Lot)  ;  Robert  le  Clerc  d'Arras,  auteur  des 
Vers  de  la  Mort  (G  P.);  Les  Trois  Maries,  cantique  provençal  du  xv»  siè- 
cle [P.  M.).  —  Comptes-rendus  :  Kawczynski,  Origine  et  hist.  des  ryth- 
mes; Erec  et  Enide,  p.  p.  W.  Forster  (G.  P.  :  texte  constitué  d'une 
manière  très  satisfaisante  ;  remarques  pleines  d'indications  utiles  et  de 
rapprochements  instructifs;  introduction  qui  contient  beaucoup  de  cho- 
ses intéressantes)  ;  Appel,  Provenz.  Inedita  aus  Pariser  Hss;  Forestié, 
Les  livres  de  comptes  des  frères  Bonis,  marchands  montalbanais  du 
xiv^  siècle  ;  Héron,  Le  grand  et  vrai  art  de  pleine  rhétorique  de  Pierre 
Fabri.  —  Chronique. 

La  Révolution  française,  n"  8,  14  février  :  Aulard,  Le  culte  de  la  Raison, 
préliminaires,  séance  du  17  brumaire  an  II.  —  Kuscinskt,  Les  conven- 
tionnels en  exil.  —  Charavay,  La  défense  nationale  dans  le  Nord  (sur  le 
l"  volume  de  MM.  Foucart  et  Finot).  —  Les  sources  de  Thistoire  de 
la  Révol.  La  Revue  delà  Révol.  (analyse  des  art.  les  plus  importants). 

—  Réimpr.  :  Baudin  des  Ardennes,  Du  fanatisme  et  des  cultes  (suite  et 
fin).  —  Chron.  et  bibl.  :  De  La  Pijardière,  L'assemblée  administrative 
de  l'Hérault;  Carpenne,  Voyage  de  Martin;  Bailleu,  Preussen  u. 
Frankreich  1759- 1807;  Ch.  Labussière  (d'après  un  art.  de  M.  Lods); 
Welvert,  La  saisie  des  papiers  de  Courtois 

Revue  de  l'Instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  XXX IV, 
ïi's  livraison  :  A.  W,  Sur  l'interprétation  d'un  passage  de  St  Jérôme 
(comment,  sur  Isaïe,  1.  VII).  —  Waltztng,  La  critique  des  textes  et 
l'épigraphie.  —  Delbœuf,  A  propos  d'un  passage  des  Nuées  d'Aristo- 
phane (le  plaidoyer  du  Juste  en  faveur  de  Féducation).  —  Comptes-ren- 
dus :  Spanoghe,  Emendationes  TuUianae  (des  réserves  à  faire,  mais  n'est 
pas  sans  mérite).  • —  Nève,  La  renaissance  des  lettres  et  l'essor  de  l'érud. 
ancienne  en  Belgique  (cf.  Revue  1890,  n"  36).  —  Croiset,  Hist.  de  la 
litt.  grecque,  I.  (la  meilleure  en  langue  française,  érudition  et  sens  lit- 
téraire). —  SoHM,  Die  Entsteh.  des  deutschen  Stâdtewesens  (rend  de 
grands  services  et  ouvre  de  nouvelles  perspectives  qui  méritent  d'être 
examinées  avec  le  plus  grand  soin). 

The  Academy,  n"  980  ;  Browne,  Nelson  (n'est  pas  une  biographie,  ni 
un  vivant  tableau;  manque  de  symétrie  et  de  Justes  proportions).  — 
Corresp.  ofprincess  Lieven  and  Earl  Grey,  p.  p.  LeStrange.  III,  1834- 
i84r.  —  SiMcox,  The  révélation  of  St.  John  the  Divine;  The  writers 
of  the  New  Testament,  their  style  and  characteristics.  —  Gréard,  Sche- 
rer,  —  Some  books  on  foreign  countries.  —  Aristotle  on  the  constitu- 
tion of  Alhens  (Bywater;  H.  Richards;  J.  A.  Smithj.  — Chaucer's  réfé- 
rences to  Almansor.  Hermès  and  Ptolemy  (Skeat).  —  lunip  and  the 
land  of  Naharina  (Tomkins).  —  Why  was  the  horse  driven  before  it 
was  ridden?  (Isaac  Taylor).  —  Aristotle  on  the  constitution  of  Athens, 
p.  p.  Kenvon  (art.  de  Fr.  T.  Richards  qui  n'est  pas  satisfait  de  l'établis- 
sement du  texte).  —  The  progress  of  Egypt  in  the  destruction  of  its 
ancient  monuments  (Sayce).  —  The  ancient  inscribed  stome  on  Wins-|i 
ford  Hill,  Exmoor  (Page), 

The  Athenaeum,  n°  33o3  :  Merivale  and  Marzials,  Life  of  Thackeray 

—  Gross,  The  Gild  Merchant,  a  contrib.  to  British  municipal  histor 
(très  solide).  —  Tatistchekf,  Alexandre   I^r  et  Napoléon  d'après  leu 
corresp.  inédite,   1801-1812   (intéressant).  —  Barrere  and  Leland,  Al 
Dictionary  of  Slang,  Jargon  and  Cant,  embracing  English,  American 


md  Anglo-Indian  Slang,  Pidgin  English,  Tinker's  Jargon  and  other 
negular  phraseology  (très  utile).  —  Mrs  Lina  Hug  and  Stead,  Switzer- 
and  (t'ait  partie  de  la  collection  <,<  Story  of  the  nations  »)  —  Hartland, 
rhe  science  of  fairy  taies.  —  The  fragment  of  the  Athenian  Constitu- 
:ion  (Wyse\  —  The  Fleming  Papers.  —  Wilkess'  North  Briton  (Sher- 
)orn).  —  The  Venetian  printing  press.  —  Footprints  of  Charles  Lamb 
Kent).  — The  late  Dr.  Plumptre.  —  Bryan,  Diction,  of  painters  and 
îngravers,  biographical  and  critical,  new  éd.  revised  and  enlarged,  ed  by 
\.MSTRONG  and  Groves,  II. 

The  Babylonian  and  Oriental  Record,  vol.  V,  n°  i  :  Oppert,  The  Chaldean 
Perseus.  —  Imbert,  The  Lydian  legend  on  four  coins  of  Alyattes.  — 
Ferrien  de  Lacouperie,  The  silk  goddess  of  China  and  her  legend.  — 
5CHEIL,  The  lovanoff  seal.  —  Mengedoht,  The  tablett  of  Mendusa.  — 
De  Harlez,  The  Tan  Shu.  —  T.  de  L.,  Note  on  the  Tan  Shu,  or  Red 
3ook  of  the  ancient  Chinese.  —  Van  den  Gheyn,  On  a  Syriac  word.  — 
r.  de  L.,  The  Sino-Annamite  dialect  of  the  Chinese. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  8  :  Delff,  Gesch.  des  Rabbi  Jésus  von  Naza- 
•eth.  —  S.   Berger,   Les  bibles  provençales  et  vaudoises  (cf.    Revue, 
[889,   n°   43).  —  Meckl.   Urkundenbuch,  XV.  —  Lombard.  Urk.   11 
fahrh.  aus  der  Samml,  Morbio  p.  p.   Hortschansky  u.  Perlbach.    — 
Dresdner,  Cultur  =  und  Siitengesch.  der  italien.  Geistl.  im  X  u.  XI 
fahrh   (intéressant).  —  Neudegger,  Die  Hof=und  Staatspersonaletats 
der  Wiitelsbacher  im  XVI  Jahrh.  I  bis  1379  (renferme  tous  les  maté- 
"iaux  d'une  hist.  de  la  bureaucratie  bavaroise).  —  Beitr.  zur  Gesch.  der 
5aldria  in  Brandenburg  (de  valeur).  —  Schliephake,  Gesch.  von  Nassau 
:ortg.  von  K.  Menzel,  VII,  i   u.  2  (très  soigné  et  habilement  fait).  — 
KoBERT,  Hist.  Stud.  aus  dem  pharm.  Institute  der  Univ.  Dorpat  (cf. 
Revue,  1890,  n°  38;.  —  Achelis,  Die  ait.  Quellen  des  orient.  Kirchen- 
rechts,  I,  die  Canones  Hippolyti  (fait  avec  grand  soin  et  une  critique 
pénétrante).  —  Kamarowsky,  Ueber  die  Friedensbestreb.  der  Vôlker.  — 
Maltekovits,  Die  Zeitpolitik  der  ôsterr.  ung.   Monarchie  u.  des  deut- 
ichen  Reiches  seit  1868  u.  deren  nachste  Zukunft  (recueil  très  abondant 
de  documents).  —  Kôttgen,  Studien  ûber  Getreideverkehr  u.  Getreide- 
presse   in  Deutschland  (travail  de  statistique).  —  Vollers,   Lehrb.  der 
àgypto-arab.   Umgangssprache,  mit  Uebungen  u.  einem  Glossar  (fait 
avec   talent  et  connaissances).  —  Cucuel,  Elem.  de  paléogr.  grecque 
(recommandable).  —  Krumbacher,  Gesch.  der  byzanc.    Literatur  von 
Justinian  bis  zum  Ende  des  ostrôm.  Reiches,  527-1453  (une  des  pro- 
ductions les  plus  éminentes  sur  le  domaine  des  études  byzantines,  l'au- 
teur est  un  chercheur  diligent,  et  sur  maint  domaine  un  découvreur  qui 
trouve  de  nouveaux  et  importantschemins).  —  Flaischlen,  Graphische 
Literaturtafel.  Die  deutsche  Liter.   u.  der  Einfluss  fremder  Liter.  auf 
ihren  Verlauf  von    Beginn  einer  schriftl.   Ueberliefer.   an    bis   heute 
(essai  bien  réussi).  —  Bielschowsky,  Gesch.  der  deutschen  Dorfpoesie 
im  XIII  Jahrh.  I.  Leben  u.  Dichten  Neidhart's  von  Reuenthal   savant, 
et  composé  avec  sagacité  et  bon  sens).  —  Petersen,  Faust  u.  Brand. 
Hamlet.  Zwei  Vortrage  (sans  valeur  particulière).  —  Die  Hschr.  nebst 
den  âlteren  Druckwerken  der  Musik-Abteil.  der  Bibliothek  zu  Wolfen- 
biittel,  beschr.  von  Vogel. 

Deutsche  Llteraturzeitung,  n^  8  :  Riehm,  Einleit.  in  das  Alte  Testament, 
P-  p.  Alex.  Brandt.  —  CuRTi,  Die  Sprachschopfung.  —  G.  Muller, 
Quaest.  vestiariae  (traite  du  vêtement  à  Tépoque  homérique  et  dans 
l'Athènes  desvi»  et  v«  siècles).  —  Plauti  Casina  p.  p.  Schoell  (texte  au- 
quel on  peut  se  fier  désormais).  —  Brandstetter,  Proleg.  zu  einer 
urkundl.   Gesch.  der  Luzerner  Mundart  (instructif).  —  Storck,  Ca- 


moens'  Leben  (la  meilleure  introduction  à  l'étude  des  poèmes).  —  J^ 
Prasek,  Medien  u.  das  Haus  des  Kyaxares  (assez  bon).  —  Lettres  de 
Servat  Loup,  abbé  de  Fen  ières,  p.  p.  Desdevizes  du  Dezert  (lait  avec  |i 
soin).  —  Berner,  Gesch.  des  preuss.  Staates,  i  et  2,  reich  iliustriert  mit 
Taf.  Beilagen  u.  Textbiki  (très  belle  publication  à  tous  égards).  — 
BoEHEiM,  Waffenkunde.  —  M.  Mayer,  Quellen  zur  Behordengesch. 
Baierns,  die  Neuorganis.  Herzog  Albrechts  V  (laisse  à  désirer  et  iVap- 
porte  pas  de  résultats  essentiellement  nouveaux). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  7  :  'AO-^vaiwv  TcoXi-ceia.  —  A.  u. 
W.  Gemoll,  Krit.  Blatter  (n'analyse  et  n'annote  que  le  premier  article 
«  Zu  den  homerischen  Hymnen  »).  —  Odysseis,  p.  p.  Ameis.  —  Jahn, 
Dionysiaca  (cf.  Reviie^  1889,  n°  5o).  —  Bieger,  De  Persii  codice  Pi- 
thoeano  G  recte  aestimando.  —  Brandes,  Des  Rusticius  Ged.  de  Christi 
Jesu  beneficiis  (cf.  Revue^  1 890  n°  45) .  —  Max  Bonnet,  Le  latin  de  Gré- 
goire de  Tours  (art.  de  Petschenig  sur  un  livre  qui  est  important  pour 
les  philologues,  les  lexicographes  et  les  amateurs  du  bas-latin).  —  Schu- 
bert, Herodots  Darstell.  der  Cyrussage  (critique  pénétrante).  —  Mor- 
RisoN,  The  Jews  under  Roman  ruie  (n'offre  pas  un  grand  gain  à  iaj 
science).  —  Maspero,  Hist.  anc  Lectures  (cf.  Revue,  1890,  n°  47,} 
p.  379;  on  ne  peut  imaginer  une  lecture  plus  intéressante  et  plus  sug- 
gestive pour  la  jeunesse).  —  Wrjghtson,  The  sancta  respublica  romanaJ 
a  handbook  to  the  history  of  Rome  and  (taly  from  the  division  of  thej 
Roman  world  to  the  breaking-up  of  Charlemagne''s  Empire  (insuffi- 
sant). —  Seitz,  De  fixis  poetarum  latinorum  epithetis,  1  uenferme  des 
détails  intéressants).  — Brieven  van  Daniel  Elsevier  aan  Nicolaas  Hein- 
sius,  9  mai  1675  —  i  juli  1679  (important  pour  l'histoire  de  la  librai- 
rie et  de  la  philologie  classique  dans  les  Pays-Bas). 

—  No  8  :   Wie  starb  Cambyses  (Lincke).  —  Kiepert,   u.  Koldewey] 
Itinerare  auf  der  Insel  Lesbos.  —  Kammer,  Ein  aesthet.  Comm,  zu  Ho-j 
mers  llias  (écrit  avec  enthousiasme  et  un  délicat  sentiment  esthétique) 
—  Fourrière,   Les  emprunts  d'Homère  au  livre  de  Judith  (cf.  Revuel 
1889,  no  22).  —  Cicero,  De  oratore,  p.  p.  Piderit,  6^  éd.  p.  p.  Harnej 
CKER,   II,  2.  (je'"  art).  —  Ciceronis  paradoxa  ad  M.   Brutum;  SomniuiT 
Scipionis  p,  p.  Anz.  — Schvarcz,  Kritik  der  Staatsformen  des  Aristotej 
les  (critique   souvent  pénétrante).   —   Imhoof-Blumer    u.   O.    KellerI 
Tier-und  Pflanzenbilder  auf  Mûnzen  u.  Gemmeii  des  klass.  Altertuml 
(excellent).   —  Gotz,   Die  Verkehrswege  im   Dienste  des  Welthandell 
(fait  avec  grand  soin  et  a   une  certaine  utilité).  —  Westermeyer,  Del 
sprachl.   Schlûssel  oder   die  semit.   ursprachl.    Grundlage  der  griechj 
Deklination   u.    der  indogerm.   uberhaupt  (comique:.  —  Baudrillart 
De  cardinalis  Quirini  vita  et  operibus.  —  Ohlert,  Die  deutsche  Schulj: 
u.  das  klass.  Altertum. 

Bulletin  international  de  TAcadémie  des  sciences  de  Cracovie,  janvier  :  Biblic 
thèque  des  écrivains  polonais  du  xvi^  siècle,  livr.  9-1 1  ;  9.  Jean  Secli 
cianus,  vEconomia,  p.  p.  Celichowski  ;  10.  Pussman,Très  merveilleus 
hist.  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  i55i.  p.  p.  Cei,ichowski  ;  i 
Conversation  entre  un  Polonais  et  un  Lithuanien,  1473,  p.  p.  Korz^ 
NiowsKi.  —  CwiKLiNSKi,  Uebcr  das  Leben  u.  die  Ged.  des  poln.  lateii 
Dichters  Clemens  Janicius,  i5i6-i543,  I.  —  Rubczynski,  Die  Schril 
von  den  Stufen  des  Seins  u.  Erkennens  u.  ihr  vermuthl.  Verfasser  V| 
tellio. 
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Directeur  :  A.  GHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc, 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 


■|4ire55er  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
^B  (Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

Ht  mm.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

En  souscription  : 

DEMOSTHENIS 

oralionum  codex  S 
Fac-siniilé  du  ms.  grec  2984  de  la  Bibliothèque  Nationale 

contenant  les 

Œuvres    complètes    de    Démosthène 

publié  par 

HENRI    OMONT 

La  reproduction  héliotypique  du  manuscrit  sera  publiée  en  deux 
volumes  in-folio,  de  la  grandeur  exacte  de  l'original,  comprenant 
533  feuillets,  ou  1066  pages. 

Il  ne  sera  tiré  que  cent  exemplaires  numérotés,  et  la  liste  des 
souscripteurs  sera  publiée. 

Le  prix  est  fixé  à  400  francs  pour  les  cinquante  premiers  sous- 
cripteurs. Après  le  i"  mai  1891,  le  prix  des  exemplaires  sera  porté 
à  600  francs. 


PÉRIODIQUES 

Tlie  Academy,n°  981  :  Cook,  Stiuiies  In  Ruskin  —  Dom  Doreau,  Orig. 
du  scliisme  d'Angleterre,  fienri  VIII  et  les  martyrs  de  la  Chartreuse 
de  Londres  (intéressant). —  Lyrics,  selected  froni  t'ne  works  ot"  A.  Mary 
F.  RoBiNsoN,  M'"e  Darmestkter.  —  FiNCK,  The  pacifie  Coast  scenic  tour, 

—  Récent  works  on  Old  Testament  critici-sm  (Bock  of  Isaia,  p.  f).  G. 
A.  Smith;  Wright,  An  introd.  to  the  Old  Test  ;  Giesebrecht,  Beitr. 
zur  Jesaiakriiik).  —  Aristotle  on  the  constit  of  Athens  (Wyse  et  Rid- 
geway)  —  The  parentage  of  Queen  Teie,  ancien  towns  in  Palestine 
(Sayce).  —  Tunip  and  the  land  of  Naha'rina  (Howorth  et  Cheyne).  — 
Lives  of  saints  from  the  Book  of  Lismore  (Maccarthy).  —  Madjohi 
Sindhia  (Oldenbuck).  —  A  référence  wanted  to  Ploiinus  /Bosanquet). 

—  Horace,  II.  p.  p.  Wickham  —  Some  books  China  (De  Harlez,  I.  li; 
TEcole  philos,  mod.  delà  Chine;  Cordier,  Notice  sur  la  Chine). 

The  Atheuaeum,  n°  3304;  Later  leaves  further  remin,  of  Montagu 
Williams.  —  Pallain,  Amb.  de  Talleyrand  à  Londres.  —  A  Plea  for 
Liberty,  an  introd.  by  Herbert  Si^encer  and  essays  by  various  writers. 

—  Amphlets,  a  short  history  of  Clent.  — ■  The  life  of  Thackeray  (Spiel- 
mann).  — TheDictionary  of  antiquities(Cecil  Torr.).  —  William  Hun- 
nis,  gentleman  of  the  Chapel  Royal.  —  Relies  of  Gray  (Gosse).  —  The 
fragm.  of  the  Athenian  constitution  (Paton).  —  The  portrait  of  Chat- 
terton (Ingram). 

Literarisehes  Centralblatt,  n'^  9  :  The  Acts  of  the  martyrdom  of  Perpétua 
and  Félicitas,  the  original  Greek  text.  p,  p.  Harris  and  Gifford.  — 
Sack,  Die  altjûd  Religion  im  Uebergange  vom  Bibeltum  zum  d'almu- 
dismus  (ces  612  pages  ne  renferment  rien  qui  ne  soit  aussi  bien  et  même 
mieux  dit  ailleurs).  —  Luchairk,  Les  communes  françaises  à  l'époque 
des  Capétiens  directs  (clair,  lumineux,  très  scientifique  en  même  temps). 

—  Eckart,  Kloster  Marienstein  in  Hannover.  — Inventaire  des  franki'. 
Stadtarchivs,  p.  p.  Jung.  —  Seyboth,  Das  alte  Strassburg  (cf.  Revue, 
1890,  n°  5o)  —  Ziegler,  Zweite  Wandkarte  der  Schweiz.  -—  La  loi 
Gombette,  p.  p.  Valentin-Smith.  —  Schvarcz,  Kritik  der  Staatsformen 
des  Aristoteles  (va  souvent  au  delà  du  but).  —  Anthologiae  Planudeae 
appendix  Barberino-Vaticana  p.  p.  Sternbach  (édit.  excellente  et  qui 
contient  une  foule  de  fines  remarques).  — Wiedemann,  Das  litauische 
priiteritum  (cf.  Revue,  n"  9).  —  Needler,  Richard  Coeur-de-Lion  in 
literature  (travail  hâtif  et  à  recommencer).  — Briefw.  zwischen  Enk  von 
der  Burg  u.  Halm.  —  O.  A.  Hoffmann,  Herm-Apollo  Stroganoff. 

Detitsche  Literaturzeituug",  n°  9;  Sorof,  Die  Entsteh,  der  Apostelgesch. 
(très  instructif).  —  Reich,  Grillparzers  Kunstphilosophie, —  Ehrensber- 
GER,  Bibl.  liturg.  ms.  —  Shams,  Fachrii  Ispâhan.  Lexicon  persicum,p. 
p.  Salemann,  I.  (très  utile  et  recommandable).  —  Goodwin,  Syntax  of 
the  moods  and  tenses  of  the  Greek  verb  (clair  et  bien  fait).  —  Abaelardi 
planctus,  p.  p.  W.  Meyer  (cf.  le  présent  n"  de  la  Revue).  —  Fr.  Kauff- 
MANN,  Gesch.  der  schwab.  Mundart  im  Mittelaher  u.  in  der  Neuzeit 
(doit  être  étudié  avec  soin).  —  Othmer,  DasVerh.  von  Christians  von 
Troyes  Erec  et  Enide  zu  dem  Mabinogion  des  roten  Bûches  von  Her- 
gest  Geraint  ab  Erbin  (fait  avec  grand  soin  et  réussi  dans  l'ensemble).  — 
Mecklenb.  Urkundenbuch,  XV,  i36o-i365.  —  Bernays,  Petrus  Martyr 
Anglerius  u.  sein  Opus  epistolarum  (intéressant).  —  Merveilles  biogr.  et 
hist.  ou  chron.  du  cheikh  Abd-el-Rhaman  el  DJabarti,  trad.  de  l'arabe, 
II-III.  —  Flegel,  Vom  Niger-Benue —  Naudé,  Deutsche  stâdt.  Getrei- 
dehandelspoliiik  vom  XV-XVII  Jahrh.  mit  besond.  Berticks.  Siettins 
u.  Hamburgs  (long  art.  de  Dietrich  Schiller  sur  un  livre  qui  a  coûté  du 
travail,  mais  qui  n'est  pas  réussi).  —  Kriegsgesch.  Einzelsch,  XIII. 


Berliner  philclogisclie  V/ochenschrift,  n"  9  :  Thucydides  p.  p.  Poppo,  3*^  éd. 
I,  2.  —  De  Ordtoie,  p.  p.  Piderit,  6^  éd.  p.  p.  Harnecker,  II,  2. 
(deuxième  art.).  —  F.  Barthélémy,  Recherches  archéol.  sur  la  Lorraine 
avant  l'histoire  (des  matériaux,  mais  pas  de  méthode).  —  Hôlder,  Die 
rôm.  Thongcfasse  der  Aitertumssamml,  in  Rottweil.  —  O.  A.  Hoffmann, 
Heriîies  u,  Kerykeion,  Studieii  zur  Urbedeut.  des  Hermès  (Roscher 
juge  que  ce  travail  manque  de  critique  et  témoigne  de  légèreté  et  de 
témérité).  —  Votsch,  Ulrich  von  Hutten  nach  semem  Leben  u.  seinen 
Schriften  geschildert  (étude  que  Pauteur  eût  mieux  fait  de  ne  pas 
publier).  —  Pietzker,  Humanismus  u.  Schulzweck  ;  Schule  u.  Kul- 
turentwick.  ;-und  Treutlein,  Der  Zudrang  zu  den  gelehrten  Berufs- 
arten. 

Theologicsbe  Literatnrasitim*  n''4  :  Bibl.  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 
Sciences  relig.  I.  —  Massebieau,  Le  classement  des  oeuvres  de  Philon 
(très  solide).  — Pfleiderer,  Der  Paulinismus  (2'=  éd.  d'un  livre  classi- 
que en  son  genre).  —  Friedrich,  Das  Lukasevangelium  u.  die  Apostei- 
gesch.  —  Leeuwen,  Proleg.  von  bijbelsche  godgeleerdheid.  —  Ficicer, 
Die  altchr.  Bildwerkeim  christl.  Muséum  des  Laterans  (fait  avec  exac- 
titude et  méthode,  indispensable).  — Appel,  Die  Lehre  des  Scholastiker 
von  der  Synteresis.—  Becker,  Imm.  Tremellius,  ein  Proselytenleben  im 
Zeitalter  der  Reform.  2"  éd. 


ERNEST     LEROUX,      EDITEUR 
Rue    Bonaparte,    28,    PARIS 


COLLECTION    PH-    BURTY 


CATALOGUE 


DE 


wkim  JiPfliisES 


DE  KAKÉMONOS 

DE  MINIATURES  INDO-PERSANES 

Et    de    livres    relatifs   à    l'Orient    et    au   Japon. 


Ve?ite  du  16  au  20  ma?'s  1891 
(HOTEL  DROUOT). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


-^  .^/\/\/\/\/V/V/V^^\/V/N ''■ 


LA 


TURQUIE  D'ASIE 

GÉOGRAPHIE  ADMINISTRATIVE 

STATISTIQUE 
DESCRIPTIVE  ET  RAISONNÉE  DE  L'ASIE-MINEURE 


PAR 

M.    Vital   GUIMET 


Cet  ouvrage  s'adresse  à  toutes  les  classes  lettrées,  industrielles  et  coni-| 
merciales  de  l'Orient  et  de  TOccident.  C'est  le  premier  grand  travailj 
d^ensemble  publié  sur  ce  pays  si  curieux,  si  intéressant,  si  utile  à  con- 
naître. 

Il  comprend  une  notice  distincte  pour  chacun  des  vingt-trois  vilayets 
et  quatre  mutessarifats  dont  se  compose  la  Turquie  d'Asie,  avec  une 
carte  d'ensemble  et  une  carte  spéciale,  administrative,  routière,  fores«^ 
tière,  pour  chaque  province  séparée.  Il  fait  connaître  pour  chaque  locaj 
lité  importante,  le  climat,  la  topographie,  la  géologie,  les  production^ 
naturelles  et  industrielles,  les  mines,  les  forêts,  les  salines,  les  eau3 
minérales,  les  monuments  anciens  et  modernes. 

L'agriculture  y  est  traitée  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  On  _ 
mentionne  le  chiffre  des  animaux  de  race  bovine,  ovine,  chevaline,  etc. 
qui  sont  élevés  dans  chaque  contrée. 

Les  routes  ouvertes  au  trafic  et  celles  qui  sont  en  projet,  les  distance 
par  kilomètres  ou  par  heures  entre  les  principaux  centres,  les  ports  dj 
littoral,  le  mouvement  commercial  et  maritime  de  ces  derniers,  la  ques 
tion  des  transports  par  terre  et  par  eau  (mode  et  prix),  etc.,  etc.,  ont  et 
Tobjet  d'un  travail  soigné  et  approfondi. 

De  nombreux  tableaux  sont  joints  au  texte  pour  les  productions  nati 
relies  et  industrielles,  le  commerce  (exportation  et  importation),  poi 
les  revenus  du  fisc,  les  taxes  et  impôts,  les  dîmes  et  autres  contribution^ 
Enfin,  on  y  trouve  les  divisions  administratives,  les  autorités  civilei 
militaires  et  religieuses,  la  population,  races  et  nationalités,  les  moeu[ 
et  usages,  les  écoles,  la  climatologie,  des  notices  historiques,  etc.  Ces 
en  un  mot,  le  tableau  exact  de  la  Turquie  d'Asie  telle  qu'elle  est. 

L'ouvrage  sera  publié  en  huit  ou  neuf  livraisons  qui  formeront  dei 
forts  volumes  grand  in-8,  avec  de  nombreuses  cartes.  —  Chaque  livrai 
son  comprenant  deux  ou  trois  vilayets,  se  vend  séparément.  .  .       4  fi 

Prix  de  souscription  à  l'ouvrage  complet 3o  jj 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


jjfo  j[{  Vingt-cinquième  année  16  mars  1891 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET^DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —   Etranger,  25  fr. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc, 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire ),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,   28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ALBUM  ARCHÉOLOGIQUE 

DES  MUSÉES  DE  PROVINCE 

Publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 

et  sous  la  direction  de 

M.  ROBERT  DE  LASTEYRIE 
Membre  de  l'institut. 

2«  et  3*  livraisons  in-folio 24  fr. 

Texte  feuilles  h-l  et  7-1 5,  planches  9  à  24. 

R.  de  Lasteyrie.  Historique  et  Bibliographie  des  Musées  de  Province. 

—  L.  Palustre.  Statue  de  Charles  II  de  Lalaing,  au  Musée  de  Douai. — 
R.  de  Lasteyrie.  Triptyque  de  broderie  du  xv^  siècle,  au  Musée  de 
Chartres.  —  Em.  Molinier.  Coffret  de  cuir  gravé  et  doré  du  Musée  de 
Clermont.  -    E.  Pottier.  Vases  grecs  du  Musée  de  Boulogne-sur-Mer. 

—  S.  Reinach.  Triple  Hécate  du  Musée  d'Amiens.  —  R.  de  Lasteyrie. 
Ivoire  carolingien  représentant  la  légende  de  Saint-Remy,  au  Musée 
d'Amiens. 


PÉRIODIQUES 

Revue  historique,  mars-avril  :  Kareiev,  Les  causes  de  la  chute  de  la 
Pologne.  —  J  Havet,  Les  couionnements  des  rois  Hugues  et  Robert, 
un  dov-ument  interpolé  par  Pierre  Pithou.  —  Perret.  L'ambassade  de 
l'abbé  de  Saint  Antoine  de  Vienne  et  d'Alain  Ctiartier  à  Venise.  — 
KoHLER,  La  conquête  du  Tessin  par  les  Suisses  i5oo-i5o3.  — Bulletin: 
France,  antiq.  rom.  (S.  Reinachi;  moven  âge  (A.  Molinier);  Hist. 
de  l'art  et  des  m(eurs(G.  Monod*  ;  Iialie,  moyen  âge,  2''  partie  (Cipolla,. 

—  Comptes-rendus  :  Humann  et  Puchstein,  Reisen  in  Kleinasien  u. 
Nordsvrien.  —  Gaudenzf,  Un'  antica  compilazione  di  diritto  romano  e 
visigoto  con  alcuni  trammenii  délie  leggi  di  Eurico;  Nuovi  trammenti 
dtli''  ediito  di  Eurico  (les  introductions  sont  des  modèles  de  critique). 

—  Il  libro  di  Montaperti  p.  p.  Ces.  Paoli  (texte  capital,  une  des  bases 
essentielles  de  toute  étude  sur  l'organisation  intérieure  et  la  topographie 
de  la  république  florentine  au  moyen  âge;  il  est  édité  avec  le  soin  qu''on 
peut  attendre  de  l'excellent  paléographe  et  diplomatiste  qui  a  tonde  à 
Florence  une  véritable  école  de  paléographie).  —  Les  La  Tremoille 
pendant  cinq  siècles,  tome  I,  Guv  VI  et  Georges  1343-1466  (l^""  vol. 
d'une  série  de  publications  ayant  pour  objet  de  montrer  quel  fut  l'état 
de  fortune  des  La  Tremoille  depuis  le  xiv'C  siéele  jusqu'au  xvni^).  — 
RiEZLER.  Geschichte  Baierns,  111,  i347-i5o8  (volume  de  près  de  mille 
pages  où  l'abondance  des  matières  et  la  sûreté  des  informations  révèlent 
immédiatement  le  souci  du  détail  et  la  conscience  scientifique).  — 
Pastor,  Gesch.  der  Paepste,  2  volumes  (immense  labeur,  méthode  de 
recherches  excellente,  toutefois  le  zèle  orthodoxe  nuit  à  la  justesse  des 
vues  et  l'ouvrage  n'est  pas  complet  et  équilibré  dans  toutes  ses  parties). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  10  :  Krenkel,  Beitr.  zur  Aufhell.  der  Gesch. 
u.  der  Briefe  des  Apostels  Paulus.  —  Nippold,  Gesch.  des  Protestan- 
tismus  seit  dem  Befreiungskriege,  I,  i,  Gesch.  der  deutschen  Théologie, 
3^  éd.  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Hildesheim  p.  p  Doebnhr,  IV, 
1428- 1450.  —  Lettow^-Vorbeck,  Der  Krieg  von  1806  u.  1807,  I,  lena 
u.  Auerstedt  (très  instructif  et  intéressant).  —  Hirschberg,  Àegvpten, 
Geschichtl.  Studicn  eines  Augenarztes.  —  Huber,  System  u.  Gesch. 
des  schweizer.  Privatrechtes.  —  Brugmann,  Grundriss  dervergl.  Gramm. 
der  indogerm.  Sprachen,  II,  2,  i.  —  Galeni  scripta  minora,  p  p.  Iwati 
MiiLLER,  II.  —  Kenyon,  Aristotle  on  the  Constitution  of  Athens  (cf. 
Revue,  n^'  10).  —  Erlanger  Beitr.  zur  engl.  Philologie,  p.  p.  Varnhagen 
(deux  études  méritoires).  — Laistner,  Das  Rathsel  der  Sphinx  (beaucoup 
de  matériaux).  —  Lutsch,  Mittelalterl.  Backsteinbauten  Mittelpom- 
merns  von  der  Peene  bis  zur  Rega  —  Walsemann,  Methodik  des 
Erziehungsunterrichtes. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  ro  :  Woker,  Gesch.  der  kathol.  Kirche  u. 
Gem.  in   Hannover  u.   Celle     —  Thommen,  Gesch.  der    Univ.    Basel 
i332-i632  (très  abondant).  —  Bloch  (A),  Phônicisches  Glossar  (fait  avecl 
soin  et  sera  très  utile).  —  Mahaffy,   New  fragments  of  the  Antiope  ofj 
Euripides  ,il  faut  provisoirement  remercier  l'éditeur  du  déchiffrementj 
pénible  et  de  la  rapide  publication  de  ces  fragments  précieux).  —  Dahl,| 
Latinsk   Litteraturhistorie  (bon  dans  les  détails).  —  Die  beiden  altenj 
deutschen  Volksschauspiele  vom  Doctor  Faust  p.  p.  Engel  u.  Tille.  — I 
Krumbholtz,   Samaiten   u.   der  deutsche  Ordcn    bis  zum   Frieden  ain| 
Melnosee  (bon).  —  Thomas  Ebendorfers  Chronica  regum  romanorui 
p.  p.  Pribram  (bonne  publicationi.  —  Souv.  du  baron  de   Barante. 
Pr-MSTER,  La  limite  de  la  langue  française  et  de  la  langue  allemande  ei 
Alsace- Lorraine  (article  de  This,  un  peu  aigre,  mais  qui  reconnaît  dans 
cette  brochure  une  habile  réunion  de  tout  ce  qui  a  paru  sur  le  sujet). 


nzengruber,  gesamm.  Werke;  Bettelheim,  Anzengruber.  Rosner, 
rinner,  an  Anzengruber  (long  et  fort  intéressant  art.  d'Erich  Schmidt). 
Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschiohtswissenschaft,  p.p.  Quidde,  IV,  2.  1890, 
fasc.  :  H.  Prutz,  Louvois  u.  die  Verwust.  der  Ptalz  1688-1689.  — 
ussoN,  Die  Schlacht  bei  Alba  zwischen  Konradin  u.  Karl  von  Anjou, 
168.  — Kleine  Mitteil.  Bernheim,  Das  Verhaltnis  der  Karolinger  zu 
;n  Papstwahlen.  —  id.  Zur  Sage  von  der  Piipstin  Johanna,  Nachtrag, 

■  Hartwig,  Il  libro  di  Montaperti.  •--  Finke,  Waldenserprocess  in 
egensburg  iSgS.  —  Schkllhass,  Das  Vicekancellariat  Kaspar  Schlicks. 

Pastor.   Die  Originalhandschrifi   von   Platina's  Gesch.   der   Piipste. 

Frey,  Pulia  I.ucchese.  der  angebl.  Geburtsort  Nicolas  Pisano.  — 
eplik,  von  Schmarsow  (mit  Duplik  von  Frey).  -  Chroust,  Nachtrag 
1  dan  Konstanzer  Konkordaten.  —  Berichte  u.  Besprecli.  Hubert, 
ieneuere  belg.  Geschiclitswiss.  —  Berichtig.  zu  Bachmann's  Bericht. 

■  Nachrichten  u.  Noti^en.  — Bibliogr.  ^ur  deiitscheti  Gesch.  IV  u.  V  : 
Til-oct.  1890;  VI  et  VII,  juin  1889,  oct-1890  (Masslow).  — 
'.  Quidde  étant  devenu  secrétaire  de  l'Institut  historique  prussien  à 
orne,  M.  G.  Sommerfeldt  le  représente  désormais  à  Munich  «  in 
iihrung  des  Redactionsgeschâftes  ». 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
EN  COURS  DE  PUBLICATION 


.A   NECROPOLE  ROYALE   DE   SIDON 

FOUILLES    DE    HAMDI-BEY 


PUBLIEES    PAU 


HAMDI-BEY 

recteur  du  Musée  impérial  à  Constantinople. 


THEODORE   REINAGH 


Docteur   és-lettres,  Directeur   de  la  Revue 
des  Etudes  Grecques. 

Un    superbe   volume    in-folio,  qui    comprendra    environ    250    pages    de    texte, 
planches   en    héliogravure,  8   à   10  planches  en   chromolithographie,  un  grand 
an,  et  des  dessins  dans  le  texte. 

Prix  de  souscription 160  fr. 

Prix  pour  les  uon-ssouscripteurs.    ......      2u0  fr. 


.ES  OlilGINES  ORIENTALES  DE  L'ART 

Recueil  de  Mémoires   archéologiques   et   de   Monuments 
Par  M.  Léon  HEUZEY,  Membre  de  l'Institut 
Première  partie.  —  ANTK^UITÉS  CHALDÉO-ASSYRIENNES 
In-4,  avec  planches  en  héliogravure. 
Livraisons  I  et  IL —.  Chaque   livraison 8  fr. 


DECOUVERTES  EN  CIIALDEE 

Par  M.  E.  de  SARZEG,  Consul  de  France  à  Bagdad. 

uvrage    accompagné    de   planches,    publié    sous    les  auspices   du   Ministère   de 

l'Instruction  publique 

Par  M.  Léon  HEUZEY,  membre  de  l'Institut. 

Livraison  I,      in-folio  avec  18  planches  en  héliogravure 30  fr. 

Livraison  II,    en  2  fascicules,  avec  17  planches  en  héliogravure.     .    .  30  fr. 

Livraison  III,  (sous  presse) 30  fr. 


ERjNEST    LEROUX,     EDITEUR 

Rue.  Bonaparte,    28,    PARIS  'l| 


RECUEIL  DES  imitlPTIO^S  JliRIDlIll'ES  GltËCQ(]ES 

TEXTE  —  TRADUCTION  —  COMMENTAIRE 

Par  R.  DARESTE,  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation; 
B  HAUSSOULLIER,  directeur  adjoint  à  l'école  des  Hautes  Etudes;  Th.  REI- 
NAOH,  docteur  en  droit  et  ès-leltres. 

Premier  fascicule.  Un  volume  grand  in-8  de  200  pages 7  fr.  50 

L'ouvrage  sera  complet  en  3  fascicules. 

OTTO   RIBBECK 

HISTOIRE  DE  LA   POÉSIE  LATINE 

JUSQU'A  LA  FIN  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

Traduite  par  E.  DROZ,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Besançon 
et  Albert  KONTZ,  professeur  au  Lycée  Victor  Hugo,  chargé  d'un  cours  a  la 
Faculté  des  Lettres  de  Besançon. 

Un  volume  in-8 7  fr.  50 

Ouvrage    terminé: 
CDRTIUS  —  DROYSEN  —  HERTZBERG 

HISTOIRE    GRECQUE 

Traduite  en  français  sous  la  direction  de  M.  A.  BOUGHÉ-LECLERCQ^ 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  f 

Douze  volumes  in-8,  dont  un  atlas.  \ 

Les  douze  volumes  pris   ensemble 100  fr' 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  et  par  l'Association  pour  l'Encou'i^ 
ragement  des  Eludes  Grecques.  ;i 


OUVRAGE  TERMINÉ 

HISTOIRE  DE  L'AFlUQUl!!  SEPTENTRIONAL 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  française. 

par  ERNEST  MERCIER 

3  volumes  in-8,  avec  cartes 25  f 


I 


BIBLIOTHEQUE    DE    L'ART    PRATIQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  MM.  DUBOUGHET 
Collection  de  volumes  in-18,  avec  nombreuses  illustrations. 
Chaque  volume  élégamment  imprimé 1  fr.  f  f 


VIENT    DE   PARAITRE  :  j .  i 

mm  (ÎLCMlM.lIliE  IIE  CHAVIRE  Sl'll  flIVRE  |;î 

Par  Henri  DUBOUGHET,  ancien  grand   prix  de  Rome,  professeur  à  l'Éci) 
du  Louvre,  et  G.  DUBOUGHET,  artiste  peintre  et  aquafortiste. 

Prix  :  1  fr.  25. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  ^3. 


0  i2  Vingt-cinquième  année  23  mars  1891 

REVUE  CRITIQUE 

)'HIST01RE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 

Prix  d'abonnement  : 
n  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —  Etranger,  25  fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIETE     ASIATIQUE 

DE   l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,     RUE   BONAPARTE,      28 

dresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
anco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
îsirent  un  conipte-rendu. 

ÎRNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LA  MIGRATION  DES  SYMBOLES 

PAR 

M.  le  Comte  GOBLET  D'ALVIELLA 
fn  volume  in-i8  illustré 5  fr. 

■ilSTOlRE  DE  LOUIS  XII,  par  r.  de  m.™- 

La  Clavière.  Première  partie  :  LOUIS  D'ORLÉANS.  3  volumes 
in-8 24  fr. 

:aTALOGUE  RAISONNÉ  DES  PEINTURES  ET  DES  ESTAM- 
PES   JAPONAISES,    composant    la   collection    Ph.    Burty.    Un 

volume  in-8,  avec  une  planche  hors  texte 5  fr. 

Quelques  exemplaires  sur  papier  de  luxe 10  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n^  982  :  Dunckley,  Lord  Melbourne.  —  Hans  Meyer, 
Across  East-African  glaciers,  an  account  of  the  first  ascent  of  Kiliman- 
jaro,  transi,  by  Calder.  —  Studia  biblica  et  ecclesiastica,  essays,  etc., 
by  men:ibers  of  the  University  of  Oxford,  II.  (démontre  la  vitalité  des 
études  bibliques  à  Oxford,  mais  cette  vie  n'est  pas  aussi  chaude,  vigou- 
reuse, féconde  qu'on  l'aurait  voulu).  —  The  national  epic  of  the  Geor- 
gians  :  Schota  Rustaweli,  der  Mann  im  Tigerfelle,  aus  dem  Georg. 
ûbers.  von  Leist.  —  Some  Scotch  books.  —  Mr  Balfour  at  Trinity 
Collège,  Dublin  (texte  du  «  speech  »  latin  de  M.  Palmer).  —  Aristotle 
on  the  constitution  of  Athens  (Tyrrell).  —  The  etymol.  of  fîann  and 
féne  (Stokes).  — Prof.  Earle's  flexional  infinitive  (Mayhew).  —  Com- 
mentât. Woelfîlinianae  (Ellis).  —  George  Bertin  (not.  nécrol.).  —  Stra- 
tia  (Sweet  et  Simcox).  —  The  annual  gênerai  meeting  of  the  Egypt 
Exploration  Fund.  —  Notes  from  Egypt. 

The  Athenaeum,  n°  33o5  :  Martin,  In  the  footprints  of  Charles  Lamb  ; 
Hazlitt,  Some  unpubl.  letters  of  Ch.  and  Mary  Lamb.  —  Plautus, 
Amphitruo,  p.  p.  A.  Palmer  (commentaire  clair,  curieux,  intéressant). 

—  Wheatley,  London  past  and  présent,  its  hislory,  associations  and 
traditions.  —  Corbett,  Sir  P'rancis  Drake  (petit  livre  recommandable). 

—  The  liter.  of  the  New  Test.  (Vaughan,  The  Epistle  to  the  Hebrews; 
Simcox,  The  writers  of  the  N.  T.,  their  style  and  characteristics).  — 
Footprints  of  Ch.  Lamb,  —  The  leading  familles  of  New-York.  — 
Unanimous  vote  of  the  primitive  assembly.  —  The  Life  of  Thackeray. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  1 1  :  Ltndemann,  Echtheit  der  Paul.  Haupt- 
briefe;GL0EL,  Die  jûngste  Kritik  des  Galaterbriefes.  —  Urkundenb.  der 
Stadt  Basel,  p.  p.  Wackernagel  u  Thommen,  I.  —  Meister,  Die  ait. 
gewerbl.  Verbande  der  Stadt  Wernigerode.  —  Ebendorfers  chronica 
regum  romanorum  (très  bonne  édition). —  Rich.  ScHMiDT,Vier  Erzàhî. 
aus  der  Çukasaptati  (cf.  Revue,  n°  1 1).  —  Inscr.  graeca  Siciliae  et  Ita- 
liae,  additis  graecisGalliae,  Hispaniae,  Britanniae,  Germaniae  inscr.  p. 
p.  Kaibel,  Galliae  inscr.  p.  p.  Lebègue  (très  bon,  fait  avec  énergie,  quel- 
ques critiques  à  faire).  —  Josephi  opéra,  V,  p.  p.  Niese.  —  Weiswei- 
LER,  Das  latein.  participium  futuri  passivi  (solide),  —  Prou,  Manuel  de 
paléogr.  lat  et  franc,  (pouvait  être  plus  parfait  et  reste  à  l'ancien  point 
de  vue;  «  on  voit  avec  surprise  venir  du  pays  de  Mabillon  et  de  Léo- 
pold  Delisle,  sous  les  apparences  d'une  production  scientifique,  un 
pareil  travail  insuffisant  »).  —  Haendcke,  Arnold  Bocklin.  —  Bischoff, 
Chronik  des  Steiermârk.  Musikvereins. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  4  :  E.  Brûckner,  Klima-Schwankungen 
seil  1700  nebstEemerk.  ûberdie  Klimaschwankungen  der  Diluvialzeit. 

—  GoTTLiEB,  Ueber  mittelalterl.  Bibliotheken.  —  H.  Haupt,  Walden- 
sertum  u.  Inquisition  im  Sudôstl.  Deutschland  (résultats  à  approuver). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n'  10:  Funde  von  Limburg(Mehlis). 

—  Homeri  Odysseae  epitome  p.  p.  Stolz  (peu  scolaire).  —  Kroker,  Die 
Tugendlehre  Schleiermachers  mit  spez.  Berûcksicht.  der  Tugendlehre 
Platons  (soigné).  —  De  Oratore,  p.  p.  Piderit,  6*  éd.  p.  p.  Harnecker, 
2,  II.  —  Lohsee,  Tulliana  (de  bonnes  remarques).  —  Dûrrbach,  De 
Oropo  et  Amphiarai  sacro  (utile).  —  Drexler,  Mythol.  Beitr.  I.  Der 
Kultus  der  aegypt.  Gottheiten  in  den  Donaulâiidern  (beaucoup  de  maté- 
riaux importants).  —  Bassi,  La  leg.  di  AiaceTelamonio  nelT  antichita, 
I.  (du  savoir  et  un  bon  jugement).  —  Die  Orakelinschriften  aus  Dodona. 
Die  Inschriften  Achaias  u.  seiner  Kolonien,  p.  p.  O.  Hoffmann.  — 
Weisweiler,  Das  latein.  participium  futuri  passivi  (tait  avec  soin  et  pro- 
fondeur). 


I 


Theologische  Literatnrzeitung',  n°  5  :  Neumann,  Das  erste  Buch  der  BibeL 
—  Bâcher,  Die  Agada  der  Tannaiten,  II.  (abondant  et  à  utiliser). — 
Cramer,  Exegetica  et  critica.  —  Druschky,  Lucas,  i5  u.  i6.  —  Noes- 
GEN,  Gesch.  der  neutestam.  Offenbarung,  I,  i .  — Wendt,  Die  Lehre  Jesu, 
I.  —  Hauck,  Kirchengesch.  Deutschlands  (cf.  Revue,  1890,  n' 45). — 
G.  WoLF,  Der  Augsburger  Religionsfriede. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
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DE  LANGUE  CHINOISE  PARLÉE 

Par  G.  IMBAULT-HUART,  Consul  de  France  à  Canton. 
4  beaux  volumes  in-4 110  fr. 


GRAMMAIRE    BIRMANE 

D'APRÈS  LA  GRAMMAIRE  DE  JUDSON 

Par  M.  VOSSION,  Consul  de  France  à  Philadelphie, 
Avec  préface  de  M.  L.  FEER. 
Un  volume   in-18,  percaline .    .    ,    .      1-2  fr. 

TRAITÉ  DES  SUCCESSIONS  MUSULMANES 

(ab  intestat) 

Extrait  du  commentaire  de  la  Rahhia  par  Chenchouri,  de  la  glose 
d'El  Badjouri  et  d'autres  auteurs  arabes, 

Par  J.  D.  LUGIANI,  ancien  administrateur  de  commune  mixte. 
Avec  une  préface  par  M.  ZEYS,  premier  président  de  la  Cour  d'appel. 

Un  volume  in-8,  de   589  pages 10  fr. 

CORPUS  JURIS  ABESSINORUM 

Textum  sethiopicum   arabicumque  ad  manuscriptorum  fidem  cum  versions  latina 

et  dissertatione  juridico  — 

hislorica  edidit  Dr.  JOH.  BAGHMANN. 
Pars  I.  Jus  Connubii.  Un  fasc.  in-4 20  fr. 

TRAITÉ  DE  NUMISMATIQUE  DU  MOYEN  AGE 

Par  A.  ENGEL  et  R.  SERRURE. 
Un  fort  volume  in-8,  de  780  pages,  illustré 25  fr. 
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PUBLICATIONS  DE  L'ECOLE  DES  LETTRES  D'ALGER 

BULLETIN  DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 

I.  _  NOTICE  SUR  LA  CARTE  DE  L'OGOOUÉ,  par  E.  Cat.  In-8,  avec 
carte ,     .      .      .         3  fr. 

II.  —  VIE  DU  PATRIARCHE  ISAAC.  Texte  copte  et  traduction  française, 

par  E.  Ameuneau,  In-8 5  fr. 

III.  —  ESSAI  SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DU  CHRONIQUEUR 
GONZALO  DE  AYORA,  suivi  de  fragments  inédits  de  sa  chronique, 

par  E.  Cat.   In-8.     .      .      • 2  fr.  50 

IV. —RITES  ÉGYPTIENS,   par  E.  Lefébure.  In-8.     .     .     .     3  fr.     » 

V.  —  LE  DIALECTE  DE  SYOUAH,  par  René  Basset.  In-8,  .     4  fr.     » 

VI.  —  TRIBUS  DU  SUD-OUEST  MAROCAIN.  Bassins  côtiers  entre  Sous 

et  Dbaa,  par  G.  Le  Chatelier.  In-8 3  fr.  50 

VII.  —  TEXTES  DE  LA  TAMAHOQ  DES  TAITOG,  par  Em.  Masqueray. 

In-8.  (Sous  presse) . 
Vm.  —  LA   ZÉNATIA  DES  BENI  MEZAB  ET  DE  OUARGLA,  par  R. 
Basset.  In-8,  (Sous  presse). 
IX.  —  INSCRIPTIONS  DE  LA  MAURITANIE  CÉSARIENNE  ET  DE 

LA  NUMIDIE,  par  Em,  Masqueray.  (Sous  presse). 
X.  —LES  RÈGLES  DE  SAINT  PACOxME,    par  René  Basset.    In-8. 
(Sous  presse). 

PUBIICATIOSS  DE  L'ECOLE  DES  HAUTES  ETUDES 

(section  des  sciences  religieuses) 

Tome  I.  —  RECUEIL  DE  MÉMOIRES,  publié  par  les  professeurs  de  la 
Section.    In-8 7  fr.  50 

Tome  II.  —  DU  PRÉTENDU  POLYTHÉISME  DES  HÉBREUX,  par 
Maurice  Vernes.  Tomel.   In-8 7  fr.  50 

Tome  III.  —  DU  PRÉTENDU  POLYTHÉISME  DES  HÉBREUX,  par 
Maurice  Vernes.  Tome  II.  In-8.  (Sous  presse). 

CIIKESTOMATHIE  MAGHRÉBINE 

Recueil  de  textes  arabes  inédits,  publiés  avec  un  vocabulaire,  par  M.  0. 
HouDAS,   professeur  "à  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes.  In- 18.  6  fr. 
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LA  MIGRATION  DES  SYMBOLES 

PAR 

M.  le  Comte  GOBLET  D'ALVIELLA 
n  volume  in-i8  illustré 6  fr. 

ilSTOIRE  DE  LOUIS  XII,  par  R.  de  Maulde- 
La  Clavière.  Première  partie  :  LOUIS  D'ORLÉANS.  3  volumes 
in-8 24  fr. 

A.TALOGUE  RAISONNÉ  DES  PEINTURES  ET  DES  ESTAM- 
PES   JAPONAISES,    composant    la   collection    Ph.    Burty.    Un 

volume  in-8,  avec  une  planche  hors  texte 5  fr. 

Quelques  exemplaires  sur  papier  de  luxe 10  fr. 


PÉRIODIQUES 

Revue  de  Thistoire  des  religions,  n"  3,  mai-juin  1890  :  Amélineau,  Les 
traités  gnostiques  d'Oxford  (fin).  —  Goldziher,  Le  rosaire  dans  l'Islam. 

—  Paul  Regnaud,  Etudes  védiques,  deux  appréciations  récentes  du 
Rig  Véda.  —  Arthur  Strong,  Les  conférences  de  M.  Robertson  Smith 
sur  la  religion  des  Sémites.  —  Revue  des  livres  :  Baethgen,  Beitràge 
zur  semitischen  Religionsgeschichte.  Der  Gott  Israels  und  die  Gôtter 
der  Heiden  (trois  essais  :  i"  divinités  des  Sémites  païens;  2°  rapports 
d'Israël  avec  le  polythéisme;  3°  pluralité  des  dieux  sémitiques  et  du 
monothéisme  d'Israël;  le  premier  essai  est  le  plus  parfait  et  à  l'abri  de 
toute  attaque).  —  René  Basset,  Le  Loqmàn  berl  ère  (préparé  avec  per- 
sévérance et  sagacité,  avec  conscience  et  éruditioi). 

—  XXII,  n°  I,  juillet-août  1890  :  Jean  Réville,  Etudes  sur  les  ori- 
gines de  l'épiscopat,  la  valeur  du  témoignage  d'Ignace  d'Antioche.  — 
d'Arbois  de  Jubainville,  La  religion  celtique  d'après  M.  Rhys.  —  J. 
Halévy,  La  religion  mandéenne  d'après  M.  Brandt.  —  Decourdeman- 
che,  La  légende  d'Abraham  d'après  les  Musulmans.  —  Goblet  d'Al- 
viella,  Une  application  pratiquedu  syncrétisme  religieux  en  Angleterre. 

—  Revue  des  livres  :  Bergaigne  et  V.  Henry,  Manuel  pour  étudier  le 
sanscrit  védique.  — Anat.  Leroy-Beaulieu,  L'empire  des  tsars  et  les 
Russes,  III,  La  religion  (ouvrage  dont  la  lecture  s'impose  à  l'historien 
des  religions  comme  au  philosophe  religieux). 

—  XXII,  n"  2,  sept.-oct.  1890  :  Jean  Réville,  Etudes  sur  les  origines 
de  l'épiscopat,  la  valeur  du  témoignage  d'Ignace  d'Antioche  (2®  art,)— • 
Léon  de  Rosny,  Les  origines  du  taoïsme.  —  J.  Halévy,  La  cosmologie 
babylonienne  d'après  M.  Jensen.  —  Albert  Réville,  Les  personnages 
ailés  des  monuments  assyriens,  d'après  M.  FM.  Tylor.  —  Lettre  de 
M,  V.  Henry.  —  Revue  des  livres  :  Petitot,  Accord  des  mythologies 
dans  la  cosmogonie  des  Danites  arctiques  (l'auteur,  autodidacte,  peut 
compter,  en  matière  de  critique  biblique,  parmi  les  candides  hardis).  — 
Kuenen,  Historisch-critisch  Onderzoek.  naar  het  ontstaan  en  de  verza- 
meling  van  de  Boeken  des  Ouden  Verbonds,  II,  Les  livres  des  prophè- 
tes, 2^  éd.  revisée.  —  Cramer,  De  brief  van  Paulus  aan  de  Galatiers. 

—  XXII,  n"  3,  novembre-décembre  1890:  Jean  Réville,  Etudes  sur  les 
origines  de  l'épiscopat,  la  valeur  du  témoignage  d'Ignace  d'Antioche 
(fin). — J.  Halévy,  De  l'introduction  du  christianisme  chez  les  tribus 
turques  de  la  Haute-Asie,  à  propos  des  inscriptions  de  Semirjetschie 
publiées  par  MM.  Chwolson  et  Radloff.  —  Paul  Regnaud,  Etudes 
védiques,  l'hymne  III,  i  du  Rig  Véda.  —  Et.  Coquerel,  L'Utah,  un 
essai  de  théocratie  au  xix^  siècle.  —  Alb.  Réville,  Une  nouvelle  Vie  de 
Jésus.  '■ —  Revue  des  livres  récents  relatifs  à  l'histoire  d'Israël  :  E.  Renan, 
Histoire  du  peuple  d'Israël,  III;  Ed.  Reuss,  Die  Geschichte  der  heili- 
gen  Schriften  alten  Testaments;  Budde,  Die  Biicher  Richter  und 
Samuel. 

—  TomeXXIlI,  n»  i,  janvier-février  1891  :  Courdaveaux,  Tertul 
lien,  —  Sylvain  Lévi,  Le  bouddhisme  et  les  Grecs.  —  Pierre  Paris 
Bulletin  archéol.  delà  religion  grecque,  nov.  1889-oct.  1890.  — MoN-j 
SEUR,  Travaux  récents  sur  la  religion  Scandinave.  —  Sichler,  Légende 
russes.  —  Revue  des  livres  :  Neumann,  Der  rômische  Staat  und  die  allge 
meine  Kirche,  I  (peu  de  résultats  nouveaux,  mais  la  question  est  trailô 
d'une  façon  complète  et  claire,  sans  parti-pris,  après  une  étude  direct 
et  personnelle  des  documents).  —  Gebhart,  L'Italie  mystique,  hist,  del 
renaissance  religieuse  au  moyen  âge  (études  qui  apportent  à  la  fois  pla' 
sir  et  profit).  —  Jundt,  Rulman  Mersv^^in  et  l'ami  de  Dieu  de  rOber| 
land,  un  problème  de  psychologie  religieuse.  —  Gréard,  Scherer. 


La  Révolution  française,  14  mars  1891  :  Aulard,  Le  culte  de  la  Raison 
(suite).  —  J.  Gros," La  Révolution  a  Dolomieu  (Isère).  —  Et.  Charavay, 
Les  élections  aux  Etats-Généraux  par  le  bailliage  d'Amiens.  —  Réim- 
pressions :  Pache,  sur  les  factions  et  les  partis.  —  Chronique  et  biblio- 
graphie :  Séance  de  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution.  —  A.  Chu- 
QUET,  Jemappes  ;  La  trahison  de  Dumouriez  (Aulard  :  «  C'est  un  récit 
clair,  solide  et  attachant,  comme  tous  ceux  qui  sortent  de  cette  plume 
alerte  et  probe.  Après  tant  d'écrits  allemands  et  français  sur  les  mêmes 
faits,  M.  C.  trouve  moyen  d'être  original  et  neuf,  sans  paradoxe  et  même 
sans  thèse,  et  rien  que  par  la  parfaite  connaissance  d'un  sujet  complexe 
et  difficile.  M.  C. ,  dont  la  lecture  est  prodigieuse,  ne  possède  pas  seule- 
ment les  sources  essentielles;  il  a  lu  tous  les  textes  accessoires,  anecdoti- 
ques  ou  simplement  curieux,  qui,  de  loin  ou  de  près,  se  rapportent  à 
son  sujet  ou  à  la  biographie  de  ses  personnages.  C'est  à  peine  si  on 
trouve  à  lui  signaler  un  seul  texte  important,  le  procès-verbal  de  la  Con- 
vention dont  il  a  oublié  de  se  servir,  et  qui,  négligé  par  presque  tous  les 
historiens,  aurait  offert  à  son  récit  quelques  traits  nouveaux.  Cette 
lacune  n'empêche  pas  que  cette  partie  du  récit  (Querelle  de  Dumouriez 
avec  Pache)  ne  soit  traitée  avec  une  clarté  magistrale,  encore  que  l'auteur 
ne  soit  un  peu  trop  porté  à  proclamer  la  parfaite  innocence  de  son  héros 
en  matière  d'argent.  Mais  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  louer,  c'est  Taisance 
avec  laquelle  M.  C.  manie  tous  ces  textes  si  divers  et  parfois  contradic- 
toires qui,  dans  un  esprit  moins  critique  et  dans  une  mémoire  moins 
maîtresse,  tourbillonneraient  en  chaos.  Il  n'y  a  dans  ces  pages  si  nour- 
ries aucune  obscurité,  aucune  longueur,  ni  confusion,  ni  désordre.  Tant 
de  citations  guillemetées,  mais  courtes  et  vives,  entrent  agilement  dans 
la  trame  du  récit  et  du  style,  sans  en  alourdir  jamais  le  mouvement.  A 
ce  point  de  vue,  l'auteur  est  en  progrès;  ses  précédents  volumes  offraient 
les  mêmes  qualités  de  savoir,  mais  non  peut  être  de  rapidité  et  d'aisance. 
On  voit  qu'il  conservera,  accélérera  même  cette  allure  de  force  heureuse 
qui  va  droit  à  son  but.  Dans  le  récit  de  Jemappes,  il  avait  un  devancier 
redoutable  dans  Jomini;  mais  comparez  les  deux  récits  et  vous  verrez 
avec  quel  bonheur  la  nouvelle  narration  complète  et  corrige  l'ancienne. 
Ce  qu'il  y  a  de  moins  satisfaisant,  c'est  la  partie  relative  à  la  mission  de 
Danton,  Delacroix  et  autres.  M.  C,  sans  d'ailleurs  parler  des  accusa- 
tions de  dilapidation  (et  pourquoi  se  dérober  ainsi?)  accepte  sans  les  cri- 
tiquer les  griefs  légendaires  et  croit  que  Danton  et  Delacroix  passèrent 
le  temps  en  Belgique  à  faire  la  fête.  Il  se  fie  là-dessus  au  témoignage  cité 
par  Borgnet,  d'un  certain  Fabry,  maire  de  Liège,  chef  du  parti  libéral 
modéré,  ennemi  ardent  de  la  politique  de  Danton  et  des  Jacobins,  Est-ce 
un  témoin  impartial  et  sûr?M.C.  n'est  pas  toujours  juste  pour  Danton. 
Quant  au  récit  de  la  trahison,  c'est  le  triomphe  de  son  talent  et  de  sa 
science.  On  n'a  rien  écrit  d'aussi  dramatique  et  d'aussi  fort  sur  ce  célè- 
bre épisode.  La  psychologie  du  traître  et  les  vicissitudes  de  sa  trahison 
sont  exposées  avec  une  clarté  qui  satisfait  et  passionne.  Le  narrateur  ne 
s'indigne  pas;  mais,  sans  un  mot  d'appréciation,  il  fait  qu'on  s'indigne 
contre  cet  homme  d'esprit  qui  sacrifia  sa  patrie  à  sa  vanité.  J'aurais 
cependant  aimé,  puisque  M.  C.  termine  son  récit  par  un  jugement 
d'ensemble  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Dumouriez,  que  le  mot  «  traître  » 
fût,  une  fois  et  dans  la  dernière  phrase,  sorti  de  sa  plume.  Il  a  jugé  qu'il 
valait  mieux  amener  le  lecteur  à  se  prononcer  de  lui-même.  Je  crains 
que  cette  délicatesse  d'artiste  ne  soit  pas  comprise  par  tous,  d'autant  plus 
que  l'auteur,  tout  impartial  qu'il  soit,  ne  ménage  pas  les  épithètes  désobli- 
geantes aux  Jacobins  et  aux  adversaires  politiques  de  Dumouriez.  Il  ne 
faut  point  croire  cependant  que  M.  C.  soit  un  ennemi  de  la  Révolution. 
Mais  il  écrit  l'histoire  des  guerres,  et  dans  la  querelle  du  pouvoir  civil 
avec  le  pouvoir  militaire,  il  lui  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  tous  ses  devan- 


ciers,  c'est-à-dire  de  prendre  parti  pour  celui-ci  contre  celui-là,  de 
s'impatienter  des  efforts  des  députés  et  des  ministres  pour  prévenir  les 
redoutables  effets  de  Tambition  des  généraux.  Il  ne  voit  que  telle  opéra- 
tion militaire  contrariée  par  un  Pache;  il  oublie  la  nécessité  de  la 
méfiance  au  milieu  de  tant  de  trahisons  de  soldats.  Et  en  vérité,  la 
défection  de  Dumouriez  n'explique-t-elle  pas  la  contradiction  de  ceux 
qui  à  la  fois  louaient  ses  victoires  et  redoutaient  sa  personne?  C'est  tôt 
fait  de  railler  les  Jacobins  et  leurs  sempiternels  soupçons;  mais,  sans 
cette  vigilance  jacobine,  sans  cette  inquiétude  à  la  fois  tracassière  et 
patriotique,  est-ce  que  les  généraux  n'auraient  pas,  en  1793,  dix  fois 
livré  la  patrie  ?  Voilà  mes  critiques  et  mes  réserves.  Toute  œuvre  vivante 
et  originale  en  provoque  d'analogues,  par  cela  seul  qu'elle  accuse  des 
différences  d'opinions.  J'espère  que  mes  regrets,  tout  autant  que  mes 
éloges,  recommanderont  l'œuvre,  à  certains  égards  admirable,  de 
M.  Chuquet.  Ouvrez  ces  volumes  ;  je  vous  défie  bien,  quand  vous  aurez 
commencé,  de  ne  pas  lire  jusqu'au  bout  tout  d'une  haleine.  Si  les  livres 
sont  faits  pour  le  public,  quel  plus  bel  éloge  peut-on  faire  d'un  livre  que 
de  dire  qu'il  n'en  est  guère  de  plus  intéressant.^  ») 
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Président  de  la  Section. 

Un  beau  volume  in-8 7  fr.  5p 

VOLUME  SECOND 

DU  PRÉTENDU  POLYTHÉISME  DES  HÉBREUX 

Essai    critique    sur    la    religion    du    peuple    d'Israël 

suivi  d'un  examen  de  l'authenticité 

des  écrits  prophétiques 

Par    MAURICE    VERNES 

Première  partie.  Un  volume  in-8 7  fr.   5o 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1890,  n"  4  :  —  Nécrologie. 
M.  Henri  Ouvré.  —  Ch.  Cucuel,  L'origine  du  langage  dans  le  Craiyle 
de  Platon.  —  Ant.  Benoist,  Le  Système  dramatique  de  Racine.  —  J.-F. 
Bladé,  La  Vasconie  Cispyrénéenne  jusqu'à  la  mort  de  Dagobert  I"  (suite 
et  fin).  —  Mesplé,  L'éloquence  des  Gracques. 

Revue  de  l'Art  chrétien,  livraison  de  janvier  1891.  —  Histoire  de  l'art 
pendant  la  Renaissance.  Italie;  les  Primitifs,  de  M.  Eugène  Mûntz,  par 
M.  Jules  Helbig.  —  Esquisse  topographique  de  Constantinople,   par 
M.  MoRDTMANN.  — Mélanges  :  Lampes  chrétiennes  de  Carthage  (suite). 
par  le  R.  P.  Delattre.  —  Revue  des  publications  épigraphiques  relatives 
à  Tantiquité  chrétienne  (suite),  par  M.   E.  Espérandieu.  —  Lettre  de 
M.  G.  RoHAULT  DE  Fleury.  —  Rcvuc  des  Inventaires,  par  Mgr  X.  Bar- 
bier DE  MoNTAULT.  —  Travaux  des  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie  ;; 
La  collection  Spitzer  (suite).  —  Les  Constantin,  seigneurs  de  Varennesj 
et  de  la  Lorie,  par  A.  Joubert.  —  Le  cabinet  des  Antiques  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  E.  Babelon.  —  Le  comité  des  travaux  historiques! 
et  scientifiques  (histoire  et  documents),  par  M.  X.  Charmes.  —  Vie  de- 
saint  Yves,  tirée  d'un  manuscrit  sur  vélin  du  xiv^  siècle,  par  M.  le  doc- 
teur BoNNEJOY.  —  Saint  Mathurin  (étude  historique  et  iconographique),  i 
par  M.  E.  Thoison.  —  Traité  d'iconographie  chrétienne,  par  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault. 

The  Academy,  n»  983  :  Political  and  social  lettersof  a  lady  of  the  XVIII 
century  1721-1771,  —  Merivale  and  Marzials,  W.  M.  Thackeray  (le 
premier  a  iait  sept,  et  le  second,  cinq  chapitres).  —  Keynes,  The  scope 
and  method  of  political  economy.  —  D.  G.  Thompson,  The  philosophy 
of  fiction  in  literature.  —  Kôhler,  Die  Entwickl.  des  Kriegswesens  u. 
der  Kriegfûhrung  in  der  Ritterzeit,  III.  —  The  new^  Russian  Historical 
Society.  —  Aristotle  on  the  constitution  of  Arhens  (Bury).  —  The  flexio- 
nal  infinitive  (Earle).  -^  The  Ossianic  saga  (Nutt  et  O'Grady).  — Tunip 
and  Naharina  (Tomkins).  —  The  bibliography  of  Cyprus  (Cobham). 
—  The  Ion  of  Euripides,  p.  p.  Verrall  (introd.  notes  et  traduction  en 
vers  :  «  An  excellent  pièce  of  vv^ork,  and  worthy  of  the  best  traditions  of 
Cambridge  scholarship  ») — Some  philological  books:  Bugge,  Etrusk.  u. 
Armen.  ;  Reinisch,  Das  Zahlw^ort  vier  und  neun  in  den  chamit.  semit. 
Sprachen;  Curti,  Die  Sprachschôpfung;  Bang,  Uraltaische  Forsch.  ; 
TiMMERMANs,  L'onomatopéc.  —  The  discovery  at  Thebes  (lettre  de 
M.  Grébaut  à  un  ami  d'Angleterre).  —  The  ancient  monuments  of  Egypt 
(W^allis). 

The  Athenaeum,  n^  33o6  :  Talleyrand,  Méni.  I  et  II.  —  Kitton,  Dickens 
bypen  and  pencil.  —  Keary,  The  Vikings  in  Western  Christendom. — 
E.  Thompson,  Homeric  grammar  for  upper  forms  of  schools. —  Scottish 
ecclesiastical  history.  —  Books  of  travel.  —  The  Dictionary  of  Antiqui- 
ties  (C.  Torr).  —  The  life  of  Thackeray  (Spielmann).  —  The  portrait 
of  Chatterton  (Kent).  —  Bryan's  Diction,  of  painters  and  engravers. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  11  :  W.  Roberison  Smith,  Lectures  on 
the  religion  of  the  Sémites,  I,  the  fundamental  institutions  (court,  mais 
important).  —  Bonhôffer,  Epictet  und  die  Stoa  (solide  et  important, 
quoique  les  défauts  ne  permettent  pas  une  satisfaisante  impression 
d'ensemble).  —  Zeitschrift  fur  lateinlose  hohere  Schulen,  p.  p.  Fiedler, 
Firnhaber,  Gallenkamp,  Holzmuller,  etc.,  hrsg.  von  Weidner,  I.  — 
O.  Hoffmann,  Das  Priisens  der  indogermanischen  Grundsprache  in 
seiner  Flexion  und  Stammbildung  (n'est  ni  complet  ni  fait  avec  méthode; 
ne  peut  que  tromper  les  commençants  et  fournit  à  peine  aux  savants 


quelques  pense'es  utiles).  —  Anthologia  lyrîca  sive  lyricorum  graeco- 
frum  veterum  praeter   Pindarum  reliquiae  potiores ,  post  Th.   Bergk 
buartum  edidit  Ed.  Hiller.  —  Briefe  der  Brûder  Jacob  und  Wilhelm 
[Grimm  an  G.  Fr.  Benecke  1808  1825,  p.  p.  W.  Mûller.  —  Max.  Du 
Camp,  Théophile  Gautier  (cf.  Revue,  n°  1).  —  Ihne,  RômischeGeschichte, 
VII«  vol.  Die  Bûrgerkriege  bis  zum  Triumvirat  ;  VIll"  vol.  Das  Trium- 
virat bis  zum  Kaisertum.  —  Dresdner,  Cultur  =z  und  Sittengeschichte 
der  italienischen  Geistlichkeit  im  X  und  XI  Jahrhundert  (beaucoup  de 
matériaux).  —  Kluckhohn,  Ueber  Lorenz  von  Westenrieders  Leben 
und  Schriften  (beaucoup  de  nouveau).  —  Jephson  und  Stanley,  Emin 
Pascha  und  die  Meuterei  in  Aequatoria.  —  Lutsch,  Die  Kunstdenkmâ- 
ler  der  Landeskreise  des  Reg.  Bezirks  Breslau.  —  Ufer,  Nervositât  und 
Miidchenerziehung    in    Haus    und    Schule;    Geistesstôrungen   in    der 
iSchule.  —  De  Singly,  L'infanterie  de  marine. 


ERNEST     LEROUX,     EDITEUR 
Rue    Bonaparte,    28,    PARIS 
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PUBlICATIOl  DE  l'EOLE  DES  LETTRES  D'AIGER 

BULLETIN  DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 

I 

E.  Cat.  notice  sur  LA  CARTE  DE  L'OGOOUÉ.  In-8,  carte.      .       3  fr. 

Il 
E.  Amelineau.  vie  DU  PATRIARCHE  ISAAC.  Texte  copte  et   traduction 
française,  In-8 5  fr. 

III 
E.  Cat.  ESSAI  SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DU  CHRONIQUEUR 
GONZALO   DE    AYORA,    suivi   de    fragments    inédits    de    sa   chronique. 
In-8 2  fr.  50 

IV 

E.  Lefébure.  RITES  ÉGYPTIENS.  In-8 3  fr. 

V 

René  Basset.    LE  DIALECTE   DE   SYOUAH.   In- 8 4-fr. 

VI 

G.  LeChatelier.   TRIBUS   DU  SUD-OUEST  MAROCAIN.  Bassins  cotiers 
entre  Sous  et  Draa.  In-8 3  fr. 


^1! 


LIBRAIRIE      HACHETTE     ET     C 

79,    BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    PARIS. 
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GASTON  BOISSIÉR 

De  l'Académie  française 
et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


LA 


FIN  DU  PAGANISME 

ÉTUDE 

SUR  LES  DERNIÈRES  LUTTES  RELIGIEUSES  EN  OCCIDENT 

AU    IV"    SIÈCLE  • 

2  volumes  in-8,  brochés 15  iV 

l 

Du   même  autew 

CicÉRON  ET  SES  AMIS.  8*  édition.  1  volume. 

La    Religiox   romaine,    d'Auguste    aux    Antonins.   3'  édition.  ■ 
2.  volumes. 

Promenades    archéologiques  :    Rome    et  Pompéi.     3"^    édition. 
1  volume. 

Nouvelles  Promrnades   archéologiques   :    Horace   et  Virgile. 
2^^  édition.  1  volume. 

L'Opposition  sous  les  Césars.  2^  édition.  1  volume. 

Prix  de  chaque  volume  broché 3  fr.  50 

Madame   de  Sévigné.  1  vol.  in-16  de   la  collection   des   Grands 
écrivains  français.   Broché 2  fr. 
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RKCUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  GHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
lUn  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —  Etranger,  25  fr. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE     l' ÉCOLE      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
anco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire ),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

(section  des  sciences  religieuses) 
VOLUME  PREMIER 

ÉTUDES  DE  CRITIQUE  ET  D'HISTOIRE 

Par   les   membres  de  la  Section   des  Sciences   religieuses. 

Avec  une  introduction,  par  M.  ALBERT  RÉVILLE 

Président  de  la  Section. 

Un  beau  volume  in-8 7  fr.  5o 

VOLUME  SECOND 

DU  PRÉTENDU  POLYTHÉISME  DES  HÉBREUX 

Essai    critique    sur    la    religion    du    peuple    d'Israël 

suivi  d'un  examen  de  l'authenticité 

des  écrits  prophétiques 

Par    MAURICE    VERNES 

Première  partie.  Un  volume  in-8 7  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 


The  Academy,  n°  984:  Sir  Edward  Hamley,  The  war  in  the  Crimea  (clair 
et  habilement  fait,  très  bien  proportionné).  —  Garnett,  Sélections  in 
English  prose  from  Elizabeth  to  Victoria.  —  Some  books  on  ancient  his- 
lory;  Reich.  Graeco  Roman  institutions  (cf.  i^evwe,  1889,  n''42);  Wiede- 
MANN,  Die  Religion  der  alten  Aegypter  (cf.  Revue,  1889,  n°  5oJ;  Th.  Rei- 
NACH,  Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont  (cf.  Revue,  1890,  n»  9);  Scala, 
Die  Studien  des  Polybios  (cf.  Revue,  1889,  n»  38);  Diels,  Sibyllinische 
Blàtter;  Posnansky,  Nemesis  u.  Adrasteia.  —  Unpublished  works  of 
Giordano  Bruno  (K.  Blind  .  —  Designated  to  be  bishop  (Freeman).  — 
Aristoile  on  the  constitution  of  Athens  (Benn  et  Adam).  —  The  new 
fragment  of  Euripides  (Housman).  —  Defoe  and  Mary  Astell  (Bûl- 
bring).  —  London  Stone  (Round).  —  Prof  Earie's  flexional  infinitive 
(Mayhew).  —  Tunip  (Neubauer).  —  Proposed  excavations  at  Chester. 

The  Alhenaeum,  n"  33o7  :  Overton,  JohnWesley;  A  Layman,  Methodism 
and  the  church  of  England,  a  comparison  ;  tiAMMONo,  John  Wesley, 
«  being  dead,  yet  speaketh  »,  a  conirib.  to  the  centenary  of  1891.  — 
W.-M.  Ramsay,  The  Historical  Geography  of  Asia  Minor,  vol.  IV 
(cf.  Revue,  n^  10).  —  Stokvis,  fonctionnaire  au  ministère  des  colonies 
à  La  Haye,  Manuel  d'histoire,  de  généalogie  et  de  chronologie  de  tous 
les  états  du  globe,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
tome  I,  Asie,  Afrique,  Amérique,  Polynésie;  tome  II,  les  Etats  de 
l'Europe  et  leurs  colonies  (utile).  —  Lord  Beaconsfield's  birthplace 
(Heble  et  Dixon).  —  Notes  on  the  constitution  of  Athens  (Bury).  —  A 
letter  of  Thackeray.  —  The  portrait  of  Chatterton.  —  The  Journal  of 
Indian  Art.  (Birdwoodj.  —  Notes  from  Rome  (Lanciani). 

LiterarischesCentralblatt,n^  12  :  H.  v.  Soden,  Der  Brief  des  ApostelsPau- 
lus  an  die  Philipper  (excellent  petit  livre).  —  Novum  Testam.  graece 
rec.  TiscHENDORFF,  editio  octava  critica  major,  vol.  III,  proleg.  scripsit 
Gregory,  II. — ■  Aristoteles' Metaphysik,  ûbers.  von  Bonitz,  aus  dem 
Nachlass  hrsg.  von  Wellmann.  —  Delbruck,  Die  Stratégie  des  Peri- 
kles  erkliirt  durch  die  Stratégie  Friedrichs  des  Grossen  [cherche  à  prou- 
ver que  la  méthode  de  Périclès  était  fondée  en  théorie  et  conséquente 
dans  la  pratique;  polémique  continue  contre  Dunker  et  Harttung; 
point  de  vue  de  l'historien  militaire  ;  écrit  avec  agrément  et  souvent  avec 
humour  et  bonheur).  —  Em.  Hubner,  Rômische  Welthenschaft  in 
Europa  (recueil  d'essais  fort  intéressants).  —  Hodermann,  Bilder  aus 
dem  deutschen  Leben  des  XVII  Jahrhunderts,  I.  eine  vornehme  Gesell- 
schaft.  —  Il  Kitâb  al  Istidrak  di  abu  Bakr  az-Zubaidi  p.  p.  GuiDi 
(livre  qui  a  une  grande  valeur  et  qui  est  excellemment  édité,  fort  inté- 
ressant pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  arabe  et  de  son  his- 
toire). —  Casina  p.  p.  Schoell  (paraît  pour  la  première  fois  avec  un 
appareil  critique  qui  satisfait  plemement  de  justes  exigences).  —  Key- 
SERLiNG,  Bibliotheca  espanola  portugueza  judaica,  Dictionnaire  biblio- 
graphique des  auteurs  juifs,  de  leurs  ouvrages  espagnols  et  portugais  et 
des  œuvres  sur  et  contre  les  Juifs  et  le  judaïsme,  avec  un  aperçu  sur  la 
littérature  des  Juifs  espagnols  (comble  une  lacune  et  mérite  un  accueil 
favorable).  —  Franee,  Phrases  de  tous  les  jours,  3«  éd.  —  Litzmann, 
Fr.  Holderlin's  Leben  (témoigne  d'un  long  commerce  avec  le  poète). 
—  HuMANN  et  PucHSTKiN,  Rciseu  in  Kleinasien  und  Nordsyrien  (ouvrage 
très  instructif,  mais  d'un  prix  trop  élevé,  comme  la  plupart  des  livres 
archéologiques).  —  Mohr,  Die  Kirchen  von  Kôln,  ihre  Geschichte  und 
Kunstdeiikmaler.  —  Holtzinger,  Die  altchristliche  Architektur  in  Sys- 
tem. Darstellung,  Form,  Einricht.  u.  Ausschmuckung  der  altchristli- 
chen  Kirchen,  Baplisterien  u.  Sepulcralbauten  (sera  le  bienvenu). 


ERNEST    LEROUX,     EDITEUR 
Rue    Bonaparte.    28,    PARIS 


PUBLICATIONS  DE  L'INSTITUT  ÉGYPTIEN 


BULLETIN.  —  li"e  Série,  iii-8,  avec  planches,  cartes,  etc. 


1859  no2 .  3  50 

1860  —  3 8  50 

1860  —  4 3  50 

1861  —  5 5     » 

1861  —  6 5     » 


BULLETIN.  —  2e  Série,  in-8,  avec  planches,  cartes,  etc. 


1862-1863  no  8. 
1863-1865—  9. 
1874-1875—13. 
1875-1878—  14. 


5  » 

5  » 

5  » 

5  » 


1885  no  6. 

1886  —  7. 

1887  -  8. 

1888  -  9. 


1880  n»  1.     ......  5  fr, 

1881—2 5     : 

1882—3 5     ; 

1883  —  4 5 

1884  —  5 5 


MÉMOIRES.  —  In- 4,  avec  planches. 
Tome  IL  Ire  partie.    ,      ,      .     20  fr.  |    Tome  IlL  2^  partie.    . 


7  )> 

7  » 

7  » 

7  » 


20      » 


LE  MUSÉE  ÉGYPTIEN 

Recueil    de    monuments   choisis    et  de    notices    sur    les    fouilles    en    Egypte, 

publié  par  E.   GREBAMT,  directeur  général  du  service  des  fouilles. 

E,  BRUGSCH  Bej  et  G.  DARESSY. 

La  livraison  annuelle    de  40  planches    au    minimum   paraîtra  en  2    fascicules. 
Le  prix  d'abonnement  fixé  à  32  fr.  50. 

Chaque  fascicule  se  vend  séparément.   17  francs. 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ETHNOGRAPHIE 

RECONNUE    COMME   ÉTABLISSEMENT   d'uTIUTÉ    PUBLIQUE 

COLLECTION  COMPLÈTE 

La  1"  série  est  depuis  longtemps  épuisée  et  devenue  rare. 

l'e  série.  —  10  vol.   in-8,  avec  cartes  et  plans 136  fr. 

2^  série,  —    3  vol.  in-8,  cartes  et  figures 24  fr. 

(Le  tome  IV,  pour  l'année  courante,  est  en  cours  de  publication.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

HISTOIRE    DE    LOUIS    XII 

Par  R.  DE  MAULDE-LA  CLAVIÈRE 
Première  partie:  LOUIS  D'ORLÉANS.  3  volumes,  in-8...     24  fr. 

ÉTUDES  SUR  LA  RELIGION  ROMAINE 

ET     LE      MOYEN     AGE     ORIENTAL 

Par  EDOUARD  BAYONS 
Un    volume    in- 18    jésus 3  fr.  5o' 

EUG.  BOBAN 

mmmn  pour  mm  a  l'histoire  du  Mexique 

Catalogue  raisonné  de  la 

COLLECTION    E.-EUG.    GOUPIL 

à  Paris 

(Ancienne  collection  J.  M.  Aubin) 

2    volumes  in-4  d'environ   3oo  pages,   avec   2  portraits  accompagnés 
d'un  atlas  composé  de  80   planches  in-folio.  (Sous  presse). 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT 

DU 

GÉNÉRAL  LÉGITIME 

Président  de  la  République  d'Haïti. 
Un   beau   volume   in-8,  avec  gravures  et  carte.     ...      7  fr.  5o 

PRINCIPES  POLITIQUES  DU  GÉNÉRAL  LÉGITIME 

Documents  publiés  en  Haïti  en  août  et  septembre  1888. 
Un  volume  in-8 i  fr.  5o 

LA  MIGRATION  DES  SYMBOLES 

Par  le  Comte  GOBLET  D'ALVIELLA 
Un  volume  in-8,  illustré 6  fr. 

CATALOGUE    RAISONNÉ 

DES  PEINTURES  ET  ESTAMPES  JAPONAISES 
Formant    la   collection    de  M.    Ph.    Burty 

Par  ERNEST  LEROUX 

Un  volume  in-8,  avec  figures  et  planches 5  fr. 

—  Le  même,  sur  papier  de  luxe iofr.t| 

Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent.  23. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR  '* 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 
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(Au  bureau"  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer   directement  es 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  Ht 
^désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE^BONAPARTE,  28. 

LA  MIGRATION  DES  SYMBOLES 

Par  le  Comte  GOBLET  D'ALVIELLA 
Un  volume  in-8,   illustré 6  fr. 

LES  CONTES  POPULAIRES  DU  POITOU 

Recueillis  et  publiés  par  LÉON  PINEAU 

Un  élégant  volume  in- 18 ^     .       5  fr. 

Forme  le  tome  XVI  de  la  Collection  de  Contes  et  Chansons  populaires. 

PUBLICATIONS  DE  l'ÉCOLE  DES  LETTRES  d'aLGER.  Tome  VI 


TRIBUS   DU    SUD-OUEST    MAROCAIN 

BASSINS    COTIERS    ENTRE    SOUS    ET    DRAA 

Par  G.   LE  CHATELIER 

Un  volume  in-8 3  fr. 

Quatorze   mois   chez    les    Thos    et   les  Mans-Tiens 

SOUVENIRS  D'UN  C01IMA^'DANT   DE   POhTE   DU   ÏÏAUT  TONKIN 
Par  le  lieutenant  MASSY 

In-8,  avec  deux  cartes  en  couleur 3  fr.  5o 


• 


PÉRIODIQUES 

Mélusine,  n»  8,  mars-avril:  La  fraternisation,  IX,  Ukraine  (Volkov), 
X,  boire  schmollis  (Gaidoz).  —  Les  aqueducs  (Ristelhuber).  —  L'opé- 
ration d'Esculape  (Crusius).  —  Les  devinettes  de  la  météorologie,  V,  la 
neige  (Gaidoz).  — Jean  de  l'Ours,  V.  —  Les  cheveux  rouges.  —  Effets 
de  la  fascination  (Tuchmann).  —  Chansons  popul.  de  la  Basse-Breta- 
gne, XXVI.  les  Soniou  de  Luzel  et  Le  Bras.  —  Les  chemins  de  fer,  III. 

—  SiTTL,  Die  Geberden  der  Griechen  u.  Rômer  (cf.  Revue,  n"  12). 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  XXXIV,  2^  livr.  :  Catulle,  XLVI, 
II  (P.  Thomas).  —  Congrès  histor.  et  archéol.  de  Liège  (Magnette).  — 
Explic.  linguistique  d'Homère  (Kûgener).  —  Comptes-rendus;  Apollo- 
nii  Pergaei  fragm.  p.  p.  Heiberg,  I  (contient  les  trois  premiers  livres 
des  Coniques).  —  Hertzberg,  Hist.  de  la  Grèce  sous  la  domin.  des 
Romains,  trad.  par  Bouché- Leclercq  (trad.  consciencieuse  qui  peut  être 
consultée  avec  autant  de  confiance  que  l'original).  —  Land,  Geulinex  u. 
die  Gesammtausg.  seiner  Werke.  —  Liebenam,  Zur  Gesch.  u.  Organ. 
des  rôm.  Vereinswesens  (i*""  art.)  —  Em.  Egger,  La  littér.  grecque.  — 
Aristotle  on  the  const.  of  Athens  (i'"'  art.). 

The  Academy,  n°  985  :  Lettersof  J.  H.  Newman,  p.  p.  A.  Mozley.  — 
G.  MoouE,  Impressions  and  opinions.  —  Lea,  Chapters  from  the  relig. 
hist.  of  Spain  ;  Morel-Fatio,  Et.  sur  l'Espagne,  II  (cf.  Revue,  n"^  4  et 
8).  —  Barkley,  a  ride  through  Asia  Minor  and  Armenia.  —  Burne, 
Parson  and  peasant,  some  chapters  of  their  natural  history.  —  Mary 
Fitton  again  (Furnivall).  — The  flexional  infinitive  in  Engiish(Earde). 

—  The  new  fragm.  of  Euripides  (L.  Campbell).  —  The  Ossianic  saga 
(K.  Meyer).  —  Tunip  and  Dinhaba  (Tomkins).  —  The  Eagle  of  Etaa- 
Gilgamos  and  his  kindred  in  folklore  (Kohler).  —  Rudens,  p.  p.  Son- 
nenschein  (très  bon).  —  Miklosich. 

—  Nog86  :  SirW.  Hunter,  The  EarlofMayoftrès  intéressant).  —  The 
Book  of  Ecclesiastes,  with  a  new  translation,  by  Sam.  Cox.  —  Essex 
Papers,  1672-1679,  p.  p.  Airy,  I.  —  Mary  Fitton  again  (Tyler).  —  Aris- 
totle on  the  const.  of  Athens  (Mayor).  — The-new  fragm.  of  Euripides 
(Housman).  —  Lives  of  saints  from  the  Book  of  Lismore  iStokes).  — 
Defoe  and  Mary  Astell  (Carruthers).  —  G.  Bïïhler,  Die  Indischen 
Inschriften  und  das  Alter  der  Indischen  Kunstpoesie. 

—  N°  987  :  Letters  of  J.  H.  Newman.  —  Kovalevsky,  Modem  cus- 
toms  and  ancient  laws  of  Russia  (du  plus  haut  intérêt).  —  Baring- 
GouLD,  Historié  oddities,  IL  —  Chaucer  at  work  (Skeat).  —  Mary  Fit- 
ton  again  (Furnivall).  —  The  new  fragm.  of  Euripides.  —  The  Eagle  o 
Etan-Gilgamos. —  Hamerton,  Turner  ;  Alexandre,  Barye;Em.  Michel, 
Hobbema,  Ruysdael;  Pilet,  M">^  Vigée  Le  Brun. 

The  Athenaeum,  n»  3  3o8  :  P'.  W.  Newman,  The  early  hist.  of  the  late 
Cardinal  Newman  ;  Oxford  Movement.  —  Leland,  Gypsy  Sorcery  and 
Fortune-telling,  Journal  of  the  Gypsy  Lore  Society,  I  and  II.  —  Arist. 
Ethica  Nicomachea,  p.  p.  Bvwater  (très  soigné).  —  W.  Hunnis,  gent- 
leman of  the  Chapel  Royal,  II  under  Elizabeth.  —  The  Harris  papyri. 

—  Sir  W.  Stirling-Maxwell,  annals  of  the  artists  of  Spain. 

—  N03309  :  Livres  sur  Stanley  etEmin  Pacha  (Casati,Jameson,Ward, 
Bourne).  —  Bellesheim,  Hist.  of  the  catholic  Church  in  Scotland  from 
the  introd.  ofchristianity  to  the  présent  day  (4Vohmies,  peu  de  recher- 
ches originales  et  de  jugement  indépendant,  mais  forme  intéressante).— 
Fifty  poems  of  Meleager,  transi,  by  Headlam.  —  Giornale  del  viaggio  di 
Montaigne  p.  p.  Alkssandrod'Ancona  (cf.  Revue,  1891,  n»  19^, —  Prof 
Rossi.  —  An  unpublished  letter  of  Washington. 


—  N"  33 10  :  Smiles,  Mem.  of  John  Muiray.  —  Oman,  Warvvick  ihe 
Kingmaker  (fait  avec  soin).  —  Aristoile  on  tiie  const.  of  Aihens  (cf. 
Revue,  n"  lo).  —  Bibliographical  liter.  (sur  les  livres  de  Rogers,  Gottlieb, 
Rôhricht,  Kayserling).  —  Thomson,  The  Barbizon  schooi  of  painters. 

—  The  portrait  of  Chatterton  (Scharf  et  Owen). 

Literarisches  Centralblatt,  n^  i3  :  Sorof,  Die  Entsteh.  der  Apostelgesch. 

—  Bkaunschweiger,  Die  Lehrer  der  Mischnah.  -  Schneider  (J.),  Die 
alten  Heer  =  und  Handelswege  der  Germanen,  Romer  u.  Franken  im 
deutschen  Reiche,  IX.  —  Lindner,  Deutsche  Gesch.  unter  den  Habs- 
buigern  u.  Luxemburgern,  I,  von  Rutiolf  von  Habsburg  bis  zu  Lud- 
wig  dem  Baiern  (clair).  —  Pringsheim,  Beitr.  zur  wirihschaftl.  Entwi- 
ckelungsgesch.  der  verein.  Niederlande  im  XVII  u.  XVI II  Jahrh.  Tétudes 
détachées  et  intéressantes).  —  Ingram, Gesch.  der  Volkswirthschafislehre, 
ûbers.  —  Momroth,  Gesch.  der  preuss.  Staatsbesteuerung  (beaucoup, 
et  même  trop  de  matériaux).  —  Schanz,  Die  Steuern  der  Schweiz  in  ihrer 
Entwick.  seit  Beginn  des  XIX  Jahrh.  —  O.  Frankk,  Die  indischen 
Genuslehren  mit  dem  Text  der  Linganuçasana  (intéressant).  —  Cons- 
BRUCH,  De  veterum  -ûzpl  r.ciqiJ.axoç  doctrina  (soigné  et  utile).  —  Seelmann, 
Bibliogr.  des  altfr.  Rolandsliedes.  —  A.  von  Eyb,  Deutsche  Schriften, 
p.  p.  Herrmann,  II.  —  ScHAFF,  Literature  and  poetry  (études  qui  n'ont 
rien  de  neuf,  mais  qui  se  lisent  avec  agrément).  —  Rud.  Schlôsser,  Zur 
Gesch.  u.  Kritik  von  Gotter's  Merope.  —  V.  Schultze,  Die  ahchristj. 
Bildwerke  u.  die  wissensch.  Forschung. 

—  N°  14:  AI.  ScHAEFER,  Erkl.  der  zwei  Briefe  an  dieThessalonicher  u. 
des  Briefes  an  die  Galater.  —  Meyer  von  Knonau,  Jahrb.  des  deutschen 
Reiches  unter  Heinrich  IV  u.  Heinrich  V,  I,  1056-1069;  Winckel- 
mann.  Kaiser  Friedrich  II,  I,  12 18-1228.  —  Transehe-Roseneck, 
Gutsherr  u.  Bauer  in  Livland  im  XVII  u.  XVIII  Jahrh.  (plein  d'inté- 
rêt). —  Behr,  Kriegsbilder  aus  dem  Araberaufstand  in  Deutsch  Osta- 
frika.  —  Oertmann,  Die  Fiducia  im  rôni.  Privatrecht.  —  Grossmann, 
Die  gutsherrlich  bauerlichen  Rechtsverh.  in  der  Mark  Brandenburg 
XVl-XVIII  Jahrh.  —  Eggeling,  Catal.  of  the  Sanskrit  ms.  in  the 
library  of  the  India  Office,  II.  Gregorii  Barhebraei  chronicon  syriacum 
(cette  édition,  donnée  par  Bedjan,  n'est  pas  critique,  mais  on  l'accueil- 
lera avec  gratitude).  —  Humbert,  Nochmal  das  e  muet  u.  der  Vortrag 
franz.  Verse.  —  Koster,  Schiller  als  Dramaturg  (recherches  importan- 
tes). —  Von  Bahder,  Grundlagen  des  nhd.  Lautsystems,  Beitr.  zur 
Gesch.  der  deutschen  Schriftsprache  im  XV  u.  XVI  Jahrh.  (vastes  con- 

pII  naissances).  —  Rocheblave,  Caylus  (livre  d'un  historien  compétent  et 
soigneux).  —  Von  Werner,  Deutsches  Kriegschiffsleben  u.  Seefahr- 
kunst. 

—  N°  1 5  :  Catal.  cod.  hagiogr.  latin,  antiq.  saeculo  XVI,  qui  asservan- 
jturin  Biblioteca  nationali  Parisiensi,  edid.  Bollandiani,  I.  —  Sohm,  Die 
Entsteh.  des  deutschen  Stadtewesens  [et  Revue,  1890,  n°  i3).  — Gardi- 
[ner,  The  constit.  documents  of  the  puritan  revol.  1628-1660  (très  utile 
et  méritoire).  —  Baasch,  Zur  Gesch.  der  Berlin-Hamburger  Reihenfahrt. 

Bley,   Deutsche  Pionierarbeit  in  Afrika.  —  Blaydes,  Advers.   in 

îcomic.  graec.  fragm.    I   (cf.   Revue,    1890,   n^  47).  —  Josephi  op.   IV, 

JP-  p.  NiESE  (cf.  Revue,  1890,  n^  18).  —  Loth,  Chrest.  bretonne,   I  (cf. 

[Revue,  1890Î  n°  49).  —  Die  Discourse  der  Mahlern,  p.  p.  Vetter,  I.  — 

;Gehmlich,  Chr.  Reuter.  —  Klincksieck,  Zur  Entwickelungsgesch.  des 

j;Realismus  im  Roman  des  XIX  Jahrh.  (du  jugement  et  de  la  finesse).  — 

iPURKHARDT,  Das  Répertoire  des  weimar.  Theaters  unter  Gœthe's  Lei- 

ïung,  1791-1807  (sera  le  bienvenu).  —  Baragiola,  Il  canto  popolare 

;  |a  Bosco  o  Gurin.  —  Uzielli,  Leonardo  da  Vinci  e  tre  gentildonne  mila- 

linese  del  secolo  XV.  —    Jahresber.   fiir  das   hôh.    Schulwesen,   p.  p. 

IîRethwisch,  IV. 


•îte 
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Deutsche  Literatiirzeitung,  11°  12  :  Godet,  Johannes  evangelium,  I.  — 
HoHLFELD.  u.  WûNscHE,  Krausc,  Vorles.  ûber  das  System  der  Philos. 
2*  éd.  —  Erman,  Sprache  des  Papyrus  Westcar(cf.  Revue,  1890, 11°  22). 
—  Joh.  Ganabutzae  mag.  an  principem  Aeni  et  Samothraces  in  Diony- 
sium  Halic.  comment,  p.  p.  Lehnerdt  (montre  le  peu  que  savait  et  que 
pouvait  faire  un  grec  du  xV^  siècle).  —  Max  Bonnet,  lie  latin  de  Gré- 
goire de  Tours  (très  important).  —  Bruder  Hermanns  Leben  der  Gra- 
fin  Jolande  von  Vianden  p.  p.  Meier.  —  Needler,  Richard  Gœur  de 
Lion  in  literature  (de  mince  valeur). —  Braun,  Die  letzten  Schicksale  der 
Krimgoten  (intéressant).  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Erfurt,  I,  p.  p. 
Beyer.  —  Walafridi  Vita  beati  Galli,  Vadian.  Briefsamml.  I  (public. 
de  la  Soc.  hist.  de  Saint-Gall).  —  Fritzsche,  Glarean,  sein  Leben  u. 
seine  Schritten  (esquisse  instructive).  —  Aus  der  Anomia,  archaol. 
Beitr.  Cari  Robert  zur  Erinner.  an  Berlin  dargebracht.  —  Allgemein 
statistisches  Archiv,  p.  p.  Mayr,  I, 

—  No  r3:  Budde,  Bûcher  Richteru.  Samuel.  — Fichte,  Popular  works, 
transi,  by  W.  Smith  (cf.  Revue,  1890,  n°  21).  —  Andreae,  Dies- 
terweg.  — -,  Keil-inschriftl.  Bibliothek,  11.  —  Droysen  (H.].  Die  griech. 
Kriegsalteriiimer  (bon  en  général,  quoique  incomplet).  —  Fr.  Schle- 
gels  Briefe  an  seinen  Bruder  August  Wilhelm,  p.  p.  Walzel  (très 
impoitant;cf  Revue,  1890,11"  52).  —  Hubner,  Rom.  Herrschaft  in 
Westeuropa  (cf.  Revue,  1890,  n»  36).  —  Dieffknbacher,  Lambert  von 
Hersfeld  als  Historiograph.  —  Lady  Blennerhassett,  Frau  von  Staël. 

—  Wôlfflin,  Salomon  Gessuer  (bon).  —  Heusler,  Gœthe  u.   die  ita- 
lien. Kunst. 

—  N°  14  :  Tschackert,  Urkundenbuch  zur  Reformationsgesch.  des 
Herzogtums  Preussen,  trois  volumes.  —  Bugge,  Etruskisch  und  Arme- 
nisch  (cf.  Revue,  1890,  n°  47).  —  Rzach,  Krit.  Studien  zu  den  sibyll. 
Orakeln.  —  Skutsch,  De  nominibus  latinis  suffixi  «  no  »  ope  formatis 
(cf.  Revue,  1890,  n°  52).  —  The  Monsee  fragments,  p.  p.  Allison.  — 
Westenholz,  Bvrons  historische  Dramen  (exagère  l'élément  biographi- 
que). —  HoLM,  Griech.  Gesch.  III.  (toujours  les  mêmes  mérites,  et  plus 
grands  encore).  —  Quellen  u.  Forsch.  zur  Gesch.  der  Abtei  Reichenau, 
I,  p.  p.  K.  Brandi.  —  E.  Bekker,  Elisabeth  u.  Leices[er(consciencieux).      | 

—  90**  Programm  zum  Winckelmannsfeste  der  Archaol.  Gcsellsch.  zu 
Berlin.  —  Schtscherbatoff,  Paskewitch  (en  russe,  deux  volumes  avec 
cartes  et  plans). 

—  N»  i5  :  Friedrich,  Lukasevang.  u.  Apostelgesch.  —  Heidenhain, 
Averrois  paraphrasis  in  librum  poeiicae  Aristotelis  Jacob  Mantino 
interpiete.  —  Pinloche,  Basedow  (très  soigné,  profond,  solide,  scien- 
tifique). —  WiNCKLER,  Tontafelfund  von  el  Amarna  (cf.  Revue,  1890^ 
n»  23).  —  Aelii  Dionysii  et  Pausaniae  fragm.  p.  p.  Schwabe  (cf.  un 
prochain  art.  de  la  Revue).  —  Lactanti  op.  p.  p.  Bkandt,  I  (cf.  Revue, 
no  i).  —  Gosche,  Erinnerungsblatter  —  Meyer  von  Knonau,  Jahib.  des 
deutschen  Reiches  unter  Heinrich  IV  u.  Heinrich  V.,  I  (clair,  critique, 
simple).  —  Corresp.  de  Talleyrand,  Directoire,  p.  p.  Pallain  (pourrait 
être  édité  avec  plus  de  soin).  —  Schaible,  Die  Juden  in  England.  — 
GuRLiTT,  Gesch.  des  Barockstiles,  des  Rococo  u.  des  Klassicismus 
l'intéressant  et  plein  de  détails). 

Bulletin  international  de  l'académie  des  sciences  de  Gracovie  :  Zdziechowski,  La 
poésie  de  Shelley  considérée  dans  ses  rapports  avec  celle  de  Byron.  — 
Ulanowski,  Hist.  de  la  fond,  et  de  la  dotation  du  couvent  des  religieuses 
de  l'ordre  de  S.  Benoît  à  Staniatki. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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N°  17  Vingt-cinquième  année  27  avril  1891 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  GHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —  Etranger,  2  5  fr. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l' ÉCOLE      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'eitvoyer  directement  es 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  Ht 
désirent  un  cotnpte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE   BONAPARTE,  28. 

INSTRUCTIONS 

ADRESSÉES   PAR    LE 

COMITÉ   DES  TRAVAUX   HISTORIQUES  ET    SCIENTIFIQUES 

Aux  Correspondants  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 


I.  LITTÉRATURE  LATINE  ET  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE, 
par  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  In-8,  avec  planches 
en  héliogravure 3  fr.  5o 

II.  L'ÉPIGRAPHIE  CHRÉTIENNE  EN  GAULE  et  dans  l'Afrique 
romaine,  par  M.  Edmond  Le  Blant,  membre  de  Tlnstitut.  In-8, 
avec  5  planches  en  héliogravure. 4.  fr. 

III.  RECHERCHES  DES  ANTIQUITÉS  DANS  LE  NORD  DE 
L'AFRK^UE.  Conseils  aux  archéologues  et  aux  voyageurs,  par 
Messieurs  les  membres  de  la  Commission  de  l'Afrique.  In-8,  avec 
une   carte  et   de  nombreuses  illustrations 5  fr. 

Le  même    Édition  in-i8,  dans  le  format  des  Guides  Joanne.     .     4  fr. 

IV.  NUMISMATIQUE  DE  LA  FRANCE,  par  M.  A.  de  Barthélémy, 
membre  de,  l'Institut,  i'"   partie.    Epoques  gauloise,  gallo-romaine    et 

mérovingienne.  In-8,  figures.     .....     .     -.  •  .     .     .     2  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

Revue  des  études  grecques,  Tome  III,  n"  i2,oct.'déc.  iSgo:  Partie  admi- 
nistrative :  Documents  administratifs.  —  Partie  littéraire  :  H.  Weil, 
Sur  quelques  fragments  de  Sophocle.  S.  Reinach,  Oracle  de  .la  Pythie  de 
Delphes  adressé  à  la  ville  de  Magnésie  du  Ménandre.  Th.  Reinach,  La 
dynastie  de  Commagène.  H.  Omont,  Le  Typicon  de  Saint  Nicolas  di 
Casole  près  d'Ocrante.  —  Variétés  :  C.  Bellaigue,  Trois  leçons  de 
M,  Bourgault-Ducoudray  sur  la  musique  antique.  —  Chronique  :  Bul- 
letin épigraphique  (B.  Haussoulier).  Correspondance  grecque  (D.  B.), 
Actes  de  TAssociation,  ouvrages  offerts.  — Bibliographie  :  Bibliographie 
annuelle  des  études  grecques,  par  C.-E.  Ruelle. 

Revue  de  l'Art  chrétien,  mars  1891  :  Les  vêtements  de  saint  Thomas 
de  Canteloup  à  Lisieux,  par  M.  F.  de  Mély.  —  Iconographie  de  saini 
Nicolas,  par  M.  l'abbé  Jules  Laroche.  —  L'architecte  Frédéric  Schmidt, 
par  M.Jules  Helbig.  — Afe/^n^e^:  Revue  des  publications  épigraphique! 
relatives  à  l'antiquité  chrétienne  (suite),  par  M.  le  capitaine  E.  Espé- 
RANDiEU.  —  Lettre  de  M.  J.  Mallet.  —  Revue  des  Inventaires,  pai 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  —  Travaux  des  Sociétés  savantes.  — 
Bibliographie  :  Der  Reliquienschatz  des  Hauses  Braunschweig-Lune 
burg,  parle  D"  W.-A.  Neumann.  —  Les  repos  de  Jésus  et  les  berceaux 
reliquaires,  par  E.  Niffle-Anciaux.  —  Grundriss  der  Geschichte  dei 
bildenden  Kunst,  von  D""  Adolff  F^eh.  —  La  persécution  de  Dioclétier 
et  le  triomphe  de  l'Eglise,  par  Paul  Allard.  —  Histoire  du  comté  d( 
Fallais,  par  Eug.  Poswick.  —  Les  abbés  du  monastère  de  la  Blanche 
à  Noirmoutier,  par  le  D'  Viaud.  —  Analecta  hymnica  medii  aevi  can- 
tiones  Bohemicae,  par  le  P.  Guido  Dreves.  —  Eléments  de  paléographii 
et  de  diplomatique  du  moyen  âge,  par  le  chanoine  E.  Keusens,  etc. 

La  Révolution  Irançaise,  14  avril  :  J.  Claretie,  Soc.  de  l'Hist.  de  1 
Révol.  Allocution.  —  Et.  Charavay,  Mission  du  capitaine  Maie 
21  juillet-6  août  1792.  —  Viguier,  La  fin  de  l'ancien  régime  en  Provenc 
(d'après  le  second  vol.  de  M.  Guibal  sur  Mirabeau  et  la  Provence).  - 
L.  de  MoNTLUc,  La  carrière  judiciaire  du  conventionnel  Méaulle.  —  L 
débat  sur  l'authenticité  des  Mémoires  de  Talleyrand  (reprod.  des  prin 
cipaux  art.).  —  Chronique  :  Debidour,  Hist.  diplom.  de  l'Europe  (util 
et  indispensable;  on  ne  trouvera  nulle  part,  en  deux  volumes  maniables 
autant  de  renseignements  précis)  ;  Castellane,  Gentilshommes  démo 
crates  (l'auteur  est  venu  trop  tard;  il  aurait  dû  siéger  sur  les  bancs  d 
la  Constituante,  à  l'aurore  de  la  France  nouvelle);  Nauroy,  Révolution 
naîres. 

The  Academy,  n°  988  :  Hûbner,  Une  année  de  ma  vie.  —  Smith,  Canad 
and  the  Canadian  Question.  —  The  Memoirs  of  Alex.  Dumas  père,  se, 
and  transi,  by  Davidson.  —  Hazlitt,  Studies  in  jocular  literature.  •! 
Rjedkin.  (Alexandrenko).  —  Lucas,  Appendiculae  historicae  or  shrec 
of  history  hung  on  a  horn.  — Mary  Fitton  again  (Tyler). —  Brow^nini^ 
The  statue  and  the  bust  (Rolfe).  —  The  science  of  textual  criticisi 
(Sonnenschein).  —  The  balade  to  Rosemounde.  —  Mrs  Augusti 
Craven.  —  The  Memoirs  of  John  Murray,  I.  —  Réminiscences  > 
Thackeray.  —  North,  English  bells  and  bel!  lore.  —  A  missing  Roma 
inscription  (Haverfield). 

The  Athenaeum,  n°  33i  i  :  Bridgett,  Life  and  writings  of  Sir  Thom 
More,  Lord  Chancellor  of  England  and  martyr  under  Henry  VI II  (tr 
intéressant).  —  De  Windt,  A  ride  lo  India  across  Persia  and  Beluchi 
tan.  —  Mrs  Thraie,  afterwards  Mrs  Piozzi,  a  sketch  of  her  life  aï 
passages  from  her  diaries,  p.  p.  Seeley.  —  Nicolay  and  Hay,  Abraha 
Lincoln,  a  history  (dix  volumes!)  —  Chaucer's  Persian  élément  in  Ma 


cionism  (Conybeare).  —  The  eagle  of  Etan-Gilgamos  (Casartelli).  — 
Isaiah  und  Phut  in  the  Babylonian  inscriptions  (Sayce).  —  Some  notes 
on  Godefroy's  Old-French  diciionary,  I  (Paget  Toynbee).  —  Raven, 
The  church  bells  of  Suffolk. 

TheClassical  Review, avril  :  Sale, Notes  an  Horace;  Palmer,  Horatiana; 
Cross,  Quotations  in  the  Fourth  Gospel;  Schwenke,  Appar.  crit.  to 
Cicero,  N.  D.  —  Jebb's  Philoctetes;  Gwaïkin  and  Schuck.buigh''s  edit. 
of  Aeschines  in  Ctesiphonta;  Bywater's  Ethics;  Aristoile,  Const.  of 
Athens,  c.  5  3,  the  StaiTY]Ta{;  c.  44,  the  deposit.  of  Pericles;  c.  4,  const. 
of  Draco;  c.  22,  23,  28;  c.  25.  Themistocles;  c.  52,  the  Eleven  ; 
Wickhann's  Horace,  H  ;  Eion  Latin  Grammar,  ed  2,  p.  Sonnenschein; 
Notes  on  theConst.of  Athens,  Emend.  Alphabet.  Un-aristotelian  words 
and  phrases;  New  fragm.  of  Antiope.  —  Aen.  VI,  743;  Soph.  Aj.  65i. 

—  Mahaffy. 

.     Literarisches  Centralblatt,  n°  16  :  Moses,  Nadub  u.  Abihu  oder  der  Un- 
terg.  der  Sauliden  (insoutenable).  —  Antze,  Die  Relig.  Jesu  Christi. 

—  Brunnhofer,  Iran  u.  Turan  (du  savoir,  mais  trop  de  fantaisie).  — 
Urkund.  Worms,  p.  p.  Boos,  H  (cf.  Revue,  1890,  n»  47).  —  Wislice- 
Nus,  Handb.  der  geogr.  Ortsbestimm.  —  Morpholog.  Unters.  auf  dem 
Geb.  der  indog.  Sprachen  p.  p.  Osthoff,  u.  Brugmann,  V  (fin,  avec 
table).  —  The  sacred  Books  of  the  East,  transi,  and  ed.  by  Max  MûUer, 
XXXHI,  The  Minor  Law^-Books,  transi,  by  Joly,  I,  Narada,  Brihas- 
pati  ;  JoLLY,  Der  Vyavaharadhyaya.  — Hauréau,  Notices  et  extraits  (cf. 
Revue,  1  890,  n°  1 2).  —  Anal.  hymn.  medii  aevi,  VI-VII I  (ces  trois  volu- 
mes du  P.  Dreves  contiennent  encore  beaucoup  de  choses  intéressantes  et 
importantes).  —  Werth,  Altfr.  Jagdbûcher  nebst  Hs.  (élude  bibliogra- 
phique soignée).  —  Storck,  Camoens'  Leben  (répond  à  toutes  les  exi- 
gences scientifiques).  —  Du  Camp,  Théophile  Gautier  (cf.  Revue,  1891, 
n^  i).  —  Denkm.  griech.  u.  rôm.  Sculptur,  20-34.  —  Ch.HENRV,  Applic. 
de  nouv.  instrum.  de  précision.  —  Wolfram,  Die  Reiterstatueite  Karls 
des  Grossen  (cf.  Revue,  1890,  n°  42).  —  Heitz,  Originalabdr.  von 
Formschneider-Arbeiten  (cf.  Revue,  1890,  n»  41),  —  De  Gubernatis, 
Dictionn.  intern.  des  écrivains  du  jour,  8-17. 

Deutsche  Literaturzeitung ,  n"  16  :  Zahn,  Das  Deuteronomium.  — 
Jespersen,  The  ariicul.  of  speech  sounds  represented  by  means  of  anal- 
phabetic  symbols  (beaucoup  de  remarques  imposantes).  —  Epigr.  A.ntho- 
logia  Palatina  p.  p.  Cougny,  HI  (idée  excellente,  mais  l'exécution 
réclamait  un  philologue,  et  Cougny  ne  l'était  pas  du  tout).  —  Hirt, 
Substaniievirung  des  Adjectivums  bei  Quintilian  (très  recommandable). 

—  K.  Fischer,  Gœtheschriften,  III.  Tasso  (instructif  et  suggestif).  — 
Christian  von  Troyes  sâmmtl.  Werke  p.  p.  W.  Foerster.  III,  Erec 
u.  Enide  (très  soigné).  —  Carmen  debello  saxonico  p.  p.  Holder-Egger. 

—  Baumgarten,  Gesch.  Karls  V.  II,  2  (suite  de  ce  remarquable  ouvrage,  de 
Pavie  à  Cambrai).  —  Dieffenbach,  Derfranz.  Einfîuss  in  Deutschland 
unter  Ludwig  XIV  u.  der  Widerstand  der  Kurbr.  u.  Kursâchs.  Politik 
(travail  de  dilettante).  —  Apollonii  Pergaei  quae  graece  extant  p.  p.  Hei- 
berg,  I  (avec  traduction  latine).  —  Aus  dem  siebenjàhrigen  Krieg, 
Tageb.  des  preuss.  Musketiers  Dominicus  p.  p.  Kerler  (intéressants 
détails). 

Berliner  Philolo»ische  Wochenschrift,  n*»  1 1  :  Textverbesserungen  zu 
Aristoteles  ed.  Kenyon.  —  Liebold,  Ans.  ûber  die  Entsteh.  u.  das 
Wesen  der  gentespatriciae  in  Rom  aus  derZeit  der  Humanisten  bis  auf 
unsere  Tage.  —  Xenophontis  hist.  graeca  rec.  O.  Keller,  ed.  major 
(I"  art).  —  Dassaritis,  Die  Psychologie  u.  Pàdagogik  des  Plutarch  (en 
grec  moderne;  recueil  méritoire).  —  Horaz,  erkl.  von  Kiessling,  I,  Oden 


'und  Epoden  (2*  édition  améliorée).  —  Lactantii  opéra  omnia,  I.  Divinae 
institutiones  et  epitome  divinarum  institutionum  pp.  Sam.  Brandt  (nou- 
veau et  important  volume  qui  enrichit  le  Corpus  de  Vienne).  —  ImhooF' 
Blumer,  Griechische  Mûnzen,  neue  Beiirage  und  Uniersuchungen 
(travail  qui  est  digne  des  précédentes  études  de  l'auteur).  —  Oehler, 
Bilderatlas  zu  Câsars  Bûchern  de  bello  gallico  (livre  à  recommander, 
malgré  quelques  défauts).  —  B^umker,  Das  Problem  der  Materie  in 
der  griechischen  Philosophie  (i^""  article).  —  Schônbach,  Ueber  eine 
Grazer  Handschrift  laleinisch-deutscher  Predigten  (très  satisfaisant  et 
très  instructif).  —  Clarissa  Lohde-Boetticher,  Aus  dem  Leben  Karl 
Boettichers. 

Gœttingische  gelelirte  Anzeigen,  n°  5  :  Acta  Sanctorum  Hiberniae 
p.  p.  Smedt  et  Baker  (long  art.  de  H.  Zimmer). 

—  N"  6  :  Hoffmann,  Die  griech.  Dialekte,  I.  Sûdachâisch  (puisse 
l'auteur  continuer!) —  Klotz,  Altrôm.  Metrik  (très  soigné,  très  con- 
sciencieux). —  PosNANSKY,  Nemesis  u.  Adrasteia  (fait  avec  bon  sens  et 
en  détail).  —  Pomtow,  Beitr.  zurTopogr.  von  Delphi  (cf.  Revue,  1889, 
n»  33).  —  Sal.  Reinach,  Peint,  de  vases  antiques  rec.  par  Millin  et 
Millingen  (fort  utile  et  commentaire  très  au  courant).  —  Doutrepont, 
La  clet  d'amors  (aussi  partait  que  possible).  —  Rûhricht,  Bibliotheca 
geographica  Palestinae. 

Zeitschrift  fiir  romanische  Philologie,  1890,  XIV,  3  et  4  :  Schiavo,  Fede  e 
superstizione  nell'  antica  poesia  francese.  —  Bonnier,  Etude  trit.  des 
chartes  de  Douai,  1 203-1275.  — Ostrhage,  Studien  zur  frânk.  Helden- 
sage.  —  Behrens,  Eiymologisches  (mazette;  sener,  cener;  maufé;  acccn; 
flétrir;  fîet;  tepe;  gomo;  mat;  calafatare).  —  Salvioni,  Per  la  fonte 
délia  Sequenza  volgare  di  Santa  Eulalia.  —  Horning,  Zur  Lautgesch.  der 
ostfr.    Mundarten.   —  Gauchat,    Le   patois   de   Dompierre  (Broyard). 

—  O.  ScHULTZ,  Der  provenz.  Pseudo-Turpin.  —  A.  Schmidt,  Aus  altfr. 
Hs.  der  Gr.  Hofbibliothek  zu  Darmstadt.  —  Comptes-rendus  :  Ribeiro, 
Grammatica  portugueza;  Storck,  Camoens'  Leben;  Schwan,  Gramm. 
des  altfr. 

Theologische  Literaturzeitung,  n^  6  :  Bois,  Les  orig.  de  la  phil.  judéo- 
alexandrine.  —  Philo,  lib.  de  opificio  mundi  p.  p.  Cohn  (de  grande 
valeur).  —  Krenkel,  Beitr.  zur  Aufhell.  der  Gesch.  u.  Briefe  des 
Apostels  Paulus(trés  recommandable).  —  Langen,  Die  Klemensromane 
(intéressant).  —  Noeldechen,  Tertullian  (attachant  et  écrit  avec  esprit). 

—  ScHAKF,  A  sélect  library  of  the  Nicene  and  Post-Nicene  fathers  of  the 
Christian  Church,  L  —  Usener,  Der  hl.  Theodosios,  Schrilten  des 
Theodoros  u.  Kyrillos.  —  Dôllinger,  Die  Papst-Fabeln  des  Mittelalters, 
2«  éd.;  Kleinere  Schriften.  —  Linder,  Simon  Sulzer  u.  sein  Anteil  an 
der  Peform.  im  Lande  Baden.  —  Andréa,  Zwanzig  Predigten  p.  p. 
Schmoller. 

—  N<^  7  :  Annales  du  musée  Guimet,  X.  XIIl.  —  Mitteil.  des 
akad.  orient.  Vereins  zu  Berlin.  —  Abbot,  The  authorship  of  the 
Fourth  Gospel  and  other  critical  essays.  —  Manen,  Paulus,  I,  De 
handelingen  der  Apostelen.  —  H.  Schultz,  Die  evang.  Theol.  in  ihrem 
Verh.  zu  Wissensch.  u.  Frômmigkeit. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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I.   LITTÉRATURE  LATINE  ET  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE,, 
par  M.   Léopold  Delisle,  membre  de  l'Instiiut.  In-8,  avec  planches 
en  héliogravure 3  fr.   5o 

IL  L'ÉPIGRAPHIE  CHRÉTIENNE  EN  GAULE  et  dans  l'Afrique 
romaine,  par  M.  Edmond  Le  Blant,  membre  de  Tlnstitut.  In-8, 
avec  3  planches  en  héliogravure 4  fr. 

m.  RECHERCHES  DES  ANTIQUITÉS  DANS  LE  NORD  DE 
L'AFRl(^UP2.  Conseils  aux  archéologues  et  aux  voyageurs,  par 
Messieurs  les  membres  de  la  Commission  de  l'Afrique.  In-8,  avec 
une   carte  et    de  nombreuses  illustrations 5  fr. 

Le  même.  Édition  in- 18,  dans  le-  format  des  Guides  Joanne.     .     4  fr. 

IV.  NUMISMATIQUE  DE  LA  FRANCE,  par  M.  A.  de  Barthélémy, 

membre  de  l'Institut,  i"  partie.  Epoques  gauloise,  gallo-romaine  et 
mérovingienne.  In-8,  figures 2  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  l'Est,  n°  2,  avril  1891  :  Gampaux,  De  la  critique  du  texte 
d'Horace  d'après  Peerlkamp.  —  Aug.  Prost,  Les  instit.  judiciaires  dans 
la  ciié  de  Metz  (suite).  —  A.  Fournikr.  Une  épidémie  de  sorcellerie  en 
Lorraine  aux  xvi«  et  xviie  siècles.  —  Variétés  :  Roskrot,  Construction 
d'une  route  entre  la  Lorraine  et  la  France  au  xvije  siècle.  —  A.  Golli- 
GNON,  Noies  prises  dans  la  collection  d'autographes  de  la  Bibl.  muni- 
cip.  de  Nancy.  —  Comptes-rendus  :  Pjekson,  L'Univ.  de  Nancy  et  la 
décentralisation.  —  Bkucker,  LV\lsace  et  l'Église  au  temps  de  saint 
Léon  IX  (quelques  taches,  mais  œuvre  d'érudition  autant  que  de  toi). 
ScHicKELÉ,  Le  vieux  Strasbourg  (consciencieux).  —  Cuvikr,  Trois  mar- 
tyrs de  la  Réforme  brûlés  en  i525  à  Vie,  Metz  et  Nancy.  —  Debidour, 
Hist.  diplom.  de  TEurope  depuis  l'ouvert,  du  Congrès  de  Vienne, 
jusqu''à  la  clôture  du  Congrès  de  Berlin  (seront  les  bienvenus  de  tout  le 
public  lettré). —  Beuchot,  Notre  Dame  des  Trois  Epis  dans  la  Haute- 
Alsace  (puisé  aux  bonnes  sources),  —  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
thique  vosgienne,  14^  et  i5^  année  (sommaire  qui  signale  les  lacunes  et 
inexactitudes  des  travaux  contenus  dans  le  Bulletin). 

Revue  Celtique,  n°  2,  avril  1891  :  A.  Nutt,  Les  derniers  travaux 
allemands  sur  la  légende  du  Saint-Graal.  —  Nettlau,  Du  texte  irlan- 
dais a  Togail  Bruidne  da  Derga  »  et  des  récits  qui  s'y  rattachent.  —  Thé- 
DENAT,  Noms  gaulois,  barbares  ou  supposés  tels,  tirés  des  inscriptions. 

—  LuzEL,  Sacrament   ann   nouenn,  l'extrême  onction,  conte  breton, 

—  Mélanges  :  Loth,  Acigné,  Aguénéac:  Guaroimaou,  Goariva.  —  H. 
Jones,  Les  romans  d'Arthur.  —  Bibliographie  :  Pinkerton's  Lives  of 
the  Scottish  Saints,  p.  p.  Metcalfe  (rendra  de  grands  services).  —  Chro- 
nique :  Bellesheim,  Gesch.  der  Kathol.  Kirche  in  England  (le  laborieux 
et  éloquent  auteur  est  trop  dominé  par  la  préoccupation  apologétique); 
Dans  quelle  mesure  la  littérature  ossianique  a  subi  linfluence  Scandi- 
nave, système  nouveau  de  M-,  Zimmer,  sa  critique  par  MM.  Nutt,  "Whit- 
ley  Stokes,  Kuno  Meyer;  Étude  de  M.  Kuno  Meyer,  sur  l'argot  des 
chaudronniers  d'Irlande;  Recueil  de  chansons  bretonnes,  p.  p.  Luzel 
et  Le  Braz,  II,  etc. 

The  Academy,  n°  989  :  Memoirs  of  Talleyrand.  —  Thursfield,  Peel. 

—  G.  Washington's  Rules  of  civility,  traced  to  their  sources  and  resto- 
red  p.  p.  CoNWAY.  —  De  Windt,  A  ride  to  India  across  Persia  and 
Baluchistan.  —  The  London  Lithuanian  Bible  (Morfill).  —  Mary 
Fitton  again  (Furnivall).  —  Aristotle  on  the  constitution  of  Athens 
(Richards)  —  TheGaelic  sgith  (Purton).  — Savce,  Records  of  the  Past, 
being  English  translations  of  ancient  monuments  of  Egvpt  and  West- 
ern Asia  I-IV.  —  Further  .laina  inscriptions  from  Mathura  (Buhler). 

—  Bradlev,  The  life  and  works  of  Giorgio  Giulio  Clovio.  —  Egyptian 
Exploration,  the  oldest  pyramid  and  temple  (Pétrie).  —  The  grave  of 
Aristotie  (Waldstein). 

The  Athenaeum,  n°  3  3r2  :  Tuckwell,  Tongues  in  trees  and  sermons  in 
stones.  —  Freeman,  The  history  of  Sicily  from  the  earlicst  times,  I 
and  II  (a  tiré  profit  des  travaux  antérieurs,  mais  dans  ces  proportions, 
l'ouvrage  sera  très  long).  —  Lightfoot,  The  Apostolic  Fatheis,  1,5. 
Clément  of  Rome,  a  revised  text  wiih  introd.  notes,  dissertations  and 
transi.  2  volumes.  —  J.  Campbell,  The  Hittites,  their  inscriptions  and 
history  (étrange).  —  Rickabv,  General  metaphysics.  —  The  Memoirs 
of  John  Murray,  II.  —  Bunyan's  Gipsy  origin  (Robbins).  —  The  lea- 
ding  familles  ot  New-York.  —  Williamson,  Trade  tokens  issued  in  the 
seventecnth  century. 

'The  English  Hislorical  Review,  avril  1891  :  Geffcken,  The  unity  of  Ger- 


lany.  —  HoLLAND,The  origin  of  the  University  of  Oxford.  —  Mark- 
VM,  A  doubtful  verdict  reviewed,  Richard  III.  —  Miss  Eliz.  Lamond, 
he  date  and  authorship  of  the  Examination  of  complaints  attributed  to 
/illiam  Stafford.  —  Dow,  The  poliiical  idéal  ot  ihe  English  com- 
onwealth.  —  Bain,  The  second  partition  of  Roland,  1793.  —  Signora 
iLLART,  Ulysse  de  Salis,  a  Swisscaptain  of  the  seventeenih  century.  • — 
'otes  and  documents  :  A  charter  of  William,  Earl  of  Essex,  11 70, 
,  p.  Round;  The  Praerogativa  Régis,  by  Maitland;  1  he  Suppression 
:  theTalmud  by  Pope  John  XXll  by  Reginald  L.  Poole.  —  Reviews 

hooks  :  HoLM,  Gesch.  Griechenlands,  l-III;  Luchairr,  Les  commu- 
es françaises  à  l'époque  des  Capétiens  directs;  Ancient  charters,  royal 

d  private,  I  p.  p.  Round;  Hall,  Court  lite  under  the  Planiagenets; 
HRLE,  Hist.  bibliothecae  romanorum  pontiticum,  I;  Miss  Zimmern, 
'he  Hansa  towns;  Child,  Church  and  state  under  the  Tudors;  Watson, 
'he  Swedish  Révolution  under  Gustavus  Vasa;  Ecclesiae  Londino- 
atavae  archivum  p.  p.  Hessel;  Constitutional  documents  of  the 
uritan  Révolution  1628-1660;  Shaw,  Minutes  of  the  Manchester  Pres- 
yterian  Classis  and  Materials  for  an  account  of  the  Provincial  Synod 
f  the  county  of  Lancaster,  1646- 1 660. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  17  :  Graf,  Naturgesch.  des  Teufels  (cause- 
ie  agréable  qui  peut  être  regardée  comme  une  oeuvre  savante).  — 
^LiET,  StuJia  eccles.  Tertullianus,  I,  critica  et  interpret.  (fait  avec  cri- 
ique  et  savoir).  —  Le  clergé  français  en  i8go.  —  Théod.  Reinach,  Mi- 
hridate  (a  étudié  les  sources  à  fond,  cf.  Revue,  n°  g).  —  Krumbholtz, 
îamaiten  u.  der  Deutsche  Orden  bis  zum  Frieden  am  Melno  See  (fait 
ivec  beaucoup  de  zèle  et  de  soin).  —  Volz,  Emin  Paschas  Entsatz  u. 
Stanleys  Zut^  durch  das  dunkelste  Afrika.  —  Baunack,  Ans  Epidauros 
ine  epigr,  Studie.  —  Em.  Egger,  La  littér.  grecque  (cf.  Revue,  n^  i). 
-  Rônsch,  CoUectanea  philologica  (5 4  contributions  à  l'étude  de  la  lati- 
lité  postérieure  et  biblique).  —  Witthoeft,  Sirventes  Joglaresc,  ein 
31ick  auf  tias  altfr.  Spielmannsleben  (très  estimable  contribution  à  la 
onnaissance  de  la  vie  du  joglar  provençal).  —  Rauschen,  Die  Légende 
varls  des  Grossen  im  XI  u.  XII  Jahrh.  mit  einem  Anhang  uber  die  Urk. 
(arls  u.  Friedrichs  I  fur  Aachen  von  Loersch  (^édition  soignée  de  trois 
extes  qui  ont  rapport  à  Charlemagne  et  à  Aix-la-Chapelle).  —  Anec- 
lota  Oxoniensia,  Lives  of  saints  from  the  Book  of  Lismore,  p,  p. 
vVhitley  Stokrs  (cf.  Revue,  1890,  x\°  49).  —  Pauli,  Die  Renaissance- 
)auten  Bremens.  —  Niecks,  Chopin.  —  Hannover,  Watteau.  —  De 
jubernatis,  Dizionario  degli  artisti  italiani  viventi.  —  Vernecker, 
3esch.  des  Gymn  zu  Lyck,  11.  — Haeckel,  Das  Sprichw^ort  bei  Chau- 
ler, zugleich  ein  Beitr.  zur  vergl.  Spiichv^ôrterkunde  (bon  travail  et 
qui  donnera  l'impulsion!.  —  Deutscher  Liederhort,  auswahl  der  vor- 
zûgl.  deutschen  Volkslieder  p.  p.  Erk.  —  Molines.  Eludes  sur  Alex, 
vinet  (très  détaillé,  un  peu  prolixe).  —  Pfeiffer,  Klingers  Faust  (ins- 
tructif). —  Lermolieff,  Kunstkrit.  Studien  liber  italien.  Malerei.  I. 
pie  Galérien  Borghese  u.,Doria  Panfili  in  Rom.  II.  Die  Galérien  zu 
Munchen  u.  Dresden. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  17  :  Gottschtck,  Die  Kirchlichkeit  der 
sg.  Kirchl.  Théologie.  —  Schvarcz,  Kritik  der  Staatsformen  des  Aris- 
toteles  (critique  qui  devient  pamphlet).  —  Gottlieb,  Ueber  mittelalterl. 
Bibliotheken  (fait  avec  hâte  et  devra  être  remanié).  —  Joh.  de  Capua 
Uirect.  vitae  humanae  p.  p.  J.  Derenbourg  (cf.  Reme,  1890,  n"  2).  — 
Haulson,  Symb.  ad  Chrysostomum  et  Notice  sur  un  ms.  de  Chrysostome 
_ct  Revue,  1890,  n^s  ,6  et  49).  —  Luc.  Mueller,  De  Pacuvii,  De  Accii 
abuhs  disputatio  (deux  travaux  utiles,  malgré  le  manque  de  clarté  et 
la   dispersion  des   détails).    —  Berger,  Friedrich   der   Grosse    u.   die 
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deutsche  Literatur  (habilement  fait).  —  Bûrgers  sâmmtl.  Ged.  p.  p 
Grisebach  (cf.  Revue,  n°  lo).  —  Ungemach,  Die  Quellen  der  fiinf  erstei 
Chester  plays.  —  Renan,  Hist.  du  peuple  d'Israël,  III  (court  art.  d 
Wellhausen  qui  juge  que  malgré  tout,  l'auteur  sait  «  den  Schein  de 
Concreten  und  Realistischen  zu  erzeugen  w).  —  Urkundenbuch  de 
Stadt  Hildesheim  p.  p.  Doebner,  IV.  1428-1450.  —  Morfill,  Russi 
(populaire,  commode,  coulant,  mais  sans  valeur  scientifique).  —  Hausef 
Die  neuattischen  Relie(s  (de  grande  valeur).  —  Gesch.  der  preuss.  Fahne 
u.  Standarten  seit  1807. 

Berliner  philologiscbe  Wochenschrift,  n»  12  :  Ein  unverst.  Witz  Ciceros.  - 
Xenophontis  hist.  graeca  p.  p.  O.  Kkller,  éd.  major  (2'  art.)  —  Pabsi 
De  Melissi  Samii  Iragm.  (très  important).  —  Ciceros  Rede  de  imperi 
Cn.  Pompei  p.  p.  Thumen.  —  LucHs,  Emend.  Liv.  partie.  IV  (4"  parti 
des  excellentes  «  emendationes  »).  —  Moyle,  The  Institutes  of  Jiist 
nian  transi,  in  English  ;  Imp.  Just.  inst.  libri  4.  —  Teuffels  Gesch.  de 
rôm.  Lit.  p.  p.  Schwabe,  5^  éd.  —  Baûmker,  Das  Problem  der  Materi 
in  den  griech.  Philos.  (2«  art.).  —  Die  Inschr.  von  Aigina,  Pholegar 
dros,  etc.  p.  p.  Bechtel.  —  Stowasser,  Dunkle  Wôrter  (sans  méthode 
cf.  Revue,  1890,  n°  52). 

—  N»  1 3  :  Ein  unverst.  Witz  Ciceros.  —  Herodots  1 1  Buch  p.  p.  Wii, 
DEMANN  (cf.  Revue,  1890,  n°  32).  —  Andocides,  De  myst.  and  reditj 
p.  p.  Marchant  (populaire). — Strabo,  XI I-XIV,  p.  p.  Karolides  (trc 
d'inexactitudes).  —  Plutarch,  Timoleon  p.  p.  Holdkn  (bon).  —  Ruden 
p.  p.  SoNNENscHEiN  (très  méritoire).  —  Hartel,  Patrist.  Studien,  4  He| 
(une  foule  de  conjectures,  souvent  heureuses,  sur  Tertullien).  — A 
der  Anomia,  arch.  Beitr.  Cari  Robert  zur  Erinn.  an  Berlin  dargeb 

—  D'Arbois  de  JuBAiNViLLE,  Rcch.  sur  l'origine  de  la  propr.  fonc.  et  d 
noms  de  lieux  habités  en  France  (cf.  Revue,  1890,  n°  5o).  —  Giri,  I 
tradurre  presso  a  Latini. 

—  No  14  :  Das  Theater  in  Megalopolis.  —  Euhemeri  reliq.  p.  p.  Nem 
THY  (soigné  et  critique).  —  Joh.  Canabutzae  in  Dion.  Hal.  comm.  p. 
Lehnerdt.  —  Catulle,  p.   p.   Benoist  et  E.  Thomas,   II  (très  utile,  < 
Revue,  1890,  n°  46).  —  Coll.  libr.  juris  antejust.  III,  p.  p.  Kruger 
MoMMSEN.  —  Forchhammer,  Die  Kyanen  u.  die  Argonauten  (toujoi 
original  et  surprenant).  —  Matzat,   Eine    neue  Gleich.  fiir  die  So 
nenfinst.  des  Ennius.  —  Christiansen,  De  apicibus  et  i  longis  (peu 
résultats  nouveaux,  mais  soin  et  réflexion). 

—  N°  i5  :  Mykenisches.  —  Lunak,  Quaest.  Sapphicae  (beaucoup 
choses  justes).  —  Teletis  rePiq.  pp.  HENSE(très  remarquable).  —  Schn 
DEWiN,  Die  horaz.    Lebensw^eisheit  aus  den  Oden   (rien  de  scientifiqu 

—  Rôm.  Elegiker,  eineAuswahl  p.  p.  Schulzeu.  Biese.  —  The  corre 
of  Cicero  p.  p.  Tyrrell  and  Purser,    III.  —  Wernicke,   Die  griei 
Vasen   mit   Lieblingsnamen.    —  Kirchner.    Prosopographiae    Attii 
spécimen  (exact  et  soigné).  -  Kanellakis.  Xtaxà  'AvâX£:<.Ta  (très  reco - 
mandable.)   —   Regnaud  ,    Principes  généraux    de   linguistique   in.  • 
européenne  («  tout  un  édifice  d'erreurs  »). 

Theologische  Literaturzeitimg',  no  8  :  Delitzsch  u.  Hofmann,  Theolj. 
Briefe.  —  Gooszen,  De  Heidelbergsche  Catechismus.  —  Acta  et  deci|.a 
sacrorum  conciliorum  recentiorum,  coll.  Lacensis,  VU.  —  ScHUiJe» 
Pieiismus,  RiischTsche  Théologie  u.  Luthertum.  —  Lasson,  Zeiilicjîs 
u.  Zeitioses. 
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LES  VOYAGES  EN  ASIE 

AU  XIV^  SIÈCLE 

du  Bienheureux  Frère 

ODORIC  DE  PORDENONE 

■à  PUBLIÉS   AVEC    UNE  INTRODUCTION   ET   DES   NOTES 

■> 

Par    Henri    CORDIER 

Un  superbe  volume  gr.    in-8,  illustré  de  fac-similés,  de  planches  en 
héliogravure  et  d'une  carte  en  couleurs 60  fr. 


PÉRIODIQUES 

Revue  d'Alsace/ ianvier-février-mars  1891  :  A  Benoit,  Le  cardinal  de 
Rohan,  grand  aumônier  de  Fiance  (suite  et  fin).  —  Rod,  Reuss,  L'Al- 
sace pendant  la  Révolution  française  (suite,  xxxvni-Li).  —  Waltz,  Felix- 
Henri-Joseph  Cfiaufîour,  dit  le  syndic  (suite  et  fin).  —  Liblin,  Le  châ- 
teau de  Ribauvillë  en  1793  (suite).  —  Chroniques  centenaires  de  la 
Haute-Alsace  (l'auteur  de  ces  articles  fera  bien  de  soigner  l'orthographe 
des  noms  propres;  il  écrit  p.  117,  Muribon,  Montauld,  Soubrain  et  Re- 
cams  pour  «  Maribon  Montant,  Soubrany  et  Ruamps  »).  —  Berdellé, 
Petits  épisodes  de  l'histoire  d'Alsace.  —  Jul.  See,  Idées  d'Euloge  Schnei- 
der sur  les  Juifs  (pourquoi  l'auteur  ne  dit-il  pas  que  cet  article  est  tra- 
duit d'une  Beilage  du  no  VU  de  l'année  1793  de  VArgos?)  —  La  porte 
de  France  à  Beltort. 

Annales  du  Midi,  n°  10,  avril  1891  :  Cabié,  Sur  trois  chartes  albigeoises 
concernant  les  origines  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  —  Perret, 
Boffille  de  Juge,  comte  de  Castres  et  la  République  de  Venise.  —  Spont, 
L'équivalent  aux  aides  en  Languedoc,  1450-1 5  i  5.  —  Alélanges  et  docu- 
ments :  Le  maréchal  d'Audrehem  et  le  château  de  Saint-Léonard  (A. 
Thomas).  —  Arnaud  de  Cervole  et  le  drame  de  Glaizé  (A,  Thomas).  — 
Note  sur  la  vie  de  saint  Orientius,  évêque  dAuch  (Lécrivain).  —  Comp- 
tes-rendus :  Barrière  Flavy,  Hist.  de  Saverdun  (patientes  et  minutieu- 
ses recherches).  --  Recueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xni*  et 
xiv^  siècles  imprimés  ou  inédits  p.  p.  An  de  Montaiglon  et  G.  Ray- 
NAUD,  18721890,  six  volumes. —  M.  Fornier,  Hist.  gén.  des  Alpes 
M  ari  t  i  mes  ou  Cott  iennesetpartic.de  leur  métropolitaine  A  m  brun,  tome  1, 
p.  p.  B  Guillaume.  —  Noël  Valois,  Raymond  Roger,  vicomte  de  Tu- 
renne  et  les  papes  d'Avignon  1 386- 1408.  —  Cais  di  Pierlas,  Statuts  et 
privil.  accordés  au  comté  de  Viniimille  et  Val  de  Lantosque  par  les 
comtes  de  Provence.  —  Saige,  Docum.  hist.  sur  la  princip.  de  Monaco, 
I  et  II  (deux  énormes  volumes,  d'une  exécution  typographique  presque 
luxueuse;  le  premier  contient  3oi  documents,  le  second,  335;  deux 
mémoires  qui  occupent  l'un  279,  l'autre  248  pp.  en  tête  de  ces  volumes, 
retracent  l'histoire  définitive  de  la  principauté  sous  les  Grimaldi).  — 
Flach,  Etudes  sur  l'histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge;  Conrat, 
Gesch.  der  Quellen  und  Liter.  des  rôm.  Rechts  im  friiheren  Mittelalter. 

—  Le  Blant,  L'épigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  dans  l'Afrique  ro-; 
maine  (peiit  chef-d'œuvre).  —  Macé  de  Lépinay  (not.  chron.).  —  Lin-! 
tilhac.  Précis  histor.  et  critique  de  la  littér.  française,  I  (quelques  pages 
grandiloquentes  sur  la  littérature  provençale,  mais  il  y  faudrait  plus  de 
précision  et  de  critique;  cf.  Revue,  n°  18). 

The  Academy,  n»  990  :  Smiles,  Memoir  and  corresp.  of  the  late  John 
Murray.  —  Bridgett,  Life  and  writings  of  sir  Thomas  More,  lord  Chan- 
chellor  of  England  and  Martyr  under  Henry  Vlll  (très  louable  travail), 

—  Longstaff,  Studies  in  statistics.  —  The  ninth  congress  of  Orientalists 
(Isaac  Taylor).  —  Egvpt  and  Syria  during  the  XIX  dynasty  (Hovvorth). 

—  Mary  Fitton  again  (Tyler).  —  Bidene,    binene  and   quod  (Hempl), 

—  James,   The  principles  of  psychology.   —  Jaina    inscriptions   from 
Mathuia  (Cunningham).  —  On  a  passage  in  the  Dhammapada  (Morris), 
Vachon,  Rapport  sur  les  musées  et  les  écoles  d'art  indusiriel  en  Angle- 
teire.  —  The  grave  of  Aristotle  (Waldstein).  —  The  Œdipus  Rex  a 
Utrecht  (Logeman). 

The  Athenaeum,  no  33i3  :  Westcott,  Essays  in  the  history  of  religioui' 
thought  in  the  West.  —  Mrs  Traquaik  and  Dr.  Black.  Dante,  illustra' 
tions  and  notes;  Select,  from  the  Canzoniere  of  Petrarca,  transi.  b> 
Cyfaill;  Counsels  and  refiections  of  Franc.  Guicciardini,  transi,  by 
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Thomson  —  Mrs.  Steele,  Kavanagh.  —  Peter  theGreat.  — The  Pétrie 
Papyri,  III  (Mahaffy).  —The  Dict.  ofNat.  Biogr.  and  Sir  William 
Rowan  Hamilton  (Graves).  —  Notes  from  Rome(Lanciani).  —  Roman 
remains  at  Chester. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  i8  :  Schabbâth,  p.  p.  Strack.  —  Abweich. 
des  gedruckten  Textes  der  Jad  Hachasaka  (Amsterdamer  Ausg.  1702) 
von  einer  Hs.  aus  Antang  des  XIV  Jahrh  —  Guthgens,  Die  Bezieh. 
zwischen  Brandenburg  u.  Pommern  unter  Kurfûrst  Fi  iedrich  II,  1440- 
1470  (trop  péniblement  minutieux).  —  Uik.  u.  Actenstûcke  zur  Gesch- 

[des  Kurf.  Friedr.  Wilhelm  von  Brandenburg,  XIII  polir.  Verhandl.  9 
p.  p.  Brode;  XIV  Auswart.  Acien,  p.  p.  Pribram.  —  Kiepert,  Neue 
Specialcarte  der  deutschen  u.  bril.  Schutzgebiete  u.  Interessensphàre 
in  Aequatorial-Ost-Afrika.  —  Plutarchi  Moralia  p.  p.  Bernardakis,  UI 

[(fait  d'après  les  mêmes  principes  que  les  volumes  précédents).  —  Meis- 
ter,  Die  griech.  Dialekte,  II,  Eleisch,  arkadisch,  Kyprisch  (cf.  Revue, 
1890,  n"  20).  —  Oehler,  Bilderatlaszu  Caesa's  Buchern  de  bello  gallico. 
—  HiLGENFELD,  L.  Annaci  Senecae  epist.  morales,  quo  ordine  et  quo 
tempore  sint  scriptae  collectae  editae  (contestable).  —  Hartmann,  De 
Phaedn   fabulis  comment,  (cf.  Revue,  1890,  n°  45).  — Otto,  Altlothr. 

Igeistl.  Lieder  (très  important  au  point  de  vue  de  la  langue).  —  Schie- 
renberg,  Der  Ariadnetaden  fur  das  Labyrinth  der  Edda  oder  die  Edda 
eineTochter  des  Teutoburger  Waldes  (patriotisme  local,  qu'on  ne  peut 
suivre).  —  La  clef  d'amors  p.  p  Doutrepont  (très  satisfaisant).  —  Flû- 
gel,  Allgem.  Englisch  Deutsches  u.  Deutsch-Englisches  Wôrterbuch, 
4^  éd.  I,  I.  — Werder,  Vorles.  iiber  Schiller's  Wallensiein;  Kûhne- 
iiANN,  Die  Kantischen  Studien  Schiller's  und  die  Composition  des  W^al- 
lenstein  (le  second  travail  a  plus  de  solidité  et  de  pénétration  que  le 
remier). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  18  :  Corssen,  Die  Altère.  Simonis  et  Theo- 

f)hili  (cf.  Revue,  1890,  n^  46).  —  E.  H.  Meyer,  Vôluspa  (opposé  à  Mûl- 
enhoff,  mais  contestable).  —  Gauer,  Staat  u.  Erziehung.  —  Bâcher, 
Die  Agada  der  Tannaiten,  I  u.  II  (bon).  —  Lincke,  De  Xenophontis 
libris  Socraticis  (peu  convaincant).  —  Weisweiler,  Das  latein.  Partici- 
pium  futuri  passivi  in  seiner  Bedeut,  u.  syntakt.  Verwend.  (très  métho- 
dique, très  au  courant,  jugement  sûr  et  juste!.  —  Greinz,  Die  tragi- 
schen  Motive  in  der  deutschen  Dichtung  seit  Gœthes  Tode  (du  savoir, 
mais  fait  sans  plan  et  au  hasard).  —  Monum.  germ.  hist,  Indices  (cf. 
le  présent  no  de  la  Revue).  —  David  Gans'  Chronikartige  Weltgesch. 
unter  dem  Titel  Zemach  David,  1593  zum  ersten  Mal  aus  dem  hebr. 
ubertr.  von  Klemperer,  p.  p.  Grunwald  (traduction  superflue).  — 
Westkamp,  Das  Heer  der  Liga  in  Westfalen  zur  Abwehr  des  Grafen 
von  Mansfeld   u.  des  Herzogs  Christian  von   Braunschweig,    1622-23 

CM  (très  détaillé  et  soigné).  —  V.  Guérin,  Jérusalem,  son  histoire,  sa  des- 
cription, ses  établissements  religieux  (ouvrage  d'un  croyant  qui  pousse 

nialiii  très  loin  son  «  conservatisme  »,  mais  qui  est  un  chercheur  bien  in- 
formé). —  DiECKERHOFF,  Gesch.  der  Kinderpest.  —  Gesellschaft  fur 
rheinische  Geschichtskunde. 

Berliner  philologiscbe  Wochenschrift,  n"  16  :  Thukydides,  IV  p.  p.  Ru- 
;therford  (déception,  i  Texiverwiistung  »).  —  Aeschines  against 
Giesiphon  p.  p.  Richardson.  —  Sophokles,  Antigone  p.  p.  Schubert, 
2*  éd.  —  Narratio  de  miraculo  e  Michaele  Archangelo  Chonis  patiato 
adiecto  Symeonis  Metaphrastae  da  eadem  re  libello  p.  p.  Max  Bonnet 
[et  Revue,  1890,  n»  47).  —  Luciani  Muelleri  de  Horatii  epist.  Il,  i, 
^3-62  (rien  de  nouveau).  —  dceros  ReJe  fiir  den  Kônig  Deiotarus 
P- P-Strenge  (très  soigné).  —T.  Livi  II,  libri  VI-X,  p.  p.  Zingerle.  — 
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(très  instructif).  —  Lejay,  Inscr.  antiques  de  la  Côte  d'Or  (métliode  sûre, 
a  acribie  »  profonde,  jugement  réfléchi,  connaissance  pénétrante  de  la 
littérature  philologique,  cf.  Revue,  1890,  n°  6).  —  Posnansky,  Neme- 
sis  und  Adrasteia  (témoigne  de  soin  et  d'érudition).  —  Von  Heyden, 
Die  Tracht  der  Kulturvôlker  Europas  vom  Zeitalter  Homers  bis 
zum  Beginne  des   XlXJahrh.  (très  serré  et  n'est  pas  toujours  exact). 

—  Anagnostakis,  La  méthode  antiseptique  chez  les  anciens  (complète 
les  faits  recueillis  par  Puschmann).  —  Lucien  Maupy,  Les  postes 
romaines  (destiné  aux  employés  des  postes  et  télégraphes;  rien  de  scien- 
tifique). —  Ch.  Graux,  Notices  sommaires  des  manuscrits  grecs  en 
Suède,  p.  p.  Alb.  Maktin  (excellent  travail). 

—  N"  17  :  Das  Theater  in  Eretria.  —  Aristotie  on  the  const.  of  Athens 
p.  p.  Kenyon  (cf.  Revue,  n°  10).  —  Larsen,  Studia  crit.  in  Plutarchi 
Moralia  (sera  lu  avec  intérêt  et  profit).  —  Ciceronis  orat.  sel.  p.  p.  Nohl, 
IV  et  VL  —  Quintilien  1,  p.  p.  Fierville.  —  Sixt,  Die  lyr.  ged.  des 
Aurelius  Prudentius  Clemens  (jugement  juste,  peut-être  trop  favorable). 

—  EspERANDiEU,  Epigr.  rom.  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  (fait  avec 
soin  et  réflexion,  ci.  Revue,  1890,  n°  6).  —  Funk,  De  Thebanorum  ab 
anno  SyS  usquead  annum  362  actis  (estimable et  instructif).  —  Wolff, 
Das  rôm.  Lager  zu  Kesselstadt  bei  Hanau. 

—  N"  18  :  Neue  Inschriften  von  der  Akropoliszu  Athen.  — Aus  der 
Dresdener  Skulpiurensammlung  (Treu). —  Der  Grabhiigel  von  Mara- 
thon. —  Aristotie  on  the  constitution  of  Athens  p.  p.  Kenyon  (2»  art.). 

—  LoRiA,  11  periodo  aureo  délia  geometria  greca  (bon).  —  Spanoghe, 
Emendationes  Tullianae  (forcé  et  inutile).  —  Hermès,  Krit.  Beitr.  zu 
den  Briefen  des  Ann.  Seneca  (souvent  juste  et  toujours  attachant  par  la 
réflexion  et  le  savoir  de  l'auteur).  —  Kalb,  Roms  Juristen  nach  ihrer 
Sprache  dargesiellt  (i^r  art.).  —  G.  Meyer,  Etym.  Wôrterb.  der  alban. 
Sprache  (cf.  Revue,  n"  6). 

Librairie  A.  FOUROUGT,  rue  Saint- André  des  Arts,  47,  à  Paris. 

LE     DESSIN 

ENSEIGNÉ 

PAR    LES    MAITRES 

(antiquité,   MOY'EN  AGE,    RENAISSANCE  ET  TEMPS  MODERNES) 

PRINCIPES   DÉDUITS   OU   EXTRAITS   DE  LEURS   ŒUVRES 

PAR 


FIGURE,  ANATOMIE,  PAYSAGE,  ANLMAUX,    FLEURS 

OUVRAGE    RENFPRMANT  487  FIGURES  DANS  LE  TEXTE 

Un  volume  'le  648  pages,  grand  in-8'^,  broché,  «»  fr  ;— relié  1/2  maroquin,  plats  en 
toile,  fers  spéciaux,  tranche  jaspée,  30fr.;  — relié  1/2  maroquin  amateur,  3«  fr. 

Le  Desain  rnseir/né  par  les  maîtres  s'adresse  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'art.  — 
Cette  réunion  d'ieuvres  de  maîtres  de  toutes  les  époques  perujet  de  suivre  les  principales 
phases  par  lesquelles  a  passé  Varl  du  dessui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  [irésente  une 
très  grande  variété  de  types  d'ohs  rvation  et  d'étu'le,  relatifs  aux  plus  sinip  es  esquisses  de  la 
tête,  à  la  variété  de  ses  poses,  à  son  expression,  puis  :\  la  construction  du  corps  humain,  à  ses 
proportions,  à  S"S  principaux  mouvements,  etc.  Lanatomie,  science  indispens^ible  à  connaître 
pour  qui  s'adonne  à  la  lifure,  est  lariremenl  rejirésentée  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  la  per- 
spective des  raccourcis  et  l'étnde  de  l'effet.  Les  animaux,  le  paysage,  les  Heurs  y  tiennent  la 
place  marquée  par  les  maîtres  les  plus  autorisés 
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Prix  d'abonnement  : 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues    orientales  vivantes,    etc. 
28,     RUE   BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
;vi  (Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES 

VIVANTES 

Seconde  série.  —  Tome  XX. 

ESTAT     DE    LA     PERSE 

en   1660 

Par  le  P.  Raphaël  du  Mans 
Publié    avec    notes    et    appendices 
Par  Ch.  ScHEFER,  membre  de  Flnstitut. 

Un  beau  volume  in-8 20  fr 


MÉMOIRES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES  DE  LA 

MISSION  ARCHÉOLOGIQDE  FRANÇAISE  AU  CAIRE 

Tome  V.  Fascicule  2. 
SEPT  TOMBEAUX  THÉBAINS,   de   la  VIII«  dynastie,   par   Ph. 
ViREY.    In-4,  avec  planches  en  couleurs 40  fr. 


«' 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  l'enseignement  supérieur  de  Grenoble.  T.  III,  n»  i  :  Paul  Janet, 
Sur  la  dilatation  thermique  des  cristaux.  —  E.  Dugit,  Racine  et  la  tra- 
gédie classique.  —  Ed.  Braudouin,  Le  Culte  des  Empereurs  dans  les  ci^ 
tés  de  la  Gaule  Narbonnaise.  —  J.  de  Crozals,  Les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  —  ScHEURER,  De  l'emploi  des  mots  étrangers  en  allemand.  — 
D'  G.  Carlet,  Les  organes  sécréteurs  de  la  cire  chez  les  abeilles.  — 
D''  L.  MoNTAZ,  Des  sinus  frontaux  et  de  leur  trépanation. 

Revue  historique,  mai- juin  1891:  Flammermont,  Le  second  ministère  de 
Necker,  I.  —  H.  Lot,  De  Torigine  du  mot  Carolingien.  —  Bonet- 
Maury,  Le  testament  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare.  —  Bul- 
letin hist.  France,  hist.  moderne  (Farges  et  G.  Monod)  ;  Espagne  (Alta- 
mira);  Russie  (Jakouschkine).  —  Comptes  rendus  :  Gomme,  The  Village 
Community,  (mal  écrit,  confus,  plein  d'observations  fines  et  de  folles 
hardiesses);  P.  Fournier,  Le  royaume  d'Arles  et  de  Vienne  fmodèle  de 
science,  de  précision  et  de  clarté);  Gregorovius,  Gesch.  der  Stadt  Athen 
im  M.  A.  (savant  et  brillant,  conscience,  soin,  talent);  Th.  Mûller, 
Das  Konklave  Plus  IV  (belles  qualités  d'historien);  W^iesener,  Etudes 
sur  les  Pays-Bas  au  xvi'  siècle  (n'augmente  pas  le  nombre  des  bons  tra- 
vaux sur  le  sujet);  Ruebsam,  J.  B.  von  Taxis  (intéressant);  Lettres  de 
Henri  IV  à  Rochepot,  p.  p.  Laffleur  de  Kermaingant;  Henderson,  The 
casket  letters  and  Mary  queen  of  Scots  (les  preuves  de  l'authenticité  ne 
sont  pas  irréfutables);  Gardiner,  A  Student's  history  of  England,  II 
(suite  de  cet  excellent  manuel);  Beudant,  Le  jus  italicum  (le  travail  le 
plus  complet  sur  le  sujet);  H.  von  Sybel,  Die  Begriind.  des  deutschen 
Reiches  durch  Wilhelm  I  (grande  maîtrise  du  sujet,  lucidité  d'exposi- 
tion, brièveté  et  précision  de  style  peu  communes,  aucune  révélation 
nouvelle)  ;  Jastrow,  Kleines  Ûrkundenb.  zur  neueren  Verfassungs- 
gesch.  (rendra  de  grands  services);  Johnson,  The  défense  of  Charleston 
1 863-1 865  (très  instructif);  Huffer,  Die  Kabinetsregier.  in  Preussen 
u.  Joh.  W.  Lombard  (complet  et  d'un  haut  intérêt);  Unzer,  Conven- 
tion von  Klein-Schnellendorf  (très  bonne  étude). 

The  Academy,  n°  991  :  Nansen,  The  first  crossing  of  Greenland,  transi. 

—  Kegan  Paul,  Faith  and  unfaith  and  other  essays.  —  Sanders,  Sheri- 
dan  (malgré  les  travaux  antérieurs  qui  suscitent  parfois  une  comparai- 
son défavorable  à  l'ouvrage,  on  peut  le  regarder  comme  «  an  attractive 
little  mélange  of  biography  and  criticism  »).  —  Some  books  on  Greek 
history  :  Abbott,  Pericles  and  the  Golden  Age  of  Athens;  Holm, 
Griech.  Gesch.  III;  Fabricius,  Theben;  Freund,  Wander.  auf  Klass. 
Boden.  — The  Folk-loreCongress  of  1891.  —  The  University  for  Lon- 
don.  —  Sir  Thomas  More's  treatment  of  heretics  (Lloyd).  —  The  Per- 
sian  élément  in  Marcionism  (Conybeare).  —  Herbert  Spencer's  Essays 
in  America.  —  The  Lord's  prayer  in  Lithuanian.  —  Brinton,  Essays  0 
an  Americanist,  —  Notes  on  some  Pâli  and  Jacisa-Prâkrit  words, 
(Morris). 

The  Athenaeum,  n°  33  14  :  Dixon,  History  of  the  Church  of  England 
from  the  abolition  of  the  Roman  jurisdiction,  IV,  Mary  i5  53-i  558.  — 
Dict.  of  National  Biography,  XXIV-XXVI,   Hailes-Hindley  (i^r  art.; 

—  NisBET,  A  colonial  tramp.  —  Philological  books  :  Chaucer,  the  Pro- 
logue to  the  Canterbury  Taies,  p.  p.  Skeat;  Ellis,  English  dialects 
their  homes  and  sounds;  Dr.  Robertson,  A  glossary  of  dialect  and  ar 
chaic  words  used  in  the  county  of  Gloucester;  Hesskls,  An  eighth  cen 
tury  Latin-Anglo-Saxon  glossary  preserved  in  the  Library  of  Corpui 
Christi  Collège,  Cambridge;  Kluge,  An  etymol.  Dict.  of  the  Germai 
language,  transi.  —  How  the  Irish  papers  are  edited.  —  The  leadin( 
familles  of  New  York.  —  Canon  Woodard. 


*' 


Literarisches  Centralblatt,  n"  ig  :  Brugsch,  Die  bibl.  sieben  Jahre  der 
Hungersnoth  nach  dem  Wortlaut  einer  altaegypt.  Felsen-Inschrift 
(beaucoup  à  critiquer).  —  Dollinger,  Kleine  Schriften,  gedr.  u.  un- 
gedr.;  Die  Papstfabeln  des  M.  A.  2^  Aufl.  —  Alfarabi's  philos.  Abhandl. 
p.  p.  DiETERici  ^sera  le  bienvenu).  —  Manitius.  Deutsche  Gesch.  unter 
den  sachs.  u.  salischen  Kaisern,  91  i-i  1 25  (détaillé,  mais  ne  perd  pas  de 
vueTensembie).  —  Daszweitalteste  Erbebuch  der  Stadt  Reval  i36o-i383, 
p.  p.  NoTTBECK.  —  Lamprecht,  Deutsche  Geschichte,  I  (occupera  une 
place  originale;  développe  surtout  la  situation  intérieure,  insiste  sur  la 
«  Cultur  »  et  trace  un  vivant  tableau  d^ensemble  en  un  style  plein  de 
goût,  parfois  poétique,  mais  qui  ne  touche  jamais  à  la  phrase).  —  F. 
von  Sybel,  Nachr.  ûber  die  soester  Familie  Sybel.  —  Wûstenfeld,  Der 
Ismam  el-Schafii,  seine  Schûler  u.  Anhanger  (encore  un  travail  com- 
mode et  utile  du  Nestor  des  arabisants).  —  Babylon.  Vertrage  des  Ber- 
liner  Muséums  in  Autographie,  Transcription  u.  Uebers.  p.  p.  Peiser, 
nebst  einem  jurid.  Excurs  von  J.  Kohler  (i55  inscriptions  publiées, 
commentées  et  traduites!)  —  Swoboda,  Die  griech  Volksbeschliisse, 
epigr.  Untersuch.  (très  soigné  et  indispensable).  —  Eckius  dedolatusp.  p. 
SzAMATOLSKi.  —  Frey,  Salis-Secwis  (cf.  Revue,  n"  9).  —  Andrae,  Via 
Appia,  III  (en  danois,  fait  avec  soin  et  au  courant). 

]\M  Deutsche  Literaturzeitung,  n"  19  :  Reindell,  Luther,  Crotus  und  Hutten, 
téojjeine  quellenm.  Darst.  des  Verhaltn.  Luthers  zum  Humanismus  (réfléchi 
et  promet  beaucoup).  —  Wiedemann,  Die  Religion  der  alten  Aegypter 
ail!!B{cf.  Revue,  1890,  n»  5o).  —  P.  Barth,  Die  Geschichtsphilosophie  Hegels 
scheMu.  der  Hegelianer  bis  aufMarx  u.  Hartmann  (clair).  —  Griech.  Dialek- 
schr.  III,  3  u.  4:  Prellwitz,  Dieargiv.;  Bechtel,  Aigina,  Pholegan- 
os,  Anaphe,  Astypalaia,  Telos,  Nisyros,  Knidos  ;  11,2.  Hoffmann,  Die 
akelinschr.  aus  Dodona.  —  Cloetta,  Beitr.  zur  Literaturgesch.  des 
,  A.  u.  der  Ren.  i,  Komôdie  u.  Tragôdie  im  M.  A.  (soigné).  — 
Rosenhâgen,  Unters.  iiber  Daniel  vom  bluhenden  Tal  vom  Stricker. 
—  D'Arboisde  Jubainville,  Rech.  sur  Torig.  de  la  propriété  foncière  et 
des  noms  de  lieux  habités  en  France  (recherches  très  abondantes  et  très 
originales,  cf.  Revue,  1890,  n''  5o).  —  Die  Statuten  des  Deutschen 
Ordens,  p.  p.  Perlbach  (cf.  Revue,  1890,  n°  5o).  —  Assmanns Gesch.  des 
M.  A.  375-1492,  2'^  Aufl.  III.  Die  beiden  letzten  Jahrh.  des  Mittelalters 
von  E.  Mayer  u.  L.  Viereck,  i.  —  Letters  of  Carlyle  1 826-1 836  p.  p. 
Norton.  —  Thode,  Die  Malerschule  von  Nurnberg  im  XIV  u.  XV 
Jahrh.  in  ihrer  Entwick.  bis  auf  Durer  (ouvre  une  voie  sûre  et  nouvelle). 
Ant.  de  Montchrétien,  Traicté  de  Técon.  pol.  p.  p.  Th.  Funck-Bren- 
tano.  —  Pigeonneau,  Hist.  du  commerce  de  la  France,  II  (travail  très 
utile  et  fécond).  —  Lettow-Vorbeck,  Der  Krieg  von  1806  u.  1807,  I 
(bon  travail  d'ensemble). 

^M    Zeitschrift  fur  katholische  Théologie,  II  :  Abh.  :  Probst,  Duchesne  liber  die 
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orei  ait.  rôm.  Sacramentarien.  —  Stentrup,  Die  sociale  Frage  u.  das 
Çhristentum.  —  Scheller,  Das  Nichtwiederaufleben  der  schweren  Sûnde. 
—  Stentrup,  Zwei  Grundfragen  in  der  Lehre  von  der  Genugthuung 
Christi.  —  Rec.  :  Conc,  Coll.  Lacensis,  VII.  Concil.  Vatic.  ;  Brucker, 
Léon  IX;  Wahrmund,  Das  Ausschliessungsrecht  der  kathol.  Staaten  bei 
Papstwahlen.  —  Thalhofer,  Liturgik,  H,  i  ;  Story,  The  church  of 
Scotland,  I,  1 1  ;  Dresdner,  Culturgesch.  der  ital.  Geistl.  X  u.  XI  Jahrh.  ; 
Becker,  Die  Welssag.  als  Kriterien  der  Offenb.;  Hettinger,  Timo- 
theus.  —  Analekten  :  Armachanus  liber  Irrthiimer  in  der  hl.  Schrift; 
Tempelmusik  u.  Psalmeniiberschr.  ;  Henners  Beitr.  zur  Gesch.  der 
Inquis.;  Ranke  ub.  die  span.  Inquis.  ;  Zur  Bibliogr.  der  Ges.  Jesu;  Der 
philos.  Standpunkt  des  gefeiertsten  protest.  Theologen;  Exceptis  Italiset 
Hebracis;  Amwâs,  das  Emmausdes  hl.  Lucas. 


LIBRAIRIE      HACHETTE      ET      C'*' 

79,    BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    PARIS 

LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 

ÉTUDES    SUR    LA    VIE,    LES    ŒUVRES 
ET    l'influence   DES    PRINCIPAUX   AUTEURS   DE   NOTRE   LITTÉRATURE 


MADAME  DE  LA  FAYETTE 

Par  M.  le  comte  d'HAUSSONVILLE 

DE  l'académie  française 

Un  volume  in- 16,  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché.     2  fr. 


Sous   presse 


RUTEBEUF 

Par  M.  CLÉDAT 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de   Lyon. 
Un  volume  in-16. 


MIRABEAU 

Par  M.  Edmond  Rousse 

de  l'Acadéniie  française. 
Un  volume  in-16. 


Ont  déjà  paru  : 

"VICTOR  COUSIN,  par  Jules  Simon,  de  l'Académie  française.  1  vol. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  par  M.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française.  1  vol. 

MONTESQUIEU,  par  M.  Albert  Sorel,  de  l'Institut.  1  vol. 

GEORGE  SAND,  par  M.  E.  Garo,  de  l'Académie  française.  1vol. 

TURGOT,  par  M.  Léon  Say,  de  l'Académie  française.  1  vol. 

A.  THIERS,  par  M.  P.  de  Rémusat.  1  vol. 

D'ALEMBERT,  par  M.  Joseph  Bertrand,  de  l'Académie  françafse,  secrétaire  perpi 

tuel  de  l'Académie  des  sciences.  1  vol. 
VAUVENARGUES,  par  M.  Maurice  Paléologue.  1  vol. 
MADAME  DE  STAËL,  par  M.  Albert  Sorel,  de  l'Institut.  1  vol. 
THÉOPHILE  GAUTIER,  par  M.  Maxime  Du  Camp,  de  l'Académie  française.  1  vol. 
BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE,  par  Arvède  Barine.  1  vol. 


Chaque  volume  in-16,  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché  :  «  fr. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX, EDITEUR 

I;i1  librairedelasociétéasiatique 

V  DE     l'école      des     langues     ORIENTALES     VIVANTES,     ETC, 

'^]  28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  ^sont  priés  d'envoyer  directement  et 
5  Y  ;  franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire ),  les  livres  dont  ils 
i  ^    désirent  un  compte-rendu. 
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"ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 


DÉCOUVERTES  EN  CHALDÉE 

Par    M.    E.    DE    SARZEG 

Consul  de  France  à  Bagdad. 
Ouvrage  accompagné  de  planches,  publié  sous  les  auspices  du  Ministère 

de  l'Instruction  publique 

<  Par    M.    LÉON    HEUZEY 

,  lïlH  Membre  do  l'Institut. 

Livraison  I,     in-folio  avec  18  planches  en  héliogravure 3o  fr. 

Livraison  II,  en  2  fascicules,  avec  17  planches  en  héliogravure.     3o  fr. 
Livraison  III,  i"''  fascicule i5  fr. 
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EN  COURS  DE  PUBLICATION  : 

TIMGAD 

UNE   CITÉ   AP^RICAINE  SOUS    L^EMPIRE  ROMAIN 

Par  M.  BOES"WILLWALD 

I  Inspecteur  générai  des  Monuments  historiques 

ni 

I'   ]  Publié  en  9  ou  10  livraisons  in-4,  avec  planches  en  héliogravure  et  en 

chromo-lithographie. 
Chaque  livraison 10  fr. 


Et  M.  R.  GAGNAT 

Professeur  au  Collège  de  France. 


PÉRIODIQUES 

La  Révolution  française,  14  mai  t  Brette,  Le  serment  du  Jeu  de  Paume 
et  ses  signataires.  —  Babrled,  Le  départ  de  Mesdames,  tantes  du  Roi.  — 
MoNiN,  Philippe-Egalité.  —  Martinien,  Les  officiers  généraux  tués  ou 
blessés  pendant  le  premier  Empire.  —  Chronique  et  bibliographie  :  Les 
mém.  de  Talleyrand;  Cam.  Pelletan,  De  181 5  à  nos  jours;  Muel, 
Gouvernements,  ministres  et  constitutions  de  la  France. 

Revue  d'histoire  diplomatique,  n»  i  :  Fr.  Masson,   Berlin  il  y  a  cent  ans. 

—  D'Avril,  La  conférence  antiesclavagiste  de  Bruxelles.  —  Schefer, 
Mém.  dressés  depuis  la  mort  du  roi  sur  les  aff.  étrang.  sept.  oct.  nov. 
171  5.  —  D01NEL,  Réceptions  d'ambassadeurs  à  Orléans  au  m.  a. —  De 
Martens,  La  Russie  et  l'Angleterre  au  début  de  leurs  relations  réci- 
proques. —  Comptes  rendus  :  Morel-Fatio,  Etudes  sur  l'Espagne,  II 
(livre  très  érudit  et  très  vivant);  De  Maulde,  Hist.  de  Louis  XII.  — 
Chronique  :  Allemagne  et  Autriche  (Pribram),  Espagne  (Rubio  y 
Lluch),  Russie  (Oulaniizki). 

—  N°  2  :  Kervyn  de  Lettenhove,  Un  mém.  inédit  de  Marguerite  de 
Valois.  —  D'Avril,  La  confér.  antiesclavagiste  de  Bruxelles  ('suite).  — 
Léonardon,  Un  mobilier  d'ambassadeur  au  xvni''  siècle.  — De  Martens, 
La  Russie  et  l'Angleterre  au  début  de  leurs  relations  réciproques  (suite). 

—  AuBERT,  La  cour  d'Espagne  et  la  situation  de  la  Savoie  en  1746, 
d"après  une  corresp.  contemporaine.  —  Comptes  rendus  :  Corr.  diplom. 
de  Talleyrand,  Directoire  et  Londres  i838-i834,  p.  p.  Pallain;  Souve- 
nirs du  baron  de  Barante  ;  Stern,  Das  Leben  Mirabeau's;  Thouvenel, 
La  Grèce  du  roi  Othon  ;  Waliszewski,  Pologne  et  Europe  dans  la 
seconde  moitié  du  xYin*-'  siècle;  Debidour,  Hist.  diplom.  de  l'Europe  du 
congrès  de  Vienne  au  traité  de  Berlin. 

The  Academy,  n°  992  :  De  Quincey  Memorials,  being  letters  and  other 
records,  p.  p.  Japp,  2  vol.  —  Gregorovius,  Gesch.  der  Stadt  Athen  im 
M.  A.  (c'est  plutôt  une  histoire  de  l'occupation  franque  en  Grèce  après^ 
la  quatrième  croisade).  —  Sarah  Steele,  Life  of  Arthur  Macmorrough 
Kavanagh.  —  Price,  Ashorthistory  of  politicaleconomy  in  England.  —\ 
Luard  (not.  nécrol.) —  The  Society  of  Historical  Theology.  — Chau-j 
cer's  Compleynt  of  Venus,  a  proposedemendation  (Paget  Toynbee).  — 
Sir  Thomas  More's  treatment  of  heretics  (J.  Gairdner).  —  Cyril  Tour- 
neur (Gondon  Goodwin).  —  The  etymol.  of  fane  (Rob.  Brown).  — 
The  London  Lithuanian  Bible  (Naake).  —  Ernest  Renan,  The  Future 
of  Science,  ideas  of  1848,  translation.  —  A  Buddhist  and  Jaina  Gâthâ 
(Morris). 

The  Athenaeum,  n°  33i5  :  Sir  Robert  Peel,  from  his  private  corresp.  p 
p.  Parker;  Thursfield,  Peel.  — Select  Epigrams  from  the  Greek  antho 
logy,  p.  p.  Mackail  (à  louer  sur  certains  points  et  à  blâmer  sur  d'autres) 

—  Montagu,  Camp  and  studio.  —  Gregorovius,  Gesch.  der  Stadt  Ather 
im  M.  A.  (tableau  instructif  et  intéressant).  —  Thackerayana.  —  Univer 
sity  notes.  —  How  the  Irish  state  papers  are  edited.  (Atkinson). 
Three  deaths  (Chéruel,  Gregorovius,  Luard). 

The  Classical  Review,  n»  5  :  Hardie,  AUusive  language  in  Greek  lyric 
poetry.  — Carter,  Notes  on  Thucydides,  IV.  — Miles,  Latin  Inlinitivi 
passive.  —  Schwenke,  Appar.  crit.  on  Cicero  N.  D.  —  Sonnenschein' 
Rudens;  Goetz,  Miles Gloriosus;  Benoist,  Virgil;  Jacob,  Fables  of  Ae' 
sop;  HiLGARD,  Greek Grammarians;  Blass,  Pronunc.  of  Ancient  Greek 
English  transi.;  Wharton,  Etyma  latina;  Meriuam,  Telegraphin, 
among  the  ancients;  Three  elementary  books  on  Greek;  Theconstit.  c 
Aihens  (Attic  phratries,  'Ihe  authorship,  Miscellaneous,  Unaristoteliaij 
words).  —  Notes  :  Soph.  Aj.  65 1  ;  Swallows  in  the  house;  Arist.  post 
Anal.   I,  5,  2;  Verg.  Georg.  I.  3i6;  Aen.  VI,  567;  Antiope;  Hiberne 


Saxon  symbol  for  autem  ;  vepo.  —  Cecil  Torr.  —  Monthly  record  : 
Tozer's  Islands  of  the  Aegean  ;  Théâtre  of  Megalopolis  ;  Reexcavated 
relies  ;  Acquis,  of  the  Brit.  Muséum;  A  vasepainting  ;  A  Carthaginian 
imbassador  in  a  Greek  inscription. 

Literarisches  Centralblatt,  no  20  :  Paulson,  Symb.  ad  Chrysostomum.  — 
Schneider,  Gesch.  der  evang.  Kirche  des  Elsass  1789-1802  (recomman- 
jable).  —  Sakellarios,  Chypre,  I  (en  grec  :  gigantesque  recueil  de  no- 
tes qui  ne  forme  pas  un  ensemble).  —  Ranke,  Zur  eig.  Lebensgesch.  p. 
p.  DovE.  —  Aristotelis  Ethica  Nicomachea  p.  p.  Bywater  (marque  un 
progrès  considérable).  —  Diophantus  von  Alexandria,  Die  Arithmetik 
u.  die  Schrift  uber  die  Polygonalzahlen,  iibers.  p.   p.  Wertheim  (exact 
t  très  utile).  —  Gottlieb,  Ueber  mittelalterl.  Bibîiotheken  (beaucoup 
e  choses  utiles  et  notables,  mais  écrit  un  peu  vite,  aurait  dû  être  revu 
vec  soin,  à  consulter  avec  précaution).  —  Gelbhaus,  Parcival  (ne  bat 
ue  de  la  paille).  —  Wittmann,  Wûrzburger  Bûcher  in  der  Universi- 
àtsbibliothek  zu  Upsala.  —  Schmarsow,  S.  Martin  von  Lucca  u.   die 
nf.  der  tosc.  Sculptur  im  M.  A.  —  Vogel,  Marco  da  Gagliano,    Flo- 
ent.  Musikleben  iSyo-iôSo.  —  Wislicenus,  Ergebn.  der  allgem.  Ma- 
e«ine-Conferenz  zu  Washington  u.  ihre  Bedeut.  fur  Deutschlands  See- 
{jc^wesen. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  20  :  Soden,  Handcomm.  zum  Hebraerbrief 
;u.  den  Briefen  des  Petrus,  Jakobus  u.  Judas.  —  Weisbach,  Die  Achâme- 
(nideninscbriften,  zweiter  Art.  (travail  solide  et  méritoire).  —  Metliko- 
wiTZ,  De  Sophoclis  codice  Laurentiano  plut.  XXXI,  10  (toute  estime 
ENEÏpour  l'activité  de  l'auteur  qui  a,  comme  une  abeille,  produit  une  très 
ins «respectable  quantité  de  cire;  mais  on  aimerait  mieux  du  miel).  —  Von 
Hartel,  Patrist.  Studien,  I,  II,  III.  Zu  TertuUian  (très  recomman- 
dable).  —  Hettema,  Bloemlezing  vit  Oud-Middel  —  en  Nieuwfriesche 
Geschriften  ,  med  Glossarium  ,  I,  III  (très  important  pour  l'étude  du 
frison).  —  Flûgel*  Allgem.  engl.  deutsches  u.  deutsch-engl.  Wôrter- 
buch,  4'"  éd.  —  Pâbstl.  Urk.  u.  Regesten  i353-i378,  p.  p.  G.  Schmidt  — 
Ramos-Coelho,  Historia  do  Infante  D,  Duarte  (très  détaillé  et  en 
somme  définitif).  —  Peters,  Die  deutsche  Emin-Pascha-Expedition.  — 
Henner,  Beitr.  zur  Organ.  u.  Competenz  der  pabstl.  Ketzergerichte 
(bon).  —  H.  Heines  sâmmtl.  Werke,  p.  p.  Elster,  7  volumes  (excel- 
lent), 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  19  :  Aristotle  on  the  constit.  of 
Athens,  p.  p.  Kenyon  (3^  art.)  —  Wertheim,  Die  Arithmetik  u.  die 
Schrift  ûber  Polygonalzahlen  des  Diophantes  (très  bien  traduit).  —  Ci- 
ceronis  orat.  sel.  p.  p.  Kornitzer.  —  Ciceios  ausgew.  Reden,  p.  p. 
Halm;  II.  Die  Rede  gegen  CaeciHus  u.  die  Anklagerede  gegen  Verres 
IV  u.  V,  9^  éd.  p.  p.  Laubmann;  fur  Roscius,  p.  p.  F.  Richter,  3^  éd. 
p.  p.  Fleckeisen.  —  Kalb,  Roms  Juristen  nach  ihrer  Sprache  dargestellt 
(2«art.  sur  cet  ouvrage  soigné  et  important).  —  Oehmichen,  Ueber  die 
Anf.  der  dramat.  Wettkampfe  in  Athen  (sagace  el  détaillé).  —  Salomon 
Reinach,  Minerva  (atteindra  son  but).  —  Bloch,  Phônicisches  Glossar 
(manuel  très  utile  qui  sera  aussi  le  bienvenu  pour  les  amis  des  littéra- 
tures classiques). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  7  :  Th.  von  Ditfurth,  Gesch.  des 
Geschiechts  von  Ditfurth.  —  Schrôder,  Vorles.  ûber  die  Algebra  der 
Logik,  I. 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  9  :  Keilinschriftl.  Bibliothek  III,  2.  — 
Kaulen,  Assyrien  u.  Babylonien  nach  den  neuesten  lintdeck.  4*=  éd.  — 
Spitta,  Christi  Predigt  an  die  Geister.  —  Zahn,  Gesch.  des  neutestam. 
Kanons,  II,  i.  —  Rosm,  Reime  u.  Ged.  des  Abraham  Ibn  Esra,  IV.  — 
Walther,  Luthers  Bibelubersetzung  kein  Plagiat.  —  Gedeon,  Ilaxptap- 
Xixolni'vaxec. 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE.  28. 


En  distribution  : 

CATALOGUE  D'UNE  COLLECTION  DE  LIVRES 

COMPRENANT   l 

1°  LIVRES  RELATIFS  AU  PAYS  BASQUE  ET  A  LA  LANGUE 
BASQUE.  —  COLLECTION  DES  ŒUVRES  IMPRIMÉES  ET 
DES  MANUSCRITS  de  MM.  Augustin  Chaho  (de  Navarre)  et 
A.  Serpeille. 

2°  LANGUES  ORIENTALES.  Textes  et  traductions  des  langues 
arabe,  persane  et  turque,  des  langues  et  dialectes  de  Tlnde,  etc.  — 
Editions  rares  de  la  Bible  en  éthiopien,  en  syriaque,  etc. 

3°  OUVRAGES  D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE,  D'HISTOIRE  ET 
DE  LITTÉRATURE. 

"Vente  les   IS  et  13  Juin. 

CATALOGUE   d'uNE   PRECIEUSE    COLLECTION 

D'ESTAMPES  ET  DE  PEINTURES  JAPONAISES 

Pièces  de  choix  de  toutes  les  écoles 
depuis  les  Tori  i  jusqu'aux  Outagawa  et  à  Hokusaï. 

VENTE  A  L'HOTEL  DROUOT 
*  Du   19  au  22  juin. 

Exposition  les  17  et  18  juin. 

Librairie  A.  FOURAUT,  rue  Saint- André -des-Arts,  47,  à  Paris. 

LE     DESSIN 

ENSEIGNÉ 

PAR    LES    MAITRES 

(antiquité,   MOYEN  AGE,    RENAISSANCE  ET  TEMPS  MODERNES) 

PRINCIPES   DÉDUITS  OU  EXTRAITS   DE  LEURS   ŒUVRES 

PAR 

FIGURE,  ANATOMIE,  PAYSAGE,  ANLMAUX,   FLEURS 

OUVRAGE   RENFERMANT  487  FIGURES  DANS  LB  TEXTE 

Un  volume  de  648  pages,  grand  in-8'',  broché,  «îî  fr.;— relié  1/2  maroquin,  plats  en 
toile,  fers  spéciaux,  tranche  jaspée,  aofr.;  — relie  1/2  maroquin  amateur,  s»  fr. 

Le  Dessin  'enseigné  par  les  maîtres  s'adresse  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'art.  — 
Crftte  réunion  d'œuvres  de  maîtres  de  toutes  les  époques  permet  de  suivre  les  principales 
phases  par  lesquelles  a  passé  IVo-f  du  dessin  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  présente  une 
trf-s  grande  variété  de  types  d'observation  et  d'étude,  relatifs  aux  plus  simples  esquisses  de  la 
tête,  à  la  variété  de  ses  poses,  à  son  expression,  puis  à  la  construction  du  corps  humain,  à  ses 
proportions,  à  ses  prlncfipaux  mouvemento,  etc.  Lanatomie,  science  indispensable  à  connaître 
pour  qui  s'adonne  à  la  ligure,  est  larfjement  représentée  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  la  per- 
spective des  raccourcis  et  l'étude  de  l'etlet.  Les  animaux,  le  paysage,  les  fleurs  y  tiennent  la 
place  marquée  par  les  maîtres  les  plus  autorisés. 


Le  Puy,  imprimerie  Marcbessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23« 
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REVUE  CRITIQUE 

b 'HISTOIRE    ETDE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
lUn  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —   Etranger,  25  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX, ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des  langues    orientales   vivantes,    etc. 
jif  28,     RUE   BONAPARTE,      28 

\j  

[■Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 
MÉMOIRES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES 

DE    la 

MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  FRANÇAISE  AU  CAIRE 

Tome  \',  fascicule  2.  Sept  Tombeaux  thébains,  de  la  XVI IP  dynas- 
tie, par  Ph.  Virey.  In-4  avec  planches  en  couleurs.     ...       40  fr. 

Tome  III,  fascicule  4.  P.  RAVAISSE.  Essai  sur  l'histcipe  et  la 
topographie  au  Caire  d'après  Makrizi,  2*  partie,  avec  plans  en 
couleur.  —  Sapplément  aux  Monuments  coptes  du  Musée  de  Boulaq, 
par  M.  Gayet.  —  Planches  supplémentaires  pour  les  Fouilles  de 
Thèbes  et  de  Memphis.,  de  M.  Maspero.  In-4,  avec  planches.     20  fr. 

En  souscription 

DEMOSTHENIS   ORATIONUM   CODEX  1 

FAC-SIMILÉ  DU  MANUSCRIT  GREC  2984  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

contenant  les 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  DÉMOSTHÈNE 
Publié  par  HENRI  OMONT 

DEUX     VOLUMES      IN-FOLIO      COMPRENANT       I066       PAGES 

Le  prix  est  fixé  à  400  francs  net  pour  les  cinquante  premiers  souscripteurs  qui 
auront  fait  parvenir  leur  adhésion  avant  le  l'^f  juillet  1891.  Après  cette  date  le  prix 
des  exemplaires  sera  porté  à  600  francs. 

Un  prospectus  et  un  spécimen  sont  envoyés  su*-  demande. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  993  :  Parker,  Sir  Robert  Peele  in  early  life,  as  Irisl 
secretary  and  as  secretary  of  state,  1788-1827,  from  his  private  corres 
pondence.  —  The  poets  and  the  poetry  of  the  century  p.  p.  Miles,  vol. 
and  6  (désappointe).  —  Clowes,  Black  America,  a  study  of  the  ex-slav^ 
and  his  late  master.  —  Walter  of  Henley's  Husbandry,  together  with  ai 
anonymous  Husbandry,  Seneschaucie  and  Robert  Grosseteste's  Rulesj 
transi,  by  Eliz.  Lamond,  introd.  by  Cunningham  (trad.  faite  avec  granù 
soin  et  introd.  utile).  —  Sophia  Poole  (not.  nécrol. ).  —  The  Lithuaniai 
Bible  of  1660  (Neubauer).  —  Sir  Thomas  More's  treatment  of  hereticl 
(Lloyd).  —  The  Annexed  Book  of  Gommon  Prayer  (Servant),  —  Thl 
Nemean  Odes  of  Pindar  Nvith  introd.  and  commentary  by  Bury  (comi 
mentaire  attachant).  —  Some  notes  on  Godefroy's  Old.  french  Dictioj 
nary  II  (Paget  Toynbee).  —  The  mutilation  of  monuments  in  anciei 
Egypt  (Chauncey  Murch). 

The  Athenaeuin,  n"  33 16  :  Peters,  New  light  on  Dark  Africa. 
Dictionary  of  National  Biography,  XXIV- XXVI,  Hailes  -  Hindlej 
(2*^  art.).  —  G. -G.  Alexander,  Confucius  the  great  teacher,  a  studi 
(«  very  readable  »).  —  Flores  Historiarum  p.  p.  Luard,  3  volumes  (c| 
Revue,  n°  3).  —  Bussière  et  Legouis,  Le  général  Michel  Beaupuy  (d 
Revue,  n°  16).  —  Modem  India —  Dickensiana.  —  Keat's  letters  to  hi| 
sister.  —  The  word  blizzard  'Watts).  —  The  date  of  the  Constitution 
Athens  (Torr).  — The  Memoirs  of  John  Murray  III.  —  Roman  remail 
at  Ghester  (Haverheld).  —  Notes  from  Gairo. 

Literarisches  Centralblatt,  no  2 1  :  Harnack,  Lehrb.  der  Dogmengesch.  111 
—  HôNiG,  Die  Ophiten.  —  Gothein,  Wirthschaftsgesch.  des  SchwarzwaJ 
des  u.  der  angrenz.  Landschaften,  I  (fait  la  meilleure  impression). 
K.  BiEDERMANN,  2  5  Jahrc  deutscher  Gesch.  vom  Wiener  Gongress 
zum  Thronwechsel  in  Preussen  (toujours  les  mêmes  mérites).  —  ReI 
CHENAU,  Erinner.  aus  dem  Leben  eines  Westpreussen  (sans  aucun  intére 
général  :  voyages,  événements  de  famille,  etc.).  —  Muss-Arnolt,  Semi 
tic  and  other  glosses  to  Kluge's  Etymol.  Wôrterbuch  (pour  la  plupa| 
très  discutables,  et  l'auteur,  si  bien  doué  et  savant  qu'il  soit,  ne  devi 
parler  sur  le  ton  de  De  Lagarde,  que  lorsqu'il  aura  atteint  la  mêi 
hauteur  scientifique).  —  Juvenalis  satira  Vil  p.  p.  Hild  (soigné 
consciencieux).  —  Apuleius,  Amor  u., Psyché,  p.  p.  Weymann  (a 
mérite  de  défendre  en  de  nombreux  endroits  la  tradition  du  ms.  attaquç 
à  tort).  —  Braun's  Briefwechsel  mit  den  Brudern  Grimm  u.  Joseph  vol 
Lassberg  (intéressant).  —  Goerres,  StuJien  zur  griech.  Mythologie,  I| 
(il  suffic  de  citer  quelques  assertions  de  l'auteur  pour  connaître  la  valei 
de  l'ouvrage,  et  lire  entre  les  lignes  le  jugement  du  critique).  —  Koch 
Seitz,  Das  Heidelberger  Schloss,  i-6.  —  Lutsch,  Die  KunstdenkmàU 
des  Regierungsbezirkes  Liegnitz.  —  Lammers,  Die  Verpflanz,  der  Kindfj 
ins  Freie. 

Deutsche  Literaturzeitiing,  n"  21  :  Hauck,  Kirchengesch.  Deutschlandj 
11  (toujours  très  remarquable  :  sûreté,  maîtrise  du  sujet,  exposition  sinr 
pie).  —  NuRNBERGER,  Aus  der  liter.  Hinterlassenschaft  des  li.  Bonifatii 
u.  des  h.  Burchardus(soigné).  — Junge,  Die  Vorgesch.  der  Stenographl 
in  Deutschland  XVII  u.  XVI U  Jahrh.  —  Die  Apologie  der  Heij 
kunst,  p.  p.  GoMPERz  (cf.  le  prochain  n°  de  la  Revue).  —  Briefv 
zwischen  Michael  Enk  von  der  Burg  u,  Fr.  Halm. —  Kremer,  Prosop^ 
graphiae  Atticae  specmien.  —  Luvinson,  Die  Mindensche  Chronik  dJ 
Busso  Wadenstcd  eine  Fillschung  Paullinis,  —  Hiiffer,  Lombard  (cj 
Revue,  n'^  11). —  Hogarth,  Dévia  Gypria  (cL  Revue  iSgo,  n''7).  —  Gre^ 
SER,  Zunftwappen  u,  Handwerkerinsignicn  ;  Philu'pi,  Die  iilt.  osnab| 
Gildeurkunden  bis  i5oo. 


Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  8  :  Bloomfield,  The  Kauçika-Sutra  of 
the  Atharva-Veda  (très  bon  travail,  et  qui  a  été  très  pénible).  — Neu- 
MANN,  Die  innere  Verwandtschaft  buddliist.  u.  christl.  Lehren;  Des  Sâra- 
sangaho  erstes  Kapitel.  —  Treusch  von  Buttlar,  Der  Kampf  Joachims  i 
von  Brandenburg  gegen  den  Adel  seines  Landes  (le  premier  exposé 
du  sujet,  détaillé  et  satisfaisant).  —  Grossmann,  Die  gutsherrlich - 
Bauerl.  Rechtsverhaltn.  in  der  Mark  Brandenburg  (il  faut  s'en  tenir 
malgré  tout,  à  Korn  et  à  Knapp).  —  Hortschansky  u.  Perlbach,  Lom- 
bard. Urkunden  des  XI  Jahrh.  aus  der  Samml.  Morbio  auf  der  Univer- 
sitàtsbibliothek  zu  Halle.  —  Thommen,  Gesch.  der  Universitat  Basel, 
i532-i632  (très  méritoire  et  à  continuer).  —  Cleomedis  de  motu  circu- 
lari  corporum  caelestium  libri  duo  p.  p.  Ziegler  (édition  digne  d'être 
recommandée,  avec  traduction  nouvelle  et  très  fidèle). 

—  N°  9  :  HoLDER,  Altceltischer  Sprachschatz,  i^e  livr,  A.  Atepatus 
(heureuse  et  très  opportune  pensée).  —  Urkundenbuch  der  Stadt  und 
Landschaft  Zurich,  I,  II,  i.  p.  p.  Escher  u.  p.  Schweizer  —  Opet, 
Gesch.  der  Processeinleitungsformen  im  ordentlichendeutschen  Rechts- 
gang,  I. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  20  :  Van  Herwerden,  Nachtragl. 

Bemerk.  zu  Aristote,  Gonst.  of  Athens.  —  Aristotle,  Const.  of  Athens  p. 

p.  Kenyon  (4«  art.).   —  Sili  Italici  Punica  p.   p.   L.  Bauer,   libr.   i-io 

(fait  avec  soin  et  diligence).  — Marbach,  Die  Psychologie  des  Lactantius 

(soigné).  —  BuREscH,  Klaros,   Untersuch.  zum  Orakelwesen  des  spâte- 

ren   Altertums  (plein  de  choses  neuves  et  instructives).   —  Fisch,  Die 

Walker  oder  Leben  und  Treiben    in  rômischen  Waschereien  (habile- 

tment  groupé,  mais    incomplet,  et  de  fausses  interprétations).   —  Al- 

Ibrecht,  De  adiectivi  attribut!  in  lingua  latina  collocatione  spécimen  (à 

'remarquer). 

—  N"  2  I  :  Meister,  Inschrift  eines  troischen  Spinnwirtels.  —  M.  Fran- 
kel,  ZeusEubuleus. —  Hymnus  homericus  in  Mercurium  p.  p.  Ludwich. 
—  Christ,  Homers  Ilias  in  verkûrzter  Ausgabe  (il  faut  protester  vigou- 
reusement contre  de  pareilles  façons  d'arranger  une  œuvre  d'art).  — 
Thommen,  Studien  zu  Thukydides  (deux  études  :  Th.  et  Brasidas  ;  Th. 
et  Nicias;  mais  l'auteur  va  trop  loin  dans  ses  conjectures).  —  Vergils 
Aeneis  p.  p.  Kloucek,  2*  éd.  —  Caesaris  comment,  p.  p.  Em.  Hofmann 
(nouvelle  édit.  avec  préface  et  comment,  détaillé).  —  Cornelii  Nepotis 
vitae  p.  p.  Weidner,  3*^  éd.  p.  p.  Joh.  Schmidt.  —  Otto,  Die  Sprich- 
wôrter  u,  sprichwortl.  Redensarten  der  Romir  (très  utile).  —  Baum- 
garten,  Italien.  Prûhlingstage.  —  Rohde,  Psyché,  i  (fort  instructif). 

Theologische  Literaturzeitung,  no  10  :  The  Jewish  Quarterly  Review,  p. 
p.  Abrahams  and  Montefiore,  I,  II,  III.  —  The  Holy  Bible  with  va- 
rions renderings  and  reading  p.  p.  Gheyne,  Driver,  Glarke,  Goodwin, 
Sanday  (rien  de  semblable  dans  la  littérature  allemande  et  à  recomman- 
der très  chaudement).  —  Jeremias,  Izdubar.  —  Nimrod,  eine  altbaby- 
lon.  Sage  (très  bon).  —  Brugsch,  Die  biblischen  sieben  Jahre  der  Hun- 
gersnoth  nach  dem  Wortlaut  einer  aegypt.  Felseninschrift  (le  titre 
trompe,  mais  que  de  détails  de  toute  sorte  !)  —  Ernest  Havet,  La  mo- 
dernité des  prophètes  («  la  critique  de  Vernes  poussée  à  l'extrême  »).  — 
AcHELis,  Die  ait.  Quellen  des  orient.  Kirchentextes,  I.  Die  Canones 
Hippolyti  (étude  hardie  qu'on  ne  pourra  négliger). —  Schônbach,  Ueber 
eine  Grazer  Hs.  lac.  deutscher  Predigten.  —  Schmidt  (Herm.),  Hand- 
buch  der  Symbolik.  —  W.  Rumer,  Die  Vorrechte  u.  Graden  des  Jesui- 
ten-Ordens,  nach  der  latein.  Originalausg.  zum  erstenmal  verôffentlicht. 
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SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

I 

IVégociations  relatives    au    traité   de    Derlin    et  aux 

arrangements  qui  ont  suivi  (1875-1886),  avec  six  croquis  topo- 
graphiques et  le  texte  du  traité  de  1878,  parle  baron  A.  d'Avril. 
Un    beau    volume  in-8,   avec  cartes 10  fr. 

II 
Philippe  V  et  la  cour  de  France,   par   M.   Baudrillart. 
Un    volume  in-8 10  fr. 

III 
Documents  sur  la  négociation  du  Concordat  et   sur 

les  autres  rapports  de  la  France  avec  le  Saint-Siège  en  1800  et 
1801,  publiés  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe.  Tome  premier. 
In-8 7  fr.  50 

Revue  d'histoire  diplomatique.  Années  I,   II,  111,  IV,  V. 
Chaque  :  20  fr. 
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Publiée  sous  la  direction  de 

MM.  J.   OPPERT,  membre  de  Tlnstitut 

Et  E.  LEDRAIN,  professeur  à  TEcole  du  Louvre. 

La   partie   archéologique   est   dirigée   par   M.    Léon   Heuzey, 

Membre  de  l'Institut. 

Abonnement  annuel  :  3o  fr. 

Second  volume.  Numéro  III.  Sommaire  :  Ernest  Renan.  Inscriptioi 
phénicienne  inédite   de   Sidon.  —   L.  Heuzey.  Généalogies    de  Sir-j 
pourla,    d'après  les  découvertes  de   M.   de  Sarzec.   —   J.   Oppert 
Inscriptions  archaïques   de  trois  briques  chaldéennes.  —  Liberté  d( 
la  femme  à  Babylone.  —  E.  Ledrain.  Une  statuette  de  bronze,  avcijj 
le  nom  d'Asur-dan.  —  Quelques  inscriptions  inédites  du  Louvre.  — ij 
L.    Heuzey.  Statues  espagnoles   de  style  gréco-phénicien,    questiotjj 
d'authenticité.  —  3  planches  en  héliogravure. 
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DE    l'École    des  langues    orientales   vivantes,    etc. 
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dresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  zS). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
ranco  par  la  poste  (et  non  par  comtnissionnaire),  les  livres  dont  ils 
lésirent  un  compte-rendu. 
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VEIVXES  I»UBLIQUES 

L&»  f  2-  et:  i3  juin,  28,  rue  des  Bons- Enfants. 

CATALOGUE  D'UNeYeLLE  COLLECTION 

DE 

IVRES     ET     MANUSCRITS 


COMPRENANT 

10  LIVRES  ET  MANUSCRITS  RELATIFS  AU  PAYS  BASQUE 

PROVENANT 

DE  MM.  AUG.  CHAHO  ET  SERPEILLE 

2°    LIVRES    ORIENTAUX 

PROVENANT  DE  DEUX  GRANDES   BIBLIOTHEQUES 

anciennes   traductions  de  la  bible  en  SYRIAQUE,  ÉTHIOPIEN,  ETC. 

LANGUES    ARABE,   TURQUE,    PERSANE,    LANGUES  ET   DIALECTES  DE    l'iNDE,    ETC. 

HISTOIRE   ET   GÉOGRAPHIE  DE    l'oRIENT 

3°  LIVRES  D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE 

d'histoire   ET  DE   LITTERATURE 


Vente    à     l'hôtel   Di>ouot     les     lO,    »0    et     S«    Juin 

d'une 

BELLE    COLLECTION    D'ESTAMPES 

£"1    DE 

PEINTURES    JAPONAISES 

Pièces  Je  choix  des  différentes  écoles  du  Japon,  depuis  les  Tori  i 
jusqu'aux  Outagawa  et  à  Hokusaï. 

Le  Catalogue  est  envoyé  sur  demande 
Exposition  particulière  le  17  Juin.  —  Exposition  publique  le  18  Juin. 


k 


PÉRIODIQUES 

Mélusine,  n^  g,  mai-juin  1891  :  Gaidoz,  Le  chevalier  au  lion.  —  E.  Rol- 
land, Le  courroux  de  l'enfant  Jçsus.  —  Gaidoz,  Une  incantation  énu- 
mérative.  — Tuchmann,  La  fascination,  A,  Effets  (suite).  —  H.  G.,  La 
fraternisation.  —  Rolland,  La  bergère  résignée.  —  Gaidoz,  La  coupe 
de  la  vie.  —  Bibliographie  :  Jacques  de  Vitry,  p.  p.  CrÂne;  Rua,  In- 
torno  aile  Piacevoli  Notti  di  Straparola:  Beside  the  fire,  a  collection  of 
Irish  Gaelic  folk  stories,  p.  p.  Hyde,  with  addit.  notes  by  Nutt;  Gowis, 
Botanica  popular,  ab  gran  nombre  de  confrontacions. 

Revue  de  Tlnstruction  publique  en  Belgique,  tome  XXXIV,  3^  livr.  :  Soc. 
pour  le  progrès  des  études  phil.  et  hist.  36^  séance,  4  avril  1891.  —  De 
Harlez,  a  propos  de  trois  vers  d^Aristophane  (v.  520-525  de  la  parabase 
des  Nuées).  —  Comptes  rendus  :  Liebenam,  Zur  Gesch.  u.  Organis.  des 
rôm.  Vereinswesens  (suite  :  critiques  à  faire,  omissions  et  erreurs  de 
détail  à  signaler,  mais  ce  travail  rendra  de  grands  services).  —  Kuhner, 
Ausfiihrl.  Gramm.  der  griech,  Sprache,  I,  3*=  éd.  p.  p.  Blass  (excellent 
ouvrage  complété  et  remis  au  courant). 

The  Âcademy,  n°  994  :  Ghurch  (R.  W.),  The  Oxford  Movement,  i833- 
1845.  —  Church(W.  C.),  The  life  of  John  Ericsson.  —  The  Book  of 
Record,  a  diary  wriiten  by  Patrick,  first  Earl  of  Strathmore  and  oiher 
docum.  relating  to  Glamis  Gastle  1 684-1 689,  p.  p.  Millar.  —  G.  Bois- 
siER,  La  tin  du  paganisme  (suite  de  portraits  frappants  et  de  brillantes 
peintures).  —  The  Bodleian  Library.  —  Egypt  and  Syria  in  the  time 
of  the  nineteenth  century  (Sayce).  —  The  Shakspere  Quarto  Facsimile 
Séries  (Furnivall).  —  Sir  Thomas  More's  treatment  of  heretics  jGairdner). 

—  The  city  of  Pudhu  Yavan  (Krall).  —  Max  Miiller,  Physical  religion. 
■ —  Blass,  Pronunciation  of  Ancient  Greek,  transi,  by  Purton  ;  Teuffelj 
History  of  Roman  Literature.  —  The  mutilation  of  the  Ancient  Egyj 
(Chauncey  Murch). 

The  Atheuaeum,  n»  331/  :  Margaret  O.  W.  Oliphant,  Memoir  of  the^ 
life  of  Laurence  Oliphant  and  of  Alice  Oliphant,  his  life.  —  Runeberg,! 
Nadeschda,  a  poem  in  nine  cantos,  transi,  from  the  Swedish  by  Shipley. 

—  Atkinson,  Danby  in  Cleveland.  —  Sir  Frederick  Pollock,  Oxford] 
lectures  and  other  discourses.  —  Erinner.  aus  dem  Leben  des  General- 
Feldmarschalls  Hermann  von  Boyen,  p.  p.  Nippold.  —  Rosemounde| 
(Hart).  —  The  sonnets  of  sir  Thomas  Wyatt  (Sam.  Waddington).  — 
Keats  relies  (Jenks).  —  The  Irish  State  Papers.  —  Notes  from  Rome 
(Lanciani). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  22  :  Kuenen,  Hist.  Krit.  Einl.  in  die  Bû- 
cher des  A.  T.  —  Trede,  Das  Heidenthum  in  der  rôm.  Kirche,  H  u.  III 
(intéressant,  mais  trop  passionné).  —  Henner,  Beitr.  zur  Organ.  und 
Competenz  der  papstl.  Ketzergerichte.  —  Werner  (R.  M,),  Lyrik  u. 
Lyriker,  eine  Untersuchunsf  (très  soigné).  —  Wichert,  Die  ewigen 
Riitsel,  IL  —  Du  Prel,  Studien  aus  dem  Gebiete  der Geheimwissensch. 
1.  —  Hallsen,  Die  deutschen  Stiidte  im  M.  A.  I.  Griind.  u.  Entwickel. 
der  Stadte  (de  la  conscience,  du  savoir,  mais  la  méthode  n'est  pas  scien- 
tifique). —  Kehr,  Die  Urkundcn  Otto's,  III.  —  Collischonn,  Frankfurl 
am  Main  im  Schmalkad.  Kriege.  —  Wippermann,  Deutscher  Ge- 
schichtskalender  fiir  1890.  —  Fitting,  Die  Institutionenglossen  des 
Gualcausus  u.  die  iibrigen  in  der  Hsch.  328  des  colner  Siadtarchives 
enthalt.  Erzcugn.  mittelalterl.  Rechtsliieratur.  —  Ebers,  Die  hiero- 
glyp.  Schnftzeichen  der  Acgypter  (contient  les  faits  les  plus  importants 
sous  une  forme  intéressante).  —  Walter,  Anatawa  nihon-go  wo  o-ha- 
nashi  nasaremasu  Ka?  Lehrb.  der  mod.  japan.  Umgangssprache  (rem- 
plit parfaitement  son  but).  —  Aristophanis  Nubes,  p.  p.  Blaydes  (trop de 


répétitions  et  de  contradictions).  —  Flaischlen,  Gemmingen,  mit  einer 
Vorstudie  ûber  Diderot  als  Dramatiker  (très  complète  et  judicieuse 
£tude).  —  Hebbel's  Briefe  mit  Freunden  u.  beriihmten  Zeitgenossen 
p.  p.  Bamberg,  I.  —  CoNWAY,  Llterary  remains  of  Albrecht  Durer. 

Deutsche  Literaturzeitimg,  n"  23  :  Perthes'  Handlexicon  fur  evangel. 
Theol.  —  Carrière,  Siitl.  Weltordnung.  —  Eucken,  Der  Kampf  nm 
das  Gymn.  ;  Treitschke,  Die  Zukunft  des  deutschen  Gymn.  ;  Hart- 
mann, Der  deutsche  Unterr.  u.  die  Schulreform  ;  Lange,  Die  Ueber- 
fuU.  der  Gymn.  u.  das  Berechtigungswesen  ;  Kiîferstein,  Idéale  u.  Irr- 
thlimer  der  Unterrichtsprogr.  ;  Pietzker,  Schule  u.  Culturentwickel.  ; 
Krumme,  Das  hohere  Schulwesen  im  Ausland;  Perthes,  Hoffn.  u. 
Befûrcht.  bei  der  Rede  S.  Maj.  der  Kaisers  zur  Erôffn.  der  Schulen- 
quête.  —  Steinthal,  Gesch.  der  Sprachw.  bei  denGriechen  u.  Romern, 
I,  2"  éd.  —  Otto,  Die  Sprichworter  u.  sprichwôrtl.  Redensarten  der 
Rômer  (comble  une  lacune).  —  Ohle,  Shakspeares  Cymbeline  u.  seine 
roman.  Vorlàufer.  —  Stein,  Die  Genossenschaft  der  deutschen  Kaufleute 
zu  Brûgge  (cf.  Revue,  n"  16).  —  Niernheim,  Hamburg  u.  Ostfriesland 
in  der  ersten  Halfte  des  XV  Jahrh.  —  Keutgen,  Die  Bezieh.  der  Hanse 
zu  England  im  ietzten  Drittel  des  XIV  Jahrh  — Salamon,  mém.  inédits 
p.  p.  Bridier  (cf.  Revue,  1890,  n"  3o).  —  Gûnther,  Kepler  u.  der  tel- 
lurischkosmische  Magnetismus  (cf.  Revue,  1889,  n°  28).  —  Bertillon, 
La  photographie  judiciaire.  —  Le  Opère  di  Galilei,  p.  p.  Favaro,  I,  et 
Favaro,  Galilei  e  Suor  Maria  Céleste  (deux  art.  d'Em.  Wohlwill)  — 
Generalvers.  der  Gœthegesellschaft,  8  mai  1891, 

Berliner  philolcgische  Wochenschrift,  n»  22  :  Das  Theater  in  Megalopolis. 

—  Hirschfeld,  Ein  neues  Symptom  fur  die  geist.  Beweg.  der  Neugrie- 
chen.  —  Sonhokles,  Aias,  p.  p.  P^hler  (beaucoup  d'endroits  contesta- 
bles) —  Metlikowitz,  De  Sophoclis  codice  Laurentiano  Plut.  3i  (nouv. 
collation  du  ms.  L  6).  —  Schôll,  Die  Anfange  einer  polit.  Liter.  bei 
den  Griechen  (intéressant).  —  Fûhrer,  Ein  Beitrag  zur  Felicilasfrage 
(presque  complet  et  témoigne  d'un  jugement  juste).  —  Lederer,  Ist 
Virgil  der  Verfasser  von  Culex  und  Ciris  ?  Zugleich  ein  Beitrag  zur 
Gesch.  des  Hexameters  (utile).  —  M.  J.  Hofmann,  Krit.  u.  exeget. 
Bemerk.  zu  den  Satiten  Juvenals.  —  Roscher,  Studien  zur  griech.  My- 
thologie u.  Kulturgesch.  vom  vergleich.  Standpunkte,  IV.  UeberSelene 
u.  Verwandtes  (cf.  Revue,  n"  19).  —  W^ide,  De  sacris  Troezeniorum, 
Hermion.  Epid.  comm.  (cf.  Revue.  1889,  n"  19).  —  Salomon  Reinach, 
Descript.  rais,  du  Musée  de  S.  Germain  en  Laye,  I,  époque  des  allu- 
vions  et  des  cavernes  (l'auteur  tient  ce  qu'il  a  promis  ;  son  manuel  offre, 
avec  tout  l'exposé  des  matériaux  et  une  vue  d'ensemble  sur  les  questions 
importantes,  une  riche  et  précieuse  bibliographie;  on  attend  la  suite 
avec  espoir)  —  Bugge,  Etruskisch  u.  Armenisch  (cf.  Revue,  1890, 
n°  47).  —  G.  Hofmann,  Ueber  einige  phônik.  Inschriften  (plein  de  savoir 
et  très  inslructit). 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschaft,  V,  i,  1890,  F®  livraison  : 
Huberti,  Friede  u.  Recht,einerechts=  und  sprachvergl.  Untersuchung. 

—  Hans  von  Kap-Herr,  Bajulus,  podesta,  consules.  —  O.  Hartwig,  Ein 
Menschenalter  floreniinischer  Geschichte,  1 250-1292,  VII.  —  Brosch, 
Elisabeth  und  Leicester.  —  Kleine  Mittheilungen  :  Koehne,  Zum 
Ursprung  der  deutschen  Stadtverfassung,  Entgegnung;  Below,  Repiik; 
Sackur,  Die  Waulsorter  Falschungen,  zur  Abwehr;  Sommerfeldt,  Zur 
Lebensgesch.  des  Johannes  de  Cermenate;  Fr^nkel,  Die  Schrift  des 
Aristoteles  ûber  die  athen.  Staatsverfassung;  Schellhass,  Das  Vicekanzel- 
lariat  Schiick's,  Nachtrag.  — Berichte  u.  Besprechungen  :  Maurer,  Zur 
Geschichte  Islands;  Molinier,  Neueste  Liter.  zur  Gesch.  Frankreichs 
im  M.  A.  —  Nachrichten  u.   Notizen.  —  Bibliogr.   zur  deutschen 


Geschichte  :  I,  Liter.  avril-déc.  1890;  II  et  III,  juillet-déc.  1890,  p.p. 
Masslow. 
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^ PUBLICATIONS 

DE 

L^ÉCOLE  DES   LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 

2e  SÉRIE.  —  TOME  XX 
L'EST  AT  DE  LA  PERSE  EN    1660,  par  le  P.  Raphaël  du  Mans. 
Publié  et   annoté   par  M.    Schefer,   membre  de   Tlnstitut.   Un    fort 

volume  in-8 20  fr. 

3e  SÉRIE.  -  TOME  VII 
SIASSET-NAMEH.  RÈGLES  DU  GOUVERNEMENT,  par  Nizam- 
ouL-MouLK,  vizir  du  sultan  seldjoukide  Melik-Chàh.  Texte  persan, 

publié  par  M.  Schefer,  membre  de  l'Institut.  In  8 1 5  fr. 

TOME  IX 

HISTOIRE  DU  SULTAN  DJELAL  ED-DIN  MANKOBIRTI,  par 
En-Nesawi  (vii^  siècle  de  l'hégire).  Texte  arabe,  publié  par  O.  Hon- 
das. In-8 i5  fr. 

TOME  XI,  FASCICULE  PREMIER 

CHI  LOU  KOUE  KIANG  YU  TCHI.  Géographie  historique  des 
seize  royaumes  fondés  en  Chine  par  des  chefs  tartares  ( 302-43 3), 
traduite  du  chinois  et  annotée  par  A.  des  Michels.  Premier  fascicule 
in-8 ,. . .    7  fr.  5o 

PUBLICATIONS  DE  LA  SOfilÉTË  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

TOME  111 

DOCUMENTS  SUR  LA  NÉGOCIATION  DU  CONCORDAT 
et  sur  les  autres  rapports  de  la  France  avec  le  Saint-Siège,  en  1800  et 
1801,  publiés  par  le  comte  Boulay,  de  la  Meukthe.  Tome  premier. 
In-8 7  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Babyloniau  and  Oriental  Record,  ii»  2  :  Abkrcromby,  Note  on  the 
Yenessei  inscription;  Pinches,  Sir  Henry  Peek's  Oriental  Cylinders; 
Terrien  de  Lacouperie,  From  ancient  Chaldea  and  Elam  to  Early  China, 
a  historical  loan  of  culture;  De  Harlez,  The  antiquity  of  the  ancient 
Ghinese  Sacred  Bocks. 

—  No  3  :  Arkwright,  Vocalic  harmony  in  Lvcian;  De  Harlez,  The 
antiquity  ofthe  Ancient  Ghinese  Sacred  Books  (fin)  ;  Terrien  de  Lacou- 
perie, From  ancient  Ghaldea  and  Elam  to  Early  Ghina  (suite);  Biblio-  . 
graphy  of  the  late  G.  Bertin,  assyriologist. 

—  N°  4  :  Rob.  Brown,  Yenessei  inscriptions,  H;  Terrien  de  Lacou- 
perie, From  ancient  Ghaldea  and  Elam  to  Early  China  (suite)  ;  Beal, 
The  Pu'  Yao  King,  a  fragm.  ofthe  life  of  the  Buddha;  T.  de  Lacouperie, 
Several  lutelary  spirits  of  the  silkworms  in  China,  a  supplément  to  the 
Ghinese  goddess  and  her  legend. 

The  Acaderay,  n»  995  :  Viscount  Hardinge,  by  his  son  and  privatesecre- 
tary  in  India,  —  Rev.  J.  G.  Atkinson,  Forty  years  in  a  Moorland 
Parish.  —  Kitton,  Ch.  Dickens  by  ken  and  pencil,  includ.  anecdotes 
and  réminiscences  coUected  from  hisfriend  and  contemporaries;  Lang- 
ton,  The  Ghildhood  and  youih  of  Ch.  Dickens;  F'itzgerald,  The  history 
of  Pickwick,  an  account  of  its  characters,  localities,  allusions  and  illus- 
trations. —  DôUinger,  Déclarations  and  letters  on  the  Vatican  Decrees, 
1869- 1887.  —  Récent  theology.  —  Some  books  on  the  colonies.  —  A 
hymn  from  Harleian  i563  (W.  Stokes).  — The  Lithuanian  Bible  of  1660 
(Neubauer).  —  The  Greek  mss.  in  the  Vatican  (Nestlé).  —  Egypt  and 
Syria  in  the  time  of  the  nineteenth  dynasty  (Howorth).  —  The  legend 
of  Etan-Gilgamos  and  his  kindred  in  folklore  (Harper).  —  Iwan  Muel- 
ler's  Handbuch  der  klass.  Altertumswissenschaft  :  Oehmichen,  Das 
Btihnenwesen  der  Griechen  u.  Rômer;  Schanz,,  Gesch.  der  rom.  Litera- 
tur,  I,  in  der  Zeit  der  Republik.  —  Two  books  on  modem  languages; 
Harvey,  a  practical  Spanish  Manual;  Swan,  Traveller's  Colloquial 
French.  —  Some  notes  on  Godefroy's  Old-French  Dictionary  (Paget 
Toynbee).  —  Milanesi,  Les  corresp.  de  Michel-Ange,  I.  Sebastiano  del 
Piombo,  transi,  by  Le  Pileur. 

The  Atheuaeum,  n"  33i8  :  RussELL,Gollingvvood  (beaucoup  de  critiques 
à  faire).  —  Curtin,  Myths  and  folklore  in  Ireland;  Hyde,  Beside  the 
fire,  a  collection  of  Irish  Gaelic  folkstories;  Curtin,  Myths  and  iolktales 
of  the  Russians,  Western  Slavs  and  Magyars;  James  Darmesteter, 
Chants  populaires  des  Afghans  (ce  dernier  livre  est  excellent  et  rendra  de 
grands  services).  —  Herklkss,  Cardinal  Beaton,  priest  and  politician. 

—  Blizzard  (Lydia  T.  Morris  et  H.  Read).  —  Sonnets  of  Wyatt  (Ward). 

—  Laurence  Oliphant.  —  Roumanilie.  —  Antonine's  wall  (Neilson).  — 
Notes  from  Cairo. 

Literariscbes  Centralblatt ,  n»  28  :  Gedeon  ,  Oaipiap/aoi  Tcîvay.sç.  — 
LucHAiRE,  Louis  VI  le  Gros,  annales  de  sa  vie  et  de  son  règne,  avec 
introd.  hist.  (comble  une  lacune  importante;  publication  remarquable 
que  les  historiens  allemands  du  moyen  âge  peuvent  prendre  pour  modèle). 

—  Steinhokk,  Gcsch.  des  Fiirst.  Blankenburg.  —  Masslowski,  Der  sie- 
benjilhr.  Krieg  nach  russ.  Dart.tell.  II.  Fermor  ijSj-iySg,  iibcrs.  von 
Drygalski  (trad.  suivie  de  remarques  qui  complètent  et  expliquent  le 
texte).  —  Von  Loher,  Archivlehre,  Grundz.  der  Gesch.  Aufg.  u.  Ein- 
richt,  unserer  Archive.  —  Ver('iff.  aus  dcm  kon.  Muséum  fiir  Volker- 
kunde,  I,  2-3,  Pandkr,  Das  Panthéon  des  Tschangischa  Hutuktu,  ein 
Beitrag  zur  Ikonographie  des  Lamaismus,  p.  p.  Grunwedel;  I,  4, 
Seler,  Alimexican.  Studien,  1,  ein  Kapitel  aus  deni  Geschichtswerk  des 


Sahagun  ;  2  die  sogen.  sacralen  Gefilsse  der  Zapoteken.  —  H.  Bloch' 
hoenicisches  Glossar  (Tauteur  aurait  dû  se  proposer  un  but  plus  élevé 

faire  de  ce  glossaire  un  dictionnaire;  quelques  points  d'interrogation 
poser  parfois  ;  mais  utile  ejt  important  ouvrage).  —  Apollonii  Pergaei 
jae  graece  extant  cum  comm.  ant.  p.  p.  Heiberg,  I  (excellent;  nous 
)uhailons  suite  et  achèvement).  —  Kalb,  Roms  Juristen,  nach  ihrer 
crache  dargest.  (complète  excellemment  et  avec  méthode  l'ouvrage  du 
lême,  «  Juristenlatein  »).  —  Morf,  Das  Stud.  der  roman.  Philologie. 
-  Libeaus  disconus,  die  mittelengl.  Romanze  vom  schônen  Unbe- 
lannten,  nach  6  Hss.  hrsg.  von  Kaluza  (le  travail  tout  entier  livre  le 
eilleur  témoignage  de  Térudition  et  de  la  méthode  de  Pauteur).  — 
ICKEL,  Die  Eisenhutten  des  Klosters  Haina.  —  Drasch,  Das  hessische 
l^illkomm,  ein  Prachtpokal  1571.  —  Koopmann,  Raffael-Studien  mit 
s.  IBeriicksicht.  der  Handzeichn.  des  Meisters.  —  P.  de  Lagarde, 
ilteilungen,  3  volumes  (il  faut  en  dire  :  eme,  lege;  lege,  relege). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  20  :  Kabisch,  Das  IV  Buch  Esra  auf  seine 
"■"jP^uellen  untersucht.  —  G.  Meyer,  Etym.  Wôrterbuch  der  albanes. 
iprache  (fait  avec  le  plus  de  compétence  et  de  critique  possible).  — 
[letrodori  Epicurei  tragm.  p.  p.  Koerte  (fait  avec  savoir  et  sagacité).  — 
"erchant,  De  Ciceronis  partitionibus  oratoriis  (dissertation  d'un  Amé- 
cain,  soigné,  mais  n'avance  pas  beaucoup  la  question).  —  Lessing, 
ammtl.  Schriften,  p.  p.  Lachmanii  —  Muncker,  IV-VI.  —  Basler 
hroniken,  IV,  p.  p.  Bernoulli.  —  Schiemann,  Russland,  Polen  u. 
.ivland  bis  ins  XVII  Jahrh.  (l'auteur  a  le  mérite  incontestable  d'avoir 
lanié  avec  grand  soin  et  traité  d'une  façon  claire,  parfois  attachante, 
n  sujet  étranger,  important,  très  abondant  ;  toutefois,  n'est  pas  tou- 
)urs  au  courant).  —  Michael,  Englands  Stell.  zur  ersten  Teilung  Polens 
)rouve  que  le  rôle  de  l'Angleterre  fut  alors  faible  et  hésitant).  —  Die 
orschungsreise  S.  M.  S.  Gazelle  1874-1876.  I,  der  Reisebericht.  — 
,DAMY,  Architektonik  auf  histor.  u.  aesthet.  Grundlage,  II.  M.  A.,  3, 
5th.  Stil.  —  Lehmann-Filhe's,  Islând.  Volkssagen,  aus  der  S.amml.  von 


an  Arnason  ;  Neue  Folge. 


Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  23  :  Myken.  aus  Mykenâ,  Thori- 
os,  Phera  und  Sizilien.  —  O.  Immisch,  zu  Arist.  de  re  publica  Ath. 
I.  —  Sophokles,  Antigone,  p.  p.  Rappold.  —  Rodemeyer,  Das  Prâsens 
istoricum  bei  Herodotu.  Thukydides  (insuffisant  à  certains  égards). 
-Clemen,  Die  religionsphilos.  Bedeut.des  stoisch-christl.  Eudamonis- 
(lus  in  Justins  Apologie  (malgré  des  critiques,  recommandable).  — 
]laesar,  comm.  de  bello  civili,  p.  p.  Kraner,  10"  éd.  p.  p,  Fr,  Hofmann. 
-  Tacitus,  I-III,  p.  p.  NovAic;  I,  p.  p.  MASOMand  Fearenside.  —  E.  Eg- 
ER,  La  littér.  grecque  (cf  Revue,  n"  r).  —  Mahaffy,  The  Greek  world 
inder  Roman  sway  from  Polybius  to  Plutarch  (très  intéressant  ;  un  des 
uvrages  les  plus  attachants  et  les  plus  instructifs  sur  le  sujet  ;  beaucoup 
e  savoir;  bref,  livre  de  très  haute  importance).  —  Overbeck,  Griech. 
Cunstmythologie,  III,  5.  Apollon  (les  mêmes  qualités  que  dans  les  volu- 
nes  précédents).  — W.  Schultz,  Die  Harmonie  in  derBaukunst,  I. — 
'anaudelli,  L'étrusque,  l'ombrien  etTosquedans  quelques-uns  de  leurs 
apports  intimes  avec  l'italien  (sans  valeur,  aucune  des  connaissances 
lécessaires,  comparaisons  tout  à  fait  superficielles). 

Altpreussiscbe  Monatsschrift,  1891,  janvier-mars,  I  et  II  :  Jugendschriften, 
-iebes^eschichten  u.  Gesinnungsbîldner.  —  Bolte,  Ein  Zw^ischenspiel 
'oh.  Raues,  Danzig,  1648.  —  R.  Fischer,  Der  preussische  Nusskrieg 
om  Jahre  i563.  —  Sembrzycki,  Die  Nord  =  und  Westgebiete  der 
'adwinger  u.  deren  Grenzen.  —  Erfschbier,  Volkswitz.  —  Zander, 
Kinderreime,  —  Sembrzycki,  Noch  einige  Bemerk.  zu  den  Drei  Ko- 
,  ^igsberger  Zwischenspielen  1644.  —  Sprenger,  Zu  den  Kônigsberger 


I 


1 


m 


Zwischeaspielen  i  644.  —  Cordt,  Johannes  von  MùUer's  Briefe  an  Kar 
Morgenstern.  —  Kritiken  und  Referate  :  Tschackert,  Urkundenb.  zur 
Reformgesch.  des  Herzogthums  Preussen,  3  volumes;  Michael,  En- 
^lands  Stellung  zur  ersten  Theilung  Polens;  Buchholtz,  Gesch.  der 
Buchdruckerkunstin  Riga  1 588- 1888.  — Atterlhumsgesellschaft  Prussia. 

—  Mittheilungen  und  Anhang  :  Szakov^ski,  Lucas  Cranach  der  Aeltere 
neu  aufgef.  zu  Konigsberg;  Sembrzycki,  Auffind.  der  alten  Burg  Oneda 
e?  Zur  Gesch.  des  Lycker  Gymn.  —  Universitats-Chronik  1890-1891. 

—  Lyceum  Hosianum  in  Braunsberg,  1891.  —  Altpreuss.  Bibliogra- 
phie, 1889. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  no  4,  avril 
1891  :  Biblioth.  des  écriv.  pol.  livr.  i2-i5  :  Jean  Mrowinski  Ploczywlos, 
De  l'état  matrimonial,  i56r,  rééd.  par  S.  Celichowski;  Hist.  authentique 
arrivée  à  Landa,  ville  allemande,  i568,  p.  p.  Celichowski;  Henri 
Corn.  Agrippa,  De  la  noblesse  et  de  la  précellence  de  la  femme,  trad.  de 
Wirzbieta  iSyS,  p.  p.  Tomkowicz  ;  Zawacki,  Memoriale  œconomicuraj 
1616,  p.  p.  RosTAFiNSKi.  — Sternbach,  Mcnandrca.  — Blatt,  Ueber  di« 
Sprache  der  Satiren  des  Martin  Bielski.  —  Lisiewicz,  Ueber  die  Besetzun^ 
der  Bistûmer  in  Polen,  I,  Das  Zeitalter  der  Piasten.  —  Lewicki,  Uebei 
die  Politik  Polens  gegen  die  Nachbarstaaten  u.  gégen  die  Ruthenei 
1432.  —  Smolka,  Rapport  sur  les  recherches  faites  dans  les  archives  d( 
Rome  (par  MM.  Windakiewicz  et  Koneczwy  qui  se  sont  occupés,  l|f. 
premier,  de  Pétude  des  ms.  de  l'Allemagne,  le  second,  de  la  collectiop 
des  correspondances  de  Possevino).  —  Heck,  Bericht  ûber  die  Stadtî- 
archive  der  ehemaligen  Herzogthûmer  Oswiecim  und  Zator.  El 
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LES  MOINES  ÉGYPTIENS 

I.  Histoire  de  Schnoudi,  par  E.  Amélineau,  in-18  avec  un  portrait. 

II 
PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DE  L'IND 

Par  L.  DE  MiLLOUÉ,  illustré  de  20  dessins  hors  texte.  In-i8. 

Ill 

LES  HITTITES 

Histoire  d'un  empire  oublié,  par  A.    H.  Sayce,  publié  en  français  pa 
M.  J.  Menant,  membre  de  l'Institut.  In-i 8  illustré. 

IV 

LE  CULTE  RELIGIEUX  CHEZ  LES  ANNAMITES 

Les  symboles,  les  ornements  emblématiques  et  les  accessoires  du  cul^ 
par  G.  DuMOQTuîR,  inspecteur  de  l'Enseignement  de  PAnnam  et 
Tonkin.  In-i8,  nombreuses  figures. 
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ERNEST  LEROUX^^E^ITEUR^S^^R^ 

publications" 

DE 

.'ECOLE  DES   LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 

2e   SÉRIE.  -  TOME  XX 
'ESTAT  DE  LA  PERSE  EN    1660,  par  le  P.  Raphaël  du  Mans. 
Publié  et   annoté   par  M.    Schefer,   membre  de  l'Institut.   Un    fort 

volume  in-8 20  fr. 

3e  SÉRIE.  —  TOME  VII 

SIASSET-NAMEH.  RÈGLES  DU  GOUVERNEMENT,  par  Nizam- 
ouL-MouLK,  vizir  du  sultan  seldjoukide  Melik-Chàh.  Texte  persan, 

publié  par  M .  Schefer,  membre  de  l'Institut.  In-8 1 5  fr . 

TOME  IX 
.\I|HISTOIRE  DU  SULTAN  DJELAL  ED-DIN  MANKOBIRTI,  par 
En-Nesawi  (vii'i  siècle  de  l'hégire).  Texte  arabe,  publié  par  O.  Hou- 

das.  In-8 1 5  fr. 

TOME  XI,  FASCICULE  PREMIER 

CHI   LOU    KOUE  KIANG  YU  TCHI.  Géographie  historique  des 

seize    royaumes  fondés  en  Chine   par  des  chefs  tartares  (3o2-433), 

traduite  du  chinois  et  annotée  par  A.  des  Michels.  Premier  fascicule 

in-8 7  fr.  5o 

PUBLICATIONS  DE  LA  SOCJÉTÉ  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

TOME  III 

DOCUMENTS  SUR  LA  NÉGOCIATION  DU  CONCORDAT 
et  sur  les  autres  rapports  de  la  France  avec  le  Saint-Siège,  en  1800  et 
i8oi,  publiés  par  le  comte  Boulay,  de  la  Meurtre.  Tome  premier. 
In-8 7fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  gg6  :  Freeman,  The  history  of  Sicily  from  Ihe  earliest 
times,  1  and  II  premier  art.)-  —  Buchanan,  The  coming  Terror  and 
other  essays  andfletters.  —  Miss  Dowie,  A  girl  in  the  Karpathians.  — 
J.  W.  Warter,  An  old  Shropshire  oak,  vol.  III  and  IV.  —  A  new  frag- 
ment of  the  Bodleian  Genesis(Sweete).  —  Harleian  ms.  7653(  Warren). 
—  The  Theosophical  Society  1783-1788  (Higham).  —  Two  bocks  on 
Teutonie  philology  (Skeat,  principles  of  EngUsh  etymology  ;  Kluge, 
An  etymological  dictionary  of  the  German  ianguage).  —  Some  German 
books  on  ancient  Greek  :  Cauer,  Hat  Aristoteles  die  Schrift  vom  Staate 
der  Athener  geschrieben?  (Petit  essai  suggestif);  Goerres,  Studien  zur 
griech.  Mythologie,  II.;  Stowasser,  Dunkie  Wôrter;  O.  Hoffmann, 
Die  griech.  Dialecte,  I.  der  sûdachaische  Dialect.  —  The  American 
Oriental  Society. 

The  Athenaeum,  n"  SSig  :  Mrs.  Satherland  Orr,  Life  and  letters  o^ 
Robert  Browning;  Henry  Jones.  Browning  as  a  philosophical  and  reli- 
gions teacher.  —  Max  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours  (recher- 
ches laborieuses  très  intéressantes,  et  de  fort  haute  valeur).  —  Hay, 
Swift,  the  mystery  of  his  life  and  love  (beaucoup  de  négligences,  et 
Swift  n'a  rien  gagné  à  avoir  «  un  advocate  so  careless  in  his  statements 
and  so  feeble  in  his  arguments  »).  — The  coUected  writings  of  Thomas 
deQuincey,  new  and  enlarged  édition  by  David  Masson,  quatorze  volu- 
mes; Japp,  Thomas  De  Quincey,  his  tife  and  writings;  The  un  collec- 
ted  writings  of  Thomas  De  Quincey,  p.  p.  Hogg  2  vol.  —  The  Codex 
Scardensis  (Eirikr  Magnusson),  —  Dr.  Grossart's  privately  printed  édi- 
tions (A  Weber). —  A  Volume  of  Waldensian  tracts  (Abbott).  — Steele's 
remains  (Aitken).  —  Blizzard  (Kinahan).  —  Thackeray  and  the  West- 
minster Review  (Johnson).  — -  Macklin,  Monumental  brasses. 

Classical  Review,  juin  :  Cross,  Hours  of  the  Day  in  the  Fourth  Gospel. 
—  Whitelaw,  and  Carter,  On  some  uses  of  the  aorist  participle.  — 
Plaistowe,  On  sonant  Z.  —  CamphelFs  Aeschylus  (Nollard)  ;  Dakyn's 
translation  of  Xenophon  (Shuckburgh)  ;  Aristophanes,  use  of  préposi- 
tions (Marchant);  Some  books  on  palaeography  (Maunde  Thopson); 
Stowasser's  dunkie  Wôrter  (Nettleship);  Studies  by  Studemund's  pupils 
(Sonnenschein);  Montagne,  selected  letters  of  Cicero  (Abbott);  Stephen- 
son,  Livy,  xxvii  (Talham);  Weymouth,  The  greek  aorist  and  perfect. 
Correspondence  :  Dr  Verrall  on  the  tire-signals  in  the  Agamemnon.  — 
The  constitution  of  Athens,  new  readings  of  the  mss  (Kenyon);  On 
the  use  of  the  hiatus  (Headlam)  ;  Un-Anstotelian  words  and  phrases 
(Richards);  Emendations  (Wardale)  ;  Emend.  by  foreign  scholars  ; 
further  notes  (Wise),  Thompson,  Torr,  Smith).—  Notes  :  A  Garthaginian 
ambassador  (G.  T.);  Plato,  Rep.  532  B  (Palmer)  ;  Arist.  Ran.  1433 
(Richards);  Hor.  Ep.  i,  2,  3i;  Ov.  R.  A.  207;  Ov,  Trist.  III,  XI,  33; 
The  exile  of  Juvenal;  Wilkin's  Roman  Literature  ;  Danger  of  quoting 
from  memory.  —  Archaeology  :  The  harbours  of  Carthage  (Torr;) 
Théâtre  of  Megalopolis  :  Summaries;  Monthly  Record. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  10  :  S.  Lévi,  Le  théâtre  indien  (très 
bon  travail  et  qui  montre  que  l'auteur  est  digne  de  la  confiance  qui  l'a 
appelé  à  succéiler  à  Bergaigne).  —  Ed.  Glaser,  Skizze  der  Gesch.  Ara- 
biens;  Skizze  der  Gesch.  u.  Géographie  Arabiens  (A.  MûUer).  -  Kôute, 
Metrodori  Epicurei  fragmenta.  ~  Schultz,  Die  Harmonie  in  der  Bau- 
kunst,  I. 
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ET 
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Ouvrage  revu  et  complété  sur  le  manuscrit  et  d'après  les  notes  de  l'auteur 
I»ai-  Camille  JUJi.LIA:^^ 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de   Bordeaux. 

Un  volume  in-8,  broché 7  fr.  5o 

LA  GAULE  ROMAINE 

Ouvrage  revu  et  complété  sur  le  manuscrit  et  d'après  les  notes  de  l'auteur 

I*ai*  Camille  JBJJLLIA^ 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

Un  volume  in-8,  broché. . 7  fr.  5o 

DU  MÊME  AUTEUR 

Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France  î 

La  Monarchie franque,  i  vol.  in-8,  broché 7  fr.  5o 

L  Alleu  et  le  Domaine  rural  pendant   l'époque  mérovingienne, 
I  vol.  in-8,  broché 7  fr.  ^o 

Les  Origines  du  Système  féodal.  Le  Bénéfice  et  le  Patronat  pen- 
dant l époque  mérovingienne,  i  voi.  in-8,  broché 7  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  996  :  Freeman,  The  history  of  Sicily  from  the  earliest 
times,  I  and  II  premier  art.).  —  Bl'chanan,  The  coming  Terror  and 
other  essays  andfletters.  —  Miss  Dowie,  A  girl  in  the  Karpathians.  — 
J.  W.  Warter,  An  old  Shropshire  oak,  vol.  lil  and  IV.  —  A  new  frag- 
ment of  the  Bodleian  Genesis(Sweete).  —  Harleian  ms.  7653(  Warren). 
—  The  Theosophical  Society  I783-E788  (Higham).  —  Two  books  on 
Teutonie  philology  (Skeat,  principles  of  English  etymology  ;  Kluge, 
An  etymological  dictionary  of  the  German  language).  —  Some  German 
books  on  ancient  Greek  :  Gauer,  Hat  Aristoteles  die  Schrift  vom  Staate 
der  Athener  geschrieben?  (Petit  essai  suggestif);  Goerres,  Studien  zur 
griech.  Mythologie,  II.;  Stowasser,  Dunkle  Wôrter;  O.  Hoffmann, 
Die  griech.  Dialecte,  I.  der  sûdachaische  Dialect.  —  The  American 
Oriental  Society. 

The  Athenaeum,  n^  33 19  :  Mrs.  Sutherland  Orr,  Life  and  letters  o^ 
Robert  Browning;  Henry  Jones.  Browning  as  a  philosophical  and  reli- 
gions teacher,  —  Max  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours  (recher- 
ches laborieuses  très  intéressantes,  et  de  fort  haute  valeur).  —  Hay, 
Swift,  the  mystery  of  his  life  and  love  (beaucoup  de  négligences,  et 
Swift  n'a  rien  gagné  à  avoir  «  un  advocate  so  careless  in  his  statements 
and  so  feeble  in  his  arguments  »).  — The  collected  writings  of  Thomas 
deQuincey,  new  and  enlarged  édition  by  David  Masson,  quatorze  volu- 
mes; Japp,  Thomas  De  Quincey,  his  tife  and  writings;  The  un  collec- 
ted writings  of  Thomas  De  Quincey,  p.  p.  Hogg  2  vol.  —  The  Codex 
Scardensis  (Eirikr  Magnusson),  —  Dr.  Grossart's  privately  printed  édi- 
tions (A  Weber). —  A  volume  of  Waidensian  tracts  (Abbott).  —  Steele's 
remains  (Aitken).  —  Blizzard  (Kinahan).  —  Thackeray  and  the  West- 
minster Review  (Johnson).  —  Macklin,  Monumental  brasses. 

Classical  Review,  juin  :  Cross,  Hours  of  the  Day  in  the  Fourth  Gospel. 
—  Whitelaw,  and  Carter,  On  some  uses  of  the  aorist  participle.  — 
Plaistowe,  On  sonant  Z.  —  CamphelPs  Aeschylus  (Nollard)  ;  Dakyn's 
translation  of  Xenophon  (Shuckburgh)  ;  Aristophanes,  use  of  préposi- 
tions (Marchant);  Some  books  on  palaeography  (Maunde  Thopson); 
Stowasser's  dunkle  Wôrter  (Nettleship);  Studies  by  Studemund's  pupils 
(Sonnenschein);  Montague,  selected  letters  of  Cicero  (Abbott);  Stephen- 
son,  Livy,  xxvii  (Talham);  Weymouth,  The  greek  aorist  and  perfect. 
Correspondence  :  Dr  Verrall  on  the  tire-signals  in  the  Agamemnon.  — 
The  constitution  of  Athens,  new  readings  of  the  mss  (Kenyon);  On 
the  use  of  the  hiatus  (Headlam);  Un-Aristotelian  words  and  phrases 
(Richards);  Emendations  (Wardale)  ;  Emend.  by  foreign  scholars  ; 
further  notes  (Wise),  Thompson,  Torr,  Smith). —  Notes  :  A  Garthaginian 
ambassador  (G.  T.);  Plato,  Rep.  532  B  (Palmer)  ;  Arist.  Ran.  1433 
(Richards);  Hor.  Ep.  i,  2,  3i;  Ov.  R.  A.  207;  Ûv,  Trist.  HI,  XI,  33; 
The  exile  of  Juvenal;  Wilkin^s  Roman  Literature  ;  Danger  ofquoting 
from  memory.  —  Archaeology  :  The  harbours  of  Carthage  (Torr;) 
Théâtre  of  Megalopolis  :  Summaries;  Monthly  Record. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  10  :  S.  Lévi,  Le  théâtre  indien  (très 
bon  travail  et  qui  montre  que  l'auteur  est  digne  de  la  confiance  qui  l'a 
appelé  à  succéder  à  Bergaigne).  —  Ed.  Glaser,  Skizze  der  Gesch.  Ara- 
biens;  Skizze  der  Gesch.  u.  Géographie  Arabiens  (A.  Mùller).  -  Kôute, 
Metrodori  Epicurei  fragmenta.  —  Schultz,  Die  Harmonie  in  der  Bau- 
kunst,  I. 
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Ouvrage  revu  et  complété  sur  le  manuscrit  et  d'après  les  notes  de  l'auteur 
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Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France  î 

La  Monarchie franque,  i  vol.  in-8,  broché 7  fr.  5o 

L  Alleu  et  le  Domaine  rural  pendant   l'époque   mérovingienne, 
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Les  Origines  du  Système  féodal.  Le  Bénéfice  et  le  Patronat  pen- 
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ET  L'INFLUENCE   DES  PRINCIPAUX  AUTEURS   DE  NOTRE  LITTÉRATURE 


MIRABEAU 

Par  Edmond  ROUSSE 

De  l'Académie  française 

SOUS   PRESSE 

RUTE  B  EU  F 

Par  M.  CI.ÉOAX 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 


ONT  DEJA   PARU  : 

Victoi"  Cousin,  par  Jules  Simon,  de  l'Académie  française,  i  vol. 

Muclaiiie  de  t^évigiié,  par  M.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française,    i  vol. 

Montetiquieu,  par  M.  Albert  Sorel,  de  l'instiiul.   i  voL 

Geoi-ges  Sand,  par  M.  E.  Caro,  de  l'Académie  française,  i   vol. 

Xurgot,  par  M.  Léon  Say.  de  l'Académie  française,   i    vol. 

A.  Xliiers,  par  M.  P.  de  Rémusat.  i  vol. 

D'Alembert,  par  M.  Joseph  Bertrand,  de  l'Académie  française,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences,  i  vol. 

Vauvenai-gues;)  par  M.  Maurice  Paléologue,    i  vol. 

Madame  de  Staël,  par  M.  Albert  Sorel,  de  l'Institut,    i  vol. 

Tliéopliile  Gautier-,  par  M.  Maxime  du  Camp,  de  l'Académie  française,  i  vol. 

Bei*nai>din  de  Saîiit-Hîei-i-e,  par  ArvÈde  Barine.   i    vol. 

Madame  de  i^a  FasTette,  par  M.  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Académie  fran- 
çaise. I  vol. 

Chaque  volume  in-i6,  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché  :  ^  fr. 

G.    MASPERO 

Professeur  au  collège  de  France,  membre  de  l'Institut. 

HISTOIRE  DE  L'ORIENT 

I/ÉGYPTE.  —  CHALDÉENS  ET  ASSYRIENS.  — 

LES  ISRAÉLITES  ET  LES  PHÉNICIENS.  -  LES  MÈDES  ET  LES  PERSES  (classe  de  sixième) 

1  volume  contenant  48  gravures  d'après  les  monuments  et  5  cartes.  Cartonné 
in-i6,  2  fr.   5o, 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

Histoire  ancienne  de»  peuples  de  l'Oi-ient.  Ouvrage  contenant  trois  cartes 
et  quelques  spécimens  des  écritures  hiéroglyphiques  et  cunéiformes,  i  volume 
in- 16,  broché 6  fr. 

lli»toli-e  uiielenne,  K^yple,  Ansyi-lew —  lyeetui-e»  hlstoi-itines.  Rédigées 
Conformément  aux  programmes  du  28  janvier  1890,  à  l'usage  de  l'enseignement 
secondaire  pratique  (classe  de  sixième).  1  vol.  in-i6.  illustré  de  188  figures, 
cartonnage  toile 3  fr. 

Le  Fuy.  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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HISTOIRE   DU   GOUVERNEMENT 
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GÉNÉRAL   LÉGITIME 

PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  D'HAÏTI 

Un  volume  in-8,  avec  un  portrait  du  Général  Légitime^ 
une  vue  de  Port-au-Prince  et  une  carte  de  l'île  de  Haïti. 

Prix  :  7  fr.  5o 


PRINCIPES  POLITIQUES 

DU   GÉNÉRAL  LÉGITIME 

Brochure  in-8  (extrait  de  l'ouvrage  précédent).,     i  fr.  5o 


;;;■ 


PÉRIODIQUES 

La  Révolution  française,  14  juin  :  Et.  Charavay,  Colfavru. —  Aulard,  Le 
culte  de  la  Raison,  Topinion  populaire  à  Paris,  le  culte  de  la  Raison  en 
province.  —  Brette,  Le  serment  du  Jeu  de  Paume  et  ses  signataires 
(suite  et  fin),  —  Coyecque,  Les  prélimin.  de  la  Rév.  en  Bugey.  — 
Chr07iique  et  bibliographie  :  Picavet,  Les  Idéologues  (travail  à  signaler 
et  à  recommander  aux  historiens  de  la  Révolution  auxquels  il  rendra, 
malgré  quelques  imperfections,  plus  d'un  service;  le  plan  est  ambitieux; 
il  y  a  beaucoup  d'excursions,  de  digressions,  de  hors-d'œuvre  qui  fati- 
guent et  encombrent;  il  y  a  aussi  d'assez  graves  erreurs  historiques  et 
des  lacunes  regrettables  ;  on  regrette  de  rencontrer  trop  souvent  une 
abondance  stérile  de  noms  propres  énumérés  à  la  file,  une  accumula- 
tion de  petits  papiers,  une  autobibliographie  candide  et  sans  façon  ;  mais 
on  s'instruit  à  ce  livre  mal  composé;  Cabanis  est  justement  remis  en 
honneur;  Fauteur  a  l'esprit  libre  et  ouvert;  il  a  recouru  à  des  sources 
dédaignées  ou  ignorées,  à  des  textes  inédits  ou  rares,  entre  autres,  à  la 
Décade,  ce  qui  est  un  important  service;  son  érudition,  variée,  avisée, 
sera  donc  utile  aux  études  historiques  ;  mais  si  son  livre  est  un  répertoire 
de  recherches  neuves,  et  non  de  connaissances  vulgaires,  on  y  trouve 
plus  de  science  que  d'ordre;  M.  Picavet  fera  bien  de  se  dégager  de  ce 
monceau  de  notes  et  de  dominer  les  textes).  —  Bussière  et  Legouis, 
Michel  Beaupuy  (cf.  Revue,  n"  16). 

Revue  des  études  grecques,  n»  i3.  Partie  administrative  :  Statuts  de  l'As- 
sociation ;  La  Médaille  de  l'Association;  Souscription  pour  les  Monu- 
ments grecs;  Assemblée  générale  du  2  avril  1891  (discours  de  M.  Mas- 
pero,  président;  rapport  de  M.  P.  Girard,  secrétaire;  6^  concours  de 
typographie;  rapport  delà  commission  administrative);  Membres  fon- 
dateurs. —  Partie  littéraire  :  R.  de  Tascher,  Les  cultes  ioniens  en 
Attique.  Sylvain  Lévi,  La  Grèce  et  l'Inde  d'après  les  documents  in- 
diens. A.  H,  Sayce,  Inscriptions  grecques  de  l'Egypte.  Charles  Baron, 
De  l'unité  décomposition  du  Phèdre.  —  Notes  et  documents  :  H.  Omont, 
L'édition  de  la  Palaeographia  graeca  de  Montfaucon  ;  Montfaucon  et 
rimperium  orientale  de  Banduri.  Emile  Legrand,  Poésies  inédites  de 
Théodore  Prodrome;  Contribution  à  la  biographie  de  Simon  Portius. 
Th.  Reinach,  La  constitution  de  Dracon  et  la  constitution  de  l'an  41 1. 
—  Variétés  :  T.  R  ,  Un  poème  grec  sur  la  mort  de  Louis  XVI.  — 
Chronique  :  Correspondance  grecque  (D.  B.)  ;  Actes  de  l'Association, 
ouvrages  offerts.  —  Bibliographie  :  Comptes  rendus. 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  n°  i  :  J.-F.  Bladé,  L'Aqui- 
taine et  la  Vasconie  cispyrénéenne  depuis  la  mort  de  Dagobert  I'^'^  jusqu'à 
l'époque  du  duc  Eudes.  —  Eug.  Bouy,  Paris  et  la  société  philosophique 
en  1766.  —  E.  Delage,  Babrius  et  ses  Fables. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  24  :  Sander,  Fr.  Lûcke,  Abl  zu  Burfelsde 
u.  Prof,  der  Théologie  zu  Gôitingen,  1 791-1855, —  Von  Berger,  Dra- 
maturgische  Aufsatze.  —  Brutails,  Doc.  des  arch.  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Navarre  (cf.  Revue,  n»  4),  —  Perlbach,  Die  Statuten  des 

Dcutschen  Ordens(cf.  Revue,  i8qo,  n''49}.  —  Heidenhain,  Die  Unions- 
politik  Landgraf  Philipp's  von  Hessen  (cf.  Revue,  i8go,  n°  47).  — 
Kaufmann,  Die  letzte  Vertreib.  der  Juden  aus  Wien  u.  Niederusterreich 
1625-1670.  —  Buttikofer,  Reisebilder  aus  Libéria.  —  Brugsch,  Thé- 
saurus inscript.  Aegypt.  i-5,  (Livre  très  cher,  trop  cher,  mais  qui  ne 
peut  manquer  dans  la  bibliothèque  d'aucun  égyptologue).  —  Midden- 
dork,  Drainât,  u.  lyrische  Dicht.  der  Keshua  —  Sprache  (quatrième 
volume  qui  termine  ce  grand  ouvrage).  — Wilcken,  Tafeln  zur  aelteren 
Palaeographie   (ne  convient  pas   à  l'enseignement).   —   Demosthenes, 


Rede  vom  Kranze,  p.  p.  Blass  (très  bon).  —  Goldziher,  Muhammeda- 
nische  Studien,  II  (aussi  excellent  que  le  premier  volume).  —  Peintures 
de  vases  antiques  recueillies  par  Millin  et  Millingen  p.  p.  Salomon  Rei- 
NACH(on  ne  peut,  en  somme,  que  crier  un  joyeux  :  «  Vivat  sequens  »). 

Deutsche Litteraturzeitung',  n^  24  :  H.Schmidt,  Handbuch  der  Symbolik. 
—  Romesh  Chunder  Dutt,  A  history  of  civilization  in  Ancient  India, 
based  on  Sanscrit  Literature,  III.  (eflFort  qu'on  ne  peut  considérer  sans 
une  chaude  sympathie).  —  Aristoteles'Schrift  vom  Staatswesen  der 
?i  Athener  verd.  von  Kaibel  u.  Kiessling  (cf.  Revue,  n°  18).  —  Hauréau, 
Notices  et  extraits  de  quelques  mss.  latins  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(cf.  Revue,  n°  12).  —  Liesenberg,  Die  Stieger  Mundart,  ein  Idiom  des 
Unterharzes.  —  Freeman,  The  history  of  Sicily  from  the  earliest  times, 
I  et  II.  (critique  très  réfléchie,  Fauteur  est  maître  de  son  sujet  et  apporte 
du  nouveau).  —  Reginonis  abbatis  Prumiensis  chronicon  p.  p.  Kurze 
(très  soigné).  —  MaVia  Krummacher,  Unser  Grossvater  (bon  et  intéres- 
sant). —  H.  WôLFFLiN,  Die  Jugendvverke  des  Michelangelo.  —  Katsch, 
Medicinische  Quellenstudien ,  Entwicklungsgang  des  Aehnjichkeits- 
axioms  von  Empedokles  bis  auf  Hahnemann.  —  Bûcher,  Die  Bevol- 
kerung  des  Cantons  Basel-Stadt  am  Dec.  1888.  —  Taeglichsbeck,  Die 
Gefechte  bei  Steinau  an  der  Oder  i632-i633  (exact  et  détaillé). 

Theologische  Literaturzeitung',  no  1 1  :  Leop.  Lôw,  Gesamm.  Schriften.  — 
Ed.  Reuss,  Die  Gesch.  der  hlg.  Schriften  A.  T.,  2"  éd.  («  la  longue  vie 
de  l'auteur  a  porté  des  fruits  abondants;  son  livre  auquel  son  nom 
reste  attaché,  est  un  beau  monument  »).  —  Tappehorn,  Erklàrung  der 
Genesis  (n'est  pas  scientifique).  —  Albers,  Die  Quellenberichte  in  Josua 
I-XII,  Beitrag  zur  Quellenkritik  des  Hexateuchs.  —  Gloag,  Introd.  to 
the  Johannine  writings.  —  Gavet,  Le  grand  schisme  d'Occident  d'après 
les  docum.  contemp.  déposés  aux  archives  secrètes  du  Vatican.  Les  ori- 
gines, I  et  II  (encore  cinq  volumes  semblables  !  De  grâce,  crions  halte 
à  Fauteur  au  nom  de  la  science;  qu'il  se  contente  d'imprimer  les  docu- 
ments et  avec  plus  de  correction  et  d'exactitude).  —  Th.  Muller,  Das 
Konklave  Plus'  IV  (cf.  Revue,  1890,  n°  36).  —  Sattien,  Die  Verhandl. 
Kaiser  Ferdinand  I  mit  Pabst  Plus  IV  iiber  den  Laienkelch.  —  Sander, 
Friedrich  Liicke,  Abt  zu  Bursfelde. 

Berliner  philologisclie  Wochenschrift;  n°  24:  Ohnefalsch-Richlers  Ausgra- 
bungen  in  Kypern.  —  Moschopulos'Kommenlar  zur  Batrachomyoma- 
chia  (Ludwich).  —  Ilias  p.  p.  Stier  Odyssea,  p.  p.  Weck,  —  Bethge, 
De  Septem  adversus  Thebas  fabulae  Aeschyleae  episodio  altero  (con- 
naissances insuffisantes  et  critique  faible).  —  Aicyjvou  xaxà  K-c'octçwvxoç 
p.  p.  GwATKiN  and  Schuckburgh  (fait  avec  soin,  savoir  et  habileté).  — 
Aeneisp.  p.  Geyza  Nemethy;  Pulvermacher,  De  Georgicis  a  Vergilio 
retractatis  (le  travail  de  Nemethy  est  un  peu  inégal;  celui  de  Pulverma- 
cher, méthodique,  sagace,  remarquable  à  plusieurs  points  de  vue).  — 
Mythology  and  monuments  of  ancient  Athens,beinga  transi,  of  a  portion 
of  the  Attica  of  Pausanias  by  Margaret  de  G.  Verrale,  vvith  introduc- 
tory  essay  and  archaeological  commentary  by  Jane  E.  Harrison  (très 
long  art.  de  Milchhôfer).  —  Engelmann,  Bilderatlas  zum  Homer,  zu 
Ovid.  —  Peiser,  Babylon.  Vertrage  des  Berliner  Muséums;  Kohler  u. 
Peiser,  Aus  dem  babylonischen  Rechtsleben,  I.  —  W^harton,  Etyma 
latina  (ne  satisfait  pas  complètement  nos  exigences). 

Zeitschrift  fiir  Katholische  Théologie,  III  :  Abhandlungen  :  Michael,  Dôl- 
linger,  eine  Charakteristik.  —  Limbourg,  Zum  Begrifî  der  zuvorkom- 
menden  Gnade.  —  Kellner,  Die  patristische  Tradition  inbetreff  des 
Geburtsjahres  Christi.  —  Recensionen  :  Holtzmann,  Lipsius  u.  aa, 
Hand-Commentar  zum  N.  T.  (Nisius);  Atzberger,  Die  christi.  Escha- 


tologie  in  den  Stadien  der  Offenb.  A.  u  N.  T.  (Hurter)  ;  De  Groot, 
Summa  apologetica  de  eccl.  cath.  ;  Dalponte,  Comp.  theol.  dogm,  spec. 
(Rinz).  —  Analekten  :  Die  papstl.  Quinquennal-Facult.  u.  der  Index 
libr.  except,  (Nilles);  Moderne  Excurse  ûber  Molina  (Limbourg)-,  Ent- 
gegnung  auf  Lehners  Gleiches  Recht  fur  Aile  (Liell);  Patroïogisches 
(Hurter);  Der  hlg.  Thomas  u.  das  Kirchenrecht  in  der  neuen  Weit 
(Nilles);  Die  neue  Ausg.  der  Reden  Bossuets  (Baumer)  ;  Ein  neues 
Buch  liber  Perikopensystem  ;  Lindner  ûber  die  Gelehrten  S.  Blasiens 
(Hurter);  Eine  fallacia  accidentis  (Limbourg);  Zur  Beleucht.  der  Wis- 
senschaftlichkeit  gewisser  protest.  Theologen  (Pesch.) 

Annalen  des  historischen  Vereins  fïir  den  Niederrhein  insbesondere  die  alte 
Erzdiôcese  Kôln.  Si"  fascicule  :  Schroeder  (P.),  Ein  clevischer  Dichter 
vor  200  Jahren.  —  Klinkenberg,  Die  neuesten  rômischen  Funde  am 
Domhûgel  zu  Kôln.  —  Korth,  Wipperfûrth.  —  Scholten,  Zur  Gesch. 
von  Hônnepelund  Niedermôrmter. — Joerres,  Urkunden.  —  Dûssell, 
Verzeichniss  von  Ortschaften  des  Landgerichtsbezirks  Neuwied,  in denen 
mehrere  Rechtenebeneinander  gelten.  —  Miscellen  :  Zur  Lebensgesch. 
des  Abtes  Niklas  Heyendal  zu  Klosterrath  (Rolduc)  bei  Herzogenrath. 
—  Pauls,  Erlass  des  Aachener  Raths  vom  26  Mârz  1779  gegen  die 
Freimaurerversammlungen  zu  Aachen.  —  Pauls,  Ein  Brief  zur  Gesch. 
dergrossen  Heiligthûmer  in  Cornelimûnster  1804.  —  Berichte  ûber  die 
Generalversamml.  des  histor.  Vereins  fur  den  Niederrhein,  Xanten 
(4  juin  1889),  Brûhl(i5oct.  1889),  Siegburg  (20  mai  1890),  Cologne 
(28  oct.  1890). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
LE   SURNATUREL 

DANS  LES  CONTES  POPULAIRES 

PAR  CHARLES  PLOIX 
Un  volume  in- 1 8 3  fr. 


Les  collections  de  contes  populaires  sont  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breuses. Le  moment  semble  venu  de  chercher  l'explication  et  Porigine 
de  tout  ce  qu'on  y  trouve  de,  bizarre  et  de  surnaturel.  Le  présent  ou- 
vrage a  pour  but  de  montrer  que  les  personnages  et  les  événements  de 
nos  contes  aryens  sont  identiques  avec  les  personnages  et  les  événe- 
des  mythes  polythéiques.  Si  Ton  prend  pour  point  de  départ  l'inter- 
prétation naturaliste  de  ces  mythes,  on  arrive  à  comprendre  pourquoi 
le  tailleur  joue  un  rôle  si  fréquent  dans  le  récit,  pourquoi  Paction  se 
passe  dans  la  forêt  sombre  où  l'on  s^égare,  pourquoi  on  impose  au  héros 
la  tâche  singulière  de  vider  un  lac  ou  de  ramasser  des  perles  etc.; en  un 
mot  la  raison  des  incidents  dont  la  répétition  prouve  qu'ils  dérivent  de 
la  forme  la  plus  ancienne  du  conte. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  ^i. 
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que. —  337.  Hoops,  Les  noms  des  plantes  de  l'ancien  anglais.  —  338.  Seyfarth, 
Louis  de  la  Forge.  —  33g.  Chennevière,  Les  oeuvres  de  Beitaut,  —  340.  Del- 
BOULLE.  Pierre  de  Changy,  livre  de  l'institution  de  la  femme  chrétienne.  —  341, 
Cavaignac,  La  formation  de  la  Prusse  contemporaine.  —  342-343.  Rouvier, Fran- 
çois Xavier  et  les  apôtres  de  la  nouvelle  France.  —  344.  Thomas,  Philosophie 
morale.  —  James  Darmesteter,  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  de 
la  langue  française  de  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  —  Chronique.  — 
Académie  des  inscriptions. 


335.  —  Zakas,  Kstrîxat  ma  ipij.r,'jvj-ziy.a.l  zi'x^'XTupr^-zui  (Eschyle,  Sophocle,  Lysias, 
Platon,  Lycurgue  et  Démosthène),  !'•  partie  :  Eschyle.  Athènes,  impr.  'A//iO-ta, 
1890,  I  vol.  de  Ô-288  pp.  en  une  seule  suite.  .  ^ 

Ces  remarques  critiques  sur  le  texte  d'Eschyle  doivent  être  suivies, 
comme  Tindique  le  litre  et  comme  l'auteur  le  dit  dans  sa  préface,  de 
cinq  autres  parties,  dont  la  dernière  sera  accompagnée  d'une  table  géné- 
rale. M.  Zakas  nous  annonce,  en  outre,  qu'il  prépare  une  édition  de 
Lysias,  et  réclame  l'indulgence  du  lecteur,  pour  le  cas  où  quelques  ou- 
vrages ou  revues  de  l'Occident  lui  seraient  demeurés  inconnus.  <f  J'espé- 
rais, dit-il,  pouvoir  travailler  à  Athènes;  mais  on  n'y  peut  avoir  une 
place  que  si  Ton  est  protégé  par  un  député  ou  si  l'on  fait  partie  d'une 
société;  or  je  n'ai  pas  de  représentant  puisque  je  suis  Epirote,  et  les 
sociétés  ne  sont  que  des  coteries.  »  M.  Z.  n'est  guère  philosophe;  qu'il 
se  console  pourtant,  en  pensant  que  la  Grèce  n'est  pas  une  exception. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  lui  refuser  l'indulgence  qu'il  demande;  il  est  à 
peu  près  impossible  de  connaître  exactement  tout  ce  qui  est  proposé 
dans  le  nombre  toujours  croissant  des  revues,  pour  remédier,  comme 
on  dit,  au  mauvais  état  d'un  texte.  M.  Z.  n'est  qu'un  médecin  de  plus 
autour  du  texte  d'Eschyle,  déjà  si  tourmenté;  il  semble  avoir  d'excel- 
lents principes,  comme  beaucoup  de  critiques,  qu'il  transgresse  de  temps 
en  temps,  toujours  comme  beaucoup  de  critiques.  C'est  ainsi  qu'il  recom- 
mande de  ne  pas  s'éloigner  du  texte  fourni  par  la  tradition,  et  cependant 
il  se  livre  aux  conjectures  les  plus  étranges;  il  mérite  franchement  le  re- 
proche qu'il  adresse  souvent  à  d'autres  :  lauTa  eTvô  -iraiYvca  Tf^;  savxastaç. 
Il  reste,  d'ailleurs,  dans  la  vieille  habitude,  dont  les  textes  grecs  ont  tant 
souffert  :  a  Le  sens  réclame...,  le  poète  n'a  pu  dire  que...,  la  pensée 
d'Eschyle  est  évidemment...  »,  sont  formules  commodes,  mais  dange- 
reuses, grâce  auxquelles  tout  devient  clair  comme  eau  de  roche;  mais 
Nouvelle  série,  XXXII.  27 
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nous  lisons  le  texte  du  critique,  et  non  le  texte  de  l'auteur.  Un  peu 
moins  d'imagination  et  un  peu  plus  de  sens  grammatical  feraient  beau- 
coup mieux.  —  On  n'attend  pas  sans  doute  que  j'entre 'dans  des  détails  : 
il  faudrait  examiner  chaque  passage,  et  juger  chaque  correction  à  part, 
ce  qui  ne  convient  pas  à  un  simple  compte  rendu.  Mais  voici,  dans 
Tensemble,  comment  nous  pourrons  établir  le  bilan  de  M,  Z.  :  quel- 
ques bonnes  corrections,  qui  pourraient  être  admises  dans  le  texte;  un 
certain  nombre  d'autres  fort  ingénieuses,  mais  qui  ne  s'imposent  pas 
nécessairement;  plusieurs  enfin  donnent  sérieusement  à  réfléchir;  en 
revanche,  beaucoup  de  conjectures  inutiles,  de  changements  arbitraires, 
d'interprétations  fantaisistes,  parfois  même  de  singulières  idées  '  ;  de 
plus,  M.  Z.  en  prend  un  peu  trop  à  son  aise  avec  la  métrique  (p.  ex. 
p.  19,  29,  35.  200)  ~.  En  somme,  il  ne  faudrait  pas  que  M.  Zakas  se  fît 
illusion;  il  a  beaucoup  travaillé,  a  pris  beaucoup  de  peine,  et  il  nous 
le  dit  (p.  6)  ;  mais  le  résultat  n'est  pas  en  proportion  de  ses  efforts,  et  le 
texte  d'Eschyle  n'est  pas  sensiblement  amélioré.      * 

My. 


336.  -■-  ^tudien  auf  dcm  Gebîete  des  arcliaisclien  I^ateins»  heiausgege- 
ben,  von  W.  Studemund,  t.  II,  Berlin.  Weidmann,  1891;  436  pp.  in-8. 
Prix  :  9  M. 


Ce  volume,  comme  le  précédent,  contient  un  certain  nombre  de  dis- 
sertations déjà  connues  par  une  publication  antérieure.  Ce  sont  les  arti- 
cles suivants  ;  J.  Schroeder,  de  fragmentis  Amphitruonis  Plautinae 
(1879);  Ed.  Kellerhof,  de  collocatione  uerborum  Plautina  quaestiones 
selectae  (1881);  P.  Scherer,  de  particulae  qiiando  apiid  uetiistissimos 
scriptores  Latinos  ni  et  iisu  (i883,  la  plus  grande  partie)  ;  J.  Bach,  de 
usu  prononimum  demonstratiuorum  apiid  priscos  scriptores  Latinos 
(i885,  le  premier  chapitre).  Le  dernier  morceau,  Herstellungsversuch 
der  Plautinischen  Cistellaria^  écrit  en  1871  par  Studemund,  avait  de- 
puis lors  reçu  plusieurs  changements;  M.  O.  Seyffert  Ta  publié  en  les 
y  introduisant  et  en  tâchant  de  donner  à  cet  essai  la  forme  qu'il  avait 
tini  par  prendre  dans  la  pensée  de  Studemund.  Le  présent  recueil  est  le 
bienvenu;  il  réunit  sur  divers  points  de  syntaxe  latine  des  listes  com- 
plètes pour  la  période  étudiée,  et  permet  par  là  de  se  faire  une  idée  plus 
juste  de  l'histoire  de  la  langue.  Mais  un  index  aux  deux  volumes  n'au- 


i..Un  exemple  :  au  v.  782  des  Perses  (p.  64)  ;  Hs'pl/j;  S'î//.b;  ^raiî  iiv  véoi  véx  '^pdvt 
(Dind.),  M.  Z.  corrige  :  S.  ô'£,  rr.  si,-  zs  vioi  wv  via  'fpo-Jîï,  sous  l'étrange  prétexte  que 
Darios,  parlant  à  Atossa,  ne  peut  dire  iybi  -^aïi.  «  Est-ce  que  Xerxès  n'était  pas  aussi 
le  fils  d'Atossar  11  est  nécessaire  que  cela  soit  dit  »!  Ce  n'est  pas  la  peine  de  repren-  | 
dre  si  souvent  les  autres  interprètes  (p.  ex.  p.  39,  78,  201);  d'ailleurs  le  dactyle  au 
5*  pied  est  irrégulicr. 

2.  P.  246,  x/sTtTwv  proposé  à  la  fin  d'ua  trimètre  ne  peut  être  qu'une  erreur  typo- 
graphique. 
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rait  pas  été  superflu,  ou  tout  au  moins  une  table  détaillée  des  subdivi- 
isions  de  chaque  morceau.  Il  m'a  été  impossible  de  savoir,  par  exemple, 
isi  le  passage  Hec.  74,  qui  semble  fait  à  plaisir  pour  faire  ressortir  l'op- 
position de  hic  et  de  iste^  a  été  mentionné  par  M.  Bach.  Une  liste  des 
passages  principaux  étudiés  et  discutés  aurait  aussi  permis  de  se  ser- 
vir plus  souvent  de  ces  dissertations  dans  l'explication  des  comiques 
latins. 

L. 


;Mliii.'. 


'Jlii 


t^\ 


33y,  —  Joh.  HooPS.  Ueber  cîîe  altenglischen  pflanzennamcn.  Inaugural- 
Dissertation  zur  Erlangung  der  Philosophischen  Doctorwiirde  eingereicht  bei  der 
hohen  philosophisclien  Facultaet  der  Albert-Ludwigs-Universitset  zu  Freiburg  im 
Breisgau.  Freiburg  i.  B.,  Chr.  Lehmann,   i88g,  in-8,  84  pages. 

M.  Joh.  Hoops  a  formé  le  projet  de  publier  un  Dictionnaire  des  noms 
de  plantes  de  l'ancien  anglais  ;  la  dissertation  dont  on  vient  de  lire  le  titre 
est  rintroduction  même  de  cet  ouvrage.  Elle  se  compose  de  trois  parties  : 
la  première  traite  du  rôle  des  plantes  dans  l'ancienne  poésie  anglaise;  la 
seconde  indique  la  place  qu'elles  ont  occupée  dans  les  superstitions, 
enfin  la  troisième  nous  fait  connaître  la  nature  et  l'origine  des  noms  de 
plantes  usités  autrefois  en  Angleterre. 

On  sait  peu  de  chose  du  sentiment  de  la  nature  chez  les  anciennes  races 
germaniques;  M.  J.  H.  a  essayé  de  découvrir  ce  que  les  Anglo-Saxons  ont 
pensé  en  particulier  du  monde  végétal  :  interrogeant  d'abord  les  noms  de 
plantes  qui  se  rencontrent  chez  leurs  différents  auteurs,  il  a  cherché  quelle 
idée  a  présidé  à  leur  formation,  quand  ils  n 'ont  pas  été  empruntés  au  latin , 

,   ce  qui  fait  pressentir  de  quel  point  de  vue  les  plantes  avaient  été  considé- 
rées par  les  anciens  poètes  anglais;  le  plus  souvent  toutefois,  remarque-t-il, 
;ils  n'ont  pris  garde  qu'à  leurs  caractères  généraux;  c'est  leur  éclat  qui 
Iles  a  frappés,  ainsi  que  la  vie  et  la  beauté  qu'elles  donnent  à  la  terre,  dont 
elles  sont  la  parure;  manière  de  voir,  il  est  vrai,  qui  paraît,  en  partie 

f;au  moins,  avoir  été  inspirée  aux  poètes  anglo-saxons  par  leurs  modè- 
les latins.  Quant  aux  plantes  isolées,  bien  peu  ont  été  l'objet  d'une  des- 
cription particulière  ;  il  n'y  a  guère  d'exception  parmi  les  fleurs  que  pour 
la  rose  et  le  lis;  mais  les  œuvres  où  elles  figurent  ont  un  caractère  savant 
et  sont  traduites  ou  imitées  du  latin.  La  mention  des  algues,  dont  aucune 
espèce  n'est  distinguée  d'ailleurs,  celle  de  ce  que  M.  J.  H.  appelle  simple- 
ment une  «  arundinacée  »  (riJhricht,  ags.  sœryric) —  il  s'agit  évidemment 
du  Triticum  junceum  L.  {angl.bent),  —  ou  de  la  plante  qu'il  prend  pour 
un  V.  chardon  de  mer  »  (Eryngium  maritimum  L.J  et  qui  doit  être  une 
laîche,  comme  le  nom  même  ags.  eolxsecg  l'indique  suffisamment  ', 

I.  Eolx  ou  EollixsecfÇ  est  composée  de  eolifi}  :  clan,  et  de  secg  :  laîche  ;  Veollixsecg 
est  donc  une  laîche  ou  plante  marécageuse,  qui  sert  de  nourriture  ou  de  litière  à  l'élan , 
a  description  en  convient  d'ailleurs  très  bien  à  une  cypéracée,  et  non  à  YEryngium 
\nantimum,  qui  ne  croît  pas  dans  les  marais,  mais  dans  les  sables  maritimes. 


( 


4  REVUE    CRITIQUE 

c'est,  avec  une  comparaison  tirée  de  Fabsinlhe  (jj^ermud),  tout  ce  qu'o 
trouve  pour  les  plantes  herbacées.  Un  certain  nombre  d'arbres,  au  con 
traire,  sont  décrits,  comme  le  chêne,  le  frêne,  le  bouleau,  l'if,  le  hêtn 
le  houx  et  Férable-platane  ;  mais  on  ne  rencontre  chez  les  poètes  angle 
saxons  ni  le  tilleul,  ni  le  sapin,  qui  occupent,  surtout  le  premier,  ur 
place  si  considérable  dans  la  poésie  allemande  du  moyen  âge.  Les  anciei 
poètes  anglais  même  n'ont  fait  qu'en  passant  mention  des  divers  arbr 
que  je  viens  d'énumérer  ;  toute  leur  attention  a  été  pour  les  forêts  et  lei 
aspect  grandiose  et  sombre.  Le  monde  végétal,  on  le  voit,  les  a  à  peii 
inspirés  et  il  ne  joue  un  rôle  un  peu  important  que  dans  leurs  œuvr 
religieuses,  œuvres  savantes  et  presque  toujours  d'imitation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  traditions  superstitieuses;  la  place  qu 
occupent  les  plantes  est  considérable.  Ici  toutefois,  M.  J.  H.  le  fait  rema 
quer  avec  raison,  il  faut  distinguer  entre  les  traditions  d'origine  vraime 
germanique  et  celles  qui  ont  été  empruntées  aux  Grecs  ou  aux  Romain 
pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinction,  Grimm  a  accordé  aux  superstition 
médicales  des  peuples  germaniques  une  importance  exagérée.  M.  J.  î. 
en  donne  des  exemples  probants  et  curieux  ;  ainsi  les  propriétés  att  • 
buées  par  les  traités  de  thérapeutique  anglo-saxons  à  la  bétoine,  à  i 
proserpinaca  (Polygonum  vulgare  L.),  à  l'armoise,  sont  d'origine  gri 
que  ou  romaine.  Dioscoride,  Pline  et  le  Pseudo-Apulée  les  connaissaii 
déjà.  11  paraît  en  être  tout  autrement  des  vertus  de  la  douce-amère  (a  . 
œljthone),  de  la  menthe  pouliot  (ags.  dti^eorge-dwostle) ,  de  l'incertaie 
fornetesfolm,  de  la  cicûe  vireuse  (ags.  wôdeipistle,  —  nom  dont  le  p  - 
mier  élément  n'a  rien  à  faire  avec  Wodan,  comme  l'ont  cru  à  1 1 
Grimm  et  MûUenhof,  mais  signifie  probablement  «  enragé  »  — ,  et  ; 
ces  vertus,  elles  ont  sans  doute  été  imaginées  par  les  rhizotomes  ang,- 
saxons.  Il  en  est  probablement  de  même  des  propriétés  de  l'année,  'il 
était  employée  avec  toute  sorte  de  cérémonies  superstitieuses  contn  e 
cauchemar  et  la  possession. 

Les  incantations  mentionnées  par  Cockayne,  dans  son  recueille 
Leechdoms,  ont  évidemment  la  plupart  une  origine  semblable];  tellejst 
en  particulier  l'incantation  célèbre  des  neuf  plantes  que  M.  J.  H.  repl)- 
duit,  en  la  commentant  et  en  l'accompagnant  d'une  traduction,  d'af-s 
Cockayne  et  Wiilker  ;  il  a  fait  plus,  il  a  cherché  à  identifier  les  plaris 
de  cette  prière  si  curieuse,  et  il  y  est  parvenu  en  partie  ;  il  a  montré.n 
même  temps  que  cette  incantation  est  loin  d'être  ancienne  et  entitî- 
ment  anglo-saxonne,  mais  qu'il  s'y  trouve  mêlés  à  la  fois  des  élémtts 
germaniques,  grecs,  romains  et  chrétiens.  Après  avoir  rappelé  le 
légende  relative  à  la  naissance  de  l'hièble,  et  une  croyance  populaire  u 
sujet  de  l'influence  prétendue  de  la  lune  sur  la  dureté  du  bois  coi  é, 
ainsi  qu'un  singulier  moyen  de  reconnaître  le  sexe  d'un  enfant  avansa 
naissance,  M.  J.  H.  arrive  à  la  troisième  partie  de  son  étude,  les  nds 
de  plantes  dans  l'ancien  anglais.  I 

Il  en  a  dressé  une  liste,  qui  n'en  contient  pas  moins  de  cinq  ce  s, 
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rhiffre  considérable  et  qui  témoigne  de  l'intérêt  porté  par  les  Anglo- 
jSaxons  au  règne  végétal,  mais  qui   ne  prouve  point  qu'ils  connurent 
binq  cents  espèces  déplantes  différentes,  car  beaucoup  de  celles  qui  leur 
taient  familières  avaient  plusieurs  noms  dans  leur  idiome.  Mais  quelles 
lantes  au  juste  étaient  désignées  par  ces  noms?  On  est  souvent  embar- 
assé  pour  le  dire,  ainsi  que  pour  donner  Fétymologie  véritable  de  ces 
ombreux  vocables,  et  leur  assigner  une  date  et  une  origine  certaines. 
M.  J.  H.  a  fort  bien  vu  ces  difficultés;  il  s'est  efforcé  d'en  triompher 
^''  ^)ct»  grâce  à  une  étude  attentive  des  différents  glossaires,  à  une  interpré- 
""    tation  habile  du  sens  des  mots,  il  y  est  souvent  parvenu.  L'origine  qu'il 
attribue,  p.  74  et  j5,  à  quelques-uns  des  noms  les  plus  curieux  de  l'ono- 
mastique botanique  anglo-saxonne  en  est  une  preuve. 

Pour  donner  un  exemple  de  ce  qu'il  projette  de  faire  dans  son  diction- 
naire, M.  J.  H.  a,  en  terminant,  étudié  en  détail  les  noms  beorc  ou  brice 
(bouleau),  apuldor  {pommier],  box  (buis),  et  thung  (aconit)  ;  il  en  examine 
successivement  les  différentes  formes,  les  exemples  connus,  la  significa- 
^^■'^'":  tien  botanique,  l'étymologie  et  même  l'emploi  grammatical  ou  syntac- 
tique,  ainsi  que  les  dérivés.  Ces  articles  témoignent  d'une  richesse  d'in- 
:ijiu  formation  et  d'une  abondance  de  renseignements  telles  qu'ils  donnent  une 
'■"'"  haute  idée  de  l'ouvrage  que  prépare  M.  Joh.  Hoops,  et  font  vivement 
désirer  qu'il  soit  bientôt  en  état  de  le  publier.  Ce  sera  une  précieuse 
■m-  contribution  à  l'étude  de  l'onomastique  botanique,  ainsi  qu'à  celle  de 
l'inctr4i  l'ancien  anglais. 
iontli:  ■  Ch.  J. 
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338.  —  Dr  Heinrich  Seyfarth,  Louis  de  la  Forge  und  seine  Stellung  jm  Occa- 
•     sionalismus,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Philosophie,  Gotha,  Perthes.    i  vol. 
aoaft'  '     in-4, 59  p. 


iesfflitj 


f<  Seyfarth  confirme,  par  une  citation  empruntée  au  Causarum  prima- 
riim  et  seciindariwi  realis  operatio,  etc.  de  J.  Gussetius,  l'assertion  de 
Bouillier  qui  plaçait  en  i666  etnon  en  1661,  le  Traité  de  l'âme  humaine 
de  Louis  de  la  Forge.  En  comparant  Geulinx  et  de  la  Forge,  il  affirme 
que  le  second  a  fait  de  l'occasionalisme  une  question  cosmologique 
plutôt  qu'anthropologique  et  qu'il  peut  en  être  considéré,  si  l'on  met 
Descartes  à  part,  comme  le  véritable  fondateur  1. 

F.  P. 


I.  Pourquoi  M.  S.  fait-il  de  Gassendi  et  de  Hobbes  «  die  beiden  Haiiptverireier 
des  Maierialisvius  »  ?  Sans  doute  on  peut  parler  de  l'intiuence  de  Gassendi  sur 
Hobbes,  mais  il  y  a  une  différence  profonde  entre  leurs  conclusions  métaphysiques. 
Et  d'ailleurs  donne-t-on  une  idée  des  doctrines  d'un  philosophe  en  ajoutant  à  son 
nom  ces  épiihètes  aussi  banales  que  peu  précises,  matérialiste,  spiriiualiste,  idéa- 
liste, etc. 
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339.  —  I^es  oeuvres  poétiques  tlo  M.  noi-taut,  évesque  de  Sees,  abbé  d'Au- 
nay.  premier  aumosnier  de  la  royne;  publiées,  d'après  l'édition  de  1620,  avec 
introduction,  notes  et  lexique,  par  Adolphe  Chenevière,  docteur  es  lettres.  Paris, 
librairie  Pion,  i8g5,  In-i6  de  2  ff.,  Ixiv  et  617  p. 

Ce  volume  sera  sans  nul  doute  accueilli  avec  joie  par  tous  les  amis  de 
notre  ancienne  littérature.  Il  est  le  premier  de  ceux  que  MM.  Pion  et 
Nourry  se  sont  proposé  d'ajouter  à  la  Bibliothèque  el\évirienne,  depuis 
qu'ils  se  sont  rendus  acquéreurs  du  fonds  de  cette  collection;  il  meta 
notre  portée  les  œuvres  d'un  vrai  poète,  éditées  par  un  érudit  distingué;'! 
il  renferme  enfin  près  de  deux  fois  autant  de  matières  que  la  plupart  des| 
volumes  jadis  publiés  par  Jannet. 

M.  Ad.  Chenevière,  connu  déjà  par  d'estimables  travaux  sur  Bona-| 
venture  Des  Périers,  a  toute  compétence  pour  annoter  et  pour  commen- 
ter les  poètes  du  xvi«  siècle.  11  a  fait  précéder  les  œuvres  de  Bertaut  del 
deux  solides  études  :  Introduction  littéraire  et  Introduction  biographi- 
que. Il  n'était  pas  inutile  de  remettre  en  lumière  les  mérites  de  l'évéquel 
de  Sées.  Malgré  la  grande  réputation  dont  il  jouit  de  son  temps,  on] 
peut  dire  qu'il  est  inconnu  aujourd'hui.  Les  éditeurs  de  la  grande  antho-| 
logie  poétique,  dont  M.  Crépet  a  dirigé  la  publication,  éditeurs  qui  ont! 
traité  avec  une  singulière  indulgence  les  moindres  rimailleurs  contem-j 
porains,  ne  nous  ont  donné  aucune  pièce  de  Bertaut.  M.  Ch.  montrel 
pourtant  que  les  vers  supérieurement  frappés  abondent  chez  notre  poète^j 
et  les  exemples  qu'il  cite  pourraient  être  multipliés. 

Nous  ne  possédons  que  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Bertaut.  Ce  quej 
nous  en  savons  est  pour  la  plus  grande  partie  emprunté  à  ses  œuvres. 
Après  Huet,  le  P.  Sanadon,  Tabbé  Guiot,  etc.,  M.  Ch.  dit  qu'il  était  nél 
à  Caen.  Cette  assertion  nous  paraît,  quant  à  nous,  peu  vraisemblable,| 
Jacques  de  Cahaignes,  qui  était  !e  contemporain  de  Bertaut,  et  qui 
certainement  eu  des  relations  avec  lui,  n'aurait  pas  manqué  de  lui  con- 
sacrer un  article  des  Eloges  qu'il  a  composés  à  la  louange  de  tous  ses 
concitoyens  plus  ou  moins  célèbres.  Bertaut  avait  cinquante-quatre  ans,j 
et  ses  Œuvrea  poétiques  avaient  déjà  obtenu  les  honneurs  de  deux  édi- 
tions, quand  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Sées  (1606).   Ce  diocèse  ava 
déjà  été  gouverné  par    deux   poètes  :   Pierre  Du  Val   (i  545-1 563) 
Claude  de  Morenne  (1601-1606);  aussi  les  fidèles  ne  durent-ils  pas  étf 
surpris  d'avoir  pour  pasteur  un  disciple  des  muses. 

M.  Ch.  a  pris  pour  base  de  sa  réimpression  l'édition  de  1620,  qui  est! 
plus  complète;  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  indiquer,  en 
tête  de  chaque  pièce,  le  recueil  où  elle  a  paru  pour  la  première  fois.  On 
peut,  à  la  vérité,  suppléer  à  cette  lacune  en  se  reportant  à  la  Bibliogra- 
phie; mais  les  notes  éloignées  du  texte  compliquent  la  tâche  du  lecteur. 
Cette  bibliographie,  qui  termine  le  volume,  est  traitée  avec  beaucoup  de 
soin;  nous  y  avons  pourtant  remarqué  plusieurs  omissions.  Les  pre- 
miers vers  imprimés  de  Bertaut  que  nous  ayons  rencontrés  sont  ccu\' 
qui  figurent  dans  le  Tombeau  de  Ronsard  {\b^G)-^  or,  ce  recueil  n'est  cite 
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[ni  à  la  p.  120,  ni  à  la  p.  528.  M.  Ch.  ne  mentionne  pas  non  plus  le 
Tombeau  de  M.  Bertaut,  evesque  de  See^  (Paris,  161  r,  in-8  de  8  pp.)) 
poème  très  rare,  signé  :  Tartière  1. 

L'éditeur  a  respecté  avec  raison  l'orthographe  de  son  auteur;  il  n'a 
même  pas  voulu  distinguer  les  îi  et  les  v,  les  i  et  les^',  suivant  l'usage 
moderne;  aussi  sommes-nous  surpris  qu'il  ait  laissé  les  typographes 
introduire  sans  motif  des  11  majuscules  qui  font  le  plus  mauvais  effet: 

AV  ROY 
POUR  LE  CONUIER  DE  REUENIR  A  PARIS  (p.  38), 

CHANT  NVPTIAL 
SUR  LE  MARIAGE  DU  ROY  ET  DE  LA  ROYNE  (p.  45). 

M.  Cheneviére,  de  crainte  de  grossir  démesurément  son  volume,  s'est 
montré  très  sobre  dans  ses  notes.  Nous  aurions  volontiers  sacrifié  quel- 
ques observations  purement  grammaticales  au  profit  des  annotations 
historiques.  Nous  aurions  surtout  désiré  que  les  noms  propres,  assez 
peu  nombreux  dans  les  œuvres  de  Bertaut,  fussent  relevés  dans  une 
table  spéciale;  mais  ne  chicanons  pas  l'éditeur  pour  ces  détails,  et  remer- 
cions-le d'avoir  mis  entre  nos  mains  un  poète  vraiment  digne  d'être 
connu. 

Emile  Picot. 


340. —  Livre  de  l'institution  de  la  femme  clirestienne  font  en  son  en- 

, fanée    que  mai-iage  et    vidullé   aussi  de   l'ofilce   du   mary    nagueres 

'compose^  en  latin  par  Jehan  LoysVives  et  nouvellement  traduict^  en  langue  fran- 

çoyse  par  Pierre  de  Changy,  escuyer,  avec  préface  et  Glossaire,  par  A.  Delboulle. 

Havre,  Lemale  et  Gie,  imprimeurs-éditeurs,  1891,  in-i6  de  xvi-392  p.  Tirage  à 

473  exemplaires  dont  20  sur  Japon,  3o  sur  Wathman,  425  sur  Rives,  à  la  forme. 

On  ne  sait  pas  grand'chose  de  Pierre  de  Changy  et  de  sa  famille. 
Malgré  d'activés  recherches,  malgré  de  nombreux  appels  adressés  «  un 
peu  de  tous  côtés  et  à  des  hommes  aussi  savants  qu'obligeants  »,  M.  Del- 
boulle, dont  je  vais  résumer  l'agréable  préface,  n'a  pu  presque  rien  ajouter 
«ux  maigres  renseignements  fournis  par  du  Verdier,  Moréri,  l'abbé 
Papillon  et  quelques  autres  bibliographes.  Il  rappelle  que  les  Changy 
furent  d'abord  attachés  à  la  maison  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le- 
Bon;  il  croit  reconnaître  l'aïeul  de  Pierre  dans  le  vaillant  chevalier 
Michault  de  Changy,  mentionné  si  honorablement  par  le  chroniqueur 
Chastellain  -,  et  le  père  de  ce  même  Pierre  dans  Jean  Andras,  écuyer, 
seigneur  de  Changy,  qui  vivait,  selon  d'Hozier,  en  1 49 1  ;  il  nous  apprend 


1.  Biblioth.  de  M.  le  duc  de  La  Trémoille. 

2.  Ce  Blangy  était  le  même  sans  doute,  comme  l'a  conjecturé  M.  Emile  Picot,  qui 
fut  mis  par  Antoine  de  la  Saie,  l'auteur  des  Cent  nouvelles  nouvelles.  «  au  nombre  de 
ces  conteurs  qui  amusaient  de  leurs  joyeux  devis  la  cour  du  duc  Philippe-le-Bon,  ce 
qui  prouve  qu'il  était  aussi  brave  que  bien  enlafigagié,  comme  on  disait  en  ce  temps 
là.  « 
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ensuite,  d'après  une  des  pièces  liminaires  du  volume  de  1542  1,  que 
Pierre  guerroya  longtemps  et  qu'atteint,  dans  sa  vieillesse,  de  mille 
infirmités,  il  voulut  se  consoler  de  ses  ennuis  et  de  ses  souffrances  en 
traduisant  pour  ses  filles  le  traité  célèbre  de  Louis  Vives  qu'il  appelle 
«  homme  éloquent  ».  -  Déjà,  étant  plus  jeune,  P.  de  Changy  s'était 
diverti, au  milieu  des  camps,  ^  à  mettre  en  français  quelques  extraits  de 
Pline  l'Ancien  qui  parurent  sous  le  titre  de  Singularité^  de  Pline  '^. 
M.  D.  n'a  pu  retrouver  la  date  exacte  du  décès  de  notre  traducteur  mise 
par  les  uns  en  i553,  par  les  autres  en  i563.  Du  reste,  au  point  de  vue 
bibliographique  comme  au  point  de  vue  biographique,  on  nage,  pour  les 
Blangy,  en  pleine  incertitude.  Brunet  prétend  que  les  ouvrages  de  Pierre 
auraient  été  publiés,  après  sa  mort,  par  son  fils  Biaise,  curé  d'Epois- 
ses,  auteur  de  {'Histoire  authentique  de  VEscuyer  Girard  et  damoi- 
selle  Alyson,  contenant  P  honneur,  fidélité  et  intégrité  des  dames  (Lyon, 
1545,  in-S");  mais  on  voudrait  savoir,  remarque  M.  D.  (p.  viii),  sur 
quels  documents  il  appuie  cette  affirmation.  Brunet  n'a  pas  connu  la 
première  édition  de  V Institution  de  la  Jemme  Chrestienne,  celle  dont 
notre  collaborateur  donne  aujourd'hui  le  texte  (Paris,  Jacques  Kerver, 
1542).  L'auteur  du  Manuel  du  Libraire  cite  une  autre  édition  par 
Jacques  Fezandat,  pour  Jacques  Kerver,  (i543,  petit  in-8°)  avec  un  titre 
un  peu  différent  et  plus  alléchant  :  Livre  très  bon,  plaisant  et  salutaire 
de  l'institution,  etc.  Quoique  l'ouvrage  ait  eu  plusieurs  autres  éditions, 
il  est  néanmoins  devenu  fort  rare,  et,  comme  il  est  aussi  fort  intéressant, 
on  doft,  avec  M.  D.  (p.  ix),  féliciter  M.  Lemale  «  de  le  remettre  au  jour, 
dans  son  gracieux  costume  du  xvi^  siècle,  pour  la  joie  de  ceux  qui  aiment 
les  beaux  et  bons  livres».  Ilfaut  aussi  féliciter  l'habile  imprimeur  d'avoir 
choisi  un  collaborateur  tel  que  M.  D.  qui  s'est  montré,  dans  la  Préface, 
si  excellent  critique,  et,  dans  le  Glossaire,  si  excellent  philologue.  Je  ne 
dirai  rien  du  Glossaire,  entièrement  digne  de  Fauteur  des  Matériaux  ^, 

1.  Syytionis  Romyglaei  Andeyavensis  ad  leclorem  carmen.  M.  D.,  qui  s'est  imposé 
le  pénible  devoir  de  ne  donner  aucune  note,  nous  aurait  peut-être  appris  quelque  par" 
ticularité  sur  le  poète  angevin,  lequel  n'a  pas  d'article  dans   cet  inappréciable  Dic- 
tionnaire biographique  de  Maine-et-Loire  y  où  les  omissions  sont  aussi  rares  que  leSj 
erreurs. 

2.  Ppur  ses  filles?  Est-ce  une  distraction  de  l'éditeur?  La  traduction  est  adressée 
(p.i3)  :«  A  Marguerite,  ma  ^//e,  » 

3.  Aujourd'hui  nos  généraux  en  retraite  charment  leurs  loisirs  en  traduisant...  je 
veux  dire  en  estropiant,  Horace.  Ces  vieux  guerriers  rendent  au  poète  les  blessures  qui 
leur  ont  jadis  été  faites. 

4.  M.  D.,  qui  a  vu  un  exemplaire  de  ce  rarissisme  bouquin  à  la  bibliothèque  de 
Rouen,  n'en  donne  pas  la  description  et  n'en  indique  même  pas  la  date,  en  quoi  il 
imite  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  se  contentant  de  mentionner  les  Extraits  de 
Pline  le  naturaliste.  Cette  omission  étonne  de  la  part  d'un  des  meilleurs  rédacteurs  de 
la  Revue  critique,  où  la  précision  la  plus  rigoureuse  possible  a  toujours  été  en  hon- 
neur. Apportons  partout  les  bonnes  habitudes  de  la  maison  :  Souvenons-nous  tous 
que  nous  appartenons  au  régiment  de  Champagne. 

5.  On  y  remarquera  les  mots  Co)ftractation  (attouchement.  Manque  dans  les  dic- 
tionnaires), Crustulle  {cndii'n,  fard.  Godefroy  donne  croslulc,  mais  avec  un  autre  senSjl» 
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mais  je  rewiendi-ais  a  la  Pré/ace,  pour  en  citer  un  passage  qui  donne 
une  séduisante  idée  de  la  traduction  de  Ghangy  et  qui  mettra  nos  lecteurs 
en  appétit  (p.  ix-x)  : 

«  Cette  traduction  est  presque  une  oeuvre  originale,  en  ce  sens  que 
Pierre  de  Changy  abrège,  supprime  les  longueurs  du  texte,  dont  il  prend 
le  commun,  c'est-à-dire  les  idées  principales,  et  prête  ainsi  au  judicieux, 
mais  un  peu  verbeux  latiniste  du  xvi^  siècle,  celte  naïveté,  cette  bonho- 
mie qui  s'accorde  si  bien  avec  le  savoureux  langage  du  vieux  temps.  Il 
a  des  tours  heureux,  des  expressions  pittoresques,  un  peu  crues  parfois, 
que  ne  rencontrent  presque  jamais  ni  MayerneTurquet,  ni  Linocierqui, 
après  lui,  ont  traduit  textuellement  Loys  Vives.  Souvent  il  ajoute  à  l'ori- 
ginal des  traits  charmants  comme  ceux  ci  :  Labonnefille  se  doit  rendre 
obéissante,  sans  murmurer,  hongner,  respondre,  fumer,  ou  dire  pate- 
nostres  de  cynge.  —  Une  couleur  fait  les  joues  vermeilles,  l'autre  les 
lèvres  corallines.  Lorsque  tu  es  ainsi  dejjigurée.  Dieu  ne  te  cognoist 
point  entre  ses  brebis,  tu  as  falsifié  sa  monnoye.  — On  chercherait  inu- 
tilement dans  Vives  ce  joli  passage  sur  la  femme  savante  :  Aussi  ne  con- 
trefera son  langage  par  termes  exquis,  pour  se  vouloir  montrer 
savante,  et  l avoir  apprins par  la  lecture  des  livres,  car  son  tenuissime 
cerveau  ne  peult  comprehendre  d'entrer  en  éloquence,  et  en  usant 
d'aucuns  termes  terminisans  [c''est-à-dire  recherchés],  semblera  que  les 
clercs  luy  ayent  soufflé  en  l'oreille  par  le  vent  de  Zephirus,  qui  ten- 
dra plus  à  dérision  que  a  louenge.  » 

M.  D.  n^i  pas  trop  vanté  le  charme  naïf  de  la  traduction  de  Changy. 

Il  n'est  pas  un  seul  des  cinquante  chapitres  de  l'ouvrage  qui  ne  soit    un 

\-  régal  pour  les  plus  délicats.  Voici,  pour  ne  prendre  qu'un  seul  exemple, 

quelques  lignes  d'une  grâce  piquante  (p.  32)  que  l'on  peut  rapprocher 

des  lignes  citées  par  M.  D.  : 

«  Plus  est  deturpee  la  main  de  la  vierge  de  la  tendre  à  homme  legie- 
rement  que  de  la  maculer  de  quelque  saulse...  J'ay  veu  en  Espaigne  et  en 
Gaule  faire  bonne  estime  et  réputation  des  tilles,  femmes  et  brux,  et  estre 
tenues  moult  chieres  et  aymees  pour  les  viandes  qu'elles  sçavoient  appres- 
ter  :  et  par  le  contraire,  autres  inutiles  hayes  et  desextimees,  pour  ce 
qu'elles  ne  se  vouloient  empescher  ou  entremettre  du  faict  de  la  cuysine, 
et  se  excusoient  que  de  tel  art  ne  sçavoient  ri^is.  Aussi  sera  honneste  à 
la  jeune  fille  de  cultiver  herbes  et  violettes  es  courlils  et  jardins  selon 


Deosciilation  (baiser.  Absent  des  Jictionnaires),  Desviateur  (celui  qui  égare.  Même 
observation),  £'nM»ic/^///' (qui  révèle.  Manque  en  ce  sens  dans  Littré,  La  Curne,  GoJe- 
froy  ,  Meslouer  (désapprouver.  Exemple  antérieur  à  tous  ceux  que  cite  Godefroy)  ; 
Napleux  (qui  est  atteint  du  mal  de  Naples,  mot  qu'on  ne  trouve  nulle  autre  part)  ; 
Novevque  (marâtre,  mot  oublié  par  La  Curne,  par  Godefroy);  Parmesler  (mêler  tout 
à  fait.  On  ne  connaissait  qu'un  seul  exemple,  du  xu^  siècle,  indiqué  par  Godefroy); 
Pasdane  (objet  de  toilette  qui  n'a  pas  encore  été  défini)  ;  Perseverité  (persévérance. 
Un  seul  exemple  dans  Godefroy  avec  le  sens  d'obstination);  Revocquer  (éloigner, 
détourner.  Sens  qui  manque  dans  les  dictionnaires);  etc. 
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leur  vacation  et  exercice,  pour  les  induire  par  après  à  meilleur  et  plus 
grant  besongne.  » 

Il  y  aurait  à  signaler,  en  certains  chapitres  scabreux  (sur  la  virginité, 
sur  le  viariage,  sur  la  continence  de  la  veuve),  la  chaste  hardiesse,  les 
singuliers  bonheurs  d'expression  à  Ja  F"rançois  de  Sales,  du  père  de 
famille  qui  veut  que,  dans  les  pages  qu''il  offre  à  sa  fille,  cette  dernière 
puise  «  plusieurs  bons  et  utiles  renseignements  »  et  augmente  ainsi  sa 
«  vertu  et  renom  ».  Toutes  ces  perles  rendent  bien  précieuse  la  traduc- 
tion tirée  de  l'oubli  par  M.  Delboulle.  Le  public  lettré  auquel  il  la 
présente  la  recevra  avec  une  double  joie,  car  si  un  bon  livre  est  un  bon  ami, 
comme  le  rappelle  l'éditeur  à  la  fin  de  sa  Préface,  un  livre  qui  est  à  la 
fois  bon  et  beau  est  un  ami  parjait. 

T.  DE  L 


341.   —  Godefroy  Cavaignac.  La  formation  de  la   I*russe    contemporaine, 

ses  origines,  le  ministère  Stein,   i8o6-i8oS,    Paiis,  HaclieUe,  1891,  in-S",  via   et 
5io  p. 

Ce  livre  considérable,  un  des  plus  attachants  et  des  plus  instructifs  que 
nous  ayons  lus  depuis  longtemps  sur  l'histoire  étrangère,  comprend  seize 
chapitres  qui  se  valent  tous  ou  presque  tous  par  l'étendue  des  informa- 
tions, comme  par  la  protondeur  et  l'originalité  des  vues,  par  la  vigou- 
reuse clarté  de  Pexposition.  M.  G.  Cavaignac  étudie  d'abord  la  formation 
politique  de  TÉtat  prussien,  les  caractères  du  pouvoir  monarchique;  il 
montre,  avec  Isaacsohnet  Bornhak,  que  les  diverses  provinces  reçoivent 
au  xviiie  siècle  une  organisation  assez  unitorme  et  par  suite  une  sorte 
d'unité  nationale;  il  montre  ce  qu'est  alors  le  despotisme  éclairé;  puis, 
pénétrant  dans  la  constitution  intime  de  la  société  prussienne,  dégageant 
les  traits  généraux  du  régime  de  la  propriété,  il  prouve  que  le  paysan, 
serf  ou  non,  appartenait  toujours  à  quelqu'un,  et  que  Frédéric  II,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  n'a  pu  guère  modifier  cette  servitude  agraire,  qui 
est  «  en  quelque  sorte  la  rançon  abandonnée  à  Taristocratie  foncière  en 
échange  du  pouvoir  politique  dont  elle  a  été  dépouillée  »  (p.  79).  Droy- 
sen  et  Trcitschke  assimilent  l'autorité  absolue  des  Hohenzollern  à  une 
magistrature  populaire,  ils  prétendent  que  le  pouvoir  monarchique  était 
un  arbitre  et  comme  un  représentant  des  classes  populaires,  et  qu'il  a  fait 
beaucoup  pour  les  progrès  de  l'égalité  sociale.  M.  C.  les  réfute,  souvent 
par  eux  mêmes,  et  fait  voir  que  la  constitution  de  la  propriété  i  urale  en 
Prusse  était  bien  moins  conforme  aux  idées  de  justice  sociale  qu'en 
France  et  que  les  misères  de  la  classe  agraire  sont  une  des  principales 
causes  de  l'effondrement  de  1806.  «  L'aristocratie  faisait  aux  yeux  de  Fré- 
déric la  force  de  l'État;  la  propriété  foncière  et  son  régime,  tel  qu'il 
s'était  constitué  en  Prusse,  faisaient  la  force  de  Taristocraiie;  celte 
double  idée  au  service  de  laquelle  les  rois  mettaient  tous  les  moyens 
d'action  du  pouvoir  le  plus  absolu,  aboutissait  à  la  constitution  d'une 
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caste  qui   enserrait,  dans    rimmutabilité    d'une   organisation   fermée, 
non  seulement  les  personnes  et  les   familles,  mais  les  terres  et  le  sol 
lui-même;  cet  Etat  qui  offre  le  type  du  gouvernement    personnel    le 
plus  intrusif,  le  plus  étouffant,  est  en  même  temps  un  Etat  féodal   » 
(p.  83  et  97).   Quant  à  la  bourgeoisie,  à  la  population  urbaine,   elle 
n'a    ni    indépendance   municipale,   ni   vie    politique,    ni    action    com- 
mune ;  elle  a  été  «  réduite  sans  réserves  et  sans  restrictions  »  par  Frédéric 
Guillaume  et  le  grand  Electeur  (p.   108-109).  Tel  est  l'ancien  régime. 
M.  C.  en  décrit  la  visible  décadence  :  Frédéric  II  avait  concentré  en  lui- 
même  toute  con  naissance  et  tou  te  directi  on  ;après  lui, le  pou  voir  passe  à  des 
agents  subalternes;  au  gouvernement  personnel  se  substitue  le  gouver- 
nement de  cabinet;  les  tendances  provinciales  se  manifestent;  l'autorité 
souveraine  s'affaisse;  tous  les  ressorts,  excessivement  tendus, se  relâchent; 
Tadministration  est  impuissante,  vénale.  Cest  que  non  seulement  Fré- 
déric-Guillaume II  fut  un  esprit  mobile,  et  Frédéric-Guillaume  TII,  un 
indécis;   mais,   comme  le  remarque  ingénieusement  M,    G.,  ces  deux 
rois  subissaient  l'influence  du  milieu  ;  la  Prusse  n'échappait  pas  à  révo- 
lution sociale  du  xviii^  siècle,   et  elle  aurait  dû  suivre  cette  évolution 
d'une  allure  plus  alerte  (p.  128).  Par  malheur,  son  aristocratie,  la  caste 
à  laquelle  la  royauté   prussienne  avait  sacrifié  le  développement  de  la 
nation,  ne  pouvait  ni  agir  ni  rien  diriger;  elle  tenait  à  ses  privilèges  et 
les  gardait  obstinément;  elle  écartait  passionément  les  idées  nouvelles. 
M.  G.  nous  la  rÉontre  au  vif  dans  un  court  et  beau  portrait  de  Marwitz 
et  de  Hoym.  «  Sans  activité  et  sans  éclat  dans  l'administration  ;  en  proie, 
dans  l'armée,  à  l'esprit  de  routine  et  d'intrigue;  dissipatrice  sur  ses 
terres,    corrompue    partout,    elle    est  devenue  odieuse  à  tous  par  sa 
tyrannie,   son  arrogance  et  son  incapacité;   plus  le  rôle  qui  lui  a  été 
fait,  a  été  prépondérant  et  exclusif,  plus  les  désastres  devront  apparaître 
et  apparaîtront,  en  effet,  comme  la  banqueroute  de  la  classe  privilégiée  » 
(p.  140),  Et  toutefois,  la  décadence  n'est  pas  irrémédiable;  au  sein  même 
de  cette  décadence  se  formait  le  personnel  qui  devait  refaire  l'Etat;  d'une 
administration  inerte  et  corrompue  allait  sortir  le  personnel  de  la  réforme 
qui  fonderait  la  grandeur  de  la  Prusse  ;  l'administration,  dit  très  bien 
M.  G.,  en  était  arrivée  à  se  considérer  comme  étant  au  service  de  l'inté- 
rêt général  presque  autant  qu'au  service  du  monarque;  elle  se  recrutait 
elle-même  par  une  sorte  de  cooptation;  elle  avait  attiré  à  elle  des  hom- 
mes de  premier  ordre;  elleétait  inamovible;  et  ainsi,  quoique  hétérogène, 
l'Etat  prussien  devenait  la  patrie  morale  des  Allemands,  le  refuge  de  l'ac- 
tivité politique.  D'ailleurs,  l'administration  prussienne  était  accessible 
aux  idées  nouvelles;  la  Révolution  française  détermina  des  tentatives 
de  réformes  qui  n'aboutirent  pas,  mais  le  problème  agraire  fut  abordé  de 
•  799  à  1806  sur  les  domaines  royaux  où  les  serfs  se  virent  affranchis  de 
la  corvée,  et  —  dumoinsdans  les  Marches  et  le  Brandebourg  —  devinrent 
propriétaires  de  leur  tenure  (p.  i  38- 159).  On  essaya  même,  en  1799,  de 
supprimer  le  servage  sur  les  biens  nobles.  Déjà  la  population  rurale  se 
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soulevait  ou  se  plaignait  très  haut  en  certains  endroits,  et  M.  G.  consacre 
deux  pages  intéressantes  fp,   166-167)  à  cette  propagande  révolution- 
•naire  que  les  Winkelschriftsteller  «  petits  scribes  de  campagne,  agents 
d'affaires  ou  conseillers  occultes  »  encourageaient  dans  les  campagnes. 
Mais  l'aristocratie  foncière,   loin  de   se  prêter  aux  essais  de  réforme 
sociale,  ou  même  de  les  approuver  platoniquement,  protestait  violem- 
ment, et  y  avait-il  en  Prusse  un  tiers  état,  assez  formé  et  politiquement 
instruit,   pour  se  faire  l'interprète  des  revendications  de  la  population 
rurale?  La  Prusse  ne  pouvait  donc  réaliser  par  elle-même  la  réforme. 
M.  G.  n'oublie  pas  pourtant  le  mouvement  intellectuel  dont  Berlin 
était  le  centre;  mais,  après  avoir  cité  tous  les  grands  noms,  il  fait  juste- 
ment observer  que  ce  mouvement  n'était  pas  politique  :  a  à  la  fois  indi- 
vidualiste et  cosmopolite,  dit-il  en  termes  frappants,  l'Allemand  de  la 
fin  du  xvni^  siècle  ne   conçoit  pas  entre  la  famille  et  l'humanité  cet 
intermédiaire  qui  est  TEtat;  P  Allemagne  offre  alors  à  la  fois  le  spectacle 
d'un  développement  littéraire  incomparable  et  de  Pincapacité  politique 
la  plus  éclatante»  (p.  189).  Gependant,  le  temps  marchait;  les  événements 
extérieurs  mettaient  fin  à  la  domination  des  illustres  écrivains;  Gœthe 
restait  seul;  la  Révolution,  victorieuse  parles  armes,  contraignait  l'Alle- 
magne  à   sortir  de  sa  torpeur  et  à   prendre   conscience   d'elle-même; 
l'Allemand  vit  la  situation  unique  de  la  Prusse  et  la  forte  constitution 
politique  de  cet  Etat  qui,  «  sans  avoir  répudié  la  sentimentalité  natio- 
nale, y  ajoutait  étrangement  la  rudesse,  la  brutalité,  le'génie  pratique  de 
la  race  »  et  il  alla  vers  cet  État  «  pour  lequel  il  éprouvait  l'éloignement 
mêlé  d'attrait  qu'inspire  la  force  aux  impuissants  »  (p.  194).  Sans  doute, 
à  ce  moment  même  où  l'Allemagne  sentait  le  besoin  d'un  appui,  cet 
appui  s'écroulait;  le  rocher  de  bronze  tombait  en  poussière;  mais  il  y 
avait  en  Prusse  des  germes  d'avenir,  et  l'inévitable  léna  fut  suivi  d'un 
inévitable  effort  de  réorganisation.  Si  affreuse  que  fut  la  déroute,  si  pro- 
fonde que  fut  la  démoralisation,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  Prusse 
«  où  l'œuvre  de  la  civilisation  avait  été  plus  retardée  et  plus  ardue, 
avait  conservé  plus  marqué  le  cachet  de  l'individualité  nationale;  l'atti- 
tude de  la  reine,  l'exaltation  patriotique  de  ce  monde  si  frivole  et  si  léger 
qui  entourait  le  prince  Louis-Ferdinand,  le  rôle  de  Hardenberg  dans  la 
politique   extérieure,  étaient  autant  de  symptômes  d'une  existence  na- 
tionale; «il  y  avait,  derrière  la  façade  vermoulue  de  cet  édifice  suranné,  le 
noyau  latent  d'une  national!  té  que  l'occupation  étrangère  devait  achever  de 
former  »  (p.  25  5).  Aussi,  malgré  le  roi,  malgré  la  crise  ministérielle  de 
la  fin  de  1806,  malgré  l'éloignement  de  Stein,   une  révolution  se  pro- 
duit dans  le  gouvernement  de  la  Prusse  :  le  roi  doit,  en  dépit  de  tout, 
compter  avec  l'opinion  ;  Hardenberg,  un  instant  renvoyé,  revient  tout 
puissant,  renverse  Zastrow,  et  force  le  gouvernement  personnel  à  capi- 
tuler ;  déjà  apparaît  l'esprit  de  résistance,  s'ailumelaguerre  de  partisans, 
Gutzen  se  bat  en  Silésie,  Gneisenau  et  Nettlebeck  défendent  Colberg,et 
à  Eylau,  Scharnhorst  ébranle  un  instant  le  corps  de  Davout.  Bientôt, 
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après  Friediand  et  Tilsit,  arrive  Stein  que  Napoléon  conseillait  de  prendre 
à  la  place  de  Hardenberg;  il  est  le  seul  homme  qui  puisse  par  ses 
défauts  autant  que  par  ses  qualités  et  par  l'àpreté  même  de  son  caractère, 
par  la  trempe  de  sa  volonté,  faire  face  à  la  situation,  commencer  ce  qu'on 
appelait  la  révolution  d'en  haut;  il  exerce  la  dictature;  il  fait  signer 
l'édit  du  g  octobre  1807  qui  supprime  le  servage,  l'ordonnance  du 
28  octobre  1807  qui  supprime  la  sujétion  héréditaire  sur  les  domaines 
royaux,  celle  du  27  juillet  1808  qui  confère  aux  paysans  des  domaines 
prussiens  le  droit  de  propriété.  En  même  temps  a  lieu  la  réforme  mili- 
taire entreprise  par  des  hommes  qui,  pas  plus  que  Stein  et  Hardenberg, 
n'appartiennent  de  naissance  à  la  Prusse  ;  Scharnhorst  et  Gneisenau,chez 
lesquels  l'idéalisme  et  les  conceptions  aventureuses  n'excluent  pas  l'esprit 
pratique.  Mais  que  d'opposition  rencontrent  les  réformateurs  !  Enfin, 
paraissent  les  ordonnances  des  3  et  6  août  1808;  elles  ne  renferment 
que  des  demi-mesures;  il  n'y  a  pas  encore  d'armée  nationale,  et  l'ac- 
cès du  corps  d'officiers  ouvert  à  toutes  les  classes  sociales  est  une 
conquête  plus  théorique  que  réelle;  mais  la  condition  du  soldat 
s'adoucit,  le  recrutement  des  mercenaires  n'existe  plus,  et  Scharn- 
horst, tout  en  réduisant  l'effectif  des  compagnies,  imagine  d'appeler 
successivement  les  cantonistes,  demeurés  dans  leurs  foyers,  à  s'exer- 
cer durant  un  mois  au  régiment;  ces  soldats  d'un  mois,  les  Krimper, 
doivent  constituer  le  plus  réel  élément  du  mouvement  national.  La 
réforme  administrative  s'exécute  en  même  temps  que  la  réforme  agraire 
et  celle  de  l'armée  ;  mais  Stein  n'ose  la  pousser  à  fond  ;  il  n'ose,  malgré 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'impérieux  et  d'autoritaire,  supprimer  le  droit 
de  police  seigneuriale  et,  en  effet,  avant  de  briser  le  pouvoir  administratif 
de  l'aristocratie  foncière,  ne  fallait-il  pas  briser  son  autorité  sociale? 
(p.  425),  En  revanche,  l'ordonnance  municipale  du  19  novembre  1808 
qui  donne  le  droit  électoral  à  tout  citoyen  possédant  un  fonds  quelcon- 
que dans  la  ville  ou  un  revenu  annuel  de  i5o  thalers,  opère  une  consi- 
dérable révolution  politique.  Mais  Stein  avait  contre  lui  les  partisans 
de  la  soumission  à  tout  prix,  les  intrigants  de  cour,  les  ambitieux 
déçus,  tous  ceux  qui  le  traitaient,  lui  et  les  siens,  de  jacobin,  qui  crai- 
gnaient la  politique  révolutionnaire  et  qui,  au  besoin,  s'appuyaient  sur 
Napoléon,  sur  le  vainqueur;  Hardenberg  lui-même  voulait  que  Stein 
fût  écarté,  afin  de  poursuivre  comme  but  suprême,  l'affranchissement  de 
la  domination  française,  en  évitant  toute  apparence  de  provocation,  en 
repoussant  les  appels  que  Stein  proposait  de  faire  à  la  nation.  Stein, 
:!  d'ailleurs  condamné  par  Napoléon,  quitta  le  ministère.  M.  G.  a  jugé 
son  œuvre  comme  il  faut  la  juger,  sans  exagération  ni  parti  pris.  Il 
prouve  que  Stein  n'obtint  que  des  résultats  restreints;  Stein  avait  un 
programme,  mais  il  ne  l'a  pas  réalisé;  il  n'a  pas  apporté  l'affranchisse- 
ment social  ;  il  n'a  pas  arraché  aux  propriétaires  des  biens  nobles  leurs 
pouvoirs  politiques;  il  a  laissé  l'aristocratie  foncière  écraser  le  paysan; 
«en  dehors  des  domaines  royaux,  l'édifice  royal  était  à  peine  entamé  par 
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les  ordonnances  de  Stein  »  (p.  484).  L'énergique  et  rude  ministre  a 
dominé  toute  la  crise  et  incarné  toute  une  politique;  mais  aujourd'hui 
encore  on  donne  à  ses  idées  beaucoup  plus  de  netteté,  de  portée  qu'elles 
n'en  eurent  jamais  dans  son  esprit.  Ce  n'était  pas  du  tout  un  révolution- 
naiie;  s'il  préparait  Tinsurrection,  s'il  voulait  la  mettre  aux  voix  dans 
une  assemblée  des  représentants  de  la  nation,  s'il  favorisait  le  dévelop- 
pement des  sociétés  secrètes,  il  se  montrait  hésitant  et  timide  dans  ses 
réformes  sociales  :  et,  de  fait,  n'eût-il  pas  fallu  refondre  complètement 
la  société  prussienne?  Voilà  ce  que  démontre  nettement  M.  C.  Et  de  là, 
la  grande  idée  qui  gouverne  son  livre.  Les  historiens  prussiens  veulent 
que  la  Prusse  ait  accompli  pour  elle-même,  à  elle  seule,  Toeuvre  de  la 
Révolution  etqu^elle  ait  même  eu,  pour  ainsi  dire,  sa  Révolution  à  elle, 
dans  la  période  de  réformes  intérieures  qui  suivit  léna  et  Tilsit,  ils 
méconnaissent  presque  toujours  l'influence  prépondérante  que  la  Révo- 
lution française  a  exercée  sur  les  destins  de  TEurope.  Mais  qu'a  donc 
fait  Stein?  On  l'a  vu,  il  a  reculé  devant  la  tâche  que  la  Révolution  avait 
accomplie.  Quant  à  Hardenberg,  dont  les  conceptions  sont  plus  larges 
et  les  vues  plus  hautes,  il  personnifie  Pinfluence  de  notre  Révolution  sur 
la  Prusse;  il  a  devancé  Stein  et  son  assidu  collaborateur  Schôn  par  la 
législation  de  181 1  qui  fut  son  œuvre  propre;  il  a  proclamé  dès  le 
début  que  les  principes  mêmes  de  la  Révolution  française  devaient 
diriger  la  régénération  de  l'État  prussien,  et,  au  mois  de  septembre 
1807,  dans  un  rapport  remarquable  au  roi,  il  écrit  :  «  La  force  des 
principes  de  la  Révolution  est  telle,  et  ils  sont  si  généralement 
reconnus  et  répandus,  que  l'Etat  qui  refusera  de  les  accepter,  sera 
condamné  à  les  subir  ou  à  périr.  Napoléon  suit  ces  principes  sur 
des  points  essentiels.  Des  principes  démocratiques  dans  un  gouverne- 
ment monarchique,  telle  me  paraît  être  la  formule  appropriée  à  l'esprit 
du  temps  »  (p.  339-343).  Enfin,  Gneisenau  et  les  chefs  militaires  ne  com- 
prennent-ils pas  le  rôle  des  éléments  purement  moraux  dans  la  puissance 
et  les  succès  des  nations .-'  Ne  sont-ils  pas  pénétrés  des  exemples  de  la  Révo- 
lution et  imbus  de  son  esprit?  a  La  Révolution,  dit  Gneisenau,  a  mis  en 
œuvre  la  force  nationale  tout  entière  du  peuple  français,  et,  si  les  Etats 
européens  veulent  rétablir  les  anciens  rapports  des  nations  entre  elles  et 
l'équilibre  gui  en  résultait,  il  faut  qu'ils  puisent  aux  mêmes  sources.  » 
(p.  407)  — Tel  est  le  livre  de  M.  C,  retraçant  dans  ses  lignes  essentielles 
l'organisation  de  la  Prusse,  telle  que  l'avaient  faite  lefe  Hohenzollern, 
exposant  la  crise  de  1806  à  1808  et  ses  péripéties  dramatiques,  recher- 
chant et  discutant  les  jugements  qu'on  a  portés  en  Allemagne  sur  l'évo- 
lution intérieure  de  la  France.  On  y  trouve,  non  seulement  des  portraits 
fouillés,  comme  celui  de  Stein,  celui  de  Hardenberg,  celui  de  Frédéric 
Guillaume  III,  que  l'auteur  juge,  non  sans  raison,  un  monarque  faible, 
irrésolu,  incapable  de  résolution  vigoureuse,  ami  des  atermoiements, 
toujours  disposé  à  courber  la  tête  sous  la  puissance  des  événements;  non 
seulement  de  solides  et  vigoureux  tableaux  d'ensemble,  comme  celui  de 
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la  politique  extérieure  de  la  Prusse  avant  léna  et  de  ses  vicissitudes  qui 
s'expliquent  plus  encore  par  son  développement  intérieur  que  par  le 
tempérament  du  roi  (p.  220-221),  ou  des  origines  du  parti  national,  ou 
encore  de  la  situation  des  territoires  occupés  par  les  Français  ;  non  seu- 
lement une  étude  minutieuse  de  cette  question  agraire  qui  domine  toute 
la  politique  intérieure  (p.  iSj);  mais  toute  cette  suite  de  faits  et  de  juge- 
ments se  déroule  et  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  du  volume,  durant  près 
de  cinq  cents  pages,  avec  clarté,  avec  logique!  M.  C.  —  dont  le 
coup  d'essai  est  vraiment  un  coup  de  maître  —  possède  complètement 
son  sujet;  il  a  lu  et  dépouillé  tous  les  historiens  allemands  et  les  mémoires 
de  l'époque;  il  résume  de  la  façon  la  plus  lumineuse  ce  qu'ont  dit  avant 
lui  tant  d'écrivains  attirés  par  ce  sujet  intéressant  des  causes  de  la  pré- 
pondérance de  la  Prusse  en  Allemagne  ;  pas  un  texte  de  quelque  impor- 
tance,  on  peut  le  dire,  ne  lui  a  échappé,  et  il  pousse  la  conscience  à  tel 
point  qu'il  cite  souvent  au  bas  des  pages,  en  allemand,  la  phrase  ou  le 
mot  décisif.  On  saura  le  plus  grand  gré  à  M.  Cavaignac  d'un  travail  si 
considérable  qui  lui  a  coûté  sûrement  plusieurs  années,  et  nos  lecteurs 
féliciteront  avec  nous  le  jeune  et  vaillant  érudit  d'avoir  repris  à  son 
tour  avec  une  si  courageuse  persévérance  et  à  son  point  de  vue  person- 
nel, au  point  de  vue  français,  l'œuvre  des  érudits  d'outre-Rhin  et,  tout  en 
exposant  dans  ses  moindres  détails  l'organisme  prussien,  tout  en  retra- 
çant le  travail  patient  et  silencieux  qui  prépara  cet  édifice  fortement 
cimenté  de  la  monarchie  de  Brandebourg,  tout  en  mettant  sous  nos  yeux 
les  origines,  la  formation  intérieure  et  les  caractères  particuliers  de  l'Etat 
frédéricien,  aussi  bien  que  les  causes  et  les  incidents  de  sa  chute  momen- 

h  tanée,  d'avoir  montré  que  l'école  historique  allemande  n'est  pas  toujours 
impartiale,  qu'elle  se  laisse  souvent  égarer  par  les  tendances  nationales, 

,j^'  et  qu'elle  oublie  trop  volontiers  les  origines  de  la  situation  actuelle  qui, 
comme  l'a  dit  récemment  Guillaume  II,  datent  de  l'époque  de  la  Révo- 
lution française  '. 

A.  Chuquet. 


342.  —  Le  P.  Fied.  Rouvier.  Snînt  François-Xavier,  Apôtre  des  Indes  de  la 

stf"  Compagnie  de  Je'sus. 

elltSÏ  I  343.  —  Trois  upôtres  de  la  IVou^'elEe  France,  les  PP.  Jean  de  Brébeuf 
Is.  Jogues  et  G.  Lalemant  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  Société  Saint  Au- 
gustin s.  d. 
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I.  L'appendice  renferme   des  lettres  (de  Clarke,  de   Soult,   de  Hardenberg)  et   des 
jt!;'"!  '       documents  qui  font  connaître  l'état  des  esprits  en  Prusse  et  notamment  les  impres- 
.mMI       sions  des  Français. 


La  Compagnie  de  Jésus  a  fourni  d'illustres  missionnaires  et  de  glo- 
rieux martyrs.  Le  P.  Rouvier  a  raconté  pour  l'édification  des  âmes  l'his- 
toire de  quelques-uns  de  ces  apôtres.  Pour  l'édification  seulement  :  il  n'a 
cure  de  l'instruction.  Ces  petits  livres  n'apprendront  donc  rien  à  per- 
sonne. 
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Saint  François-Xavier  a  inspiré  de  nombreux  panégyristes.  L'auteur 
ne  recourt  qu'aux  biographies  des  PP.  Torsellini  et  Bouhours.  Il  eût  pu 
consulter  Féditiondes  Lettres  de  M.  Léon  Pages,  publiées  en  1854.  Mais 
c'eût  été  peine  perdue.  Le  P.  R.  a  narré  la  carrière  de  son  héros,  sans 
oublier  le  plus  petit  miracle.  Il  ne  s'est  point  soucié  de  la  commenter 
par  des  explications  historiques  ou  des  identifications  géographiques,  qui 
eussent  éclairé  l'intellisence  sans  atténuer  la  foi  du  lecteur. 

Les  Apôtres  de  la  Nouvelle  France  nous  intéressent  davantage.  Ils  ont 
travaillé  pour  la  France.  Mais  le  P.  Rouvier  est  peu  touché  de  l'œuvre 
patriotique  qu'ils  ont  tentée.  Il  voit  en  eux  le  chrétien  et  le  prêtre  plus 
que  le  Français.  Il  n'extrait  de  leurs  mémoires  et  relations  rien  qui  nous 
renseigne  sur  l'état  de  la  Nouvelle  France,  sur  le  régime  et  les  mœurs 
des  tribus  indiennes.  Le  missionnaire  tient  toujours  le  premier  plan  et 
remplit  tout  le  cadre.  On  eût  tiré  de  là  une  utile  contribution  à  l'histoire 
de  la  colonisation  française. 

Mais  c'est  de  l'hagiographie  et  non  de  la  biographie;  et  ce  genre  exige 
l'absence  de  critique.  Ces  récits  de  martyres  se  présentent  sous  un  joli 
format,  imprimés  sur  papier  riche  en  caractères  élégants;  toilette  plus 
digne  d'un  sujet  léger  et  mondain. 

A. 


44..  —  Jules  Thomas.  I*i«liicIpos  do  plitlosoplile  morale  suivis  d'éclaircisse- 
ments et  d'extraits  de  lectures  conformes  aux  programmes  de  l'enseignement 
secondaire  spécial,  etc.  Paris,  Alcan,  i  vol.  in-8.  364  P-  1890. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  doctrines  enseignées  dans  l'Uni- 
versité de  France  pourront  constater,  en  lisant  le  livre  de  M.  Thomas, 
qu'une  nouvelle  évolution,  depuis  longtemps  prévue,  s'y  est  produite. 
Après  le  spiritualisme  éclectique  de  Cousin  et  de  ses  disciples  est  venu 
le  spiritualisme  idéaliste  de  MM.  Ravaisson  et  Lachelier...  A  son  tour  le 
«  spiritualisme  phénoméniste  »  de  MM.  Renouvier  et  Pillon  a  fait  de 
nombreuses  recrues.  Mais  la  disparition  de  la  Critique  philosophique 
semble  indiquer  que  les  progrès  se  sont  arrêtés.  Peut-être  la  philosophie 
universitaire  en  viendra-t-elle,  enfin,  comme  la  philosophie  contempo- 
raine, à  être  surtout  et  avant  tout  scientifique. 

F.  Pic  A  VET. 


1.0  Dictionnaire  général  de  la  langue  françalt«e  de   MM.  Hatzfeld,  Dar- 
mesteter  et  Thomas. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  Critique, 

Le  numéro  du  i5  juin  de  la  Revue  critique  contient  sur  le  Diction- 
naire général  de  la  langue  française  de  MM.  Hatzfeld,  Arsène  Darmes- 
teter  et  Thomas,  un  articlesigné  D.  qui  débute  par  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  y  a  quarante  ans  que  M.  Hatzfeld  travaille  à  ce  Dictionnaire: 


d'histoire  et  de  littérature  17 

«c'est  lui  qui  en  a  conçu  le  plan,  qui  en  a  amassé  la  plupart  des 
«  matériaux,  c'est  lui  encore  qui  les  a  coordonnés  avec  cette  logique 
«  serrée,  cette  méthode  rigoureuse  qui  distinguent  son  enseignement.  » 
Suivent  quelques  phrases  élogieuses  pour  les  deux  collaborateurs  suc- 
cessifs de  M.  Hatzfeld,qui,  au  cours  de  Particle,  paraît  seul,  comme 
l'esprit  directeur  et  l'auteur  principal  de  Toeuvre. 

Je  regrette  que  Tauteur  de  cet  article  ait  cru  avoir  à  faire  la  part  des 
divers  collaborateurs  dans  une  entreprise  qui,  dans  la  pensée  des  auteurs, 
devait  se  présenter  au  public  et  à  la  science,  avec  le  caractère  élevé  d'une 
oeuvre  une  et  où  la  fusion  des  efforts  arrivait  presque  à  l'anonymat.  Je 
regrette  que,  s'étant  cru  autorisé  à  faire  ce  départ,  il  ne  se  soit  pas 
adressé,  pour  éclairer  sa  conscience,  soit  à  M.  Hatzfeld,  soit  à  M.  Tho- 
mas, soit  au  frère  d'Arsène  Darmesteter,  et  qu'il  ait  reporté,  de  son  auto- 
rité privée,  à  M.  Hatzfeld,  dont  la  loyauté  ne  peut  être  que  blessée  de  cet 
excès  de  zèle,  la  part  maîtresse  dans  l'originalité  de  Pœuvre.  J'ai,  dans 
la  biographie  de  mon  frère  ^,  rendu  assez  éclatante  justice  aux  talents 
de  M.  Hatzfeld  et  à  son  droit  de  priorité  dans  le  projet  du  Dictionnaire, 
pour  qu'on  ne  puisse  m'accuser  de  vouloir  grandir  la  part  de  mon  frère 
aux  dépens  du  collaborateur  survivant,  qui  achève  vaillamment,  avec 
l'aide  de  M.  Thomas,  la  revision  et  l'impression  de  Tœuvre  faite  en 
commun.  Mais  j'ai  suivi  de  trop  près  l'histoire  du  Dictionnaire,  et  Je 
sais  trop  bien  ce  que  mon  frère  y  a  jeté  de  sa  pensée,  de  son  âme  et  de 
sa  vie  pour  permettre  à  M.  D.  de  le  réduire  au  rôle  de  servant  de  la 
pensée  d'autrui. 

Un  juge  plus  au  courant  que  le  critique  inconnu,  M.  Hatzfeld,  disait 
sur  la  tombe  de  mon  frère  :  «  Le  vaste  travail  que  nous  poursuivions  en 
commun  depuis  tant  d'années  et  auquel  il  se  consacrait  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'il  se  sentait  plus  atteint,  est  presque  achevé,  grâce  à 
Dieu,  et,  s'il  ne  peut  recevoir  de  son  précieux  concours  le  dernier  per- 
fectionnement que  nous  en  attendions,  il  gardera  la  marque  ineffaçable 
de  cette  belle  intelligence.  » 

Cette  or  marque  ineffaçable  »,  l'auteur  de  l'article  l'aurait  aisément 
reconnue,  s'il  était  un  peu  philologue  et  psychologue  :  je  demande  la 
permission  de  la  mettre  en  lumière,  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait.  Je  n'ai 
pour  cela  qu'à  résumer  l'histoire  de  la  collaboration  de  mon  frère,  telle 
que  je  l'ai  écrite  dans  les  Reliques  scientifiques. 

Il  y  a  vingt  ans,  vers  187 1,  M.  Marguerin,  directeur  de  l'École  Turgot, 
proposa  à  mon  frère  de  collaborer  à  un  nouveau  dictionnaire  de  la  langue 
française.«Un des  membres  les  plus  distingués  de  l'Université,  M.  Hatz- 
feld, professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le  Grand,  avait  été  conduit 
par  le  maniement  du  dictionnaire  de  Littré  2  à  la  conclusion  que,  mal- 

1.  Arsène  Darmesteter,  Reliques  scientifiques,  recueillies  par  son  frère,  i8go. 

2.  Les  chiffres  coûtent  peu  à  l'imagination  échauffée  de  M.D.  et  les  quarante  ans 
de  travail  de  M.  Hatzfeld  lui  donnent  la  priorité  sur  Littré  même,  dont  la  publication 
n'a  commencé  que  vers  1867.  —  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 
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gré  l'immense  progrès  réalisé  par  cette  grande  œuvre,  le  problème  de  la 
lexicographie  française  n'était  pas  encore  résolu;  que,  si  l'historique 
des  formes  était  fondé,  le  classement  des  sens  restait  à  faire;  que  des 
classements  qui  donnent  pour  un  mot  cinquante  ou  soixante  sens  ne 
peuvent  être  ni  scientifiques  ni  pratiques  :  qu'un  mot  a  seulement  un 
ou  deux  sens,  qui  peuvent  se  dédoubler  en  sens  propre  et  sens  figuré,  et 
que  les"acceptions  innombrables  données  par  les  lexiques  ne  sont  que  les 
applications  du  sens  premier  ;  il  pensa  donc  qu'il  y  avait  place,  même 
après  Littré,  pour  une  œuvre  nouvelle  qui  ferait  l'ordre  dans  le  chaos 
des  sens.  »  Il  présenta  son  idée  à  l'éditeur  Delagrave, qui  l'accepta  :  mais 
il  avait  besoin  d'un  collaborateur  qui  l'aidât  à  mettre  en  œuvre  son 
idée  et  qui  se  chargeât  de  la  partie  historique.  Mon  frère,  encore  in- 
connu et  qui  débutait  alors  dans  les  études  romanes,  accepta  avec  plai- 
sir une  offre  si  flatteuse,  qui  lui  permettait  de  passer  en  revue  tout  le 
matériel  de  la  langue.  Les  deux  collaborateurs  se  mirent  à  Tœuvre  dès 
1871.  Dans  les  débuts,  l'influence  de  M.  Hatzfeld  fut  prédominante. 
«  M.  Hatzfeld,  homme  d'un  goût  fin  et  délicat,  connaissait  admirable- 
ment la  littérature  classique,  et,  ce  qui  est  plus,  était  doué  d'un  esprit 
de  logique  et  d'analyse  des  plus  rares:  c'était  l'esprit  classique  dans 
sa  perfection,  mais  avec  une  ouverture  et  une  souplesse  qui  n^est  point 
toujours  le  privilège  de  l'esprit  classique.  »  Je  vois  encore  dans  ces 
débuts  mon  frère  tout  émerveillé  de  l'art  avec  lequel  son  collaborateur 
ramenait  à  un  ou  deux  sens  le  chaos  des  acceptions  entassées  dans  les 
lexiques.  Mais  les  trois  années  que  devait  durer  le  travail  se  passèrent 
bien  vite  sans  en  voir  l'achèvement  et,  à  mesure  que  mon  frère,  à  la  sé- 
vère discipline  de  la  philologie  romane,  prenait  conscience  de  la  mé- 
thode historique  et  de  ses  nécessités,  il  reconnut  que  la  méthode  suivie 
n'était  point  la  vraie;  il  reconnut  «  que  le  classement  logique  ne  répond 
«  à  la  réalité  des  faits  que  dans  les  mots  dont  le  sens  essentiel  n'a  pas 
«  changé;  que  dans  les  mots  les  plus  intéressants  pour  Thistoire  et  la 
«  psychologie,  ceux  qui  ont  marché,  la  méthode  logique  peut  aboutir  à 
«  des  classements- ingénieux  et  commodes,  mais  court  le  risque  de  créer 
«  un  ordre  qui  n^est  point  celui  des  choses,  car  la  logique  de  l'esprit 
«  n'est  point  toujours  celle  des  faits.  »  Il  fallait  donc  appliquer  au  classe- 
ment des  sens  la  méthode  historique  dans  toute  sa  rigueur  :  c'est  en  elle 
que  consiste  Toriginalité  profonde  et  féconde  du  nouveau  Dictionnaire, 
venant  après  celui  de  Littré  qui,  en  fait,  n'avait  appliqué  cette  méthode 
qu'au  classement  des  formes  et  à  l'extérieur  delà  langue.  Et  cette  subs- 
titution de  la  méthode  historique  à  la  méthode  logique,  dont  celle-là  est 
généralement  le  contre-pied  ;  cette  substitution  de  Fesprit  scientifique 
à  l'esprit  classique  dans  le  domaine  de  la  psychologie  du  langage;  cette 
substitution  qui  ne  pouvait  être  faite  avec  succès  et  avec  suite  que  par 
un  philologue  doublé  d'un  psychologue,  c'est  là  précisément  la  marque 
ineffaçable  que  proclamait  la  loyauté  de  M.  Hatzfeld  et  que  n'^a  point 
reconnue  la  sagacité  dcM.  D.,  qui  pourtant  répète,  sans  en  comprendre 
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la  portée,  le  mot  de  M.  Paris  :  «  Arsène  Darmesteter  était  un  philologue 
érudit,  un  phonéticien  profond,  et  peut-être  avant  tout  un  psycholo- 
gue. »  Cette  marque  ineffaçable,  tous  ceux  qui  ont  un  peu  l'esprit  de 
méthode  scientifique,  tous  ceux  qui  connaissent  l'œuvre  de  mon  frère, 
depuis  son  traité  sur  la  Formation  des  77iots composés  jusqu'à  la  Vie  des 
mots,  tous  ceux-là  la  reconnaîtront  d'eux-mêmes  à  chaque  page  du  nou- 
veau Dictionnaire  ;  et  j'aurais  cru  à  peine  utile  de  relever  ce  déni  de  jus- 
tice scientifique  s'il  ne  s'était  glissé  dans  un,  recueil  aussi  autorisé  que 
la  Revue  critique. 

James  Darmesteter. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  prince  Roland  Bonaparte  a  fait  paraître  deux  brochures  intéres- 
santes, l'une  intitulée  Démocratie  suisse  (article  paru  dans  l'Événement  du  5  juin  1 890) , 
l'autre  Assemblées  démocratiques  en  Suisse  (article  paru  dans  le  Figaro  du  28  mai 
i8go),  ainsi  qu'un  grand  et  beau  livre  Une  excursion  en  Corse,  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  longuement. 

—  M.  Joseph  DU  Teii.  vient  de   publier   chez  Picard    un    petit   volume  in-S"   de 

i34  pages,  intitulé  Le  village  de  Saint-Momelin.  Ce  village,  situé  aujourd'hui  au 

fcaîcanton  de  Bourbourg,  arrondissement  de  Dunkerque  (Nord),  dut  sa  naissance  à  un 

^monastère  que  créa,  au  vue  siècle,  l'un  des  compagnons  de  saint  Berlin.  Au  moyen 

âge,  il  forma  une  seigneurie  que  possédait  l'abbaye  deSaint-Bertin  ;  on  ne  sut  jamais 

si  cette  seigneurie  dépendait  des  états  d'Artois  ou  des  quatre  membres  de  la  Flandre 

et  de  nombreux  procès  furent  engagés  à  ce  sujet.  Au  traité  de  Nimègue,  le  village 

fut  réuni  à  la  France  en  même  temps  que  la  ville  voisine  de  Saint-Omer.  M.  Joseph 

|j    du  Teil  nous  raconte  cette  histoire  avec  beaucoup  de  bonne  grâce.  En  appendice,  il 

H    dresse  un  inventaire  sommaire  des  archives  de  cette  commune  antérieures  à  1789. 

ITALIE.  —  On  nous  envoie  une  brochure  intitulée  Questione  litleraria,  Vallauri- 
Gfln'^io  (Torino,  tipogr.  Fratelli  Canonica,  189 1  ;  34  pp.).  C'est  un  recueil  d'articles 
de  polémique  échangés  entre  les  professeurs  Vallauri  et  Garizio,  où  ils  essayent  de 
se  prouver  mutuellement  qu'ils  ne  savent  pas  le  latin.  M.  Vallauri  est  connu  depuis 
longtemps  comme  un  dernier  représentant  de  l'humanisme  égaré  dans  notre  siècle. 
Malheureusement  pour  lui,  il  a  affaire  à  forte  partie.  M.  Garizio  lui  prouve,  textes 
de  Cicéron  en  main,  qu'il  a  tort,  qu'il  ignore  bien  des  règles  delà  prose  classique  et 
que  les  méthodes  philologiques,  qualifiées  en  Italie  comme  en  France  de  teutoni- 
ques,  peuvent  former  en  même  temps  des  savants  et  des  latinistes.  Cette  discussion, 
dont  le  ton  comme  le  sujet  rappelle  les  discussions  des  érudits  de  la  Renaissance, 
est  un  curieux  épisode  de  l'histoire  de  la  philologie  classique  à  notre  époque. 


ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  juin  i8gi. 

M.  GefFroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  de  cette  ville,  le  23  juin, 
*i"^'^s  touilles  entreprises  par  l'administration  italienne  au  forum  de  la  Paix  pour 
rechercher  les  fragments  du  célèbre  plan  Capitolin  sont  interrompues  et  ne  seront 
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reprises  sans  doute  qu'en  octobre.  La  cause  de  cette  interruption,  outre  la  saison 
avancée,  est  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  consolidation  des  murs  mis  à  jour  par  les 
excavations  profondes  qu'on  a  déjà  pratiquées.  Il  faut  d'ailleurs  se  débarrasser  d'eaux 
souterraines  qu'on  a  rencontrées,  comme  naguère  aux  fouilles  du  forum  d'Auguste. 
—  Les  travaux  du  Tibre  ont  donné  un  nouveau  fragment  du  plan  Capitolin,  enseveli 
dans  la  berge  du  fleuve  en  avant  du  palais  Farnèse,  comme  les  deux  cents  petits 
fragments  retrouvés  en  ce  même  lieu  en  1888.  Ils  ont  fait  découvrir  aussi  de  nouveaux 
Cippi  terminales,  des  années  746  et  747  de  Rome.  —  Cinq  cents  volumes,  dont 
soixante-dix  manuscrits,  viennent  d'être  retrouvés  dans  un  couvent  de  Franciscains 
près  de  Rieti.  Les  moines,  quand  la  loi  italienne  les  avait  forcés  de  se  disperser,  en 
1860,  avaient  caché  ces  volumes  sous  un  plancher.  Comme  le  couvent  allait  être 
vendu,  récemment,  à  un  particulier,  un  des  moines  survivants  est  venu  informer  le 
sous-préfet  de  Rieti.  Quelques-uns  des  manuscrits  remontent  aux  x«  et  xie  siècles; 
quatre  ou  cinq,  du  xiv  siècle,  ont  des  miniatures  importantes.  En  somme,  la  décou- 
verte n'offre  rien  d'une  suprême  valeur.  —  On  vient  de  signaler  à  la  biblioteca 
Braidense  de  Brera,  à  Milan,  un  manuscrit  de  la  Divine  Comédie  qui  porte  les 
armoiries  de  la  famille  Aiighieri.  Antérieur  à  i337,  il  pourrait  être  la  première  copie 
de  l'original  autographe.  —  Après  avoir  rendu  compte  de  diverses  autres  découvertes 
en  Italie  et  à  Rome,  M.  Gefl'roy  ajoute  qu'il  a  le  plaisir  d'annoncer  à  l'Académie  le 
succès  des  fouilles  de  M.  Jules  Toutain,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  en 
mission  en  Tunisie.  M.  Toutain  a  découvert,  près  de  Tunis,  sur  le  sommet  appelé 
Bou  Kourneïn,  le  sanctuaire  d'un  Baal  africain  romanisé  :  Satuvnus  Balcaranensis 
Augustiis...  Dominus...  Deits  magnus.  La  fouille  a  déjà  donné  cinq  cents  fragments 
de  stèles  et  d'inscriptions,  dont  un  assez  grand  nombre  offrent  un  réel  intérêt,  toute 
une  série  de  textes  absolument  intacts,  avec  plusieurs  dates  consulaires  nouvelles.  A 
la  date  du  17  juin,  la  fouille  commençait  à  mettre  à  jour  un  des  angles  de  la  construc- 
tion où  étaient  contenus  ces  débris.  M.  Toutain  est  sans  doute  en  présence  des 
fondations  mêmes  du  temple. 

M.  Georges  Perrot  communique  une  note  de  M.  Wolfgang  Helbig,  correspondant 
de  l'Académie  à  Rome,  sur  la  découverte  faite  en  cette  ville  de  l'ensemble  des  outils 
dont  se  servait  un  artiste  qui  travaillait  à  repousser  le  métal.  Les  différents  poinçons 
ont  été  trouvés  ensemble,  renfermés  dans  la  boîte  où  les  serrait  l'ouvrier.  Ils  sont 
en  bronze  et  non  en  fer,  mais  en  un  bronze  particulier,  d'une  dureté  extraordinaire, 
que  M.  Helbig  se  propose  de  faire  analyser.  Le  nom  de  l'artiste,  Aemilius  Faustus, 
est  gravé  sur  un  des  outils,  en  caractères  du  dernier  siècle  de  la  république. 

M.  Menant  exprime  l'espoir  que  cette  découverte,  en  éclairant  la  technique  de 
l'industrie  du  bronze  chez  les  anciens,  pourra  jeter  quelque  jour  sur  les  bas-reliefs 
assyriens  de  Balawat,  qui  figurent  en  grand  nombre  dans  la  collection  de  Clercq, 
C'est  une  question  encore  douteuse  de  savoir  si  ces  bas-reliefs  sont  en  bronze  repoussé 
ou  fondu,  ou  obtenus  par  un  procédé  qui  combinait  la  fonte  et  le  repoussé. 

M.  Ravaisson  continue  la   seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  un  mémoire  sur  l'antique  croyance  à  des  moyens  secrets; 
de  défier  la  torture.  Cette  croyance,  que  les  actes  des  martyrs  montrent  répandue 
aussi  bien  chez  les  anciens  chrétiens  que  chez  leurs  persécuteurs,  a  traversé  tout  le 
moyen  âge  et  a  subsisté  aussi  longtemps  que  la  torture  elle-même.  M.  Le  Blant  le 
montre  par  des  citations  empruntées  à  des  textes  de  toutes  les  dates,  depuis  l'antiquité 
jusqu'aux  temps  modernes. 

M.  Hamy  lit  un  mémoire  intitulé  :  VŒuvve  géographique  des  Reinel  et  la  décou 
verte  des  Moluques.  Il  étudie  les  documents  géographiques  laissés  par  les  Reinel, 
célèbres  pilotes  portugais  du  commencement  du  xvi'  siècle,  et  les  rapproche  desi 
renseignements  écrits  relatifs  aux  expéditions  d'Abreu,  de  Serrano,  etc..  dans  la  Sondej 
et  aux  Moluques.  En  comparant  les  documents  géographiques  et  historiques,  il  arrive] 
à  suivre  pas  à  pas  les  Portugais  dans  ces  audacieuses  navigations  vers  l'est  qui  leur 
ouviircnt  «  la  route  des  Epices  »  et  qui,  dit-il,  «  achevèrent  la  révolution  qui  déplaç 
au  profit  de  Lisbonne  l'axe  commercial  de  l'Europe  ». 

M.  Héron  de  ViUefosse  termine  sa  communication  sur  la  mosaïque  roniaine  d 
Saint-Romain-en-Gal  (Rhône)» 

Ouvrages  présentés: —  par  M.  le  marquis  d'Hervey  Saint-Denys  : ///5fof/-^  ^eogra 
phique  des  sei^e  royaumes,  traduite  du  chinois  par  Abel  des  Michels;  —  par  l'auteur 
ScHLUMBERGER,  Sceaux  et  bulles  des  empereurs  latins  de  Consiantinople  (extrait  dul 
Bulletin  monumental) ;  —  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  On  the  metrical  glossariCi' 
ofthe  mediœval  Irisli  (extrait  des  Transactions  of  tlie  Philological  Society). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire^ Gérant  :  ERNEST  LEROUXi 


Le  Puy,  iviprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent^  23. 
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Soinmuire  :  345,  Huit,  Etudes  sur  le  Banquet.  —  346.  Elter,  Le  plan  de  Rome. 
iHsjKl  —  347.  NoLHAC,  Le  De  viris  illustribus  de  Pétrarque.  —  348.  Prarond,  Abbeville 
avant  la  guerre  de  cent  ans.  —  349.  Lavisse,  La  jeunesse  du  grand  Frédéric.  — 
35o.  VoLLMOELLER,  Tfouvailles  espagnoles.  —  35 1  Bourciez,  L'enseignement  fran- 
çais. —  352,  R.  HiLDEBRAND,  Dictionnaire  allemand.  —  353.  Urbain,  Une  ode  de 
Théophile  et  un  sonnet  de  Corneille.  — 354.  Todt,  Les  tragédies  d'Eschyle.  — 
Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


s'w 


senci 


345.  —  Charles  Huit.  Etudes  sur  le  Banquet.  Paris,  Thorin,  1889.  i  vol.  in-8 
i38p. 


des  omî 


M.  Charles  Huit  s'est  tout  spécialement  consacré  à  l'étude  de  Platon. 
Il  a  suivi,  ce  semble,  une  marche  excellente  en  s'attaquant  successive- 
ment à  chaque  dialogue  pour  en  déterminer  le  contenu  et  l'authenticité, 
llskî|[  a,vant  de  se  demander  ce  qu'était,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  platoni- 
cienne. 

Les  études  sur  le  Banquet  comprennent  :  I.  la  scène  du  dialogue; 
II.  les  personnages;  III.  le  plan;  IV.  le  sujet;  V.  la  discussion,  avec  les 
discours  de  Phèdre,  de  Pausanias,  d'Eryximaque,  d'Aristophane,  d'A- 
gathon  ,  de  Socrate;  VI.  Pesthétique  platonicienne;  VII.  l'éloge  de 
Socrate;  VIII.  date  et  histoire  du  Banquet;  IX.  conclusion. 

Le  travail  de  M.  H.  est,  à  l'imitation  du  Banquet,  littéraire  et  philo- 
sophique. On  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'intelligence  du  texte, 
car  M.  H.  a  mis  à  profit  tout  ce  qui  a  été  publié  en  France,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Allemagne  1.  En  ce  qui  concerne  la  date  de  la  com- 
position, sur  laquelle  ont  eu  lieu  déjà  tant  de  discussions,  M,  H.  croit 
que  ce  dialogue  se  place  entre  38/  et  3/5,  vraisemblablement  vers  385 
ou  384,  sous  l'impression  encore  récente  de  la  destruction  de  Mantinée 
(193  A)  et  quelque  temps  après  le  Phèdre.  On  ne  trouve  rien  sur  cette 
question  dans  le  Lysis,  dans  le  Lâchés,  l'Euthyphron  ou  TEuthydème  : 
«  tout-à-coup,  comme  à  un  brusque  détour  du  chemin,  nous  sommes 
introduits  dans  un  monde  nouveau,  plein  de  poésie,  de  réminiscences 
célestes,  de  métaphores  et  d'allégories  que  crée  en  se  jouant  une  brillante 

tit'  invagination  >.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  que  Penthou- 
siasme  a  disparu  dans  les  écrits  où  il  donne  une  exposition  complète  et 
cependant  encore  fragmentaire  de  son  système.  Si  le  monde  idéal  sub- 

iFRO''      ^^^^^'  ^'^^^  ^^^  ^'^  dialectique  surtout  que  Platon  veut  nous  y  conduire. 
f  j      Sur  l'histoire  du  Banquet,  il  y  aurait  quelques  questions  à  faire  à 

„||3i.  ^  j      I.  En  même  temps  paraissaient  en  Allemagne  Platons  Technikon  Symposion,  etc. 
i  de  L.  von  Sybel  ,ei  les  Akademika  deDûmmler  (c.  III,  das  GastmaJil). 

\  Nouvelle  série,  XXXII.  28 
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M.  Huit.  Est-il  sûr  que  certains  romans  de  chevalerie  forment,  à  l'insu 
de  leurs  auteurs,  un  gracieux  commentaire  du  Banquet?  Ne  faudrait-il 
pas  plutôt  faire  appel  au  néoplatonisme?  D'une  façon  générale, 
on  parle  trop  vaguement  de  l'influence  de  tel  ou  tel  écrivain 
antique  sur  les  hommes  du  moyen  âge.  Il  faudrait  que,  pour  chacun 
d'eux  et  pour  chacun  de  leurs  ouvrages,  il  y  eût  une  monographie  spé- 
ciale, qui  nous  indiquât  ce  qu'on  en  a  connu  et  ce  qu'on  en  a  utiliséaux 
différentes  époques.  C'est  ce  que  d'ailleurs,  M.  H.  a  depuis  entrepris  de 
faire  pour  Platon,  et  déjà  les  Annales  de  la  philosophie  chrétienne  ont 
inséré  deux  articles,  où  sont  résumés  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé 
pour  cette  intéressante  question. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  les  rapprochements  modernes  et  je  ne  vois  pas 
bien  comment  Platon  peut  nous  fournir  des  solutions,  même  partielles, 
des  questions  que  le  développement  des  sciences  et  des  relations  sociales 
ont  entièrement  renouvelées.  Mais  M.  H.  ne  serait  pas  embarrassé  de 
me  montrer  qu'il  a  de  nombreuses  autorités  pour  appuyer  sa  façon  d'en- 
tendre l'histoire  de  la  philosophie.  Il  pourrait  même  me  renvoyer  à  ceux 
qui  n'estiment  l'histoire  qu'autant  qu'elle  conduit  à  juger. 

Les  Etudes  sur  le  Banquet  venant  après  celles  qui  ont  eu  pour  objet 
le  Parménide,  le  Gorgias,  le  Philèbe,  le  Politique,  nous  font  souhaiter 
l'apparition  du  Mémoire,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales, 
dans  lequel  M.  Huit  a  donné  les  résultats  auxquels  l'ont  conduit  ses  lon- 
gues et  consciencieuses  recherches  sur  Platon. 

F.   PiCAVET. 


346.  —  Ant.  Elter,  De  Porma    urbis  Roniee  deque  orbis  anti  qui    fade 

dissertatio  1  et  II.  (Progr.  univ.)  Rome,  1891.  in-4",  xx  et  xxvi  p. 

L'occasion  de  ces  deux  dissertations  est  le  plan  de  Rome,  gravé  sur 
marbre  sous  le  règne  de  Septime  Sévère  et  fixé  contre  le  mur  du  tem- 
ple Urbis  Romae.  On  sait  que  l'on  en  a  retrouvé  au  moyen  âge  un  cer- 
tain nombre  de  morceaux  qui  sont  conservés  aujourd'hui  au  Musée  du 
Capitole;  on  recherche  actuellement  les  autres,  ce  qui  donne  aux  dis. 
sertations  de  M.  Elter  un  à  propos  sur  lequel  il  ne  comptait  pas.  Dans 
la  première,  l'auteur  établit  que  l'orientation  du  plan  est  une  innovation 
de  Septime  Sévère;   la  façon  dont  Auguste   numérota  les  différentes 
régions  de  la  ville  suppose  une  carte  dont  la  partie  supérieure  regarde 
le  Midi;  c'est  la  méthode  suivie  encore  dans  la  Noiitia  de  Constantin. 
Le  plan   de  Septime  Sévère  est  conçu  difléremment;  le  haut  regarde 
l'Est,  et  la  spina  du  Circus  maximus  sert  de  cardo.  Dans  sa  seconde 
dissertation,  M.  E.  ciierche  les  raisons  de  ce  changement;  il  les  trouve 
dans  les  modifications  apportées  à  la   topographie   de  la   ville  depuis 
Auguste,  à  l'importance  prise  par  le  cirque  et  par  les  palais  impériaux 
accumulés  sur  le  Palatin.  Pour  terminer,  M.  Elter,  étendant  la  question 
aux  représentations  de  Tltalie  et  même  du  monde  romain,  arrive  à 
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tablir  que,  à  en  juger  par  les  documents  géographiques  de  toute  sorte 
ue  l'on  possède,  l'habitude  de  prendre  le  midi  comme  la  partie  supé- 
ieure  des  cartes  était  constante  à  Tépoque  impériale. 

R.  C. 


}7  —  l^e  de  Viris  lllustribuf»  de  Pétrarque.  Notice  sur  les  manuscrits 
originaux  suivis  de  fragments  inédits  par  Pierre  de  Nolhac.  Tiré  des  Notices  et 
Extraits  des  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  tome  XXXlV, 
i">  partie.  Paris,  imprimerie  nationale,  1890,  92  pp.,  111^4  {en  vente  à  la  librairie 

Kiincksieck). 

M.  de  Nolhac  publie  le  détail  de  ses  découvertes  dans  les  manus- 
its  de  Pétrarque.  Dés  l'annonce  qui  en  avait  été  faite  dans  les 
jmptes  rendus  de  l'Académie,  elles  avaient  excité  le  plus  grand  inté- 
t;  l'exposé  qu'en  fait  aujourd'hui  l'heureux  auteur  n'est  pas  de  nature 
causer  une  déception.  D'après  ces  recherches,  Pétrarque  adopta  suc- 
ssivement  pour  le  de  uiris  illustribus  trois  plans,  dont  aucun  n'a  été 
alise  complètement. 

r  11  conçut  l'idée  d'un  vaste  recueil  de  biographies  de  tous  les  hom- 
les  illustres,  ainsi  définis  :  quos  excellenti  gloria  Jloruisse  doctissi- 
oruni  hotnimim  ingénia  memorie  tradideriint  (p.  54)  ;  ce  recueil  pér- 
it le  titre  d''Epitome  et  devait  comprendre  ex  omnibus  terris  ac 
•eculis  illustres  iiiros  (Fam.  VllI,  3;  Fracassetti,  î,  420).  Il  est  resté 
mplètetnent  inconnu  jusqu'à  présent  et  c'est  M.  de  Nolhac  qui  a  en  a 
trouvé  la  seule  partie  exécutée,  dans  B,  N.  lat.  6069  I.  Il  y  a  là  douze 
es  nouvelles  de  héros  appartenant  à  l'antiquité  sacrée,  orientale  ou 
ythologique  (Adam,  Noe,  Nemroth,  Ninus,  Semiramîs,  Abraam, 
saac,  lacob,  loseph,  de  Moïse,  de  lasone,  de  Hercule),  Le  ms.  est  une 
pie  exécutée  après  la  mort  du  poète.  Le  texte  doit  remonter  à  la  pre^ 
ière  époque  de  la  vie  littéraire  de  Pétrarque,  alors  qu'il  était  encore 
Vaucluse. 

2»  Pétrarque  renonça  a  ce  plan  immense  et  limita  son  travail  aux 
ros  de  l'histoire  romaine;  l'ouvrage  gardant  toujours  le  titre  d'Epi- 
*ne,  fut  dédié  à  François  de  Carrare  et  resta  inachevé.  L'élève  de  Pé- 
irque,  Lombardo  délia  Seta,  le  compléta  et  un  exemplaire  de  luxe^ 
ec  miniatures,  fut  offert  par  le  disciple  à  François  de  Carrare.  M.  dé  N. 
deniifié  cet  exemplaire  avec  B.  N.  lat.  6069  F.  De  la  simple  inspection 
ms.,  il  résulte  que  Lombardo della  Seta  à  écrit,  non  pas  quatre  bio- 
tphies  seulement,  mais  douze,  depuis  celle  de  Flamîninus.  Des  cOn- 
érations  accessoires  confirment  Ce  fait,  matériellement  attesté  par  lé. 
^  position  du  volume. 
^■^  Comme  l'exécution  du  grand  recueil  [décrit  au  2°  )  n'allait  point 
'  --^  vile,  au  gré  de  François  de  Carrare,  ce  prince  en  demanda  par 
yince  un  résumé  à   Pétrarque,  le  Comfendium^  resté  inachevé.  C'est 
Sis  cette  forme  qu'on  trouve  le  de  uiris  publié  dans  les  éditions  com- 
ptes de  Pétrarque,  VEpitome  ayaiif  paru  pour  la  première  fois  dans 


à 
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son  entier  en  1874,  à  Bologne.  Le  ms.  duCompendium,oiïertparLom 
bardo  délia  Seta  à  François  de  Carrare,  a  été  retrouvé  par  M.  de  N 
dans  B.  N.  6069  G. 

Enfin,  deux  des  biographies,  celle  de  Scipion  et  celle  de  César,  ont  uni 
histoire  particulière  reconstituée  par  M.  de  Nolhac.  La  biographie  d 
Scipion  l'Africain,  le  héros  favori  de  Pétrarque, se  présente  en  deux  rédac 
tions;  la  seconde,  augmentée  presque  dudouble,  était  inconnue  avant  qu 
M.  de  N.  la  retrouve  dans  le  ms.  6069  F.  La  vie  de  César  avait  été  pen 
dant  longtemps  attribuée  à  Iulius  Celsus,  l'auteur  de  souscriptions  dar 
les  mss.  de  César  et  sous  le  nom  duquel  on  trouve  cité  le  de  bello  gallic 
dès  la  fin  de  l'antiquité.  Le  véritable  auteur  fut  reconnu  par  notre  con 
patriote  Bernard  de  La  Monnoye,  mais  elle  fut  publiée  seulement  e 
1827  avec  l'attribution  exacte.  S'il  pouvait  rester  des  doutes,  ils  sor 
levés  par  la  découverte  de  M.  de  Nolhac.  Il  a,  en  effet,  retrouvé  Vauti 
graphe  de  Pétrarque  dans  B.  N.  5784. 

Ainsi  est  couronnée  la  série  de  ces  recherches  où  le  bonheur  a  récon 
pensé  rhabileté.  M.  de  N.  termine  en  donnant  le  texte  des  vies  nouve 
lement  acquises,  à  l'exception  de  celles  de  Jacob  et  de  Joseph,  trc 
longues  pour  être  présentées  autrement  que  par  extrait.  On  voit  p 
cet  exposé  combien  est  important  ce  fascicule  des  Notices  et  Extrait 
Il  éclaire  d'une  façon  singulière  la  biographie  de  Pétrarque  et  nous  f;. 
connaître  sa  méthode  de  travail.  Toutes  ces  conséquences,  soit  qu 
s'agisse  du  caractère  particulier  des  études  de  Pétrarque,  soit  que  r< 
veuille  recueillir  des  données  sur  ses  lectures,  n'ont  pu  qu'être  indique: 
en  passant  dans  une  notice  bibliographique.  On  retrouve,  dans  ces  tr^» 
rares  et  trop  courtes  remarques,  la  délicatesse  d'observation  mor^ 
habituelle  à  M.  de  Nolhac.  Il  parle  souvent  de  l'édition  à  venir  ' 
Pétrarque;  à  cette  édition  devrait  faire  pendant  une  biographie  app;* 
fondie.  L'homme  capable  de  nous  donner  ces  deux  ouvrages,  !'«  inve- 
teur  y>  de  l'autographe  du  Can\oniere  sait  bien  que,  pour  le  moment  1 
n'aurait  peut-être  pas  besoin  d'être  cherché  en  Italie. 

Paul  Lejay.  i 


348.  —  DIstoIre  d'Abbevilie.  Abbeville  avant  la  guerre  de  cent  ans,  par! . 
Prarond.  Paris,  Alph.  Picard,  1891,  in-8  de  xxxv-402  p. 

M.  Prarond  s'occupe  avec  un  zèle  infatigable,  depuis  une  quaranta  e 
d'années,  de  l'histoire  de  son  pays  natal.  Il  n'a  pas  consacré  moins  de  ci- 
quante-sept  publications,  grandes  ou  petites,  à  un  sujet  qui  lui  est  si  che  . 


I.  Voir,  à  la  fin  du  volume,  sous  le  titre  de  Pages  publiées,  la  liste  de'taillée  Js 
ouvrages  ou  opuscules  de  M.  P.  divisée  en  six  catégories  :  I,  Histoire  d'Abbevii! 
Il,  Variétés  sur  Abbeville,  III,  Histoire  de  l'arrondissement  ;  IV,  Essais  divi  ', 
V,  Bibliographie  ;  VI,  Bibliophilie  (c'est-à-dire  publication  ou  réédition  d'écrivaj'S 
Abbevillois  ou  qui  se  sont  occupés  d'Abbevilie). 
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Aujourd'hui,  résumant  en  un  ouvrage  général  les  recherches  de  toute  sa 
/ie  il  entreprend  de  nous  donner  une  histoire  complète  de  la  ville  dont  il 
i  étéTadministrateur  habile  et  dévoué.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant 
lians  le  patriotisme  si  fidèle,  dans  la  piété  filiale  si  active  avec  lesquels 
II!  se  consacre  à  faire  revivre  le  passé  de  la  ville  qui  fut  son  berceau. 
Honorons  des  sentiments  aussi  généreux  et  empressons-nous  d'ajouter 
bu'en  M.  P.  le  consciencieux  érudit  n'est  pas  moins  louable  que  le  bon 
ritoyen.  L'auteur  n^a  rien  négligé  pour  réaliser  de  son  mieux  le  pro- 
•ïramme  qu'il  s'est  ainsi  tracé  :  «  Mettre  hors  de  discussion  le  plus  grand 
.lombre  possible  de  faits.  »  Après  avoir  recueilli  dans  les  livres  et  encore 
blus  dans  les  manuscrits  ^  tous  les  faits,  même  les  plus  minutieux,  qui 
;;onstituent  l'histoire  d'Abbeville  et  des  lieux  environnants  depuis  le  com- 
nencement  du  xii*'  siècle  jusqu'aux  trente-sept  premières  années  duxiv^, 
1  examine  ces  faits  avec  une  scrupuleuse  attention  et  les  discute  avec  une 
.leureuse  sagacité.  Les  matériaux  employés  à  la  construction  de  Tédi- 
ice  sont  de  premier  choix  et  assurent  à  cet  édifice  une  inébranlable  soli- 
dité. C'est  surtout  dans  rétablissement  de  la  liste  de  ses  devanciers,  les 
naieurs  d'Abbeville,  que  M,  P.  a  montré  toutes  ses  qualités  de  patient 
:hercheur  et  d'excellent  critique.  L'écheveau,  malgré  diverses  tentatives 
inciennes  et  même  récentes  ^,  restait  singulièrement  difficile  à  débrouil- 
ler. Sans  doute  toutes  les  ombres  n'ont  pas  été  dissipées,  toutes  les  incer- 
titudes n'ont  pas  disparu,  mais  un  grand  nombre  de  nouveaux  jalons 
3nt  été  plantés  d'une  main  ferme  sur  un  terrain  qui  était  en  certains 
points  à  peine  défriché,  et,  en  somme,  le  vaillant  annaliste  est  parvenu  à 
reconstituer  la  plus  grande  partie  du  tableau  des  magistrats  qui,  de 
II 33  à  iBSy,  furent  placés  à  la  tête  de  Tadministration  municipale. 
Souvent  le  nom  du  m^/ewrestaccompagnédes  noms  de  ses  collaborateurs, 
les  jurés  ou  échevins.  Souvent  encore  sont  indiqués  les  noms  des  témoins 
-le  tels  ou  tels  actes,  ce  qui  amène  peu  à  peu  l'énumération  des  princi- 


lï. 


1.  L'énumération  et  l'appréciation  des  sources  remplissent  les  pages  ii  à  viii. 
M.  P.  a  tiré  le  plus  grand  parti  des  riches  archives  municipales  d'Abbeville,  ces 
.archives  qui,  en  l'année  12  17,  tenaient  tout  entières  dans  une  simple  huche  (p.  121); 
(l  a  eu  la  bonne  pensée  de  reproduire  littéralement  divers  extraits  des  dt)cuments 
;iu  xin'  siècle  (livre  rouge,  livre  blanc,  etc.),  ce  qui  enrichit  son  livre  de  nombreux 

itifi?  '"•P^*^''^ens  du  dialecte  picard,  lesquels  intéresseront  fort  les  philologues.  On  rappro- 
chera ces  extraits,  des  textes  déjà  publiés  dans  les  Monuments  inédits  du  tiers  état 
par  Augustin  Thierry,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  par  M.  Charles  Louandre, 
<  collaborateur,  avec  M.  Bourquelot,  du  savant  aveugle  dont  ils  étaient  les  yeux  et 
es  mains.  »  (p.  io5).  Pourquoi  M.  P.  fait-il  toujours  cérémonieusement  précéder  le 
lom  de  Thierry  du  mot  Monsieur?  L'auteur  des  Récits  mérovingiens  est  trop 
célèbre  pour  qu'on  le  nomme  autrement  qu'Augustin  Thierry  tout  court. 

2.  Histoire  des  Comtes  et  des  Mayeurs  par  Pierre  Waignart,  le  maître  des  histo- 
lens  d'Abbeville  ;ms.  de  la  Bibliothèque  communale);  Histoire  chronologique  des 

Mayeurs  par  le  P.  Ignace  (Jacques  Sanson),  ms.  de  la  même  bibliothèque;  Notes  du 
'■narquis  Lever  (Ibidem),  enfin  les  travaux  imprimés  de  François  César  Louandre,  le 
::'ere  de  Charles  Louandre  nommé  dans  la  note  précédQnt&  (Histoire  d'Abbeville  i83^~ 
'44;  les  Mayeurs  et  les  Maires  d'Abbeville,  i83i). 
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paux  bourgeois  d'Abbeville  pendant  le  moyen  âge  '.  A  la  mention  des  ms 
gistrats  municipaux  et  des  habitants  notables  sont  jointes  diverses  pai 
ticularités  qui  sont  dans  l'aridité  du  dénombrement  ce  que  sont  les  cas 
dans  les  sables  du  désert.  On  trouvera  toutes  ces  particularités  signalé 
dans  une  copieuse    table  analytique  qui  occupe  les   trente  dernier 
pages  du  volume.  En  voici  quelques-unes  :  Don  par  le  Comte  de  Poi 
thieu  aux  frères  infirmes  du  terrain  sur  lequel  s'élèvera  l'Hôtei-Dic 
(i  i58);  Autorisation  de  défricher  la  forêt  de  Gadain  ou  Gaden  accord 
aux  bourgeois  (i  178);  Don  par  un  bourgeois  aux  lépreux  de  270  jou 
naux  de  bois  (i  196)  ^;  Etablissement  de  moulins  dans  la  ville  et  dans 
banlieue  (1196);  Eglise  de  Saint- Vulfran  prise  sous  la  protection  t 
comte  Guillaume,  dont  la  lettre  est  très  curieuse  pour  la  topograpi  ; 
d'Abbeville  à  cette  date  (1206);  Acccord  entre  le  comte  de  Ponthieu 
les  bourgeois  d'Abbeville  pour  la  navigation  de  la  basse-Somme  (121 1: 
Introduction  des  Franciscains  à  Abbeville  (i23o);  Fondation  de  l'b- 
pital  du  Saint-Esprit  (i23i)-,   Construction  du   refuge  de  Tabbaye  i 
Saint-Riquier  (i236);  Maladie  contagieuse  (1237)  ;  Fabrication  desdr£*s 
et  des  toiles  à  Abbeville  au  milieu  du  xin®  siècle;  Larron  mis  au  pile, 
puis  pendu  aux  fourches  de  la  ville  (i258);  Construction  du  châteauic 
Drugy,  qui  recevra  Jeanne  d'Arc  prisonnière  (1268)  ;  Substitution    s 
tuiles  aux  roseaux  qui  couvraient  encore  les  maisons,  amenée  par  n 
incendie  (1277);  Poing  coupé  en  plein  échevinage  à  un  individu  qui  1  - 
même  avait  coupé  le   poing  de  son  ennemi  (1284);  ^  Contrefacteur  ■- 
la  marque  des  draps  marqué  au  front  (1286);  Fustigation  et  banni 
ment  d'un  grand  nombre  de  filles  légères  (1286);  Oreille  coupée  à  ue 
femme  simplement  soupçonnée  d'avoir  coupé  une  bourse  (  1 294)  ;  Femie 
d'un  faux  monnayeur  enterrée  vive,  pendant  que  le  mari,  en  sa  quaté 
de  clerc,  était  remis  à  la  Justice  de  Pévéque  (i  296)  *  ;  Bannissement  d' le 
fille  qui  avait  battu  beaucoup  trop  fort  ^  un  jeune  homme  (1299);  'r- 
donnance  privant  du  droit  de  parler  en  Téchevinage  un  bourgeois  qi  a 
dit  vilaines  paroles  du  maieur  et  des  échevins  (1299)  ;  Ordonnancci- 


1.  Parmi  les  témoins  d'une  charte  de  1 1  5(S  nous  retrouvons  (p.  i3;,  un  Roon 
d'Abbeville  qui  eut  l'honneur  d'être  un  des  correspondants  de  Saint-Bernard. 

2.  Un  peu  plus  loin,  sont  mentionnées  (i  199-1200)  des  donations  de  19  et  24  j  r- 
naux  de  terre  faites  à  ces  malheureux.  De  semblables  donations  se  multiplienen 
tout  le  xiii^  siècle.  Parfois  les  lépreux  reçoivent  des  charretées  de  bois  de  cluf- 
fage.  On  peut  dire  qu'ils  sont  l'objet  principal  da  la  charité  des  Abbevillois. 

3.  On  voit  que  la  loi  du  talion  était  admirablement  appliquée  dans  Abbeville. 

4.  M.  P.  constate  que  le  privilège  de  cléricature  couvrant  même  les  maris,  Pt  •>-- 
vinage  se  rattrapait  sur  leurs  femmes.  Il  aurait  pu  rappeler  que  dans  d'autres  réj'ns 
la  législation  n'était  pas  plus  clémente  pour  le  crime  de  fausse-monnaie  et  que  les  )U- 
pables  étaient  condamnés  à'être  bouillis  vivants  dans  une  chaudière. 

5.  L'auteur  dit  seulement  «n  peu  trop  fort,  mais  je  me  permets  de  regardeison 
un  peu  comme  inacceptable,  cas,  d'après  le  texte  du  Livre  rouge,  Agnès  Galetyw' 
frappé  son  adversaire  d'un  bras  si  vigoureux,  que  le  coup  produisit  dans  le  dos  :  '^ 
victime  une  apostume  qui  amena  la  mort. 
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terdisant  aux  forgerons  l'emploi  du  fer  d'Allemagne  (iSog)  ;  Démolition 
de  la  maison  d'un  homme  qui  avait  commis  un  acte  cle  violence  en- 
vers le  garde  de  la  ville  (i3o2);  Confiscation  des  biens  d'un  clerc,  mar- 
chand, qui  s'était  tué,  et  démolition  de  sa  maisons  au  son  des  trois  clo- 
cles  (i  3o3).  Arrêtons  là  une  énumération  qui  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin,  et  contentons-nous  de  renvoyer,  pour  le  surplus,  soit  aux  tex- 
tes mêmes,  soit  à  la  table  analytique  déjà  citée,  soit  enfin  aux  indications 
groupées  dans  l'introduction,  laquelle  est  intitulée  :  Coup  d'œil  géné- 
ral sur  ces  annales.  Nous  aurons,  du  reste,  l'occasion  de  nous  occuper 
bientôt  de  la  suite  de  l'ouvrage,  car  l'auteur  prépare  déjà  Thistoired'Ab- 
beville  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  i,  où  nous  le  retrouverons  digne 
encore  une  fois  de  l'éloge  que  lui-même  donne  à  un  de  ses  prédécesseurs, 
le  marquis  Le  Ver,  qu'il  appelle,  quelque  part,  un persévéra7ît  et  savant 
explorateur . 

T.  DE  L. 


000.  —  Ernest   Lavisse.  I.a  Jeunesse  du  grand    Frédéric.   Paris  (Hachette), 
1891,  Un  vol.  in-8.  Prix:  7  fr.  5o. 

Il  est  plus  facile  de  s'expliquer  la  fin  des  empires  que  leur  commen- 
cement. Les  conjonctures  y  sont  pour  beaucoup  :  les  hommes  y  sont 
pour  quelque  chose.  L'opinion  courante  ne  se  trompe  guère  quand  elle 
voit  dans  Frédéric  II  l'auteur  de  la  puissance  prussienne.  D'une  bio- 
graphie de  ce  prince  on  ne  saurait  cependant  détacher  l'étude  des  origi- 
nes de  sa  maison  et  de  son  Etat,  ni  celle  des  prédécesseurs  immédiats, 
le  premier  roi  de  Prusse,  son  aïeul,  et  le  célèbre  Frédéric-Guillaume  I", 
son  père. 

Dans  son  œuvre  magistrale,  M,  Lavisse  s'attache  à  la  personne  même 
de  Frédéric  11,  sans  s'attarder  aux  origines  de  l'Etat  prussien  qu'il  a 
traitées  ailleurs,  ni  même  à  celles  de  la  maison  de  Prusse.  Il  aurait  pu 
rappeller  cette  bisaïeule  française  jdu  héros  germanique,  Eléonore  d'Ol- 
breuse,  dont  Frédéric  tenait  sans  doute  un  peu  de  son  esprit  français  et 
de  son  admiration  pour  Henri  IV,  Car  Frédéric  avait  dans  l'Angoumois 
des  cousines  rapprochées,  dont  la  dernière  descendante  recevait  naguère 
une  pension  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  parente  au  même  litre. 
Avec  les  crovances  actuelles  à  l'hérédité,  ces  remarques  ne  sont  pas  su- 
perflues, et  Frédéric  qui,  d'après  les  quatre  premiers  quartiers  de  no- 
blesse, est  pour  les  trois  quarts  du  sang  d'Esté  Brunswick,  presque  un 
Guelfe,  diffère  trop  de  goûts  avec  son  père  le  Brandebourgeois,  pour 
qu'on  ne  cherche  pas  aussi  de  ce  côté  l'explication  du  contraste.  Par  des 
calculs  de  ce  genre,  les  Allemands  revendiquent  parfois  tel  héros  ou  lit- 
térateur français  :  sans  rien  exagérer,  rendons  leur  la  pareille. 

I.  M.  P.  réserve  l'histoire  antérieure  à  la  Charte  communale  (1184).  Cette  histoire 
qu'il  espère  pouvoir  établir  plus  tard,  en  partie  sur  des  faits  certains  en  partie  sur 
des  inductions  vraisemblables,  lui  fournira  la  matière  d'un  volume  distinct. 
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Ce  n'est  pas  qu^au  point  de  vue  politique  Frédéric  ne  rappelle  son 
père.  M.  L.  le  dit  excellemment  :  le  grand  Frédéric,  c'est  un  Frédéric- 
Guillaume  grandi  par  le  génie.  S'occuper  du  tils  sans  s''occuper  du  père 
est  impossible.  Le  père  a  rassemblé,  pour  qu'il  les  employât,  toutes  les 
ressources  dont  s'est  servi  le  iils.  Ce  dernier  n  aurait  pas  fait  ce  qu'il  a 
fait  si  son  père  ne  lui  eût  préparé  les  voies.  Le  père  et  le  tils  se  complè- 
tent l'un  par  l'autre  et  ils  le  comprendront  plus  tard  eux-mêmes.  Ils 
travaillent  tous  deux  à  la  constitution  de  cette  puissance  prussienne  où 
l'État  est  un  camp  bien  fourni,  le  peuple  une  armée  bien  montée  et  la 
famille  royale  un  état-major. 

Dans  ce  premier  volume,  M.  L.  s^arrête  au  mariage  de  Frédéric  et 
il  raconte,  avec  le  charme  qu'on  lui  connaît,  cette  première  jeunesse  du 
prince  royal  et  cette  éducation  toute  française.  Le  récit  tient  à  la  fois  de 
ridylle,  du  drame  et  de  la  comédie.  L'idylle,  une  idylle  bien  courte, 
anime  les  pages  où  sont  racontées  les  relations  du  frère  et  de  la  sœur, 
Frédéric  et  Wilhelminede  Baireuth,  qui  rappellent  celles  de  François  !«' 
et  de  Marguerite  de  Navarre;  le  drame  éclate  dans  Thistoire  des  luttes 
du  père  et  du  fils  qui  suivent  de  douze  ans  seulement  la  sanglante  tragé- 
die de  la  famille  de  Pierre  le  Grand,  mais  où  Frédéric,  plus  heureux 
que  le  tsarewitch  Alexis,  n'est  condamné  que  dans  la  personne  de  son 
ami  Katte;  la  comédie  paraît  dans  les  épisodes  relatifs  à  la  vie  de  famille, 
aux  projets  de  mariage  et  au  mariage  même  du  prince  avec  la  princesse 
de  Brunswick.  L'élément  comique  prédomine,  grâce  à  l'intervention  du 
roi  sergent,  du  roi  bouffon. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  M.  L.  n'est  pas  homme  à  rechercher  le  suc- 
cès de  rire  facile  dans  lequel  se  sont  complus  les  biographes  de  Frédéric- 
Guillaume,  à  commencer  par  la  fille  même  de  celui-ci,  la  margrave  de 
Baireuth.  Il  sait  rendre  justice  à  ce  rude  économe,  à  ce  monarque  actil 
qui  a  préparé  les  triomphes  de  sa  dynastie.  Dans  les  querelles  de  mé- 
nage, on  prend  moins  le  parti  de  la  mère  et  du  fils.  De  même,  dans 
l'histoire  domestique  de  Mirabeau,  qui  n'est  pas  sans  rapport,  mutatis 
miitandis,  avec  celle  de  Frédéric,  M.  de  Loménie  a  présenté  le  père  sous 
un  jour  plus  avantageux.  A  ce  sujet,  M.  L.  rectifie  plus  d'un  point  de 
vue  et  détruit  la  légende  d'après  laquelle  le  père  de  Marie-Thérèse  au- 
rait sauvé,  par  son  entremise,  la  vie  du  grand  Frédéric. 

En  revanche,  Tauteur  n'insisteguére  sur  Timpression  que  le  despotisme 
et  la  captivité  produisirent  sur  le  caractère  de  Frédéric.  A  notre  avis, 
c'est  par  là  que  se  développa  le  germe  de  cette  amertume,  de  cette  four- 
berie, dece  cynisme  qui  se  remarquera  dans  la  suite.  Les  épreuves  injustes 
modifient  le  caractère,  et  le  plus  souvent  en  mal;  elles  tuent  la  croyance 
au  bien,  surtout  dans  ce  monde,  et  ce  mondeétait  le  seul  dont  Frédéric 
se  préoccupât. 

D'autre  part,  de  même  que  quelque  quarante  ans  plus  tard  les  pri- 
sons de  Mirabeau  devaient  faire  de  lui  l'orateur,  les  prisons  de  Frédéric 
le  préparèrent  au  gouvernement  des  peuples.  Il  en  sortit  administrateur 
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excellent,  fin  diplomate  et  même  bon  officier.  Dans  sa  relégation  de 
Custrin,  il  avait, à  peineâgé  de  vingt  ans, tracé  le  plan  précis  des  agran- 
dissements de  la  Prusse  qu'il  accomplit  plus  tard.  Quant  à  sa  vie  privée, 
mauvais  fils  par  l'épreuve,  il  devait,  par  principe,  faire  un  méchant 
mari.  Mais  ce  détail  nMntéresse  pas  l'histoire,  ni  même  l'Allemagne. 

Tel  est  le  premier  volume  que  M.  L.  consacre  à  son  héros.  Inutile 
d'ajouter  qu'il  s'est  entouré  de  toutes  les  ressources  que  lui  offraient,  avec 
les  meilleures  publications  allemandes,  anglaises  et  françaises,  les  archi- 
ves de  France  et  de  Prusse  et  encore  la  vue  des  lieux.  M.  Koser,  on  le 
sait,  a  traité  récemment  le  même  sujet;  mais,  grâce  à  de  nouveaux  ren- 
seigements,  Touvrage  français  ne  fait  pas  double  emploi.  Il  est  écrit  avec 
l'impartialité  et  le  talent  auxquels  M.  Lavisse  nous  a  habitués  dans  ses 
livres  antérieurs  et  dans  ses  cours.  L'art  y  embellit  la  science.  C'est  vif, 
coloré,  spirituel.  Telle  phrase  se  grave  dans  l'esprit  comme  un  passage 
de  Voltaire.  Voilà  du  bon  français.  Si  nousétions  Anglais  ou  Allemand, 
nous  nous  étonnerions  de  ce  que  Tauteur  ait  fait  précéder  les  noms  de 
famille  des  knights  et  baronnets  de  la  qualification  de  sir  sans  prénom, 
et  de  ce  qu'il  écrit  Cnyphausen  avec  un  C  au  lieu  d'un  K.  Mais,  n'étant 
ni  l'un  ni  l'autre,  nous  nous  félicitons  de  nous  trouver  en  meilleure  si- 
tuation pour  goûter  la  belle  langue  historique  du  maître  de  Sorbonne. 

Francis  Décrue 


33o.  —   Spanlecbe    Funde,   von    Karl  Vollmceller.  I-III,    Erlangen,    Elwert, 
1890,  33  pgg.,  in-8. 

Cet  ouvrage  est  un  tirage  à  part  du  5^  volume  des  Romanische  Fors- 
chitngen,  dédié  au  romaniste  M.  Konrad  Hofmann,  de  Munich  (mort 
en  octobre  1 890)  pour  son  soixante-dixième  anniversaire.  L'auteur  nous 
donne  les  renseignements  les  plus  intéressants  sur  quelques  trouvailles 
concernant  l'ancienne  littérature  espagnole,  faites  en  1888.  On  a  trouvé 
la  troisième  partie  de  laSilva  de  varias  romances,  cette  célèbre  collection 
de  vieilles  romances  espagnoles  dont  on  ne  connaissait  que  les  deux  pre- 
mières parties.  Le  petit  volume  qui  contenait,  outre  la  tercera  parte, 
un  exemplaire  de  la  segunda  parte  de  la  Silva  dev.  r.  et  une  autre  col- 
lection de  romances,  inconnue  auparavant,  le  Vergel  de  amores,  a  été 
acheté  pour  une  somme  considérable  par  M.  le  marquis  de  Jerez  de 
los  Caballeros  à  Séville.  I^bl  tercera  parte,  publiéeà  Saragosse  en  i55i, 
contient  soixante-quinze  romances,  dont  ving-neuf  ont  été  absolument 
inconnues  jusqu'aujourd'hui  et  que  l'auteur  a  le  mérite  d'avoir  le  premier 
signalées.  M.  Volmôllerdonne  une  description  fort  détaillée  du  précieux 
volume  aussi  bien  que  les  indications  les  plus  exactes  sur  les  romances 
déjà  imprimées  et  non  imprimées  se  trouvant  dans  la  tercera  parte. 
Ces  dernières  sont  les  numéros  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  9,  10  (?),  12,  i3,  14, 
i5,  19,  20,  22,  23,  25,  38,  39,  40,  60,  61,  62,  71,  73,  74  de  la  série  des 
soixante-quinze  romances  de  la  troisième  partie  delà  Silva.  Les  roman- 
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ces  num.  33,  34,  35,  36,  42,  68,  7450111  aussi  des  plus  rares,  ne  se 
trouvant  que  dans  les  Prager  Flugblutter,  collection  de  romances  en 
feuilles  volantesexhumée  par  M.  Ferd.  Wolf.  —  L'autre  trouvaille  est 
celle  de  la  seconde  édition  de  la  segiinda  parte  de  la  Silva  de  varias 
romances  (Çaragoça  i552).  Le  livre,  possédé  antérieurement  par  un 
ecclésiastique  ant;lais,  le  Kev.  Barnes,  appartient  aujourd'hui  au  Bri- 
tish  Muséum.  M.  V.  montre  qu^il  manque  dans  la  seconde  édition  de  la 
se gunda parte  vingt-deuK  romances  qui  se  trouvent  dans  la  première; 
mais  qu'en  revanche,  elle  contient  quatre  romances,  qui  ne  sont  pas  en* 
core  dans  cette  première  édition  (mais  qui  sont  imprimées  plus  tard 
dans  d'autres  collections  de  romances)  et  sept  chistes  entièrement  incon- 
nus auparavant.  Les  quatre  nouvellesromances  suivent  immédiatement 
la  table,  tandis  que  les  sept  nouveaux  chistes  sont  placés  à  la  fin  du  livre. 
—  La  troisième  trouvaille,  le  Ver  gel  de  amores  (Çaragoça  i55i  )  est 
moins  précieuse.  Toutes  les  romances  qu'il  contient  sont  déjà  connues. 
Ces  indications  rapides  font  voir  quelle  est  l'importance  de  l'étude  de 
M.  VollmôUer;  non  seulement  le  professeur  deGoettingue  nous  fait  part 
de  ces  curieuses  trouvailles,  mais  il  accompagne  cet  exposé  d'excellentes 
remarques  explicatives.  Sa  publication  est  indispensable  à  tous  ceux  qui 
s^occupent  sérieusement  des  romances  espagnoles.  ; 

George  Stefkens. 


33 1.  —  I^'ennei^nement  FrançaiM  et  l'enseignement  8upéi*icui'  des 
langues  romanes,  par  BouRGiEZ.  Bordeaux,  ap.  ve  Cadoret,  1891,  Brochure  de 
8  pages. 

tt  II  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde  »  :  c'est  pour- 
quoi Ton  est  en  train  d'organiser  un  nouvel  enseignement  dit  classique 
français.  Cela  signifie  que  les  poètes  et  les  prosateurs  du  xvii«  siècle  vont 
remplacer  dans  l'instruction  d'une  grande  partie  de  la  jeunesse.  Homère, 
Hérodote,  Sophocle,  Virgile,  Horace,  Tacite,  bref  toute  l'antiquité  grec- 
que et  latine.  On  vivra  encore  dans  la  lumière,  mais  dans  une  lumière 
moins  pure,  voilà  toute  la  différence.  Je  ne  serais  pas  loin  pourtant 
d'approuver  cette  nouveauté,  à  condition  qu'elle  fût  plus  radicale,  c'est- 
à-dire  à  condition  qu'elle  exterminât  sans  hésiter  le  grec  et  le  latin  d'un 
grand  nombre  de  lycées,  puisque  aussi  bien  c'est  là  que  l'on  veut  en 
venir.  Il  serait  absurde  de  laisser  les  deux  enseignements  à  côté  l'un  de 
l'autre,  car  les  pères  de  famille  qui  auraient  à  choisir,  choisiraient  tou- 
jours pour  leurs  enfants  le  vieil  enseignement  qui  n'a  pas  encore  été 
discrédité  par  des  maîtres  tels  que  ceux  qui  sont  sortis  de  Cluny.  Leur 
incapacité  (je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  ceux  qui  enseignaient  le 
français)  a  été  si  notoire,  sauf  quelques  exceptions,  qu'il  n'est  pas  du 
tout  étonnatit  qu'on  ait  décrété  la  suppression  des  certificats  d'aptitude 
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et  d'agrégation  spéciale  '.  C'est  donc  parmi  les  licenciés  et  agrégés  des 
lettres  que  sera  recruté  le  personnel  de  l'enseignement  classique  fran- 
çais. Ceux-là  seuls,  en  effet,  qui  ont  fait  de  bonnes  humanités  sont  capa- 
bles de  comprendre  eux-mêmes  et  de  faire  comprendre  à  leurs  élèves 
Corneille,  Bossuet,  Molière,  la  Fontaine,  et  tout  le  xyii^  siècle  nourri 
«  de  la  vénérable  antiquité  »,  comme  disait  Fénelon.  Égaux  par  le 
diplôme  e[  le  traitement  à  leurs  collègues  de  renseignement  grec  et  latin, 
ils  demanderont  beaucoup  moins  à  sortir  d'une  carrière  pour  rentrer 
dans  une  autre  où  ils  n'auraient  ni  plus  de  considération,  ni  plus  d'avan- 
tages pécuniaires.  M.  Bourciez  se  trompe  quand  il  dit  que  la  plupart 
des  professeurs  aspirent  à  enseigner  la  rhétorique  :  j'en  ai  connu  plu- 
sieurs qui  ont  refusé  cet  honneur.  Je  crois  qu'il  se  trompe  encore  davan- 
tage en  croyant  qu'il  serait  utile  de  créer  pour  l'enseignement  français 
une  agrégation  des  langues  romanes.  Ignorerait-il  que  cet  enseignement, 
tout  en  étant  historique  et  littéraire,  sera  au  fond  très  pratique;  qu'il 
sera  donné  à  des  enfants  qui  devront  consacrer  la  plus  grande  partie  de 
leurs  heures  de  travail  aux  sciences  mathématiques  et  physiques,  et 
qu''on  ne  leur  mettra  sans  doute  dans  les  mains  qu'un  recueil  d'anciens 
textes  suivis  de  la  traduction  en  français  moderne?  Il  s'agira  donc  sim- 
plement de  leur  expliquer  sans  appareil  scientitique  les  principales  lois 
de  la  formation  de  notre  langue,  et  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  spé- 
cialistes. J'ajoute  que  si  l'on  créait  des  professeurs  romanistes  ou  roma- 
nisants,  le  nouvel  enseignement  ne  tarderait  pas  à  redevenir  un  ensei- 
gnement spécial  d'une  autre  sorte,  en  sorte  que  d'un  mal  on  retomberait 
dans  un  autre  et  peut-être  dans  un  pire  \ 

A.  Delboulle. 


352.  —  j.  u.  W.  Grimm.  Deutschee   VLTœrterliucl),  tome  IV,    par  Rudolf 
Hildebrand.  Leipzig,  Hirzel,  1891. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  tome  premier  de  la  Revue  critique,  je  ren- 
dais compte  de  la  continuation,  par  M.  Rudolf  Hildebrand^  du  grand 
Dictionnaire  historique  des  frères  Grimm.  Il  s'agissait  de  la  troisième 
livraison  du  tome  V.  Je  viens  aujourd'hui,  après  un  quart  de  siècle,  en- 
tretenir nos  lecteurs  du  même  ouvrage,  qui  n'est  toujours  pas  ter- 
miné (au  contraire),  et  auquel  n'a  cependant  cessé  de  travailler,  con- 
curremment avec  une    demi-douzaine   d'autres   savants,   l'infatigable 


1.  Je  suppose  que  la  suppression  des  agrégations  spéciales  d'allemand  et  d'anglais 
est  aussi  décidée.  «  Il  faut,  disait  récemment  M.  J.  Dietz,  que  le  maître  de  langue  et 
de  littérature  étrangères  soit  un  véritable  lettré,  un  véritable  professeur  classique,  et 
que  sa  fonction  se  confonde  avec  celle  du  maître  de  littérature  et  de  langue  fran- 
çaise ». 

2.  Pendant  que  cet  article  était  à  l'impression,  l'enseignement  classique  français 
changeait  déjà  de  nom  :  il  s'appelle  aujourd'hui  «  enseignement  secondaire  mo~ 
derne  »,  mais  peut-être  que  demain  cette  épithète  sera  remplacée  par  une  autre 
qui  ne  vaudra  pas  mieux. 
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germaniste.  Ce  que  cet  espace  de  temps  représente  de  savoir  accu- 
mulé, ceux-là  en  ont  une  idée  qui  ont  pris  la  peine  de  suivre  cette 
admirable  publication. 

Il  s'agit  cette  fois  du  tome  IV.  Par  une  destinée  qui  doit  s'être  présentée 
rarement  dans  la  vie  des  lexicographes,  M.  R.  H.  a  dû  remonter  le  cours 
de  l'alphabet,  et  après  avoir  rédigé  à  lui  seul  (grande  opus  !}  la  lettre  K, 
il  s'est  attelé  à  une  autre  partie  non  moins  lourde,  qui  était  restée  en 
souffrance,  la  lettre  G.  Pour  donner  une  idée  du  développement  des 
articles,  il  suffira  de  dire  que  cette  lettre,  laquelle  n'est  pas  près  d'être 
achevée  —  on  en  est  au  mot  Geriesel  —  compte  déjà  plus  de  douze  cents 
pages.  Dans  une  exposition  internationale  des  Dictionnaires  de  cette 
sorte,  nul  doute  que  le  dictionnaire  de  Grimm  aurait  la  première  place 
pour  les  proportions  colossales  de  l'entreprise,  et,  parmi  les  collabora- 
teurs de  cette  œuvre,  la  première  médaille,  pour  l'activité  et  la  per- 
sévérance, serait  certainement  à  Rudolf  Hildebrand. 

Mais  ces  qualités  ne  sont  pas  les  seules.  II  y  a  d'abord  l'ordre  et  la 
clarté  :  par  un  système  de  numéros,  de  chiffres  et  de  sous-chiff"res,  les 
articles  sont  divisés  de  telle  manière  que  le  lecteur  va  sans  trop  de  retard 
au  renseignement  dont  il  a  besoin.  Je  prends,  par  exemple,  un  mot 
singulièrement  difficile,  à  cause  du  caractère  fuyant  de  la  signification, 
le  mot  Geist.  L'auteur  traite  d'abord  de  la  forme,  qu'il  compare  en 
vieux  haut-allemand,  en  anglo-saxon,  etc.  Il  indique  (ce  qu'on  ne 
fait  pas  d'habitude)  les  dialectes  germaniques  qui  ne  connaissent  pas 
ce  mot  :  ainsi  ni  le  gothique,  qui  dit  ahma,  ni  le  danois,  ni  le  suédois, 
qui  disent  andi,  ande,  ne  le  possèdent.  Ces  indications  sont  pré- 
cieuses pour  la  synonymie  comme  pour  l'histoire.  Puis,  après  avoir 
énuméié  toutes  les  formes  dialectales,  il  passe  à  l'étymologie.  Le 
mot  vient  sans  doute  d'un  verbe  signifiant  «  bouillonner  »,  comme 
halitiis  vient  de  halare  et  spiritus  de  spirare.  Ce  verbe  existe  dans  les 
dialectes  Scandinaves,  et  il  se  retrouve  peut-être  en  allemand  sous  la 
forme  goren  (anciennement  gëseri).  Il  s'employait  en  parlant  du  vent 
ou  d'une  liqueur  qui  fermente.  En  suédois,  il  existe  un  mot  gajst  qui 
désigne  une  certaine  manière  bruyante  et  importante  de  se  comporter 
dans  le  monde.  M.  K.  H.  rappelle  à  ce  propos  qu'autrefois  on  brassait 
la  bière  chez  soi,  ce  qui  fait  encore  mieux  comprendre  l'image  tirée  de 
la  chaudière  en  ébullition.  Pour  achever  ce  qui  concerne  la  forme  du 
mot,  un  alinéa  est  consacré  à  la  prononciation,  laquelle  ressort  de  la 
comparaison  de  certaines  rimes. 

Puis  l'auteur  passe  au  sens  et  à  l'usage.  D'abord  «  l'haleine  de  la 
bouche,  le  souffle,  la  vie  »  [den  Geist  aufgeben  a  rendre  l'âme  >) —  puis 
«  lame  des  morts  en  tant  qu'apparition  »  {Geislersehcr,  die  Geister  be- 
schworen)  —  «tout  être  immatériel,  un  génie  »  (dienstbare  Geister).  A 
partir  du  xvi"  siècle,  le  mot  allemand  prend  les  divers  sens  du  latin 
gehius  :  der  Geist  des  Berges,  ein  guter  Geist.  C'est  en  ce  sens  qu'il 
figure  au  premier  acte  de  Faust.  Mais  des  idées  bibliques  s'y  mêlent  : 
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himmlische  Geister,  der  Geist  der  Hoffart.  C'est  Luther  qui  le  premier 
emploie  la  locution  n^es  Geistes  Kinder  ist,po\i\-  traduire  le  passage  de 
Luc  (IX,  55)  oïou  r.-)ti>\i.%~':>q,  Kind  a  été  ajouté  par  Luther.  Nous  sommes 
en  pleine  théologie  chrétienne  avec  l'expression  :  der  heilige  Geist  [10 
(XYiov  ^vcupia),  et  c'est  au  sens  théologique  qu'on  a  dit  geist lich  par  oppo- 
sition à  rueltlich. 

Nous   pourrions    longtemps   continuer  ainsi,  car  l'article   que 

nous  résumons  en  est  seulement  à  sa  troisième  page,  et  il  en  compte 
plus  de  cinquante.  Les  sens  ne  se  déduisent  pas  toujours  les  uns 
des  autres,  car  il  y  aies  influences  des  langues  étrangères,  sans  compter 
les  influences  des  mots  voisins,  soit  contraires,  soit  synonymes.  Pour 
rester  dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  intéressant  de  voir  à  quelle 
série  d'observations,  autant  littéraires  et  psychologiques  que  lin- 
guistiques donne  lieu  l'article  Gemuth,  avec  son  inévitable  dérivé 
gemilthlich  !  Chaque  demi-siècle  y  a  introduit  une  coloration  diffé- 
rente. Quand  la  sémantique  sera  étudiée  chez  nous  avec  le  détail 
et  le  soin  qu'elle  mérite,  ces  articles  du  Dictionnnaire  de  Grimm 
pourront  servir  d'exemple.  On  n'a  jamais  scruté  le  langage  avec  une 
pareille  entente  des  nuances  les  plus  délicates.  M.  Rudolf  Hildebrand, 
qui  a  hérité  des  frères  Grimm,  non  seulement  la  science,  mais  quelque 
chose  de  plus  rare  et  de  plus  intime,  a  dignement  continué,  en  l'agran- 
dissant, le  monument  qu'ils  élevaient  à  la  langue  allemande  :  mais  il 
a  en  même  temps  travaillé  pour  la  science  du  langage  en  général,  et  tous 
ceux  qui,  dans  l'avenir,  voudront  contribuer  au  progrès  de  la  linguisti- 
que, sur  quelque  idiome  qu'ils  travaillent,  verront  en  lui  un  modèle  et 

un  maître. 

M.  B. 


353.  —  Vers   oubliés   remis   en    lumière,  par    Ch.    Urbain.    Une   ode    de 

Théophile»    Un    sonnet    de    Corneille.    Paris,    librairie    Techener,     1891, 
in-8  de  n  p. 

A  l'occasion  d'une  soutenance  de  thèse  en  Sorbonne,  il  v  a  de  cela 
bien  longtemps,  j'entendis  le  vénéré  doyen  de  la  Faculté,  M.  J.-V.  Le 
Clerc,  déclarer  que  l'on  avait  tort  de  négliger  les  vieux  recueils  imprimés 
où  l'on  trouve  parfois  des  choses  presque  aussi  nouvelles  que  dans  les 
recueils  inédits.  M.  Urbain  prouve  aujourd'hui  la  vérité  d'une  assertion 
qui  semblait  avoir  une  teinte  paradoxale.  C'est  dans  le  Trésor  chronolo- 
gique et  historique  du  P.  Guillebaud  (en  religion,  dom  Pierre  de  Saint- 
Romuald)  '  qu'il  a  eu  «  la  bonne  fortune  de  découvrir  deux  pièces  de 
vers  qui  ne  se  trouvent  que  là,  et  que  le  grand  nom  de  leurs  auteurs^ 

1.  Paris,  1 643-1 647,  3  vol.  in-fol. 

2.  Grand  nom  !  Ce  n'est  que  juste  pour  Pierre  Corneille;  c'est  beaucoup  trop  pour 
Théophile  deViau.  Quoique  ce  dernier  soit  mon  compatriote  était  été  presque  mon 
voisin,  j'estime  que  le  mot  célèbre  suffirait  parfaitement.  Théophile  eut   du  talent 
Corneille  du  génie.  Il  y  a  un  abîme  entre  les  deux. 
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recommande  à  l'attention  des  lettrés  et  des  érudits  ».  La  première  de  ces 
pièces  est  une  exquise  paraphrase  de  l'ode  d'Horace,  Sic  te  Diva  potens 
Cypri.  Cette  ode,  une  de  celles  où  brille  le  plus  le  génie  de  l'aimable 
poète,  a  été  mille  fois  traduite  ou  imitée  en  vers.  Je  doute  que  jamais 
imitation  ait  été  plus  heureuse  que  celle  qui  nous  est  aujourd'hui  rendue 
par  M.  Urbain,  après  deux  siècles  et  demi  d'ensevelissement  '.  Tout  le 
monde  connaît  le  quatrain  attribué  au  grand  Corneille  sur  la  mort  de 
Richelieu  : 

Q.u'oii  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal,  etc. 

Le  sonnet  retrouvé  dans  le  tome  III  du  Trésor  chronologique  (p.  gSj) 
«  développe,  avec  plus  d'ampleur  et  de  noblesse,  une  idée  analogue  »  à 
celle  du  quatrain  et  il  devra  désormais  figurer  dans  toutes  les  éditions 
complètes  de  l'auteur. 

Souhaitons  à  M.  Urbain  de  nouvelles  et  aussi  précieuses  trouvailles 
dans  l'exploration  des  vieux  bouquins. 

T.  DE  L. 


334.    —    ToDT    (B.),    Ole   Xi'agœdien   de»    y£»elis'los,    verdeutscht,     Wien, 
Tempsky,  S.  ix-4i4,  in-S. 

Cette  traduction  nouvelle  d'Eschyle  s'adresse,  comme  on  dit,  aux 
gens  du  monde  :  la  forme  poétique  elle-même  exclut  d'avance  une 
rigoureuse  exactitude,  et  les  chapitres  préliminaires,  mis  en  tête  du 
volume,  donnent  également  l'idée  d'une  œuvre  destinée  à  des  lecteurs 
profanes.  Mais,  par  un  curieux  mélange  de  préoccupations  littéraires  et 
philologiques,  l'auteur  a  joint  à  son  travail  un  appendice  critique,  où  il 
note  les  variantes  et  les  conjectures  adoptées  par  lui  dans  sa  traduction  : 
à  l'occasion,  il  renvoie  même  aux  articles  spéciaux  qu'il  a  fait  paraître 
dans  le  Philologus.  Voilà  des  scrupules  d'érudit,  bien  rares  chez  nos 
traducteurs  français!  Mais  quoi?  la  qualité  d'helléniste  n'est-elle  pas, 
après  tout,  la  meilleure  garantie  que  puisse  offrir  un  traducteur  d'Es- 
chyle? 

Il  nous  semble  donc  inutile  de  louer  chez  M.  Todt  l'interprétation 
généralement  précise  et  juste  du  texte  grec.  Signalons  plutôt  l'elTort  qu'il 
a  tenté  pour  rendre  le  plus  exactement  possible  dans  ses  vers,  sans  faire 


I.  Tome  I,  p.  834.  Le  P.  Guillebaud  dit  de  celte  paraphrase  écrite  par  Théophile 
peu  de  temps  avant  sa  mort  pendant  son  séjour  à  Selles  en  Berry  :  ce  Je  l'enchasseray 
en  ce  lieu  afin  de  donner  d'autant  plus  de  contentement  aux  admirateurs  d'un  si  bel 
esprit.  »  M.  Urbain,  qui  n'est  pas  moins  heureux  dans  ses  trouvailles  de  documents 
en  prose  que  dans  ses  trouvailles  de  pièces  poétiques,  reproduit  (p.  41)  une  quittance, 
du  ï8  mai  1621,  tirée  du  f.  fr.  26201,  de  laquelle  il  résulte  que  Théophile,  «  profes- 
seur es  langues  v,  titre  qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  avait  été  chargé  parle  roi  d'une 
mission  secrète  en  Agenais.  M.  Urbain,  en  constatant  que  cette  quittance  a  échappé 
à  tous  les  biographes,  ajoute  que  l'œuvre  cfc  Théophile  <  mérite  une  étude  approfon- 
die ». 
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violence  au  génie  de  la  langue  allemande,  l'esprit  et  le  ton  de  la  tragédie 
d'Eschyle.  Dans  le  dialogue,  il  n'a  pas  employé  le  vers  iambique  de  six 
pieds,  malgré  la  ressemblance  de  ce  vers  avec  le  trimètre  iambique  des 
Grecs:  «En  allemand,  dit-il,  cette  mesure  a  quelque  chose  de  majestueux 
et  de  pesant,  tandis  qu'elle  représentait  en  grec  la  vivacité  même  de  la 
conversation  ».  Il  y  a  substitué  le  vers  iambique  de  cinq  pieds,  qui  est 
d'un  usage  courant  depuis  Lessing.  Dans  les  chœurs,  au  lieu  de  chercher 
à  reproduire  la  variété  des  strophes  grecques,  il  s'est  borné  à  des  systèmes 
lyriques  où  entrent  Tiambe,  le  trochée,  le  dactyle  et  l'anapeste.  En  un 
mot,  M.  Todt,  malgré  son  érudition,  n'a  pas  voulu  effaroucher  son 
lecteur  par  des  nouveautés  rythmiques  :  c'est  encore  un  mérite,  et  une 
preuve  de  goût. 

Am.  Hauvette. 


CHRONIQUE 


ITALIE.  —  L'éditeur  Sansoai,  de  Florence,  vient  de  mettre  ea  vente  le  19*  fasci- 
cule des  Consulte  délia  Repubblica  fiorenthia,  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Alessandro  Gherardi.  Ce  fascicule  va  de  la  p.  igS  à  la  p.  2Z1  et  de  juin  à  décem- 
bre 1292.  On  y  remarque  principalement  les  avis  émis  sur  l'organisation  constitu- 
tionnelle dans  ses  détails. 

—  M.  l'abbé  Berenzi  continue  ses  études  sur  l'histoire  de  la  lutherie  et  des  luthiers 
italiens.  Au  mémoire  déjà  signalé  Di  Giovanni  Paolo  Maggini,  célèbre  liulaio  bres- 
ciano,  il  faut  joindre  un  autre  court  mémoire  sur  La  Pairia  di  Giovanni  Paolo  Mag- 
gini  (Crémone,  typ.Ghisani,  in-8°,  14  pp.).  Il  y  établit  que  cet  artiste  est  né  avant  le 
23  août  i58o,  à  Botticino  Sera  et  qu'il  y  a  été  baptisé  à  cette  date,  —  Le  même 
auteur  annonce  un  travail  sur  l'École  de  lutherie  de  Crémone. 

—  M.  Giuseppe  Roberti  a  publié  à  part  sous  le  titre  //  cittadino  Ran:{a-Ricerche 
documentate  (un  vol.  in-80.  i33  pp.  Turin,  Bocca),  un  important  mémoire  paru  dans 
la  Miscellanea  di  Storia  Italiana,  éditée  par  la  R.  Deputa^^ione  di  Sloria  patria  de 
Turin  (t.  XXIX,  1890).  C'est  une  excellente  biographie  d'un  des  hommes  dont  le  rôle 
a  été  le  plus  grand  pendant  la  révolution  française,  à  Vercelli,à  Alba,  d'abord,  puis 
à  Turin  en  1 799-1  Soi. 

« 

—  Le  même  auteur  a  publié  dans  la  Rivista  Storica  Italiana  (VL  1889)  et  à  part 
une  bonne  étude  sur  les  relations  de  Charles  Emmanuel  III  et  de  la  Corse  pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  {Carlo  Emamiele  III  e  la  Corsica  al  tempo 
délia  guerra  di  successione  austriaca;  in-S",  34  pp.  Turin,  Bocca).  L'article  se  ter- 
mine naturellement  par  un  regret  que  Charles  Emmanuel  n'ait  pas  pu  assurer  à  la 
Corse  «  une  tranqailité  certaine  et  la  prospérité  économiîjue  et  aurait  conservé 
ce  joyau  précieux  à  la  couronne  de  la  mère  patrie  italienne  ». 

—  Le  nouveau  volume  que  M.  Alberto  Cantoni,  dont  on  n'a  pas  oublié  la  polémi- 
lue  avec  .M.  Rod,  vient  de  publier  à  Florence  (Barbera,  i  vol.  in-12,  216  pp.),  sous 
s  titre  :  Un  Re  Umorista,  Memorie,  s'est  trompé  de  route  en  venant  à  la  Revue. 
Cest  un  essai  d'humourisme,  assez  singulier  et  curieux  qui  procède  de  la  même  ins- 
piration que  les  livres  de  Maurice  Barrés,  avec  beaucoup  moins  de  rigueur  dans  l'étude 
Ju  moi  et  beaucoup  trop  d'incidents  et  de  détails  de  mise  en  scène  romanesques  et 
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même  romantiques.  A  noter  cependant  une  définition  prêtée  au  roi,  humoriste  et  à 
marier.  11  appelle  l'Europe  centrale:  «  Un  blond  vivier  de  princesses  ».  Le  mot  est 
drôle,  mais  que  va  penser  la  Triplice?  ■* 

—  Parmi  les  conférences  faites  l'année  dernière  à  Florence  pour  célébrer  le  sixième 
centenaire  de  Bice  Portinari,  quatre  avaient  été  couronnées  par  le  Comité  de  l'exposi- 
tion Béatrice.  La  meilleure  de  ces  quatre  vient  d'être  imprimée  (Naples,  Bideri,  in-8», 
35  pp.).  Mm»  Maria  Savj  Lopez  y  parle  de  La  Donna  Italiana  del  Trecento,  l'Ita- 
lienne du  xiiie  siècle.  Son  travail  est  intéressant,  très  clair,  et  moins  superficiel  que 
beaucoup  de  discours  analogues.  Ce  n'est  qu'un  panégyrique  et  qu'une  conférence, 
mais  c'est  une  brillante  conférence  et  un  panégyrique  persuasif. 


ACADEMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  Juillet  iSgi. 

M.  Georges  Perrot  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Homolle,  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  qui  rend  compte  des  principaux  travaux  archéologiques  accom- 
plis en  Grèce  et  en  Orient  depuis  le  commencement  de  l'année. 

M.  Ravaisson,  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo. 

M.  de  la  Borderie  entretient  l'Académie  des  fouilles  qui  ont  été   exécutées  récem- 
ment^ dans   un  îlot  de  la  baie  de  Saint-Brieuc,  l'île  de  Lavret,  à  3oo   mètres   à  l'est] 
de  l'île  de  Bréhat.  Ces  fouilles  ont  mis  au  jour  divers  objets  de  l'époque  mérovin- 
gienne, lance,  couteau,  peigne  en  os  ou  en  corne  de  cerf,  garniture  d'aumônière  del 
même  matière,  etc.  On  a  dégagé  aussi  les  substructions  d'un  certain  nombre  de  loges 
ou  cellules  circulaires  en  pierre,  isolées  les  unes  des  autres.  Ce  sont  les  restes  d'un 
monastère  mérovingien,  dont  l'existence  est  d'ailleurs  attestée  par  l'histoire.  Ils  sont| 
parvenus  jusqu'à  nous,  mêlés  aux  ruines  d'un  établissement  de  l'époque  romaine. 

M.  le  baron  de  Baye  décrit  un  trésor  de  bijoux  d'or  trouvés  à  Somiyo  (Transylva- 
nie) et  actuellement  déposés  au  musée  national  de  Budapest.  Ce  sont  des  fibules,  des 
bracelets,  des  coupes,  etc.,  ornés  de  pierreries  cloisonnés.  M.  de  Baye  les  croit  exé- 
cutés au  iv«  siècle,  par  les  Visigoths,  qui  occupaient  alors,  la  contr  ée  où  la  décou-l 
verte  a  été  faite. 

Ouvrages  présentés  :  —par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  :  Mommsem 
(Th.)  et  Marquardt  (J.),  Manuel  des  antiquités  romaines,  traduit  sous  la    direction 
de  M.  Gustave  Humbert  :  XI,  De  l'organisation  militaire  clie:^  les  Romains,  traduit 
par  M.  Brissaud;  —  par  M.  Boissier  :  la  Chioma  di  Bérénice {pocme  latin  de  Catulle, 
traduit  en   italien  par  le  comte  Nigra)  ;  —  par  M.   Barbier  de  Meynard  :    Delphim 
(G.)  :  1°  l'Astronomie  au  Maroc  ;  2"  Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  l'arabe  parlé i\ 
—  par  M.  l'abbé  Duchesne,  au  nom  de  M.  J.  Derenbourg  :  Guttmann,  das   Verhcslt-\ 
niss  des  Thomas  von  Aquino  :{um  JuUentlium  und  :;ur  jûdischen  Lileratur  iAvicebron\ 
und  Aîaimonides) ;  par    M.    Simon    Luce    :    Pimodan  (le    marquis  de),  la  premibreX 
étape  de  Jeanne  d'Arc  ;  —  par  M.  Delisle  :  Omont  (w-).  Inventaire   des  manuscrits\ 
la  collection  Moreau;—  par  M.  Viollet  Beaudouin  (Edouard), /e  Culte  des  empereurs\ 
dans  les  cites  de  la  Gaule  narbonnaise,  2"  fascicule. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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>miiiaii-e  î  355.  LuciANi,  Les  successions  musulmanes.  —  356.  Gauche.  Les 
querelles  des  investitures  à  Liège  et  à  Cambrai.  —  357.  De  Ridder,  Les  droits  de 
Charles  Quint  au  duché  de  Bourgogne.  —  358.  Godefrov,  Dictionnaire  de  l'an- 
cienne langue  française,  R.  —  359.  Picavet,  Les  idéologues.  —  36o.  Docu- 
ments   choisis  des  archives  d'Albe.  — Chronique.  — Académie  des  inscriptions. 


5.  — J.-D.  LuciANl.  Xi-alté  <les  successions  musulmanes  (al»  intestat). 

Extrait  du  commentaire  de  la  Rahbia  par  Chenchouri,  de  la  glose  d'El  Badjouri  et 
'd'autres  auteurs  arabes.  Paris,  i8g8,  Ernest  Leroux.  In-8  xvi  et  578  pages. 

Bien  peu  d'orientalistes  s'occupent  du  droit  musulman  et  l'on  ne 
urait  vraiment  les  blâmer  de  cette  indifférence, car  le  résultat  auquel  on 
rive  en  poursuivant  ces  études  n'est  point  en  rapport  avec  la  peine  que 
)nse  donne  pour  déchiffrer  le  grimoire  des  jurisconsultes  arabes.  Sans 
)Ute,  au  point  de  vue  pratique,  il  est  indispensable  que,  nous  Français 
irtout,  nous  connaissions  la  loi  des  populations  placées  sous  notre  auto- 
lé  directe  ou  sous  notre  protectorat,  mais  le  caractère  artificiel  qu'a 
hermine  dans  le  droit  musulman  une  ingérence  excessive  des  idées 
;ligieuses,en  rend  l'étude  scientifique  fort  difficile  et  fastidieuse.  Aussi, 
>t-ce  dans  un  but  d'application  immédiate  que  les  travaux  sur  celte 
latière  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour.  M.  J.  D.  Luciani,  en  publiant  son 
aité  sur  le  droit  successoral,  vient  d'apporter  une  contribution  impor- 
inte  aux  travaux  de  ses  devanciers,  en  élucidant,  d'une  manière  com- 
.ète,  un  des  sujets  les  plus  importants  et  à  coup  sûr  le  plus  compliqué 
-  la  loi  musulmane.  Toutefois,  il  a  adopté  dans  son  ouvrage  un  sys- 
me  de  composition  qui  offre  de  graves  inconvénients  aussi  bien  pour 
érudit  que  pour  l'officier  ministériel  qui  aura  simplement  à  faire  un 
artage  de  succession.  Prenant  pour  point  de  départ  le  texte  du  poème 
idactique  intitulé  la  Rahbia  avec  les  commentaires  et  les  gloses  de 
■henchouri  et  d'El-Badjouri,  il  y  a  ajouté  ses  observations  personnelles 
1  les  entremêlant  si  bien  à  celles  des  auteurs  dont  il  s'est  servi  qu'on 
ii  sait  plus  discerner  la  part  qui  revient  aux  auteurs  musulmans  de 
■lie  qui  est  propre  à  M.  J.  D.  Luciani.  En  procédant  d'une  autre 
çon  on  aurait  pu,  je  crois,  arriver  à  obtenir  un  travail  plus  concis  et 
lus  clair.  Pour  cela  il  eût  fallu  laisser  à  part  la  traduction  de  la  Rahbia, 
nner  en  notes  les  extraits  des  commentaires,  et  résumer  ensuite  toute 
tte  théorie  des  successions  avec  la  clarté  et  la  méthode  françaises  dont 
s  jurisconsultes  musulmans  n'ont  jamais  eu  la  moindre  idée.  Faute 
avoir  suivi  ce  plan,  M.  J.  D.  Luciani  a  perdu  une  partie  des  fruits  de 
Nouvelle  série,  XXXII.  29 
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son  travail,  d'ailleurs  si  complet,  et  dans  lequel  il  n'y  a  guère  à  relever  que 
quelques  négligences  de  transcriptions,  telles  que,  par  exemple,  «  Rou- 
ched  »  pour  «  Rochd  »,  etc.. 

O.   HOUDAS. 


336.    —  A.  Gauchie.    L.a  querelle  des    investitures  clans    les  diocèses   de 
L,lè^e  et  de  Canibi'ai.   ire  partie,  i  vol.  in-8,  xcii-124  pages. 

357.  —  A.  DE  RlDDER.  Les  droits  de  Cliurles-Quint  au  duelié  de  Bonrl 
gogne.  I  vol.  in-8,  160  pages.  Louvain,  Peeters,  et  Paris,  Thorin,  1890.  (formeni 
les  fascicules  2  et  3  du  recueil  de  travaux,  publiés  par  les  membres  de  la  Confél 
rence  d'histoire,  à  l'Université  de  Louvain. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même,  il  y  a  quelque  temps,  de  mélange^ 
historiques  publiés  par  des  élèves  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Ui 
pareil  exemple  méritait  d'être  suivi  et  il  Fa  été  par  l'Université  catho-j 
lique  de  Louvain.  Les  membres  qui  suivent,  dans  cette  Université,  la 
conférence  d'histoire  de  M.  le  professeur  Ch.  Moeller,  viennent  d'entre-j 
prendre  un  recueil  de  travaux;  deux  fascicules,  les  n°^  2  et 
(le  n°  I  ne  doit  être  publié  que  plus  tard),  ont  paru  et  ils  contienneaj 
des  études  estimables. 

I.    La  querelle  des  investitures  eut  son  contre-coup    dans  chaqu^ 
évêché;  partout,  deux  partis,  celui  de  la  Réforme  et  celui  du  maintiei 
des  anciens  abus,  celui  du  pape  et  celui  de  l'empereur,  étaient  en  pré^ 
sence  et  se  livraient  de  rudes  assauts.  M.  Gauchie  s'est  proposé  de  noua 
raconter  l'histoire  de  cette  querelle  dans  les  deux  diocèses  de  Cambrai  el 
de  Liège.  11  débute  par  un  très  long  préambule  où  il  nous  montre  quelld 
était  la  situation  de  TEglise,  au  xi^  siècle,  en  Belgique.  Ensuite  il  aborde 
son  sujet;  dans  ce  fascicule,  il  nous  mène  seulement  jusqu'en   1092] 
Cette  période  correspond  à  l'épiscopat  de  Gérard  II  à  Cambrai  (lojôjj 
1092),  à  celui  d'Henri  I"  le  Pacifique  à  Liège  (  1075-109 1).  Enfin,  dat 
un  appendice,  il  analyse  deux  traités  de  controverse  dont  Fauteur  étafl 
un  impérialiste  fervent:  les  Dicta  cujusdam  de  discordia  pape  et  régît 
et  VEpistola  cujusdam  adversus  laicorwn  in  presbytères  conjugatoi 
calumniam,  le  premier  attribué  à  Sigebert  de  Gembloux,  le  second  qi 
est  sûrement  de  lui.  M.  G.  connaît  bien  les  sources  de  l'histoire  de  cett 
époque  et  les  travaux  allemands  sur  la  même  matière;  on  trouvera  chez 
lui  des  renseignements  très  précis,  entre  autres  sur  le  mouvement  monasj 
tique  à  Liège  et  à  Cambrai,  sur  les  grandes  abbayes  de  Saint-Hubert,  d< 
Saint-Trond,  d'Anchin,  d'AfHigem,  d  Arrouaise,etc.  On  cherchera  aussi" 
dans  son  livre  de  curieux  détails  sur  les  écoles  de  la  Belgique  et  sur  le> 
nombreuses  chroniques  qui  furent  rédigées  dans  ce  coin  à  la  fin  du 
xi"  siècle.  Mais  le  plan  qu'il  a  suivi  ne  me  semble  pas  bon.  Pourquoi 
avoir  séparé  complètement  l'histoire  de  Cambrai  de  celle  de  Liège 
M.  G.  a  été  ainsi  exposé  à  de  nombreuses  redites,  obligé  par  exemple  de 
nous  raconter  à  deux  reprises  la  vie  de  Poppon  de  Stavelot.  Nous  lui 
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reprocherons  encore  d'avoir  exagéré  l'importance  du  rôle  Joué  par  cer- 
tains prélats  belges,  et  de  les  avoir  trop  attirés  dans  le  parti  de  la  Réforme. 
Il  a  essayé,  par  des  raisonnements  très  compliqués  et  très  vains,  de 
prouver  que  le  prélat  de  Liège,  Wason,  avait  connu  Hildebrand  et  qu'il 
avait  eu  sur  lui  une  grande  influence;  il  a  écritcette  phrase  qui  fait  sourire: 
«  Wason  est  le  vrai  précurseur  de  Grégoire  VII.  »  De  même,  il  a  à  peine 
indiqué  que  Tévêque  Henri  l^""  avait  prononcé  la  déposition  de  Gré- 
goire VII,  qu'il  avait  proclamé  pape  Guibert  de  Ravenne  :  ces  deux  faits 
lui  paraissent  peu  importants  eu  égard  à  certaines  protestations  banales 
de  dévouement  à  la  papauté  faites  par  le  prélat  liégeois.  Nous  devons 
encore  indiquer  quelques  erreurs  de  détail.  M.  Gauchie  écrit  partout 
Hugues  de  Dié  au  lieu  de  Hugues  de  Die;  Saint-Vannes  au  lieu  de 
Saint-Vanne;  il  met  /vof  pour  Ivois.  La  forme  Foulbert  de  Chartres 
me  semble  bien  étrange.  Le  monastère  de  Vaslogium  (p.  lxviii)  est 
Beaulieu-en-Argonne.  L'auteur  donne  aussi  à  tort  aux  rois  d'Allemagne 
le  titre  d''empereur,  avant  la  date  où  ils  ont  reçu  du  pape  la  couronne 
impériale. 

II.  Au  traité  de  Madrid,  signé  le  14  janvier  iSaô,  Charles-Quint 
obligea  François  I^""  de  lui  abandonner,  outre  ses  prétentions  sur  l'Italie, 
toutes  ses  possessions  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas  qui  provenaient  de 
Charles  le  Téméraire.  Presque  tous  les  historiens  ont  trouvé  ces  condi- 
tions exorbitantes  et  reprochent  à  l'Empereur  d'avoir  abusé  de  la 
victoire.  M.  Alfred  de  Ridder  s'inscrit  en  faux  contre  ce  jugement, 
et  il  prétend  que  jamais  depuis  1477  les  descendants  du  Téméraire 
n'avaient  renoncé  à  recouvrer  l'héritage  de  leur  ancêtre.  Pour  le  prou- 
ver, il  fait  un  historique  complet  de  cette  succession  bourguignonne  de 
1477  à  i326.  11  montre  d'abord  que  la  Bourgogne  n'était  pas  un  apa- 
nage, mais  un  fief  et  devait  suivre  la  règleordmaire  des  fiefs  pour  lesquels 
on  admettait  la  succession  en  ligne  féminine  :  cette  discussion  juridique, 
toute  hérissée  d'abstractions  et  de  citations  de  feudistes,  est  un  peu 
longue,  pas  très  convaincante.  Au  xV^  siècle  déjà,  on  produisait  les 
mêmes  arguments  pour  la  cause  de  Marie  de  Bourgogne;  les  juristes  de 
Louis  XI  leur  en  opposaient  d'autres  d'égale  force,  et  il  est  impossible  de 
savoir  où  est  la  vérité.  Les  arguments  de  part  et  d'autre  ont  une  grande 
valeur,  selon  le  point  de  vue  auquel  l'on  se  place.  Puis,  M.  de  R.  nous 
montre  que  cette  question  de  Bourgogne  n'eut  jamais  qu'une  solution 
provisoire;  elle  fut  réservée  au  traité  d'Arras  de  1482;  on  oublia  de  la 
régler  à  la  trêve  de  Senlis  du  23  mai  1493;  on  la  rouvrit  aux  traités  de 
Blois  de  1504,  quand  furent  fiancés  la  fille  de  Louis  XII,  Claude  de 
France  et  Charles  de  Luxembourg  (le  futur  Charles-Quint).  Ainsi, 
conclut  l'écrivain,  l'Empereur,  en  revendiquant  à  Madrid  la  Bourgogne, 
ne  faisait  que  réclamer  un  bien  injustement  enlevé  à  son  aïeule  et  auquel 
jamais  ni  Marie  de  Bourgogne,  ni  Maximilien  d'Autriche,  ni  Philippe- 
le-Beau  n'avaient  renoncé.  «  Sa  cause  était  juste  en  elle-même...  On  ne 
peut  pas  plus  l'accuser  de  rapacité  ou  d'ambition  que  l'on  ne  pourrait 
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adresser  aujourd'hui  de  tels  reproches  aux  Français  si,  après  une  guerre 
heureuse,  ils  reprenaient  l'Alsace  et  la  Lorraine.  »  Cette  conclusion  me 
paraît  forcée.  Il  y  a  entre  la  situation  du  duché  de  Bourgogne  en  026 
et  celle  de  l'Alsace  à  l'heure  actuelle  une  différence  énorme  :  en  i526 
les  Bourguignons  ne  se  souciaient  pas  de  devenir  sujets  de  Charles-Quint  ; 
ils  étaient  Français  dans  rùme,  et  ils  furent  les  premiers  à  protester 
contre  les  conséquences  qu'aurait  eues  pour  eux  l'exécution  du  traité 
de  Madrid.  La  thèse  de  M.  de  Ridder  me  semble  par  suite  très  contes- 
table; mais  il  n'en  reste  pas  moins  dans  son  livre  des  remarques  justes, 
des  réflexions  fines,  dont  nous  pouvons  faire  profit. 

Ch.   Pfister. 


358.  —  La  Lettre  R  <lu  Dictîonnaii-e  de  l'ancienne  langue  Tfan- 
çalse,  par  F.  Godefroy,  ap.  Emile  Bouillon.  Paris,  iSgo,  6  fascicules, 
p.  3o  tr. 

M.  Godefroy  nous  offre  dans  ces  six  fascicules  une  ample  et  riche 
récolte  ;  on  y  trouvera,  appuyés  comme  toujours  de  nombreux  exemples, 
une  multitude  de  mots  curieux,  inconnus  jusqu'alors  aux  lexicographes. 
L'auteur  du  Dictionnaire,  ainsi  que  ses  collaborateurs  de  Belgique  et 
d'ailleurs,  ont  droit  à  nos  plus  sincères  éloges.  Il  y  a  encore  pourtant 
de  nombreuses  omissions;  nous  n'en  donnerons  qu'une  liste  très  abré- 
gée, et  je  dis  cela  sans  aucune  intention  de  malveillance.  Prodesse  vo- 
lumiis,  non  lœdere  :  c'est  une  admirable  maxime. 

Voici  dans  l'ordre  alphabétique  les  mots  manquants  :  rahastement , 
subst.  verbal  de  rabaster,  rabattue,  rabais,  rabler,  ronfler,  j'acaillcrie , 
tas  de  racailles,  racalencier  (xiii*'  s.),  «  pour  racalencier  xiii  aunes  de 
cendal  des  couvretures  ?  »,  rafontéis  (xin^  s.),  récit,  racourcisseure, 
racrudir,  aigrir,  radoubage  (xv^  s.),  ragat  et  7-agachat,  goujat,  ragen- 
cir  (xiv«  s.),  rageur  (xv«  s.),  rage,  raletier  [wx"  s.),  alaiter  de  nouveau, 
ralenter,  composé  de  alenter  qui  a  été  admis  dans  le  Dictionnaire.  C'est 
une  inconséquence  assez  ordinaire  à  M.  G.  :  inversement  il  donne 
racoustrage  et  omet  acoustrage  qui  est  plus  ancien.  Rallette  (aller  à  la), 
aller  tout  doucement,  en  se  baissant,  comme  pour  surprendre  quelqu'un; 
ranionester  (xii  s.),  ramonette  (xv«  s.),  petit  balai,  rampure,  rampement, 
rancotter,  râler,  rapière  (xiii<^  s.),  touffe  de  buissons  ou  de  ronces,  rapi- 
nerie  (wn*  s.),  raplanier  (xiv^^  s.),  rapon,  «  le  laict,  la  chair  de  porc,  les 
râpons,  les  moelles?  »  ;  rebbardeure  (xiv^  s.),  tripes  de  mouton,  recen- 
daler  (xiv^  s.),  recepteure  (xv^  s.),  celle  qui  donne  asile,  recidivation 
(xiV^  s.),  rechignerie.  Quoique  ce  dernier  vocable  soit  du  xvi*=  siècle,  il 
n'était  pas  à  rejeter  d'un  Dictionnaire  où  l'on  a  accueilli  revescherie, 
qui  est  du  même  temps.  Reconcilieur  (xiv°  s.),  recontrcbaîre  (xii"  s.)' 
recouvreurc  (xv  s.),  redcsevrer  (xiii"  s.),  refectif  {xv\'^  s.),  rejlam 
bance  (xv*  s.),  refondeur,  empirique,  charlatan,  refouleure  (xiv°  s.),  re 
Jragant  (xv*  s.),  odorant,  regallevient  (xiv»  s.),  royalement  ;  M.  G.,  a 
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recueilli  la  forme  savante  régal  nr  royal.  Regraciatif,  releveiire,  relief, 
\relasche,  au  sens  de  toile  d'araignée,  relaissement  (xiv^  s.),  relâchement, 
\relaxatif  [xV'  s.),  rembarement   (xive  s.),  qui  semble  signifier  pillage. 
\Remernorable,  mémorable,  rememoratif,  qui  se  souvient,  et  aussi  ce  qui 
fait  souvenir  ;  rememoriser  dont  la  simple  mémoriser  est  dans  la  lettre 
M.  Remcngier  (xn*' s,),  manger  de  nouveau;   Littré  donne  ce  verbe, 
mais  sans  exemple  ancien  ni   moderne.  Rembosqué  (xv^  s.),  planté  de 
bois,  remonstratif  [W^  s.),  de  remontrance,  remunerable  (xiv®  s.),  re- 
nauld  (parler),  nasiller,  rencorbeillemeiit  [xiw^  s.),  rencoiirtiner  {x\i^  s.), 
rendiiire,  composé  de  enduire,  digérer,  renetier  (xiii^  s.),  renfonceiire, 
rengrievement,  aggravation,  Renheuder  (xiii"  s.),  redonner  du  courage, 
letau  sens  neutre,  reprendre  du  cœur;  reourmillier  (xiv^  s.),  regarnir 
de  dentelles,  repentie,  crevasse,  gerçure,  repleue,  pléthore,  replicatif 
(xiV^  s.),  de  réplique,  adjectif  qu'on  trouve  dans  Littré,   mais  comme 
i  terme  de  botanique  seulement.  Repremiature,  récompense,  remmaillier 
'(xve  s.),  émailler  ds  nouveau,  repromission  (xv^s.),  rensprendre  fxii^  s.), 
enflammer  de  nouveau,  repuron,  caillebotte,  respanchement,  respection 
(xv^  s.),  respondable,  responsionnaire,[w\'^  s.),  recueil  de  répons,  resta- 
gnation, retorteil,  frisure.  Retraitement,  retraiture,  contracture,  rêve- 
latoire.  revernisser,  qui  sont  tous  les  quatre  du  xiv»  s.,  —   rhetorical 
ilxve  s.),  ricaler,  être  paresseux,  riemont  (xiii^  s.),  terre  en  friche,  roal, 
ivoire  de  roal?  {xu\^  s.)  rollin,  peut-être  collier  ou  bracelet  :  «  Un  roi- 
lin  garni  de  vi  perles  et  de  vi  rubis  »  (xv^  s).  —  Roncage,  ronciere  et 
Hncoie,  touffes  de  ronces,  rondeleur  (xv^  s.),  poète  qui  fait  des  rondeaux  : 
je  recommande  ce  mot  à  M.  J.  Moréas.  Rongnonnement,  ropart,  bélier, 
roser,  ronger,  rosteur  (xv^  s.),  celui  ôte  à  son  tour,  rougisseure,  roui, 
navette  de  tisserand,  rouseau  (xv^  s.),  variété  du  héron,  routée,  rot,  ru- 
dissement  (xiV^  s.),  essai,  rusquilleux  (xv^  s.),  raboteux. 

Entre  les  mots  du  xvi«  siècle  disparus  du  français  moderne  M.  G.  en 
admet  comme  toujours  un  certain  nombre,  quoique  avec  plus  de  réserve 
dans  ces  derniers  fascicules,  tandis  qu'il  élimine  les  autres.  Il  lui  serait 
certainement  impossible  d'expliquer  pourquoi;  je  ne  veux  citer  que  quel- 
ques exemples;  repratiquer,  romipeter,  rega:{Ouiller,  rechatouiller  (ces 
deux  derniers  sont  déjà  dans  Littré),  ont  été  reçus  plutôt  que  rempes- 
trer ,  renglacer.  rafroidir,  raviler,  et  beaucoup  d'autres  de  cette  sorte. 
Pourquoi  recalfeutrer,  qu'il  attribue  à  tort  comme  Littré  à  Olivier  Bas- 
selin  1?  Assez  souvent,  ce  dont  je  suis  bien  loin  de  le  blâmer,  M.  Go- 
defroy,  fait  place  à  des  termes  qu'il  n'a  rencontrés  qu'au  xvn^  et  même  au 
xvin*  siècle,  parce  qu'ils  sont  ou  qu'il  les  croit  être  de  l'ancienne  langue, 
comme  riboutte,  rochoir,  ruileau,  mais  ses  préférences  sont  trop 
exclusives.  Ainsi  les  mots  rouh'er,  étable  ou  l'on  engraissait  les  porcs, 
rhumillon,  rouleau  ou  cylindre  de  bois,  ribotté  (lait),  lait   battu,  ruel- 

I.  Littré  est  excusable  :  il  ne  pouvait  connaître  la  thèse  de  M.  Gasté  sur  Jean  Le 
Houx,  laquelle  n'avait  pas  encore  été  publiée. 
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lage,  ancien  terme  de  viticulture,  revanne,  résidu  d'un  second  vannage, 
appartiennent  plus  sans  aucun  doute  au  vieux  français  que  rega\ouil- 
ler,  etc.,  quoique  je  n'en  puisse  pas  citer  d'exemples  antérieurs  au 
xvii"  siècle.  J'en  dirai  autant  de  regaiidir,  regaiidissement,  resquage, 
pommes  restées  à  l'arbre  après  le  lochage,  qu'on  érèquc  ou  abat  avec 
des  gaules,  rigauder,  boire  à  tire-larigot,  regosiller,  se  recampiv,  se 
redresser,  et  cent  autres  omis  dans  tous  les  dictionnaires. 

Il  me  reste  quelques  erreurs  à  noter.  Raement  n''est  pas  un  nom,  mais 
le  part,  présent  de  raembre  à3iV\s  les  deux  exemples  cités  :  por  arme  rae- 
ment, équivaut  à  la  locution  latine  j7ro  anima  redimenda.  Se  ramuser 
ne  signifie  pas  «  s'amuser  »,  mais  bien  au  contraire  «  froncer  le  nez  ». 
ou  mieux  «  faire  un  nez  »,  comme  dit  la  locution  populaire  si  expres- 
sive. Rensoiichier ,  «  garnir  d'un  nouveau  socle  »,  est  une  définition  fan- 
taisiste :  on  ne  met  pas  un  socle  à  des  talus  ;  il  fallait  expliquer  ainsi  ce 
verbe  :  «  refaire,  raffermir  le  pied  de  ».  Reversi  interprêté  par  «  bou- 
leversé »  est  synonyme  du  terme  anatomique  «  récurrent  »  :  «  Neifs 
reversis=:  nerfs  récurrents».  Le  mot  d'ailleurs  a  été  employé  bien  anté- 
rieurement à  d'Aubigné.  Repaiimer  et  repaumoier  ne  veulent  pas  dire 
«  recouvrir  de  branchages  »,  mais  «  plaquer  de  nouveau  le  mortier,  et 
l'étendre  avec  la  truelle  ».  Rudelier^^^a  brave,  qui  fait  de  rudes  coups  », 
est  une  mauvaise  explication  empruntée  à  La  Curne.  Ce  mot  est  une 
forme  variée  de  «  rondelier  »,  laquelle,  du  reste,  n'est  pas  rare  :  a  de 
couards  archers,  rw^e/fer^  ou  porteurs  de  targes  d'osières  ».  Ros  2°  n'est 
pas  un  cheval,  mais  une  épithète  qui  caractérise  un  cheval;  cfr.  baucent, 
ferrant,  etc.  Rumeau  que  l'on  rencontre  souvent  écrit  rameau^ 
rommeau,  devait  être  défini  par  ràlement  et  non  par  «  extrémité.  » 
Beaucoup  de  mots,  ce  qui  n'étonnera  personne,  sont  suivis  d'un 
point  d'interrogation,  comme  rcngillon  que  je  crois  être  le  même 
que  ranguillon,  et  resomp  une  forme  bizarre  de  reson,  resson,  comme 
le  prouve  le  contexte.  Par  rabaicte,  il  faut  entendre  «  huile  de  rabette  » 
et  le  mot  randon  désigne  à  n'en  pas  douter  l'émouchet  à  cause  des  ran- 
données qu'il  fait  avant  de  tomber  sur  sa  proie. 

A.  Jacques. 


35q.  —  Lo«  IdéoIoRues.  Essai    sur   l'histoire  des  idées  et  des  théories  scienti- 
fiques, philosophiques,  religieuses,   etc.   en   France  depuis  17811,  par  F.  PicAVtr, 
docteur   es  lettres,    agrégé  de   philosophie,  maître  de   conférences  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  lauréat  de  l'Institut,  un  volume  in-8,  xii-628  pages.  Paris,  Féii 
Alcan,  1891  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine). 

I 

Les  Idéologues  ont  succédé,  dans  le  dernier  quart  du  xvni'-'  siècle,  aux 
Encyclopédistes.  Durant  près  de  cinquante  ans,  ils  ont  représenté  seuls, 
avec  un  éclat  et  un  retentissement  que  tout  le  monde  n'a  pas  oubliés,  la 
science  et  la  philosophie  françaises.    Leur  rôle  politique  n'a  pas  été 
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loindre  que  leur  rôle  intellectuel  :  on  connaît  la  haine  qu'inspiraient  à 

apoléon  «  ces  douze  ou  quinze  nébuleux  métaphysiciens  »  qui  contri- 
uèrent  presque  autant  à  la  chute  de  Tempire  qu'à  la   fondation  du 

nsulat.  Cependant  «  c'est  chose  à  peu  près  convenue,  en  France  et  à 
étranger,  de  laisser  de  côté,  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  les  Idéolo- 

es  •.  Il  y  avait  là  une  flagrante  injustice  que  M.  Picavet  a  voulu 
éparer.  11  la  fait  avec  une  mesure  parfaite.  N'ayant  cherché  «  qu'à  être 
rai  et  juste,  exact  et  impartial  »,  il  a  ajouté  un  chapitre  définitif  à 
[histoire  de  la  pensée  humaine. 

Il  consacre  son  introduction  à  rechercher  les  origines  de  l'Idéologie 
uxvii*  et  au  xviii*  siècles.  C'est  à  Descartes,  à  sa  méthode  et  à  sa  théorie 
es  sciences  qu'il  la  rattache  tout  d'abord.  Mais  il  fait  aussi  la  part  de 

acon,  de  Gassendi,  de  Bayle,  de  Locke,  qui  conservent  des  partisans 
t  des  continuateurs  pleins  de  zèle,Helvétius,  d'Holbach,  Mably,  ensei- 
nent  le  matérialisme,  l'athéisme,  le  communisme.  Turgot  signale  les 
TOgrès  successifs  de  l'esprit  humain,  entrevoit  la  loi  des  trois  états  et 
îcrit  pour  l'Encyclopédie  «  Tarticle  Existence,  admiré  tour  à  tour  par 
pondorcet  et  Cousin  ».  L'élaboration  de  tous  ces  éléments,  leur  com- 
inaison  en  proportions  diverses,  donne  naissance  à  l'Idéologie. 
^Dans  un  chapitre  en   quelque  sorte  préliminaire,  M.  P.  détermine 

els  philosophes  on  doit  comprendre  parmi  les  Idéologues.  11  consulte 
cessivement  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  celui  de  Littré,  Damiron, 
tutt  de  Tracy,  l'inventeur  des  mots  «  idéologie,  idéologistes  -o, 
Cabanis,  le  représei>tant  le  plus  éminent  de  l'école,  et  Napoléon,  qui  a 
tant  contribué  à  populariser  l'épithète  d'idéologue,  en  l'employant 
«  pour  désigner  ceux  qui  essayaient  de  défendre  contre  lui  la  liberté  ». 
11  prend  pour  point  de  départ  la  définition  modeste  de  D.  de  Tracy  et 
considère  comme  idéologues  ceux  qui  continuent  les  traditions  philo- 
sophiques du  xviii*'  siècle  tel  qu'il  a  essayé  de  le  faire  connaître  :  «  l'Idéo- 
logie, alliée  de  la  Révolution  française,  naît  et  grandit  avec  elle.  »  Il 
jtudie  ensuite  l'influence  politique  exercée  par  ces  philosophes,  les 
sociétés  particulières  qu'ils  avaient  formées  entre  eux  à  Auteuil  et  dans 
la  rue  du  Bac,  le  fonctionnement  de  l'Institut,  qui  développa  leurs 
théories,  et  des  écoles  centrales,  spéciales  et  normales,  où  ils  les  ensei- 
gnèrent, les  journaux  par  lesquels  ils  les  répandirent,  et  surtout  la 
Décade  philosophique,  qui  fut   leur  organe  en    quelque  sorte    officiel. 

Au  commencenient  du  second  chapitre,  l'auteur  distingue  trois  géné- 
rations d'Idéologues.  La  première  comprend  ceux  qui  sont  morts  ou  ont 
acquis  leur  plus  grande  célébrité  avant  la  fin  du  siècle  :  Condorcet,  dont 
se  réclament  D.  de  Tracy  et  Cabanis;  Sieyès,  Rœderer  et  Lakanal,  qui 
ont  été,  comme  Condorcet,  des  hommes  politiques;  Volney  et  ses  disciples 
Dupuis,  Maréchal,  Naigeon;  Saint- Lambert  qui,  après  un  long  silence, 
reparaît  avec  une  œuvre  (Principes  des  mœurs  che-{  toutes  les  nations 
ou  Catéchisme  universel)  dont  le  succès  a  été  grand,  même  après  sa 
mort;  Garât,  le  prototype  du  professeur  éloquent,  dont  le  cours  aux 
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écoles  normales  excite  un  véritable  enthousiasme;  Laplace  et  Pinel,  quii 
publient  avant  le  xix«  siècle  leurs  ouvrages  les  plus  importants. 

Avec  la  seconde  génération  sont  étudiés  les  hommes  qui,  «  dans  Pécole 
et  pour  Topinion  publique,  ont  occupé  la  première  place  sous  le  Direc- 
toire et  sous  le  Consulat  »,  et  auxquels  on  réserve  d'ordinaire  le  nom 
d'Idéologues  :  Cabanis  (l'Idéologie  physiologique),  dont  la  monographie 
complète  et  pénétrante,  divisée  en  deux  parties,  Cabanis  avant  le  i S  bru- 
maire, Cabanis  après  le  i8  brumaire,  ne  remplit  pas  moins  de  cent 
seize  pages  compactes;  D.  deTracy  (l'Idéologie  rationnelle)  exposé  avec 
la  même  ampleur,  comme  philosophe,  législateur,  pédagogue,  gram- 
mairien, logicien,  sociologiste,  économiste  et  moraliste;  puis  les  auxi- 
liaires de  Cabanis  et  de  D.  de  Tracy,  Daunou,  l'ancien  oratorien, 
M.-J.  Chénier,  Andrieux  dont  Napoléon  disait,  non  sans  mauvaise 
humeur,  «qu'il  y  avait  autre  chose  en  lui  que  des  comédies  «;  B.  Constant 
pour  son  ouvrage  sur  la  Religion,  J.-B.  Say  pour  son  Traité  d'Eco- 
nomie  politique,  Brillât-Savarin,  pour  ses  Vues  et  projet  d^Economie 
politique  et  même  pour  sa  Physiologie  du  goût  ;  Lancelin,  dont  le  nom 
ne  figure  dans  aucune  histoire  de  la  philosophie,  dans  aucun  dictionnaire 
biographique,  auteur  d'un  intéressant  mémoire  sur  l'influence  des  signes, 
qu'il  publia  en  trois  parties  sous  le  titre  d' Introduction  à  l'analyse  des 
sciences;  Bichat,  pour  ses  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  sur 
la  mort,  le  naturaliste  philosophe  Lamarck,  précurseur  de  l'évolulion- 
nisme,  Draparnaud,  Broussais,  pour  son  livre  de  l'Irritation  et  la  Folie; 
Fr.  Thurot,  «  un  de  ces  hommes  modestes  dont  ort  utilise  les  travaux 
et  qu'on  ne  cite  guère,  qui  eut  le  mérite  d'unir  la  philologie  et  l'idéologie, 
au  grand  profit  de  Tune  et  de  Tautre  »  ;  A. -M.  Ampère,  pour  [^Essai 
sur  la  philosophie  des  sciences,  «  où  l'on  retrouve  en  plus  d'une  page 
le  lecteur  de  {'Encyclopédie  et  l'ami  de  D.  de  Tracy  »;  enfin  Fauriel, 
que  Sainte-Beuve  loue  à  tort  d'avoir  a  le  premier,  tenté  d'introduire 
l'histoire  de  la  philosophie  au  sein  de  l'idéologie  ». 

Les  Idéologues  de  la  troisième  génération.  Portails  et  Sicard,  Degé- 
rando  et  Prévost,  surtout  Laromiguière  et  ses  disciples  (Valette,  Gibon, 
Saphary)  donnèrent  à  l'école  une  popularité  nouvelle.  M.  P.  analyse 
leurs  ouvrages,  sommairement,  comme  il  convenait,  car  il  remarque 
lui-même  que  leurs  doctrines,  de  plus  en  plus  restreintes,  finirent  par 
constituer  une  paupertina  philosophia  qui  ne  gêna  ni  ne  satisfit  plus 
personne.  Mais  il  a  soin  d'excepter  Laromiguière  de  cette  juste  condam- 
nation :  il  rappelle  les  qualités  de  l'homme  et  les  mérites  de  l'écrivain  et 
il  examine  ses  travaux  philosophiques  avec  une  prédilection  que  per- 
sonne ne  songera  sans  doute  à  lui  reprocher. 

Soucieux  de  rendre  les  Idéologues  aussi  vivants  pour  ses  lecteurs 
qu'ils  lui  étaient  apparus  à  lui-même,  il  les  a  replacés  dans  leur  milieu  : 
les  biographies  de  Volney,  de  Cabanis,  de  D.  de  Tracv,  de  Daunou,  de 
Laromiguière,  nous  apprennent  ce  qu'il  faut  penser  d'une  école  dont  les 
représentants  sont  les  plus  honnêtes  gens,  les  esprits  les  plus  sensés  et 
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les  plus  profonds,  les  cœurs  les  plus  droits,  d'une  époque  si  tourmentée 
et  si  féconde. 

L'étude  détaillée  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  idées  dignes  d'être 
rappelés  n'exclut  pas,  dans  ce  travail,  comme  il  arrive  trop  souvent,  les 
vues  d'ensemble;  elle  les  provoque  au  contraire  et  leur  sert  de  point 
d'appui  et  de  moyen  de  contrôle.  On  nous  montre  Descartes  remis  en 
honneur  par  les  fondateurs  de  l'Idéologie,  Condillac  approuvé  pour  sa 
méthode,  librement  critiqué  dans  son  système  et  complété  en  psycholo- 
gie par  l'étude  des  sensations  internes  (Cabanis)  et  par  celle  de  la  moti- 
lité  (D.  de  Tracy),  une  foule  des  découvertes  que  l'on  attribue  à  Biran 
(lois  de  l'habitude).  Ampère  (classification  des  sciences),  Cousin  (éclec- 
tisme), A.  Comte  (théorie  des  trois  états),  dues  en  réalité  à  l'école  idéolo- 
gique ;  la  philosophie  écossaise,  le  positivisme  français  et  anglais,  le 
pessimisme  allemand,  l'évolutionnisme  de  H.  Spencer,  s'inspirant  de 
cette  même  école;  la  philosophie  italienne  subissant  aussi  son  influence 
avec  Galuppi,  Borelli  et  Bozzelli  ;  enfin  Sainte-Beuve,  Littré,  MM.  Re- 
nan, Taine  et  Ribot,  «  tous  ceux  qui  s'efforcent,  non  sans  succès,  de 
restaurer  en  France  la  philosophie  scientifique  »,  avouant  les  services 
rendus  par  l'Idéologie  ou  mettant  à  profit  ses  leçons. 

'Ce  n'est  pas  tout  encore.  «  Généraux,  orateurs  et  politiques,  roman- 
ciers et  poètes,  littérateurs  et  critiques,  professeurs  et  journalistes,  admi- 
nistrateurs et  diplomates,  mathématiciens  et  naturalistes,  physiciens  et 
moralistes,  historiens  des  hommes,  des  institutions  et  des  idées,  écono- 
mistes et  philologues,  psychologues  et  métaphysiciens,  »  les  Idéologues, 
comme  l'a  montré  M.  P.,  n'intéressent  pas  seulement  le  philosophe: 
ils  appartiennent  à  l'histoire  littéraire  (Volney,  Saint-Lambert,  Fauriel, 
H.  Beyle,  Sainte-Beuve),  à  l'histoire  des  sciences  (cosmologie,  mathé- 
matiques, physique,  géographie,  ethnologie,  pédagogie,  physiologie, 
pathologie  et  médecine,  science,  des  religions),  à  l'histoire  proprement 
dite  (Cabanis,  D.  de  Tracy,  Lakanal,  Daunou,  Portalis,  A  Marrast) 
aussi  bien  qu'à  l'histoire  de  la  philosophie. 

Signalons  enfin  un  mérite  qui  n'est  pas  non  plus  sans  importance. 
Le  style  de  cette  <(.  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  »  a  toute  l'élégance 
que  l'on  a  le  droit  d'attendre  d'un  écrivain  philosophe,  mais  il  est  sur- 
tout net  et  sobre,  et  par  suite  très  exactement  adapté  à  son  objet,  à 
l'exposition  et  à  la  discussion  des  doctrines  d'une  école  qui  a  mis  au- 
dessus  de  tout,  dans  ses  préoccupations,  la  clarté,  la  probité  et  l'indé- 
pendance de  la  pensée.  D'ailleurs  le  ton  s'élève,  toutes  les  fois  que  la 
matière  l'exige,  et  il  atteint  la  vraie  éloquence,  «  celle  qui  se  moque  de 
l'éloquence  j-,  dans  les  dernières  pages  où  est  agitée  la  question  de  savoir 
«  ce  que  ferait  aujourd'hui  un  idéologue  qui,  comme  Cabanis  ou  D.  de 
Tracy,  serait,  avec  un  esprit  très  ouvert  et  un  caractère  très  élevé,  éga  - 
lement  dévoué  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  l'amélioration  de  ses 
semblables  ». 

Aussi,  après  avoir  lu  ce  livre,  est-on  de  l'avis  du  maître  illustre  qui 
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appliquait  à  Fauteur,  au  terme  d'une  intéressante  soutenance,  la  défini- 
tion du  vrai  professeur  :  «  Vir  bonus  dicendi  et  docendi peritiis  '.  » 

J.  Caldemaison. 
II 

Si  le  livre  de  M.  Picavet,  qui  est  un  gros  livre,  n'est  pas  un  bon  livre, 
ce  n'est  pas  à  coup  sûr  faute  d'un  labeur  suffisant.  M.  P.  nous  dit 
avec  une  naïve  et  touchante  complaisance  le  long  et  obstiné  travail  de  ce 
lent  et  pénible  enfantement.  11  a  «  fait  la  bibliographie  du  sujet  »,  il  a 
<(  exploré  les  quais  et  consulté  les  catalogues  »,  il  a  «  visité  les  biblio- 
thèques et  demandé  des  renseignements  à  tous  ceux  qu'il  croyait  capa- 
bles de  lui  en  fournir  »,  il  a  «  consulté  les  revues  et  les  livres  qui  parais- 
saient en  France  et  à  l'étranger  pour  en  extraire,  le  cas  échéant,  des 
documents  nouveaux  ;  cf.  passim  »;  il  a  enfin  réuni  une  telle  masse  de 
faits  et  d'idées  qu'il  a  pu,  sans  que  même  il  y  paraisse,  non  seulement 
réduire,  sur  le  conseil  de  M.  Paul  Janet,  son  introduction  de  200  à 
20  pages,  mais  encore  «  en  détacher  une  histoire  du  scepticisme  dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  une  histoire  de  la  philosophie 
en  France  depuis  le  ix*^  siècle,  outre  les  volumes  et  opuscules  qu'il  a  ^ 
fait  paraître,  Instruction  morale  et  civique,  Philosophie  de  Condillaç, 
de  Cicéron,  La  Mettrie,  etc.  -  « . 

Si  donc  le  livre  de  M.  P.  n'est  que  gros,  c'est  uniquement  parce  qu'il 
l'a  voulu  tel  (puisqu'il  lui  eût  suffi,  pour  le  faire  énorme,  de  n'en  rien 
a  détacher  »);  et  si  le  livre  de  M.  P.  n'est  qu'un  gros  livre  et  n'est  pas 
un  bon  livre,  c'est  évidemment  faute  d'autre  chose  que  d'une  prépara- 
tion suffisante. 

Sous  le  nom  d'  «  idéologues  »  l'opinion  commune  se  représente  un 
groupe  assez  nettement  délimité  de  personnages  qui,  sans  avoir  contri- 
bué pour  autant  que  le  pense  M.  P.  à  la  chute  de  lempire  ni  à  la  créa- 
tion des  idées  philosophiques  contemporaines,  conservent  néanmoins 
quelque  importance  historique,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  été  les  seules 
têtes  qui  aient  pensé,  et  médiocrement  pensé,  entre  Thermidor  et  Wa- 
terloo. Il  est  manifeste  que  M.  P.  l'entend  autrement  que  le  vulgaire, 
sans  que  toutefois  il  dise  nulle  part  en  quel  sens  il  l'entend.  Le  vulgaire, 
qui  n'est  pas  prévenu,  est  en  droit  de  montrer  quelque  surprise  lorsqu'il 
voit  rangés  au  nombre  des  idéologues  Gondorcet  et  Laplace,  Bichat  et 

1.  J'adresserai  à  M.  P.  quelques  critiques  de  détail  :  p.  5,  Descartes  n'a  pas  substi- 
tué, autant  que  Condillac,  les  hypothèses  à  l'observation  des  faits;  —  p.  21,  M.  P. 
aurait  dû  consulter,  sur  la  signilication  du  mot  idéolof/ie,  des  dictionnaires  du  com- 
mencement du  siècle;  —  p.  3i3,  n.  3,  il  faut  remplacer  idéalogie  par  idéologie,  qin 
est  le  mot  proposé  par  Hamilton  pour  désigner  la  science  des  idées;  —  p.  5*^9» 
l'épîtrc  en  vers  <<  Au  citoyen  Garât»  ne  méritait  pas  d'être  citée  dans  l'Appendice  ; 
elle  n'a  de  remarquable  que  sa  platitude. 

2.  M.  Picavet  renvoie  volontiers  à  ses  écrits;  trop  volontiers;  c'est  faire  preHve 
d'intempérance  que  de  renvoyer  (p.  i6,  note  i)  à  un  article  qui  n'a  pas  cic  publie 
comme  s'il  l'avait  été. 
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Broussais,  Stendhal  et  Brillât-Savarin,  Talleyrand  et  Grégoire,  Saint- 
Lambert  et  Naigeon,  Camille  Jordan  et  Armand  Marrast,  Sainte-Beuve 
et  Littré,  M.  Taine  et  M.  Renan.  Le  vulgaire  sait  que  le  sens  des  mots 
est  alVaire  de  convention,  mais  encore  désirerait-il  qu'on  lui  fît  part  de 
la  convention  admise,  et  qu'on  l'instruisît  des  traits  caractéristiques  qui 
décèlent  l'idéologue  ;  et  cela,  il  faut  qu'il  se  résigne  à  ne  pas  l'apprendre. 
Nous  devons  penser  que  si  M.  P.  n'a  pas  satisfait  sur  ce  point  capital 
lia  curiosité  de  ses  lecteurs,  c'est  qu'il  ne  La  point  voulu,  et  que,  s'il  ne 
îl'a  point  voulu,  c'est  qu'il  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne   point  le 
I  vouloir.  Sa  discrétion  s'explique  par  l'intention  qui  a  dirigé  son  travail. 
i^«  Nous  souhaiterions,  dit-il  quelque  part  en  une  phrase  peu  française, 
lais  intelligible  ',  de  renouer  les  traditions  philosophiques,  historique- 
fnent  ininterrompues  en  notre  pays  depuis  le  moyen  âge.  »  Cela  veut 
lire,  si  je  l'entends  bien,  qu'il  s'est  proposé  de  montrer  que  l'évolution 
les  doctrines  philosophiques,  de  Descartesànos  jours,  s'est  faite  du  même 
bu  même,  suivant  une  ligne  unique  et  continue.  Il  était  donc  nécessaire 
le  prouver  que  les  idéologues  se  trouvèrent  placés  au  confluent  naturel 
jes  idées  qui  remplirent  le  xvii«  et  le  xvm'=  siècles,  et  que  l'on  retrouve 
lez  eux,  en  même  temps  qu'une  mixture  savamment  dosée  des  idées 
le  leurs  devanciers,  l'annonce  et  la  préparation  des  doctrines  philoso- 
)hiques  de  notre  temps;  il  devenait  nécessaire,  pour  que  la  tradition 
[apparût  comme  une  et  identique,  de  Descartes  à  MM.  Taine  et  Renan, 
le  s'en  tenir  aux  caractères  communs,  c'est-à-dire  à  ceux  d'entre  les 
Caractères  qui  sont  non  pas  les  plus  généraux  et  les  plus  profonds,  mais 
bien  les  plus  extérieurs  et  les  plus  accidentels  ;  il  devenait  dangereux  de 
préciser  philosophiquement,  au  moyen  d'une  subordination  des  traits 
adventices  et  secondaires  aux  quelques  idées  dominantes  qui  sont  l'esprit 
d'une  philosophie,  ce  qui  peut  être  la  marque  distinctive  de  l'école  idéo- 
logique; il  devenait  nécessaire  de  noter  uniquement  les  rencontres  for- 
tuites ou  indifférentes  et  les  rapprochements  superficiels  2;  il  devenait 
indispensable,  faute  d'une  intelligence  claire  de  la  marche  historique 
des  idées,  de  brouiller  la  succession  chronologique  et  de  jeter  tout  pêle- 
mêle,  d»  créer  des  classes  artificielles  déguisées  sous  le  nom  de  «  généra- 


1.  Des  phrases  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  se  détachent  parfois  sur  le  fond  uni- 
formément gris  de  son  style;  celle-ci,  par  exemple,  qui  mérite  d'être  notée  :  «  Ainsi, 
il  rédige,  disait  de  Tracy  qui  connaissait  l'influence,  sur  Fauriel,  de  ce  démon  de  la 
procrastinaiion,  dont  parle  B.  Constant,  et  qui  ne  devait  pas  voir  paraître  cette 
œuvre  »  (p.  482). 

2.  P.  2  35  :  Cabanis  a  dit  «  que  le  cerveau  digère  les  impressions  et  fait  organi- 
quement la  sécrétion  de  la  pensée  »;  Descartes  a  dit  :  «  Ceux  qui  digèrent  le  mieux 
leurs  pensées  afin  de  les  rendre  claires».—  P.  ib6,  Saint-Lambert  dit  quelque  part  : 
<  Si  les  enfants  ont  eu  une  attention  suivie,  louez-les  en  »;  en  note:  «  Ribot, 
Psychologie  deVatteniion  ».  —  P.  249  :  Cabanis  parle  accidentellement  de  Cérinthe; 
en  note  :  «  Cf.  les  travaux  sur  la  gnose,  les  gnostiques,  etc.  »  —  P.  444,  note  i  : 
''  Lancelin,  Laromiguière...  font  une  place  à  l'attention  :  cf.  Ribot,  Psych.de  Vattcn- 
tion  ».  —  Toute  la  méthode  de  M.  P,  est  dans  ces  rapprochements. 
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lions  »,  de  ranger  Bichat  et  Lamarck  dans  je  ne  sais  quelle  deuxième 
génération,  après  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy,  avec  J.-M.  Chénier  et 
Broussais,  Lancelin  et  Benjamin  Constant,  tandis  que  Lakanal  est  classé 
dans  la  première  avec  Garât  et  Rœderer. 

Il  n'est  que  juste  de  rendre  hommage  à  la  magistrale  virtuosité  avec 
laquelle  M.  P.  manie  cette  méthode  '.  Les  résultats  en  sont  frappants. 
D'une  lecture  attentive  de  ces  628  pages  on  sort  la  tête  toute  brouillée; 
après  une  seconde  lecture,  je  puis  l'attester,  on  n'y  voit  plus  rien.  Des- 
cartes et  ses  continuateurs,  Gassendi  et  les  Anglais,  Voltaire  et  Rous- 
seau, Diderot  et  Condoicet,  Condillac  et  les  impuissants  qui  le  suivent 
à  la  lettre,  Bichat,  Lamarck,  Cabanis  et  les  quelques  têtes  robustes  qui 
vont  de  Tavant,  tous,  ceux  qui  sont  de  grands  esprits  et  ceux  qui  sont 
de  petits  cerveaux,  ceux  qui  inventent  et  créent  et  ceux  qui  copient  et 
récitent,  tous  apparaissent  comme  noyés  dans  un  océan  de  médiocrité 
où  rien  ne  se  détache,  où  rien  n'est  caractérisé,  où  rien  ne  vit,  où  per- 
sonne n'est  intelligent,  tous  sont  ramenés  de  force,  par  écrasement,  à  la 
désespérante  platitude  de  Phistoire  anecdotique. 

M.  Picavet  a  cru  faire  de  l'histoire  générale  et  philosophique  ;  il  s'est 
trompé.  Il  a  fait  de  l'histoire  anecdotique,  ce  qui  est  encore  une  manière 
d'écrire  l'histoire,  mais  il  l'a  faite  mauvaise.  11  s'est  dit  que,  la  pensée 
de  l'historien  étant  un  apport  subjectif  qui  ne  peut  que  vicier  sans 
aucun  profit  la  fidélité  objective  de  l'histoire,  il  convenait  enfin  de  ban- 
nir d'une  œuvre  d'histoire  vraiment  scientifique  toute  pensée,  c'est-à- 
dire  toute  trace  de  réflexion;  il  s'est  dit  que,  le  classement,  l'organisa- 
tion et  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  étant  encore  une  contamination 
subreptice  de  la  réalité  des  faits,  il  fallait  enfin  oser  jusqu'au  bout,  eij 
sacrifier  sans  regret  cette  dernière  idole  de  la  subjectivité.  Il  a  vidé  ses] 
documents,  tout  crûs,  non  dégrossis,  et  il  s'est  complu  dans  son  œuvre. 

L'échec  est  troo  manifeste,  et  l'on  s'en  voudrait  de  pousser  plus  loin 
la  critique.  En  présence  de  cette  débâcle  extraordinaire  de  petits  papiers] 
mal  épingles  et  qui  se   rejoignent  comme  ils  peuvent,  en  présence  de 
ces  hottées  de  documents  ramassés  sans  choix,  étudiés  sans  critique  et; 
jetés  là  sans  triage,  l'on  ne  s'aperçoit  même  plus  du  mépris  de  toutes  Icsl 
exigences  légitimes  du  travail  scientifique,  des  vices  de  méthode,  des] 
erreurs  de  fait,  des  graves  défauts  qui  à  eux  seuls  rendraient  l'ouvrage 
inutilisable;  l'on  n'ose  plus  s'en  prendre  à  ce  luxe   naïf  de  références! 
inutiles  et  maladroites,  ni  à  ces  bibliographies  extravagantes,   ni  àcesj 
quelques  centaines  de  citations  sans  renvoi  exact  qui  permette  de  s  y 
reporter,  ne  fût-ce  que  pour  en  faire  le  contrôle,  ni  à  cet  insupportable 
procédé  par  «  narrations  »,  par  «  rédactions  »  et  par  résumés  scolaires, 
pratiqué  avec  une  étonnante  et  inimitable  sérénité,  ni  à  cette  prolixité 

I  .  Avant  de  donner  au  public  ce  spécimen  de  l'emploi  de  la  méthode  dont  il  est 
l'inventeur,  M.  P.  en  a  expliqué  la  théorie  cl  l'usage  dans  un  opuscule  qu'il  se  plaît 
à  citer. 
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extraordinairement  complaisante  dans  sa  facile,  plate  et  fluide  mono- 
lonie,  ni  enfin  à  ce  ton  d'assurance  inconsciente  et  de  déférence  sans 
modestie  qui  laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  je  ne  sais  quelle  pénible 
impression  d'inquiétude  et  de  gène, 

Lucien  Herr. 


36o.  —  Documentos    escogidos    dol    arclilvo    do   la   casa  de   Alba.    Los 

publica  la  duquesa  de    Berwick  y  de  Alba.   condesa  de  Siruela.  Madrid,  imp.  de 
Manuel  Tello,  189 1,  in-8  de  xxiii  et  610  pages.  Prix  i5  fr. 

L'exemple  donné  par  l'aristocratie  anglaise  qui  entr'ouvre  ses  archives 
privées,  en  laisse  dresser  l'inventaire  et  en  communique  au  besoin  les 
trésors  a  déjà  produit  de  bons  résultats.  Chez  nous  aussi,  quelques  par- 
ticuliers qui  portent  des  noms  illustres  accueillent  gracieusement  les 
chercheurs  de  documents  historiques;  il  en  est  même  qui  savent  tirer 
parti  de  leurs  papiers  Se  famille  et  en  livrent  au  public  les  pièces  les 
plus  intéressantes. 

Ce  bon  exemple  vient  encore  d'être  suivi  en  Espagne,  et  il  appartenait 
certainement  à  M"^"  la  duchesse  d'Albe  de  commencer  la  divulgation  des 
archives  de  la  Grandesse  Fille  aînée  du  duc  de  Fernan  Nuhez  et  titrée 
comtesse  de  Siruela  avant  son  mariage  avec  le  duc  d'Albe,  Dona  Rosa- 
rio  Falcô,  qui  est  aussi  intelligente  que  lettrée,  ne  pouvait  manquer  de 
s'intéresser  vivement  aux  gloires  de  l'illustre  maison  où  elle  entrait; 
aussi  n'a-t-elle  point  perdu  de  temps  pour  examiner  par  elle-même  ce 
que  les  vicissitudes  de  la  fortune  ont  laissé  subsister  des  archives  des 
ducs  d'Albe  et  pour  former  dans  ces  archives  une  collection  de  papiers 
historiques.  Elle  a  fait  beaucoup  mieux  encore,  et  afin  qu'on  pût  juger 
de  la  valeur  de  ces  papiers,  elle  en  a  publié  un  premier  choix  qui  ré- 
pond à  l'attente  des  plus  difficiles,  qui  la  dépasse  même. 

Les  Documents  choisis  des  archives  d'Albe  sont  d'une  variété  char- 
mante; la  duchesse  n'a  pas  voulu  faire  de  jaloux  et  s'est  appliquée  avec 
un  rare  bonheur  à  contenter  tout  le  monde.  L'historien  politique  ou 
ilitaire,  l'historien  de  l'art,  des  mœurs  ou  de  la  littérature  aussi  bien 
ue  le  juriste  ou  le  diplomate,  chacun  y  trouvera  son  compte,  c'est-à- 
ire  des  lettres  de  souverains  ou  de  personnages  de  premier  ordre  qui 
tont  des  pages  d'histoire;  des  inventaires  de  tableaux,  de  joyaux  ou  d'ar- 
es, même  des  compositions  musicales,  des  lettres  d'artistes  éminents  ; 
es  correspondances  intimes  de  courtisans  de   Philippe  II  ou  d'autres 
Irois;  des  documents  précieux  pour  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne  et 
e  la  France,  enfin  des  négociations  diplomatiques  et  jusqu'à  des  textes 
uridiques,  des  fueros  dont  un  daté  de  1 172.  Il  y  a  bien  là,  en  effet,  de 
quoi  tenir  en  joie  longtemps  la  grande  famille  des  érudits. 

La  richesse  et  l'extrême  variété  de  ce  volume  en  rendent  l'analyse 
difficile.  Nous  ne  signalerons  ici  que  les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles et  ceux  surtout  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  France. 
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Le  XV'  siècle  et  les  origines  de  la  maison  d'Albe  —  le  premier  comte 
d'Albe  mourut  vers  1462  —  sont  représentés  par  des  lettres  de  Jean  II 
d'Aragon,  de  Henri  IV  de  Castille,  de  sa  sœur  IsabelJe  et  du  mari  de 
celle-ci,  Ferdinand  le  Catholique,  puis  de  Henri  VII  d'Angleterre 
adressées  au  premier  comte  et  aux  deux  premiers  ducs  d'Albe.  Pour  le 
XVI*  siècle,  on  remarque  aussi  une  belle  série  de  lettres  de  rois  et  de 
reines  à  Don  Fadrique,  deuxième  duc  d'Albe  et  au  grand  Fernando 
Alvarez  de  Tolède,  son  petit-fils  qui  succéda  directement  à,  son  aïeul, 
Don  Garcia,  fils  aine  de  Don  Fadrique  étant  mort,  comme  on  sait,  dans 
l'île  de  Djerba,  les  armes  à  la  main,  du  vivant  de  son  père.  Dans  cette 
série  figurent  plusieurs  lettres  d^Catherine  de  Médicis  au  duc  Fernando 
et  à  sa  temme,  Doiîa  Maria  Enriquez,  qui  n'ont  pas  été  recueillies  par 
M.  de  La  Ferrière.  Il  y  en  a  de  Ferdinand  le  Catholique,  de  Philippe  II, 
de  Marie  Stuart,  d'Elisabeth  d'Angleterre,  de  l'empereur  Maximilien  II, 
etc.,  etc.  Comme  il  va  de  soi,  une  partie  notable  du  volume  est  consa- 
crée à  la  personne  et  aux  faits  et  gestes  du  grand  duc  Don  Fernando,  à 
son  gouvernement  des  Pays-Bas,  aux  négociations  avec  Rome,  à  la  con- 
quête du  Portugal,  à  sa  vie  privée.  Après  viennent  d'autres  affaires  aux- 
quelles Fernando  a  été  plus  ou  moins  mêlé  :  la  surveillance  de  Barbara 
Blonbergh,  mère  de  Don  Juan  d'Autriche,  dont  les  étranges  débordements 
préoccupaient  ajuste  titre  son  fils  et  Philippe  II,  puis  les  grandes  entre» 
prises  militaires  de  Don  Juan,  c'est-à-dire  Lépante  et  Tunis.  Au  xvi* 
appartient  encore  une  série  de  documents  concernant  les  Indes  dont 
trois  portent  la  signature  de  Christophe  Colomb,  le  fameux  Xpo/ereiis. 

Moins  étendue  mais  non  moins  intéressante  est  la  partie  du  livre  attri- 
buée aux  xvn«  et  xviii"  siècles.  Notons,  entre  autres,  un  long  mémoire 
de  Luis  de  Haro,  sur  l'acquisition  des  tableaux  de  la  collection  Arun» 
del;  des  lettres  du  marquis  del  Carpio,  fils  aîné  de  Luis  de  Haro,  sur 
les   intrigues  de  la  cour  de  Madrid;  une  relation  d'un  aventurier,  du 
nom  de  Juan  Gutierrez,  qui  se  prétendait  fils  naturel  de  Philippe  IV; 
de  curieux   billets    de    l'Archiduc    au  comte  de  Galve,  son  partisan, 
qui  devint  par  la  suite  onzième  duc  d'Albe,  où  apparaît  bien  la  frivo- 
lité du  futur  empereur  Charles  VI  ;  enfin  une  correspondance  d'Aranda 
avec  le  duc  Don  Fernando  de  Silva  pendant  l'ambassade  du  premier 
en  Portugal,  où  l'on  peut  recueillir  en  abondance  des  «  impressions  » 
sur  la  vie  à  Lisbonne  au  lendemain  du  tremblement  de  terre,  beau- 
coup de  boutades  et  de  propos  assez  libres  sur  les  hommes  et  les  cho- 
ses de  l'époque.   Mais  ce  qui  doit  particulièrement  attirer  l'attention 
de  nos  érudits,  ce  sont  six  lettres  de  Rousseau  adressées  au  même  duc 
Don   Fernando,  en   1772  et   1774,  l'une  surtout,  du  ic'- octobre  1772. 
qui  roule  sur  la  maladie  du  philosophe  genevois,  maladie  semblable  à 
celle  dont  souffrait  le  duc  d'Albe  venu  à  Paris  en  1771  pour  y  consulter 
nos  médecins. 

On  voit  par  cette  rapide  analyse  ce  qu'est  ce  recueil  et  quelle  recon- 
naissance est  due  à  M'""  la  duchesse  d'Albe  pour  avoir  pris  le  soin  de 
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choisir,  d'imprimer  et  d'éclaircir  tant  de  précieux  documents  qui  sans 
elle  demeureraient  inaccessibles  et  inutiles.  Nous  serait-il  permis,  après 
l'avoir  remerciée  de  cette  libérale  et  intelligente  communication,  de 
formuler  un  vœu?  L'introduction  de  ce  volume,  où  est  expliqué  avec 
beaucoup  de  précision  et  une  connaissance  approfondie  du  sujet  l'inté- 
rêt que  présentent  les  documents  qu'il  renferme,  montre  que  M"'«  la  du- 
chesse d'Albe  serait  mieux  qualifiée  que  personne  pour  écrire  l'histoire 
des  membres  les  plus  marquants  de  la  glorieuse  maison  d'Albe.  Ne  serait-il 
il  pas  à  désirer,  par  exemple,  qu'elle  consentît  à  faire  revivre  deux  figu- 
res bien  attachantes  de  la  famille  des  ducs  :  l'une,  cette  Marie  Enriquez, 
femme  de  tête  et  de  cœur,  qui  fut  la  compagne  du  grand  duc  Don  Fer- 
nando, l'amie  et  la  protectrice  de  Louis  de  Grenade  et  de  sainte  Thé- 
rèse; l'autre,  cette  fantaisiste  et  fringante  Marie-Thérèse  de  Silva,  qui 
fut  la  reine  de  l'Espagne  élégante  et  rieuse  au  temps  de  Charles  IV? 
Voilà  deux  sujets,  semble-t-il,  qui  seraient  des  mieux  choisis  et  que 
Mni«  la  duchesse  d'Albe  traiterait  à  merveille.  Souhaitons  qu'elle  se  dé- 
cide à  le  faire  et  à  se  créer  ainsi  de  nouveaux  titres  à  notre  reconnais- 
sance. «  • 

Alfred  Morel-Fatio. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Paul  Marmottan  nous  écrit  la  lettre  suivante:  «  Monsieur  le 
Directeur,  Dans  le  n"  de  la  Revue  critique  du  29  juin  dernier,  vous  avez  pris  à  partie 
mon  ouvrage  «  le  général  Fromentin  »  en  des  termes  si  sévères  que  je  me  vois  obligé 
de  vous  prier  d'accueillir  les  rectifications  suivantes.  Je  vous  les  eusse  adressées  dès 
le  lendemain,  sans  mon  absence  de  Paris.  M'occupant  de  la  biographie  d'un  soldat 
qui  a  fait  presque  toute  sa  carrière  à  l'armée  du  Nord,  j'ai  crû  nécessaire  de  donner 
le  précis  d'un  très  grand  nombre  d'événements  militaires  se  déroulant  aux  frontières 
de  Belgique  entre  1792  et  1794.  N'était-ce  pas  d'ailleurs  le  sujet,  puisque  Fromentin 
a  été  mêlé  activement  à  la  plupart  d'entre  eux  r  Je  me  suis  appliqué  surtout  à  relever 
dans  les  archives  suivies  au  jour  le  jour,  des  faits  ignorés  ou  très  peu  connus  se 
rattachant  à  cette  période,  de  façon  à  donner  à  mon  œuvre  une  originalité  propre, 
minutieusement  exacte  et  d'un  sentiment  bien  personnel.  Tel  est  le  cadre  vrai  de 
mon  sujet,  telle  est  la  manière  dont  je  l'ai  envisagé.  —  Les  pièces  justificatives  repro- 
duites sont  au  nombre  de  quatre-vingt-une,  et  non  de  soixante-six,  en  comptant  les 
quinze  intercalées  dans  le  récit.  Les  sommaires  des  chapitres  se  recommandent  par 
leur  extrême  clarté  et  servent  de  points  de  repère  au  lecteur  au  cas  ou  celui-ci,  très 
difficile  comme  vous,  trouverait  la  narration  diffuse.  Une  autre  fois  je  mettrai  les 
litres  à  la  marge  au  fur  et  à  mesure,  suivant  l'ancienne  méthode.  Certains  mots  qui 
vous  ont  paru  impropres  ne  blessent  pourtant  pas  la  langue  et  témoignent,  en  tout 
cas,  de  mon  souci  de  varier  un  vocabulaire  vite  épuisé  en  l'espèce,  sous  peine  de  tomber 
dans  les  répétitions.  Si  d'aventure  quelques  inexactitudes  se  sont  glissées  .<  çàet  là  », 
je  les  dois  à  la  confiance  que  m'ont  inspirée  des  sommités  historiques  aux  noms  fai- 
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sant  autorité.  —  Quanta  l'ouvrage  de  M.  Pelé,  sur  Saint-Amand,  en  1793,  je  n'avais 
pas  à  le  citer  par  suite  de  ma  connaissance  approfondie  des  lieux  décrits  par  lui. 
J'étais  non  seulement  au  courant  de  la  bibliographie  locale,  mais  j'ai  habité  à  maintes 
reprises  ce  pays  berceau  de  ma  famille  et  où  elle  possède  encore  des  propriétés.  » 


ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  juillet  i8gi . 

M.  Heuzey  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  une  tête  de  marbre  de 
la  collection  de  Clercq,  qui  paraît  avoir  été  détachée  de  quelque  grande  statuette  chal- 
déenne.  C'est,  dit-il,  un  morceau  de  sculpture  dont  le  style,  à  la  fois  puissant  et  raf- 
finé, peut  se  comparer  à  celui  de  quelques  belles  œuvres  grecques  archaïques.  On  y 
remarque  surtout  un  luxe  minutieux  dans  l'arrangement  de  la  chevelure  et  de  la  barbe, 
en  opposition  avec  les  têtes  rasées  que  l'on  rencontre  ordinairement  dans  les  repré- 
sentations chaldéennes.  Les  deux  usages  contraires,  ajoute  M.  Heuzey,  ont  existé  pa- 
rallèlement en  Chaldée  dès  la  plus  haute  antiquité  :  le  type  chevelu  et  barbu  distin- 
gue les  dieux,  les  héros,  les  personnages  de  sang  royal  ou  princier;  l'usage  contraire 
parait  conserver  un  caractère  d'observance  sacerdotale. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  le  comte  du  Paty  de  Clam, 
contrôleur  civil  suppléant  à  Tôzeur  (Tunisie),  une  inscription  romaine  découverte 
entre  Tôzeur  et  Gatsa  par  les  agents  du  service  forestier.  Ce  texte,  gravé  sous  Nerva, 
en  97,  nous  apprend  que  le  consul  siiffectus  Quinius  Fabius  Barbarus,  nommé  dans 
un  diplôme  consulaire  de  Trajan  conseivé  au  musée  de  Saint-Germain-en-Laye,  s'ap- 
pelait de  ses  noms  complets  Quintus  Fabius  Barbarus  Valerius  Magnus  Julianus,  et 
qu'il  avait  exercé  les  fonctions  de  légat  de  la  province  de  Numidie,  où  il  eut  pour 
successeur  L.  Munatius  Gallus,  fondateur  deThamugadi  (Timgâd).  Il  donne  en  outre 
un  nom  géograhique,  celui  du  castetltmi  Tliigeiisium,  établi  sur  une  voie  importante 
qui  mettait  en  coinmunication  la  région  des  oasis  et  la  province  proconsulaire 
d'Afrique  Entin  il  permet  d'affirmer  une  fois  de  plus  que  toute  la  région  saharienne 
au  sud  de  la  Proconsulaire  était  placée  sous  l'autorité  du  légat  impérial  de  Numidie. 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  méinoire  de  M.  Robiou  sur  l'état  religieux 
de  la  Grèce  au  iv^  siècle  avant  notre  ère. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  Arbois  de  Jubainville  (H.  d'),  Ernault 
(E.)  et  DoTTtN  (G.),  les  Noms  gaulois  che^  César  et  Hirtius  <.<  De  bello  Gallico  », 
fe  série,  tes  Composés  dont  «  rix  »  est  le  dernier  ternie  ;  —  par  M.  Hamy  :  Montes- 
sus  DE  Ballobe  (F.  de),  le  Salvador  précolombien  ;  —  par  M.  Heuzey  :  Collection  de 
Clercq,  !vol.  Il,  livraison  i,  fascicule  2;  —  par  M.  Deloche  :  Drapevron  \Ludovic)  : 
i»  V Evolution  de  notre  premier  atlas  national  sous  Louis  XII;  2°  la  Géographie  et 
la  Topographie  au  service  du  maréchal  de  Moltke. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchesiou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


M 


REVUE    CRITIQUE 

b'HISTOlRE    ET    DE     LITTÉRATURE 


N°  30 


—  27  juillet  — 


1891 


potnmuire  :  36i .  L'apologie  d'Aristide,  p.  p.  Harris  et  Robinson,  —  362.  Lucrèce, 
I,  p.  p.  MuNRo,  trad,  Reymond.  —  363.  Lucien  Muller,  Un  passage  de  l'épître 
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365.  Laban,  Le  type  plastique  d'Antinous.  —  366.  Gnapheus,  Acoîasius  p.  p. 
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de  Floran.  —  371.  De  Ruble,  La  première  jeunesse  de  Marie  Stuart.  —  372.  Ros- 

I  SEL,  Histoire  liitéraire  de  la  Suisse  romande.  —  373.  Guibal,  Mirabeau  et  la  Pro- 
vence. —  374.  Grand-Carteret,  Crispi,  Bismarck  et  la  triple  alliance  en  carica- 
ture. —  373.  CoNDAMiN,  Le  centenaire  de  Joukowsky.  —  Chronique.  —  Académie 
des  inscriptions. 


'''^^^I.  —  Xlie    ilLpology   of  Afietides,  edited   and    translated   by  J.  Rendel 
Harris,  wirth  an  Appendix  by  J.  Armitage  Robinson.  (Texts  and  Studies,  contri- 
butions to  biblical  and  patristic  Literature,  edited  by  J.  Armitage  Robinson.  I,  i. 
mbridge,  University    Press;   London,   C.-J.    Clay,    1891;  iv-118  pp.  ;  28  pp. 
e  texte  syriaque  et  une  pi,  en  photogravure.  Prix  :   5  Sh. 

L'apologie  d'Aristides  n'était  connue  jusqu'ici  que  par  un  fragment  de 

^traduction  arménienne.  M.  J.  Rendel  Harris  a  retrouvé  une  traduc- 

)n  syriaque  de  cette  apologie  dans  le  manuscrit  syriaque  16  du  cou- 
rent de  Sainte-Catherine,  au  Sinaï.  C'est  ce  texte  qu'il  publie  dans  le 
présent  livre  avec  une  introduction  et  une  traduction  anglaise.  Ce  tra- 
irai! est  sans  doute  très  utile,  sans  pourtant  sortir  du  cercle  limité  de 
l'orientalisme  1,  mais  il  a  été  le  point  de  départ  d'une  découverte  fort 
pnpot  tante  qui  a  motivé  un  appendice  aussi  étendue  que  la  dissertation 

[.  Harris. 

En  faisant  ses  recherches  sur  la  version  latine  de  la  passion  de  sainte 
'erpétue,  M.  Armitage  Robinson  fut  frappé  de  l'analogie  d'un  des  dis- 
tours de  la  Vie  de  Barlaam  et  Josaphat  avec  l'ouvrage  d^Aristides.  Un 
pamen  plus  attentif  lui  permit  de  conclure  à  l'identité.  Ainsi  le  texte 

rec  de  l'Apologie  se  trouve  inséré  tout  entier,  malheureusement  avec 
pertaines  altérations,  dans  ce  roman,  par  un  procédé  habituel  à  ce  genre 
pe  littérature,  et  nous  pouvions  le  lire,  imprimé  depuis  longtemps,  soit 
fans  les  Afiecdota  de  Boissonnade  (t.  IV),  soit  dans  la  Patrologie 
\recque  de  Migne  (t.  96).  Le  texte  de  Boissonnade,  reproduit  par  Migne, 

5t  mauvais;  M.  R.  a  essayé  de  l'améliorer  à  l'aide  de  trois  manuscrits 


1.  Grâce  au  syriaque  cependant,  on  connaît  à  quel  empereur  l'apologie  était  adres- 
se. Cet  empereur  n'est  pas  Hadrien,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici  sur  la  foi  d'Eu- 


ee.  i^ei  empereur  n'est  pas 

èbe,  mais  son  successeur  Antonin. 

Nouvelle  série,  XXXIL 


3o 
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anglais,  qui  ne  sont  pas  sensiblement  supérieurs   à  ceux   de  Boisso 
nade.  L'édition  reste  donc  à  faire.  Mais  on  comprend  que  la  publict 
tion   de   M.  Harris   perd  par  suite  beaucoup  de  son  intérêt.  Elle  rj 
restera   pas  absolument  inutile,  parce   que  le  texte  grec  a  été  modi 
par  le  compilateur. 

Cette  découverte  iVa  qu'une  importance  secondaire  pour  Thistoir 
Aristidesse  contente  d'opposer  aux  erreurs  des  païens  (Chaldéens,  Grec 
Egyptiens),  les  croyances  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Cependant  l'Apolog 
dAristides  facilitera  l'intelligence  de  l'histoire  de  certaines  idées,  et  sU 
tout  permettra  d'établir  avec  plus  de  précision  les  rapports  qui  existe 
entre  les  divers  écrits,  authentiques  ou  apocryphes,  de  la  littératu 
chrétienne  de  cette  époque.  C'est  ce  que  font  entrevoir  les  indicatio 
groupées  dans  l'introduction  de  M.  Robinson.  11  faut  le  remercier 
nous  avoir  fait  part  si  promptement  de  son  heureuse  découverte.  E 
prouve  une  fois  de  plus  combien  la  littérature  des  apocryphes  et  d 
légendes,  à  peine  explorée,  réserve  d^agréables  surprises  à  ceux  qui  s| 
aventurent.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  la  publication  d'u 
édition  déhnitive,  où  le  texte  grec,  mieux  établi,  sera  entouré  des  de 
versions  orientales  et  de  sa  traduction  latine.  Alors  seulement  on  pour 
discuter  avec  quelque  profit  les  comparaisons  et  les  rapprochements 
détail  que  provoque  ce  vénérable  document  i. 

P.  L. 


362. —  Lucrèce»  de  la  nature.  Livre  I.  Texte  latin,  avec  le  commentaire 
H.  A,  J.  Munro.  traduit  par  A.  Reymond.  Paris,  Klincksieck,  1890. 

A  partir  du  moment  oîi  il  fut  retrouvé  par  le  Pogge  dans  quelq^ 
monastère  allemand,  le  poème  philosophique  de  Lucrèce  n'a  jamï 
manqué  de  lecteurs  ni  d'admirateurs,  à  commencer  par  les  humanist 
italiens  du  xV  siècle  et  leurs  successeurs  immédiats,  les  grands  phiU 
logues  de  Técole  française,  les  Lambin,  les  Turnèbe,  les  Scaliger.  To^ 
tefois,  ce  n'est  guère  que  depuis  Lachmann  que  l'on  possède  un  tej 
de  Lucrèce  scientifiquement  constitué  d'après  la  méthode  d'une  sail| 
critique.  i 

Lachmann  cependant  a  voulu,  avant  tout,  faire  une  revision 
texte,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  le  commenter.  Or,  personne  ne  s't 
acquitté  de  cette  tâche  avec  autant  d'éclat  et  d'autorité  que  Munro,  do* 
le  travail  est  indispensable  à  quiconque  veut  faire  une  étude  approfoi 
die  de  Lucrèce. 


c.  Il  y  aurait  ingratitude  à  ne  pas  remercier  MM.  Harris  et  Robinson  des  deux  t 
cellents  indices  dont  ils  ont  accompagné  leur  brochure  :  Index  o/Greek  words  et  / 
dex  ofthesubject  matter. —  Un  aperçu  des  comparaisons  et  des  réflexions  que  pC; 
suggérer  cette  publication  se  trouve  dans  L-s  deux  importants  articles  consacré»  P 
M.  Harnack  dans  la  Tfteol.  Literaluv^eitung,  «^QI»  3oi  et  32G. 
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En  traduisant,  à  l'usage  de  ceux  à  qui  le  français  est  plus  familier  que 
'anglais,  le  riche  et  substantiel  commentaire  de  Munro,  M.  Reymond  a 
endu  un  véritable  service  à  tous  les  amis  de  la  poésie  latine.  Son  tra- 
ail  mérite  d'autant  plus  d'attention  que,  sauf  pour  le  cinquième  livre, 
l  n'existe  pas  encore  en  français  d'édition  savante  de  Lucrèce,  malgré 
î  faveur  dont  son  poème  a  toujours  joui  en  France.  Le  système  adopté 
ar  le  traducteur  pour  la  disposition  du  texte  et  des  notes  est  préférable, 

plusieurs  égards,  à  la  division  de  Tédition  anglaise.  En  effet,  le  com- 
lentaire  explicatif  est  placé  sous  le  texte,  au  lieu  de  former  un  volume 

part,  et  l'introduction,  coupée  en  deux  dans  l'original,  a  été  réunie  en 
lin  seul  tout.  • 

M.  Reymond  a  fait  preuve  d'une  grande  fidélité  dans  son  travail  de 
faducteur,  en  même  temps  qu'il  montre  beaucoup  de  réserve,  n'ajpu- 
mt  aux  notes  de  Munro  que  quelques  remarques  discrètes  et  judicieu- 
Son  travail  rendra  de  réels  services  comme  livre  de  classe,  et  les 
Professeurs  chargés  d'expliquer  Lucrèce  auront  là  un  guide  excellent  et 
imode  à  consulter.  Il  est  fort  désirable  que  l'accueil  fait  à  cet  essai, 
ne  comprend  que  le  premier  livre,  encourage  le  traducteur  et  l'édi- 

ir  à  nous  donner  bientôt  le  reste  du  poème  de  la  Nature. 

Emile  Baudat. 


'#Î 


63.  —  I.  Luciani  Muelleri.  De  Horatli  eplstularum,  II.  i,  5o-62  disputatio. 
Berolini  Calvary,  iSgo,  lô  p. 

64.  —  II.  Martini  Hertz,  De  Hoi*atii  upefum  exemplarl  olim  Gu^etiano 

arratio  II.  En  tête  dcïJndex  lectionum  de  l'Université  d-e  Breslau.  Semestre 
'hiver  iSyo-iSgi,  17  p. 


I.  Si  la  question  que  M.  Lucien  MûUer  vient  d'étudier  n'est  pas  neuve, 

Il  est  certainement  intéressante,  surtout  lorsqu'elle  est  reprise  par  un 

lilologue  aussi  éminent  que  lui.  Il  s'agit  de  ce  passage  si  connu  de 

jépître  à  Auguste,  oti  Horace  résume  l'opinion  de  ses  contemporains 

ir  les  poètes  de  la  période  archaïque.  M.  M.,  prenant  pour  point  de 

[épart  de  son  travail  la  récente  édition  de  Kiessling,  propose  un  com- 

lentaire  nouveau  des  douze  vers  en  question.  Ses  raisonnements  sont 

Iji  rigoureusement  enchaînés  qu'il  serait  difficile  de  les  analyser  en  peu 

le  mots,  au  risque  de  tomber  dans  l'obscurité.  Aussi  ne  signalerons- 

lous  que  deux  points  de  son  étude,  le  premier  où  nous  nous  permettons 

rétre  en  désaccord  avec  lui,  le  second,  au  contraire,  où  il  nous  paraît 

jvoir  raison  contre  Kiessling.  —  Le  premier  se  rapporte  au  vers  si  sou- 

:nt  cité  : 

Ennius  et  sapiens,  et  fortis  et  alter  Homerus. 
A.  M.  considère  qu'Horace  y  vise  exclusivement  les  Annales  d'En- 
lius.  Sapiens  serait  une  allusion  au  début  de  ce  poème  :  Ennius  y 
:aconte,  d'après  un  songe  où  Homère  lui  était  apparu,  que  l'âme  du  vieux 
'ûète  grec  avait  passé  dans  la  sienne,  suivant  la  doctrine  pythagoricienne 
ie  la  métempsychose,  après  avoir  animé  le  corps  d'un  paon.  Fortis 
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signifierait  habile,  parfait  de  tous  points,  et  alter  Homerus  serait  la  con- 
clusion de  réloge  que  les  épithètes  précédentes  servent  à  marquer.  Quan 
à  nous,  nous  préférons  nous  en  tenir  à  l'interprétation  que  notre  regretto 
maître,  M.  E.  Benoist,  avait  adoptée  :  sapiens  serait  une  allusion  au3 
ouvrages  philosophiques  d'Ennius,yb7'fz5  servirait  à  rappeler  la  positicM 
de  centurion  qu'il  avait  occupée,  et  alte}'  Homerus  indiquerait  ses  pré 
tentions  prouvées  par  le  songe  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
Mais  si  sur  ce  point  nous  n'acceptons  pas  entièrement  les  conclusioûi 
de  M.  M.,  nous  croyons  avec  lui,  à  propos  du  v.  58  : 

Plantus  ad  exemplar  Siculi  properare  Epicharmi 
que  Kiessling  a  eu  tort  de  donner  à  properare  le  sens  de  accedere  oi 
contendere .  Properare  est  employé  ici  absolument  (Cf.  Carm.  IV 
12,  2i).  —  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  insister  davantage  su 
l'opuscule  de  M.  Lucien  Muller,  mais  les  quelques  points,  que  nous  ei 
avons  mentionnés,  en  mettront  en  lumière,  nous  l'espérons,  la  réell 
valeur. 

II.  M.  Martin  Hertz,  dans  la  seconde  partie  de  son  travail  i,  signal 
tous  les  passages  que  François  Guyet  déclare  interpolés  dans  les  satir 
et  épîtres  d'Horace.  Il  laisse  à  M.  Gustave  Tiirk  le  soin  de  dresser  (p.  1 1 
i6)  la  liste  des  variantes  proposées  par  le  «  savant  Angevin  »,  il  conclu 
en  reconnaissant  que  Fr.-H.  Bothe  et  P.  Hofmann-Peerlkamp  sont  le* 
véritables  successeurs  de  Guyet,  à  qui  ils  ont  beaucoup  emprunté,  mri 
il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  mettre  à  côté  d'eux  Bentley,  philologue  pi 
prudent  que  son  devancier.  Il  n'en  constate  pas  moins  les  analogies  o 
la  méthode  que  tous  deux  ont  employée.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  et  bi> 
qu'à  cet  égard  nous  ne  partagions  pas. tout  à  fait  son  avis,  plus  queper 
sonne  (on  comprendra  pourquoi)  nous  savons  gré  à  M.  Martin  Hert 
d'avoir  fait  connaître  le  commentaire  de  Guyet  sur  Horace.  Il  a  ain: 
rendu  service  à  ceux  qui  voudront  montrer  jusqu'à  quel  point  les  tra 
vaux  des  grands  philologues  français  ont  été  utiles  pour  l'interprétatio 
des  textes  anciens. 

IsAAc  Uri. 


365.  —  Ferdinand  Laban.  Oei*  CiomuetlisauBdi>uck  de»  Antinous.  Kl 
•lalicliundert  angevvuiiiltei*  I^!!'}'olioIo;j;le  uuT  dem  Gcl)icte  dei'  ui 
tiken  i^lastik.  Berlin,  Spcmann,  1891.  In-8,  92  p.  Prix  :  3  mark. 


L'amusante  brochure  de  M.  Laban  a  pour  objet  la  démonstratioi 
d'une  vérité  qui  n'est,  je  crois,  contestée  de  personne,  mais  qu'il  n'étai 
pas  inutile  de  rendre  sensible,  comme  il  l'a  fait,  en  choisissant  un  cxem 
pie  concluant.  L'art  n'est  pas  adéquat  à  la  réalité;  il  s'adresse  moins . 
l'entendement  qu'à  l'imagination  ;  il  suggère  plus  d'idées  qu'il  n'en  ex 


I .  Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  partie  dans  la  Revue  critique,    1^9 
n«   18. 
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rime.  Par  suite,  les  jugements  sur  les  œuvres  d'art,  en  particulier  l'in- 

(rprétation  des  airs  de  tête,  ont  toujours  quelque  chose  de  subjectif; 

en  plus,  ils  obéissent  à  certains  courants  d'idées  philosophiques  qui 

nt  propres  à  cTiaque  siècle,  à  chaque  génération  de  critiques.  L'exem- 

Je  choisi  par  M.  L.  est  le  type  plastique  d'Antinous.  Il  reproduit  et 

mmente  les  jugements  portés  sur  ce  type  par  une  cinquantaine  d'his- 

dens  de  l'art,  presque  tous  allemands,  depuis  Winckelmann  jusqu'à 

.  Dietrichson.  Lorsque  ces  jugements  sont  personnels,  là  où  les  criti- 

es  ne  se  sont  pas  contentés  de  copier,  de  juxtaposer  ou  de  fondre  arbi- 

airement  les  appréciations  de  leurs  prédécesseurs,  M.  L.  montre  qu'ils 

ahissent  des  manières  de  sentir  bien  différentes,  parfois  même  des  ten- 

lances  tout  opposées.  Ainsi,  pour  J.-H.  Meyer,  l'ami  de  Gœthe(i789- 

832),  le  buste  de  la  villa  Mondragone  (aujourd'hui  au  Louvre)  exprime, 

u  moins  par  la  bouche  et  les  lèvres  «  le  doux  contentement  d'une 

e  pleinement  satisfaite»;  c'est  ce  que  M.  L.  appelle  la  a  tendance 

iptimiste  »  du  xviiie  siècle.  Pour  Braun  (1809-1856),  Antinous  est  déjà 

expression  de  la  mélancolie  suprême,  du  Weltschmer:{;  c'est  la.  «  ten- 

ance  pessimiste  idéaliste  »  du  xix^  siècle  commençant.   Enfin,  pour 

.  Helbig,  né  en  iSSg,  Texpression  d'Antinous  est  un  mélange  de  sen- 

lualité  ardente  et  de  sombre  fanatisme  :  voilà  le  «  réalisme  pessimiste  » 

içla  seconde  moitié  du  xix^  siècle.  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  cet  essai 

!e  classement,  qui  est  lui-même  assez  subjectif;  ainsi  M.  L.  fait  figurer 

)armi  les  «  optimistes  »  le  grand  Winckelmann,  qui  a  pourtant  cité,  à 

)ropos  des  portraits  d'Antinoiis,  les  vers  de  Virgile  sur  Marcellus  :  At 

rons  laeta  parum,  etc.  Mais,  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  son 

ravail  est  fort  intéressant.  L'auteur  s'est  permis  quelques  railleries  à 

'adresse  d'écrivains  qui  ont  célébré  la  beauté  d'Antinous  en  phrases 

nintelligibles  ou  niaisement  sentimentales;  un  des  plus  maltraités  est 

A.  George  Ebers,  dont  le  style  est  qualifié  par  M.  Laban  de  «  Huhere- 

T(jchter-Schulengebràuy>.  Cette  expression, et  quelques  autres  de  même 

orte,  auraient  pu  être  sacrifiées  sans  inconvénient. 

Salomon  Reinach. 


Lateinische    L.lttei-atui'denUmaeIei*    des    XV  uiid    XVI  JTahi'underts. 

'66.  —  I.  Gulielmus  Gnapheus.   Acolastus,   herausgegeben   von  J.   Bolte. 
167.  _  II.   Eckius    Dedolatus,   h.   von    Siegfried   Szamatolski.     Berlin,   Speyer   et 
Peters,   1S91,  2  vol.  in- 12  de  xxvii-84  et  xv-52pages..  Prix  :  1,80  m.  et  i  m. 

Ces  deux  publications  donnent  la  meilleure  idée  de  la  collection  entre- 
prise par  MM.  Max  Herrmann  et  S,  Szamatolski  et  dont  \2i  Revue  a 
ait  connaître  déjà  le  programme  général  (1890,  II,  p.  289).  Textes  éta- 
blis avec  soin,  substantielles  introductions,  typographie  élégante,  rien 
n'y  manquera,  pas  même  le  fac-similé  des  titres  des  éditions  originales. 
iLe  premier  travail  intéresse  surtout  l'humanisme.  C'est  la  plus  impor- 
tante des  comédies  scolaires  dues  au  hollandais  Willem  de  Volder  (Guliel 
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mus  Gnapheus  gymnasiarcha  Hagiensis),  sur  qui  l'éditeur,  M.  Boite, 
a  réuni  eu  préface  beaucoup  de  renseignements.  VAcolastus  offre,  en 
i529,  le  premier  exemple  d'un  sujet  biblique  traité  dans  un  cadre  anti- 
que, comme  la  Renaissance  devait  le  faire  souvent  dans  la  suite.  C'est 
l'histoire  complète  de  V Enfant  prodigue,  de  son  départ  à  son  retour, 
qui  se  déroule  en  scènes  imitées  de  Térence.  Les  plus  nombreuses,  celle 
qui  prêtaient  le  mieux  aux  effets  comiques  empruntés  aux  anciens,  soin 
naturellement  les  scènes  de  la  vie  de  débauche  du  héros  ;  la  vigueur  du 
trait  n'y  manque  point.  La  plupart  des  noms  de  personnages  sont  pris  à 
Térence  (Chrêmes,  Sannio,  Syrus,  etc.),  ou  à  Plaute  (Bromia),  un  à 
Horace  (Pantolabus),  plusieurs  à  Aristote.  On  trouve  la  division  en  scè- 
nes, leprologus,  la  periocha,  avec  quelques  erreurs  sur  la  comédie  anti- 
que que  comportait  l'état  des  connaissances  du  temps  :  il  y  a,  par  exem- 
ple, des  chœurs  sur  les  mètres  d'Horace  à  la  place  des  cantica,  dont  on 
ignorait  alors  la  scansion.  L'éditeur  a  joint  une  étude  bibliographique 
et  la  table  des  imitations  d'auteurs  anciens. 

—  UEckius  dedolatiis  ouvre  la  série  des  pièces  qui  ont  un  intérci 
direct  pourl'histoiremoralede  l'époque  de  la  Réforme '.  Ce  pamphlci 
littéraire  ou  plutôt  cette  œuvre  de  diffamation  personnelle,  où  l'huma- 
nisme et  la  scolastique  confondent  leur  langage  et  leurs  procédés  de 
polémique,  a  été  dirigé  contre  le  célèbre  théologien  d'Ingolstadt,  Jear 
Eck,  qui  eut  maille  à  partir  avec  Érasme  et  fut  surtout,  comme  on  It 
sait,  un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  Luther.  La  pièce,  publia 
sous  le  pseudonyme  de  Jean-François  Cotta  de  Lemberg,  poète  lauréi' 
a  été  attribuée  à  tort,  selon  M.  Szamatôlski,  à  Wilibald  Pirkheimer,  ; 
qui  reviendrait  plus  vraisemblablement  la  paternité  de  VOratio  prêtée  ; 
Jean  Eck  et  qui  termine  le  volume.  Le  dialogue  en  prose,  farci  de  mot 
grecs,  où  figurent  les  personnages  les  plus  divers  et  un  chœur,  est  ui 
spécimen  instructif  de  la  satire  du  moment;  il  introduit  de  plain  pit 
dans  les  querelles  sans  vergogne  de  ces  années  troublées,  où  tous  le 
moyens  furent  bons  contre  l'adversaire  religieux  ou  littéraire;  il  rappel! 
à  certains  égards,  la  comédie  d'Aristophane,  dont  l'auteur,  d'ailleur.-: 
s'inspire  directement.  Quelques  lecteurs  regretteront  que  les  citations  c 
imitations  antiques  n'aient  pas  été  relevées  comme  pour  le  précéden 
volume.  Mais  j'exprimerai  un  regret  plus  général  portant  sur  l'enscmbl 
de  la  collection;  on  peut  trouver  fâcheux  que,  dans  la  liste  déjà  longu 
des  publications  préparées  et  qui  n'appartiennent  pas  toutes  à  l'Allema 
gne,  ne  figure  aucun  travail  représentant  l'humanisme  français,  don 
l'activité  fut  si  considérable  et  si  féconde  au  commencement  du  xvi'  sii 
cle. 

P.  DE  NOLHAC. 


t.  Le  3*^  vol.,  que  je  reçois  en  corrigeant  l'cpreuve  de  cet  article,  se  rattache  à  1 
fois  aux  deux  séries  :  Thomas  Naogcorgus  (Kirchmcyer)  Pammachius,  tragcil' 
dédiée  à  Morus  et  à  Luther,  éd.  J.  Boite  et  Erich  Schmidt  (xxvi  p.  2,So  m.) 
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j8.  —    Un  gonf  tlhomnae   gnscon  tlu    xv    «)ilèclc«  Jean    d';t.rniagnac« 
«ei(^neui*  de  mniiite-ClirItiitie   en    Armognacs  par  ie  chanoine  J.   de  Car^ 
SALADE  DU  PoNT,  Secrétaire  général   de   la  société  historique  do  Gascogne.  Auch, 
'Foix,  1890,  in-8  de  29  pages. 

3g.  —  Un  famillier  <lu    eliûtoau    de  Cadillac,  Jean  de  Montferrand, 
[vicomte   de  Foncaude,  par   le  même.    Paris,  H.  Champion,   1891,  in-8  de 
I I  pages. 

Les  deux  notices,  écrites  d'une  plume  facile  et  spirituelle,  et  consa- 
ées  à  deux  personnages  dont  on  ne  savait  presque  rien,  sont  double- 
ent  intéressantes. 

Le  récit  des  aventures  de  Jean  d'Armagnac,  tiré  tout  entier  de  pièces 
uthentiques  et  inédites  conservées  aux  archives  de  Pau  (carton  E.  284) 

''^st  des  plus  pittoresque.  Que  l'on  en  juge  par  les  premières  lignes  où 
DUS  trouvons  un  portrait  si  vivement  enlevé  du  singulier  héros  :  «  En 

rijannée  i^bb  vivait,  à  la  cour  de  Monseigneur  Jehan  comte  d'Armagnac, 

n  page  jeune,  intrigant,  plein  de  ruse  et  d'audace,  beau  joueur,  aimant 

lement  les  dés  et  les  dames,  piaffeur  et  arrogant  comme  un  prince, 

lu  demeurant  joyeux  compagnon,  un  vrai  page  de  Gascogne  » .  M .  l'abbé 

ie  Carsalade  raconte  avec  une  verve  charmante  la  vie  très  accidentée  de 

■''^'^ean  d'Armagnac  qui  tantôt  courtise  la  maîtresse  de  Jean  V,  Huguette 

la  Rosière,  1  enlève  et  Fépouse,  tantôt  administre  à  la  veuve  de  Jean  V, 

bprisonnée  dans  le  château  de  Buzet  (Agenais)  un  breuvage  qui  la  fait 

iVorter  et  qui,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  politique  de  Louis  XI, 

leint  ainsi  à  tout  jamais  la  race  d'Armagnac,  tantôt  est  poursuivi  devant 

I  parlement  de  Bordeaux  comme  faux  monnayeur,  tantôt  est  nommé 

«•àuverneur  du  comté  d'Armagnac  (1497),  et  meurt  enfin  centenaire  en 
Iflj,  laissant  de  son  second  mariage  (avec  Jeanne  de  Latrau)  une  fille 
|Jeanne)  qui  eut  deux  maris,  d'abord  Jeannot  de  Viella  et  ensuite  Jean 
'Antras,  seigneur  de  Samazan. 

La  seconde  notice  n'est  ni  moins  neuve,  ni  moins  piquante.  L'auteur 

n  a  trouvé  les  matériaux  dans  les  archives  d'un  vieux  château  de  Gas- 

logne,  le  château  de  Puységur.  Après  avoir  décrit  d'une  façon  saisis- 

te  ce  château  en  ruine,  M.  de  G,  analyse  finement  les  lettres  adressées 

Jean  de  Chastenet,  seigneur  de  Puységur,  vice-sénéchal  de  Guyenne, 

ar  son  ami  Jean  de  Montferrand,  second  fils  de  François  de  Montfer- 

and,  premier  baron  de  Guyenne,  lettres  où  il  est  fort  question  du  duc 

Epernon  et  de  sa  famille,  du  voyage  en  quelque  sorte  triomphal  du 

ouverneur  de  la   Guyenne  en  cette  province  (décembre  i63i-janvier 

632),  du  bal  donné  en  son  honneur  dans  les  salons  de  l'évêché  de  Con- 

om,  par  M='' Antoine  de  Cous,  etc.  Le  correspondant  de  Puységur  lui 

aconte  d'amusantes  anecdotes.  En  voici  une  qui  nous  montre  la  veuve 

lu  maréchal  de  Roquelaure  obligeant  le  général  des  Galères,  Emmanuel 

^\6  Gondi,  duc  de  Retz,  père  du  fameux  cardinal,  à  entrer  au  couvent 

ip.  10)  :  «  Le  général  des  Galères  se  renferma  mercredi  dernier,  qui 

étoit  le  7  de  ce  mois  (avril  1627),  dans  les  prêtres  de  l'Oratoire.  On  a 
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mandé  de  Paris  qu  il  \e  fit  par  désespoir  de  ce  que  Madame  la  maréchale 
de  Roquelaure  lui  avoit  ôté  l'espérance  qu'il  avoitde  Tépouser.  »  M,  de! 
Carsalade  ajoute:  <c  Voilà  certes  une  piquante  révélation.  Les  historiens 
de  l'Oratoire  n'ont  pas  connu  le  motif  de  l'héroïque  résolution  du  duc 
de  Retz,  et  Tallemant  des  Réaux,  l'indiscret  conteur,  ne  l'a  pas  notée] 
dans  ses  Historiettes  ». 

T.   DE  L. 

370.  —  L'abbaye  de  Flai-an  en  il.rinagnac.  Description  et  histoire  avec  septl 
planches,  par  Pierre  Benouville,  architecte  du  gouvernement  et  Philippe  Lauzun,! 
membre  de  la  Société  historique  de  Gascogne.  Auch,  imprimerie  Foix,  1890,] 
grand  in-8  de  i36. 

L'abbaye  de  Flaran,  à  800  mètres  environ  de  la  ville  de  Valence 
(Gers),  et  «  admirablement  située  dans  une  île  que  forme  avec  le  cours! 
principal  de  la  Baise  une  de  ses  dérivations,  est,  sans  contredit,  un  des 
plus  remarquables  spécimens  de  l'architecture  monastique  au  moyen 
âge.  Grâce  aux  soins  intelligents  dont  elle  est  restée  entourée  depuis  lai 
Révolution,  son  église,  bien  conservée,  offre  un  des  types  les  plus  par- 
faits de  l'École  cistercienne.  A  ce  titre  seul,  elle  mérite  une  monogra- 
phie spéciale,  que  réclament  également  les  multiples  et  curieux  détailsl 
architectoniques  des  autres  parties  du  monastère  ».  Ainsi  s'exprimenil 
(p.  i)  les  deux  zélés  archéologues  qui  ont  si  bien  complété  ce  qu'avaient! 
écrit  sur  l'abbaye  de  Flaran,  au  siècle  dernier  (1746),  Dom  Brugèlesj 
(Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  d'AiichJ  et,  de  notre  temps,  lel 
marquis  Hector  de  Galard-Magnas  (Revue  d'Aquitaine).  Comme  les 
archives  en  furent  brûlées  par  Mongonmery  en  i  56g,  c'est  à  grand  peine 
et  à  la  suite  des  plus  minutieuses  recherches  que  les  deux  auteurs  ontl 
pu  reconstituer  les  annales  du  monastère  pour  la  période  des  débuts.] 
Les  archives  municipales  de  Condom,  de  Valence,  de  Montréal,  les  ar- 
chives départementales  du  Gers,  le  précieux  dépôt  du  grand  séminairel 
d'Auch,  ainsi  que  l'important  cartulaire  de  Sainte-Marie  ;  à  Paris,  lel 
trésor  des  Chartes,  les  registres  de  Doat,  les  recueils  de  Dom  Estiennol| 
(dans  le  fonds  latin),  enfin  plusieurs  pièces  originales  des  collections  par- 
ticulières de  la  Gascogne,  leur  ont  permis  de  combler  beaucoup  de  lacu- 
nes ;  pour  la  période  moderne,  ils  ont  consulté  avec  fruit  les  minutes  j 
des  notariats  de  Valence  et  celles  des  notariats  voisins  qui  notamment, 
leur  ont  fourni  «  une  foule  de  détails  inédits  sur  les  actes  d'administra- 
tion de  l'abbaye,  souvent  même  des  relations  fort  piquantes  sur  la  dé- 
cadence de  la  vie  monastique.  »  La  partie  descriptive  n'est  pas  moins  j 
soignée  que  la  partie  historique  ',  et  il  faut  louer  également  l'habile 
crayon  et  la  savante  plume  des  deux  collaborateurs. 

T.  DE  L. 

I.  A  la  description  technique  de  l'abbaye  de  Flaran  (p.  7-18)  sont  jointes  de  nom- 
breuses planches  où  la  reconstitution  du  monument  du  xii"  siècle  est  complète  et 
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3yi.  —  A.  de  RuBLE.  liO  première  Jeunesse  de  Marie   Stuart,  l  vol.  in-8, 
320  pages.  Paris,  Em.  Paul  et  Cie,  1891. 

M.  de  Ruble  est  certainement  rérudit  français  qui  connaît  le  mieux 
l'histoire  du  xvi^  siècle.  Il  a  édité  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France 
les  commentaires  de  Monluc,  les  mémoires  de  Michel  de  la  Huguerye 
jusqu'à  présent  inédits;  en  ce  moment  même,  il  poursuit  avec  une  acti- 
vité infatigable  la  réimpression  de  l'Histoire  universelle  d' Agrippa  d'Au- 
bigné.  llacomposéenoutre  unehistoire  très  compacte  d'Antoine  de  Bour- 
bon et  de  Jeanne  d'Albret,  où  l'on  trouve  réunie  une  masse  prodigieuse 
de  documents  :  cinq  gros  volumes  fLe  mariage  de  Jeanne  d'Albret, 
I1877;  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  4  vol.  1881-1886)  ont 
été  consacrés  par  lui  à  ce  sujet  et  il  ne  nous  a  conduits  que  jusqu'à  la 
mort  d'Antoine  :  de  nouveaux  tomes  nous  raconteront  la  fin  de  la  vie  de 
Jeanne  d'Albret.  Ce  sont  là  les  travaux  essentiels  de  M.  de  R.  ;  mais, 
tandis  qu'il  poursuit  ses  recherches  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothè- 
ques, il  luiarrive  souvent  de  faire  des  découvertes  qui  ne  serapportentpas 
directement  à  son  sujet  principal;  il  les  communique  dès  lors  au  public 
dans  d'autres  ouvrages  qui,  sans  le  détourner  de  ses  éludes  préférées, 
ilSont  pour  lui  une  salutaire  distraction.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  ses  livres 
sur  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  et  sur  le  colloque  de  Poissy  dont  la 

evue  critique  a  rendu  compte  jadis  ;  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  il  publie 
Jiéette  étude  sur  la  jeunesse  de  Marie  Stuart. 

Le  titre  n'est  peut-être  pas  exact.  Sans  doute,  Marie  Stuart  est  le  cen- 
tre du  récit  ;  mais,  en  réalité,  l'auteur  nous  fait  l'histoire  de  l'éducation 
des  enfants  d'Henri  II.  Il  nous  raconte  leur  naissance;  il  nous  trace 
e  portrait  de  leurs  nourrices  et  nous  indique  le  jour  exact  où  ils  furent 
sevrés  ;  il  nous  montre  les  progrès  de  leur  intelligence  et  nous  rapporte 
leurs  premiers  bons  mots,  ces  réponses  d'enfants  qui  font  la  joie  des 
mères  ;  il  les  suit  dans  leurs  déplacements  de  château  en  château  ;  il  nous 
énumère  les  domestiques  attachés  à  leurs  personnes  et  il  fait  le  compte 
exact  des  dépenses  de  leur  maison.  Il  insiste  aussi  sur  leur  éducation 
intellectuelle,  —  leur  précepteur  fut  Jacques  Amyot  —  et  il  indique 
comment  s'est  développé  en  eux  le  goût  des  arts,  notamment  de  la  pein- 
ture et  delà  poésie.  Le  24  avril  i55S,  Marie  Stuart  épousa  le  dauphin, 
et  bientôt,  après  la  mort  tragique  de  Henri  II,  elle  allait  devenir  reine 

parfaite.  Les  pièces  justificatives,  au  nombre  de  six,  sont  toutes  dignes  d'attention  : 
Liste  des  abbés  de  Flaran  ;  Premières  donations  faites  à  l'abbaye  1  i  55- î  160  (Archi- 
ves municipales  de  Condom);  Bulle  du  pape  Innocent  IV  en  faveur  de  V abbaye  de 
Flaran,  du  3  octobre  1247  (Chartrier  du  Grand-Séminaire  d'Auch);  Sentence  arbi- 
trale entre  les  religieux  de  Flaran  et  le  Seigneur  de  Maignant,  du  14  mai  1259 
(même  Chartrier)  ;  Actes  relatifs  à  la  chapellerie  de  Massencomc  fondée  en  l'église 
de  Flaran  fibid;  ;  Attestatoire  de  l'incendie  du  monastère  de  Vàupilhon  et  des  sac- 
cagements  et pilleries  que  les  troupes  huguenotes  y  commirent  en  l'année  i56g  au 
mois  d'octobre  (Manuscrits  d'Aignan  du  Sendat,  tome  IV,  à  la  Bibliothèque  mu- 
nicipale d'Auch). 
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de  France,  A  partir  de  cette  date,  M.  de  R.  ne  s'occupe  plus  que  de  son 
héroïne  ;  il  nous  montre  son  rôle  un  peu  effacé,  pendant  le  règne  de  son 
mari  ;  il  nous  dépeint  sa  tristesse,  lorsqu'elle  dut  prendre  tout  d'un  coup 
le  costume  blanc  des  veuves;  il  nous  raconte  toutes  les  intrigues  qui  se 
formèrent  autour  d'elle,  quand  Philippe  II  d'Espagne  demanda  sa  main 
pour  don  Carlos  ;  il  nous  décrit  d'une  façon  attendrie  son  départ  de  la 
France  le  i5  août  i56i,  et  son  arrivée  àLeith,  le  19  août.  Là  s'arrête  son 
récit.  Il  est  fort  attachant,  et  nous  l'avons  lu  avec  un  vif  plaisir.  La  mul- 
tiplicité des  petits  détails,  qui  rend  parfois  fatigante  la  lecture  d'Antoine 
de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  a  ici  son  charme  et  augmente  l'inté- 
rêt. Avec  M.  de  Ruble,  la  critique  n'a  point  d'erreur  à  relever: 
tout  au  plus,  pouvons-nous  lui  reprocher  sa  dureté  envers  les  Écos- 
sais. On  conçoit  qu'ils  n'aient  point  aimé  une  reine  qui,  le  4  avril  1 558, 
un  peu  avant  son  mariage,  avait  fait  donation  au  roi  de  France  de  son 
royaume  d'Ecosse. 

Ch.  Pfister. 


372.    —    Histoire   littéraire  de  la    Suisse    romande»    par    Virgile  ROSSEL 
2  vol.  Genêve-Bàie-Lyon.  H,  Georg,  éditeur,  iSgoet  1891.  ? 

L'histoire  littéraire  de  la  Suisse  française,  qui  jusqu'ici  n'avait  été 
écrite  que  par  fragments,  vient  de  se  constituer  dans  deux  ouvrages 
publiés  coup  sur  coup,  mais  non  moins  différents  d'exécution  que  de 
conception.  La  Revue  critique  a  déjà  signalé  le  livre  de  M.  Philippe 
Godet;  les  deux  volumes  de  M.  Virgile  Rossel  ont  fait  moins  rapide- 
ment leur  chemin  au  delà  des  frontières  de  la  Suisse.  ïls  méritent  cepen- 
dant d'attirer  l'attention,  tant  à  cause  de  la  richesse  des  matières  qu'en 
raison  de  l'originalité  du  point  de  vue  et  des  jugements, 

M.  R.  a  voulu  faire  œuvre  non  seulement  de  vulgarisation,  mais 
d'érudition.  Il  vise  à  être  complet,  un  peu  trop  peut-être.  C'est  là  son 
principal  défaut.  Après  avoir  cité  quelques  mauvais  vers,  il  s'excuse 
ainsi  :  «  Peut  être  me  blâmera-t-on  d'exhumer  ces  vénérables  pauvretés 
lyriques.  Il  ne  serait  ni  consciencieux  ni  loyal  de  ne  prendre  que  la  fleur 
de  nos  écrivains  et  de  mettre  le  surplus  au  bénéfice  d'un  facile  ou  d'un 
habile  silence.  »  Singulier  scrupule!  Comme  si  le  rôle  de  l'histoire 
littéraire  n'était  pas  de  distinguer  et  de  trier  précisément  ce  qui  est  carac- 
téristique d'une  époque  et  d'une  société!  M.  R.  dira  ailleurs,  à  propos  de 
Corinne,  qu'il  taxe  un  peu  complaisamment  de  chef-d'œuvre  :  «  Ce 
livre  est  trop  connu  pour  que  je  m'y  arrête  plus  longtemps.  »  C'est  une 
autre  forme  de  la  même  erreur;  les  grandes  œuvres  sont  toutes  connues, 
et  si  l'on  voulait  pousser  ces  deux  principes  à  l'extrême,  il  ne  faudrait 
plus  parler  que  des  écrivains  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre.  M.  R. 
est  loin  de  tomber  dans  cet  excès.  Il  craint  seulement  les  redites;  il  aime 
les  chemins  non  battus.  Il  se  défie  des  considérations  générales,  dont  il 
est  très  sobre  ;  mais  la  qualité  compense  la  quantité.  Il  veut  des  faits,  des 
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analyses  qui  puissent  au  besoin  suppléer  à  la  lecture  des  œuvres  elles- 
mêmes.  , 

La  Suisse  romande  est  littérairement  une  province  de  la  France,  mais 
une  province  qui  a  sa  physionomie  propre  et  prétend  la  garder.  A  vrai 
dire,  sa  liuérature  n'est  le  plus  souvent  qu'un  pâle  et  tardif  reflet.  Il  est 
£ependant  des  époques  où  ce  reflet  est  si  vif  qu'on  pourrait  le  prendre 
pour  la  lumière  d'un  foyer  original  ;  il  en  est  d'autres  même  où  le  foyer 
s'allume  bien  réellement  et  rayonne  à  son  tour.  Tel  est  le  cas  en  par- 
ticulier auxvje  siècle,  à  la  fin  du  xviii^  et  au  commencement  du  xix^  A 
tous  ces  moments,  il  est  impossible  de  faire  l'histoire  de  la  littérature 
romande  sans  empiéter  sur  le  domaine  de  la  littérature  française.  M.  R. 
n'a-i-il  pas  dépassé  un  peu  la  mesure  en  analysant  l'Institution  chré- 
tienne et  les  Tragiques,  pour  ne  prendre  que  ces  deux  exemples.  Car 

i  enfin,  ni  Calvin  ni  d'Aubigné  n'étaient  encore  Genevois  quand  ils  les 
ont  écrits,  et  ni  Pun  ni  l'autre  ne  s'y  occupe  d'affaires  genevoises.  Il  me 
semble  même  qu'à  la  place  de  M.  R.  j'aurais  eu  quelques  scrupules  à 
parler  de  M^^^  de  Staël   et  de  Benjamin   Constant,  dont  les  œuvres 

:  s'adressent  uniquement  au  public  français  (n'est-ce  pas  un  peu  comme 
si  l'on  revendiquait  Hamilton  pour  l'histoire  de  la  littérature  anglaise?). 
Ou  plutôt,  j'aurais  réservé  ces  écrivains  et  aussi  Rousseau,  pour  un 
chapitre  spécial  où  j'aurais  étudié  l'influence  de  la  Suisse  romande  sur 
Ja  pensée  française. 

Cette  question  d'économie  intérieure  n'est  sans  doute  que  d'une  impor- 
tance secondaire;  aussi  n'y  insisterai-je  pas  davantage.  La  part  de  la 
critique  faite,  je  suis  à  l'aise  pour  louer  chez  M.  R.  l'abondance  et  la 
sûreté  des  informations.  Il  fournit,  je  crois,  bien  peu  d'erreurs,  et  sans 
gravité.  La  seule  que  je  trouve  à  relever  est  vénielle;  elle  est  relative  au 
père  Girard,  qu'il  fait  mourir  à  Lucerne,  tandis  qu'il  est  mort,  si  je  ne 
me  trompe  moi-même,  à  Fribourg.  Les  analyses  sont  claires  et  bien 
faites,  l'érudition  presque  toujours  de  première  main.  M.  R.  avertit 
candidement  son  lecteur  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pas  pu  se  procurer 
quelque  ouvrage,  ou  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  de  le  lire  jusqu'au  bout. 
Il  y  a  beaucoup  de  choses  indigestes  dans  cette  littérature  suisse,  à 
laquelle  ce  qui  manque  le  plus  ce  sont  précisément  les  qualités  littéraires. 
Je  reprocherai  encore  à  M.  R.  de  n'avoir  pas  assez  fait  ressortir 
ce  dernier  point.  Il  est  parfois  bien  indulgent  dans  ses  appréciations.  Il 
cite  trop  complaisamment  des  vers  médiocres,  et  va  jusqu'à  dire  que  les 
Contemplations  de  la  nature  de  Ch.  Bonnet  «  touchent  d'assez  près  au 
chef-d'œuvre  ».  On  le  comprend  d'autant  moins  qu'il  vient  de  faire 
d'assez  fortes  réserves  sur  le  style  du  naturaliste  genevois.  Peut-être 
est-il  moins  sensible  à  la  forme  qu'il  ne  le  faudrait.  Il  juge  «  mesquin  » 
d'appliquer  aux  Poèmes  helvétiques  d'Albert  Richard  'i  les  procédés 
d'une  critique  minutieuse  »,  parce  que  l'inspiration  en  est  noble  et 
haute;  mais  l'inspiration  ne  suffit  pas  à  faire  de  beaux  vers,  et  il  n'est 
jamais  mesquin  de  critiquer  un  style  lâché.  Gela  ne  veut  pas  dire  que 
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M,  R.  ne  soit  pas  bon  juge;  il  sait  fort  bien  relever  les  défauts  et  les 
faiblesses  ;  mais  ces  défauts  et  ces  faiblesses,  il  est  trop  porté  à  les  excuser. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  revanche,  c'est  l'indépendance  parfaite 
de  sa  pensée.  Cet  éloge  peut  paraître  banal  en  France,  où  l'on  ne  sait 
pas  de  quel  poids  pèse  sur  les  auteurs  de  la  Suisse  française  la  préoccu- 
pation du  public  piétiste.  C'est  lui  quj  en  général  achète  les  livres,  et  le 
souci  de  ne  pas  lui  déplaire  ôte  bien  plus  de  liberté  aux  écrivains  que  la 
pire  censure.  M.  R.  n'a  pas  songea  en  prendre  l'oreille  avant  de  parler 
de  Calvin  ou  de  Vinet. 

M.  Rossel  écrit  une  langue  savoureuse,  piquante,  sentant  le  terroir, 
point  académique.  Son  style  est  plein  de  traits  d'une  bonhomie  familière. 
Il  vous  parlera  des  «  tartines  philosophiques  r>  de  Toepfer,  il  vous  dira 
que  tel  conteur  avait  «  le  tempérament  un  brin  paresseux  »  ou  que 
telles  stances  le  réconcilient  «  un  tantinet  i>  avec  leur  auteur.  Cette  allure 
«  simplette  et  vieillotte  »,  pour  me  servir  d'une  de  ses  expressions,  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  de  charme. 

Henri  Warnery. 

373.  —  Geoges  Guibal.  Mirabeau    et    la  ■•rovence,  2e  partie,  du  5  mai  1789 
au  4  avril  1791.  Paris,  Thorin,  1890,  un  vol.  in-8. 

J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  faire  l'éloge,  dans  le  Bulletin  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Poitiers,  du  premier  volume  que  M.  Guibal  a  consacré 
aux  relations  de  Mirabeau  et  de  la  Provence.  Ces  relations  sont  réelles 
jusqu'au  moment  de  l'élection  du  grand  orateur  à  l'Assemblée  nationale. 
Appartenant  à  la  noblesse  locale,  fortement  trempé  du  caractère  du  Midi, 
lié  par  toute  espèce  de  raisons  à  l'histoire  de  la  province,  par  sa  famille, 
par  les  domaines  paternels,  par  le  mariage,  comme  par  ses  prisons  et  ses 
procès,  Mirabeau  est  à  te),  point  un  enfant  du  pays  que  les  deux  villes  prin- 
cipales, Aix  et  Marseille,  se  disputent  l'honneur  de  le  nommer  député 
aux  Etats  généraux.  Sa  candidature  réussit,  grâce  à  sa  popularité,  grâce 
surtout  aux  intrigues,  grâce  aux  services  qu'il  rend  en  tâchant  de  main- 
tenir Tordre. 

Une  fois  député,  garde-t-il  de  véritables  relations  avec  son  pays?  Sans 
doute,  il  reste  en  communication  avec  lui,  en  rendant  compte  des  pre- 
mières journées  de  la  Révolution  dans  les  Lettres  à  mes  commettants  ; 
ces  lettres  sont  continuées  par  des  collaborateurs,  de  plus  en  plus  indé* 
pendants,  dans  le  recueil  qui  prend  le  nom  de  Courrier  de  Provence.  A 
part  cela,  rares  sont  les  occasions  dans  lesquelles  Mirabeau  agit  comme 
le  délégué  de  la  province.  Du  reste,  les  provinces  ont  été  abolies  dès  Tau- 
rore  de  la  Révolution,  et  c'est  comme  représentant  du  peuple  français 
tout  entier  que  Mirabeau  déploie  son  activité  dans  la  Constituante.  S'il 
parle  comme  Provençal,  ce  n'est  pas  toujours  à  son  honneur  :  il  couvre 
de  calomnies  le  prévôt  Bournissac,  coupable  de  poursuivre  de  criminels 
émeutiers,  et  il  soutient  ces  derniers  contre  la  répression  de  ce  qui  restait 
le  gouvernement  légal. 
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Sans  doute,  M.  G.  blâme  les  torts  de  Mirabeau,  mai?  il  n'insiste  pas 
assez  sur  ce  fait  :  un  homme  politique,  radical  dans  sa  localité,  devient 
conservateur,  ou  à  peu  près,  quand  il  arrive  à  diriger  les  affaires  générales 
du  pays.  Si  Mirabeau  a  cherché,  d'une  façon  plus  ou  moins  heureuse  et 
sincère,  à  rétablir  Tordre  en  France,  il  est  resté  un  révolutionnaire  en 
Provence,  d'autant  qu'il  avait  été  élu  député  en  sa  qualité  de  révolution- 
naire. L'esprit  de  parti  a  persisté  en  matière  de  politique  locale.  L'autre 
remarque  que  Ton  peut  faire  sur  l'ouvrage  de  M.  G.,  c'est  l'importance 
que  donne  l'auteur  à  des  relations  qui,  à  partir  de  1789  (nous  venons  de 
le  voir)  n'existèrent,  pour  ainsi  dire,  plus  entre  Mirabeau  et  la  Provence. 
Aussi  pour  remplir  un  volume  de  56o  pages  grand  in-8",  est-il  obligé  de 
rappeler  des  faits  déjà  connus  de  la  vie  politique  de  Mirabeau  dont  il  ne 
cite  pas  toutes  les  sources.  Il  s'étend  surtout  sur  l'histoire  mouvementée 
du  peuple  provençal  pendant  les  années  1 789,  1 790  et  1 79 1 ,  et  son  livre 
devrait  s'intituler  la  Révolution  en  Provence.  C'est  même  là  son  intérêt. 
Fouillant  dans  les  archives  locales,  il  a  recueilli  de  précieux  renseigne- 
ments qu'il  compare  de  la  façon  la  plus  sincère  et  la  plus  impartiale. 
Grâce  à  eux  il  a  fait  un  tableau  animé  des  luttes  qui  agitèrent  une  popu- 
lation ardente.  A  cet  égard,  comme  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  le  faire  pour 
un  premier  volume,  on  ne  peut  qu'apprécier  doublement  chez  M.  Guibal 
v;  les  mérites  de  l'érudit  et  du  narrateur,  les  deux  qualités  qui  constituent 
■,1e  véritable  historien. 

Francis  Décrue. 


374.  —  Grand  Carteret.   Crîspl,  Bismarck  et  la  Xriple  alliance  en  ca- 
ricatures. Paris,  Delagrave.  In-i8,  32o  pp.  avec  140  caricatures.  Pr.  3  fr.  5o. 

C'est  un  livre  amusant,  mais  qui  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  son  titre, 
puisqu'il  n'est  presque  jamais  question  du  troisième  allié  et  qu'au  con- 
traire il  est  longuement  parlé  des  types  généraux  de  la  France  et  de 
l'Italie.  Les  caricatures  sur  Crispi  italien,  allemand  et  africain  sont 
ingénieusement  groupées.  Mais  l'ouvrage  est  superficiel  :  l'auteur  se 
borne  trop  à  commenter  ses  reproductions,  qui  ne  sont  pas  toutes  très 
bien  choisies.  Il  accorde  trop  de  confiance  aux  livres  de  M.  Narjoux,a  qui 
seront  l'éternel  honneur  du  pays(!!!)  »,  et  il  ignore  plusieurs  bons  ouvra- 
ges tout  récents  sur  l'Italie,  notamment  celui  de  M.  Bazin.  M.  Grand 
Carteret  nous  semble  ne  connaître  guère  l'Italie  que  d'après  les  jour- 
naux. Il  dit,  par  exemple,  que  le  Secolo  de  Milan  est  dévoué  à 
la  France  :  il  est  dévoué  aux  idées  radicales,  et  son  attitude  fran- 
cophile nous  nuit  plus  qu'elle  ne  nous  sert  (se  rappeler  l'incident 
Paronelli  d'octobre  1889);  p.  81,  «  Tizio  et  Caiosont  des  personnages  de 
la  comédie  italienne  ».  Erreur  :  ce  sont  des  noms  latins  italianisés,  très 
communs,  employés  à  peu  près  comme  chez  nous  les  noms  de  Pierre  et 
Paul.  Rien  de  commun,  comme  le  croit  M.  G.  C,  avec  M.  Prudhomme  ; 
p.  99.  «  Steatarello  (le  guignol  de  Florence)  »  lire  Stenterello.  Stente- 
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rello  est,  non  pas  un  guignol,  mais  le  type  traditionnel,  «  lamaschera  »  de 
la  comédie  florentine.  11  joue  à  Florence  le  rôle  de  Gianduia  àTurin,  de 
Ruganiino  à  Rome,  de  Pulcinella  à  Naples,  de  Meneghin'  à  Milan,  etc.; 
p.  1 54,  dans  la  légende  du  dessin  du  Fischetto^  M.  Grand  Carteret  traduit 
cancellare  par  chanceler,  c'est  effacer  qu'il  faut.  Il  y  a  un  calembour  en 
italien  entre  cancelliere  et  cancellare;  p.  167,  «  Cecco  diminutif  de  Fran- 
CQSco^en  patois  n  .^n  patois  est  une  erreur;  p.  1 59,  l'énorme  poing  que  l'on 
prête  ù  Crispi  est  une  allusion,  non  pas  à  la  main  du  despotisme,  mais  à 
l'habitude  de  Crispi  de  donner  des  coups  de  poing  sur  la  tribune  en  dis- 
courant; p.  2o5  sqq.,  le  récit  de  la  colonisation  italienne  en  Afrique  est 
fort  mal  fait.  Cette  tentative  est  beaucoup  plus  légitime,  plus  sérieuse  et 
plus  utile  pour  l'Italie  qu'on  ne  le  croit  généralement  en  France.  L'op- 
position contre  TErythrée  est  aussi  injuste  que  celle  contre  le  Tonkin 
ou  la  Tunisie  chez  nous;  p.  211,  la  caricature  sur  Dogali  et  Saati  (alias 
Baganetti)  est  mal  expliquée;  p.  216-7,  ^^  fallait  dire  que  la  légende  de  la 
caricature  coloriée  représentant  M.  Crispi  primadonna  de  la  Triplice, 
amoureux  avec  la  France,  père  noble  avec  la  Grèce,  tyran  à  Monteci- 
tovio  et  galant  avec  l'Erythrée,  est  elle-même  une  imitation  des  titres 
généralement  cocasses  des  stenterellate  ;  p.  219,  l'explication  du  trône 
de  Ménélik  est  inexacte.  Crispi  ne  représente  pas  la  «  déesse  fécondante  de 
la  nature»,  il  a  la  pose  et  les  attributs  du  M/ antique,  etc.  etc.  —  L'intro- 
duction dans  le  volume  de  caricatures  inédites  françaises  n'ajoute  pas,  à 
mon  avis,  à  son  intérêt  historique.  En  somme,  c'est  un  recueil  d'images 
curieux,  mais  dont  on  devra  consulter  le  texte  avec  défiance. 

L.  G.  Pélissier. 


373.  —   James  Condamim.    Le   Centenaire  <le   Joukoxvsky.    i  vol.    in-l2    de 
99  pp.  Moscou,  Gauthier,  1891. 

Bien  qu'il  ait  pour  éditeur  un  libraire  de  Moscou,  ce  petit  volume  est 
imprimé  en  France,  il  sort  des  presses  de  l'imprimerie  Vitte  à  Lyon  et  il 
leur  tait  grand  honneur.  M.  Condamin  a  voulu  contribuer  lui  aussi  à 
l'Exposition  française  de  Moscou  et  il  a  réimprimé  une  agréable  étude 
qui  avait  déjà  paru  dans  le  volume  intitulé  :  Croquis  artistiques  et  lit- 
téraires [Y^ans,  Leroux,  j883).  Celte  plaquette  apprendra  certainement 
beaucoup  à  ceux  qui  ignorent  Foeuvre  littéraire  de  Joukowsky.  En  leur 
en  conseillant  la  lecture, je  me  contenterai  de  les  mettre  en  garde  contre 
deux  lapsus.  Il  n'y  point  de  poète  russe  appelé  Holtsol.  Lire  Koltsov  : 
cette  faute  d'impression  se  trouva  déjà  dans  le  volume  des  Croquis.  Voici 
qui  est  plus  grave.  M.  Condamin  attribue  à  Joukowsky  l'opéra  La  vie 
pour  le  Tsar.  J'ignore  où  il  a  pris  cette  attribution  peu  flatteuse  pour 
le  poète,  car  les  vers  de  ce  libretto  sont  bien  mauvais.  Ji\n  la  Tsaria  est 
l'œuvre  du  baron  Rosen.  Le  nom  de  Rosen  figure  sur  les  nombreuses 
éditions  de  cet  opéra  et  dans  les  ouvrages  bibliographiques  comme  le 
Catalogue  de  Mejov.  Ce  baron  Rosen  (Egor  Ivanovitch)  né  en  i8o5 
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mort  en  1860  est  un  littérateur  de  quatrième  ordre  dont  le  talent  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Joukovvsky. 

L.  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  Musée  pédagogique  vient  de  publier  deux  nouveaux  mémoires. 
Le  premier  est  un  Recueil  des  arrêts  rendus  par  le  Conseil  d'État  et  par  le  tribunal 
des  contîits  sur  les  affaires  relatives  à  l'enseignement  primaire;  une  table  chronologi- 
que et  une  table  méthodique  des  matières  rendent  ce  recueil  très  commode.  Le  second 
mémoire  est  un  Catalogue  d'ouvrages  de  lecture  pour  les  bibliothèques  scolaires, 
divisé  en  onze  séries  :  grammaires  et  dictionnaires,  histoire  et  biographies,  géogra- 
phie et  voyages,  littérature  et  morale,  ouvrages  pour  les  enfants,  économie  politi- 
que sciences,  hygiène,  industrie,  agriculture,  beaux-ans  ;  ce  catalogue,  très  clairement 
rédigé  et  imprimé,  se  termine  par  une  double  liste  des  auteurs  et  des  éditeurs  qui  y 
figurent. 

—  M.  Max  Bonnet  publie  sa  leçon  d'ouverture  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, sous  le  titre  Qjt'est-ce  que  la  philologie?  (Extrait  de  la  Revue  internationale 
de  l'Enseignement  du  ib  mai  i8gi  ;  Paris,  A.  Colin,   i8gi,  23   pp.   in-S").  Voici  la 
réponse  à  cette  question  :  «  Les  études  relatives  à  l'antiquité  classique  forment  ensem- 
ble une  science  que  nous  pouvons  appeler  philologie  classique...  Cette  science  est 
[une  science  appliquée,  et  non  une  science  pure.  Elle  se  compose  d'une  série  de  scien- 
ces diverses,  toutes  comprises  dans  la  vaste  sphère  des  sciences  historiques  ou  scien- 
||:es  morales.  On  les  a  groupées  en  vertu  d'un  besoin  pratique,  et  non  d'une  affinité 
l'haturelle.  Ce  besoin,  c'est  la  nécessité  de  posséder  les  connaissances  fournies  par  ces 
diverses  sciences  pour  faire  servir  l'étude  des  auteurs  anciens  à   l'éducation  de  la 
[jeunesse  et  plus  spécialement  de  nos  jours  et  dans  notre  pays  à  la  préparation  des 
futurs  étudiants  de  nos  facultés  et  grandes  écoles  ».  Nous  ne  pouvons  accepter  cette 
définition  qui  revient  à  dire  :  la  philologie  est  une  science  qui  n'existe  pas.  Le  point 
de  départ  de  cette  définition  doit  être  placé  dans  certaines  conceptions  métaphysiques 
|à  peine  indiquées  dans  la  brochure.  Or  ce  n'est  pas  là,  semble-t-il,  le  véritable  jour 
Sous  lequel  se  présente  la  question.  La  philologie  classique  est  une  science  histori- 
que qui  comme  toutes  les  sciences  historiques  se  circonscrit   d'après  des  données 
ethnographiques  et  chronologiques.  Tout  ce  qui  peut  nous  servir  à  la  connaissance 
de  l'antiquité  fait  partie  de  la  philologie  classique.  M.  B.  cite  à  l'appui  de  sa  théorie 
la  création  de  la  philologie  romane.  On   ne  pouvait   plus  mal  choisir.   On  ne  fera 
rfroire  à  personne,  que  la  philologie  romane,  telle  qu'on  la  cultive  aujourd'hui  en 
^Allemagne  et  en  France,  est  destinée  à  fournir  des  professeurs  au  médiocre  ensei- 
gnement du  français  donné  dans  les  gymnases  et dans  les  lycées.   L'apparition 

de  la  philologie  romane  ne  s'est  révélée  dans  notre  enseignement  classique  que  par 
l'addition  de  deux  auteurs  aux  programmes.  A  part  cela,  il  n'y  a  rien  eu  de  changé. 
Les  différentes  philologies  répondent  à  des  conceptions  historiques  qui  se  sont  de 
plus  en  plus  imposées  à  notre  époque,  conceptions  qui  n'ont  rien  d'abstrait  et  de 
logique,  qui  sont  l'expression  des  faits.  C'est  là  ce  qu'est  leur  raison  dernière,  c'est 
de  là  aussi  qu'elles  ont  tiré  leur  méthode.  Malgré  cette  divergence  sur  l'idée  fonda- 
mentale de  l'étude  de  M.  B.,  nous  lui  sommes  reconnaissants  de  tout  ce  qu'elle  sug- 
gère de  réflexions  et  de  tout  ce  qu'elle  contient  par  ailleurs  d'excellent.  Elle  témoi- 
gne d'une  rare  vigueur  de  pensée. 
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ALLEMAGNE.  —  Nous  recommandons  très  vivement  à  nos  lecteurs  la  cinquième 
édition  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  allemande  (Etymologisches  Wœr~ 
terbuch  der  deutschen  Sprache)  de  M.  Fr.  Kluge  (Strasbourg,  Trùbner).  Le  premier 
fascicule  vient  de  paraître;  il  va  àQ  Aal  à  burschikos  et  renferme  un  grand  nombre 
d'additions.  Nous  reviendrons  très  prochainement  sur  ce  fascicule. 

—  La  librairie  Ehlermann,  de  Dresde,  qui  publie  une  collection  de  biographies  inti- 
tulée Fw/n-eH<ie  Ge/s/er,  désire  donner  au  public  une  excellente  biographie  de  Goethe 
et  décerqera  pour  cet  objet  trois  prix,  le  premier  de  3,ooo,  le  deuxième  de  i,5oo,  le 
troisième  de  1,000  mark. 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i  y  juillet  lé^gi. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  le  14  juillet,  que  les  fêtes 
du  Xlll''  Centenaire  de  l'élection  de  saint  Grégoire  le  Grand  vont  avoir  leur  épilogue 
par  un  concours  que  vient  d'ouvrir  Léon  XlII.  Trois  questions  sont  proposées,  la 
première  est  historique  :  «.  De  l'influence  exercée  par  le  pontificat  de  saint  Grégoire 
sur  les  pontificats  suivants,  pendant  les  vii<=  et  viii'  siècles.  »  La  seconde  question  est 
liturgique  :  «  Exposer  l'état  actuel  de  la  science  quant  à  l'œuvre  liturgique  de  saint 
Grégoire.  Examiner  ses  propres  écrits  à  ce  sujet,  et  la  question  du  chant.  »  La  troi- 
sième question  est  archéologique  :  «  Restituer  par  des  dessins  avec  couleurs  les 
peintures  que  saint  Grégoire  avait  fait  exécuter  dans  son  habitation  du  Cœlius.  et  que 
son  biographe,  Jean  Diacre,  a  décrites  en  détail.  Justifier  les  restitutions  à  l'aide  des 
données  archéologiques,  en  un  mémoire  écrit.  »  Le  terme  du  concours  est  le  i*»"  août 
1894.  Les  mémoires  couronnés  seront  imprimées  aux  frais  du  saint  Père.  —  Cin 
décret  royal  du  28  juin  a  mis  à  la  retraite  le  commandeur  Fiorelli,  directeur  général 
des  antiquités  et  beaux  arts.  Cette  direction  est  abolie,  et  remplacée  par  deux  divi- 
sions établies  au  ministère  de  l'instruction  publique,  l'une  pour  les  monuments  et 
les  arts  de  l'antiquité,  l'autre  pour  l'art  moderne.  Une  junte  archéologique  et  une 
commission  permanente  des  beaux  arts  sont  instituées.  En  même  temps,  une  circu- 
laire aux  Préfets  recommande  la  rédaction  dans  toutes  lee  communes  italiennes  d'un 
catalogue  des  monuments.ou  objets  d'art  dont  la  conservation  importe  le  plus  à  l'Etat. 
—  M.  Geffroy  ajoute  en  post-scriptum  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Georges 
Doublet,  inspecteur  chargé  du  service  des  antiquités  et  des  arts  en  Tunisie,  l'infor- 
mant que  M.  Jules  Toutain,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  en  mission 
archéologique,  a  été  autorisée  réserver  pour  le  musée  du  Louvre  un  certain  nombre 
des  stèles,  bas-reliefs  et  inscriptions  trouvés  par  lui   dans  sa  fouille  du  Bou-Koreïn. 

M.  Ravaisson  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo. 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Félix  Robiou  sur  l'état  reli- 
gieux de  la  Grèce  au  temps  d'Alexandre. 

Ouvrages  présentés:  — par  M.  Georges  Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, mai-juin  1891  (M.  Perrot  signale  à  cette  occasion  la  reprise  des  séances  de 
l'Institut  de  correspondance  hellénique,  qui,  fondé  en  187Ô  par  Albert  Dumont,  ne 
s'était  plus  réuni  depuis  1878);  —  par  M.  Siméon  Luce  :  Vachez  (A.),  i"  Biograplûe 
de  M.  Valentin- Smith;  1"  l'Acquisition  des  terres  nobles  par  les  roturiers  en  Lyon- 
nais, Fore:;  et  Beaujolais . 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marcliessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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-i"  31-32  —  3-10  août  -  1891 

•ininaire  :  376.  Strack,  Grammaire  hébraïque,  3e  édit.  —  377.  Schmiedel, 
ipîtres  aux  Thessaloniciens  et  aux  Corinthiens. —  378.  Nicole,  Les  scolies  gene- 
oises  de  l'Iliade.  —  370.  Alb.  Martin,  Fac-similés  de  manuscrits  grecs  d'Espa- 
'ne.  —  38o-38i.  Sittl,  Hésiode.  —  382.  Paulson,  Index  d'Hésiode.  —  383.  Bon- 
ETSCH,  Methodius  d'Olympe.  —  384.  Beck,  Observations  sur  Florus.  —  383. 
.OESCHE,  Ordonnance  de  Joachimsthal. —  386.  Gaspary,  Histoire  de  la  littérature 
talienne,  II,  ttad.  Rossi.  —  387.  Monticolo.  La  chronique  de  Giovanni.  — 
188.  Tommasini,  Le  Diario  d'infessura.  —  389.  Corvisieri.  La  chronique  d'Angelo 
le  Tumulillis.  —  390.  Monticolo,  Les  très  anciennes  chroniques  vénitiennes,  L 
-  391.  Hennigs,  Classification  des  pièces  de  Lope  de  Vega.  —  392.  D'Allemagne, 
listoire  du  luminaire. —  3g3.  Effmann,  Heiligkreuz  et  Pfalzel.  — 394.  Ary  Renan, 
.e  costume  en  France.  —  393.  Matndron,  Les  armes.  —  396.  Thuriet,  Proverbes 
adiciaires.  —  Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


i>.  —  Hebraeisclie  Gi>aniinatlk,  mit  Uebungsbuch  von   Hermann  L.  Strack 

ler  Théologie  und   Philosophie  Doctor,  Ao.  Professer   der   Théologie  in  Berlin. 

|)ritte,  neu  bearbeitete  Auflage.  Porta  linguarum   orientalium,  inchoavit  J.  H.  Pe- 

rmann,  continuavit  Hermann  L.   Strack,  pars  I  ;  1890,   Berlin,  Reuther,    in-12, 

xvin,  i58  et  1 12. 

^e  succès  de  la  grammaire  hébraïque  publiée  en  1884  par  M  .  le  pro- 
îur  Strack  dans  la  Porta  linguarum  orientalium  s'affirme  par  la 

Rsième  édition  qui  suit  de  près  les  deux  premières.  Ce  manuel  prati- 
î,  mis  à  la  portée  des  élèves  qui  commencent  l'étude  de  l'hébreu 

llîque,  n'est  pas  seulement  répandu  en  Allemagne,  mais  son  usage  en 

jté  facilité  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  et  en  Amérique  par  des 
luctions  en  anglais,  en  français  et  en  danois.  Dans  notre  compte 

|idu  de  l'édition  française,  paru  dans  cette  Revue  le  i5  avril  1889, 
i5,  nous  avons  fait  connaître  le  plan  et  la  méthode  adoptés  par 
iteur  et  les  mérites  de  l'œuvre.  La  troisième  édition  renferme  des 

|eliorations  qui  portent  sur  quelques  paragraphes  de  la  grammaire, 
les  exercices  et  le  vocabulaire,  mais  qui  ne  modifient  pas  le  cadre  et 
divisions  de  l'ouvrage.  Ces  améliorations  sont  signalées  par  l'auteur 
is  la  préface  qui  précède  la  grammaire. 

R.  D. 


—  Hand-Coinmentar  zam  Xeuen  Xestament,  bearbeitet  VOn  Prof. 
loLTZMANN,  ctc.  Band  II,  Abtheil,  1,11,  Thessalonicherbrief  ;  i,  ir,  Korinlherbrief  ; 
jearbeitet  von  Schmiedel.  i  Haelfte.  Mohr.,  Freiburg  i.  B.  1890,  in-8,  112  p. 

-e  présent  fascicule  contient  le  commentaire  des  deux  Epîtres  aux 
^essaloniciens,  et  une  partie  seulement  du  commentaire  de  la  première 

Nouvelle  série,  XXXII.  3i-32 
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Epître  aux  Corinthiens.  Les  questions  relatives  à  l'origine,  à  l'authen- 
ticité, à  la  date  des  quatre  Épîtres  sont  discutées  dans  les  introduction: 
qui  précèdent  le  commentaire.  Cette  partie  du  Manuel  exégétique  es 
digne  de  celles  qui  ont  déjà  paru.  Le  commentaire  très  substantiel,  trc 
succinct,  ne  contient  rien  d'inutile  et  dit  tout  ce  qu'il  faut.   Les  intro 
duciions  sont  rédigées  avec  la  même  sobriété  de  style,  mais  avec  un 
grande  abondance  d'érudition.  Les  Épîtres  sont  minutieusement  ana 
lysées  ;  toutes  les  particularités  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  le 
circonstances  de  leur  composition  sont  soigneusement  relevées;   leu 
authenticité  est  discutée  avec  beaucoup  de  science,  de  finesse  et  de  sin 
cérité.  11  est  à  craindre  seulement  que  la  critique  de  M.  Schmiedel  n 
soit  parfois  trop  subtile  et  trop  absolue  dans  ses  déductions.  M.  S.  admc 
l'authenticité  de  la  première  Épître  aux  Thessaloniciens,  mais  non  cell 
de  la  seconde.  Celle-ci  ne  serait  pas  de  saint  Paul,  parce  que  l'auteu 
dans  ce  qu'il  dit  de  la  parousie,  ne  paraît  pas  s'accorder  avec  les  donnée 
de  la  première  Epître  sur  le  même  sujet.  Des  critiques  très  indépendan 
n'ontpasété  frappés  de  cette  contradiction.  Sans  doute  ils  comprenaieij 
que  la  doctrine  des  apôtres  sur  la  parousie  ne  pouvait  pas  être  quelqi, 
chose  de  bien  défini.  Un  seul  point  de  leur  croyance  était  net,  à  savoi| 
le  Christ  va  revenir,   il  doit  revenir.  Quant  aux  circonstances  possibl 
ou  probables  de  ce  retour,  on  conçoit  qu^elles  n'aient  pas  été  coordoj 
nées  logiquement  et  arrêtées  d''une  manière  absolue  dans  la  pensée 
premiers  fidèles.  Or  M.  S.  raisonne,  ce  semble,  comme  si  saint  Paulav^j 
dû  avoir  un  système  très  déterminé  sur  un  sujet  qui  exclut  la  déiei 
nation.  Il  croit  aussi  que  l'Antéchrist  est  désigné  trop  clairement  da 
la  seconde  Epître  aux  Corinthiens  pour  que  cette  Épître  ait  pu  être  écri 
avant  la  mort  de  Néron.  Mais  est-il  bien  sûr  que  l'idée  de  l'Antechrl 
n'existait  pas  avant  Néron?  L'auteur  de  l'Epître  parle  de  TAntechrl 
comme  d'un  être  actuellement  existant,  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  le  coj 
naisse  et  l'identifie  à  un  personnage  en  vue  parmi  les  contemporail 
Les  deux  Epîtres  aux  Corinthiens  sont  authentiques.  Mais  M.  S.  per 
que  la  deuxième  est  formée  de  deux  Epîtres  primitivement  distinctes. 
ch.  x-xni,  10,  de  la  11^  aux  Corinthiens,  seraient  empruntés  à  une  letj 
écrite  avant  celle  qui  est  contenue  dans  II  Cor.  I-IX,  XIII  i  i-i3. 
discussion  de  cette  hypothèse,  qui  est  très  admissible  en  soi,  nous  mèr 
fait  trop  loin.  Disons  seulement  que  M.  S.,  au  lieu  d'expliquer  la  forr 
tion  de  notre  seconde   Epître  par  une  série  d'accidents   qui    seraw 
arrivés  au  texte,  aurait  peut-être  mieux  fait  de  chercher  la  solution 
problème  dans  les  conditions  om  s'est  constituée  la  collection  des  Epîtj 
pauliniennes,  et  d'admettre  que  les  deux  lettres  en  question  avaient 
réunies  intentionnellement,  pour  servir  aux  lectures  de  la  communau 
à  une  époque  où   on  n'avait  plus   souvenir  ou  souci  de  leur  rapp' 
chronologique.  Dans  l'hypothèse   de  M.  Schmiedel,  il   ne   manquer 
guère  à  la  seconde  lettre  que  le   préambule,  c'est-à-dire  une  partie  q 
n'avait  plus  aucun  intérêt  pour  les  Corinthiens,  vingt  ou  trente  a' 
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irès  la    mort   de    saint   Paul,   et  qu'on  a  bien  pu  supprimer   pour 

unir  ensemble   deux  documents  que  rapprochait  l'analogie  de  leur 

ntenu.  , 

A.  LoiSY. 

S.  —  L.es  Scolles  Genevoiiaes  de  l'Iliade  publiées  avec  une  étude  historique 
lescriptive  et  critique  sur  le  Genevensis  44  et  une  collection  complète  de  ce  ma- 
luscrit,  par  J.  Nicole,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Genève.  2  vol,  Ge- 
lève,  Georg.  1891. 

Henri  Estienne,  qui  a  publié  à  Genève  en  i566  une  édition  des  Poè- 
5  épiques  grecs,  s'était  surtout  appuyé  pour  constituer  le  texte  d'Ho- 
ère  sur  l'autorité  d'un  manuscrit  dont  les  leçons  lui  avaient  paru  supé- 
îures  à  celles  de  toutes  les  autres  éditions.  Depuis  Estienne  son 
anuscrit  avait  disparu;  M.  Nicole  vient  de  le  retrouver  à  la  Biblio- 
èque  publique  de  Genève  et  il  le  publie  dans  deux  volumes  qui  feront 
nsation  dans  le  monde  philologique.  Le  manuscrit  répond,  en  effet,  à 
bonne  opinion  qu'en  avait  son  ancien  propriétaire  et  constitue,  soit 
point  de  vue  du  texte,  soit  à  celui  des  scolies,  une  contribution  très 
[portante  à  la  critique  homérique. 
Le  texte  du  Genevensis  permet  de  le  classer  aux  côtés  du  Laurentia- 

D  et  immédiatement  après  le  Venetus  A  parmi  les  tout  premiers 
^nuscrits  de  l'Iliade.  C'est  du  Laur.  D  que  le  Gen.  se  rapproche  le 
is;  mais,  bien  que  le  Gen.  soit  plus  récent  (la  partie  primitive  date 
xm*  siècle),  il  n'est  pas  une  copie  du  manuscrit  de  Florence  et  a  cou- 
re dans  beaucoup  de  cas  plus  fidèlement  que  lui  la  tradition  de  l'ar- 
ïtype.  Le  Gen.  contient  donc  un  grand  nombre  de  leçons  originales 
knt  plusieurs  remontent  à  Aristarque  et  à  Zénodote.  Souvent  ces  le- 
Ins  sont  excellentes  et  viennent  confirmer  les  corrections  des  critiques 
)dernes  ou  en  suggérer  de  nouvelles.  La  paraphrase  interlinéaire  qui 
:ompagne  le  texte  jusqu'au  vers  455  du  chant  XII  et  dont  la  rédac. 
)n  est  probablement  antérieure  au  xii®  siècle  permet  souvent  aussi  de 
[er  des  conclusions  importantes  au  point  de  vue  du  texte. 
[Mais  ce  qui  donne  au  manuscrit  de  Genève  toute  sa  valeur,  ce  sontles 
)lies  qui  accompagnent  le  texte  en  très  grand  nombre.  M.  N.  en  dis- 
ligue  trois  catégories  principales  :  ce  sont  celles  de  première  main  qui 
It  de  beaucoup  le  plus  d'intérêt.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  re- 
loduisent,  souvent  en  en  améliorant  le  texte,  les  scolies  qui  se  trouvent 
Ins  d'autres  manuscrits;  d'autres  sont  entièrement  inédites  et  dans  le 
)mbre  les  scolies  du  chant  XXI  ont  une  importance  capitale.  Elles  dou- 
ant des  extraits  d'Aristonicus,  de  Didyme,  d'Hérodien  et  de  toute  une 
rie  de  grammairiens  inconnus  au  Venetus  A,  qui  nous  permettent  de 

lonter  aux  travaux  d'Aristarque.  Mais  elles  font  mieux  encore  :  elles 
|ntiennent  des  fragments  inédits  d'Alcée,  de  Sophocle,  d'Euphorion, 
Apollodore,  de  très  beaux  vers  de  Xénophane,  une  loi  de  Solon,  un 
Jgment  des  à-op-riixaTa  d'Aristote. 
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En  voilà  assez,  me  semble-t-il,  pour  faire  comprendre  toute  la  portée 
de  la  publication  de  M.  N.  :  il  est  impossible  d'énumérer  en  quelques 
lignes  tous  les  renseignements  précieux  qui  sont  contenus  dans  ses  deux 
volumes.  Il  faut  lire  en  entier  les  notices  que  le  savant  professeur  de 
Genève  a  consacrées  à  l'histoire,  à  la  description  et  à  la  critique  de  son 
manuscrit  et  qui  sont  des  modèles  d'érudition  et  de  sens  critique.  Les 
restitutions,  rendues  souvent  nécessaires  par  des  transpositions  qui 
sont  dues  à  la  négligence  du  copiste,  sont  également  très  heureuses. 
Pendant  longtemps  le  manuscrit  de  Genève  n'a  pas  eu  de  chance  :  il  est 
toujours  tombé  entre  les  mains  d'hommes  trop  ignorants  ou  trop  pres- 
sés pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur;  il  prend  sa  revanche  aujourd'hui, 
car  il  a  trouvé  en  M.  Nicole  un  éditeur  digne  de  lui. 

Horace  Micheli. 


379.   —  Fac-sîniilés  <le    manuscrits   grecs    d'Espagne,  gravés   d'après   les 
photographies  de   Charles  Graux,    avec  transcriptions   et   notices   par  M.    Albert] 
Martin.    Paris,  Hachette,    i8gt,    in-8,    vii-127    pages,  et  atlas  grand  in-folio  de 
18  planches.   2  5  fr. 

Charles  Graux,  au  cours  de  ses  deux  missions  en  Espagne,  en  187^ 
et  1879,  avait  formé  le  projet  et  réuni  les  éléments  du  recueil  de  fac- 
similés  publié  aujourd'hui  par  les  soins  d'un  de  ses  élèves,  M.  Albert 
Martin.   Dans   son   Rapport  sur   une   seconde  mission  en  Espagne, 
Ch.  Graux  exposait  ainsi  le  plan  et  la  méthode  qu'il  comptait  suivre  : 
«  J'ai  cherché  à  réunir  dans  ces  quinze  planches  les  principaux  typtt 
d'écritures  grecques  qu'il  est  d'une  réelle  utilité  aux  philologues  S 
savoir  lire...   Entre  le  ix*^  siècle  et  l'année  1453,  ces  quinze  planches 
contiennent  des  spécimens  d'à  peu  près  toutes  les  sortes  d'onciales  et  de 
minuscules,  soit  calligraphiées,  soit  abrégées,  qui  ont  été  en  usage.  A 
partir  de  l'an  1 000,  quelques  fac-similés  en  très  petit  nombre  représentent 
des  manuscrits  non  datés,  mais  remarquables  ù  certains  égards  :  tous  les 
autres  sont  tirés  de  manuscrits  datés...  » 

M.  A.  M.  a  suivi  exactement  le  plan  que  s'était  proposé  Ch.  Graux, 
mais,  aux  quinze  planches  dont  le  recueil  devait  tout  d'abord  se  com- 
poser, il  en  a  ajouté  trois  autres  qui  le  complètent  très  heureusement.  Ces 
planches  offrent  en  effet  des  fac-similés  de  deux  manuscrits,  objets  l'un 
et  l'autre  d'une  étude  particulière  de  Ch.  Graux,  le  Plutarque  et  le 
Choricius  de  Madrid,  et  M.  A.  M.  y  a  joint  six  autres  fac-similés  de 
manuscrits  œuvres  de  savants  ou  de  copistes,  tels  que  Constantin  Las- 
caris,  Nicolas  de  la  Torre,  André  Darmarios,  etc.,  qui  ont  enrichi  les 
bibliothèques  espagnoles  aux  xv^  et  xvi^  siècles  et  fourni  plus  d'un 
chapitre  à  Ch.  Graux  dans  son  Essai  sur  le  fonds  grec  de  l'Escurial. 

On  pourra  juger  au  reste  de  l'intérêt  et  de  la  variété  de  ce  recueil  par 
la  liste  des  planches  : 

PI.     I,  n**"      1-2.     Évangéliaire,  en  onciale  (KTYii/a  toû  à-^i'ou   'Iwotvvôu 
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Tou  Xpuaoaxôixou),  conservé  dans  le  «  Camarin  »  ou 
sacristie  de  VEscurial.  —  ix**  siècle. 

—  3-4.     Recueil  d'homélies,  en  onciaie  (Escurial,  <I>-III-2o). 

—  ix«  siècle. 

II,  5-6.     Gloses  de  l'Iliade,  en  minuscule  et  petite  onciaie 

(Madrid,  N-71).  —  x®  siècle. 

—  7.         Commentaire   sur  Job,   et  Théophane  Cerameus, 

Homélies,  en  onciaie  et  minuscule;  palimpseste 
(Madrid,  N-16).  —  ix^  et  xiV^  siècles. 

III,  8.        Eusèbe,  Préparation    évangélique,   et  Théophane 

Cerameus,  Homélies,  en  minuscule;  palimpseste 
(Madrid,  N-16).  —  xi«  et  xiv^  siècles. 

—  9.         Contenu  ecclésiastique  et  Jean  Tzetzes,  ^ur  Lyco- 

phron,   en    minuscule;   palimpseste    (Escurial, 
R-I-18).  —  xi°  et  xive  siècles. 

IV,  10-14.  iTvaw^i/es,  avec  chaîne  de  commentaires,  en  minus- 

cule et  petite  onciaie  {Tolède,  1-12;  actuellement 
à  Madrid).  —  x"  siècle. 

V,  i5-i6.    Nouveau  Testament,  en  minuscule  et  petite  onciaie 

(Madrid,  O,  78).  —  x®  siècle 

—  17.      S,  DENYSL'ARÉ0PAGiTE,Le/^re5f£'5c«r/^/,T-IIl-i7). 

—  x^  siècle. 

18.       Paul   d'Egine  ,    etc.;   ms.   sur  papier,    copié   par 
Georges,  moine  et  médecin  (^jE'^cwrf^/,  V-III-14). 
—  i323. 

VI,  ig.       Commentaire   sur    les  Aphorismes  d'^Hippocrate 

(Escurial,  Z-II-io).  —  ix-x^'  siècles. 
20.       Xénophon,    Cyropédie   (Escurial,    T-III-17).  — 
x«-xi^  siècles. 

VII,  21-23.    S.  Njl,   Opuscules;  ms.  de  provenance  italienne 

(Madrid,  O-74).  —  xi*^  siècle. 

—  24-25.  S.  Jean  Climaque,  Echelle  du  paradis;  ms.  copié 

par  Euthyme,  Y>'!:è\.Te  (Escurial,  W-IV-2).  —  1000. 
viti,       26-27.  Evangiles  ;  ms.   copié  par  Luc,   moine   et  prêtre 
(Escurial,  y-Ill-5).  —  10 14. 

—  28-29.  Opuscules  ascétiques  ;  ms.  copié  par  Pierre,  prêtre 

(souscription  postérieure).  {Escurial,  Q-IV-32) 
io35  {?). 

IX,  3o-3 1 .  Jean  de  S.  Sabas,  Histoire  de  Barlaam  et  Joasaph; 

ms.  copié  par  Eustathe,  calligraphe  (Escurial, 
T-III-3).  —  1057. 

—  32.       Opuscules  ascétiques;  ms.  copié  par  Léonce,  moine 

et  prêtre  (Escurial,  X-III-6).  —  1 107. 

X,  33-37.   Evangiles,  aivç.c  ^&\m[xïç.s  (Escurial,  \-lN-i']). — 

xii^  siècle. 
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—  —        38.      Nouveau    Testament;  ms.  sur   papier,  copié  par 

Cyprien,  moine  (Ei,curial,  X-IV-9).  —  i332. 

—  XI,       39-41.    Évangiles,  avec  peintures;  ms.  copié  par  Basile, 

notaire,  6 'Ap^upoTcouXoç  (Escurial,  X-IV-21).   — 
I  140, 

—  —        42.      Hymnes,  avec  peintures;  ms.  sur  parchemin,  de 

provenance    italienne    (Escurial,    R-I-19).    — 
xv^  siècle. 

—  xii,       43.       Philostrxte,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  (Escurial, 

<I>-III-8).  —  xii<=  siècle. 

—  —      44"45-  ZoNARAs,  Lexique;  ms.  sur  papier,  copié  par  Jean, 

diacre,  6  AaXaaavjvoç  ('jE'^curfa/,  W-lII-i6).  —  i2  56. 

—  —      46-47.  Porphyre  et  Aii^iONius,  Comtnentaires  sur  Aristote; 

ms.  sur  papier,  copié  par  Jean  Cabasilas/'JE'^a^na/, 
<I»-III-io).  —  1286. 

—  xiii,      48-50.  Théophylacte,    Commentaire  sur  les  Evangiles; 

ms.    sur    papier,  copié  par  Syméon,   voiJ.iy.bc  de 
Rhodes,  0  KaAXiavopoç  (Escurial,  Q-I-16).  —  1293. 

—  XIV,        5i.       Homère,  Iliade;  ms.  sur  papier,  copié  par  Jean 

ô  Karpip-/);  (Escurial,  <I>-II-f9).  —  1309. 

—  —         52-52  bis.  Ménologe;  ms.  sur  papier,  copié  par  Michel, 

prêtre  (Madrid,  Université).  —  i326. 

—  XV,       53.       Oc^oec/îM.ç;  ms.  sur  parchemin, copié  par  EtienneSy- 

na.àtnos(Escurial,W-\{-5).  —  1392  (ou  1420  (?)). 

—  —        54.       Recueil    d'homélies;   ms.    sur    papier   (Escurial, 

Q-Iil-io).  —  1436  (?). 

—  XVI,      55-56.  Plutarque,  Vies  parallèles  ;  ms.  sur  papier  (Ma- 

drid, N-55).  —  xive  siècle. 

—  —        57.       Ghoricius,    Discours;   ms.    sur    papier   {Madrid, 

N-ioi).  —  xiii''  siècle. 

—  XVII,       58.       Proclvs,  Commentaire  sur  le  PartJiénide  de  Platon: 

ms.  sur  papier,  copié  par  Jean  Mauromate  {Ma- 
drid, O-20).  —  i55o. 

—  —        59.      Basiliques  ;  ms.  sur  papier,  copié  par  Nicolas  de  ii 

Torre  (Madrid,  Bibliothèque  du  roi,  n"  37).  —  i565 

—  XVIII,      60.       Hkrodote,  Histoires;  ms.    sur  papier,  copié  pa 

Constantin   Lascaris  (Madrid,  N-3i).  —  1487 

—  —         61.       S.  Cyrille  d' Alexandrie;  ms.  sur  papier,  copié  pa 

Antoine  Calosynas  (Madrid,  (3-56).  —  i575. 

—  —         62.       Choricius,  Discours;   ms.    sur    papier,   copié  pa 

Constantin  Lascaris  (Madrid,  N-i  i  5).  —  Fin  du 
xv  siècle. 

—  —        63.       Georges  Chomatian,  sur  les  Conciles;  ms.  sur  pa- 

pier, copié  par  André  Darmarios  (Madrid,0-^^r 
—  15/1. 
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•Ces  dix-huit  planclies,  contenant  soixante-trois  fac-similés,  nous 
nnent  des  reproductions  choisies  dans  trente-six  manuscrits  grecs, 
ngt-deux  de  l'Escurial  et  quatorze  de  Madrid  : 


scuRiAL,  Camarin,  pi.  i,  n"»  1-2. 

-  R-I-i8,  —  m,  —  9. 

-  R-I-ig,  —  XI,   — 42. 

-  il-II-lO,  —  VI,    —  19. 

-  T-III-3,  —  IX,  —  3o-3i. 
T-III17, —  V,    —  17-20. 

-  V-III-14,—  V,    —  18. 
y-III-5,  — vin,  —  26-27. 
f^-II-I9,  —  XIV, —  5i. 

-  <î>-III-8,—  XII,  —43. 

<^-III-Io, —  XII,  —  46-47. 

-         <I>-1 11-20,—   I,       —   3-4. 

-  X-llI-6,  —  IX,  -  32. 

-  X-IV-9,  —  X,    —  38. 

-  X-IV-i7,-x,    —33-37. 
X-IV-21,  — XI,  — 39-41. 

-  W-II-5,  —XV,-  53. 
W-IlI-i6  —  XII,  —  44-45. 
W-IV-2, —  VI,   —24-25. 
Q-I-16,  — XIII, —  48-50. 


—  Q-III-io, —  XV,  —  54. 

—  Q-IV-32,  —  VIII,  —  28-29. 

Madrid,  N-16,    pi.    11,  n"    7,    et 

•      III,  n»  8. 

—  N-3i,     —  XVIII,  —  60. 

—  N-55,    —  XVI,    —  55-56. 

—  N-71,    —  II,       —  5-6. 

—  N-ioi, —  XVI,    — 57. 

—  N-ii5, —  XVIII,  —  62. 

—  0-20,    —  xvii,  —  58. 

—  0-56,   —  xviii,  —  61. 

—  O-74,    —    VI,         —   21-23. 

—  O-78,   —  V,        —  i5-i6. 

—  0-88,   -  xviii,  -  63. 

—  Bibl.  du  roi,  n»  37,  —  xvii, 

-59. 

—  Université ,  —  xiv,  —  52. 

—  (Tolède,   1-12),   —  iv,  — ■ 

10-14. 


La  description  détaille'e  et  raisonnée  de  ces  manuscrits,  accompagnée 

î  la  transcription   du   texte  des  fac-similés,    forme   la   matière  d'un 

emi-volume,  qui  est  Toeuvre  propre  de  M.  A.  M.  ;  elle  nous  rensei- 

e  d'une  façon  aussi  complète  et  précise  qu'on  le  peut  désirer  sur  les 

anuscrits  reproduits  et  fait  très  bien  ressortir  l'intérêt  paléogrd(phique     ûl 

chacun  d'eux.  Ch.  Graux  n'avait  laissé  pour  la  plupart  d'entre  eux 

e  quelques  notes  ;  aussi  ces  manuscrits  ont-ils  été  étudiés  à  nouveau 

r  M.  A.  M.  au  cours  d'une  mission  en  Espagne,  pendant  laquelle  il 

en  même  temps  révisé  et  préparé  pour  la  publication  les  Notices  des 

anuscrits   grecs  d'Espagne.   Ces    Notices    sont    sous   presse  et    le 

emier  volume,    nous  l'espérons,  ne   tardera  pas  à  paraître,  faisant 

ite  aux  Notices  sommaires  des  manuscrits   grecs  de   Suède,   que 

h.  Graux  avait  rédigées  en  partie  et  qui  ont  également  paru  par  les 

ins   de  M.   A.  M.,    en    1889,   dans  le  tome   XV    des  Archives   de^ 

issions.   (et  tirage   à  part  in-8;    Paris,   E.    Leroux.)  Ainsi    vont  se 

cuver  peu  à  peu  mis  au  jour  les  travaux  et  les  notes  d'un  maître,  qui 

avait  être  si  tôt  et  si  cruellement  ravi  à  la  science,  à  ses  élèves,  à  ses 

mis  et  aux  siens. 

H.  Omont. 
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38o.    —  'Hfftoôou  TX   ttTravra,    i\  kpij.vivsi'jii   Kxpo).ou     ïlirr).,    'AOn'j/iJiv,    iy.    roii   Ti>ito. 

ypx-^sioj  Twv  iSeXfùv  Ihppii,  in  Commission  bei  Karl  Beck  in  Athen,  1889,645  pp. 

in-8.  Prix:  à  Athènes,   10  fr.  ;  à  l'étranger,  11  fr.  5o. 
38i.  — K.  SiTTL,  Die  Gluultwurdigkeit  dei-  Ilesiodrragmente,  extrait  des 

Wiener  Studicn,  t.  xii  (1S90),  p.  65. 
382.  —  Joh.  Paulson,  Index  Heslodeus>,  Lundae,    Hjalmar   Moiler,    1890,  94  p. 

Jn-8. 

I.  —  La  première  de  ces  publications  relatives  à  Hésiode  fait  partie 
de  la  ZwYpiŒstoç  ïW-qvvA.r\  BiêXioOr^x-r) ,  publiée  sous  ladirection  du  Syllogue 
philologique  de  Constantinople.  Cette  origine  nous  explique  la  pré- 
sence, en  tête  du  volume,  d'une  belle  héliogravure  Dujardin,  représen- 
tant le  généreux  donateur  à  qui  nous  devons  cette  nouvelle  collection 
des  auteurs  grecs.  D'autre  part,  le  livre  est  dédié  au  directeur  de  la 
McYâXr,  Tou  y^vouç  -y.oXr,  de  Constantinople  ;  enfin,  pour  achever  de  don- 
ner à  cette  édition  d'Hésiode  un  caractère  vraiment  national,  c'est  en 
grec  que  l'éditeur  allemand,  M.  Karl  Sittl,  professeur  à  l'Université  de 
Wurzbourg,  a  rédigé  la  préface,  l'introduction  et  le  commentaire  tout 
entier. 

Une  autre  condition  s'imposait  encore  à  M.  K.  S.  :  le  plan  d'en- 
semble  adopte  par  le  Syllogue  de  Constantinople  pour  les  quatre-vingt- 
dix  volumes  qui  doivent  composer  la  collection  totale,  exigeait  que 
l'éditeur  s'efforçât  dans  son  commentaire  de  rapprocher  le  présent  du 
passé,  en  signalant  tout  ce  qui  chez  les  modernes  peut  rappeler  les  habi- 
tudes, les  mœurs,  les  croyances  mêmes  des  contemporains  d'Hésiode. 
Cette  tâche,  il  faut  le  reconnaître,  était  assez  facilement  applicable  au 
poète  des  Travaux  et  des  jours,  et  M.  K.  S.  paraît  s'être  très  vivement 
intéressé  à  cette  partie  de  son  œuvre.  Après  avoir  lu  et  étudié  une  foule 
d'écrits  sur  l'agriculture  et  l'économie  domestique  de  la  Grèce  moderne, 
il  a  entrepris  tout  exprès  un  voyage  en  Béotie,  et  recueilli  sur  place  les 
témoignages  des  paysans  eux-mêmes.  Cette  enquête  a  fourni  la  matière 
de  notes  abondantes,  qui  n'ont  rien  de  banal  :  même  dans  la  Théogonie, 
des  rapprochements  de  ce  genre,  parfois  ^ssez  inattendus,  contribuent  à 
soutenir  agréablement  l'attention  du  lecteur.  Ainsi,  à  propos  des  Océa- 
nides,  ai  y.aTà  ya^av  àvopaç xoupiCouat  (v.  346-347),  c'est-à-dire  a  qui  surla 
terre  font  grandir  la  race  des  hommes  '  »,  M.  K.  S.  cite,  à  côté  des 
témoignages  anciens  sur  la  y.oupo-pc^i'a  des  fleuves,  plusieurs  supersti- 
tions modernes  encore  vivantes  en  Arcadie,  et  l'usage  qui  naguère,  auï 
environs  d'Athènes,  voulait  que  les  femmes  stériles  allassent  boire  Teau 
de  source  de  Kœsariani. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  prétendre  que  tout  le  commentaire  dcj 
M.  K.  S.  se  réduise  à  cette  sorte  de  notes  !  En  réalité,  ce  commentaire 

I.  C'est  évidemment  par  erreur  que  plusieurs  éditeurs  et  traducteurs  d'Hésiode 
interprètent  xoup^Çouct  par  «  font  couper  la  chevelure  des  hommes  ».  L'usage  antique 
de  consacrer  aux  fleuves  la  chevelure  des  jeunes  gens  venait  précisément  de  la 
croyance  à  l'action  salutaire  des  eaux  sur  la  croissance  des  hommes. 


D'HISTOinE    ET   DE    LITTERATURE  77 

est  explicatif,  au  sens  le  plus  large  du  mot,  et  il  comporte  toutes  les 
remarques  grammaticales,  littéraires  et  historiques  que  l'on  peut  souhai- 
ter. La  critique  même  du  texte  n'est  pas  négligée,  tant  s'en  faut  ;  elle  a 
sa  place  dans  un  long  appendice,  où  l'auteur  accumule  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sur  Thistoire  du  texte  d'Hésiode.  A  cette  étude  se 
rattache  une  description  des  manuscrits,  et  une  planche  bien  faite  repro- 
duit, en  tête  du  volume,  un  spécimen  de  l'un  des  manuscrits  les  meil- 
leurs. Ajoutons  que  près  de  cent  pages  sont  consacrées  à  l'analyse  des 
fragments  d'Hésiode. 

Malgré  tout,  ce  n'est  pas  une  édition  vraiment  critique  qu'a  prétendu 
faire  M.  K.  S.  :  l'absence  de  recherches  et  de  discussions  sur  la  forma- 
tion et  l'authenticité  des  poèmes  d'Hésiode,  sur  les  interpolations  et 
additions  faites  au  texte  primitif,  est  à  cet  égard  significative.  M.  K.  S., 
d'ailleurs,  en  fait  l'aveu  (p.  0')  :  il  n'a  pas  pratiqué  cette  critique  supé- 
rieure, Tr,v  \e^(C[).irrt'f  ud'V.oiÉpav  y.ptTr/.riV,  qui  tend  à  mutiler  les  poèmes 
d'Hésiode;  il  a  voulu  seulement  les  faire  comprendre. 

Bien  des  observations  intéressantes  mériteraient  d'être  relevées  dans 
la  spirituelle  préface  de  M.  K.  Sittl.  Notons,  entre  autres  (p.  (  et  ta), 
j.une  très  fine  analyse  des  raisons  qui  l'ont  décidé  à  employer  en  grec  une 
ilangue  assurément  factice,  mais  cependant  intelligible  pour  tous  les 
pommes  qui,  en  Grèce  comme  en  Europe,  seront  appelés  à  lire  son 
Pouvrage. 

2.  —  C  est,  au  contraire,  à  une  sévère  critique  que  le  même  savant, 
\Â3ins  un  article  des  Wiener  Studien,  a  soumis  quelques-uns  des  frag- 
ments attribués  jusqu'à  ce  jour  à   Hésiode.  L'intérêt  même  que  ces 

[fragments  présentent  pour  la  connaissance  de  la  mythologie  grecque 
[doit  rendre  la  critique  fort  circonspecte.   M.    K.   Sittl  s'est  appliqué, 

dans  cet  opuscule,  à  classer  systématiquement  les  causes  d'erreurs  qui 
jont   fait    introduire  à  tort   dans  le  recueil   d'Hésiode  des    fragments 

étrangers. 

3.  —  Déjà  connu  par  des  Studia  Hesiodea,  relatifs  à  la  métrique  des 
poèmes  hésiodiques,  M.  J.  Paulson  donne  aujourd'hui  un  index,  fait 
avec  un  soin  extrême,  et  destiné  à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
savants  qui  voudront  désormais  étudier  la  langue  d'Hésiode. 

Am.  Hauvette. 


383.  —  Metliodius  voa   Oljinpus,   von   G.    Nath.   Bonwetsch  ;  I,  Schriften. 
Erlangen  u.  Leipzig,  Ueichert,   i8gi,  XLVI1-40S  pp.  in-8. 

Methodios,  évêque  d'Olympe,  en  Lycie,  martyrisé  en  3i  i,  avait  écrit 
des  traités  théologiques  pour  combattre  Origènes  et  concilier  le  plato- 
nisme et  le  dogme  chrétien.  Ces  préoccupations  se  trahissent  le  plus  dans 
le  Symposion  decem  Virginum.  Dix  vierges  y  font  l'éloge  de  la  chas- 
tetéen  présence  d'Arête,  fille  de  Philosophia.  C'est  un  des  premiers  monu- 
ments  de  cette  littérature  allégorique  et  symboliste  qui  passera  en  Occi- 
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dent,  popularisée  par  la  Psychomachia  de  Prudence,  et  se  perpétuera 
pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge  dans  les  genres  les  plus  différents. 
Au  XP  livre  du  Symposion,  est  intercalé  un  hymne  tonique  avec 
refrain,  un  des  premiers  essais  aussi  de  cette  poésie  nouvelle.  Les 
manuscrits  de  cet  ouvrage  sont  malheureusement  très  altérés.  Les  autres 
traités  n'existent  guère  qu'à  l'état  de  fragments  plus  ou  moins  longs.  Le 
cardinal  Pitra  avait  signalé  une  traduction  slave  des  œuvres  de  Metho- 
dios.  M.  Bonwetsch  en  a  recherché  les  manuscrits.  Ils  présentent  un 
véritable  Corpus  Methodianum.  Après  une  étude  attentive  du  texte 
slave  et  de  sa  tradition  paléographique,  M.  B.  l'a  traduit  en  allemand 
aussi  littéralement  que  possible.  Cest  cette  traduction  qu'il  publie  dans 
le  présent  volume.  Il  a  jugé  utile  d'y  joindre  le  texte  grec  des  parties 
conservées,  ce  qui  l'a  conduit  à  en  donner  une  nouvelle  édition  critique, 
surtout  d'après  les  manuscrits  Coislin  276  et  294.  11  a  poussé  le  soin 
jusqu'à  établir  lui-même  le  texte  des  citations  d'Eusèbe  en  se  confor- 
mant aux  principes  posés  par  Heikel.  Le  résultat  de  ces  recherches  est 
donc  une  édition  critique,  aussi  rigoureusement  établie  que  possible. 
Malheureusement,  le  Symposion  ne  faisant  point  partie  de  la  traduc- 
tion slave,  s'est  trouvé  exclu  du  recueil.  On  a  ainsi  seulement  les  traités 
de  aiitexusio,  de  resurrectione,  de  cibis,  de  lepra,  de  sanguisuga,  TTôpl 
Twv  fsvYjTÔiv,  xa-à  nop(pup(ou  et  les  fragments.  Les  deux  derniers  traités 
n'existent  que  sous  forme  de  longs  extraits  ;  ils  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  traduction  slave  ;  dès  lors,  on  ne  s'explique  pas  l'exclusion  du  Sym- 
posion, pour  lequel  on  doit  encore  recourir  à  la  dernière  édition  com- 
plète de  Methodios,  donnée  par  Jahn  en  i865  ^  M.  B.  nous  faitcon-'j 
naître,  pour  la  première  fois,  grâce  à  la  traduction  slave,  un  deuxième 
traité  qui  est  peut-être  la  conclusion  du  de  aiitexusio,  le  de  cibis,  le  de 
sanguisuga  et  le  texte  complet  du  de  autexusio  et  du  de  resurrectione. 
Le  quadruple  index  :  biblicus,  scriptorum,  nominum,  uerboruni  porte 
sur  le  Symposion  comme  sur  les  autres  œuvres.  Ce  sera  là  un  guide  très 
précieux  qui  permettra  de  s'orienter  et  d'étudier  de  près  les  œuvres  de 
Methodios,  en  attendant  le  travail  que  M-  Bonwetsch  prépare  comme 
deuxième  volume  de  sa  publication  2. 

P.  L. 


i^ 


(t 


1.  C'est  par  erreur  que  Herzog-Schaff  indique  une  édition  de  Paris,  1880  ;  c'est 
une  thèse  de  doctorat  sur  cet  ouvrage.  M.  B.  aurait  diî  citer  à  propos  du  can- 
tique du  Symposion  le  P.   Bouvy.  Poètes  et  Mélodes,  p.  3o. 

2.  Parmi  les  testimonia  sur  Methodios,  M.  B.  cite  le  martyrologe  romain.  Cette 
compilation  suspecte,  dont  Baronius  s'est  fait  le  reviseur  responsable,  ne  peut  être 
considérée  comme  une  source  historique  sérieuse.  Dans  le  martyrologe  hiéronymien, 
il  n'est  pas  question  de  Methodios.  C'est  seulement  à  partir  d'Adon,  que  Methodios 
entre  dans  les  martyrologes  occidentaux. 
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14.  Obaorvatlonea    ci-iticao    ot  palaoograplilcae  ad    Flopi  epltomam 
de  Tito  Liviu.  Scripit.  J.   W.   Beck,  Groningae,  1891,  28-xxxi  pp.  2  ii.  in-4. 

Le  texte  de  Florus  est  fondé  sur  deux  sources  différentes,  le  Bamber- 
ensis  (ix"  siècle)  et  Tarchétype  de  mss.  divers  dont  le  Na:{arianus 
x"  siècle,  à  Heidelberg)  est  le  plus  ancien  dérivé.  A  ce  dernier  ms., 
I.  Becic  ajoute  deux  mss.de  Leide  (Voss,  77,  in-8,  xiii®  siècle;  Voss.  14, 
'  ,  XI"  siècle),  et  un  ms.  du  British  Muséum  (Harl.  2620,  xi"  siècle), 
n  rapprochant  les  leçons  de  ces  derniers  de  celles  du  Na^arianus, 
\.  B.  arrive  à  déterminer  plus  exactement  les  variantes  de  Toriginal  et 
i  valeur.  Déjà  M.  Opitz  ^  avait  montré  que  le  texte  de  Florus  connu 
ar  Orose  et  par  Jordanes  a  plus  de  rapport  avec  celui  de  la  seconde 
asse  qu'avec  celui  du  Bambergensis  2,  M.  B.  prouve  que 
ihn  a  exagéré  beaucoup  la  supériorité  de  ce  dernier  et  a  eu  le  tort  de 
1:  fier  trop  exclusivement  au  Na\arianiis  comme  représentant  de  la 
lîconde  classe.  Un  futur  éditeur  de  Florus  devra  donc  mettre  les  deux 
|moins  sur  la  même  ligne  et  nul  autre  que  M.  Beck  lui  aura  rendu 
îtte  lâche  plus  facile. 
'''  Paul  Lejav. 


Î5.  — G.  LoESCHE.  Die  Kirehen,  Sciiul-und  Spital-Ordnung,  von  Joachims- 
[thal,  brochure  in-8  de  54  pages.  Wien,  Manz'sche  Buchhandlung,  1891. 

I  Joachimsthal  est  une  ville  de  la  Bohême,  située  dans  les  districts  mi- 

ters  de  YEr:{gebirge.  La  Réforme  y  fut  introduite  par  un  disciple   de 

juther,  Jean  Mathésius.  J^n  i55i,  le  célèbre  prédicateur  rédigea  pour 

cité  une  ordonnance  ecclésiastique  qui  a  été  publiée  à  la  suite  de  son 

ivrage  :  Grosse Evangelien  Postille.  M.  Lœsche,  qui  avait  déjà  écrit 

ivers  articles  sur  Mathésius  dans  des  revues  théologiques  protestantes, 

lalyse  ici  d'une  façon  assez  agréable  cette  ordonnance  et  montre  en 

lels  points  elle  se  rapproche,  en  quels  autres  points  elle  s'éloigne  des 

|octrinesde  Luther.  Cette  brochure  est  un  extrait  du  Ja/zrèwc/z  der  Ge- 

illscliaft  fiir  die  Geschichte  des  Protestantismus  in  Oesterreich. 

C.  P. 


J6. —  Stofia  délia  letteratura  îtaliana  di  Adolfo  Gaspary;  trad.  dal  tedesco 
da  Vittorio  Rossi.  Vol.  II.  La  letteratura  italiana  del  Rinascimento.  Turin,  Loes- 
cher.  1891,  in-8.  Deux  parties  de  vii-Syi  et  3ii  p.  Prix  :  7  fr.  5o  et  6  fr. 

M.  Gaspary  est  en  train,  comme  on  le  sait,  d'écrire  une  grande  histoire 

1.  Opitz,  In  Iulio  Floro  spicilegium  criticum,  1884. 

2.  M.  Mommsen  avait  soutenu  le  contraire  dans  l'e'dition  de  Jordanes.  C'est  par 
rreur  que  Teutfcl-Schwabe  semble  indiquer  que  cette  opinion  a  été  adoptée  par 
1-  Opitz;  cf.  Spicilegium,  p.  3  et  surtout  p.  4.  M.  Opitz  avait  aussi  déjà  réhabilité 
partiellement  le  Na^arianus,  cf.  p.  i3. 
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de  la  littérature  italienne  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  paru 
véritable  monument  élevé  par  la  critique  moderne  à  l'une  des  plus 
importantes  littératures  de  l'Europe.  Je  n'ai  pas  à  exprimer  ici  l'admi- 
ration que  m'inspirent  l'étendue  d'information  de  l'auteur  et  son  talent 
de  mise  en  œuvre;  mais  la  traduction  qui  se  publie  en  Italie  doit  être 
signalée,  car  c'est  plus  exactement  une  seconde  édition,  corrigée  et  sen- 
siblement moditiée,  qui  devient  indispensable  même  aux  possesseurs  de 
la  première.  La  seconde  partie,  qui  forme  deux  tomes  en  italien,  com- 
prend avec  deux  chapitres  terminant  l'étude  du  xiv"  siècle,  le  xv^  siècle 
et  le  xvi=  siècle  presque  entier.  Cette  période  est  d'une  fécondité  excep- 
tionnelle et  les  travaux  qu'elle  a  provoqués  en  ces  dernières  années  ont 
été  si  nombreux  que  M.  G.,  toujours  soucieux  de  perfectionner  son 
œuvre,  a  dû  remanier  de  nombreux  chapitres.  Le  chapitre  sur  Boccace 
a  été  peu  retouché,  rien  de  capital  n'ayant  paru  sur  le  sujet  depuis  1887; 
mais  il  en  a  été  tout  autrement  des  pages  relatives  aux  Novellieri  du 
trecento  (Ser  Giovanni,  Sercambi,  Sacchetti).  Le  chapitre  sur  les 
humanistes  du  xv"  siècle  a  subi  diverses  modifications  (par  exemple, 
pour  Salutato,  Malpaghini,  les  polémiques  philosophiques,  etc.)  ';  on 
en  trouvera  d'autres  à  propos  de  Matteo  Franco,  de  BcUincioni,  de  Pis- 
toia,  de  VOrlando  innamorato  etd\i  Mambriano.  A  noter  encore  des 
indications  nouvelles  sur  l'Arétin,  sur  Merlin  Coccaie  et  la  poésie  maca- 
ronique,  sur  les  traductions  italiennes  des  poètes  antiques,  sur  le  théâtre 
du  xvi^  siècle,  etc.  Les  grands  chapitres  sur  Machiavel,  Guichardin, 
Bembo,  l'Arioste,  Castiglione  ont  reçu  très  peu  de  changements.  L,e  tra-"! 
ducteur  idéal  est  celui  qui,  aux  qualités  ordinaires  de  fidélité  et  de 
clarté,  joint  la  connaissance  personnelle  du  sujet  traité  dans  l'ouvrage; 
tel  est  le  cas  de  M.  V.  Rossi,  le  biographe  de  B.  Guarini  et  d'Andréa 
Calmo,  justement  désigné  pour  mener  à  bien  cette  délicate  besogne  par 
les  importantes  études  qu'il  a  consacrées  à  l'histoire  littéraire  de  son 
pays.  Les  travailleurs,  après  l'avoir  vu  à  l'œuvre,  n'ont  qu'à  féliciter 
de  son  choix  M.  Gaspary. 

P.    DE  NOLHAC. 


387.  —  G.  MoNTiCOLO.^  1  manoscrîtti  c  le  fonti  <Ie1Ia  cronaca  »lel  Dl«' 
cono  Giovanni  (Bulletino  deiristituto  Storico  Iialiano,  n*  g.  Un  vol.  in-8,  328 
pp.  Rome.  Palazzo  dei  Liiicei  et  Lœscher,  1890.  Prix  :  5  fr. 

388.  —  O.  ToMMASiNI.  Diario  dellii  eltlà  cli  Roma  di  Stcrano  InfesBura 
Hcr-ll>i>scoato  (a  cura  di).  Istiiuio  storico  Itaiiano.  Fonti  per  la  Storia  d'italia  n.  5 
Un  vol.  in-8,  xxxi-334  C  pp.  Rome,  Palazzo  dei  Lincei  et  Lœscher,  1896.  Pr.  10  f. 

389.  —  Cost.  CoRViSlERl.  IVutaltilia  teinpoi-iini  de  Anf;elo  <lc  XuniniuHlII» 
da  Saiit'Klia,    (a  cura  di   (l.  S.  I.  id.  407).  Un  vol.  in-8,  xv-3o9  pp.  Rome,  ibid. 

1890.  Pr.  7  fr. 


I.  Dans  les  notes  bibliographiques  excellentes  qui  terminent  le  volume,  p.  334,  on 
regrette  de  ne  pas  trouver  mention  du  livre  de  MM.  Eug.  Mûntz  et  Paul  Fabre^ 
La  Biblioth.  du  Vatican  au  xv'^  siècle,  Paris  1887. 
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'  3ç)0.  —  G.  MONTICOLO.  Gronache  Venoziunc    nntlcliissime    (pnbblicate  a 

cura  dl)  (I.  S.  I.  iJ.  n°  9),  Tome  I.  Un  vol.   iii-8,  XL-220-6  pp.  Rome,  ibid.  1890. 
Pr.  6  fr.  bo. 

Le  dernier  volume  du  Bulletin  que  l'Institut  consacre  à  l'annonce 
et  à  la  préparation  de  ses  éditions  des  sources  historiques  est  presque 
tout  entier  rempli  (de  la  p.  3y  à  la  p.  328)  par  le  mémoire  sus-indiqué 
de  M.  Monticolo.  Ce  mémoire  est  consacré  à  une  étude  minutieuse  de 
la  chronique  du  diacre  Giovanni.  Après  avoir  justifié  la  nécessité  d'une 
réédition  par  l'insuffisance  de  l'édition  de  Zanetti  (1765  :  «  ne  pouvait 
être  en  aucune  façon  utile  aux  érudits.  »)et  par  les  défauts  de  celle  de 
G. -H.  Pertz.  il  étudie  les  manuscrits.  Il  reconnaît  avec  Pertz  la  supé- 
riorité du  Vat.  Urb.  440,  admet  qu'il  est  l'œuvre  d'un  Vénitien,  mais 
ne  croit  ni  qu'il  ait  été  écrit  par  la  même  main,  ni  qu'il  soit  autographe. 
Il  signale  justement  les  particularités  phonétiques  dialectales,  utiles 
pour  l'histoire  du  dialecte  vénitien  qui  ont  subsisté  dans  le  texte  de 
rUrbinas.  —  Le  Vat.  Lat.  5269  dérive  immédiatement  de  l'Urbinas, 
mais  a  une  grande  importance  en  raison  d'une  lacune  de  trois  cahiers 
au  début  de  l'Urb. —  Le  Marcianus  Lat.  X,  141,  dérive  à  son  tour  du 
Vat.  Lat.  5269,  mais  le  reproduit  avec  tant  de  négligences  qu'il  ne  peut 

■servir  à  rien.  —  M.  M.  examine  ensuite  diverses  questions  d'authenti- 
ciité  et  de  crédibilité  de  son  texte  :  i"  authenticité  des  passages  corres- 
pondant dans  le  Vat.  5269  à  la  lacune  de  l'Urbinas;  2°  sources  véni- 
tiennes de  la  chronique  et  leurs  rapports  avec  elle:  Chronicon  Gradense, 
Chron.  de  singulis  patriarchis  nove  Aquileie,  Chronicon  Altinate,  lettres 
de  Grégoire  II,  documents  vénitiens  antérieurs  à  1009;  3"  sources 
étrangères,  Liber  pontificalis,  Grégoire  de  Tours,  Beda,  Paul  Diacre 
(beaucoup  moins  bien  utilisées  que  les  sources  vénitiennes);  4°  impor- 
tance de  la  chronique  pour  la  chronologie  et  l'histoire  (cf.  notamment 
Il  XI,  XII  et  XIII).  M.  M.  montre  que  Giovanni  a  utilisé  pour  les  ori- 
gines un  catalogue  des  doges,  divers  catalogues  des  patriarches  de  Grado, 
des  évêques  de  Torcello  et  d'Olivolo,  une  chronique  aujourd'hui  perdue 
qui  commençait  par  un  récit  bref  des  origines  de  la  commune  de  Venise 
et  une  description  du  golfe,  de  divers  récits  traditionnels  très  voisins  des 

[faits  sur  l'histoire  de  Fortunato  II,  sur  la  querelle  du  patriarche  Pierre 
et  du  doge  Orso  le""  Particiaco,  sur  l'administration  de  Pier  Candiano  l", 
enfin  de  la  tradition  orale  pour  la  période  postérieure  à  la  chute  de 
Pier  Candiano  IV.  —  Il  termine  en  proposant  diverses  conjectures 
qui  rendent  en  effet  le  texte  plus  clair  :  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  ingénieuses  consiste  à  voir  des  noms  propres  dans  les  mots  Tribunus 
et  Patricius  que  Pertz  avait  pris  pour  des  titres  de  dignités  et  où  M.  M. 
retrouve  les  noms  de  divers  membres  des  familles  Tribuni  et  Patrizi. 
Les  pp.  267  à  328  sont  remplies  par  des  dissertations  sur  d'autres  textes 
d'histoire  vénitienne  et  par  des  documents.  Ce  mémoire,  auquel  on 

!  peut  reprocher  trop  de  prolixité  et  d'insistance  dans  des  démonstrations 
parfois  superflues,  met  en  somme  en  lumière  l'intérêt  de  la  chronique 
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de  Giovanni.  —  Les  pp.  1-37  du  Bulletin  sont  occupées  par  un  impor- 
tant rapport  de  la  Società  Romana  di  Storia  Patria  sur  le  travail  pré- 
paratoire de  la  publication  du  Codex Diplomalicus  Urbiset  par  le  texte 
du  De  Mediolano  civitate  de  Benzo  d'Alessandria,  publié  par  L.  A.  Fer- 
rai [ci  Biilletino,  VII,  pp.  97-137). 

2.  J^ai  rendu  compte  ici  même  des  mémoires  consacrés  par  M.  O. 
Tommasini  au  Diario  d'Infessura.  Dans  son  édition  qui  inaugure,  on 
ne  pouvait  mieux,  la  part  de  la  Società  Romana  à  la  collection  des  Fonti, 
M.  O.  T.  se  borne  à  résumer  les  résultats  obtenus  dans  ses  études  anté- 
rieures. Il  expose  avec  plus  de  vigueur  et  de  netteté  encore  son  opinion 
sur  le  mode  de  formation  du  Diario  autour  de  deux  noyaux,  l'un  latin, 
le  récit  De  Bello  Sixti  (pp.  89-107),  l'autre  italien,  Ricordo  délia  pre- 
sura  e  morte  del  protonotario  Colonna  (pp.  107-152).  Autour  de  ces 
deux  récits  de  faits  dont  il  a  sans  doute  été  témoin  oculaire,  Infessura  a 
groupé  des  informations  tirées  de  ses  papiers  officiels,  des  légendes  et  des 
anecdotes  recueillies  un  peu  partout,  mais  surtout  chez  les  Colonna  et 
au  Capitole.  —  M.  T.  donne  ensuite  la  liste  des  manuscrits  par  lui  vus, 
dont  beaucoup  sont  des  copies  modernes  sans  importance,  et  les  groupe 
en  deux  classes,  d'après  les  sentiments  manifestés  à  l'égard  des  maisons 
Colonna  ou  Orsini.  —  L'édition  suit  le  manuscrit  provenant  de  la  bibl. 
Gentili  del  Drago,  aujourd'hui  dans  celle  de  M.  O.  T.,  qui  a  été  soi- 
gneusement collationné  avec  \&Vat.Lat.  6389  et  le  Capitolinus,X\W,  5 
)Archivio  Storico  Communale  de  Rome).  L'édition  donne  les  variantes 
importantes  des  mss,  et  quelques  identifications,  mais  il  est  fâcheux  que 
pour  se  conformer  aux  règles  sévères  de  ïOrganico  de  l'Institut,  M,  T. 
ait  dû  imposer  à  son  commentaire  une  telle  sobriété.  —  Le  volume 
est  enrichi  de  cinq  phototypies  dont  les  deux  plus  intéressantes  repré- 
sentent le  supplice  des  prêtres  voleurs  de  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
Latran;  ce  sont  les  reproductions  d'un  dessin  représentant  une  ancienne 
fresque  aujourd'hui  détruite  de  la  basilique,  qui  est  actuellement  con- 
servé dans  VArchivio  Capitolare  Lateranense,  et  qui  est  très  curieux 
et  utile  pour  la  topographie  médiévale  du  Latran.  —  Des  index,  dont 
un,  des  formes  dialectales  i~omanesche ,  fera  plaisir  aux  philologues, 
complètent  cette  édition.  On  pourra  contester  quelques-unes  des  vues 
de  M.  Tommasini  sur  la  formation  de  la  chronique;  mais  il  faut  lui 
savoir  très  bon  gré  d'avoir  donné  une  édition  critique  aussi  soignée  d'un 
texte  aussi  capital  pour  l'histoire  du  xv"  siècle  que  le  Diario  d'Infessura. 

3.  La  chronique  d'Angelo  de  Tumuliliis  n'est  pas  moins  importante 
pour  l'histoire  du  royaume  de  Naples  au  xiv^  siècle  et  surtout  au  xv' 
(141 9-1467)  que  celle  d'Infessura  pour  l'histoire  de  Rome  au  même 
temps.  Elle  était  inédite  jusqu'à  présent  et  l'on  n'en  connaît  qu'un 
manuscrit,  conservé  dans  les  archives  de  la  famille  Boncompagni  à 
Rome.  Elle  en  occupe  les  pp.  45  à  116  :  les  précédentes  sont  remplies 
par  les  discours  bien  connus  de  la  duchesse  de  Calabre  à  Pie  H  et  de  la 
réponse  du  pape  (1479),  et  par  la  réponse  de  Pie  II  aux  ambassadeurs 
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de  Louis  XI  (1462)  que  M.  Corvisieri  a  joints  bien  inutilement  à  son 
édition.  Dans  la  préface,  M.  Corvisieri  a  rassemblé  les  quelques  faits 
connus  de  la  vie  de  son  auteur,  donné  la  description  du  manuscrit.  Mais 
il  ne  montre  pas  suffisamment  l'importance  de  ces  Notabilia.  Son  édi- 
tion est  soignée,  munie  d'index  abondants,  mais  il  n'y  a  aucune  note 
historique  ou  bibliographique,  pas  même  d'identifications.  C'est  vrai- 
ment insuffisant  pour  aider  les  lecteurs  à  se  débrouiller  dans  ce  texte 
compact  et  jusqu'ici  inconnu. 

4.  La  collection  des  très  anciennes  chroniques  vénitiennes  doit  com- 
prendre toutes  celles  qui  sont  antérieures  au  xiv*  siècle  et  qui  ont  servi 
au  doge  Andréa  Dandolo  à  composer  la  sienne  sur  un  plan,  il  est  vr^i 
tout  à  fait  différent.  Dans  ce  premier  volume,  M.  Monticolo  a  réuni  tro  ^ 
chroniques  à  peu  près  contemporaines  et  qui  reproduisent  le  même  récit 
du  synode  de  Grado  de  579  :  la  Chronica  de  singulis  patriarchis  nove 
Aquileie  (pp.  3- 17),  le  Chronicon  Gradense  (pp.  17-43),  et  la  chro- 
nique du  diacre  Giovanni  dont  il  a  été  question  plus  haut  (pp.  57-175). 
Il  y  a  joint  une  très  courte  chronique  des  origines  du  patriarcat  de  Grado 
(pp.  53-57).  —  Toutes  les  quatre  sont  relatives  au  x^  et  au  xi^  siècles. 
Dans  sa  préface,  l'éditeur  décrit  les  manuscrits  de  ces  diverses  chroni- 
ques, leur  origine,  leurs  sources,  leur  valeur.  Il  établit  que  la  première 
été  composée  à  Grado  même  dans  les  archives  de  l'église  métropolitaine 

Fetsur  les  documents  y  contenus;  2°  que  la  seconde  n'est  qu'un  ensemble 
de  matériaux  pour  la  rédaction  d'une  chronique  jamais  écrite:  composée 
en  grande  partie  d'extraits  de  la  Cronica  Aquileie  tl  du  Chronicon  Alti- 

%nate,  elle  ne  fournit  pas  de  renseignements  inconnus  d'ailleurs,  mais 
prouve  que  la  première  partie  du  Chronicon  Altinate  est  bien  du  xi®  siè- 
cle.—  L'éditeur  résume  ensuite  son  mémoire  sur  la  Cronica  ciel  diaconi 
Giovanni.  —  Les  pp.  195  à  189  sont  occupées  par  d'intéressantes  pièces 
historiques  annexées  à  la  chronique,  les  pp.  189  à  216  par  des  index.  — 
Le  texte  est  partout  commenté,  trop  peu  abondamment,  comme  dans 
les  autres  volumes  (c'est  notre  plus  grand  grief,  à  nous  qui  sommes  ha- 
bitués aux  amples  annotations  de  la  Société  d'Histoire  de  France), 
mais  du  moins  l'essentiel  y  est. 

Léon-G.  Pélissier. 


391    —  Studien    zu  L,ope  de  Vega  Carpio.    Cine  lilasslfikatlon   seiner 
Coinedias,  von  D.  Wilhelm  Hennigs.  Goeitingen  1891,  in-S  vi  et  io5  pp. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  est  une  thèse  de  doctorat  présentée  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  l'université  de  Gœttingue,  l'auteur  s'est  efforcé  de 
servir  de  guide  à  travers  le  labyrinthe  des  pièces  innombrables  de  Lope 
de  Vega.  En  général  il  y  a  réussi  et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  ainsi  que 
de  la  peine  qu'il  a  prise  d'ajouter  à  son  étude  un  index  alphabétique  et 
une  bibliographie  assez  complète.  M.  Hennigs  commence  par  critiquer 
les  essais  qu'on  a  faits  pour  grouper  les  comédies  du  poète  espagnol, 
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puis  il  propose  lui-même  une  classification  en  dix-neuf  groupes,  qui 
s'appuie  principalement  sur  celle  de  M.  de  Schack  (qui  a  proposé 
douze  groupes  dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  des  arts  dra- 
matiques et  littéraires  de  l'Espagne).  Il  va  sans  dire  que  M.  H.  n'a  pu 
faire  entrer  en  ligne  décompte  toutes  les  pièces  de  Lope  de  Vega;  il  n'a 
pu  même  les  réunir  mais  il  examine  trois  cent  soixante  pièces  et  cite 
le  litre  de  qyatre-vingt-douze  autres  :  c'est  déjà  une  partie  fort  con- 
sidérable des  comedias  que  nous  possédons  aujourd'hui  ^  Quant  aux 
analyses  des  pièces,  cinq  sont  fort  détaillées,  mais  les  autres  sont 
bien  courtes,trop  courtes  quelquefois. ToutefoisM.  Hennigs  nous  avertit 
que  ces  études  ne  sont  qu'une  sorte  d'introduction  à  d'autres  travaux 
sur  le  même  sujet.  Nous  le  prions  de  ne  pas  trop  tarder  à  remplir  sa 
promesse. 

Georges  Steffens. 


3g2.  — Histoire  du  luniinuire,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  xixc  siècle,  par 

Henry-René   cI'Allemagne,  archiviste-paléographe,    Paris,    Picard.    1891.     i    vol. 

in-4  de  710  pages,  avec   5oo  gravures  dans  le  texte  et  80  grandes  planches  hors 

texte,  Prix  :  40  fr. 
SgS.  —  W.  Effmann.    Ilciligki-euz  und  Pfalzel.    Beitraege  zur  Baugeschichte 

Triers  (Index  lectionum  in  universitate  Friburgensi)  Friburgi   Helvet.   1890,  i  vol 

in-4  'lu  1^9  pages  avec  107  figures. 

394.  —  I-e  Coi^tume  en  France,    par  Ary  Renan.  (Bibl.  de  l'enseignement  des 
Beaux-Arts).  Quantin,  in-8  de  274  p,  avec  fig.  Prix  :  3  fr.  bo. 

395.  —  Ces  Armes,  par  Maurice  Maindron  (même  collection),  in-8  de  343  pages 
avec  fig. 

Sous  le  titre  d'histoire  du  Luminaire,  M.  H.-R.  d'Allemagne  a  voulu 
réunir,  en  un  classement  commode  et  rigoureux,  tous  les  documents 
écrits  ou  figurés  qui  peuvent  se  rattacher  aux  appareils,  ustensiles,  ma- 
tières lumineuses  constituant  Téclairage  artificiel.  Cet  étude  lui  a  été 
suggérée  et  facilitée  par  une  collection  personnelle  importante,  dont  il 
a  complété  les  éléments  en  consultant  les  autres  collections  privées  et 
publiques  de  la  France  et  de  l'étranger.  En  sorte  que  la  première  utilité 
de  cet  énorme  volume,  si  copieusement  illustré,  est  de  servir  de  guide 
au  collectionneur  spécialiste.  Evidement  l'Histoire  du  luminaire 
n'est  pas  cela  seulement,  et  Pauteur,  pour  justifier  son  titre,  n'a  pas 
voulu  se  borner  à' un  sec  enregistrement  d'objets;  il  a  cherché,  à  l'aide 
des  chroniques  et  des  scènes  de  mœurs  qu'il  pouvait  rencontrer,  à  mon- 
trer sur  le  vif  l'usage  et  l'effet  de  tous  ces  instruments  inventés  par 
l'homme  pour  éclairer  ses  veilles  ;  et  il  y  a  réussi  en  plus  d'une  page,... 
mais  sans  toutefois  ôter  à  l'ensemble  ce  caractère  difficilement  éviiable 
de  «  guide  du  collectionneur  ». 

Un  guide  des  plus  curieux  d'ailleurs,  très  soigneusement  étudié,  et 


I.  Lope  de  Vega  avait  composé  quinze  cents  pièces  environ;  les  deux  tiers  sont 
perdus. 
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d'une  grande  clarté  de  composition.  Afin  d'éviter  nettement  ces  confu- 
sions de  mots  comme  il  y  en  a  tant  dans  les  inventaires  anciens,  entre 
des  objets  très  différents,  M.  d'Allemagne  établit  trois  classes  d'appareils  : 
chandeliers  (ou  lampes)  mobiles,  suspendus,  fixes  :  division  judicieuse, 
qui  comprend  tous  les  systèmes  possibles,  et  que  l'auteur  reproduit  dès 
lors  invariablement  pour  chaque  époque,  en  y  joignant  comme  annexe 
naturelle  l'étude  de  l'éclairage  public.  —  On  voit  donc  bien  sa  manière 
de  procéder,  et  comment  il  a  compris  son  livre.  Une  série  chronologi- 
que de  chapitres,  subdivisés  eux-mêmes  en  paragraphes,  et  où  les  objets 
caractéristiques  sont  successivement  passés  en  revue.  Puis,  en  manière 
d'épilogue,  l'histoire  des  matières  éclairantes  et  de  la  lumière  artificielle 
même,  du  gaz  particulièrement. 

Il  ne  peut  être  question  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  sept  cents  pages 
du  volume,  qui,  sans  viser  à  l'érudition,  a  été,  je  le  répète,  préparé  avec 
un  soin  des  plus  méritoires.  Je  ne  lui  ferai  que  deux  reproches  au  point 
de  vue  de  l'ordonnance  générale.  11  y  a  vraiment  surabondance  de  dé- 
tails :  cent  quarante  pages  pour  le  xviiie  siècle,  c'est  beaucoup;  cin- 
quante pages  pour  le  xix®,  et  cinquante  encore  pour  la  seule  histoire  du 
gaz,  c'est  trop.  Le  texte  des  derniers  chapitres  est  réellement  encombré 

à^^^e    trop    de  choses    dépourvues   d'intérêt.    Et  puis,  s'il  faut  le  dire, 

'aurais  voulu  que  l'auteur  s'efforçât  de  hausser  un  peu  à  nos  yeux  la 

valeur  de  cette  branche  assez  secondaire  de  l'histoire  du  mobilier,  en  en 

développant  davantage  le  côté  artistique;  j'aurais  voulu  que  la  beauté 

na^des  objets  vraiment  remarquables  fût  plus  soulignée,  même  au  détri- 
iient  de  la  foule  des  insignifiants,  et  j'ajoute  encore  que  j'aurais  volon- 
tiers sacrifié  la  plupart  des  reproductions  de  modèles  et  de  planches  plus 
ou  moins  fantaisistes  du  siècle  dernier,  pour  une  demi-douzaine  de  belles 
photogravures  de  plus. 

—  L'étude  de  M,W,  Effmann  peut  servir  à  montrer  ce  qu'un  travail 
patient  et  curieux  sait  tirer  d'un  sujet  médiocre.  Les  deux  églises  qu'il  a 
prises  pour  objet  de  ses  recherches  sur  l'histoire  monumentale  du  pays  de 

^^Trèves,  la  chapelle  de  la  Heiligkreuz  et  l'ancienne  abbatiale  de  Pfalzel, 
toutes  deux  situées  dajis  la  banlieue  de  Trêves,  sont  peu  importantes  et 
paraissent  fort  laides.  Elles  ne  laissent  pourtant  pas  d'off"rir  leur  inté- 
rêt par  les  transformations  qu'on  y  constate  et  les  rapprochements 
qu'elles  permettent  de  faire. 

La  Heiligkreuz,  croix  latine  qui  a  des  rapports  avec  la  chapelle  de 
Galla  Placidia  à  Ravenne,  avec  lanterne,  date  de  la  seconde  moitié  du 
xi"  siècle;  elle  est  absolument  défigurée  aujourd'hui.  L'église  de  Pfalzel, 
bien  plus  laide  encore,  et  quasi  abandonnée,  est  la  transformation  d'un 
temple  païen;  reconstruite  au  xi°  siècle,  puis  voûtée  au  xm%  elle  est 
toutefois  plus  curieuse,  car  elle  était  importanteet  belle,  jadis,  et  M.  W. 
Effmann  a  pu  très  justement  la  rapprocher  de  la  cathédrale  de  Trêves, 
qu  il  étudie  de  près  également.  —  En  somme  ces  pages,  pleines  de  docu. 
ments  minutieusement  expliqués,  bourrées  de  figures  fort  nettes,  parmi 


I 


86  REVUE   CRITIQUE 

lesquelles  des  restaurations  très  bien  faites,  constituent  un  travail  sé- 
rieux et  qui  fait  honneur  à  TUniversité  de  Fribourg. 

—  Le  volumede  M.  Ary  Renan  sur  le  Costume  en  France,  est  un  ma- 
nuel assez  net  et  commode,  mais  qui  n'apprendra  rien  à  ceux  qui  ont 
déjà  étudié  par  eux-mêmes  la  matière  en  question,  et  n'apporte  aucun 
document  nouveau,  texte  ou  figures.  L'auteur,  du  reste,  n^a  eu  aucune 
prétention  à  ce  sujet;  comme  il  le  déclare  avec  beaucoup  de  modestie, 
«  l'admirable  livre  d'érudition  et  de  critique  »  de  J.  Quicherat  a  été  son 
«  guide  perpétuel.  On  ne  saurait  s'écarter  de  lui  sans  risquer  de  s'éga- 
rer. »  —  Il  y  aurait  cependant  quelque  chose  à  faire  en  ce  genre,  de 
plus  difficile,  mais  de  plus  nouveau  à  coup  sûr,  c'est  un  manuel  sur  le 
costume  hors  de  France.  Sera-t-il  fait?  Nous  pouvons  l'espérer.  Après 
tant  d'études  sur  la  peinture,  les  arts  industriels,  le  mobilier,  à  l'étran- 
ger, le  costume  doit  n'être  pas  oublié,  et  il  l'est  un  peu  trop,  générale- 
ment. 

—  La  monographie  de  M.  M.  Maindron  sur  les  Armes,  est  beaucoup 
plus  solide  et  originale;  elle  est  nouvelle  d'abord,  du  moins  en  France, 
comme  l'auteur  a  quelque  droit  de  s'en  vanter.  Elle  acquiert  surtout  une 
valeur  très  réelle  par  suite  de  ce  principe,  rigoureusement  suivi  par 
l'auteur,  de  ne  baser  autant  que  possible  ses  conclusions,  et  de  n'éta- 
blir ses  descriptions,  que  sur  les  objets  mêmes  qu'il  a  pu  voir  et  des 
siner  dans  les  musées.  11  fait  fi  des  monuments  figurés,  qui  trop  sou- 
vent déforment  et  égarent,  et  d'ailleurs  semble  se  défier  des  classification: 
mesquineset  sèches,  recueil  des  manuels  archéologiques.  Prenant  l'homme 
à  l'époque  de  l'âge  de  ia  pierre,  il  le  conduit  jusqu'au  xviu^  siècle  en 
neuf  aperçus,  larges  et  précis  à  la  fois  (car  ce  système  descriptif  a  cer- 
tainement l'avantage  d'une  extrême  clarté)  et  s'applique,  sans  trop  in- 
sister, à  montrer  la  place  que  cette  étude  des  armes  doit  occuper  dan? 
l'histoire  sociale  et  politique  générale.  —  Il  laisse  de  côté  l'artillerie. 

On  trouvera  à  la  fin  un  petit  répertoire  des  marques  des  plus  fa- 
meux armuriers;  mais  un  petit  glossaire,  comme  celui  du  volume  de 
M.  A.  Renan,  ou  au  moins  une  table  analytique,  n'eût  pas  été  de  trop 
et  manque  réellement.  , 

H.    DE    CURZON. 


SgG.  —  Charles  Thuriet.  Proverbes  Jadiciaires.  Paris,  ap.  Emile  Lechevaliei 
sans  date,  ln-8,  i83  p.  lo  fr. 

Ce  livre  fait  honneur  à  l'imprimerie  D.  Dumoulin  et  C"^  :  papier  de 
choix,  caractère  d'une  admirable  netteté,  texte  encadré  dans  de  beaux 
filets  rouges,  c'en  est  assez  pour  tenter  les  bibliophiles.  Si  le  fond  répon- 
dait à  la  forme,  l'ouvrage  de  M.  Thuriet  serait  parfait.  Il  ne  l'est  pas. 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  soit  très  récréatif,  et  j'avoue  qu'il  m'a  fait 
passer  sans  ennui  quelques  heures  d'une  journée  où  il  pleuvait  à  tor- 
rents. L'auteur  qui  cherchait,  dit-il  dans  la  préface,  «  à  se  récréer  stu- 
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dieusement,  a  essayé  de  jeter  dans  un  moule  à  lui  quelques-unes  de  ces 
maximes  aussi  vieilles  que  le  monde  »,  et  il  a  réussi  à  être,  comme  on 
le  verra  bientôt,  singulièrement  original  :  son  moule  est  à  lui,  sans 
conteste.  Mais  Je  titre  du  livre  est  trompeur;  les  proverbes  judiciaires  y 
sont  en  petit  nombre,  tandis  que  les  maximes  de  Publins  Syrus  qui 
n'était  pas,  que  je  sache,  un  jurisconsulte,  y  abondent  avec  des  sen- 
tences extraites  de  Virgile,  Horace,  Ovide,  Tacite,  Sénèque,  Phèdre, 
Hésiode,  Eschyle,  le  tout  traduit,  expliqué  ou  parajjhrasé  «  dans  la 
langue  des  Muses  ».  Tout  le  monde  connaît  ce  beau  vers  «  indocti  dis- 
cant  et  ament  meminisse  periti  »,  dont  le  président  Hénault  est  l'au- 
teur, et  qui  sert  d'épigraphe  à  son  Abrégé  chronologique.  M.  T.  le 
transcrit  tout  de  travers  «  ignoti  discant  et  ament  meminisse  periti  f>  ; 
en  revanche  il  le  commente  dans  cet  élégant  distique  qu'il  applique  à 
_son  recueil  : 

Si  les  étudiants  y  trouvent  du  profit, 
Les  savants  du  plaisir,  ce  succès  me  suffit. 
Je  le  crois  bien;  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  seraient  satisfaits  à  moins. 

La  France  ne  veut  plus  de  sceptre  pour  égide  : 
;  La  souveraineté  dans  le  peuple  réside. 

Au-dessous  de  ces  deux  vers  est  cité  le  fameux  adage  «  vox  populi,  vox 
iDei  y>  qui  n'est  pas  assurément  un  proverbe  ni  judiciaire,  ni  judicieux, 
)uisque  de  laveu  de  l'auteur  : 

Sur  les  traces  des  gens  honnêtes, 
Si,  pour  les  contraindre  à  marcher, 
On  attachait  toutes  les  bêles, 
Les  cordes  coûteraient  trop  cher. 
[Spirituel  quatrain  qui  sert  de  développement  à  ce  vers  bien  connu 
d'Alfred  de  Musset  :  «  Les  sots,  depuis  Adam,  sont  en  majorité.  »  Car 
M.  T.  ne  se  contente  pas  de  faire  «  un  effort  viril  »  pour  traduire  poéti- 
I  quement  les  adages  des  anciens,  il  met  aussi  en  vers,  à  Poccasion,  la 
I  prose  de  Montalembert,  de  Chamfort,  de  Daguesseau,  de  Buffon,   et 
même  celle  de  Rabelais,  de  Montaigne  et  de   Pascal,  afin   de   nous 
montrer  sans  doute  : 
1  Qu'on  peut,  soit  en  vers,  soit  en  prose 

I  •••î  De  plus  d'une  façon  dire  la  même  chose. 

Et  il  ajoute  : 
1  >  Mais  il  faut  prendre  garde  aux  mots  harmonieux  : 

I  Souvent  on  dit  plus  mal  en  croyant  dire  mieux. 

Cela  est  vrai,  et  M.  T.  nous  donne  ici,  comme  partout  d'ailleurs, 
l'exemple  avec  le  précepte.  Savourez  ces  maximes  qu'il  a  coulées  dans 
son  moule  à  lui  : 

Quand  on  n'a  pas  fixé  l'époque  du  payement, 
La  dette  est  exigible  immédiatement. 

Comme  on  sait  son  Pater  et  son  Confiteor, 
On  sait  que  de  plusieurs  un  contrat  est  l'accord. 

Ainsi  qu'un  bon  croyant  peut  être  radical, 
Un  mécréant  souvent  se  montre  clérical. 

Sans  doute,  c'est  honnête,  c'est  plein  de  bonnes  intentions,  mais  il  y  a 
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dans  ces  vers  un  excès  de  simplicité  qui  nous  force  à  dire  avec  l'auteur  : 
En  vérité,  l'homme  est  un  étrange  animal  : 
Il  ne  veut  pas  mal  faire,  et  pourtant  il  fait  mal. 
Il  y  avait  moyen  de  faire  mieux,  et  pour  cela  M.  T.  n'avait  qu'à  feuil- 
leter attentivement  nos  anciens  Coutumiers  :  c'est  là  qu'il  aurait  trouvé 
des  adages  de  toute  sorte  bien  frappés  et  dans  la  bonne  langue  popu 
laîre,  comme  ceux-ci  que  Je  prends  au  hasard  :  «  —  Un  seigneur  de 
paille,  de  feurre-  ou  de  beurre  vainct  et  mange  un  vassal  d'acier.  — 
Jamais  chien  ne  mordit  l'Eglise  qu'il  n'enragea.  —  On  lie  les  bœuf: 
par  les  cornes  et  les  hommes  par  les  paroles.  —  Gentilhomme  ne  peut 
tenir  terre  avant  vingt  et  un  an,  mais  là  fille  si  à  l'âge  de  quinze  ans. 
On  peut  ainsi  voir  que  mauvaise  herbe  croît  assez  plus  tost  que  la 
bonne.  —  Touz  jors  dit  l'on  que  li  bon  soufreur  vainquent  tout,  etc.  ». 
Donc  que  M.  Thuriet  nous  fasse  désormais  grâce  de  ses  vers;  qu'il 
nous  fasse  grâce  aussi  de  ceux  d'un  certain  Màrsoudet  qu'il  aime  fort  à 
citer,  parce  que  c'est  un  poète  célèbre...  à  Salins,  ce  que  nous  ne  trou- 
vons pas  suffisant. 

A.  Delboulle. 


b 
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FRANCE.  —  M.  H.  Dannkeuther,  pasteur  à  Bar-le-Duc,  nous  adresse  deux  pla- 
quettes dont  il  est  l'auteur  :  Une  épilaphe  lorraine  à  Bâle  (il  s'agit  de  Ferry  de  SauinyJ 
7  i587,  seigneur  lorrain,  converti  à  la  Réforme  et  obligé  d'émigrer)  et  Les  Marlorat\ 
(il  s"agit  d'une  famille  de  Bar-le-Duc,  à  laquelle  appartenait  Augustin  Marlorat,  minis- 
tre protestant  à  Rouen,  mis  à  mort  après  que  le  duc  François  de  Guise  se  fut  emparé! 
de  cette  ville  en  i562).  L'une  et  l'autre  brochure  contiennent  des  détails  intéressants! 


ACADÉMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du    24  juillet   i8gi. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Casati  fait  une  communication  sur  le  lionl 
de  bronze  de  la  colonne  de  la  Pia:j:^elta  à  Venise,  qui  vient  d'être  déposé  à  terre  pour! 
y  subir  des  réparations  indispensables.  L'origine  de  ce  morceau  de  sculpture  esti 
inconnue;  aucun  document  historique,  aucune  pièce  d'archives  n'en  fait  mention,  eti 
les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises  :  les  uns  l'ont  attribué  au  moyen  âge,l 
les  autres  y  ont  vu  une  œuvre  assyrienne.  M.  Casati  le  rapproche  de  divers  monu-l 
menis  étrusques,  notamment  d'une  chimère  qui  porte  en  caractères  étrusques  unel 
dédicace  à  Jupiter,  et  il  conclut  à  reconnaître  dans  le  célèbre  lion  de  Venise  unel 
œuvre  de  l'art  étrusque.  i 

M.  Menant  estime  qu'en  tout  cas  l'hypothèse  d'une  origine  assyrienne  doit  êtrel 
résolument  écartée.  •  .  .  I 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Félix  Robiou  sur  l'état  reli-j 
gieux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  au  iV  siècle  avant  notre  ère.  .    I 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  Delalain  (Paul),  Etude  sur  le  libraire^ 
parisien  du  xiii*  au  xv'  siècle,  d'après  les  documents  publiés  dans  le  cartulaire  i 
l' Université  de  Paris; —  par  M.  Jules  Girard:  Damascii  successoris  Dubitationes 
Solutiones  de primis  principiis  in  Ptatonis  Parmcnidem,  éd.  C.-Aem.  Ruelle,  pars! 
—  par  M.  de  Barthélémy  :  13ave  (le  baron  J.  dei  :   i»  De  l'influence  de  l'art  des  Goth 
en  Occident;  2"  les  Bronzes  émaillés  de  Muslchina,  gouvernement  de  Kalouga  (Rus- 
sie) . 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent, 'iS. 
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imninlre  î  397.  Ferrière,  Les  erreurs  scientifiques  de  la  Bible.  —  3gS.  Fick, 
Dictionnaire  étymologique,!.  —  ^qy.  Deloume,  Les  manieurs  d'argent  à  Rome. — 
400.  HiME,  Manuel  de  latin.  —  401,  Guibert,   Saint-Léonard  au  xme   siècle.  — 

,02.  Brantôme,  X,  p.  p.  Lacour.  —   403.  Vignols,  La  France  à   Madagascar.  — 

04.  SoHEL,  L'Europe  et  la  Révolution  française,  IH,  la  guerre  aux  rois    —  4o5. 

OSTA  DE  Beauregard,  Lcs  demièrcs  années  de  Charles-Albert.  —  406.  La  poli- 
[tique  française  en  Tunisie.  —  407.  Chansons  populaires  de  la  France,  p.  p. 
Grane.  — Académie  des  inscriptions. 


f.  —  Les  e»*reurs  scientifiques  de  la  Bible,  par  Emile  Ferrière.  Paris, 
rélix  Alcan,  1S91  ;  in-8,  400  p. 

Œuvre  de  polémique  dont  le  besoin  ne  se  faisait  pas  vivement  sentir, 
^ipiteur  veut  réfuter  la  doctrine  catholique  de  l'inspiration,  et  il  ne 
ît  pas  la  connaître  à  fond.  11  se  donne  la  satisfaction  de  prouver  que 
icrivains  bibliques  avaient  une  cosmogonie,  une  astronomie,  une 
ogie,  une  météorologie,  une  zoologie,  une  botanique,  une  physio. 
e,  une  physique  très  primitives  et  fort  différentes  des  nôtres.  Les 
ologiens  eux-mêmes  s'en  doutaient  depuis  assez  longtemps,  et  M.  Fer- 
re n'a  pas  fait  là  une  grande  découverte  '. 

A.  L. 


.— %'ei'gleieliendes  Woertei-bucli  der  Indogermanisclien  Spi'aciien, 

?on  August  Fick.  Vierte  Auflage,  bearbeitet  von  Adalb.  Bezzenberger,  Aug.  Fick 
Jnd  Whitley  Stokes  Erster  Theil:  Wortschatz  der  Grundsprache,  der  Arischen 
ind  der  Westeuropaeischen  Spracheinheit,  von  August  Fick.  —  Gœttingen,  Van- 
ienhoeck  u.  Ruprecht,  189 1.  In-S»,  xl-58o  pp.  Prix  :  14  mk. 

[Si  le  terrain  étymologique  est  encore  le  moins  sûr  de  toute  la  gram- 
ure comparée,  il  est  aussi,  à  n'en  pas  douter,  le  plus  attrayant.  Nom- 
d'esprits  s'intéressent  plus  volontiers  au  sort  d'une  racine  et  à  l'his- 
ire,  même  conjecturale,  du  sens  d'un  mot,  qu'à  l'évolution,  même 
Irtaine,  d'une  désinence  grammaticale.  U  faut  donc  tenir  grande  ouverte 
jtte  porte  par  laquelle  on  accède  à  la  linguistique  :  beaucoup  la  fran- 


I.  On  recommande  aux  exégètes  la  définition  du  Pentateuque  et  de  l'Hexateuque, 
23,  note;  lanotice  concernant  la  Vulgate  hiéronymienne,  p.  37;  enfin,  p.  98,  la 
neuse  réfutation  d'un  passage  de  M.  Renan,  que  M.  F.  n'a  pas  compris. 
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chissent  en  simples  curieux,  qui  peu  à  peu,  séduits  par  les  merveilles 
du  lieu,  s'y  engagent  plus  avant  et  y  fraient  leur  propre  route. 

Ainsi  s'explique  l'universelle  et  légitime  faveur  qui  a  accueilli  etj 
accompagné  dans  ses  transformations  l'excellent  Dictionnaire  étj'molo-l 
gique  de  M.  Fick  :  il  a  tout  à  l'heure  un  quart  de  siècle  d'existence,  il] 
a  éié  le  livre  de  chevet  de  bien  des  linguistes,  et  sans  doute  nous  enl 
aurions  vu  beaucoup  plus  tôt  la  quatrième  édition,  n'était  le  mauvaisl 
tour  que  le  hasard  s'est  plu  à  jouera  la  troisième  (1876).  A  peine  eut-l 
elle  paru  qu'on  vit  fourmiller  les  savantes  monographies  qui  devaient! 
bouleverser  de  fond  en  comble  la  théorie  ancienne  du  vocalisme  indo- 
européen ;  trois  ans  après,   l'œuvre  magistrale  de  M.  de  Saussure  ènl 
présenta  la  synthèse,  et,  dès  1880,  les  giaphieseet  o,  timidement  intro" 
duites  par  M.  F.  lui-même  dans  le  vocabulaire  européen,  avaient  sup- 
planté jusque  dans  le  vocalisme  indo-européen  les  épels  sanscrits  par  a\ 
et  a.  Conséquence  :  il  n^y  avait  presque  pas  un  article  du  Dictionnaire] 
qu^on  pût  consulter  sans  le  remettre  au  point.   Ce  léger  effort  d^atten- 
tion,  insignifiant  pour  les  maîtres,  mais  malaisé  aux  débutants,  était! 
incommode  pour  les  uns  et  les  autres.  11  va  sans  dire  que  cet  inconvé-j 
nient  a  aujourd'hui  disparu  :  Ve  et  Va  ont  pris  les  places  qui  leur  reve- 
naient; il  en  résulte  que  beaucoup  d'articles  ont  changé  de  rang  alpha- 
bétique ;   la  plupart  ont  été  refaits  ou  profondément  remaniés;  deux! 
collaborateurs,  dont  le  nom  seul  vaut  le  plus  long  éloge,  MM.  Bezzen- 
berger  et  "Whitley  Stokes,  ont  apporté  à  M.  F.  l'appoint  de  leur  savoirj 
et  de  leur  irréprochable  méthode  :  bref,  le  livre  que  j'ai  sous  les  yeux  estJ 
dans  le  détail,  bien  plutôt  un  livre  nouveau   qu'une  simple  réédition^ 
Quant  à  Tensemble,  il  faut,  pour  en  juger,  attendre  que  l'ouvrage  soitj 
complété,  ce  qui  ne  saurait  tarder  d\iprès  la  note  de  l'éditeur.  Bornons- 
nous  à  dire  que  le  tome  I"  de  1876  contenait  le  vocabulaire  de  l'unitél 
indo-européenne,   celui   de  l'unité  indo-éranienne  et  celui  de  Tunitc 
européenne,  et  que  le  tome  I*'  de  1891 ,  en  maintenant  les  deux  premiers, 
substitue  au  troisième  le  vocabulaire  de  l'unité  européenne  occidentale 
(Grecs,  Italiotes,  Celtes  et  Germains).  Le  tome  II  complétera  l'ouvrage,  | 
qui  précédemment  en  comptait  quatre. 

Malgré  ma  vive  admiration  pour  le  talent  de  M.  F.  et  l'adhésion  1 
presque  sans  réserve  que  j'ai  donnée  dans  mon  enseignement  à  sa  resti- 
tution éolienne  des  poèmes  d'Homère,  je  ne  voudrais  pas  laisser  croirel 
que  je  partage  toutes  ses  opinions  en  phonétique  :  il  s'en  faut  de  beau- 
coup ;  mais  j'estime  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter.  Dans  un 
dictionnaire  étymologique,  le  choix  de  tel  ou  tel  symbole  importe  peu, 
pourvu  que,  le  symbole  une  fois  choisi,  Temploi  en  soit  régi  par  une 
rigoureuse  logique.  Il  ne  me  gène  en  rien,  par  exemple,  de  lire  *  elui'os, 
*pibô,  *  anghûs,  là  où  l'auteur  écrit  *éçvos,  *pibho,  * an-{hûs,  et,  comme 
en  définitive  le  même  signe  correspond  toujours  invariablement  au 
même  phonème,  c'est  toujours  aussi  le  même  phonème  que  je  lirai  sous 
une  graphie  différente  de  la  mienne    Je  n'examinerai  donc  point  s'il  y 
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,  it  primitivement  deux  ou  trois  ordres  de  gutturales,  —  si  des  con- 

S(i  nés  que  je  ne  puis  me  représenter  originairement  que  comme  des 

atives  (ç,  \,  ^h),  ont  pu  en  européen  occidental  devenir  d'énergiques 

losives  (k,  g;  gh),  et  comment  le  fait  s'est  produit,  —  si,  en  dépit  de 

pîbatî  et  de  lat.  labium,  la  langue  proethnique  était  dépourvue  de 

ticulation   si  facile  et  naturelle  du  b,  alors  qu'elle  possédait  toutes 

autres  explosives  sonores  non  aspirées,  —  si  les  longues  e  et  o  devaient 

"aiblir  en  e  et  0  lorsqu'elles  terminaient  la  syllabe,  ou,  comme  le 

ilent  MM.  de  Saussure  et  Brugmann,  se  réduisaient  en  a  en  toute 

ition,   etc.    Toutes  ces  questions  ont  déjà  été  débattues,  le  seront 

:ore  à  grand  renfort  d'arguments,  et  encore  une  fois,  s'il  est  néces- 

e  de  leur  donner  au  moins  un  semblant  de  solution  pour  établir  un 

ionnaire  étymologique,  on  peut,  sans  prendre  parti  sur  aucune  d'elles, 

onsulter  très  utilement,  en  tirer  même  tout  Fessentiel. 

^e  qui  importe  bien  davantage,  c'est  le  sens  critique  qui  ne  se  laisse 

nt  séduire   aux  apparences,   si  spécieuses  soient-elles  ou  même  si 

•ayantes.  A  cet  égard,  il  y  a  bien  peu  de  reproches  à  adresser  à  M.  F., 

ïen  légers.  Il  serait  le  première  convenir  que  l'existence  simultanée 

mots  sk.  kvshndtd  et  si.  crnota{p.  3o),sk..  ghordtd  et  got.  gauriiha 

41),  got.  aftiuhan  et  lat.  abdouco  (p.  35  i),  etc.,  n'inipliquent  point 

(  toutcelle  des  prétendus  mots  indo-européens  *AT5»eYa   (ou  *  krsnotdl) 

...«(Oirceur  »,  * ghourétd  «  aspect  effroyable  »,  * apodeuku  <t  j'emmène  », 

t,  attendu  que,  les  primitifs  et  le  type  de  dérivation  ou  de  juxtaposi- 
une  fois  donnés,  chaque  langue  a  pu  parfaitement  créer  toute  seule 
e')our  son  compte  une  infinité  de  mots  pareils.  Il  eût  été  bon,  dès  lors, 
avertir  le  lecteur  au  moins  une  fois.  Je  n'aime  guère  non  plus,  je 
oue,  les  dérivations  du  genre  pittoresque,  comme  catvâras  rappro- 
de  cat  (cacher)  parce  qu'il  faut  «  cacher  un  doigt  »  pour  signifier 
Uatre  »  (p.  23],  ou  l'allemand  briicke  rapporté  kblirû  (sourcil)  sous 
texte  que  le  pont  est  «  le  sourcil  de  l'eau  *  »  (p.  497).  Mais  après 
t)  je  suis  peut-être  un  esprit  chagrin   :  pourquoi  les  mystères  de 
ymologie  ne  seraient-ils  point  susceptibles  d'ornements  égayés? 
.■es  réserves  une  fois  faites,  feuilletons  rapidement  le  livre  et  rele- 
is-y  article  par  article,  sans  autre  peine  que  celle  de  nous  borner,  — 
is  c  en  est  une,  —  les  mentions  les  plus  intéressantes.  —  P.  xvn  et 
fi,  on  s'étonne  de  voir  cité  comme  correspondant  à  une  apophonie 
itive  le  type  cioa|j.îv  visiblement  analogique  de  cTca  :  le  radical  étant 
jpect,  il  semble  que  la  désinence  le  devienne  aussi.  —  P.  xxxi,  M.  F. 
cjeigne  la  contraction  primitive  de  ea  en  d  et  de  eo  en  ô,  telle  que  je 
{toujours  soutenue  ~  :  je  crois  que  cette  doctrine  est  décidément  en 

~|  ■ 

j  Les  premieis  ponts  furent  de  simples  planches  ou  poutres  toutes  droites  qui 
lient  aucune  ressemblance  extérieure  avec  un  sourcil  :  faut-il  croire  que  les  Gau- 
>'H  les  Germains  ont  attendu,  pour  nommer  leurs  ponts,   que  l'arc  romain  en 
'^',  Je  voûte  se  fût  révélé  à  eux? 
[  Cf.  notamment  Revue  critique,  XX  (i883\  p.  i5i. 
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voie  de  prévaloir.  —  P.  2  :  si,  d'après  cy.p'jôst;,  le  sk.  dcru  (larme)  doii 
être  ramené  à  *  okru,  il  se  peut  qu'on  y  reconnaisse  un  ancien  * ôkvu 
modifié  comme  gr.  cpévo)  pour  ^w-pé^w,  c'est-à-dire  contenant  la  racin^ 
*  kru  (couler)  précédée  du  préfixe  *  6,  cf.  sk.  â  cru.  —  P.  4,  sous  2  d. 
drus,  ajouter  sk.  anarvd  (invulnérable)  ".  —  P.  5,  dvo  (de  haut  en  bas 
je  maintiens  que  le  vocalisme  proethnique  de  ce  préfixe  doit  être  restitu 
'^ôwo''.  —  P.  6,  rincise  «  wie  sÀevov  neben  Té^poça  beweist  »  aura: 
grand  besoin  d'un  commentaire,  et  la  restitution  d'une  3°  pers.  du  pi 
iénti au  lieu  de  * iy-nti  est  peu  recommandable.  —  P.  12,  j'en  dis  autan 
de  ésôme  pour  la  Fe  pers.  du  pi.  du  subjonctif  du  verbe  «  être  »  :  l'in 
dice  est  o  bref,  allongé  seulement  à  la  i  ^«  pers.  du  sg.  *  ésô,  ci.  lat.  erimu 
et  gr.  laoy-ai  ;  ewjxsv  a  un  allongement  analogique  comme  le  c'iassiqu 
U01J.SV  pour  l'homérique  l'op-sv^  .  —  P.  i3,  r^spoçoutç  (sic,  et  non  -çouî;, 
571,  T  87)    'Eptvuç  :   la  vraie  leçon  est  bien  plutôt  eiapoxtoxiç  "  «  bi 
veuse  de  sang  ».  —  P.  21,  le  rapprochement  de  irdzixxi.a.K  et  de  sk.  citl 
(pensée)  est  ingénieux;  mais  pourquoi  le  grec  a-t  il  un  7:  là  où  on  attei 
draitun  •:  ?  Cet  hiver,  à  mon  cours,  voulant  expliquer  le  grec  IlepséoaT: 
par* car shani-ghnî  c.  tueuse  d'hommes  »,  le  même  scrupule  m'a  arrêt 
Je  ne  puis  comprendre  la  corrélation  d'une  labiale  grecque  devant  s  e 
avec  une  vélaire  primitive,  que  par  l'analogie  d''une  forme  où  la  vêlai 
était  suivie  d'une  autre  voyelle  qu'e  ou  i ;  et  ici  ce  secours  fait  défa 

—  P.  49,  on  se  demande  ce  que  c'est  que  le  lat.  gu-nere  :  il  n'existe -q 
dêgmiere;  encore   Paul  Diacre  en  est-il  le  seul  garant.  —  P.  63,  je 
pense  pas  que  ter  équivaille  à  trs  (r- voyelle)  :  ter  est  sans  doute  *t 
aussi  légitimement  quedcer  est  dcris  etager  agros  ^.  —  P.  76,  dhivô 
avant  d'admettre  que  l'indo-éranien  dvdr  et  l'européen  '^  dhwôr  (pori 
soient  deux  mots  distincts,  il  faudrait  avoir  épuisé  toutes  les  lentali 
de  conciliation,  et  la  flexion  *  dhvdras  *  dhurbhis,  devenue  naturellem 
'*  dhvdras  durbhis,  puis  par  analogie  dvdras  durbhîs,  en  offre  une 
moins  très  plausible".  —   P.  79,  sur  * pétrom  (aile)  =  " pét-tro- 
M.  F.  paraît  ignorer  la  lumineuse  notice  de  M.  de  Saussure  '^ .  —  P. 
dans  zpiyyu=  * 7:pà-^w,  on  ne  saisit  pas  comment  «  l'influence  du  v 
pu  assourdir  et  faire  aspirer  la  gutturale.  C'est  bien  plutôt  là  un  doub 
proethnique.  —  P.  94,  sous  bhlé:{u,  ajouter  lat. ^dmen  (flarnine)  = 
bralnndn,  et  cf.  infra  p.  263.  —  P.  11 3,  comment  faut-il  se  représen 
la  prononciation  des  mots  qui  commencent  parj^  suivi  d'une  consonn 

—  P.  129  (et  546),  sous  védhris,  ajouter  eOpiç  (corriger  aOp-.ç  ?)  «[* 


1.  I3ergaigne-Henry,  iWdrt.    Véd.,p.   186. 

2.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  378. 

3.  Cf.  Henry,  Gramm.  comp.,  p.  3o3. 

4.  Cf.  Hoffmann,  Gnech.  Dial.,  I,  p.   112. 

5.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  202  et  373. 

6.  V.  Fierlinger,  K.  Z.,  XXVII,  p.  474. 

7.  Mém,  Soc.  Ling.,  VI,  p.  246. 


D^HISTOIRE  ET  DE   LITTÉRATURE 


93 


téç»  bélier  châtré  »  Hesych  1.  —  P.  i38,  l'équation  lat.  sôdére=  sic. 

dire  ne  peut  être  donnée  tout  au  plus  que  pour  une  approximation  : 

quivalent  latin  exact  serait  *  sâderi.  —  P.  i3o,  il  en  faut  dire  autant 

àrjorjGi.  =  sanvdnti  :  à  sanvdnti  devrait  répondre  *  àvjavTi,    cf.   att- 

,xv6a3'..  —  P.  145  (et  570),  sur  stokd  (goutte),  il  fallait  au  naoins  men- 

nner  la  conjecture  de  M.  de  Saussure  -,  que  je  crois  encore  préférable. 

est  vrai  que  M.   F.  n'admet  pas  non  plus  l'identité  de  * speciô  et 

sii-o[JLa'.  (p.  147).  —  P-  186,  on  est  surpris  de  trouver  sk.  sakvt  sous  la 

cine  kart  (couper),  alors  que  plus  haut  (p.  24)  il  a  pris  rang,  bien  plus 

aisemblablement,   sous  le  chef  ker  (faire).  —  P.  21 3,  le  mot  mède 

;ây.a  semble,  d'après  le  texte  d'Hérodote,  être  un  accusatif  :  le  thème 

it  être  ' spak-.  —  P.  238,  pourquoi   rattacher  sk.  ddnu  (humidité)  à 

e  racine  qui  signifie  «  répartir  »?  —  P.  263,  brdhman  brahmdn  ne  se 

[Utachent  point  à  bar:{h  :  ils  signifient  à  l'origine  «  splendeur,  resplen- 

ssant  »  et  se  comportent  à  Tégard  de  bhrdj  comme  bhug  (çîûy^'^)  P^'" 

pport  kbiigli  (biugan),  alternance  que  M.  F.  admet  sans  difficulté  ^.  — 

.276  :  on  a  donné  récemment  une  bien  meilleure  étymologie  du  sk. 

atya^.  —  P.    3 10,  uç-ij  est,  comme  l'indique  l'accentuation,    un 

mposé  dont  le  second  terme  paraît  être  la  racine  yaj  (sacrifier).  — 

324,  si  sk.  sdkhâ  est  le  gr.  oTua-wv,  lat.  sochis,  il  se  rattache  donc  à  la 

ine  seq  (suivre)  :  il  faudrait  alors  expliquer  l'aspirée  indo-éranienne. 

33o  :  autant  sk.  sasyd,  zd.  hahya  sont  certains  dans  le  sens  de 

réaies  »,  autant  sk.  sasd  l'est  peu  dans  le  sens  vague  de  «  nourri- 

re  »,  inj/enté  par  des  commentateurs  aux  abois.  Bergaigne  traduisait 

rtout  «  dormeur  »  (rac.  sas).   C'est  le  plus  sûr.  —  P.  339  :  de  même, 

srûh  (cf.  rac.  ruh  et  le  mot  vtrûdh)  signifie  a  rejeton  »  et  non  «  ruis- 

au  »  ;  mais  il  est  possible  que  deux  quasi-homophones  se  soient  con- 

ndus.  —  P.  369,  la  dérivation  de  où  n'explique  pas  son  sens  négatif; 

ur  moi.  je  le  tire  de  * ôwo,  supra  p.  5,  —  P.  382,  le  sk.  catûs  doit  en 

alité  être  restitué  catiïr^^lûX.  qiiater  =^*  qet''v)ris,  supra  p.  63.  — 

417,  sous  ghtd  <i  odorare  »,  joindre  oij-opoiv)o\i.x:  ^.  —  P.  418,  xpyac? 

long)  ne  saurait  être  */puo!;6;,  et  les  rapprochements  proposés  pècfient 

1  point  de  vue  sémantique.  —  P.  425,  lat.  cincinnus  est  un  emprunt 

rtain.  —  P.  440,  taedet  :  la  phonétique  reste  en  souffrance,  et  la 

mantique  s'accommode  mieux  de  l'ingénieuse  conjecture  de  MM.  Bréal 

Bailly  6.  —  p.  ^50,  pourquoi  xuiBe  ne  serait-il  pas  ttoÎoî,  si  àXXut  est 

,Xoi?  —  P.  491,  sous  bliedo-,  ajouter  fr,  bidon  (emprunt).  —  P.  5i  i, 

un-musia  ne  peut  expliquer  le  gr.  y.uvâ-i.'.u'.a  :  il  y  avait  un  doublet 


Le  texte  porte  To///ta,-,  qui  est  inintelligible. 
■I2.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  162. 
|3.  Bergaigne-Henry,  Mail.   Véd..  p.  267. 
i4-  Coiinet,  Vedic  Chips. 
ô.  Mem.  Soc.  Liug.,  VI,  p.   100. 
,''.  ûicnoHii.  élymolofj.  latin,  p.  383; 
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kun-  et  /fum  (n-voyelle).  —  P,  5x3.  meditor  :  M.  Bréal  >  croit  à  un 
emprunt  grec  (ij.£}vîTâu)),  et  les  raisons  qu'il  en  donne  sont  absolument 
convaincantes.  —  P.  522,  sous  yêr^  ajouter  probablement  "Hpa  (temps, 
saison,  année  divinisée).  —  P.  5  32,  lancea  est  un  emprunt  selon  Var- 
ron  ~.  —  P.  534,  Jûna  (arch.  losna)  est  sûrement  pour  *  liicsna,  non 
pour  *  Iticna,  et  je  saisis  cette  occasion  pour  protester  contre  la  trop 
grande  facilité  avec  laquelle  l'auteur  admet  la  chute  d'une  gutturale 
latine  devant  nasale  avec  allongement  compensatoire.  —  P.  546,  un 
redoublement  quelconque  est  aussi  peu  admissible  dans  'Oî-usc-sûç  que 
dans  'Qy'UY"'^  (si*^)  '■  'Oouaseû;  est  très  probablement  «  le  lumineux  3> 
soit  *  w-Xuy.- =  sk.  a  rue,  comme  'ÛYo^îa,  où  Calypso  le  retient,  est 
sûrement  «  l'obscurité  »  ou  «  la  cachette  t>,  soit  w-^av-  =  sk.  â  giih.  •— 
P.  571,  un  pv\mïi\{ '^ stro\dhos  aurait  donné  en  grec  ^cTpocGoç,  et  non 
(jipojOo;.  —  Mais,  p.  58o,  un  primitif  * sn^îgâ  a  fort  bien  pu  donner  oi-f^ 
en  doublet  syntactique  après  un  mot  terminé  par  une  voyelle,  puisque 
le  groupe  sw  médial  devient  cî,  cf.  homér.  y.ovf-ccaXo;  *. 

Je  regrette  d'être  obligé  d'ajouter  que  l'exécution  matérielle  laisse  un 
peu  à  désirer.  L'errata  tient  trois  pages,  ce  qui  n'est  pas  exagéré  pour  un 
aussi  gros  livre,  mais  il  ne  relève  pas  tous  les  lapsus.  Certaines  graphies] 
paraissent  à  ce  point  systématiques,  qu'on  hésite  aies  ranger  sousce| 
chef,  encore qu^on  n'en  aperçorve  point  la  raison  :  ainsi,  M,  F.  pointe  en  j 
bas  tout  t  final  indo-européen  (épekset  p.  78,  ébhûtp.  92,  etc.),  etpour- 
tant  l'on  cherche  en  vain  dans  son  tableau  du  phonétisme  proethniquej 
(p.  xxix)  la  mention  d'un  t  poinié.  Ailleurs.,  il  introduit  un  0  inooncevable! 
à  la  finale  du  parfait  primitif  f^'e^owo  p.  /\.oi,grêgorop.  403,  g' heghono\ 
p.  41 5),  laquelle  n'a  pu  être  que  a  ou  e;  et  ceci  sans  doute  n'est  point  1 
volontaire,  puisque  p.  431   il  écrit  correctement  gegône.  Ce  n'est  pa4i 
volontairement  non  plus  qu'il  omet  souvent  l'esprit  rude  sur  le  p  initial  1 
—  car  il  écrit  dans  la  même  page  péo)  psûao)  puToç  et  péoç  po-/]  fp.  1 5 1  )  —  oU  | 
l'accent  dans  les  mots  sanscrits.   Il  est  à  souhaiter  que  le  tome  II  soitj 
revu  avec  plus  de  soin,  et  contienne  pour  le  tome  I*''  une  liste  complé- 
mentaire de  corrections  dont  ci-dessous  quelques  exemples  ^.  Une  causé 
de  confusion  fâcheuse  réside  dans  l'identité   du  signe  abréviatif  pour 


1.  Dictionn.  étymolof/.  latin,  p.  i85. 

2.  Gcll.,  Noct.  Att.^XV,  3o. 

3.  Ulysse  est,  bien  entendu,  un  héros  solaire. 

4.  Cf.  Henry,  Gramin.comp.,  p.  76  i.   n. 

5.  P.  2,  1.  28,  lire  âj  ;  p.  5,  1.  18,  lire  vietd;  p.  8,  1.  55,  lire  àçva  ;  p,  11,  1.  3(, 
lire  oipyu'fOi;  p.  42,  1.  i5,  lire  çdpho;  p.  96,  1.  i5,  lire  neç ;  p.  106,  1.  3i,  lire  Quirl; 
p.  108,1.  27,  lire  (^pazsiv;  p.  i25,l.  5,  lire  v<ij-^5;  p.  i3 1 ,  1.  14,  lire  vrç/;s  ;  p.  146. 
toute  la  tête  d'article  5/Aa  est  à  revoir  et  à  reiairc;  p.  1D9,  en  bas,  lire  ô/;yrimi  ; 
p.  if)3,  1.  7,  lire  agilari;  p.  204,  1.  14,  \wt  jahi  vadhar ;  p.  220,  I.  23,  lire  Ai, 
1,  28,  lire  hyds;  p.  229,  1.  14,  lire  iri-çatdm;  p.  238,  1.  ib,  lire  daviai'i  ;  p.  236, 
1.  12,  iire;?M/eô;  p.  286,  1.  17,  lirewrlj/ra;  p.  292,  en  bas,  lire  çam  yos,  çdm  ca 
yùç  ca;  p.  334,  !•  ^i  'ire  çtarebyô;  p.  339,  l.  22,  lire  ii;  ;  p.  374, 1.  18,  lire  6-j07.i>  (.')  ; 
p.  424,1.4,  lire'cti/e-/ado;  p.* 496,  1.  3,  lire/rac-^Mm,  etc. 
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I  <  Voir  »  (siehe)  et  du  signe  abréviatif  pour  a  sanskrit  »  :  il  faudrait  sk. 

I  pour  ce  dernier. 

Une  dernière  observation  :  la  préface  de  M.  F.  contient,  avec  d'excel- 

I  lentes  choses,  des  réflexions  peu  dignes  d'un  savant  aussi  sérieux.  11  est 

!  amusant  de  l'entendre  reprocher  aux  Français  de  ne  point  accepter  le 
piteux  vocable  «  Indo-Germains»  parce  qu'il  leur  déplaît  d'emboîter  le 
pas  aux  Germains,  et  engager  avec  grâce  les  Anglais  à  s'y  rallier  par  la 
raison  qu'ils  sont  des  Germains  eux-mêmes  (p.  x-xn).  Que  l'auteur  se 
persuade  que  nous  sommes  tous,  Anglais  et  Français,  peu  accessibles  à 
cette  rhétorique  ad  hominem.  Si  nous  repoussons  le  mot  «  indogerma- 
nique »,  c'est  que  ce  mot  -ï  weder  kurz  noch  treffend  ist  »,  —  je  ne  le 
lui  fais  pas  dire  —  et  qu'à  tant  faire  que  de  choisir  un  terme  inexact, 
c'est  le  moins  qu'il  soit  commode.  C'est  pourquoi  nous  préférons  «  indo- 
européen »,  qui  a  tout  au  moins  l'avantage  d'une  exactitude  relative. 
Que  si  Ton  se  décidait  pour  la  commodité,  j'ai  déjà  avoué  ma  prédilec- 
tion pour  le  terme  «  aryen  «  :  il  est  inexact,  soit,  mais  pas  plus  que 
<  sémite  »  ou  «  chamite  »;  il  est  court,  sonne  bien,  fournit  aisément  sa 
négative,  car  on  ne  peut  nier  que  «  anâryen  »  soit  plus  gracieux  que 
«  nichtindogermanisch  ».  Les  vrais  Aryens,  on  en  serait  quitte  pourles 
nommer  «  Asiates  »  ou  «  Indo-Eraniens  »,  comme  je  fais  toujours. 
Mais  passons;  il  en  sera  longtemps  de  cette  question  comme  de  celle  du 
méridien-origine.  La  seule  chose  dont  je  veuille  convaincre  M.  Fick, 
c'est  que  nous  n'y  mettons  pas  d^imour-propre  national  comme  lui.  La 
preuve,  c'est  que  nous  n''avons  jamais  proposé  «  Indo-Latins  ^  »,  et  que 
je  me  déclare  prêt  à  ratifier  son  choix  motivé  d'  «  Arioteutes  »  (p.  xxvi), 
s'il  parvient  à  le  faire  prévaloir.  Mais  quoi  ?  il  ne  fait  que  le  suggérer, 
et  passe  outre  :  serons-nous  plus  royalistes  que  le  roi  ? 

Je  ne  voudrais  point  terminer  sur  une  critique.  Demain  ce  livre  sera 
dans  toutes  les  mains  :  Ariens,  Teutariens,  Indo-Germains,  Indo- 
Européens  et  Japhétides  le  consulteront  à  lenvi,  et  les  services  qu'il 
rendra  feront  oublier  les  faiblesses  que  j'ai  cru  devoir  signaler.  C'est 
avec  un  sympathique  respect  qu'on  salueia  le  monument  si  laborieuse- 
ment élevé  par  l'un  des  vétérans  de  la  science  allemande. 

V.  Henry. 

399.  —  Deloume.  Les  manieurs  d'argent  à  Rome;  les  grandes  compagnies 
par  actions-,  le  marché;  puissance  des  publicains  et  des  banquiers  jusqu'à  l'Empire 
Paris,  Thorin,  i8go,  in-8de  5oo  p.  Prix  :  (j  fr. 

Le  sujet  traité  par  M.  Deloume  est  très  intéressant  et  a  une  grande 
portée.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  est  étudié  dans  le  présentouvraged'une 
taçon  insuffisante;  même  dans  le  domaine  juridique  où  il  était  plus  spé- 
cialement compétent,  l'auteur  est  loin  d'avoir  dit  tout  l'essentiel  ;  on  n'a 

I.  Ce  serait  au  moins  aussi  légitime  :  le  méridien  antipodede  l'Inde  passe  à  l'ouest 
du  Mexique,  où  l'on  parle  espagnol. 
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qu^à  lire,  pour  s'en  convaincre,  le  chapitre  qu^il  consacre  aux  opéraiions 
des  banquiers  (p.  176  et  suiv.)  Quant  à  la  partie  historique,  elle  paraîtra 
également  très  sommaire;  je  n'en  indique  pas  les  lacunes  ;  elles  sautent] 
immédiatement  aux  yeux, 

M.  D. s'est  fréquemment  servi  des  livres  de  seconde  main;  mais  il  n'ai 
pas  toujours  consulté  les  meilleurs;  parmi  ceux  qu'il  a   eu  le  tort  de 
négliger,  je  mécontenterai  de  signaler  les  travaux  de  M.  Voigt.  Beaucoup 
de  textes,  surtout  épigraphiques,  lui  ont  échappé;  j'en  connais  au  moins] 
une  dizaine,  d'une  importance  capitale,  dont  il  semble  ignorer  l'exis- 
tence. Sa  méthode  est  peu  rigoureuse.  Voici  un  exemple  de  ses  référen- 
ces (p.  3o):  «  Mommsen,  t.  IV,  46,  III,  XI;  Duruy,  p.  52,  des  Gracquesl 
à  Auguste.  Dion  Cass.  XLV,i6  ».  Toutes  ne  sont  pas  aussi  énigmatiques, 
mais  la  plupart  sont  très  incomplètes.  Lescitations  des  écrivains  grecs,  en j 
particulier  de  Polybe,  sont  faites  d'après  la  traduction  latine  de  la  collec- 
tion Didot.  Les  inscriptions  du  premier  volume  du  G.I.  L.  sont,  à  plu-j 
sieurs   reprises,  reproduites   d'après  le  vieux  recueil  d'Egger,   Latinil 
sermonis  reliquiœ.  Enfin  on  trouve  çà  et  là  des  erreurs  assez  graves  sur 
des  points  de  détail,  qui  attestent  une  connaissance    superficielle   de! 
l'histoire  romaine. 

En  somme  l'ouvrage  de  M .  Deloume  n'est  rien  de  plus  qu'une  ébauche.  1 
Il  contient  des  remarques  justes,  même  quelques  vues  personnelles;  il 
témoigne  du  bon  vouloir  de  Tauteur,  du  goût  qu  il  a  pour  les  problè-l 
mes  difficiles;  mais  il  appelle  une  étude  approfondie  du  même  sujet,  bien! 
loin  de  la  rendre  d'avance  inutile. 

P.  D. 


^00.  — -An  IntroclMctîon  to  the  lal.jn  language,  by  Maurice  C.  Hime,  ^jj, 
2C  éd.  I:  The  Accidence  and  Prosody,  i-xxvii,  I-i56;ll  :  The  Syntax,  etc.,Mj 
i-xviii,  157-778.  London,  Simpkin,  Marshall  et  Co  ;  Dublin,  Sullivan  ;  1890.  In-8. 

Ce  manuel  de  latin  comprend  d'abord  un  exposé  des  formes  et  de  \% 
syntaxe  avec  des  exercices.  Mais  de  plus  on  y  trouve  les  principales 
abréviations  latines  anciennes  et  modernes,  le  «  syllabus  of  latin  Pro- 
nunciation  »;  des  chapitres  sur  le  calendrier  et  la  division  du  jour,  les 
monnaies  et  les  mesures;  des  tables  d'intérêt;  un  chapitre  sur  les  noms 
et  les  signes  des  nombres,  et  enfin,  dans  un  pêle-mêle  intitulé  *  notanda», 
des  notions  sur  la  composition  et  la  dérivation,  sur  les  figures  de  gram- 
maire, sur  le  style  et  les  formules  épistolaires,  sur  les  noms  de  per- 
sonnes, etc.  On  le  voit,  l'auteur  a  cherché  à  être  complet,  sauf  à  ne  pas 
ordonner  très  rigoureusement  ces  renseignements  de  nature  variée.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  blâmer  M.  Hime  d'avoir  dépassé  le  cadre  ordinaire  des 
grammaires  latines.  Il  n'est  pas  le  premier  à  l'avoir  tenté,  et  il  y  a  plu- 
sieurs années  déjà  que  M.  Mommsen  a  déclaré  que  «  l'étude  de  la  forme 
des  lettres,  des  chiflres,  des  abréviations,  de  l'interponction  doit  rentrer 
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dans  la  grammaire  latine,  historiquement  et  scientifiquement  traitée  ■  ». 
La  doctrine  exposée  dans  le  livre  de  M.  H.  est  d'ailleurs  assez  exacte 
en  général.  Il  aurait  fallu  pourtant  établir  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  diverses  époques  de  Thistoire  du  latin;  ce  n^est  pas  là  un  raffi- 
nement, mais  une  simplification.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
M.  H.  n'aurait  pas  donné  de  régies  d'emploi  vagues  et  impraticables,  à 
l'article  de  quanquam  et  de  qummiis  (p.  Sqi);  il  n'aurait  pas  fait  suivre 
une  règle  fausse  et  des  exemples  incorrects  d'une  remarque  qui  les  con- 
tredit et  qui  est  elle-même  fort  obscure,  au  paragraphe  du  participe  en 
•rus  (p.  459);  il  n'aurait  pas  parlé  d'une  prétendue  ellipse  de  ut,  dans 
oportet  seruias  (p.  53 1).  Ce  défaut  tient  à  un  autre  plus  général. 
M.  Hime  ne  paraît  être  informé  que  très  imparfaitement  des  études 
grammaticales  poursuivies  sur  le  continent.  Autrement,  il  n'aurait  pas 
donné  une  explication  très  contestable  du  parfait  en  -si,  du  parfait  à 
voyelle  longue  (p.  56 1),  du  rapport  de  tlatum  à  latum  (p.  563).  De 
même,  il  n'aurait  pas  indiqué,  comme  différence  entre  amatum  esse  et 
amatum  fuisse,  des  nuances  de  signification  assez  rares,  et  il  aurait 
exposé  la  théorie  générale  de  la  distinction  entre  les  formes  passives 
composées  avec  est,  erat,  erit,  esse  et  celles  oti  t^lrt  fuit ,  fuerat ,  fuerit 
\x  fuisse.  On  pourrait  encore  insister  sur  quelques  observations  moins 
portantes  .  Mais  il  convient  de  reconnaître  que  l'ouvrage  est  de 
mture  à  rendre  service  dans  les  écoles  d'Angleterre,  bien  que  la  rédaction 
en  soit  verbeuse  et  prolixe,  imperfection  fréquente  dans  les  livres  qui 
nous  viennent  de  ce  pays. 

P.  L. 


I401.  '—  Louis    GuiBERT.     L.a    commune    do    Saint-Léonard-de-IVoblat    au 

Xlile  siècle.  Limoges.  V.  Ducourtieux  ;  Paris,  A.  Picard,   1891,  grand  in-8  de 
243  pages. 


Bonne  et  substantielle  étude,  comme  toutes  celles  qui  ont  été  publiées 
Ipar  M.  Guibert,  classé  depuis  longtemps  parmi  nos  plus  recomman- 
[dables  travailleurs  provinciaux  ^.  Le  consciencieux  érudit,  après  avoir 
Idonné  un  aperçu  sommaire  de  l'histoire  des  communes  du  Limou- 
Isin,  décrit  le  château  de  Noblat  et   la  ville  de  Saint-Léonard  *,  s'oc- 


1.  Hermès,  t.  XXIl,  p.  596,  n.  i. 

2.  M.  H.  écrit  en  toutes  lettres  Caiiis  et  en  sigles  G.  et  On.  (pp.  660  et  661);  les 
abréviations  d(e)  s(ua)  pfecunia),  p(onendwn)  c(urauitj  ne  sont  pas  spéciales  aux 
'monuments   tunéraiies;   p.   660,  l'emploi   du   prénom  ne   paraît  pas  avoir  été  une 

marque  d'intimité,  comme  on   le  dit  généralement,  cf.  Tyrrel,  tlie  Correspondence 
of  M.  TulliiiS  Cicero,  1,  48  49. 

3.  Voir  sur  la  couverture  du  volume  la  liste  des  publications  de  l'auteur.  Je  n'en 
compte  pas  moins  d'une  soixantaine,  grandes  ou  petites.  S'il  en  est  quelques-unes  dg 
littéraires,  et  même  de  poétiques,  la  plupart  concernent  l'histoire  et  l'archéologie. 

4-  Il  y  a  là  des  pages  fort  pittoresques  et  on  est  tout  heureux  de  trouver  en  un 
érudit  aussi  sérieux  que  M.  G.  un  aussi  habile  peintre  de  paysage. 
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cupe  des  seigneurs  de  Noblat  et  de  leurs  relations  avec  les  évêques 
de  Limoges,  étudie  l'-origine  du  bourg  de  Noblat  (vue  ou  viii«  siècle)  et 
les  commencements  (xii*  siècle)  de  la  commune,  continue  en  plusieurs 
chapitres  pleins  de  choses  l'histoire  très  mouvementée  de  cette  com- 
mune, racontant  les  incidents  divers  de  Tardente  lutte  engagée  entre  les 
évéques  et  les  consuls,  nous  montrant  Gilbert  de  Malemort  et  les  bour- 
geois devant  le  parlement,  la  commune  en  état  de  révolte  ouverte,  puis 
examinant  tour  à  tour  l'enquête  de  1280,  les  arrêts  du  parlementde  1285 
et  de  1286,  Penquéte  de  1288,  signalant  l'intervention  du  roi  au  milieu 
de  ces  interminables  débats,  la  nouvelle  rébellion  des  bourgeois,  la  né- 
gociation de  l'évêque  avec  le  roi,  la  conclusion  d'un  traité  de  pariage 
auquel  la  commune  oppose  une  énergique  résistance  qui  se  brise  enfin 
contre  de  nouveaux  arrêts.  Il  résulte  du  récit  de  M .  G.  et  des  pièces 
inédites,  soit  analysées,  soit  reproduites  in  extenso,  qui  servent  de  preu- 
ves à  ce  récit  ^,  que  «  le  milieu  du  xiii^  siècle  a  été  marqué  non  par  une 
poussée  de  l'esprit  d'émancipation  communale,  mais  au  contraire  par 
une  réaction  bien  caractérisée  du  pouvoir  féodal  contre  les  libertés  des 
bourgeoisies  ».  Soit  par  la  nouveauté  de  la  thèse  ainsi  soutenue,  soit  par 
le  mérite  des  recherches  et  de  la  mise  en  œuvre,  le  volume  de  M.  Gui- 
bert  mérite  l'attention  des  travailleurs,  et  ceux-mêmes  qui  n'accepteraient 
pas  toutes  les  idées  de  l'auteur,  ne  méconnaîtront  pas  la  haute  valeur 
d'une  monographie  que  Ton  citera  désormais  dans  toutes  les  discussions 
relatives  non  seulement  à  l'histoire  particulière  des  communes  limou- 
sines, mais  à  l'histoire  générale  de  la  France  au  moyen  âge  2. 

T.    DE   L. 


402.  — Œuvres  complètes  de  Brantbôme  publiées  pour  la  première  fois 
selon  le  plan  de  l'auteur,  augmentées  de  nombreuses  variantes  et  de  fragments 
inédits,  suivies  des  oeuvres  d'André  de  Bourdeilles  et  d'une  table  générale  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  Prosper  Mérimée  et  M.  Louis  Lacour,  archiviste 
paléographe.  T.  X.,  Paris,  librairie  Pion,  1891.  Prix  :  6  fr. 

Cette  édition  des  œuvres  de  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seigneur  de 


1.  Voira  l'Appendice  :  Extraits  des  privilèges  de  la  ville  de  Saint-Léonard,  prO' 
duiis  par  les  consuls  au  procès  de  la  commune  avec  l'évêque  de  Limoges  (huit  docu- 
ments, de  i2i3  à  1280);  Description  et  analyse  sommaire  de  six  rouleaux  ou  frag 
ments  de  rouleau  se  rapportant  au  procès  entre  l'évêque  de  Limoges  et  la  commune 
de  Saint -Léonard,  avec  un  relevé  des  noms,  qualités,  âge  et  demeure  des  témoins 
dont  les  dépositions  sont  consignées  à  trois  d'entre  eux  (1279-1308);  Extraits  des 
dépositions  recueillies  aux  enquêtes  (en  neuf  numéios);  Lettres  et  documents  divers 
extraits  des  procédures  (onze  pièces,  de  1285  à  i3o7);  Procuration  donnée  par  les 
consuls  et  la  commune  de  Saint-Léonard  aux  États  généraux  de  Tours  (i"mai 
i3o8j, 

2.  Nous  allions  oublier  de  mentionner  une  ample  Table  alphabétique  {p.  216-240)» 
une  Table  méthodique  où  sont  très  bien  résumés  les  quinze  chapitres  de  J'ouvragc 
et  les  pièces  justificatives,  un  plan  de  la  ville  de  Saint-Léonard. 


d'histoire  et  de  littérature  99 

anthôme  par  la  grâce  du  roi  Henri  II,  commencée  il  y  a  plusieurs 

ijnées  par  Janet  dans  ce  format  elzévirien  si  gracieux,  si  commode  à  la 

is,  et  annotée  par  un  écrivain  dont  les  qualités  maîtresses  furent  la 

tteté  et  la  précision,  méritait  bien  d'être  continuée.  Aussi  nous  félici- 
ins  les  imprimeurs  Pion   et  Nourrit  d'en   reprendre  la   publication 

errompue  depuis  si  longtemps,  et  nous  leur  souhaitons  autant  de 

ccès  qu'ils  nous  causent  de  plaisir. 

Ce  Branthôme  qui,  comme  Ulysse,  fit  maints  beaux  voyages  à  travers 
|S  villes  et  les  nations,  qui  connut  Catherine  de  Médicis  et  sa  cour 

:elle  que  jamais  emperiere  de  Kome  de  Jadis  n'en  a  tenu  »,  auquel  la 
'ine  Marguerite,  dans  la  préface  de  ses  Mémoires,  rendait  ce  témoignage 
itteur  d"être  «  un  cavalier  d'honneur,  nourri  des  rois  son  père  et  frères, 
irant  et  familier  amy  des  plus  galantes  et  honnestes  femmes  de  son 
mps,  de  la  compagnie  desquelles  j'ay  eu,  disait-elle,  ce  bonheur  d'être  » , 

ait  pourtant,  après  beaucoup  de  déboires,  offrir  en  aventurier  ses 
rvices  à  l'Espagne  contre  la  France,  lorsqu'une  chute  de  cheval  lui 
acassa  les  reins,  et  le  rendit  estropié  et  souffrant  pour  tout  le  reste  de 
i  vie.  Condamné  par  cet  accident  à  une  résidence  forcée  dans  son 

baye,  Branthôme,  qui  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu,  se  mit, 

ur  se  consoler,  à  écrire  ses  souvenirs.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire 
[appréciation  de  ses  oeuvres  coiTiplètes;  nous  dirons  seulement  quelques 
lOts  de  ce  tome  dixième,  intitulé  Recueil  des  Dames,  qui  contient  sept 

scours  dont  le  deuxième  sur  Catherine  de  Médicis,  le  troisième  sur 

arie  Stuart,  le  cinquième  sur  Marguerite,  reine  de  France  et  de 
îavarre,  sont  les  plus  intéressants  et  aussi  les  plus  développés.  Bran- 
lôme  commence  par  faire  de  Catherine  de  Médicis  un  portrait  superbe  : 

prend  plaisir  à  nous  décrire  sa  beauté  rayonnante,  sa  gorge  blanche  et 
leine,  sa  toilette  qui  avait  toujours  quelque  gentille  et  noble  invention, 
1  grâce  à  monter  à  cheval  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans,  son  adresse  à 
mer  à  la  paulme  a  et  à  tous  honnestes  exercices  ».  Puis  viennent  des 
necdotesqui  nous  la  montrent  simple,  aimable,  clémente  même  et  sur- 
ut  magnifique.  De  son  amour  effréné  pour  le  pouvoir,  de  sa  poli- 
que  tortueuse,  rien  ou  presque  rien  :  sonder  les  cœurs  et  les  reins, 
'est  l'affaire  d'un  historien  commeTacite,  ce  n'est  pas  celle  de  Branthôme 
ui  n^est  qu'un  charmant  conteur.  Il  dit  pourtant  qu'elle  a  taillé  de  la 
lesogne  à  ceux  qui  voudraient  faire  un  recueil  de  sa  vie  et  de  ses  gestes, 
t  il  a  raison,  mais  quand  il  ajoute  et  de  la  belle,  on  pourrait  prendre 
ela  pour  de  la  plus  fine  ironie,  si  l'on  ne  connaissait  sa  sincérité.  Est-ce 
•  dire  qu'elle  soit  seule  responsable  des  guerres  civiles  et  religieuses,  des 
nassacres  qui  désolèrent  le  xvi^  siècle,  ou  faut-il,  comme  Branthôme  en 

Ie jeter  Thorreur  sur  «  ceux  de  la  religion  qui  eurent  grand  tort  de  faire 
elles  menaces  qu'on  dict  qu'ilz  faisoient  »?  Je  ne  crois  pas  que  la 
[luestion  soit  encore  définitivement  résolue,  et  elle  ne  le  sera  pas,  tant 
i^u'il  y  aura  des  historiens  qui  jugeront  les  faits  avec  leurs  passions 
catholiques  ou  protestantes. 
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Le  discours  sur  Marie  Stuart,  cette  pauvre  reine  d'Ecosse,  est  peut- 
être  ce  que  Branthôme  a  écrit  de  plus  délicieux,  de  plus  attendrissant  et 
en  même  temps  de  plus  dramatique,  mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire,  c'est 
un  beau  panégyrique  de  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière.  Comme 
Ronsard,  comme  tous  ses  contemporains,  P.  de  Bourdeilles  est  resté 
sous  le  charme  de  cette  «  divine  beauté,  de  son  doulx,  mignard  et 
agréable  parler  »  :  aussi  les  légèretés,  les  imprudences,  les  fautes  morales 
de  la  jeune  reine,  ses  caprices  de  femme  passionnée,  il  les  soupçonne  à 
peine  ou  les  excuse,  et  traite  d'impostures,  d'abus  et  de  menteries  les 
accusations  portées  contre  elle.  11  va  jusqu'à  souhaiter  a  qu'il  vienne 
d'icy  à  quelques  années  quelque  bon  pape  qui  la  canonise  pour  le  mar- 
tyre qu'elle  a  souffert  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  loy  ».  Même 
aujourd'hui  que  la  lumière  est  faite  sur  ses  actes,  que  de  braves  gens 
sont  encore  tout  prêts  à  répéter  cette  parole  d'un  personnage  de  "Waltef 
Scott  :  «  Eh  bien!  on  peut  dire  tout  ce  qu'on  voudra,  maint  noble  cœur 
prendra  parti  pour  Marie  Stuart,  même  quand  tout  ce  qu'on  a  dit  d'elle 
serait  vrai.  » 

C'est  plus  qu'un  panégyrique,  c'est  un  hymne  délirant  (le  mot  est,  je 
crois,  de  Sainte-Beuve),  que  Marguerite  de  'Valois,  fille,  sœur  et  femme 
de  grands  rois,  inspire  à  Branthôme.  «  La  clarté  de  sa  beauté,  dit-il, 
brusle  tellement  les  ailes  de  toutes  celles  du  monde  qu'elles  n'osent  ny 
ne  peuvent  voler,  ny  comparestre  à  l'entour  de  la  sienne.  »  C'est  là  une 
métaphore  à  la  Pétrarque,  qui  était  fort  à  la  mode  en  ce  temps  là,  mais 
dans  ces  éloges  outrés,  il  y  a  quand  même,  on  le  sent  bien,  un  accent  de 
vérité.  Branthôme  aimait  celte  princesse  qui  l'avait  distingué,  et  avec 
laquelle  il  entretint  jusqu'à  la  fin  un  commerce  littéraire.  II  savait  qu'à 
la  beauté,  à  une  générosité  toute  royale,  elle  joignait  de  l'esprit,  de  la 
finesse,  «  un  grand  entendement  »,  et  ces  qualités,  il  les  a  fait  délicieu- 
sement valoir.  Quant  aux  vertus  morales,  ce  n'était  pas  l'affaire  de 
Branthôme  de  reprocher  à  son  idole  d'en  avoir  absolument  manqué  : 
d'ailleurs  ni  lui,  ni  Marguerite,  n'avaient  appris  à  connaître  le  sens  de 
ces  mots. 

A.  Delboulle. 

4o3.  —    t,a  France  à  miudagasear,  de   \&tA  à   17^0,   par  Léoii    ViGNOLS. 
Paris,  1890,  brochure  in-8  de  i3  p. 

Ces  quelques  pages,  extraites  de  la  Revue  de  géographie,  sont  destinées 
à  démontrer  que,  contrairement  à  des  affirmations  erronées  1,  la  France 
n'a  jamais  délaissé  ses  droits  sur  Madagascar  et  ne  les  a  jamais  laissé 
prescrire;  l'auteur  fait  la  preuve,  par  des  citations  de  nombreuses  ordon- 
nances et  instructions,  que  le  Conseil  royal  ne  se  désintéressa  pas  de  la 
Grande  Ile,  même  aux  temps  où  nos  revers  sur  le  continent  nous  empè- 


I.  L'auteur  vise  particulièrement  l'ouvrage  de  M.Saillens  et  les  paroles  prononcées 
par  M.  G.  Périn  à  la  Chambre  des  députés  (27  fév.  1886). 
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chèrent  d'y  maintenir  une  occupation  effective  :  la  Compagnie  française 
des  Indes,  loin  d'y  cesser  ses  relations,  les  augmenta  et  les  régularisa,  y 
fonda  des  comptoirs.  Tout  cela  devait  être  mis  en  lumière,  pour  ne  pas 
laisser  accréditer  de  fâcheuses  erreurs,  et  on  doit  remercier  M.  Vignols 
de  l'avoir  fait. 

H.  D.deG. 


404.  —  L'iEurope  et  la  Révolution  fi-ançaîse.  par  Albert  SoREL,  membre  de 
l'Institut.  3e  partie,  La  guerre  aux  rois.  1792-1793,  Paris,  Pion,  1891.  In-8. 
556  pages.   7  fr.  5o. 

Ce  volume  est  le  troisième  du  grand  ouvrage  de  M.  A.  Sorel  sur 
l'Europe  et  la  Révolution.  Il  comprend  deux  livres,  dont  Tun  a  pour 
titre  L'Invasion  et  la  République  et  le  second,  La  Coalition  et  la  Ter- 
reur. Le  livre  qui  traite  de  l'invasion  et  de  la  République,  comprend 
cinq  chapitres  :  I.  La  guerre  d" indépendance  nationale  [\&  conseil  exécutif 
où  siège  Danton,  les  plans  de  Le  Brun,  la  campagne  de  TArgonne),  II.  La 
guerre  d' affranchissement  (retraite  des  Prussiens,  prise  de  Mayence, 
entrée  des  Français  en  Savoie  et  à  Nice),  III.  La  guerre  d' expansion 
(conquête  de  la  Belgique  et  décret  du  19  novembre),  IV.  La  guerre  de 
révolution  (décret  du  1  5  décembre  et  exécution  du  roi),  V.  La  guerre 
de  conquête  (rupture  avec  l'Angleterre  et  l'Espagne,  les  votes  en  Belgique 
et  sur  le  Rhin,  les  annexions).  Le  livre  qui  s'intitule  «  la  coalition  et  la 
'Terreur  »,  renferme  quatre  chapitres  :  I.  La  trahison  de  Dumourie^; 
II.  Le  premier  comité  de  salut  public  (politique  de  Danton);  III.  La 

r lierre  de  terreur;  IV.  Le  gouvernement  révolutionnaire. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  façon  à  la  fois  large  et  lumineuse 
?^ont  se  déroulent  devant  nous  les  événements  si  pressés,  si  nombreux, 
v^e  la  fin  de  1792  et  de  l'année  1793.  L'auteur  a  su,  avec  beaucoup  d'art 
et  infiniment  de  clarté,  et,  on  peut  dire,  avec  le  talent  le  plus  admi- 
rable, exposer  et  répartir  en  chapitres  toute  cette  suite  de  faits.  Au 
milieu  des  détails  qu'il  a  tirés  des  archives  et  des  documents  impri- 
3finés,  au  milieu  des  ingénieuses  et  pénétrantes  réflexions  dont  il  entre- 
mêle ses  récits  et  ses  tableaux,  il  ne  cesse  de  montrer  comment  la  France 
est  amenée  à  déborder  ses  frontières,  comment,  en  étendant  sa  propa- 
gande, elle  étend  son  domaine  et  atteint  les  limites  de  l'ancienne 
Gaule,  les  limites  naturelles.  L'Europe  l'a  condamnée  à  la  guerre; 
il  faut  vaincre,  il  faut  pourvoir  aux  frais  de  la  victoire,  et,  comme 
le  déficit  grandit,  comme  les  assignats  se  discréditent,  comme  les 
caisses  se  vident  d'espèces,  il  faut  faire  payer  l'ennemi;  de  là  le 
décret  du  i5  décembre.  Mais  au  lieu  d  affranchir,  la  Convention 
municipalise;  elle  rompt  avec  les  doctrines  de  1789;  elle  équivo- 
que sur  les  mots  de  peuple  et  de  liberté;  «  elle  ne  reconnaît  pour 
peuple  qu'une  catégorie  sociale  et  pour  liberté  que  le  système  révolu- 
tionnaire de  la  France  ;  elle  exclue  de  son  programme  d'affranchissement 
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le  premier  article  de  la  cliarte  des  peuples,  l'indépendance  nationale; 
elle  soulève  une  résistance  plus  redoutable  que  celle  des  rois  et  de  leurs 
armées,  la  résistance  des  peuples,  suscitée  par  les  principes  mêmes  de  la 
Révolution  française  »  'p.  237).  De  là  les  revers  de  Dumouriez  et  de 
Custine.  11  faut  dès  lors,  faire,  non  plus  une  «  guerre  de  magniticence  » 
mais  une  a  guerre  commune  »  ;  il  faut  envahir  puisque  l'offensive  est  un 
avantage;  il  faut  faire  vivre  les  armées  aux  dépens  de  l'ennemi,  puisque 
c'est  une  économie;  il  faut  occuper  des  territoires,  puisque  on  a  besoin 
de  gages  pour  traiter  plus  tard;  mais  les  peuples  «  suivront  leurs  des- 
tinées »  ;  le  décret  du  r3  avril  reconnaît  des  puissances  et  la  République 
renonce  à  s^immiscer  dans  le  gouvernement  de  ces  puissances,  pourvu 
qu'elles  la  reconnaissent  et  qu^elles  renoncent  à  se  mêler  de  ses  propres 
aftaires.  «  La  Convention  fit  ce  qu'elle  fit  toujours,  elle  se  plia  aux  faits 
accomplis  et  rendit  un  décret  de  circonstance.  A  mesure  que  les  armées 
françaises  s^étaient  avancées  dans  les  pays  voisins,  elle  avait  étendu  ses 
ambitions  et  développé  ses  principes  à  l'avenant.  Ainsi  le  décret  du 
19  novembre  après  Jemappes,  le  décret  du  r3  décembre  après  la  décla- 
ration du  principe  des  frontières  naturelles,  les  décrets  de  réunion  après 
la  conquête  de  la  Savoie,  de  Nice,  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du 
Rhin.  A  mesure  que  les  armées  se  retiraient  sur  les  frontières  de  la 
France,  la  Convention,  à  son  tour,  se  retirait  pour  ainsi  dire  sur  ses 
premiers  principes  et  resserrait  ses  ambitions;  la  République  étant 
menacée,  la  Convention  ne  parlait  plus  que  de  la  défendre;  les  frontières 
de  la  Gaule  étant  perdues,  elle  cessait  d'en  faire  une  loi  de  la  nature; 
la  propagande  devenant  impraticable,  elle  y  renonçait;  la  France  étant 
menacée  d'invasion  et  de  démembrement,  elle  se  renfermait  dans  ces 
deux  maximes  fondamentales  :  la  souveraineté  nationale  et  l'indivisi- 
bilité de  la  République;  enfin  elle  offrait  la  paix  aux  rois.  On  verra  la 
suite  des  variations  de  cette  assemblée  sur  ce  grand  objet,  et  l'on  verra 
que  ces  variations  n'ont  jamais  eu  d'autre  cause  que  les  événements,  les 
nécessités  de  la  défaite  ou  les  tentations  de  la  victoire  »  (p.  388-389). 
En  même  temps  que  M.  S.  nous  explique  ainsi  les  revirements  de  la 
politique  conventionnelle,  il  nous  décrit  les  efforts  de  la  coalition  et  nous 
introduit,  nous  guide  dans  son  labyrinthe.  Les  alliés  réservaient  à  la 
France,  aux  mois  de  février  et  de  mars  1793,  un  démembrement,  même 
avec  la  restauration  de  la  monarchie,  et,  en  tout  cas,  un  anéantissement 
de  puissance;  «  les  plus  forcenés  des  conventionnels  n'ont  jamais  menacé 
l'Europe  de  desseins  plus  effroyables  que  ceux  qu'agitaient  alors,  dans 
leurs  conversations  polies  et  leurs  lettres  en  style  noble,  les  agents  de  la 
coalition;  ce  ne  sont  point  des  déclamations  d'énergumènes;  ce  sont  des 
intentions  d'hommes  d'État,  froides  et  concertées  »  (p.  335).  Et  utt 
instant,  ces  intentions  parurent  près  de  se  réaliser.  Au  mois  d'août  1793, 
après  la  victoire  des  montagnards,  la  France  «  aurait  eu  le  temps  de 
périr  dix  fois  par  l'incapacité  de  ses  nouveaux  maîtres  et  par  le  seul  effet 
de  leurs  discordes  qui  ruinaient  tout,  paralysaient  tout  »  (p,  439;.  Mais 


d'histoirr  et  de  littérature 


io3 


les  dissentiments  des  alliés  nuisent  encore  plus  à  l'attaque  que  celles  des 
républicains  ne  nuisaient  à  la  défense;  pendant  que  la  Convention  se 
déchire  à  Paris,  la  coalition  piétine  aux  frontières,  et,  comme  dit  M.  S., 
«  il  était  plus  aisé  de  mettre  aux  prises  les  monarchies  de  l'Europe  que 
de  réconcilier  les  factions  de  la  République  française  ».  La  politique 
suspend  en  lygS  les  mouvements  des  Austro-Prussiens  qu'elle  avait  déjà 
ralentis  en  1792;  Frédéric-Guillaume  II,  réuni  à  Wurmscr,  aurait  pu 
écraser  les  Français  et  s'emparer  de  l'Alsace;  il  s'en  garde  bien  ;  il  veut  ré- 
gler auparavant  les  affaires  de  Pologne.  Toute  cette  histoire  des  compéti- 
tions et  négociations  relatives  au  partage  de  la  Pologne  est  racontée  par 
M.  S.  très  nettement,  sans  aucune  confusion,  sans  aucune  obscurité;  il  la 
résume  avec  sa  vigueur  habituelle  dans  ces  mots  :  «  les  intérêts  des  alliés 
se  concentraient  sur  les  conquêtes  qu'ils  pourraient  faire  en  France  et  en 
Pologne, et  leurs  divisions  au  sujet  des  conquêtes  à  opérer  en  Pologne  les 
empêchaient  de  s'unir  pour  conquérir  en  France  »  (p.  460). 

Faut-il  ajouter  que,  dans  ce  volume,  comme  dans  les  précédents,  ressort 
avec  force  et  un  puissant  relief —   sans  toutefois  que  l'auteur  ait  l'air 
jd'insister —  cette  idée  si  vraie,  si  naturelle,  mais  si  peu  entrevue  avant 
l^M.  S.,  que  la  Révolution  est  l'héritière  de  l'ancien  régime  et  ne  fait  que 
tsuivreles  vieilles  traditions?  L'historien  rapproche  delà  Saint-Barthélémy 
les  massacres  de  septembre,  et  de  l'invasion  de  Henri  II  l'invasion  de 
[Custine  (p„  100).  Lorsqu'il  expose  les  vues  révolutionnaires  sur  l'Italie, 
fil  montre  que  ce  sont  les  anciennes  vues  d'agrandissement  royal,  qu'elles 
n'ont  de  révolutionnaire  que  le  prétexte  et  qu'elles  ont  été  ouvertes  par 
des  hommes  d'ancien  régime  (p.  120].  S'il  touche  en  passant  l'affaire  des 
émigrés,  il  rappelle  que  les  légistes  de  la  Convention  possèdent  le  réper- 
toire delà  jurisprudence  établie  sous  Louis  XïV  (p.  i85).  S'il  analyse  le 
décret  du  i3  décembre,  il  montre  que  la  Convention,  en  requérant  des 
pays  occupés  l'entretien  et  la  nourriture  de  la  guerre,  suivait  les  cou- 
tumes de  tous  les  Etats  de   l'ancien  régime  (p.   236).    Il  remarque,  à 
propos  de  la  lutte  engagée  par  les  Anglais  contre  la  France  lévolu- 
tionnaire{p.  322),  qu'ils  ne  supportaient  pas  plus  la  propagande  jacobine 
qu'ils  n'avaient  supporté  le  prosélytisme  des  jésuites  et  que,  de  même 
qu'au   temps  de  Louis  XIV,  ils  avaient  besoin  d'intéresser  l'Europe  à 
leur  querelle,  de  *.(se  faire  Européens  pour  que  l'Europe  se  fit  anglaise». 
Il  rappelle,  au  grand  moment  de  l'influence  diplomatique  de  Danton, 
que  le  projet  de  liguer  Suède,  Danemark  et  Turquie  venait  des  survi- 
vants de  la  diplomatie  secrète  (p.  3g6),  et  lorsque  s'établit  la  terreur 
républicaine,  la  véritable  a  guerre  aux  rois  »,  la  terrible  loi  des  repré- 
sailles, il  nous  fait  souvenir  des  anciennes  guerres  d'extermination  et 
cite  Louvois  à  côté  de  Barère  (p.  471-472).  Enfin,  s'il  retrace  les  projets 
des  alliés,  il  compare  la  coalition  de  1 798  à  celle  de  1 709  ;  c'est  toujours  la 
même  Europe,  avide  à  la  curée  ;  mais  c'est  toujours  la  même  France,  et, 
I    de  même  que  les  convoitises  des  alliés  firent  de  la  guerre  dynastique  de 
1    Louis  XI V  une  guerre  d'indépendance  nationale,  de  même  les  convoitises 
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des  coalisés  firent  que  tout  bon  Français  confondit  la  cause  de  la  Révo- 
lution avec  celle  de  la  France  (p.  5o5-5o6). 

Mais  tout  en  explorant  aussi  ingénieusement  le  passé,  M.  S.  jette 
parfois  un  regard  vers  ravenir,et  certains  de  ses  aperçus  méritent  d'être 
notés  au  passage.  Lorsqu'il  expose  les  vues  de  Hénin  et  de  Naillac,  il 
montre  «  dès  1792,  et  sortant  pour  ainsi  dire  des  cartons  de  la  diplo- 
matie classique,  les  desseins  et  les  moyens  de  1796,  ceux  de  l'expédition 
de  Bonaparte  et  ceux  de  la  politique  du  Directoire  »  (p.  120).  Lorsqu'il 
analyse  le  discours  que  Kersaint  prononça  le  i"  janvier  1793,  il  fait 
voir  que  dans  ce  premier  débat  se  révèle  tout  ce  qui  se  passa  depuis  : 
a  on  discerne  du  premier  coup  toutes  les  conséquences  de  la  lutte,  les 
plus  directes,  comme  le  camp  de  Boulogne,  les  plus  lointaines,  comme 
le  mouvement  tournant  par  Plnde,  les  plus  démesurées,  comme  le  blo- 
cus continental  »  (p,  245).  Lorsqu'il  cite  le  discours  de  Cloots  qui  veut 
joindre  les  bouches  du  Rhin  à  celles  du  Rhône  et  «  détruire  Carthage 
en  Hollande  »,  il  s'écrie  :  «  Telle  est  la  force  des  choses,  telles  sont  les 
nécessités  de  la  guerre  et  les  fatalités  de  la  politique  qu'un  rhéteur 
banal  (Barère)  et  un  énergumène  cosmopolite  furent  conduits  à  signaler 
comme  la  seule  issue  de  la  lutte,  la  conception  hyperbolique  à  laquelle 
aboutira  treize  ans  plus  tard,  au  milieu  du  continent  conquis  ou  assu- 
jetti, la  politique  du  plus  puissant  inventeur  militaire  et  du  plus  prodi- 
gieux spéculateur  d'Etat  que  le  monde  ait  connu  :  terrifier  les  royalistes, 
supprimer  les  Bourbons,  anéantir  l'Angleterre  en  la  bloquant  dans  son 
île,  voilà,  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  1793,  le  programme  du 
nouveau  comité  de  salut  public,  et  ce  sera  l'inévitable  destinée  de  l'Em- 
pire napoléonien  »  (p.  477-478).  Un  autre  discours,  celui  que  fit  Dan- 
ton le  3i  janvier,  paraît  également  à  M.  S.,  non  sans  raison,  très 
important  et  fécond  en  terribles  résultats  :  «  ces  paroles  échappaient, 
toutes  véhémentes,  à  un  homme  qui  était  comme  l'interprète  spontané 
de  la  force  des  choses  dans  la  Révolution.  Elles  s'imprimèrent  profon- 
dément dans  les  esprits,  et  devinrent  la  maxime  fondamentale  de  l'Etat 
pendant  toute  la  durée  d'une  guerre  qui  dura  vingt-trois  ans.  On 
cherchera  vainement  l'explication  de  l'avènement  et  de  la  chute  de  Bo- 
naparte, le  secret  de  ses  desseins  et  le  lien  de  l'histoire  de  la  France 
sous  l'Empire  avec  l'histoire  de  la  République,  si  on  ne  le  cherche  là. 
La  portée  du  discours  de  Danton  dépassait  beaucoup  sa  pensée.  Danton 
n'en  discerna  les  conséquences  qu'à  l'application,  quelques  semaines 
plus  tard,  en  quoi  il  se  montra  politique;  il  s'effraya  ce  jour-là  et  recula 
sur  lui-même;  mais  il  était  trop  tard.  Les  paroles  du  3i  janvier  étaient 
de  celles  qui  une  fois  lancées  ne  s'arrêtent  plus;  elles  ont  des  ailes,  et  le 
soufïîe  du  temps  les  porte  avec  soi.  »  (p.  279.) 

Le  portiait  de  Danton,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  ce  volume, 
est  de  tout  point  excellent.  Il  faudrait  le  citer  entièrement;  bornons-nous 
à  quelques  extraits,  a  Familier,  exubérant,  sans  aucun  scrupule  sur  les 
moyens,  encore  moins  sur  les  liaisons,  tenant  que  la  politique,  ce  sont  les     J 


D  HISTOIRE  ET   DE   LITTERATURE 


io5 


hommes,  et  que  les  hommes  sont  faits  pour  qu'on  joue  de  leurs  passions, 
de  leur  sottise  et  de  leurs  vices,  on  levoitmclé  à  toutes  les  agitations,  ré- 
pandu dans  tous  les  complots,  la  main  dans  toutes  les  séditions,  orateur 
aux  Cordeliers,  meneur  dans  les  sections...  A  le  considérer,  on  s'étonne 
d'apprendre  qu'il  n'a  pas  trente-trois  ans.  Il  n'a  rien  du  jeune  homme. 
Il  apparaît  fier,  puissant,  massif,  presque  monstrueux.  Mais  ses  traits, 
hideux  dans  la  colère,  s'illuminent  tout  à  coup  et  s'adoucissent  sous 
l'éclat  d'un  sentiment  généreux,  sous  le  frisson  de  Tamour,  dans  l'effu- 
sion de  la  sympathie,  dans  l'emportement  de  l'enthousiasme.  Il  est 
homme;  il  l'est  surtout  par  l'intensité  de  ses  passions  et  la  fougue  de 
ses  revirements.  Il  supprime  qui  lui  fait  obstacle;  il  ne  saurait  demeu- 
rer vindicatif  à  des  ennemis  vaincus.  Il  sera  toujours  prenable  par  les 
entrailles,  accessible  à  la  pitié;  il  conserve  dans  les  pires  fureurs  un 
fonds  toujours  sensible  d'affection,  des  larmes  qui  montent  à  ses  yeux 

comme  l'écume  à  ses  lèvres Il  ne  se  pique  pas  de  théories  sociales,  il 

ne  se  soucie  point  de  gouverner  l'homme  idéal;  il  s'occupe  de  mener  les 
hommes  qui  l'entourent,  qu'il  connaît,  avec  lesquels  il  vit...  Mais  il 
lui  manque  l'harmonie  des  facultés,  la  tension  de  l'esprit,  l'impulsion 
sourde  et  continue  de  la  volonté,  cette  persistance  de  vues  et  de  moyens 
que  donne  l'ambition  personnelle  et  concentrée.  Le  travail  méthodique 
il'excède;  les  écritures  l'énervent.  Dans  le  péril,  il  a  toutes  les  audaces; 
^dans  le  courant  de  la  vie,  il  a  toutes  les  paresses.  Bien  que  ses  paroles 
aient  porté  loin  dans  l'avenir,  son  action  présente  s'arrête  à  l'étreinte  de 
son  bras  »  (p.  io-i3  ;  et  p.  427-429]. 

Citons  encore,  outre  cette  merveilleuse  peinture,  le  portrait  de  Thu- 
gut,  l'appréciation  des  Girondins,  et  parmi  les  plus  beaux  chapitres  de 
l'ouvj-age,  le  procès  de  Louis  XVI  (p.  184-197  et  p.  264-270),  et  nos 
lecteurs  seront  convaincus  avec  nous  que  ce  troisième  volume  est  tout  à 
fait  digne  des  précédents  :  on  y  trouve  la  même  ampleur,  la  même  abon- 
dance de  choses,  de  détails,  d'idées,  et  aussi  la  même  clarté,  le  même 
enchaînement  logique,  et  tout  cela  est  plein  d'éclat,  de  mouvement, 
d'entraînante  chaleur;  bien  peu  d'historiens  ont  su,  comme  M.  Sorel, 
joindre  à  l'étendue  des  connaissances,  à  la  profondeur  de  l'analyse,  à  la 
hauteur  et  à  l'originalité  des  vues  une  telle  vigueur,  une  telle  vivacité 
de  style  et  unir  le  brillant  au  solide  ^. 

A.  Chuquet. 


1.  P.  I  lire  au  lieu  de  Campagne  de  VArgonne  «  Valmy.  »  ;  —  p.  4g,  on  ne  peut 
dire  que  Dumouriez  «  n'a  point  pris  part  au  combat  de  Valmy  »  [Valmy,  196-197 
et  212);  —  p.  100,  c'est  le  père  de  Boehmer,  et  non  Boehmer,  qui  était  «  profes- 
seur de  droit  canon  à  Gœttingue  »;  —  p.  102,  Vogt  doit  être  barré  de  la  liste  des 
fanatiques;  —  p.  io3,  Forster  n'avait  pas  «  trouvé  le  bonheur  intime  »;  —  p.  104 
Stamm  était  Alsacien,  et  non  Mayençais;  id.  l'Électeur  a  quitté  la  ville  le  4,  et  non 
le  5  octobre;  —  p.  109.  Neuvinger  n'a  pas  «  saisi  quatorze  millions  de  florins  ;  » 
—  p.  169,  lire  Carra  (Barra);—  p.  178,  écrire  Hofmann  et  non  Hoffmann;  — 
p.  2S9,  il  est  impossible  que  les  Prussiens  aient  «  le  5  janvier   occupé  Kastel  »;  id. 
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4o5.   CosT\  DE  Beauregard.  a^es  dernières  année»   dm  roi    Charles  /lilbert 

(Epilogue  d'un  règne.  Milan,  Novare  et  Oporto.i  Un  vol.  in~8,  de  xvi-bSy  pp.  avec 
un  portrait  du  roi  Cli.-A.  (Eau  forte  de  R. -Victor  Meunier),  Paris,  Pion  et  Nour- 
ret,  1890.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  mai-quis  de  Beauregard  a  jadis  consacré  à  la  jeunesse  du  roi  Char- 
les Albert  un  volume  curieux,  en  grande  partie  établi  sur  des  documents 
inédits  provenant  d'archives  particulières;  mais  leportraitqu'il  y  traçait 
du  prince  qu'il  nomme,  comme  un  simple  héros  de  Paul  Féval  «  Le  Roi 
mystère  »,  avait  soulevé  de  nombreuses  critiques,  assez  souvent  justi- 
fiées, dont  nous  avons  rendu  compte  ici-même.  Dans  son  nouvel 
ouvrage,  M.  C.  de  B.,  négligeant  le  récit  des  années  tranquilles  du 
règne  de  Charles  Albert,  reprend  Thistoire  du  roi  au  début  du  réveil 
italien  de  1848  et  la  conduit  jusqu'à  sa  mort  à  Oporto.  11  n'a  pas  eu  pour 
ce  volume  les  mêmes  ressources  d'inédits  que  pour  le  précédent  (sauf 
quelques  lettres  de  Charles  Albert  et  du  feu  marquis  Costa);  aussi  a-t-il 
tiré  ses  informations  des  ouvrages  imprimés  contemporains,  auxquels 
il  se  réfère  d'ensemble  à  la  fin  de  sa  préface,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
consulté  les  archives  italiennes  :  ce  volutTie  a  donc  le  caractère  d'une 
compilation.  —  L'auteur  avait  à  y  étudier  la  révolution  lombarde  et  la 
guerre  austro-sarde  de  1848,  le  caractère  de  Charles  Albert  et  son  atti- 
tude vis-à-vis  des  libéraux  italiens,  sa  politique  vis-à-vis  de  l'Autriche. 
Sur  la  révolution  lombarde  et  la  guerre  de  1848,  il  n'y  a  presque  rien 
de  nouveau.  La  peinture  du  caractère  du  roi  a,  malgré  qu'en  ait  Fau- 
teur, une  teinte  apologétique  trop  accentuée,  et  l'auteur  n'impose  pas  sa 
conviction,  à  savoir  que  Charles  Albert  n'a  été  qu\ui  mystique  et  qu'un 
illuminé.  Cela  est  certainement  vrai  pour  la  dernière  période  de  son 
règne:  o  Le  roi,  écrivait  le  père  de  Fauteur,  s'abandonne  à  la  fatalité  où 

il  y  a  contradiction  entre  ces  deux  j)hrases  qui  se  suivent  à  quelques  lignes  de  dis- 
tance «  les  Prussiens  cernaient  la  place  »  (Mayence)  et  «  on  s'attendait  à  voir  Mayence 
bloqué»;  id.  Grégoire  et  Simon  étaient,  non  des  représentants,  mais  des  commis- 
saires du  pouvoir  exécutif;  —p.  848,  l'aile  gauche,  à  Neerwinden,  fut  accablée  par 
l'archiduc  Charles,  et  non  par  Clevfayt;  —  p.  350,  le  personnage  qu'on  a  toujours 
nommé  jusqu'ici  Potocki,  s'appelle  et  signe  Patocki;  —  id.  67  membres  assistaient 
à  la  première  séance,  90  ont  voté  la  réunion,  et  non  cent;  —  p.  36 1, lire  Le  \  eneur  au 
lieu  de  Lavcnetir;  — p.  363,  le  <7é)iéri3/Tauenzien  n'était  encore  que  major;  p.  :>7:>, 
u  Custine  quitta  Mayence  et  vint  s'établir  autour  de  Wissembourg  »  :  il  fallait  dire 
que  c'était  à  la  suite  d'une  déroute,  celle  de  Bingen;  —p.  421,  Corbeau  de  Samt 
Albin  était-il  un  «  ami  particulier»  de  Danton  f  M.  S.  ne  l'aurait-il  pas  confondu 
avec  Rousselin,  son  fils  adoptif?  En  tout  cas,  ledit  Corbeau,  lieutenant-colonel  au 
5«  d'artillerie,  n'éiait  plus  à  .Mannheim  au  mois  de  juin,  puisque  le  4  mai  Custuie  le 
fait  arrêter;  —  p  427,  c'est  Basire  et  non  Bar'eve  qui  a  prononcé  le  mot  «  nous 
avons  fait  un  pacte  avec  la  mort  >.  ;  —  p.  439,  Saint  Cyr  qui  n'est  pas  toujours  véridi- 
que,  a  eu  tort  de  faire  de  Carlenc  un  capitaine  de  dépôt;  il  était  lieutenant-colonel  du 
II  dragons;  —  p.  483,  écrire  archevêque  et  non  évêque  (il  s'agit  de  l'électeur  de 
Mayence);  —  p.  5i3,  Jeanbon  n'a  pas  été  pasteur  au  désert  (c'est  à  Castres  et  a 
Montauban);  —  p  532,  je  crois  que  Blanié  (ou  plutôt  Blanier)  s'occupait  plus  d  ob- 
servations militaires  et  diplomatiques  que  de  propagande  révolutionnaire. 
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qu'elle  doive  le  conduire.  Il  croit  son  concours  nécessaire  à  une  volonté 
upérieure  manifeste,  a  Mais  il  faut  chercher  la  clef  de  la  politique  de 
harles  Albert  dans  ses  relations  avec  les  libéraux  et  les  carbonari,  et 
ans  la  trahison  par  lui  commise  à  leur  égard,  qui  le  condamnèrent  à 
l'être  jamais  cru,  par  l'Autriche,  quand  il  parlait  de  réaction,  par  les 
ibéraux,  quand  il  parlait  d'italianisme.  —  Enfin,  dans  le  récit  de  la 
uerre  de  Novare,  l'auteur  me  semble  trop  diminuer  au  profit  du  roi  la 
art  des  révolutionnaires  des  Cinque  Giornate.  —  Ce  livre  est  gâté  par 
'allure  romanesque  et  mélodramatique,  assez  déplacée,  que  lui  a  don- 
ée  1  auteur.  II  y  a  trop  de  citations  étrangères  au  sujet,  trop  de  pensées 
énérales  plaquées  çà  et  là,  trop  de  mise  en  scène,  de  dialogues,  dali- 
éas,  de  points  suspensifs.  M.  Costa  de  Beauregard  a  cité  avec  raison  ce 

ot  de  Charles  Albert  :  Ma  vie  a  été  un  roman.  Cela  ne  l'autorisait  pas 
l'écrire  avec  des  tendances  au  feuilleton.  Ce  sont  ces  défauts  de  stvle 

de  méthode  qui  diminueront,  plus  que  les  idées  contestables,  mais 
oujours  intéressantes  de  l'auteur,  l'autorité  et  la  valeur  historique  de 
e  livre  estimable. 

L.G.  P. 


i6.  —  La  politique  française  en  Tunisie^  par   P.   H.  X.  Paris,  Pion,   1891, 
iin-8  de  xi-489  p. 

A  proprement  parler,  cet  ouvrage  ne  relève  pas  de  la  critique  histo- 
que  ;  c'est,  avant  tout,  un  plaidoyer  politique,  destiné  à  démontrer  que 
protectorat  offre  au  protecteur  tous  les  avantages  de  l'annexion,  et 
i^a  aucun  de  ses  inconvénients.  On  pourrait  en  dire  long  à  ce  sujet,  et 
[iémander  ce  qu'il  arrivera,  au  jour  inévitable  oti  le  souverain  protégé, 
édant  à  un  caprice,  ou  à  l'influence  d'une  nation  hostile,  déclarera 
ouloir  désormais  voler  de  ses  propres  ailes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  que 
DUS  pouvons  entamer  une  semblable  discussion,  et  nous  nous  conten- 
:erons  d'observer  que,  d'après  les  leçons  du  passé,  tous  les  protectorats 
e  sont  fatalement  terminés  par  la  conquête  ou  le  délaissement  du  pays 
'Ccupé. 

L'auteur'  passe  successivement  en  revue  les  causes  de  l'intervention 
française,  cette  intervention  elle-même,  et  le  mode  de  gouvernement 
qui  lui  succéda  ;  il  fait  tout  particulièrement  l'éloge  des  moyens  employés 
epuis  quelques  années,  et  nous  montre  (ce  qui  est,  du  reste,  incontes- 
able)  que  la  Tunisie  est  mieux  gouvernée  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été, 
et  que  les  Indigènes  n'ont  qu'à  se  louer  du  changement  survenu.  Les 
nombreux  détails  donnés  sur  l'administration  du  Beylik  et  sur  l'orga- 
nisation des  divers  services  rendent  cet  ouvrage  très  instructif  et  très 
intéressant. 

H.  D.  DE  G. 


I.  On  peut  lire  :  les  auteurs. 
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407.  —  Chanson»  popuIuii>es  fie  la  France,  a  sélection  from  French  popular 
ballnds,  edited  with  introduction  and  notes  by  T.  F.  Crâne,  New- York,  Putman, 
1891,  in. 32,  xxxix  et  28a  p.  7  fr.  5o. 


Volume  aimable  de  tout  point,  très  élégant  et  très  joli.  M.  Crâne,  un 
érudit  et  un  délicat  que  nos  lecteurs  connaissent  bien,  y  réunit  quatre- 
vingt-trois  chansons  narratives  de  notre  pays.  11  les  a  fait  précéder  d'une 
intéressante  préface  (p.  xxxix)  qui  retrace  l'histoire  de  la  chanson  popu- 
laire en  France  et  en  expose  les  traits  essentiels.  En  outre,  il  a  mis  à  la 
fin  de  son  volume  des  notes  qui  expliquent  les  rares  difficultés  du  texte 
et  indiquent  les  chansons  similaires.  On  saura  le  plus  grand  gré  â 
M.  Crâne  de  cette  charmante  anthologie  qui  fera  connaître  notre  poésie 
populaire  au  public  des  États-Unis. 

C. 


I 


ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3i  juillet  i8gi . 

M.  Menant  commence  une  lecture  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  he'tJennes 
ou  hittites.  11  expose  les  méthodes  employées  jusqu'ici    par  les  savants    qui   se   sont 
occupés  de  ces  recherches,  et  i)  fait  ressortir   l'importance  de   l'mscription   bilingue 
dite  de  Tarkondemos,  qui  doit  servir  de  base  à  tous  les    travaux  sérieux    sur   cette, 
matière.    11   ajoute  que,  suivant  une  méthode  indiquée    par  E.    Burnouf,  il  a  dress^ 
une  liste  générale  des  signes  de  l'écriture  hétéenne,  qui  comprend  14S  caractères  ai|/l 
moins  :  par  l'examen  de  la  position  que  chacun  de  ces  signes  occupe  dans  les  textes, -j 
il  croit  pouvoir  déterminer  la  valeur  d'un  grand  nombre  d'entre  eux. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  une  note  sur  une  grosse  pièce  d'argent  du  temps  de  Char- 
les Vil,  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Benjamin  Fillon  et  est  aujourd'hui  conser-'aj 
vée  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  une  sorte  de  talisman  :  on  y  lit  les  noms  desi 
trois  rois  mages  et  diverses  formules  mystiques,  parmi  lesquelles  figure  un  mot  caba- 
listiqne  dont  on  connaît  quelques  autres  exemples  :  Anani^apta. 

M.  Salomon  Reinach  communique  à  l'Académie  une  inscription  grecque  récemment 
découvertes  Erythrée,  dont  une  copie  lui  a  été  envoyée  par  un  antiquaire  de  Smyrne, 
M.  Contoléon.  C'est  un  petit  poème  d'une  facture  agréable,  gravé  sur  un  bloc  de  J 
marbre  dans  une  grotte  consacrée  aux  Nymphes  Naïades,  où  se  trouvait  une  fontaine 
ornée  de  sculptures.  La  Sibylle  y  raconte  qu'elle  est  fille  d'une  Naïade  et  d'un  cer- 
tain Théodore,  qu'elle  est  née  à  Erythrée  et  qu'elle  a  vécu  neuf  cents  ans,  pendant 
lesquels  elle  a  parcouru  toute  la  terre.  «  Maintenant,  ajoute-i-eile,  je  suis  de  nou- 
veau assise  auprès  de  la  pierre  sur  laquelle  j'ai  rendu  mes  oracles,  jouissant  de 
l'agréable  fraîcheur  des  eaux;  je  suis  heureuse  de  voir  venir  le  jour  où  j'ai  prédit 
qu'Erythrée  serait  bien  gouvernée  et  prospère,  à  l'arrivée  d'un  nouvel  Erytiiros  dans 
ma  chère  patrie.  »  Le  personnage  ainsi  désigné  comme  second  fondateur  d'Erythrée 
est  sans  doute  un  empereur  romain  du  ii^  siècle  de  notre  ère,  peut-être  Lucius  N'erus, 
qui  visita  l'Asie-Mineure  en  164.  11  existait  une  vieille  querelle  entre  la  ville  d'Ery- 
thrée et  celle  deMarpessos,  qui  prétendaient  l'une  et  l'autre  avoir  donné  le  jour  à  la 
Sybille  :  le  but  principal  de  cette  inscription  est  d'affirmer  les  droits  d'Erythrée. 
M.  Salomon  Reinach  fait  connaître  quelques  autres  textes  découverts  au  même  endroit 
et  exprime  le  vœu  que  des  fouilles  y  soient  instituées;  elles  ne  manqueraient  pas  de 
donner  des  résultats  intéressants. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Le  Blant  :  Lovatelli  (la  comtesse),  Miscellanea 
archeologica,  II;— par  M.  Boissier  ;  Cuq  (Ed.),  Institutions  juridiques  des  Romains, 
fasc.  II. 

Julien  Haaet. 

« 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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iommaire  î  408.  Erman,  Les  contes  populaires  du  papyrus  Westcar.  —  409. 
I  Stanley  Lane  Poole  et  Reginald  Stuart  Poole,  Catalogue  des  monnaies  orientales 

du  Brilish  Muséum,  ix  et  x.  —  410.  Mayor,  L'Heptateuque.  —  411.   L'Heptateu- 

que  du  pseudo  Cyprien,  p,  p.  Peiper.  —  412.  Varnhagen,  La  légende  de  sainte 
jCatherine  d'Alexandrie.  —  41 3,  Bémont  et  Monod,  Histoire  de  l'Europe  et  en  par- 
Iticulier  de  la  France  de   3gb  à  1270.  —  414.   Zdekauer,   Statut  du    podestat   de 

Pistoie.  —  415.  Petit  de  Julleville,  Les  tragédies  de   Montchrestien.  —  416. 

Œuvres  oratoires  de  Bossuet,  I,  p.  p.  Lebarq.  —  417.  Clouzot,  Notes  pour  ser- 
jvir  à  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Niort  et  dans  les  Deux-Sèvres.  —  41S.  Millet, 

Souvenirs  des  Balkans.  —  Académie  des  inscriptions. 


|8.  —  A.  Ernan.  Die  Mserclien  des  Papyrus  AVestcar  (fasc.  v  et  vi  des 
îittheilungen  aus  den  Orientalischen  SammlungenJ  :  —  1.  Einleitung  und  Corn- 

lentar  (m'w.  12  Lichtdrucktafeln),  72  p.  —  II.  Glossar,  Palœographische  Bemer- 
^kungen  und  Entstellung  des  Textes,  84  p.  et  xxiii  pi.  autographiées.  In-4.  Berlin 

îpemann,  1890. 

ht  Papyrus  Westcar  qsi  demeuré  longtemps  inconnu.  Donné  à  Lep- 
us,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  une  dame  anglaise,  miss  Westcar,  il 
t  acquis  en  1886  par  le  Musée  de  Berlin,  et,  dès  le  14  mai  1886,  une 
rêve  analyse,  due  à  la  plume  de  M.  Erman,  en  révéla  le  contenu.  C'était 
n  recueil  de  contes  fantastiques  à  joindre  aux  nombreux  débris  que  nous 
ossédons  delà  littérature  romanesque  des  anciens  Égyptiens,  Je  n'en 
diquerai  pas  ici  le  détail  :  qui  voudra,  pourra  les  lire  dans  la  seconde 
ition  de  mes  Conces populaires  de  l'Egypte  antique.  M.  E.  avait  bien 
ulu  m'envoyer  une  transcription  hiéroglyphique  de  plusieurs  pages, 
une  traduction  allemande  qu'il  m'autorisa  à  traduire  en  français  et  à 
sérer  dans  mon  petit  volume  :  c'est  une  libéralité  dont  je  Tai  remer- 
é  déjà,  mais  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier.  Les  principaux  héros 
e  l'ouvrage  sont  des  magiciens  célèbres  en  leur  temps,  et  dont  les  prin- 
is  de  la  famille  royale  racontent  les  prodiges  au  roi  Khéops.  Khéops 
i-méme  est  témoin  d'un  miracle  opéré  par  un  sorcier  dont  on  lui  si- 
hale  Texistence,  puis  apprend  que  ses  descendants  seront  détrônés,  trois 
;énérations  après  lui,  par  des  enfants  que  le  dieu  Râ  vient  d'avoir  d'une 
•rêtresse  du  temple  de  Sakhibou.  Nous  connaissions,  par  Hérodote  et 
>ar  d'autres  historiens  grecs, plusieurs  contes  appartenant  au  cycle  tra- 
ditionnel de  Khéops  et  des  rois  constructeurs  de  pyramides.  Le  Papy- 
us  Westcar  nous  a  rendu  la  première  version  authentique  que  nous 
j'ossédions  d'un  conte  nouveau  :  je  ne  désespère  pas  de  voir  reparaître 
'  Nouvelle  série,  XXXIL  35-36 
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un  jour  ou  l'autre  l'original  de  quelqu"'un  des  récits  que  le  bon  Héro- 
dote nous  a  transnîis  sur  la  foi  de  ses  guides. 

M.  E.  a  déjà  consacré  à  l'étude  grammaticale  du  Papyrus  Westcar 
un  mémoire  fort  complet,  que  j'ai  signalé  en  son  temps  i.  Il  nous  offrej 
à  présent  le  texte  même,  sous  plusieurs  formes.  Avant  tout,  la  repro- 
duction photographique,  planche  à  planche,  et  en  grandeur  naturelle  die 
l'original.  C'est  un  véritable  service  rendu  aux  étudiants.  Les  fac-simild 
ordinaires  ne  donnent  jamais  qu'une  idée  incomplète  de  l'apparence  d'ur 
manuscrit.  Ils  ne  tiennent  compte  ni  des  teintes  plus  ou  moins  som- 
bres du  papyrus,  ni  des  nuances  de  Pencre,  ni  surtout  de  ces  taches  ei 
de  ces  traits  presque  imperceptibles,  de  ces  écorchures,  qui  sont  répar 
ties  à  la  surface  des  parties  d'où  la  pellicule  d'encre  est  tombée,  et  qu 
permettent  souvent  de  rétablir  à  coup  sur  des  lettres,  des  mots,  dei 
lignes  entières  dont  on  désespérait  au  premier  coup  d'œil.  Le  plus  ha 
bile  dessinateur  ne  réussit  pas  toujours  à  rendre  ces  aspects  fugitifs  di 
manuscrit,  et  les  restes  qu'il  saisit  et  fixe  sur  la  pierre,  le  rouleau  à 
rimprimeur  les  empâte  d'une  encre  sans  finesse,  la  presse  les  écrase,  e 
dans  la  plupart  des  endroits  où  le  document  porte  encore  des  traces  sus 
ceptibles  de  lecture,  le  fac-similé  lithographique  n'a  plus  que  des  tach 
lourdes  et  sous  lesquelles  on  ne  peut  démêler  aucune  forme.  Le  fac 
simile  photographique  de  M.  E.  est  d'une  bonne  teinte  et  d'un  bo 
tirage.  Il  serait  insuffisant  dans  les  endroits  où  l'usure  a  graissé  et  emb^P"" 
la  surface  du  papyrus,  si  M,  E.  n'avait  pris  la  précaution  d'y  joindfj 
une  transcription  complète,  page  à  page  et  ligne  à  ligne,  en  caractère^f^" 
hiéroglyphiques.  Elle  présente  l'avantage  d'être  plus  complète  que 
papyrus  ne  l'est  actuellement.  Lepsius  avait  fait  exécuter  un  calque  pi 
M.  Weidenbach  :  depuis  lors,  plusieurs  parcelles  ce  sont  détachées,  e 
portant  des  portions  d'écriture,  et  la  copie  d'autrefois  renferme  plus 
texte  que  l'original  d'aujourd'hui.  M.  E.  a  incorporé  dans  sa  transcri 
tion  tout  ce  qui  nous  a  été  conservé  de  la  sorte.  Un  glossaire,  u 
traduction,  une  transcription-,  un  commentaire  suivi,  qui  renvoie  sanj 
cesse  au  mémoire  grammatical  publié  il  y  a  deux  ans,  sont  joints  a 
double  texte.  Une  étude  de  paléographie  comparée  termine  l'ouvragi 
M.  E.  y  a  esquissé  sommairement  l'histoire  de  la  cursive  égyptien 
entre  la  xii^  dynastie  et  l'apparition  du  démotique  vers  le  vni''  sièc^vj,, 
av.  J.-C.  C'est  un  sujet  qu'on  a  singulièrement  négligé  jusqu'à  pr 
sent,  et  les  quelques  pages  que  M.  E.  lui  a  consacrées  sont  du  plu' 
haut  intérêt.  Wkt 

M.  E.  qui  a  hérité  si  justement  la  place  et  le  titre  de  Lepsius  au  Mwssin 
sée  de  Berlin  a  tenu  à  honneur  de  faire  connaître,  aussi  vite  qu'il  l'a  pi 
un  des  legs  les  plus  précieux  que  son  prédécesseur  a  laissés  à  notr 

science.  S'arrêtera-t-il  là?  Lepsius  avait  promis,  en    1849-,  le  text 

_  -«^ . 

1.  Cfr.  Revue  et  itique,  1890,  T.  I,  p.  422-423.  ■' 

2.  Lepsius,    Votlxufige  Nachrichi  iiber   die  Expédition,   ihre   Ergebnisse  w^^w 
deren  Publikation,  p.  ii. 
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jxplicatif  de  son  grand  ouvrage  les  Denkmâler  ans  A^gjypten  iind 
'^Ethiopien ;  mais  diverses  raisons  Font  empêché  de  tenir  sa  promesse. 
I^'est,  du  reste,  la  destinée  de  ces  œuvres  gigantesque  de  demeurer  ina- 
levées,  et  l'on  sait  que  Champollion  lui-même  est  encore  à  moitié  iné- 
lit. Tels  qu'ils  sont  les  Denkmâler  sont  presque  inintelligibles  dans 
îrtaines  de  leurs  parties.   Les  volumes  consacrés  à  l'architecture  con- 
|ennent  un  nombre  considérable  de  plans  et  de  coupes  qui  ne  peuvent 
tre  expliqués  ni  utilisés  faute  de  commentaire.  Les  volumes  de  dessins 
d'inscriptions  ne  sont  pas  plus  faciles  à  étudier.  Lepsius  a  choisi  des 
ibleaux  dans  un  ensemble,  il  a  isolé  des  figures,  il  a  extrait  une  ligne 
Ijar  ici,  deux  parla,  d'inscriptions  parfois  assez  longues;  souvent  enfin, 
a  supprimé  les  représentations  qui  accompagnaient  une  inscription. 
|l  a  eu  bien  certainement  ses  raisons  pour  en  agir  de  la  sorte,  mais  ces 
usons  quelles  sont-elles?  Mon  impression  est  qu'en  général,  il  choi- 
[ssait  de  préférence,  parmi  les  monuments,  ceux  qui  lui  paraissaient 
înfermer  des  faits  à  l'appui  de  son  système  d'histoire  ou  de  chronologie 
jyptienne,  et  que  les  Denkmâler  sont  surtout  les   matériaux  et  les 
|ièces   justificatives   de  son  Kônigsbuch.  Il   n'en  est  que  plus  néces- 
ire    de    savoir    l'origine    exacte    de    beaucoup    des    sujets    qu'il    a 
îproduits,  le  site  où  ils   se    trouvent  et  qu'il   a  indiqué  trop   hriè- 
îment    au    bas    des    planches,    la    valeur  qu'il    y    attachait.    Enfin 
publication   des   Denkmâler    n'a    point    épuisé    ses   portefeuilles. 
Is  renferment  encore  des  copies  de   monuments  dont  plusieurs  ont 
[isparu  depuis  lors.  Ce  serait  rendre  un  service  réel  à  l'Egypiologie 
le  de  mettre  en  ordre  les  notes  de  Lepsius,  d'en  composer  le  texte 
lanquant,  et  d'y  joindre  les  inscriptions  demeurées  inédites  jusqu'à  ce 
jwjr.  M.  Erman  est  tout  indiqué  pour  entreprendre  ce  travail,  et  le 
xuvernement  allemand  d'aujourd'hui  ne  lui  refusera  certainement  pas 
bs  subventions  que  le  gouvernement  prussien  d'il  y  a  cinquante  ans 
irait  si  libéralement  accordées  à  son  prédécesseur. 

G.  Maspero. 


09.  —  Catalogue  of  oriental  coins  In  tlie  Bi'itisli  Muséum,  vol.  IX  et  X 
additions  to  vol.  i-viii  by  Stanley  Lane  Poole  and  Reginald  Stuart  Poole.  2  vol. 
în-8.  1889-1890,  London,  printed  by  order  of  the  Trustées.  33  pi.  en  héliograv. 

Ces  deux  volumes  ferment  la  série  des  Catalogues  des  monnaies  mu- 
ulmanes  proprement  dites,  publiés  par  les  administrateurs  du  British 
t  vluseum.  11  a  été  déjà  rendu  compte,  à  plusieurs  reprises,  dans  la  pré- 
tmt  Revue,  de  cette  importante  publication  commencée  en  1875  et  qui 
.  été  menée  à  si  heureuse  fin,  ce  qu'aucufi  autre  établissement  public  en 
i-urope  n'a  encore  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir. 

•  Les  pièces  décrites  dans  ces  deux  volumes  supplémentaires  (au  nombre 
le  huit  cent  quatre-vingt-dix)  ont  été  acquises  depuis  la  rédaction  des 
■  olumes  antérieurs  et  proviennent  des  collections  Soubhi-Pacha,  Co- 
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dera-y-Zaïdin  et  Houtum  Schindler,  ce  qui  donne  un  ensemble  d'envi- 
ron  quatre  mille  quatre  cent  médailles  pour  l'état  actuel  de  la  collection 
anglaise.  Les  additions  portent  principalement  :  sur  les  Khalifes  orien- 
taux qui  sont  augmentés  de  moitié  (mille  quatre  cent  pièces  au  lieu  de 
neuf  cent),  la  série  des  Arabes  d'Espagne  qui  de  cent  quatre-vingt  est 
portée  à  quatre  cent  quatre-vingt-dix,  les  Ghaznévides  dans  la  même 
proportion,  les  Mongols  de  la  Perse,  les  Chirvanides,  les  Khans  du  Tur- 
kestan —  et  sur  un  assez  grand  nombre  de  petites  dynasties  peu  connues 
et  jusqu'ici  non  représentées  dans  les  collections  telles  que  :  les  Bektegi- 
nides  d'Arbil,  les  Selgharides  de  Chiraz,  les  Rasoulides  du  Yemen,  le 
Mirdasides  d'Alep,  les  Atabeks-Bourides,  les  Saldoukides  de  l'Iran,  les] 
Aïoubites  d'Arabie,  etc. 

Parmi  les  nouveautés  on  peut  citer  :  un  dinar  unique  du  khalife  ab 
basside  El-Moktefi  de  Tan  548  H,  qui  manque  à  notre  collection  fran«Ji: 
çaise  —  quatorze  dinars  samanides  —  trois  médailles  de  Aïch  ben  Saa 
gouvernante  de  Chiraz  sous  Abaka-Khân  en  676  et  684  H.  (cette  pià 
rarissime  avait  été  publiée  en  1834  par  Fraehn  parmi  les  monnaies  d 
Abaka^  mais  les  noms  de  Aïch  n'avaient  pas  été  lus)  —  un  dinar  du  sul 
tan  fatimite  El-Hakem  frappé  à  El-Kahira  (le  Caire)  en  394  H.  —  d 
pièces  fort  intéressantes  des  gouverneurs  abbassides  de  Sana  —  et  de 
dinars  ou  dirhems,  la  plupart  inédits,  de  princes  qui  n'ont  eu  que  de 
règnes  très  courts  et  dont  quelques-uns  d'entre  eux  ne  sont  même  connu 
que  par  leurs  monnaies.  J'ai  relevé  presque  une  centaine  de  ces  moa 
naies  inédites  que  les  rédacteurs  du  Catalogue  auraient  dû  signaler  dan. 
l'introduction  pour  faire  ressortir  Pimportance  de  leurs  additamentd 
Une  des  pièces  les  plus  intéressantes  parmi  les  modernes  est  le  talari  d  jjjj 
20  piastres  frappé  à  Khartoum  dans  le  Soudan  par  le  fameux  El-Mahd 
le  vainqueur  de  Gordon  en  i3o2  H.  (i885);  le  nom  du  rebelle  est  écri 
en  forme  de  toghra  à  l'imitation  du  chiffre  impérial  ottoman. 

Le  supplément  contient  enfin  la  description  des  monnaies  arabo 
chrétiennes  des  premiers  temps  de  l'Hégire  frappées  en  Syrie,  en  Afri 
que  et  en  Espagne  à  l'imitation  des  monnaies  byzantines,  la  plupa: 
avec  des  légendes  latines  qui  ont  été  si  heureusement  déchiffrées  paj 
M.  Lavoix  (v.  Rev.  critique,  21  mai  1888)  dans  son  Catalogue  de  188 
Les  rédacteurs  du  Catalogue  anglais  ne  paraissent  pas  avoir  connu  \ 
travail  du  savant  français,  car  ils  donnent  comme  incertaines  des  lége 
des  que  l'on  pourrait  lire,  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles. 

L'ouvrage  se  termine  par  trois  index  fort  importants  :  la  liste  de  tou 
tes  les  pièces  frappées,  année  par  année,  avec  les  noms  des  princes  dcpui 
l'an  77  H.,  qui  est  la  plus  ancienne  date  coufique  de  la  collectio 
anglaise  (Le  cabinet  de  Franca  remonte  aux  années  40,  73,  jb  et  j6  H. 
jusqu'à  nos  jours  —  la  liste  des  ateliers  monétaires,  au  nombre  d 
trois  cent  soixante  avec  l'indication  des  souverains  —  et  enfin  l'index  d 
tous  les  sultans,  princes,  émirs  et  gouverneurs  dont  les  noms  sont  su 
les  monnaies,  avec  renvoi  à  ia  dynastie  à  laquelle  chacun  d'eux  appar| 
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mt,  détail  très  utile,  vu  le  grand  nombre  d'homonymes.  Ce  dernier 
Idex,  qui  contient  environ  onze  cents  noms,  complété  par  la  liste  des 
très  arabes  se  trouvant  à  la  fin  de  chacun  des  huit  premiers  volumes, 
fnstitue  un  véritable  répertoire  de  l'onomastique  musulmane.  En  don- 
int  ces  deux  volumes  de  supplément,  les  rédacteurs  du  Catalogue  du 
ritish  Muséum,  MxM.  Stanley  Lane  Poole  et  Reginald  Stuart  Poole, 
it  complété  dignement  une  œuvre  considérable  très  appréciée  des 
[umismatistes  et  qui  a  rendu  en  même  temps  de  grands  services  aux 
(rientalistes. 

F.  Drouin. 


[o.  —  Xhe  Latin  Heptateuch,  published  piecemal  by  the  French  printer 
rilliam  Morel  (i56o)  and  the  French  Bénédictines  E.  Martène  (1733)  and  J.-B. 
[Pitra  fi852-88),  critically  reviewed  by  John  E.  B.  Mayor.  London,  C.-J.  Clay; 
jCambridge,  University  Press.  Warehouse.  1889.  Lxxiv-268  pp.  in-8. 
|I.  —  Cypi-ianî  Galli  poetae  Heptateuctaos,  ex  recensione  Rudolfi 
IPeiper  (Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum  editum  consilio  et  impen- 
Isis  Academiœ  Litterarum  Vindobonensis,  uol.  xxiii).  Pragae  et  Vindobonae, 
[Tempsky;  Lipsiae,  Freytag.  xxxix-348  pp.  in-8. 

Dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire,  un  chrétien  assez  familiarisé 
ec  la  littérature  classique  mit  en  vers  latins  les  principaux  livres  his- 
riques  de  l'Ancien  Testament.  Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette  entre- 
ise  a  été  publié  successivement  au  hasard  des  découvertes  dans  les 
anuscrits  :  en  i56o,  cent  soixante-cinq  vers  de  la  Genèse,  par  Guil- 
ume  Morel  ;  en  1773,  mille  quatre  cent  quarante-un  vers  de  la  Genèse, 
rdom  Martène;  en  i832eten  1888,  cinquante-septnouveaux  versdela 
enèse(qui  atteint  le  chiffre  de  mille  quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit 
rs),  PExode,  le  Lévitique,  les  Nombres,  le  Deutéronome,  Josué,  les 
uges.  Ainsi  Ton  est  arrivé  à  reconstituer  la  collection  mentionnée  dans 
s  anciens  catalogues  sous  le  titre  d^Heptateuque.  11  est  probable  que 
ous  n'avons  là  qu'une  partie  d'un  vaste  ensemble.  On  a  retrouvé  des 
ers  isolés  des  quatre  livres  des  Rois,  des  deux  livres  des  Paralipomènes, 
e  Job,  et  d'anciens  catalogues  mentionnent  Judith  et  Esther. 
La  date  et  le  nom  de  l'auteur  ont  été  longtemps  en  discussion.  On  a 
is  Juvencus  et  saint  Avit  en  avant.  Mais  les  incorrections  prosodiques 
ont  trop  nombreuses  pour  permettre  de  défendre  l'une  ou  Pautre  opi- 
ion.  M.  L.  Millier,  le  premier,  a  vu  juste,  quand  il  a  attribué  l'Hepta- 
euque  au  v'^-vi<=  siècle.  On  trouve,  en  effet,  dans  cet  ouvrage  des  imita- 
ions  de  Claudien  et  d'Ausone,  tandis  qu'il  a  certainement  '  été  imité  par 
21.  Marins  Victor,  mort  avant  450  et  vraisemblablement  peu  après  425. 
7est  donc  entre  cette  date  et  397  (panégyrique  de  Claudien  sur  le  qua- 
rième  consulat  d'Honorius)  que  doit  se  placer  la  composition  de  l'Hep- 
ateuque.  Ainsi  s'explique  l'emploi  d'une  ancienne  version  de  la  Bible 
'îu  lieu  de  la  Vulgate  de  saint  Jérôme.  Quant  à  la  personne  de  l'auteur, 


,    I.  Le  fait  est  pourtant  mis  en  doute  par  M.  Petschenig. 
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on  ne  sait  rien  ;  les  manuscrits  l'appellent  Cyprien,  et  M.  Peiper  l'avait 
identifié  avec  Cyprien,  évêque  de  Toulon  et  disciple  de  Césaire  d'Arles; 
tnais  le  personnage  à  identifier  vivait  au  commencement  du  vie  siècle, 
et  non  au  commencement  du  v^  siècle.  C'était  vraisemblablement  un 
Galio-Romain,  comme  semblent  le  prouver  certaines  particularités  de 
langage  et  la  présence  de  l'Heptateuque  dans  une  sorte  de  Corpus  de 
poètes  chrétiens  dont  les  principaux  sont  Cl.  Marius  Victor  et  saint 
Avit. 

La  préface  du  livre  de  M.  Mayor  résume,  un  peu. longuement,  l'état 
de  la  question.  Elle  contient  beaucoup  de  citations,  beaucoup  de  digres- 
sions sur  les  idées  et  sur  les  personnes.  Elle  n'en  est  pas  moins  fort  inté- 
ressante et  présente  au  lecteur  tous  les  documents  importants  relatifs 
à  Fhistoire  littéraire  de  THeptateuque.  C'est  aussi  là  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  de  Pimportance  de  ce  texte  au  triple  point  de  vue  de  la  science 
des  anciennes  versions  de  l'Écriture,  de  la  connaissance  de  la  prosodie 
des  derniers  temps  et  de  la  paléographie.  Le  volume  lui-même  est  con- 
sacré à  des  interprétations,  à  des  émendations,  à  des  rapprochements 
qui  ne  laissent  presque  pas  un  seul  vers  inexpliqué.  Le  travail  de  M.  M. 
est  une  excellente  introduction  à  l'étude  si  difficile  des  auteurs  latins 
chrétiens.  C'est  un  secours  indispensable  à  qui  voudra  lire  l'Heptateu- 
que. L'éminent  scholar  qui  nous  a  donné  la  meilleure  édition  de  Juvé- 
nal  comprend  que  la  philologie  doit  étendre  son  domaine  et  il  donne  un 
exemple  excellent.  Si  parfois,  comme  dans  l'Introduction,  on  pourra 
faire  des  réserves  sur  certaines  assertions  de  l'auteur,  on  accueillera  tou- 
jours avec  une  respectueuse  sympathie  des  sentiments  exprimés  avec  tant 
de  sincérité  et  de  largeur  généreuse  '. 

M.  M.  a  dédié  son  livre  au  cardinal  Pitra  qui  est  mort  avant  la  fin  de 
l'impression.  A  la  touchante  inscription  mise  par  M.  M.  à  la  dernière 
page, il  est  piquant  d'opposer  le  jugement  de  M.  Peiper  (p.  xiii):  «  Exhis 
tribus  libris  parum  diligenter  enotatisJ.B.  Pitra,  proditor  potius  quam 
editor  Cypriani  dicendus...  fragmenta  edidit...  cum  imaginibus  codicum 
parum  scitefactis..;  multo  post  totumlibrum  ludicum,  etc..  non  maiori 


I.  M.  M.  s'est  exagéré  (p.  62,  n.)  la  portée  des  distinctions  purement  honorifiques 
dont  a  été  revêtu  l'abbé  Gaume,  l'iconoclaste  auteur  du  Ver  rongeur.  La  meilleure 
preuve  du  peu  de  succès  des  idées  de  l'abbé  Gaume,  même  dans  le  monde  où  elles 
auraient  pu  exercer  une  influence,  c'est  que  deux  importantes  librairies  catholiques 
ont  encore  en  magasin  les  exemplaires  des  éditions  de  «  classiques  chrétiens  »  exé- 
cutées en  i852  et  i853.  Encore  quelques  menues  rectifications.  P.  viii,  simon  amaillk 
de  la  dédicace  de  Morel  est  Simon  de  Maillé  de  Brézé.  P.  xii.  Moral  avant  d'être  seul 
chargé  de  l'imprimerie  royale  en  i555,  a  été  quelque  temps  associé  à  Turnèbe;  cf. 
Aug.  Bernard,  IJist.  de  Vimprimerie  royale  du  Louvre,  p.  i3.  M.  M.  aurait  trouvé 
dans  cet  ouvrage  des  détails  complémentaires  sur  l'histoire  des  Morel,  notamment 
une  lettre  inédite  de  Turnèbe  rapprochée  par  Bernard  de  la  lettre  à  Charles  IX  du 
saint  Cyprien  de  i564.P.xxxm,  M.  Châtelain  (Rev.de  phil. ,iSSS,3j),  avait  songé  pour 
Alethia,  I,  90,  à  reuirescere ;  mais  il  donne  de  bonnes  raisons  d'adopter  plutôt  uiri- 
dcscere  ou  uirdescere. 
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um  diligentia  typis  exscribi  iussit. . .,  quas  omnia  scatent  erroribus  tur- 
issimis  ».  Sans  doute  Timperfection  des  publications  de  Pitra  a  été  la 
aison  de  la  longue  ignorance  dans  laquelle  on  a  vécu  à  leur  égard  en 
Lllemagne;  en  1854,  Oehler,  en  1866,  L.  Muller,  en  1871,  M.  Hartel 
lie  connaissent  pas  les  fragments  édités  pour  la  première  fois  en  i852 
jlans  \t  Spicilegium  Solesmense;  en  1872,  on  commence  à  en  parler 
Iraguement  :  Bernhardy  les  mentionne,  sur  ouï-dire,  car  il  commet  une 
grosse  erreur.  C'est  seulement  avec  le  premier  volume  d'Ebert,  en  1874, 
[ueces  textes  entrent  dans  la  circulation  hors  de  France.  Il  n'y  a  pas  que 
*itra  qui  ait  été  la  victime  d'un  pareil  oubli.  Oehler  et  Hartel  ne  soup- 
çonnent pas  plus  l'édition  de  la  Genesis  de  dom  Martène  parue  en  1733 
[ue  celle  des  nouveaux  fragments  du  Spicilegium;  leurs  connaissances 
)ibliographiques  ne  vont  pas  'aurdelà  de  i56o  et  du  petit  volume  de 
Guillaume  Morel  1.  11  reste  à  voir  si  ceux  qui  ont  mis  si  longtemps  à 
découvrir  Pitra  ont  le  droit  de  le  juger  avec  sévérité,  comme  le  fait 
M.  Peiper. 

M.  P.,  dont  M.  M,  rappelle  sans  méchanceté  les  précédents  travaux  % 
a  collationné  lui-même  les  trois  manuscrits  de  l'Heptateuque,  deux  ma- 
iscrits  de  Laon  et  un  de  Cambridge.  Les  variantes  sont  indiquées 
Edans  l'apparat.  Or,  p.  xxx,  on  lit  :  «  Addenda  et  Corrigenda,  maximam 
partem  lectiones  libri  Cantabrigiensis,  quas  a  me  neglectas  u.  d.  Mayor 
.  roganti  subpeditauit  ;  maioribus  litteris,  quae  in  ipsis  uersibiis,  minori- 
j  bus,quaein  adnotatione  mutata  velimexpressi.»  Suivent  huit  colonnes  de 
rectifications,  dont  un  assez  grand  nombre  doivent  prendre  place  dans  le 
texte  même.  Ceci  rappelle  la  mésaventure  d'un  éditeur  du  de  uiris  illus- 
tribus  de  saint  Jérôme  nommé  Herding  (Bibliotheca  Teubneriana) . 
Après  avoir  établi  et  imprimé  consciencieusement  son  texte  d'après  de 
mauvais  manuscrits,  un  de  ses  amis,  de  passage  à  Paris,  l'avisa  de 
l'existence  d'une  source  fort  ancienne.  C'était  le  palimpeste  de  saint 
Germain  (B.  N.  12161),  du  vii"^  siècle,  bien  connu  de  tous  les  paléogra- 
phes. Herding  n'a  plus  eu  que  la  ressource  de  mettre  en  tête  du  volume 
ïes  leçons  du  Germanensis  c{\x''\\  aurait  voulu  voir  dans  son  texte  qui 
reste  ainsi  inférieur  à  celui  des  Bénédictins. 

Après  ce  supplément,  tiré  du  manuscrit  de  Cambridge,  se  trouve  un 
deuxième  supplément,  tiré  du  livre  de  M.  Mayor.  Ce  sont  les  corrections 
proposées  par  M.  M.  et  que  M.  P.  n'a  voulu  ni  introduire  dans  son 
texte,  ni,  ce  qui  est  singulier,  mentionner  dans  son  apparat.  Ainsi  qui- 
conque se  servira  de  l'édition,  devra  :  1°  lire  le  texte  ;  2°  consulter  l'ap- 
parat critique;  3°  se  reporter  au  commencement  du  volume  pour  les 

1.  Cf.  Châtelain,  Rev.  de  phil.,  1880,  68  note. 

2.  Ce  sont  des  édiiions  latines  :  le  Qjterolus,  sans  valeur  pour  le  texte,  et  qui  n'a 
que  l'utilité  d'un  livre  de  renseignements;  les  tragédies  de  Sénèque,  essai  manqué;  un 
Ausone,  proposé  par  M.  Seeck  comme  exemple  de  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  Ces  tra- 
vaux témoignent  plus  de  bonne  volonté  et  de  travail  que  de  savoir  faire  et  de  mé- 
thode. Seul,  le  saint  Avit  de  la  collection  des  Monitmenta  a  une  valeur  reconnue. 
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leçons  de  C  et  le  texte  définitif;  4°  prendre  connaissance  quelques  pages 
plus  loin  des  corrections  de  M.  Mayor.  De  plus  il  devra  :  5°  courir  à  la 
fin  du  volume  pour  trouver  les  imitations  faites  par  le  pseudo-Gyprien. 
Ce  qui  ne  le  dispensera  pas  d'avoir  sous  les  yeux  une  Bible  et  le  livre  de 
M.  Mayor.  S'il  veut  scander  les  vers  et  se  rendre  compte  des  particula- 
rités de  prosodie,  il  lui  faudra  enfin  s'adresser  à  Tindex  IV,  où  il  ne 
trouvera  pas  toujours  ce  qu''il  cherchera.  ' 

Auparavant,  il  fallait  pour  lire  l'Heptateuque  mettre  en  ligne  trois 
volumes,  un  de  la  Patrologie  de  Migne  et  deux  de  Pitra.  Le  théologien 
innocent,  qui  croyait  voir  sa  besogne  simplifiée,  doit  se  détromper  :  elle 
sera  un  peu  plus  compliquée  avec  un  seul  volume.  Il  n'est  pas  sûr  que 
le  texte  qu'il  lira  vaudra  mieux.  M.  P.  a  fait  beaucoup  de  conjectures 
surtout  pour  remplacer  celles  de  Pitra;  on"  peut  douter  qu'il  y  ait  progrès. 
Leiiit,  4,  les  manuscrits  donnent:  (mox  cura  sacrorum  iiatibus  incu- 
bîiit...)  hostia  peccatum  qiiae  demeret  qiiaeue  salutem  caesa  daret;  Plâ- 
tra :p.  quae  demeret  atque  salutem;  Peiper  :  p.  demeret  quae  quaeiie 
salutem.  Résultat  :  une  construction  insolite  et  une  faute  de  quantité. 
L'auteur  anonyme  en  a  bien  d'autres  à  son  actif,  mais  il  est  contraire 
à  la  méthode  d'en  augmenter  le  nombre   par   conjecture,  quand   se 
présente  une  autre  lecture  très   simple  et  aussi  explicable  paléographi- 
quement.  Il  serait  facile  d'indiquer  un  grand  nombre  de  changements 
peu  justifiés.  On  verrait  que  la  besogne  du  premier  éditeur  n'était  pas 
si  mal  faite  '.  En  tout  cas,  ce  n'était  pas  à  l'éditeur  de    1891  de  porter 
sur  son  devancier  un  jugement  sévère.  Il  peut  craindre  qu'on  ne  le  lui 
applique  à  son  tour.  Car  V Heptateuque  reste   à  publier.  Le  livre  de 
M.  Peiper  était  peu  digne  de  figurer  à  côté  du  Lactance  de  Brandt, 
du  Priscillien  de  Schepss,  du  Commodien  de  Dombart  ^ 

Paul  Lejay. 

412.  —    Varnhagen,  Zui-    Gesiolilclite  dei-    Légende    dei*    Katiiarlna    von 

Alexandrien,  nebst  lateinischen  texten  nach  Handschriften.  Erlangen,  Junge,  1891 
v-5o  pp. 

Le  livre  de  M.  Knust  ^  sur  l'histoire  de  la  légende  de  sainte  Catherine 

1.  Leuit.,  XIX,  14  :  non  maledices  sur  do  ;  M.  Peiper  admet  la  leçon  des  mss. 
(v.  149)  neu  dicere  surdo  \  surde  uelis,  qui  ne  s'explique  guère,  et  rejette  l'ingé- 
nieuse conjecture  de  Pitra  :  neii  dicere  surdo  \  surda  uelis.  Les  cas  sont  assez  nom- 
breux où,  comme  ici,  M,  Peiper  donne  un  texte  altéré  pour  ne  pas  adopter  une  cor- 
rection proposée  par  Pitra.  C'est  le  cas  de  Exod.,  v.  56i  (XV,  25)  :  in/ecio  perfundit 
melle  Jluores,  où  infectas  est  mis  hors  de  doute  par  infectas  sardes  du  v.  733.  On 
peut  encore  citer  Leu.  218  (XXII,  i3)  comme  exemple  frappant  de  ce  procédé  ;  les 
mss.  et  Peiper  ont  :  si  coniuge  funcio  \  aedibus  in  patriis  coepit  consistcre,  sumal  \ 
quem  genitor,  secura  cibum  pancmque  uicissim,  ce  que  je  ne  comprends  pas  ;  Piira 
rétablissait  le  sens  facilement  :  cum  genitore  secura...  Voilà,  pris  au  hasard,  quel- 
ques échantillons  des  innovations  de  M.  Peiper. 

2.  L'impression,  faite  avec  un  matériel  usé  et  par  des  ouvriers    inexpérimentés, 
est  très  mauvaise.  L'Académie  n'a  pas  gagné  en  quittant  Holzhausen. 

3.  Cf.  Rev.  crit.,  1890,  2,  i63. 
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d'Alexandrie  est   moins  une    étude  systématique  des  développements 

successifs  de  cette  légende  que  l'inventaire  détaille  des  formes  qu'elle  a 

revêtues.  Ce  premier  travail  était  indispensable,  mais  il  était  impossible 

de  le  pousser  plus  avant,  tant  que  l'on  n'aurait  pas  le  texte  grec  du  récit 

jd'Aihanase.  En  attendant  que  M.  Varnhagen  puisse  nous  en  donner  une 

édition  critique,  il  étudie  dans  le  présent  tirage  à  part  des  comptes 

rendus  de  la  quarante-unième  réunion  des  philologues  allemands,  les 

rapports  des  traductions  latines  entre  elles  et  publie  en  appendice  une 

|de  ces  rédactions  encore  inédite.  Les  plus  anciens  remaniements  italiens 

isont  ensuite  Tobjet  d'une  tentative  analogue  de  classification.  Ce  sont  là 

de  précieux  jalons  pour  l'étude  d'ensemble  que  M.  Varnhagen  nous 

promet. 

.,'  P.  L. 


41 3.  G.  BÉMONT  et  G.  Monod.  Histoire  de  l'Europe  et  en  particulier  de  la 

France  de  SOîi  à  ISTO,  i  vol.  in-i2,  xi-588  p.  Paris,  Alcan,  189t. 

Ce  nouveau  précis,  destiné  aux  élèves  de  troisième,  se  distingue  de 
tous  les  autres  par  certains  mérites  propres  que  nous  devons  faire  con- 
aître.  D'abord,  les  auteurs  sont  tout  à  fait  au  courant  des  dernières 
écouvertes  de  la  science  historique,  et  ils  en  font  profiter  leurs  lecteurs, 
sans  entrer  pourtant  dans  aucune  discussion.  Ainsi,  ils  nous  donnent 
pour  l'avènement  de  Pépin  le  Bref  la  date  de  75  i,  pour  la  mort  de 
Dagobert  I^r  celle  de  ôSg;  ils  affirment  qu'au  xn^  siècle  le  régime 
municipal  des  Romains  avait  totalement  disparu;  ils  nous  disent  que 
les  Etablissements  de  saint  Louis  ne  sont  qu'une,  compilation  d'une 
coutume  angevine  et  d'une  coutume  orléanaise,  sans  aucune  valeur 
officielle;  ils  donnent  aux  souverains  de  l'Allemagne  le  titre  de  rois 
qu'ils  ont  porté  réellement  et  ne  les  appellent  empereurs  qu'après  leur 
couronnement  à  Rome  '.  Puis,  on  trouve  dans  ce  précis  des  indications 
bibliographiques  nombreuses.  MM.  Bémont  et  Monod  énumèrent  pour 
chaque  période  les  sources  auxquelles  doit  puiser  l'historien  ;  ils  donnent 
les  titres  des  livres  à  consulter,  même  ceux  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables écrits  en  langue  étrangère.  Mais  nous  tenons  surtout  à  les 
louer  d'avoir  donné  une  place  très  importante  aux  institutions,  à  This- 
toire  de  l'Eglise,  au  progrès  des  arts  et  des  lettres.  Les  chapitres  qui 
traitent  ces  sujets  sont  les  plus  remarquables  du  volume.  L'élève  qui 

I.  Nous  devons  pourtant  signaler  quelques  petites  inexactitudes  :  p.  12,  la  lettre 
lit  l'évêque  de  Rome  Anasiase  II  à  Clovis  est  fausse;  elle  a  été  fabriquée  par  Jéiome 
Viguier;  p.  433,  les  baillis  n'ont  pas  été  établis  en  1 190;  il  est  question  d'eux  dans 
des  diplômes  de  Philippe-Auguste  antérieurs  au  fameux  testament;  p.  528,  on  lit 
que  saint  Bernard  fonda  l'obbaye  de  Clairvaux  dans  une  vallée  des  Vosges;  ce  mot 
a  besoin  d'être  expliqué  aux  élèves,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  là  un  simple  lapsus; 
P-  53 1,  je  lis  :  «  les  maîtres  es  arts  enseignaient  depuis  longtemps  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève  ».  Denifle  me  semble  avoir  combattu  avec  raison  cette  doctrine. 


"^I 


f 


Il8  REVUE   CRITIQUE 

aura  la  leur  livre  saura  ce  qu'est  un  archidiacre  et  un  officiai  ;  il  ne 
confondra  pas  un  abbé  avec  un  prieur;  il  connaîtra  les  divers  ordres 
religieux  qui  ont  joué  dans  le  monde  du  moyen  âge  un  rôle  prépondé- 
rant. Non  seulement  il  aura  appris  quels  sont  les  principaux  sujets 
traités  par  l'épopée  française  :  Roland,  Arthur  et  Alexandre-le-Grand; 
mais  il  n'ignorera  ni  les  Nibelungen  ni  Gudrun;  et,  à  côté  des  noms 
des  trouvères  et  des  troubadours,  il  retiendra  ceux  des  principaux 
Minnesinger .  Il  aura  aussi  quelques  notions  précises  sur  l'architecture 
au  moyen  âge  et  il  ne  donnera  plus  le  nom  d'ogives  aux  ouvertures 
formées  en  arcs  brisés.  Il  est  un  dernier  éloge  que  nous  devons  adresser 
aux  auteurs  :  ils  se  sont  attachés  à  donner  à  leur  livre  une  certaine 
unité;  au  lieu  de  jeter  les  événements  les  uns  à  la  suite  des  autres,  ils 
ont  groupé  les  faits  secondaires  autour  des  faits  principaux,  et  ainsi  ils 
ont  montré  quel  est  le  caractère  général  de  chaque  époque  et  comment, 
d''une  façon  lente,  la  société  s'est  transformée.  Tels  sont  les  mérites  très 
réels  de  ce  volume,  qui  lui  assignent  sûrement  l'une  des  premières 
places  parmi  nos  livres  scolaires.  Nous  sera-t-il  permis  de  regretter 
quelques-unes  de  ces  anecdotes  qui  se  trouvaient  dans  nos  anciens 
manuels,  qui  piquaient  la  curiosité  de  l'écolier  et  se  gravaient  si  facile- 
ment dans  sa  mémoire? 

Le  volume  est  orné  de  nombreuses  gravures,  fort  bien  choisies;  elles 
montrent  aux  yeux  des  lecteurs  les  costumes  d'autrefois,  les  vieux  monu- 
ments et  les  anciens  sceaux.  A  chaque  gravure  est  joint  un  commentaire 
fort  sobre,  mais  très  exact.  Cinq  cartes  coloriées  hors  texte  sont  placées 
à  la  fin  du  volume.  Nous  les  aurions  souhaitées  plus  complètes.  Dans 
le  cours  du  récit,  nous  avons  lu  les  noms  de  Château-Gaillard,  de 
Chai  us,"  de  La  Roche  aux  Moines,  d'Andelot,  etc.  Nous  ne  retrouvons 
pas  ces  noms  sur  la  carte  de  France. 

Ch.  Pfister. 

414.    — >    LuJ.    Zdekauer.    Statutum    potestntls    comunis    Pistorti    annl 

MCCL'X'x:xx.vi.  (Nunc  primum   edidit.)    Prœcedit  de  statutis  pistoriensibus 
seculi  XIII  dissertatio.  Un  vol.  in-4°,  Lxviu-344  pp.  Milan,  Hœpli,  1888.  P.  :  20  fr. 

M.  Zdekauer,  professeur  de  droit  à  l'université  de  Sienne,  s'occupe 
depuis  longtemps  du  classement  des  Archives  de  Pistoia,  et  il  en  a 
véritablement  fait  son  domaine.  Nous  avons  signalé  de  lui  des  Stiicti 
Pistoiesi  d'une  critique  pénétrante  et  ingénieuse.  Les  mêmes  qualités 
de  finesse  et  de  solidité  dans  la  méthode  se  retrouvent  dans  l'édition 
princeps  qu'il  donne  du  statut  du  podestat  de  la  commune  de  Pistoie 
(1296).  Le  texte  est  établi  sur  le  manuscrit  original,  connu  sous  le  nom 
de  codex  Stro\'{ianus  (Statuti^  cod.  20  cl.  xii,  355  de  VArchivio  di 
stato  de  Florence),  dont  une  description  minutieuse  est  donnée  (préf., 
p.  v-vi).  La  dissertation  liminaire  est  consacrée  à  définir  l'époque  de  la 
rédaction  de  ce  statut.  M.  Zd.  établit  avec  une  grande  précision  que, 
dans  le  texte  conservé  par  le  ms.,  sont  insérés  des  morceaux  antérieurs 
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l'année  de  sa  re'daction  définitive  (1296)  :  le  noyau  de  ce  statut  a  été 

jîdigé  sous  l'influence  du  parti  guelfe  qui  a  dominé  à  Pistoia  à  partir 

ie  1267;  le  statut  a  été  promulgué  au  nom  du  roi  Charles  d'Anjou  qui 

reçu,  précisément  en  1267,  le  serment  de  fidélité  du  podestat  Cialdo 

|e  Cancelleriis;  (le  nom  de  la  reine  Blanche  d'Anjou  y  est  mentionné, 

on  sait  que  Charles  I^f  devint  veuf  en    1267).  Ces  divers  faits   per- 

ettent  donc  de  dater  de  l'année  1267  même  la  plus  grande  partie  des 

atuts  ;  divers  articles  déjà  existant  y  ont  été  insérés  alors;  il  y  a  eu 

suite  des  additions  diverses  jusqu'en  1295  ;  puis  après  la  remise  de  la 

uveraineté  et  juridiction  faite  par  Pistoia  à  Lucques  et  Florence  en 

mmun,  en  1295,  après  l'envoi,  le  7  décembre,  d'un  podestat  florentin, 

Consiliiim  générale  comunis  abrogea,  le  29  avril  et  3  mai  1296,  divers 

ticles  des  statuts  et  il  en  fut  fait  la  récension  que  contient  le  cod. 

ro'{\ianus.  Sur  ces  divers  points,  M.  Zd.  entre  dans  des  explications 

inutieuses  et  probantes  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici.  Les  der- 

lières  pages  de  cette  dissertation  sont  consacrées  à  une  comparaison  sug- 

stive  du  statut  de  Pistoia  de  1296  et  du  statut  florentin  de   1824, 

core  inédit  et  dont  il  y  a  deux  mss.    aux  archives  de  Florence  : 

.  Zdekauer  prouve  par  quelques  exemples  bien  choisis  «  qu'une  grande 

rtie  du  vieux  droit  florentin  est  contenue  dans  la  récension  du  statut 

Pistoia  de  1296  ».  Un  Index  des  cotes  des  documents  cités  dans  cette 

ssertation  la  termine. —  Le  texte  du  statut,  divisé  en  cinq  livres  :  I  De 

cialibus,  II  De  civilibus,  III  Maleficiorum,  IV  De  extraordinariis, 

De  publicis  operibus  (entre  les  livres  III  et  IV  est  intercalé  un  :  Trac- 

tus  judicis  de  dampnis  datis),  est  ensuite  publié  diplomatiquement. 

e  volume  se  termine  par  dix  Index  qui  y  rendent  les  recherches  sin- 

lièrement  faciles  :  noms  de  personnes,  —  noms  de  lieux,  —  termes 

e  droit  et  institutions  ecclésiastiques,  —  politiques,  —  civiles  et  socia- 

s  —  relatifs  à  la  famille  et  au  mariage,  -—  expressions  et  formules 

ridiques,  —  res  rustica,  —  chronologie  et  métrologie,  —  notahilia 

aria.  —  Il  est  à  souhaiter  qu'un  éditeur  aussi  pénétré  de  son  sujet  et 

ussi  consciencieux  continue  par  d'autres  publications  analogues  à  pré- 

arer  l'histoire  du  droit  médiéval  italien. 

f  L.  G.   PÉLISSIER. 


[l5.  —  Les  Tragédies  de  Moniclii-estien,  nouvelle  édition  avec  notice  et 
commentaire  par  L.  Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Sorbonne.  Paris,  E. 
Pion,  Nourrit  et  Cie.  De  la  collection  de  la  Bibl.  elz.,  33o  p.  —  Prix  :  6  fr. 


Montchrestien,  dit  Sainte-Beuve  dans  sa  Poésie  française  au  xvi«  siè- 
-.le,  vivait  sous  Louis  XIII.  Ce  n'est  pas  précisément  une  erreur,  mais 
Jn  manque  d'exactitude  :  ce  poète,  qui  devait  finir  en  économiste  et  en 
•ebelle,  naquit  à  Falaise  vers  1575  et  mourut  en  1621,  victimedela  guerre 
bivile  et  religieuse  où  l'avait  jeté  son  ambition  plus  que  ses  croyances. 
La  première  édition  de  ses  tragédies  parut  en  1601,  la  seconde  plus 
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complète  en  1604.  Elles  ne  sont  pas  sans  valeur;  mais  ce  qui  est  presque 
tout  le  drame,  ce  qui  en  fait  le  principal  ressort,  l'action  en  est,  pour 
ainsi  dire,  totalement  absente.  Nous  y  reconnaissons  non  pas  «  un  émule 
hors  de  pair  »,  comme  le  dit  M.  Lintilhac  (Littérature Jraiiçaise,  214), 
mais  un  disciple  distingué  de  Robert  Garnier,  qui  fait  comme  lui  dé 
belles  dissertations  en  vers  sur  des  lieux  communs,  et  atteint  parfois 
dans  les  chœurs  les  beautés  de  la  poésie  lyrique,  surtout  quand  il  est 
soutenu  par  un  ancien,  comme  Sénèque  ou  Horace  :  :. 

Il  verra  tresbucher 

Sur  son  chef  la  voûte  du  monde, 
Premier  que  delascher 

Le  pied  sur  lequel  il  se  fonde, 

Ferme  comme  un  rocher  ' 

Qu'on  ne  peut  eslocher. 
Ces  poètes  du  xvi**  siècle,  ce  qui  est  à  noter,  ne  peuvent  marcher  sans 
lisière.  Les  beaux  vers,  les  belles  maximes  ne  manquent  pas  dans  le 
théâtre  de  Montchrestien,  mais  on  y  sent  trop  Pimitation,  l'effort  de  la 
mémoire,  et  tous  les  procédés  de  la  rhétorique  de  Ronsard  prodigués 
sans  l'habileté  ni  le  génie  du  maître.  Dans  la  plupart  des  dialogues,  les 
personnages  se  donnent  la   réplique  à  coups  de  sentences  (Tragédie 
d''Hector^  p.  5,  6,  22,  23,  24,  25,  35,  36)  et  font  comme  assaut  d'esprit. 
Rien  déplus  fatigant  à  la  lecture;  sur  la  scène  ces  rhétoriqueurs  seraient 
insupportables.  Corneille,  on  le  sait,  n'a  pas  évité  ce  défaut,  et  il  peut 
se  faire  qu'il  le  tienne  de  Robert  Garnier  autant  que  de  Montchrestien 
dont  les  œuvres  furent  éditées  dans  sa  ville  natale.  L'Ecossaise,   qui 
met  en  scène  la  condamnation  et  la  mort  de  Marie  Stuart,  est,  si  nous 
en  croyons  M.  Lintilhac  (ouvr.  cité,  p.  220),  la  meilleure  des  tragédies 
de  Montchrestien  :  il  serait  injurieux  de  dire  qu'il  ne  l'a  pas  lue;  mais 
il  l'a  lue  trop  rapidement,  sans  quoi  son  appréciation  serait  toute  diffé- 
rente. Montchrestien  n'a  point  fait,  sauf  le  David,  une  pièce  plus  terne, 
plus  froide,  moins  dramatique  que  celle-là  :  il  était  trop  jeune  et  n'avait 
pas  d'ailleurs  l'esprit  assez  pénétrant  pour  comprendre  les  caractères 
compliqués  d'Elisabeth  et  de  Marie  Stuart.  Venu  vingt  ou  trente  ans 
plus  tard,  Shakespeare  aurait  été  de  taille  à  traiter  un  pareil  sujet.  Quelle 
plus  pauvre  invention  que  de  faire  graviter  autour  de  la  reine  d'Angle- 
terre un  chœur  des  Etats  qui  lui  débite  force  maximes  politiques,  et 
autour  de  la  reine  d'Ecosse  un  autre  chœur  de  dolentes  damoiselles  qui 
ne  cessent  de  gémir  et  de  se  lamenter!  Brantôme  a  raconté  la  mort  de 
Marie  Stuart  :  le  récit  de  l'anecdotier  est  autrement  dramatique  que  la 
tragédie  de  Montchrestien.  S'il   fallait  classer  les  œuvres  du  poète,  je 
donnerais,  quoiqu'on  y  rencontre  des  tirades  oratoires  interminables,  une 
entre  autres  de  plus  de  deux  cents  vers  (p.    180),  la  seconde  place  aux 
Lacènes,  où  l'auteur  a  fait  preuve  par  endroits  de  force  et  de  vigueur,  la 
première  à  la  tragédie  qu'il  a  intitulée  Aman.  Si  Esther,  dit  avec  raison 
M.  de  Julleville  dans  la  Préface,  n'a  chez  lui  «  ni  vie,  ni  charme,  ni 
vérité  »,  en  rcvanohe  le  caractère  d'Aman  est  plus  énergiquement  tracé 
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pe  chez  Racine,  et  sa  haine  pour  les  Juifs  et  leur  Dieu  s'exhale  avec  une 

sorte  de  férocité  sauvage  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  pousser  plus  loin  la 

comparaison  entre  les  tragiques.  , 

Cette  publication,  comme  les  oeuvres  de  Robert  Garnier  éditées  par 

.  Foerster  et  le  théâtre  de  Hardy  par  M.  Stengel,  est  très  utile.  On 

esure  mieux  la  hauteur  à  laquelle  se  sont  élevés  Corneille  et  Racine 

uand  on  connaît  les  tragédies,  même  les  meilleures,  de  leurs  devan- 

iers.  Un  glossaire  bien  fait  et  très  complet  termine  ce  volume;  je  n'y 

élèverai  que  quelques  fautes.  Il  fallait  écrire  à  ^reetnon  agré ;  combien 

que  signifie  quoique,   et  non  à  quelque  degré  que,  importable  pénible, 

insupportable  et  non  important,  effoiicher,  disperser  et  non  pas  affoler. 

A.  Delboulle. 


^i6.  —  Œuvres  oratoires  fie  Dossuet.  Edition  critique  complète  par  l'abbé   • 
J.  Lebarq,  docteur  es  lettres.  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer.  Tome  i,  1648- 
i653,  Lxiii-SgD  pp.,  portrait  et  3  fac-similés;  tome  11,  i655-i659,  xxxii-SyS  pp., 
grav.  (i)  et  2  fac-sim.  in-8,  i8go  et  1891. 

L'œuvre  considérable,  à  laquelle  M.  l'abbé  Lebarq  travaillait  depuis 
ipius  de  six  ans  quand  il  a  soutenu  sa  thèse  en   1889,  était  tout  près 
i^'étre  achevée.  En  préparant  la  thèse  sur  la  critique  des  sermons  de 
ossuet,  il  préparait  l'édition.  Deux  volumes  viennent  de  paraître,  et  il 
iipJKJaut  espérer  que  les  quatre  autres  ne  tarderont  pas. 

L'introduction  générale  se  trouve  répartie  entre  ces  deux  volumes; 
.ans  l'une  est  esquissée  l'histoire  du  développement  de  l'éloquence  de 
iossuet,  dans  un  style  qu'on  voudrait  plus  sobre;  à  la  suite  sont  ran- 
;ées^  dans  l'ordre  alphabétique  des  remarques  sur  la  grammaire  et  le 
'ocabulaire;  elles  doivent  tenir  lieu  du  lexique  complet,  dont  l'étendue 
[aurait  dépassé  le  cadre  de  Tédition.   L'introduction  du  second  volume 
traite  de  la  chronologie  des  sermons;  elle  a  aussi  un  appendice,   le 
tableau  des  principales  singularités  orthographiques  des  manuscrits  de 
Bossuet  qui  avait  figuré  dans  la  thèse,  mais  il  est  fort  augmenté.  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  ces  deux  introductions  n'ont  pas  été  fondues 
en  une  seule.   Les  discussions  chronologiques   réservées  au  deuxième 
volume  et  les  particularités  orthographiques  qui  en  sont  la  base,  portent 
en  partie  sur  des  sermons  publiés  dans  le  premier  volume.  Il  y  a  là  une 
disposition  défectueuse.   Au  contraire  tous  les  lecteurs  de  M.  L.  lui 
seront  reconnaissants  d'avoir  fait  imprimer  à  la  fin  de  chaque  volume  la 
concordance  entre  l'ordre  chronologique,  suivi  par  lui,  et  l'ordre  litur- 
gique, suivi  par  ses  prédécesseurs. 

Mais  tout  ceci  n'est  que  l'extérieur  de  cette  édition.   Ce  qui  en  fait  la 
^leur,  c'est  le  texte.  Il  a  été  revu  sur  les  manuscrits,  toutes  les  fois  que 


i.  Cette  gravure  (intérieur  de  la  cathédrale  de  Metz)  souille  le  faux  titre  du  volume; 
une  publication  illustrée  à  bon  marché  refuserait  un  pareil  monstre.  Le  portrait  gravé 
en  tête  du  premier  volume  est  au  contraire  excellent. 
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les  manuscrits  ont  été  accessibles,  et  il  en  est  bien  peu  sans  doute  qui 
auront  échappé  à  la  poursuite  intelligente  de  M.  Lebarq.  Certains  dis- 
cours ont  été  entièrement  établis,  le  panégyrique  de  saint  Gorgon, 
par  exemple,  dans  le  premier  volume.  M.  L.  nous  donne  un  sermon 
nouveau,  pour  le  jour  de  Pâques  (1654;  t.  I,  494).  Dans  d'autres  cas, 
les  doubles  rédactions  fondues  arbitrairement  par  les  anciens  éditeurs 
ont  été  séparées  soigneusement,  et  la  seconde  forme  seule  admise  dans 
le  texte;  ces  cas  sont  très  nombreux,  j'indique  au  hasard  un  passage  vers 
la  fin  du  sermon  pour  la  fête  du  Rosaire,  de  i65i  (I,  94  ss,  i).  Ailleurs 
des  attributions  fausses  avaient  été  faites  à  certaines  pièces.  C'est  ainsi 
que  Lâchât  avait  intitulé  «  seconde  conclusion  du  sermon  précédent 
pour  la  profession  de  Marie-Anne  de  Saint-François  de  Bailly  »  les  deux 
derniers  points  du  sermon  de  profession  de  la  sœur  Claude  Maillart 
•  (Metz,  1659;  II,  p.  56o). 

Enfin,  il  y  avait  à  supprimer  des  sermons  les  interpolations  des  édi- 
teurs. Elles  étaient  de  toute  sorte  et  de  toute  étendue.  Dans  un  sermon 
pour  la  nativité  de  la  Sainte  Vierge,  les  éditeurs  avaient  abrégé  Texorde 
et  ajouté  une  conclusion  d'emprunt  (I,  i63).  Le  style  avait  été  rajeuni 
tt  auxquelles  »  pour  «  esquelles  »  (I,  400)  «  cette  bouche  divine  de 
laquelle  découlaient  des  fleuves  »  pour  a  inondaient  »  (I,  405),  «  ce 
violent  prince  d'Aquitaine  »  pour  «  cet  enragé  »  (I,  416),  «  les  flammes 
de  Tenfer  »  pour  «  <i'enfer  »  (I,  418],  etc.  Quant  aux  fautes  de  lecture 
corrigées,  elles  sont  innombrables.  J'en  cite  quelques-unes  en  note  parmi 
les  plus  caractéristiques  ^  . 

Il  me  reste  trois  réserves  à  faire  sur  le  beau  travail  de  M.  Lebarq.  Je 
regrette  d'abord  que  l'orthographe  de  Bossuet  n'ait  pas  été  conservée. 
Puisque  Bossuet  avait  des  théories  orthographiques  —  le  malheureux! 
—  et  que  ces  particularités  sont  un  élément  de  chronologie,  M.  L.  ne 
devait  pas  les  reléguer  dans  un  tableau  où  personne  n'ira  les  chercher  \ 
Ce  tableau  est  d'ailleurs  un  choix.  Quelque  esprit  grincheux  insinuera 
que  ce  choix  a  été  fait  de  façon  à  appuyer  les  idées  particulières  de 
M.  L.  et  le  nouvel  éditeur  court  le  risque  d'être  traité  comme  il  a  traité 
Lâchât,  ce  qui  serait  fort  injuste.  En  second  lieu,  M.  L.,  si  dur  pour 
Lâchât,  a  quelque  peu  négligé  de  rendre  justice  à  ses  devanciers  dans  ses 


1.  L'exemple  le  plus  frappant  est  peut-être  le  sermon  pour  la  Pentecôte  {i654,  I, 
545),  «  l'écheveau  le  plus  embrouillé  »  des  mss.  de  Bossuet. 

2.  I,  5  a  le  vêtement  marque  l'adhérence  »  Lebarq,  «  marque  la  tyrannie  »  éd.  ;  I,  8 
«  employez  la  Mère  de  Dieu  »  (comme  médiatrice)  L.,  «  la  mort  de  Dieu  »  éd.  ;  Ii 
376  <c  saint  Jean,  le  favori  du  Sauveur  »  L.,  «  le  fermier  du  Sauveur  »  Lâchât;  II, 
523  «  il  se  voi  t  peu  d'hommes  assez  insensés  pour  se  consoler  de  leur  mort  par  l'es- 
pérance d'un  superbe  tombeau  ou  par  la  magnihcence  de  leurs  funérailles  »  L.,  <■  de 
ses  funérailles  »  éd. 

3.  Sans  compter  que  si,  comme  il  faut  l'espérer,  l'orthographe  actuelle  subit  une 
réforme,  le  texte  de  L.  ne  représentera  ni  l'orthographe  de  Bossuet  ni  celle  de  ses 
lecteurs. 
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otes  critiques  et  même  parfois  dans  ses  introductions  '.  Je  sais  bien 

ue  M.  L.  m'alléguera  le  manque  de  place  :  mauvaise  excuse,  quand  il 

agit  de  payer  une  dette.  Enfin,  M.  L.  nous  donne-t-il  une  édition 

léfinitive?  L'édition  définitive  sera  celle  qui  reproduira  typographique- 

lent  l'aspect  du  manuscrit.  Il  est  des  détails  que  M.  L.  ne  mentionne 

imais  :  par  exemple,  les  corrections  que  Bossuet  apporte  lui-même  à 

[on  texte  :  mot  substitué  à  un  autre,  commencement  de  phrase  aban- 

ïonné,  etc.  Ce  sont  pourtant  ces  détails  qui  peuvent  nous  faire  entrer 

ians  les  secrets  de  la  composition  de  Bossuet,  nous  faire  assister  à  la 

laissance  de  ses  chefs-d'œuvre.   Il  y  a  là  un  intérêt  psychologique  qui 

l'est  nullement  satisfait  par  M.  Lebarq.  Il  a  fait  peut-être  une  édition  dé- 

initive  pour  les  littérateurs  du  commun  :  les  raffinés  attendent  encore 

leur  Bossuet. 

A. 


f 


iflj.  —  Xotes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'imprimerie  ù  IViort  et  dans 
les  Deux-Sèvres,  par  Henri  Clouzot,  attaché  aux  archives  des  Deux-Sèvres. 
Niort,  L.  Clouzot,  libraire-éditeur,  1891,  grand  in-8  de  m-i63  p. 

;Le  travail  de  M.  Clouzot  est  très  soigné  :  on  y  apprend  à  bien  con- 
lîtretous  les  imprimeurs  de  Niort  antérieurs  à  la  Révolution,  depuis 
'homas  Portau  (1594)  '  jusqu'à  Pierre  Elies,  dont  la  dernière  publica- 
ition  est  l'Almanach  de  Poitiers  pour  l'année  de  grâce  lySy.  Les 
Iproductions  de  chaque  imprimeur  sont  décrites  d'une  façon  très  précise, 
Ijle  plus  souvent  avec  la  marque  et  la  signature  ^.  Le  plus  célèbre  de  tous 


1.  J'ai  cherché  en  vain  «  l'heureuse  correction  »  de  Lâchât,  indiquée  par  M.  L.,  I, 
584;  pour  une  fois  la  chose  en  valait  la  peine.  M.  Rébelliau  avait,  ici  même,  déjà 
établi  que  l'exorde  sur  le  Jugement  dernier  publié  par  M.  Choussy  était  de  Bossuet 
et  vraisemblablement  de  l'époque  de  sa  jeunesse  (Rev.  ait.,  i885,  I,  2i3). 

2.  Thomas  Portau  arrivait  de  Pons  où  il  avait  apporté  la  première  presse  dès  i5go. 
On  le  croit  fils  de  Jean  Portau,  imprimeur  à  la  Rochelle  de  iSyô  à  iSSy.  Portau,  qui 
est  à  Niort  le  premier  en  date,  y  est  aussi  le  premier  en  mérite,  et  M.  C.  ne  dit  rien 
de  trop  en  ce  passage  (p.  6)  :  «  Certaines  de  ses  impressions,  telles  que  les  Histoires 

,  des  poètes,  les  Tragédies  de  Robert  Garnier  et  le  Marot  de  iSgo,  parviennent  à 
un  point  de  perfection  tel  que  l'art  typographique  niortais  n'a  jamais  pu  s'y  mainte- 
'  nir  ni  y  atteindre  dans  l'avenir.  Il  suffit  pour  s'en  rendre  compte  de  feuilleter  cette 
1  charmante  édition  de  Marot  en  petits  caractères,  dont  les  exemplaires  reliés  en  maro- 
(  quin  par  Boyet  font  encore  la  joie  des  bibliophiles  de  nos  jours.  » 
'  3.  Voir  p.  5  la  marque  de  Thomas  Portau,  p.  6  sa  signature,  p.  21  la  marque  de 
,  René  Troismaiiles,  p.  24  sa  signature,  p.  3i  la  signature  d'Anthoine  André,  p.  37  la 
I  marque  de  Jean  Lambert,  p.  40  la  marque  de  Jean  Moussât,  p.  41  la  signature  de 
!  Marie  Portau,  veuve  de  Jean  Moussât,  p.  Sy  la  marque  de  Jean  Bureau,  p.  69  la 
!  signature  de  Marie  Mathé,  veuve  de  ce  dernier,  p.  60  la  marque  et  la  signature  de 
I  leur  fils  et  successeur  Philippe,  p.  6t  la  signature  d'Anne  le  Morne,  veuve  de  Plilippe, 
î  p.  8i  la  marque  de  François  Mathé,  p.  84  la  signature  de  Joseph  Lagrange,  p.  86  la 
marque  d'Antoine  Faultré,  p.  87  sa  signature,  p.  92  la  signature  de  Léonard  Martin 
i    Dessables,  p.  io31a  marque  de  Jean  Elies,  p.  106  sa  signature,  etc. 
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ces  typographes,  après  Portau,  fut  Jean  Moussât  qui  était  peut-être  son 
gendre,  car  la  femme  de  Moussât  s'appelait  Marie  Portau  ;  il  vint  à 
Niort  vers  i6i5  et  joua  un  rôle  considérable  sous  la  direction  d'Agrippa 
d'Aubigné  qui  en  fit  son  imprimeur  à  gages  et  rétablit  à  Maillé.  Les  pages 
que  M,  Clouzot  consacre  à  l'imprimenie  particulière  d'où  sortirent  les 
Tragiques  (1616),  l'Histoire  universelle  (1616-1618-1620),  les  Aven- 
tures  du  baron  de  Feneste  (161  y),  présentent  le  plus  vif  intérêt  (p,  42-50). 
Signalons  aussi  des  renseignements  bien  curieux  (p.  5i-53)  donnés, 
d'après  la  correspondance  du  savant  historien  du  Poitou,  Jean  Besly, 
sur  l'édition  des  Mémoires  des  choses  passées  en  Guyenne  es  années 
1621  et  1622  par  Bertrand  de  VignoUes.  Besly  se  plaint  avec  une 
extrême  vivacité  d'une  déloyale  manœuvre  :  on  avait  mis  sous  son  nom, 
en  tête  de  l'ouvrage,  comme  recommandation  et  passe-port,  une  épître 
à  laquelle  il  était  complètement  étranger  ^. 

Aux  notices  sur  les  imprimeurs,  enrichies  parfois  de  documents  iné- 
dits, sont  jointes^  des  notices  sur  les  auteurs  des  livres  sortis  de  leurs 
presses,  par  exemple,  sur  Georges  Pacard,  pasteur  de  la  Rochefoucaut, 
de  Châtellerault,  de  Saint-Claude,  polémiste  ardent  (p.  8),  sur  François 
Mizière,  médecin,  antiquaire,  collectionneur,  etc.,  qui  aida  Portau 
à  éditer,  en  iSgS,  les  œuvres  de  Marot  (p.  8),  sur  Christophe  des 
Francs,  sieur  de  la  Chalonniere,  auteur  des  Histoires  des  poètes  en 
18,000  alexandrins  (p.  10)  '^,  sur  Israël  Harvet,  docteur-médecin  à 
Orléans,  Tadversaire  de  Laurent  Joubert(p.  i5),  sur  le  ministre  Val- 
lier,  •  un  des  membres  du  petit  troupeau  calviniste  de  M"'*  de  la  Bou- 
laye  »  (p.  17),  sur  le  capitaine  Bruneau,  sieur  de  Rivedoux,  auteur  de 
l'Histoire  véritable  de  certains  Volages  périlleux  et  hasardeux  sur  la 
mer,  etc.  Niort,  Portau,  iSgg,  in-12,  édition  princeps  qui  n'avait 
encore  été  signalée  par  aucun  bibliographe  (p.  18). 

Mentionnons  un  chapitre  spécial  sur  les  libraires  de  Niort  jusqu'à  la 
Révolution,  une  notice  (à  l'appendice)  sur  l'imprimerie  dans  quelques 
villes  des  Deux-Sèvres  (Bressuire,  Châtillon-sur-Sèvre,  La  Forêt'Sur- 


1.  Quand  j'ai  donné  une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  VignoUes  {collection 
méridionale,  fascicule  I,  Bordeaux,  1869),  j'ignorais  cette  supercherie  littéraire  qui 
fut  cause —  tant  les  protestations  indignées  et  les  menaces  de  Besly  effrayèrent  l'au- 
teur de  la  réclame  —  de  la  destruction  de  presque  tous  les  exemplaires. 

2.  Voir  (p.  22-24)  un  acte  notarié  du  21  juillet  1600  au  sujet  de  l'impression  par 
René  Troismailles  pour  Pierre  Morin,  marchand  libraire  à  la  Rochelle,  du  Tableau 
des  différons  de  la  religio)i,  par  Ph.  de  Marnix,  scigncurdu  Mont  Sainte-Aldegonde, 
une  quittance  (p.  40-41)  de  la  veuve  de  Jean  Moussât,  du  17  avril  1629,  etc. 
L'auteur  a  utilisé,  çà  et  là,  divers  documents  étrangers,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  Desbordes  qui,  chassés  par  la  persécution,  allèrent  occuper  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  imprimeurs  hollandais,  des  documents  recueillis  à  Amster- 
dam et  à  Leyde  (p.  94-97). 

3.  M.  C.  emprunte  quelques  citations  à  la  fable  de  Philémon  et  de  Baucis,  trans- 
formés par  le  malenconircu.\  poète  en  paysans  poitevins  (p.  lo-ii). 
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Sèvre  ',  Melle,  Parthenay,  Saint-Maixent,  Thouars),  la  liste  chronolo- 
gique des  imprimeurs  et  libraires  du  département  des  Deux-Sèvres  de 
1789  à  1870,  enfin  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  Ajou- 
tons que  le  volume,  très  bien  imprimé  sur  beau  papier,  est  digne  des 
Ideux  bibliophiles  dont  il  porte  le  nom,  l'auteur  ayant  eu  pour  édi- 
teur son  père,  qui  est  un  de  nos  libraires  les  plus  instruits. 

T.  DE  L. 


^8. —  Souvenirs  des  Balkans.  De  Salonique  à  Belgrade  et  du  Danube 
à  l'i%.driatique.   ParM.  René  Millet.  Hachette  et  Cie,  in-12.  p.  vin-397. 

M.  René  Millet  qui,  dans  sa  carrière  de  diplomate,  a  entendu  beaucoup 
de  gens  trancher  la  question  d'Orient,  remarque  au  début  de  son  avant- 
jpropos  qu'il  ya  deuxmanièresd'aborderce  grand  problème  delà  politique 
contemporaine  :  celle  qui  consistée  le  résoudre  en  cinq  minutes.  «  C'est  la 
méthode  la  plus  commode  et  la  plus  répandue.  A  ceux  qui  la  pratiquent, 
les  conquêtes,  les  démembrements,  les  annexions  ne  coûtent  rien.  Ils 
font  un  massacre  effroyable  de  territoires...  Celui-ci  soutient  que  les 
Turcs  n'en  ont  que  pour  huit  jours  et  d'un  geste  large  les  rejette  en 
Asie.  Cet  autre  déclare  que  TAutriche  se  meurt...  Quant  aux  peuples 
secondaires  on  n'en  fait  qu'une  bouchée.  » 

L'autre  méthode  consiste  à  connaître  les  choses  dont  on  parle,  même 
lorsqu'il  s'agit  de  politique.  «  C'est  la  plus  difficile;  pour  connaître  il 
|aut  comprendre  et  ne  comprend  pas  qui  veut.  H  faut  pour  bien  con- 
Éaître  l'Europe  une  force  de  sym^pathie  peu  commune  qui  vous  transporte 
en  quelque  sorte  dans  l'âme  des  autres  peuples...  S'il  vous  est  impossible, 
fût-ce  pour  quelques  heures,  de  vous  fabriquer  un  cœur  anglais,  russe 
ou  allemand,  si  vous  ne  pouvez  concevoir  vivement  les  mobiles  qui 
poussent  chacun  de  ces  peuples  et  les  calculs  qui  les  retiennent,  si  vous 
ne  parvenez  pas  à  vous  placer  au  centre  de  leurs  passions  et  de  leurs 
intérêts,  vous  pouvez  être  estimable  négociant,  brave  soldat,  bon  patriote, 
mais  politique  clairvoyant,  non  pas.  » 

C'est  par  ce  second  procédé  que  l'auteur  a  voulu,  se  trouvant  en  bonne 
situation  pour  le  faire,  étudier  la  péninsule  des  Balkans.  Il  a  cherché  à 
«  sentir  battre  le  cœur  »  des  populations,  noyaux  ou  débris  de  nations, 
comprises  entre  le  Danube  et  le  Bosphore,  Il  a  pris  le  chemin  de  fer  là  où 
la  locomotive  roule  depuis  quelques  années,  le  cheval  ouïe  bâton  du 
voyageur  en  l'absence  du  rail  d'acier,  et  il  s'est  promené  en  regardant 
choses  et  gens,  les  villes  modernes  ou  modernisées  et  les  ruines  du  passé, 
remontant  souvent  dans  l'histoire,  recherchant  les  influences  du 
sang,  de  la  race,  de  la  foi,  de  la  conquête,  pensant  que  tout  est  bon 
pour  «  découvrir  le  secret  des  âmes  •  lequel  est  le  secret  de  l'avenir,  et 

1.  C'est  dans  le  château  de  ce  nom  que  furent  imprimés  par  Jean  Bureau  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis.  Voir  de  curieux  détails  à  ce 
sujet  p.  58. 


126  REVUE  CRITIQUE 

il   est   résulté   de  son  exploration    un    volume    intéressant,  rempli  et 
presque  fourmillant  d'idées,  attrayant  et  facile  à  lire  malgré  la  gravité  des  flf 
questions  qui  y  sont  soulevées,    pittoresque  dans    ses   descriptions  i,  Hé 
suggestif    dans    son    tour  vif,    instructif    sous   sa    forme    dépouillée 
de  toute  pédanterie,  parfois  un  peu  papillotant  comme  les  choses  et  les 
costumes  d'Orient. 

Au   milieu  de  ses  digressions  de  touriste  ou  de  ses   réminiscences 
d'historien,  une  idée  maîtresse  reste  toujours  présente  à  Pesprit  de  l'auteur 
et  assure  l'unité  de  son  livre,  qui,  sans  cela  peut-être,  éparpillerait  tro|ii 
l'attention  du  lecteur  :  comprendre  et  faire  comprendre  comment  la 
nature  et  l'histoire  ont  désuni  et  continuent  à  désunir  des  peuples  qui, 
contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  dans  le  reste  de  FEurope,  n'ont  jamais 
pu  se  fondre,  qui  constituent  à  l'est  de  notre  continent  une  fourmilière 
de    petites   nationalités  inquiétantes   pour  la    paix  générale,    aucu 
n^ayant  les  qualités  nécessaires  pour  être  le  Piémont  ou  la  Prusse  d'u 
Italie  ou  d'une  Allemagne,  trop  fortes  individuellement  pour  dispa-J 
raître  sous    la  conquête   extérieure,    ou  se  coaguler  en  confédération 
comme  la  Suisse  ou  les  États-Unis.  Quelles  sont  donc  les  causes  du 
manque   de  cohésion    de   la   péninsule  orientale  et  en  quoi  diffèrent 
elles  de  celles  qui  ont  existé   partout,    qui  n'ont  pas   empêché,    so 
la    pression    des    grandes    mêlées    historiques ,    la    cristallisation   d 
états  européens  actuels?  C'est  là  un  vaste   sujet  où  vient  se  résume: 
une  bonne  partie  de  l'histoire  du  monde,  difficile  par  suite  à  traiter  en 
un  petit  volume.  M.  M.  s'y  reprend  avec  insistance   à  travers  toute 
les  rencontres  ou  les  impressions  de  la  route.  Dans  une  suite  de  ch* 
pitres  brillants  et  appuyés  sur  un  fonds  d'observations  ou  de  lectureii] 
solides,  il  étudie  les  divers  facteurs  du  problème  :  le  sol  se  prêtant  mal 
par  sa  conformation  à  une  fusion  des  habitants;  les  races  et  les  langues 
qui  ont  pris  en  Orient  une  importance  si  excessive   chez   les   zélateurs 
de  nationalité,  «  esprits  entichés   d'origines  et  de  parchemins  b,  pour 

I.  Plusieurs  de  ces  descriptions  (Salonique,  la  Bosnie,  Raguse,  etc.),  pourraient  plue 
tard  figurer  dans  un  recueil  de  morceaux  choisis  :  elles  porteraient  bien  la  marque 
de  notre  époque  littéraire  en  ce  qu'elle  a  de  meilleur:  le  don  de  la  vie,  la  claire  vision 
des  choses  matérielles,  l'amour  de  la  planète,  la  recherche  de  ce  qu'elle  a  de  familier, 
et  comme  de  maternel  pour  l'homme.  Peut-être  aussi  nos  descendants  seront-ils  ua 
peu  surpris   de  tout  ce  que  nous  voyons  ou  de  tout  ce  que  nous  mettons  dans  un     ^^ 
site,  dans  un  nœud  de  montagnes,  une  fuite  de  rivière,  ou  une  enfilade  de  vallons. 
Nous  établissons  une  connexité  étroite,  et  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  réelle  qu'elle 
nous  apparaît,  entre  les  aspects  extérieurs  de  la  nature  et  les  âmes  qui  y  habitent.      ^^ 
Far  une  sorte  d'anthropomorphisme  continuel,  nous  habillons  ces  objets  de  formeset 
de   vêtements  pareils  aux  nôtres.  Les  Grecs  apercevaient  des  dieux  et  des  déesses  ' 
partout;  nous  voyons  partout  des    corps  d'hommes   et  surtout    de  femmes.    Une 
bonne  partie  de  nos  comparaisons  est  ]lrise  là.  Le  livre  de  M.  M.  abonde  en  images  il 
de  ce  genre.  Malgré  leur  justesse  et  souvent  leur  fraîcheur,  c'est  un  peu  monotone,  ij 
Quelquefois  aussi,    sous    la    plume    de    l'auteur,    une    comparaison    devient   une 
raison  plus   séduisante  pour   l'imagination  que  satisfaisante  à   qui  va  au  fond  dci 
choses.  L'abus  des  métaphores  nous  sera  un  jour  sévèrement  reproché. 
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;s  prétentions  desquels  M.  M.  a  de  Justes  paroles  de   sévérité  et    de 

on   sens,  si   intéressants  cependant  parfois  ou  si  touchants  dans  leurs 

isées  littéraires  ou  patriotiques;  la  religion  qui,  en  Tabsence  d'autres 

rauses  d'unité  morale,  semblait  apte  à  jouer  là  le  rôle  qu'elle  a  rempli 

illeurs,    à   «   imprimer  à  la  péninsule  un  caractère   solide  que  ni  la, 

jature,  ni  l'histoire  ne  lui  avaient  donné  »,   et  qui  cependant   a   elle 

jussi  échoué  dans  sa  tâche;  la  conquête  ottomane,  qui  tandis  qu'elle 

Uongeait  son  ombre  inféconde    sur    l'Asie    et  l'Europe,   bouleversa 

iians  unifier,  carrîpant  comme  on  l'a  dit,  au  lieu  de  fonder,  «  tenant  les 

iaincus  à  distance  et  perpétuant  leurs  divisions  »;  ce  qui  a  perpétué  le 

orcellement. 

Arrivé  au  bout  de  son  examen,  Técrivain  se  trouve  en  plein  drame 
oderne,  un  drame  qui  n'a  pas  encore  de  dénouement,  dont  le  dénoue- 
ent  même  est  une  énigme.  Cette  énigme  s'éclaircit,  si  elle  ne  se  résout 
as,  sous  la  plume  ingénieuse  de  M.  M.  qui  en  condense  les  principales 
onnées  ethnographiques,  politiques,  religieuses. 

Il  n'a  pas  d'ailleurs  la  prétention  de  fournir  des  solutions  définitives  : 

elles  qui  ont  été  proposées  ou  imposées  par  les  Congrès  ne  lui  paraissent 

as  toutes  satisfaisantes,  loin  de  là:  ille  dit  nettement  et  il  explique  son 

pinion.  Sa  définition  de  la  notion  du  progrès  et  de  la  vie  même,  si 

ifférente  chez  l'oriental  et  l'occidental,  source  (ou  résultat?)  de  tant  de 

onceptions  antagonistes,  est  suggestive.  L'important,  dit  l'auteur  en  une 

onclusion  un  peu  écourtée  mais  Juste,  est  de  ne  pas  vouloir  imposer 

lios  catégories  à  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas,  enfermer  dans  le  cadre 

Compliqué  de  notre  civilisation  à  compartiments  des  cerveaux  habitués 

[i  plus  de  simplicité  et  de  souplesse  en  matière  politique  ou  adminis- 

rative.  Cependant  il  a  l'instinct  profond  que  l'œuvre  d'initiation  ou  de 

éparation  doit  se  faire,  qu'il  est  nécessaire  que  tant  de  territoires  stérili- 

és  par  le  croissant,  qui  n'ont  été  séparés  qu'artificiellement  de  l'Europe, 

ui  furent  la  richesse  et  l'ornement  de  l'antiquité,  soient  rendus  au  plein 

oleil  de  la  civilisation    méditerranéenne,  que  celle-ci  reprenne    con- 

cience  de  son  unité  dans  toute  sa  plénitude. La  rénovation,  pense  M. M., 

e  réalisera  surtout  par  nos  arts  de  la  paix,  et  c'est  sur  cette  idée,  rassurante 

u  point  de  vue  du  rapprochement  des  deux  continents,  qu'il  termine 

on  livre.  Tout  en  laissant  à  Constantinople  les  Turcs,  perfectionnés  à 

eur  manière,  environnés  en  Europe  de  petites  nations  libres,  tampons 

u  freins  des  grands  états  voisins,  il  a  bon  espoir  dans  nos  ingénieurs  et 

os  savants  «  qui  feront  certainement  la  conquête  de  l'Asie  »,   dans  les 

chemins  de  fer  qui  pour  mélanger  et  fondre  «  ont  une  force  de  persuasion 

qui  manque  parfois  aux  diplomates  ». 

Sous  sa  forme  un  peu  chatoyante,  humoriste  par  endroits,  le  livre  de 
M.  Millet  restera  pour  ceux,  hommes  d'étude  ou  de  politique, 
qu'attache  la  question  d'Orient,  un  témoignage  oculaire  précieux,  une 
source  abondante  d'iifformations  recueillies  par  un  observateur  sagace, 
rompu  aux  problèmes  d'Etat  aussi  bien  qu'à  l'histoire  et  qui  possède  en 

\ 
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même  temps  les  dons  rares  de  l'écrivain,  la  clarté,  la  vie,  l'art  de  faire 
penser. 

Eugène  d'Eichthal. 


« 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


( 


Séance  du  7  août  i8gi.         » 

M.  Heuzey  entretient  l'Académie  de  la  figurine  de  terre  cuite,  connue  sous  le  nom 
de  la  Danseuse  voilée,  qui  fut  recueillie  en  Grèce  en  1845  par  Auguste  Titeux,  archi- 
tecte, et  dont  M.  Caveiier,  statuaire,  vient  de  faire  don  au  musée  du  Louvre.  Les 
reproductions  en  sont  très  répandues  :  il  est  d'autant  plus  intéressant  pour  le  musée 
de  posséder  désormais  l'original.  On  peut  présumer  qu'il  provient  des  fouilles  qui 
furent  entreprises  par  Titeux  en  avant  des  Propylées  d'Athènes,  et  qui,  reprises  plus 
tard  par  Beulé,  ont  amené  la  découverte  du  célèbre  escalier  de  l'Acropole.  On  a  trouvé 
en  effet,  dans  la  même  région,  des  fragments  de  figurines  anologues,  ainsi  qu'un  bas- 
relief  votif  du  dieu  Pan  dont  M.  Heuzey  met  le  dessin  sous  les  yeux  de  ses  con- 
frères :  on  y  voit,  devant  le  dieu  assis,  une  danseuse  voilée,  dont  la  pose  et  les  dra- 
peries se  retrouvent  point  pour  point  dans  la  petite  figure  de  terre  cuite. 

M.  Menant  annonce  la  découverte  d'une  nouvelle  inscription  hétéenne,  relevée 
l'été  dernier  par  MM.  Ramsay  et  Hogarth,  dans  les  défilés  du  Bulgar-Madcn,  en 
Asie-Mineure;  l'existence  en  a  été  signalée  d'abord  à  M.  Menant  par  M.  Abriet, 
drogman  de  l'ambassade  de  France  à  Constantinople.  Elle  est  d'une  conservation 
parfaite;  le  texte  en  est  étendu  et  apporte  par  conséquent  des  éléments  précieux  pour 
l'étude  de  l'écriture  et  de  la  langue  des  Hétéens.  M.  Menant  reconnaît  au  commence- 
ment la  filiation  et  les  titres  d'un  prince  dont  on  a  déjà  trouvé  d'autres  inscriptions 
puis  une  invocation  aux  divinités  protectrices  de  son  royaume  :  ensuite  vient  l'exposc 
du  sujet  principal  de  l'inscription,  qui  sera  sans  doute  la  partie  la  plus  difficile  à 
déchiffrer;  à  la  fin  sont  commémorées,  une  seconde  fois,  les  divinités  précédemment 
invoquées. 

M.  Deloche  communique  des  observations  sur  un  anneau  sigillaire  trouvé  dan» 
une  sépulture  d'homme  à  Wittislingen  (Bavière).  Cet  anneau  est  en  or;  sur  le  chatoo 
est  gravé  un  visage  barbu,  vu  de  face,  avec  un  casque  ou  diadème  à  rayons.  Une 
fibule  recueillie  dans  la  même  tombe  porte  une  inscription  où  se  lit  le  nom  propre 
Ufiila,  qui  paraît  goth;  l'aspect  de  la  tête  gravée  sur  l'anneau  rappelle  également  lel 
productions  de  l'art  des  Goihs.  D'autre  part,  les  trois  cabochons  disposés  en  trèfle 
qui  entourent  le  chaton,  sont  une  marque  distinctive  de  l'orfèvrerie  franque, 
M.  Deloche  en  conclut  que  nous  avons  là  un  monument  de  l'industrie  artistique  des 
Golhs,  déjà  modifiée  par  l'influence  franque. 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou, 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  G.  Paris  :  1°  Malory  (sir  Thomas),  la  Morte  Dar 
tliur,  edited   by  H.  Oskar  Sommer  (3  vol.);    2"  Mac  Innés  (D.),  Macdougall  (J.)  el 
NuTT  (Alfred),  Waifs  and  Stvays  of  Celtic  tradition,  Argylhhère  séries,  n"'  H-IÎI 
Folk  and  liero  taies;  3"  Hyde  (Douglas)  et  Nuit  (Alfred),  Besuie  thefirc,a  collée''' 
of  Irish  Gaelic  folk  stories  ;  4»  Nutt  (Alfred),  Siudies  on  the  Icgend  of  the  h 
grail,  ivith  especial  référence  to  the  hypoiliesis  of  ils  Celtic  origin   ;  —  par  M. 
Weil  :  Aristote,  la  République  athénienne,  traduit  par  Théodore  Reinach;  —  pai 
M.   Saglio   :  Dictionnaire   des  antiquités  grecques    et  romaines,  fasc.    i3;  —  pr 
M.  Wallon  :  Phœnix,  nuntius  latinus  internatiunalis,  fasc.   3  (contenant  un  comp 
rendu  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions,  pendant  les  trois  premiers  mois  à 
1891,  rédigé  en  langue  latine). 

Julien  Havet. 


;:a 


Le  Propriétaire-  Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


1^ 


Le  l'uy,  imprimerie  Marchessou  /ils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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•.cimaii-e:  419.  Kautzsch  et  Socin,  Traduction  de  la  Genèse.— 420-42  i .  Hiade  et 
«lyssée,  p.  p.  Christ.  —  422.  Niemann,  Vechta  et  Cloppenbourg,  II.  —  423.  Rod, 
late.  —  424.  L.  G.  Pélissieh,  Lettres  de  Bayle  et  de  Baluze.  —  425.  D'ancona, 
(igines  du  théâne  italien.  —  426.  Kurschner,  Littérature  nationale  allemande. 
\  .  123-160.  —  427.  Artaud,  Un  armateur  marseillais,  Georges  Roux.—  Chroni- 
(e.  —  Académie  des  inscriptions. 


lïi 


l*Ie  Genesîs  mit   seussei-er*  Uiiter-sclieîclurif;  dei*  Quellensclirlf- 

hii  uebersetzt  von  E.  Kautzsch,  Professor  zu  Halle  und.  A.  SociN,  Professor 

Leipzig,    namentlich  zum    Gebrauch    bei    akademischen  Vorlesungen.    Zweite 

llfach  verbesserte  Auflage.  Freiburg,  I.  B.  1891.  Akademische  Verlagsbuchhand- 

hg  von  J.  G.  B.  Mohr. 


J^^tte  nouvelle  traduction  de  la  Genèse  réalise  avec  beaucoup  de 
îr  et  de  tact  le  plan  conçu  par  le  regretté  François  Lenormant 
'impulsion  féconde  de  M.  Renan.  La  Genèse  de  François  Lenor- 

'tit^t  distingue,  pour  la  première  fois,  au  moyen  de  types  différents, 
i,ocuments  élohistes  et  les  documents  iahwéistes,  dont  ce  livre  se 
ose  d'aprèsl'école  critiquemoderne.  FrançoisLenormant  y  a  ajouté 
rocédé  beaucoup  plus  décisif,  en  réunissant  successivement,  sous 
e  de  deux  recueils  entièrement  séparés,  toutes  les  pièces  attribuées 
cun  de   ces  auteurs.   Cette  dernière  manipulation,   qui  donnait 

'"ft  fois  le  même  texte,  avait  cet  avantage  de  faire  ressortir  avec  la 
grande  évidence  les  lacunes  et  les  solutions  de  continuité  que 
ntait  chacun  de  ces  documents.  Cependant  il  était  impossible  de 

fort(llÈ(ettre  en  pratique  d'une  manière  rigoureuse  dans  la  traduction  du 
ateuque  tout  entier  que  MM.  Kautzsch  et  Socin  se  sont  proposé 
us  donner;  cela  aurait  doublé  le  volume.  Ces  savants  continuateurs 


Jtl  l'; 


\i0 


V(, 


-  jjfcenormant  ont  en  revanche  enrichi  leur  traduction   par  la  distinc- 
des  autres   sources  pentateutiques,  dont  Lenormant  n'a  pas  tenu 
pte.  Ils  ne  distinguent  pas  moins  de  8  sources  ri"    Le  document 
:r>"!>pjcipal  des  quatre  livres  du    Pentateuque  (Q),   dit   Elohiste  ou    CS 
le  sacerdotal,    Ps.    Priestercodex,   chez   Dillmann   A);   2°  Le    la- 
ie (chez    Dillmann   C)  ;   3°  L'ancien   lahwéiste  (/•);    4»   L'ancien 
Kl  liste  (£".),    apparenté    au    lahwéiste   (chez  Dillmann    B]     5°   Les 
£a.ages  où  les  deux  sources  principales  ne  peuvent  plus  être  séparées 
w^e  de  l'autre  [lEr,  6°  La  narration  du  chapitre  XIV;  7°  Les  passages 
ai(;tés  par  le  rédacteur  final  [R]  ;  8°  Les  gloses  qui  ont   été   insérées 
dais  le  texte  à  des  époques  relativement  récentes.  La  multiplicité  de  ces 
sp-ces  littéraires  est  de  nature  à  effrayer  ceux  qui   croyaient  Jusqu'à 
Nouvelle  série,  XXXII.  37-38 
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présent  que  les  quatre  premiers  livres  du  Pentateuque  et  même  le  Deuté- 
ronome  étaient  Pœuvre  d^un  seul  auteur;mais l'opinion quela  formeac- 
tuelle  du  Pentateuque  est  le  résultat  de  diverses  rédactions  successives, 
est  fermement  maintenue  parla  critique  moderne,  qui  va  même  Jusqu'à 
distinguer  plusieurs   collaborations  dans  chaque   classe   de  rédaction. 
MM.  K.  et  S.  ont  bien  fait  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  dissection 
par  trop  minutieuse.  Une  autre  question  est  de  savoir  si  cette  octuple 
division  répond  à  la  réalité  des  choses,  en  d'autres  termes  si  la  critique 
moderne  a  toujours  réussi  à  nous   donner  la  vraie   solution  des  diffi- 
cultés que  présente  le   texte  du   Pentateuque.  Jusqu'à  présent,  malgré 
les  études  que  j'ai  faites  dans  cet  ordre  d'idées  et  malgré  ma  meilleure 
volonté    de  m'assimiler  ces  résultats,  je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à  me 
faire  une  conviction.  Sous  l'empire  d'un  tel  état  d'esprit,  il  me  paraît 
très  urgent  de   formuler  nettement  quelques-unes  de   mes    objections 
afin  de  les  soumettre  à  l'appréciation  des  critiques,  et  principalement 
des   savants   traducteurs   de  la    Genèse.   Les    remarques    suivantes  se 
bornent  à  des  points  relativement  secondaires,  en  laissant   de   côté  la 
question   de   fond   touchant   l'Elohisme   et   le    Yahwéisme,    question 
dont  la   discussion  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  d'un   simple  compte 
rendu.  Je  m'attacherai  de  préférence  à  certaines  traductions   et  à  cet 
tames  notes   qui    ne  paraissent  pas    repondre  à   une   nécessite   bie 
prouvée. 

P.  3.    La  mention  de  la  terre  avant  le  ciel  G.,  II,  4^  est  conforma 
aux  sections  I,  2-5  et  6-10.  Autrement  elle   indiquerait  Tantérioriç 
de  la  terre  sur   le  ciel,    qui  est  une  idée  étrangère   à   la   concepti 
biblique.   Ce   verset   doit  donc    appartenir  à  l'Elohiste,    chez   lequi 
on  trouva  aussi  l'expression  beyom  suivie  d'un  infinitif  (V,   i). 

La  traduction  de  kol-siaJï'  et  kol-êseb  par   «   aucun   arbrisseau  », 
[kein  Gestr'àuch]  et  «  aucune  plante  »,  [keine  Pflan:{en)  me  paraît  bien 
invraisemblable,  car  le  manque  de  la  pluie  ne  produit   nullement  cet 
effet  extrême  en  Palestine,  où  la  rosée  abondante  et  l'eau  souterraine] 
suffisent  souvent  à  la  végétation.  Puis,  la  production  des  plantes  n'es' 
mentionnée  nulle  part  dans  ce  récit  et  cela  ne  peut  être  que  parce  que] 
cette  production  est  déjà  mentionnée  dans  le  chapitre  précédent,  et  de 
telle  sorte,    le  mot  précité   doit   être  pris   dans    le   sens  de   «  tout  ». 
L'auteur  veut  dire  que,  par  l'absence  de  la  pluie,  plusieurs  espèces  dci 
plantes  ne  réussirent  pas  à  croître,    surtout   les   plantes   comestibles, 
servant  à  la  nourriture  de  l'homme,  ce   qui   est   indiqué  par  le  mot| 
sadé,  qui  désigne  ordinairement  les  champs  ensemencés  ou  pouvan 
être  ensemencés. 

P.  8.  Le  mot  li'at'at   (Gen ,   IV,  7)  ne  signifie  certainement  pas  ici 
péché,  {Sûnde).  C'est  plutôt  l'expression  figurée  pour  «  victime  »  souf- 
frant par  l'injustice  des  autres;  c'est  une  allusion  à  Abel  destiné  à  êtrCj 
tué  par  son  frère,  malgré  l'affection  qu'il  lui  porte.    —    J'ai  montré;, 
ailleurs  que  la  construction  d'une  ville  dans  le  désert  n'implique  paS' 
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i'idée  contraire  à  la  vie  nomade,  laquelle  ne  peut  Jamais  se  passer 
i'un  centre  fixe  pour  y  faire  écouler  le  surplus  de  ses  troupeaux,  en 
échange  de  comestibles  ou  d^étoffes  indispensables.  Il  n'y  a  donc  aucune 
nécessité  de  séparer  ce  passage  du  récit  précédent. 

P.  II  Les  mots  «  et  aussi  plus  tard  »  (VI,  4),  appartiennent  certai- 
nement au  premier  auteur,  qui  ne  devait  pas  ignorer  la  légende  relative 
à  l'existence  des  géants  (Nepliilim,  Anaqim,  Rephaun),  dans  divers 
endroits  de  la  Palestine  et  spécialement  au  delà  du  Jourdain.  Ceux-ci 
ne  pouvaient  être  conçus,  que  comme  un  produit  relativement  récent 
et  ne  formant  pas  la  descendance  directe  des  géants  antédiluviens  qui 
périrent  dans  le  déluge. 

P.  16.  On  peut  difficilement  imaginer  que  Pauteur  sacerdotal  ait 
cru  que  la  sortie  de  Tarche  par  Noé  se  soit  accomplie  sans  que  celui-ci 
ait  offert  à  Dieu  un  sacrifice  de  reconnaissance  ;  il  en  résulte  que  le 
passage  VIII,  20-22,  malgré  le  nom  de  lahwé,  qui  y  figure  appar- 
tient à  Pauteur  élohiste  du  récit  qui  suit  immédiatement  au  chapi- 
tre IX. 

P.  17.  L'expression  «  Noé  l'agriculteur»  (IX,  20)  fait  visiblement 
allusion  à  la  prédiction  consignée  dans  V,  29  ;  elle  ne  peut  donc  pas 
être  attribuée  à  Pauteur  supposé  plus  ancien  /'.  —  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi les  mots  «  Ham,  père  de  »  seraient  une  interpolation.  Rien 
ne  nous  autorise  à  faire  de  Chanaan  un  frère  de  Sem  et  de  Japhet;  en 
effet,  ces  deux  noms  sont  des  personnifications  d'idées  (renommée, 
extension),  ce  qui  est  aussi  le  cas  de  Ham  (chaleur),  tandis  que 
Chanaan  constitue  un  terme  géographique. 

P.  20.  Tout  à  fait  à  changer  est,  suivant  moi,  la  traduction  de  kol 
/i^areç  (XI,  i)  par  «  toute  l'humanité  »  (die  ganze  Menschheit),  impli- 
quant Pidée  traditionnelle  d'une  seule  langue  mère  pour  tout  le  genre 
humain,  idée  qui,  selon  moi,  n'est  admise  ni  par  le  lahwéiste,  ni  par 
l'Elohiste,  qui  placent  la  dispersion  des  peuples  et  la  multiplicité  des 
langues  avant  la  construction  de  la  tour  de  Babel.  L'auteur  du 
chapitre  XI  ne  parle  que  delà  race  sémitique  seule,  pour  laquelle  la 
Babylonie  forme,  en  effet,  un  point  central  très  convenable.  Il  faut 
donc  traduire  «  tout  le  pays  »  au  sens  strict  du  mot  erec. 

P.  25.  Je  ne  m'explique  pas  comment  on  peut  prendre  le  cha- 
pitre XIV  pour  l'œuvre  d'un  auteur  différent  que  celui  du  chapitre  XV, 
dont  le  début  :  «  sois  sans  crainte,  Abraham  »  (v.  i),  montre 
d'une  part  qu'Abraham  craignait  quelque  vengeance  de  la  part  des 
puissants  de  la  terre,  d'autre  part  qu'il  venait  de  gagner  la  faveur 
divine  par  une  action  remarquable.  Le  chapitre  XIV,  mettant  le 
patriarche  aux  prises  avec  le  puissant  Chodorlogomor,  qui  pouvait 
revenir  à  tout  instant,  pour  venger  sa  défaite,  et  faisant  offrir  ensuite, 
par  Abraham,  la  dîme  à  Malki-Zedeq.  prêtre  du  Dieu  Très-Haut,  rend 
parfaitement  compte  de  ces  deux  circonstances,  qui  autrement  resteraient 
tout  à  fait  inexplicables.  Du  reste,  l'historicité  de  l'invasion  Elamite 
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à  l'époque  d'Abraham,  est  maintenant  démontrée  par  des  documents 
authentiques,  contemporains  de  ces  événements,  et  cela  suffit  à  prouver 
la  haute  antiquité  de  ce  récit. 

P.  29.  L'attribution  des  versets  XV,  19-21  au  dernier  rédacteur  est 
contredite  par  Deutéronome  II-IIl,  qui  mentionne  les  Rephaîm 
comme  les  habitants  primitifs  de  la  Palestine  trans-jordanique. 

P.  52.  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'admettre  que  le  rédacteur  ait 
retiré  après  le  verset  XXIV,  6i,  le  récit  de  la  mort  d'Abraham.  Si 
celui-ci  n'est  pas  mentionné  à  Poccasion  du  retour  de  Tesclave  avec 
Rebecca,  c'est  que  par  la  circonstance  particulière  que  nous  relate 
l'auteur,  la  réception  de  ces  deux  personnages  a  été  faite  par  Isaac. 
L'état  de  choses  est  celui-ci  :  Isaac,  revenu  du  voisinage  (mibbô)  du 
puits,  nommé  Lahay  Roi,  était  sorti  ce  jour-là  dans  la  campagne 
nord  de  Bersabée  pour  couper  des  broussailles  (lasûah)  et  rencontra  ainsi 
la  caravane  de  Pcsclave  amenant  sa  fiancée.  Le  narrateur  n''avait  pas  be- 
soin de  dire  ce  qui  va  de  soi,  qu'Abraham  prit  connaissance  de  ce  retour. 
La  phrase  «  Isaac  se  consola  avec  Rebecca  de  la  perte  de  sa  mère  » 
(v.  67)  est  on  ne  peut  plus  exacte.  La  nécessité  de  changer  les  mots 
«  de  sa  mère  »  en  «  de  son  père  »  ne  s'impose  nullement.  Ajoutons  que 
Fexpression  Sarah  immo  n'est  pas  non  plus  «  de  l'hébreu  monstrueux  » 
{Ein  monstruoses  Hebrœisch).  Cest  le  mot  précédent  haohela  qui  doit 
être  corrigé  en  ohel  «  il  rétablit  dans  la  tente  de  sa  mère  Sara.  » 

P.  54^  —  L'expression  «  jusqu'au  voisinage  d'Assur  »  (XXV,  18),  est 
des  plus  authentiques;  Assz^r  désigne  simplement  la  Mésopotamie,  qui, 
depuis  le  règne  do.  Tiglat  Pilesser  \^\  faisait  déjà  partie  de  l'Assyrie. 
La  phrase  finale  :  «  il  demeura  en  face  de  tous  ses  frères  »,  annonce 
l'accomplissement  de  la  prédiction  de  XVI,  12;  le  verbe  nop^^^/ marque 
bien  l'établissement  des  nomades  (Juges  VII,  12)  ;  la  forme  du  singulier 
a  été  choisie  pour  faciliter  cette  allusion. 

P.  62.  La  traduction  «  il  arriva  au  lieu  saint  d'aujourd'hui  »  (da 
gelangt  er  an  die  [jetzige  heilige]  Siatte)  du  verset  8  XXVI II,  11  ne 
peut  pas  se  soutenir  un  seul  instant  ;  le  mot  maqom  ne  signifie  jamais 
à  lui  seul  «  lieu  de  culte»  [Kiiltstàtte).  Dans  II  Rois  V,  11  maqom 
désigne  le  siège  de  la  plaie  et  non  le  sanctuaire.  Le  verbe  haniah  yad 
n'exprime  jamais  le  geste  de  la  prière,  il  faut  pour  cela  Texpression 
paras  kappaïm. 

P.  63.  Le  membre  de  phrase  Wehînnê  lahwé  niccab  âldw  «  et 
Jahw^é  se  tenait  près  de  lui  »  (XXVIII,  i3),  ne  soulève  aucune  diffi- 
culté, car  le  sens  de  «  servir  quelqu'un  »  n'est  qu'accidentel.  Comparez 
Gen.  XVIII,  2. 

P.  65.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  trois  versets  (XXXI,  26-28)  ne 
seraient  pas  du  même  auteur  que  le  reste  du  récit?  ou  bien  la  critique 
a-t-elle  trouvé  une  accusation  plus  fulminante  pour  la  mettre  dans 
la  bouche  de  Laban  ?  Alors  il  aurait  fallu  l'indiquer. 

P.  73.  L'attribution  à  Jacob  de  l'élévation  de  la  stèle  ne  souffre  pas  le 
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moindre  doute  et  il  est  impossible  de  considérer  le  nom  de  Jacob 
comme  une  glose  erronée;  au  verset  5 1  il  faut  lire  j/'anV^  au  lieu  de 
yariti.  L'auteur,  qui  considère  Jacob  comme  un  monothéiste  très 
sévère,  n'a  certainement  pas  songé  à  le  faire  participer  à  un  repas 
préparé  à  l'occasion  d'une  cérémonie  païenne.  Cette  réflexion  nous 
montre  en  même  temps  que  l'explication  de  Miçpd  (v.  49),  qui  joue 
surle  mol77iaçêbd  (v.  5o),  appartient  au  même  récit.  D'autre  part  le 
mot  Elohim,  malgré  Temploi  de  lahipé  au  verset  précédent,  convient 
parfaitement  dans  la  bouche  d'un  polythéiste,  qui,  tout  en  reconnaissant 

i  le  Dieu  de  Jacob,  n'oublie  pas  ses  dieux  à  lui. 

P.  77.  L'idée  d'attribuer  la  réponse  du  v.  XXXIII,  5,  à  un  auteur 
différent  de  celui  de  la  question  du  même  verset,  me  paraît  bien 
invraisemblable.  En  déclarant  que  les  jeunes  gens  étaient  ses  enfants, 
il  a  fait  comprendre  par  cela  même  que  les  femmes  étaient  ses  épouses. 
C'est  conforme  aux  habitudes  de  l'Orient  de  ne  donner  les  nouvelles 
des  femmes  que  d'une  manière  indirecte.  Le  nom  à^Eloliim  est  en  plein 

j  emploi  dans  tout  le  récit  et  on  ne  s'attend  pas  à  un  autre  nom  dans  cet 

endroit. 

P.  78.  On  ne  sait  pas  pourquoi  le  verset  XXXIII,  18,  appartiendrait 

un  auteur  différent  de  celui  du  passage  précédent,  auquel  appartient 

je  récitconstatantla  blessure  reçue  parJacob  dans  sa  lutte  contre  Élohim; 

e  verset  suivant  doit  venir  aussi  du  même  auteur,  puisque  le  nom  de 

l'endroit  n'est  pas  donné;  il  m'est  également  inexplkable  pourquoi  les 

mots  «  le  père  de  Sichem  »  seraient  une  insertion  postérieure;  ils  sont 

nécessaires  pour  préparer  le  lecteur  au  récit  du  rapt  de  Dina,  où  Hamor 


eue  un  rôle  d'intermédiaire. 


P.  83.  La  difficulté  invoquée  pour  justifier  l'attribution  du  verset 
XXXV,  14,  au  dernier  rédacteur,  me  semble  reposer  sur  des  prémisses 
bien  contestables.  Je  nie  formellement  que  l'érection  d'une  stèle  ait  été 
considérée  par  le  code  sacerdotal  comme  un  acte  illégitime  à  l'époque 
du  patriarche.  Le  culte  des  Maccêbot,  reposant  sur  la  croyance  que  la 
divinité  demeurait  dans  la  pierre  consacrée,  rendait  le  Temple  presque 
inutile  et  nuisait  à  l'autorité  de  celui-ci,  qui  représentait  une  de- 
meure plus  noble  et  plus  digne  de  la  Majesté  divine.  Mais  avant  la 
construction  du  Temple,  il  ne  serait  venu  à  l'idée  de  personne  de  défen- 
dre les  Maccêbot.  D'autre  part,  la  liaison  des  versets  i5  et  16  est 
prouvée  par  la  nécessité  qui  s'imposait  à  l'auteur  d'expliquer  le  nom  de 
Bethel  et  de  faire  voir  que  ce  nom  est  dii  à  Jacob  lui-même. 

P.  85.  La  note  1878  doit  être  rayée  aussitôt  que  possible.  Les  mots 
Nahat  waierah  Shamma  Umi:{:{a,  même  torturés  à  l'excès,  ne  peuvent 
pas  signifier  Herabsteigen  undAufsteigen,  dort  und  hier.  D'autre  part, 
je  ne  crois  pas  que  cette  liste  des  tribus  Séirites  et  Iduméennes  soit  due 
à  un  auteur  postérieur  à  l'exil  et  vivant  à  une  époque  où  les  Iduméens 
eux-mêmes  étaient  déjà  depuis  longtemps  chassés  de  leur  pays  par  les 
Nabatéens  et   obligés  de  se  réfugier  en  Palestine  pour   échapper  à  la 
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destruction.  Ajoutons  que  pas  un  seul  nom  des  Iduméens  qui  nous  sont 
connus  de  cette  époque  ne  figure  sur  la  liste  de  la  Genèse  II  paraît 
même  que  les  Iduméens  ne  parlaient  plus  à  ce  moment  leur  ancienne 
langue,  qui  était  un  dialecte  phénicien,  mais  un  dialecte  araméen, 
proche  parent  de  celui  du  Nabatéen,  Dans  de  telles  circonstances,  il 
serait  vraiment  étonnant  qu'un  auteur  hébreu  ait  pu  se  procurer  une 
liste  de  chefs  Iduméens  anciens,  fût-elle  mêm*  d'une  nature  légendaire 
ou  fabuleuse. 

P.  87.  Les  versets  XXXVII,  i-5  présenteraient  d'après  la  critique  un 
réseau  bien  compliqué  de  différentes  rédactions.  Je  ne  crois  pas  que  cç 
soit  le  dernier  mot  de  la  science.  Deux  points  sont  à  corriger  dans  la 
traduction  admise  par  MM.  K.  et  S.  D'abord  le  verbe  ra'^a,  suivi  d'un 
complément  consistant  en  un  être  humain,  ne  signifie  pas  «  paître  »,  mais 
«  diriger.  »  (Cf.  II  Samuel,  VII,  6).  La  particule  et  ne  peut  être  dans' 
ce  passage  celle  qui  signifie  «  avec  »,  par  cette  bonne  raison  que  la 
garde  des  troupeaux  est  habituellement  exécutée  par  des  garçons  d'un 
très  jeune  âge.  L'incidente  «  il  était  encore  jeune  »  ne  peut  donc  se 
rapporter  au  modeste  travail  de  berger,  mais  à  la  fonction  de  direc- 
teur qu'il  exerçait  malgré  sa  jeunesse  relative,  sur  ses  frères,  beaucoup 
plus  âgésque  lui.  On  comprendainsi  pourquoi  l'auteur  spécifie  expres- 
sément que  les  frères,  sur  lesquels  Joseph  exerçait  la  surveillance,  étaient 
les  fils  des  concubines  de  son  père.  L'auteur  nous  fait  comprendre  par 
là  que  Jacob  n'a  pas  commis  l'imprudence  de  nommer  Joseph  chef  de 
ses  frères,  nés  de  mères  libres.  Ensuite,  les  mots  dibbatam  ra'^d  n'indiquent 
pas  les  mauvaises  paroles  qu'on  rapportait  sur  le  compte  de  ses  frères 
{wenn  man  ihnen  etwas  Schlimmes  nachsagte],  mais  :  a  il  faisait  de 
mauvais  rapports  sur  eux  ».  Le  verbe  Vayâbê  est  employé  au  lieu  de 
Vayôcê  à  cause  du  complément  el  abihem.  Le  verset  3  donne  le  motif 
de  l'élévation  intempestive  de  Joseph,  en  disant  que  celui-ci  avait  la 
préférence  de  son  père  parce  qu'il  était  l'enfant  de  sa  vieillesse  et  que 
cette  préférence  était  devenue  manifeste  par  la  tunique  particulière  que 
son  père  lui  faisait  porter  comme  une  marque  de  supériorité  sur  les 
autres.  Cette  distinction  éveilla  la  jalousie  de  tous  ses  frères  et  leur 
inspira  contre  lui  une  haine  inextinguible. 

P.  89.  Le  nom  de  Reûben,  dans  le  verset  XXXVII,  21,  ne  me  paraît 
pas  susceptible  du  moindre  doute.  Le  projet  de  tuer  Joseph  et  de  pré- 
tendre qu'il  a  été  dévoré  par  une  bête  féroce,  n'a  pas  été  proposé  à  l'insu 
de  Juda,  qui  était  le  chef  de  ses  frères,  tandis  que  Reûben  a  pu  ne 
l'apprendre  que  plus  tard.  Le  conseil  de  celui-ci,  consistant  à  jeter 
Joseph  dans  un  puits  et  à  le  laisser  mourir  de  faim,  était  au  fond  plus 
cruel  pour  le  coupable,  aussi  l'auteur  se  hâte-t-il  d'ajouter  que  ReLîben 
avait  l'intention  de  le  retirer  en  cachette  et  de  le  ramener  à  son  père. 
Le  conseil  rusé  de  Reiiben  fut  accepté  à  l'unanimité,  parce  qu'il  flattait 
en  apparence  les  instincts  vindicatifsde  ses  frères;voilà  pourquoi  l'auteur 
a  cru  inutile  d'ajouter  les  mots  «  et  ses  frèresy  consentirent  »,  comme  il 
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icah  à  l'occasion  de  la  proposition   faite  par  Juda   de  vendre  Joseph 
mme  esclave  aux  Ismaélites,  pour  faire  sentir  que  l'autorité  de  Juda 
it  seule  capable  d'obtenir  l'atténuation  de   la  peine  de  mort  qu'on 
ait  infliger  à  Joseph. 

.  gg.  Avant  les  mots  asher  bahem  (vu,  56)il  y  avait   primitivement 
el,  provision  de  bouche.  La  chute   de  ce  mot   s'explique  par  le  mot 
écédent  kol,  qui  se  termine  par  les  consonnes  kl.  Cest  une  allusion  à 
qui  est  dit  au  verset  47  ;  il  faut  donc  traduire  «  Joseph  fit  à  leur  arri- 
e  ouvrir  tous   lès   magasins  de  provisions  qui  se  trouvaient  dans  les 
impagnesde  l'Egypte.  «  11  est  inutile  de  changer  avec  les  Septante  et 
Samaritain,    Shanim  en   Hashshaiiim  asher    haya   hassaba,   «  les 
nées   pendant    lesquelles  eut   lieu  l'abondance;  »  la  chose   s^entend 
lle-méme  d'après  le  verset  précédent.  Le  pluriel  hayii   au  verset  48 
rapporte  à  kolokel,   qui  est  une  expression  collective. 
P.  100.  L'insertion  de  la  phrase  «  il  leur  parla  durement   »  ne  me 
raît  pas  très  satisfaisante  au  verset  XLii.g,  qui  parle  des  rêves  et  n'est 
s  la  justification  de  l'accueil  dur  en  apparence  que  Joseph  leur  avait 
jit  ;  il  est  donc  superflu  de  la  répéter  dans  ce  verset. 
Nous  ne  comprenons   pas   davantage  pourquoi  le  mot  anahmi  doit 
e  regardé  comme  une  interpolation  inexacte  au  verset  i3;  Phébreu 
^fère  d'habitude  la   construction  juxtaposée  à  celle  de  la  subordina- 
n.  11  y  d'ailleurs  ici  une  double  énonciation  :  «  nous  sommes  12  frè- 
;  le  plus  jeune  reste  avec  notre  père  et  l'autre  a  disparu.  »  La  traduc- 
11  »    imser    ^rvolf  sind  deine    Sklaven  0   contient  une   exagération 
tile,  tandis  qu'en  réalité  le  nombre  12  répond  à   Taccusation  d'es- 
nnage,  étant  notoire  qu'un  père  n'envoie  pas  tous  ses  enfants  dans 
e  mission    dangereuse,    qui  peut  causer  leur   mort.  A  cela  Joseph 
ond  :  Je   ne   suis   nullement  convaincu  de  la   bonne    intention  de 
tre  père,  puisqu'il  a  hésité  à  envoyer  avec  vous   son  fils  cadet,  dont 
présence  ici  pourra  seule  me  convaincre  de  votre  honnêteté. 
P.  loi.  Au  verset  XLII,  20  les  mots  «  et  ils  firent  ainsi  »  sont  indispen- 
les  pour  indiquer  leur  consentement  au  propos  de  Joseph,  introduit 
a  ligne  18  par  les  vaoxs  \ot  'asû,  «  faites  ceci.  »  La  note  2o5  doit  être 
"ée  à  la  première  occasion.  Au  verset  25,  où  il  faut  lire  lemalot  au 
M  àc  waymalleu,  le  sujet  du  verbe  wayaas  est  le  fonctionnaire  chargé 
la  commission. 

Il  me  paraît  évident  que  le  mot  saq  (v.  26,  27)  est  le   terme   général 
diquant  toute  sorte  de  sacs,  tandis  que  amtahat  indique  particulière- 
nt  un   sac  de    blé,   et   il    n'est  nullement   nécessaire    d'attribuer  le 
emier  mot  à  l'ingérence  du  dernier  rédacteur. 

P.  117.  Je  ne  comprends  pas  bien  la  traduction  du  verset  22  du 
apitre48  ;  comment  peut-on  offrir  un  Bergriicken  et  où  est-il  dit  que 
cob  l'avait  enlevé  aux  Amorrhéens?  Il  faut  absolument  revenir  à  la 
aduction  habituelle  de  shekem  par  «  lot,  partie  ».  Mais,  au  lieu  de 
ire  allusion  à  la  ville  de  shekem,  comme  on  le  croyait  jusqu'à  présent, 
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l'auteur  a  simplement  pensé  au  territoire  transjordanique  qui  est  échu 
à  la   moitié  de   la   tribu    de   Manassé.   Voilà   pourquoi    il  le  désigne 
comme  ayant  appartenu  primitivement  aux  Amorrhéens,  tandis  quelar 
ville  de  Shekem  formait  la  possession  des  Hiwites  ou  Héwéens.  Le  passé] 
laqahti  est  un  futur  passé  :  «  je  te  donne  un  lot  de  plus  qu'à  tes  frères,! 
lorsque  je  le  prendrai  (ou  lorsque  je  l'aurai  pris)  de  la  main  des  Amor- 
rhéens avec  mon  épée  et  mon  arc.  •    Le  patriarche  s^identifie  avec  sesl 
descendants  devenus  une  nation  par  suite  de  la  coopération  de  toutes  les| 
tribus  à  la  conquête  du  pays. 

La  traduction  du  verset  XLIX,  3,  est  peu  satisfaisante;  le  verbe /zo/zrest| 
ici  comme  partout  a  conserver,  garder». La  phrase  finale:  mein  Lager  hat 
er  bestiegen,  traîne  sans  cohésion  avec  ce  qui  précède.  Pour  remédier 
cet  inconvénient,  il  faut  lire  yecuai  au  lieu  de  yeçu'i  et  aléha  au  lieu  de 
ala.  «  Ne  garde  pas  ta  passion  débordante,  car  tu  as  attenté  à  l'hon- 
neur de  ton  père  et  à  ce  moment  tu  as  profané  ma  couche  au  sujelj 
d'elle  ».  L'objet  du  verbe  exprimé  par  les  mots  «  mishkebê  abika,  ainsi] 
que  le  suffixe  de  aléha  se  rapporte  à  la  concubine  Bilha,  séduite  pat 
Reiiben. 

Les  mots  du  verset  7  «  je  les  séparerai  en  Jacob  et  les  diviserai  ei 
Israël  »,  qui  se  rapportent  au  sort  futur  des  tribus  de  Siméon  et  dd 
Lévi,  fournissent  un  autre  exemple  de  la  manière  dont  le  patriarchfl 
s'identifie  avec  ses  descendants;  c'est  selon  moi  une  preuve  convainj 
cante  que  la  fin  du  chapitre  XLVIII  appartient  au  même  auteur  que 
le  chapitre  XLIX. 

Il  va  sans  dire  que  les  observations  précédentes  affectent  plutôt  Id 
système  général  de  la  critique  biblique  que  les  vues  particulières 
MM  .  Kautzsch  et  Socin,  qui  ont  su  donner  à  leur  traduction  une  form^ 
aussi  élégante  et  aussi  exacte  que  possible.  Maintes  fois  ils  ont  simplifie 
très  considérablement  les  complications,  résultant  de  recherches  tro{ 
microscopiques.  Sachons  leur  gré  de  cette  tentative  de  triage  éclairé  el 
exprimons  la  conviction  que  leur  entreprise  trouvera  partout  desimita-j 
teurs  et  contribuera  à  répandre  dans  les  masses  une  appréciation  pld 
scientifique  des  documents  vénérables  qu'ils  cherchent  à  l'cndri 
populaires. 

J    Halévy. 


420.  —  Homei-R  llins.  Edition  abrégée  à  l'usage  des  classes,  par  A. -Th.  Christ^ 
"Vienne  et  Prague.  Tempsky.  1890. 

421.  —  liomei-s  Otiyssec.  Edition   abrégée,    par  le   même.    Vienne   et    PragueJ 
Tempsky,  1891. 

Dans  les  quelques  pages  de  préface  dont  il  a  fait  précéder  son  éditiot 
abrégée  de  l'Iliade,  M.  Christ  n'a  point  la  prétention  de  donner  mêm< 
un  aperçu  sommaire  de  ce  vaste  champ  de  critique  que  l'on  nomme  la 
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'|uestion  homérique.  Il  se  borne  à  plaider  contre  la  «  Liedertheorie  »  la 
lUUse  d'une  unité  primitive  de  V Iliade,  d'un  plan  original  et  bien  coor- 
lonné  qu'il  rapporte  à  un  poète  ayant  réellement  existé  sous  le  nom 
l'Homère. 

Le  texte  lui-même,  tel  qu'il  est  donné  dans  cette  édition,  est  réduit 

jl'un  bon  tiers.  Pour  ne  pas  parler  de  nombreuses  coupures  de  peu 

'étendue,  M.  G.  a  laissé  de  côté  le  catalogue  des  vaisseaux  au  chant  II 

iît,  dans  la  Dolonie,  les  200  premiers  vers  qui  nous  peignent  les  inquié- 

udes  des  Atrides,  les  allées  et  venues  des  chefs,  ainsi  que  les  vers  de  la 

n,  comprenant  le  retour  d'Ulysse  et  de  Diomède.  Au  chant  IX,  l'édi- 

eur  a  retranché  une  bonne  moitié  de  la  réponse  d'Achille  aux  ambassa- 

eurs  des  Grecs  et,  en  deux  fois,  une  centaine  de  vers  du  long  discours 

e  Phénix;  il  a  agi  de  même  pour  le  discours  par  lequel  Nestor,  au 

hant  XI,  cherche  à  fléchir  Achille.  De  nombreux  épisodes  de  combats 

nt  été  aussi  éliminés  dans  les  chants  V,  XI  et  XVII,  de  même  que  les 

ïOXa  ï~\  naTpc/,)ao,  près  de  25o  vers  au  chant  XXIII. 

Tout  en  procédant  à  ces  éliminations,  M.  G.  a  laissé  subsister  bon 
nombre  des  contradictions  et  des  inconséquences  que  la  critique  a  rele- 
ées  dans  le  tissu  du  poème,  et  l'on  peut  se  demander  s'il  était  bien 
nécessaire  de  se  livrer  à  ce  travail  dans  une  édition  destinée  aux  classes.. 
jCe  procédé  peut  offrir  des  avantages,  quand  on  veut  se  livrer  à  une  lec- 
ture rapide  des  poèmes  homériques,  afin  de  s'en  faire  une  idée  d'ensem- 
lÉs.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux,  en  tout  état  de  cause,  conserver  au  texte 
Homérique  sa  physionomie  propre;  même  ses  redites  et  ses  longueurs, 
les  passages  où  sommeille  le  bon  Homère,  quitte  à  laisser  au  maître,  s'il 
|le  juge  nécessaire,  le  soin  d'attirer  l'attention  de  ses  élèves  sur  ces  parti- 
cularités et  d'indiquer  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour  la 
composition  du  poème? 

L'accueil  fait  à  cette  édition  de  Viliade  dans  les  gymnases  autrichiens 
a  engagé  M.  G.  à  faire  le  même  travail  pour  VOdjrssée.  La  revision  de 
P.  Cauer  a  servi  de  base  au  texte,  tandis  que  pour  la  morphologie,  l'édi- 
teur a  suivi  la  grammaire  du  dialecte  homérique  de  Hartel.  En  ce  qui 
concerne  la  formation  de  Y  Odyssée,  M.  G.  admet  que  le  poème  est  le 
résultat  d'un  travail  de  revision,  ayant  pour  but  de  fondre  l'ancienne 
épopée  du  retour  et  de  la  vengeance  d'Ulysse  avec  d'autres  poèmes  dont 
Télémaque  est  le  héros.  Un  certain  nombre  de  récits  isolés  servent  à 
compléter  l'ensemble. 

Dans  VOdyssée,  M.  G.  n'a  pas  trouvé  à  retrancher  de  passages  aussi 
étendus  que  dans  V Iliade.  Les  parties  qui  ont  subi  le  plus  de  déchet  sont 
les  chants  III  et  IV,  qui  racontent  le  séjour  de  Télémaque  à  Pylos  et  à 
Lacédémone,  ainsi  que  l'évocation  des  morts  au  XI*  chant,  où  la  liste 
des  héroïnes  a  été  supprimée.  Les  prédictions  de  Gircé,  qui  ouvrent  le 
XII"  chant,  et  l'histoire  d'Eumée,  qui  termine  le  XV%  ont  été  retran- 
chées. Outre  cela,  M.  Ghrist  a  supprimé  quantité  de  groupes  de  vers 
plus  ou  moins  considérables;  le  plus  souvent,  il  allège  le  récit  en  retran- 
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chant  ces  vers  descriptifs  qui  surchargent,  il  est  vrai,  la  phrase,  mais 
qui  sont  un  des  grands  charmes  de  la  narration  épique. 

Emile  Baudat. 


422.  —  C.-L.  NiEMANN.  Das  Oldenburgische  Muensterland  In  seiner 
gesclticlitlicliei)  Entvvickelunjj.  11.  Band,  Bis  zur  Veieinigung  mit  detn 
Herzogtume  Oldenburg.  i  vol.  in- 12.387  p.,  deux  plans.  Oldenburg  und  Leipzig, 
Schulze. 

Nous  avons  rendu  compte  jadis  du  premier  volume  de  M.  Niemann 
(Revue  critique,  1889,  2"  sem.,  p.  474).  L'auteur  a  poursuivi  sa  tâche 
avec  succès.   Il  nous  raconte,  dans  ce  second  volume,  d'une  manière 
assez   sommaire,  les  principaux  événements  politiques  dont  les  deux 
baillages  de  Vechta  et  de  Cloppenbourg  furent  le  théâtre,  depuis  i520 
jusqu'à  i8o3,  depuis  les  premières  prédications  de  Luther  jusqu'à  l'in- 
corporation de  ces  terres  au  duché  d'Oldenbourg.  Il  insiste  surtout  sur 
les  ravages  auxquels  ces  pays  furent  livrés  lors  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  sur  les  épidémies  qui  les  ravagèrent,  sur  les  incendies  qui  en  détrui- 
sirent les  villages.   Puis,  il  nous  énumère  toutes  les  maisons  féodales 
qui  avaient  des  possessions  dans  ces  deux  districts.   Enfin,  dans  une 
troisième  partie,  il  nous  décrit  la  situation  religieuse  de  ces  contrées;  il 
indique  comment  la  Réforme  y  fut  d'abord  introduite,  favorisée  par 
l'évêque  de  Munster  lui-même,  François  de  Waldeck  (i543);  comment, 
plus  tard,  un  prélat  plus  orthodoxe,  Ferdinand  de  Bavière,  y  ramena  le] 
catholicisme  (161 3).   Il  dresse,  d'après  des  documents  puisés  aux  archi-j 
ves,  la  liste  de  tous  les  curés  qui  se  sont  succédé  dans  les  diverses  parois- 
ses de  l'un  et  l'autre  baillage  de  i6i3  à  nos  jours.  Il  consacre  un  cha- 
pitre au  couvent  des  franciscains  de  Vechta  et  à  leur  collège.  L'auteur] 
a  eu  tort  de  séparer,  d'une  façon  aussi  absolue,  l'histoire  politique  de! 
l'histoire  ecclésiastique  :  l'une  ne  s'explique  pas  très  bien  sans  l'autre. [ 
Mais,  s'il  ne  montre  pas  très  bien  l'enchaînement  des  faits,  s'il  met  les 
événements  bout  à  bout  sans  aucune  liaison,  du  moins  il  a  réuni  des| 
matériaux  nombreux,  et  il  nous  a  exposé,  d'une  manière  simple  et  impar- 
tiale, l'histoire  du  petit  coin  de  terre  qu'il  habite. 

Ch.  Pfister. 


423.  —  Dante;,  par  Ed.  Rod.  i  vol.  in-12  de  237  p.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1891. 

Ce  volume,  composé  suitout  d'analyses,  que  relient  de  nombreuses 
citations,  aura  probablement  pour  résultat  de  faire  passer  les  plus  beaui 
morceaux  du  grand  poète  florentin  sous  les  yeux  de  lecteurs  en  général 
peu  familiers  avec  les  littératures  étrangères.  Il  faut  donc  savoir  gré  s|| 
M.  Rod  de  l'avoir  écrit. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  il  a  dû  l'être  vite  et  non  sans  quelque 
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égligence,  et  il  est  notablement  inférieur  à  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  précédé  dans  la  même  collection.  M.  R.  a,  comme  de  parti 
ia'is,  évité  les  plus  intéressants  côtés  de  son  sujet.  Le  désir  d'abréger, 
l'éclaircir,  de  ne  rien  avancer  que  d'inattaquable,  Fa  amené  à  éliminer 
iotalement  certaines  questions,  à  tracer  de  son  héros  une  image  simpli- 
ée  et  par  là  même  infidèle.  Les  éditeurs  inscivent  entétede  leurs  volumes 
titre  de  «  Classiques  populaires  »,  soit  ;  ils  ne  disent  pas  «  Classiques 
nfantins  )>.  MM.  Faguet,  Ducros,  Debidour,  Couat  et  d'autres  ont 
lonné,  dans  cette  même  collection,  des  exemples  d'une  exposition  à  la 
ois  simple  et  nourrie,  claire  et  originale.  Ne  pouvait-on,  sans  tomber 
.  ians  la  fantaisie  ou  le  paradoxe,  —  et  ne  le  devait-on  pas  —  tenter  de 
caractériser  l'amour  étrange  et  maladif  qui  fait  le  fond  de  la  Vie  Nou- 
eîle?  Sur  cette  épineuse  et  attachante  «  question  de  Béatrice  »,  M,  R. 
e  borne  ù  écrire  quelques  lignes  inexactes  et  contradictoires  (il  laisse 
roire  que  le  nom  de  Béatrice  Portinari  est  en  toutes  lettres  dans  l'œu- 
[^re  du  poète).  Il  n'essaie  pas  de  donner  une  idée,  même  approximative, 
les  poésieslyriques  de  Dante, desesprédécesseursdu£fo/ce5f//«MOVo,ets'il 
ite  Guinicelli  (dans  son  analyse  de  la  D.  C),  c'est  pour  l'appeler  Guini- 
elli  (p.  171).  A  propos  des  chansons  philosophiques,  dont  quelques- 
nes  sont  analysées  bien  peu  fidèlement  (p.  53),  M.  R.  soutient  que 
'interprétation  allégorique  leur  a  été  appliquée  après  coup  et  qu'elles 
ivaient  été  composées  pour  chanter  de  réelles  amours,  ce  qui  est  inad- 
issible  pour  plusieurs.  (M.  R.  les  a-t-il  vraiment  relues?  et  comment 
crit-il  Amor  che  sulla  morte  mi  ragional]  Du  Convivio,  dont  il  recon- 
aît  pourtant  l'importance  (p.  Sy),  il  se  borne  à  dire  que  c'est  une 
uvre  longue,  souvent  puérile,  et  que  le  troisième  traité  est  le  plus 
pénible  »  de  tous  (p.  56).  Le  chapitre  sur  les  sources,  le  but,  la  portée 
orale  du  poème  est  aussi  maigre  et  indécis  que  faiblement  écrit.  «  Le 
utquepoursuivait  Danteest,  à  Ven  croire,  un  but  de  morale  pratique», 
ais  faut-il  l'en  croire?  Il  est  excellent  de  citer  des  textes,  mais  il  eûtété 
utile  aussi  d'analyser  cet  art  de  Dante,  si  personnel,  si  déconcertant  au 
premier  abord.  La  conclusion  est  juste,  mais  moins  originale  que  ne 
tendrait  à  nous  le  persuader  un  «  croyons-nous  »  négligemment  jeté 
dans  l'énoncé  d'une  pensée  incontestable.  L'auteur  ayant  élagué  de  la 
biographie  du  poète  le  plus  de  faits  possible  (pourquoi  n'a-t-il  pas 
simplement  reproduit  l'intéressant  article  qu'il  a  publié  récemment  sur 
ce  sujet  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes) y  les  erreurs  matérielles  sont 
rares  1.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  fautes  d'impressions  :  M.  R.  a-t-il 
vraiment  corrigé  ses  épreuves  lui-même?  Les  noms  propres  surtout  sont 
affreusement  mutilés  :  on  lit  Reguccione  (lisez  Uguccione)  (p.  i5), 
Buoncon   (p.    19),  Philelphie    (p.    25),    Ceno   (lisez  Corso)   (p.    29), 


I.  Pourquoi  parler  d'une  croisade  contre  les  Albigeois  (p.  12),  à  la  fin  du  xui^  siè- 
cle? Il  faudrait  être  aussi  moins  affirmatif  sur  le  voyage  de  Dante  à  Paris,  et  l'au- 
thenticité de  la  lettre  «  à  un  ami  florentin.  » 
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Rugghieri  (p.  i3o].  M,  R.  écrit  avec  une  obstination  inexplicable 
(p.  4i-S,i)0pere  minore.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  laissé  aux  réimpressions 
de  la  Bibliothèque  Charpentier  le  grotesque  «Gérault  Bertueil(!!  ),  rimeur 
de  Limoges»,  qui  s'y  perpétue  depuis  1841?  L'édition  Scartazzini  et 
d'autres  portentcorrectementGuirautde  Borneil. Ces  erreurs sontd'auîant 
plus  regrettables  que  le  public  auquel  s'adresse  M.  Rod  est  plus  nom- 
breux et  qu'il  n'a  guère  de  moyens  de  contrôle.  Grâce  à  lui,  «  Gérault 
Bertueil  y>,  à  peu  près  inoffensif  jusqu'à  présent,  enseveli  qu'il  était  dans 
une  note  de  la  traduction  Brizeux  (p.  41 3),  va  passer  définitivement 
dans  la  circulation. 

A.  Jeanroy. 


424.  —  Documents  Inédits.  XI.  Quelques  lettres  de  Bayle  et  de  Balu:[e,  re- 
cueiliies  dans  les  bibliothèques  florentines  et  publiées  avec  un  avertissement  et  des 
notes,  par  Léon-G.  Pélissier,  ancien  membre  de  l'école  française  de  Rome.  Tou- 
louse, Privât,  1 8g I,  grand  in-8  de  41  p. 

Si  M.  Pélissier  a  réuni  sous  le  même  titre  quelques  lettres  de  l'histo- 
rien limousin  et  du  philosophe  ariégeois,  c'est  uniquement,  comme  il 
nous  l'explique  (p.  3),  en  raison  de  leur  commune  provenance  et  de 
l'analogie  des  matières  dont  elles  traitent.  Les  lettres  de  Bayle  sont  au 
nombre  de  dix,  écrites  de  Rotterdam,  de  1698  à  1706,  quatre  en  latin, 
les  autres  en  français.  Les  lettres  latines  sont  adressées,  les  trois  premiè- 
res, à  Magliabecchi  i;  la  dernière,  à  Henricius  ;  les  lettres  françaises 
ont  pour  destinataires  le  duc  de  Noailles  ~  et  l'abbé  Du  Bos.  Les  sept 
lettres  de  Baluze,  de  1680  à  1687,  sont  toutes  en  langue  latine  et 
toutes  adresséesà  Magliabecchi,  Tous  ces  documents,  soigneusement  et 
savamment  annotés,  sont  fort  dignes  d'attention.  L'éditeur  en  a  trop 
bien  parlé,  pour  qu;  Je  ne  lui  laisse  pas  ici  la  parole  :  «  On  ne  connais- 
sait, hier  encore,  dit-il  (p.  5),  qu'un  petit  nombre  de  lettres  imprimées 
de  Bayle.  Les  lettres  imprimées  de  Baluze  ne  sont  pas  moins  rares.  Leur 
rareté  même  donnera  quelque  valeur  à  celles-ci.  Cette  valeur  est  encore 
accrue  par  le  nombre  et  l'intérêt  des  renseignements  curieux  et  inédits 
qu'elles  fournissent,  soit  pour  la  bibliographie  de  leurs  auteurs,  soit  pour 
la  bibliographie  générale  de  l'époque.  On  y  trouvera  quelques  éléments 


1.  Les  lettres  à  Magliabecchi  sont  dans  des  papiers  conservés  à  la  Bibliothèque! 
Naiionale  Centrale.  Voir  dans  le  fascicule  X  des  Documents  annotés  une  note  sur! 
les  papiers  de  Magliabecchi. 

2.  Douze  lettres  de  Bayle  avaient  été  recueillies  avec  d'autres  Lettres  de  gens  lUl 
lettres  à  M.  le  duc  de  Nouilles  en  2  vol.;  ces  deux  volumes  sont  arrivés  entre  1«M 
mains  de  G.  Libri  :  il  les  a  mutilés,  séduit  par  la  valeur  commerciale  de  certainsj 
autographes.  Au  nombre  des  pièces  qu'il  a  arrachées  du  premier  volume  sont  six  desj 
douze  lettres  de  Bayle.  Le  recueil  fut  ensuite  vendu  à  lord  Ashburnham,  et,  rachetél 
par  le  Gouvernement  italien,  il  a  été  déposé  avec  le  reste  du  fonds  Libri  à  la  biblié'l 
ihcque  Laurentienne. 
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utiles  de  leur  portrait.  Les  lettres  de  Baluze  nous  révèlent  sa  ténacité  labo- 
rieuse, sa  sincérité  d'appréciation  des  ouvrages  d'érudition,  la  noblesse  de 
ses  sentiments  envers  P.  de  Marca,  et  quelques-uns  des  premiers  soucis 
qui  allaient  attrister  le  début  de  sa  vieillesse.  Bayle,  dans  ses  lettres,  s'at- 
tribue sans  mystère  la  paternité  de  certains  écrits  qu'il  n'avouait  pas  pu- 
bliquement. »  Parmi  les  noms  qui  figurent  dans  la  correspondance  de 
Bayle  et  de  Baluze,  je  citerai  Vincent  Coronelli,  Grœvius,  Gronovius, 
Vincent  Minutoli,  Jean  Leclerc,  Perizonius,  Jansenius,  Jacques  Basnage, 
Bernardo  Trevisano,  Apostolo  Zeno,  Van  Dale,  Humphred  Hody,  le 
P.  Quesnel,  Crenius  «  le  plus  infatigable  compilateur  qu'on  ait  jamais 
vu,  »  M'^'^  Guyon,  Hobbes,  Pierre  Faydit,  Campanella  «  dont  les  aven- 
tures, l'esprit  et  les  opinions  eurent  quelque  chose  de  singulier  et  de 
fort  bizarre  »,  l'abbé  [futur  cardinal]  de  Polignac,  le  prince  Eugène,  le 
maréchal  de  Villeroy,  le  maréchal  Tallard,  Marlborough,  Fénelon,  Jac- 
ques II,  le  P.  Antoine  Pagi,  le  Pogge,  Henri  de  Noris,  Casimir  Oudin. 
J'en  passe  et  des  meilleurs  1. 

T.   DE    L. 


425.  —  Alessandro   d'ÂNCovA.  Oi*lglnî  del  teatfo   italiano.  2'  édition.  Turin, 

Florence,  Rome.  Loescher,  2  vol,  gr.  in-8,  670  et  626  pages. 

M.  d'Ancona  vient  à  peine  de  terminer  sa  Commemora\ione  di 
Michèle  Amari;  hier  encore  il  publiait  deux  relations  italiennes  sur 
Paris  et  la  cour  sous  l'ancien  régime,  et  voici  qu'il  nous  donne  une 
seconde  édition  de  ses  Origini  del  teatro  italiano.  C'était  déjà  une  œu- 
vre fort  importante  que  les  deux  volumes  in- 12  publiés  en  1877;  ^n^J^ 
la  science  a  marché  depuis  ;  quelques  livres  d'une  importance  capitale, 
celui  de  M.  Petit  de  Julleville,  par  exemple,  ont  paru  :  M.  d'A.  lui- 
même  a  repris  certaines  de  ses  investigations;  il  a  donc  voulu,  du  moins 
pour  ce  qui  touche  l'Italie,  dire,  s'il  se  peut,  le  dernier  mot  sur  la  ques- 
tion tout  entière. 

M.  d'A,  n'apporte  pas  et  ne  devait  pas  apporter  une  théorie  nouvelle 
sur  le  théâtre  du  moyen  âge,  dont  le  mérite  assez  mince  et  les  phases 
principales  sont  connus.  Il  restait  à  établir  une  foule  de  points  de  détail 
et  à  présenter  le  vaste  tableau  des  recherches  relatives  à  cette  partie  de  la 
littérature  du  moyen  âge.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  d'A.  avec  une  science 
qu'aucun  de  ses  lecteurs  ne  nous  accusera  d'exagérer,  si  nous  la  quali- 
fions d'admirable.  Du  reste,  on  peut  en  croire  le  docte  Allemand  qui  a 


i.  Je  n'aperçois  qu'une  seule  petite  inexactitude  en  toutes  les  abondantes  notes  de 
1  éditeur  :  il  dit  (p.  5)  :  «  pendant  que  je  corrige  ces  épreuves,  j'apprends  la  publica- 
tion par  M.  Gigas  de  trois  volumes  de  lettres  de  Bayle  et  de  ses  correspondants 
(Paris,  Didot,  lîigo),  que  je  n'ai  point  vu  encore.  »  Malheureusement  M.  Gigas  n'a 
pas  donné  <;-o/s  volumes,  mais  un  seul,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  (nodu  22  décem 
bre  1890). 
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pillé  la  première  édition  (V.  p.  241' du   Ile  vol.);  car,  si  Ton  ne  prête 
qu'aux  riches,  on  ne  vole  aussi  que  les  riches. 

Un  numéro  tout  entier  de  ïa  Revue  critique  suffirait  à  peine  pour  une 
véritable  analyse  :  nous  nous  bornerons  à  un  sec  résumé. 

La  plus  ancienne  représentation  dramatique  d'un  drame  religieux  en 
Italie  fut  donnée  à  Padoue  en  1243  ou  1244;  on  ne  sait  si  ce  fut  une 
pièce  avec  paroles  ou  une  pantomime,  et,  au  cas  où  il  y  aurait  eu  des 
paroles,  si  la  pièce  était  écrite  en  latin  ou  en  langue  vulgaire  (I,  p.  87  et 
suiv.).  Puis  on  trouve  des  représentations  données  dans  le  Frioul  en 
1298  et  i3o3  (I,  91).  Les  Laudi  dramatiques  de  l'Ombrie,  qui  étaient 
Jouées  et  non  pas  seulement  chantées,  donnèrent  l'essor  à  la  dramaturgie 
pieuse;  c'est  d'elle  et  non  des  drames  liturgiques  que  naquirent  les 
Rappresenta\ioni  sacre,  et  les  Maggi  villageois.  Après  quelques  essais 
tentés  dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Vénétie,  le  drame  religieux  établit 
son  siège  à  Florence  qui  mit  à  son  service  la  pompe  de  ses  pantomimes 
traditionnelles.  Des  artistes  comme  Brunelleschi  lui  prêtèrent  leur  con- 
cours. Ces  représentations  se  donnaient  surtout  à  la  Saint-Jean.  Elles 
fleurirent  particulièrement  sous  Laurent  le  Magnifique,  l'auteur  de  San 
Giovanni  e  Paolo  (où,  par  parenthèse,  on  trouverait  des  rapprochements 
curieux  avec  quelques  passages  de  Cinna  et  à'' Athalie) .  Hors  de  Florence, 
au  xv^  siècle,  elles  se  réduisaient  à  des  pantomimes,  quoique  ce  soit  à 
Reveilo,  près  de  Saluées,  qu'on  a  joué  une  Passion  de  treize  mille  vers. 
Le  mètre  des  Rappresenta\ioni  sacre  est  presque  toujours  Vottava  rima 
qu'avant  comme  après  PArioste  et  le  Tasse  les  poètes  populaires  ont 
souvent  employée.  Les  femmes,  sauf  dans  les  couvents  de  religieuses  où 
elles  jouaient  tous  les  rôles,  ne  paraissaient  pas  sur  les  planches.  La 
langue  des  Sacre  Rappresenia:{ioni  est  d'autant  meilleure  que  presque 
toutes  ont  été  écrites  par  des  Florentins.  A  la  fin  du  xv^  siècle,  on  com- 
posa plusieurs  drames  profanes  dans  le  libre  système  de  ces  drames,  par 
exemple  VOrfeo  d'Ange  Politien  dans  sa  première  rédaction,  le  Timone 
de  Bojardo  et  plus  tard  Lautrec  qui  roule  sur  les  revers  essuyés  par  les 
Français  en  i52i.  La  farce  elle-même  tendait  à  se  modeler  sur  le  même 
type.  Si  donc  quelque  esprit  vigoureux  s'en  fût  mêlé,  il  se  serait  formé 
en  Italie,  au  moment  où  les  Sacre  Rappresenta'{ioni  perdirent  la  vogue, 
un  théâtre  profane  affranchi  des  unités,  médiocrement  estimées,  semble- 
t-il,  de  M.  d'Ancona. 

A  ceux  qui  refusent  aux  Italiens  l'aptitude  pour  le  théâtre,  M.  d'A. 
oppose  de  plus,  dans  un  premier  appendice,  les  Maggi  de  Toscane  :  ce 
sont  des  drames  joués  aujourd'hui  encore  dans  les  campagnes,  au  prin- 
temps, comme  le  nom  l'indique.  Ces  pièces,  composées  dans  le  goût  des 
drames  du  moyen  âge,  attestent  tout  d'abord  qu'en  Toscane  les  villageois, 
qui  ne  lisent  guère  que  les  légendes  chevaleresques  ou  religieuses,  les 
préfèrent  également  pour  le  théâtre  ',  mais  elles  témoignent  aussi  du' 

I.  Ils  n'ont  guère  versifié  dans  l'histoire  moderne  que  la  mort  de  Louis  XVI.  V. 
p.  277-279  du  II«  vol. 
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|ût  vif  des  Toscans  pour  l'art  dramatique  :  beaucoup  de  leurs  villages 
lit  des  the'âtres  qui  ne  le  cèdent  guère  aux  Arène  des  villes;  les  auteurs 
js  pièces  qu'on  y  joue  sont  de  véritables  paysans,  tout  au  plus  quel- 
jtjefois  des  hommes  qui,  après  avoir  fait  leurs  classes,  vivent  parmi  les 
lysans;  les  acteurs,  de  même;  et  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'une  pièce 

été  répétée  pendant  deux  mois. 
|Dans  un  autre  appendice  sur  le  théâtre  mantouan  au  xvi^  siècle,  on 
imarquera,  outre  de  nombreux  détails  utiles,  soit  à  Thistoire  duPastor 
.'do  de  Guarini,  soit  à  celle  du  théâtre  italien  en  France,  un  très  curieux 
(apitre  sur  la  condition  des  Juifs  à  Mantoue,  sur  la  troupe  dramatique 
[rmanente  qu'ils  y  formaient  pour  la  cour  ducale,  sur  leur  poète  Leone 
i  Sommi. 

jCe  n'est  pas  la  faute  de  M.  d'A.  si  certaines  parties  de  son  sujet  parais- 
ït  épineuses;  mais  peut-être  eût-il  pu  abréger  notablement  ses  deux 
|Iumes.  Certes,  un  esprit  aussi  maître  de  toutes  ses  facultés  ne  tombe 
lais  dans  la  diffusion  ;  mais  l'érudition  déborde  parfois  :  il  n'était  pas 
Icessaire  d'écrire  quatre-vingts  pages  sur  les  comédies  profanes  (11,  63- 
1.4)  pour  montrer  qu'elles  dégoûtèrent  des  drames  sacrés;  les  citations 
|i'il  multiplie  offrent  l'avantage  de  nous  faire  vivre  avec  les  poètes  des 
)fcre  Rappresentaiioni,  mais  on  ne  désirait  peut-être  point  passer  un 
[long  temps  en  leur  compagnie.  M.  d'A.  prête  trop  généreusement  à 
it  le  monde  sa  puissance  de  travail  :  Boileau  dirait  qu'il  croit  qu'on 
ses  livres  aussi  vite  qu'il  les  fait. 
[Mais,   outre   que  son   érudition  est   souvent   fort    piquante   ',   loin 
îmousser  sa  perspicacité,  elle  l'aiguise  ;  ou  plutôt  l'une  et  l'autre  sont 
[idées  par  un  patriotisme  aussi  éclairé  que  profond.  On  surprendrait 
in  et  on  corrigerait  peut-être  certains  critiques,  si  on  leur  signalait 
it  ce  que  la  science  doit  dans  ce  livre  à  l'amour  pour  l'Italie.  Je  ne 
[rie  pas  seulement  de  pages  chaleureuses  ^  mais  c'est  le  patriotisme 
li  a  montré  à  M.  d'A.,  dans  les  souffrances  de  l'Italie  à  la  fin   du 
|ii^  siècle,  dans  son  besoin  de  consolation  la  véritable  origine  et  l'efïica- 
iéàtsLaudi;  c'est  lui  quia  dicté  le  plus  beau,  et  non  le  moins  savant 
Upitre  de  l'ouvrage,  le  x^  du  I"  livre  ;  c'est  lui  qui  soulève  l'intéressante 
ilestion  du  mérite  respectif  des  Mystères  français  et  des  Sacre  Rappre- 
tta:{ioni.  M.  d'A.  donne  l'avantage  à  celles-ci,  qui,  sauf  la  Passion 


h.  V.,  entre  mille  exemples,  les  passages  où  Tertullien  et  saint  Jean  Damascène 
ipliquent  aux  fidèles  que  les  mystères  de  la  foi  sont  plus  dramatiques  que  les  tra- 
idies  (I,  p.  12-14),  'es  documents  sur  la  persistance  des  divertissements  payens  et 
pencieux  au  moyen  âge  (I,  4q-Sz),  sur  les  magnifiques  fêtes  de  saint  Jean  à  Flo- 
|nce(ch.  xvi  du  hv.  T'i,  sur  la  machination  et  la  mise  en  scène  des  drames  sacrés 

1.  IX  et  x  du  liv.  I").  On  lit  aussi  avec  plaisir  plus  d'un  des  passages  qu'il  déta- 
le des  Laudi  et  des  Sacre  Rappreseniai^ioni  (V.  I,   iSy-iSS,   iby-iôz;  V.  aussi  I, 

386-387,  ""  prologue  qu'on  pourrait  rapprocher  de   Vert-Vert). 

2.  V.,  sur  le  génie  de  Florence,  I,  427-8,  et  sur   la  chute  du   théâtre  italien  au 
\n«  siècle,  II,  196-197. 


àl 


144 


REVUE   CRITIQUE 


précitée,  ne  sont  jamais  interminables  comme  nos  drames  sacrés  (I,  458), 
que  le  public  écoute  dans  un  pieux  silence  (I,  383-4),  d'autant  qu'elles 
ne  lui  présentent  pas  les  froides  abstractions  de  nos  Moralités  K  Ose- 
rons-nous dire  que  nous  regrettons  que  M.  d'A.  n'ait  pas  sacrifié  les 
discussions  techniques  pour  traiter  uniquement  Thistoire  des  croyances 
et  des  mœurs  de  l'Italie  au  moyen  âge  d'après  le  théâtre?  Il  a  réuni 
dans   plusieurs  pages  des  observations  très  fines  sur  la  peinture  des 
mœurs  dans  les  Sacre  Rappresenta^ioni  ";  mais,  dans  les  phases  d'un 
art  informe,  il  ne   fait  pas  assez  souvent  apercevoir  les  phases  par  les- 
quelles a  passé  Pâme  de  Fltalie.  Toutefois  n'oublions  pasquece  sont  des 
pages  profondes  de  M.  d'A.  lui-même  qui  suggèrent  Tidée  d'un  autre 
plan  pour  son  ouvrage,  et  que  son  livre  tout  entier  donne  la  conviction 
que  personne  n'eût  mieux  traité  que  lui  le  sujet  ainsi  modifié.  Tel  qu'il 
est,  c'est  un  des  travaux  les  plus  considérables  dont  Térudition  italienne 
puisse  s'honorer.  M.  d'Ancona,  qui  en  avait  dédié  la  première  édition  à 
la  mémoire  d'Edelestand  du  Méril,  a  dédié  celle-ci  aux  collègues  et  aux 
anciens  élèves  qui  naguère  fêtaient  sa  trentième  année  d'enseignement  à 
l'Université  de  Pise.  Il  règne  entre  lui  et  l'Italie  lettrée  une  émulation J 
d'affectueuse  gratitude  dont  les  savants  de  toutes  les  nations  recueillenj 
les  fruits  3.  ij 

Charles  Dejob. 


426.  —  Deutsclie  iVational  lîtei-atur,  historisch-kritische  Ausgabe  hrsg,  vor] 
Jad.  KuERSCHNER,  Stuttgart,  Union  Deutsche  Verlagsgesellschaft.  (Vols.  i25-i6o^ 
Prix  du  volume  broché  :  2  mark  5o. 


La  collection  Kiirschner  suit  toujours  son  cours  régulier,  et  les  volu- 
mes se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  qu'on  a  peine  à  se  tenir  au 
courant.  t 

L'ancienne  littératureallemande  prend  une  place  de  plus  en  plus  grande 
dans  la  Collection.  En  même  temps  qu'il  fait  paraître  une  édition  des 
ISibelungen  (n°^  139  et  i58)  en  deux  volumes  dont  le  premier  renferme, 
outre  la  Klage  et  un  excellent  résumé  de  la  question  des  Nibelungen, 
et  le  second,  le  texte  du  grand  poème  avec  un  commentaire  très  dé- 
taillé et  trois  bons  index,  M.  Paul  Piper  publie  son  deuxième  tome  sur 
la  poésie  religieuse  au  moyen  âge   (Die  geistliche  Dichtimg  des  Mit- 

1.  I  635.  M.  d'Ancona  oppose  spiriiuellcment  la  Divine  Comédie  dont  le  symbo- 
lisme part  de  la  réalité  au  Roman  de  la  Rose  qui  ne  sort  pas  de  l'abstraction.  — 
V.  encore  sur  les  rapprochements  avec  nos  Mystères,  I.  523,  534-5. 

2.  Par  exemple  sur  la  manière  médiocrement  flatteuse  dont  on  y  peint  la  classe 
pauvre,  I,  609  et  suiv.,  sur  les  femmes  qui  y  sont  toujours  des  saintes  ou  des  com- 
mères, I,  632  et  suiv. 

3.  L'exécution  typographique  est  très  belle,  à  part  l'encre  trop  pâle,  malheureuse- 
ment assez  à  la  mode  en  Italie.  —  M.  d'Ancona  a  mis  à  la  fin  un  Index  des  poètes  et 
des  poèmes  cités  ;  il  eût  facilité  encore  davantage  les  recherches,  en  y  relevant  aussi 
les  noms  des  crudits  aux  travaux  desquels  il  renvoie. 
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ïilalters,  n°  128).  Ce  tome  est  consacré  aux  légendes  et  à  la  poésie  de 

]!)rdre  Teutonique;  il  renferme,  entre  autres  textes,  tout  l'Évangile  de 

icodènie,  de  Henri  Hessler,   d'après  le  manuscrit   le  plus    complet, 

lui  de  Gorlitz  (p.  142-285);  un  lexique  (p.    296-369)  qui   termine  le 

)lume,  contient  les  mots  cités   dans  les   quatre  tomes  que  M.  Pipera 

nnés  sur  la  poésie  des  jongleurs  et  sur  la  poésie  religieuse. 

M.  Piper  commence  également  la  publication  d^une  nouvelle  édition 

;s  poèmes  de  Wolfram  d'Eschenbach  f  Wolfram  von  Eschenbach, 

inleitung,  Leben  iind   Werke,  n»  ib3).  On  trouve  dans  ce  premier 

)lume,  outre  une  introduction  de  cent  vingt  pages  sur  la  vie  et  Tœuvre 

Wolfram,  les  poésies  lyriques,  les  chants  du  Titurel  (tels  que  les  a 

icés  Bartsch)  et  de  copieux  extraits  du  Willehalm  reliés  par  des  analy- 

s;  M.  Piper  y  a  joint  quelques  fragments  des  continuateurs  du  Wille- 

Im  (Ulrich  von  dem  Tûrlin  et  Ulrich  von  Tûrheim). 

Après  avoir  fait    paraître  un    volume  sur  la  littérature  didactique 

londaine  et  séculière  du  xiv^  et  du  xv^  siècle,  M.  Ferdinand  Vetter  nous 

onne  un  second  volume  sur  la  littérature  didactique  religieuse  de  la 

|îême  époque  (Lehrhafte  Literatur  des  XIV  und  XV  Jahrhunderts, 

°  i38).  C'est  un  recueil  de  textes  qu'on  accueillera  avec  reconnaissance; 

utre  des  poèmes,  comme  la  Fille  de  Sion  du  moine  de  Heilsbronn  et 

es  poésies  comme  celles  d'Oswald  de  Wolkenstein,  M.  Vetter  reproduit 

les  extraits  d'Eckart,  de  Tauler  et  autres  mystiques. 

Citons  aussi,  en  descendant  les  siècles,  l'édition  nouvelle  du  NarreU' 

fhiffàt  Sébastien  Brant  que  donne  M.  F.  Bobertag  (n»  134)  et  surtout 

volume  que  M.  Balke  consacre  à  Murner  (n^  140),  Après  avoir  raconté 

ans  une  introduction  fort  intéressante  la  vie  du  franciscain  et  reproduit 

jes  principaux  passages  de  la.  Badenfart,  de  la  Geuchmatt  et  de  la  Muhle 

'On Schwmdelsheim,  M.  Balke  publie,  avec  des  notes  courtes  et  précises, 

je  texte  de  la  Schelmen\unft  et  de  la  NarrenbeschwiJrung ;  ce  sera  un 

es  volumes  les  plus  consultés  de  la  collection. 

On  louera  pareillepient  le  tome  où  M.  Muncker  publie  les  fables  et 
hants  d'église  de  Gellert  (n"  i25).  La  préface  renferme  une  excellente 
aractéristique  des  Bremer  Beitrliger  ou  des  collaborateurs  du  «  Jour- 
nal de  Brème  »,  des  membres  du  cercle  poétique  de  Leipzig.  M,  M. 
ionne,  à  la  tin  de  cette  introduction,  une  table  des  matières  des  Beitriige 
um  Vergnûgen  des  Verstandes  und  Wit:{es  en  ajoutant  aux  articles 
nonymes  et  pseudonymes,  autant  que  faire  se  peut,  d'après  la  corres- 
pondance et  les  recueils  de  vers  postérieurs,  les  noms  des  auteurs.  Cette 
table  des  matières  qui  comprend  les  quatre  volumes  des  Beitrdge  jusqu'à 
Tannée  1748,  est  suivie  d^une  autre  table  consacrée  à  la  Sammlung 
Vermischter  Schriften  von  den  Verfassern  der  Beitriige  qui  parut  de 
'748  à  1757.  Signalons  enfin,  dans  ce  précieux  volume,  l'étude  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Gellert  —  et  ajoutons  que  le  texte  des  fables  a  été 
donné  avec  un  soin  extrême,  tel  que  le    poète    Pavait  fixé    en   dernier 
lieu.  Toutefois  M.  Muncker  n'a  pas  manqué  de  reproduire  les  variantes 
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des  textes  antérieurs,  et  l'on  voit  ainsi  combien  le  style  de  Gellerl  a 
gagné  peu  à  peu  en  aisance  et  en  aimable  légèreté. 

M.  Muncker  ne  se  contente  pas  de  présenter  Gellert  aux  lecteurs  de 
la  collection  Kûrschner  ;  dans  un  volume  suivant  (n°  127),  il  donne  des 
extraits  de  Rabener,  des  poésies  choisies  de  Cramer,  ÏHermann  et  la 
Stumme  Schunheit  d'Élie  Schlegel,  et  le  Renommist  de  Zachariâ. 

R.  Boxberger  réimprime  le  Nachlass  de  Lessing  (n'"'  i3i  et  iSy) 
d'après  le  texte  de  l'édition  Hempel,  et  non  sans  reconnaître  ce  qu'il 
doit  à  l'infatigable  Redlich;  mais,  comme  il  a  consulté  tous  les  livres 
cités  par  Lessing,  il  a,  au  passage,  rectifié  les  erreurs  commises  par  Les 
sing  lui-même  et  par  les  éditeurs  précédents.  Le  second  volume  de  ce 
Nachlass  se  termine  par  une  longue  étude  sur  la  vie  de  Lessing  (p.  447- 
571). 

M.  Hans  Lambel  poursuit  son  édition  des  œuvres  de  Herder;  deux 
volumes  nous  donnent,  Tun  (n"  i35),  les  Ft~agmente  iiber  die  neuen 
deutsche  Literatur  (avec  une  introduction   et  quelques  notes),  l'autn 
{n''i5o),  la   première   des  Kritische    Wùlder,    les  études  sur   OssianJ 
sur  Shakespeare,  sur  la  poésie  anglaise  du  moyen  âge,  le  travail  intitul 
Plastik,  les  Eloges  de  Winckelmann  et  de  Lessing. 

L'édition  de  Schiller  arrive  à  sa  fin.  Boxberger  a  publié  les  Poésîi 
(n'^  1 32  et  1 33),  les  petits  récits  et  le  Visionnaire  (n»  1 3o),  les  traductia 
et  remaniements  de  tragédies  étrangères  (n°  147),  Marie  Stuart  et 
Pucelle  (n°  126);  M.  A.  Birlinger  a  donné,  de  son  côté  (n°  143),] 
trilogie  de  Wallenstein  ;  enfin,  Boxberger  et  M.  Birlinger  se  sont  urf 
pour  faire  paraître  en  un  volume  (n°  145)  la  Fiancée  de  Messine,  Guï\ 
laume  Tell,  Y  Hommage  des  arts,  Sémélé  et  le  Misanthrope. 

L'édition  de  Gœthe  marche  de  même  à  grands  pas.  M.  Schroer  conti 
nue  la  publication  des  drames  ;  M.  Diintzer  celle  des  romans  et  nouvelles: 
M.  Steiner,  celle  des  œuvres  scientifiques.  M.  Schroer  donne  dans  \ 
i55e  volume  de  la  collection  le  Menteur,  Mahomet,  Tancrède,  Palae 
phron  et  Neoterpe,  Was  wir  bringen,  le  Vorspieh  de  1807,  et  dans  l 
volume  suivant  (n"  i56),  le  Réveil  d'Epiménide,  les  Theaterreden,  1 
Masken\uge,  etc.  M,  Dûntzer  publie  coup  sur  coup  quatre  volumes  i 
\°  Werther,  le  Voyage  de  Suisse,  les  Affinités  Electives  (n'  142);  2°  ei 
3°  les  Années  d'apprentissage  de  Wilhelm  Meister(n°^  148  et  149);  4°lei 
petits  romans  (Entretiens  d'émigrés  allemands.  Nouvelle,  Les  bonne 
femmes,  Voyage  des  fils  de  Megaprazon,  le  Hausball,  n'^  144).  M.  Stei 
ner,  enfin,  donne  une  édition  très  soignée  de  la  Farbenlehré^ 
(no  154). 

La  part  que  fait  M.  Kûrschner  aux  écrivains  du  xix®  siècle  devientj 
de  plus  en  plus  importante,  et  il  faut  l'en  féliciter  et  le  remercier. 
M.  Hauffen  a  été  chargé  de  publier  deux  volumes  sur  le  drame  de  la 
période  classique;  il  reproduit  dans  le  premier  volume  (n^  160)  le 
Hausvater  de  Gemmingen,  le  Portràt  der  Mutter  de  Schrôder,  les 
Juger  ei  les  Hagestol^en  d'iffland  ;  dans  le  second  (n°  iSj)  trois  pièces 
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de  Kotzebue  (Menschenhass  und  René,  Die  Indianer  in  England,  Die 
deutschen  Kleinstadter)  et  le  Regulus  de  Collin. 

M.  Ad.  Stern  s'est  fait  l'éditeur  de  Théodore  Korner  ;  il  donne,  dans 
un  premier  tome,  les  poésies  lyriques  (Leier  und  Sclupert ,  n"  146); 
dans  un  deuxième,  les  charades  et  logogryphesjes  fragments  épiques,  les 
récits,  les  «  contributions  dramatiques  »  die  Braut,  der  griine  Domino, 
der  Nachtwcichter,  Toni,  die  Sithne,  der  Vetter  ans  Bremen,  ainsi  que 
la  tragédie  en  cinq  actes  de  Zriny  (n°  146);  le  troisième,  les  drames, 
Hedivig,  Rosamiinde,  Joseph  Heyderich,  et  d'autres  pièces,  opéras, 
opérettes,  fragments  (n°  r52). 

M.  Max  Koch  a,  cette  fois  encore,  composé  un  des  meilleurs  volumes 
de  la  collection  (Arnim,  Klemens  und  Bettina  Brentano,  J.  Gurres, 
première  partie,  n^  161).  Il  reproduit  l'étude  de  Gôrres  Die  teutschen 
Volksbiicher,  celle  d'Arnim  Von  Volksliedern  (ainsi  que  ses  poésies  et 
sa  «  Papesse  Jeanne  »),  les  poésies  de  Clément  Brentano  et  des  extraits 
de  son  Erfindung  des  RosenUran^es.  Une  longue  introduction,  pleine 
de  citations  et  de  détails  peu  connus,  rehausse  surtout  la  valeur  de  ce 
volume. 

Il  faut  en  dire  autant  d'un  autre  tome  de  la  collection,  dû  également 
à  M.  Max  Koch  (n»  129),  11  contient  la  Be:{auberte  Rose  de  Schulze  et 
.plusieurs  récits  de  Hoffmann  (Des  Vetters  Eckfenster,  Don  Juan,  Die 
yVision  aufdem  Schlachtfelde  bei  Dresden,  der  goldene  Topf,  Meister 
Johannes  Wacht,  Die  Elixire  des  Teufels);  on  lit  avec  intérêt  et  profit 
|,|les  études  du  jeune  critique  sur  Schulze  et  sur  Hoffmann,  dont  la  per- 
sonne, comme  toutes  les  œuvres,  est  un  «  tuunderliches  Gemisch  ». 

Deux  volumes   cloront   cette   énumération  ;  tous  deux  sont   dûs   à 

„  Bobertag.  Dans  l'un  (n^  i36),  le  professeur  de  Breslau  reproduit  le 
''tDon  Juan  et  Faust  de  Grabbe,  le  Struensee  de    Béer,  le  Belisaire 
d'Edouard  Schenk;  dans  Tautre  (n°  i59),il  a  commencé  par  le  Lfc/zfe«- 
stein  la  publication  des  œuvres  de  Hauff. 

A.  Chuquet. 


427.  —  Un    armateur  marseillais,   Georges  Roux,   par  A.  Artaud.  Paris, 
1890,  in-8  de  405  p. 

L'histoire  de  Georges  Roux  est  des  plus  intéressantes.  Fils  d'un  mar- 
chand originaire  de  l'île  de  Tino  (Archipel),  naturalisé  français  en  1714, 
il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  marquis  de  Brue,  chevalier 
de  Tordre  de  Saint-Michel,  secrétaire  du  roi  et  conseiller  d'État.  Son 
existence  fut  un  long  roman,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'imagination 
populaire  ait  entouré  son  nom  de  nombreuses  légendes.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  la  fameuse  déclaration  de  guerre  adressée  par  Georges  Roux 
à  Georges,  roi  d'Angleterre?  Le  fait  est  que,  s'il  ne  déclara  pas  la 
guerre  aux  Anglais,  il  la  fit  à  ses  frais,  et  leur  fit  subir  de  très  grandes 
pertes.  Tour  à  tour  négociant,  colonisateur,  armateur,  corsaire,  indus- 
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triel,  il  apporta  dans  ces  diverses  professions  une  activité  et  une  intelli- 
gence des  plus  remarquables.  Les  mauvais  jours  arrivèrent;  cet  homme, 
qui  avait  possédé  trente  millions,  et  armé  de  véritables  flottes,  mourut 
ruiné  et  presque  misérable;  son  faste  et  sa  prodigalité  contribuèrent  à 
son  malheureux  sort;  mais  ses  concitoyens  n'auraient  pas  dû  oublier 
qu'en  1745,  au  moment  où  les  Anglais  menacèrent  sa  ville  natale,  Roux 
en  avait  organisé  la  défense,  et  avait  offert  d'en  faire  les  frais.  En 
somme,  c'est  une  des  grandes  figures  de  Marseille,  et  on  doit  savoir  gré 
à  M.  Artaud  de  l'avoir  mise  en  lumière. 

H.  D.  DE  G. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  Le  Literaturblatt  fur  gevmanische  und  romanische  Philologie 
annonce  que  M.  G.  Kraus,  de  Vienne,  prépare  une  édition  du  saint  George  de  Rein- 
bot  von  Durne;  —  que  M.  L.  Wimmer,  de  Gopenhague,  a  été  nommé  membre  cor- 
respondant de  l'académie  de  Berlin;  M.  H.  Schuchardt,  membre  de  l'académie  de 
Vienne;  M.  G.  Meyer,  membre  correspondant  de  cette  dernière  société;  M.  Ad. 
ToBLER,  membre  étranger  de  l'académie  des  sciences  de  Turin  ;  —  que  M.  Sauer  a 
été  nommé  professeur  ordinaire  à  l'Université  de  Prague;  —  que  M.  John  Meier  s'est 
«  habilité  »  à  Halle  pour  la  philologie  germanique;  —  que  M.  Antoine  Birlinger. 
directeur  de  VAlemannia,  est  mort  à  Bonn  le  mois  dernier. 


ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  août  i8gi . 

M.  Siméon  Luce  lit  une  notice  sur  le  «  lieu  fort  »  de  Longueil-Sainte-Marie,  vil- 
lage du  département  de  l'Oise,  non  loin  de  Gompiègne,  illustré  par  la  défense  d'une 
poignée  de  paysans  qui  s'y  assemblèrent  en  i359  et,  abandonnés  par  la  royauté, 
se  défiant  de  la  noblesse,  soutinrent  seuls  la  lutte  contre  les  Anglais.  Depuis  la 
publication  du  3'  volume  de  Y  Histoire  de  Fr,3Hce  de  Michelet  (  iSSy),  tout  le  monde 
connaît  cet  épisode  héroïque,  transmis  à  la  postérité  par  les  récits  des  chroniqueurs 
Jean  de  Venette  et  Jean  de  Noyai.  Le  capitaine  de  ces  paysans,  Guillaume  l'Aloue, 
périt  dans  le  combat,  tandis  que  son  valet,  le  «  Grand  Ferré  »,  battait  les  brigands 
anglo-navarrais  a  comme  blé  en  grange  ».  Le  «  lieu  fort  »  de  Longueil,  ancien 
manoir  pourvu  d'une  enceinte  de  murs  et  d'une  porte  fortifiée,  est  aujourd'hui  une 
ferme  appartenant  à  M.  Hongre,  maire  de  la  commune.  M.  Siméon  Luce,  qui  l'a 
visité  récemment,  y  a  trouvé  des  vestiges  importants  des  anciens  ouvrages  de 
défense.  Il  propose  de  classer  parmi  les  monuments  historiques  cette  ferme,  qui 
représente,  dit-il,  «  ce  que  l'on  peut  appeler  les  origines  militaires  de  Jacques 
Bonhomme  ». 

M.  Menant  continue  la  lecture  de  son  mémoire  par  les  inscriptions  hétéennes. 
Il  constate  dans  ces  inscriptions  la  présence  d'un  certain  nombre  de  noms  de  divi- 
nités, dont  il  cheiche  à  énblir  la  lecture.  U  arrive,  par  une  série  d'observations  et 
de  déductions,  à  déterminer  les  noms  de  trois  dieux,  Tarku,  Sandu  et  Kamos;  il 
indique,  en  outre,  l'idéogramme  du  dieu  Soleil,  représenté  dans  sa  forme  symbo- 
lique. Quant  aux  déesses,  il  piopose,  mais  très  hypothétiqnement,  de  reconnaître 
dans  le  symbole  de  l'une  d'elles  le  nom  d'Antarata,  l'Astarté  des  Syriens  ou  la 
Gybèle  de  l'Asie-Mineure 

Ouvrage  présenté  par  M.  Le  Blant  :  Hardy  (Michel),  la  Station  quaternaire  de 
Raymonden  et  la  sépulture  d'un  chasseur  de  rennes. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Fuy,  imprimerie  Marcbessou  (ils,  boulevard  Saint-Laurent,  23» 
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42S.  — -    I.    H.    Brugsch.    Die   bibliselien  sieben   Jalii-e  dcr  IIun§;ersnotlt 

iiaeli    clem  IVortlant    einei*    îtltsegyptisclion    Felsen-Insciii-irt,    in-8, 

•   (162  p.   mit  32  autographischen  Tafeln  und  5   Holzschnitten)  Leipzig,  Hinrichs, 

1891, 
^429.  —  2.  Pleyte.  Scltenl^ingsoorkonde  van  Seliéle  uît  liet  1  8de  laar  van 
Koning   Tosertasis    (extrait    des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
3'  série,  t.  VIII).  Amsterdam,  Mûller,  189 1,  in-8,  20  p.  et  une  planche. 

Commençons  par  dire  que  le  monument  égyptien  que  M.  Brugsch 
'Vient  de  traduire  et  de  commenter  n^a  rien  de  commun  que  la  mention 
d'une  famine  de  sept  ans  avec  Phistoire  de  Joseph,  Les  événements  dont 
il  prétend  avoir  gardé  le  souvenir  n'intéressent  en  rien  les  Hébreux, 
l'époque  à  laquelle  ils  sont  censés  se  passer  est  antérieure  de  plus  de 
deux  mille  ans  au  temps  présumé  de  l'Exode:  s'il  a  quelque  intérêt; 
c'est  pour  Thistoire  de  l'Egypte  seule  et  non  pour  celle  des  Enfants  d'Is- 
raël 1. 

M.  B.  débute  par  rappeler  en  peu  de  mots  comment  il  fut  décou- 
vert. Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1890,  un  Égyptologue  améri- 
cain, M.  Wilbour,  qui,  depuis  dix  ans,  fait  presque  chaque  année  son 
tour  du  Nil,  découvrit  entre  Assouan  et  Philae,  en  pleine  cataracte,  dans 
l'île  de  Sehel,  une  longue  inscription  qui  avait  échappé  à  l'attention  de 
ChampoUion,  de  Lepsius,  de  Mariette,  de  tous  les  savants  qui  ont  ex- 
ploré ces  parages.  11  en  prit  une  photographie  dont  il  envoya  un  exem- 
plaire à  tous  les  Egyptologues  en  activité  de  service.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  la  découverte  mit  en  émoi  notre  petit  groupe  de  travail- 
leurs et  le  groupe    voisin    des   hébraïsants.    Plusieurs    transcriptions 

I.  M.  Brugsch  avait  d'abord  pensé  le  contraire.  Voir  l'article  enthousiaste  qu'il 
a  écrit  à  ce  sujet,  Joseph  in  ^gypten,  dans  la  Deutsche  Rundschau,  1890,  (mai) 
p. 237-254. 

Nouvelle  série,  XXXII.  3q 
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furent  entreprises,  plusieurs  mémoires  annoncés  :  M.  B.  a  paru  le 
premier,  mais  avec  une  avance  de  quelques  jours  seulement  sur 
M.  Pleyte.  Les  deux  brochures  se  recommandent  par  des  mérites  sé- 
rieux. M.  P.  met  en  planche  Tinscription  que  M.  B.  donne  seulement 
en  texte  courant.  Par  malheur  M.  P.  n'a  ajouté  à  la  planche  qu'une  note 
de  vingt  pages,  qui  renferme,  avec  une  critique  des  premières  opinions 
de  B.,  une  traduction  complète  et  quelques  notes  fort  judicieuses,  mais 
écrites  en  hollandais.  Le  hollandais  n'est  pas  au  nombre  des  langues 
qu'on  lit  couramment,  et  le  travail  remarquable  de  M.  P.  est  perdu  pour 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  comme  tous  les  mémoires  qu'il  a 
publiés,  ainsi  que  Leemans,  dans  sa  langue  maternelle.  M.  B.  au  con- 
traire a  joint  à  sa  traduction  des  études  historiques,  géographiques  et 
religieuses,  qui  éclaircissent  la  plupart  des  points  obscurs  du  texte  et 
permettent  de  comprendre  dans  quelles  circonstances  le  monument 
de  Sehel  fut  élevé. 

Sehel  est  située  dans  le  premier  nome  de  la  Haute-Egypte,  celui  dont 
Eléphantine  fut  la  capitale.  Le  nom  du  nome  est  écrit  d'ordinaire  par 
Yarc  Jîubien  qu'on  avait  lu  Konsit,  jusqu'au  jour  où  M.  Lepsius  pro- 
posa le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  de  le  lire  Khonti.  Celte  lecture  a 
été  adoptée  en  général  :  je  crois  pourtant  qu'elle  n'est  pas  aussi  certai- 
nement démontrée  qu'on  le  pense,  et  qu'on  peut  donner  des  arguments 
très  forts  en  faveur  de  la  vieille  lecture.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point 
qui  reste  à  débattre  entre  Egyptologues  :  il  suffit  pour  le  moment  de 
dire  que  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  le  nom  du 
premier  nome  est  identique  à  celui  de  la  Nubie  extérieure.  Le  territoire 
égyptien  s'arrêtait  jadis  aux  rapides  de  Silsilèh,  et  de  là  est  venu  l'usage 
de  prendre  El-Kab  (Nekhabit)  comme  marquant  l'extrême  sud  de  la 
terre  de  Kîmit.  Le  canton  compris  entre  Silsilèh  et  Phila;  est  une  partie 
de  la  Nubie  annexée  à  une  époque  très  ancienne  et  formant  marche  dii 
côté  du  midi,  comme  les  nomes  de  l'Arabie  et  de  Libye  formaient  mar- 
che à  l'est  et  à  l'ouest  du  Delta.  La  cataracte  passait  pour  marquer 
l'endroit  où  le  Nil  descendait  du  ciel  sur  la  terre,  et  le  pays  qui  s'éten- 
dait au-delà  pour  être  la  Terre  des  dieux.  Plus  tard,  la  source  du  Nil 
et  la  terre  des  dieux  reculèrent  vers  le  sud,  à  mesure  que  les  conquêtes 
agrandissaient  le  cercle  des  connaissances  géographiques.  Elles  dispa- 
rurent derrière  les  marais  du  Haut-Nil,  mais  non  sans  laisser  derrière 
elles  quelques  traditions  attachées  au  sol,  comme  celle  de  la  cataracte 
qui  se  précipitait  de  très  haut  sur  la  terre  et  assourdissait  les  riverains 
d'Eléphantine,  ou  celle  des  rochers  Krôphi  et  Môphi  d'où  le  Nil  jaillis- 
sait entre  Syène  et  Philœ. 

Les  plus  anciens  monuments  trouvés  au  voisinage  de  la  première 
cataracte  sont  de  la  V«  dynastie.  Les  Pharaons  de  la  Vie,  qui  exerçaient 
des  droits  de  suzeraineté  sur  le  canton  qu'on  appelait  le  Dodécaschène 
à  l'époque  gréco-romaine,  vinrent  plusieurs  fois  à  Eléphantine  ;  Ouni, 
un  de  leurs  ministres  les  plus  actifs,  fit  même  creuser  et  agrandir  en 
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q  endroits  le  chenal  que  les  gros  bateaux  sont  oblige's  de  suivre  pour 

nchir  la  cataracte.  Le  beau  granit  rouge  et  noir  du  pays  était  néces- 

ire  pour  la  construction  des  tombes  royales  ou  particulières  :  on  en 

isait  des  stèles,  des  tables  d'offrandes,  des  sarcophages,  dès  la  fin  de  la 

1°  dynastie.  La  pre'sence  d'objets  en  granit  de  Syène  dans  les  ruines 

cette  époque  nous  prouve  qu'on  exploitait  déjà  régulièrement  les 

rrières  de  la  cataracte  :    les  rois  de  la  V"  dynastie  ont  dû  y  venir, 

lement  nous  n'avons  pas  encore  retrouvé  leurs  monuments.   Une 

dition  que  Manéthon  avait  recueillie,  mais  dont 'nous  ne  connais- 

ns  pas  l'origine,  racontait  que  la  V^  dynastie  venait  d'Eléphantine. 

is  princes  de  cette  ville,  chargés  de  garder  la  porte  méridionale  de 

ïgyf?te,  étaient  des  barons  d'importance,  dont  le  domaine  s'étendait 

:s  environs  d'Edfou  au  nord,  jusqu'au  delà  de  la  cataracte  vers  le  sud. 

leurs  tombeaux  ont  été  découverts  partiellement  en  1886,  et  nous  en 

nt  connaître  plusieurs  qui  vivaient  de  la  VI«  à  la  XII*'  dynasties. 

fléphantine  cessa  d'être  ville  frontière  sous  la  XIII''  dynastie,  et  ne  le 

devint  que  vers  la  XXVI*.  Depuis  lors,  elle  a  toujours  été  la  clef  de 

gypte  vers  le  midi,  elle  ou  Syène  sa  voisine.  Sa  valeur  religieuse  n'égala 

ure^int  pendant  longtemps  sa  valeur  politique  et  militaire.  Elle  adorait  un 

iCU  Nil,  Khnoumou,  et  deux  fées  des  eaux  Anoukit,  la  serreuse,  Satit, 

\f chère,  qui  incarnaient  le  courant  de  la  cataracte.  Le  dieu,  dont  le 

te  s'étendit  par  la  conquête  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  resta,  jus- 

|faux  derniers  jours  de  l'indépendance  égyptienne,  un  dieu  local  sans 

fluence  et  sans  renom.  11  ne  commença  à  se  répandre  qu'après  la 

nquéte  perse  et  macédonienne,  quand  les  garnisons  grecques  établies 

Syène  entrèrent  eai  contact  avec  lui  et  avec  l'Isis  de  Philœ.  Les  rap- 

rts  journaliers  que  les  étrangers  avaient  forcément  avec  ses  prêtres  lui 

[rent,  chez  les  Grecs  d'Egypte  puis  chez  les  peuples  du  dehors,  une 

pularité  qu'il  n'avait  pas  chez  les  Égyptiens  proprement  dit.  Khnou- 

ou  est  le  Khnouphis,  le  Kneph  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  dont 

dogme  est  mêlé  si  bizarrement  aux  croyances  de  certaines  sectes 

rétiennes. 

Ce   dieu,  devenu  célèbre  tardivement,  n'avait  pas  lîne  fortune  égale 

son  renom.  Il  ne  possédait  que  les  ressources  restreintes  d'un  dieu  de 

Tovince,  et  sa  voisine  de  Philœ  détournait  vers  elle  une  partie  des 

rgesses  qu'il  aurait  dû  recevoir.  Quelque  part  dans  le  second  siècle 

es  Ptolémées  le  sacerdoce  de  Khnoumou,  voulant  stimuler  la  pitié  et 

générosité  royale,  eut  recours  à  un  procédé  qui  devait  être  aussi  com- 

un   en   Egypte  qu'il   l'a  été   dans  notre   Europe  du   moyen   âge. 

e  sacerdoce  de  Khonsou  à  Thèbes  voulant,  cinq  à  six  siècles  plus  tôt,  se 

onner  des  droits  à  l'héritage  d'Amon  dont  l'autorité  décroissait,  avait 

abriqué  une  stèle  officielle  racontant  des  miracles  opérés  par  son  dieu 

■ous  le  règne  de  Ramsès  II  :  c'est  ce  que  M.  de  Rougé  appelait  la  Stèle 

ie  la  princesse  de  Bakhtan  et  qu'on  a  pris  pour  de  l'histoire,  jusqu'au 

our  où  M.  Erman  eut  découvert  l'artifice.  Les  prêtres  de  Khnoumou 
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n'hésitèrent  pas  à  pratiquer  une  fraude  pieuse  du  même  genre,  mais  ils 
attribuèrent  une  plus  haute  antiquité  au  document  qu'ils  fabriquèrent 
de  toutes  pièces.  Ils  rédigèrent  l'inscription  gravée  à  Sehel,  et  qu'ils 
donnèrent  pour  la  copie  d'un  vieux  texte  datant  de  l'an  xvm  d'un  roi  d 
la  III®  dynastie  manéihonienne, Zosiri,  probablement  le  premier  prino 
de  ce  nom  Zosir-sa.  En  ce  temps-là,  le  prince  de  S3'ène,  Madiri,  reçut 
un  message  de  Pharaon,  qui  se  plaignait  des  sept  années  de  famine  quii 
avaient  signalé  son  règne,  et  lui  demandait  ce  qu'il  savait  des  origine 
du  Nil,  de  son  régime  et  de  ses  dieux.  Madiri  répondit  naturellement 
par  un  éloge  de  Khnoumou  et  des  divinités  de  la  cataracte  :  Zosiri  vint 
leur  rendre  hommage,  leur  présenta  des  offrandes  et  leur  fit  des  fonda- 
tions pieuses  dont  il  garantit  la  durée  éternelle.  C'est  le  précédent  créé 
parce  roi  primitif  que  les  prêtres  proposaient  discrètement  en  exemple 
au  Ptolémée  sous  lequel  ils  vivaient.  Le  cartulaire  de  chacun  des 
temples  égyptiens  devait  être  riche  en  titres  de  ce  genre.  C'est  peut-êtn 
d'après  des  pièces  fausses  que  Dendérah  et  Edfou  prétendaient  avoii 
été  reconstruits  par  des  souverains  de  l'Ancien  et  du  Moyen  Empire.  I 
est  probable  que  la  ruse  des  prêtres  de  Khnoumou  leur  rapporta,  sinor 
tout  ce  qu'ils  désiraient,  au  moins  un  gain  satisfaisant;  ils  n'au 
raient  pas  fait  graver  en  bonne  place  un  document  qui  ne  leur  eu 
été  d'aucune  utilité. 

La  traduction  de  M.  Pleyte  ne  diffère  que  par  le  détail  de  cell 
de  M.  Brugsch.  Il  me  semble  reconnaître  çà  et  là  sur  la  photographie  d 
M.  Wilbour  des  mots  que  je  ne  reconnais  pas  dans  la  transcription  de 
deux  auteurs,  et,  dans  plus  d'un  endroit,  j'aurais  à  proposer  des  interpré 
tations  nouvelles.  Elles  ne  changeraient  pas  grand  chose  au  sens  généra 
du  morceau,  et  ne  porteraient  pour  la  plupart  que  sur  des  points  secon 
daires.  Les  dissertations  géographiques  de  M.  B.  sont  particulièremen 
riches  en  faits  nouveaux  et  en  combinaisons  ingénieuses.  La  partie  rela 
live  aux  dieux  d'Eléphantine  me  paraît  être  moins  heureuse  :  mais  nou 
sommes  placés,  M.  B.  et  moi,  à  des  points  de  vue  si  éloignés  pou 
envisager  la  religion  égyptienne,  que  je  ne  suis  peut-être  pas  bon  ju, 
de  ses  théories.  En  résumé  le  mémoire  est  fort  intéressant,  et  tel  qu'o 
était  en  droit  de  l'attendre  de  M.  Brugsch  '. 

G.  Maspero, 

I.  J'ai  note  en  relisant  le  volume  quelques  détails  que  je  réunis  en  cette  note. 
P.  55,  M.  Brugsch  signale  la  mention  dans  noire  inscription  ^1.    ii)  du  mur  de  bri 
ques,  dont  on  voit  les  ruines  entre  Syène  et  Philae,  et  dont  Letronne  attribuait 
construction  à  Dioclélien.  J'ai  indiqué  ailleurs  (Recueil,  t.  XIII,  p.  204)  que  ce  mij 
remonte   peut-cire   à   la  XII  f,  peut-être  même  à  la  VI^  dynastie.  —  P.  106,  note 
Birch  avait  raison  de   lire  fakat,  fakaït.  CeUe  l'orme   est  fréquente,  même  pour 
nom  de  la  péninsule  du  Sinai  :   mdfkait,  qui  est  employé  ordinairement,  en  est 
développement  par  m,   ma,    préfixe,  comme  miroii  à  côté  de  rou  ou  arouy  miritX 
côté  de  irit,  l'œil,  etc.  —  P.  141,   note  i.  Le  mot  râit,  que  M.  Brugsch  ne  conna 
pas,  ne  serait-il  pas  une  variante  du  mot  fréquent  drit,  drrit,  écrit  aussi  l'dit,  ma 
sin,  entrepôt,  ergastulum? 
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I.  —  Panini  fsic).  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Indischen  Literatur  und 
jiammatik.  Von  Bruno  Liebich,  Dr.  phil.  Leipzig,  H.  Haessel,  1891.  ln-8. 
64  PP- 

M.  Bruno  Liebich  consacre  la  première  moitié  de  son  livre  à  l'étude 
deux  questions  déjà  débattues,  qu'il  ne  prétend  point  résoudre,  mais 
iKquelles  il  apporte  incontestablement  de  sérieux  éléments  de  solu- 
t  n  :  —  1°  en  quel  temps  a  vécu  Pànini?  —  2°  le  grand  grammairien 
h  dou  nous  enseigne-t-il  une  langue  proprement  dite,  réellement  écrite 
0  parlée  par  ses  contemporains,  ou  bien  une  forme  artificielle  de  lan- 
g;equi  n'eut  jamais  d'existence  que  dans  les  spéculations  des  ihéori- 
c  is? 

\.  raison  de  la  méthode  employée  par  l'auteur,  les  deux  problèmes 
nn  font  qu'un;  car  c'est  dans  les  écrits  même  de  l'Inde  qu'il  prétend 
irouver  l'application  des  règles  que  Pànini  n'aurait  fait  que  codifier, 
par  suite  il  n'hésitera  point  à  le  considérer  comme  à  peu  près  contem- 
lin  de  l'œuvre  dont  la  langue  se  rapproche  le  plus  de  celle  qu'il 
îigne.  Déjà  il  nous  avait  fait  voir  l'étroit  rapport  de  la  théorie  pàni- 
ine  des  cas  avec  l'emploi  des  formes  casuelles  dans  la  prose  de  l'Aita- 
i-Brâhmana  '.  Aujourd'hui,  complétant  et  développant  ses  vues,  il 
sse  dans  quatre  textes,  chosis  à  des  époques  différentes,  la  minu- 
be  statistique  des  formes  verbales  qui  concordent  avec  la  doctrine 
râ/îini  et  de  celles  qui  en  divergent,  en  calcule  la  proportion,  et 
nre  à  cette  conclusion  (p.  37)  que  le  père  de  la  grammaire  sanscrite 
l'avoir  vécu  postérieurement  à  la  rédaction  de  la  Brhadàranyaka- 
^nishad  et  antérieurement  à  celle  de  la  Bhagavad-Gîtà. 
[éme  en  tenant  ce  résultat  pour  certain,  il  laisse  encore,  il  est  vrai, 
[assez  vaste  marge;  mais  la  méthode  de  M.  B.  L.  ne  permet  guère 
iéterminations  plus  approchées.  Celle  de  M,  Sylvain  Lévi  2  fourni- 
jdes  données  plus  précises,  si  l'on  pouvait  être  sûr  que  le  ga;zapâfha 
l'est  pas  encombré  d'additions  postérieures  à  Pâwini  ou  que  celui-ci 
point  introduit  des  paradigmes  de  beaucoup  antérieurs  et  tradi- 
Inels.  C'est,  je  pense,  en  les  combinant  l'une  et  l'autre,  et  en  mul- 
jant  dans  l'histoire  générale  de  la  littérature  de  l'Inde  les  points  de 
ke  et  les  synchronismes,  qu'on  parviendra  à  se  fixer  sur  l'âge  exact 

compilation  pâninienne. 
[ais  ce  qui  sera  décisif,  ce  sont  les  synchronismes  et  autres  éléments  ex- 
sèques,  non  pas  les  rapprochements  grammaticaux.  Quelque  science, 
Ique  rigueur  que  déploie  M.  B.  L.,  c'est  M.  Lévi  qui  a  vu  juste  en 
it  chercher  en  dehors  de  la  grammaire  les  données  du  problème 
iplle  pose  sans  le  résoudre.  Car  —  on  ne  saurait  trop  y  insister  — 
'^rêrpe  ressemblance  de  la  langue  de  Pàwini  et  de  celle  d'un  autre 
^^t  de  l'Inde  ne  prouvera  rien  quant  à  la  contemporanéité  de  ces  deux 


"^1\^9-  Btr.,  X,  p.  2o5  sq.  et  xi,  p.  273  sq. 
Jouni.  Asiat.,  S^  sér.,  XV,  p.  236. 
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ouvrages,  tant  qu'on  ne  sera  poijit  sûr  par  ailleurs  que  Pânini  a  enselil 
gnc  une  langue  vraiment  existante  :  que  son  sanscrit  soit  ou  non  di 
fantaisie,  par  cela  seul  que  c'est  du  sanscrit,  il  faut  bien  qu'il  ressembla 
à  un  certain  sanscrit  littéraire  plus  qu'à  tous  les  autres,  et  sa  concori 
dance  avec  la  langue  de  la  B.-U.  ne  deviendra  un  argument  irréfutabll 
que  du  jour  où  précisément  une  chronologie  plus  avancée  aura  établi  li 
date  de  la  B.-U,,  la  date  de  Pânini,  et  de  combien  la  première  est  anté| 
rieure  au  second. 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le  point  délicat  de  rargumentation 
M.  B.  L.  :  l'antithèse  où  se  complaisait  Benfey  <>:  admirable  grammaii! 
d'une  langue  inexistante  »  lui  répugne  à  ce  point,  qu'il  ira  jusqu'à  écrin 
(p.  55)  :  (f  Et  où  donc  Pâ^zini  aurait-il  pris  cet  incroyable  métaplasmJ 
si  la  langue  même  ne  le  lui  avait  fourni?  »  Ainsi,  moins  serait  vraise 
blable  une  forme  pâ/îinienne,  plus  elle  s'imposerait  à  notre  foi.  Ce  n't 
point,  sans  doute,  ce  que  Pauteur  a  voulu  dire,  mais  c'est  son  raisoni 
ment  poussé  à  bout,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  voir  l'inj 
possibilité  de  rien  construire  encore  de  définitif  sur  ce  sable  mouvar 
Il  a  beau  exposer  et  critiquer  d'une  manière  aussi  complète  que  loya 
les  travaux  de  ses  devanciers  :  on  ne  pourra  s'empêcher  de  le  trou\ 
sévère  pour  M.   Whitney,   qui  peut-être,  de  son  côté,  Tavait  été  trJ 
pour  les  grammairiens  hindous.  Après  tout,  raffiner  à  Pinfini  sur  u| 
langue,  ce  n'est  pas,  si  Pon  veut,  la  forger   de   toutes  pièces;    mais 
n'est  pas  non  plus,  convenons-en,  l'enseigner  telle  qu'elle  se  parle 
s'écrit.  Le  [j.éiJ.v/ja'  à-iffxeïv  était  ici  mieux  que  jamais  en  situation. 

Au  cours  de  son  exposition  M.  Liebich  a  eu  l'occasion  d'exprir 
le  vœu  que  la  grammaire  de  Pâ«ini  soit  minutieusement  scrutée  d^ 
toutes  ses  parties  el  transposée  à  l'européenne,  pour  qu'on  puisse  jud 
de  la  valeur  de  son  enseignement.  Dans  la  seconde  moitié  de  son  livj 
Pauteur  joint  l'exemple  au  précepte  :  il  nous  donne  en  appendices] 
théorie  de  la  voix  dans  les  verbes  et  celle  de  la  formation  du  fémii 
des  noms  d'après  Pânini.  On  ne  peut  que  louer  la  haute  compétence] 
la  conscience  scientifique  qui  ont  présidé  à  l'exécution  de  l'une  et  !'( 
tre  partie  de  celte  remarquable  étude. 

V.  Henry. 


43  I.  —  l*soudo-ArlstoteIes  ueber  die  Scele,  eine  psychologische  Schrift  des 
Jahrhunderts  und  ihre  Be?iehungen  zu  Salomo  ben  Gabirol  (Avicebron)  von 
A.  LoEWENTiiAL.  Berlin,  Mayer  et  Muelier,  i8gi,  in-S,  p.  i3i  et  12. 

432.  —  Uutu  Verltieltnis»  des  XlioniMs  von  Aquiiio  zum  Judenthum  undj 
jûdischen  Liueratur  (Avicebron  und  Maimonides)  von,  Dr.  J.  Guttma.nn  Landrjj 
biner  zu  Hildesheim.  Gœttingen,  Vandenhœck  und  Ruprecht,  1891,  in-8,  p. 

I.  M.  Loewcnthal  publie  dans  la  première  de  ces  monograpTiiesBiiiiii 
résultat  de  ses  recherches  sur  le  traité  pseudo-aristotélique  De  anii 
qui  appartient  à  Pépoque  de  la  Renaissance  philosophique  en  Espaf 
après  la  conquête  arabe.  11  avait  déjà  effleuré  ce  sujet  dans  sa  thè 
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(présentée  à  l'université  de  Kœnigsberg,  sur  Dominique  Gundisalvi  et 

son  compendium  de  psychologie.  Cet  auteur  écrivait  dans  la  première 

moitié  du  xii'' siècle.  Raimond,  archevêque  de  Tolède  de  ii26-ii5o, 

l'avait  chargé,  concurremment  avec  Jean  de  Séville,  de  traduire  en  latin 

des  livres  arabes  de  la  riche  collection  de  la  bibliothèque  de  Tolède. 

Jean  de  Séville  eut  dans  cette  entreprise  le  rôle  principal;  l'œuvre  de 

json  collaborateur  se  borna  à  quelques  retouches  du  latin.  Mais  Domi- 

ique  rédigea  plusieurs  traités  de  philosophie.  Son  compendium  débute 

|par  le  même  prologue  qui  se  lit  en  tête  du  traité  hébreu  de  Gerson  ben 

alomo  sur  l'âme,  intitulé  Schaar  ha-schamahn,  et  que  Gerson  donne 

omme  étant  d'Aristote.  Ce  prologue  sert  encore  de  préface  à  la  version 

•latine  du  Liber  VI  naturalium  d'Avicenne  faite  par  Jean  de  Séville. 

Gerson  n'a  pu  emprunter  sa  préface  à  Dominique  ni  à  Jean  de  Séville, 

[car  il  ne  savait  pas  le  latin  et,  à  Tépoque  oii  il  écrivait,  vers  i  i5o,  on 

[ne  traduisait  pas  encore  d'ouvrages  latins  en  hébreu.  Il  faut  donc  sup- 

oser  que  le  traité  De  anima,  auquel  ces  auteurs  firent  des  emprunts 

ommuns,  était  écrit  en  arabe.  Gerson  en  possédait  une  version  hébraï- 

ue;  Dominique  le  connaissait  par  une  version  latine.  Si  l'on  considère 

ue  le  philosophe  juif  Solomo  ibn  Gabirol,  plus  connu  sous  le  nom 

'Avicébron ,   écrivit  sur  la  psychologie,   on    peut  admettre  qu^il   est 

;'auteur  du  traité  De  anima.   Il  est  sans  doute  surprenant  que  Ger- 

on,  au  lieu  de  conserver  le  nom  de  l'auteur,  lui  ait  substitué  celui 

[d'Aristote.  Cependant  le  voile  dont  le  moyen  âge  couvrit  la  personnalité 

[de  Salomo  ibn  Gabirol,  justifie  jusqu'à  un  certain  point  l'hypothèse  de 

Loevventhal.  On  sait  que  c'est  Munk  qui,  par  sa  pénétrante  sagacité, 

[souleva  ce  voile  et  remit  en  lumière  le  philosophe  juif  confondu  parfois 

avec  Aben  Ezra. 

Quel  fut  l'auteur  de  la  version  latine  de  ce  traité?  Albert  le  Grand, 
dans  sa  Summa  theologiœ,  cite  un  ouvrage  De  anima  d'un  certain 
Co  lie  et  anus  ;  dans  un  autre  endroit,  il  parle  du  traité  De  anima  de 
Johannes  archiepiscopus  Toletanus.  CoUectanus  n'est  qu'une  corruption 
de  Toletanus  ;  ces  deux  mots  désignent  une  même  personne  :  Jean  de 
Tolède.  Albert  le  Grand  a  confondu  Jean  de  Tolède  avec  Tarchevêque 
du  même  nom  qui  succéda  à  Raimond. 

En  résumé,  on  doit  se  représenter  :  i°  un  original  arabe  du  livre  sur 
l'âme  en  dix  questions,  dont  l'auteur  est  probablement  Salomo  ibn 
Gabirol;  2»  une  traduction  latine  de  ce  livre  faite  par  Jean  de  Tolède; 
3°  une  traduction  hébraïque  de  l'original  arabe,  dont  Gerson  ben  Salomo 
a  conservé  des  fragments;  4°  le  compendium  de  Dominique  Gundisalvi 
contenant  en  grande  partie  la  traduction  de  Jean  de  Tolède.  M.  L.,  qui 
a  montré  autant  de  jugement  que  de  savoir  dans  l'examen  des  livres  de 
Gundisalvi  et  de  Gerson,  ne  formule  ses  conclusions  que  comme  des 
hypothèses  vraisemblables;  on  devra  en  tenir  compte  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  documents  permettent  de  faire  la  lumière  complète. 
A  la  fin  de  sa  monographie,  M.  L.  a  imprimé  des  extraits  du  com- 

l\ 
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pendium  de  Gundisalvi  et  du  traité  de  Gerson.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  n'était  connu  jusqu'à  présent  que  par  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale.  M.  Loewenthal  a  eu  la  bonne  fortune  d'en 
retrouver  un  second  exemplaire  dans  un  manuscrit  du  collège  de  Caius 
et  Gonville  à  Cambridge,  dont  il  a  donné  les  variantes. 


f 
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II.  La  publication  de  M.  Guttmann  qui  est  dédiée  au  savant  membre 
de  l'Institut,  M.  Joseph  Derenbourg,  à  Toccasion  du  80^  anniversaire 
de  sa  naissance,  apporte  une  nouvelle  contribution  à  l'histoire  de  la 
scolastique  au  moyen  âge.  Elle  met  en  évidence  la  part  qui  appartient 
à  la  philosophie  juive  dans  la  direction  et  le  développement  que  prit  la 
théologie  chrétienne  au  xiiie  siècle.  Un  des  plus  éminents  représentants 
de  cette  théologie  fut  Thomas  d'Aquin  dont  la  célèbre  Somme  demeura 
classique.  Esprit  empreint  d'un  grand  libéralisme  à  une  époque  où  le 
prosélytisme  était  si  ardent,  Thomas  condamna  les  mesures  de  rigueur, 
comme  les  conversions  forcées  des  Juifs  et  des  païens  et  le  baptême  des 
enfants  juifs  avant  l'âge  de  raison  ;  il  s'inspira  des  écrits  des  philosophes 
juifs,  tels  quTsaac  Israeli,  Avicébron  et  surtout  Maimonide. 

Sur  la  question  des  substances  spirituelles,  Thomas  combat  et  réfute' 
Avicébron  qui  croyait  ces  substances  composées  de  matière  et  de  forme. 
Cette  réfutation  écarta  définitivement  de  la  théologie  des  Dominicains  la 
philosophie  d'Avicébron,  que  l'ordre  rival  des  Franciscains  suivit  à  Tins- 
piration  de  Duns  Scot.  A  cette  influence  en  sens  contraire  d'Avicébron 
est  due  la  doctrine  différente  des  Thomistes  et  des  Scotistes  sur  la  nature 
des  anges,  Pun  des  principaux  points  qui  séparent  les  deux  écoles.  Si 
Avicébron  trouva  un  accueil  empressé  chez  les  Franciscains,  Maimonide 
jouit  d'une  grande  considération  auprès  des  Dominicains.  Ainsi  la  vie 
intellectuelle  du  moyen  âge  qui  se  concentrait  dans  les  deux  ordres, 
reçut  son  essor  de  la  littérature  juive. 

Le  Guide  de  Maimonide  apprit  aux  théologiens  comment  la  philoso- 
phie d'Aristote  qui,  dans  la  nouvelle  école,  avait  remplacé  celle  de  Platon, 
pouvait  se  concilier  avec  la  Bible.  En  comparant  les  passages  analogues 
du  Guide  des  égarés  et  de  la  Summa  theologiœ,  M.  G.  montre  jusqu'à 
quel  point  la  philosophie  de  l'auteur  juif  avait  pénétré  l'enseignement 
du  théologien  chrétien.  Thomas  suit  Maimonide  dans  sa  théorie  de  la 
connaissance  de  Dieu  basée  sur  la  raison  et  la  révélation,  de  la  nature 
divine  et  de  ses  attributs,  de  la  création.  Il  s'éloigne  de  lui  au  sujet  de  la 
nature  des  anges  qui,  pour  le  philosophe  juif,  n'était  qu'une  question 
secondaire,  tandis  que  la  scolastique  lui  donna  une  grande  importance. 
Mais  il  s'en  rapproche  dans  son  étude  du  prophéiisme  et  pour  l'explica- 
tion des  commandements  mosaïques. 

Tel  est  l'objet  de  cette  publication  qui  n'est  pas  conçue,  comme  on 
pourrait  le  croire,  dans  la  pensée  de  rehausser  l'importance  de  la  philo- 
sophie juive  au  détriment  du  docteur  chrétien.  En  l'écrivant,  M.  Gutt- 
mann ne  semble  avoir  eu  d'autre  perspective  que  l'intérêt  historique.  A 
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•ccasion,  il  rend  hommage  à  l'élévation  des  sentiments,  à  la  profondeur 
i  la  science  et  à  la  grandeur  d'àme  du  célèbre  théologien. 

Rubens  Duval. 


km 


<3.  —  HoLM.  Grlecliîsciie  Geschiclite,  Tome  III.  Berlin,  Calvary,  1891,  in-i6 
[le  520  pages.  Prix  :  10  m. 


Le  présent  volume  contient  Thistoire  de  la  Grèce  depuis  la  fin  de  la 

erre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  L'auteur  déclare 

'il  n'a  pas  voulu,  à  l'exemple  de  Gurtius,  s'arrêter  à  la  bataille  de 

[léronée,  parce  qu'il  pense  qu'Alexandre  est  un  Hellène,  au  même  titre 

e  Pèriclès  ou  Démosthène.  Sans  examiner  ici  ce  point  particulier,  il 

clair  que  M.  H.  a  eu  raison  de  poursuivre  son  récit  au-delà  de  l'année 

l.  Une  histoire  de  la  Grèce  qui  n'atteint  pas  la  conquête  romaine  est 

nquée;  elle  ne  nous  donne  qu'une  idée  incomplète  de  cet  admirable 

bple  ;  elles  nous  en  cache  sans  doute  les  plus  graves  défauts;  mais 

nous  dérobe  aussi  quelques-unes  de  ses  plus  belles  qualités. 

.  H.  n'écrit  pas  pour  les  érudits,  mais  plutôt  pour  le  grand  public. 

serait  par  suite  injuste  de  lui  adresser  les  critiques  qu'entraîne  forcé- 

|;nt  cette  manière  de  raconter  l'histoire.  On  trouvera  par   exemple 

'il  passe  bien  vite  sur  une  foule  de  questions  intéressantes,  que  ses 

ertions  ne  sont  pas  toujours  entourées  de  preuves  suffisantes,  qu'il 

nche  d'une  façon  trop  sommaire  des  difficultés  presque  insolubles. 

^s  inconvénients  tiennent  au  genre  plus  encore  qu'à  l'auteur.  Mais  ce 

e  le  genre  lui-même  comportait  et  ce  qu'on  regrette  de  ne  pas  ren- 

ntrer  ici,  c'est  un  récit  vivant  et  coloré.  L'exposition  de  M.  H.  a  delà 

tteté  et  de  la  précision  ;  mais  elle  est  sèche,  froide  et  terne.  Il  aurait  dû 

ssi  sacrifier  un  certain  nombre  de  détails  secondaires,  notamment  dans 

chapitres  qui  traitent  de  la  politique  extérieure,  pour  concentrer  toute 

attention  sur  les  événements  les  plus  saillants  et  les  personnages  les 

s  considérables.  Or  il  me  semble  qu'il  a  souvent  oublié  d'obéir  à  cette 
i  de  perspective. 

L'ouvrage  de  M.  H.  est  loin  pourtant  d'être  sans  valeur.  Il  atteste 

le  connaissance  personnelle  du  sujet;  il  marque  un  effort  très  louable 

ur  l'embrasser  dans  toutes  les  parties  ;  il  n'offre  pas  un  simple  résumé 

ce  qu'on  savait  déjà;  il  renferme  des  appréciations  originales,  qui 
éritenttoutau  moinsde  ne  point  passer  inaperçues.  J'ajoute  que  leséru- 
tseux-mêmes  trouveront  profit  aie  consulter.  A  chacun  de  ses  chapitres 
.  Holm  a  joint  des  notes  qui  parfois  deviennent  de  véritables  disserta- 
ons.  Telles  sont  ses  observations  sur  les  sources  de  la  période  comprise 
itre  403  et  362  (p.  1 5-23),  sur  celles  de  la  période  qui  va  de  36o  à  336 

242-249),  sur  Eubule  et  leThéorikon  (p.  232-257),  sur  la  paix  de  Phi- 
>crate  (p.  2g  1-297),  sur  les  monnaies  des  villes  grecques  de  l'empire  perse 
'•357-364),  sur  le  système  monétaire  de  la  Grande-Grèce  (p.  471-480. 
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Le  livre  se  termine  par  une  sorte  d'appendice  consacré  aux  principes  du 
droit  public  des  Grecs. 

Paul  GUIRAUD. 


434.    —  Xotes   on  Gi-eek    Manuscripts    In    Italian    Hbrai'iee    by   ThomaS 
William  Allen.  London,  David  Nutt,  1S90,  p.  in-8,  xu-Ô2  pp. 

Les  notices  qui,  revues  et  complétées  par  l'auteur,  forment  cet 
opuscule,  ont  paru  d'abord  dans  la  Classical  Review  (années  1889  et 
1890).  M.  T.  W.  Allen  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  ses  notes  sur  les 
mss.  qu'il  a  examinés  dans  ses  voyages;  il  a  fait  précéder  d'une  biblio- 
graphie assez  complète  l'article  consacré  à  chaque  dépôt,  et  il  a  eu  soin 
de  dresser  la  liste  des  mss.  datés,  des  copistes  et  des  anciens  possesseurs.; 
Telles  qu'elles  sont,  ces  notices  rendront  donc  de  grands  services  à 
l'histoire  littéraire  et  à  la  paléographie  g'recque.  Mais,  puisque  l'auteur 
se  donnait  tant  de  peine  pour  atteindre  des  mss.  plus  ou  moins  inconnus, 
il  aurait  dû  en  prendre  une  description  plus  détaillée  et  surtout  adopter, 
dans  ses  descriptions,  un  plan  uniforme  :  tantôt  la  mesure  des  mss.  est 
soigneusement  relevée  et  tantôt  elle  manque  pour  toute  une  collection; 
les  abréviations  sont  parfois  simplement  reproduites  et  parfois  résolues  ; 
enfin  les  explications  font  trop  souvent  défaut.  Malgré  ces  taches,  le 
petit  livre  de  M.  Allen  mérite  d'obtenir  un  excellent  accueil  auprès  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature  grecque  et  qui  savent  combien 
ces  sortes  de  recherches  sont  longues  et  difficiles. 

Léon  Dorez. 


P. -S.  —  Les  renseignements  qui  émanent  de  l'auteur  lui-même  et] 
ceux  qu'il  nous  transmet  de  seconde  main,  sont  également  dignes  del 
foi.  Je  viens  d'en  faire  l'expérience  à  Viterbe.  M.  A.  dit  (p.  ix)  qu'ayant! 
demandé  s'il  se  trouvait  à  la  bibliothèque  capitulaire  de  cette  ville  desj 
mss.  grecs  provenant  de  Latino  Latini,  l'un  des  chanoines  lui  réponditj 
négativement.  D'autre  part,  on  m'avait  assuré  que  ces  mss.  existaient 
j'en  doute  maintenant  très  fort.  Grâce  ù  la  bienveillance  de  Ms""  Paolucci,! 
évéque  de  Viterbe,  et  de  M.  Je  chanoine  Bevilacqua,fj'ai  pu  me  livrerj 
dans  ce  curieux  dépôt,  à  de  minutieuses   recherches.  En  fait  de  mss.l 
grecs,  il  n'y  a  guère  là  que  quatre  fî.  d'un  ms.  du  xii*  siècle  (sans  doutel 
un  commentaire  sur  les  Evangiles)  servant  de  gardes  à  deux  précieux  in4 
folios.  En  ouvrant  ces  deux  volumes,  on  croirait  en  effet  avoir  sous  les? 
yeux  des  mss.  grecs,  tant  est  parfait  l'état  de  conservation  de  ces  quatre  tf., 
et  l'on  comprend  qu'un  chercheur  trop  pressé  ait  pu  s'y  tromper.  Le  pre-^ 
mier  contient  le  commentaire  de  Pier  Vetlori'sur  l'Éthique  à  Nicoma-, 
que  :  Pétri  Victorii  Commentera  in  X  libros  Aristotelis  de  Moribuà 
ad  Nicomaclitim,  Florence,  Juntes,  1584,  et  porte  en  tête  cette  note  de 
Latini  :  Latini  Latinii  Viterbiensis  auctoris  mimere   1,5 84;  le  second 
contient  le  Martyrologe  Romain  de  G.  Baronius  (Rome,  D.  Basa,  i586) 
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et  porte  également  en  tête  une  note  intéressante  :  Latini  Latinii  Viter- 
biensis  munere  R.  Cœsaris  Bm'onii^lWl.  Kal.  Sept.  M.  D.  LXXXVI. 
—  En  revanche,  la  bibliothèque  capitulaire  contient  un  certain  nombre 
de  chartes  et  de  registres  anciens,  ainsi  qu'une  quarantaine  de  mss.  latins 
qui  ne  proviennent  pas  tous,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  de  Lat.  Latini. 
Parmi  ces  mss.  qui  datent  des  xiv^,  xv^  et  xvn^  siècles,  on  remarque  (outre 
les  lettres  de  L.  L.  et  le  Panthéon  de  Godefroi  de  Viterbe)  quelques 
mss.  classiques  :  ouvrages  de  rhétorique  de  Cicéron  (d.  g,  d.  38,  d.  40), 
Tusculanes  (d.48  et  d.  3o),  lettres  de  Sénèque  (d.  Sg),  commentaire  sur 
le  de  Bello  Gallico  (d.  37),  un  recueil  de  poésies  latines  du  xv^  s.  (d.  48) 
et  la  traduction  des  lettres  attribuées  à.Phalaris,  par  F'rançois  d'Arezzo 
(d.  i6]\  les  autres,  presque  tous  postérieurs,  sont  des  mss.  de  droit  et 
de  théologie.  La  bibliothèque  possède  d'ailleurs  un  index  ancien,  assez 
mal  rédigé,  mais  qui  paraît  complet.  Il  y  aurait  sans  doute  quelque 
fprofit,  malgré  les  deux  ouvrages  bien  connus  qui  furent  publiés  au  xvn''  s. 
"sur  L.  L.,  à  revoir  de  près  cette  curieuse  collection.  Viterbe  nous 
réserve  peut-être  encore  quelques  détails  inédits  sur  l'humaniste  qui 
fut  un  des  siens  :  M.  Cesare  Pinzi,  le  savant  historien  et  bibliothécaire 
de  la  ville,  m'a  montré  une  liasse  de  lettres  autographes  de  L.  L.  qu'il 
a  retrouvées  récemment  et  qui  sont  toutes  adressées  aux  magistrats  de 
cette  commune.  *' 

L.  D. 


f 

435.  —  Faustî  Relensis    et  Rui>icii  Opéra,   ex    recensione   Augusti  Engel- 
, BRECHT,  (Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum,  uol.  xxi).  Vindobonae  et 

Piagae,  Tempsky;  Lipsiae,  G.  Freytag,  i8gi.  lxxx-5o5  pp.  in-8.  Prix  :  16  m. 

436.  —  s.  Aureli  j%ugu»tini  opei*uni  sectionis  VI,  pars  I.  Ex  recensione  lose- 
phi  Zycha  (Corpus,  uol.  xxv).  Vindobonae  et  Pragae,  Tempsky;  Lipsise,  Freytag. 
1861,  797  pp.  in-8.  Prix  :  20  M.  40. 

M.  Engelbrccht  avait  indiqué  ses  principes  de  critique  dans  une  bro- 
chure dont  j'ai  rendu  compte  il  y  a  un  an  ^  Comme  il  n'a  pas  modifié 
ses  vues  depuis  lors,  je  n'ai  pas  à  insister  beaucoup  sur  l'édition.  Sur 
un  point  cependant  il  semble  avoir  reculé.  La  collection  des  sermons 
attribués  à  Eusèbe  ne  figure  pas  dans  le  volume,  sans  qu'on  nous  dise 
pourquoi.  Cependant  dans  l'introduction,  M.  Engelbrecht  continue  à 
l'attribuer  à  Fauste.  A  la  suite  des  oeuvres  de  Tévêque  de  Riez  se  trou- 
vent les  lettres  de  Ruricius.  Ce  volume,  qui  a  de  bons  indices,  n'a  en 
revanche  pas  de  table,  suivant  l'usage  allemand.  Ce  n'aurait  pas  été 
superflu  avec  des  matières  aussi  variées.  Une  table  de  tous  les  commen- 
cements de  sermons  eût  été  particulièrement  indispensable,  ne  fût-ce 
que  pour  compléter  les  7«z7/a  librorum  publiés  par  l'Académie  de  Vienne. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  annoncer  l'apparition  d'un  volume 
de  saint  Augustin.   Il  contient  les  traités  suivants  :  de  utilitate  cre- 

I.  1890,  II,  ii5. 
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dendi,  de  duabus  animabus,  contra  Fortunatum,  contra  Adimantum, 
contra  epistidani  Jiindamenti,  contra  Faustum.  Je  reviendrai  sur  cette 
publication,  quand  M.  Zycha  nous  aura  donné  le  deuxième  volume  qui 
doit  contenir  Tintroduction. 

P.  L. 


^3y,  —  Le  latin  de  Grégoire  do  Tours,  par  Max   Bonnet.   Paris,   Hachetle, 
i  890;  781  pp.  in-8. 

Ce  livre,  commencé  en  1882  et  terminé  en  1888,  est  un  des  plus 
importants  que  l'on  possède,  je  ne  dirai  pas  sur  les  auteurs  de  la  déca- 
dence, mais  sur  un  auteur  latin  d'une  époque  quelconque.  11  serait  à 
souhaiter  que  les  ouvrages  existant  sur  les  classiques  aient  été  exécutés 
avec  cette  rigueur  de  méthode,  cette  puissance  de  pensée,  cette  sûreté  et 
cette  conscience.  Bien  des  questions  encore  obscures  auraient  trouvé 
leur  solution.  / 

Après  une  introduction  sur  les  œuvres  de  Grégoire,  les  manuscrits,  la 
langue  maternelle  de  Grégoire,  le  latin  parlé  en  Gaule  au  vi^  siècle,  Tédu- 
cation  littéraire  de  Grégoire,  son  ignorance  grammaticale  et  celle  de 
l'époque,  les  principes  de  critique  à  appliquer,  M.  Max  Bonnet  passe  en 
revue  les  catégories  traditionnelles  :  phonétique,  vocabulaire,  morpho- 
logie, syntaxe,  style.  Il  est  difficile  d'entrer  dans  le  détail  des  menus  faits 
qui  sont  le  tissu  même  de  ce  gros  volume.  On  ne  peut  qu'en  indiquer 
1  esprit. 

Il  est  excellent.  II  y  a  deux  façons  de  considérer  les  faits  :  au  point  de 
vue  de  l'histoire  du  langage,  ou  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire. 
Ce  sont  là  deux  méthodes,  toutes  deux  indispensables,  trop  souvent  sépa- 
rées. M.  B.  a  su  tenir  une  mesure  exacte.  Il  ne  s'est  pas  laissé  entraîner 
à  des  généralisations  hâtives  et  a  pu,  grâce  à  cette  sagesse,  dissiper  des! 
malentendus  très  répandus.  Telle  est  son  attitude  devant  la  question  d 
latin  vulgaire,  présenté  habituellement  par  les  romanistes  comme  um 
langue  distincte  du  latin  classique,  en  lutte  avec  lui,  triomphante  enfin, 
grâce  à  une  espèce  d'asphyxie  de  la  langue  littéraire,  et  mère  des  langue 
romanes.  M.  B.  a  montré  ce  que  cette  conception  avait  d'artificiel.  Il  yl 
a  des  vulgarismes,  il  n^y  a  pas  de  langue  vulgaire.  Quand  on  écrit,  on  al 
à  sa  disposition  toutes  les  ressources  lexicographiques  et  syntactiques^: 
mais  on  fait  un  choix,  parce  qu'on  écrit.  La  nature  de  ce  choix  dépend 
de  la  culture  de  l'auteur,  de  la  nature  du  sujet,  des  conventions  littéral 
res,  de  la  mode,  d'une  toule  de  causes  extérieures  ou  psychologiques  doni 
le  sujet  écrivant  n'a  pas  toujours  conscience.  De  même,  il  est  des  cas  0 
même  en  parlant  on  fait  un  choix.  Le  langage  dont  un  sous-officier  usi 
avec  ses  hommes  n'est  pas  le  même  que  celui  qu'il  emploie  avec  ses  supé 
rieurs.  Il  n'y  a  pas  là  deux  langues  cependant,  mais  deux  langages;  dçj 
même  les   Latins  disaient  sermo  cottidianus  et  lingua  graeca.  Und 
autre  confusion  née  de  l'expression  de  latin  vulgaire  est  très  bien  indi- 
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quée  par  M.  B.,  surtout  dans  ce  passage  (p.  84)  :  «  Prétendra-t-on  qu'on 
puisse  opposer  au  bon  français,  sous  le  nom  de  français  populaire,  un 
mélange  dans  lequel  entreraient  les  parisianismes  ou  les  provincialismes 
de  la  classe  bourgeoise;  les  fantaisies  de  l'argot  des  collégiens,  des  étu- 
diants, des  militaires,  des  comédiens;  une  quantité,  si  grande  soit-elle, 
de  fautes  de  prononciation,  comme  je  ll'ai  vu,  collidor,  cinque  francs, 
exeprès,...  de  fautes  de  genres,  comme  une  omnibus,  une  escalier,  de 
fautes  de  conjugaison...  comme  je  pensons;  enfin  ces  expressions  et  ces 
tournures  assez  nombreuses  dont  on  se  sert  sans  scrupule  en  parlant  et 
qu'on  évite  en  écrivant?  »  En  d'autres  termes,  l'expression  de  latin  vul- 
gaire est  une  étiquette  trop  commode,  qui  sert  à  marquer  péle-méle  les 
catégories  les  plus  diverses  et  les  plus  hétérogènes,  depuis  l'écart  entre 
la  prononciation  toujours  en  évolution  et  récriture  presque  toujours 
immobile  (cosiil  et  consul),  jusqu^à  des  particularités  de  vocabulaire  ej 
de  syntaxe  qui  constituent  moins  des  langues  que  des  styles  différents, 
comme  l'emploi  des  diminutifs  ou  de  bellus  pour  piilcher  dans  Catulle  ^ 
Le  signe  de  la  décadence,  c'est  la  réunion  de  tous  ces  caractères  dans  la 
même  œuvre.  Par  suite  d''un  oubli  de  la  tradition  orthographique,  les 
changements  phonétiques  delà  langue  se  sont  trahis  dans  l'écriture. 
D'un  autre  côté,  les  changements  qui  sont  plus  spécialement  du  ressort 
de  la  psychologie  et  dont  le  sujet  parlant  et  écrivant  a  plus  facilement 
conscience,  ont  reçu  droit  de  cité  peu  à  peu  grâce  à  la  perversion  du 
goût  littéraire  et  à  la  diminution  progressive  de  Pinfluence  des  classiques 
négligés  ou  mal  compris.  On  en  est  arrivé  ainsi  à  faire  des  fautes  et  à  mal 
écrire,  mais  c'était  la  même  langue.  11  y  a  lieu  de  féliciter  M.  B.  d'avoir 
formulé  si  nettement  l'état  véritable  delà  question  ".  Toute  cette  discus- 
sion abonde  du  reste  en  remarques  excellentes  ^. 

On  peut  voir  par  cet  exemple  quelle  décision  M.  B.  porte  dans  ces 
délicates  études.  11  part  constamment  des  faits  et  cherche  à  en  dégager 

1.  Sans  parler  des  reconstructions  hypothétiques  d'après  les  langues  dérivées.  M.  B. 
n'a  pas,  semble-t-il,  assez  insisté,  p.  3i,  n.  i,  sur  le  caractère  spécial  des  recons- 
truciions  linguistiques.  Ce  ne  sont  que  des  formules,  résumant  de  façon  concrète 
l'jBtat  de  la  science  et  commodes  pour  l'enseignement.  Ce  n'est  pas  un  but,  mais  un 
moyen  mnémonique.  D'ailleurs  les  signes  dans  les  reconstructions  ont  une  valeur 
purement  relative;  il  suffit  que  nous  distinguions  chaque  élément. 

2.  Les  distinctions  établies  par  M.  B.  ne  viennent  qu'à  temps;  le  latin  vulgaire  est 
en  train  de  devenir,  surtout  sous  la  plume  des  vulgarisateurs,  un  parasite  rongeur 
attaché  à  la  perte  du  latin  littéraire.  Voir  par  exemple  l'article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  i5  juillet  1891,  Le  latin  vulgaire,  étonnant  mélange  d'erreurs  suran- 
nées et  de  paradoxes  récents. 

3.  Sur  la  façon  dont  le  latin  a  été  introduit  en  Gaule,  p.  35  et  n.  3  (quand  on 
parle  du  soldat  romain  apportant  en  Gaule  le  latin  vulgaire,  on  oublie  qu'il  n'y  avait 
d'armée  que  dans  les  Germanies,  sauf  la  cohorte  urbaine  de  Lyon,  mille  hommes 
environ)  ;  sur  le  latin  appris  par  chacun  suivant  sa  situation  (ce  qui  explique  l'uni- 
tormiié  des  vulgarismes,  les  basses  classes  de  chaque  province  ayant  été  mises  en 
rapport  partout  avec  la  classe  correspondante  de  Romains  et  d'Italiens),  p.  36;  sur 
l'action  de  l'école,  p.  38;  sur  les  provincialismes,  p.  41  €t  n.  4  ;  etc. 
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la  vérité,  sans  se  préoccuper  de  contredire  des  théories  en  faveur.  On 
pourrait  citer,  dans  le  même  ordre  d'idées,  tout  ce  qui  concerne  Vm 
finale.  Doit-on  voir  dans  Tomission  capricieuse  de  Vm  finale  un  signe 
de  sa  disparition  dans  la  prononciation  ou  de  la  confusion  des  cas,  abla- 
tif et  accusatif?  Après  une  enquête  attentive  (p,  154)  et  une  contre- 
enquête  sur  ïm  ajoutée  à  tort  à  la  fin  des  mots  (p.  5i3),  M.  B.  conclut 
que  le  son  de  cette  lettre  devait  être  très  sourd  pour  Grégoire,  mais  non 
pas  nul. 

Si  le  sujet,  à  cause  de  ses  limites  étroites,  permet  à  M.  B.  de  Tépuiser, 
précisément  pour  le  même  motif  il  laisse  attaquables  quelques-unes  de 
ces  théories  en  apparence  si  solidement  appuyées  sur  les  faits.  On  peut 
citer  entre  autres  celle  de  la  recomposition.  Elle  a  rencontré  de  vives 
contradictions  à  la  soutenance,  bien  qu'il  semble  que  Tobjection  la  plus 
forte  soit  celle  de  l'impossibilité  réelle  ou  supposée  de  la  pénétration 
dans  toute  la  langue  d'une  fantaisie  de  savant.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  à  ce  sujet;  M.  B.  pourrait  citer,  en  réponse,  la  restauration  de  Vs 
finale  au  temps  de  Cicéron,  restauration  qui  a  eu  pour  point  de  départ 
un  détail  de  métrique  grecque  copié  servilement  par  les  poètes  latins  ',, 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  faire  deux  observations,  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  ébranler  la  thèse  de  M .  Bonnet  :  1°  Ce  qu'on  entend  par  recom- 
position dans  le  deuxième  terme  d'un  composé  est  un  phénomène  iden- 
tique à  ce  qu'on  appelle  dissimiiation  à  propos  du  premier  terme.  Il  n'y, 
a  pas  lieu  de  disjoindre,  comme  l'a  fait  M.  B.,  les  deux  chapitres  (l'un 
est  dans  la  phonétique,   pp.    176  ss.  ;    l'autre,  dans    la   morphologie 
pp.  486  ss.).  Dans  Grégoire  de  Tours,  cumsalutare  est  le  produit  de  la 
même  tendance  que  reclausa  ou  obaiidio.  Si  l'un  est  artificiel,  l'autre 
doit  l'être  également.  2°  Si  ce  premier  point  est  acquis,  il  y  a  lieu  de 
tenir  compte  de  ce  fait,  mis  en  lumière  par  Francken  ~,  qu'aux  siècles 
classiques  l'assimilation   est  la  règle,  jusque  vers  i5o  ap.  J.-C.  et  qu'à 
partir  de  cette  date,  la  dissimiiation  ne  cesse  de  faire  des  progrès.  Il  fau- 
drait rechercher  sous  quelles  influences  ce  changement  s'est  produit. 

Ces  réflexions  suffiront  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  et  de  l'impor- 
tance des  questions  si  habilement  traitées  par  M.  Bonnet.  Pour  termi- 
ner, Je  signalerai  le  dernier  paragraphe  de  l'Introduction  :  principes  de 
critique  à  appliquer  à  l'étude  de  la  langue  de  Grégoire.  C'est  une  théo- 
rie très  exacte  et  très  sûre  de  la  méthode  dans  cet  ordre  de  recherches. 
Trop  souvent  les  travaux  de  ce  genre  sont  des  catalogues,  des  diction- 
naires avec  l'incommodité  d'un  ordre  faussement  logique.  D'un  autre 

1.  L.  Havet,  L' s  latin  caduc,  ap.  Etudes  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris,  pp.  3o3  1 
ss.  M.  B.  a  cité  ce  phénomciie  ailleurs  (p.  Srj,  n .  3);  mais  il  ne  se  doutait  pas  encore  1 
que  c'était  une  preuve  aussi  décisive  que  la  rend  l'explication  de  M.  Havet. 

2.  Vdrslagen  en  Medcdoelingen  der  kon.  Académie  van  Wetenschappen,  Afdee-  j 
lin{;  Letterkunde.  t.  II,  14  sept.  i885,  p.   344;  je  dois  reconnaître  que  je  n'ai  con- 
naissance de  cet  article  que  par  le  résumé  de  la  Revue  des  Revues,  p.   378,  ap.  Rev 
de  phil.,  i8«ô.  ^ 
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côté,  dans  les  études  relatives  au  latin  de  la  décadence,  on  recueille  de 
toutes  parts  des  formes  de  toute  nature  sans  l^s  contrôler.  Ainsi  on  a 
des  amas  de  matériaux,  sans  conclusions,  ou  des  conclusions  sans  fon- 
dements solides.  Comment  peut-on  juger  qu'une  forme  n'est  pas  due  à 
une  inadvertance?  Comment  retrouver  la  leçon  primitive  à  travers  les 
contradictions  des  manuscrits?  Doit-on  l'attribuer  au  copiste  ou  à 
l'auteur?  Dans  quelle  mesure  l'auteur  est-il  intervenu  dans  la  rédaction  ? 
A-t-il  publié  lui-même  ses  ouvrages?  Dictait-il  à  des  secrétaires?  Ses 
écrits,  mis  au  net  par  des  copistes,  ont-ils  été  au  moins  revus  par  lui? 
Voilà  autant  de  questions  qu'on  doit  se  poser  et  résoudre  avant  de  citer 
une  seule  forme  d'un  texte.  Une  pareille  enquête  ne  peut  être  menée  par 
le  grammairien  pour  chaque  question.  Elle  doit  être  faite  au  sujet  de 
chaque  auteur.  Après  s^être  rendue  maîtresse  des  résultats  généraux  le 
plus  facilement  réalisables,  la  philologie  romane  doit  attendre  que  tous 
les  faits  qui  ont  servi  de  base  à  sa  construction  soient  minutieusement 
repris  et  éprouvés  un  à  un  par  la  philologie  latine.  Suivant  M.  B., 
«  il  n'est  pas  inutile  d'avoir  préparé  une  certaine  quantité  de  matériaux 
avec  un  soin  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'y  mettre  quand  on  se 
trouve  en  présence  de  monuments  divers  ».  J'irai  plus  loin;  cette  tâche 
est  nécessaire  maintenant  et  elle  doit  s'étendre  à  toutes  les  catégories  de 
documents  dont  on  dispose.  M.  Bonnet  a  montré  la  marche  à  suivre, 
formulé  la  rpêthode  et  donné  un  modèle  ^  De  tous  les  mérites  dont  il  a 
fait  preuve,  en  grammaire,  en  linguistique,  en  paléographie,  en  critique, 
en  histoire  littéraire,  c'est  celui  de  la  connaissance  de  la  méthode  qui  est 
le  plus  grand;  c'est  grâce  à  la  méthode  que  tant  de  science  et  de  travail 
a  pu  porter  des  fruits  et  que  ce  livre  sur  le  latin  de  Grégoire  de  Tours 
est,  comme  l'a  dit  un  des  juges  de  la  thèse,  «  une  continuelle  leçon  de 
philologie  ». 

Paul  Lejay. 


438.  —  J.  Zeller  Histoire  <]*/kllemagne,  t.  III.   La  Réforme,  Jean  Huss.  Pre- 
miers empereurs  delà  Maison  d'Autriche,  i  vol.  in-8,  423  pages.  Paris,  Perrin. 

Nous  avons  rendu  compte  ici-même,  il  y  a  quelque  temps,  du  tome  VI 
de  l'Histoire  d' Allemagne  de  M.  i.  Zeller  ;  l'auteur  avait  annoncé  qu'un 
septième  tome  suivrait  immédiatement  et  il  a  tenu  promesse.  Nous  par- 
courrons rapidement  ce  nouveau  volume,  en  en  signalant  les  mérites  et 
en  faisant  aussi  çà  et  là  quelques  réserves. 

I.  Plus  que  cela  pourtant.  Il  est  impossible  en  effet  de  ne  pas  signaler  le  rare  bon- 
heur de  M.  B.  dans  le  choix  de  son  sujet.  M.  Gœlzer  avait  esquissé  dans  son  livre 
sur  saint  Jérôme  l'histoire  des  origines  de  l'évolution  dont  Grégoire  de  Tours 
est  le  terme,  ou  plus  exactement  un  nouveau  moment.  On  doit  ajouter  qu'une  pareille 
étude  n'est  possible  que  sur  une  édition  critique  :  il  faut  juger  d'après  les  documents 
non  d'après  le  témoignage  toujours  révisable  d'un  éditeur.  Bien  des  pages  du  livre  de 
M.  B.  prouvent  que  les  meilleurs  éditeurs  se  trompent. 
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Il  se  partage  en  cinq  livres.  Le  premier  est  consacré  â  Jean  Huss  et 
à  l'histoire  des  deux  grands  conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  C'est  un 
résumé  d'une  exposition  nette  et  agréable.  On  y  rencontre  quelques  trou- 
vailles d'expression,  quelques  formules  heuieures  qui  rappellent cellesde 
Mignet.  «  Le  rôle  de  Jean  Huss,  écrit  M.  Z.,  fut  de  réunir  etd^exprimer, 
daus  sa  conduite  hardie,  dans  sa  langue  nationale,  dans  ses  prédications  et 
dans  ses  doctrines,  la  triple  protestation  de  la  nationalité,  de  la  moralité  et 
de  la  tradition  dogmatique  tchèque  contre  l'invasion  allemande,  contre 
la  corruption  de  l'Eglise  et  la  tradition  dominante.  »  On  y  trouve  aussi 
des  récits  fort  vivants,  par  exemple  celui  de  la  mort  de  Jean  Huss,  du 
trépas  de  Jérôme  de  Prague  ;  celui  de  la  bataille  de  Lipan,  où,  le  3o  mai 
1434,  succomba  la  cause  des  Taborites.  Il  y  a  là  en  outre  des   portraits 
excellents,  par  exemple  celui  de  l'Empereur  Sigismond.  «  D'un  roi  il 
n'avait  que  l'apparence  et  du  pouvoir  il  n'aimait  que  l'éclat.  »  Puis  les 
tableaux  d'ensemble,  représentant  la  situation  de  rÉglise.  de  l'Empire, 
de  l'Europe,  sont  peints  avec  une  grande  sûreté  de  main.  Mais  peut-être 
M.  Z.  a-t-il  quelquefois  recherché  le  pittorresqueau  détriment  de  la  stricte 
vérité  historique.  Il  aime  beaucoup  les  anecdotes  légendaires  qui  don- 
nent du  piquant  au  répit.  Pour  ses  portraits,  il  emprunte  sans  doute  les 
traits  essentiels  aux  chroniqueurs  contemporains  ;  mais,  d'après  les  traits 
connus,  il  en  devine  d'autres.  Enfin  ses  tableaux  d'ensemble  sont  d'une 
couleur  trop  uniforme,  sans  nuances  variées  comme  dans  la  réalité. 
Ainsi  l'image  qu'il  nous  donne  de  l'Eglise  au  début  du   xv°  siècle  est 
trop  sombre;  il  n'est  pas  juste  d'englober  tous  les  prélats  allemands 
dans  une  condamnation  aussi  générale. 

Dans  le  second  livre,  M.  Z.  nous  raconte  l'histoire  des  rois  et  empe- 
reurs de  la  maison  d'Autriche  qui  ont  précédé  Charles-Quint  sur  le 
trône.  Le  premier,  Albert  II  (1437-/439)  est  un  prince  énergique,  en- 
treprenant. Il  veut  défendre  les  frontières  de  l'Empire,  menacées  par 
les  Turcs,  et  maintenir,  par  la  création  des  cercles,  la  paix  publique  en 
Allemagne.  Mais  bientôt  la  peste  l'emporte  dans  les  plaines  de  la  Hon- 
grie. Les  électeurs  lui  donnent  comme  successeur  un  descendant  de  la 
branche  cadette  des  Habsbourgs,  Frédéric  III  (1440-1493).  Le  jugement 
que  porte  M.  Z.  sur  ce  prince  est,  à  notre  avis,  tout  à  fait  équitable. 
Il  aurait  pu  le  réhabiliter,  pour  faire  preuve  d'originalité;  il  a  préféré, 
ce  dont  nous  le  félicitons,  être  exact,  et  il  n'a  point  flatté  son  modèle. 
Lorque,  le  19  mars  1452,  Frédéric  prenait  à  Rome  la  couronne  impé- 
riale, il  n'accomplissait  qu'une  vaine  cérémonie.  En  réalité,  l'empire 
romain  germanique  n'existait  plus.  L'autorité  de  l'Empereur  est  nulle 
en  Italie,  nulle  dans  le  royaume  d'Arles  où  Louis  XI  s'empare  de  la 
Provence.  La  Bohême  avec  Podiébrad,  la  Hongrie  avec  Mathias  Cor- 
vin  lui  échappent.  En  1485,  Frédéric  est  même  chassé  de  Vienne  et 
réduit  à  demander  aux  couvents  et  aux  villes  une  hospitalité  qu'ils  n'ot- 
frent  pas  toujours  avec  bonne  grâce.  Pourtant,  alors  même  qu'il  est  au 
comble  de  la  misère,  il  croit  en  son  étoile;  il  a  foi  dans  les  destinées 
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glorieuses  de  sa  race,  il  n'éprouve  pas  une  heure  de  découragement  ni 
de  doute.  Et,  en  fait,  il  voit  succomber  ses  ennemis  les  uns  après  les  au- 
tres et,  par  le  mariage  de  son  fils  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne, 
il  prépare  la  grandeur  future  de  sa  maison.  M.  Z.  qui  a  apprécié  si  jus- 
tement Frédéric  III  n'a  point  voulu  davantage  élever  de  piédestal  à 
Maximilien  (1493-15 19),  tout  en  reconnaissant  les  incontestables  qua- 
lités de  celui-ci,  son  caractère  aimable,  son  esprit  vif,  sa  grande  culture 
intellectuelle.  Il  a  fort  bien  montré,  comme  déjà  Ulmann  l'avait  fait,  que 
les  réformes,  introduites  à  ce  moment  dans  la  constitution  impériale,  ne 
sont  pas  son  œuvre;  elles  ont  été  dirigées  en  partie  contre  lui  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  les  faire  échouer.  Le  conseil  de  régence  qu'on  pré- 
tendait lui  imposer  devait  en  réalité  partager  avec  lui  l'autorité  impé- 
riale, et  le  tribunal  d'empire, dont  les  assesseurs  étaient  nommés  par  les 
diètes,  portait  atteinte  à  ce  vieux  principe  :  «  L'empereur  est  la  source 
de  toute  justice.  » 

Le  troisième  livre  nous  retrace  le  tableau  de  la  Renaissance  allemande 
avant  la  Réforme.  M.  Z.  célèbre  tour  à  tour  la  découverte  de  l'impri- 
merie, la  multiplication  des  universités,  l'apparition  de  l'humanisme  :  il 
indique  fort  bien  par  quels  caractères  cette  Renaissance  allemande  se 
distingue  du  mouvement  italien.  11  en  arrive  à  la  littérature  populaire, 
analyse  les  sermons  de  Geilerde  Kaisersberg  dont  à  tort  il  fait,  suivant 
la  tradition,  un  précurseur  de  la  Réforme  ;  la  Nef  des  fous  de  Sébastien 
Brant,  et  les  Fastnachtspiele  de  Hans  Rosenplut,  de  Nuremberg. 
Quelques  pages,  à  notre  avis  trop  courtes,  nous  montrent  les  progrès 
de  la  peinture  avec  Schoen,  ceux  de  la  gravure  sur  bois  avec  Durer, 
ceux  de  la  fonderie  artistique  avec  Peter  Vischer.  Nous  regrettons  de  ne 
point  trouver  ici  les  noms  d'Adam  Krafft,  de  Memling,  de  Baldung  et  de 
Grunwald.  Peut-être  M.  Z.  aurait-il  dû  ici  puiser  davantage  dans  l'ou- 
vrage de  Janssen,  dont  les  conclusions  nous  paraissent  fausses,  mais  où 
sont  réunis,  avec  un  grand  talent,  une  quantité  prodigieuse  de  faits  sur 
l'histoire  intellectuelle  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  xv^  siècle.  Mais  il 
avait  hâte  d'en  arriver  à  Érasme,  à  Reuchlin,  à  Ulrich  de  Hutten.  Les 
pages  qu'il  leur  consacre  ont  dû  être  écrites  avec  amour;  elles  comptent 
parmi  les  meilleures  de  ce  long  ouvrage.  M.  Z.  avait  pris,  il  y  a  long- 
temps déjà,  Ulrich  de  Hutten  pour  sujet  de  thèse  de  doctorat;  pour  la 
seconde  fois,  le  spirituel  auteur  des  Epistolae  obsciirorum  virorum  lui 
porte  bonheur. 

Cette  renaissance  a  préparé  la  Réforme  qui  lui  devait  porter  plus  tard 
un  coup  fatal.  Dans  le  quatrième  livre,  M.  Z.  expose  l'histoire  de  la 
jeunesse  de  Luther  jusqu'à  la  dispute  de  Leipzig  avec  Eck  et  Carlstadt. 
Evidemment,  sur  un  sujet  aussi  fouillé,  il  ne  pouvait  nous  apporter 
rien  de  bien  nouveau;  pour  certains  détails  même  (la  naissance  de  Lu. 
ther  sur  la  place  du  marché,  l'assassinat  du  jeune  Alexis)  il  reste  fidèle  à 
l'histoire  traditionnelle  et  ne  partage  point  les  doutes  des  derniers  bio- 
graphes du    Réformateur,    Kœstlin   et   Félix  Kuhn.  Mais  il   analyse 
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d'une  manière  très  fine  les  dispositions  d'esprit  du  jeune  Luther;  il 
montre  comment,  au  fond  de  sa  conscience,  a  germé  l'iJée  que  l'homme 
est  sauvé  par  la  foi,  comment  cette  idée  s'est  développée  par  la  lecture 
de  saint  Augustin  et  la  méditation  des  épîtres  de  saint  Paul,  comment 
elle  est  devenue  un  système  et  une  doctrine,  le  jour  où  le  moine  d'Erfurt 
fut  appelé  à  professer  à  TUniversisé  de  Wittemberg.  M.  Z.  a  fort  bien 
compris  que  la  Réforme  est  issue  d'une  conviction  profonde,  d'un  acte 
de  foi,  et  non  pas  d'une  ambition  démesurée,  d'une  vanité  froissée,  d'un 
intérêt  terrestre.  Plus  tard  elle  se  développera  par  suite  de  convoitises 
inavouables  ou  de  basses  rancunes;  mais,  du  moins,  sa  source  est  entiè- 
rement pure. 

Le  cinquième  et  dernier  livre  de  ce  volume  ne  comprend  que  l'es- 
pace de  trois  années  ;  il  est  rempli  par  l'histoire  de  l'élection  de 
Charles-Quint  qu'on  lit  avec  plaisir,  même  après  Mignet,  et  par  le  récit 
très  bien  mené  de  la  diète  de  Worms.  M.  Z.  s'arrête  dans  l'histoire 
générale  au  moment  où  Luther  est  enfermé  à  la  "Wartbourg  ;  mais,  avant 
de  poser  la  plume,  il  suit  jusqu'à  Tannée  de  sa  mort  le  philosophe 
Érasme,  qui,  inquiet  des  conséquences  de  la  grande  révolution  com- 
mencée, désenchanté  des  hommes,  meurt  en  i536,  dans  la  cité  de  Bâle, 
devenue  protestante. 

Les  petites  négligences  sont  moins  nombreuses  dans  ce  volume  que 
dans  le  précédent;  il  y  en  a  pourtant  encore  beaucoup.  Les  noms  pro- 
pres ne  sont  pas  toujours  bien  orthographiés  ;  ce  qui  est  plus  grave, 
presque  tous  les  mots  allemands  sont  mal  écrits.  M.  Z.  cite  de  la  far.on 
suivante  le  premier  vers  du  cantique  de  Luther  :  Ein /ester  Burg  ist 
unser  Gott  au  lieu  de  Ein  feste  Burg.  (p.  368).  Nous  aurions  désiré 
aussi  des  renseignements  bibliographiques  plus  nombreux,  des  renvois 
plus  exacts  aux  documents.  Nous  n'aimons  pas  ces  indications  vagues, 
a  le  chroniqueur  dit  •»  (p.  78),  «  On  lit  dans  une  savante  histoire  litté- 
raire  de  ce  temps  »  (p. 228)  :  nous  voudrions  savoir  le  nom  du  chroni- 
queur et  celui  de  l'auteur  de  cette  histoire.  Mais  ce  sont  là  de  petites 
chicanes  :  M.  Zeller,  négligeant  les  détails,  a  voulu  donner  un  tableau 
d'ensemble  de  l'histoire  d'Allemagne  et  il  y  a  réussi.  Son  ouvrage 
se  recommande  par  des  recherches  nombreuses,  des  idées  justes,  une 
exposition  vivante,  parfois  éloquente.  On  le  lit  avec  intérêt  et  même  avec, 
plaisir.  Ces  sept  volumes  sur  l'histoire  d'Allemagne,  auxquels,  nous 
l'espérons,  se  joindront  bientôt  d'autres,  constituent  une  œuvre  dans 
toute  la  force  du  terme. 

Ch.  Pfister. 
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439.  —  Comte  de  Puymaigre,  correspondant  de  l'Académie  espagnole  et  de  l'Acadé- 
mie d'histoire  de  Madrid.  Les  vieux  autem-s  cMstillani^.  Histoire  de  Van- 
cienne  littérature  espagnole.  Nouvelle  édition,  deuxième  série,  Paris,  A.  Savine, 
1S90,  in-i8  de  11-322  pages. 

Un  spécialiste  universellement  apprécié,  M.  A.  Morel-Fatio,  a  décerné 
ici  (n°  du  27  juillet  iSyS)  un  grand  éloge  à  la  première  édition  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Puymaigre,  en  déclarant  que  cet  ouvrage  «  sur  certains 
points,  a  réellement  fait  avancer  la  science  ».  La  nouvelle  édition  a  été 
complétée  et  améliorée  à  tel  point  que  Fauteur  a  pu  dire  en  toute  vérité 
que  c'est  un  travail  nouveau.  Beaucoup  d'extension  a  été  donnée  à 
l'examen  des  œuvres  de  don  Alfonso  X  (chapitres  1,  11,  m,  et  iv)  et  de 
celles  de  l'infant  don  Juan  Manuel  (chapitre  ix).  La  notice  sur  la  Gran 
conqiiista  de  Ultramar  (ch.  vu)  a  été  profondément  remaniée.  L'auteur 
s'est  étendu  sur  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  (ch.  vi),  précédemment  à 
peine  indiqué.  Il  s'est  aussi  arrêté  à  la  Geste  de  Fernan  Goniale\ 
(ch,  vni),  aux  Chroniques  des  rois  de  Castille  (ch.  x).  Le  recueil, 
ainsi  développé,  ainsi  refondu,  trouvera  plus  de  succès  encore  qu'il  n'en 
a  trouvé  voilà  trente  ans^.  L'érudition  de  l'auteur,  qui  est  très  sé- 
rieuse, et  qui  a  devancé  les  remarquables  travaux  des  Gaston  Paris  et 
des  Milà  y  Fontanals  ^^  s'enveloppe  des  formes  les  plus  agréables.  De 
curieux  rapprochements  3,  de  piquantes  rectifications  ^,  excitent  à  tout 
moment  l'intérêt,  et,  pour  un  voyage  dans  la  vieille  Espagne  littéraire, 
on  chercherait  vainement  un  guide  plus  aimable  et  mieux  informé. 

T,  DE  L. 

I  I.  M.  de  P.  constate  avec  une  spirituelle  malice  (p.  11)  qu'il  a  été  très  pillé,  ce  qui 
f  est  une  des  marques  les  plus  décisives  du  succès  :  «  Ne  dois-je  pas  aussi,  dit-il, 
quelques  remerciements  à  deux  ou  trois  écrivains  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  m'em- 
prunter  des  idées,  des  phrases,  des  pages  même  et  qui  ont  eu  assez  de  confiance  en 
moi,  pour,  par  l'omission  de  mon  nom,  ne  pas  me  laisser  la  responsabilité  de  mes 
dires.'  » 

2.  Voir  (p.  148)  les  justes  observations  de  l'auteur  :  «  Je  tiens  à  rappeler  que  mon 
livre  a  précédé  de  trois  ans  VHistoire  poétique  de  Cliarlemagne,  de  treize  ans  le 
volume  :  De  la  poésia  Iteroico-popular.  Si  on  perdait  de  vue  la  date  des  Vieux  au- 
teurs Castillans  (1861),  on  pourrait  croire  à  des  plagiats  de  ma  part,  tandis  que  je  me 
suis  seulement  quelquefois  rencontré  avec  les  maîtres  qui  me  devaient  suivre.  Quant 
aux  découvertes  faites  par  eux  depuis  la  piiblication  de  mon  ouvrage,  j'aurai  soin 
d'en  toujours  indiquer  scrupuleusement  l'origine.  » 

3.  Voir  surtout  pp.  54,  62,  84,  loi,  io3,  106,  ii3,  134,  i5o,  160,  168,  200,  et 
suiv.  268,  273,  274,  277,  281,  284  etc.  M.  de  P.  fournit  une  foule  de  références  aux 
commentateurs  de  nos  fables  et  fabliaux.  Il  a  eu  bien  raison  de  dire  (p.  11)  que  son 
livre  est  une  série  d'études  sur  une  période  de  cette  littérature  intéressante  «  où  tant 
défais  on  peut  saisir  les  reflets  de  nos,  vieux  écrivains  ». 

4.  Voir  pp.  4.  3b,  (contre  le  P.  Manana),  25  (contre  Florian  de  Ocampo),  119, 
277  (contre  VHistoire  littéraire  de  la  France),  169  (contre  J.   A.  de  Los  Rios),  281 

,  (contre  Germond  de  Lavigne),  296  (contre  Baret),  309  (contre  Bouterwek,  Sis- 
mondi),  3id  (contre  Viardot),  etc.  Je  n'adresserai  à  M.  de  P.  qu'une  seule  obser- 
vation. Comment,  dans  sa  belle  étude  sur  Alfonso  X,  n'a-t-il  pas  contesté  l'authen- 
ticité du  mot  non  moins  douteux  que  fameux  :  Si  Dieu  m'avait  appelé  à  son  conseil, 
j'aurais  pu  lui  donner  quelques  bons  avis? 
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440.  —  IStudier  i  don   lilansiiAku    «pmkuiKlerviAnin^ens   liistorle  I  Fin» 
laiid  niecl  arseeiide  r:e!>t   vi<l  roi-liullaiidenu  i  i^vei-geocli  tiiidra  In>n- 

derof  Ernst  Lagus,  Helsingfors,  J.Simelii  arfvingar.  i890,vui-i53-xv  p.  gr.  in-8. 

Ces  Etudes  sur  Vhistoire  de  renseignement  des  langues  classiques 
en  Finlande  avec  références  à  la  Suède  et  aux  autres  pays  n'intéres- 
sent pas  seulement  les  hommes  du  métier  ;  leur  portée  dépasse  les  étroites 
limites  de  la  péJagogie  :  elles  nous  aident,  en  elTet,  à  comprendre  com- 
ment les  tribus  finnoises  se  sont,  dans  l'espace  de  six  siècles  seulement, 
élevées  d'un  état  fort  primitif  à  une  civilisation  très  développée  ;  c'est 
que,  dès  le  temps  du  catholicisme,  les  Suédois  leurs  vainqueurs,  devenus 
leurs  frères,  avaient  commencé  de  les  initier  aux  sciences  et  aux  métho- 
des de  l'Europe  méridionale  et  occidentale.  11  s'en  fallait  d'ailleurs 
beaucoup  que  toutes  les  branches  de  l'enseignement  y  fussent  représen- 
tées. Le  grec,  par  exemple,  était  complètement  négligé  en  Finlande 
avant  la  Réformation;  mais,  pendant  le  grand  mouvement  religieux  du 
XVI*  siècle,  les  Protestants,  qui  tiraient  leurs  arguments  des  textes  les  plus 
anciens,  étudièrent  avec  ardeur  non  seulement  le  latin,  mais  encore  le 
grec,  l'hébreu,  dans  lesquels  sont  écrits  les  livres  saints,  et  même  d'au- 
tres langues  orientales  qui  leur  offraient  des  points  de  comparaison.  Au 
reste  la  question  du  surmenage  était  déjà  posée,  et,  dans  la  Loi  ecclé' 
siastique  de  i5-j2  qui  règle  l'enseignement,  le  latin  et  le  suédois  étaient 
seuls  obligatoires  dans  les  écoles,  «  parce  que,  dit  le  législateur,  il  n'est 
pas  utile  de  surcharger  les  élèves  de  toute  sorte  de  leçons  ».  Ceux  qui 
voulaient  faire  apprendre  d'autres  langues  à  leurs  enfants  devaient  eux- 
mêmes  chercher  des  maîtres.  Le  grec  ne  fut  introduit  dans  les  écoles 
qu'en  1576;  mais  bientôt  il  devint,  concurremment  avec  le  latin,  un  des 
véhicules  de  l'enseignement  dans  le  Collegium  Rudbeckianwn  (1610). 
Le  premier  ouvrage  en  cette  langue  (Oratio  Isocratis  de  ojfficiis)  qui 
fut  imprimé  en  Suède,  ne  parut  qu'en  1584. 

En  i63o,  la  Finlande  fut  dotée  de  son  premier  gymnase,  le  Collegium 
Aboënse,  pourvu  de  dix  professeurs  ordinaires  et  élevé,  dix  ans  plus  tard, 
au  rang  d'université  avec  dix  professeurs  seulement;  celui  de  grec  ensei- 
gnant aussi  l'hébreu.  Après  que  cette  ville  eut  été  réduite  en  cendres 
(septembre  1827),  l'Académie  fut  transportée  dans  la  nouvelle  capitale, 
à  Helsingfors,  et  le  nombre  des  professeurs  porté  de  vingt  à  vingt-un, 
mais  celui  des  adjoints  réduit  de  dix-neuf  à  seize.  Ces  chiffres  ont  été 
notablement  augmentés  à  diverses  reprises.  Les  études  classiques  y  sont 
bien  représentées;  mais  on  a  le  regret  de  constater  avec  l'auteur  (p.  i52) 
que  «  la  place  départie  aux  langues  classiques  dans  les  écoles  élémentaires 
de  la  Finlande,  est,  dans  le  cours  des  siècles,  devenue  de  plus  en  plus 
restreinte  ».  Pour  sa  part,  loin  de  laisser  de  côté  les  établissements  se- 
condaires, M.  Lagus  précise  les  matières  qu'on  y  enseignait,  les  méthodes 
qui  y  étaient  appliquées  et  Tcsprit  qui  les  a  dirigées  aux  différentes  épo- 
ques. Les  détails  qu'il  donne  sur  les  siècles  précédents  sont  plus  complets 
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■lU'on  ne  pouvait  l'espérer  après  les  incendies  qui  ont  successivement 
iétruit  la  plus  grande  partie  des  documents  et  des  archives  scolaires.  Le 
ujet  avait  d'ailleurs  été  déjà  en  partie  élucidé  dans  de  nombreux  ouvrages 
lationaux  et  étrangers.  L'auteur  en  cite  une  trentaine  rien  que  pour  la 
"inlande.  A  cette  liste  des  sources  placée  en  tête  du  volume,  qui  se  ter- 
mine par  une  bibliographie  des  manuels  et  des  textes  pour  Tenseigne- 
i^ent  classique  imprimés  en  Finlande  de  1649  ^  18S9,  il  aurait  bien 
:lû  joindre  une  table  analytique,  qui  eût  permis  de  retrouver  facilement 
es  innombrables  dates  et  faits  dont  son  livre  est  rempli, 

E.  Beauvois. 


m.  —  Ronsard,  par  Brzos.  in-8;  Lecêne  et  Oudin,  1891,  240  pp.,  10  gravures. 
}42,  —  Madame  de  Lafayette,  par  le  comte   (I'Haussonville,  Hachette,  in-8», 

1891.  233  pp.,  un  portrait. 
}43.  —  Saint-Simon,  par  J.  de  Crozals,    in-8,  Lecène  et  Oudin,  1891,   289  pp. 

0  gravures. 
}44.  —  Mirabeau,  par  E.  RoussE,  Hachette,  in-8,  1891,  224  pp.,  un  portrait. 

Les  collections  Hach^te  et  Lecène  se  poursuivent,  avec  un  succès  à 
peu  près  égal,  mais  dans  des  conditions  et  dans  un  esprit  bien  différents. 
L'une  est  confiée  surtout  à  des  hommes  du  monde  ou  à  des  professeurs 
mondains;  l'autre,  à  des  universitaires,  qui  ont  du  monde  aussi  sans 
doute,  mais  essayent  moins  de  plaire  que  d'instruire.  Tandis  que  l'une, 
s  adressant  à  un  public  pressé,  traite  en  gros  les  questions,  et  ne  marque 
chez  les  auteurs  que  les  traits  essentiels  delà  physionomie,  l'autre  entre 
dans  le  détail,  cite  et  juge  davantage,  vise,  non  plus  une  élite  mondaine, 
mais  le  public  lettré  tout  entier. 

C'est  à  ce  public  que  s'adresse  et  c'est  à  ce  public  que  plaira  le  Ron- 
sard de  M.  Bizos.  Le  très  distingué  recteur  de  Grenoble  a  fait  des  cita- 
tions nombreuses  et  copieuses  de  son  auteur;  il  a  souvent  cité  de  même 
les  critiques  qui  ont  jugé  Ronsard,  bien  ou  mal,  Sainte-Beuve,  Gandar, 
d'autres  encore,  et  je  trouve  même  qu'il  les  a  trop  cités,  incorporant 
trop  intimement  leurs  jugements  aux  siens,  donnant  souvent  pour  fin 
à  une  phrase  commencée  telle  fin  de  phrase  empruntée  à  quelqu'un 
d'entre  eux.  Ce  n'est  point  paresse  d'esprit,  ni  manque  d'idées,  car  M.  B. 
sait  fort  bien  penser  et  juger  par  lui-même;  c'est  plutôt  excès  de  modes- 
tie. On  le  voit  bien  quand  il  juge  en  son  propre  nom.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  mieux  fait  le  départ  entre  le  faible  et  le  fort  de  Ron- 
sard, en  se  tenant  plus  fermement  à  distance  égale  de  ce  parti  pris  de 
dénigrement  que  la  vieille  critique  classique  apportait  en  ces  sortes 
d'études,  et  du  parti  pris  de  réhabilitation  qui  serait  plutôt  le  défaut  de 
1  a  critique  moderne.  Ainsi,  M.  Bizos  professe  une  admiration  raisonnée 
pour  les  odes  de  Ronsard,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  sentir  et  de  faire 
sentir  Técrasante  supériorité  d'un  Pindare.  Il  venge  des  injurieux  dédains 
de  Boileau  la  langue  et  la  versification  de  Ronsard,  mais  ne  se  croit  pas 
obligé  pour  cela  d'admirer  les  yeux  fermés  la  Franciade. 
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Lorsqu'on  a  lu  ce  livre,  non  seulement  on  embrasse  mieux  dans  son 
ensemble  l'œuvre  de  Ronsard  (bien  que  la  division  par  genres  en  morcelle 
un  peu  l'unité),  mais  on  voit  nettement  comment  elle  se  rattache  aux 
âges  suivants,  comment  elle  a  préparc  les  classiques  et  ce  Malherbe 
même  qui  le  biffera  d'un  trait  de  plume;  comment  on  y  trouve  le  senti- 
ment de  Télégie  avant  Chénier,  de  la  nature  et  de  la  rêverie  avant  noi 
modernes.  Une  conclusion  en  quelques  pages,  très  nette  et  bien  près 
d'être  définitive,  couronne  ce  livre,  que  les  amateurs  exclusifs  d'inétfil 
ne  liront  peut-être  pas,  mais  qui  rendra  les  plus  grands  services. 

Il  y  a  de  Finédit  dans  l'agréable  petit  livre  de  M.  d'Haussonville, 
AP'"^  de  la  Fayette.  M.  d'H.  a  fait  usage,  non  seulement  de  lettres  iné- 
dites échangées  entre  Ménage  et  son  ancienne  élève,  mais  de  divers] 
documents,  qui  lui  ont  permis  d'aboutir  à  certaines  constatations  piquan- 
tes :  par  exemple,  il  a  établi  que  le  mari  de  M'""  de  la  Fayette,  ce  mari 
éclipsé,    ou,    selon  le   mot  de    la  Bruyère,   enterré  par    sa    femme, 
n'était  mort  que  le  26  juin  i683,  survivant  ainsi   de  trois  ans  à  L 
Rochefoucauld.  M^^  (j[q  la  Fayette  a  donc  été  mariée  vingt-huit  ans!  Qui] 
s'en  doutait?  Il  serait  moins  important,  mais  non  sans  intérêt  encore, 
de  fixer  la  date  exacte  de  la  mort  de  Catherine  de  Vivonne,  Tépousej 
silencieuse  de  la  Rochefoucauld  (1668  ou  1669),  car  la  liaison  intime 
entre  M'"«  de  la  Fayette  et  la  Rochefoucauld  n'est  dans  toute  sa  force 
que  peu  après;  vers  cette  date,  dit  M.  d'H.,  M'"«  de  la  Fayette  est  aban 
donnée  par  son  mari  depuis  près  de  dix  ans.  Nous  aurions  aimé  qu'o 
nous  fournît  quelque  preuve  à  l'appui  de  cette  affirmation. 

Alors  même  que  les  faits  ne  seraient  pas  souvent  nouveaux,  l'aristo 

cratique  aisance  du  ton,  une  certaine  façon  distinguée  d'indiquer  le 

questions  délicates,  de  les  éclairer,  puis  de  se  dérober  sans  les  résoudre,! 

suffiraient  à  donner  à  ce  livre  son  charme  propre.  Mais,  si  la  psycholo 

gie  en  est  fine,  parfois  profonde,  les  qualités  critiques  y  sont  plus  effa 

cées.  D'abord,  la  ferme  n'est  pas  sufiisamment  sobre  et  sévère  :  qu'orij 

lise,  à  la  p.  61,  la  phrase  un  peu  précieuse  où  l'auteur  regrette  que  1 

phonographe  n'eût  pas  été  inventé  au  xvii*^  siècle;  ou,  à  la  p.  67,  la  défi 

nition  du  mot  sympathie,   si  touchant  «  puisqu'il  signifie  soiiffrano 

ensemble  »  (le  sens  de  souffrance  n'est  qu'un  sens  dérivé).  Puis,  la  dis 

cussion  des  faits  et  des  textes  manque  parfois  de  rigueur  :  je  citera 

comme  exemple  toute  la  discussion  sur  les  lettres  de  M"'"  de  la  Fayett 

à  Madame  Royale,  découvertes  par  M.    Perrero  dans  les  archives  d 

Turin,  et,  subsidiairement,  sur  Tauthenticilé  de  la  Princesse  de  Clè 

ves.    M.  d'H.  y  reproche  à  Arvède  Barine  d'avoir   peint  M""'  de  1 

Fayette  sous  un  jour  nouveau,  d'après  ces  nouveaux  documents.  E 

pourquoi  ?  parce  que  d'autres  ont  été  trop  loin  dans  la  voie  ouverte  pa 

Arvède  Barine.  A  ce  compte,  il  ne  faudrait  jamais  dire  la  vérité,  parc 

qu'on  en  peut  faire  abus  et  la  fausser.  Il  me  reproche  aussi  d'avoir  nié 

dans  la  Revue  bleue  du  3  mai  1879,  l'authenticité  de  la  première  lettr 

publiée  par  M.  Perrero,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait,  ce  que  je  ne  pouvai 
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pas  faire,  car,  perdu  alors  au  fond  de  la  Bretagne,  sollicité  par  M.  Yung 
de  dire  mon  opinion  dans  la  Revue  bleue,  je  n'ai  pu  que  faire  mes  réser- 
ves sur  la  question  de  fait,  engagée  en  dehors  de  moi  par  la  Revue,  et 
que  traiter  la  question  générale  des  romans  de  M'"«  de  la  Fayette.  Les 

^   deux  phrases  que  M.  d'H.  veut  bien  emprunter  à  cet  article  ne  sont  pas 

'  exactement  citées. 

Sa  bonne  foi  assurément  est  entière  ;  mais  le  sens  critique  n'est  pas 
chez  lui,  je  le  crains,  à  la  hauteur  du  sens  littéraire.  Ainsi,  j'ai  vaine- 
ment cherché  quelque  chose  de  précis  et  de  solide  en  tout  ce  qu'il  dit  de 
la  religion  très  controversée  de  M™^  (^e  la  Fayette,  contrairement  à  ce 
qu'en  a  dit  Sainte-Beuve.  Je  vois  bien  qu'il  souhaite  que  M™«  de  la 
Fayette  ait  toujours  été  une  chrétienne  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  le  prouve, 
et  je  regrette  que  la  très  curieuse  originalité  de  cet  esprit  libre,  qui  ne 
fuyait  ni  la  gauloiserie,  ni,  à  l'occasion,  l'ironie  sceptique,  semble  lui 
avoir  échappé.  Avait-il  son  siège  fait?  A  coup  sûr,  tout  parti-pris  n'est 
pas  absent  de  ce  livre,  qui  a  les  allures  d'une  causerie,  et  parfois  cepen- 
dant ressemble  à  une  thèse.  Un  seul  et  dernier  exemple  :  efïleuraut  la 
question  de  l'amitié  amoureuse  qui  unit  M'"^  de  la  Fayette  à  la  Roche- 
foucauld, M.  d'H.  incline  du  côté  de  l'amour  plus  que  du  côté  de  l'ami- 
tié; et,  pour  prouver  que  l'amour  était  possible,  écrit:  «  11  pouvait  plaire 
encore,  et  la  goutte  qui  devait  plus  tard  le  travailler  si  fortement,  n'avait 
point  encore  fait  des  siennes  ».  C'est  aux  environs  de  1670  que  M.  d'H. 
place  le  début  de  cette  liaison.  Or,  dix-huit  ans  auparavant,  pendant  la 
célèbre  chevauchée  d'Agen  à  Biéneau,  la  Rochefoucauld  souffrait  déjà 
beaucoup  de  la  goutte,  et  son  fidèle  Gourville  nous  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  comment  il  s'y  prit  pour  le  soulager.  Ce  ne  sont  là,  d'ailleurs, 
que  des  taches  légères,  et  qui  ne  doivent  point  faire  oublier,  aux  lettrés 
l'élégance  facile;  auxérudits,  la  nouveauté  relative  du  livre  de  M,  d'Haus- 
sonville. 

Dans  le  Saint-Simon  de  M.  de  Crozals  il  y  a  nécessairement  plus  de 
place  pour  les  faits  et  moins  de  place  pour  les  conjectures.  Toutefois,  les 
faits  n'expliquent  pas  tout  :  il  en  faut  interpréter  le  sens  et  trouver  la 
liaison.  M.  deC.  l'a  fait  en  unissant  les  citations  à  son  texte,  par  une  cou- 
ture un  peu  peu  trop  étroite  peut-être,  il  est  vrai,  et  trop  fréquemment 
répétée.  La  partie  la  plus  originale  de  son  Saint-Simon  nous  paraît  être 
celle  où  il  caractérise  le  mérite,  non  pas  de  l'historien,  mais  de  l'homme 
politique,  dans  ses  rapports  avec  le  duc  de  Bourgogne,  sur  qui  il  a  fondé 
tant  d'espérances  brusquement  évanouies;  avec  Fénelon,  dont  il  perce 
à  jour,  l'ambition  secrète,  si  soigneusement  dissimulée;  avec  M™^  de 
Maintenon,  la  «  vieille  fée  »,  la  «  veeille  sultane  »,  près  de  qui  il  solli- 
cite une  charge  de  capitaine  des  gardes,  alors  qu'il  la  poursuit  d'une 
haine  que  son  génie  a  presque  fait  partager  à  la  postérité.  M.  de  C.  met 
en  relief  l'insuffisance  absolue  de  Saint-Simon  homme  politique;  tout  le 
troisième  paragraphe  du  ch.  iv  est  piquant  et  probant  :  l'homme  qui, 
au  lendemain  de  la  mort  du  roi,  supplie  le  régent,  pour  sauver  l'État, 
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de  permettre  que  les  ducs  et  pairs  restent  couverts  dans  l'enceinte  du 
Parlement,  et  qui  s'oppose  de  toutes  ses  forces  au  rappel  des  protestants, 
était  à  coup  sûr  un  politique  à  courte  vue,  quoique  sincère  et  désinté- 
ressé. 

Historien,  M.  de  C.  devait  accorder  une  importance  particulière  à 
cette  étude  historique.  L'étude  littéraire  est  moins  approfondie,  mais 
remarquable  encore  par  la  façon  dont  on  définit  cette  curiosité  passion- 
née ;  «  cette  promptitude  des  yeux  à  voler  partout  »,  comme  dit  Saint- 
Simon  lui-même;  cette  étrange  vocation  d'un  homme  qui,  au  seuil  de  la 
vie,  à  dix-neuf  ans,  se  lie  comme  par  un  vœu  à  Poeuvre  d'étudier  son 
temps  pour  le  raconter,  et,  dès  lors,  commence  à  prendre  des  notes,  qu'il 
reverra,  élargira,  vivifiera  plus  tard  :  cette  sincérité  que  l'écrivain  tourne 
souvent  contre  lui-même;  cette  alliance  curieuse  de  la  chronique  exacte 
et  de  l'histoire  générale,  littérairement;  moralement,  des  scrupules  chré- 
tiens les  plus  inattendus  (si  l'on  ne  savait  que  Saint-Simon  est  le  disci- 
ple le  plus  enthousiaste  de  M,  de  Hancé)  et  de  la  franchise  la  plus 
cruelle,  de  la  rancune  la  plus  vindicative.  Sur  les  sentiments  religieux 
de  Saint-Simon,  M.  de  Crozals  a  écrit  quelques  pages  très  piquantes.  Je 
crois  que  l'on  compléterait  utilement  son  beau  livre,  si  l'on  étudiait  de 
plus  près  chez  Saint-Simon  les  progrès  du  talent  de  l'observateur,  de 
l'historien,  de  l'écrivain,  si  l'on  esquissait,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de 
son  histoire,  ses  transformations  et  ses  éditions,  sans  compter  Thistoire 
de  ses  papiers,  grossis  par  des  découvertes  successives.  On  le  ferait  avec 
sobriété,  comme  il  convient  à  une  publication  qui  ne  s'adresse  pas  aux 
seuls  érudits. 

Si  nous  en  croyions  l'enthousiasme  de  M.  Rousse,  la  littérature  fran- 
çaise compterait  «  un  écrivain  de  génie,   un  Saint-Simon  presque  aussi 

grand  peintre  »,  et  ce  serait  Mirabeau le  père.  Il  aurait  donc  plus 

de  droits  que  son  fils  à  figurer  dans  la  collection  des  «  grands  écrivains  », 
car  le  style  du  fils,  «  bien  moins  personnel  que  celui  de  son  père,  a  pres- 
que toujours  Téian,  Pharmonie  flottante  et  suspecte  du  discours  ».  Ce 
mouvement  de  la  phrase  oratoire,  les  avocats  qui  se  font  écrivains  le 
gardent  aussi  :  qu'on  lise  Isi péroraison  du  Mirabeau  de  M.  Rousse.  Il 
n'a  donc  pas  fait  une  oeuvre  critique;  il  n'a,  dit-il,  «  aucune  visée  docu- 
mentaire ï.  La  plupart  du  temps,  il  suit  la  Correspondance  de  La  Marck, 
publiée  par  M.  de  Bacourt  (on  sait  qu'il  faut  s'en  défier)  et  surtout  les 
Mirabeau  de  MM,  de  Loménie  père  et  fils  :  toute  la  première  partie  est 
consacrée  à  étudier  les  Mirabeau  avant  Mirabeau  lui-même.  Dans  une 
seconde  partie  est  racontée  la  vie  privée  du  grand  tribun  :  le  rôle  que 
joua  Mirabeau  vis-à-vis  de  Sophie  y  est  caractérisé  avec  une  sévérité  qui 
ne  me  semble  avoir  rien  d'excessif.  La  vie  publitjue  est  exposée  et  jugée 
dans  la  troisième  et  dernière  partie,  où  le  rôle  de  Mirabeau  vis-à-vis  de 
la  cour  est  surtout  approfondi. 

De  tout  cela  se  compose  un  livre  animé,  dramatique,  plus  que  per- 
sonnel et  précis.  M.  R.  se  défend,  n'étant  pas  homme  politique,  d'étu- 
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dier  dans  le  détail  et  de  juger  à  fond  Mirabeau,  en  tant  que  politique. 
Cette  doctrine  irait  loin,  et  rendrait  bientôt  impossible  toute  critique  un 
peu  large.  Notez  que  M.  R.  a  jugé  politiquement  Mirabeau  ;  mais,  sup- 
posant, sans  doute,  ces  choses  connues,  il  a  cru  pouvoir  se  dispenser  de 
faire  revivre  le  milieu  politique  où  Mirabeau  s'est  révélé,  de  le  replacer 
sur  le  terrain  mouvant  de  ses  luttes  et  de  ses  victoires  contestées.  Quel- 
ques mots  sur  Barnave  et  sur  d'autres  adversaires  ;  mais  le  cadre  est  bien 
étriqué  pour  le  portrait.  L'auteur  a  consacré  une  cinquantaine  de  pages 
à  la  famille  des  Mirabeau,  pour  faire  comprendre  l'homme  privé  ;  pour 
éclairer  la  tactique  de  l'homme  public,  ne  pouvait-il  accorder  une  égale 
attention  à  cette  Constituante  où  tant  de  partis  divers  s''agitaient  déjà? 
Et  ne  pouvait-il  aussi  se  dispenser  des  hypothèses  gratuites,  comme  de 
celle  qui  nous  montre  Mirabeau  émigré,  puis  grand  dignitaire  de  l'Em- 
pire, a  s'il  eût  vécu  »  ? 

Enfin,  ce  qui,  dans  ce  livre,  étonne  et  refroidit  ceux  mêmes  qu'en- 
traîne l'agrément  du  récit  et  le  mouvement  du  style,  c'est  une  sorte  de 
parti  pris  d'allusions  et  d'épigrammes  :  «  Est-ce  dans  VAmi  des  hommes 
ou  dans  un  journal  d'hier  qu'on  lit  des  phrases  comme  celles-ci?... 
Voilà  bien  le  portrait  de  M.  de  Calonne;...  d'autres  pourraient  s'y 
reconnaître...  Aujourd'hui  que  la  diplomatie  se  fait  dans  les  gazettes  et 
que  les  dépêches  des  ambassadeurs  figurent  dans  les  catalogues  des  librai- 
res, on  serait  moins  sévère...  Un  député  doublé  d'un  journaliste  !  Il  avait 
devancé  de  cent  ans  une  des  plus  dangereuses  inventions  de  la  politi- 
que. »  Sur  la  statue  que  la  République  a  élevée  à  Mirabeau,  sur  les  pré- 
tendues conquêtes  de  la  Révolution,  sur  l'intervalle  séculaire  d'anarchie 
morale  et  politique  qui  nous  sépare  d'elle,  il  y  a  bien  des  mots  ironiques 
ou  sévères  jusqu'à  l'injustice,  et  l'on  n'a  pas  besoin  d'être  révolution- 
naire pour  trouver  bien  timorée  la  conclusion  de  M.  Rousse.  Je  ne  me 
donnerai  pas  le  ridicule  de  lui  reprocher  les  opinions  qu'il  trahit  ainsi  à 
tout  moment  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  nos  préférences  ou  nos  rancunes 
aient  quelque  chose  à  faire  avec  la  critique  impartiale.  M.  Rousse  n'était 
pas  ici  obligé  de  plaider. 

Félix  HÉMON. 


445.  —  Bavière,  I*alatinat,  Deux.I»ont8.  Recueil  des  instructions  données 
aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westplialie  jusqu'à 
la  Révolution  française,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  André  Lebon. 
Paris,  Alcan,  1889,  xxxv-416  p. 

Il  faut  savoir  gré  à  la  Commission  des  Archives  diplomatiques  de 
n'avoir  pas  dédaigné  les  relations  de  la  France  avec  les  Etats  secon- 
daires. La  grande  politique  se  joue  même  sur  les  petites  scènes.  C'est 
surtout  en  Allemagne  que  cette  vérité  se  justifie.  On  serait  incomplète- 
ment éclairci  sur  les  pensées  maîtresses  qui  inspirèrent  la  diplomatie 
française  dans  l'Empire,  si  l'on  se  bornait  à  en  suivre  les  manifestations 
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à  Vienne  ou  à  Berlin  seulement,  alors  qu'elles  se  révèlent  avec  plus  de 
franchise  et  même  de  naïveté  à  Mayence,  à  Ratisbonne  par  exemple,  ou 
à  Munich. 

Aussi  se  félicitera-t-on  de  la  publication  de  ce  volume.  M.  Lebon  ne 
s^est  pas  exagéré  limportance  du  sujet  auquel  il  s'est  appliqué.  «  L'his- 
toire des  rapports  de  laBavière  et  du  Palatinat  avec  la  France  ne  prête, 
écrit-il  modestement,  ni  aux  effets  oratoires  ni  aux  exposés  doctrinaux.  > 
Pour  les  effets  oratoires,  nous  en  faisons  bon  marché.  Quant  à  des 
exposés  doctrinaux,  ils  ne  seraient  pas  tout  à  fait  déplacés  ici,  quoi 
qu'en  dise  M.  L.  Il  vaut  la  peine,  en  effet,  de  dégager  les  idées,  les  senti- 
ments qui  meuvent  les  Etats  de  second  ordre,  de  retracer  la  lutte  dont 
ils  souffrent  entre  Pinstinct  de  conservation  particulariste  et  la  concep- 
tion unitaire  de  la  patrie  allemande.  Il  n'est  pas  oiseux  non  plus  de 
mettre  en  lumière  les  fatalités  géographiques  qui  font  de  la  Bavière, 
Pennemie  naturelle  de  l'Autriche  et  du  Palatinat,  un  point  stratégique 
que  la  France  a  le  devoir  de  maîtriser. 

M.  L.  s'est  limité  aux  considérations  et  aux  combinaisons  purement" 
diplomatiques.  Sa  tâche  était  compliquée  par  la  simultanéité,  et,  pour  un 
temps,  par  la  contradiction  des  négociations  en  Bavière  et  en  Palatinat. 
L'auteur  a,  par  un  méritoire  artifice  de  composition,  triomphé,  dans 
son  introduction,  de  cette  difficulté. 

Dans  ce  morceau,  M.  L.  apprécie  avec  sagacité  et  de  haut  les  faits 
qu'il  a  étudiés.  Il  signale  les  incertitudes,  les  faiblesses  des  deux  parte- 
naires. Nous  aurions  désiré  qu'en  quelques  mots  de  conclusion  il  résu- 
mât son  Jugement  sur  les  systèmes  en  présence  :  celui  de  la  Bavière 
qui  «  n'était  que  de  tirer  de  l'argent  des  deux  côtés  »,  ainsi  qu'on  le 
reconnut  un  peu  tard;  celui  de  la  France  qui  subit,  au  milieu  dU; 
xvni*  siècle,  un  si  étrange  revirement.  Si  M.  L.  encadre  sa  narration 
dans  l'histoire  générale,  peut-être  concentre-t-il  sa  vue  trop  jalousement 
sur  la  Bavière  et  le  Palatinat,  et  néglige-t-il  le  mouvement  de  l'Alle- 
magne. Un  coup  d'œil  aux  alentours  lui  eût  montré  que  les  arliclesl 
secrets  par  où  les  princes  allemands  promettaient  leur  suffrage  àj 
Louis  XIV  en  cas  d'une  élection  impériale,  étaient  passés  en  quelque 
sorte  de  style  dans  les  pactes,  et  ne  lui  eût  pas  prêté  l'apparence  d'in 
sister,  comme  sur  une  nouveauté,  sur  le  traité  de  1670  (p.  xu).  Del 
même  M.  L.  relève  avec  raison  une  tendance  de  la  politique  bavaroise] 
à  la  fin  du  xvii^  siècle,  qui  se  décèle  par  le  désir  d'acquérir  des  paysl 
étrangers,  le  Milanais  ou  les  Pays-Bas.  Ce  qu'il  n'ajoute  pas, c'est  qu 
cette  ambition  fut  ressentie  par  tous  les  princes  allemands  à  la  même 
époque.  M.  Waddington,  dans  le  chapitre  v  de  son  livre  sur  l'Acquisi 
tion  de  la  couronne  royale  de  Prusse,  a  jeté  un  jour  singulier  sur  cette 
«  épidémie  ».  Le  Palatin  rêva  même  la  couronne  d'Arménie. 

Le  Recueil  est  assurément  bien  fourni.  Et  cependant  il  offre  des  lacu- 
nes. Les  Instructions  sont  souvent  séparées  par  un  intervalle  de  plusieurs 
années,  pendant  lesquelles  les  relations  se  sont  poursuivies  mais  modi- 
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ces  au  gré  des  événements.  Des  extraits  de  la  correspondance  eussent 
vantageusement  comblé  les  vides.  Il  est  vrai  que  des  notices  concises 
t  substantielles  suppléent  en  partie  à  ce  défaut.  Ce  que  l'on  regrettera 
avantage,  c'est  Tabsence  d'indications  bibliographiques.  Sans  exiger 
ne  nomenclature  indéfinie,  on  eût  accucilliavec  reconnaissance  la  mcn- 
oii  des  travaux  qui  forment  le  complément  et  parfois  la  contre-partie 
es  documents  français  '. 

B.  AUERBACH. 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  août  18 gi. 

M.  Edmond  Le  Blant  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  l'Antique 
royance  à  des  moyens  secrets  de  défier  la  torture. 

M.  Salomon  Reinach  pre'sente  des  observations  sur  une  belle  statuette  de  terre 
lite,  qui  fut  acquise  en  Grèce,  vers  1840,  par  le  comte  de  Sartiges,  alors  chargé 
dlVaires  à  Athènes,  et  qui  représente  Bacchus  jeune,  debout,  couronné  de  lierre, 
ne  coupe  dans  la  main  droite,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  thyrse.  Une  figurine 
;  bronze  analogue,  qui  de  la  collection  de  Photiadès  pacha  a  passé  dans  celle  de 
l.  Sambon.a  été  publiée  par  M.  Milani,  qui  a  proposé  d'y  voir  une  copie  du  bacchus 

Praxitèle,  décrit  par  Callistrate.  Si  cela  est,  la  terre  cuite  de  M.  de  Sartiges,  dont 

motif  est  identique  à  celui  du  bronze  Sambon,  ne  peut  être  qu'une  autre  copie 
même  original.  M    Salomon  Reinach  estime  que  l'hypothèse  de  M.  IVlilani  a  pour 

rt  toutes  les  vraiseniblances  :  il  y  adhère  et  l'appuie  d'arguments  nouveaux. 

M.  Héron  de  Villefosse  entretient  l'Académie  d'une  découverte  de  M.  Champoiseau, 
un  de  ses  correspondants,  à    qui   le  Louvre  doit   un  monument  antique  des  plus 

mirés  et  des  plus  célèbres,  la  Victoire  de  Samothrace.  M.  Champoiseau  vient  de 

'.e  de    nouvelles  fouilles  à  Samothrace,  en  compagnie  de  M.  Degrand,  consul    de 

ince  à  Andrinople,  et  de  M.  Letaille,  ancien  élève  de  l'Lcole  des   Hautes  Etudes; 

ii:s  ont  donné  des  résultats  intéressants,  dont  il  rendra  compte  lui-même  prochai- 
cment.  Il  a  trouvé,  entre  autres,  dans  la  chambre  où  avait  été  découverte  la  Victoire, 
n  fragment  d'inscription  ainsi  conçu  :  S  PO-ViOS.  C'est  un  argument  nouveau  en 
iveur  de  l'opinion  de  M.  Murray,  qui  incline  à  voir  dans  la  Victoire  de  Samothrace 
œuvre  d'un  artiste  rhodien. 

M.  Alexandre  Bertrand  annonce  que  l'examen  approfondi  de  deux  objets  récem- 
lent  découverts  par  M.  Fréd.  Moreau,  et  donnés  par  lui  pour  des  étriers  gaulois,  y 

fait  reconnaître,  non  des  étriers,  mais  des  mors  d'une  forme  particulière,  dont  il 
Jt  difficile  de  déterminer  l'époque. 

Ouvrage  présenté  par  M.  Ravaisson  :  les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés 
ar  Charles  Rwaisson-Mollien,  tome  VI  et  dernier. 


Séance  du  28  août  i8gi. 

M.  Homolle,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  donne  des  détails  sur  les  fouil- 
Î8  et  explorations  des  membres  de  cette  École  pendant  l'été  de  cette  année. 

M.  Oppert  communique  : 

f  De  la  part  de  M.  Michel  Erlanger,  une  brique  où  a  été  imprimée,  en  deux  exemplai- 
e$ semblables,  à  l'aide  d'une  forme  en  bois,  une  inscription  cunéiforme  au  nom  d'ua 
WParza-abba,  qui  vivait  au  moins  deux  mi^e  ans  avant  notre  ère; 
^2' De  la  part  de  M.  le  prince  Czartoryski,  sept  petits  cônes  sur  lesquels  sont  grâ- 
ces des  inscriptions  sumériennes  et  où  se  lit  le  nom  du  roi  Goudéa. 
_M.  Héron  de  Villefosse  signale  les  heureux  résultats  obtenus  par  M.  de  la  Marti- 
lere,  dans  son  dernier  voyage  d'exploration  dans  la  Mauréianie  Tingitane.  Il  met  sous 
î8  yeux  de  ses  confrères  un  curieux  brùle-parfum  de  l'époque  chrétienne,  en  bronze, 
rouvé  par  le  jeune  voyageur  à  Volubilis. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  Hauréau  (B.),  Notices  et  Extraits  de  quelques 

!•  A  noter  :   l'oubli   du  voyage  du  maréchal  de  Gramont  à   Munich,  en   vue  de 
(élection  impériale  de  i65S,  —  p.  42,  Denis  de  la  Haye  Vantelet  succède  à  son  père, 
'  non  à  son  trère,  comme  ambassadeur  à  Constantinoplc.  Quelques  noms  à  rectitier  : 
j  j'- ex.  p.  57.  Delmûck  et  Leidel  au  lieu  de  Delbouque  et  Leidst,  etc. 


^rT'' 
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manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  tome  II;  — par  M.  Barbier  de  Moy 
nard  :  Margousian  :  Grégoire),  [Balance  de  la  poésie]  (en  arabe);  —  par  l'auteur  :  \\i 
(H),  les  Hermocopides  et  le  peuple  d'Athènes;  —  par  M.  Paul  Meycr  :  Livre  de  rai> 
de  la  famille  Dudrot  de  Capdebosc  (j 522-16-/ 5),  publié  et  annoté  par  Philippe  Ta.n 

ZE\  DE  LaRROQUE. 

I 

Séance  du  4  septembre  iSgi. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Delisle,  adminis 
trateur  général  de  la  Bibiioihcque  nationale.  Par  un  arrangement  intervenu  entre 
Bibliothèque  et  l'Académie,  la  première  a  éié  autorisée  à  choisir,  parmi  les  livr 
provenant  de  la  succession  de  M.  Piot  et  vendus  au  profit  de  l'insiilul,  les  ouvrag 
à  sa  convenance,  jusqu'à   concurrence  de  vingt  mille  francs,  lin  échange,  l'instit' 
devait  recouvrer  les  deux  cahiers  de  dessins  de  Léonard  de  Vinci  qui  lui  ont  été  aut: 
fois  dérobés  et  que  la  Bibliothèque  nationale  a  pu  rachetei  du  comte  d'Ashburnhaij 
La  Bibliothèque  ayant  fait  son  choix  et  étant  entrée  en  possession  des  livres  prélev 
par  elle  à  la  vente,  M.  Delisle  remet  à  l'Académie  les  deux  cahiers  destinés  à,ê 
réintégrés  dans  les  collections  de  l'Institut. 

M.  Hamy  lit  un  mémoire  intitulé  :  Un  naufrage  en  iSSa;  documents  destinés po\ 
servir  à  l  histoire  des  marques  commerciales  au  xiV  siècle.  Un  dossier  relatif  au  na 
frage  d'un  navire  de  Santander,  sur  les  confins  du  territoire  d'Oye  (Pas-de-Calai 
a  révélé  à  M.  Hamy  l'existence,  dès  le  xiV  siècle,  d'un  système  de  marques  commi 
ciales  ou  signes  spéciaux  apposés  sur  les  marchandises  expédiées  au  loin.  C'est 
fait  qui  n'était  pas  connu  jusqu'ici. 

M.  Menant  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  déchiflrement  des  inscr] 
tions  hétéennes. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Houdas  et  Delphin,  Rec 
de  lettres  arabes  manuscrites,  2*  édition;  —  par  M.  Delisle:  Comptes  rendus 
échevins  de  Rouen,  publiés  par  Félix;  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  1"  Bertr, 
(Alexandre),  laGaule  avant  les  Gaulois,  2*  édition  ;  2°  Nadaillac  île  marquis  de), 
Progrès  de  l'anthropologie  ;  3"  Nadaillac  (le  marquis  de),  les  Plus  anciens  vesti^ 
de  l'homme  en  Amérique. 


Séance  du  1 1  septembre  i8gi. 

M.  Edmond  Le  Biant  communique  à  l'Académie  une  inscription  latine  du  mu| 
de  Nai  bonne,  trouvée  près  de  cette  ville,  à  Celeyran.  Elle  est  chrétienne  et  contl 
une  liste  de  noms  de  martyrs.  On  avait  cru  pouvoir  l'attribuer  au  xm«  siècle  :  M.  Thu 
membre  de  la  commission  archéologique  de  Narbonne,  a  fait  remarquer  justemi 
qu'elle  doit  être  beaucoup  plus  ancienne  Elle  paraît  contemporaine  des  inscriptîi' 
de  l'évêque  Rusticus  (ve  siècle). 

M.  Menant  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  déchiffrement 
antiquités  hétéennes. 

M.  René  de  la  Blanchère,  délégué  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  chel 
la  Mission  archaéologique  française  en  Tunisie  et  en  Algérie,  expose  l'organisa 
donnée  depuis  un  an  à  cette  Mission,  au  Service  tunisien  des  antiquités  et  des  arts 
l'Inspection  générale  des  musées  et  bibliothèque  d'Algérie  et  de  Tunisie,  dont  il 
chargé.  La  Mission  se  compose  actuellement  de  .VIM.  de  la  Blanchère,  Doublet,  ins 
teur  des  antiquités  en  Tunisie.  Pradère,  conservateur  du  musée  du  Baido,  Woog,  ( 
ckler  et   Marye.  M.  de  la  Blanchère  donne  des  détails  sur  les  travaux  exécutés  C| 
année,  sur  l'état  actuel  et  les  progrès  des  musées  d'Afrique,  sur  les  fouilles  exécu 
par  MM.  Privât,  Hannezo  et  de  Bray,  du  4'', régiment  de  tirailleurs,  à  Sousse,  Bordl 
contrôleur  civil,   à  Maktar,  Toutain,  de  l'École  de  Rome,  au  Djebel  Bou-Korneïr 
autres,  enfin  sur  les  publications  oflicielles  en  cours:  Collections  du  musée  Ala^ 
A/usées  et  Collections  de  l'Algérie,  Catalogue  général  des  musées  d'Afrique.  La 
pagne  de  ibgi  n'aura  pas  été  inférieure,  par  les  résultats  obtenus,  à  celle  de  1890, 
on  se  rappelle  les  succès. 

A  propos  d'un  passage  de  cette  communication,  M.  Héron  de  Yillefosse  établit 
rapproclienients  entre  la  mosaïque  des  Oulad  Agla  et  celle  de  Lillebonne.  Ces  d 
mosaïques  présentent  des  dispositions  analogues,  et  l'on  se  rappelle  que  la  mosaï'j 
de  Lillebonne  porte  la  signature  d'un  artiste  africain,  c(ivis)  K(arthaginiensis).  Ij 
doit  être  rattachée  à  la  série  des  mosaïques  africaines. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  Livret  de  l'Kcole  des  chartes,  publié  pa 
Société  ùe  l'Ecole  des  chartes  ;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Pallu  de  Lessert(Ci; 
mcni).  Nouvelles  observations  sur  les  assemblées  provinciales  et  le  culte  provin 
dans  l'Afrique  romaine. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  l'u}',  imprimerie  Marche.^isou  lil»,  boulevarU  SuiiU-l^auroiit,  <?3> 
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^G.  —  J.  Krall,  Studîen  xur  Geschichte  des  Alten  ^«gypten  î  IV.  tias 
..and  Punît,  (extrait  des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
to\.  cxxi),  Tempsky,  Vienne,  1890,  in-8,  82  pages. 

)es  études  sur  la  chronologie  égyptienne  ont  conduit  M.  Krall  à  étu- 
îr  de  fort  près  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  le  pays  de 
)unitou  Pouanit.  La  plupart  des  égyptologues  admettent  que  ce  nom 
Rappliquait  aux  pays  situés  sur  les  deux  rives  de  la  Mer  Rouge  depuis 
Massaouah  environ,  sur  la  côte  africaine,  la  partie  méridionale  de  l'Ara- 
bie, la  région  des  Somâli,  bref  toutes  les  terres  qui  produisaient  les  par- 
fums employés  dans  les  sacrifices,  la  myrrhe  et  Tencens.  M.  Brugsch  a 
montré  de  plus  qu'un  certain  nombre  des  noms  indiqués  par  la  liste  de 
Thoutmosis  III  comme  appartenant  au  Pounit  sont  situés  sur  la  côte 
égyptienne  de  la  Mer  Rouge  entre  Suez  et,  remplacement  antique  de 
Bérénice.  M.  K.,  tenant  compte  de  ces  données  et  y  ajoutant  le  résultat 
de  ses  propres  investigations,  s'applique  à  démontrer  les  huit  thèses  sui- 
vantes : 
,    i"  Le  pays  de  Pounit  n^a  rien  de  commun  avec  l'Arabie; 

2°  11  s'étend  sur  la  côte  du  golfe  Arabique,  des  environs  de  Saouakin 
à  ceux  de  Massaouah,  à  l'endroit  où  les  communications  sont  le  plus 
faciles  entre  la  mer  et  les  centres  de  la  culture  éthiopienne  Napata  et 
Méroé.  Les  produits  du  pays  de  Pounit  sont  en  partie  identiques  à 
ceux  du  pays  de  Kaoushou,  l'Ethiopie  proprement  dite  :  ceux  qui  lui 
sont  particuliers  viennent  probablement  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie  ; 
3°  Les  principaux  produits  de  Pounit  sont  les  résines  parfumées  que 
les  Egyptiens  nommaient  Anti,  et  surtout  la  gomme  dite  arabique  ; 
Nouvelle  série,  XXXIL  40 


178  REVUE  CRITIQUE 

40  Or  la  gomme  arabique  arrivait  et  arrive  encore  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  à  Saouakîn,  à  Massaouah  et  sur  la  partie  de  la  côte  qui  avoisine 
ces  deux  ports; 

5"  L'encens,  au  contraire,  nous  est  donné,  dès  le  xv^  siècle  avant  notre 
ère,  comme  arrivant  en  Egypte  par  la  Syrie  méridionale.  Il  y  venait 
d'Arabie  par  terre,  le  long  de  la  route  fréquentée  par  les  caravanes  au 
temps  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  n'était  importé  de  Pounit  qu'en 
petite  quantité; 

6°  Les  habitants  de  Pounit  sont  des  Chamites,  mais  entremêlés  de 
Nègres  et  en  rapport  de  commerce  avec  les  Asiatiques  de  l'Arabie.  A  côté 
d'eux,  dans  le  désert  situé  entre  le  Nil  et  la  Mer  Rouge,  habitaient  les  'j 
Ilim,  prédécesseurs  et  ancêtres  des  Blemmyes.  A  Déir-el-Baharî  les  tri- 
buts des  gens  de  Pounit,  des  Ilim  et  des  Trogodytes  de  Nubie  sont  repré- 
sentés tous  ensemble; 

7"  Les  déserts  entre  le  Nil  et  la  Mer  Rouge  portaient  des  noms  variés, 
Persété,  Tatoshiri,  Tonoutir,  les  deux  derniers  s'appliquant,  d'une 
manière  générale,  Tatoshiri  aux  régions  septentrionales,  Tanoutir  aux  '] 
régions  méridionales  du  désert.  La  plus  ancienne  des  tribus  qui  habi- 
taient le  Tatoshiri  est  celle  des  Hiroushâitou,  que  l'inscription  d'Ouni 
affirme  être  des  Amou  (des  Sémites  ?)  ; 

8"  La  première  mention  de  Méroé  est  dans  Hérodote  :  les  stèles  éthio- 
piennes sur  lesquelles  Méroé  est  nommée  sont  toutes  postérieures  à 
Hérodote. 

M.  K.  a  eu  grandement  raison  d'appeler  l'attention  des  égyptologues 
sur  tout  ce  qui  a  trait  au  pays  de  Pounit.  Je  crois  que  sa  démonstration 
est  en  partie  convaincante  et  qu'il  a  raison  de  mettre  la  côte  située  entre 
Souakin  et  Massaouah  dans  le  pays  de  Pounit.  Les  faits  qu'il  a  rassem- 
blés sur  la  production  et  le  commerce  de  la  gomme  en  ces  parages  ne 
laissent  guère  place  au  doute.  Mon  impression  est  pourtant  qu'il  a  res- 
treint par  trop  l'étendue  géographique  du  terme  de  Pounit.  Brugsch  a 
montré  des  localités  se  rapportant  à  ce  pays  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Suez  :  je  crois  qu'on  pourrait  en  montrer  d'autres  sur  la  côte  de  Somàli. 
En  d'autres  termes,  j'estime  que  le  pays  de  Pounit  s'étendait  de  Suez.au 
capGuardafui  sur  la  côte  africaine,  sans  compter  l'espace  qu'il  couvrait 
sur  la  côte  asiatique.  La  simple  énonciation  des  raisons  qui  m'entraînent 
à  lui  attribuer  cette  extension  m'obligerait  à  faire  un  mémoire  plus  long 
peut-être  que  celui  dont  je  parle  en  ce  moment.  Je  me  bornerai  donc  à 
résumer  en  quelques  lignes  le  résultat  de  mes  recherches. 

Les  premiers  Egyptiens  ont  arrêté  leur  connaissance  positive  du  monde 
aux  montagnes  qui  traversent  du  Nord  au  Sud  le  désert  arabique  et  dont 
on  aperçoit  les  pics  lointains  de  la  vallée  du  Nil.  Qui  aurait  pu  en  esca- 
lader les  cîmes  serait  parvenu  à  l'endroit  où  se  levait  le  soleil  chaque 
matin,  au  pays  oti  les  dieux  vivaient  dans  une  atmosphère  toujours  par- 
fumée, aux  terres  divines  To-noutri.  Une  vague  connaissance  de  la  Mer 
Rouge  leur  a  peut-être  suggéré  l'idée  de  ce  Hcuvc  Océan  qui  entourait 
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le  monde  et  sur  lequel  le  soleil  naviguait.  Le  Nil  se  séparait  de  l'Océan 
en  Nubie  au  pays  de  Konsit  et  descendait  sur  terre  par  la  première 
cataracte.  Quand  on  eut  exploré  les  pays  voisins  de  l'Egypte,  les  Terres 
divines  s'en  allèrent  vers  l'Est,  le  Konsit  vers  le  Sud,  mais  les  noms 
demeurèrent  aussi  attachés  aux  localités  qui  les  avaient  portées  primiti- 
vement, et  le  versant  égyptien  delà  Mer  Rouge  demeura  la  Terre  divine, 
sans  préjudice  des  Terres  divines '\nconn\i&s  o\i  se.  levait  le  soleil.  Comme 
doublet  de  ce  nom  de  Terres  divines,  doublet  géographique  d'un  terme 
d'origine  mythologique,  les  Egyptiens  employèrent  le  mot  de  Pounit. 
Ce  mot  s'appliquait  d'abord  aux  parages  désignés  par  M.  Krall  entre 
Bérénice  et  Adulis,  où  affluaient  les  gommes  et  les  parfums  récoltés 
dans  les  montagnes.  Il  s'étendit  au  Nord  jusqu'à  Suez,  au  Sud  aussi  loin 
que  portèrent  les  navigations  des  Égyptiens.  A  la  XYIII®  dynastie,  il 
devait  avoir  gagné  déjà  au-delà  du  Bab-el-Mandeb  et  je  ne  doute  pas  que 
les  vaisseaux  de  la  reine  Hatshopsitou  ne  soient  descendus  jusqu'aux 
rivages  des  Somâli.  Je  crois  reconnaître  le  nom  de  Massaouah  (écrit  jadis 
par  un  sad  ou  par  un  tsa,  Mat\ouah}  dans  le  nom  Ma\a,  Ma^aou, 
qui  occupe  le  milieu  des  noms  de  Pounit  dans  la  liste  de  Thoutmo- 
sis  III  :  les  noms  précédents  s'échelonnent  entre  le  cap  Guardafui  et 
Massaouah,  comme  les  suivants  entre  Massaouah  et  l'isthme  de  Suez. 

G.  Maspero. 

447.  —  Uiob  nach  Johann  Georg  Ernst  Hoffmann.  Kiel,  Haeseler,  1891,  in-8,  p.  106. 

448.  —  Dei"  ]Uasorate:x.t  des  Kolieletli.  Kritisch  untersucht  von  Sébastian  Eu- 
WNGER,  priesier  der  Diœcese  Augsburg.  Leipzig,  1890,  in-8,  p.  i36  et  48. 


Le  Livre  de  Job,  ce  poème  original  et  unique  en  son  genre,  soulève 
une  foule  de  problèmes  qui,  de  tout  temps,  ont  exercé  la  sagacité  des 
interprètes  et  sur  la  solution  desquels  Taccord  n'est  pas  encore  près  de 
se  faire.  Et  d'abord  quelle  est  la  note  dominante  de  ce  poème  philoso- 
phique? Telle  est  la  première  question  traitée  par  M.  Hoffmann  qui,  en 
publiant  une  nouvelle  traduction,  n'a  eu  d'autre  but,  dit-il,  que  de  faire 
ressortir  le  lien  qui  unit  les  pensées  enveloppées  dans  le  corps  de  Toeu- 
vre  ou  disséminées  dans  les  paraboles  et  les  membres  de  phrase.  L'au- 
îeur,  pense  M.  H.,  est  plus  théologien  et  rhéteur  que  poète.  Il  veut 
établir,  contrairement  à  l'ancienne  croyance  d'Israël,  que  le  mal  n'est 
pas  nécessairement  le  châtiment  de  l'impiété  :  souvent  il  est  hors  de 
proportion  avec  la  faute  commise;  l'homme  juste  même,  qui  a  con- 
science de  ne  s'être  jamais  écarté  du  droit  chemin,  est  frappé  dans  sa 
personne  et  ses  plus  chères  affections;  en  sens  inverse,  le  pervers  jouit 
parfois  des  biens  de  ce  monde  en  pleine  tranquillité  et  meurt  au  sein  de 
'  abondance  et  saturé  d'années.  Mais  la  divine  Providence,  de  qui  émane 
'c  mal  comme  le  bien,  ne  saurait  être  accusée  d'injustice,  car  ses  des- 
seins sont  impénétrables  à  l'esprit  humain;  l'individu  disparaît  dans  la 
collectivité  qui  l'absorbe,  est-ce  lui  qui  peut  donner  la  mesure  du  juste 
^t  de  l'injuste?  Cette  spéculation  philosophique,  à  une  époque  où  les 
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idées  eschatologiques  et  la  foi  aux  récompenses  et  aux  châtiments  de  1 
vie  future  n'avaient  pas  encore  cours,  est  empreinte  d'un  sentimer 
élevé  de  la  divinité.  Elle  confirme  la  religion  au  lieu  de  l'ébranler.  L 
conséquence  à  tirer  était  que  le  mal  résulte  des  lois  de  la  nature,  r. 


l'esprit  sémitique  était  trop  religieux  et  trop  peu  scientifique  pour  ar; 
ver  à  la  connaissance  de  ces  lois;  de  là  le  vague  des  discussions  qui  tou 
nent  dans  le  même  cercle  du  commencement  jusqu'à  la  fin  du  livre  * 
Le  second  problème  est  relatif  à  l'âge  du  livre.  Les  passages  des  Pr 
phètes  qui,  rapprochés  de  certains  versets  de  Job,  dénotent  un  empru 
ou  une  réminiscence,  prouvent-ils  en  faveur  de  l'antiquité  du  poèm 
La  réponse  dépend  du  point  de  vue  où  l'on  se  place.  Si  les  Prophè 
ont  puisé  dans  Job,  la  composition  de  ce  poème  peut  remonter  au  co 
mencement  du  viii"  siècle,  comme  l'admet  M.  Renan.  Si,  au  contrai 
Job  a  imité  les  Prophètes,  il  faut  le  faire  descendre  au  commencemdt 
du  vi"  siècle,  et  c'est  à  cette  hypothèse  que  M.  H.  s'arrête,  en  chercha 
à  prouver  que  Fauteur  connaissait  Isaïe,  Jérémie  et  Zacharie.  11  crt 
retrouver  aussi  une  influence  de  la  religion  mazdéenne.  Cependant  t 
auteur  est  au  courant  des  choses  de  l'Egypte  auxquelles  il  fait  sou 
allusion,  tandis  qu'il  ne  semble  pas  connaître  la  Perse;  il  y  a  h; 
indice    frappant    d'une   époque   antérieure  à  l'exil.    De   plus,  con 
M.  Renan  le  fait  ressortir,  le  style  de  l'œuvre  est  sobre  et  nerveu 
appartient  à  la  bonne  époque  malgré  quelques  aramaïsmes. 

L'extrême  concision  qu'affecte  le  poète  n'est  pas  la  seule  cause 
difficultés  que  présente  l'interprétation  du  texte.  Tous  les  hébraïs 
reconnaissent  que  ce  texte  a  subi  des  interpolations  et  qu'il  a  été 
dommage  par  des  fautes  de  copiste.  Mais,  sauf  pour  le  discours  d'Eli 
que  l'on  s'accorde  à  rejeter  hors  de  l'œuvre  primitive,  on  ne  s'en 
plus  sur  les  passages  à  corriger  ou  à  retrancher.  M.  Renan,  dans 
Livre  de  Job,  se  montre  avec  raison  extrêmement  réservé.  M.  H, 
cède  également  avec  circonspection  ;  il  ne  repousse  que  quelques  ver"' 
notamment  1-4  du  chap.  xli,  mais  il  admet  un  certain  nombre  de  C;- 
gements  qui  semblent  s'imposer  :  ainsi  les  chap.  xxvii-7  à  xxix  sontpr- 
tainement  à  leur  place  dans  la  bouche  de  Zophar.  La  transpositioi'dii 
chap.  XL  après  xli  est  peut-être  moins  justifiée,  car  xlu  fait  bien  su 
XLI.  Comme  le  remarque  très  justement  M.  Renan,  il  ne  faut  pas  cpr- 
cher  dans  une  œuvre  sémitique  l'esprit  de  méthode  et  de  critiquetue 
nous  sommes  habitués  à  trouver  chez  les  auteurs  modernes. 

Dans  sa  traduction  M.  Hoffmann  a  serré  le  texte  de  très  près,  on 
seulement  il  a  fait  un  choix  judicieux  des  leçons  proposées  avant  Mi  i 
mais  il  a,  avec  autant  de  science  que  de  sagacité,  expliqué  les  veiets 
obscurs  et  précisé  la  pensée  de  l'auteur  du  poème  en  trouvant  deu- 
reuses  corrections  nouvelles.  Cette  traduction  sera  consultée  avec  luit 
par  les  hébraïsanis  qui  étudieront  le  Livre  de  Job.  ' 


Voir  la  remarquable  préface  de  M.  Renan  dans  Le  Livre  Je  Job,  i'éd.,  p.v^"' 
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II.  Dans  quelle  mesure  le  texte  masorétique,  qui  est  la  base  de  l'exe'- 
;èse  biblique,  repre'sentet-il  Toriginal  hébreu  primitif  ?  Cest  la  ques- 
lon  que  tout  interprète  se  pose  quand  il  est  arrêté  par  une  difficulté.  La 
Masore,  considérée  dans  son  travail  d'ensemble  et  avec  ses  signes  de 
ocalisation  et  de  ponctuation,  n'est  pas  antérieure  au  vii°  siècle  de  notre 
ic.  A  défaut  de  manuscrits  anciens,  ce  sont  les   premières   versions 
Mbliques  et  les  citations  contenues  dans  la  littérature  juive  qui  permet- 
cnt  de  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  haute;  la  concordance  de 
:es  autorités  avec  la  Masore  forme  un  critérium  certain  en  faveur  de 
elle-ci.  En  cas  de  divergence,  il  y  a  lieu  d'examiner  quelle  source  pos- 
.Je  la  bonne  leçon.  Dans  cet  examen  on  doit  tenir  compte  des  tendan- 
;es  qui  ont  influencé  les  traducteurs  et  préférer  les  versions  littérales 
lUX  versions  paraphrastiques.  En  outre,  suivant  un  principe  admis  en 
philologie,  un  mot  obscur  de  la  Masore  doit  être  a  priori  considéré 
:omme  la  leçon  primitive  en  regard  du  mot  vulgaire  qui  lui  a  été  subs- 
itué. Telle  est  la  méthode,  expose  M.  Euringer,  qui  doit   être  suivie 
?our  la  critique  du  texte  masorétique,  et  qu'il  a  appliquée  à  FEcclésiaste 
ians  la  publication  dont  nous  rendons  compte. 

L'Ecclésiaste  ouvre  un  vaste  champ  aux  conjectures  et  a  été  souvent 
traduit  et  commenté.  M.  E.  n'a  pu  consulter  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
VWvre  ;  des  recherches  de  cette  nature  demeuraient  d'ailleurs  en  dehors 
offbut  qu'il  poursuivait.  11  s'est  contenté  de  citer  le  commentaire  de 
Delhzsch  :  mais  il  a  tenu  à  réfuter  par  des  arguments  solides  la  thèse 
ie  M.  Bickell  qui  suppose  dans  le  texte  primitif  un  ordre  tout  différent 

celui  dans  lequel  nous  le  possédons.  Les  versions  utilisées  par  M.  E. 
t  :  La  Septante,  les  versions  d'Aquila,  de  Symmachus  et  de  Théodo- 

m,  ritala,  la  version  Copte,  les  versions  de  saint  Jérôme,  le  Targoum, 
ia  Peschito,  Les  citations  sont  tirées  des  Talmuds,  de  la  Tosephta  et 
les  anciens  Midraschim.  Dans  ce  travail  de  comparaison,  M,  E.  a  agi 
ivec  beaucoup  de  prudence;  il  n'a  pas  admis  de  correction  qui  ne  soit 
Meinement  justifiée;  il  estime  avec  raison  que  le  doute  doit  profiter  au 
texte  traditionnel.  En  somme  il  n'a  trouvé  qu'une  trentaine  de  passages 
susceptibles  d'être  modifiés.  «  Au  point  de  vue  critique,  conclut-il,  le 
visuliat  général  est  à  la  fois  petit  et  grand.  Petit,  si  l'on  considère  le 
nombre  des  corrections  nécessaires;  grand,  si  l'on  envisage  la  fidélité  de 
1  tradition  du  texte  biblique.  A  peu  d'exception  près,  le  texte  masoréti- 
lue  de  l'Ecclésiaste,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  est  sûr  d'une  manière 
critique.  Pour  les  autres  parties  de  l'Écriture  sainte,  sera-ce  aussi  le  cas 
^lans  la  même  mesure?  C'est  ce  que  les  recherches  montreront,  si  mon 
travail  est  continué  par  des  savants  pour  d'autres  livres  de  la  Bible.  » 

Les  citations  de  l'Ecclésiaste  tirées  des  écrits  rabbiniques  antérieurs 
lu  vii«  siècle  sont  réunies  dans  un  appendice  à  la  fin  du  livre.  La  courte 
inalyse  que  nous  avons  faite  de  cette  publication  montre  suffisamment 
l'intérêt  de  la  nouvelle  méthode  inaugurée  d'une  manière  si  heureuse 
par  M.  Euringer.  Nous  souscrivons  bien  volontiers  au  vœu  qu'il  ex- 
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prime,  et  nous  souhaitons  que  l'accueil  fait  à  sa  publication,  l'engage 
à  continuer  lui-même  un  travail  pour  lequel  il  est  si  bien  préparé.  Il 
méritera  la  reconnaissance  des  exégètes  auxquels  il  épargnera  de  lon- 
gues et  fastidieuses  recherches. 

Rubens  Duval. 


449.  —  Hertzberg.    Histoire  de    la    Grèce    sous   la  domination    des  Ro- 
mains,  traduit  de  l'allemand  sous  la  direction  de  M.  Bouché-Leclercq.  Tome  III 
in-8  de  620  p.  Paris,  Leroux,  1890.  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  s'étend  depuis  l'avènement  de  Caracalla  jusqu'à  la  mort 
de  Justinien.  L'auteur  lui  a  donné  pour  sous-litre  :  L'université  d'Athè- 
nes; mais  il  n'y  traite  pas  seulement  de  l'état  des  études  littéraires  dans 
cette  ville;  il  y  mentionne  aussi  tous  les  faits  sociaux  et  politiques  dont 
les  documents  nous  ont  conservé  le  souvenir;  le  malheur  est  qu'en 
dehors  des  invasions  barbares  ces  faits  sont  peu  nombreux.  L'ouvrage 
de  Hertzberg  n'est  plus  au  courant,  M.  Bouché-Leclercq  a  jugé 
inutile  d'en  combler  les  lacunes,  parce  que  ce  travail  de  remaniement 
eût  été  beaucoup  trop  considérable.  Il  s'est  contenté  de  le  traduire  01 
plutôt  d'en  confier  la  traduction  à  M.  Huschard,  professeur  au  lycéd 
Michelet.  De  plus,  comme  ce  volume  est  le  dernier  de  l'histoire  de  HertzJ 
berg,  il  y  a  joint,  suivant  son  habitude,  une  table  chronologique 
un  Index  général  dressé  par  M.  Crtmans.  Avec  ce  livre  se  termine  ren| 
treprisc  de  M.  Bouché-Leclercq,  celle  qui  avait  pour  objet  de  nous  don 
ner  d'après  Curdus,  Droysen  et  Hertzberg,  une  histoire  complète  de 
Grèce  depuis  les  origines  jusqu'au  vi^  siècle  de  notre  ère.  On  ne  saurai 
trop  le  remercier  d'avoir  mené  à  bonne  fin  une  tâche  si  longue,  et, 
certains  égards,  si  ingrate. 

P.  G. 


450.  —  nistolre  de  la  littérature  latine,  par  MM.  Jeanroy,  chargé  de  COUf 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  et  Puech,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de 
lettres  de  Rennes;  Paris,  Paul  Delaplane,  1S91. 

Lire  le  manuel  de  MM.  Jeanroy  et  Puech,  c'est  faire  à  travers  la  Iit| 
térature  latine  un  voyage  en  train  express.  Il  reste  de  cette  course  vertil 
gineuse  à  travers  un  pays  une  impression  vague  et  confuse  de  paysage! 
entrevus,  de  coins  riants  et  de  plaines  arides,  de  rivières  et  de  montai 
gnes,  etc.  Le  défilé  des  points  de  vue  a  été  tellement  rapide,  que  pas  unj 
seule  impression  de  détail  n'a  eu  le  temps  de  se  graver  dans  l'esprit, 
c'est  là  le  grand  inconvénient  des  manuels  abrégés  d'histoire  littéraire 
Pour  ma  part,  je  suis  peu  partisan  de  ces  sortes  de  livres  scolaires 
j'estime  qu'il  y  aurait  un  réel  profit  pour  nos  élèves  à  ignorer  très  sincèl 
rement  le  nom  des  écrivains  dont  ils  ne  liront  jamais  une  ligne  et  qu'il! 
ne  connaîtront  que  par  oui-dire.  Le  temps  qu'ils  perdent  à  se  mettrj 
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dans  la  mémoire  cette  liste  d'auteurs  el  d'ouvrages,  qui  doivent  leur  res- 
ter d'ailleurs  inconnus,  serait,  à  mon  avis,  mieux  employé  à  lire  quel- 
ques pages  de  plus  des  écrivains  qui  figurent  dans  leurs  programmes. 
On  pourrait  me  répondre,  il  est  vrai,  que  l'appréciation,  même  som- 
maire, d'un  écrivain  et  de  son  œuvre  pourra  suggérer  à  quelques-uns 
Tenvie  de  le  voir  de  plus  près  et  de  le  lire,  ne  fût-ce  que  dans  une  traduc- 
tion. J'avoue  que,  si  le  fait  se  produit,  il  suffit  à  justifier  les  manuels 
d^histoire  littéraire.  Cette  réserve  faite,  je  dois  déclarer  que  le  livre  de 
MM.  J.  et  P.  m'a  paru  fort  bien  conçu  et  fort  bien  exécuté.  C'est  une 
lâche  difficile  que  celle  de  faire  tenir  ainsi,  dans  un  volume  de  3oo  pages 
in-i2,  l'histoire  de  toute  une  littérature  et  de  porter  des  jugements  sur 
toute  la  série  de  ses  écrivains.  On  est  forcément  incomplet  et  l'on  risque 
ainsi  d'être  partial.  MM.  J.  et  P.  ont  évité  l'écueil.  Ils  ont  dit  l'essen- 
tiel sur  chaque  période  et  sur  les  principaux  écrivains,  avec  la  sobriété 
imposée  par  le  cadre  de  leur  travail,  mais  aussi  avec  une  grande  justesse, 
mettant  en  relief  les  qualités  et  les  défauts  dominants  de  chacun  et  préci- 
sant en  quelques  mots  la  nature  de  son  talent  et  de  son  génie.  Je  n'hésite 
donc  pas,  puisque  les  manuels  restent  en  vogue,  à  recommander  celui-ci 
comme  étant  parmi  les  meilleurs. 

Je  me  permettrai  toutefois  quelques  critiques  de  détail.  Je  n'aime  pas 
du  tout,  dans  les  résumés  qui  suivent  chaque  chapitre,  cette  façon  de 
mettre  en  vedette  les  idées  et  les  mots  de  valeur  par  l'impression  en 
caractères  gras.  Cet  artifice  typographique  accentue  encore  davantage  la 
physionomie  du  manuel  destiné  à  être  appris  par  cœur  :  on  semble  invi- 
ter les  élèves  à  retenir  surtout  les  mots  noirs  pour  les  servir  à  Texamen 
oral- du  baccalauréat. 

Le  tableau  de  la  première  période  (la  période  archaïque)  me  semble 
trop  raccourci  et  il  ne  pourra  donner  aux  élèves  qu'une  idée  bien  vague 
etbien  superficielle.  Il  eut  été  utile  de  leur  mettre  sous  les  yeux  un  ou 
deux  échantillons  de  cette  langue  dure  et  précise,  par  exemple,  un  frag- 
ment des  XII  cables  et  les  Elogia  Scipionum;  d'autant  plus  que  les  lec- 
tures recommandées  renvoient  à  des  ouvrages  d'érudition  que  certaine- 
ment les  élèves  ne  liront  pas  et  qu'ils  ne  doivent  pas  lire,  comme  la 
volumineuse  thèse  latine  de  M.  Havet  sur  le  vers  saturnien. 

Il  faudrait  insister  un  peu  plus  aussi  sur  le  service  rendu  à  la  langue 
latine  par  les  réformes  prosodiques  d'Ennius.  En  pliant  les  mots  latins 
aux  exigences  de  l'hexamètre  homérique,  il  a  rendu  leur  quantité  aux 
syllabes  que  la  prononciation  populaire  négligeait.  Comme  le  dit  fort 
bien  Ribbeck  (Histoire  de  la  poésie  latine,  p.  41  de  la  traduction  fran- 
çaise], <(  la  règle  rigoureuse  selon  laquelle  il  ne  dut  plus  y  avoir  que  des 
brèves^et  des  longues  fit  disparaître  toute  la  racaille  insoumise  des  sylla- 
bes douteuses  »,  et  Ennius  sauva  ainsi  la  langue  latine  d'une  dégrada- 
tion prématurée.  Autant  que  possible  donner  une  liste  complète,  avec 
les  titres  latins,  des  ouvrages  des  auteurs,  par  exemple  des  tragédies  et 
des  comédies  d'Ennius,  de  Naevius.  de  Pacuvius,   etc.  J'applaudis  au 
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jugement  sévère  porté  sur  Corn.  Nepos,  et  ce  très  médiocre  historien 
mérite  à  peine  Thonneur  d'occuper  la  critique.  Mais  il  tigure  dans  nos 
programmes  et,  avec  son  style  simple  et  un  peu  sec,  classique,  quoique 
émaillé  de  vulgarismes,  il  peut  être  polir  nos  enfants  une  lecture  utile 
et  attrayante.  Pour  ces  raisons,  je  trouve  que  MM.  J.  et  P.  Tont  expé- 
dié un  peu  lestement.  De  même  quatre  lignes  pour  Quinte-Curce,  c'est 
peu.  Columelle  n'est  pas  mieux  partagé.  «  Golumelle,  de  Gadès,  a  écrit 
douze  livres  de  Re  rustica.  Le  livre  X,  sur  les  jardins,  est  en  vers; 
Columelle  a  voulu  combler  une  lacune  laissée  par  Virgile  dans  les  Géor- 
giques.  »  Voilà  les  élèves  bien  renseignés  sur  Quinte-Curce  et  sur  Colu- 
melle. Le  silence  complet  ne  serait-il  pas  préférable? 

Les  auteurs  ne  disent  à  peu  près  rien  des  Histoires  de  Salluste.  Il 
serait  à  propos  d^expliquer  Tintention  de  l'auteur,  de  dire  ce  qui  est 
resté  de  ce  grand  ouvrage,  de  mentionner  au  moins  les  fragments  impor- 
tants, les  quatre  discours  et  les  deux  lettres,  et  citer  dans  les  textes  à 
consulter  les  principaux  recueils  de  ces  fragments,  ceux  de  Dietsch  et 
de  Kritz. 

Pour  la  traduction  des  passages  d'auteurs,  je  recommanderai  de  se 
méfier  des  traductions  toutes  faites  :  elles  ont  toutes  besoin  d'être  con- 
trôlées, même  celle  de  Plante,  par  Naudet,  qui  oublie,  dans  le  passage 
cité  p.  33,  de  traduire  le  mot  citrsu  du  vers  425  des  Bacchis.  Pourquoi, 
dans  ce  morceau,  supprimer  certains  passages  que  les  élèves  pourraient 
très  bien  entendre?  Notez  bien  que,  ces  passages  supprimés,  la  tirade  de 
Lygdus  ne  signifie  plus  rien  et  l'opposition  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle éducation  disparait.  —  Il  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient  non- 
plus,  je  pense,  à  dire  que  l'objet  des  amours  de  Properce  fut  une  femme 
qu'il  appelle^Cynthia,  puisque  c'est  de  ses  relations  avec  cette  femme  que 
date  le  premier  livre  des  Elégies.  De  même  pour  TibuUe  et  sa  Délia 
[i^^  livre),  sa  Némésis  (2*  livre).  ,a 

Je  terminerai  en  relevant  quelques  erreurs  matérielles.  —  P,  2.  Pour- 
quoi traduire  VExcudent  alii  spirantia,  etc.,  de  Virgile  par  :  «  D'autres 
sauraient  mieux  animer  le  marbre?...»  Anchise  parle  de  choses  futures, 
qui  arriveront  certainement  ;  ce  conditionnel  est  donc  une  sorte  de  con- 
tre sens. 

P.  71  :  «  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  ic""  siècle  que  l'habileté,  etc.».  C'est 
évidemment  le  11°  siècle  que  les  auteurs  ont  voulu  dire. 

P.  84.  L'orthographe  Cnéius  n'existe  pas;  il  faut  choisir  entre  Gnaeus 
(orthographe  préférable),  Cnaeus  et  Cneus. 

P.  109,  traduction  d'un  passage  du  pro  Milone  :  «  Milon  assiste  au 
sénat  ce  soir  là  marne...  »  Ce  n'est  pas  le  soir,  mais  le  matin  que  Milon 
avait  assisté  au  sénat,  et  il  était  parti  de  Rome  vers  dix  heures  et  demie. 
Cicéron  dit  «  cum  in  senatu  fuisset  eo  die  )),que  la  traduction  Pan- 
ckoucke  rend  par  ce  soir-là,  ce  qui  implique  une  impossibilité  maté- 
rielle. 
P.  254.  Pour  l'édition  de  Pline  l'Ancien,  on  dit  généralement  «  l'édi* 
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cion  Jan  »,  quoique  l'éditeur  Jan  ait  la  particule  von,  qu'il  ne  faut  pas, 
dans  tous  les  cas,  écrire  avec  un  grand  V.  Les  auteurs  mentionnent  une 
îdition  de  Quintilien  par  t'iervilie,  sans  autre  indication  ;  M.  Fierville  a 
publié  cette  année  même  le  premier  livre  seulement  de  Y  Institution  ora- 
toire, mais  avec  une  introduction  très  complète  sur  Quintilien,  les 
manuscrits,  les  éditions,  etc. 

P.  277.  Dans  les  lectures  recommandées  pourrait  figurer  le  livre  de 
'M.  Pellisson  :  «  Les  Romains  au  temps  de  Pline  le  Jeune.  » 

P.  307  :  «  Aussi  le  second  siècle  est-il  la  période  la  plus  stérile.  ...  » 
jC'est  le  «  troisième  »  siècle  sans  doute  qu'il  faut  lire. 

Ces  légères  critiques  de  détail  n'empêchent  point  le  livre  de  MM.  Jean- 
roy  et  Puech  d'être,  comme  je  Fai  dit,  un  très  bon  manuel,  bien  rédigé, 
d'un  style  ferme,  concis  et  agréable,  plein  de  jugements  courts  et  précis, 
portés  en  connaissance  de  cause  et  avec  une  grande  sûreté. 

A. 


:;i.  —  Coi-iiutî  A»'tis  l'iielopîeae  Epitoine  ;  edidit  el  commentatus  est  loan- 
nes  Graeven,  Beroljni,  apud  Weidmannos,  i8gi.   lxxii-55  pp.  in-8.  Prix  :  4  m. 


Dans  le  ms.  grec  de  Paris  1874,  du  xin^  siècle,  se  trouve  un  traité  de 
rhétorique  publié  en  1840  par  Séguier  de  Saint-Brisson,  sous  le  titre  de 
\%yyT^  Toîi  7:oXiTr/.ou  Xo^ou.  M.  Graeven  a  étudié  de  nouveau  le  texte  et 
!  essayé  d'en  déterminer  l'auteur.  Dans  la  dissertation  placée  en  tête  de 
l'édition,  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  Le  traité  du  ms.  1874  est 
l'abrégé  d'un  ouvrage  plus  considérable.  Cet  ouvrage  avait  pour  auteur 
Cornutus,  un  rhéteur  distinct  de  L.  Annaeus  Cornutus,  le  maître  de 
[Perse.  Ce  Cornutus  devait  vivre  à  peu  près  au  temps  d'Apsines 
(vers  235).  Il  n'appartenait  pas  à  l'école  d'Hermogènes,  mais  au  con- 
traire se  rattachait  aux  rhéteurs  plus  anciens.  Après  cette  discussion, 
qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur  la  chronologie  des  rhéteurs  de  l'em- 
pire et  sur  les  doctrines  des  différentes  écoles,  M.  Graeven  tente  une 
reconstruction  de  YArs  perdue.  L'édition  de  YEpitome  vient  ensuite, 
avec  l'indication  des  variantes  du  ms.  et  la  citation  des  passages  paral- 
lèles. Le  texte  en  a  été  grandement  amélioré  grâce  à  une  nouvelle 
collation,  aux  corrections  de  l'éditeur  et  de  MM.  H.  Sauppe  et  Wila- 
mowitz.  Ce  travail  est  donc  une  importante  contribution  à  l'histoire 
critique  de  la  rhétorique  ancienne. 

L. 

452.  —  o  rtoma  nobili^i.  philologische  Untersuchungen  aus  dem  Mittelalter,  von 
Ludwig  Traube.  (Ans  den  Abhandlungen  der  k.  bayer.  Akademie  der  Wiss., 
ICI.,  XIX  Bd.  II.  Abth.)  Miiachen,  iSgi.Verlag  der  K.  Akademie  in  Commission 
bei  G.  Franz.  99  pp.  in-4  et  2  pi.  en  héliogravure. 

Cette  brochure  contient  une  série  d'études  qui  ont  cela  de  commun 
que,  sauf  la  première,  elles  ont  pour  objet  la  renaissance  carolingienne. 
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La  première  traite  au  contraire  de  deux  pièces  rythmiques  :  O  Roma 
nobilis  et  O  admirabile  Venerisydolum,  composées  vraisemblablement  i 
au  x''  siècle,  à  Vérone,  et  publiées  pour  la  première  fois  par  Niebuhr  '. 
Voici  quels  sont  les  autres  sujets  traités  par  M.  Traube  :  Vita  Adal- 
hardi  des  Radbertus  Paschasius  :  la  partie  prosaïque  serait  la  let- 
tre circulaire  envoyée  à    la  mort  d'Adalhard,  rédigée  par  Radbert  et 
retouchée  ensuite;  la  partie  métrique,  le  recueil  des  epitaphia  des  cou- 
vents qui  ont  reçu  le  rotulus,  distribué  par  Radbert  sous  forme  de 
dialogue  entre  les  deux  monastères  de  Corbeia.  —  Meginfridus  Trithe- 
mii  :  étude  détaillée  de  cette  falsification,  d'où  il  résulte  que  Tritheima 
démarqué  les  vers  du  recueil  de  Saint-Riquier,  publié  dans  les  Carmina 
Centiilensia  fPoet.  Carolini,  111).  — Hennafroditus.  La  pièce  la  plus 
longue  est  de  Pierre  de  Riga;  la  plus  courte  (Anthologie  latine,  Riese 
n.  786;  Baehrens,  P.  L.  M.,  IV,  p.  1 14),  de  Matthieu  de  Vendôme.  — 
Angilbert  de  Corbie  et  Angilbert  de  Saint-Riquier.  Les  vers  du  ms.  de 
Sdini  kugnsùn  de  doctrina  christiana^è.  N.  lat.  1 3359)  sont  d'Angilbert 
de  Saint-Riquier.  Cet  article  est  particulièrement  intéressant  parce  que 
M.  T.  arrive  à  reconstituer  l'histoire  du  ms.  de  Fortunat  aujourd'hui  à 
Saint-Pétersbourg.  M.  T.  ne  paraît  pas  se  douter  que  l'autre  partie  dU 
ms.,  séparée  du  reste  dès  83 1,  est  aujourd'hui  à  Paris,  B.  N.  7701  ^, 
La  conclusion  de  Tétude  de  M.  T.  est  que  récriture  de  ces  mss.,  souvent 
appelée  lombarde,  est  propre  à  la  France,  peut-être  à  Saint-Riquier  (et 
à  Corbie?)  3.  C'était  déjà  la  conviction  de  beaucoup  de  paléographes  que 
M.  T.  confirme  de  la  façon  la  plus  certaine.  —  Dungali.  Essai  biogra- 
phique sur  les  Irlandais  du  nom  de  Dungal  généralement  confondus.  — ! 
Sedulius  Scottiis.  C'est  une  notice  complète  sur  ce  personnage,  un  des 
exemples  les  plus  curieux  de  l'influence  exercée  par  les  Irlandais  dans  la 
renaissance  du  ix*  siècle.  L'histoire  du  texte  de  la  Bible,  la  paléographie, 
l'histoire  de  la  philologie  grecque  trouveront  dans  cet  article  d'utiles 
renseignements.  —  Étude  d'un  recueil  d'extraits  (Cusanus  C  14).  Ce 
recueil  a  été  formé  par  Sedulius;  il  est  célèbre  à  cause  des  fragments 
d'auteurs  anciens    qu'il    nous  a   conservés   (Végèce,  Cicéron,   Valère- 
Maxime).  —  Audradus  Modicus.  M.  Traube  s'occupe  notamment  dans 
cette  notice  du  liber  reuelationum. 

On  voit  par  cette  brève  analyse  l'utilité  de  ces  recherches.  La  place 
manque  pour  montrer  dans  le  détail  tout  ce  que  nous  y  apprenons. 
Mais  il  était  nécessaire  de  les  signaler  à  Tattention  des  philologues  et  des 
paléographes. 

L. 


1.  Les  pages  des  mss.  contenant  les  deux  pièces  sont  reproduites  en  héliogravure. 

2.  Poetae  christiaui  minores,  I.  5 18. 

3.  Cf.  Bul.  crit.,  1891,  p.  bo. 
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453.  —  Uistorla  Bibliothecse  RomanorQin  pontiflcum«  tuni  Bonifatianae, 
tum  Avenionensis,  narrata  et  ex  antiquis  eorum  indicibus  aliisque  documentis 
iilustrata,  a  Francisco  Ehrle,  S.  J.  Tomus  1,  Romae,  typis  Vaticaais,  1890,  4% 
xvi-786  pages.  Planches. 

L'histoire  delà  librairie  pontificale  jusqu'au  xiii«  siècle  a  été  magistra- 
lement traitée  par  Rossi;  sur  la  librairie  du  xiv°  siècle,  on  possédait 
beaucoup  de  travaux  de  détails,  mais  ce  grand  dépôt  littéraire,  l'un 
des  plus  anciens  de  l'Europe,  n'avait  pas  encore  ses  annales  complètes. 
Le  P.  Ehrle,  dont  tous  les  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  religieuse 
du  moyen  âge,  connaissent  les  savantes  études  sur  les  mystiques  du 
xiv«  et  du  xV  siècle,  s'est  proposé  de  combler  cette  lacune.  L'ouvrage 
complet  aura  trois  volumes  ;  le  premier,  seul  paru,  renferme  la  descrip- 
tion et  l'histoire  des  collections  de  Boniface  VIII  et  des  papes  d'Avi- 
gnon ;  disons  tout  de  suite  que  le  travail  semble  définitif  et  que  l'auteur 
paraît  avoir  à  peu  près  épuisé  le  sujet. 

Au  temps  de  Boniface  VIII,  la  librairie  faisait  partie  du  trésor  ponti- 
fical ;  elle  fut  donc  inventoriée  en  même  temps  que  ce  dernier  par  ordre 
du  pape  en  1295.  L'inventaire  du  trésor  a  été  publié  depuis  peu  K  La 
librairie  comme  le  trésor  subirent  naturellement  des  pertes  importantes 
lors  de  l'affaire  d'Anagni,  et  les  successeurs  immédiats  de  Boniface  VIII, 
Benoît  XI,  Clément  V  et  Jean  XXII,  durent,  à  plusieurs  reprises,  fulmi- 
ner des  bulles  contre  les  détenteurs  de  joyaux  appartenant  au  saint 
siège.  Transportée  par  Benoît  XI  à  Pérouse,  la  librairie  y  resta  et  fut 
'jj  inventoriée  en  i3ii  par  ordre  de  Clément  V.  C'est  cet  inventaire 
i|  que  le  P.  E.  nous  donne  d'après  le  manuscrit  original;  il  est  très 
complet,  rédigé  avec  un  soin  minutieux,  et  indique  480  volumes  ou 
'  ouvrages,  dont  l'éditeur  donne  ensuite  la  liste  alphabétique  et  le  catalo- 
!^  gue  méthodique;  on  y  voit  que  les  papes  possédaient  quelques  manus- 
crits grecs,  parmi  lesquels  deux  dialogues  de  Platon  et  quelques  traités 
d'Aristote,  et  les  œuvres  des  principaux  écrivains  latins  des  xn"=  et 
xiu^  siècles.  En  somme,  cette  collection  était  déjà  une  des  principales 
de  l'Europe;  le  P.  E.  n'en  connaît  que  deux  plus  nombreuses,  celle 
de  la  Sorbonne,  qui  comptait  alors  1720  volumes  et  celle  de  Christ- 
Church  à  Canterbury,  qui  en  renfermait  698.  La  collection  a  malheu- 
reusement disparu  ;  transportée  de  Pérouse  à  Assise  après  i3i2,  elle 
y  fut  encore  inventoriée  plusieurs  fois,  jusqu'en  i339,  et  dut  plus  tard 
être  dispersée,  du  moins  le  P.  E.  n'a  retrouvé  aucun  des  articles  inven- 
toriés en  i3ii  dans  la  bibliothèque  des  Franciscains  à  Assise. 

(La  seconde  partie  du  volume,  beaucoup  plus  étendue,  renferme  l'his- 
toire de  la  bibliothèque  du  palais  d'Avignon,  de  i3o5  à  1403.  Jusqu'à 
la  mort  de  Clément  V  (i3i4),  la  cour  pontificale  n'est  point  encore 
définitivement  fixée  en  France;  c'est  sous  le  successeur  de  ce  pape, 
Jean  XXII,  qu'elle  s'établit  pour  un  siècle  à  Avignon  ;  en  même  temps 

1 .  Dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes. 
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quMl  agrandit  le  palais  épiscopal,  dont  il  a  fait  sa  résidence,  le  nouveau 
pontife  y  rassemble  les  débris  du  trésor  de  Boniface  VIII,  celui  de  Clé- 
ment V  et  fonde  la  librairie,  l'une  des  plus  célèbres  et  des  plus  considé- 
rables du  xiv°  siècle.  Le  P.  E.  a  réuni  sur  les  origines"  et  les  accrois- 
sements de  cette  collection  de  nombreux  renseignements  empruntés  aux 
registres  pontificaux.  Des  volumes  acquis,  les  uns  sont  achetés  directe- 
ment ou  commandés  à  des  écrivains  d'Avignon,  les  autres  sont  dévolus 
au  pape  par  droit  de  résignation  etde  dépouille;  ajoutons-y  beaucoup  de 
manuscrits  envoyés  par  lesauteursdutemps(Bernard  Gui,JeandeGran- 
son,  etc.),  enfin  ceux  ijue  des  évêques  ou  de  grands  personnages  offrent 
en  cadeau  au  pape.  Le  chapitre  des  acquisitions  à  prix  d'argent  est  des 
plus  considérables,  et  les  textes  réunis  par  le  savant  éditeur  seront  d'un 
grand  secours  pour  l'étude  des  termes  techniques  de  l'époque,  du  prix 
des  copies  et  même  pour  l'histoire  littéraire.  Le  droit  de  dépouille  paraît 
s'être  exercé  pour  les  livres  comme  pour  les  objets  mobiliers,  laissés  par 
les  prélats  morts  à  la  cour  pontificale.  C'était  une  extension  quelque 
peu  rigoureuse  du  droit  de  nomination  aux  bénéfices  possédés  de  leur 
vivant  par  ces  mêmes  prélats.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  commissaires  àç 
la  chambre  apostolique  exerçaient  avec  intelligence  ce  droit  draconien, 
vendant  les  livres  peu  importants,  envoyant  les  autres  à  la  librairie 
d'Avignon. 

Grâce  à  toutes  ces  mesures,  la  librairie  dWvignon  ne  larda  pas  f^ 
s'accroître.  En  i36g,  Urbain  V  en  fait  dresser  un  inventaire  comple' 
que  le  P.  E,  publie  avec  des  notes  et  éclaircissements  ;  la  librairi 
comptait  a  cette  date  2059  articles  ou  volumes;  c'était  probablement  la 
plus  considérable  de  l'époque.  Elle  était  sans  doute  moins  variée  comme 
composition  que  la  célèbre  librairie  du  Louvre,  mais  elle  était  en 
somme  digne  du  saint  siège  et  renfermait  ce  que  les  théologiens,  les 
juristes  et  les  philosophes  du  moyen  âge  avaient  produit  de  plus  impor- 
tant. Un  autre  inventaire,  daté  de  iSyS,  rédigépar  ordre  de  Grégoire  XI 
et  publié  également  par  le  P.  E.,  n'indique  plus  que  1677  ouvrages, 
mais  le  manuscrit  unique  retrouvé  par  l'éditeur,  à  défaut  de  la  copiecona- 
plète  possédée  jadis  par  Gabriel  Naudé,  est  incomplet  et  en  mauvais  état. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  renferme,  après  quelques  pages  sur 
les  bibliothèques  particulières  des  différents  papes  d'Avignon,  biblio- 
thèques qui  vinrent  toutes  successivement  enrichir  la  librairie  pontifi- 
cale, une  longue  étude  sur  le  palais  construit  par  ces  papes  et  sur 
remplacement  attribué  à  la  bibliothèque.  Les  chroniques  du  temps  ne 
renfermant  rien  de  précis  sur  l'origine  et  la  date  de  ce  somptueux 
édifice,  c'est  aux  registres  de  la  chambre  apostolique,  déjà  exploités  par 
MM.  Mûntz  et  Faucon,  que  le  P.  E.  a  dû  puiser  ces  renseignements; 
les  détails  tirés  par  lui  de  ces  documents  administratifs  sont  souvent 
bien  secs,  mais  ils  fournissent  des  dates  plus  exactes  et  des  faits  plus' 
certains  que  tous  les  écrivains  du  monde.  Ces  fragments,  soigneusement 
colligés,  permettent  à  l'auteur  de  décrire  le  palais  pontifical  tel  qu'il  fut 
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élevé  par  ordre  de  Benoît  XII,  et  d'indiquer  les  additions  et  agrandisse- 
ments dûs  aux  successeurs  de  ce  pontife.  Il  serait  impossible  d'affirmer 
la  parfaite  exactitude  de  toutes  les  conclusions  tirées  parle  P.  E.  des 
textes  publiés  par  lui  ;  aux  archéologues  qui  examineront  à  l'avenir  le 
palais,  incombera  l'obligation  d'accepter  ou  de  rejeter  les  opinions  du 
savant  auteur.  Mais  on  doit  reconnaître  que  le  P.  E.  a  étudié  la 
question  avec  le  soin  le  plus  méticuleux,  il  a  longuement  visité  le  monu- 
ment, réfléchi  sur  les  textes,  et  sa  restitution  du  palais,  au  temps  de 
Benoît  XII,  et,  de  ce  même  palais  au  temps  de  Clément  VI,  paraît  tout 
au  moins  acceptable  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Le  reste  du  volume  est  occupé  par  des  détails  sur  le  rangement  inté- 
rieur de  la  librairie  ;  beaucoup  de  manuscrits  étaient  déposés  hors  de 
la  bibliothèque  proprement  dite  ;  à  la  trésorerie  par  exemple,  on  conser- 
vait les  doubles  et  les  triples  exemplaires  dont  le  pape  faisait  de  temps  à 
autre  largesse  à  des  monastères  et  à  des  universités.  Dans  la  librairie 
proprement  dite,  les  livres  étaient  disposés  comme  partout  ailleurs,  la 
plupart  sur  des  tablettes,  les  autres,  les  plus  consultés,  enchaînés  à  des 
pupitres.  L'ouvrage  se  termine  par  un  court  aperçu  de  la  composition 
de  la  librairie  d'Avignon.  Dans  les  prochains  volumes,  l'auteur  nous 
racontera  comment  fut  dispersée  cette  admirable  collection  et  comment, 
une  fois  réinstallés  à  Rome,  les  souverains  pontifes  s'appliquèrent  à  se 
créer  une  nouvelle  bibliothèque,  origine  et  noyau  de  la  Vaticane.  Dès 
maintenant,  on  doit  recommander  l'ouvrage  du  P.  Erhle  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  artistique  et  littéraire  de  la  fin  du  moyen 
âge;  depuis  le.  Cabinet  des  manuscrits  de  M.  Delisle,  il  n'avait  paru 
aucun  ouvrage  aussi  important  sur  cette  branche  des  études  du  moyen 


âge. 


A.  Molinier. 


4H-  —  Paul  Marin.  L.a  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Gênes,  Ciminago,   1891, 
I  voi,  iii-i2,  63  pages. 

M.  Paul  Marin  a  déjà  consacré  deux  volumes  à  Jeanne  d'Arc  tacticien 
et  strategiste.  Il  y  soutient  cette  thèse  que  la  bonne  Lorraine,  venue  de 
son  village  natal,  fut  le  plus  accompli  des  généraux  d'armée;  qu'elle  fit 
des  plans  de  bataille  merveilleux,  frappant  toujours  là  où  il  était  néces- 
saire de  frapper.  Avant  de  livrer  à  la  presse  son  troisième  volume,  il  a 
expliqué,  dans  une  conférence  faite  à  Gênes  à  la  Società  di  Letture  e 
Conversaiioni  scientifiche ,  comment  il  comprenait  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  et  voici  la  conclusion  tout  à  fait  stupéfiante  à  laquelle  il 
est  arrivé  :  «  Il  existe  des  intelligences  en  dehors  des  vivants.  Ces  intel- 
ligences peuvent  prendre  une  forme  corporelle,  puisque  tel  fut  le  cas 
dans  les  expériences  scientifiques  de  Crookes,  Au  point  de  vue  des  évé- 
nements qui  accompagnèrent  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  on  est  en 
droit  de  ne  plus  admettre  l'explication  par  une  hallucination  subjective 
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comme  la  seule  plausible.  On  n'est  plus  fondé  à  refuser  un  caractère 
réel  aux  apparitions  de  la  Pucelle.  Car,  comment  admettre  l'impossibi- 
lité de  pareilles  apparitions  objectives  aux  yeux  de  Jeanne  d'Arc,  lorsque 
les  appareils  photographiques  du  docteur  Crookes  ont  saisi  sur  le  vif  les 
multiples  apparitions  de  Kaiie  King  ?  »  Tous  les  partis  politiques  et 
religieux  ont  successivement  revendiqué  en  ces  derniers  temps  Jeanne 
d'Arc;  ne  nous  étonnons  point  que  le  spiritisme  l'ait  réclamée  à  son 
tour;  mais  ne  nous  lassons  point  de  dire  qu'il  y  a  du  fétichisme  dans 
le  culte  que  nous  rendons  à  l'héroïne  de  Domrémy.  Non,  Jeanne  d'Arc 
n'a  point  sauvé  seule  la  France  et  la  victoire  éclatante  de  notre  patrie 
s^explique  par  des  raisons  purement  humaines.  Les  historiens  de  Jeanne 
oublient  trop  la  valeur  incontestable  de  Charles  VII,  le  courage  à  toute 
épreuve  de  ses  capitaines;  ils  oublient  que,  au  début  du  xv»  siècle,  la 
nation  s'est  levée  tout  entière,  que  les  États,  généraux  et  provinciaux, 
ont  consenti  de  grands  sacrifices  d'argent,  que  nos  engins  destructeurs 
s'étaient  perfectionnés.  Ils  oublient  aussi  de  nous  signaler  la  lassitude 
des  Anglais,  la  discorde  qui  régnait  entre  les  régents  d'un  roi  mineur, 
la  guerre  civile  sur  le  point  d'éclater  au-delà  de  la  Manche;  si  bien  que 
de  cette  histoire  inouie  de  la  délivrance  de  la  France,  il  ressort    cette 
leçon  :  qu'un  pays  se  relève  par  le  travail  et  le  sacrifice  de  tous  ses 
citoyens,  par  le  concours  qu'ils  prêtent  à  la  chose  publique  ;  qu'un  pays 
se  perd,  au  contraire,  par  les  discussions  intestines,  par  les  égoïsmes, 
les  ambitions  individuelles. 

C  h.  Pfister. 


455.  —  Flamini  (Francesco).    Ln   llrlca   toscana     del    rlnaBcimcnto    ante» 
■•iore  al  temitl  del  MagniQco.  Pisa,  tipog.  T.  Nistri,  iSgi.in-Sde  viil-8iip. 

M.  Flamini  a  pensé  avec  raison  que  l'histoire  de  la  poésie  lyrique  en 
Toscane  pendant  les  cent  années  qui  s'écoulent  entre  la  mort  de  Pétrar- 
que et  les  premières  œuvres  d'Ange  Politien  valait  la  peine  d'être 
étudiée.  On  savait  bien  que  la  lyre  florentine  n'était  pas  demeurée 
muette  durant  cette  période;  on  avait  publié  les  vers  ou  écrit  la  vie  de 
plusieurs  poètes  du  temps;  mais  on  n'avait  pas  approfondi  la  transfor- 
mation qui  s'opère  alors  dans  la  poésie  italienne. 

Ni  le  zèle,  ni  le  jugement  n'ont  manqué  à  M.  F.  :  sa  méthode  seule 
me  paraît  défectueuse.  11  part  d'une  idée  fort  juste,  à  savoir  que  des 
faits  nouveaux  sont  toujours  bons  à  recueillir;  mais  il  en  conclut  à  tort 
qu'il  suffit  de  beaucoup  de  faits  nouveaux  pour  composer  un  gros 
volume.  Justement  satisfait  de  la  masse  des  documents  qu'il  a  réunis,  il 
les  distribue  avec  clarté,  les  expose  avec  ampleur;  par  exemple,  en  cent 
pages,  il  présente,  dans  Tordre  chronologique,  tous  les  passages  de  ses 
poètes  qui  se  rapportent  à  l'histoire  intérieure  ou  extérieure  de  Flo- 
rence; en  cent  cinquante  autres,  il  raconte  leur  vie;  puis  il  étudie  avec 
autant  de  conscience  la  forme  et  le  fond  de  leur  œuvre,  pour  ne  se 
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Ireposer  qu'après  la  page  574,  que  suivent  les  Appendices.  Ce  serait  fort 
ibien,  si  les  pièces  de  vers  qu'il  analyse  jetaient  véritablement  un  jour 
['nouveau  sur  les  épisodes  de  la  politique,  ou  si  elles  offraient  Tattrait  de 
talents  supérieurs;  mais,  sur  le  premier  point,  M.  F.  sait  parfaitement 
que  ces  poésies  requièrent  du  commentateur  beaucoup  plus  d'éclaircis- 
sements qu'elles  ne  lui  en  fournissent;  et,  sur  le  second,  il  ne  cesse  de 
nous  avertir  que  la  valeur  littéraire  en  est  généralement  médiocre.  C'est 
'même  un  trait  fort  honorable  de  cette  jeune  école  de  Pise  ^  que  le  goût 
'et  la  loyauté  avec  lesquels  elle  s'abstient  d'exagérer  le  mérite  des  vieux 
iécrits  qu'elle  exhume.  Mais  enfin  pourquoi  M.  F.  nous  retient-il  si 
|longtemps  sur  des  œuvres  si  médiocres?  On  voit  trop  que  l'oubli  où 
jelles  gisaient  est  leur  meilleur  titre  à  sa  curiosité.  Il  répondrait  peut-être 
qu'il  a  voulu  renouer  la  chaîne  des  temps,  et  montrer  que  les  trecentisti 
!et  les  genres  qu'ils  avaient  cultivés  ont  continué  d'inspirer  les  poètes 
dans  le  siècle  qui  a  suivi  leur  mort;  mais  le  fait  était  certain  d'avance 
et  ne  demanderait  une  longue  discussion  que  si  l'on  découvrait  un  chef- 
d'œuvre  méconnu  de  ces  obscurs  imitateurs. 

Heureusement  il  peut  nous  opposer  encore  une  autre  réponse,  qui, 
sans  justifier  la  longueur  ni  le  plan  de  son  livre,  commandera  l'attention 
des  lecteurs.  Tl  a  parfaitement  vu,  et  souvent  très  bien  montré,  un  certain 
genre  d'intérêt  qui  s'attache  à  ces  poésies  :  si  elles  offrent  peu  de  jouis- 
sances à  l'amateur,  peu  d'instruction  à  l'annaliste,  elles  aident  à  com- 
prendre la  décadence  et  le  relèvement  partiel  dont  Florence  est  le  théâtre 
au  xv«  siècle,  alors  que  d'un  côté  les  mœurs  et  les  vertus  républicaines 
disparaissent,  et  que  de  l'autre  l'esprit  s'étend  et  s'affine.  En  se  restrei- 
gnant à  cette  considération,  il  eût  composé  un  livre  moins  long,  mais 
dont  à  la  lecture  on  eût  plus  constamment  senti  l'utilité. 

Écoutons-le,  en  effet,  dans  les  endroits  où  il  traite  le  sujet  de  la  bonne 
manière. 

Au  XV*  siècle,  nous  dit-il,  les  Florentins  raffolent  des  concours  litté- 
raires dont  les  manuscrits  conservent  à  l'envi  la  mémoire;  en  dix  jours, 
deux  cents  exemplaires  des  morceaux  récités  dans  telle  de  ces  circonstances 
courent  toute  la  péninsule  ;  l'Altissimo  trouve  des  auditeurs  pour  écouter 
les  quatre-vingt-dix-huit  chants  de  son  Primo  Libro  dei  Reali  di 
Francia,  dont  la  récitation  dure  plusieurs  jours  (p.  157);  les  églises 
comme  les  places  publiques  retentissent  de  can^oni  et  de  sonnets; 
Pérouse  donne  soixante  florins  d'or  par  an  au  poète  Niccolô  Cieco 
d'Arezzo;  Florence,  pour  égayer  et  édifier  tout  ensemble  la  table  du 
Prieur,  du  Gonfalonnier  et  de  leurs  hôtes,  institue  la  charge  dts  Araldi 
délia  Signoria,  qui,  tour  à  tour  magistrats  et  poètes,  leur  chantent  les 


I.  M.  Flamini  est  sorti  de  l'École  normale  supérieure  de  Pise,  comme  M.  Barbi 
dont  nous  avons   récemment  analysé  le    livre  sur    la    Fortuna   di    Daitte   nel   se- 
<colo  XVI. 
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hauts  faits  de  Rome  ou  de  Florence  et  accompagnent  les  ambassadeurs  ■  ; 
mais  toute  cette  poésie  est  vénale,  qu'elle  traite  d'amour  ou  d^affaires 
d'État,  qu'on  la  chante  aux  pieds  d'une  belle,  ou  qu'on  Taffiche  à  la 
porte  d'un  adversaire  politique  qu'on  veut  intimider.  Les  Médicis  l'hono- 
rent en  composant  des  vers,  mais  la  déshonorent  en  achetant  les  poètes. 
L'Araldo  Ant,  di  Meglio,  ancien  protégé  et  ami  des  Albizzi,  écrit  des 
vers  infamants  pour  leurs  effigies  attendues  par  le  bourreau.  Les  Médicis 
payant  mieux   que  personne,  ces  rimeurs,  si  mêlés  aux    révolutions 
intérieures,  n'ont  garde  pour  la  plupart  de  s'apercevoir  que  la  liberté 
va  périr  (p.  354  et  suiv.);  un  tiers  au  moins  de  leurs  vers  sont  inspirés 
par  la  flatterie  (p.  368-369).  Ils  témoignent  de  l'insouciance  avec  laquelle 
Florence  passe  de  la  démocratie  à  l'oligarchie,  puis  au  despotisme  ;  ils 
émettent,  avant  Machiavel,  des  principes  machiavéliques  ou  au  moins 
suspects,  qui  n'avaient  pas  chez  eux  l'excuse  du  patriotisme  réduit  à 
croire  à  l'impuissance  de  la  vertu  (V.  le  premier  tiercet  du  sonnet  cité  à 
la  p.  i35,  et  les  vers  cités  au  bas  de  la  p.  145).  Ils  attestent  précisément 
la  corruption  de  leur  pays  parce  qu'ils  ne  la  voient  pas  ~.  Mais  les  ban- 
quiers florentins  qui  ont  commencé  par  exploiter  la  poésie  finissent  par 
l'aimer  pour  elle-même;  ces  cantastorie,  ces  canta  in  panca  ont  fini  par^ 
grouper  autour  d'eux  jusqu'aux  savants,  par  leur  faire  goûter  Vottava 
rima,  le  sirvente  aussi  bien  que  les  mètres  réputés  plus  nobles;  et,| 
quand  les  savants,  à  force  de  piller  les  anciens,  leur  ont  enfin  dérobé,j 
les  secrets  de  l'art,  une  inspiration  à  la  fois  docte  et  populaire  anime  les 
écrits  d'Ange  Politien  :  un  nouveau  siècle  de  gloire  va  commencer  pour) 
Florence  d'abord,  pour  l'Italie  entière  ensuite  (p.  567  et  suiv.). 

En  énumérant  moins  de  faits  nouveaux,  M.  F.  eût  mieux  fait  ressortir 
la  nouveauté  de  son  aperçu.  Il  eût  d'ailleurs  pu  l'étendre,  soit  en  com- 
parant la  chute  de  la  poésie  patriotique  à  Florence  avec  la  renaissance 
de  la  poésie  patriotique  en  France  à  la  même  époque  (une  Italienne,^] 
Christine  de  Pisan,  n'y  a-t-elle  pas  aidé?),  soit  en  cherchant  si  les  artistes| 
ont  subi  au  même  degré  que  les  poètes  l'influence  de  la  servitude.  Quiti, 
sait  même  si  les  cantastorie  n'ont  pas  ébauché  pour  l'Arioste  l'art  dev 
porter  dans  l'épopée  les  talents  du  conteur  de  Nouvelles?  >, 

Tel  est  le  plan  que  je  me  permets  de  soumettre  à  M.  Flamini,  oUi 
plutôt  tel  est  le  plan  d'un  des  deux  livres  que  je  voudrais  extraire  du 
sien  :  l'autre,  sous  forme  de  pur  catalogue,  se  composerait  de  son  fort 
utile  répertoire  des  pièces  de  vers  du  xv«  siècle  et  des  recueils  imprimés 
ou  manuscrits  qui  les  renferment  (p.  618-752);  c'est  là  qu'il  aurait  pu 
placer  ses  notices  biographiques  et  les  meilleurs  des  morceaux  qu'il 


1.  Ils  réunissaient,  selon  M.  Flamini,  les  attributions  du  Cavalière  di  Corte  et 
celles  du  SinJaco  e  Referendario  del  Comune.  M.  Gaetano  Miianesi  prépare  leur 
histoire. 

2.  M.  Flamini  fait  remarquer  que  dans  la  satire  morale  ils  s'inspirent  de  Juvcnai, 
non  de  l'expérience. 
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cite;  il  y  aurait  joint  sa  table  des  capoversÎQi  son  index  despersone  e  case 

notabili  auquel  il  aurait  mêlé  celui  des  érudits  dont  il  mentionne  les 

travaux. 

Après  tout,  si  s'est  un  tort  que  de  mettre  deux  livres  dans  un  seul 

ouvrage,  les  deux  livres  qu'il  nous  donne  sous  la  même  couverture  n'en 

sont  pas  moins  utiles  et  n'en  promettent  pas  moins  un  érudit  patient  et 

judicieux. 

Charles  Dejob. 

4  5(5.    Zui-     CultUPgeschicIite      Franki-eicli»    im     XVII    uiid     X.VIII 

Jahrhunderte.    Ans  dem    Nachiasse  von  Fer.tinaad  Lotheissen.  Mit  einer  biogra- 
phischen  Einleitung  von  Anton  Bcttelheim.  Wien,  ibSg,  in-8,  xv-259  pages. 

Ce  volume  se  compose  de  sept  fragments  ou  articles  qui  ajouteront 
peu  à  la  réputation  de  M.  Ferdinand  Lotheissen,  mais  qu'on  n''a  pas 
moins  bien  fait  de  réunir  et  de  publier.  Enlevé  dans  la  force  de  l'âge  et 
de  son  talent,  Tinfatigable  écrivain,  malgré  des  infirmités  précoces,  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  à  une  histoire  de  la  civilisation  en  France 
pendant  le  xviie  et  le  xvni'=  siècle;  il  était  préparé  de  longue  date  par  ses 
études  antérieures  à  cette  œuvre  considérable,  et  le  fragment  étendu 
(i-i  35  )  qui  ouvre  ce  recueil  montre  dans  quel  esprit  libéral  et  généreux 
il  l'aurait  composée. 

Après  avoir  rapidement  exposé  quel  était  l'état  politique  de  la  France 
à  la  tin  du  xvi'=  siècle,  M.  F.  L.  examine,  dans  quelques  pages  pleines 
de  vues  ingénieuses,  quels  furent  le  caractère  et  les  idées  dominantes  de 
l'époque  qu'il  voulait  étudier  :  établissement  de  la  royauté  absolue,  in- 
fluence de  la  philosophie  cartésienne  et  efforts  de  la  France  pour  arri- 
ver à  la  suprématie  politique  en  Europe,  voilà  ce  qu'il  trouve  au 
xvue  siècle; puis  au  xviii^,  les  progrès  de  l'esprit  philosophique,  les  pro- 
jets de  réforme  sociale  en  présence  de  la  faiblesse  du  pouvoir,  l'intolé- 
rance religieuse  du  clergé  et  l'incrédulité  des  hautes  classes  •'  anarchie 
morale  qui  devait  fatalement  conduire  à  une  révolution  sociale  et  poli- 
tique. Le  triomphe  de  la  royauté  absolue,  préparé  par  Henri  IV  et 
Richelieu  et  achevé  par  Louis  XIV,  les  abus  qu'elle  entraîna  et  qui 
éclatèrent  à  tous  les  yeux  sous  le  règne  du  frivole  Louis  XV,  devaient 
non  moins  fatalement  conduire  à  un  effondrement  général;  Louis  XVI 
était  trop  faible  et  les  abus  trop  grands  pour  qu'on  pût  l'empêcher. 
Dans  une  lettre  de  1776  adressée  à  La  Harpe,  Voltaire  avait  déjà  pro- 
noncé le  terrible  «  sauve  qui  peut  »;  en  1789,  il  n'était  plus  au  pouvoir 
de  la  royauté  de  se  sauver  et  de  sauver  avec  elle  l'ancienne  société. 

Les  articles  qui  suivent  ce  long  fragment,  où  l'oa  trouve  l'esquisse 
complète  du  grand  ouvrage  que  projetait  M.  F.  L.,  n'en  ont  ni  l'éten- 
due, ni  l'importance,  malgré  l'intA-êt  que  présente  quelques-uns  d'entre 
eux.  Dans  le  premier,  écrit  en  188 3  à  l'occasion  de  V Histoire  des  prin- 
ces de  Condé pendant  le  xvi°  et  xvu^  5/èc/e5  par  le  duc  d'Aumale,  il 
retrace,  en  suivant  ce  guide  si  sûr,  les  destinées  de  cette  famille  célèbre  : 
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c'est  d'elle  aussi  qu'il  s'agit  dans  le  second  article,  écrit  Tanne'e  sui- 
vante, après  la  lecture  du  livre  de  M.  Allaire  :  La  Bruyère  dans  la 
maison  de  Condé;  M.  F.  L.,  en  s'aidant  de  cet  excellent  ouvrage,  nous 
fait  pénétrer  dans  linlérieur  du  grand  Condé  et  connaître  sa  famille  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle.  Dans  la  High-Lifeau  siècle  der- 
nier^ troisième  article  écrit  aussi  en  1887,  nous  retrouvons  encore  l'aris- 
tocratie, ses  fêtes  qui  nous  ramènent  à  ce  qu'elle  fut  sous  Louis  XIV, 
sa  transformation  sous  Louis  XV,  ses  salons  où  régnent  les  femmes  par 
l'esprit  encore  plus  que  par  la  beauté. 

Un  quatrième  article,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  publié  par  l'auteur, 
nous  entretient  des  médecins  au  xvii^  siècle,  de  ceux  de  Molière  d'abord, 
mais  en  particulier  de  ce  Guy  Patin,  réputé  sans  doute  par  sa  science, 
mais  plus  connu  de  nous  à  cause  de  son  esprit  caustique  et  de  son 
scepticisme. L'article  suivant,  resté  aussi,  il  semble,  inédit,  fait  l'histoire 
des  a  galères  et  des  galériens  »,  sombre  sujet  qui  montre  quel  mépris 
on  eut  longtemps  pour  l'humanité  et  ses  droits  les  plus  imprescriptibles. 
C'est  l'honneur  de  Voltaire  de  s'en  être  fait  le  défenseur,  entreprise  géné- 
reuse qui  excuse  bien  de  ses  erreurs.  C'est  sous  cet  aspect  particulier  que 
nous  le  montre  M.  F.  L.,  dans  un  septième  article  également  inédit. 
On  y  retrouve  toute  les  qualités  de  l'historien  de  la  littérature  française 
au  xvn«  siècle,  surtout  cette  exposition  claire  et  cet  esprit  libéral  qui  ne 
l'abandonne  jamais.  Il  a  jugé  Voltaire,  comme  l'avait  fait  Dubois- 
Reymond;  comme  lui,  il  reconnaît  hautement  tout  ce  que  la  tolérance,; 
la  liberté  de  penser  et  la  dignité  humaine  doivent  au  patriarche  de; 
Ferney. 

M.  F.  L.  se  proposait  aussi  d'étudier  Voltaire  comme  écrivain  épisto- 
laire;  il  n'a  pu  même  commencer  cette  étude,  si  bien  faite  pour  son 
talent;  mais  il  a  laissé  assez  d'oeuvres  pour  que  son  nom  ne  périsse  pas; 
après  des  débuts  pénibles,  il  s'est  fait  une  grande  place  dans  la  littérature 
historique,  comme  plus  tard  dans  l'enseignement  universitaire.  M.  An- 
ton Bettelheim  dans  une  notice,  inspirée  par  une  pieuse  reconnaissance, 
a  raconté  en  termes  émus  cette  vie  d'honnêteté  et  de  travail;  il  a  dit 
quels  efforts  M.  F.  L.  avait  dû  faire  avant  d'être,  en  1881,  nommé 
professeur  à  l'université  de  Vienne;  il  nous  fait  connaître  son  intérieur, 
ses  amitiés,  la  méthode  qu'il  a  fidèlement  suivie;  pour  lui,  dit-il,  l'his- 
toire de  la  littérature  ne  se  séparait  pas  de  l'histoire  de  la  civilisation; 
c'est  parce  qu'il  les  a  toujours  fait  marcher  de  front  que  les  ouvrages 
de  M.  F.  Lotheissen,  offrent  tous,  même  quand  le  sujet  n'a  peut-être 
pas  été  assez  creusé,  un  intérêt  soutenu  et  véritable. 

Ch.  J. 
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457.  —  De»  restaurateurs  sceptiques  de  religions  à  propos  de  Ber- 
nardin  de  s«uint-I*iei*re.  —  l>e  quelques  vues  profondes  ou  Judi- 
c*ieu»!ies  de  Bei-iiai-<iin  de  ^uint-I*ieri-e  en  mntières  de  seienees  et 
d'entreprises  d'utiiité  publique»  par  Ch.  Dejob,  charge  de  conférences  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris    Br.  de  32  p.  ap.  A.  Colin. 

1°  M.  Dejob  prouve  que  Bernardin  de  Saint- Pierre,  ce  qui  a  été  peu 
remarqué,  «  a  semblé  un  instant,  dans  ses  Etudes  de  la  nature,  se  ral- 
lier explicitement  au  christianisme  et  devancer  Chateaubriand,  sinon 
comme  apologiste,  du  moins  comme  fidèle  respectueusement  soumis  ». 
Sa  correspondance  démontre  qu'il  se  tenait  pour  catholique.  Le  roman 
de  Paul  et  Virginie,  qu'il  publia  en  1778,  témoigne  déjà  d'un  change- 
ment notable  dans  ses  sentiments,  mais  ce  n'est  qu'en  1784  qu'il  adhère 
au  déisme  de  son  maître  J. -Jacques.  Pendant  la  Révolution,  lorsqu'il  y 
avait  quelque  générosité  à  prendre  le  parti  du  christianisme,  Bernardin 
l'attaqua  avec  violence.  Au  fond  ce  n'était  qu'un  épicurien  :  la  religion 
ne  l'avait  touché  «  que  par  la  douce  mélancolie  qu'elle  fait  naître  »  et 
par  les  beaux  sujets  qu'elle  offre  au  talent.  —  2°  Très  faible  comme 
mathématicien,  Bernardin  de  Saint-Pierre  vaut  mieux  comme  natura- 
liste. La  science  peut  tirer  profit  de  ses  observations  et  de  quelques- 
unes  de  ses  théories.  Ce  rêveur  a  encore  été  le  promoteur  de  réformes 
utiles  et  tout  à  fait  pratiques.  —  En  somme,  brochure  intéressante  à 
lire,  même  après  la  biographie  de  Bernardin  par  Arvède  Barine. 

A.  D. 


4&S.  —  Lia  littérature  française  sous  la  Révolution,  l*Enipire  et  la 
Restauration  (17S9-1S30),  par  Maurice  Albert.  Lecène  et  Oudin,  in-12, 
iSgt,  358  p.  3  fr.  5o. 

A  lire  l'agréable  livre  de  M.  Maurice  Albert,  on  sent  nettement  deux 
choses  :  la  première,  c'est  qu'il  est  le  résumé  d'un  cours  oratoire;  la 
seconde,  c'est  que  ce  cours  a  été  fait  à  des  jeunes  filles.  L'auteur  s'est  trop 
hâté  peut-être  de  transformer  certaines  leçons  en  études.  Elles  ont  gardé 
—  mérite  et  défaut  à  la  fois  —  les  formes  du  langage  parlé,  par  exem- 
ple la  fréquente  tournure  interrogative  «  Pourquoi?  »,  et  les  inégalités 
de  style,  inévitables  dans  le  discours  plus  ou  moins  improvisé.  Appro- 
fondies, d'excellentes  choses,  qui  ne  sont  qu'indiquées,  eussent  pris  une 
valeur  toute  nouvelle.  Mais  on  ne  peut  demander  compte  à  M.  A.  que 
de  ce  qu'il  a  voulu  faire. 

Dès  le  début,  il  se  dit  «  bien  décidé,  pour  des  raisons  multiples,  à  ne 
pas  dépasser  la  date  de  i83o  »,  et  il  se  condamne  ainsi  à  arrêter  l'étude 
des  grands  écrivains  au  moment  même  où  leur  génie  se  transforme  et 
s  élargit.  Ce  cours  n'éclaire  donc  que  les  origines  du  romantisme,  déjà 
esquissées  par  M.  A.  père.  Encore  est-il  toute  une  période  de  ces  origi- 
nes que  l'auteur  n'aborde  pas  sans  répugnance  et  se  hâte  d'abandonner. 
«  Nous  y  arriverons,  à  cette  terre  promise,  et   le  plus  vite  possible. 
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Mais  il  faut  dire  d'abord  ce  que  fut  cette  littérature  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire.  C'est  le  désert  ù  traverser,  avec  çà  et  là  quelques  oasis.  » 
Et  pourtant  M.  A.  vient  d'écrire  qu'il  y  a  eu,  pendant  cette  période 
«  incubation,  recueillement,  fécondation  )>.  11  semble  donc  que  Tintérét 
de  cette  époque  de  transition  doive  être  vif  pour  le  critique  puisque,  si 
elle  ne  crée  rien,  elle  prépare  tout.  Mais  on  sent  trop  que  M.  A.  a  hâte 
de  la  traverser  pour  courir  à  la  «  terre  promise  y.  De  là  des  àpeu-près  : 
si  Ton  montre  par  où  Mn^^  Roland  est  Téleve  de  Rousseau,  on  ne  mon- 
tre pas  assez  en  quoi  elle  se  distingue  de  son  maître;  si  l'on  écrit  sur 
André  Chénier  un  bon  chapitre  où  l'on  prouve  qu'il  n'a  pas  été,  qu'il 
r.'a  pu  être  le  précurseur  des  romantiques,  on  se  croit  quitte  envers  Maris 
Joseph  Chénier  avec  quelques  épigrammes.  Cette  première  partie  est 
couronnée  par  deux  chapitres  substantiels  et  judicieux  sur  Chateau- 
briand et  Mme  de  Staël.  Pour  Chateaubriand,  on  voudrait  une  sévérité 
moins  tranchante  dans  l'appréciation  du  caractère,  qu'on  imagine 
toujours  trop  immuablement  figé  dans  l'égoïsme  et  dans  l'ennui  ,et  qui 
pourtant  admet  bien  quelques  nuances.  '^r 

La  seconde  partie,  qui  comprend  la  Restauration  jusqu'en  i83o,  est 
plus  développée;  mais  ici  M.  A.  retrouvait  à  chaque  pas  le  souvenir 
d'études  antérieures.  Il  n'en  a  pris  que  ce  que  pouvait  désirer  en  savoir 
le  public  auquel  il  s'adressait,  et  il  y  a  mêlé  ses  observations  personnel- 
les. Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  cette  tendance  toute  critique 
à  expliquer  les  choses  plus  qu'à  les  admirer,  et  à  faire  suivre  de  prèsj 
l'éloge  d'une  réserve:  par  exemple,  il  signale  des  traces  de  «  vieux  jeu  » 
dans  les  Méditations  et  dans  les  Odes;  il  caractérise  avec  indépendance, 
avec  sévérité  même  le  style  «  insipide  »  de  Thiers.  Mais,  pour  rendre 
justice  à  l'originalité  des  critiques  du  xix^  siècle  était-il  bien  nécessaire 
de  leur  sacrifier  tous  leurs  prédécesseurs,  de  dire  :  «  Ce  sont  les  questions 
de  forme  qui  avaient  intéressé  les  Boileau,les  Fénelon,  les  La  Bruyère.» 
Je  crois  cet  arrêt  vrai  seulement  des  critiques  classiques  de  la  décadence, 
comme  La  Harpe.  Nous  avons  une  tendance  à  nous  imaginer  que  nous' 
avons  tout  inventé.  Il  est  des  choses  que  l'on  avait  au  moins  entrevues 
avant   nous. 

Çà  et  là,  quelques  négligences  de  forme  :  ainsi,  dans  l'étude  sur 
V.  Hugo,  qui  n'est  pas  très  favorable,  M.  Albert  ne  cite  pas  exactement 
les  vers  célèbres  : 

Mon  âme  aux  mille  voix,  que  le  Dieu  que  j'adore 

Mit  au  centre  de  tout,  comme  un  écho  sonore. 
Echo  sonore,  et  non  airain  sonore.  Ce  sont  là  de  petites  chicanes.  Et, 
d'ailleurs,  il  faut  considérer  ce  livre,  nous  le  pensons,  comme  un  com- 
mencement, et  attendre  la  suite,  pour  juger  de  l'ensemble.  11  y  a  de  la 
finesse  jusqu'à  présent  plus  que  de  la  force;  mais  un  livre  sérieux  qui  se 
'ait  lire,  ce  n'est  point  si  commun. 

Félix  Hkmon. 
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ig.  —  L'abbé  J.  LorIDAN.  Voyages  des  astronomes  ffançais  à  la  rechei-- 
elie  <le  la  figure  de  la  terre  et  de  ses  dimensions.  Lille,  Société  de 
Saint-Augustin,  1890,  281  p. 

i.  La  prolongation  de  la  méridienne  de  la  France  jusqu'au  cœur  du 
ahara  menée  à  terme  en  1888,  est  le  couronnement  d'une  entreprise 
liaugurée  par  notre  pays  il  y  a  deux  siècles.  Cette  vaste  et  glorieuse 
pération  s'accomplit  sur  divers  points  du  globe.  Les  savants,  les  aca- 

miciens  qui  l'exécutèrent  durent  se  transformer  en  explorateurs.  Ils 

iurent  toutes  les  vertus  du  mélier  :  ces  astronomes  ne  virent  pas  que 

lï^ar  leurs  lunettes  et  ne  regardèrent  pas  que  le  ciel  :  ils  surent  voir  de 

urs  yeux  et  observer  les  choses  et  les  gens  d'ici-bas.  Aussi  savons-nous 

é  à  M.  Loridan  de  nous  promener  à  leur  suite  d'un  bout  du  monde  à 
autre  :  à  Cayenne  avec  Richer,  en  Laponie  avec  Maupertuis  et  ses 
onfrères;  avec  Bouguer,  La  Condamine  et  Godin  au  Pérou  ;  avec  De- 
'ambre  à  l'Ile  de  France,  avec  Méchain,  dans  les  Pyrénées;  avec  Biotet 

rago  aux  Baléares,  puis  avec  le  seul  Biot,  aux  îles  Shetland;  avec  Per- 
ler enfin  et  ses  collaborateurs,  dans  le  désert  africain. 

La  plupart  de  ces  voyageurs  improvisés  ont  écrit  des  relations  souvent 

n  forme  de  mémoires  adressés  à  l'Académie.  On  y  trouve  sur  des  ré- 

igions,  alors  à  peine  connues,  des  détails  précieux.  On  est  frappé  aussi  du 

fturage  que  déployèrent  ces  hommes  decabinetdans  despassescritiques. 

Chose  curieuse  ou  plutôt  bien  naturelle.  Les  obstacles  et  les  dangers 

lennent   plutôt    des   hommes    que    des    éléments,    et    des    civilisés 

Iplutôt  que  des  sauvages.  Les  plus  saisissants  épisodes  sont  le  soulève- 

ent  de  la  populace  de  Cuença  contre  la  mission  française  ;  les  odyssées 
fcBd'Arago  en  Espagne  et  en  Algérie,  et  surtout  la  tragi-comique  aventure 
deDelambre  aux  environs  de  Paris,  en  1792  :  à  cette  phase  aiguë  de  l'af- 
folement révolutionnaire,  les  signaux,  lesinstrumentsgéodésiques  furent 
tsuspects;  les  paysans  empêchèrent  le  fonctionnement  desstations  et  De- 
lambre  fut  contraint  sur  la  place  publique  de  Saint-Denis,  d'expliquer  à 
ses  concitoyens  méfiants  l'usage  de  ses  instruments.  Lui-même  a  narré 
la  scène  avec  beaucoup  d'humour.  Aussitôt  après  la  Terreur  ceux  que 
Marat  dénonçait  comme  «les  charlatans  de  l'Académie»  purent  repren- 
dre leurs  campagnes. 

M.  L.  a  fort  habilement  composé  son  volume,  les  morceaux  sont 
heureusement  choisis.  On  louera  aussi  dans  un  ouvrage  qui  sort  des 
presses  austères  de  la  Société  Saint- Augustin  une  liberté  d'esprit  qui 
ne  craint  pas  de  citer  Voltaire  et  de  transcrire  tout  au  long  à  l'usage  de 
la  jeunesse  (car  c'est  à  la  jeunesse  que  ce  livre  est  présenté)  des  couplets 
bien  légers  de  Maupertuis.  L'auteur  rend  hommage  aussi  aux  travaux 
accomplis  sous  la  troisième  République,  travaux  qui  ont  agrandi  le  ter- 
ritoire de  5oo,ooo  hectares,  conquête  éminemment  pacifique  ^. 

1.   Pourquoi  M.   L.  s'obstine-t-il  à  accoler  à  l'Académie   des  sciences  l'épithète 
royale  ? 
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En  remémorant  cette  «  épopée  »  de  la  science  française,  M.  L.  a  m 
un  relief  un  des  plus  sérieux  titres  d'honneur  de  notre  patrie.  Grâce 
rinitiative  de  la  France,  grâce  à  cet  effort  qui  pendant  deux  siècles  n 
s'est  pas  découragé,  la  méthode  cartographique  est  à  jamais  fixée.  Aus; 
M.  Loridan  a-t-il  pu  inscrire  en  épitaphe  cette  phrase  du  général  Pei 
lier  qui  résume  l'œuvre  :  «  Ce  sont  les  Français  qui  ont  créé  la  géogra 
phie  scientifique.  » 

B.  A. 


460.   —   D""  Johannes   B.vumgartkn.    Ostafrika,  der  Sadan   und  das  Selen 
gebiet.  Land  und  L.eute.  etc.  Gotha,  Perthes.  1890,  xvi-563  p. 

Ce  livre  est  écrit  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Allemagne  colonisa 
trice  et  des  missions  protestantes  allemandes.  Mais  il  garde  rapparenc( 
innocente  d'une  anthologie.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur  d'avoii 
pratiqué  un  peu  trop  exclusivement  les  publications  allemandes  :  1< 
pullulement  de  la  bibliographie  africaine  excuse  cet  exclusivisme.  O 
qui  le  justifie,  c'est  le  désir  de  flatter  l'amour-propre  national,  d^éveil 
1er  la  sympathie  du  lecteur  allemand,  en  lui  montrant  combien  rayonn- 
par  le  continent  noir  l'activité  allemande.  Ce  n'est  pas  dans  les  mor 
ceaux  descriptifs,  d'ailleurs  bien  choisis,  qu'il  faut  chercher  la  tendano 
véritable  de  l'ouvrage.  Elle  se  révèle  dans  les  chapitres  consacrés  à 
mission,  à  la  traite  des  noirs,  à  l'action  coloniale,  où  M.  Baumgartej 
parle  en  son  nom. 

Etudiant  les  procédés  et  les  résultats  des  missions,  M.  B.  juge  q 
le  système  le  plus  rationnel  et  le  plus  méritoire  à  l'égard  des  noirs  afri*] 
cains  est  l'éducation  par  le  travail.  11  se  prononce  contre  la  christiani 
sation  à  l'aide  du  catéchisme,  des  oraisons  et  des  cantiques.  Use  plaît 
à  signaler  que  cette  méthode  est  le  propre  de  quelques  missions  anglaises 
(p.  8).  Ce  christianisme  là  ne  paraît  pas  assez  pratique;  il  ne  procure  le 
salut  temporel  ni  spirituel  des  néophytes.  L'évangélisation  allemande 
serait  de  meilleur  aloi  :  aussi  M.  B.  adresse-t-il  un  pressant  appel  aux. 
candidats  théologiens  des  Universités  pour  cette  œuvre  patriotique.  On 
sent  que  la  concurrence  britannique  chagrine  M.  B.  En  revanche,  la 
propagande  catholique,  surtout  française,  lui  inspire  une  singulière 
estime  :  les  efforts  si  féconds  des  Pères  français  à  Bagamoyo,  à  Ta'oora, 
servent  en  somme  l'influence  allemande. 

Sur  la  question  de  l'esclavage,  M.  B.,  tout  en  s'élevant  contre  les 
horreurs  de  l'institution,  professe  une  certaine  réserve.  Cette  réserve 
vient  autant  de  la  difficulté  d'une  abolition  immédiate  et  radicale  que 
de  la  méfiance  suscitée  par  l'agitation  anticsclavagiste  du  cardinal  Lavi- 
gerie.  Tout  en  rendant  hommage  au  saint  Bernard  de  la  nouvelle  croi- 
sade, à  cet  apôtre  «  dont  l'imposante  prestance,  l'œil  flamboyant  et  la 
puissante  barbe  blanche  descendant  au-dessous  du  rebord  de  la  chaire  », 
rehaussent  encore  le  prestige,  M.  B.  se  montre  sceptique,  sinon  ironi- 
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que,  à  Fendroit  du  mouvement.  Au  fond,  M.  B.  craint  la  prépondérance 
catholique  et  surtout  française.  Caria  France  est  capable  de  brouiller  les 
cartes  en  Afrique.  Sait-on  qu'elle  a  provoqué,  soutenu  l'insurrection 
de  Mahdi?  qu'elle  a,  par  l'entremise  d'une  maison  de  Marseille,  fourni 
des  armes  aux  Derviches?  qu'elle  a  donné  au  Mahdi  comme  conseiller 
^sic)  Olivier  Pain,  ancien  personnage  de  la  Commune?  (p.  5i6).  C'est 
sur  la  foi  de  Louis  Jacolliot,  dont  les  contes  fantastiques  ont  eu  du 
succès,  hors  de  France,  que  M.  B.  avance  ces  vérités.  Enfin,  la  France 
a  déjà  dressé  le  plan  d'une  expédition  africaine,  sMl  en  faut  croire,  avec 
M.  B.,  M.  le  marquis  de  Bonaldi  du  Mesnil  i,  qui  a  dévoilé  tout  au 
long  cette  organisation,  dans  une  brochure  qui  n'a  pas  ému  exiraordi- 
nairement  le  public  français  (p.  540).  On  voit  que  M.  B.  est  encore 
mieux  instruit  des  choses  africaines  que  des  françaises. 

Pour  l'action  coloniale,  M.  B.  en  est  un  chaud  partisan.  Il  prône  la 
nécessité  d'une  entente  avec  TAngleterre.  Aucun  homme  d'Etat  anglais, 
préiend-il,  sauf  peut-être  Gladstone  «  devenu  à  demi  gâteux  »  {sic  p.  563) 
ne  méconnaît  cette  nécessité.  M.  B.  doit  être,  depuis  le  i3  juillet  der- 
nier, enchanté  de  Lord  Salisbury. 

D'ailleurs  les  nations  rivales  doivent,  de  gré  ou  de  force,  céder  la  place 
à  l'Allemagne,  a  L'esprit  religieux  allemand,  s'écrie  M.  B.,  l'idéalisme 
allemand  constituent  aujourd'hui  et  constitueront  aussi  dans  l'avenir 
le  germe  vivace  de  la  culture  humaine  en  Europe  0,  et  conséquemment 
hors  d'Europe.  Cette  phrase  témoigne  en  tous  cas  que  l'idéalisme  alle- 
mand n'est  pas  un  vain  mot. 

Le  livre  de  M.  Baumgarten  trahit  l'état  d'esprit  de  nombre  d'adeptes 
de  la  politique  coloniale  en  Allemagne.  Ici -se  rencontre,  à  un  autre 
degré  que  chez  les  Anglais,  le  mélange  des  sentiments  mercantiles  et 
confessionnels.  C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  insisté  sur  cette  partie 
de  l'ouvrage  plus  suggestive  que  la  partie  purement  géographique  ~. 

B.  AUERBACH. 


461.  —  Max    Leclerc.    Choses    d'Amérique.    Les    crises  économiques  et 

religieuses  aux  Etats-Unis,  i  vol.  in-i2,  Pion,  Nourrit  et   Cie,  éd.  (1891). 
i-vii-i-277.  p. 

M.  Max  Leclerc  vient  de  réunir  dans  un  volume,  sous  le  titre  de 
«  Choses  d'Amérique  »,  les  lettres  qu'il  avait,  durant  un  voyage  aux 
Etat-Unis,  adressées  l'année  dernière  au  Journal  des  Débats.  C'est 
une  vue  fragmentaire  et  rapide  de  quelques-uns  des  épisodes  récents 


1.  C'est  Bonardi  qu'il  faut  lire. 

2.  Les  extraits  géographiques  n'appellent  aucune  critique.  On  peut  douter  cepen- 
dant de  la  compétence  de  l'auteur  en  cette  matière,  lorsqu'il  donne  à  Bastian  la 
qualification  de  Grossmeister  der  Geographcn  iind  Etlinographen.  Les  géographes 
et  ethnographes,  même  allemands,  n'accepteront  pas  sans  réserve  ce  jugement. 
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de  la  vie  nationale,  religieuse  et  économique  d'Amérique  à  un  moment 
particulièrement  intéressant,  puisqu'il  coïncidait  avec  l'agitation  soule- 
vée par  le  bill  Mac-Kinley,  la  crise  des  fermiers,  et  l'intervention 
particulièrement  active  du  clergé  catholique  dans  les  questions  sociales. 
Le  livre  de  M.  L.  renferme  sur  ces  différents  sujets  des  indications 
précises,  prises  sur  place  par  un  observateur  à  l'esprit  aiguisé  et  au  style 
clair.  En  attendant  un  ouvrage  d'ensemble  écrit  en  français  sur  les  États- 
Unis  actuels,  du  genre  du  livre  anglais  de  M,  Bryce  (The  American 
commonxyealthj ,ou  àV'msVàT de  Va  Empire  des  Tsars  »  de  M.  A.  Leroy- 
Beaulieu,  ouvrage  qui  serait  bien  désirable^  et  que  M.  Leclerc  pourrait 
peut-être  nous  donner,  s'il  résidait  assez  longtemps  en  Amérique,  des 
volumes  comme  celui-ci  seront  bien  accueillis  par  ceux  qui  vou- 
draient connaître  et  suivre,  d'après  des  documents  sûrs,  la  Grande 
République  dans  sa  rapide  évolution. 

E. 

462.  —  A  propos  du  code  civil  du  Monténégro.  Quelques  mots  sur  les 
principes  et  la  méthode  adoptés  pour  sa  confection.  Lettre  à  un  ami,  par  V.  Bo- 
Gisic,  Paris,  chez  l'auteur,   1886,  23  pages  in-8. 

463.  —  Etude  sur  le  nouveau  code  civil  du  Monténégro  et  sur  l'impor- 
tance des  principes  suivis  par  l'auteur  de  ce  code  en  matière  de  codification,  par 
C.  Dickel,  Amtsrichter  à  Berlin,  traduit  par  J.Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Toulouse,  Paris,  Thorin,  1891,  76  pages  in-8.  (Extrait  de  la  Revue  géné- 
rale du  Droit.) 

La  législation  ofïicielle  des  divers  pays  slaves  a  tenu  peu  de  compte  du 
droit  coutumier.  «  Si  on  étudie  la  législation  de  ces  divers  peuples,  on 
y  trouve,  écrivent  MM.  Pypine  et  Spasovic,  des  traditions  féodales,  des 
imitations  du  droit  romain,  la  trace  des  influences  bureaucratiques 
modernes  ou  des  grandes  idées  répandues  par  la  science;  on  n'aperçoit 
presque  jamais  des  souvenirs  de  Tancien  droit  et  la  marque  des  tradi- 
tions populaires.  Et  cela  est  vrai  pour  les  Slaves  de  l'Orient  comme  pour 
ceux  de  l'Occident  '  ».  —  a  L'ancien  droit  coutumier  a  disparu  presque 
en  entier  devant  la  législation  nouvelle  créée  par  les  princes  ~». 

Un  seul  pays  slave  faisait  exception,  c'est  le  Monténégro.  Les  plus 
vieilles  institutions  de  la  race  slave  s'y  sont  longtemps  conservées  :  les 
actes  législatifs  très  sommaires  de  1796,  i8o3  et  i855  ne  portaient  pas 
de  très  graves  atteintes  au  vieux  droit  populaire  :  la  vengeance  du  sang 
était  encore  admise  dans  le  code  de  i855  :  la  guerre  privée  ou,  si  on  veut, 
le  duel  y  était  reçu  également,  pourvu  que  les  parrains  (lisez  les  témoins) 
ne  prissent  pas  part  à  l'action  •'.  Le  nouveau  prince,  Nicolas  I^^  «  s'est 


1.  Pypine  et  Spasovic,  Histoire  des  littératures  slaves,  trad.  Denis,  p.  38. 

2.  Dickel,  p.  3. 

3.  Code  de  Daniel  \",  art  09  (vendetta  admise  contre  l'assassin,  mais  non  contre 
ses  parents);  art.  40  (duels)  (dans  Arislarchi  Bey,  Législ.  ottomane,  2''  partie,  Droit 
public  intérieur,  1874,  p.  124). 
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efforcé,  écrit  M.  Dickel,  de  faire  jouir  le  Monténégro  des  bienfaits  de  la 
civilisation  moderne  ».  Animé  de  si  généreuses  intentions,  ce  prince  ne 
devait  aux  Monténégrins  rien  de  moins  qu'un  code.  Depuis  le  i^'' juillet 
1888,  ils  en  ont  un,  tout  neuf,  en  io3i  articles.  Je  ne  puis  lire 
ce  code,  bien  que  je  l'aie  sous  les  yeux;  mais  son  rédacteur,  M.  Bogisic, 
m'en  a  remis  une  analyse  et,  pour  partie,  une  traduction  littérale,  sans 
parler  du  commentaire  précieux  qu'il  m'en  a  donné  oralement.  De  son 
côté,  M.  D.,  dans  une  étude  fort  bien  traduite  par  M.  Brissaud,  nous  en 
offre  unsubstantiel résumé.  Je  puisdoncendirequelques  mots.  Ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  et  de  plus  original  en  ce  code,  c'est  qu'il  est  essentielle- 
ment respectueux  du  droit  coutumier  serbo-croate.  De  tous  les  juriscon- 
sultes-législateurs de  FEurope  moderne  M.  B.  est  peut-être  le  seul  qui 
professepour  le  droit  populaire  ce  sentiment  vraiment  scientifique  sans 
lequel  les  codes  écrits  sont  des  œuvres  factices  et  mauvaises.  Ouvrez, 
par  exemple,  le  chapitre  consacré  à  la  famille  :  vous  croirez  lire  une  œu- 
vre antique,  car  M.  B.  a  eu  la  sagesse  de  ne  presque  point  rajeunir  ce 
droit  primitif  : 

«  Toute  maison,  c'est-à-dire  chaque  communauté  de  famille,  est  con- 
sidérée comme  personne  morale  indépendante,  en  tout  ce  qui  concerne 
les  biens  et  l'avoir  de  la  famille.  » 

«  Le  bien  de  la  familie  est  tout  ce  qu'elle  possède  d'antérieurement 
acquis  et  tout  ce  que  les  membres  de  la  famille  acquièrent  par  leur  tra- 
vail, à  l'exception  toutefois  du  pécule  des  différents  membres.  » 

a  Aucun  membre  de  la  famille  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  n'a  le  droit 
d'acquérir  pour  lui  seul  un  pécule  particulier  par  son  travail  personnel, 
tout  le  gain  provenant  du  travail  de  ses  membres  appartenant  de  droit 
à  la  communauté.  Celui-là  seul  peut  avoir  ce  droit  auquel  la  commu- 
nauté l'accorde.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'aucune  influence  savante  ne  se  fasse  sentir  dans 
ce  nouveau  code.  Les  principes  du  droit  romain  en  matière  de  posses- 
sion sont  introduits  dans  le  droit  monténégrin  '.  La  théorie  des  obliga- 
tions se  rattache  aux  doctrines  romaines  -. 

Je  me  suis  demandé  si,  occupant  la  place  de  Nicolas  I^r,  j'aurais  osé 
légiférer  sur  l'avis  du  plus  sage  des  jurisconsultes  et  d'un  petit  nombre 
de  conseillers  en  titre.  Il  me  semble  que  j'aurais  partagé  ce  soin  avec 
mon  peuple  ou  avec  tous  les  notables  réunis  à  Cettigné.  Il  y  a  quel- 
qu'un, en  effet,  qui  connaît  les  traditions  mieux  que  Nicolas  I^r  et 
M.  B.,  quelqu'un  qui  sait  mieux  qu'eux  ce  qu'il  convient  de  respecter, 
ce  qu'il  convient  de  modifier  dans  le  droit  ancien,  ce  qu'il  convient  de 
raidir  en  le  consignant  par  écrit,  ce  qu'il  convient  de  laisser  souple 
et  malléable,  en  ne  l'écrivant  pas;  ce  quelqu'un,  c'est  le  petit  peuple 
Monténégrin.    Ce  peuple,  je  l'aperçois  encore  avec  un  peu  de  bonne 


1.  Dickel,  p.  33. 

2.  Dickel,  p.  27. 
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volonté,  en  1 855,  derrière  les  «chefs  de  la  nation  »,  qui,  réunis  au 
chef-lieu  de  Cettigné,  «  le  jour  du  grand  martyr  et  triomphateur 
saint  Georges  »,  sont  censés  promulguer,  de  concert  avec  Daniélo, 
le  code  en  quatre-vingt-treize  articles.  Dans  le  code  de  1888,  je  cherche 
ce  populaire  :  je  ne  l'aperçois  plus,  même  caché  sous  quelque  formule. 
L'éminent  M.  B.  m'offre,  il  est  vrai,  des  garanties  sérieuses  :  il  rem- 
place «  les  chefs  de  la  nation  »  ;  il  remplace  le  populaire  dont  il  a  le 
contact  et  dont  l'âme  lui  est  ouverte.  Mais  demain  (un  demain  que 
j'éloigne  de  tous  mes  vœux!)  M.  Bogisic,  ne  sera  plus  et  la  méthode 
nouvelle  de  légiférer  avec  des  savants  subsistera  en  Monténégro.  Et, 
alors,  il  n'y  aura  plus  de  raison  de  distinguer  la  Montagne  noire  des 
autres  pays  slaves,  car  les  jurisconsultes  se  chargeront  d'effacer,  là 
comme  ailleurs,  les  souvenirs  de  Fancien  droit  et  les  vieilles  tradi- 
tions populaires. 

P.  V. 


464.  —  E.  HoRN,  La   grande  nation.  1  HTO-l^n ,   préface  de  Jules  Simon. 
Paris,  Pion,  1891,  in-8,  xiii-338  p.  3    fr.  5o. 

Les  traductions  d'ouvrages  parus  en  Hongrie  soit  en  magyar  soit  en 
allemand  sont  assez  rares  pour  que  ce  volume  soit  signalé  aux  lecteurs 
de  la.  Revue  critique,  quoique  relatif  à  la  politique  contemporaine.  C'est 
déjà  de  l'histoire,  d'ailleurs,  une  histoire  douloureuse  et  instructive,  bien- 
faisante cependant,  car  les  articles  de  son  père,  le  célèbre  économiste  du 
Parlement  hongrois,  que  M.  Emile  Horn  a  eu  la  bonne  idée  de  recueil- 
lir, et  que  M.  Jules  Simon  a  fait  précéder  d'une  belle  et  courte  préface, 
sont  un  monument  de  sympathie  clairvoyante  élevé  à  la  France  mal- 
heureuse. En  les  lisant  on  revivra  l'année  terrible  et  ses  événements, 
vus  de  loin,  mais  appréciés  avec  une  grande  sûreté  de  coup  d'œil  par  un 
écrivain  qui  avait  vécu  parmi  nous.  Les  illusions  n^y  manquent  pas 
non  plus,  mais  le  sentiment  est  toujours  juste  et  élevé,  et  l'appréciation, 
finalement,  se  trouve  presque  toujours  bien  fondée. 

E.  Sayous. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Luciani  la  lettre  suivante  que  nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  insérer  plus  tôt  :  «  Je  viens  de  lire,  dans  ie  numéro  de  la  Revue 
critique  du  20  juillet,  une  note  de  M.  Houdas  relative  à  mon  «  traité  des  successions 
musulmanes.  ».  Cette  note,  dont  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  reconnaître  le 
caractère  impartial  et  même  bienveillant,  contient  cependant  une  phrase  qui  me 
paraît  de  nature  à  m'attirer  un  reproche  immérité.  M.  Houdas  fait  remarquer  que 
«  prenant  pour  point  de  départ  le  texte  de  la  Rahbia  avec  les  commentaires  et  les 
gloses  de  Chencliowi  et  d'El  Badjouri,j'ai  entremêlé  si  bien  mes  observations  per- 
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nnelles  à  celles  des  auteurs  dont  je  suis  servi,  qu'on  ne  sait  plus  discerner  la  part 

i  revient  aux  auteurs  musulmans  de  celle  qui  m'est  propre.  »  Les  personnes  qui 

nt  pas  lu  mon  travail,  et  qui  liront  la  note  de  la  Revue  critique  penseront  sans 

ute  que  j'ai   voulu   présenter  comme  mien,  ce  qui  appartient  en  réalité  à  Chen- 

ouri  et  à  El  Badjouri.  Or,  j'ai  commence  par  déclarer  dans  l'introduction,  page  II, 

le  «  mon  travail  n'est  pas  une  œuvre  exclusivement  personnelle,  mais  plutôt  une 

aduction;  que  -a  quelques  notes  ou  éclaircissements  y  ont   seulement   été  ajoutés, 

ur  compléter  ou  développer  certaines  indications  du  texte  arabe  ».  Je  crois  donc 

fHfoir  respecté  la  part  qui  revient  aux  auteurs  arabes,  dont  j'ai  tenu  d'ailleurs  à  ins- 

UBire  les  noms  sur  le  titre  même   du  livre.  C'est  pour  le   bien   établir  que   je  vous 

l.I|»rai  reconnaissant,  Monsieur  Le  Directeur,  d'accueillir  dans  votre  Revue  cette  courte 

nplication.  » 

—  M.  Charles  Ravmsson-Mollien  vient  de  faire  paraître  le  sixième  et  dernier 
)lume  de  sa  belle  publication  des  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  Ce  tome  ren- 
rme  les  fac-similés,  transcriptions  littérales  et  traductions  françaises  des  manus- 
itsH  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut  et  des  mss.  Ash.   2o38  et  2037  de  la  Biblio- 
lèque  nationale,  provenant  de  lord  Asburnham  et  dont  le  dernier  avait  été  soustrait 
ms.  B  de  l'Institut.  Dans  l'appendice  le  savant  éditeur  donne  le  premier  folio  du 
.  A,  à  rebours,  puis  redressé  comme  dans  le  miroir  ou  par  transparence  ;  un  alpha- 
Bt  et  des  spécimens  de  récriture  de  Léonard;  un  répertoire  alphabétique  des  qua- 
Vze  manus'crits  de  la  publication  et  qui  rendra  de  grands  services;  un  essai  de  chro- 
Ogie  des  manuscrits  qui  les  date  des  années  comprises  entre  1490  et  i5i4;  une 
Icordance  succincte  des  biographies  et  des  autographes  de  Léonard,  une  bibliogra- 
p.  .HK  rapide  des  ouvrages  le  concernant.  Le  ms.  H  traite  des  sujets  les  plus  variés  : 
nPoire  naturelle,  architecture,  grammaire;  le  ms.  Ash.  n"  2o38   est   spécialement 
làisacré  à  la  peinture;  ce  sont  des  pages  capitales  pour  l'art;  le  ms.  Ash.  n"  2037 
î-sunout  remarquable  par  ses  croquis.   Ce  volume  'porte  à  2178  les  fac-similés 
ités  par  M.  Ch.   Ravaisson  :  c'est  près  de  la  moitié  des  autographes  qui   restent 
L'Italie  s'occupe  en  ce  moment  de  publier  en  fac-similé  les  pages  qu'elle  a  conservées; 
.  Ch.  Ravaisson  exprime  le  vœu  que  les  précieux  fragments  conservés  en  Angle- 
rre  voient  le  jour  dans  les  mêmes  conditions.  Quoi  qu'il  arrive,  on  peut  dire  que 
essentiel  de  la  pensée  de  Léonard  est  maintenant  sauvé;  et  c'est  à  l'initiative  fran- 
cise qu'en  revient  la  gloire. 
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ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  septembre  i8gi. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  est  fixée  au  6  novembre.  M.  Edmond 
-e  Blant  est  désigné  pour  lire  son  mémoire  sur  l'antique  croyance  à  des  moyens 
secrets  de  défier  la  torture. 

M.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  dans  une  note  intitulée  :  le  Serment  gaulois,  signale  les 

fermes  dans  lesquels  un  texte  du  vu**  siècle  de  notre  ère  formule  un  serment  pro- 

loncé,  dans  une  circonstance  solennelle,  par  Conchobar  ou  Ccnnor,  roi  d'Ulster  : 

«  Le  ciel  est  sur  nous,  la  terre  au-dessous  de  nous,  l'Océan  autour  de  nous  tout  en 

cercle.  Si  le  ciel  ne  tombe  pas,  jetant  de  ses  hautes  forteresses  une  pluie  d'étoiles 

sur  la  face  de  la  terre  elle-même;   si  une  secousse  intérieure  ne  brise  pas  la  terre 

Elle-même;  si  l'Océan  aux  solitudes  bleues  ne  s'élève  pas  sur   le  front  chevelu  des 

lêtres  vivants  :  moi,  par  la  victoire  dans  la  guerre,   les  combats  et  les  batailles,   je 

Iramènerai  à  l'étable  et  au  bercail  les  vaches,  à  la  maison  et  au  logis  les  femmes  enle- 

jvées  par  l'ennemi.  » 

.d'Arbois  de  Jubainvilie  estime  que  cette  formule  remonte  à  une  haute  anti- 
Iqulté,  et  qu'elle  a  été  connue  des  Grecs  au  iV  siècle  avant  notre  ère.  Il  en  retrouve, 
'ji^pn  eflet,  les  traces  dans  deux  passages,  l'un  de  Ptolcmée  Lagide  (fragment  2),  cité 
,ear  Strabon  et  par  Arrien,  l'autre  d'Aristote  {Ethique  à  Nicomaque,  111,  2). 
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M.  Théodore  Reinach  fait  une  communication  sur  les  poèmes  grecs  d'HéroJ 
récemment  de'couverts  sur  un  papyrus  e'gyptien  du  Musée  britannique.  Ce  sont  • 
petites  pièces  dialoguées,  qui  mettent  en  scène  des  personnages  et  des  mœurs  de 
vie  réelle.  Les  Grecs  appelaient  ces  pièces  des  mimes;  Sophron  avait  créé  le  geni 
mais  on  n'en  avait  pas  conservé  de  spécimen,  sauf  les  Syracusaines  de  Théocri 
Les^  mimes  d'Hérodas  n'ont  pas  une  grande  valeur  poétique;  mais  ils  ofl'rent 
intérêt  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  langue  et  des  mœurs.  C'est  un  numt 
de  la  Vie  parisienne  d'il  y  a  deux  mille  ans.  M.  Th.  Reinach  en  donne  des  anal 
ses  et  des  échantillons.  Il  en  place  la  composition  au  nii=  siècle  avant  notre  ère 
croit  que  l'auteur  a  vécu  dans  l'fle  de  Cos. 

M.  Menant  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  déchiffrement  c 
inscriptions  héiéennes. 

M.  de  la  Martinière  entretient  l'Académie  des  résultats  de  sa  dernière  mission 
Maroc.  11  a  exploré  le  Sous  et  traversé  l'Atlas.  11  a  rencontré,  dans  des  cantons  rec 
lés,  de  curieuses  ruines,  qu'il  attribue  à  l'époque  comprise  entre  la  domination  byza 
tine  et  la  venue  d'Idris  dans  le  Moghreb.  Il  a  pu  visiter  la  cité  fanatique  et  p 
accessible  de  Taroudant,  et  il  a  trouvé,  à  Agadir  Sirir,  des  chapiteaux  et  autres  fra 
ments  d'un  travail  byzantin  nettement  accusé,  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur 
domination  byzantine  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Schluniberger  :  Revue  de  l'art  chrétien,  4'  sér 
tome  II,  fasc.  i-3;  par  M.  de  Barthélémy  :  1°  Bave  iJ.  de).  Sépulture  gauloise  \ 
Saint-Jean-sur-Tourbe  (Marne);  2"  Blanciiet  d. -Adrien),  le  Livre  du  changÀ 
Duhamel;  —  par  M.  Saglio  :  Milani  (Luigi-A.l,  Aes  rude,  signatum  e  grave,  rtm 
niitoalla  Bruna pressa' Spoleto ;—  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Papier  (A.).  Lett\ 
sur  Hippone;  —  par  M.  Delisle  :  Castan  (A.),  la  Rivalité  des  familles  de  Rye  et 
Granvelle  au  sujet  de  l'archevêché  de  Besançon,  i544-i586. 

'■ —  .* 

Séance  du  25  septembre  i8qi. 

M.  Menant  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  déchffTrement 
inscriptions  hétéennes. 

M.  Haniy  communique  une  nouvelle  note  de  M.  Devéria  sur  les  inscriptions  di( 
tchoudiques,  qui  ont  été  recueillies  depuis  deux   siècles   dans  la  Sibérie  et  dans 
Mongolie  septentrionale,  et  dont  la  langue  et  l'écriture  sont  demeurées  jusqu'ici  ina 
chiffrables.  Dans  une  note  communiquée   à  l'Académie  en  1890,  M.  Devéria    avi 
avancé  que  ces  inscriptions  devaient  être  antérieures  à  la  fondation  du  khanat 
Ouïgours   (an   744  de   notre  ère).   Cette  conclusion    vient  d'être  confirmée   par  1 
découverte  due  à  M.  Heikel,  professeur  à  l'Université  de  Helsingfors.  A  une  tre 
taine  de  kilomètres  au  sud  du  lac  Ougheinor,  dans  la  vallée  de  TOrkhoun,  le  sav»1 
finlandais  a  trouvé  une  stèle  funéraire  bilingue,  dont  une  face  porte  une  inscripti<f 
en    caractères   dit  tchoudiques,  l'autre  une  inscription  chinoise.  Celle-ci,    datée  < 
l'an  732  de  notre  ère,  nous  apprend  que  la  stèle  a  été  érigée  à  la  mémoire  du  prinj 
Gueuk  Téghin,   frère  de  Mckilien,  Khan  des  Turcs  Tou-kiuè,  qui  régna  de  7i6f 
731.  Il  est  permis  d'en  conclure  que  les  monuments  en  question  appartiennent  àJ 
peuple  des  Turcs  Tou-Kiuè  et  que  les  éléments  du  déchiffrement  doivent  être  cheJ 
chés  dans  les  dialectes  turcs  orientaux;  l'écriture  en  question  pourra  désormais  êw 
désignée  sous  le  nom  d'écriture  turco-altaïque,  j 

M.  Hamy  annonce  en  terminant  le  départ  de  deux  missions  scientifiques  chargée 
de  recueillir  de  nouveaux  documents  pour  l'étude  de  ces  questions.  L'une  est  conj 
posée  de  savants  hongrois;  l'autre,  envoyée  par  l'Académie  impériale  des  science 
de  Saint-Pétersbourg,  comprend  M.  Radlov,  correspondant  de  l'Institut  de  Franc^ 
M.  Radlov  fils,  M.  Yadrinisev,  M.  Klements,  deux  topographes,  un  botaniste 
des  interprètes  chinois  et  mongols. 

M.  H.  de  la  Martinière  continue  sa  communication  sur  son  dernier  voyage  d'explc 
ration  au  Maroc.  Il  donne  des  détails  sur  les  antiquités  de  la  région  montagneus 
du  Djebel  Zerhoûn.  et  en  particulier  sur  la  cité  de  Volubilis,  où  les  touilles  entreprise 
par  lui  ont  fait  sortir  de  terre  tant  d'inscriptions,  communiquées  successivement 
l'Académie  par  MM.  Héron  de  Villefosse,  et  qui  constituent  presque  toute  l'épigraj 
phie  latine  connue  de  la  Tingitane.   Il  soutient,  en  appuyant  son  opinion  sur  deB 
témoignages  d'auteurs  arabes,  que  la  domination  romaine  dans  cette  province  s'esl 
étendue  beaucoup  plus  loin  au  sud  qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Il  rend  en  tcrmil 
nant  un  hommage  de  gratitude  au  ministère  de  l'instruction  publique,  qui  l'a  consl 
tammcni  aidé  de  ses  encouragements  et  de  son  appui,  et  à  M.  Bouiiron,  chargé  d'ail 
faires  au  Maroc,  qui  a  protégé  u'une  manière  elhcace,  dans  ce  pays  si  troublé,  lej 
travaux  des  explorateurs  archéologues.  _   .     j 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou  sur  l'état  religiCU^ 
de  la  Grèce  et  de  l'Orient  au  siècle  d'Alexandre. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


La  l'uy,  uiipriinerje  Marchesiiou  lils,  boulevarU  sSaiul-Luuroot,  :!.it 
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}inaiaire  s  465.  Basset,  Le  dialecte  de  Siouah.  —  466.  W.  Meyer  de  Spire,  La 
loi  d'accent  dans  la  prose  grecque.  —  467.  —  Kuntze,  Les  villes  allemandes  du 
moyen  âge.  —  468.  Kallsen,  Fondation  et  développement  des  villes  allemandes. 
—  469.  Varges,  La  constitution  de  la  ville  de  Brunswick.  —  470.  Trefftz.  La 
France  et  l'électorat  de  Saxe.  —  471.  Œuvres  de  Branthôme,  VIIL  —  472.  La 
muse  normande  de  David  Ferrand.  p.  p.  Héron.  —  473.  Koser,  Frédéric  le 
Grand,  L  —  474.  Perey,  Le  duc  de  Nivernais.  —  475.  Vollmoeller,  Le  laberinto 

lamoroso.  —  476.  Correspondance    du  marquis  de  Croix.   —  477.  Pizard,  L'his- 

jtoire  dans  l'enseignement  primaire.  —  Chronique. 
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'5.  —  R.  Basset.  Le  dialecte  de  Syouah.  Paris,  Ernest  Leroux,  1891,  in-8, 
lwii-98  p. 

!  L'oasis  de  Siouah,  l'ancienne  Oasis  d'Amon,  est  habitée  par  une  tribu 
[langue  berbère;  mais  les  rapports  du  monde  civilisé  avec  elle  sont  si 
îs  et  si  difficiles  qu'on  n'a  pu  encore  recueillir  d'une  manière  com- 
te le  vocabulaire  du  dialecte  qu'on  y  parle.  La  publication,  dans  les 
iptes  rendus  de  PAcadémie  des  Lincei,  d^un  mémoire  de  M.  Bric- 
ïtti-Robecchi,5'î^/  dialetto  di  Siuwah,a.  fourni  à  M. Basset  l'occasion 
|;  rassembler  tout  ce  qu'on  sait,  jusqu'à  présent,  sur  la  question. 
M.  B.  a  consacré  un  premier  chapitre  intitulé  les  Loouatah  à  faire 
listoire  du  dialecte.   Etait-il    déjà  en   usage  dans  Pancienne  Oasis 
l'Amon,  ou  fut-il  apporté  par  des  migrations  berbères  qui,  à  des  époques 
)stérieures,  vinrent  s'établir  dans  le  pays  ?  «  La  question  est  douteuse, 
répond  M.  B.,  et  ne  sera  peut-être  jamais  résolue.  »  M.  B.  reconnaît 
lue  les   documents  égyptiens  montrent  l'existence  d'une  population 
erbère  à  Test  de  l'Egypte,  dans  les  régions  où  l'oasis  est  située.  J'ai  fait 
îmarquer  à  plusieurs  reprises  que  nous  trouvions  dans  le  texte  des 
lots  berbères  transcrits  en  caractères    hiéroglyphiques.  J^ai    signalé, 
krmi  les  plus  significatifs,  abakaourou,  nom  d'un  chien,  aujourd'hui 
ïhaïkoiir,  masou,  mas,  prince,  chef;  il  yen  a  une  quinzaine  d'autres. 
tes  faits  donnent,  quoi  que  iM.  B.  en  dise,  une  valeur  réelle  au  lémoi- 
l;nage  d'Hérodote,  d'après  lequel  les  gens  de  l'oasis  parlaient  une  lan- 
l;ue  qui  tenait  de  Pégyptien  et  de  l'éthiopien.  Certes  Hérodote  n'était 
lu'un  linguiste  médiocre  en  fait  d'idiomes  barbares;  mais  les  Égyptiens 
[le  son  temps,  dont  les  armées  contenaient  tant  de  mercenaires  libyens, 
K-'taient  à  même  déjuger  des  qualités  d'un  dialecte  que  beaucoup  d'entre 
jjiUx  avaient  souvent  l'occasion  d'entendre.  L'analogie  avec  leur  propre 
Ipngue  n'était  sans  doute  qu'une  illusion,  due  à  ce  fait  que  les  Ammo- 

Nouvelle  série,  XXXII.  41 
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niens  dealers,  placés  depuis   des   siècles  sous  Tinfluence   de  l'Egypte,! 
devaient  avoir  adopté  autant  de  mots  égyptiens  que  les  gens  de  Siouah 
y  ont  reçu  de  mots  arabes. 

Les  deux  chapitres  suivants  contiennent  des  Notes  de  grammaire,  et 
des  Phrases  et  textes.  Ces  phrases  et  textes  sont  malheureusement  en 
bien  petit  nombre,  et  la  manière  dont  elles  ont  été  recueillies  prête  à 
plus  d'une  incertitude.  Il  me  paraît  qu'en  général  M.  B.  n'a  pas  tenu 
un  compte  suffisant  des  mots  étrangers  qu'elles  renferment,  et  a  tâché 
d'expliquer  par  le  berbère  des  mots  arabes  dont  Torigine  est  évidente. 
Ainsi,  p.  22,  la  phrase  ladiharuà  necciu  de  Robecchi  non  vi  è  più  nulla  \ 
da  mangiare,  répond  plutôt  à  la  di  ghêiroiia  netchioii,  «  il  n'y  a  point; 
outre  cela  que  nous  mangions  »  avec  l'arabe  ghêir ,  qu'à  la  dir'erouen 
netchoii  «  il  n'y  a  point  che^  vous  que  nous  mangions  »  :  Robecchi  ne 
donne  point  che\  vous  dans  sa  traduction  italienne.  —  P.  24,  au  lieu 
de  haju  ghegiarigg  aniss,  je  crois  qu'il  faut  lire  haju  ghegharigg 
aniss  et  que  gharrig  est  l'arabe  kharag,  sortir,  avec  la  prononciation 
populaire  de  l'Egypte,  —  P.  25,  ouallahi  toumaïa  ammi,  que  M.  B. 
n'analyse  point,  est  rendu  par  Robecchi  ara  tutto  è  Jinito  :  toumaïa  est 
évidemment  l'arabe,  toum,  achèvement,  fin,  avec  une  terminaison  ber-; 
bère.  Dans  le  même  texte  M.  B.  traduit  erhdurh  par  noyau?  de\ 
dattier;  M.  Robecchi  donne  le  vrai  sens  il  lif  dei  datteri,  c'est-à-dir 
l'écorce  fibreuse  des  palmiers,  et  surtout  la  bourre,  l'étoupe  qu'on  en 
tire  et  dont  on  fabrique  tant  d'objets  divers.  On  pourrait  multiplier  le^ 
observations  de  ce  genre.  En  général  il  me  paraît  que  M.  B.  ne  tiei 
pas  assez  compte  des  traductions  que  M.  Robecchi  a  jointes  au  texte  de 
ses  phrases.  Où  M.  Robecchi  donne  par  exemple,  lo  vorrei  sollevare  il\ 
mio  cuore  ajfranto,  M.  B.  obtient  le  sens  suivant  :  «  L'homme  est 
vendu  (?)  par  le  châtiment,  la  blessure  du  cœur  est  blâmée.  »  Il  y  a  trop 
de  différence  entre  cette  traduction  et  l'interprétation  recueillie  sur  les 
lieux,  dans  la  bouche  des  indigènes,  pour  qu'on  n'éprouve  pas  des  dou- 
tes sérieux  sur  sa  légitimité. 

Le  glossaire  occupe  naturellement  la  plus  grande  partie  du  volume. 
M.  B.  l'a  composé  par  la  réunion  de  cinq  glossaires  formés  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  par  Cailliaud,  Minutoli,  MûUer,  Kœnig  et 
Bricchetti-Robecchi.  Ce  sont  en  effet  les  sources  principales,  mais  il  y 
en  avait  d'autres,  moins  importantes,  il  est  vrai,  que  M.  B.  n'a  pas 
connues.  Ainsi,  le  petit  glossaire  que  Bayle-St-John  a  publié  (p.  i5i) 
dans  son  voyage  au  désert  libyen,  et  qui  contient  trente  mots  que 
l'auteur  a  rapprochés  des  mots  correspondants  des  autres  dialectes  ber-j 
bères.  Plusieurs  de  ces  mots  ne  figurent  pas  dans  le  livre  de  M.  B., 
G/rfd?<?e, sable,  Geer,  garçon,  Usaghus,  écriture,  Tagillah,  pain;  d'autresi 
se  présentent  avec  une  orthographe  différente  des  orthographes  connues: 
et  souvent  plus  exacte,  ainsi,  Shdl,  ville  au  lieu  de  chaille  que  donnait 
Cailliaud,  Agbin,  maison,  Tabragh,  tabac,  Timseeh,  feu,  Tibber , or,. 
Amelal,  blanc,  Dahan,  huile,  etc.  L'oubli  n'est  pas  considérable,  mais,; 
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lorsqu'il  s'agit  d'un  dialecte  aussi  peu  connu,  le  moindre  document  a 
sa  valeur.  M.  Basset  n'en  a  pas  moins  Pavantage  d'avoir  réuni  dans  un 
volume  bien  classé  et  d'un  usage  commode  des  renseignements  qui 
étaient  épars  dans  des  ouvrages  et  dans  des  revues  parfois  difficiles  à 
trouver.  Le  mérite  d'avoir  fait  le  premier  travail  d'ensemble  sur  le 
dialecte  de  Siouah,  compense  largement  les  petites  imperfections  que- 
son  œuvre  peut  présenter. 

G.  Maspero, 

466.  —  Dei'  accentuirte  Satzscliluss  îii  der  $ii*ie«Iiiscl>en  ï*i'osa  vom  IV. 
bis  XVI.  Jahrhundert  nachgewiesen  von  Wilhelm  Meyer  aus  Speyer  professer  in 
Gœttingen.  Wilhelm  Christ  gewidmet  zum  2.  AugustiSgi.  Commissionsverlag 
der  Deuerlich'schen  Buchhandlung  in  Gœttingen.  28  p.  in-8. 

Cette  plaquette  contient  beaucoup. 

On  savait  qu^au  moyen   âge  Paccent  mélodique  des  temps  anciens 
«W  ^^^^^  devenu  rythmique,  comme  il  l'est  encore  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  TEurope  ;  que  par  exemple  Xô-^oq  ou  béne^  prononcés  dans  les 
temps  anciens  avec  une  première  syllabe  plus  aiguë  que  la  seconde,  en 
étaient  venus  à  se  prononcer  avec  une  première  syllabe  plus  forte  que 
la  seconde  ;  cette   transformation    est   le  plus   important  de  tous  les 
phénomènes  phonétiques  des  bas  siècles.  On  savait  qu'alors  le  grec  et  le 
latin  ont  eu  une  versification  fondée  sur  le  jeu  des  syllabes  portant  ou 
ne  portant  pas  l'accent  (laccent  transformé).  On  savait  qu'en    bas-latin 
l'observance  de  l'accent  transformé  a  eu  son  rôle  même  dans  la  prose, 
I  comme  l'observance  de  la  quantité  avait  eu  le  sien  chez  les  orateurs 
latins  ou  grecs,  et  qu'il  y  a  eu  des  théoriciens  pour  les  «  spondées  »  et 
«  dactyles  »  d'accent,  c'est-à-dire  les  groupes  de  syllabes  accentués  sur  la 
pénultième  ou  l'antépénultième,  comme  il  y  en  avait  eu  pour  les  vrais 
spondées,  dactyles  et  péons  de  la  prose  classique'.  M.  Meyer  (de  Spire), 
professeur  à  Gœctingue,  vient  de  montrer  qu'en  grec  aussi  une  loi  d'ac- 
cent règle  le  style  d'une  foule  de  prosateurs.  Elle  régit  toute  l'époque 
byzantine;  elle  apparaît  déjà  chez  des  écrivains  qui  avaient  vu  le  règne 
de  Constantin,  et  elle  est  encore  en  vigueur  après  Mahomet  IL 

M.  M.  est  parti  d'une  observation  faite  par  le  P.  Bouvy  dans  sa  thèse 

française,  Poètes  et  mélodes,  Nîmes,  1886.  Le  P.  Bouvy  avait  remar- 

"  j    (   que  que  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem  au  vii^  siècle,  termine  toutes 

ses  phrases  et  incises  par  un  double  dactyle  d'accent  ^  cwxvipo;  '^z'^i^Xia, 

/.upiay.T]  •Aot.-:ct.cv'rf':ci.viix^  oOapxr/.rjV  è'Travâaxactv,  v,ixi(X'j^(aÇo\jaa'^  y.cDJ^eGi A 

cette  trouvaille  il  avait  mêlé  quelques  erreurs,  que  rectifie  M.  Meyer. 
Celui-ci,  le  vrai  séparé  du  faux  et  le  champ  d'observation  élargi,  est 
arrivé  à  dégager  une  loi  très  générale,  loi  claire  et  certaine,  quoique 
1  énoncé  de  M.  M.  donne  lieu  à  quelques  critiques. 

I-  Voir  les  travaux  de  M.  Noël  Valois  et  de  M.  l'abbé  Duchesne,  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes,  xm  (1881,  p.   161  et  257,  et  l  (1889),  p.   161. 
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J'exposerai  ces  critiques  tout  à  l'heure;  pour  ma  part  je  formulerais 
la  loi  ainsi  :  A  la Jin  d'une  phrase  ou  d'une  incise,  les  deux  syllabes  qui 
précèdent  l'accent  dernier  n'ont  d'accent  ni  l'une  ni  Vautre.  La  plupart 
des  écrivains  ne  s'inquiètent  pas  de  ce  qui  suit  l'accent  dernier,  de  sorte 
que  pour  eux  les  finales  t;(or?;pcç  ^{vii^T/dT.,  cco-r^poç  o'/oiwç,  ccoxïipoç  cpo) 
sont  également  bonnes.  Sophrone  applique  la  loi  comme  les  autres; 
seulement,   par  un  raffinement  personnel,  il   s'en  tient  au    seul  type 

Beaucoup  d'écrivains  complètent  la  loi  par  une  règle  accessoire.  Soit 
une  fin  de  phrase  cwTvipoç  jtaxaar/jtjavTa,  où  les  deux  derniers  accents  sont 
séparés  par  trois  syllabes.  La  loi,  telle  que  je  l'ai  formulée,  paraît  satis- 
faite, et  certains  écrivains,  Agathias  par  exemple,  admettent  ce  type  de 
finale.  Mais,  les  syllabes  ty]  et  ar/j  étant  séparées  par  trois  non  accen- 
tuées, il  tend  à  se  développer  sur  la  seconde  des  trois  une  nuance  d'in- 
tensité, analogue  ou  pareille  à  l'accent  (l'accent  transformé  des  temps 
byzantins),  et  qu''on  appelle  pour  cette  raison  accent  secondaire.  Ainsi 
la  prononciation  sera  à  peu  près  xâ-aarfjcavTa,  et  le  derîiier  accent  (ciy;) 
ne  sera  précédé  en  réalité  que  d'une  seule  syllabe  non  accentuée  ;  la  loi 
sera  violée  en  dépit  de  Tapparence.  En  conséquence,  quand  l'accent  der- 
nier est  précédé  de  trois  tion  accentuées,  les  écrivains  qui  savent  s'écou- 
ter ont  soin  que  la  quatrième  ne  soit  pas  accentuée  non  plus. 

En  définitive,  dans  les  textes  où  la  loi  et  la  règle  accessoire  sont  appli- 
quées toutes  deux,  chaque  accent  dernier  est  précédé  ou  de  deux  non 
»«  accentuées,  ou  d'au  moins  quatre.  S'il  n'y  en  a  que  deux,  la  troisième 
syllabe  avant  Taccent  dernier  a  un  accent;  s'il  y  en  a  au  moins  quatre, 
cette  même  syllabe,  enfermée  entre  des  non  accentuées,  recevra  par  con- 
traste un  «  accent  secondaire  ».  De  toutes  façons,  chez  les  écrivains  sévè- 
res, l'accent  dernier  sera  précédé  d'un  dactyle  d'accent. 

Mais  y  a-t-il  toujours  dactyle  chez  les  écrivains  comme  Agathias  ? 
M,  M.  l'admet,  un  peu  vite  peut-être.  Suivant  lui,  les  groupes  de  trois 
non  accentuées  recevraient  un  «  accent  ^condaire  »,  contigu  au  vrai 
accent  :  cxparrjYci;  oIt/.oiûzixz.  TSTavijivibv  ots^Yjsu  Ici  je  ne  me  déclare  pas 
convaincu.  Je  conçois  fort  bien  la  contiguïté  de  deux  accents  mélodi- 
ques,  et  je  la  constate  dans  des  groupes  classiques  comme  olov  ts;  celle 
de  deux  accents  rythmiques  me  parait  à  peine  croyable;  et  de  fait,  dans 
la  prose  rythmique  et  la  versification  rythmique,  le  second  accent  d'ofiv 
T£  ne  compte  pas.  Pourquoi  Agathias  n'aurait-il  pas  admis,  à  la  même 
place,  *des  dactyles  fd'accent)  et  des  péons  .''  Lui  et  les  autres  excluent  le 
trochée;  voilà  une  règle  négative,  comme  il  convient  en  pareille  matière; 
de  plus,  les  stylistes  qui  renchérissent  sur  Agathias  s'interdisent  le  péon, 
parce  qu'il  tend  à  dégénérer  en  ditrochée;  voilà  une  nouvelle  règle  néga- 
tive; mieux  encore,  un  corollaire  de  la  première.  Que  veut-on  de  plus? 
I^ien  ne  montre  que  des  prosateurs  aient  cherché  tel  pied.  Ils  n'ont  pas 
eu  à  songer  au  dactyle;  ils  ont  eu  soin  d'écarter  le  trochée,  soit  seule- 
ment le  trochée  proprement  dit,  soit  aussi  celui  qui  dérivait  du  péon.j 
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L'accent  de  troisième  syllabe  n'est  pas  le  principe  de  la  loi;  il  en  est  la 
conséquence  (chez  Agathias,  conséquence  ordinaire  ;  chez  de  plus  sévè- 
res, conséquence  constante).  Et  M.  M.  n'aurait  pas  dû  faire  figurer  cet 
accent  dans  son  énoncé  de  la  loi  ;  c'était  mêler  à  des  faits  une  erreur 
peut-être,  en  tout  cas  une  hypothèse.  —  De  même  que,  devant  l'accent 
dernier,  on  évite  le  trochée  d^accent,  on  évite  aussi  l'accent  contigu 
(îaçojç  xÎŒTîo)?,  i;.aOwv  touto).  Agathias,  si  M.  M.  a  vu  juste,  l'admet 
devant  l'accent  avant-dernier  (xsTaYixévojv  oitç'rizi).  Mais  ici  l'accent  avant- 
dernier  a  chance  d'être  imaginaire.  Les  prosateurs  en  général  admet- 
tent-ils qu'un  accent  soit  contigu  à  un  vrai  accent  avant-dernier,  finis- 
sent-ils par  ci-âXoiç  y.àXXsai  AâiJ.TCOU^a,  par  GsoO  çoooc;  oùozi:;}  Nul  mieux 
que  M.  M.  n'est  capable  de  répondre  à  cette  question;  il  faut  que  l'af- 
firmative soit  démontrée, avant  que  T£TaY|;,£vcôv  paraisse,  je  ne  dis  pas  pro- 
bable, mais  soutenable. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  comme  si  tous  les  accents  écrits  faisaient  foi.  Les 
lecteurs  qui  voudront  vérifier  la  règle  sur  quelque  texte  devront  noter, 
une  fois  pour  toutes,  que  les  mois  auxiliaires  sont  traités  comme  sans 
accent;  ainsi  yat,  cùv,  utto,  âv,  twv.  Sont  réputés  nuls  aussi  les  seconds 
accents  nés  d'enclitique,  comme  l'aigu  d'oî'ov  tî,  cité  tout  à  l'heure;  rien 
de  plus  naturel,  après  la  transformation  de  l'accent  mélodique  en  accent 
rythmique.  Sont  absolument  confondus  l'aigu,  le  circonflexe  et  le  grave, 
si  bien  distingués  avant  cette  transformation.  Je  remarquerai,  en  pas- 
sant, que  M.  M.  ne  la  note  pas  avec  la  précision  désirable;  elle  est  pour- 
tant Torigine  de  tous  les  phénomèmes  élucidés  dans  ses  beaux  travaux. 

Sa  découverte  suggère  des  aperçus  multiples.  On  comprendra  mieux, 
étant  donnée  Timportance  de  l'accent  à  la  fois  dans  Thymnographie  et 
dans  la  prose,  comment  les  copistes  byzantins  ont  été  si  soigneux  de  le 
noter  sur  le  parchemin.  On  soupçonnera  qu'il  a  pu  arriver  parfois,  à 
ceux  d'entre  eux  qui  en  savaient  trop  long,  d'enjoliver  la  vieille  prose 
en  y  rajeunissant  l'accentuation  des  fins  de  phrase.  On  trouvera  curieux 
de  constater  le  développement  parallèle  de  la  prose  grecque  et  de  la 
prose  latine,  qui  fait  que  Théodore  Prodrome  et  la  chancellerie  papale 
obéissent  à  un  même  principe  de  style  (M.  M.  annonce  un  travail  d'en- 
semble sur  la  prose  rythmique  latine).  Pour  les  érudits  et  pour  les  lettrés 
il  sera  intéressant  de  voir  dégénérer  en  une  sorte  de  versification,  au 
bout  de  huit  cents  ans,  cette  belle  prose  grecque  qui  était  sortie  de  la 
poésie.  Les  linguistes  puiseront  dans  les  prosateurs,  en  ce  qui  touche 
l'accent,  des  renseignements  meilleursque  dans  les  poètes;  ni  les  gros- 
siers hexamètres  de  Commodien  ou  les  savants  scazons  de  Babrius,  ni 
les  vers  politiques  ou  les  séquences  comme  le  Dies  irae,  ne  peuvent  valoir 
comme  documents  la  prose  rythmique  du  iv''  et  du  v^  siècle  ;  il  s'y 
retrouve  toujours,  en  effet,  quelque  compromis  entre  les  règles  origi- 
nales de  l'accent  et  les  règles  imitées,  tandis  que,  dans  la  prose,  l'action 
de  l'accent  est  dégagée  de  tout  mélange.  Enfin  certains  se  demanderont 
si  par  hasard  il  y  aurait  connexité,  comme  il  y  a  synchronisme,  entre 
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la  transformation  de  l'accent,  en  latin  et  en  grec,  et  la  christianisation 
de  Pempire.  Un  mouvement  passionné  des  masses,  qui  les  affranchit  de 
limitation  des  classes  cultivées,  et  qui  suscite  une  éloquence  indépen- 
dante des  écoles,  peut  bien  avoir  une  influence  sur  le  phonétisme;  c'est 
ainsi  que,  suivant  Tidée  de  Charles  Thurot,  la  Révolution  a  dû  modi- 
fier la  prononciation  française.  Mais  ceci  n'est  qu'une  question.  Ce  qui 
est  une  certitude,  c'est  qu'il  vient  de  s'ouvrir,  grâce  à  M,  Meyer,  une 
ère  nouvelle  pour  la  critique  des  textes  byzantins. 

Louis  Havet. 


Ijti 


467.  —  J.-E.  KuNTZE.  Ole    deutsclien  Staedtcgruendungen  oder    Roemer- 
staedte  und  deutsche  Staedte  im  Mittelalter.  Leipzig,  Veit.  1891. 


mi  ' 


On  croyait  en  avoir  fini  décidément  avec  lorigine  romaine  des  villes 
du  moyen  âge  et  il  semblait  queles  théories  d'Eichhorn  et  deRaynouard 
n'eussent  plus  aujourd'hui  d'autres  partisans  que  quelques  archéologues 
très  vieux,  au  fond  de  provinces  très  reculées.  Aussi  c'est  avec  une  vive 
surprise  que  les  spécialistes  ont  appris  qu'un  romaniste  distingué  de 
l'Université  de  Leipzig  venait  de  les  reprendre  pour  son  compte  et  de  Ë|[ji,u, 
s'en  constituer  le  champion.  Je  n'étonnerai  personne,  je  pense,  en  disan' 
tout  de  suite  que  ses  efforts  ont  été  vains.  Pourtant,  l'apparition  de  sa 
brochure  est  un  petit  événement  assez  curieux  et  il  ne  sera  pas  sans  ft^j^ 
intérêt,  semble-t-il,  de  lui  consacrer  quelques  lignes. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  se  rappelleront  peut-être  que  Ij^jj^i 
M.  Sohm  a  publié  tout  récemment  un  livre  des  plus  remarquables  sur 
l'origine  des  villes  allemandes  du  moyen  âge.  D'après  lui,  la  ville  est 
un  marché,  mais  un  marché  royal.  C'est  le  commerce  qui  est  la  cause  B;l.;„„ 
première  de  la  formation  des  villes,  mais  c'est  la  royauté  germanique 
qui  adonné  à  ces  villes  leur  droit  et  leur  constitution  '.  M.  Kuntze  n'a 
pu  se  résigner  à  admettre  cette  théorie  purement  germanique.  Roma- 
niste, il  n'a  pas  voulu  croire  que  la  légistation  impériale  fût  restée  sans 
influence  sur  le  développement  des  villes  allemandes.  Avec  une  géné- 
reuse ardeur  il  a  entrepris  de  réfuter  M.  Sohm  et  de  démontrer  quel'on 
trouve  en  germe,  déjà  sous  Dfoclétien  et  sous  Constantin,  les  constitu- 
tions municipales  du  moyen  âge. 

Victrix  causa  Diis  placuit,  sed  vida  Catoni.  Mtiis,  il  est  aussi 
dangereux  d'aborder  l'histoire  constitutionnelle  du  moyen  âge  sans  être 
médiéviste  que  de  se  livrer  à  l'étude  du  Corpus  juris  sans  être  juriscon- 
sulte. M.  K.  semble  n'en  pas  avoir  été  suflisamment  convaincu.il 
parle  de  la  Richer\cche  de  Cologne,  sans  connaître  aucun  des  travaux 
récents  consacrés  à  cette  curieuse  institution;  il  invoque  la  célèbre 
charte  colonaist  de  i  1G9,  sans  savoir  t]uc  la  fausseté  en  a  été  démontrée  ■  M, 
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lepuis  longtemps;  il  donne  au  mot  forum,  si  fréquent  dans  les  textes 

jiu  moyen  âge,  le  sens  de  tribunal  qu'il  a  dans  le  latin  classique  et  non 

relui  de  marché.  Ailleurs,  il  invoque,  comme  un    argument  puissant 

•n  faveur  de  sa  théorie  le  passage  suivant  de  la  vie  de  sainte  Adalheid  :. 

n  loco  qui  dicitur  Salsa,  iirbem   decrevit  Jîeri  sub  libertate  Romana. 

|)r,  je  ne  pense  pas  qu'aucun  médiéviste  voie  dans  les  mots  libertas 

Komana  une  allusion  au  droit  romain  :  il  s'agit  tout  simplement  dans 

e  texte  de  la  subordination  directe  du  monastère  de  Selz  au  siège  de 

Rome. 

Pour  M.  K.  le  caractère  essentiel  de  la  ville  du  moyen  âge 
lomme  de  la  ville  romaine  doit  être  cherché  dans  la  juridiction  :  das 
\lericht  machte  die  voile  Stadt.  La  civitas  possède  un  tribunal  qui, 
Paprès  l'auteur,  a  survécu  à  l'effondrement  de  l'Empire.  «  Pouvons- 
iious  croire,  s'écrie-t-il,  que  les  grandes  villes  de  la  Gaule,  du  Danube  et 
lu  Rhin,  avec  leurs  imposantes  traditions  de  civilisation  et  leur  pré- 
[ogatives  judiciaires,  aient  été  complètement  annulées  dans  l'État 
ranc?  »  Cette  apostrophe  ne  constitue  malheureusement  pas  une 
preuve  suffisante  de  la  persistance  des  institutions  municipales  romaines 

l'époque  mérovingienne,  M.  K.  cite  bien,  pour  établir  l'existence 
es  tribunaux  urbains  au  vi°  siècle,  une  formule  de  Marculfoùl'on 
arle  d'admallare  per  mallos,  vicos,  castella,  oppida  et  civitates, 
lais  il  ne  faut  voir  dans  ces  mots  qu'une  de  ces  énumérations  tautologi* 
ue  habituelles  au  style  formulaire.  Waitz  (V.  G.  Il,  41 3)  nie  formelle- 
lent  que  les  villes  franques  aient  possédé  une  juridiction  publique 
articulière.  Quant  à  Fustel  deCoulanges,  qui  ne  sera  certainement  pas 
aspect  d'hostilité  contre  les  influences  romaines,  s'il  admet  que  les 
ités  de  la  Gaule  ont  conservé  quelques  vestiges  de  leur  ancienne 
iridiction  après  l'invasion,  il  déclare  très  nettement  que  cette  juridic- 
ion  n'était  que  tolérée,  mais  qu'elle  n'était  pas  légale  et  que  la  puissance 
oercitive  lui  faisait  défaut  (La  monarchie  franque  p.  378  et  suiv.).  Si  la 
tiéorie  de  M.  K.  était  exacte,  si  vraiment  les  villes  n'avaient  cessé 
le  posséder  depuis  l'époque  romaine  une  paix,  un  droit,  un  tribunal 
•articulier,  on  se  demande  pourquoi  on  trouverait  régulièrement  dans 
es  chartes  urbaines  l'octroi  fait  à  la  bourgeoisie  d'une  juridiction 
l'exception.  Il  importe  peu,  qu'au  xui"  siècle,  les  habitants  de  Magde- 
iQurg  aient  cru  que  le  droit  de  leur  ville  avait  une  origine  romaine.  Les 
liégeois,  à  la  même  époque,  et  sans  de  meilleures  raisons,  ne  vénéraient- 
Is  pas  dans  Charlemagne  le  fondateur  de  leurs  franchises? 

Il  serait  injuste,  après  toutes  ces  critiques,  de  ne  pas  reconnaître  que 
a  polémique  de  M.  K.  contre  M.  Sohm  renferme  des  remarques 
:xcellentes.  lia  parfaitement  montré,  me  semble-t-il,  que  ce  dernier  a 
)oussé  trop  loin  ridentification  de  la  ville  avec  le  marché.  Pour 
vï.  Sohm,  en  effet,  la  ville  est  un  marché  permanent  et  la  croix  urbaine, 
e  Roland,  est  l'emblème  de  ce  Marktrecht  perpétuel  dont  jouit  la 
'lUe.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  devient  impossible  d'expliquer  l'existence 
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des  foires  urbaines  que  l'on  rencontre  dès  une  époque  très  ancienne, 
Car  pendant  ces  foires  règne  un  droit  d'exception  et  une  croix  es 
dressée  aussi  longtemps  que  ce  droit  reste  en  vigueur.  A  côté  de  la  croi 
urbaine  il  existe  donc  alors  dans  la  ville  une  croix  de  foire  et  l'on  s< 
voit  forcé  d'admettre  que  ces  deux  croix,  l'une  perpétuelle,  l'autn 
temporaire,  n'ont  pas  la  même  signification.  Partant,  au  dessus  d 
droit  urbain  (Marktrecht)  il  y  a  place  pour  un  droit  de  marché  spécia! 
et  dès  lors  le  droit  de  la  ville  et  le  droit  de  la  foire  n'étant  pas  abso-| 
lument  identiques,  la  ville  est  autre  chose  qu'un  marché  permanent 
Ailleurs,  M.  K.  rejette  avec  raison  rétymologie  que  M.  Sohm  donn 
du  mot  Weichbild.  D'après  ce  savant,  Weichbild  s,G,và\X.  formé  de  Weia 
=  endroit  fortifié,  Burg,  et  de  bild  z=z  représentation,  emblème.  L 
Weichbild  ne  serait  donc  autre  chose  que  la  représentation  symboliqu 
d'une  Burg  (royale)'et  la  ville,  dont  le  territoire  porte  le  nom  deWeich 
bild  ne  serait  elle-même  autre  chose  qu'une  demeure  royale.  Il  suffi 
d'ouvrir  le  dictionnaire  de  Kluge  pour  être  convaincu  que  tout  cela  n'e; 
qu'hypothèse  pure.  En  réalité,  Weichbild  est  composé  de  wih  (vica 
et  du  vieux  mot  germanique  bilida  qui  signifie  droit.  Weichbild  s 
traduit  donc  tout  simplement  par:  juridiction  locale,  Ortsgerichts\ 
barkeit. 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Kuntze  d'avoir  montré  très  clairement  ce  q 
les  idées  de  M.  Sohm  ont  parfois  de  trop  ingénieux  et  de  trop  téméj 
raire.  Comme  il  arrive  souvent,  la  meilleure  partie  de  son  livre  est  cell 
qu'il  a  consacrée  à  la  critique. 

H.  PiRENNE. 


468. —  O.  Kallsen.  Die  deutsclien  Staedte  in  Mittclaltei*.  1.  (jruendung  und 
Entwickelung  der Staedte.  Halle,  Buchhandlung  der  Waisenhauses.  1891.  yiopp 

En  écrivant  l'histoire  des  villes  allemandes  au  moyen  âge,  M.  Kallse 
a  voulu,  en  même  temps,  faire  une  histoire  de  l'Allemagne.  Pour  lai 
chacune  des  grandes  époques  du  développement  historique  de  l'Empin 
revit  et  s'incarne  en  quelque  sorte  dans  un  certain  nombre  de  villes 
Strasbourg,  Worms,  iMayence,  Cologne  nous  reportent  à  la  périod< 
romaine;  Saint-Gall,  Brème,  Francfort,  Aix,  Ulm,  Hambourg,  repré 
sentent  celle  des  Carolingiens  ;  celle  des  empereurs  saxons  est  caractéri 
sée  parla  fondation  de  Lunebourg,  de  Magdebourg,  de  Dantzig,dc  Halle 
tandis  que  les  villes  flamandes,  Soest,  Fribourg  en  Brisgau,  Nuremberg 
symbolisent  celle  des  Saliens,  comme  Lubeck,  Brunswick,  Vienne,  Ber- 
lin et  Prague  celle  des  Hohenstaufen.  Si  cette  manière  de  voir  es 
contestable,  elle  est  au  moins  neuve  et  originale.  Écrit  dans  un  styk 
vivant  et  pittoresque,  le  livre  de  M.  K.  aurait  pu  être  en  même  temp! 
instructif  si  l'auteur  eût  été  mieux  au  courant  de  son  sujet.  Malheureu 
sèment  il  semble  ne  pas  même  se  douter  de  l'existence  des  questions  s] 
nombreuses  et  si  difhciles  que  soulève  l'histoire  municipale.  Ce  gros 
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volume  de  700  pages  est  superficiel,  et  je  ne  pense  pas  que  la  lecture  en 
puisse  être  profitable  à  personne.  J'ajoute  que  les  erreurs  de  détail  y 
abondent.  Dans  les  six  pages  qui  sont  consacrées  aux  villes  flamandes,  il 
y  en  a  une,  à  peu  près,  par  phrase.  Par  exemple  :  Charles  le  Bon  n'est 
pas  mort  en  1 126,  mais  en  1 127;  la  bataille  de  Courtrai  n'a  pas  eu  lieu 
au  commencement  du  xiii^  siècle,  mais  au  commencement  du  xive;  Gand 
n'a  jamais  été  un  castrum  romain  et  il  n'y  existe  pas  de  monastère  con- 
sacré à  saint  Benoit;  Bruges  ne  doit  pas  plus  son  nom  à  deux  châteaux 
reliés  par  un  pont  (!)  qu'Anvers  à  un  certain  Antorf  fondé  par  des  Alie- 
i    mands;  Bruxelles  n'est  pas  mentionné  au  vi^  siècle;  Gand  n'a  pas  été  la 
résidence  des  comtes  de  Flandre,  il  est  inexact  que  son  beffroi  soit  resté 
inachevé,  qu'on  y  ait  travaillé  pendant  un  siècle  et  demi  et  que  le  dra- 
gon qui  le  surmonte  provienne  de  Constantinople  ;  Jacques  van  Arte- 
velde  n'était  pas  tisserand  et,  enfin,  Talliance  des  villes  qui  fut  conclue 
de  son  temps  ne  comprenait  pas  les  villes  de  la  Zélande,  mais  celles  du 
Hainaut.  A  côté  de  ces  erreurs  on  trouve  une  idée,  mais  elle  est  fausse. 
M.  K.  croit  que  le  soulèvement  des  bourgeoisies  flamandes  contre  Guil- 
laume de  Normandie  s'explique  par  une  réaction  germanique  contre  ce 
prince  d'origine  française.  Il  est  regrettable  pour  l'exactitude  de  cette 
théorie  que  la  révolte  ait  débuté  à  Lille  et  à  Saint-Omer,  c'est-à-dire 
dans  la  Flandre  wallonne.  En  voilà  assez,  me  semble-t-il,  pour  prouver 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  livre  de  M.  Kallsen  les  qualités  d'exacti- 
tude et  de  méthode  habituelles  aux  travaux  allemands. 

H.   PiRENNE. 


46Q.  —   W.    Varges.  Dîe  Gerïchtsverfossuiig  dei*   Statlt    Draunseliiveîg 

bis  zum  Jahre  1374.  Marburg.  Elwert,  1890. 

L'histoire  constitutionnelle  de    Brunswick  présente  un  intérêt  par- 
ticulier. Brunswick  s'est  formé,  en  effet,  de  la  réunion  successive  en  un 
seul  corps  de  ville  de  cinq  communes  indépendantes  les  unes  des  autres 
à  l'origine   :   Altstadt,   Neustadt,    Hagen,  Al  te  Wick  et  Sack.  C'est  à 
Altstadt  que  la  vie  urbaine  se  manifeste  tout  d'abord.  Par  l'établisse- 
ment d'un   marché,  le  village  se  transforme  en    Weichbild;  un  droit 
nouveau  y  apparaît  et  une  juridiction  spéciale  s'y  établit.  Neustadt,  où 
de  bonne  heure  se  fixent  aussi  des  marchands,  suit  le  mouvement.  Au 
milieu    du   xu*  siècle   Henri  le   Lion   fonde  Hasen  où    il   établit    des 
tisserands  flamands.  Nous  ne  possédons  plus  la  charte  qu'il  a  accordée 
à  cette  ville  neuve,  mais  elle  a  été  utilisée  par  un  document  du  com- 
mencement du  xui*^  siècle  :  \t%  jura  et  libertates  Indaginis.  Quant  à 
Altstadt,  elle  obtint  par  \c privilcgium  Ottonianum,  queM.  "Varges  place 
entre  1223  et  1226,  la  ratification  de  son  droit  et  de  ses  libertés.  Plus 
tard,  Alte  "Wick  et  Sack,.  deux  villages  domaniaux  à  population  non 
libre,  vinrent  s'agglomérer  aux  trois  Weichbild  primitifs.  Après  1374, 
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l'œuvre  d'unification  est  terminée.  Brunswick  n'a  plus  désormais  qu'un 
même  droit  et  qu'une  même  administration. 

J'espère  vivement  que  M.  V.  nous  donnera  quelque  jour  une  histoire 
complète  de  la  formation  si  curieuse  de  cette  ville.  L'étude  qu'il  vient 
de  publier  sur  son  organisation  judiciaire  montre,  en  effet,  qu'il  possède 
les  connaissances  et  la  méthode  indispensables  pour  aborder  ce  sujet. 
Bien  qu'il  se  soit  plutôt  attaché  à  décrire  qu'à  expliquer  les  diverses 
institutions  judiciaires  qui  ont  existé  à  Brunswick  antérieurement  à 
074,  la  lecture  de  son  travail  est  fort  instructive.  Les  spécialistes 
remarqueront  surtout  les  g§  I  et  II  où  M.  V.  cherche  à  fixer  la  date  du 
privilegium  Ottoiiiamim  et  des  jura  et  libertates  Indaginis.  Tandis  que 
M.  Frensdorff  considère  les  jura  comme  la  source  du  privilegium, 
M.  Varges  croit,  au  contraire,  que  les  deux  textes  sont  contemporains  et 
complètement  indépendants  l'un  de  l'autre.  Les  raisons  sur  lesquelles 
il  appuie  son  opinion  paraissent  fort  sérieuses.  Il  faut  s'attendre  à  ce 
que  l'on  revienne  sur  cette  question  qui  est,  pour  l'histoire  constitution- 
nelle de  Brunswick,  d'une  importance  fondamentale. 

H.  PiRENNE.  .1 

470.  —  J.  Trefftz.  Kursaclieen  und  Frankreich,  ibbi-ibb"].  I  broch.  in-O 
164  p.  Leipzig,  Fock.   1891. 

M.  Trefftz  ne  perd  pas  son  temps  à  présenter  des  considérations 
générales;  il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  nous  rappeler  que,  le 
i5  janvier  i352,  l'électeur  de  Saxe,  Maurice,  avait  signé  à  Chambord, 
en  même  temps  que  les  princes  protestants  de  l'Allemagne,  un  traité 
d'alliance  contre  Charles-Quint  avec  le  roi  de  France,  Henri  II  ;  qu'en 
vertu  de  cette  convention,  le  Valois  s'était  emparé  des  trois  évêchés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Son  sujet  commence  à  la  date  précise  du  2  août 
i5  52,  au  moment  où  fut  signée  la  trêve  de  Passau,  qui  assurait  aux 
Etats  protestants  le  droit  de  célébrer  le  culte  selon  le  nouveau  rite. 
M.  T.  ne  s'est  pas  arrêté  aux  préliminaires  pour  pouvoir  donner  de 
longs  et  interminables  détails  sur  les  relacions  de  Henri  II  et  de  Mau- 
rice, depuis  le  2  août  i552  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  le  1 1  juil- 
let 1  553.  Il  résulte  de  son  récit  que  la  cour  de  France  ne  cessa  jamais 
ses  intrigues  en  Allemagne  et  mit  tout  en  œuvre  pour  y  créer  un  parti 
hostile  à  l'Empereur,  que  ses  propositions  furent  accueillies  avec 
empressement  par  l'électeur,  qu'une  alliance  offensive  contre  Charles* 
Quint  allait  être  conclue,  lorsque  la  blessure  reçue  par  Maurice  sur  le 
champ  de  Sievershausen  mit  fin  aux  négociations.  A  Maurice  suc- 
céda dans  l'électoral  de  Saxe  son  frère  Auguste.  Dans  un  second  cha- 
pitre, M.  T.  nous  raconte  les  rapports  du  nouvel  électeur  avec  Henri  II, 
de  i553  à  ibbj.  Ils  furent  assez  insignifiants;  la  France  cherche  à' 
attirer  Auguste  dans  son  parti;  mais  celui-ci,  très  hésitant,  se  tient  sur 
une  prudente  réserve;  quand  Henri  lui  propose  de  poser  sa  candidature 
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à  la  couronne  impériale,  il  décline  nettement  cet  honneur.  Un  peu  plus 
tard,  quand  au  mois  d'août  iSiy,  notre  pays,  eut  subi  le  revers  de 
I  Saint-Quentin,  il  refuse  d'intervenir  entre  les  deux  belligérants,  comme 
'l'aurait  voulu  le  landgrave  Philippe  de  Hesse.  Ici  s'arrête  d'une  façon 
très  brusque  le  récit  de  M.  T.  L'auteur  néglige  de  nous  exposer  les 
relations  hostiles  qui  suivirent,  lorsque  la  France  se  rapprocha  de  la 
branche  ernestine. 

M.  Trefftz  a  étudié  son  sujet  avec  conscience;  il  connaît  tous  les 
documents  imprimés  ou  manuscrits  qui  s'y  rapportent.  Quelques-uns 
des  faits  qu'il  expose  présentent  de  l'intérêt.  Mais  sa  narration  est 
sans  cesse  interrompue  par  l'analyse  de  longues  pièces  diplomatiques; 
on  ne  la  lit  pas  sans  éprouver  de  la  fatigue;  au  milieu  de  ces  tout  petits 
incidents  sur  lesquels  il  appuie,  on  perd  souvent  de  vue  l'objet  princi- 
pal des  négociations. 

Ch.  Pfister. 


471.  —  CHEuvres  complètes  de  Pierre  de  Bourdeîlles,  abbé  et  seigneur 
de  Branthôme.  Discours  sur  les  duels,  t.  viii.  Bibl.  elz.  Paris,  ap.  Pion  et  Nourrit. 
Prix  :  6  fr. 

Le  duel  de  nos  jours  n'est  plus,  Dieu  merci,  qu'une  plaisanterie.  C'est 
un  voyage  aux  frontières  de  Belgique  ou  une  excursion  aux  environs  de 
Paris  qui  se  termine  le  plus  souvent  par  un  échange  de  deux  balles, 
lesquelles  ont  bien  soin  de  s'égarer  loin  du  but  et  ne  sont  dangereuses 
que  pour  les  curieux.  A  l'épée,  il  passe  pour  avoir  été  terrible,  et  tous 
les  journaux  en  parlent,  si  l'un  des  duellistes  a  reçu  à  la  main  ou  au 
bras  une  légère  éraflure.  C'est  alors  que  le  blessé,  le  bras  en  écharpe,  se 
promène  fièrement  le  soir  sur  les  boulevards,  et  entend,  sans  sourciller, 
les  félicitations  un  peu  ironiques  de  ses  amis  qui  le  complimentent  de 
sa  bravoure.  Au  xvi^  siècle,  le  duel  était  une  affaire  plus  sérieuse  :  il  était 
rare,  comme  le  dit  Branthôme,  que  l'un  des  combattants  n'en  sortit 
point  «  estropié  de  bras  et  de  jambes  »  ;  autant  lui  valait  être  «  assommé  », 
ce  qui,  du  reste,  arrivait  fréquemment.  Un  exemple  entre  cent  autres  : 
M.  de  Bayard,  le  fameux  chevalier,  a  un  duel  avec  don  Alonzo;  il 
enfonce  son  estoc  de  quatre  doigts  dans  la  gorge  de  son  adversaire,  au 
point  qu'il  ne  le  peut  retirer.  «  Don  Alonzo  se  sentant  frappé  à  mort, 
laissa  son  estoc  et  saisit  au  corps  M.  de  Bayard  qui  le  prit  aussi  comme 
par  manière  de  luicte,  et  se  pourmenarent  si  bien  que  tous  deux  tomba- 
rent  a  terre  l'un  près  de  l'autre.  Mais  M.  de  Bayard,  diligent  et  soudain, 
prit  son  poignard  et  le  mit  dans  les  nazeaux  de  son  ennemy  en  luy 
escriant  :  Rendez  vous,  seigneur  Alonzo,  ou  vous  estes  mort.  Mais  il 
n'avoit  garde  de  parler,  car  il  estoit  desja  trespassé.  »  C'est  toujours  sans 
s'émouvoir  et  avec  je  ne  sais  quelle  gaieté  d'expressions  que  Branthôme 
raconte  ces  atrocités.  Tuer  son  ennemi  était,  selon  les  Espagnols  et  les 
Italiens,  «  gens  froids  et  advisez  »  une  bonne  affaire  :  on  s'assurait  ainsi 
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qu'il  ne  reviendrait  plus  à  la  charge.  Les  Français  étaient  plus  généreux, 
partant  plus  imprudents.  Ainsi  Matas,  un  vieux  routier  d'armes,  se  bat 
avec  le  jeune  Achon,  neveu  du  maréchal  de  Saint-André. Il  lui  fait  voler 
l'espée  hors  des  mains,  s'amuse  à  le  plaisanter,  et  lui  tourne  le  dos  pour 
remonter  à  cheval.  L'autre  ramasse  son  épée,  et  la  passe  au  travers  du 
corps  de  Matas  qui  ne  s^  attendait  guère.  Branlhôme,  qui  ne  sait  pas 
s'indigner,  lire  simplement  cette  conclusion  de  cet  assassinat,  que  l'on 
a  tort  de  pardonner  à  son  ennemi  quand  on  le  tient  à  sa  merci,  et  cet 
exemple,  ajoute-t-il,  doit  servir  d'avertissemeni  à  plusieurs.  Pour  une 
question  de  préséance,  pour  un  mot  lâché,  pour  un  geste,  un  rien,  on 
s'envoyait  des  cartels,  et  il  arriva  maintes  fois  que  les  témoins  ou  par- 
rains des  duellistes  se  prenaient  aussi  de  querelle  «  par  gaieté  de  cœur^ 
plus  par  envie  de  mener  les  mains  que  pur  grandes  inimitiez  qu'ils  eus- 
sent ensemble  ».  Quand  ils  voyaient  croiser  le  1er,  quMls  entendaient  le 
cliquetis  des  épées,  ils  avaient  honte  de  rester  simples  spectateurs  :  un 
afflux  de  sang  leur  montait  à  la  tête,  et  comme  des  bêtes  farouches,  ils  se 
lançaient  les  uns  sur  les  autres,  en  sorte  que  le  duel  devenait  une  mêlée 
générale.  Malheur  à  qui  essayait  de  s'interposer  au  milieu  de  ces  bret- 
teurs!  Ils  se  réunissaient  tout  d'un  coup  contre  «  le  séparant  »,  et  l'ex- 
pédiaient sans  merci,  «  n'estant  rien  si  fascheux,  dit  Branthôme,  à  un| 
vaillant  et  brave  homme,  que  quand  on  luy  rompt  son  coup  et  son  des- 
seing d'armes.  »  Une  copieuse  saignée  était  seule  capable  de  détendre  les  3 
muscles  de  ces  furieux. 

Des  anecdotes,  parfois  très  plaisantes,  égaient  celte  longue  enfilade  de 
duels  meurtriers.  Nous  citerons  seulement  celle-ci  :  Pedro  Tamayo, 
cavalier  castillan,  en  garnison  à  Gaëte,  achète  un  jour  à  un  paysan  un 
panier  de  pêches.  Survient  un  gentilhomme  aragonais  nommé  Lunel 
qui  prend,  sans  cérémonie,  la  plus  belle  du  panier.  L'acheteur  se  tâche; 
l'autre,  après  lui  avoir  fait  inutilement  des  excuses,  met  Tépée  à  la  main 
pour  le  charger.  Mais  Tamayo,  sachant  qu'il  avait  affaire  à  un  rude 
jouteur,  s''esquive,  passe  en  Espagne,  et  se  fait  homme  d'Eglise.  C'était 
le  seul  moyen  d'échapper  à  la  poursuite  de  Lunel  qui  plantait  et  affichait 
partout  des  cartels  en  Italie  et  en  Espagne  '<  avec  de  grands  dangers  et 
de  grands  cousts.  »  Tamayo,  au  fond  d'un  monastère,  riait  et  s'amusait 
d'avoir  fait  dépenser  à  Lunel  tant  d'argent,  et  de  vivre  désormais  à 
l'abri  des  coups  d'épée  et  d'estocade.  Rien  n'arrêtait  les  duellistes  qu'un 
peu  la  crainte  de  l'excommunication.  C'est  sous  cette  peine  que  le  Con- 
cile de  Trente  avait  interdit  les  combats  singuliers  en  pays  catholique, 
mais  restaient  les  terres  protestantes  où  l'on  était  sûr  de  ne  pas  être 
inquiété.  En  France,  cette  manie  du  duel  désola  le  xvi»  siècle  et  le  com- 
mencement du  XVII*  :  quatre  mille  gentilshommes,  sous  Henri  l'V,  furent 
tués  dans  ces  jeux  sanglants.  Il  était  temps  que  parût  Tédit  de  1626,  sou- 
tenu par  la  main  de  fer  de  Richelieu. 

A.  Delboulle. 


d'histoire  et  de  littérature  I17 

472.  —  I.a  Muse  nofmancle  de  David  Fei-i>and,  publiée  d'après  les  livrets 
originaux,  i625-i653,  et  l'Inventaire  général  de  i655,  avec  introduction,  notes  et 
glossaire,  par  A.  Héron.  Rouen,  imprimerie  Espérance  Cagniard,  1891.  Tome  1. 
Pet.  in-4  de  cxx  et  xvii  pp.  i  f.,  263  pp.  et  2  tf.  (Société  rouennaise  de  biblio- 
philes.) 

M.  Héron,  qui  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  publications  norman- 
des d'un  réel  intérêt,  vient  d'acquérir  de  nouveaux  litres  à  l'estime 
des  philologues  en  entreprenant  de  réimprimer  La  Muse  tiormande  de 
David  Ferrand.  Le  titre  de  ce  curieux  recueil  est  familier  à  tous  les 
bibliophiles;  mais  peu  l'ont  vu,  et  moins  encore  ont  été  à  même  de 
l'étudier.  11  a  fallu  à  M.  H.  une  remarquable  persévérance  pour 
rechercher  dans  les  dépôts  publics  ou  chez  les  amateurs  les  divers  essais 
du  poète-imprimeur  rouennais,  pour  les  coilationner  et  pour  en  établir 
un  texte  lisible.  Le  système  suivi  par  la  société  qui  a  fait  les  frais  de 
l'édition  exclut  malheureusement  les  notes  et  les  corrections  au  bas  des 
pages,  en  un  mot  l'appareil  ordinaire  des  travaux  modernes  d'érudition. 
M.  H.  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  par  cet  obstacle.  Il  a  donné  dans  une 
introduction  très  développée  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  se  pro- 
curer sur  David  Ferrand,  et  il  y  a  joint  une  précieuse  bibliographie  des 
éditions  partielles  ou  collectives  deLa  Muse  normande,  ainsi  qu'uneétude 
sur  le  langage  «purinique».  11  nousdonne  ensuite  le  texte  des  six  premiers 
livres  du  recueil  (lequel  en  compte  en  tout  vingt-huit),  puis  les  variantes 
des  diverses  éditions  et  les  notes.  La  publication  n'aura  toute  sa  valeur 
que  quand  elle  sera  complète  et  que  nous  aurons  en  mains  le  glossaire 
de  la  langue  parlée  par  les  drapiers  rouennais.  Ce  glossaire  exigera  un 
travail  considérable,  que  M.  H. semble  parfaitement  préparé  pour  mener  à 
bonne  fin.  Dès  aujourd'hui  le  lecteur  peut  se  faire  une  idée  du  jargon 
écrit  par  Ferrand;  mais  bien  des  mots  lui  paraîtront  obscurs  ou  même 
inintelligibles. 

Les  notes  qui  terminent  le  volume  ne  se  rapportent  naturellement 
qu'aux  six  premiers  livres;  elles  sont  pour  la  plupart  excellentes.  Voici 
quelques  observations  que  nous  avons  faites  au  courant  de  notre  lec- 
ture : 

P.  191.  —  Le  sieur  des  Viettes  s'appelait  en  réalité  Pierre  Beaunis; 
Nizebeau  n'était  qu'un  anagramme.  Beaunis  s'intitulait  bravement 
o  historiographe  du  roy  ».  On  peut  supposer  avec  vraisemblance  qu'il 
avait  reçu  ce  titre  à  une  époque  où  Henri  IV  ne  le  ménagerait  pas. 
Outre  les  ouvrages  cités  par  M.  H.,  on  a  de  ce  singulier  personnage  : 
Le  Ho  la  des  gens  de  guerre,  faict  par  le  messager  de  la  paix, 
161^',  Qi  Le  Cahier  rojral,  1618  ^ 

P.  228,  note  sur  la  p.  89.  —  En  qualifiant  de  «chansons  »  les  Psaumes 
traduits  par  Marot,  le  poète  qui  signe  P.  M.  ne  fait  que  reproduire  une 


1.  Biblioth.  Rothsciiild  (fonds  Pécard).  —  Cf.  Lelong,  II,  n°  20184. 

2.  Lelong,  II,  no  27564. 
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expression  dénigrante  mise  à  la  mode  par  les  catholiques  dès  le 
xvie  siècle.  On  connaît  la  satire  d'Artus  Désiré,  plusieurs  fois  réimpri- 
mée: Le  Contre-Poison  des  cinquante-deux  chansons  deClement  Marot, 
faulsement  intitulées  par  lui  Psalmes  de  David  (Paris,  i56o,  in-S")  '. 

P.  233,  note  sur  la  p.  98,  v.  7.  —  Il  semble  que  dans  ce  passage  le 
mot  bigorne  ait  simplement  le  sens  de  «  diable  »,  être  cornu. 

P.   247,  note  sur  la  p.  146,  v.  14.   —  A  propos  des  «  bastards  de 
Caux  »,  il  est  intéressant  de  rappeler  la  farce  rouennaise  que  nous  a   Bile 
conservée  le  célèbre  manuscrit  du  duc  de  La  Vallière  ~.  Kc 

P.  249,  note  sur  la  p.  i3o.  —  La  mode  des  bottes  fait  encore  le  sujet  Wi 
d^une  pièce  facétieuse  décrite  au  Catalogue  Rothschild  ^  ;  Proce:{  nou- 
vellement intenté  entre  messieurs  les  savatiers  savatans  de  la  ville  et 
faux-bourg-  de  Paris  et  les  courtissans  (sic)  de  la  Nécessité  (Paris,  Hfniss 
1634,  in-8).  Ik, 

Quelques-unes  des  productions  de  David  Ferrand  ont  échappé  aux 
recherches  faites  autrefois  par  M.  Frédéric  Baudry  et  à  celles  de  Wkm 
M.  Héron;  souhaitons  que  l'annonce  de  la  présente  publication  fasse 
retrouver  les  pièces  qui  manquent  encore  à  la  collection.  Il  nous  paraît 
également  désirable  que  M.  Héron  réimprime  les  suites  de  La  Muse 
normande  qu'il  décrit  lui-même.  Nous  aurons  ainsi  un  parnasse  «  puri- 
nique  »  bien  complet,  et  le  glossaire  ne  pourra  que  gagner  en  intérêt. 

Emile  Picot. 


473.   —  R,  KosER.   Koenig    Friedrich   dei*  Grosse,  i"  Band.  Stuttgart  (Cotta) 
1890,  gr.  in-8. 

M.  Koser  poursuit  le  cours  de  ses  études  sur  le  grand  Frédéric  dans 
la  collection  de  M.  de  Zwiedineck-Siidenhorst,  intitulée  Bibliothèque 
d'Histoire  allemande.  Disons  tout  de  suite  que  cette  Bibliothèque 
gagnerait  à  être  imprimée  dans  un  autre  format.  Il  est  déjà  incommode 
de  manier  les  livres  brochés  allemands,  peu  ou  pas  cousus;  il  ne  faut  pas 
encore  en  compliquerrusageparl'emploid'un  volumeàlafoistrop  mince, 
trop  longet  trop  large  pour  être  tenu  en  main.  De  plus,  avec  une  désinvol- 
ture toute  germanique,  M.  K.  dédaigne  certaines  recherches  de  forme 
propres  à  faciliter  la  tâche  du  lecteur.  Ainsi  l'absence  de  table  des  matiè- 
res; ainsi  l'absence  de  toute  indication  de  sources.  On  le  réserve  peut- 
être  pour  un  autre  volume  :  cela  ne  simplifiera  pas  les  recherches.  Pour 
le  moment,  le  lecteur  en  est  réduit  aux  suppositions.  M.  K.  a  sans  doute 
recouru  aux  archives  prussiennes,  publiées  et  inédites,  ainsi  qu'aux 
meilleurs  écrivains  allemands,  anglais  et  français.  Mais  je  ne  vois  pas 

1.  Voy.  Brunct,  II,  620. 

2.  Recueil  de  farces,  moralités  et  seimons  joyeux,  publié  par  Leroux  de  Lincy 
et  Francisque  Michel,  111,  n°  7. 

3.  11,  n»  1808. 
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de  renseignement  qui  paraisse  tiré  du  ministère  des  Affaires  étrangères 
de  la  France,  alors  alliée  de  la  Prusse.  L'auteur  semble  s'en  référer  pour 
cela  aux  livres  de  M.  de  Broglie. 

L'absence  de  notes  bibliographiques  autorise  ces  conjectures,  d'autant 
que  l'on  ne  trouve  pas  que  M.  K.  apporte,  après  MM.  Carlyle,  Droysen, 
ou  Oncken,  par  exemple,  beaucoup  de  faits  nouveaux.  Sa  manière  con- 
siste surtout  à  donner  des  citations  de  la  correspondance  du  grand  Fré- 
déric, souvent  traduites  du  français  en  allemand  Je  me  plais  à  reconnaître 
qu'il  le  fait  avec  tact  et  mesure;  la  lecture  n'en  est  point  alourdie;  elle 
y  gagne,  au  contraire.  Le  livre  intéresse  et  paraît  fait  avec  une  conscience 
toute  scientifique.  Tel  tableau  est  bien  présenté,  ainsi  la  situation  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche  à  l'avènement  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thé- 
rèse, et  celle  de  l'Empire  à  l'avènement  de  Charles  VIL  Mais  Tétat 
général  de  l'Europe,  où  la  rivalité  maritime  anglo-française  remplace 
la  guerre  continentale  de  France  et  d'Autriche,  est  négligé.  Les  revendi- 
cations prussiennes  sur  les  duchés  silésiens  sont  clairement  déduites; 
mais  l'auteur  passe  légèrement  sur  le  reversée  Frédéric  I®"". 

Ce  livre  concerne  donc  la  première  partie  du  règne  de  Frédéric  II  que 
remplissent  les  guerres  de  Silésie.  L'auteur  reste  placé  au  point  de  vue 
exactement  prussien.  Lorsque  Frédéric  s'enfuit  du  champ  de  bataille  de 
MoUwitz,  piteuse  entrée  en  campagne  dont  le  grand  homme  a  ri  lui- 
même,  ce  fait  est  présenté  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  conseil  de 
guerre  tenu  froidement  dans  la  débâcle  sous  la  présidence  du  maréchal 
de  Schwérin.  Schwérin  voulait  donc  se  réserver  les  lauriers  de  la  vic- 
toire? Quand  Frédéric,  allié  de  Louis  XV  pendant  toute  cette  période, 
le  trahit  à  Kleinschnellendorf  d'abord,  abandonne  l'Autriche  ensuite  et 
de  nouveau  la  France  en  1742,  à  Breslau,  M.  K.  s'en  rapporte  aux  argu^ 
ments  du  roi  de  Prusse  qui,  comme  on  sait,  énuméra  les  cas  où  il  est 
permis  de  fausser  sa  foi.  Pardon,  l'auteur  reproche  à  la  convention  de 
Kleinschnellendorf  d'être  une  faute  politique  ;  mais  la  morale  n'y  a  que 
faire.  Je  croyais  qu'un  historien  devait  être  un  peu  moraliste.  J'estime 
même  que  la  figure  de  Frédéric  ressort  bien  plus  vivante  quand  on  n'en 
dissimule  pas  les  ombres.  C'est  le  diminuer  que  de  faire  du  philosophe 
de  Sans-Souci  un  personnage  officiel,  impeccable.  Il  y  a  de  plus  un  con- 
traste marqué  entre  la  période  silésienne  et  la  guerre  de  Sept  ans  où  le 
roi  de  Prusse  se  relève  à  nos  yeux  par  sa  grandeur  d'âme.  Mais,  pour 
que  l'on  constate  le  relèvement,  il   convient  d'indiquer  d'abord  les 
défaillances. 

M.  K.  ne  regarde  pas  si  loin.  Il  s'en  tient  aux  campagnes  de  Silésie, 
destinées  à  prouver  l'habileté  militaire  et  politique  du  conquérant.  Il 
consent  toutefois  à  les  comparer  entre  elles  :  tandis  que  la  diplomatie  et 
la  stratégie  sont  de  pures  improvisations  dans  la  première  de  ces  guer- 
res, elles  témoignent,  dans  la  seconde  seulement,  d'un  génie  supérieur. 
Cette  conquête  de  la  Silésie  établit  bien,  comme  le  fait  l'auteur,  le  dua- 
lisme allemand;  mais  il  est  excessif  d'y  voir  indiquée  déjà  la  solution  en 
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faveur  de  la  Prusse.  Après  ces  réserves  d'ordre  général  et  sans  nous 
arrêter  aux  critiques,  nous  n'en  saluerons  pas  moins  chez  M.  Koscr  un 
auteur  précis  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  utile  et  intéressant  à 
lire;  nous  l'admirerions  davantage  s'il  voulait  étudier  son  héros  avec 
toute  l'indépendance  d'un  historien  '. 

Francis  Décrue. 


474.   —   Lucien    Perev.   Le  duc   de    hivernai».    Paris,  Calmann-Lévy.  2  vol. 
in-8.  i^go-iSg!.  Prix  :  fr.    i5. 

Le  roman  tombe.  Un  genre  nouveau  le  remplacera  où,  sans  combinai- 
son de  banales  intrigues,  l'étude  de  l'homme,  de  la  société,  de  la  nature 
sera  fondée  sur  des  documents  d^me  authenticité  plus  précise.  Le  public 
s'attache  à  certains  ouvrages  qui  conduisent  à  ce  genre,  et  dont  plu- 
sieurs sont  de  l'histoire.  Tels  les  livres  de  Lucien  Perey  sur  le  xviii*  siè- 
cle, dont  la  vie  politique  et  sociale  est  plus  mêlée  qu'aucune  autre  à  la 
philosophie  et  à  la  littérature.  On  sait  que  notre  auteur,  en  puisant 
même  dans  les  archives  de  famille,  a  la  main  heureuse  pour  en  faire 
sortir  tout  vivants  les  types  de  la  société  du  siècle  passé. 

Plus  que  Galiani,  M""  d'Epinay  ou  la  princesse  de  Ligne,  le  duc  de 
Nivernais  est  un  personnage  historique,  et,  à  ce  titre,  Isl  Revue  critique 
ne  saurait  le  passer  sous  silence.  Petit  neveu  de  Mazarin,  pair  de  France 
investi  du  dernier  grand  duché  féodal,  Nivernais  n'avait  pas  seulement 
rang  à  la  Cour  et  au  Parlement,  mais  il  jouissait  des  privilèges  d^un 
souverain  au  petit  pied.  Comme  pair,  il  fait  opposition  au  parlement 
Maupeou;  comme  duc,  il  opère  les  plus  libérales  réformes  dans  sa 
province.  Je  ne  parle  pas  ici  de  sa  situation  à  l'Académie  française  et 
dans  le  monde,  qui  concerne  surtout  Phistoire  littéraire.  Mais,  familier 
de  M'"e  de  PompaJcur  et  beau-frère  de  Maurepas,  il  servit  le  roi  à  l'ar- 
mée et  dans  la  diplomatie.  Il  géra  trois  ambassades  :  à  Rome,  à  Berlin 
et  à  Londres;  il  fut  même  ministre  d'État  à  la  veille  de  la  Révolution. 

Dans  le  premier  volume,  intitulé  :  Un  petit  neveu  de  Mazarin,  son 
ambassade  de  Berlin  forme  le  centre  du  récit.  C'était  à  la  veille  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Ayante  choisir  entre  la  France,  qui  lui  offrait  le 
Hanovre,  et  TAngleterre  qui,  s'il  l'acceptait,  le  menaçait  de  l'invasion 
russe,  Frédéric  se  décida  pour  l'Angleterre,  tant  la  Russie  lui  paraissait 
déjà  redoutable!  Cette  volte-face  obscuJ-e  de  la  politique  franco- 
prussienne  de  1756  retire  de  nouveaux  éclaircissements  de  la  lecture  du 
livre  de  L.  Perey.  Nivernais  n'y  paraît  point  dupe,  ni  Frédéric  fourbe. 


I.  Kn  fait  de  Jétail,  que  signifie  le  terme  de  Roi-Connétable  donne  à  Frédéric  II 
à  la  bataille  de  Hohenfriedberg.'  Quelle  est  cette  maison  de  rirabant  qui  possède  en 
1742  les  principautés  de  Cassel  et  de  Darmstadi  f  Est-ce  un  surnom  de  la  maison  de 
Hesse  r  Ajoutons  que  l'ambassadeur  de  France  se  reconnaît  mieux  sous  le  nom  de 
M.  de  La  Chétardie  que  sous  celui  de  Marques  Clietar die,  c\  l'ambassadeur  de  Prusse 
sous  le  nom  de  M.  de  Chambrier  (au  lieu  de  Baron  Le  Cliambrier). 
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Dans  le  nouveau  volume,  La  Fin  du  xviii«  siècle,  la  vie  de  Niver- 
nais se  trouve  racontée  depuis  l'année  1763  jusqu'à  sa  mort  en  1798. 
Il  est  curieux  de  suivre  l'existence  de  ce  grand  seigneur  resté  pen- 
dant la  Terreur  à  Paris.  Le  libéralisme  qu'il  avait  appliqué  dans  les 
réformes  de  son  duché,  la  philosophie  qu'il  avait  pratiquée  toute  sa  vie 
\  lui  permirent  de  se  plier  au  nouvel  état  de  choses.  Après  avoir  perdu 
biens  et  honneurs,  fils  et  femmes  (il  avait  épousé  en  secondes  noces 
Mn»^de  Rochefort),  le  citoyen  Mancini-Nivernais,  emprisonné,  menacé 
de  mort,  se  rattache  à  la  vie  avec  la  force  superbe  de  la  vieillesse.  A 
tant  d'épreuves  un  homme  de  trente  ans  n'aurait  pas  résisté. 

Dans  un  récit  sans  prétentions,  relevé  par  la  spirituelle  correspon- 
dance des  contemporains  de  Voltaire,  l'histoire  de  Nivernais  se  déroule 
avec  charme  et  sérénité.  Les  lecteurs  de  tout  genre,  même  ceux  de  la 
Revue  critique,  gagneront  à  prendre  connaissance  de  cet  ouvrage,  qui 
ne  rentre  pas  uniquement  dans  le  genre  gracieux. 

Francis  Décrue. 


475.  —  Laberînto  amoroso.  Ein  altspanisches  Liederbuch.  Mit  Einleitung  und 
Anmerkungen  herausgegeben  von  Karl  Vollmoeller.  Erlangen,  Fr.  Junge,  1891. 
8',  X  et  gî)  pp. 

Le  laberinto  amoroso  fait  partie  d'un  groupe  de  collections  de  roman- 
ces espagnoles  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  populaire,  et  qui  sont 
plutôt  des  œuvres  d'art,  par  exemple,  le  jardin  de  amadores,  maravil- 
las  del  parnasso,  vergel  de  amores  (récemment  retrouvé),  et  dont  on 
connaît  plus  ou  moins  les  auteurs.  Il  faut  remercier  M.  Vollmoeller  d'en 
publier  une  nouvelle  édition,  le  laberinto  amoroso  étant  un  rarissi- 
mum  bibliographique.  Des  soixante-seize  pièces  qu'il  contient  (vingt 
sept  letrillas,  quatre  liras,  deux  redondillas  et  quarante-trois  romances), 
quarante-deux  ont  été  absolument  inconnues  jusqu'alors,  les  autres  ne 
se  trouvent  que  dans  quelques  vieilles  éditions  qui  sont  naturellement 
fort  rares  :  ce  qui  justifie  le  sous-titre  du  titre,  «  sacados  de  los  proprios 
originales  ».  L'arrangeur,  le  licenciado  Juan  de  Chen,  doit  avoir  fait  un 
bon  choix  parmi  les  romances  qu'il  connaissait;  car  il  parut  encore  une 
autre  édition  de  son  ouvrage.  Du  moins,  on  n'en  connaît  que  deux  édi- 
tions, celle  de  1 6 1 8,  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  Munich,  et  celle  de  i638,  qui  est  au  British  Muséum  depuis  deux 
ans.  Le  texte  que  nous  donne  M.  V.  est  un  texte  critique  d'après  ces 
deux  éditions.  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  réimprimer  le  texte  seul;  il 
y  a  joint  une  fort  bonne  introduction  —  un  peu  courte  cependant  —, 
trois  index  très  utiles  et,  avant  tout,  d'excellentes  notes  explicatives,  criti- 
ques et  bibliographiques.  Il  est  vrai  que  la  rédaction  de  ces  notes  a  retardé 
de  plusieurs  années  la  publication;  mais,  parleur  profusion,  elles  rendent 
vraiment  précieuse  cette  nouvelle  édition  du  laberinto  amoroso,  et  sans 
elles  nous  serions  certainement  embarrassés,  en  beaucoup  de  cas,  de  bien 
\ 
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expliquer  le  texte.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail,  ni  indiquer  i 
quelques  corrections  de  peu  d'importance.  Espérons  que  M.  Vollmoeller 
ne  tardera  pas  à  remplir  la  promesse  qu'il  a  donnée,  de  publier  encore 
deux  autres  trouvailles  importantes  de  la  littérature  espagnole,  la  tercera 
parte  de  la  silva  de  varias  romances  et  ÏQfuero  de  Sobrarve. 


t 


Georges  Steffens. 


4^6.  —  Correspondance  du  marquis  de  Croix,  capitaine  général  des 
armées  S.  M.  G.,  vice-roi  du  Mexique.  1737-17^6.  Nantes,  Emile  Grimaud.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1891;  in-4-  de  xi  et  357  pp. 

C'est  à  Tun  des  arrière-neveux  du  marquis  de  Croix  que  nous  devons 
la  publication  de  cette  correspondance,  conservée  dans  les  archives  de 
la  famille  et  presque  uniquement  composée  de  lettres  écrites  par  le 
marquis  à  son  frère  aîné.  Dépouillées  de  tous  leurs  détails  intimes,  ces 
lettres  ont  pris  la  physionomie  d'un  journal,  rédigé  par  un  homme  qui 
non  seulement  est  bien  informé  des  nouvelles  politiques  et  militaires 
de  l'Europe,  mais  qui,  le  plus  souvent,  ne  fait  que  raconter,  avec  beau- 
coup de  simplicité,  ce  qu'il  a  vu  ou  exécuté  lui-même,  de  sorte  qu'une 
partie  de  ses  récits,  en  nous  remettant  en  mémoire  les  événements  con- 
temporains, sert,  pour  ainsi  dire,  de  cadre  à  ce  qu'il  y  a  d'inédit  et  d'in- 
téressant dans  le  reste. 

Les  états  de  service  du  marquis  ont  été  placés  en  tête  du  volume,  et, 
d'un  coup-d'œil,  nous  pouvons  juger  de  l'importance  des  fonctions  qui 
lui  furent  successivement  confiées  à  la  tête  des  armées  ou  dans  le  gou- 
vernement de  S.  M.  C.  Brigadier  de  cavalerie  en  1732,  il  fit  la  guerre 
en  Italie  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  puis  de  lieutenant  général. 
En  1751,  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  à  Ceuta,  puis,  en  1734,  en 
Andalousie,  et,  l'année  suivante,  en  Galice.  Enfin,  le  20  décembre  1 765, 
il  fut  nommé  vice-roi  du  Mexique,  par  une  distinction  d'autant  plus 
honorable  qu'il  était  Flamand  d'origine,  et  que,  jamais  avant  lui,  on 
n'avait  confié  de  vice-royauté  aux  Indes  occidentales  qu'à  des  Espagnols 
de  naissance.  Lorsque  le  marquis  mourut,  en  1786,  il  était  capitaine 
général  des  armées  de  S.  M.  C,  grand  cordon  de  Charles  III  et  capi- 
taine général  du  royaume  de  Valence. 

L'éditeur  de  la  correspondance  l'a  divisée  en  trois  parties.  La  pre- 
mière, de  1787  à  1748,  contient  quelques  détails  sur  la  guerre  d'Italie 
et  sur  les  opérations  combinées  des  Espagnols  et  des  Français  en  Pro- 
vence et  du  côté  de  Gênes,  de  1746  à  1748.  Dans  la  seconde  partie 
sont  comprises  les  lettres  de  la  période  de  1749  à  1766,  pendant 
laquelle  le  marquis  gouverna  successivement  Ceuta,  l'Andalousie  et  la 
Galice.  La  lutte  de  l'Autriche  et  de  la  France  contre  la  Prusse  est  sui- 
vie de  très  près  par  le  marquis,  cl  d'autres  lettres,  écrites  d'Allemagne, 
viennent  s'ajouter  à  ses  propres  lettres  et  les  complètent  par  le  récit  de 
quelques  épisodes.  On  trouve  aussi  dans  la  correspondance  de  cette 
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)oque  des  détails  sur  les  rigueurs  qu'amena  la  tentative  d'assassinat 
lirigée  en  1758  contre  le  roi  D.  José,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  jésui- 
tes furent  expulsés  du  Portugal.  Enfin,  par  sa  position  même  de  gou- 
verneur de  la  Galice,  le  marquis  se  trouve  parfaitement  renseigné  sur  les 
)pérations  des  Espagnols,  lors  de  leur  campagne  de  1762  contre  les 
iPortugais. 

La  dernière  partie  est  formée  par  le  récit  du  voyage  de  Cadiz  à  laVera- 

ICruz  et  par  les  lettres  écrites  pendant  la  vice-royauté  de  M.  de  Croix. 

rfCtte  partie,  complétée  par  diverses  notes  biographiques,  par  des  extraits 

listoriques,  et  surtout  par  les  instructions  que   laissa  le  marquis  à  son 

Successeur  au  Mexique,   est  certainement,  et  de  beaucoup,   la    plus 

purieuse.   Dans  l'exercice  de   ses  nouvelles  fonctions,  le  marquis  fit 

)reuve  d'une  activité  et  d'une  probité  qui  étonnèrent  ses  administrés, 

)eu  accoutumés  à  se  voir  gouvernés  par  des  gens  absolument  intègres, 

..e  commandeur  de  Croix,  qui  fut  plus  tard  gouverneur  du  Mexique 

Septentrional  et  vice-roi  du  Pérou,  avait  accompagné  son  oncle;  il  mon- 

j:ra  les  mêmes  qualités  que  lui,  le  seconda  de  tout  son  pouvoir,  et,  grâce 

|à  eux  et  au  veedor  gênerai,  on  évita  au  trésor  de  S.  M ,  C.  des  pertes 

:onsidérabIes.  Le  tableau  de  l'état  du  pays,  des  réformes  opérées  ou 

[iésirées,  de  l'organisation  du  gouvernement  de  la  vice-royauté,  tel  qu'il 

hous  est  présenté  par  la  correspondance  et  les  instructions,  est  d'un  très 

sérieux  intérêt.  Du  reste,  malgré  les  coupures  et  les  intervalles  assez 

[grands  entre  les  lettres,  le  volume  se  lit  facilement  et  même  avec  agré- 

Iment. 

Les  notes  qui  ont  été  jointes  aux  lettres  n'ont  évidemment  d'autre 
[prétention  que  de  donner  quelques  brefs  renseignements  historiques  ou 
jbiographiques.  Elles  sont  courtes  et  peu  nombreuses,  et  même  on  pour- 
jrait  trouver  qu'elles  sont  parfois  trop  rares.  Ce  dont  il  faut  féliciter 
M.  le  marquis  de  Croix,  c'est  d'avoir  fait  suivre  la  correspondance  de 
json  arrière-grand-oncle  de  deux  tables  très  complètes  des  noms  des  per- 
Isonnes  et  des  localités  citées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  que  de  cette 
[façon  que  l'on  rend  utile  une  publication  de  documents  '. 

Le  volume,  édité  avec  soin  dans  le  format  in-40,  esi  orné  de  deux 
jportraits  à  l'eau-forte  du  marquis  de  Croix  et  de  son  neveu,  le  chevalier 
[de  Croix,  commandeur  de  l'Ordre  teutonique  et  vice-roi  du  Pérou  en 

1784. 

H.  Léonardon. 


I.  Signalons  à  l'éditeur  quelques  erreurs  dans  l'orthographe  des  noms  propres.  Il 
faut  écrire  le  marquis  de  Ensenada,  tel  que  ce  nom  se  trouve  orthographié,  —  par 

[|  hasard  peut-être?  —  p.  i  12,  et  non  Ensenada  (p.  114  et  190,  et  table).  Au  lieu  de 
marquis  de  los  Balbales,  il  faut  lire  de  los  Balbases.  Enfin,  p.  i5i.  on  a  transcrit 
D.  Ventura  de  Cordona,  là  où  il  y  avait  évidemment  Coi  doua,  c'est-à-dire  Cordova, 
ce  qui  revient  au  même  que  Côrdoba.  La  Fuente,  dans  son  Hisloria  eclesiastica, 
signale  ce  chanoine:  1).  Ventura  de  Côrdoba  Espinola  y  la  Gerda,  qui  devint  patriar- 
che des  Indes  et   fut  promu   cardinal  par  Benoît  XIV.  —  La  faute  :  //  golfo   de  las 

Iv  Damas,  p.  ig3,  pour  El  golfo,  "ne  pi;ut  être  qu'uije  erreur  typographique. 


\ 
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477.   —  L'histoire  dana  l'enseignement  primaire,  par   Alfred  Pizard,  Ing. 

pecteur  de  l'Académie  de  Paris.  Paris,  Deiagrave.  In-8,  1891,  222  p. 


1.5:;! 


Dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  M.  Pinspecteur  primairi 
Pizard  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que,  de  1789  à  i833,  on  n'ensei- 
gnait que  peu  ou  point  l'histoire  dans  les  écoles,  et  je  suis  de  son  avis; 
Aux  siècles  antérieurs  à  cette  époque,  on  n'avait  point  pensé  non  plus' 
que  je  sache,  à  tracer  un  programme  spécial  de  cet  enseignement  poui! 
des  bambins  de  sept  à  dix  ans.  Nos  pères  n'étudiaient  pas  l'histoire  ;  il;, 
la  faisaient,  ce  qui  valait  mieux.  S'ensuit-il  cependant  que,  jusqu'à  o 
jour,  tous  les  Français  aient  vécu  et  soient  morts  dans  l'ignorance  di^ 
genre  humain,  comme  dit  Bossuet,  parce  qu'un  magister,  avec  l'aide  d  \. 
l'imagerie  scolaire,  ne  le  leur  avait  point  enseigné  dès  leur  enfance?  Ji 
n'en  crois  rien,  et  la  preuve,  c'est  que  notre  pays  a  été  plus  fécond  qu 
tout  autre  en  historiens,  chroniqueurs,  mémorialistes.  Auraient-ils  écrit 
s'ils  n'avaient  pas  eu  l'espoir  d'avoir  des  lecteurs?  Et  je  ne  parle  pasd 
ces  nombreux  traducteurs  qui  aux  xiii^  et  xiv^  siècles  traduisent  en  fran 
çais  les  historiens  de  l'antiquité  :  ceux-là  aussi  comptaient  être  lus.  J(  «  .\ 
ne  nie  pas,  qu'on  le  remarque  bien,  l'utilité  de  l'enseignement  de  l'his 
toire;  ce  qui  me  semble  douteux,  c'est  son  efficacité  sur  de  très  jeune! 
enfants.  L'expérience  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  de  l'instruction,  e 
beaucoup  d'instruction,  pour  se  mettre  à  leur  niveau.  Il  y  a  des  faits  î 
négliger,  d'autres  sur  lesquels  il  faut  insister  plus  longuement,  quelques 
uns  qu'il  faut  taire  en  vertu  du  précepte  maxima  debetur  puero  rêve 
rentia  :  or,  les  maîtres  d'école  d'aujourd'hui,  comme  ceux  d  il  y  a  trent 
ou  quarante  ans,  sont  trop  ignorants,  j'entends  en  histoire,  pour  être  ca^ 
pables  de  faire  ce  choix  délicat.  Il  y  en  a  pourtant  qui  font  des  miraclesijuj 
mais  c'est  le  très  petit  nombre,  et  M,  P.  en  est  au  désespoir.  Pour  s^uiitd; 
consoler  et  donner  un  exemple  aux  autres,  il  cite  à  la  fin  de  son  livri 
une  leçon,  qu'il  qualifie  simplement  de  merveilleuse,  faite  en  présenceB^m 
de  M.  Lavisse  sur  le  régime  féodal  par  un  instituteur  d'élite ^  et  recueil 
lie  depuis  par  son  extraordinaire  auditeur,  publiée  en  outre  dans  le 
grandes  Revues.  Je  ne  sais  si  M.  Lavisse  sera  satisfait  de  cette  épithèt 
extraordinaire  que  lui  applique  bon  gré  mal  gré  M.  Pizard;  ce  que  j 
sais  bien,  c'est  que  je  ne  trouve  pas  du  tout  cette  leçon  merveilleuse.  I 
ne  faut  pas  avoir  l'esprit  critique  pour  s'en  contenter.  Raconter  à  d 
enfants  que  les  anciens  rois  ont  été  utiles  à  la  France,  qu'ils  ont  fait  du 
mal  dans  la  suite,  mais  qu'ils  ont  commencé  par  faire  du  bien  ;  leur  faire 
croire  que  dans  ce  temps-ià  tous  les  paysims  ne  travaillaient  que  pour  les 
seigneurs,  ce  n'est  pas  là  de  l'histoire  sérieuse.  Si  ce  magister  avait  lu 
autre  chose  que  des  manuels,  il  aurait  appris  que  les  temps  modernes, 
ainsi  que  le  dit  Littré,  «  dans  leur  ignorance  et  leurs  préjugés,  ont  frappé 
d'un  oubli  méprisant  et  d'une  réprobation  haineuse  l'ère  de  la  féodalité 
florissante  »  ;  il  aurait  su  que  ce  régime  a  été  favorable  à  notre  dévelop- 
pement national,  à  notre  puissance  et  à  notre  fortune,  et  que  la  France 
de  ce  temps-là  «  loin  d'être  dégradée,  avait  un  grand  renom  dans  le 
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onde  occidental  ».  L'ignorance  du  maître  d'école  est  excusable,  celle 
i  M.  l'inspecteur  Pizard  l'est  moins. 

A  Delboulle. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —Le  i5«  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines 

paru  à  la  librairie  Hachette.  On  y  remarque,  entre  autres  articles,  Eléphant  (S.  Rei- 

|ach),  Eleiisina  (Lenormant  et  Pottier),  Elogikm  (Lafaye),  Emissarium  (de  La  Blan- 

ihère),  Emphyteusis  (Baudry),  Ephebi  (P.  Girard),  Ephesis,  Ephetai,  Ephorio,  Epi- 

•léros  (Lécrivain),  Epimeletai  (Glotz),  etc. 

—  La  librairie   militaire  F.  Dubois  (i8,   rue  des  Grands  Augustins),  publie   une 
petite  bibliothèque  d'art  et  d'histoire  militaires  ».  l.e  deuxième  volume  vient  de 

laraître.  Il  a  pour  titre  Maximes,  instructions  et  conseils  pour  la  cavalerie,  tirés  des 

^ands  généraux  et  des  meilleurs  écrivains  militaires  (petit  in-S"  de  140  p.  2  fr.). 

i*auteur,  M.  Gustave  Marchal,  à  qui  l'on  doit  déjà  deux  volumes  sur  la  guerre  de 

IZrimée  et  le  drame  de  Metz,  a  divisé  son  petit  livre  en  dix  chapitres  :  I.  Recrutement 

t  instruction;  II.  dueçiions  d'organisation;  III.  Des  différentes  espèces  de  cavalerie; 

lV.  Armement,   équipement,  habillement;  V.  Le    commandement;  VI.    Marches; 

II.  Services  de  sûreté  et  d'exploration;  VIII.  Raids  et  surprises;  IX.  Cavalerie  con- 

re  cavalerie;  X.  La  cavalerie  sur  le  champ  de  la  bataille.  Le  recueil  se  lit  avec  inté- 

êt  et  a  été  composé  avec  goût;  on  a  mis  surtout  à  contribution  de  Brack,  Morand, 

iNolan,  etc.  P.  35,  dans  la  citation  d'Andlau,  on  ne  sait  à^qui  se  rapporte  il;  —  p.  58, 

ire   Armée  et  non  «  Armée  »;  —  p.  65,  quoi   qu'aie  dit  Napoléon,  Stengel  (et  non 

\Steingel),  n'était  pas  Alsacien;  il  était  sujet  palatin  et  originaire  de  Neusiadt. 

—  M. l'abbé  Rabiet,  professeur  de  philologie  romane  en  Suisse  et  ancien  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  à  l'Université  de  Fribourg,  vient  de  mourir  à  la  Bourboule  à  l'âge 
de  trente-trois  ans.  Il  avait  été  à  Fribourg  en  Brisgau  l'élève  de  Paul,  de  Neumann  et 
de  Brugmann.  Il  avait  suivi  ensuite,  à  la  Sorbonneet  à  l'Ecole  des  hautes  études,  les 
leçons  d'Arsène  Darmesteter,  de  MM.  G.  Paris,  Muret  et  Gilliéron.  Sous  l'influence 
de  ce  dernier  maître  et  de  M.  l'abbé  Rousselot  il  s'était  donné  tout  entier  à  l'étude  des 
parlers  vivants  et  avait  collaboré  dès  l'origine  à  la  Revue  des  patois  gallo-romans.  Il 
y  a  donné  un  travail  sur  le  Patois  de  Bourberain  (Côte-d'OrJ,  son  pays  d'origine. 
Cette  monographie  est  un  modèle  de  précision,  d'analyse  délicate  et  de  méthode  ;  elle 
â  été  très  remarquée  à  l'étranger  (cf.  notamment  la  partie  consacrée  par  M.  Morf  aux 
articles  de  Rabiet  dans  son  compte  rendu  de  la  Revue  des  patois  gallo-romans,  Gœt- 
tingische  gelehrte  An:^eigen,  1"  janvier  1889).  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  avait 
accepté  de  traduire  la  Grammaire  des  langues  romanes  de  W.  Meyer-Lûbke  ;  cet  ou- 
vrage s'annonçait,  en  effet,  comme  fondé  surtout  sur  l'observation  des  dialectes  locaux. 
Mieux  que  personne  peut-être,  il  se  rendait  compte  des  difficultés  inhérentes  à  une 
pareille  synthèse,  peut-être  prématurée.  On  peut  dire  qu'il  a  essayé  de  porter  remède 
à  certains  défauts  extérieurs  de  l'original,  en  soignant  la  bibliographie;  en  traduisant, 
soit  en  tête  du  volume  soit  dans  le  texte,  les  références  algébriques  à  des  brochures 
inconnues;  en  habillant  partout  d'un  français  clair  et  précis  la  pensée  nébuleuse  de 

I  l'auteur  allemand.  On  reconnaît  dans  ces  soins  sa  délicatesse  de  goût  et  ce  sens  esthé- 
tique qui  l'avait  attiré  un  moment  vers  l'archéologie.  Pendant  longtemps  il  avait 
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songé  à  un  travail  sur  le  culte  de  Diane  et  avait  accumulé  dans  ce  but  les  dessins  et 
les  photographies,  il  ne  reste  de  lui  dans  cet  ordre  d'études  qu'un  court  article  sur  les 
Jnscviptions  de  Cadenet  (Vaucluse),  inséré  en  1888  dans  le  t.  XLVUI  àts  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  On  y  retrouve  à  la  fois  les  connaissances 
spéciales  de  l'épigraphiste  puisées  aux  conférences  de  M.  Héron  de  Villefosse  et  la 
formation  philologique  et  paléographique  due  aux  leçons  de  MM.  Louis  Havet  et 
Châtelain.  Cette  excursion  sur  le  domaine  de  l'antiquité  classique  ne  lui  a  pas  été 
inutile;  mais  il  en  aurait  surtout  tiré  grand  profit  dans  ses  travaux  futurs,  en  abor- 
dant des  sources  d'information  fermées  aux  purs  romanistes  et  en  apportant  dans  des 
études  spéciales  une  largeur  de  vues  due  aux  connaissances  les  plus  diverses.  Sa 
destinée  ne  le  lui  a  pas  permis.  11  laisse  quelques  notes,  non  rédigées,  en  vue  de  ses 
cours  de  l'Université  (Grammaire  du  vieux  français,  Explication  de  fragments  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  la  Chrestomatie  de  Bartsch)  et  des  matériaux  en  grand  nom- 
bre sur  les  parlers  du  pays  de  la  Gruyère  et  des  environs  de  Dijon.  Il  laisse  surtout 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir  de  l'amabilité  accueillante,  de  l'intelligence 
large,  de  la  curiosité  sans  cesse  éveillée  qui  donnaient  tant  de  charme  à  son  amitié. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Cari  von  Jan,  professeur  au  lycée  de  Strasbourg,  vient  de 
publier  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  le  musicographe  Bacchius  l'ancien  (Die 
Eisagoge  des  Bacchius  Erklœrung)  comme  supplément  au  programme  de  l'année 
scolaire  1890-1891.  La  Revue  critique  (g  février  1891,  p.  107)  a  parlé  avantageuse-, 
ment  de  la  première  partie,  contenant  le  texte  revu  sur  de  nouveaux  manuscrits  et 
accompagné  d'une  traduction  allemande  et  d'une  annotation  paléographique.  M.  von 
Jan  publie  aujourd'hui  un  bon  et  minutieux  commentaire,  d'où  il  ressort  que  le  texte 
de  Bacchius,  même  après  les  améliorations  qu'il  y  apporte,  renferme  encore  de  nom-j 
breux  passages  qui  demandent  une  nouvelle  étude,  et  quelques-uns  qui  probablement 
resteront  à  tout  jamais  inexplicables. 

La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  pour  paraître  très  prochaine- 
ment: 10  Wissenschaftliche  lateinische  Grammaiik,  von  G.  Landgraf,  J.-H.  Schmalz. 
Fr.  Stolz  undC.  Wagener  (en  quatre  volumes);  20  C.  Sallusti  Crispi  historiarum 
reliquiœ,  p.  p.  Bert.  Maurenbrecher  (2  parties,  la  première  contenant  les  Prolego- 
mena,  la  seconde,  les  Fragmenta);  3°  VÉlectre  de  Sophocle,  p.  p.  Th.  Plùss  ;  4»  Die 
Kulte  und  Mythen  Arcadieiis,  par  Walter  Immerwahh  (en  deux  volumes,  dont  le  pre- 
mier est  consacré  aux  cultes);5o  Chroiiik  des  Joliannes  Sltylit^es  gii-lO'/Q,  Johan- 
nis  Scylit^ae  historiarum  compendium,  p.  p.  H.  Seger. 

—  La  librairie  Gœschen  de  Stuttgart,  annonce  pareillement  la  publication  de  la  Cor- 
respondance de  Ed.  Mœrike  et  de  Théod.  Storm,  par  M.  J.  Baechtold  et  une  deuxième 
édition  des  Ansichten  de  Grillparzer  sur  la  littérature,  le  théâtre  et  la  vie  d'après  ses 
entretiens  avec  Adolphe  Foglar. 

—  M.  Cari  Stejskal  a  publié  un  Repertorium  des  quarante  premières  années  de 
\z  Zeitschrift  fur  die  œsterreichischen  Gymnasien  das  années  i85o-i889  (à  Vienne, 
chez  Gerold,  8  mark). 

—  MM.  Rudolf  Henning  et  Julius  Hokfory  éditent  à  la  librairie  Mayer  et  Mûlier, 
de  Berlin,  les  Acta  Germanica,  organe  pour  la  philologie  allemande,  qui  comptent 
déjà  deux  volumes  en  plusieurs  fascicules,  i"  volume  :  I.  Untersuchungen  ^ur  Loka- 
senna,  par  M.  Hirschfeld  (2  mark  5o);  II.  Der  Ljothahattr,  eine  metrisclie  Untersti- 
chung,  par  M.  A.  Heusler  (2  mark  5o);  111.  Der  Bauer  im  dcutschen  Liedc,  32  LiC' 
der  des  XV-XIX  Jahrhunderts  (mit  Musikbeilagc),  par  Joh.  Bolte  (4  mark);  Die 
altnordische  Spracke  im  Dienste  des  Christentums,  par  B.  Kahle;  iV.  Die  Prosa 
(4  mark).  2"  volume  :  I.  Die  Rœlhsel  des  Exeterbuches  und  ilir  Verfasser,  par  M.  G. 
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j  Hërzfeld  (2  mark  5o);I[.  Geschichte  der  deutschen  Dorfpoesie  im  XIX  Jahrhun- 
I  dert  I,  Lehen  und  Dichten  Neidharts  von  Reuenthal,  par  Alb.  BrELSCHowsKY  (9  mark 
I  5o);  II.  Studien  :{u  Hans  Sachs,  I.  Hans  Sachs  und  die  Heldensage,  par  Cari  Dres- 
CHER  (3  mark). 

—  La  même  librairie  Mayer  et  Mûller  publie  une  collection  de  manuels  de  philolo- 
gie germanique  ou  Lehrbiicher  der  germanischen  Philologie. Le  premier  volume  qui 
est  une  mythologie  germanique  (Germanische  Mythologie.  In-8",  354  p.,  5  mark)  et 
qui  a  pour  auteur  M.  Elard  Hugo  Meyer,  vient  de  paraître.  Il  sera  suivi  d'autres  volu- 
mes du  même  format  qui  auront  trait  aux  antiquités  germaniques,  à  la  grammaire,  à 
la  métrique  aussi  bien  qu'à  l'encyclopédie  et  à  la  méthodologie  de  la  mythologie  ger- 
manique. 

—  M.  Otto  Schroeder  a  publié  à  la  librairie  Walther  et  Apolant  de  Berlin  une 
deuxième  édition  de  son  ingénieux  et  intéressant  travail  Vom  papievnen  Stil.  Nous 
avons  comparé  cette  édition  à  la  première;  elle  compte  neuf  pages  de  plus,  et  l'on  y 
remarquera,  entre  autres  nouveautés,  les  observations  sur  ein  (p.  16},  sur  les  mots 
étrangers  (p.  18),  sur  l'expression  Euer  Majestcet  qu'un  prince  allemand  devrait 
remplacer  par  Ihr{p.  22),  sur  la  place  de  sich  devant  le  verbe  (p.  25),  sur  l'emploi  de 
welcher  (p.  3i),  sur  l'allitération  wagnérienne  (p.  41).  En  outre  M.  Schroeder  a  tantôt 
supprimé, 'tantôt  ajouté  quelques  exemples.  Il  imprime  les  vers  en  petits  caractères. 
Il  écrit  dennoch  au  lieu  de  nichts  desto  weniger  qu'il  trouve  sans  doute  trop  lourd 
(p.  59).  A-t-il  raison  de  dire  «  die  Spindel,  damit  die  Gœttin  wirkte'a^.W  semble  que 
spinnen  vaudrait  mieux  que  wirken  (p.  38). 

—  La  collection  des  Quellen  und  Forschungen  :^w  Culiur  =  und  Sprachgeschichte 
der  germanischen  Vœlker,  que  publie  la  librairie  Trûbner,  de  Strasbourg,  compte 
nriaintenant  soixante  huit  fascicules.  Voici  les  plus  récents  :  LIX.  Ueber  die  Spra- 
che  derWandalen,  ein  Beitrag  !(ur  germanischen  Namen-und  Dialectforschung,  par 
Ferdinand  Wrede,  (3  mark);  LX  Die  Poeîik  Goiischeds  und  der  Schweii^er,  par 
Fr.  Servaes,  (3  mark  3o);  LXI.  Der  Vers  in  Shakspeares  Dramen  par  Goswin 
Kœnig,  (3  mark  5o);  LXII.  Beowulf,  Untersuchungen,  par  Bernhard  Ten  Brink. 
(6  mark);  LXIIL  Geschichte  der  Ablaute  der  starken  Zeitwœrter  innerhalb  des 
Sùdenglischen,  par  Karl  D.  Bûlbring;  (3  mark  5o)  LXIV.  Zur  Laullehre  der  grie- 
chischen,  lateinischen  und  ronianischen  Lehnworte  im  altenglischen,  par  Alois  Po- 
gatscher;  {b  mark);  LXV.  Neue  Frag  mente  des  Gedichts  van  den  vos  Reinaerde 
und  das  Bruchsiuck  van  Bere  Wisselau-ive  par  Ernst  Martin  (2  mark);  LXWl.  Cas- 
par  Scheidt,  der  Lehrer  Fischarts,  Studien  zur  Geschichte  der  Grobianischen  Lit- 
^eratur  in  Deutschland  par  Ad.  Hauffen,  (3  mark);  LXIII.  Ulrichs  von  Hutten  deuts- 
che  Schriften,  Untersuchungen  mit  einer  Nachlese  :^u  Huttens  Werken  par  Siegfr. 
SzAMATOLSKi  (4  mark);  LXVIII.  Ueber  die  Sprache  der  Ostgoten  in  Italien,  par 
Ferd.  Wrede  (4  mark.)  Vont  paraître  :  lxix.  Prothèse  und  Aphaerese  des  H  im 
Althochdeutschen,  par  H.  Garke;  lxx.  Isidor,  Kritischer  Text  mit  photolithogra- 
phischem  Facsimile  p.  p.  Georg.  A.  Hench. 

—  La  librairie  Trûbner  commence  également  une  autre  collection  :  les  Alsatiche 
Studien.  Le  i^r  fascicule  qui  vient  de  paraître,  a  pour  auteur  M.  Hans  Lienhart  et 
a  pour  titre  Laut-und  Flexionslehre  der  Mundart  des  mittleren  Zornthales  im 
Elsass. 

—  A  la  même  librairie  M.  Hermann  Bûttner  fait  paraître  des  études  sur  le  Roman 
de  Renart  et  le  Reinhart  Fuchs;  premier  fascicule:  Die  Ueberlieferung  des  Roman 
de  Renart  und  die  Handschrift  O  (in-S",  22g  p.,  5  mark)  ;  second  fascicule  :  Der  Rein- 
hart Fuchs  und  seine  Quelle  (in-80,  123  p.,  2  mark  5o). 
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—  Va  paraître  en  même  temps  chez  Trûbner  la  seconde  moitié  du  deuxième  volume 
de  la  Geschichte  der  englischen  Literatur,  de  M.  Bernliard  Ten  Brink;  on  sait  que      - 
l'ouvrage  entier  se  composera  de  quatre  volumes;  le  premier  va  jusqu'à  Wiclif;  le 
second,  jusqu'à  l'avènement  d'Elisabtnh. 

—  C'est  aussi  à  la  librairie  Trûbner,  et  non  plus  chez  le  libraire  berlinois  Oppen- 
heim,  qu'on  trouvera  désormais  \e.  Lord  Byion  de  Karl  Eize  (3«  edit.  vi  et  5i6  p., 
9  mark),  le  William  Dunbar  de  M.  J.  Schipper  (xvin  et  412  p.,  7  mark),  le  Coleridge 
de  M.  Brandl  (xii  et  487  p.,  7  mark),  le  Holberg  de  M.  Brandes  (vi  et  264  p.,  4  mark 
5o),  les  sept  volumes  de  Karl  Hillebrand,  Zeiten,  Voelker  und  Menschen  (chaque 
volume  4  mark),  les  Essays  und  Studien  :{ur  Spvachgeschichte  und  Volkskunde  de 
M.  Mever  (via  et  412  p.,  7  mark);  les  essais  de  H.  Schuchardt,  Romanisches  und 
Keltisches  (viii  et  438  p.,  7  mark  5o);  etc. 

—  La  même  librairie  annonce  en  outre,  pour  paraître  prochainement,  le  quatrième 
et  le  cinquième  volumes,  par  M.  A.  von  Dûring,  de  la  traduction  allemande  des  œuvres 
de  Chaucer. 

GRÈCE. —  On  nous  écrit  d'Athènes  :  Parmi  les  nouvelles  publications,  nous  signa- 
ons  aux  lecteurs  de  \di  Revue  critique  les  suivants  :  Kpinzai  x'/î  sp//.>îv-jTtxat  -nxpxTii- 
prjusiç,  par  J.  Zakas,  deuxième  partie,  Sophocle.  La  première  partie,  Eschyle,  a  été 
l'objet  d'un  article  de  la  Revue. 

—  La  traduction  grecque  de  la  Mythologie  de  M.  P.  Decharme.  L'ouvrage  se  publiait 
en  livraisons  et  il  vient  d'être  achevé. 

—  La  traduction  grecque,  parSp.  Papageorgios  (Corfou,  1891),  des  Kspxupaïzal  Me- 
Aîrai  de  Bernhard  Schmidt. 

—  llept  T^?  Kf,r,ri/.r,i  oia'/é/.zou  (deux  livraisons),  par  A.  N.  Skfas. 

—  Le  prof.  N.-G.  Politis  a  publié  la  leçon  d'ouverture  de  son  nours  d'archéolo- 
gie grecque.  Elle  se  signale  par  la  théorie  nouvelle,  d'après  laquelle  il  présente  Vex- 
posé  de  la  vie  des  Grecs  ou  archéologie  comme  faisant  partie  de  la  sociologie  géné- 
rale. 

—  M.  A.  Sakkellarios  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  de  son  ancien  livre 
entièrement  refondue.  Le  premier  volume  seul  a  paru  sous  le  titre  :  Kunpix/.x  'luroata. 
Axl  rsuypxfix  TÂs  KÛTtpou.  Le  deuxième  volume  comprendra  les  monuments  de  la  lan- 
gue et  des  usages  et  coutumes. 

—  Une  Etiayuyr)  sij  r/jv  irstopin-j  toD  16'  oùûvoi;  (Athènes,  1891),  par  P.  Karolides,  est 
aussi  à  mentionner. 

—  J.  Sakkelion,  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  d'Athènes  et  paléo- 
graphe bien  connu,  vient  de  mourir. 

ITALIE.  —  M.  le  professeur  Élie  Lattis,  publie  dans  les  Rendiconti  delV  IstitutO 
Lombardo  (sér.  Il,  vol.  XXIV,  fasc.  VI  et  XIV,  pp.  358  sq.  et  933  sq.)  deux  études 
d'épigraphie  étrusque  :  Note  di  Epigrafia  Etrusca  et  Y Interpun:{ione  congiuntiva 
nelle  Iscri:{ioni  Paleovenete.  L'auteur  s'inspire  visiblement  de  la  méthode  de  M.  Pauli, 
pour  laquelle  il  professe  une  vive  admiration.  C'est  la  bonne,  à  coup  sûr,  et  l'on  doit 
s'applaudir  de  voir,  après  tant  de  tentatives  avortées,  la  philologie  étrusque  trouver 
enfin  sa  voie.  Mais  le  but  est  encore  bien  éloigné.  Raison  de  plus  pour  encourager 
les  voyageurs. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


i>e  l'uy,  imprimerie  Marcheasou  lils,  boulevard  Saini-I.uureiit,  ;!^. 
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luaire   î   478.   LooFS,  Leontius   de  Byzance.   —  47g,    Université    d'Harvard, 

iidcs  de  ptiilologie  classique.  —  480.  Puecu,  Ciirysostome  et  les  mœurs  de  son 
mps.  —    481.   —  Gagnât.  L'année    épigraphique.  —    482.   Witte,  Les    Arma- 

acs  en  Alsace.  —  48J).  Fitte,  Le  duché  de  Lorraine  et  l'Empire.  —  484.  Witte, 
.rmains  et  Gallo-Romains  en  Lorraine.  —  485.  Desimoni,  Gênes  et  Christophe 

lomb.  —  48Ô.  Tasse,  Petits  poèmes,  p.  p.  Solerti.  —  487-488.  Jadart.  Bac- 
iciiois.  —   4^9-  Claudin,  Les  premiers  imprimeurs  de  Reims.  —  490.  Lettres 

jjgène  Burnouf.  —  491.  To.MiMASiNi,  Etudes  d'histoire  et  de  critique.  —  492- 
ucAL,  de  l'enseignement  des  langues  anciennes.  —  Académie  des  inscriptions. 


—  F.  LooFS.  i^eontiu!»  -von  Byzanz  und  die  gleichnamigen  Schriftsteller 
;  griecliischen  Kirche.  Erstes  Bucli  :  das  Leben  und  die  polemischen  Werke 
s  Leontius  von  Byzanz  (fasc.  i  et  2  du  3-  vol.  des  Texte  und  Untersuchungen 
r  Geschichte  der  Aitchristlichen  Literatur,  publ.  par  O.  von  Gebhardt  et  A. 
unack)  Leipzig,  Hinrichs,  in-8  de  3  17  p. 

.e  volume  est  le  premier  livre  d'un  ensemble  de  recherches  sur  les 

vains  ecclésiastiques  qui  portèrent  le  nom  de  Leontius.  M.  Loofs 

lie  ici  les  œuvres  attribuées  à  Leontius  de  Byzance,  et  se  propose  en 

jne  temps  de  déterminer  ce  que  Ton  peut  connaître  de  sa  vie  et  de 

rôle  dans  les  querelles  théologiques  d'alors;  c'est  là  un  point  d'une 

de  importance  pour  l'histoire  religieuse  des  v*'  et  vi^  siècles.  La 

ière  partie  de  l'ouvrage  traite  des  œuvres  de  Leontius.  Remontant 

premières  éditions  et  aux  manuscrits,  M.  L.  conclut  que  les  quatre 

rages  connus  sous  les  noms  de   Très  libri  adversus  Nestorianos  et 

chianos,  Libri  VII  adversus  fraudes  Apollinaristaricm,  Epilysis  et 

ginta  capita  adversus  Severum  étaient  réunis  déjà  longtemps  avant 

1000  dans  un  recueil  des  œuvres  de  Leontius;  et  les  Très  libri  en 

iculier  lui  paraissent  avoir  été  ^i  un  des  ouvrages  dogmatico-polé- 

ues  les  plus  importants  de  ce  temps  ».  Dans  une  analyse  critique 

détaillée,  conduite  avec  une  sagacité  pénétrante,  appuyée  sur  une 

rprétation  sérieuse  des  textes  et  sur  une  solide  connaissance  deThis- 

^^e  des  dogmes  religieux,  M.   L.  nous  montre  Leontius  comme  un 

te  de  la  philosophie  aristotélicienne  et  un  partisan   déterminé  des 

nitions  du  concile  de  Chalcédoine,  qu'il  défend  contre  Sévère  et  les 

nophysites;  il  date  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Leontius,  et 

dut,  tout  en  laissant  in  suspenso  certaines  difficiles  questions,  en 

îbuant  à  un  même  auteur  trois  de  ces  ouvrages;  il  fait  ses  réserves 

ce  qui  concerne  le  adversus  Jraudes  Apollinaristarum.  D'autres 

Nouvelle  série,  XXXU.  42 
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recherches  surla  tradition  byzantine  relative  à  Leontius  et  à  ses  œuvi 

amènent  M.   L.  aux  conclusions  qui  suivent  ;  Leontius  de  Byzancc 

écrit  deux  ouvrages  indépendants,  vraisemblablement  réunis  dans  i 

même  recueil  déjà  au  vn«  siècle  :  t)  les  Très  libri;  2)  les  Z/cXia,  œuv 

importante  dirigée  contre  les  Ariens  et  d'autres    hérétiques,  dont  1 

écrits  cités  plus  haut  reproduisent  des  morceaux  plus  ou  moins  remani, 

par  des  compilateurs  inconnus.  L'importance  de  l'œuvre  de  Leontii 

conduit  M.  L.  à  se  demander  pourquoi  Leontius  de  Byzance  est  si  p 

connu;  d'où  la  seconde  partie  de  son   ouvrage,  les  recherches  critiqi; 

sur  la  vie  de  Leontius.  C'était  sans  nul  doute  un  des  a  moines  Scythe:^ 

connus  à  Constantinople  en  5 19  et  520,  et  un  parent  de  Vitalien  ;  M. 

l'identifie,  après  une  discussion  qui  ne  laisse  rien  au  hasard,  avec 

Leontius  connu  pour  avoir  pris  part  à  une  conférence  avec  les  Sévéri 

en  53 1,  et  avec  Leontius  TOrigénisie  mentionné  dans  la  Vie  de  s^ 

Sabas.  Un  dernier  paragraphe  examine  quelles  relations  furent  possi. 

entre   Leontius  et  Justinien;  sans  oser  être  trop  afïirmatif  à  ce  su 

M.  Loofs  se  borne  à  remarquer  que  le  système  théologique  représe 

par  Leontius  était  précisément  le  système  approuvé  par  Tempereur. 

conclusion  générale  est  que  Leontius,  un  des  plus  importants  théologi 

de  l'époque,  a  pu  jouer  un  rôle  considérable  dans  la  théologie  grecq 

que  ses  œuvres  nous  montrent  —  à  la  tin  de  sa  période  de  développera* 

—  au  commencement  de  sa  période  scolastique.  L'ensemble  de  ce  li 

est  un  modèle  de  clarté,  de  précision  et  d'enchaînement  logique;  onsi 

que  l'auteur  marche  sur  un  terrain  qu'il  a  minutieusement  exploré, 

dont  les  moindres  accidents  lui  sont  connus.  Ses  conclusions  inspiri 

partout  la  confiance,  et  lui-même,  d'ailleurs,  sait  mettre  le  lecteur 

garde  contre  ce  que  certaines  de  ses  assertions  pourraient  avoir  de  p 

mature;  c'est  la  véritable  bonne  foi  scientifique  ^. 

My. 


479.  —  Harvard  Stuilic»  in  classieal    Pliilology,  edited  by  a  committ 
the  classical  instructors   of  Harvard   University.   vol.   ii.  Boston    and    Londc 
Ginn;  Leipsig,  O.  Harrassov^'itz,  i8gi.  2i3  pp.  iii-8.  Prix  :  6  sh. 

L'Université  d'Harvard  publie,  depuis  1890,  un  volume  annuel 
dissertations  relatives  à  la  philologie  classique.  Celui  de  1891  conti* 
les  travaux  suivants  : 

1°  H.  W.  Haley,   Quaestiones  Petronîanae.   M.   Haley  fixe  la  Ai 
du  voyage  d'Encolpius  en  Campanie  au  commencement  du  règne  d'i 
guste,  entre  735  et  746  de  Rome.  Ce  résultat  est  très  acceptable.  M. 
aurait  dû  cependant  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  trop  presser  les  d( 
nées  chronologiques  répandues  par  Pétrone  dans  son  roman.  Ces  sori 
d'indications  comportent  toujours  un  certain  à  peu  près.  Ainsi  l'emi 
reur  est  <\\xOi\\hé àQ  pater  patriac,  titre  pris  par  Auguste  en  752.  M. 

I.  Je  relève  une  Inadvertance  p.  61  :  liiàxnTu...  Sr.lolvrnl 
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pour  sauver  son  système,  fait  remarquer  qu'avant  762  des  particuliers 
ont  appelé  ainsi  Auguste.  Mais  Pétrone  a-t-il  songé  à  cela?  Néron 
était  qualifié  de  pater  patriae;  ce  titre  avait  été  porté  par  tous  ses  pré- 
décesseurs depuis  Auguste,  à  Texception  de  Tibère.  Il  était  naturel  de 
le  donner  parmi  les  autres  appellations  officielles  de  l'empereur.  Je 
retrouve  la  même  tendance  à  subtiliser  et  à  prétendre  savoir  des  choses 
que  nous  ignorerons  toujours  dans  l'explication  du  surnom  Maecena- 
tianiis  de  Trimalchio  :  «  Credimus  Petronium  duobus  de  causis  Maece- 
natiani  cognoiTien  Trimalchioni  dédisse,  ut  et  adrogantiam  et  moUitiem 
eius  salsissime  ostenderet.  »  M,  H  se  demande  ensuite  quelle  était  la 
ville  de  Trimalchio.  Après  avoir  écarté  Naples  et  Cumes,  il  conclut 
pour  Pouzzoles. 

2°  Frank  W.  Nicolson,  Greek  and  Roman  barbers.  Le  titre  est 
inexact.  Il  ne  s'agit  en  réalité  que  des  barbiers  grecs,  d'après  les  témoi- 
gnages des  auteurs.  Cet  article  sera  utile  pour  l'explication  des  textes 
et  pour  l'étude  de  la  terminologie. 

3"  Morris  H.  Morgan,  Some  constructions  in  Andocides.  Ces  con* 
structions  sont  l'infinitif  avec  des  verbes  impersonnels,  l'infinitif  avec 
(xéÀAw,  et  les  modes  dans  le  discours  indirect.  Ce  travail  est  purement 
statistique.  Il  aurait  été  intéressant  d'étendre  les  recherches  aux  con- 
structions personnelles  des  deux  premières  catégories  et  de  vérifier  pour 
Andocides  les  conclusions  de  M.  A.  Sidgwick,  dans  la  Classical  Review 
1^(1889,  147). 

4°  Frédéric  D.  Allen,  Gajus  or  Gaïiis?  De  l'ensemble  des  textes 
latins  et  de  la  comparaison  avec  les  dialectes  italiques  et  avec  les  nota- 
tions grecques,  il  résulte  :  1°  que  le  prénom  désigné  par  les  Romains  à 
l'aide  de  la  sigle  C  était  primitivement  Gâuius  ;  2°  que  cette  forme  a 
passé  à  Gdïùs  vers  190  avant  Jésus-Christ,  mais  a  survécu  plus  long- 
temps sur  quelques  points  de  l'Italie;  3oque  la  prononciation  trissylla- 
bique  a  subsisté,  au  moins  dans  les  classes  élevées,  jusqu'à  la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère.  L'assertion  de  la  page  80  :  the  Gauia  gens 
is  unknown  at  Rome  before  the  empire  and  in  ail  probability  drifted 
in  from  the  south,  pouvait  être  confirmée  par  le  cas  de  P.  Gauius,  la 
victime  de  Verres,  que  M.  A.  ne  mentionne  nulle  part. 

5°  John  C.  Rolfe,  An  înscribed  kotylos  from  Boeotia  11  s'agit  d'un 
vase,  trouvé  en  mars  1889  à  Kakosia,  par  Tauteur  de  l'article.  Ce  vase 
porte  l'inscription  :  rop^iviôç  l]i.\  c  y.oxu/vOç  •  xaVc;  y.[aAo].  M.  R.  part  de 
cette  inscription  pour  étudier  les  formes  que  présentent  les  vases  ains 
nommés,  et  conclut  que  cette  terminologie  n'avait  rien  de  fixe. 

6°  J.  W.  H.  Walden,  Nedum.  C'est  vme  étude  complète  sur  l'origine 
de  la  conjonction  et  sur  son  histoire.  M.  W.  montre  par  une  succession 
d'exemples  quelle  abréviation  d'expressioh  a  donné  naissance  à  nedum  . 

7°  J.-B.  Greenough,  Sovie  uses  0/  ne  que  (nec)  in  Latin.  Sur  l'emploi 
purement  négatif  de  nec  ou  neque. 

S**  J .  R.  Wheeler,    The  participial  construction  with  xu^X'^^-''^  ^^^ 
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'■/.'jpîtv  Statistique  d'après  vingt-neuf  auteurs  et  trois  inscriptions,  d'Ho- 
mère à  Xénophon  et  aux  orateurs  attiques.  La  construction  normale 
est  le  présent*  du  verbe  (vjY/.âvo),  XavSavw,  çOâvw,  etc.),  avec  le  participe  i«" 
présent,  ou  l'aoriste  du  verbe  avec  le  participe  aoriste,  ou  l'infinitif 
présent  du  verbe  avec  le  participe  présent,  ou  l'infinitif  aoriste  avec  le 
participe  aoriste;  en  d'autres  termes,  l'absolue  identité  de  temps  entre 
le  verbe  principal  et  le  participe. 

9°  John  Williams  White,  The  «  stage  ï.  in  Aristophanes.  M.  W. 
cherche  à  décider  la  question  de  la  scène  dans  le  théâtre  grec,  d'après 
Tétude  du  texte  d'Ari?tophane.  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  pièces 
d'Aristophane  n'ont  pu  être  jouées  sur  la  scène  de  Vitruve.  M.  W. 
passe  en  revâe  les  différentes  situations  qui  excluent  l'idée  d'une  scène 
plus  élevée  que  l'orchestre,  et  montre  les  erreurs  d'interprétation  aux- 
quelles a  donné  lieu  l'hypothèse  contraire.  La  pièce  qui  présente  le  plus 
de  difficultés  dans  l'ancienne  théorie  est  Lysistrata.  M.  W.  annonce 
un  travail  analogue  sur  les  trois  tragiques.  Il  sera  le  bienvenu. 

Cette  brève  analyse  donne  une  idée  de  la  diversité  des  sujets  et  de 
l'activité  des  auteurs.  On  prend  à  cet  examen  une  opinion  très  avan- 
tageuse des  études  classiques  dans  l'université  d'Harvard.  Les  progrès 
qu'elles  font  en  Amérique  devraient  donner  à  réfléchir  à  certains  peu- 
ples du  vieux  monde. 

P.  Lejay. 


^.So.  —  Saint  «lean  Cbrs'sostome  et  le»  mceui-s  de  son  temps,  par  Aimé 
PuECH.  iSgi,  Paris.  Hachette,  viu-334  pp.  7  fr  5o. 

Ce  livre  n'est  pas  un  livre  d'histoire  religieuse,  mais  un  livre  d'histoire 
morale;  la  seconde  partie  du  titre  seule  en  donne  une  idée  exacte.  Le 
sujet  est  la  peinture  du  iv^  siècle  dans  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome.  On  voit  dès  lors  que  M.  Puech  n'a  pas  repris  inutilement  un 
travail  fort  bien  fait  par  ses  devanciers.  Ceux-ci  s'étaient  placés  à  un 
point  de  vue  plus  général,  plus  historique,  ou  plus  théologique;  M.  P. 
ne  voit  dans  Chrysostome  qu'un  témoin  et  il  l'interroge  sur  son  audi- 
toire, sur  les  différences  sociales  des  classes,  sur  la  famille,  sur  la  reli- 
gion, sur  les  spectacles,  sur  la  cour  et  la  politique.  C'est  ainsi  qu'il 
peut  renouveler  une  matière  qui  paraissait  épuisée  et  redresser  des 
erreurs  commises  par  Amédée  Thierry,  par  Gibbon  ou  par  Villemain. 
Il  relève  tantôt  les  à  priori  téméraires  ou  les  contresens  de  ce  dernier, 
tantôt  la  légèreté  dédaigneuse  de  l'auteur  du  xviu''  siècle  (pp.  i65-i66; 
168,  n.  4;  37,  123,  etc.).  Certains  côtés  avaient  échappé  à  Amédée 
Thierry,  qui  faisait  plutôt  œuvre  d'historien  que  de  moraliste  ;  il 
avait  été  ainsi  amené  à,porter  dts  jugements  contestables  :  il  voyait  dans 
le  prédicateur  chrétien  un  tribun  et  l'émule  des  Gracques;  M.  P.  a 
monlié  avec  beaucoup  de  finesse  la  différence  des  situations  et  des  rôles. 
Parfois  cependant  la  méthode  de  M.  P.  ne  lui  permet  pas  de  faire  sentir 
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omme  il  conviendrait  l'impoi-tance  de  certaines  idées  ;  précisément  en 
lisant  le  chapitre  consacré  aux  classes  de  la  société  et  à  l'attitude  de 
saint  Jean  vis-à-vis  des  riches,  on  se  doute  à  peine  qu'on  touche  le  point 
I  vital  de  la  prédication  de  Chrysostome,  et  que  les  théories  de  l'orateur 
se  retrouvent  dans  toutes  ses  homélies,  exposées  avec  une  vigueur  et 
^,  une  netteté  qui  ont  fait  de  lui  le  docteur  du  socialisme  chrétien.  C'était 
lia  évidemment  un  inconvénient  du  sujet.  M.  P.  ne  pouvait  pas  y  remé- 
K  dier,  puisqu'il  n'a  fait  qu'imprimer  le  mémoire  couronné  par  TAcadé- 
l^mie  des  sciences  morales  à  la  suite  d'un  concours  proposé  par  elle.  On 
pourrait  relever  quelques  légers  oublis,  qui  prouvent  que  si  M.  P.  pos- 
sède son  saint  Jean  Chrysostome,  il  est  moins  complètement  préparé 
sur  les  détails  de  l'histoire  ecclésiastique  ".   Il  est  préférable  d'insister 
sur  le  mérite  sérieux  du  livre.  Le  ton  en  est  parfait,  ce  qui  chez  Tauteur 
est  un  progrès.  M.  Puech  excelle  dans  les  peintures  morales  et  après 
l'avoir  lu,  on  garde  une  image  juste  et  précise  du  caractère  de  Chrysos- 
romeetdes  mœurs  de  son  époque.  Le  style  enfin  est  très  agréable,  mal- 
gré quelques  longueurs.  Cet  ouvrage  est  donc  destiné  à  tous  points  de 
vue  à  édifier  les  gens  du  monde. 

P.   L. 


t8i.  — Gagnât.  l^'année  épigi>iii>Iiique  (ISOO).  Pa'Vis,  Leroux.  1891. 

Après  avoir  loué  une  fois  de  plus  le  soin  qu'il  apporte  à  cette  publi- 
cation, nous  voudrions  faire   une  petite  chicane  à  M.  Cagnat.  Il  nous 
lîemble  qu'il  ne  reproduit  pas  un  assez  grand  nombre  de  textes.  On  ne 
|ui  demande  certainement  pas  de  rééditer  tous  ceux  qui  paraissent;  car 
il  en  est  qui  sont  à  peu  près  insignifiants.  Mais  tous  ceux  qui,  à  un  titre 


I.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  l'absence  totale  de  chronologie.  Tout   est  sur  le 

aême  plan.  M.  P.  a  Ju  reste  senti  lui-même  ce  défaut  et  s'en  est  excusé  avec  autant 

^  bonne  grâce  que  de  raison  (pp.  32-33).  ('ependant  si  fiagmentaires  que  puissent 

re  nos  renseignements,  on  aurait   voulu  les  trouver  groupés  dans  un  cliapitre  ou 

appendice  spécial.   M.  P.  avoue  l'intérêt  d'une  pareille  étude  pour  bien  connaître 

Bs  variations   des   sentiments  politiques   de  saint  Jean  Chrysostome  (p.    307,  n.)  ; 

lais  il  a  eu  peur  de  fatiguer  le  lecteur  de  discussions  chronologiques.  En  général, 

P.  croit  trop  facilement  à  l'ennui  possible  de  ses  lecteurs.  —  P.    io3,   l'Église 

ivait-elle  pas   donné  l'exemple  de  la   conservation  des  cérémonies  païennes  du 

iriags  ?    Cf.   Duchesne,  Origines  du   culte.    —   P.  i6i,   on    avait   facilité  de   toute 

|ldanière  la  lecture  des  Ecritures,  en  en  mettant  des  exemplaires  à  la  portée  des  fidèles, 

par  exemple    dans  les  ■^pvj-:in-r,pi'y..  —  P.    17S.    parler  de  l'invention  de  la  croix  par 

IHélène  à  propos  du  temps  de  saint  Chrysostome  est  presque  un  anachronisme.  — 

|r.  220,  261,  etc.,  M.  P.  remarque  la  scission  entre  les  fidèles  et  le  clergé,  les  fidèles 

jndant  de  plus  en  plus  à  rejeter  sur  le  clergé  la  pratique  des  préceptes  et  des  ccn- 

jpils  évangéliques.  Il  oublie  d'indiquer  combien  dissolvante  a  été  l'action  des  ascètes, 

3nt  la  vie  devint    bientôt   aux  yeux    des  fidèles   le  modèle  nécessaire  de  celle  du 

ergé.  C'est  ainsi  que  s'imposèrent  aux  prêtres  les  deux  plus  lourdes  obligations  de 

''eur  ministère  dans  les  temps  postérieurs,  celles  du  célibat  et  de  la  prière  privée 

\office  canonial).  Le  fossé  qui  les  séparait  des  fidèles  fut  élargi  du  même  coup. 
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quelconque,  présentent  un  véritable  intérêt,  devraient  trouver  place  dans 
son  recueil.  Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  donner  quelques-unes  des 
inscriptions  gravées  sur  les  bornes  échelonnées  le  long  du  Tibre  (cf.  p.  22)? 
On  comprendrait  à  la  rigueur  qu'il  se  contentât  d'une  simple  référence, 
quand  le  document  est  d'un  accès  facile.  Mais  les  Ai-ch.  Epigr.  Mittheil. 
aus  Œsterreich  ne  sont  pas  partout,  pas  plus  que  le  Bulletin  de  la 
commission  archéologique  de  Rome,  ni  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  V Académie  de  Berlin.  Pour  être  vraiment  utiles,  il  faudrait,  je  crois, 
que  les  fascicules  annuels  de  M.  Gagnât  continssent  tous  les  textes  qui 
n'auraient  pas  encore  été  imprimés  dans  ï Ephemeris  epigraphica,  abs- 
traction faite  de  ceux  qui  peuvent  sans  inconvénient  être  négligés.  Les 
érudits  auraient  ainsi  à  leur  disposition  deux  petits  suppléments  au 
Corpus,  qui  se  compléteraient  l'un  l'autre  au  grand  profit  de  la  science 
historique. 

P.  G. 


Beitraege    zur    Landes     und    Volkeskunde     von     Elsass     I  otlirîngcn. 

Strasburg,  Ed.  Heitz. 

482.  —  Heft  XI.  Die  i%.rniagnaken  ini  Elsass  von  D.  H.  Witte.  i  vol.  in-8, 
i  68  pages. 

483.  —  Heft  XIV.  Das  Maatsreelitliclie  Verliaeltni^sdes  Hei-zogtliums 
L.othringen  zum  deutsclien  Reicb  seit  dem  Jalii-e  IZi^'i  von  0. 
Siegfried   Filte.   i  vol.  in-8,  102  pages  avec  carte. 

484.  —  Heft  XV.  Deutsclie  und  Keltoromanen  In  Lotliringen  nacii  der 
Vœlkei'-ivanderung  von  D.  Hans  Witte.    i  vol.  in-8.  99  p.  avec  carte. 

I.  L'histoire  des  invasions  des  Armagnacs  en  Alsace,  dans  les  années 
1439  et  1444,  est  Tun  des  épisodes  les  plus  célèbres  et  les  plus  connus 
des  annales  de  cette  province.  Les  écrivains  suisses  ont  célébré  à  l'envi 
la  bataille  de  Saint-Jacques  et  raconté  quelles  en  furent  les  suites;  assea 
récemment,  deux  écrivains  français,  M.  Tuetey  (Les  écorcheurs  sous 
Charles  VII)  et  M.  de  Beaucourt  (Histoire  de  Charles  VU,  tome  IV) 
ont  fait  un  tableau  très  précis,  très  vivant  de  la  double  invasion  des 
bandes  françaises  dans  la  vallée  du  Rhin.  M.  Tuetey  a  même  ajouté 
à  son  récit  un  volume  de  pièces  inédites,  provenant  des  archives  muni- 
cipales de  Strasbourg.  Pourtant,  après  eux,  M.  Witte  a  voulu  refaire 
cette  histoire  et  Ta  fort  bien  refaite  '.  Si  les  écrivains  français  connais- 
saient  le  récit  du  prœceptor  d'Isentheim,  ils  ignoraient  ceux  des  conti- 
nuateurs de  Kœnigshofen,  publiés  par  Mone  et  Louis  Schnéegans,  et 
que  M.  W.  met  largement  à  contribution.  L'auteur  a  aussi  trouvé 
aux  archives  municipales  de  Strasbourg,  des  pièces  fort  importan- 
es  que  Tuetey  avait  laissées  décote;  il  a  de  même  exploré, avec  quelque 
Succès,   les  archives  de  Bâle,  d'Obernai,   d'Augsbourg.  Son  récit,  qui 

I.    M.    H.  Witte   avait  déjà  publié  un  récit  de   l'invasion   de   1439  dans  un  pro 
gramme  du  lycée  de  Strasbourg  ;  Die  Annen  Gecken  oder  Schinder  und  ihr  EinfaU 
lis  Elsass  im  Jalve  1439. 
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njjt  pas  neuf,  renferme  pourtant  une  grande  quantité  de  faits  nou- 
V  ux.  En  outre,  lui  seul  a  réussi  à  nous  expliquer  un  certain  nombre 
clj/énements  ;  le  premier,  il  met  en  pleine  lumière  les  errements  de  la 
pitiquede  Frédéric  III,  lors  de  la  diète  de  Nuremberg  (1444).  J'ajoute 
psa  critique  est  d'ordinaire  très  sagace;  entre  des  témoignages  con- 
i  Victoires,  il  se  décide  toujours  pour  le  plus  probant.  Sa  narration 
ej  nette,  bien  conduite.  Nous  avons  lu  son  ouvrage  avec  le  plus  vif 
p  isir.  Citons  surtout  sa  description  de  la  bataille  de  Saint  Jacques, où, 
SIS  tomber  dans  les  exagérations  de  Jean  de  Millier,  il  célèbre  en 
t  mes  très  dignes  l'héroïsme  des  Suisses  :  citons  encore  les  pages  où, 
c.ne  façon  très  discrète,  il  raconte  les  violences  commises  par  les  pil- 
1  ds.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  entrepris  quelques  recherches 
,  is  les  archives  de  Metz  :  l'expédition  de  Charles  VII  contre  la  cité 
.  scopale  aurait  sûrement  éclairé  d'un  jour  nouveau  l'expédition  du 
luphin  en  Alsace.  M.  W.  semble  moins  bien  connaître  l'histoire  de 
1  Lorraine  que  celle  de  l'Alsace.  P.  134,  il  commet  une  erreur  assez 
ive,  en  affirmant  qu'Épinal,  placée  en  1444  sous  la  protection  du  roi 
France,  revint  plus  tard  sous  la  domination  des  évêques  de  Metz.  Il 
in  fut  rien;  mais,  en  1466,  la  ville,  avec  l'assentiment  de  Louis  XI, 
mit  «  sous  l'autorité,  puissance  et  souveraineté  du  duc  de  Lorraine 
ses  successeurs,  pour  être  unie  et  incorporée  à  son  domaine  ».  Ce 
iQt  là  de  légères  critiques,  qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  très  réel  de 
uvrage  de  M.  Witte. 

M.  M.  Siegfried  Fitte  s'est  posé  cette  question  :  Quelle  a  été,  dans  les 

Inps  modernes,  la  situation  légale  du  duché  de  Lorraine  vis-à-vis  du 

tint  empire  romain  germanique?Il  prend  pour  point  de  départ, après  une 

;troduction  assez  superficielle  sur  le  moyen  âge,  le  pacte  de  Nureni- 

rg,  conclu,  en  1542,  entre  Charles-Quint  et  le  duc  de  Lorraine.  Aux 

rmes  de  cet  acte,  l'indépendance  du  duché  de  Lorraine  était  reconnue  : 

on  incorporabilis  diicatus-a;  le  duc  de  Lorraine  relevait  seulement  de 

>;npire  un  certain  nombre  de  fiefs  :  le  marquisat  de  Pont-à-Mousson, 

comté  de  Blâmont,  la  seigneurie  de  Clermont   en  Argonne,  le  châ- 

au  de   Bilstein,  la  protection  de  la  ville  de  Toul  et  de  l'abbaye  de 

emiremont.  etc.  1.  L'empereur   s'engageait  en  outre  à  défendre  le  duc 

e  Lorraine  en  toute  occasion.  M.  F.  nous  montre  comment,  plus  tard, 

îlon  les  circonstances,  l'on  invoqua  ou  l'on  négligea  ce  pacte.  D'un 

Dté,  les  ducs  de  Lorraine,  du  moins  au  xvi^  et  au  début  du  xvii''  siècle, 

î  firent  investir  parles  empereurs  des  fiefs  allemands;  plus  tard  même, 

uand  ils  eurent  acquis  la  possession  de  Nomeny,  autre  fief  impérial. 


1.  Le  fief  de  Hattonchatel  ne  fut  acquis  que  plus  tard,en  1546, après  la  cession  faite 

la  Lorraine  par  l'évêque  de  Verdun  (dom  Calmet,  l'e  cdititon,  Pr.  III,  CCCIX).  Le 

jhâteau  de  Bilstein  est  situé  dans  la  Haute-Alsace,   derrière  Riquewihr,    non  pas  au 

,''al  de  Ville,  comme  le  soutient  M.  Fitte,  p.  34. Le  renvoi  à  dom  Calmet,  p.  3  i,  n.  12, 

pt  inexact;  il  faut  lire  2-  édition,  t,  VlU,  p. 428, 
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ils  se  firent  représenter  à  la  Diète  où  ils  disposaient  d'une  voix  :  la  voi: 
de  Nomeny;    puis,  parfois,  quand    leurs  états  étaient  occupés  par  1; 
France,   ils  invoquèrent  la  protection  impériale  ;   l'empereur   faisai 
mine  de  les  défendre  :  ainsi,  en  i633,  au  traité  de  Prague,  il  s'engage: 
à  faire  rendre  à  Charles  IV  son  duché.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'empe 
reur  signa  la  paix  de  Munster,  sans  se  soucier  du  pacte  de  Nuremberg, 
et   de  la  protection  promise  au  duc;  Charles  IV  traita,  en   i64i,ave 
Richelieu  et  lui  céda  Clermont,  fief  Impérial,  sans  se  soucier  de  l'em- 
pire; en  1662, à  Montmartre,  le  même  Charles  adopta  Louis  XlVcomrm 
Phéritier  universel  de  ses  États,  duché  indépendant,  fiefs  français  etfiefi 
impériaux,  et  il  ne  consulta  même  pas  l'empereur.  Deces  faits  contradic 
toires,  il  résulta  qu'on  ne  sut  plus  où  était  le  droit  ;  les  uns  soutenaien 
que  la  Lorraine  était  complètement  indépendante,  les  autres  prétendaien 
qu''elle  était  un  membre  de  l'empire,  ou  qu'elle  avait  du  moins  à  rempli 
certains  devoirs  envers  lui.  On  échangea  à  ce  sujet  des  brochures,  le 
unes  affirmant  la  thèse,  les  autres  l'antithèse  à  grands  renforts  de  texte 
juridiques.  M.  Fitte  expose  ces  faits  sans  les  approfondir;  il  a  indiqu 
un  très  beau  sujet  qu'il  n'a  pas  creusé  d'une  façon  suflSsante;  presque! 
partout  il  reste  à  la  surface.  Nous  souhaitons  qu'en  France  la  question 
soit  reprise  et  traitée  d'une  façon  un  peu  plus  complète. 

III.  L'étudedeM.  HansWitte'  est  une  étude  très  curieuse,  très  intéres 
santé,  très  aventurée.  M.  W.,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  se  propos 
de  rechercher  comment,  sur  le  territoire  de  la  Lorraine  actuelle,  étaient 
repartis,  après  les  grandes  invasions,  les  Germains  et  les  Gallo-Romains, 
et  comment  s'est  formée  peu  à  peu,  dans  ce  pays,  la  limite  des  langues. 
Aucun  auteur  ancien  ne  nous  donne  à  ce  sujet  de  renseignements;  M.  W. 
se  sert  uniquement,  pour  résoudre  son  problème;  des  noms  de  lieux, 
non    pas  des  noms  actuels,    mais   de   ceux  qui   sont  fournis    par  les 
anciennes  chartes  antérieures  au  xi^  siècle.  Pour  ces  noms  de  lieux,  il  ne 
considère  que  la  terminaison,  en   faisant    abstraction  de  la  premiè 
moitié  du  mot  et  il  pose  ce  triple  principe  :  1°  toutes  les  localités  docj 
les  noms  se  terminent  par  ingen,  heim,  haiisen,  liof,  stadt,  dorf,  bac, 
brunnen,  etc.,  ont  été  habitées  par  des  populations  germaniques;  2°  tou- 
tes celles  dont  les  noms  se  terminent  en  acus,  acum,  iacum,  diiniim  sont 
restées  les  demeures  de  Gallo-Romains;  3°  on  ne  saurait  tirer  aucune 
conclusion  des  noms  de  localités  terminés  en  villare,  curtis,  masnil, 
mons.  Même,  quand  ces  mots  sont  réunis  à  un  nom   propre  germani- 
que :   Gerberti-villare  (Gerbeviller),  Romarici-mons  {Rcn'\ntmov\i)/\\^ 
ne  prouvent  pas  que  la  population  ait  été  germanique;  et  M.  W.  montre 
avec  beaucoup  de  force  que,  de  la  race  du  propriétaire  qui  a  donné  son 
nom  à  une  villa,  on  ne  saurait  tirer  aucune  conclusion  sur  la  race  des 
manants  de  cette  villa;  que,  d'ailleurs,  les  personnages  portant  des 

I.  Hans  Witte  n'a  aucun  lien    de  parenté  nvec    M     Heinrich  Wiite,  l'auteur   des 
Armagnacs  en  Alsace. 
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noms  germaniques,  ne  sont  pas  nécessairement  d'origine  germanique. 
Cette  thèse,  qui  a  été  démontrée  depuis  longtemps  en  France  par 
M.  Fustel  de  Coulanges,  est  assez  nouvelle  en  Allemagne  et  nous 
savons  gré  à  M.  W.  de  Tavoir  soutenue  avec  tant  d'autorité.  Allant 
même  plus  loin,  M.  W.  incline  à  croire  que  les  noms  de  localité 
terminés  en  willareon  weiler  sont  plutôtd'origine  romane;  caria  for- 
mation de  ces  noms  ne  répond  pas  à  l'origine  aux  règles  de  la  gram- 
maire allemande.  Ce  triple  principe  posé,  M.  W.  transcrit  sur  une  carte 
de  Lorraine,  avec  des  couleurs  différentes,  les  noms  de  localités  en 
ingen  ou  heim,  ceux  en  acus  ou  dumim,  ceux  Qnyillare.  Les  premiers 
se  trouvent  en  grande  majorité  du  côté  allemand  de  la  limite  des  lan- 
gues, telle  qu'elle  existait  à  la  fin  du  moyen  âge  et  telle  que  M.  W. 
l'a  tracée  naguère  dans  le  Jahrbuch  der  Gesellschaft  filr  Lothringische 
Geschichte ;  les  seconds  sont  du  côté  français  de  cette  limite.  Du  côté 
français,  les  exceptions  sont  peu  nombreuses.  M.  W.  cite  Marbache 
près  de  Nancy  et  Hurbache  près  d'Étival  ;  ces  noms  indiqueraient  des 
îlots  germaniques  dans  le  groupe  roman;  du  côté  allemand,  au  con- 
l  traire,  les  noms  gallo-romains  sont  encore  abondants;  mais  ces  noms 
'  se  trouvent  surtout  dans  les  vallées  de  la  Moselle,  de  la  Nied,  de  la 
;  Saar.  Là,  soutient  M.  W.,  a  subsisté  une  population  gallo-romaine 
assez  dense;  mais  cette  population  s'est  fondue  peu  à  peu  avec  la 
population  germanique;  et  cette  fusion  est  accomplie  à  la  fin  du  viii'^ 
siècle.  A  cette  époque  disparaissent  les  derniers  noms  celtiques  de 
localités  ou  pour  le  moins  ces  noms  prennent  un  aspect  tout  à 
fait  germanique.  En  71 3,  on  lit  encore  dans  des  chartes  pour  Wissem- 
bourg  :  Chaganbach  qui  vocatur  Ditiagus  (il  s'agit  de  Hambach,  au 
canton  de  Durlingen,  Bas-Rhin);  à  partir  de  la  fin  du  viii^  siècle,  on 
ne  trouve  plus  que  Haganbache. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  W.  ;  dans  ses  lignes  générales,  elle  nous  a 
paru  juste  et  nous  reconnaissons  que  l'auteur  a  eu  du  courage  à  procla- 
mer que  jamais  Metz  n'a  appartenu  au  domaine  de  la  langue  allemande  ; 
mais,  sur  beaucoup  de  points  de  détails,  nous  devons  nous  séparer  de 
lui.  M.  Witte  sait  que  les  auteurs  de  chartes  avaient  l'habitude  de  pren- 
dre pour  modèle  des  chartes  antérieures,  de  les  transcrire  souvent  mot 
pour  mot;  par  suite,  il  est  fort  possible  que  ces  mots  :  qui  vocatur 
Ditiagus  (la  villa  de  Décius)  proviennent  d'une  de  ces  anciennes  char- 
tes, remontant  aux  v^  et  vie  siècles,  et  que  le  mot  Ditiagus  était  complète- 
ment oublié  dès  le  début  du  viii*  siècle.  Nous  ne  croyons  pas  que 
Hurbache  et  Marbache  soient  des  noms  germaniques.  Hurbache  s'est 
appelé  Orbacum  :  rapprochez  ce  nom  de  Orbey  et  de  Urbach  ou  Fre- 
land,  localités  welsches  de  l'Alsace.  Peut-être  y  a-t-il  là  l'ancienne  ter- 
minaison celtique  acum  qui  n'a  point  subi  les  transformations  ordi- 
naires de  la  phonétique  romxane.  Les  anciennes  formes  de  Marbache  : 
Merbechia,  Mebarhia,  Marbagium,  ne  semblent  point  indiquer  une 
terminaison  primitive  en  bach,  Ch.  Pfister. 
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485,  —  Cornelio   Desimoni.  DI  alcuni  recenti   Giadizl  intorno  alla  patria 

(li  cristoforo  Colombo,  Lettura  fatta  alla  Societa  Ligure  di  Storia  Patria 

Genova.  1890.   In-8",  96  p. 

La  question  de  savoir  oîi  est  né  Cliristophe  Colomb  est  une  de  celles 
qu'on  peut  considérer  maintenant  comme  résolues.  Les  laborieuses  et 
patientes  recherches  du  marquis  Staglieno  dans  les  archives  du  notariat 
de  Gênes  ont  mis  au  jour  un  certain  nombre  de  pièces  qui  permettent 
pour  ainsi  dire  d'assister  à  la  vie  de  Colomb  dans  ses  premières  années, 
et  à  celle  de  sa  famille  1.  Le  père  de  Christophe  Colomb,  Domenico, 
habitait  Gênes  depuis  1439  et  comme  Christophe  est  né,  au  plus  tôt,  en 
1446,  on  peut  affirmer  que  selon  toutes  vraisemblances  il  est  originaire 
de  Gênes  même.  Depuis  que  ces  faits  sont  établis  par  des  documents 
irrécusables,  les  prétentions  des  villes  rivales  n'ont  jamais  été  plus 
bruyantes.  Les  revendications  assez  inattendues  de  la  Corse  présentées 
par  les  abbés  Casanova  et  Perretti,  surtout  par  ce  dernier  dans  son  gros 
volume  Christophe  Colomb,  Français,  Corse  et  Calvais,  ont  soulevé 
parmi  les  écrivains  compétents  assez  de  critiques  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  rappelées.  Le  professeur  Ambiveri,  de  son  côté,  a  soutenu  les 
droits  de  Plaisance  dans  plusieurs  travaux  peu  connus  en  France,  et 
qui  ne  reposent  pas  sur  une  critique  beaucoup  plus  solide  que  les  précé- 
dents. On  a  beau  avoir  cent  fois  raison,  il  est  toujours  désagréable  de 
rencontrer  des  contradicteurs  aussi  obstinés.  Dans  une  conférence  adres- 
sée à  ses  compatriotes,  M.  D.,bien  connu  par  ses  travaux  consacrés 
à  l'histoire  de  la  géographie  et  particulièrement  à  Colomb,  a  voulu 
répondre  au  reproche  qu'on  fait,  paraît-il,  aux  Génois  de  ne  plus  se 
passionner  pour  le  grand  découvreur.  Il  réfute  une  fois  de  plus  les 
théories  hasardées  des  adversaires  de  Gênes,  et  expose  une  fois  encore 
les  droits  de  sa  patrie,  en  rappelant  surtout  les  passages  des  écrivains 
contemporains.  Est-il  nécessaire  d'analyser  la  brochure  de  M.  Desimoni? 
Il  déclare  lui-même  qu'il  n'expose  que  des  faits  connus.  Nous  sommes 
d'accord  avec  lui  et  avec  les  écrivains  compétents  pour  juger  désormais 
inutile  toute  controverse  nouvelle  sur  cette  question.  Gênes  a  le  droit  de 
ne  plus  se  passionner  puisqu'elle  a  cause  gagnée.  .; 

L.  Gallois. 


486.  —  Opère  nilnorl  In  vers!  «Il  Tor«|uato  "IPasso,  edizione  critica  sugli 
autografi  e  sulle  antiche  stampe  a  cura  di  Angelo  Solerti.  T.  1  et  H  :  Poemi  Mi- 
nori.  Bologne,  Zanichelli,  1891,  in-12  de  LXXiv-425  et  lxxx-553  p.  Prix  :  5  fr, 
le  vol.  (Biblioteca  de  scrittori  italiani).  ■ 

La  grande  édition  critique  des  œuvres  en  prose  de  Tasse  donnée  à 
Florence  par  feu  Cesare  Guasti  appelait  un  complément,  Tédition  des 
œuvres  poétiques.  Voilà  plusieurs  années  qu'on  en  annonçait  la  prépa* 

I.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  reproduites  par  M.  Ilarrisse  qui  en  a  tiré  un  très 
bon  parti  dans  son  Christophe  Colomb,  2  vol.  Paris  1884. 
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ration  ;  les  deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître  et  seront  suivis, 
à  bref  délai,  des  cinq  autres  dont  la  copie  est  déjà  entre  les  mains  de 
l'éditeur,  M.  A.  Solerti.  Ces  deux  volumes  forment  d'ailleurs  une  partie 
distincte  dans  la  publication,  car  ils  contiennent  la  série  complète  des 
Petits  poèmes  de  Fauteur  des  deux  Gerusalemme  :  le  Rinaldo,  son  œuvre 
de  début  publiée  à  dix-huit  ans,  en  i562,  \q  Monte  Oliveto,  la  Genealo- 
gia  di  Casa  Gon^aga,  le  Mondo  creato.  De  ces  poèmes,  le  secand  a 
été  publié  sur  un  manuscrit  revu  par  l'auteur,  qui  est  à  Montpellier  et 
dont  notre  collaborateur,  M.  L.-G.  Pélissier,  a  relevé  les  variantes  ;  le 
texte  du  dernier  est  donné  complet  pour  la  première  fois  d'après  l'auto- 
graphe. On  est,  en  effet,  assez  heureux  pour  posséder  en  assez  grand 
nombre  des  autographes  ou  manuscrits  originaux  des  œuvres  de  Tasse. 
Les  appendices,  riches  en  inédit,  contiennent  six  chants  de  la  Gerusa- 
lemme liberata  d'après  un  brouillon  primitif,  des  corrections  autogra- 
phes au  chant  XII,  d'après  un  manuscrit  de  Montpellier,  la  Vita  di 
S.  Benedetto,  stances  inédites  d'un  poème  inachevé,  et  les  stances  ajou- 
tées par  Torquato  au  Floridante  de  son  père  Bernardo.  Des  indications 
bibliographiques  étendues  sont  réunies  dans  les  préfaces.  En  outre,  un 
i'iprix  sérieux  est  apporté  à  l'édition  par  le  travail  sur  les  sources  histori- 
ques de  la  Genealogia  des  Gonzague,  dû  à  M.  G.  CipoUa,  et  surtout  les 
études  de  M.  G.  Mazzoni  sur  le  Rinaldo  et  le  Mondo  creato.  Le  second 
sera  particulièrement   accueilli  en  France,  car  il  se  recommande  du 
nom  d'un  grand  dédaigné  qui  semble  rentrer  en  faveur,  le  poète  Du 
Bartas.   L'auteur  de  \a  Sepmaine  passe,  en  effet,  pour  avoir  été  imité 
par  Tasse  dans  le  Mondo  creato.  La  comparaison  minutieuse  établie 
par  M.  Mazzoni  entre  les  deux  ouvrages  l'amène  aux  conclusions  sui- 
vantes :  ridée  de  chanter  la  création  en  un  poème  divisé  en  sept  parties, 
correspondant  aux  sept  journées  du  Seigneur,  y  compris  le  jour  du 
repos,  vint  au  poète  italien  très  probablement  de  la  lecture  de  Du  Bar- 
tas,  mais  il  prit  soin  de  ne  l'imiter  directement  dans  aucun  de  ses  épi- 
sodes. 11  n'y  eut,  par  conséquent,  point  d'imitation  proprement  dite.  Bien 
que  la  bibliographie  soit  parfois  trop  riche  au  point  de  vue  français  (les 
Curiosités  italiennes  de  Valéry,  par  exemple,  sont  sans  autorité),  la 
recherche  est  d'une  précision  remarquable. —  On  voit  que  M.  Solerti  n'a 
rien  négligé  pour  donner  à  son  œuvre  un  caractère  complet  et  définitif, 
et  je  le  louerais   plus  à   l'aise,  si   les  liens  d'affectueuse    collaboration 
qui  m'unissent  à  lui  pour  d'autres  études  ne  gênaient  l'expression  de 
mon   jugement.  Au  reste,   de   nombreux    lecteurs   apprécieront   eux- 
mêmes  l'importance  du  travail  qu'il  a  entrepris,  car  l'édition  des  Opère 
m'niori  va  se  trouver  promptement  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  Tasse, 

P.  DE  NOLHAC. 
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487.  —  IVicoIas^BacquenoIs,  le  premier  inipi'imeai*  de  Reims  (lSS£i3« 

isioo)  ;  sa  vie,  ses  œuvres,  à  Lyon,  à  Reims  et  à  Verdun.  Communication  de 
M.  H.  Jadart,  délégué  de  l'Académie  de  Reims,  au  congrès  des  Sociétés  savantes  à 
la  Sorbonne,  le  27  mai  1S90.  {Travaux  de  l'Académie  de  Reims),  tome  lxxxv, 
1890,  pp.  1-68). 

488.  —  M.  Jadart.  Rlîeolas  Bacquenols,  le  premier  imprimeur  de 
Reims  (1K»9-Iî>60).  Paris,  Leroux,  1890.  In-8  de  9  pp.  et  i  planche  en 
photogravure.  Extrait  du  Bull,  histor.  et  philol,  du  Comité  des  travaux  histori- 
ques et    scientifiques.) 

489.  —  Les  Oi>iglnes  de  l'imprimerie  à  Reims.  Les  trois  premiers  impri- 
meurs :  Claude  Chaudière,  Nicolas  Trumeau,  Nicolas  Bacquenois.  Par  A.  Clau- 
DiN,  lauréat  de  l'Institut.  Paris,  A.  Claudin,  1S91.  In-8  de  24  pp.  (Extr.  du  Bull, 
du  Bibliophile.) 

L'académie  de  Reims  avait  mis  au  concours  de  1866  l'étude  des  origi- 
nes de  rimprimerie rémoise.  M.  Henri  Menu,  libraire  de  Paris,  qui  prit 
une  part  sérieuse  à  ce  concours,  a  le  premier  recueilli  de  nombreux 
documents  sur  les  débuts  de  la  typographie  dans  sa  ville  natale.  Son 
mémoire,  resté  inédit,  a  été  mis  à  profit  par  M.  Jadart  1,  bibliothécaire 
de  Reims,  qui  a  fait,  à  son  tour,  d'heureuses  découvertes  dans  les  archi- 
ves municipales  et  sur  les  rayons  du  dépôt  qui  lui  est  confié.  Au  com- 
mencement de  son  travail,  M.  J.  mentionne  les  noms  de  Nicolas 
Trumeau  et  de  Claude  Chaudière,  dont  le  premier,  dit-il,  fournit, 
en  i55o-i55i,  des  brevets  à  l'administration  urbaine,  et  dont  le  second 
«  tenta  de  s'établir  à  Reims  en  i55i  »,  mais  «  ne  persista  pas  davantage, 
bien  qu'il  paraisse  y  avoir  séjourné  et  travaillé  plus  longtemps  ».  M.  J. 
n'a  pu  citer  aucune  des  productions  des  deux  premiers  imprimeurs 
rémois;  pour  lui  le  véritable  introducteur  de  l'imprimerie  dans  l'anti- 
que cité  où  étaient  sacrés  les  rois  de  France  est  Nicolas  Bacquenois. 

Bacquenois  parait  avoir  été  originaire  de  Beine,  près  de  Reims.  Né 
vers  1 5  10,  ce  fut  à  Lyon  qu'il  apprit  l'art  typographique.  On  l'y  trouve 
en  1548,  d'abord  associé  de  Jean  Pidier,  puis  chef  d'une  maison,  dont 
les  clients  ordinaires  étaient  les  libraires  Thibault  Payen  et  Guillaume 
Ga\eau.  En  i552  ou  i553,  il  quitta  Lyon  pour  s'établir  à  Reims,  où 
rappelait  le  cardinal  Charles  de  Lorraine.  Ce  prélat  le  nomma  son 
typographe  ordinaire  et  le  prit  sous  sa  protection.  En  dépit  de  la  devise 
qu'il  avait  adoptée  :  Sequitur  fortuna  laborem,  l'artiste  champenois 
paraît  avoir  eu  une  existence  assez  difficile;  aussi  accepta-t-il  en  i56o 
les  offres  de  Tévêque  de  Verdun,  Nicolas  Psaulme.  11  transporta  une 
partie  de  ses  presses  dans  cette  ville  et  laissa  les  autres  à  son  beau-gendre, 
Jean  de  Foigny,  dont  il  fut  pendant  plusieurs  années  Tassocié.  11  mou- 
rut, selon  toute  vraisemblance,  à  Verdun,  vers  iSyS.  M.  J.  a  donné  une 
liste  des  productions  de  Bacquenois  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
cinquante  articles  sans  compter  neuf  ouvrages  plus  ou  moins  dou- 
teux qui  portent  des  numéros  bis. 

I.  M.  Jadart  mentionne  en  outre,  un  mémoire  soumis  au  concours,  en  i856,  par 
l'abbé  Cerf;  mais  le  manuscrit  de  ce  mémoire  paraît  s'être  perdu. 
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M.  Claudin  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  les  productions  de 

"Claude  Chaudière  et  de  NicolasTrumeau  qui  avaient  échappé  auxrecher- 

:hes  de  M.  Jadart.  Claude,  fils  de  Regnault  Chaudière,  avait  débuté 

omme  prote  chez  son  oncle  Simon  de  Colines  ;  il  était  dès  1546  associé 

ivec  son  père  à  Paris.  En  i55r,il  s'établit  à  Reims, et  M.  Cl.  a  retrouvé 

le  lui  un  fragment  d'un  livre  didactique  qui  porte  cette  date.  La  partie 

upérieure  de  ce  fragment,  qui  contenait  l'intitulé,  a  malheureusement 

disparu;  mais  il  s'agit  des  Principia  elementdria  jiivénibus  maxime 

iccômoda,    dont    on    connaît    une    édition    parisienne    de    1546.   La 

ibliothèque  nationale  possède  le  Premier  livre  des  Accusations  de 

'.  T.  Ciceron  contre  Caiiis  Verres,  nommé  Divination,  faictfrancois 

ar   Claude   Chaudière  (Rheims,   i552,  in-4),   volume    que  M.   J. 

n.  6)  n'avait  cité  qu'avec  doute  d'après  M.  Lacatte-Joltrois.  Il  ne  reste 

i)lus  qu'à  retrouver  le  Dialogue  cité  par  La  Croix  du  Maine  à  la  date 

e  i555,  et  L'Accord  de  vertu  à  la  vie  humaine  mentionné  par  Du 

Verdier  à  la   date  de   1 557.  Si  cette  dernière  date  est  exacte  (et  nous 

'avons  aucun  motif  sérieux  pour  la  suspecter),  Chaudière  n'avait  pas 

encore  quitté  Reims  quand  le  titre  d'imprimeur  de  monseigneur  le 

[cardinal  de  Lorraine  fut  transféré  à  son  concurrent.  Toujours  est-il  qu'il 

entra  dès  lors  à  Paris,  où  il  exerça  encore  pendant  quelques  années. 

Nicolas  Trumeau,  sur  qui  M.  J.  cite  un  document  de  i55o-i552, 
|a  signé  en  i552  l'édition  d'un  édit  royal  :  Ampliation  de  l'edict  de  la 
eation  des  conseillers,  magistrats   et  juges  presidîaux,  etc.  1  .  Il 
ppartenait  à  une  famille  qui  a  pratiqué  l'art  typographique  à  Provins  et 
jà  Troyes.  Lui-même  fit  souche  à  Reims.  Il  mourut  en  iSyi,  laissant 
our  successeurs  Nicolas  II,  cité  en  1577  et  en  i588,et  Jean,citéen  1577. 
Les  études  de  M.  J.  et  de  M.  CL  abondent  en  renseignements  inté- 
ressants dont  les  bibliographes  curieux  feront  leur  profit.  Voici  quelques 
additions  que  nous  nous  permettons  de  leur  suggérer. 

Les  deux  bibliographes  citent  ensemble  sept  impressions  lyonnaises 
de  N.  Bacquenois;  nous  en  connaisssons  une  huitième  : 

Hieronymi  Fracastorii  Veron.  Libri  de  Sympathia  et  Antipathia 
rerum...  Lugduni.  Apud  Gulielmum  Gazeium,  i55o.  [A  la  fin  :J  Lug- 
duni,  Excudebat  Nicolaus  Bacquenois.  In-i6  de  2  ff.  et  558  pp. 

Biblioth.  Mazarine.  Voy.  Harrisse,  Biblioth.  americ.  vetust.,  Addi- 
tions, p.  i6g. 

Aux  productions  rémoises  de  Bacquenois  il  faut  joindre  le  Missale  ad 
usum  percelebris  monasterii  Cluniacensis,  i556,  in-fol.,  dont  on  cite 
un  exemplaire  à  la  bibliothèque  Mazarine  et  un  autre,  incomplet,  à 
Cambrai  2. 


1.  Un  exemplaire  de  cette  pièce  a  figuré  il  y  a  quelques  mois  à  une  vente  faite  par 
les  successeurs  de  M'"^  veuve  Techener;  nous  l'avons  acquis  pour  la  bibliothèque  du 
château  de  Chantilly. 

2.  Voy.  Weale,  Catalogus  Missalium  rilus  laiini,  p.  240. 
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Les  impressions  rémoises  sont  fort  rares  et  M.  J.  n'en  décrit  de  visu 
que  le  plus  petit  nombre.  Le  n"  1 3  de  sa  bibliographie  (Livre  VI> 
de  demandes  et  inventions  diverses  de  N.  Tartaglia,  i556,  in-8),  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux.,  n»  23,265  A  {Se.  et  A.  8665  *).  *-^ 
Du  Missale  ad  iiswnpercelebris  archimonasterii  sancti  Remigii,  i556 
(Jadart,  n°  14),  Weale  cite  un  troisième  exemplaire  à  Luxembourg  ^ 
Le  Temple  de  Mars,  de  Pierre  d'Origny,  iSSg  (n»  29)  est  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  château  de  Chantilly.  Des  exemplaires  des  n^^  45  et 
5o  sont  portés  au  catalogue  Chartener,  i885,  n°  467  et  74. 

A  la  bibliographie  de  N.  Bacquenois  appartiennent  encore  divere 
ouvrages  imprimés  à  Reims  par  son  beau-gendre  Jean  de  Foignjr, 
alors  que  les  deux  typographes  restaient  associés,  c'est-à-dire  avant 
le  II  mai  i568.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  portent  les  deux  noms; 
mais  il  en  est  d'autres  que  l'on  ne  rencontre  qu'avec  le  nom  de  Jean  de 
Foigny,  ou  l'adresse  de  son  correspondant  parisien  Nicolas  Chesneau. 
Il  y  aurait  lieu,  croyons-nous,  de  citer  ici  ces  derniers  volumes,  puisque 
Bacquenois  a  probablement  eu  une  part  quelconque  dans  leur  publica- 
tion, et  qu'il  en  a  peut-être  existé  des  exemplaires  à  son  adresse.  Voici 
ceux  de  ces  volumes  qui  nous  sont  connus  : 

1.  Discours  sur  ce  que  les  pilleurs,  voleurs  et  brusleurs  d'église 

disent,  quils  n'en  veulent  qu'aux  moines  et  prestres ;  par  Gentian  Her' 

vet,  1 562  (ou  i563).  Li-8. 
Ce  discours  se  vendait  à  Paris,  chez  Nie.  Chesneau. 
Brunet,  III,  i38. 

2.  L'Ordre  des  cérémonies  faites  spécialement  à  Paris  après  le  très»] 
pas  de...  François  de  Lorraine.,  duc  de  Guyse,  i563.  In-8. 

Biblioth.  nat.,  Lb.  33,  112. 

3.  Briefve  Apologie  contre  Calvin,  par  F.  Fremin  Capitis,  i563.| 

In-8. 
Cat.  La  Vallière,  par  Nyon,  no  iSgy. 

4.  Sermon  funèbre  fait  à  Nancy  aux  obsèques...  de...  François  d^\ 
Lorraine,  duc  de  Guy  se.,  i563.  ln-8. 

Se  vendait  chez  N.  Chesneau,  à  Paris. 
Cat.  Rothschild,  I,  n»  337. 

5.  Oraison  funèbre  faite  à  Rome  aux  obsèques...  de...  François  de\ 
Lorraine,  duc  de  Guise....,  par  Julius  Pogianus,  i563.  ln-8. 

Se  vendait  chez  N.  Chesneau,  à  Paris, 
biblioth.  nat.,  Ln.  27.  9407. 

6.  Parasceve  congratulatoria...  ad  optatissimum  Caroli  cardin.  a 
Lotharingia  reditum,  per  Nie.  Qiierculum,  1564.  In-4.  ., 

Biblioth.  d'Amiens,  B.-L.   1347,!,  art.  29. 

7.  Exhortation  aupeuple  de  Rheims  sur  le  retour  du...  cardinal  de 


I.  Ibid.,  p.  227. 


d'histoire  ht  de  littératdrb  243 

.orraine,  tournée  du  latin,  de  Nie.  Chesneau,  en  rhjrme  française  par 
{ic.  Pintheau,  1564.  In-4. 
Même  recueil,  art.  3o. 

Il  ne  faut  faut  pas  confondre  Nicolas  Chesneau,  ou  Querculus,  Rhételois,  chanoine 
e  Reims,  avec  le  libraire  parisien  Nicolas  Chesneau,  Angevin.  Il  y  avait  peut-être 
ntre  eux  cependant  un  lien  de  parenté. 

8.  Trois  Epistres  tendans  à  ce  que  les  ministres  acceptent  V offre 
u'on  leur  a  fait  de  gager...,  par  Gentian  Hervet,  i565.  ln-8. 
Biblioth.  de  Bordeaux,  i953i  (Th.  7112). 

9.  Confutation  d'un  livre  pestilent  et  plein  d'erreurs  nommé  par  son 
piteur  :  Les  Signes  sacrés,  etc.;  par  Gentian  Hervet.  i565.  In-4. 
^Biblioth.  nat.,  D  7658.  —  Biblioth.  de  Douai,  Th.  2601. 

10.  Les  Sermons  et  Instructions  sur  l'Oraison  dominicale,  par  Fran- 
cis Le  Picart,  i566,  In-8. 
Se  vendaient  chez  Nicolas  Chesneau  à  Paris. 
Jadart,  p.  56.  1 

11.  Le  sainct,  sacré,  universel  et  gênerai  Concile  de  Trente...  par 
entian  Hervet,  i5  66.  In-8. 
Cat.  de  l'abbé  Rive,  1793,  n»  loi. 

12.  Le  Pourtrait  du  bon  Pasteur,  par  frère  Legier  Bon  Temps, 
566. In-8. 

Cat.  Baillieu,  3i  oct.  1878,  n°  221. 

i3.  La  Sauvegarde  et  Protection  de  la  foy  catholique,  par  F.  Fre- 
nin  Capitis,  i566.  In-8. 

Biblioth.  du  Mans,  Th.  4945, 

M.  Jadart  (n"  47)  cite,  sous  la  même  date,  un  autre  ouvrage  de  Fremin  Capitis  qui 
5e  rencontre  sous  le  nom  de  J.  de  Foigny,  ou  sous  celui  de  Bacquenois ;  il  en  est 
probablement  de  même  de  La  Sauvegarde. 

14.  Conférence  sur  quatre  passages  de  l'Escriture  sainte,  entre 
René  des  Freu^,  Chartrain,  et  les  ministres  de  la  nouvelle  religion  à 
Orléans,  i566.  In-8. 

Ouvrage  mal  indiqué  par  La  Croix  du  Maine. 

i3.  Epistre,  ou  livre  de  saint  Augustin  de  l'unité  de  l'Eglise,  contre 
\Petilian,evesque  donatiste,  trad.  par  Jacques  Tigeou,  iSôy.  In-8. 

Cat.  Lefebvre,  de  Bordeaux,  juin  1880,  n"  3427. 

16.  EAnti- Hugues,  par  Gentian  Hervet,  iSôj.  In-4. 

M.  J.  nous  donnera  sans  doute  bientôt  des  renseignements  pré- 
cis sur  ces  ouvrages  et  sur  les  autres  productions  de  J.  de  Foigny.  Nous 
voudrions  qu'il  nous  parlât  aussi  des  libraires  qui  ont  exercé  à  Reims 
pendant  le  premier  siècle  de  l'imprimerie.  Voici  ceux  qui  nous  sont 
connus  : 

I.  Pierre  Boicel,  qui  publia,  vers  i5o8,  les  Precepta  synodalia,  par 
ordre  de  l'évêque  Charles  de  Caretto  '. 


I  .  Biblioth.  de  Reims,  Th.  372. 
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2.  Vincent  de  La  Vacquerie  et  son  serviteur  Adrien  Ba:^oche^  poursui- 
vis et  sévèrement  condamnés,  le  20  août  1547,  pour  avoir  été  trouvés 
saisis  de  plusieurs  livres  réprouvés  et  censurés  '. 

3.  Eiistache  Josseteau,  qui  succomba  dans  un  procès  à  lui  intenté  par  Itisi 
Nie.  Bacquenois  en  i554(Jadart,  p.  16). 

^.Gérard  Colbert,  qui  vendait  en  iSSj  \ts  Coustumes  deVermandois 
(Jadart,  n»  18)  et  qui  fut  parrain  en  1577  d'une  fille  de  Nicolas  II  Tru- 
meau (Claudin,  p.  24).  Gérard  appartenait  sans  doute  à  la  même  famille 
que  le  célèbre  ministre  de  Louis  XIV. 

S.Jacques  Martin,  qui  publieen  i568  le  Bref  Discours  sur  les  moyens 
que  le  cardinal  de  Lorraine  a  tenus  et  tient  encore  pour  accroistre  sa 
maison^  etc.. 

Cat.  Chartener,  i885.  n"  469. 

Il  y  avait  effectivement  à  Reims  une  famille  Martin,  qui  paraît  avoir 
exercé  la  librairie.  Nicolas  Martin,  qualifié  «  marchand  à  Reims  »,  est 
mentionné  dans  un  acte  reçu,  le  10  avril  1574,  par  Cothereau,  notaire 
à  Paris,  comme  devant  au  libraire  parisien  Nicolas  Bonfons  la  somme 
de  112  s.  t.  ~.  Cependant  le  Jean  Martin,  dont  le  nom  figure  sur  plu 
sieurs  éditions  de  La  Légende  de  Charles  cardinal  de  Lorraine  (1576 
et  1579)  et  du  Tocsin  contre  les  massacreurs  (lôyy  et  i5yg),  paraît  être 
un  personnage  purement  imaginaire  3. 

6.  Jean  Mouchar,  qui  signe,  en  1577,  la  Resolution  claire  et  facile 
sur  la  question  tant  defoisfaite  de  la  prise  des  armes  par  les  inférieurs 
et  la  Vive  Description  de  la  tyrannie  et  des  tyrans  ^,  est  sans  doute 
aussi  un  libraire  supposé.  s 
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I.  N.  Weiss,  La  Chambre  ardente,  étude  sur  la  liberté  de  conscience  en  France 
(Paris,  1889,  in-8,)  p.   ï3. 

Vincent  était  peut-être  parent  du  docteur  de  Sorbonne  Nicolas  de  La  Vacquerie, 
dont  Bacquenois  a  imprimé,  en  iSSg,  un  discours  contre  les  protestants  (Jadart^ 
n°  27.  ) 

A  propos  de  la  Réforme,  la  tolérance  dont  le  cardinal  de  Lorraine  fit  preuve  en- 
vers le  commis  de  Bacquenois,  Geoffroy,  protestant  déclaré,  mérit2  d'être  relevée 
(voy.  Jadart,  p.  12!.  Comme  bien  d'autres  prélats,  le  cardinal  entretenait  des  relations 
amicales  avec  certains  partisans  de  la  Réforme,  par  exemple  avec  Ramus,  et  laissait 
exercer  des  poursuites  pour  cause  de  religion.  M.  Weiss  cite  (p.  376)  cinq  habitants 
de  Reims  inquiétés  et  peut-être  condamnés  en  i55o. 

2.  Noies  mss.  de  M.  le  baron  Pichon,  V,  264.  Cet  acte  est  particulièrement  cu- 
rieux, parce  qu'il  semble  prouver  que  la  famille  Chaudière  avait  conservé  des  rela- 
tions avec  Reims.  En  effet,  Nicolas  Bonfons  donne  procuration  à  Guillaume  Chau- 
dière pour  lui  faire  payer  18  livres  par  Jean  Du  Boys,  marchand  de  Reims,  et  112  s. 
par  Nicolas  Martin,  demeurant  dans  la  même  ville,  tous  deux  ses  débiteurs. 

3.11  y  avait  en  i565  un  Jean  j!V/d»  f/«,  libraire  à  Genève  (Cat.  Renard,  1 881,  n"  iSg). 
Un  zniïcJean  i^/(3r/i»i,  imprimeur  à  Paris,  natifdeTours,  futcoadamnéle2i  mars  i566 
au  bannissement  pour  avoir  falsifié  un  privilège  du  roi.  Ce  même  Jean  se  retrouve  à 
Paris  en  1576  et  1577;  mais  il  ne  se  serait  pas  risqué  à  signer  des  livres  aussi 
compromettants.  Du  resie,  ce  qui  montre  bien  que  Jean  Martin  de  Reims  est  un 
être  fictif,  c'est  qu'une  édition  de  la  légende  datée  de  1579  porte  :  Pierre  Martin. 
4.  Voy.  Barbier,  Dict.  des  Anonymes,  IV,  1042. 
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La  Déclaration  des  Trois  Estais  de  France  sur  les  remonstrance, 
du  roy  de  Navarre  (iSSg)  porte  le  nom  de/.  Cousin.  Si  n  ous  rappelons 
Catherine  Jabot,  veuve  de  Jean  /""  de  Foigny,  Gilbert  de  Foignys 
fiis  de  Jean  I^^''  et  de  sa  première  femme  Françoise  Gosme,  cité  comme 
libraire  à  Paris  en  i  6o5  (Jadart,  p.  22),  Simon  de  Foigny,  fils  et  succes- 
seur de  Jean  I'^^'  et  de  sa  femme,  associé  en  1620  avec  son  frère  Jean  II., 
nous  aurons  dit  tout  ce  que  nous  savons  des  libraires  rémois  du  xvi"  siè- 
cle. Espérons  que  MM.  Jadart  et  Glaudin  nous  ménagent  d'autres 
découvertes. 

Eihile  Picot. 


':  400.  —  Choix  de  lettr-es  «l'Engène  Burncur  (1  **«*»» ISîî'i),  suivi  d'une 
bibliographie  avec  portrait  et  fac-similé.  Paris,  Champion,  1891.  Grand  in-8  de 
XVI- 184  pages. 

L'auteur  de  V Avertissement,  écrivain  de  cœur  et  de  talent,  explique 
ainsi  (p.  v.  vi)  l'origine  et  la  destination  du  beau  volume  dont  on  vient 
de  lire  le  titre  :  «  Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  pré- 
maturée d'Eugène  Burnouf.  Les  témoins  de  sa  vie  et  les  amis  qui 
gardaient  fidèlement  son  souvenir  disparaissent  à  leur  tour.  Ses  grandes 
découvertes  dans  le  domaine  de  la  philologie  et  de  l'histoire  ne  sont  pas 
connues  de  tout  le  monde,  et  les  livres  dans  lesquels  il  a  prodigué  les 
trésors  de  son  merveilleux  esprit  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre  de 
lecteurs.  Si  donc,  plus  tard,  dans  les  nouvelles  générations  qui  se  suc- 
cèdent, ses  petits-enfants  ne  peuvent  pas  tous  connaître  les  travaux  qui 
ont  illusré  le  nom  de  leur  aïeul,  il  faudrait,  du  moins,  que  tous 
pussent  entrevoir  quelques  rayons  de  sa  brillante  et  belle  intelligence,  et 
sentir  que  dans  cette  âme  d'élite  la  vertu  égalait  le  génie.  Le  seul  moyen 
de  réaliser  un  vœu  si  légitime  était  de  rechercher,  de  réunir  et  de  con- 
server  par  l'impression  ce  qui  pouvait  se  retrouver  de  la  correspondance 
d'Eugène  Burnouf.  Les  lettres  que  nous  avons  recueillies  ne  sont  pas 
très  nombreuses.  Elles  suffiront  cependant  pour  laisser  voir,  dans  les 
rapports  d'Eugène  Burnouf  avec  sa  famille,  la  tendresse  de  son  cœur; 
avec  SCS  amis,  la  sûreté  et  l'agrément  de  son  commerce  ;  avec  tous  ses 
correspondants,  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  vues,  la  justesse  de  son 
jugement,  l'aménité  de  son  caractère,  et  cette  grâce  aimable  qui  sédui- 
sait tous  ceux  qui  l'approchaient.  Elles  peindront  le  savant,  le  père  de 
famille,  l'homme  de  bien,  le  causeur  spirituel,  d'une  façon  plus  vraie  et 
plus  vivante  que  ne  pourrait  le  faire  la  meilleure  des  biogra- 
phies. » 

On  ne  saurait  mieux  dire  ni  mieux  juger,  et  tous  les  critiques,  même 
les  plus  sévères,  tous  les  lecteurs,  même  les  plus  exigeants,  donneront, 
comme  moi,  raison  sur  tous  les  points  à  des  appréciations  qui  sont  la 
pure  et  simple  constatation  d'éclatantes  vérités. 
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Les  lettres  d'E.  Burnouf  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  princi- 
paux :  les  premières,  écrites  dans  la  période  de  la  jeunesse,  sont  pres- 
que toutes  adressées  à  Christian  Lassen,  son  collaborateur,  pour  l'Essai 
sw  le  Pâli,  et  à  François  Bopp,  «  le  grand  philologue  allemand  ».  Quoi- 
qu'elles traitent  presque  uniquement  de  questions  de  philologie 
indienne  et  qu'on  doive  les  ranger  parmi  les  travaux  d'érudition,  il  était 
impossible  de  les  exclure  du  recueil,  car,  d'abord,  ce  sont  les  seules 
que  Ton  possède  de  cette  époque,  et,  ensuite  et  surtout,  elles  sont 
précieuses  en  cela  «  qu'elles  montrent  la  manière  dont  E.  Burnouf 
travaillait,  et  par  quelles  suites  de  raisonnements,  par  quels  efforts 
persévérants,  aidés  d'une  merveilleuse  sagacité,  il  arrivait  à  ses  décou- 
vertes. Elles  sont  précieuses  aussi  parles  indications  qu'elles  fournissent 
sur  l'origine  et  le  plan  de  ses  premiers  travaux  :  l'Essai  sur  le  Pâli,  la 
publication  du  Vendidad  sadé,  l'un  des  livres  de  Zoroastre  rapporté  en 
France  par  le  zèle  héroïque  d'Anquetil  Duperron,  et  le  Commentaire 
d'une  partie  de  cet  ouvrage  dont  il  avait  en  même  temps  conçu  le  des- 
sein ».  Viennent  ensuite,  ajoute  l'auteur  de  V Avertissement,  c'est-à-dire 
le  meilleur  de  tous  les  guides,  «  des  lettres  d'un  caractère  moins  exclu- 
sivement scientifique.  On  y  trouvera  des  détails  intéressants  pour 
l'histoire  des  études  orientales  dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle,  de 
curieux  récits  de  la  manière  dont  on  voyageait  en  France  et  à  l'étranger 
avant  les  chemins  de  fer,  d'amusants  tableaux  de  mœurs,  et  des  obser- 
vations fines  et  toujours  judicieuses  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
A  ce  groupe  des  lettres  de  voyage,  intimes  et  familières,  succède  la 
correspondance  plus  générale  des  dernières  années  o. 

Les  lettres,  au  nombre  de  cent  soixante-quinze,  proviennent  des 
collections  de  la  famille  (M'"e  Eugène  Burnouf,  M,  Burnouf  père, 
M.  Charles  Burnouf,  oncle,  et  M.  Emile  Burnouf,  cousin  germain, 
l'ancien  directeur  de  l'école  d'Athènes)  ',  des  collections  publiques 
(lettres  à  Lassen,  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Bonn,  lettres  à 
F. -A.  Pott,  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Halle,  lettres  à  Au- 
guste Guillaume  de  Schlegel,  dans  la  bibliothèque  royale  de  Dresde), 
enfin  des  collections  laissées  par  des  amis  français  ou  étrangers  (Théo- 
dore Benfey,  Bopp,  Ch.  Lenormant,  Obry,  etc.).  Toutes  ces  lettres  — 
est-il  besoin  de  le  dire,  puisqu'on  a  deviné  déjà  le  nom  de  l'éditeur,  le  plus 
soigneux  et  le  plus  exact  des  éditeurs? —  sont  publiées  avec  une  reli- 


I.  Les  lettres  conservées  par  la  famille  ont  été  accrues  par  un  don  de  Mme  Mohl, 
d'une  série  de  lettres  à  M.  Jules  Mohl,  a  l'ami  le  plus  cher  d'Eugène  Burnouf  », 
Les  unes  et  les  autres  ont  été  données  par  Mme  Eugène  Burnouf  à  la  Bibliothèque 
nationale  avec  tous  les  papiers  scientifiques  de  son  mari.  L'importance  de  ce  legs  est 
ainsi  signalée  dans  V Avertissement  (p.  xv)  :  <  La  masse  de  ses  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits dépasse  encore  de  beaucoup  celle  de  ses  livres  imprimés.  Quelle  somme  de 
travail  représentent  tous  ces  volumes,  au  nombre  de  plus  de  cent,  qui  sont  venus 
enrichir  les  fonds  orientaux  de  la  Bjblioihèt^ue  nationale!  >, 
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ieuse  fidélité  1  :  elles  sont   accompagnées  de   notes   sobres  ,  claires, 
récises,  où  l'on  reconnaît  encore  sa  manière  excellente. 
Je  me  contenterai  d'indiquer  quelques-uns  des  passages  les  plus  inté- 
l^ssants  d'une  correspondance  où  les  pages  sérieuses  sont  si  instructives, 
|ù  les  pages  intimes  sont  tantôt  si  touchantes  (épanchements  de  l'époux  > 
lu  fils,  du  père),  tantôt  si  spirituelles  (impressions  de  voyage  dans  le 
ïonde  savant  et  dans  diverses  parties  de  la  France  et  de  l'Europe)  : 
ïut-on    des   appréciations,  parfois   quelque    peu    malicieuses,  sur   les 
[rientalistes  contemporains  de  l'auteur,  lesquels  ne  furent  pas  toujours 
e   parfaits   confrères  pour  lui?  Qu'on  lise  ce    qui  regarde  A.  L.  de 
fchézy  (pp.  5,  12,  6S,  79,  80,  94.    i83),  S.  de  Sacy  (pp.    18,  22,  29, 
p4\    Garcin  de  Tassy  (pp.    22,   29,   23/,    252,    255),   Saint-Martin 
23),    Loiseleur   Des    Longchamps   (pp.    76,    77),    Stanislas    Julien 
ici),  Langlois  (p.  i83),  etc.  Veut-on  des  hommages  rendus  avec 
lélicatesse  et  chaleur   d'âme  à  des  maîtres  éminents,  à  des  confrères 
lévoués?  Qu'on  lise  les  éloges  donnés  à  Bopp  (p.  3),  à  Abel  Rémusat 
)p.  5,  8,  21,  22,  89),  à  Lassen  (pp.  61,  174),  à  Guillaume  de  Humboldt 
)p.  78,  8  i),  à  Jules  Mohl  surtout  (pp.  29,  60),  etc.  ~.  U  y  a.  infiniment 
le  verve  et  d'humour  dans  les  récits  de  voyage  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Auvergne,  notamment  dans  les  descriptions  de  l'Alsace  et  de 
{Strasbourg  (pp.  137-147),  du  pays  de  Bade  et  de  sa  capitale  (142-149), 
le  Calsruhe  (160),  de  Heidelberg  (162),  de  Darmstadt  (164),  de  Franc- 
ort  (i65),  de  Mayence  (170),  de  Bonn  (171),  de  Londres  et  d'Oxford 
[(2o3-235),  de  Vichy  (287-301),  etc.  Aux  détails  très  pittoresques  sur  les 
|villes,les  campagnes,  les  monuments,  se  mêlent  des  détails  fort  piquants 
[sur  les  personnages  ^,  avec  de  plaisantes  anecdotes  contées  d'une  façon 
[toute  parisienne,  c'est-à-dire  on  ne  peut  mieux.  Voitures,  hôtelleries, 
repas,   incidents  divers,  tout  est  peint  d'une  plume  alerte,  enjouée,  et 
[l'on  est  tout  heureux  de  trouver  en  un  si  grand  savant  un  si  séduisant 


1.  (Quelques  suppressions  ont  paru  nécessaires.  L'éditeur  ne  s'est  résigné  qu'avec 
Un  serrement  de  cœur  à  cet  inévitable  sacrifice.  Voir  (p.  viii)  ses  excuses  que  tout  le 
monde  agréera,  et  ses  regrets  que  chacun   partagera. 

2.  L'éditeur  a  dit  p.  x)  de  Burnouf  et  de  Mohl  :  «  Une  égale  bonté  de  cœur,  le 
même  genre  d'esprit,  les  mêmes  goîjts  et  presque  les  mêmes  études  avaient  créé  en- 
tre les  deux  savants  une  amitié  vraiment  fraternelle,  dont  le  charme  se  révèle  dans 
leur  correspondance.  «  E.  Burnouf  et  son  ami  se  moquent  avec  toute  la  gaîté  gau- 
loise de  préteniius  savants  qui  appartenaient  à  l'école  dus  fleuristes,  au  bétail  orien- 
tal, et  il  fait,  à  cette  occasion  (p.  65)  cette  belle  profession  de  foi  :  «  Je  ne  puis 
aimer  autre  chose  que  le  bon  sens  et  le  positif.  » 

3.  Par  exemple  sur  Schlegel,  sur  Wilson.  La  description  du  dîner  fait  chez  ce  der- 
nier 'p.  206-207)  est  aussi  amusante  qu'est  attacliante  la  description  (p.  210,  211) 
de  la  'oibliothèque  d'Oxford.  Schlegel,  malgré  son  mérite  éminent,  était  «  la  vanité  en 
personne  ».  Burnouf  le  peint  d'un  trait  (p.  174)  et,  dans  la  même  page,  il  lui  oppose 
Lassen,  homme  «.  d'une  science  merveilleuse  et  d'une  grande  simplicité  ».  Le  voya- 
geur trace  un  portrait  très  peu  flatteur  des  femmes  allemandes  (p.  iSg). 
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narrateur  1.  Mon  incompétence  me  défend  de  toucher  aux  choses  ItD 
d'érudition  orientale,  mais  je  puis  du  moins  déclarer  que  ces  choses  y 
sont  exposées  par  E.  Burnouf  avec  une  netteté  qui  les  rend  accessibles 
aux  profanes  et  qui  autorise  à  dire  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  pour 
vanter  comme  il  le  fait  (p.  161)  «  notre  belle  et  délicieuse  langue  fran- 
çaise ». 

L'appendice,  d'étendue  considérable  (p.  477-555)  mérite  la  plus 
sympathique  attention,  car  les  trente  documents  qui  y  sont  contenus, 
intéressants  soit  par  leur  sujet,  soit  par  le  nom  des  signataires,  complè- 
tent fort  bien  le  recueil  que  je  viens  d'analyser.  En  voici  l'énuméra- 
tion  :  lettre  du  baron  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  annonçant  au  futur  membre  de  l'Institut  sa  nomination 
d'élève  de  l'Ecole  des  Chartes  (février  1822);  correspondance  entre 
J.-L.  Burnouf  et  F.  Bopp,  1822-1825  ~\  une  lettre  de  F.  Rosen  à 
E.  Burnouf  (de  Londres,  mars  1829):  des  fragments  de  tiois  lettres  de 
Jules  Mohl  au  même  (de  Londres,  i83o);  rapport  sur  le  concours  du 
prix  Volney  par  le  baron  S.  de  Sacy  (3o  avril  î83r);  lettre  de  F.  Bop 
à  E,  Burnouf  (de  Berlin,  mai  i832);  lettre  de  Schlegei  au  même  (de 
Bonn,  novembre  1834);  lettre  de  Christian  Vatten  au  même  (de  Bonn, 
novembre  1834)  ^\  lettre  de  Frédéric  Creuzer  au  même  (de  Heidelberg, 
janvier  i835);  six  lettres  de  J.-L.  Burnouf  à  Eugène  Burnouf  (de 
Paris,  i835);  lettre  de  F.  Rosen  au  même  (septembre  i835);  lettre  du 
baron  S.  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions,  à 
M.  Burnouf  père  (mars  i836);  lettre  de  Robert  Lenz  à  E.  Burnouf  làt 
Saint-Pétersbourg,  mars  i836):  lettre  de  James  Prinsep  au  même  (de 
Calcutta,  juin  i837'i;  lettre  de  G.  Pauthier  au  même  (janvier  i838); 
lettre  de  Guizot  au  même  (mai  i838];  dernière  lettre  de  J.  Prinsep  au 
même  (Calcutta,  octobre  i838i;  lettre  de  H  H.  Wilson  au  même  [de 
Londres,  mai  1  839)  ;  deux  billets  de  David  d'Angers  au  même  (avril  1840 
et  septembre  1842);  deux  lettres  de  Fr.  Creuzer  au  même  (de  Heidel- 
berg, janvier  et  octobre  1841-);  une  lettre  du  philosophe  Schelling  au 
même  (de  Munich,  juin  1841);  dçux  lettres  d'Alexandre  de  Humboldt 
au  même  (de  Berlin,  1843,  et  de  Paris,  1843);  trois  lettres  se  rapportant 
à  la  mort  de  J.-L.  Burnouf,  survenue  le  8  mai  1844  (de  Jules  Michelet, 

I  — 

1.  L'auteur  loue  (p  129I,  dans  une  letire  à  sa  femme  «  les  jolis  teux  d'arti(ice  » 
d'une  causerie  spirituelle.  Ces  jolis  feux  d'artifice  abondent  dans  toute  la  partie  de 
la  correspondance  adressée  à  Mme  Burnouf  et  à  M.  Mohl. 

2.  L'éditeur  constate  (p.  xiv)  que  les  lettres  «  adressées  à  M.  i^ournouf  père,  rap-' 
pelient  à  chaque  ligne  et  le  souvenir  et  les  études  de  son  fils  »;  il  ajoute  :  '<  Au 
premier  rang  des  pièces  les  plus  importantes  il  convient  de  mettre  la  petite  corres- 
pondance échangée  entre  Jean-Louis  Burnouf  et  François  Bopp.  C'est  là  que  se 
montre,  pour  la  première  fois,  le  goût  passionné  d'Eugène  Burnouf  pour  les  études 
orientales.  On  voit  qu'il  le  tenait  de  son  père,  épris  lui-mêine  de  ces  belles  études, 
auxquelles  de  graves  devoirs  l'empêchaient  de  se  livrer  comme  il  l'aurait  souhaité.  » 

3.  Traduit  de  l'anglais,  comme  les  lettres  qui  vont  suivre  de  .lames  Prinsep.  On  a 
aussi  traduit  de  l'allemand  les  lettres  de  Frédéric  Creuzer,  de  F.  Rosen,  etc. 
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;  Chr.  Lassen  et  de  Philippe  Le  Bas);  une  lettre  de  J.  Mohl  (de  Berlin, 

ptembre  1847);  une  lettre  du  même  au  même,  après  les  journées  de 

in;  une  lettre  de  Cti.  Lenormant  au  même  (de  Paris,  janvier  1849); 

tin  une  lettre  d'A.  de  Humboldt  au  même  (de  Sans-Souci,  avril  i85o). 

L'appendice  est  suivi  d'une  bibliographie  des  travaux  d'E.   Burnouf 

asi  divisée:  i"  Travaux  publiés  isolément;  2"  Travaux  publiés  dans 

Journal  Asiatique;  3°  Travaux  publiés  dans  \q  Journal  des  savants; 

.  Liste  des  travaux  manuscrits  d'E.  Burnouf  (extrait  de  l'article  inséré 

r  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dans  le  Journal  des  savants,  de  sep- 

i Tibre  1852);  5°  Liste  des  articles  sur  les  travaux  d'E.  Burnouf  et  des 

iitices  biographiques  (Abel  Rémusat,  Lerminier,  Obry,  L.  Jourdain, 

.J.  Ampère,  Biot,  Félix  Nève,  Ch.  Lenormant,  E.  Renan,  Ph.  Chas- 

.1  ,  Ad.  Tardif,  J.  Mohl,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Th.  Pavie,  Naudet, 

Un  dernier  mot  :  le  choix  de  lettres  d'Eugène  Burnouf,  dû  à  une 

i'té  filiale  aussi  tendre  qu'éclairée,  fait  admirablement  connaître,  en 

^1  grand  cœur  comme  en  son  grand  esprit,  celui  qui,  pour  me  servir 

5  paroles  de  Jules  Mohl  ^  «  a  rehaussé  la  gloire  littéraire  delà  France  », 

dont  le  «  nom  ne  cessera  pas  de  grandir  avec  les  études  qu'il  a  créées». 

T.  DE  L. 


—  O.  ToMMASiNi.  Scritti  di  stoi'ia  et   di  ci-îtîea.  (Bibliotheca  italiana,  1). 

|Jn  vol.  in-i2.  vn-Sgo  pp.  Roma.  Lœscher,  1891,  b  fr. 

)ans  ce  volume  qui  inaugure  la  nouvelle  collection  d'histoire  et  de 
[tique  de  la  librairie  Lœscher,  M.  Tommasini  a  réuni  des  discours  et 
[3  études  déjà  anciens  et  dispersés  dans  plusieurs  recueils  où  il  aurait 
fâcheux  de  les  oublier.  L  étude  sur  l'histoire  médiévale  de  Rome  et 
plus  récents  historiens  (p.  1-71]  a  dignement  inauguré  l'archivio  de 
Societa  Romana  di  storia  Patria.  On  y  trouve,  avec  un  brillant 
[umé  de  l'histoire  de  la  ville  de  Rome,  des  vues  critiques  sur  les  livres 
Papencordt,  Gregorovius,  Hôfler,   Reumont  et  Graf  et  les  principes 
les  ont  inspirés.  Le  discours  sur  la  Méthode  scientifique  dans  l'histoire 
>.  yS-ioS),  prononcé  à  l'ouverture  des  cours  pratiques  de  Méthodolo- 
|:  fondés  par  la  Societa  Romana  contient  un  bon  résumé  de  l'histoire 
études  historiques  en  Italie,  depuis  Muratori  jusqu'aujourdhui  et  de 
jes  indications  sur  la  façon  dont  il  convient  d'éditer  les  textes  histo- 
lues.  —  Les  études  sur  Guido  monaco  d'Arre^:{0  e  la  sua  jama  nella 
fria  (pp.    107-149)  et  sur   Pietro   Metastasio   e  lo  svolgimento  del 
rlodramma  italiano  (pp.  149-222)  sont  des  portraits  biographiques  et 
praires  intéressants. —  Les  notices  biographiques  sur  Atto  Vannucciet 
Michèle  Amari  font  très  bien  connaître  ces  deux  savants  qui  ont 
K  fait,  le  second  surtout,  pour  le  progrès  de  l'histoire  en  Italie  et  pour 
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le  maintien  des  bonnes  relations  entre  l'Italie  et  la  France.  —  Je  ferai 
une  seule  observation  à  M.  Tommasini.  Il  cite,  p.  98,  divers  érudits 
français,  Labbé  et  Dacher  :  il  faut  lire  Labbe  (l'accent  est  une  erreur 
très  commune  même  en  France)  et  d'Achery  (l'erreur  vient  probablement  1 
d'une  mauvaise  traduction  du  latin  Dacherius);celte  remarque  prouvera 
au  savant  auteur  avec  quel  soin  il  a  été  lu. 

L.  G.  Pelissier. 


492.  —  De  l'enseignement  des  langues  anciennes.  Conférences  taites  aux 
étudiants  en  lettres  de  la  Sorbonne,  par  Michel  Bréal.  Paris,  ap.  Hachette.  Petit 
in-S,   102  p. 

Ce  Recueil  de  conférences  est  un  plaidoyer  habile  et  discret  en  faveur 
des  langues  anciennes.  Qu'on  le  lise  avec  attention,  et  qu^on  le  médite 
bien.  Il  s'ouvre  par  une  intéressante  histoire  de  l'étude  du  latin  jusqu'à 
nos  jours  suivie  d'excellents  conseils  pédagogiques  qui  dégoûteront  les 
esprits  raisonnables  de  ces  systèmes  qu'enfantent  chez  nous  l'ignorance 
des  uns  et  la  vanité  des  autres.  Et  d'abord,  pourquoi  apprend-on  le  latin? 
Parce  que,  répond  M.Bréal,  il  est  impossible  d'expliquer  la  grammaire 
française  sans  l'aide  de  cette  langue  ;  parce  que  notre  littérature  a  ses 
principales  attaches  dans  l'antiquité;  parce  que  l'on  ne  saurait  dire  que 
des  choses  vagues  sur  les  défauts  et  les  qualités  de  Corneille,  si  l'on  ne 
comprend  pas  la  langue  de  Sénèque  et  de  Lucaiii;  parce  qu'on  ne  peut 
goûter  Racine  sans  connaître  Euripide,  ni  VIphigénie  de  Goethe  quan 
on  est  incapable  de  lire  dans  le   texte   la  tragédie   grecque  1.  Ce  ne  sont 
pas  là  sans  doute  des  vérités  bien  nouvelles,  mais  répétées  par  M.  B,,  el 
acquièrent  plus  de  force  et  d'autorité,  et  nous  vivons  à  une  époque  o|f 
il  est  plus  que  jamais  nécessaire  de  les  enfoncer  dans  les  esprits.  Après 
avoir  fait  l'histoire  de  l'étude  du  latin  au  moyen  âge,  après  avoir  démon- 
tré qu'il  existait  alors  dans  l'enseignement  des  écoles  je  ne  sais  quoi  de 
vivant  et  de  libre  où  l'on  faisait  plus  d'attention  aux  idées  qu'aux  mots, 
M.  B.,  regrette  que  la  Renaissance  ait  repoussé  «  tout  ce  que  le  moyen 
âge  avait  estimé  et  aimé  ».  Les  savants  ou  plutôt  les  lettrés  de  cette  épo- 
que ne  lisent  plus  les  anciens  pour  le  seul  amour  du  savoir  :  ils  ne 
cherchent  dans  leurs  œuvres  que  des  modèles  de  style,  et  s'appliquent 
l'un  à  imiter  Cicéron,  l'autre  Tiie-Live,  celui-ci  Virgile,  celui-là  Horace. 
Le  verbalisme  triomphe  :  «  Explodere  barbariam  et  restituere  lingiict 
latince  ■pitritatem  sont  les  deux  propos  qui  reviennent  constamment.  » 
C'est  le  latin  d'apparat,  c'est  la  forme  seule  que  préconisent  maîtres  et 
élèves,  et  dès  lors  ce  latin  expurgé  ne  tenant  plus  par  aucun   lien  aiW 
âmes  et  aux  esprits  devient  une  langue  morte.  Au  xvii'^  siècle  il  n'y  a 

I.  Aussi  j'ai  toujours  trouvé  extraordinaire  qu'on  ait  pu  donner  le  titre  d'agreges 
à  des  professeurs  de  langues  qui  ne  savaient  ni  le  latin  ni  le  grec.  Pour  eux,  ils  esti- 
ment la  chose  toute  naturelle,  Tignorance  étant  toujours  prête  à  s'admirer. 
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plus  que  ce  qu'on  appelait  les  pédants  qui  écrivent  en  latin;  néanmoins 
les  traditions  de  la  Renaissance  subsistèrent  dans  l'enseignement  jusqu'à 
nos  jours,  et  le  pompeux  discours  latin  en  fut  le  dernier  vestige. 
L'Allemagne  passa  par  les  mêmes  destinées  que  la  France;  mais  au 
xviiie  siècle  vint  Herder  qui  dit  «  sur  le  ton  d'un  hiérophante  »  :  La 
nature  et  la  Grèce,  c'est  tout  un,  et  à  sa  voix  les  hellénistes  qui  étaient 
alors  très  rares  se  multiplièrent,  d'autant  plus  qu'il  n'en  manqua  point 
d'assez  ingénieux  (l'Allemagne,  dit  Olivier  de  Serres,  est  la  mère  des 
ingénieux  entendements)  pour  trouver  je  ne  sais  quelle  affinité  entre 
le  génie  grec  et  le  génie  germanique.  Wolf  et  de  Humboldt,  disciples 
de  Herder,  propagent  la  doctrine  de  leur  maître,  et  ils  ont  eux-mêmes 
des  successeurs  qui  créent  la  philologie  classique.  On  sait  quels  services 
elle  a  rendus,  mais  aussi  dans  quels  abus  et  quels  excès  elle  a  glissés 
Après  la  funeste  guerre  de  1870,  nous  empruntâmes  à  nos  vainqueurs 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais  chez  eux  :  de  petits  et  de  gros  profes- 
seurs plus  ambitieux  que  bien  intentionnés  s'improvisèrent  du  jour  au 
lendemain  romanistes,  critiques  de  textes,  philologues,  et  jusque  dans 
les  classes  de  cinquième  et  de  sixième  on  fit  une  véritable  débauche  de 
grammaire  comparée.  De  là  une  réaction  violente  chez  nous  comme  en 
Allemagne  contre  l'enseignement  du  grec  et  du  latin  qu'on  accusa  de 
ne  pas  répondre  aux  sociétés  modernes,  contre  ces  professeurs  qui 
s'égaraient  avec  leurs  élèves  dans  les  minuties  de  l'érudition,  qui  trans- 
formaient les  lycées  en  petites  facultés.  Les  vrais  savants  furent  les  pre- 
miers qui  poussèrent  le  cri  d'alarme,  et  qui  essayèrent  de  ramener  les 
bergers  et  leurs  troupeaux  dans  la  bonne  voie  :  mais  le  mal  était  fait  et 
l'on  s'en  ressentira  encore  longtemps.  Cependant  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  jeter  tout  à  bas  :  il  vaut  mieux  corriger,  tenter  quelques  réformes 
faciles  1,  et  revenir  par  quelques  endroits  à  l'ancien  système  qui  avait  du 
bon,  puisqu'il  a  formé  des  hommes  dont  les  derniers  survivants  sont 
l'honneur  et  la  gloire  de  la  fin  de  ce  siècle.  Si  l'étude  du  grec,  si  celle  du 
latin  surtout  venait  à  disparaître,  la  France  y  perdrait  encore  plus  que 
l'Allemagne,  car  «  nous  tenons  à  Rome,  répète  à  dessein  M.  Bréal,  par 
notre  langue,  par  nos  lois,  par  notre  littérature,  par  les  arts,  par  la  reli- 
gion, par  mille  autres  liens  ».  Que  l'on  crée  pour  les  besoins  des  démo- 
craties modernes  différents  types  d'instruction,  mais  que  l'enseignement 
des  langues  anciennes  garde  toujours  dans  notre  pays  le  premier  rang. 
Pour  vivre  une  nation  a  besoin  de  commerçants  et  d'industriels  de  toute 
sorte;  mais,  pour  mieux  vivre,  ne  l'oublions  pas,  il  faut  à  l'élite  de  ses 
enfants  ces  belles  études  qui,  disait  Michelet,  «  accordent  à  nos  poitrines 
l'élargissement  d'une  moralité  plus  douce  et  vastement  humaine  ». 

A.  Delboulle. 


I.  M.  Bréal  les  indique  aux  maîtres  dans  les  deux  dernières  conférences  toutes 
pleines  des  conseils  les  plus  sages  et  les  plus  pratiques. 


25 2  REVUE    CRITIQUK    D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETRRES 


Séance  du  2  octobre  i8gi. 

M.  Paul  Viollet  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé:  la  Question  delà  légi- 
timité à  V avènement  de  Hugues  Capet 

Les  hommes,  dit-il,  ne  se  défont  que  péniblement  et  avec  une  lenteur  extrême  des 
conceptions  politiques  auxquelles  le  temps  les  a  habitués.  Soumis  pendant  des  siècles 
au  pouvoir  de  Rome.  l'Occident  chrétien  s'était  accoutumé  à  concevoir  le  gouverne- 
ment du  monde  à  la  façon  romaine  :  toute  théorie  politique  supposait  un  maître,  un 
empereur,  et  les  théoriciens  sujets  des  rois  éprouvaient  quelque  embarras  pour  justi- 
fier l'autorité  absolue  de  leurs  maîtres.  Ils  s'ai  rêtèrent  à  cette  combinaison  de  mots  : 
«  Le  roi  est  empereur  en  son  royaume.  »  Tant  que  la  couronne  de  France  avait  con- 
tinué d'appartenir  aux  descendants  de  Charlcmagne,  on  pouvait  imaginer  encore 
qu'un  prince  français  réussirait  à  réunir  sur  sa  tête,  comme  son  illustre  aïeul,  les 
litres  de  roi  et  d'empereur.  L'avènement  de  Hugues  rendit  cette  perspective  impossi- 
ble et  acheva  de  ruiner,  pour  de  longs  siècles,  toute  chance  d'une  restauration  même 
temporaire  de  la  domination  impériale  sur  l'Europe  chrétienne. 

Cet  avènement  soulevait  une  question  de  droit  fort  délicate.  Au  x"  siècle,  la  nais- 
sance et  l'élection  réunies  faisaient  le  roi.  La  première  de  ces  conditions,  la  naissance, 
manquait  à  Hugues.  11  rencontra  en  général  peu  de  résistance,  et  les  légitimistes  caro- 
lingiens s'inclinèrent  assez  vite  devant  le  fait  accompli.  Cependant,  on  doit  noter  les 
protestations  de  quelques  historiens  et  les  formules  de  quelques  chartes,  où  la  date 
est  tournée  de  manière  a  exprimer  une  opposition  théorique  à  l'usurpateur.  Ce  senti- 
ment s'accentua  plus  tard  et  l'on  en  vint  à  juger  utile,  pour  assurer  à  la  dynastie 
régnante  une  légitimité  parfaite,  un  mariage  qui  unirait  les  descendants  de  Charlcma- 
gne et  ceux  de  Hugues.  C'est  pourquoi  Louis  VU  épousa  une  descendante  de  Chaiie- 
magne,  et  Philippe-Auguste,  né  de  ce  mariage,  fut  salué  du  nom  de  Carolide.  Phi- 
lippe-Auguste, à  son  tour,  épousa  une  descendante  d'Lrmengarde,  la  hlle  de  Charles 
de  Lorraine.  Cette  dernière  union  fut  très  remarquée  et  plusieurs  chroniqueurs  la 
notèrent  avec  joie  :  regnum  in  ipso  redactum  ad progcniem  Caroli  Magni  ;  de  reditu 
regni  Francorum  ad  stirpem  Caroli. 

Néanmoins,  jusqu'au  xii"^  siècle,  et  encore  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  il  y 
eut  des  princes  qui  maintinrent,  d'une  façon  d'ailleurs  toute  théorique  et  pacifique, 
leurs  prétentions  à  la  couronne  de  France,  qui  contestèrent  pour  la  forme  les  droits  de 
saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi.  En  1270,  ce  prétendant  honoraire  était  Jean  P"", 
duc  de  Basse-Lorraine  :  c'était  le  gendre  du  roi  Louis  IX;  il  avait  épousé,  dit  M.  Viol- 
let, «Marguerite,  tille  du  pieux  intrus  qui  mourut  sous  les  murs  de  Tunis». 

Séance  du  g   octobre  i8gi. 

M.  Duireuil  deRhins,  chargé  par  l'Académie  d'une  mission  d'exploration  scientifi- 
que dans  l'Asie  centrale,  annonce,  par  une  lettre  en  date  du  5  aoiit,  son  arrivée  et  celle 
de  ses  compagnons  à  Sampoula.  près  de  Kotane. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Sur  la  proposition  de  la  commission  des  travaux  littéraires,  l'Académie  décide  qu'à 
l'avenir  le  prix  lirunei  sera  décerné,  sans  programme  indiqué  d'avance,  au  meilleur 
des  ouvrages  de  bibliographie  savante  publiés  en  France  dans  les  trois  dernières 
années,  dont  deux  exemplaires  auront  été  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  la 
clôture  du  concours. 

L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  proposer  des  sujets  à  mettre  au 
concours  : 

i"  Pour  le  prix  ordinaire  (antiquité  classique):  MM.  Georges  l'errot,  Schlumberger, 
Duchesne,  Boissier; 

■j."  Pour  le  prix  Bordin  (éludes  orientales  :  MM.  Renan,  Derenbourg,  Barbier  de 
Meynard,  Maspero. 

M.  Viollet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  (voir  la  séance  précédente). 

Ouvrage   présenté,  de    la  part  de  l'auteur,  par  M.    Oppert  :  Terriew  de  Lacoupe-  ' 
Hii;  (A.),  VEre  des  Arsacides  en  248  avant  J.-C.  selon  les  inscriptions  cunéiformes 
(extrais  du  Muséon). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


I.e  Puy,  imprimerie  Marchessou  Ma,  boulevard  Saint-Laurent,  2.^> 
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494.  —  Maurice   Anciaux.  Les  confréries  musulnianee  et  leur  rôle  poU- 

ticiae.  (Extrait  de  la  Revue  de  Belgique).    P.   Weissenbruch,    Bruxelles,    1891. 
ln-8.  23  pp. 

Un  résumé  fort  exact  de  Torganisation  des  confréries  musulmanes 
.d'après  les  travaux  de  MM.  Rinn  et  Duveyrier,  des  aperçus  très  justes 
sur  le  danger  que  font  courir  les  associations  religieuses  à  la  civilisation 
européenne  qui  s'implante  de  tous  côtés  dans  le  continent  africain,  telles 
sont  les  qualités  qui  distinguent  la  brochure  que  nous  signalons  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Peut-être  cependant  M.  Maurice  Anciaux  n'a-t-il 
pas  suffisamment  indiqué  les  causes  de  ce  mouvement  politico-religieux 
qui  tire  sa  principale  force  du  besoin  qu'éprouvent  les  Musulmans  d'avoir 
une  sorte  de  charte  politique  qui  leur  assure  quelques  droits  immuables, 
aussi  bien  dans  le  pays  où  ils  vivent  sous  la  domination  de  leurs  propres 
chefs  que  dans  ceux  où  ils  sont  soumis  à  une  autorité  étrangère. 

O.   HOUDAS. 


493.  —  Pentnteueliu$i  samarltanu».  Ad  tidem  librorum  manuscriptorum 
apud  Nablusianos  repertorum  edidit  et  varias  lectiones  adscripsit  H.  Petermann. 
Fasciculus  V,  Deuteronomium  ex  recensione  Caroli  Vollers.  Berlin,  Mœser. 
1891,  in-8,  p.  469-553. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  la  publication  du  cinquième 
fascicule  de  la  version  samaritaine  du  Pentateuque,  qui  comprend  le 
Deutéronome  et  qui  achève  l'importante  édition  commencée  par  Peter- 
mann et  continuée  par  M.  Vollers.  On  avait  pu  craindre  que  les  nouvelles 
fonctions  auxquelles  avait  été  nommé  en  Egypte  M.  V.,  appelé  à  la 
direction  de  la  Bibliothèque  khédiviale  du  Caire,  ne  l'empêchassent  de 
continuer  les  soins  qu'il  donnait  à  cette  édition.  Heureusement  il  a  pu 

Nouvelle  série,  XXXII.  43 
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disposer  du  temps  nécessaire  à  l'aciièvement  de  Tœuvre,  bien  que  son 
éloignement  de  TEurope  ne  lui  ait  pas  permis  d'utiliser  plusieurs  docu- 
ments qu'il  avait  à  sa  disposition  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
Dans  le  précédent  fascicule  il  exprimait  l'espoir  de  donner  pour  le  Deu- 
téronome  les  variantes  des  fragments  de  Saint-Pétersbourg  et  de  la 
triglotte  Barberini.  Ce  vœu  n'a  pu  être  réalisé  que  pour  les  fragments  de 
Saint-Pétersbourg-,  la  triglotte  est  restée  en  dehors  de  ses  collations.  En 
outre,  il  n'a  pu  se  servir  du  texte  de  la  polyglotte  de  Londres  que  dans 
la  réimpression  que  M.  BrûU  en  a  faite  en  1875  et  qui  est  loin  de  pré- 
senter toute  garantie  d'exactitude,  comme  M.  V.  le  remarque  dans  la 
préface  de  son  quatrième  fascicule.  Nous  avons  collationné  quelques 
passages  des  chapitres  xxxii  et  xxxiii  du  Deutéronome  de  l'édition  de 
M.  V.  avec  les  passages  correspondants  de  la  triglotte  Barberini  et  de  la 
polyglotte  de  Londres,  publiés  en  appendice  dans  l'édition  de  la  Genèse 
de  M.  Heidenheim,  Die  samaritanische  Pentateiich- Version,  die  Gène- 
sis,  pp.  96-97,  et  nous  avons  constaté  avec  regret  le  manque  d'un  cer- 
tain nombre  de  variantes  importantes. 

En  rendant  compte  dans  cette  Revue,  19  juillet  1886,  n"  29,  du  qua 
trième  fascicule  renfermant  les  Nombres,  nous  nous  sommes  étendus... 
sur  les  mérites  de  cette  publication,  la  méthode  adoptée  par  les  éditeurs 
et  les  manuscrits  nouveaux  qu'ils  avaient  entre  les  mains  et  qui  donnent] 
à  leur  œuvre  une  importance  particulière.  Nous  avons  peu  de  choses 
ajouter  aujourd'hui.  M,  V.  nous  informe  dans  sa  préface  que  la  copie,' 
apographon,  qui  sert  de  base  à  son  texte,  est  due  au  grand  prêtre  actuel 
des  Samaritains  de  Naplouse,  Jacob  ibn  Haroun,  et  qu'il  est  admissible^ 
que  Foriginal  de  cette  copie  et  les  autres  manuscrits  collationnés  par| 
Petermann  se  trouvent  à  Naplouse,  soit  dans  la  synagogue,  soit  dans. 
une  maison  privée. 

Cette  édition  sera  désormais  indispensable  aux  sémitistes  que  l'étude*] 
du  samaritain  intéresse  pour  la  comparaison  des  dialectes  araméens,  et^B"' 
aux  théologiens  qui  pour  l'exégèse  biblique  doivent  consulter  la  version 
samaritaine.  Il  est  donc  fâcheux  que  Téditeur,  M.  Mœser,  en  ait  élevé 
le  prix  à  72  mark  ou  80  francs  (12  mark  pour  le  Lévitique  et  i5  mark 
pour  chacun  des  quatres  autres   fascicules),  chiffre  exorbitant  pour  un 
volume  in-octavo  de  cinq  cent  cinquante  pages.  Nous  louons   fort  le 
mérite  et  le  désintéressement  d'un  libraire  qui  fait    les    frais  coûteux 
de  publications  qui  ne  s'adressent  qu'à  un  public  restreint.  Mais  l'exa- 
gération du  prix  de  vente  ne  va-t-elle  pas,  en  effrayant  les  acheteurs,  à 
rencontre  du  but  que  l'on  se  propose  ?  Dans  le  cas  actuel  le  prix  paraîtra 
d'autant  plus  élevé  que  cette  édition,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  donne 
pas  toutes  les  variantes  connues  et,  par  cela  même,  ne  dispense  pas  de 
recourir  aux  publications  précédentes.  Elle  est  évidemment  bien  supé- 
rieure à  ses  devancières,  mais  elle  ne  peut  être  considérée  comme  une 
édition  critique  détinitive. 
Comme  couronnement  de  ses  études  samaritaines,  M.  VoUers  annonce 
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1  ublication  d'un  dictionnaire   samaritain  quMl  fera  précéder  d'une 
e  grammaticale.  Il  s'acquerra  par  là  la  reconnaissance  des  orientalis- 
ui  lui  sont  déjà  redevables  d'excellents  travaux  sur  la  bibliogra- 
arabe  et  sur  le  dialecte  arabe  de  l'Egypte. 

Rubens  Duval. 


i-Hliceniciselies  Glossar.  Von  Dr  A.  Bloch.  Berlin,  Meyer  et  MuUer,  i8gi. 
p.  in-8, 

|e  Glossaire  phénicien  de  M.  Bloch  n'est  pas  le  premier  ouvrage  qui 

>aru  sur  cette  matière.  Sans  parler  de  l'Index  des  Monumenta  de 

;nius  et   de  ceux  qui  font  suite  à   la  grammaire  phénicienne  de 

|rôder,  M.  A.  Levy  de  Breslau  a  publié,  en  1864,  un  Phoniiisches 

Herbuch,  conçu  sur  le  même  plan  que  le  Phœnicisches  Glossar  de 

B.  Le  nom  de  dictionnaire  était  un  peu  pompeux  pour  une  plaquette 

cinquante  pages,  comprenant  en  tout  neuf  cents  mots;  en  réalité,  le 

^terbuch  de  Levy  n'est  guère  que  Pindex  des  Phuni\ische  Stiidien, 

lesquels  il  a  rendu  de  si  grands  services  à  Tépigraphie  phénicienne. 

bpuis  lors,  les  inscriptions  se  sont  multipliées;  elles  ont  été  réunies 

iellement  dans  la  Phoni^ische  Sprache  de  Schroder,  puis,  d'une 

complète  dans  le  Corpus  inscriptionum  Semiticarum  qui  s'est 

[rouvé  remplacer  les  travaux  antérieurs.  Le  tome  I^r  de  la  partie 

tienne  a  paru,  le  tome  II  est  en  coursée  publication.  C'est  le 

I^''  du  Corpus  qui  a  été  l'occasion  du  nouveau  «  Glossaire  »  de 

L  et  qui  en  forme  le  principal  contenu.  M.  B.  ne  s'est  pas  toute- 

^orné  au  Corpus;  il  s'est  tenu  au  courant  de  toutes  les  inscriptions 

jiées  depuis;  il  les  utilise  et  il  donne,  en  tête  de  son  Glossaire,  la 

|iÎ0graphie  très  exacte  des  travaux  qui  y  ont  trait  1. 

n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  ces  deux  dictionnaires  et  de  voir 

rogrès  qu'a  faits,  depuis  vingt-cinq  ans,  la  connaissance  du  phéni- 

La  première  impression  que  l'on  reçoit  est  celle  d'une  déception, 

\Worterbuch  de  Levy  formait  cinquante  pages  comprenant  plus  de 

W  cents  mots  ;  le  Glossaire  de  M.  B.  n'en  comprend  que  mille,  répar- 

Bur  cinquante-quatre  pages.  Il  semble  donc,  au  premier  abord,  que 

Ire  lexique  phénicien    ne   se   soit  pas  sensiblement  enrichi.  Pour- 

jt,  un  examen  plus  attentif  prouve  que  ce  calcul  de  pages  et  de  mots 

illusoire.  Je  prends  au  hasard  la  lettre  M.  Sur  cent  dix  articles 

firon   dont  elle  se  compose  chez  Levy,  trente-cinq  viennent  d'in- 

Iptions  néo-puniques  dont  M.  B.  ne  s'occupe  pas;  vingt-cinq  autres 


Je  n'ai  guère  qu'une  addition  à  y  faire;  Renan,  Inscription  phénicienne  inédite 
iidon,  dans  la  Revue  d'assyriologie  et  d'archéologie  orientale,  vol.  II,  n°  3,  1891, 
7^-79.  On  aurait  aussi  désiré  y  voir  figurer  les  diverses  recensions  dont  le  Cor- 
■aétél'ob|et. 
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ont   été  rayés;    par  contre,  M.  B.  a  introduit  dans   le   dictionnre 
soixante-sept  articles  nouveaux.  Le  lexique  phénicien  a  donc  été 
qu'à  moitié  renouvelé;  il  s'est  enrichi  par  la  suppression  de  forme^ 
de  lectures  reconnues  fausses,  et  par  l'addition  d'un  grand  nombr 
mots  nouveaux. 

Malgré  tout,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que  ce  glossaire 
bien  maigre.  Cela  tient  en  partie,  il  faut  le  reconnaître,  à  la  pau\ 
de  l'épigraphie  phénicienne.  Un  dictionnaire  épigraphique  est  toujJ 
pauvre,  parce  que  les  inscriptions  sont  peu  riches  en  formes  grat 
ticales;  ce  sont  toujours  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  tournures 
reviennent;  le  caractère  défectif  de  l'écriture  phénicienne,  en  suf 
mant  les  voyelles,  restreint  encore  le  nombre  des  formes  grammatij 
que  nous  pouvons  atteindre  avec  certitude. Mais  cette  pauvreté  vientj 
en  partie  de  la  façon  dont  M.  B.  a  conçu  son  plan  et  dont  il  l'a  exé<j 

M.  B.  nous  annonce  dans  sa  préface  qu'il  a  laissé  de  côté  les  insd 
tions  néo-puniques  qui  feront  l'objet  d'un  travail  spécial.  On  regi 
qu'il  se  soit  ainsi  privé  du  quart  peut-être  des  mots  que  nous  con( 
sons.  Il  est  vrai  que  l'orthographe  des  inscriptions  néo-puniques  est 
capricieuse;  elles  ont  des  lettres  quiescentes,  c'est-à-dire  des  conso| 
faisant  fonction  de  voyelles,  qui  sont  mises  d'une  façon  assez  arbitr 
et  qui  introduiraient  un  certain  disparate  dans  un  glossaire  oî 
formes  phéniciennes  viendraient  se  heurter  aux  formes  néo-punid 
En   outre,   leur  onomastique  est  en  partie  latine  ou  berbère.  | 
correspondent  à    une  •  autre"  période    du   développement   de  lai 
lisation   phénicienne  en  Afrique,  dont  leur  écriture,   si   différer 
l'écriture  punique,  est  la  marque;  mais  la  langue  de  ces  inscripti(^ 
le  phénicien,  ou  du  moins  un  de  ses  dialectes.  La  limite,  d'ail 
n'est  pas  facile  à  établir.  De  quel  droit  M.  B.  laisse-t-il  de  ci 
inscriptions  de  Constantine,  qui  sont  en  caractères  intermédiaires! 
le  punique  et  le  néo-punique,  plus  proches  du  premier  que  du  se| 
et  la  grande  inscription  de  Dougga,  qui  est  franchement  puniqt 
celle  du  disque  en  bronze  d'Iol,  et  tant  d'autres  encore?  Si  l'on 
faire  une  coupure,  il  faut  la  mettre  avant  Carthage;  car  c'est  à 
thage  que  nous  trouvons  les  premiers  germes  dun  dialecte  différeij 
celui  de  la  côte  de  Phénicie,  notamment  l'emploi  de  Valef  à  la 
du  iod  comme  pronom  suffixe.  A  l'article  Alef,  M   B.  écrit  :  «  Es 
als  suffix.  verb.  iind  nom.  der  3  Pers.  sing.  masc.  undfem.  stat^ 
gewœhnlicheren  iod  ».  Il  aurait  dû  ajouter  «  à  Carthage  »  ;  faUl 
quoi  sa  remarque  est  de  nature  à  induire  en  erreur.  On  pourrait  % 
ment  obvier  aux  inconvénients  qui  résulteraient  de  la  confusionl 
différences  dialectales,  en  indiquant,  par  une  lettre,  à  la  suite  de  chajj 
mot,  s'il  appartient  à  la  Phénicie,  ou  à  Carthage,  ou  aux  inscript| 
de  l'époque  romaine,  c'est-à-dire  néo-puniques. 

Toute  la  partie  relative  aux  légendes  des  monnaies  est  aussi  tri 
d'une  façon  insuffisante.  Pour  la  Phénicie  et  l'île  de  Chypre,  M.  B.j 
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:nius  et  la  numismatique  de  Satrapies  du  duc  de  Luynes;  mais 
icoup  de  leurs  lectures  sont  bien  vieilles  et  auraient  besoin  d'être 
mées;  le  point  d'interrogation  dont  M.  B.  accompagne  les  plus 
euses  ne  suffit  pas.  Pour  l'Afrique,  il  avait  pour  se  guider  la  numis- 
■qiie  du  nord  de  V Afrique  de  Muller,  mais  il  ne  l'utilise  que  d'une 
1  incomplète.  Ainsi,  pourquoi  citer  Vermina  et  omettre  Bocchus? 
rquoi  omettre  les  monnaies  de  Saraï  et  de  Suthul,  dont  l'attribution 
pas  plus  douteuse  que  celle  de  maint  autre  nom  de  ville  qu'il  a 
is  dans  son  dictionnaire? 

,  B.  classe  à  leur  rang  alphabétique  les  abréviations.  On  pour- 
ala  rigueur  se  demander  si  leur  place  est  bien  dans  un  lexique,.sur- 
lorsque  ces  lettres  ne  se  suivaient  pas  dans  le  mot,  ou  même 
ient  partie  de  mots  différents.  Je  ferai,  à  ce  propos,  une  petite  que- 
àM.  B.  J'ai  établi  que  bon  nombre  de  ces  abréviations  étaient 
ées  des  lettres  initiale  et  finale  du  nom.  M.  B  adopte  cette  opinion 
te  l'abréviation  Mn  ;=  Mikipsân  i,  en  la  faisant  suivre  des  mots  : 
xhLedrain,  Revue  d'Assyriologie,  etc.  »  Il  aurait  dtà  dire  :  «  Nach 
er.  »  M.  B.  me  pardonnera  d'insister,  mais  c'est  une  découverte 
"ai  faite  et  j'y  tiens.  Ensuite,  citant  Mn,  il  aurait  dû  citer  égale- 
/  =  Adherbaal,  Gn=  Gulussân,  etc.  Pour  les  abréviations  étran- 
la  numismatique,  mêmes  lacunes;  ainsi  alef  seul  se  trouve  nou- 
ent dans  Cl.  G.  Se.   n°  40,  mais  sur  un  sarcophage  de  Byblos, 

2;  ain-alef,  GIS.  N^  398. 
réserves  faites,  je  m'empresse  de  reconnaître  que  le  Glossaire  de 
\  est  consciencieusement  fait  et  en  général  exact. 
\iy    a  que  peu  d'erreurs  à  y  relever.    Peut-être   pourrait-on  lui 
cher  de  ne  pas  faire  assez  rigoureusement  le  dépar^entre  ce  qui 
ertain  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  surtout  pour  les  travaux  postérieurs  au 
hus;  il  semble  que  ce  soit  pour  lui  paroles  d'évangile.  De  ce  qu'un 
âilest  récent,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  soitdéfinitif;  on  ne  sauraitappor- 
rop  de  prudence,  surtout  lorsqu'il    s'agit  de  graffits  à   peine   visi- 
f^qui  ont  été  vus  différemment  par  des  voyageurs  différents,  et  l'on 
hésiter  longtemps  avant  d'introduire  un   dieu  nouveau,    tel  que 
queçat,  dans  le  dictionnaire  phénicien.  Même  pour  les  mots  pris  au 
"pus,  il  est  certaines   lectures  qui  auraient  dû  être  accompagnées 
point  d'interrogation.  Je  veux  bien  <\\.\'aglat  signifie  un  «  char  »; 
is  porté  à  le  croire;  mais  le  sens  du  texte  où  se  trouve  ce  mot  n'est  pas 
;ain.  D'autres  fois,  au  contraire,  M.  B.  abandonne,  un  peu  légèrement 
être,  des  traductions  qui  auraient  mérité  d'être  au  moins  mention- 
w  Je  sais  d'ailleurs  combien  la  distinction  entre  le  certain  et  le  pro- 
ie, le  vrai  et  le  faux  est  souvent  délicate.  J'en  signalerai  à  M.  B.  un 
mple  tire  du  Corpus.  Le  n»  264  se  termine  par  ces  mots  :  «  Esbeam 


H  aurait   pu  ajouter  :    et    Massinissan,    ainsi   que  M.   Babelon   l'a   démontré: 
Yl^  de  Numismatique,  3»  série,  t.  VII,  1889,  p.  SgS, 
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beit  Melqart  »,  c'est-à-dire  «  qui  est  du  peuple  du  temple  de  Melqart: 
Il  s'agirait  donc  d'une  sorte  de  confrérie  sacrée.  Or,  un  nouvel  exame 
m'a  prouvé  qu'il  faut  lire  :   «  Ros-Melqart  »  et  non  Beit-Melqart 
c'est-à-dire  «  du  Cap  de  Melqart  ».  C'est  donc  une  indication  géograpi 
que,  un  des  nombreux  Caput  Herculis  que  mentionnent  les  aute 
anciens,  sans  doute  la  ville  d'Héraclée,  dont  les  monnaies  portaie 
cette  même  légende.  C'est  un  exemple  que  M.  B.  pourra  joindre,  dan 
sa  prochaine  édition,  à  l'article  «  Ros  », 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  fautes  typograpiiiques  ;  d'ailleurs  M.  B.  , 
rectifié  les  plus  grossières  dans  ses  Corrigenda.  Je  signalerai  seulemen 
en  passant,  p.  17  :  Es  mounama?»  pour  Es  mounama^;  p.  42  :  Ampena 
pour  A^penat;  p.  43  :  MesarpourMesai.il  lui  arrive  aussi  d'introduir 
dans  son  glossaire,  comme  mots,  de  simples  fautes  de  lapicide.  AènbaJ 
doit  peut-être  se  lire  dans  l'inscription  C.  53;  mais  c'est  une  simpli'j 
faute  pour  Aionbaal,  par  la  confusion  du  b  et  du  d;  ce  n'est  pas  ut^ 
nom  nouveau  devant  se  lire  Abinubaal  «  unser  Vater  ist  Baal  ».  Ds 
même  Himinchat  est  une  faute  pour  Himi/chat,  cela  ne  signifie 
a  Briider  der  M  inchat;  il  n'y  a  jamais  eu  de  déesse  M  inchat. 

Je  relèverai  encore,  en  finissant,  une  ou  deux  inexactitudes  :  Lepîû? 
riel  de  Çidoni  s'écrit  bien  en  général  Çidonim;  maison  trouve  la  formé ' 
Çidonjim,  dans  l'inscription  bilingue  du  Pirée(Ath.9).Pumœjaton  s'écri^' 
avec  un  seul  zW, et  non  avec  deux,  sur  les  monnaies:  Pumiaton;  enl 
certaines  omissions,  peut-être  plus  graves  encore  :  Ainsi  je  n\ii  trouvé  c| 
le  glossaire,  ni  le  suffixe  iod  qui  est  d'un  si  grand  usage  comme  pronûm 
suffixe  soit  de  la  i»"^  personne,  soit  de  la  3^  masc.  sing.  (en  dehors 
l'Afrique),  soit  même  de  la  3^  fém.  sing.  (CIS.  93,  4.);  même  remarqué 
pour  le  proifbm  suffixe  de  la  2^  pers.  sing.  ka,  et  de  la  i''»  plur.  «oa.!l 
Cela  est  d'autant  plus  surprenant  que  M.   B,  mentionne  le  pronçn 
suffixe  de  la  3«  pers.   sing.  à  Carthage,  alef,  et  celui  de  la   3^  plur 
âm  ou  nâni. 

En  général,  l'analyse  des  parties  du  langage  n'est  pas  poussée  assezj^ 
loin;  il  semble  que  M.  B,  fîotte  constamment  entre  l'index  qui  se  borne | 
à  relever  les  mots  et  à  renvoyer  aux  sources,  et  le  dictionnaire  qui 
analyse  et  qui  classe.  Son  glossaire  est  trop  développé  pour  un  simple 
vocabulaire,  trop  peu  approfondi  pour  un  dictionnaire. 

On  doit  néanmoins  se  féliciter  de  voir  les  études  phéniciennes  donner 
naissance  à  des  travaux  de  ce  genre.  C'est  la  meilleure  preuve  de  l'uti- 
lité du  Corpus  et  des  services  qu'il  est  appelé  à  rendre.  Il  faut  mainte- 
nant que  M.  B,  fasse  le  même  travail  pour  les  inscriptions  néo-puni- 
ques. Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'elles  sont  très  dispersées  etj 
d'une  lecture  en  général  très  difficile.  Si  j'avais  un  conseil  à  lui  donner^ 
ce  serait  d'en  profiter  pour  refondre  tout   son  glossaire.  Il  faudrait 
joindre  la  table  des  mots  phéniciens  qui  se  trouvent  dans  le  Pœnulusi 
de  Plaute,  et  celle  des  mots  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  auteurs] 
anciens,  ou  qui  ont  passé  en  grec  et  en  latin.  L'entreprise  avait  déji' 
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été  tentée  par  Gesenius  dans  ses  Momimenta,  et  elle  pourrait  être  reprise 
aujourd'hui  avec  de  bien  plus  grandes  ressources.  On  pourrait  ainsi  se 
faire  une  idée  à  peu  près  complète  des  vestiges  de  la  langue  phénicienne 
qui  nous  sont  parvenus.  Dès  à  présent,  le  «  Glossaire  »  pourra  servir 
utilement  d'index  pour  les  inscriptions  déjà  publiées;  on  y  trouvera 
même  les  éléments  d'un  dictionnaire,  à  condition  de  s'en  servir  cum 
grano  salis,  c'est-à-dire  :  avec  un  brin  de  critique. 

Ph.  Berger. 


457.    —    p.  'MlLLlET.    Etudes  sui"  les  premières  périodes    de  la  cérami- 
que grecque.  Paris,  Giraudon,  1891.  i  vol.  in-8  de  169  p. 

On  a  si  rarement  l'occasion  de  rencontrer  un  artiste  écrivant,  même 
quelques  pages,  sur  l'histoire  de  l'art,  qu'il  faut  's'empresser  de  signaler 
les  publications  rédigées   dans  ces  conditions   exceptionnelles.  M.  P. 
Milliet  est  un  jeune  peintre,  élève  de  FEcole  du   Louvre,  auteur  de 
Touvrage  intitulé  :   a  Vases  peints  du  cabinet  des  médailles  et  anti- 
ques. »  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  un  extrait  d'une 
thèse  soutenue  à  l'Ecole.  Il  contient  un  résumé  historique  de  la  déco- 
ration céramique  dans  l'antiquité  grecque.  Une  introduction    de   dix 
pages   pose   les   bases    d'une    classification   ethnographique   des    vases 
peints,  précédée  d'un  aperçu  sur  les  peuples  grecs  qui  se  sont  partagé  la 
fabrication  de  ces  vases.  Le  chapitre  premier  les  classe  sous  trois  chefs  : 
sujets,  provenance,   formes,  et  les  chapitres  suivants  traitent  «   de  la 
fabrication  primitive,  du  style  gréco-asiatique,  des  vases  à  figures  noires, 
des  coupes  doriennes,  dites  de  Cyrène  ou  de  Naucratis,  des  vases  chalci- 
diens,  des  prolongements  et  survivances  de  la  technique  à  figures  noi- 
res ».  Enfin  un  appendice  fait  connaître  «  les  phases  principales  de  la 
grande  peinture  en  Grèce  ».  M.   P.  M.  a  trouvé  dans  les  plus  impor- 
tantes publications  spéciales,  dont  il  donne  la  nomenclature,  la  plupart 
des  éléments  qui  ont  servi  à  composer  son  livre,  et,  par  une  attention 
qui  mérite  la  gratitude  du  lecteur  profane,  il  a  fait  le  départ  des  notions 
positives  et  des  hypothèses  présentées  par  les  maîtres.  Ce  procédé  tout 
nouveau,  mais  qui  devra  être  imité,  a  l'avantage  de  fixer  l'esprit  sur 
les  points  acquis  et  de  le  stimuler  quand  il  y  a  controverse.  Qu'il  nous 
permette  une  critique  de  détail  sur  un  passage  de  son  ouvrage  où  il 
emprunte  à  l'histoire  de  l'ancienne  musique  grecque  un  argument  peu 
solide.  «  Un  peintre  de  Mélos,  dit-il  (p.  49),  a   représenté  Apollon 
debout  sur  un  char;  le  dieu  tient  à  la  main  une  lyre  à  sept  cordes.  Ce 
détail  indique,  pour  la  peinture,  u;ie  époque  postérieure  au  vii^  siècle 
avant  notre  ère  ;  car,  selon  la  tradition,  c'est  à  cette  date  que  Terpandre 
aurait,  pour  la  première  fois,  construit  une  lyre  à  sept  cordes.  »  Une 
autre  tradition  tout  aussi  valable  donnait  pour  attribut  au  Dieu  Apol- 
lon une  cithare  munie  d'autant  de  cordes  que  l'instrument  inventé  par 
Timothée  (vers  400  avant  J.-C.)  et  c'est  en  invoquant  cette  tradition 
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que  le  citharède  milésien  fut  relevé  de  l'accusation  portée  contre  lui  par 
les  juges  de  Lacédémone  [Athénée,  Deipnosophistes,  p.  636).  Or  le 
nombre  de  ces  cordes  était  supérieur  à  sept.  L'invention  de  Terpandre 
consistait  dans  l'accord  établi  entre  les  deux  cordes  extrêmes  de  la 
cithare.  M.  P.  Milliet  est  d'ordinaire  plus  circonspect  quand  il  rencontre 
des  faits  qui  tendent  à  vieillir  les  peintures  sur  vases,  et  il  observe  avec 
raison  qu'un  procédé  archaïque  s'est  quelquefois  maintenu  longtemps 
dans  la  pratique.  On  lira  ses  Études  avec  plaisir  et  profit. 

C    E.  R. 


498.  —  1.  F.  GuSTAFSSON.  Oe  l^lvîi  llbi-o  XX.I  enien<lan<lo,  Helsingfors,  iSgo, 

24  p.  in-4. 
400. 11.  Ant.  ZiNGERLE.  X.  l^îvi  al>  urbe  condltu  libri.  Pars.   11.  Liber  vi-x. 

éd.  major  et  éd.  minor.  Vienne  et  Prague,  Tempsky  ;  Leipzig,  Freytag.  Prœf.  v-vii. 

Texte  éd.  maj.  1-245  in-12. 
5oo.—  111.  R.  NoVAK  Xiti  Livi  ab  ui-be  condita  llbri  XXI  et  XXÏI.  Prague. 

Otto,  1891,  in-8.  Texte  i-iog.  Adnotatio  critica,  1 10-116. 
5qi     —IV.  R.  NovAK.  Cornell  XacitI  ab  execssu  Dîvi  Augustî  llbri  I-ÏII. 

Prague,  in-8,  1890.  Texte  1-107.  Adnotatio  critica  108-112. 

I.  La  mode  est  aux  centenaires,  aux  multiples  ou  fractions  de  cente- 
naires, L'Université  de  Finlande  ou  autrement  d'Helsingfors  a  célébré 
l'an  dernier  ses  deux  siècles  et  demi  d'existence  par  la  publication  de 
quelques  ouvrages  ou  programmes.  Voici  l'un  d'eux.  L'auteur  est  connu 
par  une  édition  à&s  Fragmenta  veteris  testamenti  in  latinum  conversi 
d'après  le  palimpseste  du  Vatican,  par  des  études  sur  Sidoine-Apollinaire, 
sur  le  premier  livre  d\x  De  Finibus  et  les  Tusculanes  de  Gicéron,  etc. 
Ici,  comme  autrefois  dans  son  travail  sur  Gicéron,  M.  Gustafsson  cher- 
che à  se  rendre  compte  des  fautes  habituelles  et  particulièrement  des 
additions  ou  gloses  qu'on  relève  dans  le  manuscrit  qui  a  servi  d'arché- 
type. Il  étudie  ainsi  le  tempérament  du  copiste  et  il  montre  pourTite- 
Live  que  contrairement  à  ce  qu'avait  affirmé  Madvig,  l'archétype  du 
XXI«  livre,  tel  que  nous  l'avons,  contenait  plus  d'additions  que  d'omis- 
sions. Ce  fondement  posé,  M.  G.  examine  d'autres  parties  du  texte 
où  il  est  vraisemblable  que  les  mêmes  fautes  ont  été  commises.  Les 
corrections  proposées  consistent  le  plus  souvent  dans  la  suppression  de 
mots  dont  l'addition  est  expliquée  d'une  manière  plus  ou  moins  vrai- 
semblable. 11  me  semble  que  M.  Gustafsson  tire  des  conséquences 
quelque  peu  forcées  de  la  remarque  qui  lui  sert  de  point  de  départ;! 
mais  son  travail  est  certainement  fort  intéressant. 

II.  J'ai  déjà  eu  plus  d'une  fois  '  l'occasion  de  parler  ici  de  l'édition  de 
Tite-Live  que  donne  M.  Zingerle  dans  la  collection  Schenkl.  La  seconde 
partie  de  la  première  décade  vient  de  paraître.  On  retrouve  dans  le  pré- 


I.  Voir  la  Revue  àw  3  février  1890,  p.  87,  et  notamment  pour  la  première  partie 
de  la  première  décade,  la  Revue  du  16  juillet  1888,  p.  48. 
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sent  volume  les  qualités  de  sûreté  et  de  conscience  qui  recommandent 
les  publications  précédentes.  Sur  les  passages  controversés,  on  sera  ren- 
seigné autant  et  même  plus  qu'il  n'est  nécessaire;  toutes  les  conjectures 
anciennes  ou  récentes  qui  présentent  quelque  intérêt  sont  ici  recueillies; 
les  contributions  les  plus  récentes  au  texte  de  Tite-Live,  insérées  dans 
les  périodiques,  sont  rappelées  dès  la  première  note  de  la  préface. 

En  France  nous  voudrions  avoir  au  commencement  de  chaque  livre 
ou  l'epitome,  ou  un  sommaire.  Il  nous  paraîtrait  surtout  indispensable 
de  rencontrer  en  tête  de  chaque  volume  Texplication  des  signes 
critiques.  Nous  trouvons  ici  (p.  vi)  des  suppléments  aux  notes  des 
livres  XXXI  et  XXXII.  Elles  manqueront  au  lecteur  de  ces  livres 
comme  celui  qui  n'aura  que  ce  «econd  volume  manquera  de  la  clef 
nécessaire  à  la  lecture  des  sigles.  M.  Zingerle  suppose  que  l'on 
a  devant  soi  et  toujours  tous  ses  Tite-Live,  sans  compter  les  autres 
secours  :  ce  qu'il  regarde  comme  la  règle  pourrait  bien  n'être  en  fait 
que  Fexception. 

III.  On  a  déjà  signalé  dans  cette  Revue  deux  éditions  de  M.  Novak  ^ 
i  Ce  savant  a  depuis  étendu  ses  travaux  à  d'autres  auteurs,  mais  en  sui- 
vant la  même  méthode.  Je  ne  la   crois  pas  bonne.   Renverser  la  règle 
connue  et  partout  quieta  movere ;  regarder  comme  suspect  tout  ce  qui 
fait  difficulté,  alors   que    les   expressions  même   qui  choquent  M.  N. 
I  doivent  être  tenues  comme  caractéristiques  du  style  de  l'auteur,  quand 
elles  ne  sont  pas,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  un  simple  emprunt  à  la 
langue  des  simples  poètes  ou  à  la  langue   familière  ;  risquer  de  lourdes 
additions  à  côté    d'un    très   grand  nombre  de  conjectures  ou  de   sup- 
pressions presque  toutes  inutiles  ou  contestables:  tout  cela  n'est  guère 
qu'un  jeu  d'esprit.  Par  l'abondance  de  ses  productions,  par  les  excès  de 
sa  critique,  M.  N.  rappelle  Bàhrens;  mais  il  y  avait  chez  celui-ci  cer- 
I  taines  intuitions  et  de  très  précieuses  connaissances   paléographiques 
qui  faisaient  jusqu'à  un  certain  point  compensation.  Donc  ici  malheu- 
ireusement,  comme  dans  les  publications  qui  ont  précédé,  grand  étalage 
de  critique  sans  grand  résultat. 

Les  ouvrages  de  M.  N.  déplaisent  d'abord  aux  éducateurs  par  le  défaut 
qui  vient  d'être  signalé.  Ils  leur  déplairont  davantage  par  la  mobilité 
(d'esprit  que  l'auteur  ne  dissimule  en  aucune  façon.  En  cours  d'édition 
de  Tacite,  après  avoir  publié  le  dialogue  avec  les  autres  petits  traités, 
M.  N.  s'avise  que  le  dialogue  est  de  Quintilien.  Il  est  fort  honorable  en 
tout  état  de  cause,  mais  surtout  dans  les  controverses  de  pure  science,  de 
dire  ouvertement  ce  qu'on  pense.  Mais  le  résultat  le  plus  sûr  d'un  aveu 
j  aussi  grave  que  celui-ci  sera  infailliblement  de  nous  ôter  toute  con- 
'  fiance  solide  dans  les  productions  actuelles  de  M.  N.  puisqu'elles  ris- 
quent d'être  bouleversées  de  même  par  celles  de  demain. 


I.  Voir  [^  Revue  du  9  juin  1889,  p.  442.  Cf.  aussi  l'arùcle  ôq  h  Revue  du  i5  dé- 
cembre, 1S90,  p.  446. 


202 


REVUE   CRITIQUE 


M.  Novik  dans  ses  Adnotationes  criticœ  signale  ici  par  un  astérisque 
ses  conjectures  personnelles.  Il  a  donné  la  traduction  de  ce  signe  con- 
ventionnel dans  son  édition  de  la  Germanie.  Dans  les  autres  éditions,  il 
supprime  cet  avertissement  que  les  lecteurs  sont  censés  connaître.  Il  ne 

faudrait  cependant  pas  trop  s'y  lier. 

Emile  Thomas. 


5o2.  —  Bibliothèque  nationale.   Département  des  imprimés.  Catalogue  «les  fac^ 
tuma  et  d'autres    documents   Judiciaires    antérieui-s    à    ITOO,    par 

A.  Corda,  sous-bibliothécaire  au  département  des  imprimés.  Tome  I.  Abadie- 
Cyvadat.  Paris,  Pion,  1890,  grand  in-8  de  xi-567p. 

La  collection  connue  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  nom  de 
collection  des  factums  forme  un  ensemble  d'environ  57,000  articles, 
comprenant  des  documents  assez  divers,  mémoires,  consultations,  plai- 
doyers, requêtes,  jugements,  arrêts,  lettres,  etc.,  mais  qui,  dit  M.  Corda 
en  son  Avant-propos,  présentent  tous  ce  caractère  d'avoir  été  rédigés  oa 
publiés  en  vue  d'établir  ou  de  réfuter  les  prétentions  des  plaideurs,  de  se 
rattacher  par  un  lien  quelconque  à  une  affaire  litigieuse.  Trente-deux 
mille  de  ces  articles,  qui  sont  de  la  période  antérieure  à  la  Révolution, 
ont  trouvé  place  dans  le  Catalogue  que  je  viens  examiner.  Ce  Catalogue 
a  été  rédigé  d'après  des  règles  excellentes  et  avec  un  soin  minutieu} 
C'est  un  travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  patience  et  à 
sagacité  de  M.  Corda.  Il  y  avait  mille  difficultés  à  vaincre  :  elles  onij 
été  toutes  très  heureusement  vaincues.  Tous  ceux  qui,  soit  comme  simj 
pies  curieux,  soit  comme  sérieux  chercheurs,  auront  à  consulter  le  tré 
commode  et  très  précieux  inventaire,  seront  reconnaissants  à  l'auteuï 
de  la  peine  qu'il  a  daigné  prendre  pour  faciliter  leur  lecture  ou  leurs 
investigations.  Et  combien  ils  seront  nombreux  ces  curieux  et  ces  cher- 
cheurs !  Qu'il  s'agisse  de  Thistoire  des  localités  ',  de  l'histoire  des  indi- 
vidus, ou  même  de  l'histoire  générale,  les  indications  sont  si  abondantes 
qu'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  et  qu'elles  s'adressent  en  quelque  sorte 
à  tout  le  monde.  Mais  laissons  M.  C.  nous  signaler  lui-même  quelques- 
uns  des  trésors  que  son  Catalogue  aidera  si  bien  à  connaître  :  «  Est-il 
besoin  d'insister,  dit-il  (p.  x),  sur  l'intérêt  que  présentent  beaucoup  de 
pièces  de  cette  collection  classées  à  des  noms  diversement  fameux  : 
Beaumarchais,  Brinvilliers,  Cadière,  Calas,  Diipleix,  Gesvres;  de  citer, 
parmi  les  plus  illustres,  Condé,  Conti,  Guise,  Longucville,  Nemours*} 

t.  Voir  les  articles  Abbcville,  Agde,  Agen  et  Condon,  Aigues-Mortes,  Aire,  AiX» 
Albi,  Alet,  Amiens.  Angers,  Arles,  Annenticrcs,  Arras,  Auch,  Aiitun,  Avignon,  Bar' 
le-Duc,  Bar-sur- Aube,  Bayonne,  Beaiicaire,  Béliers,  Bordeaux,  Caliors,  Château- 
dun,  Châieauroux,  Chinon. 

2.  M.  G.  aurait  pu  ajouter  Sully,  qui  lutta  tour  à  tour  devant  les  tribunaux  con- 
tre Etienne  Boisseau,  les  sieurs  de  Jaucourt,  les  habitants  de  Saini-Amand  et  surtout 
contre  Nicolas  Denest,  évcque  d'Orléans.  On  trouvera,  au  sujet  de  ce  dernier  pro- 
cès (p.  190-191)  sept  facturas,  trois  pour  le  prélat,  les  quatre  autres  pour  Maximi- 
licn  de  Béthune. 
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de  rappeler  l'affaire  du  Collier,  les  procès  de  la  Compagnie  des  Indes  et 
tant  d'autres  affaires,  historiques  au  premier  chef,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer?  C'est,  comme  le  disait  M.Delisle,  administrateur  général  de 
la  Bibliothèque  nationale  ^,  une  immense  galerie  oit  Vancienne  société 
'  française  semble  s'être  donné  rende\-vous  pour  nous  permettre  de  la 
passer  en  revue.  Artisans,  bourgeois,  gentilshommes,  aventuriers,  prélats, 
gens  de  robe  et  d'épée,  tous  pressés  et  confondus,  y  défilent  en  un  instant 
sous  nos  yeux.  Avec  ces  pièces,  nous  pénétrons  dans  le  secret  de  la  vie 
intime  de  nos  pères  :  nous  assistons  à  leurs  luttes,  à  leurs  souffrances,  à 
leurs  misères.  Ce  spectacle,  si  humain  et  si  vrai,  ne  saurait  nous  laisser 
indifférents.  » 

Parmi  les  personnages  marquants  qui  figurent  dans  le  tome  I«''  du 
Catalogue  desfactums,  je  me  contenterai  de  citer,  à  côté  de  ceux  dont 
on  vient  de  lire  les  noms,  l'évêque  de  Dax,  Bernard  d'Abadie  d'Arbou- 
cave,  le  comte  d'Aranda,  le  marquis  et  la  marquise  du  Coudrai,  Abba- 
tucci,  Charles  et  Jean  d'Abzac,  marquis  de  la  Douze  (le  dernier  empri- 
sonné), A.-L.-C.-S.  de  Lostange,  marquis  de  Saint-Alvère,  la  marquise 
d'Acigné,  les  petits-neveux  de  «  messire  Cornélius  Jansénius,  évéque 
d'Ipre  »,  Louis  Foucquet,  évéque  et  comte  d'Agde,  le  marquis  d'Agoult, 
^uc  d'Aiguillon,  duchesse  d'Aiguillon,  le  président  de  Galiffet,  le  cardi- 
Jal  Grimaldy,  archevêque  d'Aix,  Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix, 
[onoré  d'Alagonia,  sieur  de  Mésargues,  le  prinee  de  Rohan,  de  Bertrand- 
(oleville,  Marie-Gabrielle  d'Audibert  de  Lussan,veuvede  milord  Henry 
'iltziames,  duc  d'Albemarle,  J.-B.  d'Albertas,  marquis  de  Bouc,  Gas- 
[ard  de  Daillon  du  Lude,  évéque  d'Albi,  Charles  le  Goux  de  la  Berchère, 
[rchevêque  d'Albi,  César  Phœbus  d'Albret,  sire  de  Pons,  maréchal  de 
France,  Louis  de  Bassompierre,  évéque  de  Saintes,  Charles  Amanieu 
l'Albret,  comte  de  Miossens,  Emmanuel  Théodose  de  la  Tour  d'Auver- 
gne, duc  d'Albret,  Anne  de  Pardaillan,  Marie  de  Lévy  de  Ventadour,  le 
marquis   d'Alègre,  Philippe   de  Béthune,  le  maréchal  de  Fervacques, 
Nicolas  Pavillon,  évéque  d'Alet,  Charles  de  Fortia,  Anne  de  Buade, 
président  et  présidente  d'Alègre,  Gabriel  de  Roquette,  évéque  d'Autun  2, 
Guy  Allard,  président  en  l'élection  de  Grenoble,  le  marquis  d'AUemans, 
H.-L.  d'AUogny,  marquis  de  Rochefort,  le  cardinal  Georges  d'Amboise, 
le  marquis  d'Ambres,  de  Bar,  gouverneur  d'Amiens,  Fr.  Faure,  évéque 
decette  ville,  cardinal  de  Créqui,  évéque  de  la  même  ville,  L.-Fr.  Gabriel 
d'Orléans  de  la  Mothe,  évéque  de  la  même  ville, J.~V.  d'Ancezune,mar- 
quis  de  Caderousse,  Juste-Joseph  d'Ancezune,  duc  de  Caderousse,  le 
cardinal  d'Estrées,  le  marquis  d'Ancre  et  sa  femme,  le  baron  d'Andlau, 


1.  Note  sur  les  Catalogues  de  la  Bibliothèque  nationale,  1889,  p.  12. 

2.  Appelé  à  tort  de  la  Roquette  (p.  20).  Le  nom  est  exactement  reproduit  plus  loin 
(p.  78).  Autre  faute  d'impression  à  la  page  126  :  Les  marquis  de  Poyanne  étaient 
Antoine  et  Philippe  de  Baylenx  et  non  de  Bayleîfx.  Enfin,  à  la  pag'e  234,  lisez  Guy 
de  Manièan  et  non  Mani/an. 
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J.-M .  de  Brancas,  marquis  d'Oise  et  le  duc  de  Brancas,  Jérôme  Andréossy, 
J.  dAngennes,  évêque  de  Bayeux,  Henry  Arnauld,  évêque  d'Angers, 
Charles  Myron,  évêque  de  la  même  ville,  Charlotte-Catherine  de  Gra- 
mont,  abbesse  du  Ronceray,  le  duc  de  la  Trémouille,  la  marquise  d'An- 
gluse,  Marie  de  Montesson,  le  duc  de  Mazarin,  d'Anthelmy,  évêque  de 
Grasse,  le  duc  d^Antin,  Gillette  de  Montmorency,  Paris  du  Vernay, 
Emmanuel  de  Crussol,  duc  d'Uzez,  H,  de  la  Rochefoucault  '. 

Tout  cela  dans  les  cinquante  premières  pages,  ^i?  quinquagenta  disce 
omnes. 

T.    DE   L. 


5o3.  —  Xhe  Buke  of  JTolin  Maundeuill  beingthe  Travels  of  Sir  John  Mande- 
deville,  Knight  i322-i356a  hitherto  unpublished  English  version  from  ttie  uni- 
que copy  (Egerton  Ms.  1982)  in  the  Britisli  Muséum  edited  together  with  the 
French  text,  notes,  and  an  introduction  by  George  F.  Warner,  M.  A.,  F.  S.  A. 
Assistant-Keeper  of  Manuscripts  in  the  British  Muséum.  Ulustrated  with  twenty- 
eight  miniatures  reproduced  in  fac-simiie  from  the  additional  MS.  24,  iSg.Print- 
ed  for  the  Roxburghe  Club.  Westminster,  Nichols  and  Sons,  MDCGGLXXXIX, 
gr.  in-4,  pp.  XLVi-232  28  miniatures. 

Cette  publication  remarquable  qui  met  au  point,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  question  de  Mandeville,  n'a  pas  été  suffisamment  connue  dans 
le  monde  savant  français,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  eu  en  Angleterre, 
sauf  dans  deux  publications  périodiques  estimées  ^  et  dans  le  monde 
spécial  de  la  bibliophilie  l'accueil  qu'elle  méritait. 

11  est  bien  entendu  pour  le  grand  public  et  même  pour  quelques 
autres,  que  Jean  de  Mandeville,  chevalier  anglais,  natif  de  Saint-Albans, 
passa  «  la  meer  lan  millesme  CCC™'^  vintisme  et  secund,  le  iour  de  Seint 
Michel  »  '■  et  qu'il  a  voyagé  dans  l'Asie  entière  au  xiV  siècle;  que  pour 
se  reposer  de  ses  fatigues,  il  écrivit  dans  la  retraite  le  récit  de  ses  voya- 
ges, et  enfin  qu'il  mourut  le  1 7  novembre  1 372  à  Liège,  où  il  fut  enterré 
dans  l'église  des  Guillemins. 

Rarement  ouvrage  jouit  d'une  plus  grande  popularité  :  tandis  que  le 
colonel  Sir  Henry  Yule  cite  soixante-dix-huit  manuscrits  du  plus  grand 
voyage  en  Asie  à  l'époque  du  moyen  âge  —  Marco  Polo,  —  que  j'en 


1.  Indiquons  encore  :  au  roi  et  à  Nosseigneurs  du  Conseil.  Requête  de  l'Académie 
de  peinture,  au  sujet  des  persécutions  que  ses  membres  ont  à  soullVir  de  la  part  de 
certains  maîtres  et  jurés  peintres  et  sculpteurs  (1648,  in-t").  —  Factum  pour  les  inié- 
ressés  en  la  Compagnie  d'Afrique  demeurant  à  Marseille  (17  10,  in-f°).  —  On  trouve 
çà  et  là  des  renseignements  utiles  à  l'histoire  littéraire.  Les  bibliographes  savaient- 
ils  que  le  terrible  Jean  de  Launoy  est  l'auteur  de  Réflexions  sur  la  procédure  des 
chanoines  de  Vc\elay,  pour  servir  de  factum  à  M.  révéque  d'Autun  contres  Icsdits 
chanoines  (s.  1.  n,  d.,  in-f') .'  Une  note  manuscrite,  citée  p.  78,  dévoile  l'anonyme. 

2.  The  Acadcmy,  sept.  G,    1890,  notice  par  Alfred  W.    Poilard.  —  Edinburf;h 
Review,  1891. 

3.  Brit.  Mus.,  Harlcy,  4383,  f.  i  verso. 
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marque  soixante-treize  pour  Odoric  de  Pordenone,  qui  vient  immédia- 
tement après  rillustre  Vénitien  par  ordre  d'importance,  c'est  par  cen- 
taines que  l'on  compte  les  copies  de  Mandeville.  Quant  aux  éditions 
imprimées,  elles  sont  légions;  Cari  Schônborn  en  a  donné  en  1840  une 
bibliographie  fort  incomplète  ';  Tobler  a  été  moins  étendu,  mais  meil- 
leur dans  sa  Bibliographia  Geographica  Palestinae  {1867);  je  crois 
pouvoir  ajouter,  quoiqu'elle  soit  inconnue  de  M,  Warner,  ma  Biblio- 
theca  Sinica,  qui  décrit  les  éditions  de  Mandeville,  col.  944/959,  et  va 
être  terminée  dans  peu  de  temps  par  un  supplément. 

La  première  édition  imprimée  est  incontestablement,  comme  pour 
Marco  Polo  -^  en  langue  allemande,  s.  1.  n.  d.  ^  mais  probablement  de 
Bâle,  vers  1475,  découverte  par  le  libraire  Tross,  et  faisant  aujourd'hui 
partie  de  ma  collection  particulière.  Puis  viennent  l'édition  française 
du  4  avril  1480  suivie  de  celle  du  8  février  de  la  même  année,  Pâques 
tombant  le  2  avril,  et  des  éditions  latines,  hollandaises,  italiennes,  enfin 
des  impressions  anglaises  de  Pynson  et  de  Wynkin  de  Worde. 
Mais  en  quelle  langue  avait  été  écrite  la  relation? 
Quoique  la  première  édition  imprimée  soit  en  allemand,  elle  n'indi- 
que, comme  nous  l'avons  déjà  dit  pour  Marco   Polo,  qui    a  été  dicté 
^en  français,  que  l'activité  scientifique  plus  grande  et  l'impulsion  donnée 
la  presse  dans  les  villes  de  Bâle,  Nuremberg  et  Augsbourg.  On  a  cru 
tout  d'abord  à  l'existence  de  trois  textes  originaux  probablement  en 
[français,  en  anglais  et  en  latin  vulgaire  :  le  doyen  de  Tongres,  Radul- 
iphus  de  Rivo,  originaire  de  Bréda,  écrit  en  effet  dans  les  Gesta  Pontifi- 
cum  Leodiensium,  p.  17  '  :  «  Hoc  anno  loannes  Mandeuilius  natione 
Anglus  vir  ingenio,  et  arte  medendi  eminens,  qui  toto  fere  terrarum 
orbe  peregrato,fr/^i/5  linguis  peregrinationem  suam  doctissime  conscrip- 
sit,  in  alium  orbe  nuUis  finibus  clausum,  logeque  hoc  quietiorem,  et 
beatiorem  migrauit  17.  Nouembris,  Sepultus  in  Ecclesia  Wilhelmitarum 
non  procul  a  moenibus  Ciuitatis  Leodiensis.  »  Le  doyen  de  Tongres  est 
mort  en  1483  ^  :  M.  Warner  marque  1403  ". 

1.  Bibliographische  Untevsuchimgen  iiber  die  Reise-Beschreibimg  des  Sir  John 
Mandeville...  Breslau,  br.  in-4,  p.  24. 

2.  Nuremberg,  1477.  Cf.  Bibliotheca  Sinica.  col.  909-qio. 

3.  Voir  toutefois  l'édition  hollandaise  signalée  par  Campbell,  qui  doit  au  moins, 
dit-il,  remonter  à   1470. 

4.  «  Radvlphi  de  Rivo  Decani  Tongrensis  Gesta  pontificvm  Leodiensivm.  Ab  anno 
tertio  Engelberti  aMarcka  vsque  ad  loannem  a  Bauaria  dans  le  Vol.  III,  de:  Oui  Gesta 
pontificvm  Leodiensivm  scripservnt  avclores  Praecipvi,  Ad  seriem  rerum  et  lempo- 
rum  coUocati,  ac  in  Tomos  distincti.  Nunc  primum  studio  et  industria  R.  D.  loan- 
nis  Chapeavilli  Canonici  et  Vicarij  Leodiensis  typis  excusi,  et  annotationibus  illus- 
trati,  et  ad  nostra  vsque  tempora  deducti.  Tomvs  III  et  Vltimvs.  Leodii,  Typis 
Cluistiani  Ouvverx  iunioris,  propè  sanctum  Dionysium  sub  signo  Patientiae.  »  Anno 
1616,  in-4. 

5.  L.  c.  Vita  Radvlphi  de  Rivo  ex  eivs  scriptis  :  «  Obijt  Radulphus  anno  1483  ». 

6.  «  De  Rivo  died  in  1403,  so  that,  unless  the  words  «  tribus  linguis  »  are  a  subsé- 
quent interpolation  in  his  chronicle,  we  must  suppose  that  an  English  translation  of 
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Mandeville  lui-même  a  cependant  dit  à  la  fin  de  son  introduction  >  : 
«  Et  sachez  qe  ieusse  cest  escript  mis  en  lalyn  pur  pluis  briefment  deui- 
ser;  mes,  pur  ceo  qe  plusours  entendent  mieltz  romantz  qe  latin,  ieo 
lay  mys  en  romance,  pur  ceo  qe  chescun  lentende  et  luy  chiualers  et  les 
seignurs  et  lez  autres  nobles  homes  qi  ne  sciuent  point  de  latin  ou  poy, 
et  qount  estee  outre  meer,  sachent  et  entendent,  si  ieo  dye  voir  ou  noun, 
et  si  ieo  erre  en  deuisant  par  noun  souenance  ou  autrement,  qils  le 
puissent  adresser  et  amender, qar  choses  de  long  temps  passez  par  laveue 
tornent  en  obly,  et  memorie  de  homme  ne  puet  mye  tôt  retenir  ne  com- 
prendre »  ^  D'Avezac,  il  y  a  longtemps,  avait  penché  pour  une  unique 
version  française  d'après  ce  passage  et  d'après  le  texte  latin  ^  Le  manus- 
crit anglais  du  British  Muséum  (Gott.,  Titus  G. XVI)  donne  d'autre  part 
dans  le  prologue  (cf.  éd.  1725,  p.  6)  :  «  And  zee  schuile  undirstonde, 
that  I  hâve  put  this  Boke  out  oï  Latyn  into  Frensche,  and  translated  it 
azen  out  oï  Frensche  into  Eiiglyssche,  that  every  Man  of  my  Nacioum 
may  undirstonde  it  »  ''.  Mais  en  dehors  de  l'importance  du  passage  fran- 
çais cité  plus  haut,  mal  compris  sans  doute  par  le  traducteur  anglais 
dont  le  texte  est  reproduit  dans  le  Titus  G. XVI,  nous  verrons  que  la  '^ 
version  anglaise  dont  nous  venons  d'extraire  une  phrase  qui  ne  se  ren- 
contre pas  d'ailleurs  dans  les  manuscrits  latins,  est  certainement  posté- 
rieure au  texte  français  et  que  par  suite  l'extrait  de  Titus  G. XVI  n'a 
qu'une  maigre  valeur.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  l'antériorité  | 
que  pour  le  français  et  le  latin,  dont  il  y  a,  suivant  le  D""  Vogel,  cinq 
versions  différentes,  dont  une  seule  a  été  imprimée. 

Le  D""  Garl  Schonborn  et  M.  Eduard  Miltzner  '  ont  démontré  que  les 
textes  latin  et  anglais  n'ont  pu  être  rédigés  par  Mandeville  lui-même,  % 
et, dit  M.Nicholson.le  D'  J.Vogel  marque  la  même  chose  pour  les  textes 


some  kind  was  made  long  enough  before  that  date  to  hâve  become  known  on  the  con- 
tinent. Be  that  as  it  may,  it  could  not  hâve  been  long  afier  1400,  that  the  dcfective  text, 
as  we  now  hâve  it,  fcll  into  the  hands  of  those  who  hâve  the  means  of  comparing  it 
with  a  complète  French  manuscript  (perhaps,  indeed,  more  ihan  one)  and  took  the 
opportunity  of  revising  it  and  supplying  the  omitted  matter.  »  (Warner,  p.xi.)  M.  War- 
ner s'appuie  (p.  xxxiv),  pour  la  date  1403,  sur  \a  Bulletin  de  l'Inst.  archéol.  Liégeois, 
XVI,  ib82,p.  338. 

1 .  Warner,  texte  du  Harley,  4383. 

2.  Le  D""  Vogel  donne  le  même  passage  d'après  le  plus  ancien  manuscrit  français 
connu,  celui  de  1371  écrit  par  Raoulet  d'Orléans  et  provenant  delà  Bibliofiicque  de 
Charles  V,  jadis  Barrois  XXIV  et  depuis  qu'il  a  passé  de  la  collection  Ashburnham  à 
la  Bib.  Nationale,  à  Paris,  N.  P'r.,  45  i  5. 

3.  Ce  qui  est  confirmé  par  l'intitulé  de  la  version  latine  :  ".  Incipit  ilincrarius  a  terra 
Angliaead  partes  Iherosolimilanas  et  in  ulteriores  transmarinas,  editus  primo  in  lin- 
gua  gallicana  a  milite  suo  autore  anno  incarnacionis  Domini  m.  ccc.  Iv.,  in  civitate 
Leodiensi,  et  paulo  post  in  eadem  civitate  translatus  in  hanc  formam  latinam  ». 
(P.  3  3  de  la  Relation  des  Mouf/ols  ou  Tartarcs  par  le  frère  Jean  du  Plan  de  Car- 
pin,  Paris,  i838). 

4.  Ce  passage  n'existe  ni  dans  le  ms.  Egerton,  1982,  ni  dans  les  versions  latines. 

5.  Alteiif/lische  Sprachproben...  Berlin,  1869,  Vol.  I,,  pp.  )3a-22i. 
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latins  inédits  qu'il  a  découverts  au  British  Muséum,  ainsi  que  pour  la 
version  italienne  '. 

L'universalité  delà  langue  française  à  Pépoque  serait  encore  un  argu- 
ment en  faveur  d'une  édition  originale  dans  cette  langue,  si  des  noms 
propres  corrompus,  des  abréviations  dans  le  texte  latin,  etc.,  ne  rendaient 
plus  vraisemblable  encore  ce  fait  2. 

L'histoire  de  la  version  anglaise  racontée  par  MM.  Nicholson  et 
Warner,  est  fort  intéressante.  Une  première  version  a  été  faite  sur  un 
texte  français  incomplet,  ainsi  que  le  montre  M.  Warner,  p.  x,  au  com- 
mencement du  xv''  siècle;  elle  a  servi  de  modèle  à  tous  les  manuscrits 
anglais,  sauf  deux,  et  elle  a  fourni  les  textes  imprimés  jusqu'à  1725. 
Ainsi  que  l'a  marqué  M.  Nicholson,  elle  est  incomplète  de  tout  le  pas- 
sage donné  par  Halliwell  (1839)  d'après  Titus  G. XVI,  depuis  la  page  36, 
1.  7  «  And  there  were  to  ben  5  Soudans  »,  jusqu'à  la  page  62,  1.  25 
«  the  Monkes  of  ihe  Abbcye  often  tyme  »  qui  répond  dans  le  texte 
Egerton  de  Warner  à  la  p.  18,  1.  21  «  for  the  Sowdan  »,  à  la  page  32, 
1.  16  «  syngesoft  tyme  ».  C'est  ce  mauvais  texte,  disons-nous  donc,  qui 
a  été  imprimé,  avec  de  nombreuses  variantes.  Jusqu'en  1725,  même  par 
M.  Ashton  \  qui  a  reproduit  dans  une  édition  sans  valeur  et  sans  criti- 
que, celui  de  East,  et  non  celui  de  la  Cottonienne,  sous  prétexte  que 
celui-ci  est  illisible  *. 

Deux  révisions  de  la  version  anglaise  furent  faites  dans  les  vingt  cinq 
[premières  années  du  xv<^  siècle  et  sont  représentées  Tune  au  British 
Muséum  par  le  Ms.  Egerton  1982  et  à  la  Bodléienne  par  le  Ms.  abrégé 
e  Mus.  116,  l'autre,  au  British  Muséum  par  le  Ms.  Cotton.  Titus 
C.XVI  \  Ce  dernier  est  celui  de  l'édition  de  1725  souvent  réimprimée 
jusqu'à  celle  de  Halliwell  (1839  et  1866).  Le  Ms.  Egerton  1982  est 
celui  qui  est  reproduit  dans  le  magnifique  ouvrage  dont  nous  parlons 
aujourd'hui  °.  A  dire  vrai,  le  Ms.  Egerton  1982  est  le  seul  manuscrit 
anglais  complet  que  possède  le  British  Muséum,  car  en  dehors  des  sept 
copies  du  texte  défectueux,  le  Cotton.  a  trois  ff.  en  moins  après  le  f.  53, 
le  texte  de  l'édition  de  1725  ayant  été  complété  avec  le  Ms.  Royal, 
17.  B. 

Malgré  sa  grande  popularité,  la  version  de  Mandeville  ne  pouvait 
manquer  néanmoins  de    frapper  par   son  extrême  ressemblance  avec 

1.  Encydopaedia  Britannica. 

2.  The  Academy,  X,  p.  477.  —  Encydopaedia  Britannica,  gth  éd.,  XV,  p.  475. 

3.  «  The  Voiage  and  Travayle  of  Sir  John  Maundeville  Kiiight  which  treateth  of 
the  way  toward  Hierusalem  and  of  marvayles  of  Inde  with  other  ilands  and  coun- 
treys.  Edited,  Annotated,  and  lUustrated  in  Fac-similé  by  John  Ashton...  »  London, 
Pickering  et  Chatto,  liâSy,  gr.  in-8,  pp.  xxiv-zSg,  100  ex.  imprimés  sur  grand  pa- 
pier. 

4.  L.  c,  p.  VI. 

5.  Le  British  Muséum  renferme  vingt-neuf  mss.  de  Mandeville,  dont  dix  français, 
neuf  anglais,  six  latins,  trois  allemands  et  un  irlandais.  Cf.  Warner,  p.  x. 

6.  Cf.  Warner,  p.  61. 
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certains  autres  récits  de  voyages,  celui  du  frère  Odoric  de  Pordenonp 
notamment  '.  Cette  similitude  a  fait  parfois  donner  le  religieux  de  saint 
François  comme  compagnon  au  chevalier  de  Saint-Albans,  par  exemple, 
dans  des  manuscrits  de  Mayence  et  de  Wolfcnbûttel.  D'autres  ont  été 
plus  loin  et  ont  traité,  soit  de  plagiaire,  soit  de  menteur,  le  moine 
d'Udine.  L'excellent  Samuel  Purchas,  dans  son  avertissement  au  lecteur 
avant  Marco  Polo,  p.  65,  a  soin  de  nous  rappeler  son  compatriote, 
Mandeville,  après  le  célèbre  Vénitien,  de  tous  les  voyageurs  en  Asie  le 
plus  grand,  et  encore!  il  nous  laisse  entendre  que  le  travail  du  chevalier 
a  été  pillé  par  quelque  prêtre!  Astley  est  plus  brutal  :  il  traite  Odoric 
de  menteur,  liar. 

D'autres,  plus  équitables,  Malte-Brun,  par  exemple,  avaient  signalé 
les  emprunts  faits  par  Mandeville  à  Odoric.  La  Renaudière  n'est  pas 
moins  explicite  dans  la  Biographie  universelle. 

Ce  que  Malte-Brun  et  La  Renaudière  indiquaient  d'une  façon  géné- 
rale, d'autres  allaient  tout  récemment  le  marquer  d'une  façon  irréfuta- 
ble, et  démontrer,  non  seulement  que  l'ouvrage  entier  ou  presque  entier  , 
est  pillé  principalement  de  Vincent  de  Beauvais,  de  Jacques  de  Vitry, 
de  Guillaume  de  Boldensel,  de  Jean  Du  Plan  de  Carpin,  d'Hetoum 
l'Arménien,  d'Odoric,  etc.,  mais  encore  que  le  récit  de  voyages  imagi- 
naires n'est  dû  ni  à  un  chevalier  de  Saint-Albans,  ni  à  un  Anglais,  ni 
à  un  sire  Jean  de  Mandeville,  mais  très  probablement  à  un  médecin, 
Jean  de  Bourgogne  ou  Jean  à  la  Barbe.  Ce  résultat  est  dû  à  M.  le  D""  S. 
Bormans  ^,  au  colonel  sir  Henry  Yule,  à  M.  E.-B.  Nicholson  3,  au  D''  J. 
Vogel  ■',  à  M.  Léopold  Delisle  \  à  M.  A.  Bovenschen '',  et  enfin,  à 
M.  G.-F.  W^arner. 

Dans  un  répertoire  de  La  Librairie  de  la  Collégiale  de  Saint-Paul  à 
Liège  au  xV^  siècle,  publié  par  le  D""  Stanislas  Bormans,  dans  le  Biblio- 
phile Belge,  i"""  année,  Bruxelles,  Olivier,  i866,  in-8,  p.  236,  se  trouve 
indiqué  sous  le  n»  240,  Legenda  de  Joseph  et  Asseneth  ejus  uxore,  in 
papiro.  In  eodem  itinerarium  Johatmis  de  Mandevilla  militis  apud 
guilhelmitanos  Leodienses  sepulti. 

Le  Dr  B.  a  ajouté  à  cette  indication  la  note  suivante  :  «  Jean  Man- 
deville, ou  Manduith,  théologien,  médecin   et   mathématicien,  était 


1.  Cf.  Odoric  de  Pordenone,  publié  par  Henri  Cordier...  Paris,  E.  Leroux,  i8gi 
gr.  in-8,  pp.  l-lii,  211,  'iiQ,  352,  36i,  468. 

2.  Vide  infra. 

3.  E.-B.  Nicholson.  —  Letters  to  the  Academy,  Nov.  11,  1876;  Feb.  12,  1881.— 
E.-B.-N.  et  Henry  Yule,  Mandeville  dans  Encyclopaedia  Britannica,  gth  ed,  ï883, 
pp.  472-473. 

4.  D"'  J.  Vogel.  —  Die  ungedruckten  Laieinischen  Vcrsionen  Mandevilie's  (Bei- 
lagc  zum  Programm  des  Gymnasiums  zu  Crefeld),  i886. 

5.  Vide  infra. 

6.  Untersuchungen  ûber  Johann  von  Mandeville  und  die  Quellcn  seincr  Reise- 
beschreibung.  Von  Albert  Bovenschen  (Zeitschrift  d.  Ces.  fiir  Erdkunde  \u  Berlin, 
XXIU  Bd.,  3.  u.  4.  Hft.  n.  i35,  i36,  pp.  itj-^qQ. 
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né  à  Saint-Alban  en  Angleterre,  d'une  famille  noble.  On  le  surnomma, 
pour  un  motif  inconnu,  ad  Barbam  et  magnovillamis.  En  i  322,  il  tra- 
versa la  France  pour  aller  en  Asie,  servit  quelque  temps  dans  les  troupes 
du  sultan  d'Egypte  et  revint  seulement  en  i  355  en  Angleterre.  11  mou- 
rut à  Liège,  chez  les  Guilhemins,  le  17  novembre  I  372.  Il  laissa  audit 
monastère  plusieurs  mss.  de  ses  oeuvres  fort  vantés,  tant  de  ses  voyages 
que  de  la  médecine,  écrits  de  sa  main  ;  il  y  avait  encore  en  ladite  maison 
plusieurs  meubles  qu'il  leur  laissa  pour  mémoire.  Il  a  laissé  quelques 
livres  de  médecine  qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  des  tabulae  astrono- 
micae,  de  chorda  recta  et  umbra,  de  doctr.ina  theologica.  La  relation 
de  son  voyage  est  en  latin,  français  et  anglais;  il  raconte,  en  y  mêlant 
beaucoup  de  fables,  ce  qu'il  a  vu  de  curieux  en  Egypte,  en  Arabie  et  en 
Perse.  » 

Puis  vient  un  extrait,  d'après  Lefort,  héraut  de  Liège,  à  la  fin  du 
xvii^  siècle,  de  Jean  d'Outremeuse,  que  nous  aimons  mieux  tirer  d'une 
autre  publication  du  Dr.  S.  Bormans,  parce  que  cette  dernière  contient 
en  plus  la  phrase  finale  :  «  Mort  enfin,  etc.  » 

En  effet,  dans  son  introduction  à  la  Chronique  et  geste  de  Jean  des 
Preis  dit  d'Outremeuse.  Bruxelles,  F.  Hayez,  1887  (Collection  des 
chroniques  belges  inédites),  le  Dr.  Stanislas  Bormans,  écrit,  pp.  cxxxiii- 
cxxxiv  :  «  L'an  M.  CGC.  LXXII,  mourut  à  Liège,  le  12  novembre,  un 
homme  fort  distingué  par  sa  naissance,  content  de  s'y  faire  connoître 
sous  le  nom  de  Jean  de  Bourgogne  dit  à  la  Barbe.  Il  s'ouvrit  néanmoins 
au  lit  de  la  hiort  à  Jean  d'Outremeuse,  son  compère,  et  institué  son 
exécuteur  testamentaire.  De  vrai,  il  se  titra,  dans  le  précis  de  sa  dernière 
volonté,  messire  Jean  de  Mandeville,  chevalier,  comte  de  Montfort  en 
Angleterre,  et  seigneur  de  l'islé  de  Campdi  et  du  château  Perouse. 
Ay^nt  cependant  eu  le  malheur  de  tuer,  en  son  pays,  un  comte  qu'il  ne 
nomme  pas,  il  s'engagea  à  parcourir  les  trois  parties  du  monde.  Vint  à 
Liège  en  1343.  Tout  sorti  qu'il  étoit  d'une  noblesse  très  distinguée,  il 
aima  de  s'y  tenir  caché.  Il  étoit,  au  reste,  grand  naturaliste,profond  phi- 
losophe et  astrologue,  y  joint  en  particulier  une  connoissance  très  sin- 
gulière de  la  physique,  se  trompant  rarement  lorsqu'il  disoit  son  senti- 
j  ment  à  l'égard  d'un  malade,  s'il  en  reviendroit  ou  pas.  Mort  enfin,  on 
l'enterra  aux  FF.  Guillelmins,  au  faubourg  d'Avroy,  comme  vous  avez 
vu  plus  amplement  cy  dessous.  )) 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'on  rencontrait  en  même  temps  les 
noms  de  Jean  de  Mandeville  et  de  Jean  à  la  Barbe,  car  Ortelius,  dans  sa 
description  de  Liège,  renfermée  dans  son  itinéraire  de  Belgique,  avait 
donné  Tépitaphe  du  chevalier  médecin  '  :  «  Leodium  primo  aspectu 
ostentat  in  sinistra  ripa  (nam  dextra  vinetis  plena  est),  magna,  et  popu- 

I.  <  Itinerarivm  ||  peranonnvllas  |1  Galliae  Belgicae  partes,  ||  Abrahami  Ortelii  et  \\ 
loannis  Viviani.  |1  Ad  Gerardvm  Mercatorem,  ||  cosmographvm,  |1  Antverpiae,  ||  Ex 
otticina  Christophori  Plantini.  ||  CIq.  1q.  Ixxxi.  ||  pet.  in-8,  pp.  i5-i6  ». 
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losa  subuibia  ad  collium  radiées,  in  quorum  iugis  multa  sunt,  et  pui- 
cherrima  Monasteria,  inter  quae  magniticum  illud  ac  nobile  D.  Lauren- 
lio  dicatum  ab  Raginardo  episcopo,  vt  habet  Sigebertus,  circa  ann.  sal.  , 
M.  XXV  aediticatum  est  in  hac  quoq.  regione  Guilelmitarû  Coenobium 
in  quo  epitaphiû  hoc  loannis  à  Mandeuille  excepimus  :   Hic  jacet  vir 

NOBILIS,   D.  lOANNES  DE  MaNDEVILLE  ALITER   DrCTUS  AD  BaRBAM.   MiLES.Do- 

MiNus  DE  Gampdi,  natus  DE  Anglia,  Medicinae  professor,  deuotissimus, 
ORATOR,  et  bonorum  largissimus  pauperibus  erogator  qui  toto  quasi  orbb 
lustrato,  Leodu  diem  vitae  suae  claUsit  extremum.  Anno  Dqm.  1371  ^ 
Mensis  nouembris  die  17  -.  />. 

a  Haec  in  lapide,  in  quo  caelata  viri  armati  imago,  leonem  calcantis, 
•barba  bifurcata,  ad  caput  manus  benedicens,  et  vernacula  haec  verba  : 
Vos  ki  paseis  sor  mi  povr  lamovr  Deix  proies  por  mi.  Clypeus  erat  vacuus, 
in  quoolim  laminam  fuisse  dicebant  aeream,  et  eiusin  ea  itidem  caelata 
insignia,  leonem  vidc-iicet  argenteum,  cui  ad  pectus  lunula  rubea,  in 
campo  caeruleo,  quem  limbus  ambiret  denticulatus  ex  auro,  eius  nobis. 
ostendebât  et  cultros,  ephippiaque,  etcalcaria,  quibus  vsum  fuisse  asse-,j^ 
rebât  in  peragrando  toto  fere  terrarum  orbe,  vt  clarius  eius  testatur  iti- 
nerarium,  quod  typis  etiamexcusum  passim  habetur.  •» 

Dans  une  lettre  datée  de  la  Bodléienne,  17  mars  1884,  et  insérée  dani 
The  Academy,  april  12,  1884,  n^  623,  M.  Edward  B.  Nicholson,  attij 
rait  l'altention  sur  Texirait  de  Jean  d'Outremeuse,  et  en  tirait  cette  con^] 
clusion  que  l'auteur  de  la  relation  de  Mandeville  est  un  grand  menteurj 
a profound  liar*Qt  qu'il  est  le  professeur  de  médecine  de  Liège,  Jear 
de  Bourgogne  ou  à  la  Barbe.  Il  ajoute  :  «  If,  in  the  matter  of  literarj 
honesty,  John  a  Beard  was  a  bit  of  a  knave,  he  was  very  certainly  ne 

fool.   )) 

D'un  autre  côté,  M.  Léopold  Delisle  ^  nous  montre  que  deux  manus- 
crits, Nouv.  acq.  franc.  451 5  (Barrois,  24)  et  Nouv.  acq.  franc.  4D16 
(Barrois,  i85),  faisaient  jadis  partie  d'un  même  volume  copié  en  1871 
par  Raoulet  d'Orléans  et  donné  au  roi  Charles  V  la  même  année  par  son  | 
médecin  Gervaise  Crestien,  c'est-à-dire  une  année  avant  la  mort  du  pré- 
tendu Mandeville;  or,  l'un  de  ces  manuscrits,  —  aujourd'hui  séparés, 
renferme  le  livre  de  Jehan  de  Mandeville,  l'autre,  un  traité  de  «  la  pre- 
servacion  de  epidimie,  minucion  ou  curacion  d'icelle  faite  de  maistre 
Jehan  de  Bourgoigne,  autrement  dit  à  la  Barbe,  professeur  en  medicine 
et  cytoien  du  Liège  »,  en  l'an  i365.  Ce  rapprochement  n'est  pas  fortuit. 

Enfin,  il  est  un  point  intéressant  à  signaler,  dans  la  relation  de  Man- 
deville, c'est  l'absence  de  renseignements  personnels,  d'anecdotes  typi- 
ques, d'incidents  de  voyage,  du  nom  de  ses  compagnons,  en  un  mot,  de 


1.  Lire  I  372. 

2.  Suivant  la  transcription  de  Purchas,  His  PUgrimes,  ord  pfrt.,  Lond.  1625,  p-  1 28. 

3.  Bibliothèque  nationale.  Catalogue  des  maniiscrits  des  fonds  Libri  et  Barrois, 
par  Léopold  Delisle.  Paris,  H.  Champion,  1888,  in-S",  cf.  pp.  25 1-253. 
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tout  ce  qui  fait  la  vie  d'un  récit.  Ce  fait  seul  suffirait  à  marquer  le  carac- 
tère général  et  non  particulier,  du  voyage  de  Mandeville.  M.  Mon- 
tégut,  qui  a  lu  Mandeville,  comme  on  eût  pu  le  faire  il  y  a  cent  ans,  a 
bien  relevé  cette  circonstance,  mais  elle  n'a  pu  lui  ouvrir  les  yeux  '. 

Aussi  croyons-nous  que  l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  le  récit  de 
voyages  qui  porte  le  nom  de  Mandeville,  rentre,  sauf  peut-être  en  ce  qui 
concerne  la  Palestine  et  l'Egypte,  dans  la  série  des  voyages  imaginaires 
que  nous  a  légués  le  moyen  âge,  qu'il  est  l'œuvre  d'un  habile  géogra- 
phe en  chambre,  qui  ne  serait  autre  d'une  part,  d'après  le  passage  du 
chroniqueur  de  Liège,  Jean  d'Outremeuse,  de  l'autre,  par  la  coïnci- 
dence avec  certains  ouvrages  du  même  auteur,  que  le  médecin  Jean  de 
Bourgogne  ou  à  la  Barbe. 

La  publication  de  M.  Warner  se  compose  de  :  1°  une  introduction, 
pp.  v-xLiii,  datée  du  20  nov.  i88g;  2°  d'un  glossaire,  pp.  xlv-xlvi  ; 
3"  des  textes  anglais  et  français  imprimés  l'un  sous  rautre,'pp.  i-i56;  le 
texte  anglais  est  d'après  le  manuscrit  du  British  Muséum,  Egerton, 
1982;  le  texte  français  d'après  le  ms.  du  Brit.  Mus.,  Harley,  4383,  qui 
est  incomplet  et  s'arrête  au  milieu  du  chap.  XXII,  p.  io3  ;  ce  dernier 
est  complété  par  le  manuscrit  Royal  20.  B,  X;  4°  notes,  pp.  157-222  ; 
5°  index,  pp.  223-232;  6°  vingt-huit  planches  d'après  les  miniatures 
du  manuscrit  du  Brit.  Mus,  Add.  manuscrit  24,  189. 

Ce  magnifique  volume,  édité  aux  frais  du  RoxburgheCiub,  en  1889, 
qui  ne  devait  être  au  début,  que  la  reproduction  des  miniatures  d'un 
manuscrit  du  Musée  Britannique,  est  devenu,  grâce  à  M.  Warner,  un 
document  extrêmement  précieux  pour  l'étude  de  la  géographie  de  l'Asie 
à  l'époque  du  moyen  âge,  et  prendra  place  à  côté  des  travaux  de  Yule. 

Henri  Cordier. 


504.   —  A.nnales    de    la    typograpliie  ncerlantlaise  au    XV*  sîècîe,  par 

A.  F.  A.  G.  Campbell,  bibliothécaire  en  clief  de  la  bibliothèque  royale  à  la  Haye. 
3e  et  4e  suppléments.  La  Haye,  Martinus  Nijhoff.  1889  et  1890,  gr.  in-8  de  2g  et 
de  5  pages. 

Rappelons  que  les  Annales  de  la  typographie  néerlandaise  au 
xv^  siècle  ont  paru  en  1874,  que  M.  Campbell  n'a  cessé,  depuis  cette 
époque  de  chercher,  avec  le  plus  infatigable  zèle  et  le  plus  louable  scru- 
pule d'exactitude,  à  les  perfectionner,  et  que  les  deux  premiers  supplé- 
mentsà  son  importanttravailontété publiés, l'un  en  i878,rautreen  1884. 
Le  troisième  supplément  s'est  surtout  enrichi  des  communications  de 
M.  le  docteur  Ad.  Schmidt,  secrétaire  de  la  Bibliothèque  de  la  cour  à 
Darmstadt,  lequel  a  fourni  une  description  précise  de  divers  numéros  qui 

I.  Curiosités  historiques  et  littéraires.  —  Sir  John  Maundeville,  par  Emile  Monté- 
gut.  —  I.  L'homme  et  le  conteur  (Revue  des  Deux-Mondes,  i5  nov.  1889,  pp.  277- 
3i2).  —  IL  Le  Philosophe  ('/Wrf.,  i  er  déc.  1889,  pp.  547-567).  —Voir  note,  p.  284. 
—  Cf.  T'oung  Pao,  art.  de  Henri  Cordier,  déc,  1890,  pp.  344-5. 
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manquaient  aux  Annales  ou  qui  n'y  étaient  décrits  que  d'une  manière 
insuffisante.  M.  C.  signale,  dans  son  Avertissement  (p.  m),  la  décou- 
verte d'un  Donat  (n°  6j5  ^),  exécuté  avec  les  types  qui  ont  servi  à 
l'impression  du  Spéculum  humanœ  salvationis,  mais  traduit  en  langue 
française,  particularité  inconnue  jusqu'à  nos  jours,  et  d*où,  ajoute-t-ii, 
«  j^ai  tiré  quelques  conséquences  qui,  je  pense,  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt ^  >)  A  la  fin  de  ce  même  avertissement,  daté  de  mai  1889,  M.  C. 
s'exprimait  ainsi  :  «  Jusqu'à  ce  que  l'occasion  se  présente  de  donner  une 
quatrième  suite  à  mes  Annales.  »  Hélas!  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  don- 
ner cette  nouvelle  suite.  Comme  nous  l'apprend  son  éditeur,  M.Nijhoff, 
en  tête  du  quatrième  Supplément,  l'éminent  bibliographe  «  dès  le  mois 
de  juillet,  avait  commencé  à  recueillir  et  mettre  en  ordre  pour  l'impres- 
sion quelques  notes,  et  il  poursuivait  cette  tâche,  quand  la  mort  est 
venue  le  frapper,  le  2  avril  1890.  »  Quoique  ces  notes  se  bornent  à  la 
description  de  huit  incunables  2,  M.  Nijhoff  a  bien  fait  de  les  publier. 
Il  ne  faut  rien  laisser  perdre  de  ce  qui  sort  de  la  main  d'aussi  excellents 
travailleurs.  Remercions  donc  l'intelligeilt  éditeur  du  service  qu'il  a 
rendu  à  la  science  bibliographique  et  disons  avec  lui  que,  dans  ces  der- 
nières notes,  1  on  admirera  une  fois  de  plus  le  savoir  profond  et  la  rare 
perspicacité  qui  ont  fait  de  M.  Campbell  le  maître  incontesté  de  la  pro- 
totypographie néerlandaise  ». 

T.  DE  L. 


5o5. —  Reinhold  Rœhricht,  BIbllotlieca  Geograpliiea  Palaestlnae.  Clirono- 
logisches  Verzeichniss  der  auf  die  Géographie  der  heiligen  Landes  bezuglichen 
Literatur  von  333  bis  1878  und  Versuclï  einer  Cartographie.  ln-8,xx  et  744  pages. 
Berlin.  Reuther,  iSgo. 

L'excellente  bibliographie  géographique  de  M.  Rohricht,  dédiée  à  la 
mémoire  du  comte  Paul  Riant,  est  la  seconde  édition,  très  fortement 
augmentée,  de  la  Bibliographia  geographica  Palaestinae  donnée  en 
1868   par  M.  Tobler.  L'auteur  a  tenu  compte  de  tous  les  travaux  pu- 


1.  M,  C.  constate  i'p.  10)  que  cet  incunable  apporte  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  son  système  «  qui  veut  que  toutes  les  productions  des  presses  de  la  prototypo- 
graphie néerlandaise  aient  vu  le  jour  à  Utreclit  ». 

2.  Voir  (p.  2)  une  curieuse  note  sur  le  Sydrack  de  Leyde  (1495)  et  (p.  3)  une  autre 
curieuse  note  sur  le  Mandeville  de  ZvvoU  (1483).  Cette  édition,  citée  par  Maittaire, 
Panzer,  Jansen,  Hain,  est  tellement  rare,  que  M.  Campbell  la  considérait  comme 
douteuse,  avant  d'en  avoir  trouvé  un  exemplaire,  en  juillet  1886,  dans  la  bibliothè- 
que des  comtes  de  Stolberg.  à  Wernigerode.  M.  Campbell  a  eu,  pour  deux  des  des- 
criptions du  quatrième  Supplément  (1204  et  i5o3")  un  collaborateur, ou,  pour  mieux 
dire,  une  collaboratrice,  (car  je  n'ai  plus  à  garder  un  secret  connu  à  la  Haye  comme 
à  Paris  :  je  veux  parler  de  Mlle  Marie  Pellechet  à  laquelle  il  rend  le  plus  juste  hom- 
mage (p.  4)  et  qui  occupe  parmi  les  incunablographes  français  le  rang  qu'occupait 
l'ancien  directeur  de  la  bibliothèque  de  la  Haye  parmi  les  incunablographes  des 
Pays-Bas. 
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bliés  jusqu'en  1878;  à  partir  de  cette  date,  la  Zeitschrift  des  deutschen 
Palustinavereins  dis  pense,  en  effet,  d'une  bibliographie  spéciale.  Après 
une  liste  des  sources  bibliographiques  (p.  xi-  xx),  commence  la  descrip- 
tion raisonnée  de  plus  de  trois  mille  cinq  cents  ouvrages,  imprimés  ou 
manuscrits,  classés  autant  que  possible  d'après  la  date  de  la  publication. 
Vient  ensuite  une  Cartographie,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  cent 
soixante-cinq  pages  de  petit  texte  et  où  sont  inventoriés  sept  cent  qua- 
rante-sept cartes  ou  plans.  Le  tout  se  termine  par  un  index  d'environ 
quatre  mille  noms  propres  et  par  un  Index  locorum,  archiviorum,  bi- 
bliothecarum,  codicum,  variorum,  qui  en  comprend  au  moins  mille 
deux  cents.  On  ne  peut  qu'admirer  le  soin  et  la  patience  avec  lesquels 
tous  ces  documents  ont  éié  réunis;  l'exactitude  bibliographique  ne  sau- 
rait être  poussée  plus  loin.  La  seule  partie  de  la  bibliographie  palesti- 
nienne qui  laisse  fortement  à  désirer  est  celle  qui  concerne  les  ouvrages 
écrits  en  grec  moderne;  M.  R.  n'a  évidemment  pu  connaître  à  temps 
le  premier  fascicule  de  l'utile  publication  de  M.  A.  Miliarakis,  NsosX- 
XTi^tv/Sti  YswYpasixY)  çi^oXo^ta  (Athènes,  1889),  où  l'on  trouve,  p.  1 12-1 14, 
la  liste  de  trente-huit  écrits  consacrés  par  des  Grecs  à  la  géographie  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine.  Les  autres  erreurs  que  j'ai  pu  relever  sont  insi- 
gnifiantes ^  et  je  ne  puis  que  recommander  l'ouvrage  de  M.  Rôhricht 
comme  le  modèle,  très  difficile  à  égaler,  de  ce  que  doit  être  une  biblio- 
graphie géographique. 

»  Salomon  Reinach. 


5o6.  —  Nerucci  (Gherardo).    Rîcordî    stoi>ici   del  Battaglione  ÏJniversita» 
tario  Xoscuno  alla  guer*i*a  (lell'indîiieiicleiiza  Ilaliuna  <lel   1  S^S  con 

riiratti,  illustrazioni  e  copiosi  documenti.  Un  vol  in-8,  xv-320  p.  Prato  (Toscana) 
G,  Salvi. 

Les  moindres  détails  de  l'histoire  de  leur  indépendance  ont  actuelle- 
ment le  don  de  passionner  les  Italiens.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il 
se  soit  trouvé  un  homme  de  loisir  «  habitant  la  campagne  où  les  jour- 
naux ne  lui  parviennent  pas  »,  pour  consacrer  un  gros  volume  à  un  de 
ses  épisodes  les  plus  insignifiants.  Le  bataillon  universitaire  toscan 
de  1848,  composé  de  trois  cent  six  volontaires,  dont  seize  seulement  ont 
été  tués  pendant  la  campagne,  n'a  joué  qu'un  rôle  très  secondaire  dans 
la  campagne,  n'a  assisté  qu'à  un  combat  (Gurtatone)  et  n'a  duré  que 

i.P.  1 87,  l'édition  de  Belon  publiée  à  Paris  en  1 588  a  paru  chez  H.  de  Marnefet  la 
veuve  GuillaumeCavellat.  P.  i8g,  l'édition  de  Thevet  publiée  à  Paris  en  i573  est  indi- 
quée par  M.  R.  comme  ayant  paru  chez  G.  Chaudière;  mon  exemplaire  porte  le  nom 
d'éditeur  Pierre  VHuilier.  P.  348,  la  seconde  édition  des  Christian  Reseavches  dg 
W.  Jowett  forme  un  seul  volume.  —  P.  520,  les  Travels  de  Newton  ne  se  sont  pas 
étendus  à  la  Syrie.  —  P.  534,  no  zcpb,  lirQ  Juliette.  \Jiie  singulière  omission  est  celle 
des  Inscriptions  de  la  Syrie  de  M.  Waddington  (1870),  dont  le  commentaire  est  si 
riche  en  indications  géographiques. 
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quatre-vingt-neuf  jours.  Les  lettres  très  minutieuses  adressées  par 
G.  Nerucci  à  sa  mère  et  à  d'autres  personnes  de  sa  famille,  dénotent  un 
bon  naturel  et  un  jeune  homme  soigneux,  mais  manquent  d'intérêt. 
C'est  un  sentiment  très  vif  et  très  noble  de  patriotisme  libéral  qui 
entraînait  ces  jeunes  gens.  Il  est  fâcheux  qu'à  la  juger  à  travers  les 
détails  bourgeois  et  grotesques  réunis  par  l'auteur,  leur  entreprise 
semble  inspirée  non  par  Garibaldi,  mais  par  Tartarin.  On  ne  saurait 
trop  louer  du  reste  Tabondance  d'informations,  la  sincérité  de  témoi- 
gnage, la  bonne  toi  évidente  de  M.  Nerucci;  c'est  un  document  psy- 
chologique très  curieux. 

L.  G.  P. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  MM.  A.  Croiset,  membre  de  l'Insiitut  et  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  et  J.   Petitjean,  agrégé  de  grammaire  et  des  lettres,  professeur  de 
cinquième  au  lycée  Bufton,  viennent  de  publier  les  Premières  leçons  de  grammaire 
grecque  (Paris,  Hachette.  In-S",  191  p.).  L'ouvrage  a  été  rédigé  conformément   aux 
indications  données  par  le  programme   de   iSqo  pour  la  classe  de  cinquième.   Les 
auteurs  se  sont  toutefois  écartés  en  quelques  points  de  la  lettre  du  document  officiel  : 
ils  ont  consacré  deux  courts  chapitres  aux  noms  de   nombre  et  aux  conjonctions, 
rattaché   les   interjections  aux  adverbes   exclamatifs,  englobé  les  noms  et  adjectifs 
contracts  dans  l'appellation  générale  de  noms'et  adjectifs  en  les  laissant  à  leur  rang 
traditionnel  dans  la  déclinaison.  Ils  ont  en  outre  donné  pour  les  déclinaisons,  et  en 
particulier  pour   la  troisième,  des   paradigmes  assez  nombreux  et  y  ont   joint  des 
explications  destinées  à  faire  comprendre  l'origine  des   formes.  Quelques  règles  de 
syntaxe,  les  plus  simples,  sont  mêlées  à  l'étude  des  formes.  Ce  petit  livre,  d'ailleurs 
très    clair,    remplira     son     but.    Les    deux    auteurs    préparent    une    Grammaire 
grecque  à  l'usage  des  classes  de  grammaire  et  de  lettres,  «  grammaire  plus  complète, 
quoique  très  élémentaire  encore,  dont  ces  Premières  leçons  ne  sont  qu'une  esquisse». 
M.  J.   Petitjean    et  M.  V.  Glachant,  professeur  agrégé  au  lycée  Lakanal,  ont  sous 
presse  des  «  Exercices  d'application  »  sur  les  Premières  leçons  et  préparent  d'autres 
«  Exercices  »  sur  la  Grammaire  grecque. 

—  La  librairie  Hachette  fait  paraître  en  même  temps  des  Morceaux  choisis  des 
auteurs  français  à  l'usage  de  l'enseignement  classique  avec  des  notices  et  des  notes 
par  M.  Albert  Cahen,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Rollin  (classe  de  quatrième, 
xvu",  xviii"  et  XIX'  siècles,  prose  et  poésie).  On  remarquera  la  variété  du  recueil  qui 
fait  une  grande  place  non  seulement  aux  classiques,  mais  à  tous  les  écrivains  qui 
«  par  l'originalité  de  leur  génie  ou  la  perfection  de  leur  style,  ont  contribué  au 
progrès  des  lettres  et  de  l'esprit  français  ».  Nous  trouvons  dans  les  morceaux  en 
prose  Galesivinthe  et  h  Naufrage  delà  Blanche-Nef  {Aug.Th'itrry),  Annibal  (Thïevs), 
Les  mercenaires  et  L'alouette  (Michelet),  Prisonnier  sur  parole  ('Vigny),  La  noce 
espagnole  et  La  fin  d'Asculum  (Mérimée),  La  lecture  de  Tacite  et  Lutèce  (Quinet), 
Ce  que  c'est  qu'aimer  J/o//ère  (Sainte-Beuve),  Oncle  et  neveu  (Musset),  Influence  de 
Rome  dans  les  arts  et  les  lettres  (V.  Duruy),  Martyrs  chrétiens  (Renan),  La  société 
polie  à  Rome  au  temps  de  César  et  Horace  dans  sa  maison  de  campagne  (lioïssier), 
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.1  blouse  et  Les  deux  Tavtarins  (Daudet)  ;  et  dans  les  morceaux  de  poésie,  des  vers 
Gautier,  Leconte  de  Lisle,  André  Lemoyne,  Manuel,  Bornier,  Suily-Prudhomme 

1  Fabié. 

—  Les  Extraits  en  prose  de  Jean-Jacqties  Rousseau  que  M.  L.  Brunel  publie  à  la 
ibrairie  Hachette,  sont  faits  avec  savoir  et  avec  goût.  M.Brunel  présente  en  réduction 
œuvre  de  Jean-Jacques  dans  l'ordre  même  où  les  contemporains  l'ont  vue  se 
Icrouler.  Pour  mieux  rendre  sensible  Funité  de   l'œuvre  et,  dans  chaque  ouvrage, 

esprit  et  la  place  des  morceaux,  il  a  fait  précéder  chaque  série  d'extraits  d'une  Notice 
alytique  et  critique.  Ces  extraits  sont  en  général  un  peu  étendus;  «  ce  qu'il  y  a 
j  plus  remarquable  en  Rousseau,  c'est  l'abondance,  le  souffle,  la  belle  allure  oratoire 
i'an  développement  au  terme  duquel  se  trouve  toujours  une  conclusion  morale  ». 
-ne  très  intéressante  Introduction  où  M.  Brunel  a  su  condenser  les  résultats  acquis 
\ir  les  nombreuses  études  parues  sur  Rousseau  depuis  une  trentaine  d'années,  expose 
;n  soixante  pages  la  vie  de  l'écrivain. 

—  Signalons  encore  les  Lectures  historiques  que  M.  J.-H.  Mariéjol  publie  pour 
a  classe  de  seconde  (Histoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  1270- 16 10. 
lachette.  In-S",  473  p.)-  L'éditeur  donne  la  préférence,  non  aux  chroniqueurs  et 
lux  historiens  contemporains  des  événements,  mais  aux  écrivains  de  notre  temps  qui 
1  rassemblent  en  une  description  mille  détails  dispersés  dans  les  écrits  de  l'époque  »  , 
:t,  parmi  ces  écrivains,  il  a  su  faire  un  choix  heureux.  Citons  au  hasard  :  Pierre  du 
Bois,  les  Valois,  l'hôtel  Saint-Paul  (Renan);  Les  grandes  compagnies,  Le  grand 
Vcrré,  Le  patriotisme  de   Jeanne  d'Arc  (Luce)  ;    La  défense  de  Prague  (Denis); 

mpire  germanique  {hd,V\i%€)\  La  Hanse  (Janssen);  La   bibliothèque   de  Matiiias 
rvin  (Sayous);  Le  Domostroï  (Léger);  Outlaws  et  Pèlerins  (Jusserand);  L'Espa- 
en  France  (Morel-Fatio);  La  route  de  l'Ouest  (Harrisse)  ;  Les  condottieri  (Yriarte); 
machiavélisme  (Taine);  L'armée  française  en  Italie  (Wûntz)  ;  La  diplomatie  de 
'ançois  /"■  (J.  Zeller);  Alger  et  les  pirates  barbaresques  (de  Grammont);  La  cour 
Henri  II  (Bourciez)  ;  Montmorency  (Décrue)  ;  Un  châtelain  de  Normandie,  G.  de 
ouberville  (Baudrillart);  Rabelais  (Gebhart);  Palissy  (P.  Albert);  Les  Anglais  en 
Mssie  (Rambaud);  Les  lansquenets  (Anquez);  Les  pamphlets  au  temps  des  guerres 
lie  religion  (Lenient);  La  France  et  Paris  à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  (Hanotaux). 
iette  énumération  fait  juger  de  la  variété  du  volume  où  prennent  place,  pour  ainsi 
lire,  toutes  les  manifestations  de  la  civilisation.  M.  Mariéjol  a  joint  à  ses  Lectures 
les  indications  bibliographiques  (textes  et  livres  de  seconde  main)  qui  ne  seront  pas 
iQssi  superflues  qu'il  le  croit. 

—  M.  Auguste  Durand,  conseiller  de  collège,  professeur  au  Lycée  de  Bielaia-Tserkof 
(gouv.  Kief,  Russie),  ancien  élève  de  l'académie  technique  de  Cracovie,  nous  envoie 
un  opuscule  où  il  propose  une  Nouvelle  orthographe  française  (Partie  pratique).  H 
suffirait  de  transcrire  le  titre  de  cette  brochure  pour  donner  une  idée  des  théories  de 
l'auteur;  il  écrit  son  prénom  Ogust,  «  Lycée  »  Lise,  et  se  dit  élèv  de  l'Akademij 
tekniiideKrakovij.  Évidemment,  la  maladie  de  la  réforme  orthographique  est  passée 
à  l'état  aigu.  Faut-il  répéter  que  nous  sommes  partisans  de  ceux  qui  veulent  sim- 
plifier raisonnablement  l'orthographe,  et  ennemis  déclarés  de  tous  les  fabricants  de 
méthodes  phonétiques'  La  brochure  qui  compte  3ô  pages,  se  vend  2  francs  chez 
l'auteur,  rue  de  Richelieu,  23  bis. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Félix  Hémon,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis- 
[ie-Grand,  vient  de  faire  paraître  chez  Delagrave,  les  deux  premiers  volumes  d'un 
ICoMrs  de  littérature  qui  en  comprendra  six  environ.  Ils  sont  composés  d'études  par- 

ticulères,  très  développées,  sur  la  Chanson  de  Roland,  Joinville,  Montaigne,  Cor- 
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neille,  La  Fontaine,  Molière.  Les  deux  volumes  suivants,  dont  l'un  paraîtra  bientôt 
seront  consacrés  à  Boileau,  Racine,  Pascal,  Bossuet,  M^^^  jg  sévigné  et  deMaintenoii 
—  Fidèle  à  sa  promesse,  mentionnée  par  nous  dans  l'article  où  nous  avons  rendi 
compte  de  ÏAtlas  de  Géographie  moderne,'  publié  par  la  maison  Hachette  l'annc 
dernière,  M.  F.  Schrader  donne  aujourd'hui,  sous  le  titre  de  V Année  Cartograplii 
que,  le  premier  supplément  annuel  à  son  atlas.  11  comprend  trois  cartes  avec  texte 
pour  l'Asie,  les  itinéraires  Grombtchevsky,  Bonvalot,  etc.;  pour  l'Afrique,  les  der 
nières  délimitations;  [pour  l'Amérique,  quelques  détails  sur  la  carte  topographiqu^ 
des  Etats-Unis  et  sur  diverses  explorations.  —  Cette  mise  au  courant  est  une  de 
meilleures  idées  qui  aient  concouru  à  la  publication  de  l'Atlas.  _)i: 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETRRES 


Séance  du  16  octobre  i8gi. 

Après  délibération  en  comité  secret,  l'Académie  décide  de  mettre  au  concours  lëj 
questions  suivantes  : 

1°  Pour  le  prix  ordinaire  : 

Faire  l'hisiaire  de  la  domination  byzantine  en  Afrique  d'après  les  auteurs, 

inscriptions  et  les  monuments.  (L'Egypte  est,  bien  entendu,  en  dehors  du  profframti 

2°  Pour  le  prix  Bordin  : 

Etudier,  d'après  les  récentes  découvertes,  la  géographie  et  la  paléographie  égy\ 

tiennes  et  sémitiques  de  la  péninsule  sinaïtique  jusqu'au  temps  de  la  conquête  arcA 

M.  Violiet  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  question  de  la  légij 

mité  à  l'avènement  de  Hugues  Capet. 

M.  l'abbé  Duchesne  conteste  l'opinion,  récemment  émise  par  M.  Mommsen,  qud 
concile  de  Tunis  (vers  400)  ait  été  récemment  tenu  à  Tours  et  qu'il  y  ait  là  un  demi 
quage  opéré  par  les  copistes.  L'éminent  historien  allemand  s'est  étonné  de  rencoj 
trer  un  concile  italien  mêlé  aux  querelles  de  l'épiscopat  de  la  Gaule.  M.  l'an 
Duchesne  montre  que  rien  n'est  plus  naturel  :  à  cette  époque,  les  églises  des  Gaul 
et  des  autres  provinces  reconnaissaient  à  1  evêque  de  Milan,  c'est-à-dire  de  la  ca^itaï 
politique  de  l'empire,  une  autorité  considérable,  et  soumettaient  volontiers  leurs  dif"^ 
rends  aux  conciles  assemblés  sous  sa  présidence. 

M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix-en-Provence,  fait  unJ 
communication  sur  la  culture  de  la  rose  au  moyen  âge.  Contrairement  à  l'opinioif 
de  quelques  érudits,  il  affirme,  d'après  le  témoignage  concordant  des  auteurs  de  touj 
les  temps,  que  la  rose  double  où  à  cent  feuilles  n'a  jamais  cessé  d'être  connue  el 
cultivée  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Fortunat  a  chanté  les  roses  de  la  reini 
Ultrogothe,  femme  de  Childebert.  Charlemagne  recommandait  de  cultiver  la  rosj 
dans  les  jardins  de  ses  domaines.  Walafiid  Strabon  en  a  dit  les  vertus  symboliques! 
Hildegarde  les  vertus  curatives.  Plus  tard,  Albert  le  Grand  et  Barthélémy  l'Angiaif 
l'ont  étudiée  avec  le  soin  le  plus  minutieux;  le  premier  en  a  donné  une  descriptiotj 
à  la  fois  charmante  et  scientifique,  ainsi  que  des  autres  fleurs  qui  peuplaient  les 
jardins  du  moyen  âge  et  qui  ont  été  chantées  par  les  trouvères.  f 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maspero  :  i"  Rougé  (^J.  dej^  Géographie  ancienne 
de  la  Basse  Egypte;  2°  Chélu  (A.j,  le  Nil,  le  Soudan,  V Egypte  (avec  cartes);  — 1 
par  M.  Delisle,  Collection  Spiti^er  (z  vol.  gr.  in-fol.  avec  planches). 

Julien  Havet. 


I.'  '.'4 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Sommaire  :  Soy.  Delattre,  L'assyriologie  depuis  onze  ans.  —  5o8.  Fourrière, 
La  Bible  travestie  par  Homère,  I.  —  Sog.  Rzach,  Oracles  sibyllins.  —  5io. 
Dyer,  Les  dieux  grecs.  —  5ii.  Blanchet,  Figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule 
romaine.  —  5 12,  5i3,  614.  P.  Thomas,  Scheindler,  Bellezza,  Salluste.  —  bi5. 
Speyer,  Observations  et  corrections.  —   5i6.  Arnold,  Etudes  grecques  d'Horace. 

—  517.  Paulson,  Vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  —  5i8.  Cadier,  La  Sicile 
sous  Charles  let  Charles  II  d'Anjou. —  5  19.  Kallenbach,  Les  humanistes  polonais. 

—  520.  Urbain,  Barclay.  —  52 1.  Brunot,  La  doctrine  de,  Malherbe.  —  522-523, 
Fagniez,  Richelieu,  le  P.  Joseph  et  l'Allemagne.  —  524-525.  Tamizey  de  Larro- 
que,  La  Pierre  d'Unet,  Livre  de  raison  des  Dudrot.  —  526,  Rambaud,  Instructions 
des  ambassadeurs  en  Russie.  —  527,  Tatischeff,  Alexandre  et  Napoléon.  —  528. 
Vandal,  Napoléon  et  Alexandre. —  529.  Rinn,  Histoire  de  l'insurrection  de  1871 
en  Algérie.  —  Académie  des  inscriptions. 

507.  —  L'Assyrlologle    depuis  onze   ans,  par  A.   J.   Delattre,   S.  J.   Paris 
Leroux,  1891  in-8, 119  p. 

Pourquoi  depuis  on\eans,  et  non  depuis  dix  ans?  C'est  que  le  P.  A.  J. 
Delattre  a  publié,  en  1878,  un  mémoire  sur  Les  inscriptions  histori- 
ques de  Ninive  et  de  Babylone,  et  que  la  présente  brochure  est  le  tirage 
à  part  d'une  série  d'articles  qui  ont  commencé  à  paraître  dans  la  Revue 
des  questions  scientifiques  en  1889.  Uauteur  expose  les  progrès  de 
l'assyriologie  durant  ces  onze  années,  en  ce  qui  concerne  «  la  décou- 
verte et  la  publication  des  textes,  ainsi  que  les  travaux  de  philologie 
pratique  ».  Il  n'y  a  pas  lieu,  ce  semble,  de  lui  reprocher  aucune  omis- 
sion importante.  Les  jugements  sont  empreints  de  modération  et  d'im- 
partialité; à  peine  trouve-t-on  une  fois  ou  deux,  dans  les  notes,  quelque 
trace  de  polémique.  L'état  actuel  de  la  question  suméro-accadienne  est 
présenté  dans  les  dernières  pages  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  clarté. 

A.  LoisY. 

508.  — -  La  Bible  travestie  par  Homère,  Iliade,  tome  1.  fascicule  i,  par  l'abbé 
Fourrière,  curé  d'Oresmaux  (Somme).  Paris,  Roger,  1891.  In-12,  x:xiv-i58  p. 

Si  M.  Fourrière  est  capable  d'écouter  un  bon  conseil,  il  fera  sagement 
de  ne  pas  pousser  plus  loin  la  plaisanterie  et  de  ne  pas  continuer  à 
travestir  l'Iliade. 

A.  L. 

509.  —   A.    Rzach.    X,av)T//.oi    Stêu/Aiax.ot.   —  Oracula  Sibylline.    Vindobonae, 
F.  Tempsky,  mdcclxxxxi,  in-8,  XXI  et  022  pages. 

M.  Rzach  a  voulu  donner  une  édition  critique  définitive  de  ce  texte 
Nouvelle  série,  XXXII.  44 
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curieux.  Il  semble  y  avoir  parfaitement  réussi.  Son  apparat  est  d'une 
richesse  extraordinaire  et  d'une  exactitude  qui  ne  l'est  guère  moins.  J'ai 
coUationné  après  lui  quelques  vers  de  Q  (Vat.  1120)  et  je  n'ai  relevé 
que  des  omissions  à  peu  près  insignifiantes  et  dont  quelques-unes  sont 
peut-être  volontaires  :  par  exemple  les  variantes  Tratî^eûasie  (p.  i3i,  v.  i3), 
(Sii^-aToç  (p.  154,  V.  222),  et  eacsT'àvcpwv  (p  i3i,  v.  i5),  qui  ont  si  peu 
d'importance  pour  l'établissement  du  texte.  M.  R.  pousse  même  quel- 
quefois un  peu  loin  la  minutie  :  je  ne  sais  trop  pourquoi  il  nous  signale, 
dans  les  mss.  de  la  première  classe,  Tabréviation  oâo  pour  Aaulo  (p.  i3i, 
V.  16).  Ce  sont  là  de  bien  petites  taches.  Ce  qu'il  faut  regretter,  c'est  que 
M.  R.  ait  mis  une  préface  si  courte  en  tête  d'un  opuscule  qui  a  tant 
d'intérêt  pour  la  littérature  grecque  et  pour  les  origines  ecclésiastiques; 
mais  il  est  maintenant  engagé  d'honneur  à  composer  cette  dissertation 
qui  complétera  son  consciencieux  travail.  11  le  fera  d'autant  mieux  qu'il 
a  déjà  dressé  (pp.  240-316)  une  liste  excellente  des  Memoriae  Homeri- 
cae  et  Hesiodeae  aliorumque  poetarum  epicorum  loci  similes.  L'im- 
pression de  ce  livre  est  d'ailleurs  fort  soignée  et  les  fautes  y  sont  rare^ 
(p.  i55,  V.  i35  :  àvBpwTîoiai)-  Ajoutons  que  l'on  trouve  dans  Onofric 
Panvinio  (De  Sibyllis  et  Carminibiis  Sibylliyiis,  Venise,  i558,  in-fol.,1 
p.  29  et  suiv.,  à  la  suite  du  De  ludis  saecularibus)  deux  versions  latines; 
de  l'acrostiche  sur  le  Christ,  qui  sont  assez  différentes  de  celle  que  cite 
M.Rzach  p.  i53. 

Léon  Dorez. 


5 10.  —    Louis  Dyer.  Studies  of  tlie  Gods    ia  Greece  at  ccirtain  sanctua* 

ries  rccently  excavuted,  being  eight  lectures   given  in   1890  at  the  Lowell 
Insiitute.  London,  Macmiilan,  1891.  (i  vol.  in-8  de  447  pages.) 

Un  jeune  savant  américain,  appartenant  à  cette  phalange  chaque  jour 
plus  nombreuse  d'hellénisants,  philologues  ou  explorateurs,  qui  met- 
tent dans  l'érudition  le  sens  positif  de  leur  pays,  vient  de  réunir  les 
conférences  qu'il  a  faites  d'abord  à  l'institut  Lowell,  puis  «  devant  plu- 
sieurs universités,  collèges  et  sociétés  »,  et  qu'il  a  revues  et  complétées  par 
le  travail  d'une  année.  Ces  conférences  forment  autant  de  chapitres,  inti- 
tulés: —  i.  Introduction;  —  2.  Dcmeter  à  Eleusis  et  à  Cnide;  —  3.  Dîo- 
nysus  enThrace  et  dans  l'ancienne  Attique;  —  4.  Dionysus  à  Athènes; 
—  5.  Les  dieux  à  Eleusis;  —  6.  Esculape  à  Epidaurc  et  à  Athènes;  — 
7.  Aphrodite  à  Paphos;  —  8.  Apollon  à  Délos.  Mentionnons  aussi 
onze  appendices  :  i .  La  déification  des  empereurs  romains;  —  2.  Dio- 
nysus Eleuthéréen;  —  3.  Second  lieu  d'origine  de  Dionysus;  —  Ses 
affinités  avec  l'Orient  ;  —  4.  Apollonius  de  Tyane  ;  —  5 .  Position  sociale 
des  «  docteurs  »  grecs  modernes  ;  —  6.  Le  temple  de  Tanlique  Paphos  ;  — 

7.  Aphrodite  chez  les  Grecs,  chez  les  Hittites  et  chez  les  Phéniciens;  — 

8.  Le  mont  Olympe  et  le  (fleuve)  Bocarus  à  Chypre;  —  Hettorc  Podo- 
catharo  et  Jean  Meursius;  — 9.  Les  Cyclades  et  les  Sporades;  —  10.  Le 
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culte  d'Aphrodite  et  des  dieux  étrangers  à  Délos;  —  11.  Liste  de  pho- 
tographies rapporte'es  de  Grèce  par  MM.  Malcolm,  Macmillan,  par  l'au- 
teur et  par  M.  Waker  Leaf  '.  Un  index  des  auteurs  et  des  sources,  et  un 
index  analytique  général  terminent  l'ouvrage.  M.  Dyer  passe  en  revuales 
principales  fouilles  exécutées  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure;  mais  ce 
n'est  pas  un  simple  rapport  sur  les  résultats  matériels  qu'il  nous 
met  sous  les  yeux;  il  s'applique  à  faire  revivre  la  société  religieuse  de 
l'antiquité.  Doué  d'un  esprit  philosophique  et  tout  ensemble  d'une 
imagination  réglée  par  une  connaissance  consommée  des  textes  litté- 
raires, il  voyage  de  ruine  en  ruine,  et  on  1-iiccompagne  avec  une  curio- 
sité sympathique.  Vues  générales  sur  la  religion  des  anciens  grecs,  traits 
caractéristiques  et  détails  significatifs  du  culte  voué  à  chaque  divinité, 
historique  des  évolutions  survenues  dans  la  suite  des  temps,  tout  cela 
est  ordonnancé  avec  art  et  forme  un  développement  méthodique  qui 
constitue  l'unité  du  livre.  Il  nous  serait  impossible  d'analyser;  ou  de 
relever  cette  multitude  de  notions  nouvelles  ou  presque  ignorées  tou- 
chant l'archéologie,  l'histoire,  la  mythologie,  qui  se  succèdent  ici  pen- 
dant plus  de  400  pages.  Le  seul  énoncé  des  titres  courants  nous  entraî- 
nerait déjà  trop  loin.  En  résumé,  cet  ouvrage  est  la  mise  en  œuvre  des 
explorations  entreprises  dans  ces  dernières  années  et  la  vulgarisation 
des  conclusions  qu'il  est  permis  d'en  tirer,  non  pas  érigée  en  système, 
mais  instituée  pour  ainsi  dire  en  un  corps  de  doctrine.  Substantiel  par 
Je  fond,  d'une  lecture  attachante,  ce  livre  mériterait  d'être  traduit  en 
français. 

«  G.  E.  Ruelle. 


5ii.  —  J.  Adrien  Blanchkt.  Études  aui*  les  fiaurînes  en  tei*i*e  culte  de  la 
<Suulu*i-umaliie.  ln-8,  1 60  p.  et  2  pi.  Paris,  i8gi.  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  t.  li.) 

Les  figurines  en  terre  cuite  de  fabrication  gallo-romaine  ont  été 
jusqu'à  présent  fort  négligées.  Le  seul  ouvrage  d'ensemble  qu'on  leur 
eût  consacré,  celui  de  Tudot  (1860),  a  été  tiré  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  paraît  être  devenu.fort^are;  ce  n'est  là,  d'ailleurs,  que 
le  moindre  de  ses  défauts.Tudot  était  un  dessinateur  habile,  mais  son  édu- 
cation scitintifique  laissait  fort  à  désirer.  11  ne  faut  attendredelui  ni  ren- 
seignements exacts  sur  les  provenances,  ni  détails  sur  les  circonstances 
des  découvertes,  ni  étude  de  la  filiation  des  types,  ni  exégèse  raisonnable. 
En  somme,  son  volume  rie  vaut  que  par  les  gravures  et  le  texte  en  est  à 
peu  près  dénué  de  valeur.  Depuis  Tudot,  plusieurs  antiquaires  de  pro- 
vince, en  particulier  M.  Gohendy,  ont  formé  le  dessein  d'étudier  les 

I.  La  plupart  de  ces  appendices  sont  placés  à  la  suite  de  la  conférence  à  laquelle 
lisse  rapportent.  Les  n»»  i,  4,  5,  9  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  lis- auraient  peut-êtr 
été  m  ieux  placés  à  la  fin  du  volume. 
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terres  cuites  gallo-romaines,  mais  aucun  de  ces  projets  n'est  parvenu  à 
maturité.  Nous  devons  peut-être  nous  en  féliciter,  car  en  présence  d'un 
travail  de  ce  genre,  même  médiocre,  M.  Blanchet  n'aurait  pas  entrepris 
le  §ien,  qui,  fondé  sur  des  connaissances  étendues  et  conduit  avec  une 
rigoureuse  méthode,  est  certainement  l'une  des  meilleures  monographies 
dont  l'archéologie  de  la  Gaule  romaine  ait  été  Tobjet. 

L'intérêt  des  statuettes  étudiées  par  M.  B.  n'est  pas  proprement  artis- 
tique, car  la  plupart  sont  extrêmement  grossières.  Il  tient  surtout  à  la 
présence,  dans  ces  œuvres  d'inspiration  gréco-romaine,  d'éléments  pro- 
prement gaulois,  tant  dans  la  conception  des  figures  et  des  groupes  que 
dans  les  détails  de  leur  exécution.  M.  B.  l'a  parfaitement  compris;  il 
compris  aussi  que  sur  un  domaine  aussi  peu  exploré,  où  les  difficultés 
de  l'exégèse  se  compliquent  de  l'absence  de  textes  quelconques,  la  pli 
grande  réserve  était  commandée  à  l'archéologue.  Ses  conclusions  son^ 
donc,  çn  grande  partie,  négatives;  mais  quand  il  se  montre  affirmatifl 
c'est  toujours  avec  d'excellentes  raisons.  Ainsi  je  né  puis  qu'approuver! 
son  hypothèse  d'après  laquelle  les  types  de  la  Vénus  nue  et  de  la  déess 
Kourotrophe,  si  fréquents  dans  la  coroplastie  gallo-romaine,  se  rappoiî 
tent  à  une  mênie  divinité,  analogue  à  l'Aphrodite  orientale.  Je  croij 
aussi  qu'il  a  eu  parfaitement  raison   de  reconnaître  en  Gaule  au  mpinj 
deux  centres  de  fabrication  des  statuettes,  l'un  arverne,  l'autre  occident 
tal.  Les  produits  de  ce  dernier  groupe  se  distinguent  par  une  décoratioiil 
qui  rappelle  d'une  manière  frappante  les  ornements  des  monnaies  gau-" 
loises.  Enfin,  je  ne  puis  que  le  louer  d'avoir  renoncé  à  toute  classifica*. 
tion  chronologique,  par  ce  motif,  que  les  figurines  datées,  découvertfiàl 
en  même  temps  que  des  monnaies,  sont  encore  beaucoup  trop   rares! 
dans  les  collections. 

M.  B.  a  étudié  plusieurs  musées,  notamment  celui  de  Saint-Germain,] 
qui  est  d'une  richesse  exceptionnelle  en  statuettes;  il  a  parcouru  un  trèsl 
grand  nombre  de  recueils  périodiques  et  a  réuni  pour  la  première  foisi 
des  indications  jusqu'alors  disséminées.  Ce  travail  préliminaire  lui  a 
permis  de  donner  quelques  listes  très  utiles,  dont  les  archéologues  lui 
sauront  beaucoup  de  gré  :  celles  des  noms  gravés  sur  les  moules  (p.  19), 
des  statuettes  découvertes  avec. des  monnaies  (p.   44),  des  trouvailles 
faites  dans  les  étangs,  les  sources,  les  villas,  les  tombes,  etc.  (p.  79);  ilaj 
aussi  publié  des  catalogues  des  types  (p.  92)  et  un  excellent  ihventaire 
des  figurines  classées  par  trouvailles  et  par  musées  (p.  141).  Je  me  suis 
assuré  que  rien  d'essentiel  ne  lui  a  échappé  et  que  ses  listes  représentent, 
d'une  manière  satisfaisante,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les 
terres  cuites  gauloises. 

Dans  le  détail,  je  n'ai  que  peu  d'objections  à  faire.  Sans  parler  de  quel- 
ques noms  propres  inexactement  transcrits  1,  je  reprocherait  M.  B. 

I.  P.   121,  i3o,  J45,  Lindenschmitt  (Wre  Lindenschmit);  p.  cfi,  Kùln  {Wtt  Kuhn); 
p.  147,  Bannassac  (lire  Banassac). 
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avoir  voulu  expliquer  par  des  légendes  grecques  le  type  de  l'enfant 
tendu  sur  un  dauphin  (p.  i25).  Ici,  par  exception,  c'est  Tudot  qui  a 
aison  contre  M.  Blanchet  :  l'enfant  ainsi  figuré  est  certainement  un 
nfant  mort,  et  ne  peut  être  assimilé  au  Palémon  ou  au  Taras  que  l'on 
encontre  sur  les  monuments  gréco-romains.  M.  B.  n'aurait  pas  dû  non 

lus  répéter,  d'après  Stephani,  que  la  coquille  symbolise  raiooîov  ^uvai- 
eiov  (p.ioô)  :  pour  avoir  été  développée  avec  complaisance  par  le  savant 
irecteur  de  l'Ermitage,  cette  opinion  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait 
bsurde.  A  la  p.  121,  il  y  a  deux  erreurs  bizarres  :  l'auteur  parle  de 
tatuettes  découvertes  à  Rheinhessen  et  à  Rheinpfal^,  alors  que  le 
iremier  de  ces  mots  désigne  la  Hesse  Rhénane  et  le  second  le  Palatinat 
Ihénan.  Ces  légères  taches,  et  quelques  autres  que  j'ai  notées  ^,  n'enlè- 
ent  rien  à  la  valeur  de  son  travail  ;  je  souhaite  seulement  qu'il  ne 
lonne  bientôt  une  seconde  édition,  accompagnée  de  planches  nombreu- 
es,  ou,  ce  qui  serait  encore  préférable,  de  gravures  dans  le  texte.  Per- 

nne  n'est  plus  qualifié  que  M.  Blanchet  pour  publier  un  véritable 

'orpus  des  statuettes  gauloises  qui,  en  précisant  ce  que  nous  savons  à 

«ur  sujet,  fournirait  aux  recherches  de  nos  antiquaires  de  province  le 

int  de  départ  qui  leur  a  si  longtemps  fait  défaut. 

Salomon  Reinach. 


t.  —  I.  C  Sallustî  Crispi  de  Bello  Catilinae  libeiv   Texte  revu  et  annoté 
^ar  P.  Thomas.  2' édition.  —  Mons.  Manceaux,  1890.  xx-i3o  p. 

—  II.  Des  C.    i^allustius  Crispus  Belluni  Catilinae    bellum   Jugui*- 
tiiinuin.  und  Reden   und  Briefe   aus  den    Historien,  herausgegeben  von  August 
'  ScHEiNDLER.  Zweitc  Auflage.  Wien  und  Prag.  Tempsky  iSgi.  xiii-174  p. 
114.  —  III.  Paolo  Bellezza  :  Oei  fonti  e  dell'  autofîtà  storica  di  CCr-i^po 
Sallustio.  Milano  1891.  182  p. 

I.  La  première  édition  du  Catilina  de  Salluste  publiée  par  M.  Paul 
jThomas  était  de  117  pages,  la  deuxième  en  renferme  i3o.  C'est  dire  les 
lombreuses  additions  que  M.  Th.  a  faites  à  son  premier  travail,  La 
léthode  est  restée  la  même.  Les  notes,  si  elles  sont  plus  nombreuses, 
lont  courtes  en  général,  rédigées  avec  clarté,  sobriété  et  précision.  Rien 
|e  trop  :  tel  est  le  principe  appliqué  par  M.  Thomas.  Tout  au  plus 
leut-on  lui  reprocher  quelquefois  de  ne  pas  nous  donner  assez.  Le 
lommentaire historique,  par  exemple,  occupe  dans  son  œuvre  une  place 
f  ■        ■ 

il.  P.  9,  il  n'est  pas  exact  que  les  céramistes  gallo-romains  aient  surmoulé  des 
Ironzes;  le  contraire  paraît  même  certain.  —  P.  72,  le  relief  en  plomb  mentionné 
le  provient  pas  de  Tanagre.  —  P.  75,  le  travail  d'Ihm  est  mal  cité,  et  il  ne  fallait 
|p  citer  celui  de  Friederichs,  désormais  inutile.  —  P.  121,  l'objet  tenu  par  Epoiia 
peut  être  qu'une  patère. —  P.  i35,  la  dénomination  de  Ristts  doit  être  abandon- 
ée  :  c'est  un  Panisque  ou  l'Apollon  enfant  des  Celtes.  A  la  même  page,  syrvix  est 
I  deux  reprises  du  masculin.  —  P.  iSg,  la  terre  cuite  signalée  par  M.  B.  ne  peut 
j'asreprésenter  Europe  :  c'est  la  déesse  Bubona,  correspondant  à  Epona^  et  figurée 
jssise  sur  un  taureau  comme  Epona  est  assise  sur  un  cheval. 
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qu'on  s'attendrait  à  voir  plus  importante  quand  il  s'agit  de  Saliuste 
C'est  au  commentaire  grammatical  qu'il  s'attache  surtout  :  et  il  nous   ^ 
renvoie  le  plus  souvent  à  rexcellente  grammaire  de  M.  Gantrelle,  ce  qi 
est  peut-être  d'une  bonne  méthode  en  Belgique,  s'il  nV  a  pas  d'autre; 
livres  de  ce  genre  dans  les  établissements  d'instruction  publique  de  et 
pays;  mais  nous  regretterions  qu'on  adoptât  ce  procédé  en  France,  cl 
il  n'y  a  pas  précisément  disette  de  grammaires.  D'ailleurs  les  élèves  on 
besoin  de  trouver   dans    les    notes    des    éditions,    les  renseignemeni 
qui  leur  sont  nécessaires;  il  ne  faut  pas  leur  demander  de  consulter  . 
propos  d'un    texte   plusieurs  livres  à  la  fois.   —   Le  commentaire  dt 
M.  Th.  est  précédé  d'une  notice  sur  Saliuste,  courte,  mais  fort  intéres- 
sante et  fort  juste,  dont  nous  ne  retrancherions  que  Padverbe  «  large- 
ment »  appliqué  aux  emprunts  faits  par  l'historien  latin  à  la  langui 
populaire,  et  d'un  appendice  critique  où  M.  Thomas  indique  les  diflé- 
rences  qui  existent  entre  le  texte  qu'il  a  adopté  et  celui  de  Jordan  1. 

II.  Dans  sa  première  édition  des  œuvres  de  Saliuste,  M.  Scheindlei 
s'était  exprimé  en  latin,  dans  la  deuxième,  il  s'exprime  en  allemand  . 
Dans  la  première,  il  avait  fait  connaître  les  passages  où  il  s'était  sép.' 
de  Jordan  pour  rétablissement  du  texte;  dans  la  deuxième,  il  a  su^ 
primé  cette  indication.  Ce  changement  ne  présente  aucun  avantage.  Le 
tableau  en  question  pourrait  être  fort  utile  aux  professeurs  qui  aiment 
se  rendre  compte  de  la   valeur  du  texte  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  — 
M.  Sch.  n'a  pas  encore  ajouté  de  notes  à  son  édition;  il  nous  anno: 
que  le  commentaire  nous  sera  donné  «  en   son  temps  »  (seiner  zeit 
Nous  espérons  que  ce  moment  n'est  pas  éloigné.  —  La  deuxième  édi- 
tion   l'emporte    sur  la   première   par  l'aspect,    qui    en    est   séduisant 
par  la  netteté  de  l'impression;  une  carte  très  claire,  un  tableau  chrono- 
logique des  événements  que  raconte  Saliuste,   et  un   excellent  ïndc\ 
analytique  et  alphabétique  des  noms  propres  y  sont  joints.  Ajouton: 
que  M.  Scheindler  a  eu  raison  de  retrancher  de  son  travail  les  écrit: 
faussement  attribués  à  Saliuste. 

III.  L'étude  de  M.  Bellezza  sur  les  sources  de  Saliuste  et,  par  suite 
l'autorité  de  l'historien, tire  son  prix  de  la  quantité  de  textes  qu'elle  rcn 
ferme.  L'auteur  examine  successivement  les  sources  du  Catilina,  de  h 
Guei're  de  Jugiirtha,  des  Histoires,  puis  la  valeur  historique  de  ces 
différents  ouvrages  et  enfin  dans  une  troisième  partie  les  sources  et  aussi 
la  valeur  historique  des  discours  et  des  lettres  qu'il  a  détachés  de  l'en 
semble  de  l'œuvre  de  Saliuste.  M.B.  comprend  qu'îl  n'a  pas  résolu  défi 
nitivement  cette  question  si  difficile.  Sur  quelques  points  cèpe 


solu  den-i 
ndant,  il 


I.  Notons,  en  passant,  que  p.  65  M.  Th.  aurait  pu  rapprocher  mutât  i  omnia  studeni 
de  sesa  student  prcestare  qu'on  lit  p.  1  ;  que^  p.  -/b,  il  n'a  pas  suffisamment  précise 
le  sens  de  aclionibus,  et  que,  p.  84,  il  a  tort  de  donner  à  frequens  dans  senatus  fre 
qiiens  le  sens  de  «  très  nombreux  ».  Senatus  frequens  signifie  le  sénat  en  nombre,  sans 
qu'il  soit  pour  cela  «  très-nombreux  ». 
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croit  être  arrivé  à  lu  certitude.  Par  exemple,  il  est  convaincu  que  Salluste 
a  consulté  les  senatiis  consulta  decretaque  dont  il  parle  en  différents 
passages.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  De  ce  que  Salluste  dit  en 
certains  endroits  senatus  decernit  iiti  ou  senatus  decrevit  ou  senaii 
decretum  fit,  faut-il  conclure  qu'il  a  vu  ces  documents  officiels?  Des 
suppositions  sont  permises  à  cet  égard,  mais  non  des  affirmations.  D'au- 
tre part,  M.  B.  dresse  une  liste  ibrt  complète  et  souvent  probante  des 
f  réminiscences  »  de  Salluste  dans  son  œuvre.  Cette  partie  de  son  tra- 
vail est  intéressante.  Mais  croit-il  que,  lorsque  Salluste  a  l'ait  dire  à 
Micipsa  (Jug.  ch.  x).  ;  Qiiis  amicior  quamfrater  fratri,  il  a  pensé  au 
passage  de  Ménandre  voixiî;'  àoîXtpoùç  toùç  àX-r^Oivoùç  oîXouç?  —  Enfin, 
M.  Bellezza  compte  que  son  ouvrage  pourra  servir  à  des  recherches 
ultérieures  sur  la  même  question.  Nous  croyons  plutôt  que  son  étude 
id&est  utile  par  elle-même,  malgré  les  affirmations  trop  hardies  qu'on  y 
\  J* rencontre.  Mais  quant  aux  «  recherches  ultérieures  »,  nous  doutons 
iindllqu'elles  aboutissent  à  des  résultats  précis  et  certains  ^ 
lanilBL  Isaac  Uri. 

asiglljllb.    —   Observationee   et   Emenclatione^k  scripeit  J .-S ,   SPEYER.   Gronin- 
gae,  J,-B.  Wolters,  1891;  79  pp.  in-8. 


m 


FLa  brochure  de  M.  Speyer  comprend  trois  chapitres  :  de  geminis 

rmis  uerbi  qiiod  est  ëdo,  edi;  loci  horatiani;  miscella.  Mais  le  titre 

ésume  exactement  le  contenu  :  il  y  a  à  la  fois  des  corrections  et  des 

^observations  grammaticales.  M.  S.  est  moins  heureux  dans  les  premières 

ue  dans  les  secondes.  Je  n'en  veux  'd'autre  preuve  que  sa  conjecture 

sur  la  sixième  strophe  de  la  seconde   ode   d'Horace  :    Audet  in  dues 

acuisse  ferrum  |  quo  graues  Persae  melius  périrent,  \  audet  in  pugnas 

uitio parentum  \  praua  inuentus.  On  peut  imaginer  difficilement  quelque 

chose  de  plus  plat.  M.  S.  se  pose  d'ailleurs  des  questions  qui  prouvent 

qu'il  n'a  pas  le  sentiment  de  la  poésie  latine  :  pourquoi  hiuentus  audiet? 

ce  sont  les  pueri  qui  apprennent  l'histoire.  11  ne  se  rend  pas  compte  que 

les  discordes  civiles  affaiblissant  les  Romains  de  la  génération  présente 

au  profit  des  Parthes,  ce  sera  aux  jeunes  gens  à  soutenir  le  choc  des 

barbares;  la  pensée  de  Idiiuuentus  vient  ainsi  naturellement  à  l'esprit  par 

une  de  ces  associations  d'idées  que  la  poésie  latine  se  plaît  à  éveiller 

sans  les  préciser.  Les  remarques  grammaticales  de  M.  S.  ont,  au  contraire, 

une  tout  autre  valeur.  Je  signalerai  sa  dissertation  sur  quod  =  at  hoc, 

1.  M.  Bellezza  est  en  généial  bien  informé;  il  est  au  courant  des  plus  récents  tra- 
vaux qui  aient  paru  en  France  sur  Salluste;  thèses  et  éditions  lui  sont  connues.  Aussi 
sommes-nous  étonné  qu'il  ne  signale  en  note,  p.  2,  comme  édition,»  les  plus  recomman- 
dables  »,  que  celles  d'Aubertin  et  de  Deltour,  et  enfin  celle  de  Durozoir  qui  n'est  que 
la  traduction  française,  dans  la  collection  Panckoucke.  Au  cours  de  son  ouvrage, 
M.  B.  cite  fréquemment  l'édition  savante  de  MM.  Lallier  et  Antoine!  Elle  aurait 
mérité  d'être  désignée  en  première  ligne. 
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(p.  26),  sur  esto  (p.  29),  sur  le  génitif  grec  en  -us  des  noms  féminins, 
mais  surtout  le  premier  chapitre  de  la  brochure.  La  conclusion  de  ce 
chapitre  est  que  les  formes  du  verbe  edo  créées  par  analogie  avec  la 
troisième  conjugaison  ne  sont  pas  classiques  ;  sont  légitimes  seulement 
les  formes  dites  athématiques.  Toutes  les  formes  de  la  bonne  époque,  dans 
lesquelles  on  a  cru  voir  la  3°  conjugaison  normale,  appartiennent  au 
subjonctif  erffm.  C'est  par  le  subjonctif  e^i^m  qu'a  commencé  l'action 
de  l'analogie  (peut-être  Ovide,  inscriptions  de  Pompéi,  Martial,  Stace 
et  Quinti}ien);les  autres  personnes  sont  encore  beaucoup  plus  récentes. 
Voilà  un  point  de  l'histoire  si  complexe  des  formes  latines  enfin  élucidé. 
Cette  discussion  inspire  le  regret  de  ne  pas  voir  M.  Speyer  se  consacrer 
tout  entier  à  ces  questions  de  grammaire. 

Paul  Lejay. 


5i5,  —  Dte  griecbisclieu  studien  des  Bloraz«  von  Theodor  Arnold.  Neu 
herausgegeben  von  W.  Pries.  Halle  as.,  Yerlag  der  Buchhandlung  des  Waisen- 
hauses.    1891.  xiii-143  pp.  Prix  :  2  m. 

Th.  Arnold  avait  préparé  un  travail  sur  les  études  grecques  d'Horace 
qu'Eckstein  publia  après  sa  mort,  en  i855  et  en  i856,  dans  deux  pro- 
grammes depuis  longtemps  difficiles  à  trouver.  C'est  le  travail  le  plus 
complet  que  l'on  possède  sur  ce  sujet.  Aussi  faut-il  applaudir  à  l'idée 
qu'on  a  eu  de  réimprimer  cet  opuscule.  M.  Fries  Ta  fait  précéder  d'une 
courte  préface  indiquant  les  divers  articles  ou  brochures  parus  depuis 
i855,  et  il  a  ajouté  çà  et  là  quelques  notes  rendues  nécessaires  par  ces 
nouvelles  recherches.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
faire  un  index  ou  tout  au  moins  une  table. 

L. 


5iy.  —  Fragmentutn  uîtae  sanctae  Catharinao  Alexandi'lnensls  me- 
tricum,  e  libro  ms.  Edldii  Johannes  Paulsson.  Diuendit  Hjalmar  Mœller, 
Lundae,  MDCGCXGl.  xxxi-72  pp.  pet.  8 

Un  ms.  écrit  au  xiii°  siècle  probablement  par  un  Français,  contient, 
avant  et  après  la  Somme  de  Pierre  Cantor,  des  proverbes  latins,  généra- 
lement en  vers  léonins,  entremêlés  de  quelques  proverbes  français,  et 
642  V,  d'une  rédaction  métrique  de  la  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie. Cette  rédaction  n'est  qu'une  mise  en  oeuvre  de  la  version  abrégée 
de  la  vulgate  '.  M.  Paulsson  donne  uneédition  diplomatique  de  ce  texte 
versifié.  Son  ms.  serait,  d'après  lui,  l'autographe  même  de  l'auteur  de  ce 


I .  C'est  le  n°  G  de  la  classification  de  M.  Varnhagen  (Zur  Geschichte  der  Légende 
derKatharina  von  Alexandrien,  p.  3).  On  sait  que  ce  texte  a  été  disiingué  typogra- 
phiquement  des  additions  de  la  vulgate  par  Knust,  pp.  23i-3i4.  Le  fg.  métrique  ne 
correspond  d'ailleurs  qu'à  une  partie  de  ce  texte  :  il  va  jusqu'à  la  p.  260  de  Knus  •     i 
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Iravail.  La  préface  contient,  outre  la  publication  des  proverbes  men- 
|;ionnés,  une  étude  très  minutieuse  des  particularités  grammaticales, 
Kthographiques  et  métriques  du  ms.  M.  P.  applique  donc  ici  la  mém,e 
léthode  de  dépouillement  que  pour  les  mss.  de  saint  Jean  Ghrysôstôme. 
jJC'est  dire  qu'à  côté  de  quelques  faits  intéressants  il  y  a  beaucoup  d'inu- 
filités.  Un  index  uerborum  complet  termine  la  brochure. 

P.  L. 


(l8.  —  Essai  suf  l*adiuinistration  da  royaume  de  Sicile  aous  Cliarles  I 
et  Cliarles  II  d'ilinjou,  par  Léon  Gadier,  membre  de  l'Ecole  française  de 
Rome.  Paris,  1891,  in-S,  viii-3 10  pages.  (Fascicule  b(f  de  la  liibliolhèqiie  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.) 

Un  mémoire  intitulé  :  Un  épisode  de  l'histoire  municipale  duBéarn 
U  xive  siècle,  le  Cartulaire  de  Sainte-Foi  de  Morlaas,  une  étude  sur 
a  Sénéchaussée  de  Lannes  sons  Charles    VII,  un  livre  consacré  à 
histoire  des  États  de  Béarn,  un  rapport  sur  les  Archives  d'Aragon  et 
e  Navarre,   un   recueil  des  Bulles   originales  conservées   dans  les 
îlArchives  de  Navarre,  un  catalogue  des  Bulles  d'or  des  rois  de  Sicile, 
gn  mémoire  sur  le  Tombeau  du  pape  Paul  III  Farnèse,  des  Documents 
ur  servir  à  l'histoire  des  origines  de  la  Réforme  en  Béarn,  le  Livre 
bs  syndics  des  Etats  de  Béarn  :  tant  et  de  si  excellents  ouvrages,  qui 
raient  suffi  à  honorer  une  longue  vie,  accomplis,  au  milieu  des  pre- 
îères  atteintes  de  la  maladie,  par  un  jeune  homme  mort  à  vingt-huit 
s,  ne  témoignent-ils  pas  d'une  activité  intellectuelle  extraordinaire  et 
une  rare  maturité  d'esprit  ?  Les  énumérer,  c'est  louer  notre  regretté 
Çadier,  et  le  faire,  me  semble-t-il,  d'une  façon  digne  de  lui,  car  toutes 
lès  forces  de  son  esprit,  il  les  tourna  vers  la  recherche  scientifique.  Bien 
lèin  qu'un  travail  persévérant  ait  hâté  sa  fin,  c'est  plutôt  dans  son  amour 
â<e  l'étude  quô  Gadier  a  puisé  la  force  nécessaire  pour  résister  quelques 
années  aux  assauts  d'un  mal  qui  épargne  rarement  ceux  qu'il  a  une  fois 
saisis.  Le  livre  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  est 
formé  de  la  réunion  des  deux  mémoires  que  Gadier  avait  adressés  à 
l'Académie  des  Inscriptions  comme  membre  de  l'École  française  de 
Rome.  MM.  Stéphane  Gsell  et  Éd.  Jordan  en  ont  surveillé  l'impression. 
Bientôt  ils  nous  donneront  une  autre  œuvre  posthume  de  Gadier,  le 
Registre  de  Jean  XXI.  Le  premier  mémoire  est  consacré  à  l'étude  du 
gouvernement  de  Charles  I^-"  d'Anjou  et  surtout  de  ses  réformes  admi*- 
nistratives  de  1282  et  i283.  G'est  comme  l'introduction  d'une  histoire 
Constitutionnelle  du  royaume  de  Sicile  sous  la  dynastie  angevine  que 
Gadier  se  proposait  de  faire.  Il  s'est  efforcé  d'établir  le  caractère  de  la 
politique  de  Gharles  I^'',  et  de  mettre  en  lumière  le  double  but  auquel  ce 
prince  voulait  atteindre  :  fonder  une  dynastie  sur  une  base  solide  en 
l'entourant  d'une  noblesse  toute  française,  concilier  cet  intérêt  dynasti. 
que  avec  les  besoins  des  populations  de  son  royaume.  Cette  seconde 
partie  du  programme  que,  d'après  Gadier,  s'était  tracé  Gharles  d'Anjou, 
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a  été,  à  mon  avis,  bien  imparfaitement  remplie,  et  il  semble  que  le  frère 
de  saint  Louis  s'en  soit  peu  soucié.  C'était  l'opinion  d'Amari,  l'historien 
des  Vêpres  Siciliennes.  Cadier  ne  la  partage  point.  Il  cherche  à  justitier 
Charles  d'Anjou  de  toutes  les  accusations  de  tyrannie  dirigées  contre 
lui,  à  montrer  qu'il  fut  uniquement  préoccupé  de  faire  régner  l'ordre  et 
d'établir  la  paix  dans  son  royaume,  et  si  le  livre  d'Amari  n'est  qu'un 
long  réquisitoire  contre  le  prince  français,  il  faut  avouer  que  celui  de 
Cadier  est  surtout  un  éloquent  plaidoyer  en  sa  faveur.  Sur  bien  des 
points,  Cadier  a  raison.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'abus  dont  on  a 
rendu  Charles  d'Anjou  responsable,  remontaient  jusqu'à  Frédéric  II. 
Personne,  non  plus,  ne  niera  que  Charles  n'ait  été  un  excellent  admi- 
nistrateur; mais  c'est  de  celte  administration  tracassière,  minutieuse,  et 
qui  prenait  tout  le  pays  comme  en  un  réseau,  que  les  Siciliens  se 
plaignaient.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  Charles  d'Anjou,  sans  avoir  été 
le  plus  abominable  des  tyrans,  a  traité  la  Sicile  en  pays  conquis  et  a  tiré 
d'elle  tout  ce  qu'il  a  pu.  Sa  conduite  fut  telle  que  le  souverain,  malgré 
toutes  ses  qualités,  ne  fit  pas  oublier  le  conquérant.  C'est  sous  ce  dernier 
aspect  qu'il  dut  apparaître  à  ses  nouveaux  sujets,  aux  nobles  surtout 
dont  il  confisquait  les  terres  pour  les  donner  à  ses  compagnons  d'armes. 
Les  historiens  contemporains  nous  ont  transmis  les  plaintes  du  peuple. 
Sans  doute,  on  doit  se  mettre  en  garde  contre  l'opinion  d'écrivains  par- 
tisans de  Pierre  d'Aragon.  Mais  on  ne  saurait,  d'autre  part,  attacher 
une  grande  importance  aux  préambules  des  ordonnances  de  Charles  I", 
où  ce  prince  déclare  vouloir  s'opposer  à  l'oppression  des  faibles  par  les 
puissants  et  aux  charges  intolérables  dont  ses  officiers  accablent  ses 
sujets.  Ce  sont  là  formules  habituelles  aux  souverains.  Les  ordonnances 
de  Charles  I"  rendues  en  vue  d'arrêter  les  exacttons  des  représentants 
du  pouvoir  royal  sont  nombreuses,  mais  dans  quelle  mesure  turent- 
elles  appliquées?  Le  fait  même  que  le  roi  les  renouvelle  sans  cesse 
prouve  son  impuissance  à  réprimer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  officiers. 
Si  les  historiens  siciliens  se  sont  parfois  laissé  emporter  par  leur  haine 
contre  la  domination  étrangère,  tout  n'est  pas  déclamation  dans  les 
tableaux  qu'ils  ont  tracés  de  leur  patrie  et  des  maux  qu'elle  eut  à  souffrir 
sous  le  règne  de  (jharles  I".  Que  pourrait-on  opposer  aux  griefs  si  pré- 
cis articulés  par  Bartolomeo  de  Neocastro  et  aussi  par  Nicolas  Speziale 
dans  leurs  histoires?  Ce  qui  prouve  bien  l'exactitude  de  leur  témoi- 
gnage, c'est  qu'à  la  plupart  des  exactions  qu'ils  rappellent,  ou  peu  s'en 
faut,  répond  un  article  des  Capitoli  de  San  Martino,  promulgués  par 
Charles  d'Anjou  après  les  Vêpres  Siciliennes  en  vue  de  la  réforme  de 
son  royaume  et  confirmés  en  i285  par  HonoriusIV  dans  sa  Constitu- 
tion. Tout  en  ne  pouvant  souscrire  à  l'opinion  de  Cadier  sur  la  politique 
de  Charles  d'Anjou,  je  me  plais  à  reconnaître  que  son  mémoire  se 
recommande  par  l'étendue  des  recherches,  une  remarquable  exactitude 
dans  les  détails,  et  surtout  par  de  larges  vues  d'ensemble,  et  une  chaleur 
de  style  trop  rare  dans  les  ouvrages  d'érudition. 
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Le  second  mémoire  abonde  en  renseignements  inédits.  Il  est  d'un  tout 
autre  caractère  que  le  premier.  Voilà  qui  montre  bien  la  souplesse  d'es- 
prit de  notre  regretté  ami.  L'histoire  de  la  cour  royale  et  des  grands 
officiers  pendant  les  règnes  de  Charles  I"  et  de  Charles  II  d'Anjou  en 
forme  le  sujet.  C'est  une  étude  minutieuse  sur  ces  matières  traitées  jus- 
qu'ici superficiellement.  L'auteur  passe  en  revue  les  divers  officiers  de 
la  cour  de  Naples  :  connétable,  amiral,  logothète,  protonotaire,  cham- 
brier,  chancelier,  grand  sénéchal,  maréchaux.  11  recherche  les  attribu- 
tions de  chacun  d'eux  et  faisant  la  biographie  des  personnages  qui  ont 
rempli  ces  offices,  montre  que  l'importance  de  ceux  ci  dépendait  surtout 
I  de  la  valeur  personnelle  des  officiers.  Mais  rien  n'est  plus  intéressant 
que  la  comparaison  entre  les  institutions  du  royaume  de  Sicile  et  les 
institutions  correspondantes  de  la  France  à  la  même  époque.  On  ne 
pouvait  mieux  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Cadier  qu'en  publiant 
ces  deux  essais  qui,  comme  le  déclarait  l'an  dernier  l'Académie  des 
Inscriptions,  sont  «  l'œuvre  d'un  homme  rompu  aux  recherches  histo- 
riques. » 

Maurice  Prou. 


19.—  J.  Kallenbach.  t.es  Humanistes  polonais.  In-4°,  72  pages.  Imprimerie  de 
l'œuvre  de  Saint-Paul.  Fribourg  (Suisse.)  «  j 

M.  Kallenbach  est  professeur  des  littératures  slaves  à  l'Université 
récemment  fondée  de  Fribourg.  En  dépouillant  au  British  Muséum  la 
correspondance  des  humanistes  Casaubon  et  Jean  Dousa,  il  a  découvert 
plusieurs  lettres  signées  de  noms  illustres  dans  la  littérature  polonaise. 
Jean  Zamoyski,  Simon  Szymonovicz  (Simonides),  et  Jacques  Sobieski: 
Ces  lettres  sont  intéressai! tes  pour  l'histoire  de  l'humanisme  en  Pologne. 
En  se  décidant  à  les  publier,  M.K.  lésa  fait  précéder  d'une  introduction 
d'une  cinquantaine  de  pages.  Elle  apprendra  certainement  beaucoup 
aux  lecteurs  occidentaux  généralement  peu  familiers  avec  la  littérature 
polonaise  ou  même  polono-latine.  Des  détails  particulièrement  curieux 
sont  ceux  que  M.  K.  donne  sur  Jean  Zamoyski,  lequel  fut  au  xvi^  siècle 
un  des  élèves  les  plus  assidus  du  Collège  royal.  De  retour  en  Pologne  il 
insinua  au  roi  Batory  l'idée  «  de  créer  à  Cracovie  un  Collège  roya'f  à 
l'instar  du  gymnase  royal  de  Cambrai,  fondé  à  Paris  par  François  P""  ». 
Ce  projet  n'aboutit  pas,  mais  Zamoyski  créa  à  ses  frais  le  remarquable 
gymnase  de  Zamosc  qui  acquit  dans  toute  l'Europe  savante  une  grande 
renommée. 

La  brochure  de  M.  Kallenbach  n'est  qu'un  chapitre  d'un  livre  qui 
pourrait  être  fort  intéressant.  Pourquoi  l'auteur  ne  nous  le  donnerait-il 
pas  quelqi»e  jour?  Dimidiuni facti  qui  bene  cepit  habet. 

Louis  Léger. 


288  REVUE   CRITIQUE 

520. —  A  proiioB  do  J.  flcDarclay,  par  l'abbé  Ch.  Urbain,  (extrait  du  Bulletin 
du  Bibliophile).  Paris,  librairie  Techener,  1891,  in-8  de  20  p. 

La  vie  et  les  œuvres  de  Jean  de  Barclay  ont  été  l'objet  de  deux  thèses 
pour  le  doctorat  *  et  d'une  étude  très  fouillée  de  M.  Jules  Dukas  ~.  Mal- 
gré ces  travaux,  la  biographie  du  poète-romancier  présente  encore  bien 
des  lacunes.  M.  l'abbé  Urbain  signale  «  certains  points  obscurs  qui  peu- 
vent y>,  dit-il  avec  raison,  «  recevoir  quelque  lumière  des  documents  » 
qu'il  publie.  Parmi  ces  documents,  tirés  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
qui  n'avaient  encore  été  cités  par  personne,  on  remarque  surtout  quatre 
lettres  écrites  de  Rome  en  1617,  1620  et  1621,  par  Barclay  (elles  con- 
servent encore  son  cachet  armorié),  trois  au  vicomte  de  Puysieux,  secré- 
taire des  commandements  du  roi,  la  quatrième  au  roi  lui-même.  Dans! 
la  première,  Barclay  offre  à  Puysieux  son  Paroenesis  ad  Sectarîos  ;  dans  j 
la  dernière,  il  fait,  quarante-huit  heures  avant  sa  mort,  le  10  août  1621 
hommage  de  V Argents  à  Louis  XIIL  Les  deux  autres  contiennent 
curieux  détails  d'histoire  littéraire  :  on  y  apprend  que  certains  passage 
de  ÏArgenis  ont  été  retranchés  sur  Tavis  du   chancelier  de  Sillerj 
lequel  joue  dans  ce  roman  allégorique  ■*  un  rôle  attribué  jusqu'à  ce  joi 
à  Villeroy.  Les  autres  documents  retrouvés  par  l'heureux  chercheur  soi 
une  lettre  du  beau-frère  de  Barclay,  le  sieur  "de  Bonnaire,  à  Puysieu) 
pour  le  renpercier  de  la  protection  donnée  à  la  veuve  de  l'écrivain  (dél 
Rome,  12  février  1622),  le  brevet  d'une  pension  de  1200  livres  accordée! 
par  le  roi  au  jeune  Barclay  (3  avril   1622),  enfin  deux  lettres  où  il  est 
question  de  l'auteur  de  Y  Argents,  l'une  du  cardinal  Bonzi,  évêque  de 


1.  L.  Boucher,  De  J.  Barclaii  Argenide,  Paris,  1874,  iii  S";  A.  Dupond,  l'.^rg'cnwj 
de  Barclay.  Paris,  1875,  in-8".  ^ 

2.  Élude  bibliographique  et  littéraire  sur  le  Saiyricoi  de  Jean  Barclay.  Paris,! 
1880,  in-80. 

3.  La  mort  de  Barclay  est  incontestablement  du  12  août,  et  l'assertion  du  Diç-\ 
tionnaire  de  Moréri,  à  cet  égard,  est  confirmée  par  la  plupart  des  biographes.  Un  érii- 
dit  anglais,  cité  par  M.  U.  (p.  17)  a  eu  tort  de  donner  à  cet  événement  la  date  dul 
i5  août.  M.  (J.  n'aurait  pas  dû  laisser  ses  lecteurs  indécis  entre  les  deux  dates.  Mesj 
autres  observations  seront  peu  nombreuses.  Il  aurait  fallu  citer  sur  le  séjour  desl 
époux  Barclay  à  Marseille  (p.  8),  une  lettre  de  leur  hôte,  le  poète  Ballhazar  de  Via», f 
aS\'essée  à  Peiresc  le  10  décembre  161 5  (Cf.  le  fascicule  VI  des  Correspondants  de\ 
Peiresc,  Marseille,  i88'3).  On  voit  dans  celte  lettre  que  ce  fut  Peiresc,  et  non  Du  VairJ 
qui  introduisit  Barclay  et  sa  f'^mme  auprès  de  B.  de  Vias.  M  U.  mentionne  (p.  ÇJ^A 
après  le  bibliographe  allemand  Adelung,  une  édition  de  1647,  absolument  imaginaire,] 
d'une  plaquette  contenant  une  épître  en  vers  latins  de  Vias  à  M"""  de  Barclay  et  la| 
réponse  également  en  vers  latins  faite  sous  le  nom  de  celle-ci  par  Barclay,  de  mêine| 
que  Guillaume  Colletet  composait  les  vers«de  sa  femme  Claudine.  I.a  plaquette  futi 
publiée  en  1G17  et  l'indication  de  l'année  i'"'47  résulte  évidemment  d'une  faute  d'im- 
pression qui  a  déjà  trompé  beaucoup  de  monde,  y  compris  le  savant  bibliophile! 
M.  Jules  Dukas.  • 

4.  .M.  Boucher" avait  prétendu,  dans  sa  thèse,  que  le    roman  de  Barclay  n'a  rien| 
d'historique.  A  moins  de  récuser  le  formel  témoignage  de  l'auteur  lui-même,  il  fatlt 
reconnaître  dans  VArgenis  la  peinture  des  événements  et  des  personnages  du  temps. 


Il 
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Béziers,  membre  de  la  congrégation  du  Saint-OfHce  (de  Rome,  19  sep- 
tembre 16 17),  la  seconde,  du  marquis  de  Goeuvres,  ambassadeur  du  roi 
de  France  auprès  du  pape  (de  Rome,  i5  juillet  1620).  M.  Urbain  a  tiré 
un  fort  bon  parti  de  ces  diverses  trouvailles  et  de  quelques  autres  pièces 
déjà  imprimées  (Journal  de  Casaubon,  Epistres  françaises  à  M.  de  la 
Scaia,  poésies  de  Balthazar  de  Vias,  etc.)  :  il  a  tant  ajouté  aux  résultats 
obtenus  par  ses  devanciers  qu'on  ne  pourra  désormais  se  dispenser, 
quand  on  voudra  s'occuper  de  la  famille  si  littéraire  des  Barclay,  de 
consulter  une  plaquette  qui  est  aussi  substantielle  qu'intéressante. 

T.  DE  L. 


¥ 


521. —  La  Doctrine  de  Mnllierbe»  d'après  son  commentaire  sur  Desportes,  par 
Ferdinand  Buunot,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  chargé  d'un  cours 
complémentaire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  lauréat  de  l'Académie  française. 
Avec  cinq  planches  hors  texte,  Paris,  G.  Masson.  Grand  in-8  de  600  pages,  prix: 
10  fr. 


M.  Brunot  a  raison  :  les  notes  de  Malherbe  sur  les  poésies  de  Despor- 
Ites  ne  sont  pas  d'un  poète,  ma-is  celles  d'un  rhéteur  qui  s'attache  beau- 
:oup  moins  au  fond  qu'à  la  forme  extérieure  du  vers.  De  mauvaises 
rimes,  des  inversions  forcées,  une  construction  irrégulière,  des  heurts 
le  syllabes  mal  agencées  ou  mal  sonnantes,  voilà  surtout  ce  qui  le  cho- 
Ique,  ce  qui  irrite  sa  bile.  Tout  ce  qui  n'est  point  clair,  précis,  tout  ce 
qui  est  mis  «  pour  la  bourre  ou  la  cheville  v,  les  épithètes  banales,  inu- 
tiles ou  redondantes,  les  hyperboles  italiennes,  les  pointes,  les  concetti, 
ce  style  métaphorique  qui  transforme  une  maîtresse  en  soleil  éblouis- 
sant, un  amoureux  en  papillon  qui  vient  se  brûler  à  l'éclat  des  yeux 
de  sa  déesse,  tous  ces  défauts  et  ces  fadeurs  trouvent  en  lui  un  cen- 
seur inflexible.  C'est  avant  tout  un  critique  de  mots  et  d'expressions. 
Mais  il  y  a  longtemps,  très  longtemps  que  nous  savions  tout  cela,  et  je 
doute  qu'il  fût  nécessaire  de  consacrer  plus  de  trois  cents  pages  à 
démontrer  ce  qui  n'était  plus  à  démontrer.  Deux  articles  de  Sainte- 
Beuve,  le  dernier  surtout,  écrit  en  1859,  nous  en  apprennent  plus  sur  le 
rôle  rempli  par  le  célèbre  réformateur  que  tout  le  gros  livre  de  M.  Bru- 
not. D'ailleurs,  ce  Commentaire  méritait-il  qu'on  y  attachât  une  telle 
importance?  Puisque,  de  l'aveu  même  de  M.  B. ,  Malherbe  enviait 
l'homme,  dédaignait  l'écrivain,  ignorait  le  poète,  pourquoi  tenir  tant  de 
compte  de  ses  appréciations?  La  colère  est  aussi  mauvaise  conseillère 
que  mauvais  juge,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Malherbe  n'a  point 
critiqué  chez  son  disciple  Maynard  tout  ce  qu'il  condamnait  dans 
Desportes. 

Qu'on  relise  (mais  pour  cela  il  faut  avoir  du  courage  et  du  temps  à 
perdre)  les  œuvres  du  poète  toulousain  dont  la  grande  figure,  dit 
M.  B.,  ressort  entre  les  médiocres  disciples  du  maître.  Qui  a  plus  que 
lui  usé  et  abusé  «  de  ces  niaiseries  puériles  et  cherchées, de  cette  singerie 
de  la  singerie  de  la  passion  italienne  ?»  Son  Philandre,  traversé  dans  ses 
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amours,  verse  tant  de  pleurs  qu'il  en  noie  la  terre,  et  «  ses  vapeurs 
soucieuses  »  s'exhalant  dans  l'air,  font  étinceler  la  foudre,  gronder  le 
tonnerre,  et  dégringoler  les  rochers  de  la  cime  des  montagnes.  Quoi  de 
plus  extravagant  et  de  plus  bouffi?  Cependant  le  réformateur  a  été 
indulgent  pour  les  gasconnades  et  les  «  éclatantes  folies  »  de  ce  poétastre 
que  je  mets  infiniment  au-dessous  de  Desportes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  je  fasse  grand  cas  de  ce  dernier.  Cette  indulgence  du  maître  s^expli- 
que  :  Maynard  le  comblait  de  louanges  hyperboliques,  et  Malherbe 
ayant  fait  sa  trouée  était  devenu  plus  doux  et  plus  traitable.  M.  B.,  qui 
a  un  faible  pour  Desportes,  dit  (p.  i  r3]  que  Malherbe  s'est  affranchi  de 
toute  convenance  dans  la  rédaction  de  ses  notes,  ce  qui  est  vrai,  et  il 
ajoute  qu^à  cette  époque,  ce  qui  est  encore  vrai,  c'était  l'usage  d'user 
contre  ses  adversaires  de  toutes  les  licences  du  langage.  II  semble  croire 
que  c'était,  au  xvi^  siècle,  une  habitude  particulière  seulement  aux 
gladiateurs  de  la  république  des  lettres.  Qu'il  se  rappelle  comment  Vol-  J 
taire  au  xviiie  siècle,  et  Victor  Hugo  de  nos  jours,  traitaient  leurs  criti- 
ques ou  leurs  ennemis,  et  il  reconnaîtra  que  «  les  idées  élevées  de  tolé-^ 
rance  littéraire  »  sont  bien  lentes  à  faire  leur  chemin  sur  cette  maclùne 
ronde. 

Au  lieu  de  nous  donner  un  lexique  de  mots  et  d'expressions, une  sorte  de 
grammaire  du  xvi*  siècle  (car  cette  thèse  n'est  pas  autre  chose,  et  à  ce 
titre  elle  sera  utile  à  ceux  qui  n'ont  aucune  notion  historique  du  fran- 
çais), j'aurais  voulu  que  M.  Brunot  fît  l'histoire  vraiment  littéraire  delà 
doctrine  de  Malherbe  soutenue  par  Boileau. ^J'aurais  voulu  qu'il  exami- 
nât si  elle  a  réellement  triomphé  au  xvu^  siècle.  Les  grands  poètes  de 
ce  temps,  Molière,  la  Fontaine,  en  ont-ils  subi  le  joug?  N'y  a-t-il  pas 
dans  Racine  même  des  hardiesses  que  la  grammaire  et  la  rhétorique  de 
Malherbe  auraient  réprouvées  ?  Bossuet,  lorsqu'il  composait  ses  sermons, 
avait-il  entendu  parler  de  ce  regratieur  de  mots?  Autant  de  questions 
qui  méritaient  d'être  étudiées.  Et,  s'il  faut  dire  ce  que  je  pense,  la  doctrine 
de  Malherbe  n'a  eu  sur  la  poésie,  au  xvii^  siècle,  qu'une  très  médiocre 
influence,  sans  quoi,  à  la  place  du  Cid  et  à'Athalie,  au  lieu  du  Misart" 
thrope  et  des  Femmes  savantes,  nous  aurions  eu  tout  de  suite  des  tragé- 
dies et  des  comédies  versifiées  comme  celles  de  Voltaire,  de  La  Harpe 
ou  de  Lucc  de  Lancival. 

A.  Delboulle. 

522.  —    l.e  Pèro  Joseph  et    KIchelleu,  la  «lécliéance  politique  et  reli- 
gieuse du  protc«tanti«inic  et  lu  pi-emière  campagne  «l'Italie  (ICÎiT* 

lo»H),  par  G.  Fagniez.  (Extrait  de  la  Revue  des  Qitestioiis  historiques)   Paris, 
1890,  55  p.  iii-8.  p 

523.  —  KIchelleu  et  l'Allemaïtno  (lC*i^.l«30),  par  le  même.    (Extrait  de      I 
la  Revue  historique)^  Paris,  Alcan,  189 1,  40  p.  in-8. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises  déjà,  signalé  les  savantes  études  con-     | 
sacrées  par  M.  Gustave  Fagniez  à  la  politique  intérieure,  comme  à  la     J 


D^ilSTOIRH    Kl     Dh    LIlTEHAlURh  2^1 

politique  étrangère  de  Richelieu,  et  de  son  principal  auxiliaire,  le 
P.  Joseph.  Rédigés  sur  les  sources  les  plus  sûres,  en  bonne  partie  iné- 
dites, ces  fragments,  disséminés  dans  les  recueils  spéciaux,  finiront, 
je  Tespère,  par  constituer  un  beau  travail  d'ensemble,  non  pas  seule- 
ment sur  le  P.  Joseph,  mais  sur  toute  la  politique  étrangère  de  la 
France,  durant  le  règne  de  Louis  XIII.  Nul  mieux  que  M. F.  ne  connaît 
à  cette  heure  le  détail  des  innombrables  négociations  diplomatiques  de 
ce  temps;  nul  n'en,  démêle,  comme  lui,  les  fils,  fort  embrouillés  parfois, 
et  n'en  suit  mieux,  avec  une  pénétration  rarement  en  défaut,  la  direc- 
tion constante,  à  travers  tous  les  chemins  de  traversjs  et  les.retours  en 
arrière. 

Dans  le  premier  de  ces  nouveaux  mémoires,  M.  F.  a  surtout  examiné 
l'attitude  du  cardinal  et  de  son- conseiller  intime  vis  à  vis  du  protes- 
tantisme, dans  les  années  qui  précèdent  et  qui  suivent  immédiatement 
le  siège  de  la  Rochelle.  Il  y  fait  ressortir  surtout  la  situation  passable- 
ment difficile  du  grand  ministre  entre  les  partis  extrêmes,  tâchant  de  se 
concilier  les  catholiques  ardents  en  écrasant  les  hérétiques,  mais  enten- 
dant bien  ne  pas  se  laisser  forcer  la  main  par  les  ultras.  Il  s'efforce  au 
contraire  de  trouver  dans  l'éclat  même  de   sa  victoire   l'appui  moral 
nécessaire   pour    continuer   la    lutte  contre   l'Espagne,  dont   nombre 
d'âmes   pieuses    restaient,  malgré  tout,    les    admirateurs  passionnés» 
'Xette  puissance  étant,  à  leurs  yeux,  le  véritable  champion  de  Fortho- 
.doxie  catholique.  M.  F.  nous  fait  voir  aussi  que  Richelieu  «  n'a  pas 
!;  seulement  vu  dans  les  protestants,  comme  on  est  trop  porté  à  le  croire, 
un  parti  politique  à  désarmer,  mais  aussi  une  secte  religieuse  à  conver- 
tir ï  ».  Comment   il  s'est  efforcé  de  ramener  au  bercail  les  brebis  éga- 
lées, Fauteur  nous  le  montre  par  de  nombreux  exemples,  avouant  qu'il 
est  entré  sans  scrupule  «  dans  la  voie  qui  a  conduit  le  grand  roi  à  la 
révocation.  »  En  effet,  ce  P.  Bonaventure  d'Amiens  qui  «se  fait  suivre 
fde  vingt  soldats,  taxe  à  neuf  ou  dix  écus  par  jour  les  protestants  récalci- 
trants, et,  faute  de  payement,  saisit  bétail  et  mobilier  »,  est  bien  un 
digne  prédécesseur  des  missionnaires  bottés  de  Louis  XIV.  Nous  com- 
prenons qu'il  se  soit  vanté  d'avoir  fait  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église 
des  villes  et  des  villages  entiers,  en  quelques  semaines  ;  mais  ce  que  nous 
comprenons  moins  c'est  qu'on   nous  parle  après  cela  de  «  la  cordiale 
bonhomie  des  humbles  enfants  de  Saint-François,  qui   faisaient  luire 
dans  les  esprit  assombris  par  une  foi  tout  intérieure,  la  lumière  d'une 


I.  M.  F.  nous  a  habitué  à  une  exactitude  si  scrupuleuse,  à  une  impartialité  si  en- 
tière dans  ses  travaux  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  que  parl'influence  du  milieu 
ambiant  où  a  paru  son  premier  travail,  l'erreur  de  fait  que  nous  devons  relever 
ICI.  P.  38,  il  dit  :  «  C'est  s'abuser,  que  de  se  représenter  seulement  les  villes  de 
sûreté  comme  des  asiles  de  la  foi  protestante  ;  elles  abritaient  souvent  aussi  de  vieux 
<bus  et  une  véritable  tyrannie...  une  mort  barbare  attendait  les  catholiques  et  sur- 
tout les  ecclésiastiques  qui  s'x  hasardaient.  »  Et  p.  17  il  nous  raconte  lui-même  que 
trois  mille  catholiques  habitaient  la  Rochelle  ! 
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religion  qui  rit  à  l'imagination  et  aux  yeux  »  (p.  Sg").  Richelieu  peutêtre 
excusable  de  n'avoir  point  compris  que  c'était  une  folie  de  croire  qu'on 
peut  rétablir  dans  un  pays  Tunité  religieuse,  quand  les  esprits  ont  été 
mis  en  éveil  ;  il  peut  être  même  loué,  je  l'accorde,  de  n'être  point  allé 
jusqu'au  bout  des  plus  odieuses  persécutions,  puisqu'aujourd'hui  même 
on  rencontre  encore  dans  certains  pays  de  soi-disant  hommes  d'État  qui 
revent  de  chimères  pareilles.  Mais,  même  au  point  de  vue  purement 
politique  —  nous  laissons  de  côté  toute  considération  morale  —  il  est 
permis  de  se  refuser  à  reconnaître  la  preuve  d''une  grande  hauteur  de 
vues  et  la  manifestation  d'une  politique  supérieure  dans  une  attitude 
qui  reste  à  la  portée  des  plus  médiocres  tyrans. 

Le  second  mémoire  de  M.  F.  s'occupe  des  relations  de  la  France  avec 
l'Allemagne  durant  les  années  de  la  guerre  de  Trente  Ans  qui  précèdent 
l'intervention  delà  Suède  dans  la  lutte,  et  depuis  le  moment  où  Richelieu 
exerce  une  influence  prédominante  sur  la  politique  française.  Il  est  consa- 
cré, dans  une  certaine  mesure,  à  une  espèce  de  réhabilitation  morale  du 
cardinal,  que  trop  d'historiens  modernes  s'obstinent  encore  à  considérer, 
au  dire  de  l'auteur,  comme  un  ministre  ambitieux  et  violent,  préoccupé 
surtout  d'établir  en  Europe  la  suprématie  de  son  pays  et  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  d'y  parvenir,  pourvu  qu'il  y  arrive,  un  de  ces  puissants 
réalistes  de  la  politique,  comme  d'autres  époques  en  ont  connus.  C'est 
là.  de  l'avis  de  M.  F.,  «  un  vrai  contre-sens  psychologique  »,  et  l'on 
méconnaît  «  le  côté  fondamental  »  de  la  politique  de  Richelieu,  «  en  ne 
voyant  pas  ce  qu'il  y  a  d'élévation  morale,  ...de  préoccupation  dominante  ,j 
pour  les  intérêts  supérieurs  de  l'humanité,  d'idéalisme  chrétien  »  dans 
les  desseins  et  les  actes  du  grand  cardinal.  N'y  aurait-il  pas  aussi  dans! 
cette  conception  un  peu  trop  «  d'idéalisme?  »  Pour  notre  part,  nous 
croyons  Richelieu  plus  préoccupé  des  intérêts  immédiats  de  la  France, 
que  des  intérêts  supérieurs  de  l'humanité,  et  nous  avons  peine  à  nous 
figuier  le  rusé  politique  et  le  terrible  justicier  comme  un  vertueux 
idéologue.  Cela  ne  nous  empêchera  pas  de  rendre  pleine  justice  au 
travail  de  M,  F.,  d'autant  plus  qu'il  ne  tend  pas  absolument  à  con- 
firmer, selon  nous,  Pimpression  personnelle  que  l'auteur  vient  de  nous 
communiquer  sur  la  nature  et  le  caractère  de  Richelieu.  Déjà  le 
P.  Joseph,  tout  passionné  qu'il  fût,  —  ou  prétendit  l'être  —  pour  son 
a  but  idéal  de  l'union  des  nations  chrétiennes  contre  les  Infidèles  »,  a 
parfois  perdu  de  vue  ce  but,  car  c'était  y  aller  par  de  bien  longs  détours, 
que  de  vouloir  paralyser  d'abord  à  la  fois  les  États  protestants  de  l'Eu- 
rope et  la  maison  d'Autriche,  pour  écraser  ensuite  les  Ottomans.  Quant 
à  Richelieu,  sans  nier  le  moins  du  monde  qu'il  fût  accessible  aux  im- 
pressions et  même  aux  passions  religieuses,  —  nous  venons  de  voir  le 
contraire —  j'estime  pourtant  que  ses  projets  politiques  ont  été  rarement 
déterminés  par  ses  affinités  confessionnelles,  quand  d'autres  considéra- 
tions, toutes  politiques,  ne  contribuaient  pas  à  lui  faire  préférer  les 
catholiques  aux  protestants,  On  suit,  avec  un  vif  intérêt,   le  tableau 
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des  négociations  intimes  de  tous  les  capucins  italiens,  bavarois  et  fran- 
çais, chargés  d'aboucher  officieusement  la  France  et  la  Ligue  catholique 
et  de  gagner  la  Bavière  et  ses  alliés  à  la  politique  de  Louis  XIII.  Certes 
Richelieu,  comme  son  habile  auxiliaire,  y  mirent  beaucoup  de  finesse  et 
beaucoup  d'entrain;il  est  très  possiblequ'aufond, son  plusgrand  bonheur 
aurait  été  de  pousser  à  la  contre-réformation  universelle,  en  dehors  de 
Vienne  et  de  Madrid,  et  de  pouvoir  éliminer  entièrement  de  son  échi- 
quier tous  les  pions  hérétiques.  Mais  il  n'éprouva    jamais,  d'une  façon 
visible,  une  répugnance  majeure  à  les  taire  manœuvrer  à  sa  guise  contre 
les  rois  et  les  reines  catholiques,  et  cela  non  seulement  contre  Ferdi- 
nand II  ou   Philippe  IV,    mais  contre  l'électeur  Maximilien   I"  lui- 
même,  l'objet  préféré  de  ses  sympathies  et  de  ses  combinaisons  politiques. 
Si  ce  n'est  point  là  de  la  politique  réaliste,  elle  lui  ressemble  du  moins 
à  s'y  méprendre.  Où  M.  F.  a  tout  à  fait  raison,  selon  nous,  c'est  quand 
il  montre  jusqu'à  quel  point  la  politique  de  Richelieu,  si  habile  qu'elle 
fût,  a  dû  pourtant  sa  réussite  finale  à  des  événements  et  des  faits  qu'il  lui 
était  impossible  de  prévoir,  et  surtout  d'arranger  à  sa  façon.  La  défiance 
des   protestants   d'Allemagne  à  l'égard  de   l'intraitable   adversaire    des 
huguenots  était  grande,  autant  que  légitime  d'ailleurs,  Ferdinand  II  sut 
si  bien  les  désespérer  par  l'impolitique  Edit  de  restitutioti  qu'ils  n'eu- 
rent plus  d'autre  chance  de  salut  que  de  se  fier  malgré  tout  à  ia  France, 
une  fois  la  paix  de  Lubeck  signée.  La  Ligue  catholique  refusait  d'enten- 
dre les  propositions  discrètes  qui  lui  parvenaient  de  la  part  du  cardinal; 
ce  fut  encore  Ferdinand  qui  força,  pour  ainsi  dire,  les  électeurs  et  les 
princes  catholiques  de  l'Allemagne  à  s'appuyer  sur  la  France,  grâce  à  la 
t  mise  à  sac  de  leurs  terres  horriblement  foulées  par  les  troupes  de  Wald- 
P  stein  et  celles  de  l'Espagne.  Plus  tard,  Lûtzen   débarrasse    Richelieu, 
au  moment  utile, bien  moins  d'un  auxiliaire  que  d'un  rival. Finalement 
M.  F.,  en  constatant  que  Richelieu  «  fait  arme  de  tout  »  dans  sa  lutte 
inégale  contre  la  maison  d'Autriche,  «  qu'en  parlant  beaucoup  de  paci- 
fication i>,  il  est  à  la  recherche  des  «  portes  pour  entrer  dans  les  pays 
voisins,  jalons  de  la  frontière  rêvée  »,  revient  lui-inême,  comme  par  un 
détour,  au  Richelieu  qui  nous  est  plus  familier  et  nous  semble  plus  vrai 
que  celui  qu'il  voudrait  mettre  à  sa  place.  Grâce  aux  travaux  de  M.  Fa- 
gniez  lui-même,  on  aura  toujours  quelque  peine  à  la  regarder  sérieuse- 
ment comme  le  représentant  de  «  l'idéalisme  chrétien  »,  comme  «  l'avo- 
cat de  la  tolérance  qu'il  pratique  chez  lui  »;  on  sera  pleinement  d'accord 
avec  lui,  par  contre,  pour  admirer  le  coup  d'œil  sûr  et  rapide,  l'iné- 
branlable énergie,  la  variété  de  ressources  et  la  souplesse  même,  dont 
le  puissant   ministre  a  fait  preuve  à  chaque  instant   de  sa  carrière  et 
qui  lui  ont  valu  la  première  place  parmi  les  hommes  d'Etat  français 
de  l'ancien  régime  et  peut-être  aussi  du  nouveau. 

R. 
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524.    —    Un    héros    ignoré.     L.e    soldat    La    Pierre  d'Unet,    par  Philippe 

Tamizey  de  Larroque.  Tonneins,  Ferrier.  1891.  In-i8,  16  p. 
52  5.  —    Livre  de   raison  de    la    fainille    Dudi-ot  de    Capdebosc  (  1 2{%9- 

IGTîi),  publié  et  annoté  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Paris,  Picard.  1891,  in-8, 
47  pages. 

En  1627,  un  simple  soldat,  bravant  mille  dangers,  porta  au  général 
de  l'armée  royale  qui  assiégeait  la  Rochelle,  des  dépêches  de  Toiras 
bloqué  par  les  Anglais  dans  le  fort  de  Saint-Martin  de  Ré,  et  sauva  de 
la  famine  la  petite  garnison.  Comment  se  nommait  ce  héros?  Scipion 
du  Pleix,  comme,  après  lui,  Charles  Bernard,  l'a  appelé  Pierre  Lolanier; 
le  P.  Arcère,  Pierre  Lanier.  Le  Mercure  français ,  publication 
quasi-ofïicielle  et  qui  recevait  les  communications  des  ministres, 
donne  le  nom  véritable  La  Pierre,  et  c'est  la  forme  qu'adopte 
M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière.  Mais  du  Pleix  et  Arcère  ont 
commis  encore  une  autre  erreur;  ils  font  naître  le  brave  La  Pierre 
à  Aimet  ou  Eymet,  en  Agenais.  Or,  le  Mercure  français  déclare 
formellement  que  La  Pierre  est  natif  de  Gascogne,  près  Tonneins, 
et  Eymet  se  trouve  en  Périgord  et  assez  loin  de  Tonneins. 
M.  Tamizey  de  Larroque  propose  de  lire  Unet  qui  est  tout  près  de 
Tonneins  et  qui  a  toujours  fait  partie  de  TAgenais.  Sa  lecture  est  de 
toute  évidence,  et  tout  en  le  félicitant  de  son  savoir  et  de  sa  sagacité, 
nous  nous  associons  de  grand  cœur  au  vœu  patriotique,  éloquent  qu"'il 
exprime.  «Après  avoir  établi  que  La  Pierre  est  bien  le  nom  de  ce  pauvre 
soldat  —  comme  l'appelle  du  Pleix  avec  une  touchante  sympathie  — 
et  que  le  village  d'Unet  est  bien  son  berceau,  il  me  reste  un  devoir  à 
remplir.  Je  voudrais  qu'en  ce  village  un  monument  fût  élevé  —  oh  !  rien 
de  somptueux!  —  un  monument  modeste  comme  le  héros  lui-même  1 
—  immortalisant  le  souvenir  de  son  dévouement...  un  monument  qui 
redirait,  maintenant  et  toujours,  combien  il  faut, admirer  et  au  besoin 
imiter  l'esprit  de  sacrifice,  la  vertu  militaire  de  l'humble  collaborateur 
de  Toiras.  Sur  le  piédestal  de  la  statue  qui  représenterait  un  soldat  du 
régiment  de  Champagne,  de  ce  régiment  dont  le  nom  seul  formait  le 
plus  beau  des  éloges,  on  pourrait  graver  cette  pittoresque  phrase  de  Fhis- 
toriographe  Michel  Baudier  :  un  État  ne  peut  périr  quand  pour  sa 
défense  les  homrues  y  deviennent  lions  au  combat  et  poissons  à  la 
nage.  » 

Le  Livre  de  saison  de  la  famille  Diidrot,  que  M.  Tamizey  de  Larroque 
publie  en  même  temps,  d'après  une  copie  très  bien  faite  que  lui  a  com- 
muniquée M.  Soubdès,  est  un  petit  livre  en  forme  de  cœur  et  qui  devait 
contenir  dans  Porigine  des  prières  à  la  Vierge.  Le  premier  auteur  inter- 
rompit promptement  son  travail.  Les  douze  premiers  feuillets  contien- 
nent des  prières  en  latin,  avec  un  encadrement  rouge.  Viennent  ensuite 
des  prières  en  vers  français,  écrites  d'une  autre  main  et  remplissant  six 
feuillets.  Le  reste  du  livre  se  compose  de  soixante-quatorze  feuillets  et 
fut  utilisé  dans  la  suite  pour  inscrire  les  faits  mémorables  de  la  famille 
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Dudrot  :  le  pieux  début  garantissait  la  conservation  des  notes  qu'on  y 
insérait.  La  première  de  ces  notes,  avec  date,  est  de  1 552.  On  y  rencontre 
des  mentions  d'événements  publics,  comme  la  relation  du  séjour  de 
François  I^''  à  Nérac  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1 542  (séjour 
inconnu,  car  les  historiens  du  Languedoc  dissertent  longuement  pour 
suivre  la  trace  du  roi  lorsqu'il  partit  de  Béziers  pour  la  Rochelle).  On 
y  trouve  aussi  diverses  poésies  qui  se  rapportent  à  des  faits  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvi^  siècle.  M.  T.  de  L.  a  publié  ce  recueil  de  la  façon 
suivante.  Il  groupe  dans  une  première  partie  les  inchcations  relatives  à 
l'histoire  de  la  famille  Dudrot  et  la  mention  des  événements  grands  et 
petits  de  Fhistoire  locale.  Les  poésies  en  langue  française,  pieuses  et 
profanes,  mêlées  aux  récits  en  prose,  trouvent  place  dans  une  seconde 
partie.  «  Les  prières  adressées  à  la  Vierge,  dit  M.  T,  de  L.,  avaient- 
elles  déjà  été  imprimées  avant  d'être  copiées  par  un  des  auteurs  de  notre 
manuscrit  ?  Dans  le  doute,  je  n'ai  pas  osé  les  écarter,  ce  sont  de 
modestes  fleurette?,,  dépourvues  d'éclat  et  de  parfum,  mais  qui  sont  pro- 
tégées contre  tout  dédain  par  leur  grâce  simple  et  naïve,  et  aussi  parleur 
extrême  rareté,  car,  en  supposant  qu'elles  aient  été  familières  aux  âmes 
dévotes  du  xvi®  siècle,  qui  donc  les  connaît  aujourd'hui  ?  »  (p.  8) .  Quant 
aux  pièces  profanes,  elles  forment  une  série  de  chants  historiques  ou 
mieux  une  sorte  de  chronique  rimée.  Elles  sont  inédites  et  appartien- 
nent évidemment  au  premier  tiers  du  xvi^  siècle  {guerres^  trahisons, 
tempête^  de  Luther,  pardon  papal,  expédition  de  Barberousse  et  de 
I    Char  les- Quint. 

(Lampereur  avec  grosse  puyssance 
Assailhist  le  royaulme  de  France 
Et  la  Provence;  lost  estoit  a  Nyce, 
Lieu  mal  propice,  car  la  jaulnice 
Grevoyt  des  gens  estans  en  grans  dangers; 
Peste  regnoyt  et  navoyt  que  manger.) 

Un  appendice  contient  :  1°  un  document  de  1541  sur  la  levée  de  la 
taille  à  Gondom;  2°  une  table  chronologique  des  naissances,  mariages, 
morts  énumérés  par  les  rédacteurs  successifs  du  livre;  3°  une  autre  table 
chronologique  des  faits  divers  relatés  dans  le  mémorial  ;  4°  une  notice 
sur  la  filiation  de  la  famille  Dudrot.  On  lira  avec  grand  intérêt  le  texte 
publié  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  qu'il  a,  comme  toujours,  — 
non  sans  l'aide  de  M.  Soubdès,  qu'il  reconnaît  avec  bonne  grâce  — 
accompagné  d'un  commentaire  aussi  intéressant  que  copieux. 

A.  G. 


Sîb.  —  Recueil  des  Instructions  aux  Ambassadeurs  et  Ministres  de 
France,  depuis  le  traité  de  Westplialie  Jusqu'à  la  Révolution 
Française.  Russie,  par  Alfred  Rambaud.Dcux  vol.  in-8.  Paris,  Alcan,  1890-91. 

Nul  n'était  désigné  comme  M.  Rambaud  pour  publier  ce  recueil.  Il 
apportait  à  cette  tâche  non  seulement  sa  connaissance  singulière  des 


296  REVUE   CRITIQUE 

choses  russes,  mais  encore  cette  sympathie  qui  se  concilie  avec  la  plus 
scientifique  impartialité.  Sentiment  nécessaire  pour  développer  avec  une 
pareille  ampleur,  pour  animer  Thistoire  de  relations  qui  ne  furent  ni 
cordiales  ni  heureuses.  La  France  de  l'ancien  régime  et  la  Russie  s'ap- 
précièrent mal  et  ne  s'aimèrent  point.  M.  R .  ne  dissimule  pas  cet  anta- 
gonisme, mais  ne  s'en  console  qu'avec  peine;  il  regrette  que  la  France 
l'ait  entretenu  et  même  provoqué.  Il  est  certain  que  la  France  dédaigna 
par  un  «  fol  mépris  »,  selon  le  mot  de  Saint-Simon,  les  avances  de  la 
Russie  ;  qu'elle  s^obstina,  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  contre 
la  maison  d'Autriche,  à  se  servir  d'instruments  moins  efficaces,  moins 
solides  et  peu  sûrs,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Turquie.  Tant  que  la  Rus- 
sie demeura  ignorée,  reléguée  dans  un  Orient  barbare,  la  France  eut 
toute  raison  de  conserver  ces  alliés  qui  menaçaient  à  revers  les  provin- 
ces des  Habsbourgs;  mais,  quand  elle  ne  put  même  plusse  faire  illusion 
sur  leur  force  et  leur  fidélité,  à  quoi  bon  les  soutenir  et  les  soulever 
contre  la  Russie  qui  s'offrait  à  remplir  leur  rôle?  M.  R.  montre  Pim- 
puissance  matérielle,  l'anarchie  morale  où  étaient  tombés  ces  États  de 
la.  Barrière  de  l'Est  ;  la  Pologne  surtout  est  peinte  en  un  merveilleux 
tableau,  plein  de  vie  et  de  tumulte.  Est-ce  à  dire  que  M.  R.  condamne 
la  politique  française,  sans  circonstances  atténuantes  ?  Il  suffit  de  feuil- 
leter les  instructions  pour  discerner  la  pensée  maîtresse  des  hommes 
d'Etat  français.  C'est  avec  défiance  et  inquiétude  qu'ils  voient  la  Russie  j 
grandir  et  s'insinuer  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Ils  ne  veulent  se 
résoudre  à  favoriser  cette  fortune.  Ils  veulent  écarter  de  l'échiquier  euro- 
péen ce  pion  redoutable.  Cette  aversion  ne  s'affaiblit  pas,  en  dépit  des 
rapprochements  qu'amenèrent  les  combinaisons  diplomatiques.  Aussi, 
bien  que  M.  R.  fixe  avec  une  rare  précision  les  phases  par  ou  passèrent 
les  rapports  des  deux  puissances,  ces  périodes  n'ont  en  quelque  sorte 
qu'une  valeur  formelle. 

Avant  que  les  gouvernements  ne  prissent  contact,  la  Moscovie  n'était 
pas  pour  les  Français  une  terre  inconnue.  Dès  le  xvi"  siècle  des  mar- 
chands l'avaient  explorée  :  bientôt  des  compagnies  s'organisèrent  pour  y 
commercer.  M.  R,  fournit  sur  ces  tentatives  des  renseignements  curieux, 
d'où  se  dégage  cette  vérité,  de  plus  en  plus  évidente  à  mesure  que  sont 
étudiées  les  origines  du  commerce  français,  que  l'esprit  d'initiative  n'a 
jamais  manqué  à  nos  nationaux.  Ceux-ci  surent  même  s'élever  aU-dessuâ 
des  considérations  mercantiles,  et  eurent  conscience  de  l'importance 
politique  et  morale  de  leur  action  qui  devançait  et  suppléait  celle  de  la 
diplomatie  (v.  charte  de  1628,  I,  p.  22). 

Les  chancelleries  n'entrèrent  en  jeu  que  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle. 
A  cette  époque,  sous  le  règne  d'Alexis,  la  Moscovie  opérait  une  doublé 
transformation  :  au  dedans  elle  se  civilisait;  au  dehors  elle  prenait 
position.  Sa  diplomatie  débutait  avec  une  habileté,  une  hauteur,  une 
étrangeté  de  manières  qui  étonnaient  ses  partenaires.  M.  R.  rappelle  que 
cette  diplomatie  russe  est  fille  de  la  byzantine,  Il  croque  spirituellement 
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u  passage  les  envoyés  du  tsar,  décrit  leur  train  tout  oriental  que    la 

'lance  défraie  non  sans   humeur.  De  son  côté,  le  tsar  s'entoure  d'un 

ppareil  et  impose  une  étiquette  qui  déconcerte  et  parfois  humilie  les 

mbassadeurs  du  Roi  Soleil  (v.  Taudience  de  Béthune,  1680,  I,  p.  68). 

Car,  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  traiter  d'égal  à  égal.  De  la  part  de  la 

^rance,  ce  froissement  d'amour-propre  n'est  pas  pour  peu  dans  l'opiniâ- 

reté  qu'on  déploie  à  défendre  la  Suède,   malgré  ses  traîtrises.  M.  R. 

nsiste  sur  cette  erreur  traditionnelle,  à  laquelle  on  ne  renonça  qu'à  la 

i)nzième  heure.  Par  moment,  on  feint  d'abandonner  cette  cliente  perfide, 

inais  indispensable  ;  c'est  pour  leurrer  la  Russie  (Instructions  à  Château- 

leuf,  àTessé,  1717;  à  Campredon,  1721,!,  p.  234).  Et  quand  la  Suède 

|;st  par  trop  abattue,  on  se  prévaut  d'une  autre  alliance  pour  rebuter  la 

[Russie  :  sous  la  régence,  c'est  l'Angleterre  qui  sert,  si  l'on  nous  permet 

l'expression,  de  repoussoir.  Et  cependant  la  Russie  veut  forcer  l'amitié 

le  la  France:  Pierre  le  Grand  rêve  de  marier  sa  fille  Elisabeth  àLouisXV. 

I^omme  pour  narguer  cette  prétention  qui  offusque  l'orgueil  des  Bour- 

)ons,  Louis  XV  épouse  la  fille  d'un  roi  de  Pologne  dépossédé  par  la 

Lussie.  Celle-ci,  en  désespoir  de  cause,  s'unit  à  l'Autriche  par  le  traité 

le  Vienne  de  1726  ;  union  qui,  comme  le  remarque  M.  R.,  dura  autant 

lue  l'ancien  régime. 

Pendant  la  période  d'hostilités  sans  rupture  officielle  qui  va  de  1726 

liiySô,  période  où  le  parti  allemand  s'affermit  à  Pétersbourg,  l'influence 

française  faillit  triompher  non  par  le  mérite  d'une  conception  politique, 

lais  grâce  à  l'intrigue  et  à  l'audace  d'un  seul  personnage,  La  Chétardie. 

vrai  dire,  cet  ambassadeur  eut  carte  blanche,  et  l'instruction  dont  on 

le  munit  trahit  l'embarras  de  son  gouvernement.  On  s'avise  bien  que 

ll'union  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  «  était  une  chose  extrêmement 

langereuse  »  (I,  p.  344);  mais  on  ne  s'ingénie  pas  à  parer  au  danger. 

jOn  sait  l'aventure  de  La  Chétardie.  Quelques  documents  produits  par 

[.  R.  éclairent  encore  cet  épisode.  La  France  dut  racheter  l'incartade 

|de  son  envoyé  en  accordant  à  la  tsarine  le  titre  d'impératrice. 

Elisabeth, bien  qu'elle  nourrît  pour  Louis  XV  cette  passion  platonique 
Ique  M.  Vandal  a  si  galamment  contée,  ne  fut  pas  touchée  de  la  conces- 
sion. Elle  laissa  libre  carrière  à  son  chancelier  Bestoujeff,  qui  battit 
froid  au  plan  hasardeux  d'un  système  du  Nord,  englobant  la  Russie,  la 
Suède  et  la  Prusse,  avec  la  France  comme  garante;  elle  ne  répondit  pas 
à  une  a  lettre  d'agacerie  »  que  Louis  XV  écrivit  sur  le  conseil  du  grave 
d'Argensonjet  en  1748,  au  moment  où  ses  troupes  atteignaient  le  Rhin 
[elle  rappela  de  Paris  son  agent,  a  vu  la  malveillance  invétérée  du  gou- 
vernement français  envers  notre  empire  ». 

Pendant  quelques  années  les  relations  furent  suspendues;  si  quelques 
négociations  secrètes  furent  amorcées,  par  un  marchand  d'origine  rouen- 
naise,  Michel,  ou  un  émissaire  sans  caractère,  l'Ecossais  Douglas,  elles 
furent  sans  portée.  Le  Renversement  des  alliances  fit  de  la  Russie  l'alliée 
indirecte  de  la  France,  sans  atténuer  leur  antipathie.  Le  marquis  de 
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THôpital  a  ordre  de  déclarer  que  la  France  tient  à  la  liberté  de  la 
Pologne,  comme  à  l'intégrité  de  la  Suède,  et  le  roi  exige  l'annulation  1 
d'une  clause  «  secrétissime  »  préjudiciable  à  la  l'urquie,  que  Douglas 
avait  imprudemment  consentie  La  France  répugne  à  verser  de  l'argent 
à  la  Russie  :  elle  subventionne  TAutriche,  qui  payera  des  subsides  à  la 
Russie.  Cette  aversion  se  traduit  même  dans  un  mémoire  que  M.  R. 
croit  adressé  par  le  contrôleur  général  à  l'ambassadeur  (II,  p,  49),  où 
il  est  dit  que  l'unique  profit  à  tirer  d'un  accord  avec  la  Russie  est  une 
convention  commerciale.  Ce  scepticisme  est  partagé  par  la  diplomatie  : 
celle-ci  est  alors  double,  Tune  émane  du  ministère,  ou  plutôt  de  Choiseul, 
l'autre,  du  cabinet  même  du  roi.  En  réalité  leurs  tendances  ne  sont  pas 
contradictoires,  en  dépit  de  quelques  divergences  de  vues  toutes  contin» 
genres;  toutes  deux  visent  à  enrayer  l'agrandissement  delà  Russie,  à 
l'écarter  des  affaires  de  l'Europe,  et  travaillent  à  la  constitution  d'une 
Pologne  forte  et  dévouée,  sur  le  flanc  de  l'empire  russe.  Qu'on  lise  les 
Instructions  officielles  et  secrètes  ;  on  n'y  saisit  aucune  opposition  essen- 
tielle (P.  ex.  Instructions  à  Breteuil). 

Après  la  mort  d'Elisabeth,  que  n'avait  pu  ni  voulu  séduire  le  comte 
de  Breteuil,  beau  colonel  de  vingt-sept  ans,  choisi  avec  préméditation 
pour  cet  office  (II,  p.  1 18),  après  l'avènement  de  Catherine  II,  l'action 
française  en  Russie  s'éclipse  :  tandis  qu''éclate  la  crise  polonaise,  la  France 
n'est  représentée  à  Pétersbourg  que  par  des  agents  subalternes,  chargés 
seulement  d'observer  et  d'exciter  au  besoin  le  grand  duc  héritier  Paul 
contre  sa  mère.  Mais,  quant  à  s'opposer  aux  agissements  de  la  Russie, 
on  n'en  fait  pas  mine.  Aussi  l'aigreur  est  d'autant  plus  vive  que  la  con- 
tenance est  plus  piteuse.  L'instruction  à  Sabatier  de  Cabre(i769)  a  des 
violences  de  pamphlet  contre  Catherine. 

L'humeur  se  dissipa  au  bout  de  quelques  années,  quand  Louis XV,  le 
protecteur  de  la  Pologne,  eut  disparu.  Le  gouvernement  français  se  rési- 
gna aux  faits  accomplis. 

Par  un  étrange  revirement,  c'est  la  Russie  qui  est  invoquée  comme 
tutrice  de  l'équilibre  en  Allemagne  et  en  Pologne";  elle  exerce,  de  concert 
avec  la  France,  la  médiation  au  congrès  de  Teschen  et  Vergennes  s'en 
félicite  (II,  p.  344).  Quant  à  la  Pologne,  elle  est  condamnée  sans  recours, 
«  Toute  spéculation  sur  son  sort  à  venir  devient  superflue  »,  écrit  Ver- 
gennes au  marquis  de  Vérac  en  1780.  La  Russie  y  maintient,  ajoute-t-il 
non  sans  ironie,  «  ce  qu'elle  appelle  l'ordre  et  la  tranquillité  »  (p.  368). 
C'est  le  même  «  ordre  »  qui  régna  plus  tard  à  Varsovie. 

Il  n'eût  tenu  qu'à  la  FVance  de  gagner  l'intimité  de  Catherine  II  — et 
le  marquis  de  Ségur  se  flatta  de  préparer  les  voies,  par  la  négociation 
d'un  traité  de  commerce —  si  elle  eût  abandonné  délibérément  les  Etats 
de  la  Barrière  de  l'Est,  barrière  sensiblement  ébréchée  dès  lors.  Le 
sacrifice  parut  trop  cruel  (p.  462).  Cette  persistance  dans  une  tradition 
désormais  vainc,  dans  une  fidélité  qui  ne  fut  pas  toujours  payée  dc 
retour,  est  tout  à  l'honneur  de  la  France,  d'autant  que  l'alliance  russe 
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Ml  quelque  mesure  atténué  —  et  c'est  sous  cette  alléchante  perspec- 
tive que  Catherine  la  présentait  (p.  441),  —  les  embarras  intérieurs  du 
gouvernement  de  Louis  XVL  Catherine  ne  fit  rien  pour  empêcher  la 
ruine  de  la  monarchie;  mais  elle  voua  une  haine  inexpiable  à  la  Révo- 
lution. Les  diplomates  qui  représentèrent  à  Pétersbourg  la  France  révo- 
lutionnaire, essuyèrent  de  rudes  affronts,  mais  surent,  comme  Genêt, 
soutenir  leur  dignité. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  analysé  ni  même  résumé 
Tœuvre  considérable  de  M.  Rarabaud.  Nous  avons  essayé  seulement  de 
faire  ressortir  l'unité,  on  dirait  presque  l'uniformité  de  la  politique 
française.  Cette  uniformité  n'affecte  en  rien  l'œuvre  elle-même.  Elle  est 
dissimulée  par  la  variété  des  documents  et  des  renseignements,  par  le 
mouvement  de  la  narration.  Car  ce  n'est  pas  là  un  simple  répertoire, 
•c'est  une  histoire, où  les  Instructions  sont  encadrées  avec  un  tel  art  dans 
le  récit  et  le  commentaire  qu'elles  cessent  pour  ainsi  dire  de  figurer 
comme  les  pièces  saillantes;  elles  sont  fondues  dans  l'ensemble.  Ce  qu'on 
louera  encore  particulièrement  dans  cette  publication,  c'est  la  science 
et  la  conscience  bibliographiques.  M.  Rambaud  a  donné  un  modèle  aux 
futurs  éditeurs  de  ces  Recueils;  nous  n'oserions  dire  qu'il  leur  a,  sui- 
vant l'expression  vulgaire,  gâté  le  métier. 

i'  B.   AUEPBA,CH. 


527.  —  Alexaiitlrt'!  B  et  Napoléon,  d'après  leur  conespondance  inédite  (i8oi~ 
18 12)  par  Serge  Tatistcheff.   Paris,  (Perrin)  1891,  in-8. 

528.  —  iVapoléon  et  <^les:undre  I.   L'alliance    russe  sous  le  premier  Empire, 
tome  I.  De  Tilsit  à  Erfurt,  par  Albert  Vandal,  Paiis,  Pion.  1891,  in-8. 

Voilà  deux  volumes  qui  font  double  emploi,  dira-ton  :  Alexandre 
et  Napoléon,  Napoléon  et  Alexandre,  c'est  bonnet  blanc,  blanc  bonnet. 
Erreur.  Ils  diffèrent  par  le  fond  et  la  forme,  par  les  conclusions  et  la 
méthode.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'un  juge  au  point  de  vue  russe,  l'autre 
au  point  de  vue  français;  que  le  premier  dise  qu'Alexandre  fut  porté 
vers  Napoléon  par  Laharpe,  le  second  qu'il  en  fut  détourné  par  lui; 
que  AL  Tatistcheff  avance  que  la  rupture  de-i'alliance  vient  de  Napo- 
léon et  M.  Vandal,  d'Alexandre.  Il  y  a  plus  encore. 

M.  T.  s'est  borné  à  faire  un  livre  de  l'ensemble  de  plusieurs  lettres 
d'Alexandre  à  Napoléon  trouvées  à  Pétersbourg  et  publiées  par  lui  en 
1890  déjà  dans  la  Revue  de  M™®  Adam.  M.  V.  vient  après.  Mais  quelle 
différence  de  procédés!  M.  T.  édite  des  textes  avec  un  commentaire 
court  et  mal  écrit.  M.  V.  fait  de  l'histoire  et  de  la  grande  histoire. 
A  la  recherche  de  tous  les  documents  contemporains  de  l'Europe,  il 
s'est  livré  à  un  prodigieux  travail  d'archiviste,  après  quoi  il  a  pris  la 
peine  de  faire  œuvre  d'artiste. 

S'il  faut  de  l'histoire  diplomatique,  pas  trop  n'en  faut,  de  crainte  de 
fatiguer  le  lecteur.  M.   V.  la  compris  et  raconte  aussi  la  guerre,  la 


300  REVUE   CRITIQUE 

société,  les  hommes.  S'il  désire  autant  que  M.  T.  le  renouvellement  de 
l'alliance  franco-russe,  il  sait  rendre  quand  même  justice  à  l'ennemi. 
Il  y  a  quelque  enfantillage  chez  M.  T.  à  condamner  «  la  rage  d'expan- 
sion des  Hohenzollern  »,  au  moment  même  où  Napoléon  et  Alexandre 
se  partagent  le  monde.  M.  V.  est  impartial.  Il  peint  à  ravir  la  figure 
mécontente  du  roi  de  Prusse  à  Tilsitt  et  la  coquetterie  politique  de  la 
belle  reine  à  l'adresse  du  vainqueur  du  monde.  Ses  descriptions  des 
entrevues  de  Tilsiit  et  d'Erfurt  sont  des  chefs-d'œuvre.  Si  M.  T.,  en 
dilettante  de  rêveries  politiques,  semble  admettre  la  sincérité  de  Napo- 
léon et  d'Alexandre  dans  leurs  projets  de  conquête  en  Europe  et  aux 
Indes,  M.  V.  y  met  plus  de  réserve,  sans  en  mettre  peut-être  assez.  Car 
Metternich  et  Talleyrand  ont  appris  ce  qu'il  faut  rabattre  de  ces  des- 
seins superbes. 

Sans  refuser  à  M.  T.  le  mérite  d'avoir  mis  au  jour  quelques  lettres 
du  généreux  Alexandre,  ainsi  que  le  piquant  récit  de  l'entrevue  de 
Napoléon  et  de  Balachoflf,  on  ne  recommandera  guère  aux  lettrés  comme 
au  grand  public  que  le  livre  de  M.  Vandal.  En  lisant  les  gazettes  du 
jour,  on  en  conseillera  en  particulier  la  lecture  aux  journalistes  qui 
confondent  Erfurt  et  Leipzig  ou  qui  croient  combler  une  lacune  des 
mémoires  de  Talleyrand  en  mentionnant  la  présence  de  Goethe  à  Erfurt. 
On  sait,  au  contraire,  que  les  entretiens  de  Napoléon  et  de  Gœlhe  for- 
ment, avec  la  confession  des  petites  trahisons  du  prince  de  Béiiévent,  le 
fond  du  récit  de  cette  partie  des  mémoires  de  Talleyrand.  Ils  verront 
dans  le  livre  de  M.  V.  Cqui  passe  trop  sous  silence  la  position  prise 
par  la  grande  Catherine  et  par  Paul  devant  la  France  révolutionnaire) 
comment,  après  l'écrasement  de  la  Prusse,  Alexandre  sacrifie  à  Napo- 
léon son  allié  de  la  veille,  bien  que  celui-ci  ait  refusé,  au  début  de  la 
guerre,  d'abandonner  Alexandre.  Alors  germe  dans  le  cerveau  des  deux 
monarques  ce  partage  de  l'Europe  en  deux  moitiés,  l'empire  français 
d'Occident,  l'empire  russe  d'Orient,  séparés  par  quelques  marches  ger- 
maniques et  polonaises. 

Rêve  que  tout  cela!  Chimère,  à  l'égal  du  prétendu  projet  de  Répu- 
blique chrétienne  de  Sully  !  Dès  le  début,  on  ne  s'entend  pas.  Napoléon, 
qui  semblait  offrir  Constahtinople  à  la  Russie,  ne  la  laisse  pas  même 
s'établir  sur  le  Danube.  Il  n'y  consent  qu'après  les  désastres  d'Espagne, 
dans  l'espoir  de  dompter  l'Angleterre  et  de  détruire  l'Autriche.  Mais 
Alexandre  se  dérobe,  persuadé  par  le  perfide  raisonnement  de  Talley- 
rand :  (c  Le  peuple  français  est  civilisé,  son  empereur  ne  l'est  pas  ;  le 
peuple  russe  est  barbare  et  son  empereur  est  civilisé.  C'est  donc  à  l'em- 
pereur de  Russie  d'être  l'allié  du  peuple  français.  » 

Dès  lors.  Napoléon  est  lâché.  Les  motifs  de  rupture  abondent  :  ne 
seraient-ce  que  ces  derniers  ménagements  pour  la  Turquie  et  la  Suède, 
que  cet  essai  de  reconstitution  de  la  Pologne  qui  faisaient  retomber  la 
France  dans  son  ancien  système,  hostile  à  la  Russie.  Du  reste,  à  force 
de    se    rapprocher    en  partageant  le  monde,  le  parvenu  corse    (pour 
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employer  un  mot  fameux)  devait  rencontrer  face  à  face  l'autocrate 
slave.  Faute  d'un  tiers,  plus  de  ces  haines  partagées,  dans  lesquelles 
M.  V.  voit  l'origine  de  toute  alliance,  et,  pour  mieux  dire,  plus  d'inté- 
rêts communs.  La  périodique  historique,  qui  s'étend  d'Erfurt  à  Moscou, 
comprise  dans  le  livre  de  M.  Tatistchefî,  fera  l'objet  d'un  second  volume 
de  M.  Vandal  qui  promet  de  n'être  pas  moins  piquant  ni  moins  suggestif. 

Francis  Décrue. 

52g.    —  Histoire  de   l'insurrection   de    IST"!    en  Algérie»  par   L.  RiNN. 
(Alger,  1S91,  gr.  in-8  de666  p.,  et  deux  cartes.) 

L'histoire  de  l'insurrection  algérienne  de  1871  se  divise  en  quatre 
phases  bien  distinctes  :  1°  les  révoltes  locales  et  la  levée  de  drapeaux  de 
Mokrani  ^  (14  juillet  1870-8  avril  1871);  1^  la  guerre  sainte,  qui  embrase 
le  pays,  de  la  mer  au  Sahara  (8  avriI-5  mai);  3"  la  lutte  et  la  défaite  des 
insurgés  (5  mai-i3  juillet);  4°  la  répression  et  l'écrasement  des  derniers 
rebelles  (i3  juillet  1871-20  janvier  1872).  Ces  quatre  phases  embrassent 
donc  une  période  de  plus  d'un  an  et  demi  de  l'existence  de  l'Algérie 
française,  période  bien  critique,  autant  par  la  violence  de  la  révolte  que 
par  les  tristes  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  éclata;  on  eut  pu 
croire,  (plus  d'un  l'espéra!)  que  la  France,  saignée  à  blanc  et  durement 
rançonnée  par  son  vainqueur,  déchirée  par  une  lutte  criminelle -et 
fratricide,  ne  trouverait  plus  la  force  nécessaire  pour  supporter  cette 
nouvelle  épreuve;  grâces  à  Dieu,  elle  ne  tourna  qu'à  sa  gloire,  en  lui 
permettant  de  montrer  que  ses  malheurs  ne  lui  avaient  rien  enlevé  de 
son  énergie  guerrière. 

Il  y  a  vingt  ans  de  cela,  et  une  semblable  guerre  attendait  encore  son 
historien;  aujourd'hui,  l'œuvre  est  accomplie,  au  prix  d'un  labeur 
obstiné;  car  la  tâche  était  loin  d'être  facile.  Il  a  fallu  réunir  les  docu- 
ments relatifs  à  trois  cent  quarante  combats,  livrés  sur  un  immense 
échiquier  qui  mesure  760  kilomètres  du  Nord  au  Sud,  et  600  de  l'Est  à 
l'Ouest;  toutes  les  dates  ont  dû  être  contrôlées,  et  souvent  rectifiées; 
enfin,  il  a  été  nécessaire  de  relier  les  unes  aux  autres  les  opérations 
militaires  accomplies  à  la  même  heure  sur  des  points  fort  éloignés  du 
territoire,  et  mettre  l'ordre  qui  était  indispensable  pour  présenter  avec 
clarté  cette  multitude  de  faits,  qui  semblait,  à  première  vue,  un  véritable 
chaos. 

Tel  est  le  fond  de  l'œuvre  de  M.  Rinn;  nul  n'était  mieux  préparé  que 
lui  à  l'entreprendre.  Ancien  officier  des  affaires  indigènes,  devenu  plus 
tard  chef  de  ce  service,  puis  conseiller  de  gouvernement,  il  a  pu  avoir 
une  parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  et  nous  donner  la 

1.  Depuis  quelque  temps,  on  a  trouvé  bon,  dans  la  transcription  des  mots  arabes, 
de  supprimer  le  K,  et  de  le  remplacer  par  un  Q;  or,  la  règle  absolue  est  que  :  la 
lettre  Cine  s'écrit  que  suivie  d'un  U,  à  moins  qu'elle  ne  soit  finale.  Au  commencement 
et  au  milieu  d'un  mot,  et  non  suivie  de  l'U,  elle  ne  représente  donc  rien  du  tout,  en 
tant  que  transcription  française. 
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narration  fidèle  d^une  guerre  à  laquelle  il  a  pris  part;  ce  n'est  cependant 
pas  là  son  principal  mérite,  et  la  moelle  du  livre  se  trouve  dans  la 
magistrale  introduction  qui  en  remplit  les  cinquante-trois  premières 
pages.  «  L'Insurrection  de  1871,  nous  dit  Fauteur,  n'a  été  que  le  sou- 
«  lèvement  politique  de  quelques  nobles  mécontents  et  d'un  sceptique 
a  ambitieux  que  le  hasard  de  sa  naissance  avait  rendu  le  chef  effectif 

tt  d'une  grande  congrégation  religieuse  musulmane Les  nobles  de 

(c  la  Medjana  et  les  seigneurs  religieux  de  Seddouq  ne  combattirent  que 
«  pour  la  conservation  de  privilèges,  d'immunités  et  d'abus  qui  pesaient 
«  lourdement  sur  les  pauvres  et  les  humbles  enrôlés  sous  leurs  bannières. 
«  Ceux-ci,  Arabes  ou  Qbaïls,  comme  jadis  les  paysans  vendéens  ou 
«  bretons,  se  firent  tuer  et  ruiner  pour  une  cause  qui  n'était  pas  la  leur.  » 
Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  appréciation;  M,  R.  la  développe  en 
faisant  le  tableau  fidèle  de  la  féodalité  indigène,  telle  que  nous  la  trou* 
vâmes  constituée,  en  possession  de  droits  régaliens,  et  d'une  autorité 
presque  absolue,  situation  que  nous  fûmes  forcés  d'accepter  au  début 
de  la  conquête,  en  échange  d'une  soumission  plus  ou  moins  spontanée, 
mais  que  nous  cherchâmes  plus  tard  à  modifier,  dans  l'intérêt  même 
des  populations,  victimes  d'abus  innombrables.  Les  Grands  Chefs,  atteints 
dans  leur  orgueil  de  race  et  dans  leurs  intérêts  matériels,  ne  s'inclinèrent 
qiïe  par  impuissance,  et  conservèrent  une  sourde  irritation  de  cette 
diminution  de  leur  influence  et  de  leur  fortune;  parmi  les  plus  amoin- 
dris, se  trouvait  la  famille  jadis  royale  des  Mokrani. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870,  le  chef  de  cette  grande  maison  était: 
El-Hadj-Mohammed,  bachagha  de  la  Medjana;  bien  qu'il  crut  avoir  de 
nombreux  sujets  de  mécontentement,  il  était  resté  fidèle,  et  s'était  con- 
tenté de  donner  sa  démission,  le  jour  où  il  avait  appris  que  l'Algérie 
serait  soumise  au  régime  c/vz7(mars  1870);  néanmoins,  sur  les  instances 
du  maréchal  de  Mac-Mahon,  il  avait  consenti  à  continuer  provisoire- 
ment ses  fonctions.  Au  début  de  la  guerre,  il  prit  même  l'initiative  de 
l'adresse,  par  laquelle  les  Grands  Chefs  des  trois  provinces  offrirent  à 
la  France  leurs  biens  et  leur  sang;  il  eut  été  d'une  bonne  politique 
d'utiliser  ce  concours  franchement  offert,  et  de  ne  pas  laisser  désorganiser 
lesbureauxarabes,aumomenioùon  allaiten  avoir  besoin  plusque  jamais. 

Survinrent  nos  désastres,  suivis  de  la  proclamation  de  la  République, 
et  des  désordres  qui  se  succédèrent  à  Alger.  Les  Indigènes  virent  des 
bandes  d'émeutiers  expulser,  arrêter,  injurier  les  plus  dignes  représen- 
tants de  l'autorité;  ils  virent  les  comités  révolutionnaires  s'ériger  en 
maîtres  et  mépriser  les  ordres  venus  de  France;  les  mauvaises  nouvelles 
leur  arrivèrent,  grossies  et  envenimées  par  la  haine  jalouse  des  beldya; 
ils  en  arrivèrent  vite  à  conclure  que  nous  étions  anéantis  et  que  le 
moment,  toujours  désiré  par  eux,  de  la  révolte,  était  enfin  arrivé  1.  Des 
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I.  L'auteur  donne  les  motifs  de  l'hostilité  sournoise  du  baldi  (citadin);  si  celte 
race  métissée  n'était  pas,  par  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  belliqueux  au  monde, 
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jémissaires  prussiens  les  excitaient,  et  un  des  fils  d'Abd-el-Kader  arrivait 

)Our  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  qui  se  préparait.  La, gravité  de 

la  crise  était  augmentée  par  les  décrets  maladroits  ou  intempestifs  du 

pouvernement,   (décrets  sur  la  naturalisation  des  Israélites,  le  gouver- 

lement  civil,  le  jury,  les  bureaux  arabes,  etc.).  Alors,  de  tous  côtés,  on 

ichète  des  fusils,   des  chevaux,  de  la  poudre;  les    spahis  qu'on    veut 

lnobiliser  s'insurgent;  Souk-Arhas  est  attaqué.  Enfin,  après  avoir  bien 

hésité,  le  bachagha  prend  les  armes  et  assiège  Bordj-bou-Areridj;  mais 

fc'est  en  vain  qu'il  fait  appel  à  la  noblesse  militaire,  et  il  se  voit  forcé  de 

conclure  un  accord  avec  le  chef  religieux  des  Rahmanya.  L'assemblée 

|enue  à  Seddouk  déclare  le  Djehad,  et  donne  en  un  seul  Jour  cent  mille 

combattants  à  l'insurrection  ;  de  plus,  elle  en  change  le  caractère;  car 

lokrani  s'opposait  aux  violences  et  aux  pillages,  désireux  de  se  ménager 

ine  porte  de  rentrée  pour  le  jour  où  ses  succès  eussent  forcé  la  France 

Il  compter  avec  lui  et  à  lui  restituer  ses  privilèges  féodaux.  Mais,  une 

kois  la  guerre  sainte  proclamée,  il  est  complètement  débordé,  et  cela 

lure  jusqu'au  5  mai  1871,  où  il  tombe  mortellement  frappé,  au  combat 

ie  rOued-Soufïîat.  Les  colonnes  françaises  parcourent  le  pays,  sous  le 

Commandement  des  généraux  Lallemand,  Lapasset,  Saussier  et  Gérez; 

klles  débloquent  les   places   assiégées  (Fort-National,  Bougie,  Dellys, 

j)ra-el-Mizane,  etc.),  puis,  au  prix  de  longs  efforts  et  de  fatigues  indici- 

[es,  elles  obtiennent  la  soumission  complète  et  sans  réserve  des  rebelles. 

La   répression  fût  dure,  et  M.   Rinn  observe  avec  raison  que   les 

jsurgés   furent    traités    simultanément  comme   belligérants  vaincus 

contribution  de  guerre)  comme  indigènes  algériens  révoltés  (séquestre 

\t  confiscation)  et  enfin  comme  sujets  français  (renvoi  devant  les  cours 

l'assises).   Cette  dernière  mesure,  déjà  illogique  et  excessive  par  elle- 

îême,  fut  encore  aggravée  par  la  composition  des  jurys;  car  les  colons, 

|ont  plusieurs  avaient  été  victimes  des  violences  commises,  se  trouvèrent 

la  fois  juges  et  parties;  il  en  résulta  que  les  peines  furent  quelquefois 

ïppliquées  avec  peu  de  discernement  et  avec  beaucoup  de  disproportion. 

Nous  engageons  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  politique 

le  l'Algérie  à  étudier  ce  bon  et  beau  livre,  qui  est,  en  somme,  Thistoire 

ie  la  chute  irrémédiable  de  la  féodalité  indigène;  nous  n'avons  plus  à 

kompter  qu'avec    l'élément   religieux.    Ici,  nous    eussions  voulu    voir 

l'auteur  nous  parler  un  peu  plus  longuement  du  danger  que  peut  faire 

pourir  à  notre  domination  l'extension  toujours  croissante  des  confréries 

les  Khouan  ^  Il  ne  faudrait  pas  oublier  que,  jusqu'en  1871,  l'influence 


1$  pourraient  créer  de  graves  embarras  (v.  p.  87  et  252).  J'ajoute  que  c'est  auprès  de 
es  mêmes  gens  que  la  plupart  de  ceux  qui  viennent  d'Europe  pour  étudier  la  poli- 
ique  algérienne  vont  puiser  des  renseignements  plus  ou  moins  authentiques,  qui 
eur  sont  prodigués  avec  une  amabilité  toute  féline. 

I.  On  peut,  due  que,  si  M.  Rinn  n'a  pas  abordé  cette  question,  c'est  parce  qu'il  n'a 
'33  voulu  le  faire;  car  il  a  prouvé  par  son  livre  de  Marabouts  et  Khouan  qu'il  la 
îonnaissait  mieux  que  personne. 
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des  DJouad  contrebalançait  celle  des  Marabouts  et  des  Mokaddems; 
aujourd'hui,  celle-ci  n'a  plus  de  rivale,  et  qui  ne  voit  quel  incendie 
terrible  pourrait  allumer  un  homme  assez  habile  pour  former  un  faisceau 
de  ces  forces  éparses,  et  soulever  d'un  mouvement  commun  les  nom- 
breuses sectes,  dont  une  seule,  en  un  seul  jour,  a  fourni  cent  mille 
combattants  à  l'insurrection  de  1871  ! 

H.-D.  DE  Grammont. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETRRES 


Séance  du  23  octobre  18 gi. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  d'une  commission  qui  sera  chargée  de  présen- 
ter une  liste  de  candidats  à  une  place  d'associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Gor- 
resio,  décédé. 

Sont  élus  :  MM.  Renan,  Jules  Girard,  Bréal,  Barbier  de  Meynard. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Schlumberger  communique  une  monnaie  d'or  inédite  de  l'empereur  iconoclaste 
Théophile,  de  sa  femme  et  de  ses  trois  premières  filles. 

Un  des  chapitres  les  plus  compliqués  et  les  plus  obscurs  de  la  numismatique 
byzantine,  dit  M.  Schlumberger,  est  celui  qui  concerne  les  monnaies  de  l'empereuç 
iconoclaste  Théophile  et  de  sa  famille.  Sur  les  unes,  ce  prince  est  seul;  sur  d'autresj 
il  figure  avec  deux  princes  inconnus  à  l'histoire,  un  Michel  barbu  et  un  Constantin, 
ou  avec  ce  dernier  seul;  sur  d'autres  enfin,  il  a  à  ses  côtés  son  fils  et  successeur,  le, 
futur  Michel  lll,  dit  l'Ivrogne.  La  Bibliothèque  nationale  vient  d'acquérir  un  sou 
d'or  inédit  du  même  empereur.  11  y  est  représenté  en  compagnie  :  i"  de  sa  femme 
Théodora,  qu'il  avait  épousée,  en  b3o,  à  la  suite  d'un  concours  de  beauté  organisé 
dans  la  capitale  de  l'empire  pour  faciliter  le  choix  du  jeune  souverain  ;  2»  de  ses  trois 
premières  filles,  les  princesses  ThècJe,  Anne  et  Anastasie,  qui  furent  plus  tard,  en 
836,  reléguées  dans  un  cloître  par  ordre  de  leur  frère.  M.  Schlumberger  estime  que  !lli 
cette  pièce  a  dû  être  frappée  dans  les  derniers  mois  de  l'année  832  ou  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante. 

M.  Amélineau  présente  des  considérations  sur  les  embouchures  du  Nil,  d'aprè 
Hérodote,  t^et  auteur  compte  sept  bouches  du  Nil  :  la  Pélusiaque,  la  Canopique,  la 
Sébennylique,  la  Bolbitine,  la  Bucolique,  la  Saitique  et  la  Mendésienne.  Sirabon  et 
Ptolémjée  nomment  à  peu  près  les  mêmes  branches  du  tleuve,  mais  M.  Amélineau 
pense  que  les  noms  qu'ils  emploient  ont  chez  eux  un  autre  sens  :  selon  lui,  la  Sében 
nytique  d'Hérodote  est  identique  à  la  Fhotmitique  de  Ptolémée,  et  la  Bucolique  d'Hé- 
rodote à  la  Sébennytique  de  Strabon.  Quant  à  la  Saitique,  elle  n'aurait  jamais  existé, 
et  ce  nom,  dans  le  texte  d'Hérodote,  serait  une  faute  pour  Tanitique.  Enfin,  la  ville 
de  Bauto,  qu'Hérodote  met  sur  la  Sébennytique  (aujourd'hui  branche  de  Damiette), 
devrait  être  placée  cinquante  lieues  plus  loin  à  l'ouest,  sur  la  Bolbitine  :  c'est  aujour 
d'hui  Abtou. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  Charencey  (le  comte  de),  Chrestt 
mathie  maya,  d'après  la  chronique  de  Chac-Xiilud-CJien  (extrait   des  Actes  de  L 
Société  philologique,  t.  XIX  et  XX);  —  par  M.  Renan  :  Poésies  hébraico-provença- 
les  du  rituel  israelite  comtadin,  traduites  et  transcrites  par  S.  M.  dom  Pedro  d'Al-1 
CANTAUA,  empereur  du  Brésil;  —  par   M.  Alfred  Croiset  :  Croiset  (Alfred  et  Mau 
rice),  Histoire  de  la  littérature  grecque,  tome  III. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  (ils,  boulevard  Saint-Laurent,  23 • 
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|55o.  —  l^a  justice  dans  les  coutumes  primitive»;  par  J  Declareuil,  doc- 
teur en  droit,  Paris,  Larose  et  Forcel,  1889,  '"-8  de  126  pages.  (Extrait  de  la 
Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  1889). 

Dans  cet  important  essai  de  droit  comparé,  M.  Declareuil  s'est  appli- 
ué  à  rechercher  comment  les  hommes  ont  suppléé  au  pouvoir  judiciaire 
bsent  des  sociétés  primitives,  comment  la  justice  s'organisa  peu  à  peu 
:t  donna  une  sanction  au  droit  à  ces  époques  lointaines  où  l'État  n^exis- 
ait  pas  encore.  A  l'initiative  privée,  servie  par  la  force,  succédèrent  les 
uridictions  arbitrales.  On  s'accoutuma  à  rechercher  pour  les  fonctions 
'arbitres  des  hommes  que  leur  réputation,  leur  science,  leur  autorité 
[morale  désignaient  au  choix  des  plaideurs.  (Comparez  le  juge  souve- 
jrain  d'appel  chez  les  Kirghiz  1.) 

Les  prêtres  remplissaient  toutes  les  conditions  requises  pour  être 
d'excellents  arbitres.  La  justice  se  confondit  avec  la  religion.  Enfin 
l'Etat  s'empara  de  ce  vaste  domaine  de  la  justice.  Il  mit  la  main  sur  cet 
jorganisme  primitif  construit  sans  lui  et  en  dehors  de  lui.  Il  en  fit  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  la  puissance  publique. 

Tel  est  le  résumé  rapide  de  cette  étude  qui  sera  très  remarquée  de 
OUs  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  institutions  primitives.  J'au- 
rais, sur  quelques  points,  des  objections  à  soumettre  à  l'auteur,  quelques 
légères  modifications  ou  quelques  compléments  à  lui  proposer.  Ainsi  je 
ne  partage  pas  ses  vues  sur  le  tribunal  germanique  (pp.  76,  77).  Je 
serais  tenté  d'accorder  une  valeur  primitive  au  droit  de  justice  du  roi,  qui 

I.  Victor  Dingelstedt,  Le  régime  patriarcal   et  le  droit  coutumier  des  Kirghi^i 
P«ns,  1891,  p.  48. 
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pourrait  bien,  chez  certains  peuples,  dériver  de  l'autorité  patriarcale  du 
chef  de  famille.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Declareuil  (p.  65).  Ces  problè- 
mes resteront  toujours  trop  délicats  et  trop  complexes  pour  que  des 
esprits  divers  les  envisagent  sous  des  aspects  identiques. 

L'étude  que  je  viens  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  se 
recommande,  sans  parler  de  la  science  et  de  Férudition,  par  des  qualités 
littéraires  qui  en  rendent  la  lecture  facile  et  attrayante. 

Paul  ViOLLET. 


53 1. —  M.  Tulli  CiCERONis.  Oi'atîonos  selectae,  schol.  in  usum  éd.  H.  Nohl.  vol 
VI  :  Philippicarum  libri  1,  11,  111,  éd.  major.  Vienne  et  Prague,  Tempsky  ;  Leipzig, 
Freytag.  Preef.  p  .v-viii.  De  Ciceronis   orat.  Philippicis,  p.  vm-xii.  Texte,   1-87. 

On  sait  ^  avec  quel  soin,  souvent  avec  quelle  originalité  M.  H.  Nohl 
a  édité  déjà  plusieurs  discours  de  Cicéron  dans  la  collection  Schenkl. 
Voici  les  premières  philippiques.  Aux  deux  premières  qui  sont  dans  la 
plupart  des  collections,  M.  N.  a  joint  la  troisième  qui  se  lie  très  bien 
aux  deux  précédentes.  Mais  peut-elle  dans  l'histoire  de  cette  lutte  tenir 
lieu  de  conclusion?  N'aurait-on  pu  la  remplacer  à  cet  effet  avec  avan- 
tage par  Pune  des  onze  qui  suivent?  Le  résumé  de  celles-ci,  qui 
remplit  plus  de  deux  pages  (p.  x),  en  donnera-t-il  une  idée  suffisante 
aux  élèves?  Autant  de  points  dont  on  peut  douter. 

Suivant  l'habitude  de  M.  Nohl  l'apparat  critique  est  très  clair;  les 
mots  du  principal  ms,  omis  dans  le  texte,  sont  signalés;  l'impression  est 
très  correcte,  espacée,  élégante  dans  le  nouveau  caractère  adopté  pour  la 
correction;  enfin,  les  conjectures,  si  vraisemblables  qu'elles  soient,  ne  sont 
que  très  rarement  reçues  dans  le  texte.  En  résumé,  excellente  édition, 
tout  à  fait  digne  de  ses  aînées  et  ce  n'est  pas  peu  dire  -. 

.   Emile  Thomas. 

532.  —  Q.  Horatius  Flaccus.   Recensuit   Guilelmus  Me-wes.  Volumen  alterum. 
Bcrolini,  Galvary,  mdcccxci.  188  pp.  pet.in-8.  Prix  ;  i  m.  80. 

Ce  second  volume  d'une  édition  d'Horace,  —  le  premier  paraîtra  plus 
tard,  —  contient  le  texte  des  satires  et  des  épîtres  avec  un  apparut  cri- 
tique donnant  les  variantes  essentielles  de  quinze  manuscrits  (onze  de 

1.  Voir  dans  la  Revue  les  numéros  du  16  juillet  1888,  p.  49  et  du  3  mars  1890, 
p.    164. 

2.  Signalons  à  titre  d'exception  une  faute  d'impression  dans  le  texte,  p.  70,  12,  desi- 
gatos;  une  conjecture  très  gauche  qui  y  est  insérée,  p.  32,  17  :  tum  qtiidetn ;  p.  21,  5i 
et  p.  14,  10  la  leçon  de  V  n'est  pas  indiquée.  M.  N.  relève  avec  soin  les  f.iutes  habi- 
tuelles au  copiste  et  en  les  rapprochant  les  corrige  l'une  par  l'autre:  mais  pourquoi 
n'a-t-il  pas  signalé  plus  nettement  ce  fait  que  quand  V  réunit  deux  variantes,  c'est  la 
première  qui  mérite  la  préférence.'' —  Notons  encore  que  M.  N.  a  donné  dans  les 
Commentaliones  Wœlfliniaua.',  p.  264  et  suiv.  une  étude  critique  développée  sur 
le  passage  de  la  2"  Philippique  :  ut  mustela... 
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Keller  et  Holder  et  les  quatre  Blandiiiii).  Comme  l'annonce  M.  Mewes 
,ians  un  court  avant  propos,  ce  n'est  au  fond  qu'un  extrait  de  la  nouvelle 
cdition  maior  de  l'Horace  d'Orelli.  J'ai  dit  à  propos  de  celle-ci  tout  le 
bien  que  je  pensais  des  principes  et  de  la  méthode  de  M.  Mewes.  Keller 
et  Holder, en  négligeant  les  Blandinii,  nous  avaient  privés  d'un  élément 
d'information,  de  sorte  que  le  présent  travail  vient  à  propos  combler 
cette  lacune. 

P.    L. 


533.  —  Essai    sui*   la    vie    et    les    ouvrages    tle  CSonztalo    <ïe    Ayoi>a«  par 

E.  Gat.  (Paris,  Leroux,  1890,  in-8  de  39  p.) 

Gonzalo  de  Ayora,  capitaine  des  hallebardiers  de  la  garde  royale  et 
ingénieur  de  talent,  fut  l'auteur  d'œuvres  nombreuses  dont  une  faible 
partie  est  parvenue  jusqu'à  nous.  M.  Cat  a  eu  le  bonheur  de  découvrir 
deux  fragments  de  la  Chronique  latine  des  Rois  Catholiques,  chvon'ique 
iqu'on  croyait  entièrement  perdue  ;  il  publie  aujourd'hui  ces  textes  inté- 
ressants, ainsi  qu'une  lettre  inédite  du  même  auteur,  adressée  à  Miguel 
Ferez  de  Aimazan,  secrétaire  et  conseiller  de  Ferdinand  le  Catholi- 
que; cette  publication  est  accompagnée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
uvres  de  l'auteur,  qui,  en  dépit  du  rôle  important  qu'il  a  joué,  paraît 
oir  été  peu  ou  mal  étudié  jusqu'ici.  On  doit  savoir  gré  à  M.  C.  d'avoir 
is  en  lumière  la  figure  originale  de  ce  soldat  lettré,  quelque  peu  ambi- 
eux  et  avide,  mais  assez  humain  et  courageux  pour  s'opposer  aux 
igueurs  de  l'Inquisition  contre  lesNouveaux  Chrétiens.  Les  documents 
dites  sont  précieux  pour  l'étude  du  règne  de  Ferdinand  ;  l'un  d'eux, 
'elui  dans  lequel  on  trouve  la  narration  de  la  fameuse  déroute  de  Mis- 
jérghin,  diffère  quelque  peu  du  lécit  de  Suarez  Montanes  ;  mais  la  pré- 
rence  doit  être  donnée  à  Gonzalo  de  Ayora,  qui  était  à  même  d'être 
ien  renseigné  sur  un  combat,  dans  lequel  son  frère  Juan  avait  failli 
perdre  la  vie.  Terminons  en  manifestant  l'espoir  que  M.  Cat  ne  s'en 
tiendra  pas  là,  et  qu'il  nous  fera  goûter  peu  à  peu  les  fruits  de  ses  re- 
cherches dans  la  précieuse  collection  de  Luis  de  Salazar. 

H.-D.  DE  G. 


534.     —     Zui-     Entxvîekelung     ItalîenSscliei*    lOiclituiigen     I*etrai'caB. 

Abdruck  des  cod.  Vat  3 196  und  Mitteilungen.  .  .  von  Cari  Appel.  Halle,  Niemeyer, 
1891.  In-8  de  vin-igS  p.  Prix:  5  m. 

On  ne  manquera  pas  désormais  d'éléments  précis  pour  l'étude  com- 
plète et  minutieuse  du  Can\oniere  et  des  Trionjï.  M.  Monaci  vient  de 
donner  la  reproduction  intégrale  des  feuillets  autographes  du  Vat. 
3ig6,  contenant  divers  brouillons  du  poète,  surchargés  de  corrections 
et  de  notes  de  toute  espèce  [Archivio paleogr.  it.iL,  vol.  I,fasc.  5  et  6.) 
Ces  planches,  qui  sont  bonnes,  ont  un   intérêt  paléographique  et  lit- 
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téraire  incontestable.  Elles  ne  sont  pas  toujours,  il  est  vrai,  par  la  faut 
même  du  manuscrit,  très  aisées  à  étudier,  et,  en  tous  cas,  ne  pénétreront 
pas  facilement  chez  tous  les  travailleurs.  C'est  donc  déjà  un  travail  utih 
que  fait  M.  Appel  en  nous  présentant  le  fac-similé  typographique  des 
célèbres  feuillets  avec  une  exactitude  tout  autre  que  celle  de  l'éditior 
faite  par  Ubaldini  au  xvii«  siècle,  et  en  l'enrichissant  d'une  annotatiot 
et  d'une  confrontation  perpétuelle  avec  le  Vat.  3i g^,  mise  au  net  ori- 
ginale du  Canioniere  complet.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  travail,  d'une 
minutie  exemplaire  et  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  tiendra  lieu  des 
planches  ;  je  tiens  à  signaler  surtout  deux  parties  plus  neuves,  Tintro- 
duction  et  les  suppléments.  LUntroduction  comprend  une  histoire  des 
feuillets  autographes,  qui  avaient  été  conservés,  après  la  mort  de  Pétrar«j 
que,  dans  la  région  de  Padoue.  Ils  étaient    bien    plus    nombreux   que 
ceux  que  Fulvio  Orsini  acquit  du  fils  de  Bembo  et  qui  arrivèrent  ensuite 
à  la  Vaticane.   Lodovico  Beccadelli  ne  nous  dit-il  pas,  par  exemple,! 
qu'un  prélat  romain  en  envoya  une  certaine  quantité  à  François  1er?  et| 
une  lettre  d'Orsini  lui-même  {v.  mes  Fac-Shnilés  de  l'écrit,  de  P.,  p.  ïi 
ne  parle-t-elle  pas  d'une  copie  d^œuvres  de  Pétrarque  qui  lui  vint  dai 
les  mains  en  i583  et  qui  avait  été  prise  sur  des  fogli  archetypi,  anak 
gués  à  ceux  qu'il  avait  achetés  à  Bembo  ?  M.  A.  a  groupé  et  réimprima 
tous  les  documents  que  le  xvi*^  siècle  a  laissés  sur  la  question  et  notam-j 
ment  les  dépouillements  exécutés  dans  la  première  moitié  du  siècle,  parj 
Beccadelli  et   Bernardino  Daniello.  Il  a  tiré  de  ces  documents  le  meil- 
leur parti  possible  et  s'en  est  servi  pour  établir  la  provenance  des  sup-j 
pléments  aux  brouillons  de  Pétrarque  qu'il  publie  à  la  suite  du  Vat. 
3ig6  et  dont  il  a  retrouvé  les  traces  sur  les  marges  de  deux  manuscritsl 
du  xv^  siècle,  exécutés  par  des  amateurs  du  poète.  D'importance  secon- 
daire est  le  Laur.  Plut.  XLI,  14,  qui  contient  des  variantes  aux  Trionfi\ 
mises  par  un  coUarionneur  d'après  des  leçons  autographes;  mais  dans] 
\QCasanat.  A  III, Zi  sont  des  extraits  fort  étendus  des  feuillets  perdus. 
Les  notes  latines  de  Pétrarque,  qui  y  ont  été  assez  fidèlement  transcrites, 
avec  les  variantes  du  texte,  présentent  le  même  caractère  que  celles  desi 
feuillets  conservés.  11  y  a  des  dates  et  des  indications  de  valeur,  comme  I 
celle,  par  exemple  (p.  129),  où  Pétrarque  déclare  s'être  inspiré  d^Arnaut' 
Daniel,  pour  le  sonnet  Aspro  core  e  selvaggio,  etqu'on  connaissait  seu- 
lementpar  une  brève  mention  de  Beccadelli  '.Toute  cette  partie  du  travail 
de  M.  Appel,  ainsi  que  les  observations  variées  qui  l'accompagnent  et 
que  je  ne  puis  discuter  ici,  est  particulièrement  précieuse.  Je  ferai  à  l'en- 

I.  On  doit  sans  doute  lire  ainsi  cette  note,  écrite  en  deux  fois  :  i35o.  Septem' 
bris  21  martis,  hova  3,  die  Mathei  apostoli,  proptev  iinum  qnod  legi  Padue  in 
cantilena  Anialdi  /^^iize/zs  :  Aman  preians'afranca  corsufecs.  [DansCancllo,  p.  114I. 
Transcriptum  in  oi\iine.i356.  dominico  inuespera,  6  nouembiis,  nullo  mutato  nisi 
unu  uerbo,  pvo  ripensando,  rimembrando ;  quia  sic  et  ego  dicam,  et  alii  iam  et  ita 
esse  putabant.  [Cf.  les  v.  10-12  du  sonnetqui  sont  imités  d'Ovide  et  d'autres  poètes 
latins].  Voilà  un  spécimen  des  transcriptions  qu'on  aurait  souhaitées. 
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semble  de  sa  publication  le  reproche  d'être  trop  exclusivement  paléogra- 
phique. Toutes  les  abréviations  des  manuscrits  sont  conservées,  par  des 
aniricesde  typographiepartoisini^énieuxetquiontdonné,  à  coup  sûr,  une 
peine  extrême  à  établir;  néanmoins,  le  texte  en  est  plein  outre  mesure, 
Pétrarque  employant  à  son  usage  des  abréviations  particulières, 
et  il  se  trouve  que  certains  morceaux  sont  d'une  lecture  difficile  et, 
naturellement,  bien  plus  compliquée  que  celle  du  manuscrit;  en  cer- 
tain passages  même,  j'avoue  abandonner  la  partie.  A  côté  de  cette  repro- 
duction lettre  pour  lettre,  dont  l'utilité  n'est  pas  douteuse,  il  y  avait 
place  oour  la  lecture  personnelle  de  l'éditeur,  au  moins  pour  la  plupart 
des  notes  latines.  11  a  été  arrêté  par  la  peur  d'errer  ou  de  rester  incom- 
plet sur  certains  points;  mais,  quel  qu'eût  été  le  résultat,  beaucoup  de 
peine  eût  été  épargnée  à  son  lecteur  et  il  eût  intéressé  un  public  plus 
large.  Dans  l'état  actuel,  son  livre  ne  va  qu'au  cercle  bien  restreint  des 
pétrarquistes  de  profession  ;  il  y  est  accueilli,  du  reste,  je  n'hésite  pas  à 
le  dire,  avec  une  reconnaissance  profonde. 

P.  DE  NOLHAC. 


535.  —  »ei-  Augsburgei>  Religion^'f'i-iede  voti  Gustav  WoLF.  Stuttgart,  Gœs- 

chen,  1890,  VII,  171  p.  S. 

Bonne  monographie  sur  une  des  diètes  impériales  les  plus  importantes 
du  xvie  siècle,  celle  où  furent  arrêtées  les  stipulations  qui  devaient  met- 
tre fin  aux  querelles  confessionnelles  dans  l'Empire,  et  qui  suspendirent, 
au  moins  pour  un  instant,  les  contlits  armés  entre  protestants  et  catho- 
liques allemands.  M.  Wolf  qui  s'est  déjà  occupé  de  l'histoire  de  cette 
époque  dans  un  précédent  travail  sur  la  situation  des  luthériens  d'Alle- 
magne, de  i555  à  i559,  a  pu  consulter  un  grand  nombre  de  pièces 
inédites  et  notamment  les  procès-verbaux  des  trois  collèges  de  la  Diète 
électeurs,  princes  et  villes  libres),  la  correspondance  de  Ferdinand  d'Au- 
triche avec  son  frère,  ses  ministres;  les  rapports  officiels  et  secrets  adressés 
à  l'électeur  Auguste  de  Saxe,  etc.  L'auteur  n'est  pas  entré  d'ailleurs 
dans  l'examen  de  toutes  les  matières  traitées  à  la  diète  d'Augsbourg,  de 
lévrier  à  septembre  i555.  Il  a  consacré  son  travail  à  l'examen  exclu- 
sif de  la  paix  de  religion,  qui  fut  sanctionnée  par  le  recès  final  du 
25  septembre,  à  la  façon  dont  les  négociations  furent  menées  à  ce  sujet, 
à  l'appréciation  des  résultats  obtenus  de  part  et  d'autre.  Son  travail 
témoigne  d'une  bonne  méthode,  d'un  jugement  sain,  et  les  conclusions 
en  sont  parfaitement  établies.  M.  W.  est  d'avis  que  ce  sont  les  intérêts 
particuliers  des  princes  impliqués  au  débat,  bien  plus  que  les  intérêts 
généraux  des  partis  religieux  en  présence,  qui  ont  déterminé  le  vote 
tinal  et  le  texte  des  différents  articles  du  recès.  L'antagonisme  entre  la 
politique  saxonne  et  palatine,  qui  devait  être  si  fatal  plus  tard  à  lAlle- 
magne  protestante,  s'y  fait  déjà  vivement  sentir.  Contrairement  à  l'avis 
de  plusieurs   autres  historiens    récents,   M.   Wolf  regarde  néanmoins 
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comme  d'une  très  sérieuse  importance  les  avantages  obtenus  par  les 
adversaires  religieux  de  Charles-Quint.  Jamais  celui-ci  n'avait  consenti 
à  traiter  d'une  façon  dértnitive  et  durable  avec  les  hérétiques;  il  avait 
sans  cesse  défendu  aux  membres  de  la  Ligue  de  Smalkalde  de  recruter 
de  nouveaux  adhérents.  Il  faisait  des  concessions  forcées  et  temporaires 
aux  adversaires  tiop  forts  pour  être  écrasés;  il  n'a  jamais  capitulé  sur 
les  principes.  Maintenant  la  paix   était  proclamée  perpétuelle  et  non 
révocablement;  c'était  reconnaître  des  droits  égaux  à  chacun  des  deux 
groupes  religieux  de  l'Empire.  La  reservatio  ecclesiastica,  la  défense 
pour  les  princes  ecclésiastiques  de  séculariser  leurs  territoires  et  de 
convertir  leurs  vassaux  au  détriment  de  l'Eglise  catholique,  était  sans 
doute  un  succès  plus  ou  moins  considérable  pour  l'église  et  le  parti  des 
Habsbourgs,  mais  autorisait  implicitement  tous  les  princes  laïques  à 
passer  à  la  réforme  de  Luther;  seconde  et  grave  concession  pour  l'avenir, 
si  les  temps  restaient  propices  à  la  foi  nouvelle.  Enfin  la  clause  de  réserve 
ecclésiastique  elle-même,  bien  qu'inscrite  au  recès,  n'y  avait  été  portée 
que  d'ordre  royal;  les  Etats  protestants  avaient  bien  signé  le  document, 
lui-même,  mais  y  avaient  fait   insérer   la  déclaration  formelle  qu'ils 
n'adhéraient  point  à  ce  paragraphe  spécial.  En  fait,  le  texte  de  la  loi  ne 
lésa  Jamais  empêchés,  après  comme  avant  i555,  de  séculariser  les  évé- 
chés  et  les  abbayes  de  l'Allemagne  du   Nord.  Au  fond,  Tantagonisme 
entre  les  deux  manières  de  voir  était  irréductible  autrement  que  par  les 
armes,  et  la  paix,  sous  cette  forme  imparfaite,  n'avait  été  possible  que 
par  l'épuisement  des  deux  partis.  Selon  que  les  protestants  se  sentirent 
plus  ou  moins  forts,  plus  ou   moins  unis,  plus  ou  moins  soutenus  du 
dehors, ils  observèrent  aussi  plus  ou  moins  sincèrement  le  pacte  de  ii)55; 
ils  le  violèrent  le  plus  souvent  —  il  faut  l'avouer,  —  quand  l'occasion 
leur  sembla  bonne.  Seulement  ce  n'est  pas  au  parti  religieux,  c'est  aux 
convoitises  intéressées,  au  besoin  d'agrandissement  des  dynasties  princié- 
res  qu'il  fautfaire  remonter  la  responsabilité  de  cette  façon  (i'agir.  Leurs 
rivalités  même  et  leurs  convoitises  jalouses  les  affaiblirent  bientôt  et  ils 
sentirent,  trop  tard,  tout  le  danger  d'une  politique  pareille,  quand  le 
catholicisme,  retrempé  par  suite  de  ses  défaites  mêmes,  eut  réorganisé 
ses  forces  et.  repris  conscience  de  son  pouvoir,  un  demi-siècle  plus  tard. 

R. 


53Ô.  —  P.  PiERLiNG,  S.  J.  l-o  ttussio  et  l'Oi-Ient.  Mariage  d'un  tsar  au  Vatican. 
I  vol.  elzévir  de  viii-210  pp.  Paris.  Leroux,  i  891. 

Ce  volume  continue  la  série  des  intéressantes  études  de  l'auteur  sur 
les  rapports  de  la  Russie  et  de  la  cour  de  Rome.  L'un  des  épisodes  les 
plus  curieux  de  ces  rapports  est  assurément  le  mariage  du  grand  prince 
Ivan  III  avec  la  princesse  Zoé,  fille  de  Thomas  Paléologue.  Après  la 
chute  de  Constantinople,  Thomas  Paléologue  s'était  réfugié  à  Rome  et 
y  vivait  aux  frais  du  saint-siège,  Bessarion  eut  l'idée  de  marier  sa  fille  au 
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g|-and  prince  de  Moscou.  C'était  un  moyen  de  rapprocher  les  Moscovites 
de  l'église  romaine  et  peut-être  aussi  de  reconstituer  quelque  jour  l'em- 
pire byzantin.  Cet  épisode  était  déjà  connu  par  quelques  textes  russes 
6t  italiens.  Le  P.Pierling  en  a  —  comme  toujours  —  découvert  de  nou* 
Veaux  et  il  les  a  mis  à  profit  avec  une  érudition  qui  n'exclut  pas  l'agré- 
ment du  récit.  On  lira  avec  profit  ce  petit  livre  en  Occident;  mais  c'est 
Surtout  aux  historiens  russes  qu'il  se  recommande.  Il  intéresse  d'ailleurs 
l'histoire  générale  par  de  curieux  détails  sur  les  origines  de  la  question 
d'Orient,  sur  les  diplomates  et  les  artistes  étrangers  en  Moscovie. 

L.  L. 


537. — Dei'  Feidzug  de»  «lalires  1GS«  am  Oberrhein  und  in  Westfalen  bis  zur 
Schlacht  von  Wimpfen,  von  Karl  Freiherrn  von  Reitzenstein,  Heft  I.  Muenchen, 
Zipperer,  1891,  1S8  p.  8-.  Prix. 

Les  études  spécialement  militaires  sur  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente 
Ans  ne  font  pas  défaut.  Néanmoins  il  reste  beaucoup  à  faire  à  cet  égard, 
la  plupart  des  savants  de  cabinet  qui  se  sont  consacrés  à  l'étude  de  cette 
époque  n'ayant  acquis,  tout  naturellement,  que  des  connaissances  très 
vagues  ou  très  fragmentaires  sur  la  tactique  et  sur  le  côté  technique  de 
l'art  militaire  en  général.  Toute  contribution  d'un  homme  du  métier 
sera  doublement  la  bien-venue  quand  il  s'agira  d'un  chapitre  d'histoire 
militaire  particulièrement  embrouillé,  comme  celui  que  traite  le  présent 
ouvrage.  M.  de  Reitzenstein  veut  nous  retracer  dans  son  travail,  dont 
le  premier  fascicule  seul  a  paru,  l'historique  de  la  campagne,  ou  plutôt 
des  campagnes  entreprises  en  1622  par  Ernest  de  Mansleld,  Chrétien 
de  Brunswick  et  Frédéric-George  de  Bade-Dourlach,  contre  les  troupes 
de  la  Ligue  catholique,  de  l'empereur,  de  l'évéque  de  Strasbourg  et  du 
roi  d'Espagne.  C'est  une  question,  vivement  controversée  dès  l'origine, 
'et  jusqu'à  nos  jours,  de  savoir  si  le  célèbre  condottiere  Mansfeld  a  suivi 
dans  ses  courses  errantes  à  travers  l'Allemagne  du  sud  un  plan  de  cam- 
pagne quelconque  ou  s'il  s'est  borné,  comme  une  espèce  de  chef  de  bri- 
gands, à  piller  une  région  après  l'autre,  ayant  grand  soin  de  se  tenir 
aussi  éloigné  que  possible  de  tout  adversaire;  c'est  cette  dernière  manière 
de  voir,  naturellement,  qui  l'emporte  dans  beaucoup  d'ouvrages  récents, 
écrits  en  l'honneur  de  Ferdinand  II,  de  Maximilien  de  Bavière  et  de 
Tilly.  Le  récit  de  M.  de  R.,  sans  faire  de  Mansfeld  un  personnage  idéal 
—  nul  ne  comporterait  moins  que  lui  cette  transfiguration  dont  on  fait 
profiter  tant  de  personnages  historiques  de  nos  jours,  —  montre  pour- 
tant qu'il  ne  fut  pas  le  chef  maladroit  d'un  ramassis  de  coquins  que 
MM.  Klopp,  Schreiber,  de  Villermont  et  autres  ont  voulu  nous  faire 
voir  en  lui,  mais  un  homme  du  métier,  personnellement  courageux, 
prudent  ou  hardi,  selon  les  occurences,  et  fort  capable  de  tenir  tête  aux 
meilleurs  généraux  de  la  Ligue  ou  de  Ferdinand.  Des  recherches  pro- 
longées dans  les  archives  de  Munich,  si  riches  pour  l'histoire  diplomati- 
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que  de  la  guerre  de  Trente  Ans, lui  ont  permis  de  réunir  dans  les  Kriegi 
akten  une  toule  de  détails,  nouveaux  et  très  intéressants  au   point  c 
vue  militaire,  tant  sur  la  première  tentative  de  Chrétien  de  Brunswic 
pour  gagner  le  Palatinat,  que  sur  les  préparatifs  du  margrave  de  Bad( 
et  sur  les  luttes  avec  les  Espagnols,  afin  de  conserver  au  moins  quelque 
lambeaux  de  son  territoire  au  malheureux  électeur  palatin,  Frédéric  V 
La  campagne  entreprise  par  Mansfeld  en  Basse-Alsace  est  la  partie  I 
moins  complète  de  son  très  estimable  travail.   11  n'a  point  visité  le 
archives  de  Strsabourg,  qui  lui  auraient  fourni  des  document  en  asse 
grand  nombre,  et  la  littérature  imprimée  du  sujet  ne  lui  est  pas  non  plu   i 
entièrement  connue  2.  Mais  nous  voudrions  surtout  prier  l'auteur  d   | 
donner  un  peu  plus  de  soin  à  la  composition  de  son  récif,  la  masse  d    1 
renseignements  de  détail  est  si  grande,  en  quelques  endroits, que  le  tra 
vail  en  prend  l'aspect  d'un  recueil  de  matériaux  plutôt  que  d'un  réci 
historique  de  proportions  harmonieuses.  On  est  comme  écrasé  à  certai 
moments  par  le  fouillis  des  citations  d'archives  et  des    titres  de  ton 
genre.  Cette  surabondance  de  biens  finit  par  impatienter  le  lecteur,  e 
n'est  pas  partout  également  nécessaire.  Cependant  le  travail  de  M.  d 
Reitzenstein,  est,  nous  le  répétons,  un  travail  fort  consciencieux  et  trè 
utile  pour  apprécier    dorénavant,  et  pour  une  époque  donnée,  les  récit 
d'opérations  militaires  fournis  par  les  sources  contemporaines,  et  pou 
contrôler  ceux  des  historiens  contemporains  eux-mêmes;   aussi  nou 
souhaitons  que  la  seconde  partie  ne  s'en  fasse  pas  trop  attendre. 

R. 


I 


\ 
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538. —  (HEuvres  oratoires  «le  Bosquet.  Edition  critique  complète  par  J.  Le- 
BARQ..  Tome  III  :  1659-166 1.  Paris  et  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  11-7S; 
pp.  in-8,  Extraits  et  fac-similés. 

Parmi  les  sermons  contenus  dans  ce  gros  volume,  se  trouvent  le 
Carêmes  des  Minimes  et  des  Carmélites  (1660  et  1661).  C'est  dire  l'intéré" 
qu'il  présente.  Les  fac-similés  donnent  au  reste  au  premier  coup  d'œi 
l'impression  de  l'éloquence  pleine  et  vigoureuse,  exubérante  même,  tout 
d'inspiration  et  comme  iynprovisée  sur  le  papier  (avert.,  p.  i)  qui  est  1( 
propre  de  cette  période  de  la  vie  de  Bossuet;  on  le  pressent  à  la  vue  d( 
cette  écriture  large,  rapide,  presque  sans  ratures.  Le  portrait  qui  sert  de 


I.  M.  de  R.  utilise  beaucoup  la  Relation  de  Francisco  de  Ibarra,  publiée  récem 
ment  par  M.  A.  Morei-Fatio  dans   son  volume  L'Espagne  au  xvi"  et  au  xvri«  siècle 
[1  aurait   pu  consulter  également  les  mémoires  de  Du  Cornet  (?)  sur  les  campagnce 
du  Palatinat,  publiées  dans  la  collection  des  Mémoires  pour  l'histoire  de  Belgique 

1.  Il  trouvera  pour  les  Archives  des  indications  précieuses  dans  V Inventaire  som- 
maire de  M.  Bruckcr  (t.  II  et  III);  dans  la  littérature  imprimée,  consulter  par  exemple. 
Y  Histoire  d'Obcrnai  par  l'abbé  Gyss,  l'Histoire  Je  Haguenau  de  l'abbé  Gerber,  une 
série  de  brochures  contemporaines,  examinées  par  moi  dans  plusieurs  articles  de  I: 
Revue  d'Alsace  (année  1870)  :  Un  poème  alsatique  sur  Ernest  de  Mansfeld,  etc. 
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ontispice  a  été  gravé  par  M.  Pannemaker  d'après  le  premier  tableau  de 
igaud  en  1698;  ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  le  Bossuet  de  l'époque  des 
rmons  du  volume.  ÎViais  il  est  peu  connu  et,  à  ce  titre,  cette  repro- 
jction  a  de  l'importance  pour  l'iconographie  de  Bossuet.  Quant  au 
xte,  l'éditeur  a  suivi  les  mêmes  principes  que  dans  les  volumes  précé- 
;nts;  il  est  inutile  de  s'expliquer  de  nouveau  sur  l'originalité  et  les 

ïliérites  du  travail  de  M.  l'abbé  Lebarq. 

le,  A. 


q.  —  "Voltaire,  Siècle  de  Loui»  XIV,  publié  avec  une  introduction  histo- 
rique et  critique,  une  liste  des  enfants  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres,  des 
notes,  un  index  et  une  carte,  par  Emile  Bourgeois,  professeur  à  la  Faculté  des 
ettres  de  Lyon.  Paris,  Hachette,  i8q[  ;  1  vol.  petit  in-i6  de  LXiv-884  p- 


Cette  nouvelle  édition  du  chef-d'œuvre  de  Voltaire,  faite  par  un  his- 
rien  de  profession,  a  l'avantage  d'être  accompagnée  d'une  longue 
troduction  historique  et  critique,  d'un  bon  index  et  d'une  carte  géo- 
aphique  spéciale,  dressée  avec  beaucoup  de  soin.  Le  commentaire  a 
néralement  pour  objet  de  redresser  les  erreurs  de  Voltaire  et  de  mon- 
er  quelles  sont  au  juste  ses  intentions.  M.  Bourgeois  fait  très  bien  voir 
je  le  Siècle  de  Louis  XIV  a  changé  de  nature  sous  l'influence  fâcheuse 
;  la  marquise  du  Châtelet.  Il  devait  être,  dans  la  pensée  de  son  auteur, 
ne  histoire  aussi  sérieuse  et  aussi  impartiale  que  possible;  il  est  devenu 
a  pamphlet,  une  satire  perpétuelle  du  gouvernement  de  Louis  XV,  un 
mple  chapitre  de  l'Essai  sur  les  mœurs. 

Le  commentaire  est  en  général  très  judicieux;  on  peut  seulement 
gretter  qu'il  s'y  soit  glissé  quelques  erreurs  assez  graves.  Ainsi,  p.  778, 
Dte,  M.  B.  dit  que  Fénelon  est  mort((  quelques  mois  après  Louis  XIV  », 
il  aggrave  sa  faute  en  disant  qu'à  ce  momeijt  même  le  Régent  «  lui  fai- 
it  porter  par  Saint-Simon  l'assurance  de  son  respect  et  de  son  admira- 
on.  «  Or  tout  le  monde  sait  que  l'archevêque  de  Cambrai  mourut  en 
anvier  171 5, près  de  huit  mois  avant  Louis  XIV. — P. 743  M.  Bourgeois 
istingue  à  tort  l'Abrégé  de  la  morale  de  l'Evangile  du  P.  Quesnel  et 
:s  Réflexions  morales  du  même  auteur.  C'est  un  seul  et  même  ouvrage, 
îpris  et  développé,  et  l'Abrégé  de  1 671,  si  fort  goûté  par  le  pape  qui 
evait  le  condamner,  contenait  déjà  10  des  loi  propositions  censurées. 
Les  notes  littéraires  et  grammaticales  auraient  aussi  besoin  d'être 
evues;  la  note  2  de  la  p.  i5  sur  le  sens  du  mot  génie  est  loin  d'être 
xacte,  et  la  note  3  de  la  p.  i  ne  fait  qu  obscurcir  une  phrase  très  claire 
ans  laquelle  Voltaire  établissait  une  différence  entre  l'esprit   philoso- 

,,j'hiqueet  le  sens  artistique,  deux  choses  fort  distinctes. 

Enfin  il  est  peut-être  fâcheux  que  cette  édition  toute  classique  ne 
«produise  pas  intégralement  le  texte  de  Voltaire;  il  y  manque  surtout 
jette  Lf^^e  des  écrivains  que  l'on  supprime  trop  volontiers  et  qui  est  si 

curieuse  à  tous  égards.  Elle  grossirait  démesurément  le  volume,  c'est 

\   ' 
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possible,  mais  le  lecteur  égoïste  n'entre  pas  dans  ce  genre  de  considéra- 
tion et  les  éditeurs  doivent  tenir  compte  de  ses  exigences. 

A.  g: 


540.  —  magnsr  et  le  piétisme  i-uuiand  (leOO-l  73^),  par  Eugène  Rittik 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Genève.  Extrait  des  Mémoires  et  documents  A, 
la  Suisse  romande.  Seconde  série,  tome  m.  Genève,  1891,   gr.  in-8  de  vii-66  p 

M.  Ritter,  qui  est  un  des  meilleurs  érudits  de  la  Suisse  et  qui  s'es 
tant  et  si  bien  occupé  de  Jean-Jacques  Rousseau  ^,  s'occupe  encor( 
indirectement  de  son  héros  dans  ce  nouveau  travail,  car  François  Magny 
secrétaire  du  conseil  de  Vevey,  la  ville  natale  de  M™^  de  Warens,  exerce 
une  grande  influence  sur  les  sentiments  religieux  de  l'amie  de  Rousseau 
et,  par  contre-coup,  sur  ceux  de  Rousseau  lui-même.  «  En  lisant  K 
livre  VI  des  Confessions,  dit  M.  R.,on  est  frappé  de  voir  le  développe- 
ment que  Rousseau  donne  à  l'exposé  du  système  théologique  de  M™«  di 
Warens  :  c'est  de  Magny  qu'elle  tenait  ses  idées;  c'est  la  théologie 
piétisle  que  Rousseau  connut  par  elle.  Magny  et  M™^  de  Warens  ont  été  : 
les  intermédiaires  par  lesquels  un  écho  des  idées  de  Spener  est  arrivéii 
jusqu'à  l'auteur  d'Emile.  y>  M.  R.  a  réuni,  dans  sa  curieuse  étudej'î: 
d'abondantes  données  sur  les  piétistes  de  Vevey  et  de  la  contrée  envi- 
ronnante, M"''s  et  M'"«  de  la  Tour,  entre  autres,  les  tantes  et  la  belle-mère 
de  M"^^  de  Warens,  sur  la  vie  de  Magny  «  une  des  têtes  de  colonne  de; 
piétistes,  un  de  ces  inconnus  qui  ont  joué  un  rôle  de  premier  ordre,  > 
sur  les  poursuites  qui  furent  exercées  contre  lui,  sur  ses  défenses,  sur  si.: 
lettres,  sur  ses  ouvrages  2,  etc.  Les  originaux  des  documents  reproduii; 
par  le  savant  critique  sont  aux  archives  de  Genève,  dans  la  bibliothèqu; 
publique  de  Lausanne,  dans  la  collection  de  M.  Albert  de  Montet  •' 
à  Chardonne,  etc.  A  l'aide  de  toutes  ces  pièces,  M.  Ritter  nous  fait  auss 
bien  connaître  le  piétisme  romand,  «  l'atmosphère  religieuse  au  miliei: 


1.  On  possède  une  bonne  douzaine  de  publications  spéciales  de  M.  Ritter  sui 
Rousseau,  sa  tamille,  ses  amis,  etc.  J'ai  eu  l'honneur  d'en  signaler  plusieurs  à  l'atten 
tion  des  lecteurs  de  cette  Revue. 

2.  Traduciion  d'un  traité  tliéologique  d'un  illuminé  allemand,  Jean  Tennhard 
intitulé  :  A  Dieu  seul  la  gloire.  1712,  iii-40  de  près  de  huit  cents  pages.  Il  est  pcrnu- 
de  croire  qu'il  y  avait  là,  pour  employer  une  phrase  de  Magny  (lettre  du  19  janvi^i 
171 2),  beaucoup  de  ce  que  «  les  profanes  appellent  du  galimaihias  ». 

3.  M.  R.   donne   de  grands  éloges  (p.  iv)  au  travail   que   vient  de    publier  M.  ilt 
Montet  sous  ce  titre  :  Alada.ne  de  Warens   et  le  pays  de  Vaud  (Lausanne,  1891) 
De  cette   histoire  si    bien   faite  de   la   jeunesse  de   la   pauvre   femme,    il  rapproclu 
l'ouvrage,  excellent  aussi,  récemment  consacré  à  sa  vieillesse  par  M.  Magnier,  cou 
sciller  a  la  cour  de  Chambéry  (Madame  de   Warens  et  Rousseau,  Paris,  1891).  Q'^ 
dommage   que  M.  R.  n'ait  pu  avoir  et  nous  donner  communication  des  lettres 
M""  de   Warens  à  Magny   jalousement  gardées   dans   un   impitoyable   tiroir!  N"i 
redirons  tous  mélancoliquement  avec  lui  (p.  vu)  :  «  La  postérité,  cette  grande  décj 
cheteuse  de  lettres,  comme  on  l'a  appelée,  a  quelquefois  aflaire  à  des  dépositaire 
trop  réservés  et  discrets,  dont  les  refus  la  désespèrent  ». 
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laquelle  M"""  de  Warensa  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse,  »  ainsi  que 
apôtre  François  Magny,  qui,  après  avoir  été  le  tuteur  de  la  jeune  fille, 
evint  son  maître  de  religion,  son  directeur,  et  qui,  grâce  à  la  remar- 
uable  étude  que  je  viens  d'analyser,  «  aura  désormais  une  place  dans 
histoire  delà  pliilosophie  religieuse.  » 

T.  de  L. 

^.i.  —  La    S^ociété   des   Jacobins,  recueil  de  documents  pour   l'histoire  du 

club  des  Jacobins   de    Paris,  par   F.  A.  Aulard.  Tome  il.  janvier  â  juillet   ijqt. 

Paris,  Jouaust,  Noble,  Quantin.  1S91,  ln-8,  va  et  684  pages. 
12.  —  Rod.     Reuss.    Histoire  du   Oymnase    protestant   de  Strasbourg 

pendant  la  Révolution,  I  TSa-lSO-*,  d'après  des  documents  inédits.  Paris, 

Fischbacher,  1891,  in-8,  vi  et  264  p. 

43.  —Mémoires  du  général  baron  de  Marbot,  II.  Madrid,  Essling,  Torres 
Vedras  (avec  portrait  et  héliogravure).  Paris,  Pion,  1891.  ln-8,  495  p.  7  t'r.  5o. 

44.  —  id.,  lïï,  Polotsk,  la  Bérésina,  Leipzig,  Waterloo  (avec    une  héliogravure  et 
fac-similé  d'autographesK  Paris,  Pion,   1891.  ln-8,  446  p.  7  fr.  5o. 

45.  —  Général  Thoumas.   Causeries  militaires.   Troisième    série.  Paris,  Plon. 
îSgt .  ln-8,  38o  p.  3  fr.  5o. 

46.  —  Général  Thoumas.    I^es  grands  cavaliers  dm  premier  empire.   No-' 
tices  biographiques.  Première  série.  Paris,  Berger-Levrault,  1890.  ln-8,  5i3  p. 

47.  —   Lefèvre-Pontalis,   membre  de  l'Institut.  R.otice   sur   JH.   Hippolyte 
Carnot.  Paris,  Picard  et  Pion.  1891.  ln-8,  48  p. 

48.  —  Amédt'e  Delorme.  Journal  d'un  sous-officier.    1870.    Paris,  Hachette, 
J891.  ln-8.  33i  p.  3  fr.  5o. 

Le  deuxième  volume  des  Documents  sur  la  société  des  Jacobins  est 
:onsacré  aux  six  premiers  mois  de  Tannée  1791.  M.  Aulard  a  suivi  la 
néme  méthode  que  dans  le  tome  premier;  il  s'efforce  de  suppléer  à  la 
lerte  des  procès-verbaux  et  à  Tabsence  d'un  journal  de  la  Société  en 
irant  des  écrits  de  l'époque  quelques  comptes  rendus.  Il  a  trouvé  d'in- 
éressantes  informations  dans  le  Journal  de  la  Révolution  et  dans  le 
.endemain  ou  Esprit  des  feuilles  de  la  veille,  deux  journaux  qui 
valent  échappé  jusqu'ici  aux  historiens  et  qui  racontent  assez  réguliè- 
jement,  à  partir  du  mois  d'avril  1791,  les  séances  du  club  des  Jacobins, 
)s  premier  d'une  façon  un  peu  sèche  et  écourtée,  le  second  avec  un  es- 
kit  d'hostilité  satirique.  Il  a  pareillement  profité  des  lettres  d'Oelsner 
it  il  donne  à  la  date  du  28  février  la  traduction  d'un  récit  très  animé, 
rès  dramatique  que  le  jeune  Allemand  rédigea  au  sortir  de  cette 
ameuse  séance  où  Adrien  du  Port  et  Alexandre  de  Lameth  atta- 
(uèrent  Mirabeau.  A  partir  du  i^""  juin  commença  la  publication  du 
humai  des  débats  de  la  Société  des  amis  de  la  constitution  qu'on  a 
outumede  désigner,  par  abréviation,  sous  le  nom  de  Journal  des  Jaco- 
)ins.  Dès  lors  M»  A.,  changeant  de  méthode  et  de  plan,  fait  de  ce,  Jour- 
nal le  texte  essentiel  de  sa  publication;  malheureusement,  il  ne  peut  le 
leproduire  intégralement  :  raisons  d'espace.  Il  laisse  de  côté  toute  la 
jorrespondance,  à  Texception  des  circulaires  du  club;  il  substitue  même 
les  analyses  —  imprimées  entre  crochets  et  en  caractères  plus  petits  — 
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à  certaines  parties  des  comptes  rendus,  notamment  aux  longs  discour 
Mais  tel  quel,  le  volume  rendra  d'utiles  services;  on  y  trouve  de  curieu 
et  rarissimes  pamphlets  et,  parmi  les  discours,  celui  de  Collot  d'Herboi(j 
sur  les  carabiniers  (6  juillet)  et  celui  de  Brissot  sur  le  jugement 
Louis  XVI  (lo  juillet)  ". 

M.  Rod.  Reuss  nous  envoie  de  nouveau  un  de  ces  livres  comme 
sait  les  faire,  modérés  dans  le  ton  et  pleins  d'impartialité,  très  exacts 
très  consciencieux  et  composés  uniquement  d'après  les  documents  origi 
naux.  Il  donne  d'abord  une  idée  générale  de  ce  qu'étaient  l'enseignemei 
et  le  personnel  du  Gymnase  protestant  de  Strasbourg  au  moment  «de 
Révolution.   Puis  il  retrace  Pinfluence  que  le    grand   mouvement 
1789  exerce  sur  l'école  (qui  conserve  les  domaines  affectés  à  son  entre 
tien),  la  création  des  bataillons  scolaires,  l'affaiblissement  de  la  disciplina 
Tanarchie  des  esprits  pénétrant  jusque  dans  les  classes.  11  n'oublie  pa 
de  nous  montrer,  à  côté  du  Gymnase  protestant,  le  Collège  royal,  deven 
national,  laïcisé  sous  la  direction  de  Chayrou,  et  obtenant  bientôt 
protection  de  la  nouvelle  municipalité  et  de  la  fraction  radicale  de 
bourgeoisie  strasbourgeoise  ~.  Le  Gymnase  au  contraire  encourt  de  pli 
en  plus  la  suspicion;  son  personnel  est  mal  noté;  le  directeur  Oberlij 
et  l'un  des  plus  anciens  maîtres,  Beyckert,  sont  arrêtés;  enfin,  on  11 
détruit,  pour  ne  «  laisser  aucune  trace  de  l'esprit  germanique  ».  Au  ier 
demain  de  la  Terreur,  les  professeurs  se  réunissent  pour  le  réorganiser 
et  quoique  la  municipalité  tente  d'empêcher  la  réouverture  du  Gymnas 
et  de  le  réunir  au  Collège  national,  l'école  protestante  se  relève  et, 
travers  mille  difficultés,  son  enseignement  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  dj 
l'hiver  de   1795  à  1796.  Vient  l'établissement  des  Écoles  centrales;  | 
dater  de  juillet  1796,  le  Gymnase  n'est  plus  pour  le  département  et  \\ 
cité  qu'une  institution  privée,  sans  attache  officielle,  sans  privilège  légail 
et  l'administration  centrale  ordonne  même  aux  professeurs  de  cesseJ 
leurs  fonctions  à  partir  du  5o  vendémiaire  an  IV.  Mais  sur  une  injonc 
tion  ministérielle,  cet  arrêté  de  clôture  est  retiré,  et,  malgré  le  vote  de 
Cinq-Cents   qui  déclare  biens  nationaux  tous  les  biens  des  établisse 
ments  protestants,  —  vote  qui  ne  fut  pas  suivi  d'e.ffeî,  —  le  Gymnasi 
n'a  plus  à  craindre  pour  son  existence,  d'autant  qu'il  ne  se  refuse  pûî 


1.  Lire  p.  36 1,  au  lieu  àcBnisset,  «  Foissey  »,  comme  p.  362  et  363.  Onnousper 
mettra  de  remercier  l'cditeiir  d'avoir  signalé  et  utilise  dans  son  Avertissement  noire 
article  du  10  mars  iSqo. 

2.  P.  57  et  62,  il  est  question  d'Isnardi;  cf.  sur  ce  personnage  Jemappes,  p.  233 
note  6.  J'ai  trouvé  depuis  quelques  détails  sur  cet  Italien  ;  ses  prénoms  sont  Joseph- 
Gaspard,  il  résidait  en  France  depuis  1 773  et  s'établit  à  Strasboui  ;^  en  1 780  ;  après  68 
mission  de  Belgique,  il  fut  confirmé  dans  sa  place  de  commissaire  national  à  l'arméi 
du  nord  (8  avril  1793)  et  nommé  quelques  mois  plus  tard  (17  septembre),  commis 
saire  des  guerres  par  Levasseur  et  Bentabole.  Le  commissaire  ordonnateur  Olliviei 
lui  reconnaît  de  la  «  fermeté  »  et  «  toute  la  capacité  di^sirable  ». 
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aux  réformes  et  ne  réclame  aucun  subside  du  gouvernement.  Vainement 
le  Lycée  qui  remplace  TEcole  centrale, prend  un  développement  rapide, 
iiràce  aux  faveurs  du  gouvernement  et  à  l'incessant  accroissement  de 
l'élément  français.  Le  Gymnase,  placé  sous  l'administration  de  l'Acadé- 
mie protestante  et  sous  le  contrôle  supérieur  de  l'Eglise  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  survit  à  la  crise  révolutionnaire.  M.  R,  a  retracé  avec 
une  sincère  sympathie  et  un  soin  pieux  les  destinées  de  la  vieille  école 
strasbourgeoise;  il  ne  cache  pas  ses  lacunes  et  ses  faiblesses  :  il  montre 
que  les  professeurs  étaient  trop  peu  nombreux,  que  leur  besogne  les  ac- 
cablait, qu'aucun  d'eux  n'avait  la  vigueur  et  l'enthousiasme  de  la  jeu- 
nesse, que  les  anciens  candidats  en  théologie,  déjà  avancés  en  âge,  n'en- 
seignaient que  par  routine,  bref  que  le  Gymnase  n'était  qu'une  école 
primaire  supérieure  où  l'on  donnait,  par  surcroît,  des  leçons  de  latin. 
Mais,  ajoute  M.  Reuss,  «  ils  ont  atteint  leur  but  en  définitive;  ils  ont 
su  nous  faire  aimer  le  travail,  nous  faire  aimer  notre  Ecole;  ils  ont 
réussi  à  nous  inspirer  pour  eux-mêmes  reconnaissance  et  respect  »  '. 

Le  deuxième  et  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  Marbot  ont 
suivi  très  rapidement  le  premier.  Dans  le  deuxième  tome,  le  général, 
aide-de-camp  de  Murât,  de  Lannes,  de  Masséna,  nous  raconte  ses  aven- 
tures en  Espagne  et  pendant  la  campagne  de  1809  en  Autriche,  Il  arrache 
Godoy  à  la  mort  :  «  Bien  que  cet  infortuné  fût  horriblement  blessé  et 
tout  couvert  de  sang,  les  gardes  du  corps  qui  l'escortaient  avaient  eu  la 
cruauté  de  lui  mettre  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  de  l'attacher 
sur  une  mauvaise  charrette  découverte,  où  il  était  exposé  aux  brûlants 
rayons  du  soleil  et  à  des  milliers  de  mouches  qu'attiraient  le  sang  de  ses 

plaies; depuis  cinq  jours  on  ne  l'avait  même  pas  pansé;  sa  chemise, 

imbibée  de  sang  coagulé,  était  collée  à  sa  peau,  il  n'avait  qu'un  soulier, 
pas  de  mouchoir,  était  à  demi  nu,  et  la  fièvre  le  dévorait  »  (II,  21).  Il 
s'acquitte  de  périlleuses  missions;  il  assiste  à  Somo-Sierra,  gravit  le 
Guadarrama,  reçoit  une  blessure  au  siège  de  Saragosse  ;  la  balle  extraite 
de  son  corps  est  envoyée  à  Napoléon  pour  lui  montrer  le  fanatique 
acharnement  des  Espagnols.  Puis  il  combat  en  Portugal,  et  là,  il  voit  de 
près  les  malheureux  dissentiments  qui  font  avorter  les  campagnes  de 
1810  et  de  181 1  :  le  généralissime  se  fâchant  avec  ses  lieutenants,  Ney, 
Reynier,  Montbrun  et  Junot,  ceux-ci  le  poussant  à  un  échec,  le  criti- 
quant ensuite  sans  pitié  et  lui  désobéissant  formellement,  Soult  refusant 
de  renforcer  son  collègue,  Bessières  n'amenant  ni  munitions  de  guerre  ni 
provisions  de  bouche,  et,  à  Fuentès  d'Onoro,  défendant  d'engager  la  garde 
pour  faire  battre  Masséna.  Ces  divisions  entre  généraux  ne  sont  pas  l'uni- 
que cause  des  revers  que  l'armée  française  éprouve  dans  la  Péninsule  : 
non  seulement  les  chefs  de  corps  ne  veulent  pas  s'entr'aider  et  donnent  à 
tout  instant  de  funestes  exemples  d'égoïsme  et  de  désobéissance  ;  mais 


|.  P.  75,  Haussmann  était  représentant  de  Seine-et-Oise,  et  non  du  Haut-Rhin. 
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Napoléon  sMmagine  qu'il  peut  diriger  de  Paris  les  mouvements  de  ses 
armées;  Joseph  s''oppose  à  la  volonté  de  l'empereur  et  arme  imprudem- 
ment les  soldats  espagnols;  les  régiments  étrangers  ne  cessent  de  déser- 
ter; l'infanterie  anglaise,  formée  sur  deux  rangs  et  fréquemment  exer- 
cée à  la  cible,  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'infanterie  française  par  la 
justesse  du  tir  (II,  p.  479-485),  Entre  temps,  Marbot  avait  accompagné 
Lannes  en  Bavière  et  en  Autriche.  Il  décrit  avec  sa  verve  habituelle  di- 
vers épisodes  de  la  bataille  d'Eckmiihl,  'notamment  la  charge  finale  de 
cavalerie  qui  décida  de  la  nécessité  des  cuirasses  doubles  (II,   12 5),  le 
siège  de  Ratisbonne  où  il  monte  le  premier  à  Tassaut  des  remparts  avec 
une  audace  extraordinaire,  le  passage  du  Danube.  C'est  alors,  près  de  la 
petite  ville  de  Molk,  qu'il  accomplit  la  plus  belle  de  toutes  ses  actions  de 
guerre,  celle  dont  le  souvenir  le  flatte  le  plus  agréablement  (II,  148)  :  il 
faut  traverser  le  fleuve  pour  enlever  un  soldat  autrichien,  et  le  Danube  est 
sorti  de  son  lit  à  près  d'une  lieue  de  large,  un  vent  impétueux  l'agite,  on 
entend  mugir  ses  vagues,  la  nuit  est  des  plus  obscures  et  il  pleut  à  tor-? 
rents,  les  bateliers  tombent  à  genoux,  pleurent,  assurent  que  les  sapins 
charriés  par  les  eaux  heurteront  la  barque  et  la  défonceront,  que  les  sau- 
les la  crèveront  sur  le  bord  opposé.   Un  instant,  un  très  court  instant, 
Marbot  hésite,  et  une  sueur  froide  inonde  tout  son  corps  ;  mais  presque 
aussitôt  «  un  sentiment  qu'il  ne  saurait  définir  et  dans  lequel  l'amour  de 
la  gloire  et  de  son  pays  se  mêle  peut-être  à  un  noble  orgueil,  exalte  au 
dernier  degré  son  ardeur  »  (II,  i5i).  Il  se  jette  dans  un  bateau;  il  atteint 
à  travers  mille  dangers  la  rive  gauche,  fait  trois  prisonniers,  et  au  milieu 
des  boulets  regagne  le  camp  français.  Il  expose  pareillement  sa  vie  à 
Essling,  où  Lannes  tombe  et  meurt  entre  ses  bras,  àWagram,  à  Znaïm. 
Nous  le  trouvons  dans  le  troisième  volume  en  Russie,  en  Allemagne  et 
à  Waterloo.  Il  n'est  plus  aide-de-camp.  Il  commande  le  23^  régiment  de 
chasseurs  dont  il  fait  un  des  régiments  les  plus  superbes  de  l'armée,  et  à 
la  tête  de  ce  corps  où  «  tout  le  monde  marchait  du  même  pied,  tant  pour 
la  valeur  que  pour  le  zèle  »,  il  entreprend  la  campagne  de  18 12.  On 
remarquera  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  historiens  de  cette  campa- 
gne; selon  lui,  Labaume  n'a  fait  qu'un  libelle;  Ségur,  un  roman   mi- 
litaire, très  bien  écrit,  rempli  d'exagérations  et  trop  hostile  à  l'Empire; 
Gourgaud,  un  panégyrique   de  Napoléon  ;  Boutourlin,    une  narration 
sage  et  impartiale,  quoique  souvent  inexacte  (III,  49-50  et  5  i).  Marbot, 
lui,  ne  veut  être  ni  détracteur  ni  flatteur;  il  sera  «  véridique  ».  C'est 
ainsi  qu'il  montre  dans  Marmont  «  une  des  erreurs  de  Napoléon  »,  dans 
Oudinot   un    homme   très   brave,  mais  sans   talent  militaire,  et  dans 
Saint-Cyr  un  guerrier   calme,  studieux,   méditatif,   mais  jaloux  de  ses 
camarades,  peu  soucieux  du  bien-être  de  ses  soldats  et  qui,  après  la  vic- 
toire de  Poloisk,  au  lieu  de  passer  les  troupes  en  revue,  de  les  féliciter, 
lie  s'inlormer  de  leurs  besoins,  court  s'enfermer  dans  sa  maison  et  se 
livrer  à  sa  passion  (iominantc,  qui  était  de  jouer  du  violon!  (III,  i25). 
11  est  sévère  pour  les  Polonais  et  Içs  accuse  d'avoir  refusé  aux  Français 
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ics  choses  les  plus  indispensables  :  s'ils  avaient  déployé  à  cette  époque  la 
centième  partie  de  Ténergie  et  de  l'enthousiasme  dont  ils  firent  preuve 
en  i83o,  ils  auraient  peut-être  recouvré  leur  indépendance;  mais  la 
noblesse  de  la  Lithuanie  qui  parlait  sans  cesse  de  liberté,  tenait  ses  pay- 
sans dans  le  plus  rude  servage  et  craignait  que  Napoléon  ne  les  affranchi^ 
(III,  62).  Il  raconte  le  passage  de  la  Bérésina  de  la  façon  la  plus  émou- 
vante et  prouve  qu'on  aurait  pu  éviter  la  plus  grande  partie  du  désastre, 
si  l'on  avait  fait  traverser  les  ponts,  dans  la  nuit  du  27  au  28  novembre, 
et  aux  bagages  et  aux  traînards  ou  rôtisseurs  (III,  199).  Comme  dans 
le  volume  précédent,  il  énumère  les  causes  du  désastre  :  i"  fautes  de  Na- 
poléon qui  porta  la  guerre  dans  le  Nord  avant  d'en  finir  avec  l'Espagne, 
dissémina  les  troupes  vraiment  françaises,  joignit  à  ses  bataillons  ceux 
des  alliés,  «  affaiblit  un  vin  généreux  en  y  mêlant  de  l'eau  bourbeuse  » 
(227;,  et  forma  les  deux  ailes  de  la  Grande  Armée  avec  les  contingents 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche;  2°  mauvaise  organisation  du  pays  con- 
quis, défaut  de  garnisons  sur  les  derrières,  les  malades  rétablis  ne  pou- 
vant rejoindre  l'armée,  pas  un  seul  des  cent  mille  prisonniers  ne  sortant 
de  l'empire  russe,  les  officiers  polonais  laissés  dans  leurs  régiments  au 
lieu  d'être  placés  dans  chaque  corps  pour  servir  d'interprètes.  Après  la 
retraite  de  Russie,  Marbot  combattit  en  Allemagne.  Il  est  trop  rigou- 
reux envers  Jomini  qu'il  qualifie  de  traître  et  pour  qui  Sainte-Beuve  a 
plaidé  les  circonstances  atténuantes;  il  reproche,  et  ce  semble,  avec  rai- 
son, à  Exelmans  d'avoir  manqué  d'esprit  de  suite;  il  compare  Macdo- 
nald  à  Mack  et  le  juge  trop  compassé,  trop  lent  dans  ses  mouvements 
stratégiques,  quoique  capable  de  désarmer  la  critique  par  un  noble  aveu 
de  ses  erreurs  (295).  On  notera,  dans  la  narration  de  cette  campagne,  la 
peinture  des  Baskirs  que  nos  soldats  surnommaient  les  Amours  à  cause 
de  leurs  arcs  et  de  leurs  flèches,  et  surtout  les  pages  consacrées  à  la  ba- 
taille de  Leipzig;  d'après  Marbot,  Berthier  serait  le  principal  auteur  de 
lu  catastrophe  qui  coûta  la  vie  à  Poniatowski  et  à  tant  d'autres;  «  Ber- 
thier, capable,  exact,  dévoué,  mais  ayant  souvent  éprouvé  les  effets  de 
la  colère  impériale,  avait  conçu  une  telle  crainte  des  boutades  de  Napo- 
léon qu'il  s'était  promis  de  ne  jamais  prendre  l'initiative  sur  rien,  de  ne 
faire  aucune  question,  et  de  se  borner  à  faire  exécuter  les  ordres  par 
écrit  ;  vainement  on  lui  représentait  combien  il  était  nécessaire  d'établir 
de  nombreux  passages  pour  assurer  la  retraite  en  cas  de  revers;  Ber- 
thier avait  constamment  répondu  :  «  L'empereur  ne  l'a  pas  ordonné  :  » 
on  ne  put  nen  en  obtenir,  pas  une  poutrelle,  pas  une  planche  »  (329- 
33o).  Ce  fut  Marbot  qui  recueillit  sur  l'Elster  les  débris  de  Farmée.  En 
1814,  il  est  à  Mons  oti  il  sait  conjurer  le  soulèvement  de  la  population; 
en  181 5.  à  Waterloo,  mais  ici  les  mémoires  s'arrêtent  et  l'on  n'a  sur 

cette  campagne  que  des  lettres  ou  fragments  de  lettres. Tels  sont,  en 

raccourci,  les  Mémoires  de  Marbot.  Aucune  autobiographie  des  héros 
de  l'épopée  impériale  n'est  plus  attachante,  plus  dramatique.  Non  seu- 
lement, comme  nous  l'avons  dit  du  premier  volume,  les  anecdotes  y 


320  REVUE  CRITIQUE 

foisonnent  et  font  de  Touvrage  une  lecture  singulièrement  captivante  : 
Marbot,  comme  disait  Cuvillier-Fleury,  alliait  aux  talents  militaires 
une  curiosité  très  littéraire  et  un  génie  d'expression  spontanée  et  de 
description  pittoresque.  Mais  Thistorien  trouvera  beaucoup  à  prendre 
et  à  apprendre  dans  son  travail  —  en  y  mettant  les  précautions  dont  il 
faut  user  avec  tout  auteur  de  Mémoires  et  surtout  avec  un  homme 
comme  Marbot  dont  ses  intimes  nous  disent  l'esprit  pétillant,  la  faconde 
étincelante  et  Timagination  inventive.  Qui  d'entre  nous,  par  exemple, 
connaissait  Sainte-Croix,  ce  Sainte-Croix  'que  Napoléon  comparait  à 
Desaix  et  à  Lannes,  ce  Sainte-Croix  à  l'activité  infatigable  et  à  l'intelli- 
gence prodigieuse  que  l'empereur  employait  et  consultait  assidûment 
avant  la  bataille  de  Wagram,  que  Masséna  regardait  comme  son  plus  sûr 
conseiller,  que  Marbot  tient  pour  un  «  génie  hors  ligne  »?  ill,  SSy).  On 
ne  saurait  trop  louer,  trop  consulter  les  chapitres  où  Marbot  nous  pré- 
sente les  états-majors  des  diverses  armées  :  je  ne  citerai  que  le  portrait 
du  général  Pelet,  mathématicien  profondément  instruit,  ignorant  de  la 
pratique.  Mais  ce  sont  surtout  les  maréchaux  de  l'empire,  les  lieutenants 
de  l'empereur,  que  Marbot  s'attache  à  nous  peindre  en  détail  et  qu'il 
fait  revivre,  soit  dans  le  courant  de  son  récit,  soit  dans  des  chapitres  par- 
ticuliers et  composés  avec  soin.  Lannes  et  Masséna  occupent,  l'un  dans 
le  deuxième,  l'autre  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires,  la  place 
qu'avait  Augereau  dans  le  tome  premier  :  Lannes,  bouillant,  emporté 
jusqu^à  la  fureur,  apprenant  toutefois,  non  sans  peine  et  à  force  de 
temps,  à  se  calmer  et  à  se  maîtriser;  Masséna,  dissimulé  et  rancuneux, 
avide,  rapace,  totalement  dépourvu  d'instruction,  mais  ayant  le  coup 
d'œil  juste  et  la  décision  prompte,  faisant  tout  d'inspiration,  arrivant  sur 
le  champ  de  bataille  sans  savoir  ce  qu'il  allait  entreprendre,  tenace  et 
incapable  d'abattement  et  après  Zurich,  après  Gênes,  après  Wagram, 
échouant  en  Espagne  parce  qu'il  devient  circonspect  jusqu'à  la  timidité 
et  redoute  de  compromettre  une  gloire  déjà  acquise  i. 

M.  le  général  Thoumas  publie  la  troisième  série  de  ses  Causeries,  si 
intéressantes,  si  pleines  de  faits  curieux,  si  fécondes  en  rapprochements. 
L'auteur  touche  à  tous  les  sujets  de  la  vie  militaire,  et  il  sait  les  traiter 
avec  beaucoup  de  clarté,  de  vivacité  et  de  relief.  D'ordinaire,  il  puise 
dans  les  Mémoires  qui  sont  une  mine  d'anecdotes;  parfois,  il  donne  des 
documents  inédits.  Ce  qu'il  connaît  le  mieux,  c'est  l'histoire  du  premier 
Empire,  et  presque  toujours  il  revient  dans  ses  Causeries  aux  campa- 


I .  On  devra  remercier  l'éditeur  d'avoir  mis  à  la  iin  du  troisième  volume  un  index 
des  noms  propres.  Pouriant,  l'ouvrage  n'est  pas  exempt  d'erreurs  et  de  menus  lapsus 
qu'on  .nurait  pu  rectifier;  signalons  au  hasard  dans  le  tome  111,  p.  iScj,  la  mention 
que  Marmont  aurait  été  camarade  de  Napoléon  au  collège  de  Bricnne,  p.  107,  que 
Robert,  chef  de  brii:;ands  était  joué  en  1789  au  théâtre  de  la  Citéj  p.  73,  Hogendorf, 
pour  Van  Hogendorp;  p.  378,  Litrlai,  etc. 
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gnes  lie  Napoléon,  de  ses  lieutenants,  de  ses  officiers.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  présent  volume,  il  raconte  l'héroïsme  du  sergent  Triaire,  retrace 
la  carrière  de  Curcly,  montre  ce  que  les  colonels  devenaient  sous  Napo- 
léon, ou  la  façon  dont  l'empereur  entendait  la  partie  morale  de  l'art  du 
commandement.  Mais  il  remonte  parfois  à  l'ancienne  monarchie,  et,  par 
exemple,  il  explique  l'œuvre  de  Gribeauval.  Plus  souvent  encore,  il 
descend  jusqu'à  nos  jours,  décrit  le  combat  de  Noisseville,  la  surprise  de 
Fontenoy-sur-Moselle,  le  rôle  du  38«  à  Coulmiers.  Un  des  passages  les 
plus  utiles  de  ce  volume  concerne  le  vaillant  Druge  —  que  Saint-Cyr 
appelait  Triiche  —  et  qui  promettait  à  la  cavalerie  française  un  chef  de 
premier  ordre  (p.  iSi-iSg)  '. 

Les  grands  cavaliers  du  premier  Empire  sont  peut-être  le  meilleur 
ouvrage  de  M.  Thoumas.  Le  premier  tome  renferme  sept  biographies  : 
Lasalle,  Kellermann,  Montbrun,  les  trois  Colbert,  Murât.  Toutes  ces 
biographies  sont  excellentes;  on  ne  peut  imaginer  de  Notices  plus  exac- 
tes, plus  complètes  et  plus  rernplies  de  détails  instructifs,  utiles,  souvent 
peu  connus.  En  un  style  clair  et  rapide,  M.  T.  nous  présente  d'abord 
celui  qui  fut  le  général  de  cavalerie  partait  et  achevé  de  tous  points; 
Lasalle,  hussard  brillant  et  sémillant,  aimé  des  plus  belles  Italiennes, 
joyeux  compagnon,  habile  ofticier  d'avant-garde,  élève  et  rival  de  Sten- 
gel,  Lasalle,  qui  décidait  la  victoire  à  Rivoli  et  aux  Pyramides,  qui 
s'emparait  de  Stettin  à  la  tête  d'une  brigade  de  hussards,  et  qui  est  pour 
M.  T.  l'original  du  superbe  portrait  tracé  par  Foy  :  «  Un  coup-d'œil 
plus  rapide  et  un  éclair  de  détermination  plus  soudain  que  le  coursier 
emporté  au  galop,  de  la  vigueur,  de  la  jeunesse,  de  bons  yeux,  une  voix 
retentissante,  l'adresse  d'un  athlète  et  l'agilité  d'un  centaure  »  (p.  44I.  Puis 
se  montre  à  nous  le  tils  du  vainqueur  deValmy,  François-Etienne  de  Kel- 
lermann, qui  par  sa  vigueur  et  son  à  propos  assura  le  succès  à  Marengo. 
M.  T.  raconte  amplement  cette  journée  d'après  la  plupart  des  documents, 
et  il  conclut  avec  Marmont  que  Kellermann  rendit  alors  un  immense 
service;  mais  il  ajoute  très  justement  que  cette  charge  de  Marengo  qui  fit 
la  gloire  du  jeune  général,  fit  aussi  le  malheur  de  sa  vie  :  Bonaparte, 
jaloux,  le  laissa  dans  des  positions  secondaires.  Il  est  vrai,  et  M.  T.  ne 
le  cache  pas,  que  Kellermann  était  cupide  et  avare.  Le  colonel  de  Gon- 
neville  l'a  même  qualifié  de  concussionnaire  impitoyable.  Mais,  comme 
disait  Napoléon  et  comme  dit  M.  T.,  on  ne  doit  que  se  souvenir  de 
Marengo  et  de  Waterloo  ;  la  charge  des  Quatre-Bras  est  le  plus  saisissant 
exemple  d'une  procella  equestris;  «  quand  je  pense  à  Kellermann 
revenant,  entraîné  dans  la  déroute  de  ses  soldats  aussi  subite  que  leur 
triomphe,  suspendu  à  l'encolure  de  deux  chevaux  de  cuirassiers,  dans 
une  course  folle,  désarmé,  tête  nue,  furieux  de  ne  pas  avoir  été  soutenu, 


l,  P.  122,  lire  Teitenborn  et  non  Tettenhorn. 
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je  n'imagine  rien  de  plus  palpitant  dans  le  drame  des  batailles  »  (p.  i  ii] 
Après  Kellermann,  paraît  le  brave,rintrépide,  rhéroïqueMontbrun,  celui 
de  tous  les  grands  cavaliers  de  la  Grande-Armée  qui  éveille  peut-être  la 
plus  vive  idée  de  charges  audacieuses  et  de  vigoureux  coups  de  sabre, 
Mon  tbrun,  élevé  à  l'école  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  sous  la  direction 
de  Kléber,  de  Richepanse  et  de  Ney,  Montbrun  qui  se  révéla  un  maître 
dès  ses  premiers  pas  dans  la  Grande-Armée  pendant  la  campagne  de 
1 8o5 ,  qui  dirigea  l'attaque  de  Somo-Sierra,  contribua  par  ses  manœuvres 
et  sa  ferme  attitude  à  la  victoire  de  Tengen,  livra  à  Fuentès  d'Onoroun 
des  plus  beaux  combats  de  cavalerie  que  cite  l'histoire,  et  vint  mourir  à 
Borodino.  A  Montbrun  succèdent  les  trois  frères  Colbert.On  croit  d^or- 
dinaire  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  Colbert  qui  combattit  en  Egypte,  puis 
à  Wagram,  enfin  à  Waterloo.  M.  T.  détruit  cette  confusion  et,  d'après 
les  Traditions  et  souvenirs  du  marquis  de  Colbert,  des  notes  manuscrites 
et  des  correspondances  communiquées  parla  famille,  il  marque  distinc- 
tement la  physionomie  propre  de  chacun  des  trois  frères  ;  Edouard, 
Alphonse  et  Auguste.  C'est  ce  dernier  qui  fut  le  plus  remarquable; 
Ney  disait  qu'il  ne  dormait  tranquille  que  lorsque  Auguste  commandait 
ses  avant-postes,  et  M.  T.  assure  que  sur  les  champs  de  bataille,  à  léna, 
à  Tudela,  à  Elchingen,  «  Colbert  ne  fut  dépassé  par  aucun  autre  pour 
la  soudaineté  et  la  précision  de  ses  charges  »  (p.  377).  Murât  clôt  cette 
première  série  de  nos  grands  entraîneurs  de  cavalerie.  M.  T.,  après 
avoir  retracé  la  vie  du  roi  de  Naples,  montre  qu'on  aurait  tort  de  le 
considérer  comme  un  sabreur  sans  instruction  :  sa  correspondance  est 
un  modèle,  ses  lettres  sont  simples,  nettes,  correctes,  et  ses  billets  mêmes, 
d'une  extrême  clarté.  Comme  homme  de  guerre,  il  n'entendait  rien  à  la 
stratégie;  mais  il  savait  faire  à  propos  un  mouvement  décisif,  et  par 
d'incroyables  hardiesses  forcer  la  fortune.  Instruit  par  les  leçons  de 
Napoléon  —  et  par  ses  reproches  —  il  se  signala  à  la  Moskowa  et  à 
Dresde,  et  réussit  à  retarder  la  marche  de  la  grande  armée  de  Bohême 
sur  Leipzig.  Comme  général  de  cavalerie,  il  n'avait  pas  soin  de  sa  troupe, 
la  fatiguait,  la  dépensait  inutilement.  lise  laissa  plusieurs  fois  dérouter 
par  les  ennemis  et  les  chercha  où  ils  n'étaient  pas.  Mais,  lorsqu'il  tenait 
la  piste,  il  déployait  une  activité  merveilleuse,  poursuivait  l'adversaire 
avec  énergie  et  ne  lui  laissait  aucun  repos,  poussait  jusqu'à  leurs  der- 
nières limites  les  conséquences  d'une  victoire.  On  le  blâme  de  n'avoir 
eu  d'autres  règles  que  le  mot  charge^.  Mais,  conclut  M.  Thoumas, 
n'est-ce  pas  souvent  la  meilleure  tactique?  Pour  «  Murât,  la  conception, 
la  décision,  l'exécution  se  succèdent  rapides  comme  l'éclair.  Si  on  veut 
le  juger,  il  faut  comparer  les  batailles  dans  lesquelles  il  commanda  la 
cavalerie  à  plusieurs  de  celles  où  il  fut  absent.  Qui  sait  ce  qui  fût  arrivé 
à  Watei'loo,  si  le  sublime  efllbrt  de  la  cavalerie  sur  le  plateau  du  Mont- 
Saint-Jean  avait  été  dirigé  par  Murât?  Brillant,  entraînant,  irrésistible, 
voilà  Murât.  C'est  à  lui  que  peut  s'appliquer  cette  expression  pittoresque 
du  général  Foy  :  «  Déchaîner  les  ouragans  de  la  cavalerie  »  lui,  pour 
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qui,  d'après  le  Bulletin  de  la  Grande-Année,  apercevoir  l'ennemi  et  le 
charger  était  tout  un  »  ^ 

On  lit  avec  intérêt  la  notice  sobre  et  consciencieuse,  un  peu  trop  semée 
d'allusions    politiques,  que   M.   Lefèvre- Pontalis   a    consacrée    tout 
récemment  à  M.  Hippolyte  Carnot.  M,  L.-P.  retrace  les   rapports  de 
M.  Carnot  avec  l'école  Saint-Simonienne,  sa  participation  aux  travaux 
de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  son  rôle  «  un  peu  effacé  »  à  la 
Chambre  des  députés,  son  ministère  de  l'année  1848  où  il  s'aida  de  la 
collaboration  de  Jean  Reynaud  et  de  Charton  et  «  suivit  une  politique 
de  modération  ».  Il  rappelle  que  M.  Carnot  fonda  l'Ecole  d'administra- 
tion qui  devait  être  une  grande  pépinière  des  services  publics  et  qui 
n'eut  qu'une  durée  éphémère.  Il  le  montre  siégeant  au  Corps  législatit 
de  l'Empire,  puis  à  l'Assemblée  nationale  de  1871,  enfin  au  Sénat.  Les 
travaux  de  M.  Carnotsont  justement  appréciés  par  M.  L.-P.  et  il  a  raison 
de  louer  les  notices  sur  Lakanal,   sur  Grégoire,   sur   Barère,   —  que 
M.  Carnot  aurait  dû  toutefois,  non  pas  rattacher  au  parti  modéré,  mais 
mettre  au  ban  du  parti  modéré  (p.  36).  On  approuvera  pareillement  la 
longue  analyse  de  ces  Mémoires  sur  Carnot,  que  les  historiens  militaires 
de  la  Révolution  devront  toujours  consulter,  mais  il  ne  faut  pas  dire 
que  Lazare  Carnot  a  «  réorganisé  les  commandements  »  de  l'armée  du 
Rhin  (p.   39);  l'expression  est  trop  forte.   La   notice  de   M.    Lefèvre- 
Pontalis  se  termine  assez  joliment.  «  Le  3  décembre  1887,  M.  Hippolyte 
Carnot  faisait  partie  du  congrès  où  la  présidence  de  la  République  était 
donnée  à  son  fils.  C'était  un  hommage  rendu  au  moins  autant  au  nom 
que  le  nouveau  président  portait,  qu'à  la  façon  dont  il  y  faisait  honnê- 
tement et  modestement  honneur.  L'apparence  impassible  que  M.  Carnot 
sut  conserver,   malgré   les  applaudissements  qui  le  saluaient  sur  son 
banc,  ne  dissimulait  guère  le  juste  orgueil  de  sa  joie.  11  avait  toujours 
été  fier  de  son  père;  il  se  sentait  fier  de  son  fils,  et  s'il  avait  connu 
l'heureuse  fortune  d'être  un  descendant,  une  satisfaction  plus  douce 
encore  et  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'attendre  lui  était  réservée  :  il  deve- 
nait un  ancêtre.  » 

Le  sous-officier  dLnùnyrae  dont  M.  Amédée  Delorme  publie  le  Journal, 
nous  raconte  ses  impressions  de  campagne  avec  une  exactitude,  une 
sincérité,  un  profond  sentiment  de  la  réalité  qui  méritent  tous  les  éloges. 
C'est  un  récit  fait  de  bonne  loi  et  à  l'honneur  des  jeunes  conscrits  qui 
résistaient  sous  les  ordres  de  l'opiniâtre  Chanzy  à  l'invasion  allemande. 
On  ne  lira  pas  certaines  pages  sans  émotion.  Le  «  sous-ofïicier  »  s'engage 
à  Toulouse,  après  la  nouvelle  de  Sedan;  mais  il  ne  gagne  les  bords  de 
la  Loire  que  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre,  il  nous 
présente  auparavant  ses  camarades,  un  lieutenant  énergique  et  actif,  un 


I.  P.  4,  c'est  Théobald,  et  non  Arthur  Dillon  qui  périt. 
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sous-lieutenant  dédaigneux,  le  sergent-major,  les  sergents,  parmi  les- 
quels on  remarquera  le  Marseillais  Laurier,  avantageux,  impertinent, 
un  peu  couard,  et  ce  pauvre  Nareval  qui  rêve  Tépaulette  et  qui  tombe 
le  9  décembre  après  avoir  eu  la  veille  le  pressentiment  de  sa  mort.  Puis 
se  déroulent  à  nos  yeux  toutes  les  scènes  de  la  guerre  :  le  douloureux 
spectacle  d'un  camarade  qui  meurt  fusillé  par  les  Français  avant  d'avoir 
vu  les  Prussiens,  les  longues  et  lassantes  étapes  à  travers  un  pays  dévasté, 
la  retraite  soudainement  commandée  et   s'opérant  avec  précipitation 
dans  la  nuit  profonde,  sur  un  sol  détrempé,  avec  la  crainte  d'être  ramassé 
par  l'ennemi  «  comme  un  vagabond  par  des  gendarmes  »,  puis  le  retour 
offensif,  la  marche  vive,  résolue,  stimulée  par  le  bruit  du  canon  et  par 
la  rumeur  de  la  bataille,  l'idée  du  combat  prenant  corps  de  plus  en 
plus,  les  artilleurs  fouettant  leurs  chevaux  et  les  déchirant  de  Féperon, 
les  servants  secoués  violemment  sur  les  caissons  et  se  soutenant  les  uns 
les  autres,  la  ligne  bleue  des  fantassins  ondulant  au  loin,,.  Mais  le  régi- 
ment où  se  trouve  notre  sous-officier,  n'entre  pas  en  ligne;  il  bat  la 
semelle  à  côté  de  Terminiers  pendant  que  Sonis  et  les  zouaves  de  Cha- 
rette  se  font  écraser  à  Loigny,  et  il  voit  de  loin  les  flammes  qui  envelop- 
pent le  village,  et  le  clocher  «  se  profilant  en  noir  au  sein  des  langues 
de  feu  et  dans  la  nuée  rougeâtre  qui  progressivement  s'épaississait  et 
encombrait  le  ciel  ;  à  la  ronde,  le  champ  de  bataille  en  était  éclairé, 
comme  par  une  aurore  boréale  »  (p.    192),  Pour  la  seconde  fois  il  faut 
fuir,  sans  avoir  brûlé  une  cartouche,  fuir  à  travers  bois  dans  des  chemins 
défoncés,  au  milieu  de  l'encombrement  de  véhicules  de  toute  sorte;  mais 
Chanzy  veille,  et  en  deux  jours  il  refait  de  cette  foule  d'hommes  épars 
une  armée  valeureuse  et  compacte.  De  nouveau,  on  marche  en  avant, 
dans  la  neige,  sur  une  «  steppe  blanche  à  perte  de  vue  ».  On  aperçoit 
Chanzy  et  son  état-major  t    «   le  général  montait  un  cheval  arabe    à 
longue  crinière.  Il  tenait  droite  sa  tête  fine,  aux  moustaches  effilées,  aux 
sourcils  froncés  légèrement.  Sauf  ce  dernier  signe  de  perpétuelle  réflexion, 
sa   physionomie  martiale  respirait  la  confiance  et  le  calme.  Qu'il  fût 
battu,  il  avait  du  moins  tenté  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir;  mais  il 
semblait  croire  sincèrement  à  la  victoire.   Il  communiqua  son  espoir  à 
ceux  de  nos  camarades  qui  occupaient  les  tranchées  ;  en  passant,  il  leur 
promit  la  revanche.  Cette  figure,  animée  du  plein  éclat  que  donnent  les 
grandes  responsabilités  courageusement  acceptées,  contrastait  avec  Tair 
fatigué  des  aides-de-camps   surmenés   nuit   et  jour.   Ces  jeunes   têtes 
pâles  émergeaient  à  demi  du  col  des  pelisses  fourrées,  autour  du  visage 
austère  du  général  'Vuillemot  (chef  de  Tétat-major)  qui  semblait  allon- 
ger encore  sa  barbiche  blonde  »  (p.  221-222).   Quelques  heures  après, 
éclate  la  bataille  ;   la  compagnie  de   notre  sous-officier  se  déploie  en 
tirailleurs,  et  il  essuie  le  feu  dignement,  sans  se  courber,  bien  que  ses 
camarades  tombent  autour  de  lui.  Mais  le  lendemain,  9  décembre,  le 
péril  est  plus  redoutable  :  il  faut  s'élancer  sous  le  feu  du  canon  prussien, 
puis  se  jeter  à  terre  et  dans  un  champ  nu,  découvert,  tirer  sans  relâche 
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sur  les  artilleurs  qu'où  voit  «  s'agiter,  comme  des  ombres  chinoises,  sur 
le  fond  blanc  de  la  fumée  »  (p.  248).  Notre  sous-officier  a  le  bras  gauche 
cassé;  il  est  hors  de  combat,  et  à  travers  mille  péripéties,  il  regagne 
Toulouse,  heureux  d'avoir  fait  son  devoir  et  prêt  à  le  faire  encore  ^ 

A.  Chuquet. 

;,^Q.  —  Mémoii-es  de  miarmontel,  publiés  avec  préface,  notes  et  table,  par 
Maurice  Tourneux.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1891,  en  trois  volumes  in- 
lôeizévirien  de  xxv-2g7,  378  et  077  p. 

La  Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  heu- 
reux complément  de  la  Nouvelle  bibliothèque  classique,  contenait  déjà 
d'excellentes  éditions,  dues  à  des  érudits  justement  renommés,  des 
mémoires  dWgrippa  d'Aubigné,  de  la  duchesse  de  Brancas,  de  l'abbé  de 
Choisy,  de  M"»^  de  la  Fayette,  de  Louvet  de  Gouvrai,  etc.  L'édition  des 
souvenirs  de  Marmontel  prendra  dans  l'exquise  collection  une  place  à 
part,  surtout  si  Ton  considère  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Les 
^Mémoires  d'un  père  pour  servir  à  l'instruction  de  ses  enfants  n'avaient 
été  jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'aucun  travail  critique.  M.  Tourneux  a  pu 
dire  en  toute  vérité  (p.  xxiv)  :  «  Mes  prédécesseurs  m'avaient  laissé  tout 
à  faire,  et  j'ai  dû  procéder  à  l'égard  de  ce  texte  comme  s'il  était  inédit. 
A  défaut  de  la  collation  du  manuscrit,  à  laquelle  je  ne  pouvais  songer, 
j'ai  pris  à  tache  d'identifier  les  noms  propres  mal  lus  par  les  éditeurs 
de  1804  et  reproduits  tels  quels  depuis  lors.  »  Les  améliorations  appor- 
tées par  l'habile  critique  dans  l'établissement  d'un  texte  si  déplorable- 
ment  tronqué  et  corrompu  sont  telles  qu'on  peut  affirmer  que  nous 
lisons  pour  la  première  fois  les  mémoires  de  Marmontel.  Non  content 
de  nous  rendre  la  véritable  leçon  à  force  de  patientes  et  sagaces  recher- 
ches, M.  T.  a  mis  tous  ses  soins  à  l'éclairer  ^  de  notes  qui  disent  tout  ce 
qu'il  faut.  Les  allusions  sont  expliquées,  les  noms  des  gens  et  les  titres 
des  livres  sont  rétablis,  les  circonstances  y  sont  précisées,  en  un  mot  rien 
ne  manque  à  ce  commentaire  si  riche  dans  sa  sobriété,  car  l'auteur  y  a 
condensé  tous  les  renseignements  utiles  que  l'on  pouvait  attendre  de  sa 
profonde  connaissance  des  événements  et  des  hommes  du  xviii<^  siècle  ^ 

1.  Des  notes  historiques  complètent  l'ouvrage.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  de 
noter  dans  le  courant  du  récit  les  pages  relatives  aux  «  zouaves  pontificaux  »  (p.  i5i) 
et  au  général  de  Sonis  que  notre  auteur  juge  très  actif,  vaillant,  chevaleresque, 
plein  d'élan,  mais  qui  manquait  de  la  «  perception  nette  d'une  situation  étendue  et 
complexe.  »  Sonis,  en  se  jetant  sur  Loigny  avec  le  bataillon  des  zouaves  qui  l'avait 
«fasciné  »,  n'a  fait  qu'une  héroïque  folie  (cp.  p.  188-189). 

2.  Voir  t.  1,  p.  341e  P.  By  et  non  Bis,  p.  26  le  P.  Decebié  et  non  Cibler,  p.  89 
e  P.  Nolliac  et  non  Noaillac,  p.  218  La  Poupe.'inière  et  non  La  Popelinière  ;  t.  II, 
p.  3 16  le  chevalier  Ver-lmlst  et  non   Vende  ;  i.  III,  p,  5o,  Célésia  qx.  non  Silssia. 

3.  Comme  exemple  de  note  parfaite,  je  citerai  (t.  I,  p.  i83)  les  quinze  lignes  sur 
Mlle  Navarre  où  les  indications  sont  aussi  complètes  que  piquantes.  Il  faut  en  rap- 
procher une  curieuse  note  sur  Aurore  de  Saxe  (t.  I,  p.  221).  Citons  encore,  parmi 
les  notes  qui  se  recommandent  le  plus  à  l'attention,  celle  qui  roule  sur  l'emprison- 
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C'est  avec  un  égal  plaisir  que  l'on  savourera,  dans  ces  trois  volumes  si  | 
élégants,  les  récits  —  enfin  corrects  et  complets  —  de  Marmontel  —  et  la 
préface  et  les  annotations  de  M.  Tourneux.  Mêlant  sans  réserve  mes! 
éloges  à  ceux  qui  ont  été  déjà  donnés  à  la  nouvelle,  très  nouvelle  édition 
par  des  juges  aussi  compétents  que  M.  Brunetière  et  M,  de  Lescure,  je 
dirai  que  si  l'impression  est  digne  des  célèbres  presses  de  Jonauste,  le 
travail  critique  est  digne  de  l'érudit  auquel  nous  devons  de  si  belles 
publications  (Diderot,  Grimm,  Beaumarchais,  la  bibliographie  de  Paris 
révolutionnaire,  etc.) 

T.  DE  L. 

55o.  Hîstoti-e  abrégée  de  la  littérature  allemande  depuis  ses  origines 
jusqu'en  1870,  avec  un  choix  de  morceaux  traduits,  des  notices  et  des  analyses, 
par  A.  BossERT,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  Paris,  Hachette, 
1891.   ln-8.  ni  et  56g  p.  4  fr. 

Ce  livre  donnera  au  grand  public  une  idée  générale  de  la  littérature 
allemande.  Il  comprend  deux  parties  qui  se  développent  parallèlement 
et  se  complètent  Tune  l'autre  :  i"  un  précis  de  la  littérature,  depuis  les 
origines  jusqu''en  1870  ;  2°  un  choix  de  morceaux  traduits.  La  première 
partie  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Grande  Encyclopédie  ; 
c'est  un  solide  et  bon  morceau  d'histoire  littéraire  que  notre  recueil  avait 
déjà  signalé;  l'auteur  s'attache  particulièrement  à  marquer  le  mouve- 
ment des  idées,  la  succession  des  périodes,  —  il  en  compte  sept  (origi- 
nes, moyen  âge  féodal,  moyen  âge  bourgeois,  Réforme,  imitation  fran- 
çaise, littérature  classique,  romantisme  et  écoles  contemporaines),  — 
la  filiation  des  écoles,  l'influence  des  grands  écrivains;  il  est  clair, 
sobre,  net,  ne  dit  que  Tessentiel,  et,  bien  des  fois,  supplée  à  la  brièveté 
de  ses  aperçus  d'ensemble  par  des  notices  biographiques  et  des  analyses 
des  œuvres,  La  seconde  partie,  formée  d'extraits,  était  chose  délicate, 
M.  Bossert  a  fréquemment  emprunté  les  traductions  à  ses  devanciers, 
surtout  aux  poètes;  le  plus  souvent  il  traduit  lui-même,  non  sans  suc- 
cès, et,  pour  emprunter  ses  propres  expressions,  en  respectant  tout 
ensemble  le  génie  des  auteurs  qu'il  traduit  et  le  génie  de  la  langue  fran- 

nement  de  Marmontel  à  la  Bastille  ;t.  11,  p.  i3o),  celle  qui  est  consacrée  aux  procé- 
dés de  Rousseau  à  l'égard  de  M™"  d'Épinay,  de  Mn^»  d'Houdetot  et  de  Diderot  (/6jJ., 
p.  249),  celle  enfin  (t.  111,  p.  197)  où  sont  décrits  les  huit  brouillons,  préparés  par 
Louis  XVI  et  par  ses  sept  collaborateurs,  du  discours  que  prononça  le  roi,  le 
3  mai  1789,  dans  la  séance  d'ouverture  des  Etats  généraux.  Une  observation  seu- 
lement. Comment  M.  T.  n'a-t-il  pas  mis  en  garde  le  lecteur  contre  cette  assertion 
de  Marmontel  (t.  III,  p.  32i)  :  «  Son  confesseur  (le  confesseur  de  Louis  XVI),  au 
pied  de  l'ccliafaud,  lui  dit  ces  mots  à  jamais  mémorables  :^'/s  i^e  Saint-Louis,  moilr 
tei(  au  Ciel?  »  Si  jamais  il  y  a  eu  moi  hislovique  fait  après  coup,  c'est  assurément 
celui-là.  J'ai  entendu  raconter  que  l'abbé  Eugeworih  de  Firmont  a  toujours  affirmé 
qu'il  n'avait  rien  dit  de  pareil.  On  ajoutait  même  que  le  malheureux  abbé  se  plai- 
gnait des  félicitations  imméritées  autant  qu'importunes  qui  lui  étaient  sans  ces»? 
adressées  à  ce  sujet,  et  qui,  si  l'expression  n'est  pas  trop  familière  pour  la  Revue 
critique,  tournaient  à /a  scie. 
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çaise  '.  On  remarquera  parmi  les  morceaux  qui  lui  ont  coûté  le  plus  de 
peine,  le  «  bonheur  d'un  pasteur  suédois  »  de  Jean- Paul,  un  fragment 
d'un  discours  scolaire  de  Herder,  la  lettre  de  Luther  aux  magistrats  des 
villes  allemandes  pour  les  engagera  fonder  des  écoles,  etc.  Cette  histoire 
d'un  nouveau  genre  qui  n'a  presque  rien  de  dogmatique  et  laisse  la 
parole  aux  écrivains  eux-mêmes,  est  donc  à  la  fois  intéressante  et  utile; 
elle  rendra  même  des  services  à  ceux  qui  peuvent  aller  aux  sources,  en 
leur  donnant  des  vues  générales  et  en  leur  faisant  lire  ou  relire  des 
morceaux  que  M.  Bossert  a  su  choisir  avec  goût  2. 

A.  Ch. 


55 r.  —  Historiu  de  la   B JJei^atui*»  por  el   Padre  Manuel  Poncelis,  de  la  Com 

pania  de  Jésus.   2a  Edn  corregida  y  aumentada.  Léon  Mirau,  Buenos-Ayies,   1891, 
1  vol.  478  p. 

Si  un  livre  condensant  en  quatre  cent  cinquante  pages  l'histoire  de 
toutes  les  littératures  du  monde  depuis  Moïse,  Manou  et  Confucius 
jusqu'à  Villemain,  H.  Heine  et  Ch.  Dickens  peut  rendre  quelque  ser- 
vice, c'est  à  condition  que  les  divers  résumés  qui  le  composent  soient 
fails  avec  une  parfaite  compétence.  Malheureusement  le  Père  Poncelis 
était  insuffisamment  préparé  pour  sa  tâche.  Pour  écrire  en  quelques 
pages  un  bon  abrégé  de  l'histoire  d'une  littérature,  il  faut  la  connaître 
un  tant  soit  peu  :  et  le  moyen  qu'un  seul  homme  connaisse  toutes  les  lit- 
tératures! L'érudition  du  P.  P.  est  superficielle  sur  beaucoup  de  points, 
au  moins  sur  ceux  où  j'ai  été  en  état  de  contrôler  ses  renseignements; 
on  sent  trop  que  ses  résumés  sont  fait  de  seconde  et  peut-être  de  troi- 
sième main  ;  il  est  trop  souvent  dans  le  vague,  l'a  peu  près,  l'inexact  ;  ses 
jugements  manquent  de  portée,  ses  appréciations  n'ont  guère  de  valeur 
personnelle,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  empreintes  d'un  regrettable  esprit 
de  parti.  Enfin  les  erreurs  de  détail,  les  bévues  inévitables  quand  on 
parle  de  ce  qu'on  ne  sait  pas,  les  noms  défigurés,  émaillent  çà  et  là  ses 
courtes  analyses.  Quelle  idée  le  lecteur  pourra-t-il  se  faire  de  la  littéra- 

te«- —  I  .... . 

i.M.  Bossert  a  bien  fait  de  nous  donner  le  chant  de  Hildebrant;  mais  je  lui  propo- 
serais certains  changements:  au  lieu  de  «  c'était  un  homme  noble,  cfun  espril  pru- 
dent »,  «  c'était  le  plus  noble  et  il  avait  plus  d'expérience  de  la  vie  »;  —  un  bracelet 
de  grand  prix  »,  «  des  anneaux  tordus  faits  de  monnaie  d'or  impériale  ;  —  «  que  tu 
n'as  pas  encore  erré  loin  de  cet  empire  »,  «  que,  sous  ce  règne,  tu  n'as  pas  encore 
vécu  en  banni  »;  —  «  un  destiti  funeste  s'achève  »,  «  le  destin  de  malheur  s'accom- 
plit! »;  — jamais  je  ne  suis  tombé  entre  les  mains  de  mes  ennemis  »,  «  on  n'a  pu 
devant  aucune  l'iile  m'attacher  la  mort  »  ;  —  «  qui  des  deux  prendra  les  dépouilles 
de  Vautre  »,  «  doit  laisser  son  haubert  »  ;  «  les  boucliers  »,  «  le  bois  de  tilleul  ». 

2.  P.  28 1  Louise  n'est  pas  une  princesse  palatine,  elle  est  tille  de  Louis  1X> 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt  ;  id.  Goethe  assista,  non  aux  conférences  d'Erfurt, 
mais  aux  fêtes;  p.  417  Forster  n'a  pas  été  «  chargé  en  I7q2  de  négocier  la  réunion 
de  Mayence  »  ;  il  fut  envoyé  en  1798  à  Paris  par  la  Convention  rheno-germanique 
et  demanda  l'annexion  de  Mayence,  dans  la  séance  du  3o  mars,  à  la  Convention 
française. 
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ture  hindoue,  ou  de  la  littérature  du  moyen  âge  par  les  pages  insigni 
fiantes  qu'il  leur  consacre?  Et  puisque  Tauteur  a  la  prétention  d'êtr 
universel,  d'où  vient  qu'il  ne  souffle  mot  des  littératures  slaves,  dont  h 
place  dans  une  histoire  générale,  est  au  moins  aussi  marquée  que  celh 
de  la  littératuie  gauchesque  ou  des  pampas?  Est-ce  bien  comme  il  l 
dit  p.  i8o  «  a  fin  de  no  hacer  demasiado  voluminoso  el  texto  »?  Bell 
raison  en  effet,  et  qui  pourrait  s'appliquer  à  toutes  les  autres  littératures 
N'est-ce  par  ce  motif  que  «  le  han  llegado  escasas  noticias  de  estas  lite- 
raturas»,  en  d'autres  termes,  parce  qu'il  n'a. pu  se  procurer  une  traduc- 
tion d'un  abrégé  de  leur  histoire? 

En  voilà  assez  pour  prouver  la  témérité  de  l'entreprise  du  Père  Pon^ 
celis.  Pour  être  juste,  ajoutons  qu'il  écrit  non  pour  les  savants,  mai; 
pour  la  jeunesse.  Mais  si  lui-même  a  des  idées  si  peu  nettes  sur  bien 
des  sujets  qu'il  effleure,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  laisse  dans  l'esprit  d( 
ses  lecteurs  une  impression  encore  plus  vague  et  plus  confuse,  comm 
ces  estampages  négligemment  pris,  dont  les  traits  s'affaiblissent  en  se 
décalquant. 

G.  Strehly. 


tbi.  —  Eïiblîogi-itpltie  généi>îile  de  l'Agenals  et  des  pai'lîes  du  Con- 
<9oinois  et  du  ISazttflais  încoi'por-ées  daii««  le  dépai'tement  de  Lot 
et-Gï»i'on»ie.  Répertoire  alphabétique  de  tous  leS'  livres,  brochures,  journaux, 
etc.,  dus  à  des  auteurs  de  la  région,  imprimés  dans  ce  pajs  ou  l'intéressaiu  di- 
rectement, avec  des  notes  littéraires  ou  biographiques,  par  Jules  Andrieu,  de  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agen.  Tome  III.  Supplément.  —  Index  mé- 
thodique. Paris,  Alph.  Picard;  Agen,  Michel  et  Médan,  1891,  grand  in-8  de 
viii-352  p. 

Le  volume  que  M'^^--  veuve  Virgile  Lenthéric  a  achevé  d'imprimer  à 
Agen  le  8   juillet  dernier,  est  un  des  plus  beaux   produits  des  presses 
provinciales.  Tous  les  bibliophiles  admireront  l'élégance  et  la  pureté 
de  l'exécution  et  tourneront  avec  une  joie  particulière  ces  pages  dont  le 
papier  si  fort  et  si  sonore  convient  si  bien  à  un  ouvrage  dont  l'utilité 
sera  durable  à  jamais.  Digne  des  tomes  I  et  II  au  point  de  vue  typogra- 
phique, le  tome  III  du  recueil  de  M.  Jules  Andrieu  n'en  est  pas  moins 
digne  au  point  de  vue  bibliographique.  Soit  dans  le  Supplément  (pp.  i- 
184),  soit  dans  V Index  méthodique  (pp.  187-343),  on    retrouvera    les 
qualités  qui,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  distinguent  les  précé- 
dentes publications  de  l'auteur.  L'ordre,  la  netteté  brillent  partout   et 
rendent  commodes  et  faciles  ies  recherches  au  milieu  des  innombrables 
éléments  du  Répertoire.  Les  énumérations  et  descriptions  des  livres,  les 
noteslittéraireset  bibliographiques, sont  de  la  plus  minutieuse  exactitude. 
L'auteur  a  mit  tant  de  zèle  à  perfectionner  son  oeuvre   et  il  a  été  si 
heureux  dans  ses  nouvelles  recherches,  qu'il  a  pu  dire  dans  sa  préface 
(p.  v)  :  «(  Le  regain  a  été  d'une  richesse  inespérée.  De  précieuses  collec- 
tions particulières  ont  prodigué  les  surprises,  les  découvertes  imprévues 
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se  sont  multipliées  »,  l'activité  des  producteurs  est  venue  apporter  aussi 
un  sérieux  appoint  =*,  et  voici  que  le  tome  III  de  ce  répertoire,  offrant 
réellement  un  intérêt  propre,  est  bien  près  de  ne  le  céder  guère  en 
importance  à  ses  deux  aînés.  »  Sans  craindre  de  me  laisser  entraîner 
trop  loin  par  le  patriotisme  et  par  l'amitié,  je  crois  pouvoir  déclarer 
que  le  recueil  bio-bibliographique  de  M.  J.  Andrieu  est  un  modèle  qu'il 
serait  bien  désirable  de  voir  imiter  dans  chacune  de  nos  anciennes 
provinces  ■^. 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  — La  librairie  Colin  publie,  tous  les  trois  mois,  des  Annales  de  géogra- 
phie (abonnement  annuel,  i5  francs).  Le  recueil  est  dirigé  par  MM.  Vidal  de  La 
Blache  et  Marcel  Dubois;  il  veut  suivre  systématiquement  les  progrès  des  sciences 
géographiques  dans  toute  leur  ampleur  ;  donner,  au  lieu  de  chroniques  et  de  derniè- 
res nouvelles,  un  exposé  large  et  cohérent  des  résultats  acquis;  mettre  les  résultats 
nouveaux  à  leur  place  et  dans  la  pleine  lumière,  en  les  rattachant  à  tout  un  passé  de 
recherches  et  de  travaux  analogues  ;  acclimater  à  la  géographie  tous  les  renseigne- 
ments utiles  qui  s'éparpillent  et  se  perdent  dans  les  recueils  spéciaux.  Les  Annales 
seront  divisées  comme  suit  :  i°  une  première  partie  sera  consacrée  à  l'étude  de 
questions  géographiques  et  contiendra  deux  ou  trois  articles  de  fond  ;  2"  la  deuxième 
partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue  et  la  plus  importante,  la  partie  vraiment  essen- 
tielle, renfermera  des  comptes  rendus  critiques  et  bibliographiques;  des  rédacteurs, 
spécialement  affectés  aux  diverses  régions,  retraceront  chaque  trimestre  le  progrès 
des  connaissances  ;  3°  une  place  relativement  restreinte  sera  faite  à  la  correspon- 
dance, aux  études  régionales  et  aux  articles  d'information.  A  la  fin  de  chaque  année, 
les  Annales  présenteront  à  leurs  lecteurs  un  tableau  résumé  du  progrès  des  connais- 
sances géographiques.  Elles  recherchent  franchement  le  caractère  scientifique  et 
rompent  avec  la  coutume  fâcheuse  de  ne  parler  que  d'explorations  africaines  ou  de 
voyages  en  pays  lointains  et  de  ne  donner  que  des  nouvelles  à  sensation.  Elles  ren- 
dront compte  des  explorations  avec  toute  l'exactitude  désirable,  mais  avec  la  liberté 
de  critique  qui  est  de  devoir  en  ces  matières;  <;<  les  éloges  ne  seront  pas  mesurés  à 
l'étendue  des  pays  parcourus,  mais  à  la  valeur  des  résultats  rapportés;  quand  un 
explorateur  aura  fait  plus  de  bruit  que  de  besogne,  on  nous  trouvera  prêts  à  le  dire 


1.  Parmi  les  brebis  égarées  enfin  rentrées  au  bercail,  il  faut  citer  plus  d'une  cen- 
taine de  plaquettes  rares  et  curieuses,  relatives  aux  guerres  de  religion,  à  la  Fronde, 
à  la  Révolution,  etc. 

2.  Parmi  ces  producteurs  il  en  est  un  dont  les  publications  n'occupent  pas  moins 
de  neuf  colonnes  (p.    163-167).  Je  le  nommerai  d'autant  moins   qu'on  l'a  déjà  re- 


connu. 


3.  L' .Anjou  et  le  Maine  ont  déjà  été  l'objet  de  deux  ouvrages  célèbres  dus  à  deux 
membres  de  l'Institut,  M.  C.  Port,  d'une  part,  et  M.  B.  Haureau  d'autre  part.  La 
Bretagne  va  avoir  son  tour,  grâce  à  l'infatigable  M.  R.  Kerviler  et  à  ses  dévoués 
collaborateurs.  Mais  où  sont  les  travaux  d'ensemble  sur  l'histoire  littéraire  et  bi- 
bliographique des  régions  de  Bordeaux,  de  Cahors,  de  Toulouse,  etc.  ? 
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avec  la  plus  courtoise  sévérité  ».  Le  n"  i  des  Annales  conùent  les  articles  suivants: 
FoNCiN,  La  France  extérieure;  Vidal  de  La  Blache,  Récents  travaux  sur  la  géogra- 
phie de  la  France;  Schirmer,  La  France  et  les  voies  de  pénétration  au  Soudan  (avec 
carte  en  couleur);  Camena  d'Almeida,  Géographie  de  l'Europe  dans  ces  dernières 
années;  Schirmer,  La  géogiaphie  de  l'Europe  en  1880  et  en  1890;  Gallois,  Améri- 
que; M.  Dubois,  Océanographie  etOcéanie;  A.  Rainaud,  Note  sur  le  développement 
de  la  navigation  du  Rhône;  Guilloux,  Notes  de  voyage  sur  la  Bulgarie  du  nord; 
Camena  d'Almeida,  Le  chemin  de  fer  transsaharien;  Eug.  Guillot,  Chronique. 

—  La  librairie  May  et  Motteroz  (ancienne  maison  Q.uantin)  commence  une  Biblio- 
thèque d'Histoire  illustrée  sous  la  direction  de  MM.  B.  Zeller  et  Vast.  Le  premier 
volume  de  cette  collection  est  une  monographie  de  notre  collaborateur  :  M.  Edouard 
Sayous  ;  Les  deux  révolutions  d'Angleterre  et  la  nation  anglaise  au  xvii®  siècle  (un 
vol.  in-80  de  256  pages).  L'ouvrage  est  illustré  d'une  façon  fort  intéressante  par 
des  reproductions  de  documents  contemporains  ou  d'œuvres  d'artistes  du  xvii°  siècle. 

—  Outre  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  qu'a  donnée  M.  Em.  Bourgeois,  la 
librairie  Hachette  vient  de  publier  :  i"  une  édition  de  Y  Histoire  de  Charles  XII  par 
M.  Albert  Waddington  où  l'on  remarquera  l'introduction  (M.  Waddington  juge  avec 
raison  que  l'ouvrage  est  admirable  de  précision  et  de  netteté,  et  il  meta  profit  les 
études  de  M.  Geffroy)  ;  2"  une  édition  des  lettres  l,  IV  et  XIII  des  Provinciales  avec 
introduction,  notes  et  appendice  par  M.  Ferd.  Brunetière;  3' une  troisième  édition, 
revue  et  corrigée,  des  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland,  avec  introduction  litté- 
raire, observations  grammaticales,  notes  et  glossaire  complet  par  M.  Gaston  Paris  ; 
4°  des  Extraits  des  chroniqueurs  français,  avec  notices,  notes,  appendice,  glossaire 
des  termes  techniques  et  carte  par  MM.  G.  Paris  et  A.  Jeanroy.  En  publiant  pour 
la  troisième  fois  les  extraits  de  la  Chanson  de  Roland,  M.  G.  Paris  ne  les  donne  pas 
tels  quels.  Il  ajoute  un  morceau,  le  dernier  qui  contient  la  scène  de  la  mort  de  la  belle 
Aude.  Il  a  revu  très  soigneusement  le  texte  cl  introduit  dans  la  représentation  gra- 
phique des  phonèmes  l'innovation  importante  qui  consiste  à  distinguer  le  d  &i  la  t 
caducs,  —  lesquels  sont  tombés  peu  après  l'époque  du  poème,  mais  avaient  certaine- 
ment alors  une  valeur  toute  particulière  —  du  d  et  du  t  qui  se  sont  maintenus 
jusqu'à  nos  jours.  Enfin,  il  a  remanié  presque  complètement,  du  moins  pour  la 
phonétique,  les  observations  grammaticales,  perfectionné  le  glossaire,  et  composé 
une  courte  introduction  sur  l'histoire  de  la  légende  de  Roncevaux  et  du  poème.  — 
Dans  le  volume  qui  contient  les  Extraits  des  chroniqueurs,  M.  G.  Paris  a  seul 
préparé  les  extraits  de  Joinvilie  qu'il  avait  donnés  en  1888  et  en  1889  avec  ceux  de  la 
Chanson  de  Roland.  M.  Jeanroy  a  préparé  et  rédigé  le  reste  du  volume  dont 
M.  G.  Paris  a  revu  plusieurs  fois  les  épreuves  ;  il  a  fait  une  large  part  à  Villehar- 
douin,  à  Commines,  à  Froissart,  mais  il  imprime  en  outre  dans  un  court  appendice 
quelques  pages  empruntées  à  des  historiens  intermédiaires.  On  a  ainsi  dans  ce 
volume  des  spécimens  de  l'ancienne  langue  dans  ses  diverses  étapes  du  commence- 
ment du  xm*  siècle  au  début  du  xvi*. 

—  Nous  avons  reçu  sous  le  titre  Othon  Riemann  {^'6  juin  i8b3-i6aoiJt  i8qi)ui* 
plaquette  qui  renferme  les  discours  prononcés  le  23  août  i8qi,  au  cimetière  Mont- 
parnasse devant  la  tombe  du  jeune  philologue  par  ses  maîtres,  ses  camarades  et  se 
élèves.  On  sait  que  Riemann  est  mort  en  Suisse,  le  16  août  ;  il  était  parti  le  9  de 
Wilderswyl  près  Interlaken  avec  deux  hommes  du  pays  pour  escalader  le  Morgen- 
berg  ;  à  six  heures  du  soir,  on  le  rapportait  sans  connaissance,  étendu  sur  un  bran- 
card ,  le  crâne  brisé  en  plusieurs  endroits  :  il  avait  glissé  sur  une  pente  raide,  parmi 
des    éboulis  de  rochers,  et  avait  ainsi  parcouru,   dit-on,    près  de  100  mètres;  •' 
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cutencore  toute  une  semaine.  M.  G.  Perrot  a  retracé  Jans  son  discours  la  carrière 
Riemann   et   ce  qu'était   son    enseignement   à  l'Ecole  normale  :  «    Connaissant 
erveilleusement  tous  les  faits,  même  les  plus  menus,  il   excellait  à  les  classer  et  à 
oisir  entre  eux,  à  ne  retenir,  pour  les  présenter  à  son  auditoire,  que  les  plus  signi- 
atifs  et  les  plus  importants   »  M.  Boissier  a  dit  ce  que  fut  Riemann  comme  gram- 
airien.  «  11  appartenait  à  l'école  ancienne.  Par  Thurot,  pour  lequel  il  avait  conservé 
1  culte,  il  se  rattachait  à  Madvig  ;  par  Madvig  il  remontait  aux  maîtres  de  l'ancien 
mps  ;  c'était  un  classique.  Il  connaissait  à  merveille  les  deux  grandes  langues  du 
onde  ancien;  il  l'a  prouvé  par  ses  travaux  sur   les  dialectes  grecs.   Mais,  depuis 
uelque  temps,  le  latin  l'attirait  davantage,  et  dans  le  latin  même,  il  faisait  un  choix. 
es  primitifs,  surtout  Plante  et  Térence,  lui  étaient  familiers;  c'est  chez  eux  que  se 
cuvent  les  racines  du  latin  classique,   et   il   allait  volontiers  les  y  chercher.    En 
;vanche,  les  auteurs  de  la  décadence  ne  lui  plaisaient  pas;  je  ne  crois  pas  que,  dans 
.s  études,  il  ait  consenti  à  dépasser  Tacite.  Il  aimait  surtout  à  se  renfermer  entre 
icéron  et  Tite-Live.  Son  domaine  n'était  pas  fort  étendu;  mais  quel  champ  mer- 
jilleux  d'exploration  quand  on  est  décidé  à  le  parcourir  tout  entier  et  qu'on  veut  y 
énétrer  jusqu'au  fond!  Ce  qui  a   rendu   l'enseignement   de   Riemann  fécond,  c'est 
u'il  avait  des  jours  ouverts  sur  le  dehors,  de  tous  les  côtés.  Ses  connaissances,  dont 
1  ne  faisait  pas  étalage,  étaient  étendues  et  variées.  Dans  ce  savant  grammairien,  il  y 
vait  un  lettré  fort  distingué.  Ce  qui  le  tourna  vers  la  philologie  et  la  grammaire, 
'est  le  besoin  qu'éprouvait  son  esprit  d'épuiser  les  questions  qu'il  étudiait  et  de  n'y 
ie:i  laisser  de  vague  et  d'obscur.  Il  a  dit,  dans  la  préface  de  son  Tite-Live,  «  ce  n'est 
:as  assez  d'affirmer  que  Tacite  est  concis  et  que  son  style  a  une  couleur  poétique  ; 
1  faut  faire  voir  par  le  détail  en  quoi  se  montre  cette  concision  et  en  quoi  consiste 
:i;ite  couleur  poétique  ».  Ainsi  entendues,  la  philologie  et  la  grammaire  deviennent 
un  complément  à  l'histoire  de  la  littérature  ;  elles  permettent  au  critique,  c'est  encore 
jlui  qui    parle,  de  mieux  se  rendre  compte  de  ses  impressions  et  de  donner  plus  de 
siîreté  à  son  jugement.  Mais,   si   la  grammaire  sert  au  lettré,  la  littérature  n'est  pas 
inutile  aux  grammairiens.  On  s'en  aperçoit  bien,  quand  on  lit  les  travaux  de  Riemann . 
11  n'était  pas  de  ces  savants  qui   prennent  au  hasard  dans  les  écrivains  et  entassent 
sans  choix  les  exemples  dont  ils  prétendent  appuyer  leurs  théories  grammaticales.  Il 
les  choisissait,  lui,  en  homme  de  goût,  qui  comprend  la  pensée  deson  auteur  jusque 
dans  ses  plus  fines  délicatesses  et  ne  lui  prête  jamais  que  ce  qu'il  a  voulu  dire.  C'est 
dans  cet  esprit  que  sont  composées  ses    Etudes  sur  la  langue  de  Tite-Live  et  sa 
Syntaxe  latine,  deux  livres  auxquels  l'étranger  a  rendu  justice  et  qui  resteront  parmi 
les  meilleurs  que  la  science  ait  produits  en  France  de  nos  jours.  Nous  espérions  que, 
quand  il  aurait  achevé  ces  études  de   détail,   il   nous  donnerait  un  grand    ouvrage 
d'ensemble  où  il  résumerait  l'histoire  du  latin  classique,  nous   montrant  de  quelle 
manière  il  s'est  formé  pendant  le  vn^  siècle  de  Rome,  par  quels  degrés  et  quels  pro- 
grès il  a  passé,  et  comment  il  est  devenu  l'instrument  merveilleux  dont  Cicéron  et 
Virgile  se  sont  si  admirablement  servis.  C'est  la  tâche  à  laquelle  il  se  préparait  en 
silence  depuis  plus  de  dix  ans....  Le  voilà  mort,  comme  Bergaigne,  mort  de  la  même 
manière,  dans  la  maturité  du  talent,  dans  le  plein  épanouissement  de  sa  vie.  Quanp 
on  songe  à  ce  que  lui  promettait  l'avenir,  à  ces  travaux  commencés,  à  ces  rêves  inter- 
rompus, à  ces  récompenses  qui  l'attendaient,  et  qu'on  voit  que  tout  a  été  emporté 
en  quelques  minutes,  on  a  peine  à  se  défendre  d'éprouver  au  fond  de  l'âme  comme  un 
sentiment  de  révolte  contre  cette  injustice  du  sort.  » 

ALLEMAGNE.  —  M.  Frédéric  Zarncke  qui  dirigeait  le  Literarisclies  Centvalblatt 
depuis  plus  de  quarante  ans,  est  mort  le  i5  octobre.  Son  tils,  Edouard  Zarncke,  a 
pris  la  direction  de  la  revue. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETRRES 


Séance  du  3o  octobre  i8gi. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Gustave  Schlumberger  met  sous  les  yeuj 
de  ses  confrères  un  fragment  de  pariétal  gauche,  itcouvert  d'une  plaque  d'argen 
portant  Tcfîigie  et  le  nom  (en  grec)  de  saint  Akindynos,  martyr  à  Nicomédie  sousf 
Dioclétien.  C'est  une  relique  liistorique,  qui  vient  d'être  retrouvée  par  un  liasard 
heureux.  En  1200,  elle  était  conservée  à  Constantinople,  dans  l'église  des  saints 
Cosme  et  Damien  :  elle  est  mentionnée,  à  cette  date,  dans  la  relation  de  voyage  d'un! 
pèlerin  russe,  l'archevêque  de  Novgorod.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1204,  Constanti- 
nople était  prise  et  pillée  par  les  croisés  venus  d'Occident;  Je  fragment  du  crâne  dC; 
saint  Akindynos  fut  alors  donné  à  l'abbaye  de  Rosières,  dans  le  Jura.  Un  inventaire 
du  trésor  de  ce  monastère,  en  17 14,  inentionne  l'os  et  la  plaque  d'argent  qui  le 
recouvrait.  En  1791,  le  trésor  de  l'abbaye  fut  dispersé  et  les  reliques  disparurent 
Tout  récemment,  un  archéologue  franc-comtois,  M.  l'abbé  Guichard,  faisant  des 
touilles  à  CJrozon,  près  de  Rosières,  a  trouvé  la  relique  du  martyr  de  Nii-omédie, 
toujours  munie  de  sa  plaque  d'argent,  dans  un  monceau  de  cendres  provenant  de  la 
combustion  du  bois  pour  l'exploitation  d'une  saline.  C'est  lui  qui  l'a  conlîée  à 
M.  Schlumberger,  pour  être  communiquée  à  l'Académie. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  des  observations  sur  une  pierre  gravée,  publiée 
récemment  par  un  savant  américain,  M.  Jastrow.  C'est  un  ellipsoïde  d'agate,  à  usage 
de  cachet,  sur  lequel  est  représenté  un  monstre  ailé,  de  style  assyro- babylonien,  avec 
les  images  de  la  lune  et  du  soleil  et  deux  lignes  de  caractères  phéniciens.  M.  Jastrow 
a  lu  et  traduit:  «  [Sceau]  d'Adongallah,  [fils  d'JAbdamonrab  ».  M.  Clermont-Gan- 
neau émet  des  doutes  sur  la  lecture  du  premier  nom  ;  dans  le  second,  il  isole  le  mot 
abd,  qui  doit  être  traduit  par  «  serviteur  de  «.  et  lit  ensuite  Ammi-nadab,  nom  qui 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  les  livres  bibliques. 

M.  Paul  Fabre  signale  un  manuscrit  du  chroniqueur  Ricobaldo  de  Ferrare,  récem- 
ment découvert  par  lui  à  Poppi,  dans  la  haute  vallée  de  l'Arno.  l.a  préface  de  ce 
manuscrit  contient  des  détails  sur  l'œuvre  littéraire  de  Ricobaldo,  qui  permettent 
d'établir  définitivement  la  série  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume  :  deux  grandes 
compilations  liistoriques,  Tune  de  1297,  l'autre  de  (3o7,  et  deux  abrégés  des  mêmes 
ouvrages,  écrits  l'un  en  1 3  1 3,  l'autre  en  1  3  1 8. 

M.  Aristide  Marre  communique  des  observations  sur  les  noms  des  mois  en  usage 
chez  les  Malgaches.  Dans  un  travail  précédent,  M.  .Marre  s'était  attaché  à  établir  que 
l'émigration  malaise  dans  Madagascar  avait  précédé  l'introduction  de  l'hindouisme  à 
Java  et  à  Sumatra.  Il  confirme  aujour  l'hui  cette  conclusion,  en  montrant  que  les 
Malgaches  des  provinces  emploient,  pour  désigner  les  mois,  des  noms  diflércnts  de 
ceux  d'origine  arabe  dont  se  servent  les  Hovas;  ces  noms  locaux  se  rattachent  à  un 
calendrier  natif  et  rural,  analogue  ^  celui  des  anciens  Javanais. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  Belfout  (A.  de),  Description 
généi-Lilè  des  monnaies  mérovingiennes,  par  ordre  alphabétique  des  ateliers,  d'après 
les  notes  manuscrites  de  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  tome  I;  --  par 
M.  Georges  Perrot  :  1°  Monceaux  (Paul)  la  Légende  des  pygmées  et  les  Nains  de 
l'Afrique  éqiiatoriale;  2^  Gulbenkia.n  (Calouste  S.),  la  Transcaucasie  et  la  Péninsule 
d'Apcliéro\i,  souvenirs  de  voyage,  —  par  M.  Hamy  :  Makcel  (Gabriel),  Note  sur  une 
sphère  terrestre  en  cuivre  faite  à  Rouen  à  la  fin  du  x\i'  siècle;  —  par  M  Barbier  da 
Meynard  :  Lwoix  (Henri),  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  Espagne  et  Afrique;  —  pnr  M.  Renan  :  Derenbourg  (Hartwig).  les  Monu- 
ments himyarites  et  sabéens  ae  la  Bibliothèque  nationale  (dédié  à  M.  J.  berenbourg 
pour  son  60*  anniversaire)  ;  —  par  M.  Delisle  :  1°  Port  (Célestin),  Archives  de  Maine- 
et-Loire  :  don  de  collections  angevines;  2°  Documents  histoiiques  relatifs  à  la  prin- 
cipauté de  Monaco  depuis  le  \\"-  siècle,  recueillis  et  publiés,  par  ordre  de  S.  A.  S.  It 
prince  Albert  l*''",  par  M.  Gustave  Saige,  tome  111. 

Julien  HwET. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  inipriinerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Lnurent,  83« 
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>iuiii»ii'e  î  653.  Jacquier,  La  Doctrine  des  douze  apôtres.  —  554.  Blémont  et 
Jarnoy,  Collection  internationale  de  la  Tradition.  —  555.  L.  Muller,  Accius.  — 
336.  ScHULTHESS,  Le  procès  de  Rabirius.  —  357.  Swoboda,  Nigidius.  —  558. 
Kardy.  Pline  et  Trajan.  —  559.  Roensch.  Notes  et  articles.  —  56o.  Fournier, 
Le  royaume  d'Arles.  —  56i.  Delbouixe,  Anacréonet  les  poèmes  anacréoniiques. 
3o2.  Krebs,  La  polémique  des  Jésuites  avant  la  guerre  de  Trente  ans.  —  563. 
Huygens,  Œuvres,  Il  et  111.  —  664.  Mossmann,  Gartulaire  de  Mulhouse,  VI. — 
3Ô.1.  PiNEYRo,  Quintana.  —  566.  Guardione,  La  littérature  contemporaine  en  Ita- 
lie. —  Chronique,   —   Académie  des  inscriptions. 


3.  —  ï^a    Ooctrine  des  douze   apôti-es    et    ses  enseignements,  par  l'abbé 
L.  Jacquier.  Paris,  Lethielleux,  189t.  ln-8,  271  p. 

Depuis  que  le  texte  grec  en  a  été  édité  pour  la  première  fois  par  le 
étrcpolite  Bryennios,  en  i883,  la  doctrine  des  douze  apôtres  a  donné 
îu  à  de  nombreux  écrits  et  a  fait  faire  aux  érudits  toutes  sortes  d'hypo- 
lèses.  Le  travail  que  nous  annonçons  n'a  pas  la  prétention  de  donner 
î  dernier  mot  sur  tous  les  problèmes  que  Ton  peut  soulever  à  propos 
î  ce  livre.  M.  Jacquier  a  voulu  être  simplement  «  un  rapporteur,  qui, 
3rès  avoir  étudié  les  diverses  opinions,   choisit  celle  qui  lui  paraît  se 
ipprocher  le  plus  de  la  vérité  »  (p.  2).  Il  traite  d^abord  les  questions 
îlatives  à  l'origine  de  Id  ^iZayi^;  puis  il  en  reproduit  le  texte  avec  tra- 
uction  et  commentaire;  enfin,  il  en  discute  les  enseignements.  On  doit 
iconnaître  qu'il  a  rempli  consciencieusement  son  rôle  de  rapporteur.  Il 
isume,  trop  longuernent  peut-être  en  certains  endroits,  tout  ce  qui  a 
té  dit  avant  lui.  Il  discute  librement  les  opinions  diverses  et  se  tient  en 
arde  contre  les  solutions  extrêmes.  On  peut  trouver  cependant  qu'il  va 
n  peu  loin  lorsqu'il  essaie  de  montrer  dans  la  AtSaxi?)  «  une  catéchèse 
postolique,  le  type  de  la  prédication  morale  des  Apôtres  »  (p.  83],  «  des 
ragments  de  prédication  apostolique  »  rassemblés  <f  par  un  chrétien  de 
érusalem  »  (p.  85),  «  vers  So-yo  après  Jésus-Christ,  ou  tout  au  moins 
ivant  Pan  80  »  (p.  96).  Ces  conclusions  sont  très  hypothétiques  :  il  eût 
5té  sage  de  les  présenter  bien  clairement  comme  telles;  plus  sage  encore 
{îeut-être  de  suivre  la  majorité  des  critiques,  en  retardant  la  composi- 
Ition  de  la  Aioay.-^  après  l'an  80,  et  en  ne  voyant  pas  dans  cette  compila- 
ilion  un  écho  tout  à  fait  direct  de  la  prédication  apostolique.  L'examen 
des  enseignements  contenus  dans  la  àiSaxYj  est  la  partie  la  plus  intéres- 
sante du  livre  et  celle  où  M.  J.   a  fait  voir  le  plus  de  prudence  et  de 

Nouvelle  série.  XXXII.  46 
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sagacité  critique.  II  convient  de  citer  en  particulier  le  chapitre  du  minis 
tère  chrétien.  «  Ce  chapitre,  nous  dit-on  (p.  2i6),  n^est  pas  intitulé  /, 
hiérarchie  ecclésiastique,  parce  que,  ces  termes  désignant  une  institu 
tion  bien  définie,  leur  emploi  trancherait  une  question  qui  n'est  pa 
résolue.  »  En  définitive,  M.  Jacquier  a  fait  une  œuvre  utile  pour  le  pu 
blic  français,  surtout  pour  le  clergé  catholique,  où  les  recherches  appro 
fondies  sur  les  documents  de  Pantiquité  chrétienne  n'ont  peut  être  pa 
été  jusqu'à  ce  jour  suffisamment  appréciées. 

A.  LoisY. 


554.  —  Collection  internationale  de  la  Xradltion,  publiée  par  MM.  Emillj 
Blémont  et  Henry  Carnoy.  Vol.  I-VIU.  Paris,  Maisonneuve,  1889-90.  Prix! 
3  fr.  5o  le  vol.  in- 12. 

On  sait  que  la  Tradition  est  une  revue  de  folk-lore  qui  compte  déjj 
quatre  années  d'existence.  Mais  le   format  restreint   d'une   revue  n^ 
s'accommode  guère  d'oeuvres  de  longue  haleine  :  il  faut  les  refuser  0 
les  morceler,  alternative  également  désagréable  à  l'auteur  et  au  public 
Les  directeurs  ont  tourné  la  difficulté,  en  annexant  à  leur  publicatioj 
une  élégante   collection,  tirée   à  petit  nombre,    et  d'un    prix  pourtar 
accessible,  où  les  mythographes  et  les  simples  amateurs  de  contes  troi 
veront  ample  matière,  les  uns  à  méditer,  les  autres  à  se  divertir. 

Il  n'est  pas  un  de  ces  petits  volumes  qui  ne  présente  un  intérêt  parti 
culier;  mais,  s'il  me  fallait  faire  entre  eux  un  choix,  j'avouerais  sai 
détour  mes  préférences  pour  les  Etudes  traditionnistes  de  M.  Andre^ 
Lang  et  l'Esthétique  de  la  Tradition  de  M.  Emile  Blémont.  Le  premic 
de  ces  ouvrages  est  précédé  d'une  introduction,  où  M.  Blémont  fixe 
place  et  le  rôle  de  M.  A.  Lang  dans  le  traditionnisme  contemporain, 
offre  un  large  terrain  de  conciliation  entre  les  partisans  de  l'hypothèse  ni 
turaliste  —  j'en  suis  un  fort  entêté  —  et  les  adeptes  des  doctrines  nouvellej 
Quant  à  l'esthétique  de  la  tradition,  nul  n'en  pouvait  parler  à  meillei 
escient  que  celui  qui  en  a  extrait  tout  le  suc,  l'exquis  auteur  des  Poèmi 
de  Chine  et  des  Pommiers  en  fleur. 

La  collection  de  la  Tradition  comprend  à  cette  heure  huit  volumï 

I .  Les  contes  d'animaux  dans  les  Romans  du  Renard,  par  H .  Carnoyj 
commode  répertoire  qui  peut  épargner  de  très  longues  recherches. 

II.  Les  Livres  de  Divination,  traduits  sur  un  manuscrit  turc  inéd^ 
par  Jean  Nicolaïdès. 

III.  La  Musique  et  la  Danse  dans  les  traditions  des  Lithuaniens,  de 
Allemands  et  des  Grecs,  par  le  D'  E.  Veckenstedt. 

IV.  Traditions  Japonaises  sur  la  chanson,  la  musique  et  la  danse,  pa 
le  D^  D.  Brauns. 

V.  Les  Conciles  et  les  Synodes  dans  leurs  rapports  avec  le  traditioi 
nisme,  par  Fr.  Ortoli. 

VI.  Etudes  traditionnistes,  par  A.  Lang  :  le  boycottage  primitif;! 
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ouvoir  royal  dans  la  tradition  et  l'histoire;  un  côté  négligé  de  la  religion 
recque;  singularités  des  Préceptes  de  Vishnou;  les  contes  populaires 
ans  Homère  ";  les  revenants  dans  les  sermons  du  moyen  âge;  tradi- 
onnisme  de  PEcosse. 

VII.  Esthétique  de  la  tradition,  par  E.  Blémont. 

VIII.  Les  Vilains  dans  les  œuvres  des  trouvères,  par  A.  Ledieu  : 
itéressants  aperçus  sur  la  vie  et  les  mœurs  campagnardes  aux  temps 
■odaux. 

Au  lendemain  du  succès  du  Congrès  de  Londres  l'avenir  des  études 
e  folk-lore  paraît  assuré  en  France  comme  dans  le  reste  de  l'Europe; 
lais  ceux  qui  savent  au  prix  de  quels  efforts,  ne  ménageront  pas  aux 
irecteurs  de  la  Tradition  Texpression  de  leur  sympathie. 

V.  H. 


35.  —  l>uciani  MueIIei>i  de  Accii  fabulis  dispntatio.  Berolini.  Apud  S. 
Calvarium  et  Soc.  À.  MDCCCXC.  (Excerpt.  ex  Actis  Minist.  Instit.  Publ.  Ross. 
januarii    1890.) 

Il  est  certain  qu'Otto  Ribbeck  a  rendu  service  à  la  philologie  latine 
n  publiant  ses  Tragicorum  Romanoriim  fragmenta  {2°  édit.  1871)  et 
)ie  rumische  Tragodie  im  Zeitalter  der  Repiiblik  (1875).  Mais,  malgré 
mrs  mérites,  ces  deux  ouvrages  ont  de  grands  défauts.  O.  R.  n'est  pas 
jujours  heureux  dans  ses  tentatives  pour  guérir  des  textes  profondément 
orrompus;  au  point  de  vue  de  la  métrique,  ses  restitutions  laissent 
arfois  à  désirer  ;  en  essayant  de  reconstituer  —  souvent  avec  quelques 
ers  —  les  tragédies  perdues,  il  s'engage  dans   des   combinaisons  bien 
ventureuses.  La  richesse  d'information  est  très  grande;  il  appelle  à  son 
ecours  les  fragments  des  tragiques  grecs  et  les  peintures  des  vases.  Mais, 
ans  une  entreprise  qui   laissera   toujours  un  champ  bien  vaste  aux 
ypothèses,  il  s'est  souvent  départi  des  règles  de  la  prudence. 
L'œuvre  était  à  refaire.  Avec  sa  magistrale  édition  de  Nonius,  si 
mportant  pour  les  tragiques  latins,  M.  Lucien  MûUer  avait  achevé  plus 
le  la  moitié  de  la  besogne.  Après  ses  études  sur  Ennius  et  sur  Pacuvius, 
1  nous  donne  aujourd'hui  une  dissertation  sur  Accius.  Il  ne  se  propose 
)asd'y  discuter  le  texte  des  fragments — qu'il  a  constitué  dans  Tédition 
le  Nonius, — bien  qu'il  apporte  çà  et  là  du  nouveau;  il  s'attache  à  mettre 
les  fragments  en  ordre,  à  en  tirer  toutce  qu'ils  paraissent  pouvoir  nous  ré- 
véler sur  le  sujet  et  la  structure  des  pièces  auxquelles  ils  appartiennent. 
Sur  un  terrain  si  mouvant, il  n'a  pas  la  prétention  d'atteindre  toujours  la 
:ertitude,  mais  il  se  tient  beaucoup  plus  près  du  texte  qu'O.  R.  et  réduit 
mtant  que  possible  le  champ  des  conjectures. 


I.  Circé,  que  je  sache,  n'est  point  fille  d'Atlas  fp.  72,  I.  i),  mais  bien  Calypso, 
«la  recouvreiise  »,  incarnation  de  la  nuit.  Deux  lignes  plus  bas  il  faut  lire  Sôma- 
dêva. 
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Veut-on  se  rendre  compte  de  la  différence  des  deux  méthodes?  O.  R. 
voit  dans  TÉgisthe  d'Accius  le  meurtre  d'Agamemnon  par  Égisthe  et 
Clytemnestre,  Rom.  Trag.  p.  464  sq.  Le  v.  Cui  manu  materno  sordet 
sparsa  sanguine,  Non.   170,   5   ne  peut  cependant   se  rapporter  qu'à 
Oreste  parricide.  O.  R.  suppose  qu'il  figure  dans  une  prophétie  de  Cas- 
sandre.  De  même  le  v.   Heu!  cuiatis  stirpem  funditus  fligi  studef? 
Non.,  1 10,  37,  qu'il  rapporte  à  la  tentative  faite  pour  assassiner  le  jeune 
Oreste,  serait  emprunté  à  un  pressentiment  de  Cassandre.  Il  est  beau- 
coup plus  naturel  de  partir  avec  L.  M.  p.  4  sq.  de  ces  vers  si  caractéristi- 
ques pour  établir  que  la  pièce  a  comme  sujet  le  meurtre  de  Clytemnestre 
et  d'Ègisthe,  d'attribuer  le  premier  à  la  description  de  l'état  d'Oreste 
teint  du  sang  de  sa  mère,  le  second  aux  efforts  d'Egisthe  pour  taire 
périr  la  descendance  d'Agamemnon,  Oreste  et  Electre.  Quant  au  v. 
Celebri  gradu  gressum  adcelerasse  mine  decet,  Non.  89,  25,  il  servira 
à  montrer  quelles  incertitudes  régnent  malgré  tout  dans  ce  genre  de 
recherches.  —  Dans  le  système  —  insoutenable  du  reste  d'O.  R.  —  il 
s'appliquerait  assez  facilement  à  Clytemnestre  ou  aux  Mycéniens  allant 
au-devant  d'Agamemnon  victorieux.  L.  M.  se  borne  à  dire  :  «  Potuit 
esse  Electrae  exultantis,  cum  de  pœna  ^Egisthi  et  Clytemnestrae  audisset.  » 
Mais  la  joie  ne  se  manifeste  pas  nécessairement  par  une  marche  rapide. 

La  restitution  de  l'Alphesibœa  par  les  deux  critiques  donnerait  lieuj 
à  des  réflexions  analogues.  Celle  deL.  M.  est  supérieure  en  clarté j 
et  en  vraisemblance.  ' 

En  général,  L.  M.  serre  de  bien  plus  près  le  texte  et  donne  moins  à 
la  fantaisie  individuelle.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  soit  à  approuver 
chez  lui  :  ainsi  dans  l'Alcmeo,  Non.  SgS,  29,  il  lit  :  Suos  deseruit  liberos 
superstîtes  et  il  explique  :  Alcméon  a  laissé  après  lui  des  enfants  qui 
sont  sains  et  saufs  et  s.  ent.  qui  le  vengeront,  deseruit  rr  reliquit.  C'est  j 
faire  violence  au  latin.  On  se  tient  plus  près  des  mss,  en  lisant  :  Suos 
deseruit  liberos  —  Superstites  Sunt,  et  en  entendant  ainsi  avec  O.  R.î 
Alcméon  est  revenu  à  la  cour  de  son  beau-père  Phégée  qu'il  veutj 
tromper;  la  ruse  a  été  découverte;  avant  que  Phégée  le  fasse  périr,  il  est* 
accusé  auprès  de  lui,  et  le  passage  en  question  peut  bien  être  un  fragment 
de  dialogue  :  Il  a  abandonné  ses  enfants  —  dit  l'accusateur.  Oui,  mais 
il  a  respecté  leur  vie,  —  dit  le  défenseur. 

On  ne  saurait  entrer  ici  dans  le  détail;  le  travail  de  L.  M.  repose 
sur  une  collation  plus  exacte  des  mss.  sur  lesquels  O.  R.  a  parfois  desj 
renseignements  incomplets  on  erronés.  Au  point  de  vue  de  la  langue,  il  ' 
élimine  certains  archaïsmes  dont  l'école  de  Ritschl  est  tentée  de  faire 
descendre  l'usage  beaucoup  trop  bas.  Comme  métricien  il  est  très  supé- 
rieur à  O.  R.;  il  suffit  de  comparer  ces  deux  anapestes  quaternaires  : 
O  deirumque  hostificûmque  diem!  o  Vim  tôrvam  adspecti  adque 
hùrribilem,  Non.  485,  27,  qu'Otto  Ribbeck  avait  édités  comme  une 
octapodie  dactylique  :  6  dirum  hostijiciimque  diem,  o  vim  toruam 
aspecti  atque  hôrribilem! 


\ 
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En  somme  la  dissertarioii  de  L.  MûUer  fait  faire  un  réel  progrès  à 
notre  connaissance  du  tragique  Accius.  L'auteur  serre  de  très  près  la 
vérité,  s'il  ne  réussit  pas  toujours  à  l'atteindre.  Il  faut  le  féliciter  en 
outre  d'avoir  renoncé  à  des  habitudes  de  polémique  acerbe  familières  à 
sa  plume  et  d'avoir  traité  avec  égards  son  prédécesseur. 

A.  Gartault. 


556.  —  Otto  ScHULTHESs.  ï>er  prozc^s  de»  I>.  Rabîrliii»  von  Jahre  63  V.  Chr. 
Beilage  zum  Programm  der  thurgauischen  Kantonschule  pro  1890-91.  Frauen- 
feld,  Huber,  1891,111-4.  77  p. 

Du  canton  de  Thurgovie  nous  arrive  cet  excellent  programme  sur 
une  question  très  difficile.  L'auteur  était  connu  par  un  travail  antérieur 
sur  le  droit  attique  ^.  Le  sujet  qu'il  a  choisi  cette  fois  touche  à  la  fois 
au  droit,  à  Thistoire,  à  la  littérature  de  Rome.  M.  Sch.  le  traite  surtout 
au  point  de  vue  juridique.  Son  travail  a  été  inspiré  par  M.  Rud.  Schôll 
de  Munich.  Pour  Thistoire,  la  situation  générale  est  indiquée  d'après 
Mommsen . 

Si,  depuis  Niebuhr  les  secours  manquent  un  peu  moins  pour  étu- 
dier le  procès  de  Rabirius,  si,  sur  le  point  spécial  qui  est  ici  traité,  ils 
ont  été,  surtout  dans  ces  dix  dernières  années,  particulièrement  nom- 
breux, et  il  faut,  parmi  eux,  mettre  en  première  ligne  Texcellente  édi- 
tion de  Heitland  (Cambridge  1882),  d'autre  part  les  difficultés 
cependant  ne  manquent  pas  ;  presque  toute  la  dernière  partie  du  dis- 
cours est  perdue;  Suétone  ne  parle  du  procès  qu'en  passant;  Dion 
plus  soigneux  et  plus  exact  ignorait  le  véritable  caractère  de  la 
perduellio  et  les  usages  de  la  hn  de  la  République.  A  défaut  de 
textes  on  en  est  réduit  aux  raisonnements,  et  l'on  sait  en  pareil  cas 
comme  ils  pullulent.  De  fait  c'est  par  induction,  avec  beaucoup 
de  détours,  avec  très  peu  de  certitude  qu'on  peut  dire  quel  a  été  le 
procès,  devant  qui  et  à  quel  moment  a  parlé  Cicéron. 

En  tête,  un  très  bon  index  bibliographique  -.  Puis  un  court  résumé 
des  données  de  la  tradition  sur  la  marche  du  procès.  Sur  le  discours 
même,  exposé  des  systèmes  de  Niebuhr,  Wirz  et  Schneider.  Un 
chapitre  inspiré  ou  extrait  de  Lallier,  sur  le  caractère  politique  du 
procès.  Enfin  un  supplément  d'une  quinzaine  de  pages  sur  le  mode  de 
nomination  et  les  fonctions  des  duumvirs  dans  la  perduellio  ;  sur  les 
multœ  non  plus  simple  moyen  de  coercition  avec  un  taux  hxé  par  la 
loi,  mais  véritable  peine  et  à  un  taux  si  élevé  qu'on  ne  peut  la  payer, 
la  multœ  irrogatio  pouvant  ainsi  avoir  les  mémeseffets  que  Vaquœ  et 
ignis  interdictio  (système  fort  ingénieux,  proposé  par  M.  Sch.);  sur  le 

1.  Vormundschaft  nach  attischem  Recht,  Freiburg  i.  B.  1886. 

2.  A  y  relever  l'indication  des  travaux  français  de  Mérimée  et  de  Lallier.  Était-il 
SI  nécessaire  d'y  mentionner  le  lexique  de  Merguetr  —  Pourquoi  ranger  les  travaux 
par  ordre  alphabétique  plutôt  que  d'après  leur  importance? 
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droit  de  prendre  les  auspices,  droit  qu'à  l'époque  du  procès  n'avaient 
pas  très  probablement  les  tribuns  ;  enfin  sur  les  fragments  trouvés  par 
Niebuhr. 

M.  Sch.  (p.  ï6)  déclare  qu'il  n'entend  pas  résoudre  ici  les  difficultés 
de  toutes  sortes  que  dans  un  tel  sujet  on  rencontre  à  chaque  pas.  Il 
soumet  la  question  à  un  nouvel  examen  et  relève  les  faiblesses  et  les 
lacunes  qu'il  a  cru  voir  dans  l'argumentation  de  ses  prédécesseurs.  Sa 
conclusion  est  qu'un  second  procès  a  été  intenté  à  Rabirius  devant  la 
plèbe  sous  la  forme  à'unemulctœ  irrogatio  tribunitienne.  Avec  cette 
hypothèse,  la  multa  étant  si  forte  qu'elle  ne  puisse  être  payée  et 
entraînant,  par  conséquent,  l'exil,  l'infamie  et  la  confiscation  des  biens 
de  l'accusé,  tous  les  fragments  qui  nous  restent  et  tous  les  textes  peu- 
vent, suivant  M.  Sch.,  se  concilier  et  s'expliquer. 

Le  travail  est  fait  avec  méthode;  on  ne  pouvait  apporter  plus  de  soin 
à  une  revue  de  tout  ce  qu'on  sait  ou  de  ce  qu'on  peut  conjecturer  sur 
le  sujet.  L'essai,  conçu  comme  il  Ta  été,  ne  pouvait  être  original.  Le 
défaut  principal  serait  que  la  minutie  des  détails  sur  lesquelles  se  porte 
la  discussion  empêche  souvent  la  dernière  impression  d'avoir  la  clarté 
désirable.  Les  vues  différentes  des  quatre  ou  cinq  savants  qui  ont  traité 
le  sujet,  revenant  sans  cesse  les  unes  après  les  autres  pour  être  pesées, 
comparées,  combattues,  on  a  besoin  d'une  grande  attention  pour  ne  pas 
se  perdre  à  chaque  instant  dans  ces  distinctions  qui  ne  laissent  pas  d'être 
souvent  subtiles. 

Emile  Thomas. 


557.  —  Ant.  S-woboda.  QusBstione»   IVigtdianae.    (p.    1-64).    Disserlationes 

philologas    Vindoboneiises,   volumen  alterum  ;    Tempsky  à  Vienne   et    à  Prague; 
Freytag  à  Leipzig.  1890. 

Dissertation  toute  hérissée  de  renvois  non  pas  seulement  aux  sources 
nécessaires,  mais  à  tous  les  philologues  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de 
Nigidius  :  à  ce  compte,  la  lecture  d'un  travail  devient  si  pénible,  qu'on 
aime  mieux  s'en  rapporter  à  d'autres  sur  l'excellence  des  résultats.  La 
thèse  de  M.  Arm.  Rœhrig  sur  Nigidius  (Leipzig,  1887)  était  claire  et 
se  lisait  avec  intérêt.  Ici,  la  dragée  qui,  par  elle-même,  n'est  pas  sans 
amertume,  se  trouve,  grâce  à  l'auteur,  enrobée  dans  un  mélange  de 
vinaigre  et  d'absinthe  :  l'avale  qui  voudra.  Le  sujet  était  fort  ingrat; 
il  n'est  pas  tellement  important;  présenté  comme  il  l'est  ici,  ce  sera 
merveille  si,  même  parmi  les  clercs,  deux  ou  trois  peuvent  y  prendre 
quelque  intérêt.  J'avoue,  à  ma  honte,  que  je  n'en  suis  pas. 

Admettons  par  provision  que  l'obscurité  dont  je  me  plains,  aurait 
entièrement  disparu,  si  j'avais  sous  la  main  le  recueil  des  fragments  de 
Nigidius  que  M.  Swoboda  a  publié  l'an  dernier  à  Vienne  chez  It  même 
éditeur. 

E.  T. 


\ 


d'histoire  et  de  littérature  339 

358.  —  <::•  Plinii  Caecflii  Secundi  Epistulae  ad  Xraiunum  impei-atu- 
i-oin  euin  eiusdein  i^esponsis.  Edited,  with  notes  and  introductory  essays 
by.  E.  G.  Hardy.  London,  Macmillan.  1889.  x-25i  pp.  in-8. 

A  la  fin  du  xve  siècle,  il  y  avait  en  France  un  manuscrit  contenant  la 
correspondance  échangée  entre  Pline  et  Trajan.  C'est  d'après  une  copie 
des  quatre-vingts  dernières  lettres  (41- 121]  qu'Avantius  publia  en  i5o2 
la  première  édition  de  cette  partie  de  la  correspondance.  Mais  une  copie 
complète  du  ms.  fut  faite  à  Paris  par  Giacondo  (lucundus)  et  procurée 
au  célèbre  imprimeur    vénitien    Aide  Manuce  par  l'intermédiaire   de 
Mocenigo,  ambassadeur  de  Venise  en  France.  D'après  cette  copie  Aide 
prépara  son  édition  qu'il  put  achever  en  ayant  sous  les  yeux  le  ms.  lui- 
même,  envoyé  de  France.  Cette  édition  parut  en  i5o8.  Le  ms.  lui-même 
disparut,  de  sorte  que  les  seules  ressources  que  l'on  eût  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  pour  l'établissement   du   texte   étaient   les    deux   éditions 
d'Avantius  et  d'Aide  Manuce.  Mais  en    1889,  M.   Hardy  trouva  à  la 
Bodléienne  un  exemplaire  composé  ainsi  :  1"  l'édition  Beroald  de  1498; 
2°  l'édition  des  lettres  41-121  de  Pline  et  deTrajan  d'Avantius  de  i5o2; 
3°  plusieurs  feuillets  mss.  contenant  le  supplément  au  texte  d'Avantius; 
en  outre  l'imprimé  d'Avantius  portait  d'assez  nombreuses  corrections 
de  la  main  qui   avait  complété  le  recueil.  La  dernière  page  du  texte 
d'Avantius  portait  la  note  suivante  :  a  Hae  PJinii  iunioris  epistolae  ex 
uetustissimo  exemplari  Parisiensi  et  restitutae  et  emendatae  sunt  opéra 
et  industria  loannis  lucundi  praestantissimi  architecti  hominis  imprimis 
antiquarii.  »  Il  n'y  avait  plus  de  doute,  et  une  comparaison  sommaire 
avec  l'Aldine  de   i5o8  achçvait  de  prouver  qu'on  était  en  présence  de 
l'exemplaire  préparé  par  Aide  pour  l'impression.  Ainsi  ce  livre  avec  ses 
annotations  et  ses  additions  représente  fidèlement  la  copie  de  Giacondo. 
Il  permet  donc  d'en  retrouver  la  leçon  primitive,  en  certains  endroits 
changée  par  .Aide  pour  la  leçon  des  éditeurs  précédents,  pour  ses  propres 
corrections,  ou  peut-être  quelquefois    pour   le   texte    du  ms.   original 
envoyé  par  Mocenigo.   Cette  découverte  est  très   importante,  car  elle 
nous  fournit  un  témoignage  antérieur  à  celui  de  l'Aldine  et  une  preuve 
de  la  supériorité  d'Aide  sur  Avantius  pour  les  parties  communes;  sur 
ce  dernier  point,  M.  H.  Keil  avait  adopté  la  conclusion  contraire.  Enfin, 
comme  il  arrive  toujours  quand  on  découvre  une  source  nouvelle,  un 
certain  nombre  de  conjectures  y  trouvent  leur  confirmation. 

L'intérêt  principal  de  l'édition  de  M.  H.  vient  surtout  de  cette 
heureuse  découverte.  Son  texte  réalise  un  progrès  notable  sur  celui 
de  Keil.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  le  seiil  mérite  de  son 
travail.  La  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  a  une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  des  institutions.  M.  H.  s'est  efforcé,  soit  dans  sa 
longue  introduction,  soit  dans  son  commentaire,  de  résoudre  les  problè- 
mes de  ce  genre  soulevés  par  le  texte.  C'est  ainsi  que  l'interprétation  de 
la  lettre  relative  aux  chrétiens  donne  lieu  à  une  longue  discussion  dans 
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l'iiitroduclion  et  à  un  appendice.  M.  H.  pense  que  la  distinction  entre 
juifs  et  ciirétiens  n'était  pas  encore  faite  à  Rome  par  le  gouvernement  au 
temps  de  Trajan.  En  Orient  au  contraire,  le  grand  nombre  des  juifs  et 
leur  hostilité  à  l'égard  des  chrétiens  avaient  attiré  plus  tôt  l'attention  et 
conduit  les  gouverneurs  de  provinces  à  reconnaître  la  différence  des  deux 
religions.  La  difficulté  soulevée  par  Pline  au  sujet  des  chrétiens  serait 
née  de  l'application  aux  chrétiens  d'un  édit  interdisant  les  hetaeriae,  et 
la  réponse  de  Trajan  serait  conçue  dans  le  même  esprit.  Ce  système 
présente  certains  côtés  spécieux.  Mais  outre  qu'il  n'est  pas  tenu  grand 
compte  du  texte  de  Suétone  (Dom.  12)  sur  lejisciis  iudaicus,  on  ne  voit 
pas  bien  comment  cette  théorie  cadre  avec  les  textes  mêmes  de  Pline  et 
de  Trajan.  A  côté  de  cette  question  des  chrétiens,  M.  H.  attire  le 
plus  l'attention  sur  l'administration  des  provinces  sous  le  Haut-Em- 
pire. Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  dans  les  notes  et  dans  l'introduction, 
est  excellent,  malgré  une  certaine  diffusion  habituelle  aux  livres  anglais. 
En  somme,  on  doit  remercier  M.  Hardy  de  nous  donner  un  texte  si 
soigneusement  établi  et  commenté. 

Paul  Lejay. 


55g.  —  collectanea  philologa  von  H.Rcensch,  nacli  dem  Tode  des  Verfassers 
hggeben  von  Wagener.  Bremen,  Heinsius,  1891  ;  325  pp. 

Hermann  Rônsch  est  mort  le  5  novembre  1888,  après  avoir  exercé 
des  fonctions  religieuses  et  laissé  deux  œuvres  importantes,  Itala  iind 
Vulgata  (1869  et  1875)  et  das  neue  Testament  Tertullians.  11  avait  de 
plus  dispersé,  dans  les  revues  les  plus  diverses,  quantité  de  notes  et  d'ar- 
ticles sur  le  latin  biblique  et  sur  les  versions  latines;  ce  sont  ces  frag- 
ments que  M.  Wagener  réunit  aujourd'hui  au  nombre  de  cinquante- 
cinq.  Parmi  ces  morceaux,  quelques-uns  sont  fort  importants,  comme 
l'étude  sur  la  latinité  d'Hégésippe.  Un  seul  est  inédit  :  die  altesten 
lateinischen  Bibelïiberset^ungen  nach  ilirem  Werte  fur  die  lateinische 
Spt achwissenschaft .  C'est  probablement  un  discours,  écrit  en  1880, 
et  qui  forme  comme  l'introduction  naturelle  aux  œuvres  de  Ronsch.  On 
ne  saurait  trop  remercier  M.  Wagener  d'avoir  rassemblé  tant  de  précieux 
matériaux.  Un  index  des  mots  en  rend  l'usage  facile  ^  et  les  Collectanea 
philologa  pourront  prendre  place  à  côté  de  Itala  und  Vulgata,  ce  bré- 
viaire des  études  sur  la  langue  ecclésiastique. 

P.  L. 


I,  Une  biographie  du  Rœnsch  eût  été  la  bienvenue. 
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5o.  —  Paul  FouRNiER.   tie  i-oyaume  d'Arles  et  de  Vienne,  113S-13'2'S. 

Un  vol.  in-8,  xxu-554  p.  Paris,  Picard,  1891. 

L'histoire  du  royaume  d'Arles  présente  de  bien  intéressants  problèmes, 
usqu'à  quel  point  l'autorité  des  souverains  allemands  s'est-elle  exercée 
ans  ces  régions,  par  dessus  celle  des  comtes  de  Bourgogne,  des  dauphins, 
ts  comtes  de  Savoie,  des  marquis  et  des  comtes  de  Provence,  de  la 
odalité  ecclésiastique?  Gomment  la  France  a-t-elle  fait  pénétrer  peu  à 
3U  son  influence  dans  les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône?  Comment 
t-elle  triomphé  des  éléments  germaniques  et  a-t-elle  réussi  à  s'annexer 
;s  riches  territoires?  Ces  questions  fort  curieuses  n'avaient  été  traitées 
ue  dans  des  monographies  assez  courtes  de  Hûffer  ^,  de  Sternfeld  ~,  de 
^inckelmann  3,  et  quelques  autres;  un  livre  d^ensemble  nous  faisait 
îfaut  :  M.  Paul  Fournier  vient  de  nous  donner  cette  œuvre  que  nous 
rendions;  et  il  faut  tout  d'abord  le  féliciter  du  choix  de  son  sujet,  qui 
;t  fort  attrayant  par  lui-même  et  qui  avait  été  jusqu'à  présent  complé- 
ment négligé  en  France, 

Nous  devons  le  féliciter  surtout  de  la  manière   dont   il  l'a  traité. 

lUe  est  tout  à  fait  supérieure.    M.  P.  F.  est  un  érudit  de  premier 

dre.  Il  connaît  tous  ses  textes  i;  il  a  lu,  outre  les  documents,  tous  les 

ivres  publiés  en  France  ou  en  Allemagne  sur  la  période  correspondante 

|î  ii38  à  1378  ;  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  de  n'avoir  nulle 

irt  fléchi,  d'avoir,  avec  une  égale  science,   parcouru  une  si  longue 

riode  de  près  de  3oo  années,  d^avoir  déployé  les  mêmes  qualités,  soit 

'il  nous  entretînt  des  règnes  des  deux  grands  Hohenstaufen,  Frédéric 

rberousse  et  Frédéric  II,  soit  qu'il  nous  exposât  les  projets  flottants 

n  Louis  de  Bavière  ou  d'un  Charles  IV  de  Luxembourg.  Il  y  a  plus. 

..F.  a  visité  nos  dépôts  d'archives  de  Paris  ou  des  villes  situées  dans 

ncien  royaume  d'Arles  ;  il  a  recherché  si  aucune  pièce  n'avait  échappé 

X  investigations  de  ses  devanciers,  et  il  en  a  trouvé  ;  mais,  chose  rare, 

ne  s'exagère  point  l'importance  de  ses  découvertes;  il  les  cite  tout 

plement  en  note,  sans  prétendre  qu'elles  vont  faire  une  révolution 

ns  la  science.  Peut-être  même  ici  est-il  trop  réservé.  Ainsi  il  a  mis  la 

ain  aux  Archives  nationales  sur  la  bulle  d'or,  par  laquelle  l'empereur 

Arles  IV  confère,  le  7  janvier  1378,  au  dauphin  Charles  (le  futur 

arles  VI)  le  titre  et  la  qualité  de  vicaire  impérial  dans  tout  le  royaume 

îles;  au  lieu  de  publier  en  appendice  cette  pièce  si  intéressante,  il 

borne  à  nous  en  donner  une  brève  analyse  dans  le  corps  de  son 


Das  Verhœltniss  des  Kcenigreiches  Burgund  :[u   Kaiser   und  Reich.    Pader- 
[rn,  1874. 
''  '2.  Das  Verhœltniss  des  Avelats  ^u  Kaiser  und  Reich.  Berlin,  1881. 

.  Die  Be^iiehungen  Kaisers  Karls  IV :^iim  Kcenigreich  Arelat.  Slrassburg,  1882. 

+•  Quelquefois  pourtant,  il  renvoie  à  d'anciennes  éditions,  par  exemple  pour  Mathias 

Neuenbourgà  Bœhmer,  t.  IV  ;  l'édition  de  Studer,  Berne  1866,  est  bien  préférable. 
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ouvrage.  Nous  reconnaissons  entin  une  dernière  qualité  à  l'écrivain; 
connaît  fort  bien  la  topographie  du  pays  dont  il  parle  ;  il  en  a  visité! 
principaux  sites;  il  a  replacé  les  événements  du  passé  dans  leurs  cadre 
qui  sont  restés  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois  et,  par  suite,  il  1 
a  reconstitués  d'une  manière  à  la  fois  plus  précise  et  plus  vivante. 

M.  F.,  dans  une  courte  introduction,  nous  expose   quelle  était 
situation  du  royaume  d'Arles,  au  moment  où  le  souverain  d'Allemagij 
Conrad   II  mit  la  main  sur  ce  pays.  Puis,   il  saute  immédiatement  > 
io33  à  II 38.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  qu'il  n'ait  point  racon; 
l'histoire  de  ces  pays, pendant  le  règne  des  empereurs  franconiens.  Po 
bien  comprendre  la  politique  des  Hohenstaufen  dans  les  vallées  de 
Saône  et  du  Rhône,   n'était-il   pas   nécessaire  de  nous    montrer  to 
d'abord  quelles  furent,  sur  ces  rivages,  les  prétentions  de  Henri  III,  ; 
Henri  IV  et  de  Henri  V  ?  N'aurait-il  pas  été  intéressant  pour  le  lecte 
de  savoir  que  la  politique  et  l'histoire  de  Barberousse  ont  été  la  poli 
que  et  l'histoire  de  Henri  IV?  Henri  IV,  lui  aussi,  avait  tenté  de  sa 
puyer  sur  le  clergé  contre  la  noblesse;  mais,  quand  il  eut  eu  ronv 
avec  la  papauté,  les  évêques  s'étaient  insurgés  contre  lui, et  étaient  de 
nus  les  partisans  les  plus  dévoués  de  Grégoire  VII  :  le  légat  du  souverc. 
pontife  en  Gaule  avait  été  Hugues  de  Die.  Cette  omission  est  sans  de: 
fâcheuse  ;  mais  toute  lacune  peut  être  comblée,  et  nous  sommes  bi 
convaincu  que  M.  F.  nous  donnera  un  jour  ce  premier  chapitre,  a 
manque  en  tête  de  son  volume. 

Le  sujet,  tel  que  M.  F.  l'a  conçu,  peut  se  diviser  en  deux  période 
i°le  royaume  d'Arles  sous  la  maison  de  Souabe(i  i  38-i25o);2°leroyau  : 
d'Arles  pendant  le  grand  interrègne  et  sous  les  empereurs  autrichiei. 
luxembourgeois,  bavarois  du  xive  siècle.  Pendant  la  première,  l'histo.- 
du  royaume  d'Arles  est  un  chapitre  détaché  d'une  histoire  généralc 
l'AIIemagne;  pendant  la  seconde,  elle  est  l'histoire  des  empiètemeis 
successifs  des  rois  de  France,  celle  de  la  lente  absorption  des  pays  en^ 
le  Rhône  et  les  Alpes  par  les  Capétiens, 

M.  F.  s'était  déjà  occupé  de  la  première  période  dans  diverses  cc- 
munications  faites  à  l'Académie  delphinale  en  188  3  et  en  i885.  Aujoi- 
d'hui,  il  ajoute  à  ses  travaux  antérieurs  de  nouveaux  développemen  ; 
en  reprenant  ses  anciennes  conclusions,  il  les  élargit  et  leur  donne  i'^ 
portée  plus  grande.  Nous  devons  ici  donner  un  résumé  fort  sec  de  s 
conclusions.  Le  Sa.Kon  Lolhaire  II  de  Supplimbourg  n'a  aucune  au- 
rité  sur  le  royaume  d'Arles;  le  Hohenstaufen  Conrad  III,  le  premi  , 
essaie  de  changer  en  réalité  la  suzeraineté  nominale  que  rAllemaii<i 
possède  sur  les  pays  du  Jura  et  de  la  Provence;  il  ne  peut  rien  taire  li- 
mcme  ;  mais  il  a  le  mérite  d'indiquer  la  politique  que  suivra  îH 
neveu  et  successeur,  Frédéric  I'"'  Barberousse.  Du  commencement  ■<.  a 
fin  de  son  règne,  Barberousse  prit  au  sérieux  son  titre  de  roi  de  Bo- 
gogne  et  de  Provence  ;  au  nord,  par  son  mariage  avec  l'héritière  d(;a 
Comté,  il  devint  possesseur  direct  de  la  vallée  du  Doubs;  et  ayant  aJjS» 
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n  point  d'appui  solide,  il  s'efforça  d'imposer  son  autorité  aux  habitants 

e  tout  le   royaume,  jusqu'alors  indifférents  ou   hostiles.    Il  travailla 

léme  à  créer  dans  ces  régions  un  personnel  de  hauts  administrateurs 

ui  fissent  pénétrer  partout  la  volonté   du  souverain;    il    fonda    une 

lancellerie  spéciale  à   la  tête  de  laquelle  fut    placé   Tarchevéque   de 

ienne.  Sans  doute  cette  œuvre  fut  compromise  pour  un  temps  par  la 

Lierre  religieuse  que  Frédéric  I"^""  livra  à  l'Eglise;  les  évêques  se  déta* 

nèrent  momentanément  de  lui  ;  mais  quand  la  paix  eut  été  signée  à 

cnise  et  à  Constance,  le  gouvernement  sut  rétablir  son  autorité  et  ce 

e  furent  pas  de    vaines  cérémonies  que  celles   du  couronnement  de 

'rédéric  à  Saint-Trophime  d'Arles(i  178)  et  à  Saint-Ambroise  de  Milan 

186).  Henri  VI,  tout  entier  à  l'Italie,  négligea  les  affaires  du  royaume 

'Arles  qui  ne  furent   guère  rétablies  pendant  la  rivalité  de  Philippe  de 

ouabe  et  d'Otton  de  Brunswick.  Mais  Frédéric  II  essaya  de  reprendre 

ascendant  que  son  grand-père  avait  eu  dans  ces  régions.  Il  ne  cherche 

ms  doute  pas  à  protéger  dans  la  Comté  ses  cousins;  mais   il  porte 

DUS  ses  efforts  sur  la  Provence.  Grâce  à  ses  établissements  d'Italie  et 

'Orient,  il  est  devenu  le  chef  d'une  grande  puissance  maritime  :  par  la 

icile,  par  Pise  qui  est  dans  sa  dépendance,  par  Jérusalem  où  ses  con- 

îWs  sont  écoutés,  il  domine  la  Méditerranée,  et  dès  lors  il  ne  veut  pas 

ue  les  côtes  du  midi  de  la  Gaule  échappent  à  sa  domination.   Par  la 

réation  de  vice-rois,  par  des  privilèges  artistement  distribués,  par  une 

itervention  continuelle  dans  les  querelles  des  villes  et  des  seigneurs,  il 

roit  rendre  son  autorité  effective;  il  y  eût  peut-être  réussi,  s'il  ne  s'était 

bstiné  à   faire  à  la  papauté   une   guerre  d'extermination.  Cette  lutte 

ne  fois  engagée,  les  prélats  se  révoltent  contre  lui  comme  ils  s'étaient 

idis    soulevés   contre  son   aïeul  ;   sur   le  territoire  de  son  royaume,  à 

.yon,  se  tient  le  grand  concile  où  Innocent  IV  lance  sur  lui  les  foudres 

e  l'excommunication  et  bientôt  un  fils  de  Louis  IX,  grâce  à  son  ma- 

iage,   établit  l'influence  française  sur   ces  côtes   tant  convoitées,  en 

ttendant  qu'il  fasse  périr  sur  l'échafaud,  dans  le  royaume  des  Deux- 

i)iciles  conquis,    le  dernier   des    Hohenstaufen.    Désormais   l'autorité 

lie  l'Allemagne  sur  les  vallées  de  la  Saône  et  du   Rhône  est  détruite; 

près  Frédéric  II,    on    pourra   encore     bien    tenter   de   ressusciter  le 

10m  du  royaume  d'Arles  au  profit  de  l'Empire  ;  on  ne  le  ressuscitera 

)as  en  fait. 

'  Pendant  que  l'anarchie  règne  en  Allemagne, et  sous  les  règnes  impuis- 
ants de  Rodolphe  de  Habsbourg,  d'Adolphe  de  Nassau ,  d'Albert 
1  Autriche,  la  France  est  la  première  puissance  dans  le  royaume  d'Arles 
|il  cherche  à  l'absorber  lentement.  Charles  d'Anjou  vient  à  bout  des 
iernières  résistances  de  la  Provence;  Philippe  III  prend  les  bourgeois 
le  Lyon  sous  sa  protection  :  des  décimes  ecclésiastiques  sont  levés  en 
aveur  de  la  France  sur  le  clergé  de  ce  royaume;  le  comte  de  Bourgogne 
^tton  se  place  sous  la  puissance  de  Philippe-le-Bel  et  bientôt  sa  fille 
Jeanne  épouse  un  fils  du   roi,  le  futur  Philippe-le-Long,  auquel   elle 
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apporte  en  dot  la  Comté.  Malheureusement  aucun  enfant  mal 
ne  naît  de  ce  mariage  et  la  Comté  passa  successivement  au  duc  d 
Bourgogne  et  au  comte  de  Flandre,  maris  des  filles  de  Philippe-k 
Long  et  de  Jeanne  ;  le  roi  de  France  n'en  a  pas  moins  été  tout  puis 
sant  pendant  plusieurs  années  sur  les  bords  du  Doubs.  Vers  1 
même  temps,  le  pape  se  retire  à  Avignon  et  met  son  autorité  spirituel! 
au  service  de  Philippe-le-Bel.  Et  pourtant  un  souverain  d'Allemagne 
Henri  VII,  ose  tenir  tête  à  la  France  et  lui  disputer  le  royaum 
d'Arles.  Une  foule  de  seigneurs  de  ces  pays  accourent  en  Itali 
sous  sa  bannière.  Il  doit  cet  avantage  aux  liens  étroits  qui  l'unie 
sent  à  la  maison  de  Savoie,  et  plus  encore  au  prestige,  que  li 
donnent  sa  générosité  chevaleresque  et  sa  bravoure  incontestée 
Mais  ce  n'est  qu'un  avantage  passager  :  Philippe-le-Bel  continue  s 
marche  en  avant  et  s'empare  de  Lyon.  Bientôt,  Philippe  de  Valoi 
acquerra  le  Dauphiné,  et  M.  F.  nous  expose  fort  bien,  après  M.  Guii 
frey,  comment  cette  annexion  a  eu  lieu.  Enfin,  l'auteur  s'arrête  asse 
longuement  sur  la  période  où  Charles  IV  de  Luxembourg  gouvernai 
l'Allemagne.  Il  rectifie  avec  beaucoup  de  raison  quelques  idées  fausse 
qu'on  a  l'habitude  de  se  faire  de  ce  prince.  On  lui  a  reproché  d'avoi 
livré  à  la  FVance  le  royaume  d'Arles;  mais  rien  n'est  moins  fondé  qu'ui 
pareil  reproche  ;  Charles  IV  se  montra  au  contraire  au  début  de  son  règn 
très  hostile  aux  Valois;  il  arrêta  autant  qu'il  put  l'expansion  française 
il  réclama  l'hommage  des  dauphins,  fils  des  rois  de  France  ;  il  fit  lu 
même  dans  le  royaume  d'Arles  un  voyage  solennel  (i365),  où  il  pii 
la  couronne  à  Saint-Trophime  d'Arles  et  où  il  créa  les  Université 
d'Orange  et  de  Genève.  Mais  à  cette  royauté  ne  correspond  aucun  pou 
voir  effectif  :  en  réalité,  la  puissance  française  devient  de  jour  en  jeu 
plus  forte  sur  ces  territoires.  Le  Dauphiné  appartient  au  fils  aîné  d 
roi  ;  un  frère  de  Charles  V  crée  la  seconde  maison  d'Anjou  et  s'im 
plante  en  Provence;  un  autre  de  ses  frères,  Philippe-ie-Hardi,  épous 
l'héritière  de  la  Franche-Comté,  Marguerite  de  Flandre.  Que  doi 
faire,  en  présence  de  cette  intrusion,  le  faible  Charles  IV  de  Luxem 
bourg?  Se  résigner.  Quand,  en  1378,  lors  de  son  voyage  à  Paris,  il  con 
fère  au  dauphin  le  titre  de  vicaire  impérial  dans  le  royaume  d'Arles,  i 
ne  renonce  qu'à  une  ombre  de  puissance. 

Tels  sont  les  principaux  fai[s  que  raconte  M.  Fournier  '.  Sur  ce 
événements  très  embrouillés  dont  les  fils  se  croisent  en  tous  sens,  il  ; 
jeté  la  clarté;  il  les  a  groupés  d'une  façon  très  artistique  et  en  a  dégag' 
des  idées  générales.  On  lit  son  livre  sans  aucune  fatigue,  et  même  ave< 
un  véritable  plaisir.  Quelques  portraits  sont  fort  bien  enlevés,  quelque: 
résumés  faits  avec  une  grande  vigueur.  Sa  conclusion  forme  une  mai 


I.  Un  index  des  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes  fait  défaut;  nous 
regrettons;  car  une  semblable  table,  à  la  fin  d'un  ouvrage  aussi  considérable  qu  ' 
consultera  souvent,  eût  rendu  les  plus  grands  services. 
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tresse  page.  L'Académie  des  Inscriptions  a  décerné  à  M.  Fournier 
pour  cet  ouvrage  le  grand  prix  Gobert.  Nous  applaudissons  à  ce  choix 
et  nous  sommes  bien  convaincu  que  ce  vote  aura  l'approbation  unanime 
des  lettrés  et  des  érudits. 

Ch.  Pfistrr. 


56 1.  —  Anacrêon  et  les  poèmes  anacrêontiques,  texte  grec  avec  les  traduc- 
tions et  imitations  des  poètes  du  xvr  siècle,  par  A.  Delboulle,  Havre,  Lemale, 
1891,  petit  in-8  de  XI-1S2  p. 

Si  l'on  me  permettait  de  commencer  par  une  métaphore  un  article 
consacré  à  un  recueil  où  les  métaphores  abondent,  je  dirais  que  M.  Del- 
boulle nous  présente  dans  une  corbeille  artistement  tressée  les  plus 
charmantes  fleurs  de  cette  littérature  spéciale  à  laquelle  le  poète  deTéos 
a  donné  son  nom.  Rien  ne  manque  à  l'anthologie  formée  avec  tant  de 
savoir  et  de  goût  par  notre  collaborateur  :  le  texte  des  riantes  odelettes 
et  de  leurs  imitations  est  d'une  pureté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  ces 
imitations  elles-mêmes  ont  été  toutes  très  heureusement  choisies  et  les 
lecteurs  délicats  trouveront  grand  plaisir  à  rapprocher  des  vers  d'Ana- 
créon  et  de  ses  disciples,  des  vers  de  Rémi  Belleau.de  Ronsard,  de  Jean 
Doublet,  de  Claude  de  Morenne,  d'Olivier  de  Magny,  de  Richard  Ren- 
voisy,  de  Melin  de  Sainct-Gelays,  de  Baïf,  de  Pierre  Tamisier,  de  Gilles 
Durant,de  Germain  Colin  Bûcher,  de  Jacques  Bereau.  Parmi  toutes  ces 
imitations  on  admirera  particulièrement  celles  de  Ronsard  dont  le  talent 
eut  tant  de  souplesse  et  sût  être  tantôt  si  élevé  et  tantôt  si  gracieux  :  on 
dirait  des  diamants  étincelants  au  milieu  de  perles  d'inégale  valeur  \  On 
goûtera  fort  aussi  quelques  imitations  tirées  (par  exception)  des  Poèmes 
antiques  de  Leconte  de  Lisle  2,  et  M.  D.  n'a  pas  eu  tort  de  croire, 
comme  il  le  dit  en  son  élégante  préface  (p.  xi),  que  «  les  lecteurs  qui 
aiment  à  faire  des  comparaisons,  ne  s'en  plaindront  point.  »  Il  n'a  pas 
eu  tort  non  plus  de  mêler  aux  pièces  grecques  et  françaises  quelques 
pièces  d'une  agréable  latinité,  traductions  dues  à  Henri  Estienne,  le 
premier  éditeur  des  poésies  anacréontiques,  et  à  Helias  Andréas,  rival 
souvent  heureux  du  docte  Henri  Estienne. 

Le  commentaire  est  peu  étendu  :  il  ne  l'est  peut- être  pas  assez.  Plus 


1.  La  prodigieuse  supériorité  de  Ronsard  n'éclate  pas  moins  dans  les  citations 
dont  Littré  a  émaillé  son  Dictionnaire  :  les  vers  empruntés  çà  et  làau  grand  poète 
semblent  illuminer  tout  l'article.  Je  supplie  ceux  qui  auraient  quelques  préventions 
contre  l'auteur  du  Bocage  de  tenter  l'épreuve  :  ils  ne  résisteront  pas  au  charme  de 
ces  fragments  qui  sont  comme  des  rayons  de  soleil  dans  un  ciel  d'hiver. 

2.  M.  D.  n'a  fait  qu'une  autre  exception,  en  faveur  de  La  Fontaine,  dont  l'Amour 
mouillé  n'est  guères  moins  délicieux  que  celui  de  Ronsard.  Aucun  des  autres  tra- 
ducteurs modernes,  ajoute-t-il,  ne  saurait  être  mis  en  comparaison  avec  ceux  du 
temps  passé  : 

Ils  sont  venus  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux. 
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d'un  regrettera,  comme  moi,  le  parti-pris  qui  s'annonce  dans  cett^ 
phrase  :  a  Quelques  notes,  que  nous  n'avons  pas  voulu  prodiguer...  » 
Parmi  ces  notes,  il  en  est  de  philologiques,  de  savantes, qui  intéresseront 
les  érudits  ;  il  en  est  d'anecdotiques,  qui  intéresseront  tout  le  monde, 
par  exemple  celles  qui  reproduisent  (pp.  23,  36,  48,  72,  145,  i55,  166) 
d'amusantes  citations  du  Commentaire  de  M'"^  Dacier,  accompagnées 
de  piquantes  remarques  dePéditeur.  Je  voudrais  que,  dans  une  nouvelle 
édition,  M.  D.  semât,  non  à  plein  sac,  mais  d'une  main  moins  discrète, 
des  notes  où  il  lui  serait  facile  de  mettre  beaucoup  d'attrait.  Je  voudrai 
aussi  qu'il  augmentât  son  recueil  de  quelques  imitations  qui  lui  seraient 
fournies  par  celui  de  tous  nos  poètes  qui  a  su  le  mieux  faire  «  des  vers 
antiques  »,  André  Chénier,  et  aussi  par  un  poète  du  xvi^  siècle  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  déterrer  jadis  et  qui  a  chanté  la  rose  d'une  façon  ravis- 
sante 1.  Mais,  en  attendant,  la  présente  édition,  non  moins  admirable- 
ment imprimée  par  Lemale  que  l'Institution  de  la  femme  chrestienne 
de  Pierre  de  Changy  que  j'ai  eu  tant  à  louer  ici,  et  enrichie,  comme 
l'Institution,  d'un  lexique  fait  de  main  de  maître,  obtiendra  tous  les 
suffrages  :  elle  eût  obtenu  certainement  ceux  de  deux  hommes  qui 
étaient  à  la  fois  de  fervents  bibliophiles  et  d'éminents  critiques,  le 
savant  helléniste  E.  Egger  et  Sainte-Beuve,  le  plus  fin  de  tous  les  con- 
naisseurs de  la  poésie  du  xvie  siècle. 

T.  DE  L. 


562.   —  Die  politisctae  Publizistik  dcr  Je^uiten  un<I  ilii-oi*  Gegner  In 
den  letzten  jralirzelinten  vor  Ausbruch  des   dreissigjaehrigen  Krieges  von 
Richard  Krebs.  Halle,  Niemeyer,  1890,  24S  p.  in-8. 

La  Réforme  avait  vaincu  l'Église,  en  bonne  partie  du  moins,  en 
faisant  appel  à  l'opinion  publique.  Mais  quand  une  fois  elle  se  fut 
remise  de  son  premier  émoi,  l'Eglise  en  appela,  elle  aussi,  à  l'opinion 
publique  mieux  informée,  et  ce  grand  conflit  religieux  mit  en  pleine 
lumière,  pour  la  première  fois,  l'immense  influence  de  la  presse  sur  les 
idées  et  les  passions  humaines.  A  partir  de  ce  moment,  les  brochures  et 
les  pamphlets,  précurseurs  du  journalisme  moderne,  ont  été,  de  part  et 
d'autre,  les  instruments  d'une  lutte  incessante  soutenue  principalement, 
du  côté  catholique,  par  les  Pères  de  la  Société  de  Jésus.  Toujours  prêts  à 


I.  Collection  méridionale,  tome  sixième.  Œuvres  de  Jean  Rus,  poète  bordelais 
de  la  moitié  du  xvi'  siècle  publiées  d'après  l'unique  exemplaire  qui  paraisse  sub- 
sister (Bordeaux,  i875,in-8\  p.  12-21).  Dans  VAuertissement  {p.  5),  j'ai  rapproché 
du  Blason  de  la  Rose  de  Jean  Rus  les  pièces  inspirées  par  la  reine  des  fleurs  à 
Ronsard,  à  Baït,  à  Jean  de  la  Taille,  et  à  un  poète  latin  du  xvii''  siècle,  Jean  Costa- 
badie  (de  Tonneins,  en  Agenais).  J'avais  omis  dans  mon  énumération  deux  pièces 
que  reproduit  M.  D.  :  Les  louanges  de  la  rose  par  Rémi  Belleau  et  Rose  des  Dieux 
par  Richard  Rcnvoisy  (p,   i58  et  p.  1G2). 
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saisir  la  plume,  à  déverser  sur  l'adversaire  leurs  sarcasmes,  à  l'accabler 
sous  leurs  invectives,  comme  à  l'envelopper  dans  les  filets  de  leur  dialec- 
tique habile,  les  jésuites  furent,  dans  ces  combats  littéraires,  les  meilleurs 
et  les  plus  craints  des  soldats  du  Saint-Siège.  Si  leur  nom  devint  syno- 
nyme dans  l'Europe  protestante,  et  particulièrement  en  Allemagne,  de 
[tout  ce  que  l'imagination  surexcitée  des  fidèles  pouvait  imaginer  de 
I  dangereux  et  de  diabolique,  c'est  surtout  à  leur  activité  remuante  dans 
'  le  domaine  de  la  controverse  et  de  la  polémique  politico-religieuse  qu'il 
faut  l'attribuer.  En  répétant  sans  cesse  depuis  Bellarmin  {i586)  qu'un 
État  ne  saurait  professer  deux  religions  distinctes  et  qu'un  chef  d'Etat 
n'a  pas  le  droit,  même  s'il  le  voulait,  d'en  tolérer  une  seconde  sur  son 
territoire,  ils  niaient  catégoriquement  le  droit  à  l'existence  du  protes- 
tantisme, et  l'on  n'ignore  pas  que,  dans  la  pratique,  ils  s'efforçaient 
d'appliquer  hardiment  leurs  théories,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
soit  en  Allemagne.  Une  polémique  analogue,  en  sens  contraire,  où  la 
poésie  s'associait  à  la  prose,  où  les  caricatures  et  les  dessins  symboliques 
venaient  en  aide  à  l'écrivain,  était  suscitée  par  la  leur  et  lui  renvoyait 
ses  belliqueux  échos  '.  D'avance,  on  légitimait,  pour  ainsi  dire,  les  luttes 
à  main  armée  qui  se  préparaient  dans  l'ombre,  les  violences  personnelles, 
et  les  persécutions  odieuses,  que  l'avenir  réservait  à  l'un  comme  à  Fautre 
des  deux  partis. 

C'est  l'ensemble  de  cette  polémique,  politique  et  juridique  presque 
autant  que  religieuse,  que  M.  Krebs  a  eu  l'heureuse  idée  d'examiner  de 
plus  près.  Son  travail  fait  partie  de  la  série  d'études  sur  l'histoire  du 
\vn°  siècle,  inaugurée  par  les  élèves  du  séminaire  de  M.  Droysen,  et  c'est 
un  des  plus  volumineux  comme  un  des  plus  neufs  de  cette  série  déjà 
longue.  M.  Krebs  a  étendu  ses  investigations  au  delà  des  frontières  de 
TAUemagne,  et  s'occupe  aussi  bien  de  la  littérature  afférente  italienne, 
anglaise  et  espagnole,  que  des  controverses  si  vives  entre  les  jésuites  et 
lies  parlementaires  français.  Son  volume  se  compose   de  deux  parties 
[différentes.  La  première  est  un  exposé  général  des  opinions  avancées  par 
I  les  publicistes  de  la  Société,  exposé  qu'il  emprunte  naturellement  à  leurs 
principaux  ouvrages.  La  seconde  partie  du  livre  comprend  une  soixan- 
taine de  paragraphes,  analysant  plus  spécialement  certains  d'entre  ces 
[écrits,    (Mariana,   par  exemple),  ou  donnant  sur  certains  points  déjà 
':  touchés,  des  détails  supplémentaires.  L'auteur  a  bien  étudié  son  sujet,  et 
les  traite  d'une  façon  suffisamment  impartiale,  quoi  que  les  apologistes 
,  des  doctrines  de  la  Société  puissent  penser  de  la  sévérité  de  son  jugement 
I  final.  S'il  n'a  pas  donné  la  bibliographie  complète  du  sujet,  il  a  moins 
(  encore  parlé  de  tous  les  écrits  de  même  nature  qui  parurent  de  i  Sgo  au 
'•  début  de  la  guerre  de  Trente  Ans;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  rentrait  dans  le 
I  plan  de  son  travail.  On  aurait  seulement  voulu,  dans  ce  dernier,  un  peu 


I.  Nous  rappelons  seulement  les  pièces  satiriques  du  poète  Jean  Fischart. 
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plus  d'air  et  de  lumière,  des  divisions  en  chapitres  ou  du  moins  en  para- 
graphes. On  ne  peut  pas  lire  attentivement  une  centaine  de  pages, 
bourrées  de  faits  et  d'idées,  sans  quelques  coupures  naturelles,  et  Tocca- 
sion  manque  de  se  reposer  en  passant.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  le 
catalogue  alphabétique  des  brochures  examinées  dans  le  livre;  il  y  en  a 
trois  cent  vingt  environ,  sans  compter  celles  qui  ne  sont  que  mention- 
nées en  passant  dans  les  notes  '. 

R. 


563.  —  (œuvres  complète»  de  Christian  Huygens,  publiées  par  la  Société 
hollandaise  des  sciences.  Correspondance.Tome  II  (i657-i65u)  et  tome  III  (1660- 
1661).  La  Haye,  Martinus  Nijhoff,  1889  et  1890,  in-4  de  638  et  Sgi  pp. 

J'ai  cru  devoir  donner  au  compte  rendu  du  tome  I"  des  Œuvres 
complètes  de  C.  Huygens  un  grand  développement  (n°  du  26  novem- 
bre r888,  p.  437-443).  Gela  me  permet  d'examiner  beaucoup  plus 
rapidement  les  deux  volumes  suivants  qui,  je  me  hâte  de  le  dire,  sont,  à 
tous  les  points  de  vue,  dignes  du  premier,  auquel  un  si  bon  accueil  a  été 
fait  en  toute  l'Europe  savante.  Je  me  contenterai  d'appeler  l'attention 
sur  quelques  passages  particulièrement  intéressants  de  la  correspondance 
de  G.  Huygens  avec  sa  famille  et  avec  ses  amis,  plus  nombreux  en 
France  que  partout  ailleurs. 

Dès  la  première  page  du  t.  II,  nous  trouvons,  dans  une  lettre  de  Glaude 
Mylon  à  son  illustre  confrère  de  la  Haye  (5  janvier  lôS/)  diverses 
indications  sur  Garcavi,  Pascal,  Fermât,  Boulliau  «  un  peu  désorienté 
depuis  la  mort  de  Monsieur  Dupuy  »,  le  président  deThou,  que  Boulliau 
allait  suivre  en  qualité  de  secrétaire  dans  son  ambassade  aux  Pays-Bas. 
Ge  début  d'une  autre  lettre  de  Mylon,  du  2  mars  1657  (p.  8)  mérite 
d'être  cité  :  «  Quoy  qu'il  soit  très  difficile  d'aborder  Monsieur  Paschal, 
et  qu'il  soit  tout  à  fait  retiré  pour  se  donner  entièrement  à  la  dévotion, 
il  n'a  pas  perdu  de  veuë  les  mathématiques;  lorsque  Monsieur  dç 
Garcavi  le  peut  rencontrer  et  qu'il  Juy  propose  quelque  question,  il  ne 
luy  en  refuse  pas  la  solution  et  principalement  dans  le  sujet  des  Jeux  de 
hazards  qu'il  a  le  premier  mis  sur  le  tapis.  N'estant  pas  si  bon  que  ces 
deux  messieurs,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  les  voir,  car  leurs 
habitudes  sont  dans  les  religions  et  dans  les  affaires,  et  je  ne  visite  ces 


I .  Nous  n'avons  remarqué  qu'une  seule  erreur  à  la  lecture;  l'ouvrage  intitulé  Lebet'is 
jesuitica,  n'est  pas  du  jurisconsulte  George  Obreclit,  comme  il  est  dit  p.  70  et  igl» 
mais  du  docteur  Théophile  Dachtler  (TIteuphilus  Elychniusj,  secrétaire  de  la  ville dO 
Strasbourg  dans  la  seconde  décade  du  xvii"  siècle.  Quant  à  indiquer  des  titres  dO 
brochures  manquant  dans  l'index,  ce  serait  une  besogne  aussi  superflue  que  facile  â 
faire  avec  le  catalogue  de  quelque  grande  bibliothèque  publique.  L'auteur  ne  visait 
pas,  je  le  répète,  à  être  complet  sous  ce  rapport,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  écrit  vrai- 
ment marquant  de  l'époque  lui  ait  échappé. 
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lieux  là  que  fort  rarement  1.  »  Je  ne  ferai  qu'indiquer,  en  passant,  une 
lettre  bien  galante  pour  un  grave  mathématicien  tel  que  G.  Huygens 

adressée  à  M"* (4  septembre  1637,  p,  53)  -;  mais  je  citerai  quelques 

lignes  de  Chapelain  (19  octobre  1657,  p.  68)  où  ce  fervent  amateur 
d'astronomie  félicite  son  correspondant  de  la  Haye  de  ses  découvertes 
relatives  à  Saturne  :  «  C'est  de  quoy  je  n'ay  peu  m'empescher  de  me 
resjouir  avec  vous,  pour  la  part  que  je  prens  à  vostre  gloire,  aussi  bien 
que  pour  l'utilité  que  l'Astronomie  recevra  d'un  travail  aussi  heureux 
que  celuy-là.  Je  vous  en  ay  voulu  encore  féliciter,  pour  l'espérance 
qu'un  si  bel  essay  me  donne,  que  vous  n'en  demeurerés  pas  en  si  beau 
chemin,  toute  sorte  de  raisons  voulant  que  la  plante  qui  a  peu  si  jeune 
porter  un  si  rare  fruit,  ne  le  portera  pas  seul,  et  que  quand  elle  sera 
venue  à  sa  grandeur  naturelle,  elle  en  produira  de  plus  excellens  encore, 
et  rerftplira  toute  la  Terre  de  sa  bonne  odeur.  Je  vous  augure  cet  avan- 
tage par  cet  Apollon,  avec  qui  vouscroyés  que  j'ay  quelque  familiarité...  ■!> 
Disons,  du  reste,  que,  dans  ce  volume,  comme  dans  le  suivant,  parmi 
toutes  les  lettres  françaises,  ce  sont,  outre  celles  du  héros  de  la  publi- 
cation, les  lettres  de  Chapelain  et  de  BouUiau  qui  présentent  le  plus 
d'intérêt.  J'emprunte  à  une  lettre  du  premier  de  ces  grands  curieux 
(27  février  i658)  ce  passage  sur  un  cercle  savant  qui  eut  une  brillante 
célébrité  (p.  143)  :  «  Le  mesme  jour  que  M.  Tassin  me  rendit  vostre 
dernière  lettre,  en  quelque  mauvais  estât  où  je  feusse  pour  une  cheute 
que  j'avois  faitte  sur  nos  glaces,  je  Tallay  faire  voir  dans  nostre  assem- 
blée de  chés  Monsieur  de  Montmor  3  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  en 
sçavoir  soit  Philosophique,  .soit  Mathématique  à  Paris  et  je  vous  puis 
assurer  que  vous  en  receustes  un  grand  applaudissement  de  chacun  et 
que  tous  me  prièrent  de  vous  maintenir  dans  l'amour  de  cette  belle 
discipline  qui  vous  faisoit  produire  des  fruits  si  précieux  et  si  utiles  au 
Public  -1.  »  Reproduisons  une  historiette  qui,  si  elle  est  authentique, 


1.  Voir  (même  lettre,  p.  10)  ce  qui  concerne  la  publication  des  lettres  de  Descartes. 

2.  En  voici  la  première  phrase  :  «  Ce  ne  m'est  pas  cliose  indifférente,  que  d'estre 
bien  ou  mal  avecq  la  plus  belle  et  plus  aimable  personne  du  monde.  »  Il  faut  en 
approcher  une  lettre-madrigal  adressée,  le  21  juillet  i65i  (t.  III,  p.  3o4\  à 
M"''  Marianne  Petit,  la  fille  d'un  confrère  en  mathématiques.  C.  Huygens  avait  tait  le 
portrait  de  cette  charmante  parisienne,  et,  comme  il  arrive  bien  souvent,  en  pareil 
cas,  l'artiste  s'était  épris  d'un  modèle  trop  admiré. 

3.  Mentionnons  (p.  1471  une  lettre  de  Henri-Louis  Habert  de  Montmor  à  Cliape- 
lain,  du  28  février  i658,  où  figurent  «  un  illustre  solitaire  duc  et  pair  de  France  » 
(c'est-à-dire  Charles  û'Albert,  duc  de  Luynes),  «  Monsieur  de  Gassendy  »,  et  où 
resplendit  un  quatrain  en  vers  latins  composé  par  Montmor  lui-même  en  l'honneur 
du  Saturne  de  C.  Huygens,  ce  dont  l'astronome  se  montre  (p.  i56|  singulièrement 
flatté. 

4.  Huygens  —  sincèrement  ou  non  —  s'était  trouvé  trop  livré  et  avait  reproché  à 
Chapelain  ses  hyperboliques  compliments.  Celui-ci  répond  à  de  tels  reproches  avec 
une  comique  fierté  (12  avril  i658,  p.  i65)  :  «  Si  dans  mes  deux  lettres  vous  avés 
trouvé  quelque  chose  qui  eust  l'air  d'une  cajolerie,  je  le  desaveûe  comme  contraire  à 
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montrerait  en  Descartes  un  rival  de  Fermât  plus  jaloux  que  ne  devrait 
l'être  un  sage:  Fr.  Vanschooten  raconte  (19  septembre  i658,  p.  221) 
qu'étant  allé  voir  Descartes  à  Endegeest  (près  de  Leydei  et  lui  ayant 
parlé,  en  se  promenant  avec  lui,  des  magnifiques  découvertes  dont  Fermât 
s'enorgueillissait,  Tauteur  du  Discours  de  la  Méthode  lui  répondit  : 
Monsieur  Fermât  est  Gascon,  moy  non.  Il  est  vray  qu'il  a  inventé 
plusieurs  belles  choses  particulières,  et  qu'il  est  homme  de  grand  esprit. 
Mais  quant  à  moy  j'ay  tousjours  estudié  à  considérer  les  choses  fort 
généralement,  affin  d'en  pouvoir  conclurre  des  reigles,  qui  ayent  aussi 
ailleurs  de  l'usage  1.  »  Signalons  une  importante  lettre  de  BouUiau 
(du  27  septembre  i658,  p.  226-228)  sur  la  constellation  du  Cygne,  et 
tirons  d'une  autre  lettre  du  même  astronome  cette  piquante  anecdote 
qui  donne  une  bien  peu  favorable  idée  du  caractère  et  de  l'éducation  du 
géomètre-académicien  Gilles  Personne  de  Roberval  (p.  287,  6  décembre 
i65  8)  :  a  Pour  Monsieur  de  Roberval  il  a  faict  une  sottise  chez  Monsieur 
de  Montmor,  qui  est  comme  vous  sçavez  homme  d'honneur  et  de  qualité; 
il  a  esté  si  incivil  que  de  luy  dire  dans  sa  maison,  s'estant  picquez  sur 
une  des  opinions  de  Monsieur  des  Cartes  que  Monsieur  de  Montmor 
approuvoit,  qu'il  avoit  plus  d'esprit  que  luy  et  qu'il  n'avoit  rien  de 
moins  que  luy  que  le  bien  et  la  charge  de  Maistre  des  Requestes,  et  que 
s'il  estoit  maistre  des  Requestes,  qu'il  vaudroit  cent  fois  plus  que  luy. 
Monsieur  de  Montmor  qui  est  très  sage  luy  dist  qu'il  en  pourroit  et 
devroit  user  plus  civilement,  que  de  le  quereler  et  le  traicter  de  mespris 
dans  sa  maison.  Toute  la  compagnie  trouva  fort  estrange  la  rusticité  et 
pédanterie  de  Monsieur  de  Roberval  ~.  »  C'est  encore  Boulliau  qui  nous 
fournira  une  savoureuse  citation  sur  un  des  plus  orageux  épisodes  de 
l'histoire  de  l'Académie  française  (p.  376-377,  14  mars  1659)  :  <^  Il  est 
survenu  une  grande  division  dans  l'Académie  françoise,  deux  partis  s'y 
estant    formez    pour  l'admission  ou  exclusion  de  Monsieur    Boileau 


mon  intention.  J'estime  l'amitié  trop  sacrée  pour  en  faire  un  commerce  de  compli- 
mens,  lequel  n'est  une  pasture  que  de  gens  de  cour  et  de  testes  ou  fourbes  ou  légères. 
Je  traitte  philosophiquement  avec  les  personnes  sincères  et  solides  comme  vous  et 
ne  me  laisse  jamais  eschapper  une  parole  que  je  ne  vueille  faire  bonne  jusqu'au 
bout.  Pour  vous  coster  tout  scrupule  consultés  seulement  Monsieur  Heinsius  sur  la 
confiance  qu'on  peut  prendre  en  ma  candeur  et  je  suis  certain  que  vous  prendrés 
tousjours  au  pied  de  la  lettre  ce  que  je  diray  à  un  homme  aussi  vertueux  que  vous.  » 

1.  Veut-on  une  autre  historiette  sur  Descartes.'  Voir  (t.  III,  p.  21 3)  ce  que  Constan- 
tin Huygens,  père,  raconte  à  V.  Conrart  de  l'horreur  que  le  philosophe  avait  des 
visites,  horreur  telle  qu'elle  lui  fit  fuir  un  pays  parce  que,  disait-il,  «  le  compliment 
y  porte  :  Monsieur,  je  vous  iray  voir.  » 

2.  Les  savants  du  xvii«  siècle  étaient  furieusement  inflammables,  s'il  faut  en  croire 
un  autre  récit  que  j'extrais  du  t.  111  (p.  182,  18  novembre  16601  et  qui  fait  jouer  un 
vilain  rôle  à  l'ancien  secrétaire  et  ami  du  doux  Gassendi,  Antoine  de  la  Poterie  : 
«  Le  Frère  mande  de  Paris  qu'il  s'est  trouvé  dans  une  assemblée  chez  Monsieur  de 
Montmor,  où  il  y  avoit  plus  de  trente  beaux  esprits  ensemble,  dans  laquelle  ne  fut 
traité  autre  chose  si  non  an  punctum  geomeiricum  sit  ens  rêvera  existens,  ce  que 
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[Gilles].  Je  suis  fasclié  que  cela  ayt  esté  cause  de  la  rupture  entre  Mes- 
sieurs Chapelain  et  Ménage.  Celluy-la  porte  le  sieur  Boileau,  et  celluy-ci 
sollicite  contre  luy,  pour  ce  qu'il  en  a  esté  mal  traicté  en   des   escrits 
imprimez.  Monsieur  Pelisson  est  le  chef  du  parti  contre  Boileau,  poussé 
par  Mademoiselle  de  Scuderi  i,  pour  ce  que  Boileau  a  faict  une  satyre 
contre  Sappho  et  Herminius,  qui  dans  la  Glelie  sont  Mademoiselle  de 
Scuderi  et  Monsieur  Pelisson;  je  trouve  à  redire  que  cette  Damoizelle 
ayt  appelle  son  ami,  Herminius,  au  lieu  de  Tavoir  nommé  Phaon.  Les 
grands  de  la  cour  prennent  parti  dans  cette  querelle,  et  ils  s'en  meslent. 
Monsieur  le  Chancellier,  quoique  chef  de  l'Académie,  a  déclaré  qu'il  ne 
s'y  vouloit  point  trouver  lundi  prochain,  que  l'on  doibt  remettre  celte 
affaire  sur  le  tapis;  Tabbé  de  Boisrobert  l'avoit  prié  instamment  de 
s'y  trouver.  Monsieur  Ménage  a   fait  des  sollicitations  contraires,  et 
déclaré  à  tous  ceux  qui  seroient  pour   Boileau  qu'ils  perdroient  son 
amitié.  Ceux  de  ma  portée  qui  rampent  contre  terre  voyent  du  pied  du 
Parnasse  les  foudres  et  les  tempestes  que  ces  beaux  esprits  y  forment. 
Ces  esclairs  qui  en  viennent  les  esblouissent.  Gomme  cette  discorde 
donnera  lieu  à  une  cruelle  guerre,  qui  fera  qu'un  parti  chassera  Tautre, 
nous  verrons  voler  en  l'air  les  poètes  et  les  prosateurs  lançant  en  terre 
satyres,  apologies  et  autres  pots  à  feu  qui  noirciront  les  malheureux  sur 
qui  ils  tomberont.  Quel  fracas  et  tintamarre  Ton  entendra   de  toutes 
parts  !  Dieu  veuille  oster  de  leur  route  tout  baston  et  arme  à  feu,  pource 
que  je  prevoy  qu'ils  en  viendront  aux  mains!...  »  Relevons  dans  une 
lettre  de  G.  Huygens  à  P.  de  Garcavy  (22  mai  i65g,  p.  41 1)  ce  détail  : 
«  Monsieur  de  Wit,  nostre  pensionnaire  de  Hollande  qui  se  plaist  fort 
au   mathématique  »,  et  dans  une   lettre  du  même  à  Boulliau  (7  août 
1659,  p.  454)  cette  terrible  tirade  contre  Vossius  :  ^i  Donnez  en  un  [exem- 
plaire de  son  traité  de  Saturne]  à  Monsieur  Chapelain  avec  les  deux 
autres,  afin  qu'il  l'envoyé  à  Monsieur  Huet,  lequel  je  connois  dès  long 
temps  estre  une  personne  très  docte  et  curieuse,  et  particulièrement  par  ce 


Monsieur  des  Argues  que  connoissez  ayant  soustenu  par  un  long  discours,  il  se  suscita 
un  adversaire  qui  se  mit  a  luy  contredire  avec  une  furie  si  grande  qu'à  touts  coups 
il  sembloit  se  mettre  en  posture  de  luy  sauter  au  col  et  autre  chose  ne  se  traita  pour 
lors.  » 

I.  Nous  retrouvons  M"»  de  Scudéry  et  Pellisson  dans  une  autre  lettre  de  Boulliau, 
écrite  avec  non  moins  de  verve  et  d'esprit  (p.  383,  4  avril  lôSg),  lettre  qui  roule 
encore  sur  la  querelle  académique.  Après  avoir  loué  le  style  «  fort  beau  et  très  net  » 
de  Pellisson,  Boulliau  ajoute  :  «  Il  est  fort  disgracié  de  visage  et  grand  ami  de  Made- 
moiselle de  Scuderi,  qui  luy  ressemble  aussi  beaucoup  en  beauté  d'esprit  et  de  visage^ 
l'un  et  l'autre  se  trouvant  très  richement  laids.  »  Boulliau  dit  de  Gilles  Boileau  :  «  II 
a  aussi  un  bel  esprit,  mais  malin  et  satyrique...  il  est  du  nombre  de  ceux  qui  ayment 
mieux  perdre  un  ami  qu'un  bon  mot...  »  Revenons  à  M"'  de  Scudéry  :  elle  reparaît 
dans  le  t.  III  (p.  234,  10  février  i66i)  avec  *.  un  corps  de  jupe  noir,  une  robe  de  bleu 
mourant,  de  grands  yeux  noirs,  et  les  cheveux  de  mesme,  un  ptu  sourde,  etc.  »  Le 
portrait  est  à  rapprocher  de  celui  que  u  l'illustre  Sapho  »  a  tracé  d'elle-même  dans 
le  Cyrus  et  que  V.  Cousin  a  reproduit. 
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qu'il  a  objecté  dernièrement  à  Monsieur  Vossius,  lequel  ayant  avancé 
des  choses  estranges  dans  ses  commentaires  sur  Pomponius  Mêla,  tou- 
chant la  refraction,  il  l'a  censuré  très  à  propos,  car  certainement  nostre 
Vossius  en  cet  endroit  totiis  alienus  est  et  absurdus,  et  ce  qui  est  le  pis 
incapable  de  recevoir  meilleure  instruction.  » 

Le  tome  III  ne  nous  i'ournirait  pas  moins  de  curieuses  particularités 
que  nous  trouverions  surtout  dans  les  lettres  deBoulliau,  de  Chapelain, 
de  V.  Conrart,  de  Frenicle  de  Bessy,  de  l'intendant  Pierre  Petit  ^,  de 
Melchisedech  Thevenot,  que  Chr.  Huygens  appelle  (7  décembre  1661, 
p,  3g5),  «  un  des  meilleurs  et  des  plus  honnestes  hommes  de  Paris  ~.  » 
Mais  tout  cela  nous  entraînerait  trop  loin  et  il  vaut  mieux  soumettre 
aux  consciencieux  et  savants  éditeurs  du  beau  recueil  quelques  observa- 
tions qu'ils  considéreront  comme  un  témoignage  de  ma  grande  estime 
pour  un  travail  aussi  difficile  et  aussi  remarquable.  Après  avoir  constaté 
que  les  notes  bibliographiques,  dans  les  tomes  II  et  III  comme  dans  le 
tomel,  ne  sont  pas  moins  abondantes  qu'irréprochables,  j'indiquerai  un 
certain  nombre  de  modifications  à  introduire  dans  quelques  autres 
notes.  Tome  II,  p.  i3.  Le  mol  peut- être  ào'w  être  remplacé  par  assuré- 
ment,  car  c'est  bien  du  professeur  de  philosophie  André  Martin  qu^il 
s'agit  à  la  fin  du  billet  de  P,  de  Fermât.  —  P.  304.  La  note  sur  G.  Wen- 
delin  est  insuffisante.  On  pourrait  Taméliorer  à  l'aide  des  très  exacts 
renseignements  réunis  par  M.  C.  Le  '?a\^t  (Notes pour  servir  à  l'histoire 
des  mathématiques  dans  Vancien  pays  de  Liège,  1890,  p.  52-59)  ^.  ~ 
P.  367.  Cest  par  inadvertance  que  le  duc  de  Montausier  est  présenté 


1.  Petit  (p.  398,  8  décembre  1661)  exprime  à  Huygens  au  sujet  du  climat  de 
Londres  ces  plaintes  qui  devaient  être,  depuis,  si  souvent  répétées  :  «  Vous  ne  me 
surprenez  pas  de  me  dire  que  l'air  de  Londres  vous  a  maltraité.  J'en  ay  ressenty  les 
mauvais  eft'ects  moy  qui  suit  d'un  naturel  sain  et  robuste.  J'impute  cette  malignité 
de  l'air  aux  vapeurs  de  la  rivière  et  terroir  marescageux  de  Londres  jointes  aux 
espaisses  et  noires  fumées  que  la  quantité  du  charbon  de  terre  exhale  continuelle- 
ment dans  cette  grande  ville.  » 

2.  Voir  surtout  la  lettre  du  2  septembre  1660,  p.  120,  où  éclate  une  bien  amusante 
admiration  pour  l'Ode  de  Chapelain  sur  la  paix  et  le  mariage  du  Roy  (Huygens 
rendait  la  avec  usure  au  poète  les  excessifs  compliments  dont  son  traité  de  Saturne 
avait  été  l'objet)  et  la  lettre  du  4  février  1661  où  il  raconte  ip.  233)  la  visite  qu'il 
fit,  en  compagnie  de  Ménage,  à  la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  «  où  l'on  avoit 
esulé  une  grande  quantité  des  plus  beaux  tableaux  d'Italie...  Je  vous  souhaitay  là 
pour  voir  un  si  bel  amas  de  choses  exquises,  de  Titien,  Paulo  Veronese,  Michel- 
Ange,  etc.,  car  jamais  je  ne  vis  rien  d'approchant.  »  On  croyait  que  Mazarin  achè- 
terait tous  ces  tableaux,  mais  ce  fut  Foucquet  qui  les  enleva  au  prix  de  «  80  mille 
escus  ». 

3.  Citons  une  malice  de  Chr.  Huygens  contre  son  confrère  en  astronomie  (t.  II, 
p.  523  lettre  à  Boulliau  du  11  décembre  1659):  «  L'erreur  du  bonhomme  Wendelinus 
a  esté  plaisante,  en  cette  mesme  éclipse,  car  il  l'attendoit  un  jour  auparavant  qu'elle 
ne  devoit  arriver  et  cela  avec  toute  la  préparation  nécessaire,  et  en  compagnie  de  plu- 
sieurs qu'il  y  avoit  conviez,  desquels  estoyent  entre  autres  ceux  qui  me  l'ont 
raconté,  n 
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comme  un  «  savant  historien  ».  —  P.  369.  Nicolas  Lefevre  de  la  Boderie 
a  éié  transformé  en  la  i^oderie.  —  P.  370.  Il  faut  lire  Fabrot  et  non 
\Fabert.  —  P.  529.  Qui  reconnaîtrait  Antoine  de  la  Poterie  dans  le 
I  [personnage  dont  il  est  dit  :  «  Il  s'appelait  Poteria?  »  —  Tome  III, 
jp.  io3  :  Bahhazar  de  Monconys,  fils  du  Iieutenant-«W2/Va/  de  Lyon.  Il 
fallait  imprimer  :  lieutenant  royal.  —  P.  391  :  Les  éditeurs  disent  de 
Marie  Mancini  :  «  Louis  XIV  voulut  l'épouser,  mais  Mazarin,  craignant 
que  sa  nièce  ne  l'éclipsât,  fit  échouer  ce  projet.  »  L'explication  n'est  pas 
recevable.  —  P.  22  3  :  Substituez  Loudun  à  Laiidun,  de  même  que 
(p.  5o5)  Lavaur  doit  être  substitué  à  Lavour.  —  P.  2  33  :  S'agit-il  là  de 
du  Guast,  <y  premier  favori  du  roi  Henri  III  »?  Je  me  demande  si  ce  ne 
:  serait  pas  plutôt  le  célèbre  marquis  du  Guast,  Alphonse  d'Avalos,  gou- 
verneur du  Milanais  et  grand  capitaine,  comme  le  fut  son  oncle,  le 
marquis  de  Pescaire.  —  P.  307.  «i  Le  nombre  des  opuscules  de  Raymond 
Lull  est  perlé  jusqu'à  quatre  mille.  »  Il  y  a  fort  à  rabattre  de  ce  chiffre 
impossible.  Voir  le  magistral  article  de  M.  B.  Hauréau  dans  un  des 
derniers  volumes  —  que  je  n'ai  pas  sous  la  main  —  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  —  P.  390.  Lisez  Cureau  et  non  Cu^eau  de  la 
Chambre.  Les  éditeurs  font  beaucoup  d'honneur  au  médecin-académicien 
en  l'appelant  «  polygraphe  érudit,  éloquent  ».  —  P.  5o2  :  Bernard 
Medon  «  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  Nicolas  Heinsius  : 
elle  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Leiden,  fonds  Burman  ».  On  aurait 
pu  ajouter  que  cette  correspondance,  qui  se  compose  de  plus  de  cinquante 
pièces,  a  été  insérée  en  entier  dans  le  recueil  de  Pierre  Burman  (Sylloges 
epistolarum,  Leyde,  1727,  in-4°,  t.  V).  —  La  note  de  la  p.  5 12  sur 
Emeric  Casaubon  tait  double  emploi  avec  la  note  de  la  p.  430  sur  le  fils 
de  l'éminent  érudit,  dont  le  prénom  y  a  été  raccourci  et  est  devenu 
Méric.  Autre  changement  dans  les  noms  de  la  mère  qui  (p.  430)  est 
appelée  Hermie  Estienne  et  (p.  5 12)  Florence  Etienne.  Mais  c'est  assez 
s'occuper  de  ces  grains  de  poussière  que  l'on  aperçoit  à  peine  sur  le  vaste 
monument. 

T.  DE   L. 


364.  —  Cartulaire  «le  Mulhouse,  par  Xavier  Mossmann,  archiviste  de  ia 
ville  de  Colmar.  Tome  sixième  et  dernier.  Strasbourg,  Heitz;  Coimar,  BarthjiSgi. 
Tiu-759  p.  in-4.  Prix  :  25  fr. 

Après  un  quart  de  siècle  de  labeurs  préparatoires,  et  sept  années  con- 
sacrées à  mettre  sous  presse  et  à  revoir  un  total  de  près  de  quatre  mille 
cinq  cents  pages  in-40,  M.  Mossmann  a  eu  la  satisfaction  de  pouvoir 
i  donner  le  bon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  de  son  Cartulaire  de 
\  Mulhouse.  Nous  avons,  à  plusieurs  reprises  déjà,  signalé  cet  ouvrage 
!  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de  la  Haute-Alsace  et  des 
1  contrées  environnantes.  Ce  sixième  volume  comprend  d'abord  les 
'  documents  relatifs  aux  longues  querelles  de  la  petite  république  avec 
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quelques-uns  de  ses  citoyens  exilés,  les  frères  Finninger,  querelles  qui 
aboutirent  à  une  levée  de  boucliers  dans  l'intérieur  mêmedela  cité,àrin 
tervention  des  cantons  protestants  delà  Suisse(i587)et  à  une  longue  rup- 
ture avec  les  Eidgenossen  catholiques.  La  régence  d'Ensisheim  exploit.) 
cette  situation  troublée  (l'affaire  des  Finninger  lui  fournissant  des  pré- 
textes pour  intervenir,  jusqu'aux  abords  de  la  guerre  de  Trente  Ans 
pour  molester  la  petite  ville  enclavée  dans  les  terres  autrichiennes,  de 
mille  et  mille  manières;  le  cartulaire  contient  à  ce  sujet  des  pièces  hier 
curieuses.  Sans  les  péripéties  inattendues  de  la  lutte  trentenaire,  san; 
l'apparition  des  Suédois  en  Alsace,  puis  l'occupation  du  pays  par  1 
France,  il  est  douteux  que  Mulhouse,  n'ayant  d'amis  véritables  que  ie: 
trois  cantons  de  Berne,  Bâie  et  Zurich,  eût  pu  résister,  à  la  longue,  à  h 
maison  de  Habsbourg.  Quand  une  fois  les  traités  de  Munster  et  àt 
Nimègue  eurent  solidement  établi  la  domination  de  Louis  XIV  sur  le 
rive  gauche  du  Rhin,  l'insignifiance  même  de  la  ville  libre  la  protégea 
plus  efficacement  que  tout  le  reste,  contre  des  velléités  d'annexion  pos- 
sibles. Mulhouse  passe  alors  un  siècle  et  quart  au  sein  de  la  tranquillité 
la  plus  parfaite,  mais  elle  cesse  d'avoir  une  histoire.  Aussi  le  recueil  J.. 
M.  M.  perd-il  beaucoup  de  son  intérêt  à  partir  de  la  fin  du  xvii"  siècle 
d'abord  parce  que  les  faits  de  quelque  peu  d'importance  deviennen 
rares,  et  puis  parce  que  les  documents  s'y  rapportant,  ne  sont  plu 
inédits,  ayant  été  déjà  imprimés  pour  la  plupart,  dans  le  volume  afféicn 
des  recès  de  la  diète  helvétique (Sanimliing Eidgenoessischer  Abschiede 
La  dernière  fois  que  M ulhouse  mobilisa  son  contingent,  ce  fut  en  1712 
lors  du  conflit  entre  Zurich  et  Berne  et  les  cantons  catholiques,  contji 
connu  sous  le  nom  de  Guerre  de  Toggenbourg.  Mais  ses  cent  homme 
n'étaient  pas  encore  en  marche  quand  l'accord  se  fit  entre  les  «  belli^é 
rants  x>.  La  majeure  partie  du  xviii«  siècle  est  remplie  par  d'intermina 
blés  débats  suscités  par  la  prétention  de  Mulhouse  d'assister  à  celles  de 
séances  de  la  Diète  helvétique  où  l'on  délibère  au  sujet  de  l'alliance  de 
cantons  avec  la  France.  Pendant  plus  de  quarante  ans  les  cantons  catho 
liques  s'y  opposent  '  et  ce  n'est  qu'en  1777  que  cette  mesure,  de  pur 
forme  d'ailleurs,  est  votée,  de  guerre  lasse,  à  l'unanimité.  Les  ving 
dernières  années  de  l'existence  de  la  petite  république  auraient  pu,  c 
nous  semble,  être  un  peu  plus  documentées.  Il  doit  y  avoir,  sinon  dan 
les  archives  de  Mulhouse,  du  moins  dans  celles  de  Bâle  et  de  Berne 
comme  aussi  dans  celles  de  Paris,  des  correspondances  officielles  et  de 
documents  secrets  relatifs  à  la  situation  de  Mulhouse  dans  les  première 
années  de  la  Révolution;  les  extraits  tirés  des  Recès  de  la  Diète  son 
bien  clairsemés  et  bien  laconiques,  et  l'on  s'attendait  en  tout  cas  à  trouve 


I.  Encore  en  1768  le  vindicatif  petit  canton  d'Uri,  refusant,  seul  entre  tous,  soi 
adhésion  à  un  vote  aftirraatif,  motivait  le  sien  sur  ce  fait  qu'en  1687  on  avait  arrêt 
dans  les  rues  de  Mulhouse  et  quelque  peu  bousculé  trois  valets  du  landamman. 
d'Uri  (p.  716). 
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à  la  fin  l'acte  même  de  la  réunion  solennelle  de  Mulhouse  à  la  France. 
Le  volume  se  termine  par  des  Additions  et  des  Errata  aux  volumes 
précédents  et  par  une  table  des  matières.  11  serait  bien  désirable  que 
quelque  jeune  savant  pût,  sous  la  direction  de  M.  Mossmann,  refondre 
les  six  tables  des  matières  en  un  Index  général;  ce  qui  abrégerait  consi- 
dérablement les  recherches  dans  cet  énorme  amas  de  matériaux  réunis 
par  son  patient  labeur.  Il  est  vraisemblable,  sans  doute,  que  des  décou- 
vertes nouvelles,  quelque  heureux  hasard,  permettront  d'ajouter  plus 
tard  quelques  numéros  supplémentaires  aux  trois  mille  deux  cent 
vingt-sept  numéros  renfermés  dans  les  six  volumes  du  Cartulaire  de 
Mulhouse.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  complète  et  définitive 
que  nous  devons  au  savant  archiviste  de  Colmar;  elle  donnera  lieu, 
peut-être,  çà  et  là,  à  des  retouches  minimes,  elle  ne  sera  plus  reprise  à 
fond,  et  l'honneur  lui  reste  d'avoir,le  premier  en  ce  siècle,  mené  à  bonne 
fin  un  travail  diplomatique  aussi  considérable  sur  l'histoire  d'Alsace  et 
de  l'avoir  terminé  tout  seul,  comme  il  lavait  commencé  de  même. 

R. 

565.  —  Manuel   José  Quintana  (1  Tr«-1  Sîîy).    Ensayo  critico  y  biografico, 
por  Enrique  Pineyro.  Paris,  A.  Briquet,  in-12  de  252  pages.   Prix:  4  fr. 

La  sympathie  que  Quintana  témoigna  toujours  aux  Américains  dans 
ses  vers  aussi  bien  que  dans  ses  écrits  politiques  et  les  protestations 
éloquentes  contre  l'ancien  régime  colonial  de  l'Espagne  qu'il  sut  faire 
entendre,  au  risque  de  se  compromettre  gravement  auprès  de  ses  compa- 
triotes, voilà  ce  qui  d'abord  paraît  avoir  provoqué  la  publication  de  ce 
livre.  Mais  comme  il  possède  une  instruction  littéraire  étendue  et  variée 
et  qu'il  a  le  tact  très  sûr  et  très  fin,  M.  Piîîeyro  ne  pouvait  pas  éviter 
de  traiter  aussi  de  Quintana  en  tant  qu'écrivain  et  que  poète.  Il  nous 
montre  donc  et  nous  décrit  les  diverses  formes  du  talent  et  de  l'activité 
de  son  auteur  qui  a  brillé  dans  plus  d'un  genre,  quoique  les  critiques 
espagnols  modernes  ne  s'accordent  guère  sur  la  place  qu'il  convient  de 
réserver,  soit  au  poète,  soit  au  prosateur,  dans  la  hiérarchie  littéraire  de 
TEspagne, 

Né  en  1772,  Quintana  appartient  bien  au  xviii°  siècle  «  éclairé  »  ; 
il  partage  en  philosophie  et  en  politique  les  doctrines  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  ;  il  est  né  et  il  est  resté  toute  sa  vie  humanitaire  et  idéologue. 
Seule,  la  grande  secousse  de  la  guerre  de  l'Indépendance  a  renforcé  son 
patriotisme  espagnol,  mais  non  pas  au  préjudice  de  ses  convictions 
libérales  :  après  comme  avant  la  crise  Napoléonienne,  qui  troubla  et  fit 
rétrograder  tant  d'esprits,  Quintana  détesta  toujours  la  théocratie  et  le 
fanatisme  de  l'ancienne  Espagne  et  ne  cessa  de  les  poursuivre  de  ses 
sarcasmes.  De  même  l'artiste  demeura  attaché  aux  principes  littéraires 
qui  régnaient  au  temps  de  sa  jeunesse,  et  quoique  sa  vie  se  soit  pro- 
longée jusqu'en  1857,  il   ignora  ou  feignit  d'ignorer  le  romantisme  : 
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rien  dans  les  œuvres  de  son  âge  mûr  ne  se  ressent  des  doctrines  nou- 
velles que  l'Espagne  importa  de  France  ou  d'Angleterre. 

Les  deux  principaux  mérites  de  Quintana  sont  d'avoir  peu  écrit  et  de 
n'avoir  écrit  que  mû  et  soutenu  par  une  conviction  profonde.  Saut 
quelques  morceaux  de  circonstance  et  qui  ne  comptent  pas  dans  l'œu- 
vre^ ses  vers  tout  autant  que  sa  prose  ont  des  tendances  élevées  et 
sérieuses,  quelque  chose  d'entraînant  et  de  persuasif  qui  impose  le 
respect  alors  même  qu'on  résiste  parfois  à  se  laisser  gagner  par  ces  élo- 
quentes tirades.  De  là  la  supériorité  de  Quintana  sur  ses  contemporains, 
notamment  sur  les  poètes  de  la  fin  duxviii^  siècle  trop  abondants  et  trop 
lâchés  dans  l'expression,  trop  pauvres  d'idées,  trop  anodins  ou  fades, 
et  dont  même  certaines  grâces  légères  ne  plaisent  qu'à  moitié,  parce 
qu'en  les  lisant  on  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  que  l'époque  réclamait 
de  ses  poètes  autre  chose  que  des  bouquets  à  Chloris. 

Que  penser  du  style  de  Quintana?  M.  P.,  qui  a  étudié  minutieuse- 
ment et  la  langue  de  son  auteur  et  ses  procédés  de  composition  ou  de 
versification,   le  place   très  haut;   il   raille    les  soi-disant  puristes  qui 
reprochent  à  Quintana  ceci  ou  cela,  sans  d'ailleurs  s'entendre  sur  ce 
qu'ils  estiment  péchés  graves  contre  le   bon    usage  castillan.  M.P.  fait| 
toucher  du  doigt  l'incohérence  et  le  peu  fondé  de  la  plupart  de  ces  cri- 
tiques. Qu'ils  seraient  embarrassés  les  Espagnols  qui  taxent  en  gros  de! 
«  mal    écrit  »  telle  ou  telle  oeuvre  de  leurs   écrivains  illustres,   si    on 
leur  demandait  d'établir  par  le  menu  leur  opinion  1  Chacun  sait  quej 
l'étude  historique  du  castillan  est  à  peine  commencée,  que  nous  ne 
possédons  encore  de  vocabulaire  d'aucun  des  grands  écrivains  de  l'épo- 
que classique  et  que  l'annotation  grammaticale  des   œuvres  les   pliisj 
célèbres  de  la  littérature  espagnole,  sans  excepter  Cervantes,  est   tout 
entière  à  faire.  Que  les  puristes  se  résignent  donc  à  attendre,  qu'ils  atten- 
dent   au  moins  l'achèvement  du  dictionnaire  de  D.  Rufino  JoséCuervoj 
—  autre  Américain  qui  en  fait  de  syntaxe  en  sait  plus  long  que  tous  les! 
académiciens  de  la    Langue  réunis  —  pour  se  prononcer  en  quelquel 
connaissance  de  cause,  et,  s'ils  ont  des  loisirs,  qu'ils  les  emploient  à  lire! 
et  à  comparer,  mais  se  gardent  de  jugements  qu'un  souffle  peut  détruire.] 
M.  P.  suit  Quintana  à  travers  les  diverses   phases  de   sa  carrière  itl 
commente  ses  œuvres  avec  une  délicatesse  de  touche  qui  n'est  pas  moinsj 
à  louer  que  sa  connaissance  pleine  et  entière  du  sujet.  Son  livre  est  enj 
somme  une  monographie  excellente  à  laquelle  rien  d'essentiel  ne  man- 
que. A  vrai  dire,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire,  on  lai 
voudrait  plus  longue, augmentée  de  quelques  chapitres  où  serait  étudié,) 
non  plus  l'auteur  lui-même,  mais  son  milieu;  on  voudrait  à  ce  portrait! 
si  bien   rendu   un  fond  et  un  cadre  qui  lui  donneraient   plus  de   relief! 
encore.  Mais  M.  P.  a  le  don  rare  de  la  sobriété  ;  ne  l'en  blâmons  poitlti 
et  souhaitons   seulement  avec  lui  que  ce  livre  détermine  quelqu'un  del 
compétent  à  publier  une  édition  définitive  des  œuvres  de  Quintana.  Enj 
'aissant  de  côté  les  lies  des  Espagnols  célèbres  dont  il  existe  des  éditionsi 
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suffisantes,  le  reste,  c'est-à-dire  les  poésies,  les  écrits  politiques  et  de 
critique  littéraire,  tiendrait  dans  deux  volumes.  L'entreprise  n'a  donc 
rien  qui  puisse  faire  reculer  d'effroi  un  libraire  même  timoré.  Que 
l'éditeur  se  trouve  ou  plutôt,  ce  qui  serait  très  préférable,  que  M .  Pineyro 
lui-même  se  charge  de  ce  soin  et  ne  laisse  pas  à  un  autre  le  mérite  d'un 
travail  qu'il  exécuterait  mieux  que  personne. 

Alfred  Morel-Fatio. 

566.  —  B.a  litteratura    cont«mpoi-anea  in  Italia.  Libro    uno  di    Francesco 
GuARDioNE.  Palerme,  Clausen,  1S90.  In- 12  de  viii-192  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Livre  de  polémique  et  de  passion,  où  l'on  n'a  point  à  chercher  un  ta- 
bleau précis  de  la  littérature  présente  de  l'Italie,  mais  les  idées  person- 
nelles de  l'auteur  sur  les  tendances  de  la  production  littéraire  autour  de 
lui.  Il  trace  un  tableau,  généralement  poussé  au  noir,  des  écrivains,  de 
la  critique,  de  la  presse.  Certaines  conditions  fâcheuses  de  la  littérature, 
qu'il  relève  d'ailleurs  avec  raison,  ne  sont  pas  particulières  à  l'Italie. 
On  remarquera  l'article  intitulé  Risorgimento  e  rinnovamento  nella  let- 
teratiira  italiana,  destiné  à  combattre  lidée  fondamentale  du  Ter\o 
rinasciinento  de  Guerzoni.  Les  jugements  de  M.  Guardione  sur  ses  con- 
frères,morts  ou  vivants, prêteraient  à  bien  des  réserves.Il  faut  lui  accorder 
le  mérite  de  la  franchise.  Il  appartient,  en  outre,  à  Técole  méridionale, 
qui  ne  pèche  point  par  excès  de  modestie,  si  on  en  juge  par  des  phrases 
comme  celles-ci  :  «  Gli  scrittori  meridionali,  il  cui  ingegno  médita- 
tivo,  sintetico,  si  tien  lontano  dalle  minute  disquisizioni,  e  se  pure  im- 
prende  a  trattarle,  ne  supera  gli  ostacoli..,  »  —  a  La  mente  di  B.  Zum- 
bini  rivela  l'^/^e^^a  degli  intelletti  meridionali.  »  On  croirait  entendre 
un  de  nos  félibres. 

P.  N. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Emile  Thomas,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  publie 
chez  Hachette  une  édition  savante  de  la  Diutnatio  in  Q.  Caecilium  (70  pp.  in-8).  Il 
a  suivi  dans  ce  travail  la  même  méthode  que  dans  ses  précédentes  éditions  de  dis- 
cours de  Cicéron.  C'est  dire  avec  quel  soin  et  quelle  science  il  a  établi  son  texte  et 
rédigé  son  commentaire.  M.  T.  donne  une  collation  détaillée  et  exacte  du  ms.  latin 
de  la  Bibliothèque  nationale  n°  7776  (xi*  siècle,  xiii' siècle  à  tort  dans  le  catalogue), 
jusqu'ici  fort  mal  connu.  Nous  reviendrons  du  reste  plus  Jonguemenl  sur  cet 
ouvrage. 

—  Nous  recevons  de  la  librairie  Poussielgue  :  Bojadoux  et  Benne,  Recueil  de  nar- 
rations françaises  empruntées  aux  écrivains  du  xix«  siècle,  1891  ;  208  pp.  in-12, 
«  Nous  n'avons  pas  tardé,  disent  les  auteurs  dans  leur  avant-propos,  à  nous  aperce- 
voir que  les  sujets  surannés  n'intéressent  guère  les  jeunes  gens  et  nous  avons  été 
amenés  peu  à  peu  à  circonscrire  nos  recherches  dans  le  cercle,  très  vaste  d'ailleurs, 
des  écrivains  contemporains...  Nous  ne  nous  sommes  pas  astreints  adonner,  à 
proprement  parler,  des  «  Corrigés  »,  correspondant  pour  l'étendue  et  pour  le  mode» 
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à  des  devoirs  d'élèves.  Il  nous  a  semblé  que  c'est  torturer  nos  bons  auteurs,  que  de 
vouloir  tirer  de  leurs  ouvrages  ces  petits  récits  artificiels  qu'ils  n'ont  point  voulu 
faire.  Nous  avons  cru  plus  utile  de  montrer,  à  propos  d'un  sujet  proposé,  commen 
un  écrivain  développe  une  idée  :  ce  qu'il  faut  apprendre,  en  effet,  c'est  l'art  d'écrire 
et  non  le  talent  de  remplir  trois  ou  quatre  pages  d'un  style  à  peu  près  correct.  Voilà 
pourquoi  certains  de  nos  extraits  sont  assez  longs  et  pourquoi  nous  avons  admis 
même  des  modèles  en  vers.  »  Ces  principes  sont  la  raison  et  l'expérience  mêmes,  et 
si  un  professeur  peut  avoir  besoin  d'un  tel  livre,  le  présent  recueil  lui  rendra 
service. 

ITALIE.  — Pendant  les  vacances,  M.  de  Ruggiero  vient  encore  de  donner  deux 
fascicules  de  son  Di:^ionavio  epigrafico.  A  signaler  les  articles  Annenia,  Aniensis, 
Avvales  (composé  par  M.  Gatti),  Ascia,  Asia  {véà\3,é  par  M.  Vaglieri). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETRRES 


Séance  publique  annuelle  du  6  novembre  i8gi . 

M.  Oppert,  président,  annonce  les  prix  décernés  en  1891  et  les  sujets  des  prix 
proposés. 

M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Alexandre-Charles  Germain,  membre  libre  de  l'Académie. 

M.  Edmond  Le  Blant  donne  lecture  de  son  mémoireSMr  l'antique  croyance  à  des 
moyens  sécréta  de  défier  la  torture. 

JUGEMENT  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaire.  —  «Etudier  la  tradition  des  guerres  médiques,  etc.  »  L'Acadé- 
mie décerne  le  prix  à  M.  Amédée  Hauvette,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

Antiquités  de  la  France.  —  i"  Médaille.  M.  Camille  JuUian,  Inscriptions  antiques 
de  Bordeaux  ;  2^  médaille.  M.  Ernest  Mercier,  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale 
(Berbérie),  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  française;  — 
3f  médaille.  M.  Alfred  Jeanroy,  les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au 
moyen  âge;  —  4e  médaille.  M.  Edouard  Forestié,  les  Livres  de  compte  des  frères 
Bonis,  marchands  montalbanais  du  xiv°  siècle.  —  l'e  mention  honorable.  — 
M.  J.  Roman,  Tableau  historique  du  département  des  Hautes- Alpes;  —  2«  mention. 
M.  Victor  Mortet,  Maurice  de  Sully,  évéque  de  Paris  (i  160-1 196J  ;  —  3"  mention. 
M.  Louis  Guibert,  la  Commune  de  Samt-Léonard-de-Noblat  au  xiii^  siècle;  — 
4e  mention.  M.  Jules  de  Lahondès,  l'Eglise  Saint-Etienne,  cathédrale  de  Toulouse; 
b'  mention.  M.  du  Puitspelu.  Dictionnaire  étymologique  du  patois  lyonnais;  — 
6*  mention.  M.  Joseph  Roux,  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint- Acheul-le^- Amiens . 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hau- 
teroche,  est  décerné  a  M.  Ern.  Babelon,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque 
nationale,  pour  son  Catalogue  des  monnaies  grecques  de  la  Bibliothèque    nationale. 

Prix  Gobert.  —  Le   premier  prix  est  décerné  à  M    Paul  Fournier,  professeur  à  la 

Faculté  de  droit  de  Grenoble,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  le  Royaume  d'Arles  et  de 

Vienne  (1138-1378);  le   second   prix  à  M.    Ulysse  Robert,    inspecteur   général  des 

Bibliothèques    et   archives,  pour  ses   deux   ouviages  intitulés  :    Bnllaire  du   pape 

Calixie  II  (n  19- 1 124),  et  Histoire  du  pape  Calixte  II. 

Prix  Bordin.  — «  Etude  sur  les  travaux  entrepris  à  l'époque  carloviiigienne  pour 
établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible.  »  L'Académie  décerne  le  prixa  M.  Samuel 
Berger.  —  «  Etudier  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  d'Edesse  jusqu'à  la 
première  croisade.  »  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Rubens  Du  val.  —  «  Etudier  les 
sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer  ses  Annales  et  ses  Histoires.  »  L'Aca- 
démie décerne  le  prix  à  M.  Philippe  Fabia,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Aix. 

Prix  Brunet.  —  «  Dresser  le  catalogue  des  copistes  de  manuscrits  grecs;  indiquer 
les  copies  qui  peuvent  être  attribuées  à  chacun  d'eux;  ajouter  les  indications  chro- 
nologiques, biographiques  et  paléographiques  relatives  à  ces  copistes.  »  L'Académie 
décerne  le  prix  à  M.  Henri  Omoni,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  L'Académie  décerne  le  prix  au  Père  Séraphin  Couvreur 
pour  son  Dictionnaire  chinois- français . 

Prix  de  la  Grange.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Alexandre  Héron,  de 
Rouen,  pour  ses  deux  volumes  intitulés  :  l'Art  et  Science  de  pleine  rhétorique,  du 
curé  Fabri,  publiés  par  la  Société  des  bibliophiles  de  Rouen. 
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Fondation  Garnier.  —  Sur  les  arrérages  de  cette  fondation,  M.  Dutreuil  de  Rhins 
a  été  chargé,  l'an  dernier,  d'une  mission  dans  la  haute  Asie,  mission  qui  se  continue 
et  dont  l'Académie  attend  les  premiers  rapports. 

ANNONCE  DES  CONCOURS  DONT  LES  TERMES  EXPIRENT  EN  1 89 1  ,  l8q2,  iSq'J  ET  1 894. 

Prix  ordinaire  (2,000  fr .).  —  Pour  1892  :  «  Elude  sur  les  ouvrages  composés  en 
France  et  en  Angleterre  qui  sont  généralement  connus  sous  le  nom  d' Àrs  dictaminis.  » 

—  Pour  1H93  :  «  Etude  comparative  du  Rituel  brahmanique  dans  les  Brahmanas  et 
dans  les  Soutras.  Les  concurrents  devront  s'attacher  à  instituer  une  comparaison 
précise  entre  deux  ouvrages  caractéristiques  de  l'une  et  de  l'autre  série,  et  à  dégager 
de  cette  étude  les  conclusions  historiques  et  religieuses  qui  paraîtront  s'en  déduire.  » 

—  Pour  1894  :  «  Faire  l'histoire  de  la  domination  byzantine  en  Afrique,  d'après  les 
auteurs,  les  inscriptions  et  les  monuments  (L'Egypte  est  en  dehors  du  programme.)» 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  5oo  francs  seront  décernées  aux 
meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  les  années  1890  et  1891  sur  les 
Antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  en  double  exemplaire  au  secrétariat 
de  l'Institut  avant  le  i^"^  janvier  1892.  Les  ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas 
admis  à  ce  concours. 

Prix  de  numismatique .  —  I.  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  Madame 
veuve  Duchalais  sera  décerné,  en  1892,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du 
moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1890.  —  H.  Le  prix  de 
numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  sera  décerné,  en  1893,  au  meilleur 
ouvrage  de  numismatique  ancienne  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier 
1891.  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  Soo  francs.  Les  ouvrages  devront  être  déposés 
en  double  exemplaire  au  secrétariat  de  l'Institut  :  pour  le  concours  Duchalais,  le 
3i  décembre  1891;  pour  le  concours   Allier   de  Hauteroche,  le  3i  décembre  1892. 

Prix  Gobert.  —  L'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru 
depuis  le  i^''  janvier  1891,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par 
le  baron  Gobert.  En  léguant  à  1  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  moitié 
du  capital  provenant  de  tous  ses  biens,  le  fondateur  a  demandé  :  «  que  les  neuf 
dixièmes  de  l'intérêt  de  cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail 
le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  ratta- 
chent, et  l'autre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus  :  déclarant 
vouloir,  en  outre,  que  les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  continuent  à  recevoir, 
chaque  année,  leur  prix,  jusqu'à  ce  qu'un  ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajou- 
tant qu'il  ne  pourra  être  présenté  à  ce  concours  que  des  ouvrages  nouveaux.  »  Tous 
les  volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication,  qui  n'ont  point  encore  été  pré- 
sentés au  prix  Gobert,  seront  admis  à  concourir,  si  le  dernier  volume  remplit  toutes 
les  conditions  exigées  par  le  programme  du  concours.  Sont  admis  à  ce  concours  les 
ouvrages  composés  par  des  écrivains  étrangers  à  la  France.  Sont  exclus  les  ouvrages 
des  membres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie.  Six  exemplaires  de  chacun  des 
ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  i"' janvier  1892,  et  ne  seront  pas  rendus. 

Prix  Bordin  (3, 000  fr.  chacun).  —  Pour  l'année  1892  :  «  Rechercher  ce  que 
Catulle  doit  aux  poètes  Alexandrins  et  ce  qu'il  doit  aux  vieux  lyriques  grecs.  »  — 
Pour  l'année  1893  :  I.  «  Etude  sur  les  traductions  françaises, d'auteurs  profanes  exé- 
cutées sous  les  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V.  »  11.  «  Etude  critique  sur  l'au- 
thenticité des  chartes  relatives  aux  emprunts  contractés  par  les  Croisés.  »  III.  Etude 
sur  les  dialectes  berbères.  »  —  Pour  1894  :  «  Etudier,  d'après  les  récentes  découver- 
tes, la  géographie  et  la  paléographie  égyptiennes  et  sémitiques  de  la  péninsule  sinaï- 
que  jusqu'au  temps  de  la  conquête  arabe.  »  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  3, 000  fr. 

Prix  Louis  Fould,  (5, 000  fr.),  en  faveur  de  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
l'histoire  des  arts  du  dessin,  en  s'arrêtant  à  la  tin  du  xvi'  siècle.  —  Ce  prix  sera 
décerné  en  1892.  Les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  écrits  ou  tra- 
duits en  français  ou  en  latin  et  déposés  en  double  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés, 
au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i'^''  janvier  1892. 

Prix  La  Fons-Méiicocq  (1,800  tr.),  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris).  —  L'Aca- 
démie choisira  entre  les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  en  1890,  1891  et  1892,  qui 
lui  auront  été  adressés  en  double  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés,  avant  le  3i  dé- 
cembre 1892. 

Prix  Brunet  (3,000  fr.),  pour  un  ouvrage  de  bibliographie  savante  que  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  oui  en  choisira  lui-même  le  sujet,  jugera  le  plus  digne  de 
cette  récompense.  —  L  Académie  décernera  en  1894,  le  prix  au  meilleur  des  ouvra- 
ges de  bibliographie  savante,  publiés  en  Fiance  dans  les  trois  dernières  années,  dont 
deux  exemplaires  auront  été  déposés  au  Secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"  janvier 
1894. 

Prix  Stanislas  Julien  (i5oo  fr.).  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine. 
•—  L'Académie  décernera  ce  prix  en  1 192.  Les  ouvrages  devront  être  déposés,  en  dou- 
ble exemplaire,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i^''  janvier  1892. 

Prix  Delalande-Guérineau  (i,ooo  fr.).  —  L'Académie  décernera,  en  1892,  le  prix 
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au  meilleur  ouvrage  de  critique  sur  des  documents  imprimés  ou  manuscrits  relatifs 
à  l'histoire  ecclésiastique  ou  à  Thistoire  civile  du  moyen  âge.  Les  ouvrages  manus- 
crits ou  publiés  depuis  le  i''  janvier  1890,  destinés  à  ce  concours,  devront  être  dépo- 
sés, en  double  exemplair?,  s'ils  sont  imprimés,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
i"  janvier  cSgî.  —  Le  prix  sera  décerné  en  i8q4  au  meilleur  ouvrage  d'arcliéologie 
ou  de  littéraiure  ancienne  classique.  Les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  depuis  le 
i"  janvier  1892,  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés, 
au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i^r  janvier  1894. 

Prix  Jean  Raynaud  (10,000  fr.).  —  Ce  prix  sera  accordé  au  travail  le  plus  méri- 
tant, relevant  de  chaque  classe  de  l'Institut,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période 
de  cinq  ans.  Il  ira  toujours  à  une  œuvre  originale,  élevée,  et  ayant  un  caractère  d'in- 
vention et  de  nouveauté.  Les  membres  de  l'institut  ne  seront  pas  écartés  du  con- 
cours. Le  prix  sera  toujours  décerné  intégralement.  Dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne 
paraîirait  le  mériter  entièrement,  sa  valeur  serait  délivrée  à  quelque  grande  infortune 
scieatitique,  littéraire  ou  artistique.  L'Acudémie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu, 
en  I 895 

Prix  de  la  Grange  (10,000  fr.),  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème 
inédit  lies  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut  d'une  œuvre  inédite,  ie  prix  pourra 
être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  ancien  poète  déjà  publié.  —  Ce  pnx  sera  dé- 
cerné, s'il  y  a  lieu,  en  1892. 

Fondation  Gamier,  destinée  à  subvenir  aux  frais  d'un  voyage  scientifique  à  entre- 
prendre par  un  ou  plusieurs  Français,  oésignés  par  l'Académie,  dans  l'Afrique  cen- 
trale ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie.  L'Académie  disposera,  en  1892,  des  revenus 
de  la  fondation  selon  les  intentions  du  testateur. 

Prix-  Loubat  (3, 000  tr.  i,  pour  le  meilleur  ouvrage  imprimé  concernant  l'histoire, 
la  géogiaphie,  l'archélogie, l'ethnographie,  la  linguistique,  la  numismatique  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  L'Académie  fixe,  comme  limite  de  temps  extrême  des  matières  trai- 
tées dans  les  ouvrages  soumis  au  concouis  la  date  de  177Ô.  —  Ce  pnx  sera  décerné 
en  1892  Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  publiés  en  langue  latine,  française, 
anglaise,  espagnole  et  italienne,  depuis  le  i^f  janvier  1889.  Les  ouvrages  présentés 
à  ce  concours  devient  être  envoyés  au  nombre  de  deux  exemplaires  avant  le  3i  dé- 
cembre 1891,  au  secrétariat  de  l'Institut.  Le  lauréat,  outre  les  exemplaires  adressés 
pour  le  concours,  devra  en  délivrer  deux  autres  à  l'Académiequi  les  fera  parvenir,  un 
au  Culumbia  Collèges  New- York,  et  l'autre  au  New-York  Hisiorical  Society  de  la 
même  ville. 

Fondation  Piot.—  M.  Eugène  Piot  a  légué  à  l'Académie  la  totalité  de  ses  biens. 
Les  intéiêts  du  capital  doivent  être  atfeciés  chaque  année  «  à  toutes  les  expéditions, 
missions,  voyages,  fouilles,  publications  que  l'Académie  croira  devoir  taire  ou  faire 
exécuter  dans  l'intérêt  des  sciences  historiques  et  archéologiques,  soit  sous  sa  direc- 
tion personnelle  par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres,  soit  sous  celle  de  toutes  autres 
personnes  désignées  par  elle  ».  —  L'Académie  disposera,  pour  la  première  fois,  en 
1892,  des  revenus  de  la  fondation  selon  les  intentions  du  testateur. 

CONDITIONS    GÉNÉRALES    DES    CONCOURS 

Les  ouvrages  envoyés  aux  concours  devront  parvenir  fiancs  de  port  et  brochés,  au 
secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  i^""  janvier  de  Tannée  où  le  prix  doit  être  décerné. 
Ceux  qui  seront  destinés  aux  concours,  pour  lesquels  les  ouvrages  imprimés  ne  sont 
point  admis,  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin.  Ils  porteront  une  épigraphe 
ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  con- 
currents sont  prévenus  que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du  con- 
cours ;  leur  attention  la  plus  sérieuse  est  appelée  sur  cette  disposition.  L'Académie  ne 
rend  aucun  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  son  examen; 
les  auteurs  des  manuscrits  ont  la  liberté  d'en  fane  prendre  des  copies  au  secrétariat 
de  rinsiitut.  Le  même  ouvrage  ne  pourra  pas  être  présenté  en  même  temps  à  deux 
concours  de  l'Institut. 

DÉLIVRANCE   DES    BREVETS   d' ARCHIVISTE   PALÉOGRAPHE 

L'Acaiiémie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes  qui  ont  été  nommés 
archivistes  paléographes  par  arrêté  ministériel  du  2  janvier,  1891,  conformément  à 
la  liste  dressée  par  le  Conseil  de  perfectionnement  de  cette  Ecole  sont:  MM.  Merlet 
(Hem  i-Lucien-Georges-René);  Marichal  (Paul-Georges-François-Joseph);  Bruchet 
(Maxime-iMarie-Pierre)  ;  Dorez  (Marie-Louis- Léon);  Feugère  des  Forts(Etienne-Albert- 
Philippe);  Duchemin  (Henri-Louis-Félix). 

Sont  nommés  archivistes  paléographes  hors  rang,  comme  appartenant  à  des  pro- 
moliom;  antérieures  :  MM.  De  Houx  (Auguste-Joseph- Henri);  Sœhnée  (Hcnri-Alexis- 
Ftédéric  . 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

it  Puy,  imprnnene  dn  Marchnxsou  flls,  houievard  Saint-Laurent,  ï.S 


REVUE    C  R  i  T  I  O  U  E 

D'HISTOIRE    E!     IJ  E    L  11  T  É  R  A  T  U  R  fc 

N"  47  —  23  novembre  —  1S91 


oniinuires  567.  Neumann,  Bouddhisme  et  christianisme.  —  568,  Les  BoUandistes 
Catalogue   des  manuscrits    hagiographiques  de  Paris.  —    SGg.  Paul   Renan,   La 

[France  chevaleresque.  —  b-;o .  Pribram,  Le  Grand  Electeur  et  l'Autriche.  —  571. 
Pajol,  Les  guerres  sous  Louis  XV,  vu.  —  572.  D'Arneth  et  Flammermont,  Cor- 

irespondance  de  Mercy,  Kaunitz  et  Joseph  IL  ti.  —  573.  Verhaegen,  Le  cardinal 
de  Franckenberg.  —  574.  Robinet  de  Cléry,  Lasalle,  d'Essling  à  Wagram.  — 
?73.  BocKENHEiMER,  Mayeuce  sous  la  seconde  domination  française.  —  576. 
GoETTE,  L'unité  allemande,  L  —  377.  Les  monologues  de  Napoie'on.  —  578. 
Dumas,  La  guerre  sur  les  communications  allemandes  en  1870.  —  579,  Ranke 
Autobiographie,  p.p.  Dove.  —  58o.  Bouquet,  Le  collège  d'Harcourt.— Chronique. 
—  Académie  des  inscriptions. 


i^.  l>ie   inneve  Vei-xvandtschaft  badtSIiistiscbei-  und    Christlicbei* 

i.elifen...  von  Dr  Karl  Eugen  Neumann.  Leipzig  :  Max  Spohr,  1891,  in -8  log  p. 

Cette  brochure  a  pour  sous-titre  :  «  Deux  Suttas  bouddhiques  et  un 

aité  de  Maître  Eckhart.  »  —  Les  deux  Suttas  sont  :    i'^   (p.  21-60) 

le  fruit  de  l'ascétisme  »  (en  pâli  Sâmanya-phala) ,  deuxième  texte  de 

compilation  intitulée  Dîgha-Nikâya;  2°  (p.  61-74)  "  ^^  plénitude  de 

douleur  »  (en  pâli  Mahâdukkhakkhandha)  treizième  texte  de  la  com- 

lation  dite  Majjhima-Nikàya.   —  L'auteur  a  choisi  ces  deux  textes 

irce  qu'ils  répondent  l'un  à  l'autre,  qu'ils  font  antithèse  (Gegensatz), 

I    premier  faisant  connaître  les  bienfaits  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  — 

i  ascétisme;  —  l'autre  les  maux  de  ce  qu'il  y  a  de  pis,  —  la  douleur,  qui 

•  t  la  vie  même. 
Le  premier  de  ces  Suttas  est  connu  par  une  traduction  d'Eugène 
urnouf,  publiée  il  y  a  quelque  quarante  ans.  Les  rectifications  qu'il 

•  |a  lieu  d'y  apporter,  et  dont  la  plus  importante  a  été  signalée  depuis 
i>ngtemps,  ne  nécessitaient  pas  une  traduction  nouvelle.  Toutefois, 
ous  ne  reprocherons  à  M.  Neumann  de  nous  avoir  donné  la  sienne, 

iWabord  parce  que  c'est  son  droit,  ensuite  à  cause  de  l'importance  de  ce 
Jptta,  où  la  doctrine  de  chacun  des  six  adversaires  du  Bouddha  est  résu- 
ée en  même  temps  que  sa  morale  est  comme  codifiée  dans  un  dévelop- 
ment  spécial  (qui,  du  reste,  se  retrouve  ailleurs);  enfin,  parce  que  le 
'avail  de  Burnouf,  placé,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  à  la  suite  du 
Lotus  de  la  Bonne  Loi  «  est  devenu  presque  inaccessible.  —  Quant 
second  Sutta,  il  n'avait  pas  encore  été  traduit,  que  je  sache. 
Mais  ce  n'est  pas  précisément  pour  nous  faire  connaître  ces  textes 
[ne  M.  N.  nous  en  offre  la  traduction,  c'est  pour  montrer  la  «  parenté 
ûme  »  qu'il  a  découverte  entre  le  Christianisme  et  le  Bouddhisme  ; 
Nouvelle  série,  XXXIL  47 
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aussi  les  fait-il  suivre  d'un  traité  de  Maître  Eckhart,  traduit  de  l'allé 
mand  moyeu  (p.  75-9 1),  le  traité  sur  le  «  détachement  »  (Abgeschii 
denheit).  Mais  alors  voilà  Eckhart  transformé  en  représentant  authc 
tique  du  Christianisme.  De  quel  droit?  M.  N.  invoque  le  témoigna: 
de  Luther.  C'est  une  imposante  autorité  dont  Je  reconnais  toute 
valeur  ;  l'éloge  donné  par  Luther  est  un  grand  honneur  pour  Mail 
Eckhart.  Mais  il  n^en  résulte  pas  que  ce  docteur  éminent  soit,  poi 
Luther  lui-même,  et  doive  être  pour  nous  l'interprète  autorisé  de 
pensée  chrétienne.  Eckhart  a  surtout  exprimé  les  idées  d'Eckhart. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  la  comparaison  ou  la  simple  juxtapositi 
des  trois  textes  précités  que  M.  N.  prétend  justifier  la  thèse  établie  dai 
son  Introduction  (p.  1-20).  Il  reconnaît  qu'on  s"est  souvent  attaché 
des  points  secondaires  dans  la  comparaison  du  Christianisme  et  i 
Bouddhisme;  mais,  selon  lui,  les  deux  religions  ont  un  fond  commi) 
«  En  dépit  du  Monothéisme  ferme  comme  un  roc  de  Tune  et  du  Pai 
théisme  effréné,  pour  ne  pas  dire  de  PAthéisme  de  l'autre,  elles  proc 
dent  d'une  seule  et  même  pensée,  celle  de  la  a  délivrance  »  (Erlosuiu 
—  Cette  notion  du  «  salut  »,  complétée  par  celle  de  «  Pamour  sai 
bornes  »  (unbegranzte  Liebe)  ou  de  la  «  compassion  illimitée  »  (schrai 
kenlose  Mitleid)  —  et  de  «  l'ascétisme  »  ou  du  «  renoncement  «  (Aske^ 
Verlâugnung),  est  la  base  de  cet  accord  qui  accuse  une  véritable  identit 

Telles  sont  les  vues  de  M.  Neumann.  —  Le  lecteur  les  apprécie: 
Je  ne  puis  les  discuter  ici  :  il  me  sera  du  moins  permis  de  dire  qu 
ne  les  partage  }ias.  Ces  rapprochements  me  paraissent,  après  tout,  supe 
ticiels.  Je  ne  puis  admettre  que  le  Monothéisme  et  le  Panthéisme  (( 
PAthéisme)  constituent  une  différence  secondaire  :  il  y  a  là  un  abîn 
entre  les  deux  systèmes.  Le  «  Sauveur  »  des  Chrétiens  diffère  essenti( 
lement  de  celui  des  Bouddhistes.  La  charité  chrétienne,  à'^;i--ri,  n'est  p 
la  Maitrî  et  part  d'un  tout  autre  principe.  Le  «  renoncement  »  peut  s'e 
tendre  de  bien  des  manières  :  Luther  ne  Pentendaitpas  comme  Eckhai 
et  ne  l'a  pas  toujours  compris  de  la  même  manière  :  Chrétiens  et  Bo 
ddhistes  l'entendent  très  différemment,  même  quand  une  pratique  an 
logue  semble  le  rapprocher  ou  les  confondre.  L'ascétisme  proprem 
dit  est  un  accident  dans  le  Christianisme,  il  est  essentiel  dans  le  B' 
ddhisme.  Je  vois  là  des  ressemblances  extérieures,  très  curieuses 
dignesd'attention,  j'en  conviens;  d'unitéfoiidamentale,  je  n'en  vois  poili 
Idem^  sed  aliter  dit  M.   Neumann.  Je  réponds  :  Similiter,  sed  alii 

L.  Feer. 

568.  ' —  Caiologiie  codieum  lisigtogcupliicoi'Uin  lutlnoi'usn«  untiqi 
i-um  nseoiilo  'XVH  qui  asseruantur  in  bibliothcca  nationali  Parisiens!;  ed 
runt  Hagiogkaph[  BoLLANDiANi.  T.  I,  4  ff.-ôoo  pp.,  1881);  t.  II,  xv-t.'46  pp.,  li 
In-8.  Bruxeilis,  apud  ediiorus,  et  O.  ichcpcns;  Tarisiis,  A.  Picard. 

Le  recueil  entrepris  au  milieu  du  xvii'^  siècle  par  Rosweyd  et  Boli*J 
a  eu  jusqu'ici  une  certaine  uniformité  qui  dissimule  mal  les  vices  ess 
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jIs  du  plan  adopté.   D'interminables  discussions  critiques  allongent 

ouvrage  et  en  reculent  le  terme  à  mesure  qu'on  semble  s''en  rapprocher, 

e  vieux  cadre  liturgique  est  Tordre  le  moins  favorable  qu'on  puisse 

naginer  pour  Tétude  des  légendes  ;  il  rend  très  difficile  toute  tentative 

3ur  comparer  entre  elles  celles  qui  sont  de  même  famille  et  disperse  au 

asard  du  calendrier  les  membres  des  groupes  locaux,  formés  et  consti- 

iésdans  une  ville,  dans  une  province  déterminées.  Les  fondateurs  de  la 

ollection  ont  été  victimes  d'une  tradition  qui  a  exercé  la  même  in- 

nence  dans  d'autres  domaines;  c'est  ainsi  que  s''explique  la  distribution 

défectueuse  des  sermons  dans  toutes  les  éditions  données  à  cette  date 

ar  les  Bénédictins.  Mais  ce  plan  ne  peut  plus  être  modifié.  Tout  ce 

u'on  peut  faire,  c'est  d'essayer  d'en  pallier  certains  inconvénients.  La 

énération  actuelle  de  Bollandistes,  qui  est  une  génération  révolution- 

laire,  a  voulu  donner  au  public  une  demi-satisfaction.  Aux  exigences 

es  gens  pressés  et  avant  tout  désireux  d'êrre  «  orientés  »,  elle  a  répondu 

■ar  la  fondation  des  Aitalecta  Bollandîana  en  18S2  et  par  la  confection 

les  catalogues  des  manuscrits  hagiographiques  de  Bruxelles,  de  Char- 

res,  et  enfin  de  Paris, 

Le  catalogue  de  Paris,  qui  compte  déjà  deux  volumes,  comprend  deux 
)arties  fondues  ensemble  :  la  description  des  manuscrits  et  la  publica- 
ion  des  textes  inédits.  Ces  derniers  sont  à  la  suite  de  la  table  des  manus- 
,rits  d'où  ils  sont  tirés.  Peut-être  y  aurait-il  eu  avantage  à  ne  pas  inter- 
ompre  le  catalogue  et  à  grouper  tout  l'inédit  à  la  fin  de  chaque  volume. 
Jne  critique  plus  grave  doit  être  adressée  à  la  description  des  manuscrits. 
il  paraît  qu'un  certain  nombre  de  savants,  non  paiicî  itiri  eriiditi, 
ivaient  exprimé  le  désir  de  voir  réduite  cette  partie.  Apparemment  ces 
iiri  eTuditi  n'étaient  pas  des  paléographes.  Sans  charger  outre  mesure 
l^s  descriptions,  il  était  facile  d'indiquer  en  quelques  formules  brèves  et 
choisies  une  fois  pour  toutes,  la  reliure  importante  à  connaître  pour 
l'histoiie  du  volume,  la  distribution  des  cahiers  qui  seule  peut  révéler 
ia  formation  des  recueils  factices,  les  différents  copistes  successifs,  le 
caractère  de  l'ornementation  et  les  couleurs  des  initiales.  On  pouvait  au 
moyen  de  petits  caractères  entasser  beaucoup  de  détails  du  même  genre 
dans  quelque  bas  de  page  où  n'auraient  pas  été  les  chercher  ces  personnages 
respectables.  La  conséquence  de  l'excessive  simplification  a  été  l'omis- 
sion de  faits  fort  instructifs.  Ainsi  le  n*'  177  i  est  cité  à  cause  d'une  vie 
de  saint  Ambroise,  qui  s'étend  des  fî.  49a'  à  Sg-*^;  or  cette  vie  est  en  deux 
écritures  très  différentes,  une  grosse  anglo-saxonne,  jusqu'au  fo  5  i'%l.  18, 
et  ensuite  une  minuscule  approchant  de  la  Caroline.  Le  catalogue  du 
xviii«  siècle  date  le  manuscrit  du  vm'=  et  du  ix^  siècle;  il  y  a  des  raisons 
de  croire  que  tout  le  manuscrit  a  été  écrit  au  vin^  siècle,  mais  puisque 
les  Bollandistes  acceptent  les  deux  dates,  ils  devaient  dire  laquelle  des 
deux  s'applique  à  la  vie  mentionnée. 

Ceci   m'amène  à  présenter  une  autre  observation.  Les  Bollandistes 
n'ont  pas  cherché  à  dater  les  manuscrits;  ils  ont  adopté  simplement 
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les  conclusions  des  catalogues  officiels.  Ils  savent  bien  cependant  qu'ili 
est  difficile  de  s'y  fier  '.  La  négligence  des  détails  matériels  a  même  con- 
duit les  Bollandistes  à  omettre  des  indications  indispensables.  Ainsi  lel 
manuscrit  2819  a  été  folioté  en  chiffres  romains  jusqu'à  GLXXVI;  or 
il  ne  reste  plus  que  174  fî.  Grâce  à  Tancienne  numérotation,  on  voit] 
que  ce  sont  les  ff.  LXVIII  et  LXIX  qui  manquent,  au  milieu  de  la  pas- 
sion de  saint  Clément.  Celte  lacune  n'est  pas  mentionnée  par  les  Bol- 
landistes. Ils  annoncent  qu'ils  ont  mis  le  plus  grand  soin  à  relater  les  l'^ 
anciennes  provenances.  Ils  en  ont  oublié  quelques-unes  :   le  ms.   1796 
est  un  Tellerianus.  Ils  auraient  pu  rappeler  d'un  mot  le  caractère  de' 
l'écriture  ;  ils  ne  l'ont  pas  fait  pour  l'anglo-saxonne  du  no  1771,  ils  ont 
été  aussi  discrets  pour  les  recueils  martiniens  sortis  de  l'école  calligra- 
phique deTours  (5325,  558o,  5582,  10848).  Enfin  le  deuxième  volume 
contient  un  oubli  bien  étrange.  J'ai  cherché  en  vain  le  manuscrit  d'Ep- 
ternach    du    martyrologe  hiéronymien,    écrit  au  commencement    du 
vni'^  siècle  dans  le  monastère  fondé  par  saint  Willibrord  ^  aujourd'hui  â 
la  Bibliothèque  nationale  sous  le  no  10837.  L'omission  est  certainement 
singulière,  le  martyrologe  hiéronymien  ayant  en  hagiographie  à  peu 
près  la  même  importance  que  les  fastes  capitolins  en  histoire  romaine  3. 
Les  textes  énumérés  par  les  Bollandistes  sont  publiés  s'ils  sont  inédits 
ou  s'ils  apportent  des  améliorations  importantes  à  des  récits  déjà  con- 
nus. Parmi  les  passions  ou  vies  dont  nous  avons  ici  la  primeur,  je  cite- 
rai comme  particulièrement  intéressantes   la  curieuse   défense    de   la 
légende  de  saint  Denys  (I,  i23),  les  passions  des  saints  Faustus  et  Pigj 
menius  (I,  52o),  de  sainte  Salsa  (I,  344),  les  vies  de  l'abbé  Barsanorii 
(I,  525),  de  saint  Philippe  Benizzi  (IL  438),  les  miracles  de  saint  Martiî 
(I,  195),  de  saint  Nicolas  (I,  5o3  et  535),   etc.  On  ne  sait,  à  vrai  dire, 
quels  principes  critiques  ont  guidé  les  éditeurs;  tantôt  ils  corrigent  les 
fautes  des  manuscrits,  tantôt  ils  les  respectent.  Il  y  a  là,  comme  ailleurs, 
les  traces  d'une  hâte  regrettable.  Quant  aux  textes  déjà  connus,  le  lec- 
teur est  renvoyé  à  l'imprimé.  Cette  bibliographie  est  çà  et  là  quelque 
peu  arriérée.  Pour  la  vie  de  saint  Maurilius,  attribuée  à  Fortunat,  Migne 
est  seul  cité;  or  Migne  a  reproduit  le  texte  de  Luchi  lequel  l'a  emprunté 
au  vénérable  Surius  (1574).  Mais  M.  Br.  Krusch  a  donné  de  cette  vie 


1.  Le  ms.  2266,  1°  (Adueniio  sanctae  crucis),  est  d'une  onciale  trop  régulière 
pour  remonter  au  vi"  siècle.  Cette  date  a  été  adoptée  par  M.  Hoider,  et  le  cas  est 
embarrassant.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  occasions  où  l'erreur  du  catalogue  est  évi- 
dente. 

2.  Cf.  Paleograpli.  Soc,  pi.  139-140,  1873-1883  (notice  de  M.  Bradshaw  sur  un 
ms.  Cambridge  Univ.,  Kk  V  16,  de  même  provenance). 

3.  Je  ne  puis  croire  que  ce  manuscrit  rentre  dans  la  catégorie  visée  par  ces  lignes 
de  la  préface:  «  Non  quidem  prorsus  ab  clencho  nostro  eliminanda,  sed  in  Supple- 
mcntum  uliimo  cius  lonio  annectendum  reicere  uisum  est  Breuiaria  et  alia  collccia- 
nea  hagiographica  quae  fere  lacinias  tanlum  uel  compendia  Vitarum  continent  inter 
celebrationem  officii  canonici  recilanda.  » 
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une  bonne  édition  dans  les  opéra  pedesiria  de  Fortunat,  en  i885.  Le 
renvoi  à  Krusch  avait  d'autant  plus  d'intérêt,  que  le  manuscrit  2266, 
du  ix<^  siècle,  est  resté  inconnu  à  cet  éditeur;  il  n'a  eu  à  sa  disposition 
que  des  manuscrits  du  xi<'  siècle  (12600  et  1 578). 

Les  critiques  précédentes  ont  pour  but  d'indiquer  les  perfectionne- 
ments que  les  Bollandistes  pourront  introduire  dans  leur  méthode.  Si 
elles  peuvent  paraître  minutieuses,  c'est  qu'ils  nous  ont  donné  le  droit 
d'être  pour  eux  exigeants  et  sévères.  Une  œuvre  de  ce  genre  n'en  doit 
pas  moins  être  accueillie  avec  respect  et  admiration.  C'est  avant  tout  une 
tcuvre  de  désintéressement.  Nous  obtiendrons  peut-être  ainsi  peu  à  peu 
et  par  fragments,  cet  inventaire  détaillé  de  nos  richesses  manuscrites 
dont  nous  avons  trop  souvent  à  regretter  l'absence.  Il  y  a  donc  lieu  de 
remercier  vivement  les  Bollandistes  de  nous  donner  des  instruments  de 
travail  si  précieux.  La  petite  phalange  que  commande  le  P.  de  Smedt 
mérite  toute  notre  reconnaissance  et  pour  ses  travaux  et  pour  Pexemple 
qu'elle  donne  de  science,  d'abnégation  et  d'indépendance  critique. 

Paul  Lejay, 


569.   —   l^a   France   elievaleresque,    par   Paul   Renan.  Paris,  ap.    Marpon  et 
Flammarion   4  vol.  Prix  :   16  francs. 

Dans  cette  Epopée  en  prose  qui  ne  forme  pas  moins  de  quatre  volumes, 
chacun  de  plus  de  cinq  cents  pages,  M.  Thil-Lorain,  sous  le  pseudonyme 
;de  Paul   Renan,  retrace  la  lutte  que  les  Parisiens,  sous  les  ordres  du 
comte  Eudes  et  de  leur  évêque  Gozlin,  soutinrent  contre  les  Normands 
vers  la  fin  du  ix°  siècle.  L'auteur  a  voulu  faire,  dit-il  «  une  œuvre  de 
régénération,  une  épopée  nationale,  un  poème  le  plus  vaste,  le  plus  varié 
iqui  ait  jamais  paru  chez  aucun  peuple  ».  Comme  Tlliade  lui  a  semblé 
«  le  type  le  plus  parfait  de  la  beauté  littéraire  épique  »,  il  a  entrepris  de 
l'égaler,  en  mêlant  dans  son  œuvre  le  comique  et  le  tragique,  car  partout 
dans  l'humanité,  «  les  larmes  côtoient  le  rire,  le  ridicule  la  sublimité  ». 
Tout  cela  n'est  guère  modeste,  ni  bien  neuf  :  pourtant  le  courage  de 
l'auteur  mérite  quelque  admiration.  Parseval  de  Grandmaison  disait  un 
jour  à  Nodier  :  «  Je  suis  en  train  de  composer  un  poème  de  deux  mille 
vers  sur  Philippe-Auguste.  »  —  <i  II  faudra  bien  deux  mille  hommes 
pour  le  lire  »,  lui  répondit  assez  brutalement  Nodier.  Je  crois  qu'il  en 
faudrait  tout  autant,  sinon  plus,  pour  achever  de  lire  d'un  bout  à  l'autre 
celui  de  M.  Paul  Renan.  Je  ne  connais  rien  de  plus  ennuyeux,  rien  qui 
fatigue  comme  ce  style  solennel,  mélange  hybride  de  mauvais  Chateau- 
briand, de  Marchangy,  de  Salvandy,  de  Richard  d'Arlincourt,  et  de  tous 
les  romantiques  d'antan,  exemple  :  «  Sur  l'aile  des  brises  s'envolaient 
les  émanations  aphrodisiaques  des  fleurs  accomplissant  le  grand  œuvre 
de  la  fécondation  universelle.   Les    insectes   bruissaient    sous   l'herbe 
encore  humide  de  rosée,  en   faisant  entendre  de  légères  vibrations  de 
passion  ardente,  etc.,  etc.  »,  Il  y  a  par  centaines  des  descriptions  de  cette 
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espèce,  et  des  inversions  prétendues  poétiques  comme  celle-ci  :  a  Inexpri- 
mable sera  dès  lors  la  consternation  de  l'armée  des  Ases.  »  Le  vicomte 
d'Arlincourt  écrivait  de  même  :  «  Bleu  était  le  ruban  qui  d'Élodie  cei- 
gnait la  taille.  r>  Avec  cela  point  de  nom  qui  n'apparaisse  escorté  de  son 
adjectif,  comme  d'un  valet  de  chambre.  Les  attraits  sont  toujours  irré 
sîstibles,  les  fantômes  affreux,  Texaspération  effrayante ,  les  casques 
étiiicelants,  les  chevelures  luxuriantes,  les  applaudissements /reweï/^ues 
comme  à  la  Chambre,  les  incantations  infernales  ou  homicides.  Quel- 
ques-uns en  traînent  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  à  leur  suite  :   une  voix 
raiique,  brisée,  poignante  et  féroce  ;  un  paysage  est  délicieux  et  grati' 
diose,  un  remords  inexorable , incessant  et  inextinguible ,\inQ  apparition 
fantastique,  belle,  majestueuse,  raj'onnante.   Des  bataillons  reculent 
brisés,  disloqués  éparpillés,  sabrés,   transpercés,    tués.  Ainsi  certains 
romanciers,  payés  à  la  ligne,  prodiguent  les  épithètes  au  bas  de  certains 
journaux;  mais  ceux-là  sont  excusables. Ils  sont  les  premiers  à  se  moquer 
d'eux-mêmes,  et  comme  M.  Paul  R.,  ils  ne  croient  pas  «  avoir  revêtu 
l'ensemble  de  leurs  idées  d'un  style  simple  et  varié,  souple  et  nerveux, 
imagé  et  concis,  harmonieux  et  limpide.  »  Si  l'on  peut  appeler  cette 
épopée  un   dictionnaire  d'épithètes,  elle  est  aussi  un  vaste  recueil  de 
métaphores  truculentes.  Un  guerrier  qui  se  précipite  sur  son  adversaire 
«  les  yeux  sanglants,  la  rage  sur  les  traits  »,  ressemble  «  à  une  montagnj 
dont  le  cratère  béant  va  vomir  à  la  fois  la  foudre  et  la  mort  ».   Deux 
champions  d'une  bravoure  égale  sont  comparés   «  à  ces  rochers  qui| 
depuis  l'origine  des  temps,  surplombent  Timmensité  de  POcéan  ».  Or 
voit  des  Amazones  «  fondre  sur  les  Francs  plus  formidables  que  la  trombf 
qui,  dans  ses  spirales  homicides,  broie  les  vaisseaux  »,  etc.;  les  flots  d« 
la  mer  «  bondissent  comme  des  étalons  furieux.  »   Un  professeur  qu 
voudrait  faire  goûter  à  ses  élèves  la  sobriété,  le  naturel,  l'aimable  sim' 
plicité  d'un  Voltaire  ou  d'un  Lesage,  n'aurait  qu'à  leur  lire  cinq  ou  six 
pages  de  M.  Thil-Lorain.  On  peut  qualifier  de  bizarre,  c'est  un  mot  très 
doux,  l'idée  qu'il  a  eue  de  prendre  le  nom  d'un  écrivain  dont  le  style  es 
tout  l'opposé  du  sien.  M.  Thil-Lorain,  il  est  vrai,  se  détend,  s'égaie  quel 
quefois,  mais  alors  ce  sont  des  plaisanteries  éléphantiques  de  ce  genre 
«  A  qui  ressemble  le  mieux  un  homme  que  la  crainte  fait  geindre  comnw 
une  lemme  en  mal  d'entant?  —  Au  derrière  de  mon  cheval  qui  pett 
(sic)  »,  répond  le  héros  qui  fait  la  question.  Plus  loin  l'abbé  de  Saint 
Germain-des-Prés  apostrophe  en  ces  termes  les  assiégés  qui  faiblissent 
a  Atiendez-vous,  leur  dit-il,  que  l'àne  de  saint  Bacch  vienne  vous  c. 
des  alouettes  toutes  rôties  dans  la  boucheï  Un  immense  éclat  de  rire  soU 
leva  toutes  les  poitrines.  »  Il  y  avait  bien  de  quoi.  On  appelle  peut-êtn 
cela  de  l'atticisme  au  delà  de  nos  frontières  ;  en  France  nous  sommes  plui 
délicats,  car  tout  le  monde  ne  fait  pas  son  régal  des  œuvres  de  Zola.  J( 
doute  surtout  qu'à  Paris  «  cette  montagne  de  fange  qui  a  des  entraillôi 
de  volcans  h  (c'est  encore  une  métaphore  de  M.  Paul  R.),  on  goûte  ce 
beaux  mots.  Nos  vieilles  chansons  de  Geste  sont  des  idylles  comparées 
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:ette  épopée  ou  se  succèdent  les  duels,  les  tueries,  les  boucheries,  entre - 
nêlés  de  descriptions  de  banquets  et  de  tortures,  de  dissertations  philo - 
ophico-naturalistes,  et  de  tout  le  bric-à-brac  de  la  mythologie  scandi- 
lave.  J'allais  oublier  les  amours  de  la  belle  Pharaïlde,  abbesse  de 
Ihelles;  M.  Thil-Lorain  en  a  fait  une  hétaïre  moderne  qui  a  toutes  les 
éductions  et  les  roueries  de  son  métier.  Elle  enveloppe  ses  amants  «  de 
on  regard  fauve  et  pénétrant  »,  elle  abaisse  sur  eux  «  son  regard  chargé 
le  flamme  »,  elle  fait  circuler  «  dans  leurs  veines  des  laves  bouillantes  *, 
t  les  voilà  domptés.  Suivent  des  peintures  qui  n'ont  rien  d'austère  : 
vl.  Thil-Lorain  ne  connaît  ni  la  grotte  où  Virgile  cache  les  amours  de 
es  héros,  ni  le  nuage  dont  le  bon  Homère  les  enveloppe. 

Dans  les  préfaces  multiples  de  ces  quatre  volumes  M.  Paul  Renan, 
)rend  plaisir  à  donner  le  texte  des  journaux  qui  ont  dit  du  bien  de  son 
)uvrage.  Ce  sont  V Intransigeant,  la  Réforme,  la  Liberté,  le  Rappel.  Il 
:ite  encore  quelques  lignes  insignifiantes  des  De'Z'af^  et  surtout  un  article 
le  feu  Gaucher  dans  la  Revue  Bleue.  Or  dans  aucun  de  ces  journaux, 
auf  le  Rappel  qui  a  essayé,  dans  aucune  Revue,  personne  n'a  tenté 
l'analyser  cette  épopée,  par  la  raison  que  la  chose  est  à  peu  près  impos- 
ible.  Tous  les  critiques  se  sont  tirés  de  la  difficulté  par  de  belles  épi- 
hctes  très  vagues  à  l'adresse  de  l'œuvre  et  de  l'auteur  :  amas  d'épithètes, 
nauvaises  louanges,  dit  La  Bruyère.  Au  reste,  je  suis  convaincu  qu'aucun 
eux  n''a  eu  le  courage  d'aller  bien  au  delà  du  premier  volume. 

A.  Delboulle. 


•70.  —  BJrkunden  uud  J^ctenstûcke  zui-  Gescliîclite  des  Kui'fursten 
Friedricli  Willielm  von  Brandenbui'g.  Vier;jehnter  Band.  Auswiirtige  Ac- 
ten  III  (Oesterreich)  herausgegeben  von  D""  Alfred  Francis  Pribraji.  2  parties  X 
1421  p.  Berlin,  Reinier,  i8go. 

Cette  belle  collection  ne  comptait  jusquMci  que  deux  volumes  consa- 
:rés  spécialement  à  la  politique  extérieure  de  l'Electeur  Frédéric- 
auillaume  (France  et  Pays-Bas)  et  tous  deux  parus  depuis  vingt-cinq 
ns.  Les  chapitres  dont  se  compose  la  série  des  Politische  Verhandltcn- 
gen,  ont  trait,  pour  la  plupart,  aux  affaires  allemandes,  mais  ce  sont 
des  morceaux  dispersés  et  fragmentaires.  Les  rapports  avec  la  cour 
impériale  méritaient  d'être  présentés  dans  leur  ensemble,  et  les  docu- 
ments brandebourgeois  d'être  complétés  et  éclairés  par  ceux  de  source 
autrichienne.  M.  Pribram  se  recommandait  tout  naturellement  pour 
cette  tâche  :  il  est  l'historien  attitré  désormais  et  définitif  du  règne  de 
Léopold  I.  M.  P.  s'est  piqué  de  surpasser  ses  devanciers  :  les  tomes 
llpubliés  des  Ausivfirtige  Acten  n'embrassent  qu'une  période  restreinte, 
quelques  épisodes  seulement  d'une  longue  suite  de  négociations, 
'Tout  au  contraire  le  recueil  édité  par  M.  P.  manque  de  lacunes  : 
;nous  voulons  dire  que  les  documents  surabondent.  Ils  se  suivent 
jpar  ordre  chronologique  et  présentent  souvent,    par  la  diversité  des 
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matières  dont  ils  traitent,  une  regrettable  incohérence,  outre  des 
répétitions  et  des  renseignements  oiseux.  On  aurait  désiré  avec 
plus  de  sobriété,  une  meilleure,  ou  tout  au  moins  une  autre  mé- 
thode dans  le  classement.  L'éditeur  a  remédié  en  partie  à  cet  incon- 
vénient par  des  introductions  élégantes  et  substantielles,  par  des  notes, 
par  des  analyses  qui  encadrent  et  mettent  en  saillie  les  idées  et  les  paro- 
les des  personnages.  Il  a  coupé  les  chapitres  d'après  les  missions  qui 
coïncident  plus  ou  moins  avec  les  phases  des  négociations.  Encore  cette 
division  n'est  pas  d'une  extrême  rigueur.  Le  premier  chapitre  est  inti- 
tulé Mission  de  Blumenthal,  le  différend  de  Juliers,  etc.,  1640-1631; 
or  la  première  pièce  porte  la  date  du  19  août  1647. 

C'est  seulement  après  les  traités  de  Westphalie  que  Frédéric-Guil- 
laume prend  contact  avec  PEmpereur.  L'action  s'engage  par  des  escar- 
mouches :  la  question  de  Clèves,  celle  de  Jagerndorf.  iMais  bientôt  écla- 
tent les  complications  du  Nord  :  Frédéric-Guillaume  tente  d'arracher  à 
la  cour  de  Vienne  son  appui  matériel  et  moral  contre  la  Suède,  en  mar- 
chandant son  suffrage  pour  l'élection  impériale.  Le  début  est  peu  cordial  B<iy 
de  part  et  d'autre  :  l'intérêt  suprême  et  exclusif  de  la  patrie  commune  est  "•" 
dominé  par  l'intérêt  particulier.  C'est  ainsi  que  l'Electeur  vota  l'article  - 
de  la  Capitulation  impériale  qui  entravait  l'intervention  de  l'Empereur 
en  faveur  de  l'Espagne  et  contre  la  France,  article  qui  chagrina  fort  l^gjSa 
chancellerie  de  Vienne  et  qui  donna  lieu  à  l'apparition  de  trois  diplo^Bjue 
mates  à  Berlin. 

L'Electeur,  ce  faisant,  se  préoccupa  moins  de  soutenir  les  droits  d 
princes  ou  de  préserver  la  paix  de  l'Allemagne  que  de  détourner  TE 
pereur  vers  la  Suède  et  la  Pologne  et  d'exploiter  sa  coopératioQiWn 
La  tactique  lui  réussit.  Mais  après  le  traité  d'Oliva,  l'Autriche  vit  d'utï^Bar 
œil  envieux  la  grandeur  du  Brandebourg;  et  Frédéric-Guillaume,  sentant  Ir;,; 
cette  hostilité,  se  mit  à  coqueter  avec  la  France.  Pour  prévenir  une  étroite  K^i 
union  avec  cette  couronne,  Léopold  employa  le  plus  remarquable  de  ses  Rq 
diplomates,  Lisola.  M.  P.  avait  publié  déjà  une  partie  de  la  correspondance  L 
officielle  de  cet  homme  d'État.  Dans  les  dépêches  mises  sous  nos  yeux,  ■kj^ 
se  révèle  encore  cette  clairvoyance,  cette  hauteur,  cette  haine  de  la  France,  ■  [ 
qui  font  de  Lisola  une  figure.  Ce  qui  nous  plaît  encore,  c'est,  chez  ce 
mortel  ennemi  de  la  France,  ce  génie,  cet  accent  tout  français;  son  latin, 
alerte  et  de  tournure  française,  contraste  avec  ce  jargon  où  se  marient 
l'allemand,  le  latin,  le  français  déformé,  et  qui  sert  de  langue  politique 
en  Allemagne.  Lisola  prêcha  la  nécessité  de  gagner  l'Electeur  par  des 
concessions  palpables  :  il  énumère,  ou  plutôt  numérote,  avec  sa  précision 
ordinaire,  les  avantages  de  cette  alliance  (I,  p,  i38).  Il  s'impatiente  des 
tergiversations,  des  lésineries  de  sa  cour;  il  réclame  des  ordres  explici- 
tes, refusant  une  instruction  semicocta  et  indigesta.  Mais  Lisola  échoue  f 
Trahcndus  ero  ad  gcmonids  tanquam  inutile  cadaver,  s'écrie-t-il.  Fre- 
ric-Guillaume  s'affilia,  en  effet,  à  la  ligue  du  Rhin. 

Dès  lors  la  défiance  s'accroît  entre  Vienne  et  Berlin;  et  le  successeur 
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de  Lisola,  le  baron  de  Goess,  est  fort  empêché  de  son  personnage,  car  il 
agit  dans  Fignorance  des  voies  et  des  manœuvres  secrètes  de  sa  cour;  on 
lui  cache,  dans  la  succession  de  Pologne,  l'intrigue  en  faveur  du  duc  de 
Lorraine;  on  lui  cache,  quand  s'ouvre  la  guerre  des  Pays-Bas  et  qu'il 
est  chargé  de  pousser  l'Électeur  contre  la  France,  le  traité  de  partage 
éventuel  de  la  monarchie  espagnole  conclu  entre  Louis  XIV  et  Léopold. 
Aussi  Frédéric-Guillaume  se  gausse  de  l'ambassadeur  impérial  auquel 
il  dénonce  ces  menées  :  c'est  «  un  brave  homme  qui  répète  ce  qu'on  lui 
ordonne  »  (p.  357). 

Le  dénouement  de  la  crise  polonaise  de  1668  ne  fut  pas  pour  récon- 
cilier l'Électeur.  L'Empereur  s''était  obligé,  après  beaucoup  de  façons,  à 
patronner  le  duc  de  Neubourg,  candidat  du  Brandebourg  et  de  la  France; 
mais  un  piast  fut  élu,  Michel  Wiesnowiecki,  lequel  s'empressa  de  solli- 
citer la  main  d'une  princesse  autrichienne.  Goess,  qui  n'osa  du  coup 
affronter  la  colère  de  l'Électeur,  entendit  des  allusions  très  significatives, 
neminem  nominando.  Frédéric-Guillaume  usa  de  représailles  :  dans  les 
discussions  de  la  Diète,  où  s'élaborait,  sous  le  titre  de  Capitulation,  une 
charte  constitutionnelle,  il  combattit  la  prérogative  impériale.  La  mésin- 
telligence s'accentua  au  point  que  Goess  parla  de  provoquer  son  rappel 
(p.  429,  octobre  1669). 

Sa  seconde  mission  fut  plus  délicate  encore,  lorsque  s'augura  l'atta- 
..que  de  Louis  XIV  contre  les  Provinces  Unies.  L'Électeur  fit  mine  de 
prendre  parti  pour  elles.  On  comprend  mal  l'ardeur  que  mit  TAutriche 
à  le  distraire  de  ce  dessein.  M.  P.  voit  la  raison  déterminante  de  cette 
altitude  dans  le  désir  de  l'Empereur  de  rétablir  tout  à  loisir  ses  affaires 
en  Hongrie  et  en  Pologne,  tandis  que  Louis  XI"V  était  occupé  par  cette 
entreprise  à  l'autre  bout  de  l'Europe;  dans  la  nécessité  de  garder  intactes 
toutes  les  forces  de  l'Empire, afin  de  pouvoir  les  jeter  sur  la  France  épuisée 
par  cette  lutte.  Cette  arrière-pensée  perce,  semble-t-il,  dans  l'instruction 
à  Goess,  du  4  mars  1672,  où  l'on  promet  assistance  à  l'Électeur,  pro- 
messe que  l'ambassadeur  n'avancera  que  suaviter  et  cautissime,  damit 
solches  Frankreick  nit  allait  friihe  erfahre  (p.  5 19). 

Cette  assistance,  Frédéric-Guillaume  l'implorait  immédiate.  Anhalt 
fut  dépêché  à  Vienne  (juin  1672).  En  dépit  du  parti  de  la  guerre,  des 
exhortations  et  des  conseils  de  Montecuccoli,  on  laissa  Frédéric-Guil- 
laume succomber.  A  son  tour,  celui-ci  sépara  sa  cause  de  celle  de  l'Em- 
pire, olficiellement  engagé  dans  la  guerre,  et  signa  le  traité  de  Vossem. 
Goess  avait  compris  l'impossibilité  d'éviter  ce  résultat  :  aussi  avait-il 
quitté  Berlin  et  couru  à  Cologne,  à  la  Haye,  à  Bruxelles  pour 
la  bonne  cause.  La  responsabilité  de  l'échec  retombe  sur  les  ministres 
autrichiens  :  les  procès-verbaux  de  leurs  délibérations  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  prudence,  de  mesquinerie  et  de  formalisme. 

Ils  ne  furent  pour  rien  dans  la  conversion  de  Frédéric-Guillaume.  La 
perspective  de  reconquérir  la  Poméranie  avec  les  subsides  des  coalisés 
le  ramena  dans  le  giron  de  l'Empire.  Mais  à  Vienne  on  n'entendait  pas 
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l'aider  efficacement  contre  la  Suède  :  au.s.  instances  de  Crokow,  et  même 
à  une  insinuation  sur  la  perpétuité  de  la  couronne  impériale  dans  la 
maison  d'Autriche  (II,  p.  819),  on  répondit  par  des  échappatoires  :  on 
refusa  de  proclamer  la  Suède  ennemie  de  l'Empire,  sous  prétexte  qu'elle 
était  susceptible  de  s'amender  (p.  83i).  Fehrbellin  déconcerta  TEmpe- 
reur  et  les  princes  allemands.  L'Empereur  manifesta  sa  répugnance  à 
prendre  en  main  la  satisfaction  du  Brandebourg,  laissée  à  l'arbitrage  des 
futures  négociations  de  paix,  c'est-à-dire  à  la  volonté  de  Louis  XIV.  Sa 
mauvaise  humeur  se  marqua  encore  dans  l'assignation  de  quariiers 
dérisoires  aux  troupes  brandebourgeoises.  Frédéric-Guillaume  perdit 
patience  :  il  menaça  de  prendre  une  résolution,  die  Ew.  Kay.  May^K 
undt  dem  gememen  Intéresse  ^um  Nachtheill  undt  Schaden  gereichen 
m'ôchte  (p.  849). 

Cette  affaire  des  quartiers  prend  une  importance  extrême  (mission  de 
Sternberg,  Janvier-mars  1676),  elle  accompagne  en  sourdine  et  inter- 
rompt par  une  note  discordante  les  négociations  de  cette  époque.  On  y 
voit  poindre  l'aigreur  qui  anime  les  deux  cours.  FrédéiicGuillaume  eut 
la  conscience  de  sa  situation  :  Ej  scheindt,  das  man  jalus  von  mir  ist, 
das  der  huchste  meine  Waffen  so  augenscheinlich  gesegenet^  undt  mir 
niisgonnet  ipirdt.  Il  pressentit  qu'on  s'accomoderait  à  ses  dépens  ;  mich 
lasst  man  schtecken. 

Son  pressentiment  se  réalisa  à  Nimègue.  Il  dut  abandonner  ses  con- 
quêtes chèrement  et  glorieusement  acquises.  Il  cria  à  la  trahison  du  fait 
de  l'Empereur.  M.  P.  plaide  en  faveur  de  ce  dernier  les  circonstances, 
atténuantes.  Il  traite  au  contraire  fort  durement  TElecteur  qu'il  accusej 
de  s'être  ravalé  au  rang  d'un  vassal  de  Louis  XIV,  après  le  pacte  dej 
Fontainebleau,  par  où  il  accorda  sa  voix  au  roi  de  France,   en  cas  de 
vacance  de  l'Empire.  11  est  vrai  que  FVédéric-Guillaume  affecta  à  l'égard 
des  affaires  allemandes  un  parfait  détachement.  A  l'abbé  de  Bantz,  à 
Lamberg,  qui  viennent  le  tenter  après  qu'a  éclaté  le  scandale  des  Réu- 
nions, il  réplique  que  ce  sont  là  des  conséquences  de  «la  paix  de  l'Empe- 
reur ».  (Weill  ihre  Kay.  Maytt.  :[u  Nimiigen  Ihrenfrideii  gesciilossen. 
p.  913).  C'est  ce  qu'il  répète  narquoisement  après  lu  prise  de  Strasbourg, 
en  ajoutant  :  er  wisse  yiicht  \u  rathen.   11  admit  aussi  la  session  de  la 
France  à  la  Diète,  du  moment  que  l'Empereur  avait  rendu  à  la  Suède 
le  droit  de  siéger. 

Frédéric-Guillaume  resserre  dès  lors  l'alliance  française.  Quand  le 
prince  d'Anhalt,  partisan  de  l'entente  avec  l'Autriche,  élabore,  à  Vienne, 
un  projet  de  traité,  son  maître  y  répond  par  une  lettre  si  discourtoise 
que  l'envoyé  l'attribue  à  une  humeur  bizarre,  résultat  de  l'insomnie. 

La  France  eut  le  tort  de  ne  point  satisfaire  l'Electeur  aux  dépens  delà 
Suède,  sa  perfide  cliente.  Elle  se  l'aliéna  aussi  dans  le  règlement  de  la 
succession  Palatine. L'Empereur  s'avisa  d'attiser  ce  mécontentement:  ce 
fut  l'objet  des  efforts  de  Fridag  à  Berlin,  pendant  les  années  i683  à  1688, 
M. P.  a  raconté,  dans  deux  Mémoires,  cette  phase  de  la  diplomatie  autri- 
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chienne.  L'antipathie  des  deux  États  s'y  décèle  toujours,  politique  et 
confessionnelle.  Man  habe  mit  Calvinisten  :{ii  thun,  so  arglistig,  opinent 
les  conseillers  de  Sa  Majesté  Impériale  (p.  i  iSg).  Ils  se  montrèrent  plus 
astucieux  encore,  quoique  bons  catholiques.  Pour  amadouer  Frédéric- 
Guillaume,  et  obtenir  un  corps  contre  les  Turcs,  puis  contre  la  France, 
on  lui  céda  Schwiebus  en  Silésie,  mais  Fridag  fut  autorisé  à  négocier 
en  grand  mystère  avec  le  Prince  Electoral  une  renonciation  qui  aurait 
son  effet  à  la  mort  de  son  père,  moyennant  une  compensation 
pécuniaire  (p.  1248,  procès-verbal  du  26  janvier).  Si  cette  intrigue 
fait  peu  d'honneur  aux  ministres,  M.  P.  avec  raison  ne  disculpe  pas 
le  Prince  Electoral,  qui  pratiqua  la  politique  d'héritier  présomptif. 
Frédéric-  Guillaume  mourut  dans  l'alliance  et  dans  la  défiance  de 
l'Autriche  (dép.  de  Fridag  du  q  avril  1688,  p.  1403). 

Des  documents  reproduits  dans  ces  deux  volumes  se  dégage  Pimpres- 
sion  que  l'antagonisme  entre  l'Autriche  et  le  Brandebourg  est  une  fata- 
lité historique  et  géographique.  Déjà,  au  xvii"^  siècle,  se  dessine  le 
dualisme  qui  a  gouverné  si  longtemps  et  H-oublé  les  destinées  de  l'Alle- 
magne. La  cour  impériale  eut  la  pleine  intelligence  de  cette  situation  : 
elle  redouta  dans  le  Brandebourg  le  seul  État  capable  de  lui  faire  contre- 
poids. Cette  vérité,  les  historiens  prussiens  l'ont  singulièrement  exagérée  : 
à  leurs  yeux,  dès  le  règne  du  Grand  Électeur,  l'histoire  de  l'Allemagne 
se  résume  et  s'absorbe  dans  celle  du  Brandebourg.  M.  Pribram  est 
Autrichien  ;  il  ne  partage  pas  cette  foi;  il  a  récemment,  dans  sa  critique 
du  livre  de  Zwiedineck  Sûdenhorst  fHist.Zeitschr.x\x  3 p. 56o), protesté 
avec  discrétion  contre  ce  dogme  dont  Droysen  est  le  grand  pontife.  11  est 
difficile,  à  vrai  dire,  de  juger  qui,  au  xvii^  siècle,  de  l'Autriche  ou  du 
Brandebourg,  représenta  avec  le  plus  d'autorité  l'idée  allemande.  Pour 
les  Autrichiens  d'aujourd'hui,  la  question  n'évoque  d'ailleurs  qu'un 
intérêt  platonique  et  même  un  souvenir  gênant  ■, 

B.  Auerbach. 


571. —  Les  gueri'es  sous  L.OUÎS  X.!/.  par  le  comte  Pajol,  général  de  division. 
Tome  Vil,  accompagné  du  portrait  de  l'auteur.  Paris,  Didot,  1891.  In-8,  vu  et 
397  p.  8  fr. 

572-  —  Corresposïdance  aecrète  tlu  comte  de  Mei-cy-Avgeiiteau  avec 
l'empereur  JosephU  cL  le  prince  de  Kaunitz,  publiée  par  M.  le  chevalier  d'ARNETii 
et  M.Jules  Flammermont.  Tome  second.  Gr.  in-8  (589  p.)  et  introduction 
(p.  Lxxxvi).  Paris,  imprimerie  nationale.    1891. 

573.  —  t,e  .eai'diu.-sl  de  F'i>aiiekeiibt;rg;,  archevêque  de  Malines,  par  Arthur 
"Verhaegen.  Bruges  et  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer.  1891.  ln-8,  42g  p. 

574.  —  »*Esslin^  à  v&/'agi>ain.  Lasalle.  Correspondance  recueillie  par  A.  Ro- 
binet DE  Cléry.  Paris,  Berger-Levrault,  189t.  ln-8,  2^2  p.  4  fr. 


I.  P.  147.  note  7  :  lire  Geffroy  et  non  Geoffroy  ;  p.  i8i  spéciale  fœdum  (sic)  ; 
V-  470-  L'auteur  des  Justes  prétentions  du  Roi  sur  l'Empire  s'appelle  Aubéry  et 
non  à'AubvT,-, 
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575.— Gescliîclite  *ler"  »4tn<1t  Aloinz  -waolii'ond  (1er>  zweSten  rrnnzoc^U. 
clien  lleiM-setiuft.  1  T4>S- IJ*  1 4i,  von  K.  G.  BockenheImer.  2-  édition. 
Mayence,  Florian  Kupferberg,   189  t.  ln-8,  01446    p.  6inark5o. 

576. —  Das  Zeltaltei*  dei"   tleutschen    Ei-liebuiig,    1!SOT-1!31î;,   von  Ru- 

dolph  GoETTE.  Goiha,  Perthes,  1891.  In-8.  vni  61409  p.  7  mark. 

577.  —  t.es  Monologues  de  IVapoléon  1.  Paris,  Baudoin,  1891.  Petit  in-8, 
ii)7  p. 

578.  —  La  guei'i'e  «ur  les  eominunieatiooas  allemandes  en  1  S^O,  pre- 
mière campagne  de  l'Est,  campagne  de  Bourgogne,  par  J.  B.  Dumas,  capitaine 
br.  d'état-major.  Paris,  Berger-Levrault.  ln-8,  x  et  335  p.  7  tV.  5o. 

579.  —  Xuv  eigenen  Leliensgescliichte,  von  Leop.  von  Ranke,  hrsg.  von 
Alfred  Dove.  Saemmtliche  Werke.  Dreiundfuenfzigster  und  vierundfuenfzigster 
Band.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot.  i8go.  ln-8.  xu  et  730  pages. 

Le  septième  et  dernier  volume  des  Guerres  sous  Louis  -YFdu  général 
Pajol  offre  les  mêmes  défauts  que  les  volumes  précédents  :  des  détails 
inutiles  ou  mal  exposés  et  nombre  d'erreurs  ou  de  fautes  de  transcription. 
C'est  ainsi  que  Tauteur  ajoute  des  notes  tout  à  fait  superflues  sur  le 
Limousin,  sur  Colbert,  sur  Louvois  (p.  i35,  898,  Sgg),  sur  le  duc  de 
Richelieu  (p.  534);  qu'il  parle  de  Pharamond  comme  d'un  roi  delà 
première  race  (p.  28)  et  ignore  l'origine  bien  connue  de  la  locution  :  a  .le 
suis  du  régiment  de  Champagne  »  (p.  1 10);  qu'il  nomme  Wreder-Sal{- 
bach  l'endroit  où  Turenne  a  été  tué  (p.  273],  écrit  Heyiesem  puir 
Heylissem  (p.  402),  etc.  Mais  le  livre  mérite  d'être  étudié,  consulté; 
fait  comprendre  tous  les  états  successifs  de  l'armée  française  de  1715 
1774.  L'auteur  présente  le  tableau  des  régiments  qui  ont  existé  dans  cetti 
période;  maison  du  roi,  infanterie  française,  régiments  étrangers,  troiii 
pes  légères,  légions,  régiments  des  colonies  et  de  la  marine,  milicesp 
cavalerie,  hussards,  dragons.  Il  donne  un  court  historique  de  ces  régi- 
ments et  des  mestres  de  camp  et  colonels  qui  les  ont  commandés,  avec 
les  dates.  On  remarquera  notamment  tout  ce  qu'il  dit  des  régiments 
étrangers  et  des  corps  francs,  des  légions,  des  compagnies  de  volontaires. 
Il  y  a  dans  ce  travail  considérable  et  qui,  selon  les  mots  mêmes  de  feu 
Pajol,  témoigne  d'une  «c  application  tenace  »,  une  foule  de  menus  faits 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  dernier  chapitre,  ou  Lexique  des  lois, 
décrets  et  ordonnances  qui  règlent  l'organisation  de  l'armée,  des  usages  et 
coutumes  qui  étaient  en  vigueur  parmi  les  troupes,  des  termes  spéciaux 
et  expressions  propres  à  l'art  militaire  (p.  439-591),  ne  sera  pas  aussi 
utile  que  le  croyait  Pajol.  Les  éditeurs  ont  mis  en  tête  du  volume  le 
portrait  du  regretté  général,  et  on  les  remerciera  d'avoir  rendu  ce  pieux 
hommage  à  la  mémoire  d'un  chercheur  consciencieux. 

MM.  le  chevalier  Alfred  d'Arneth  et  Jules  Flammermont  viennent 
de  publier  le  second  volume  de  la  correspondance  secrète  de  Mercy  avec 
Joseph  II  et  Kaunitz.  Le  volume  s'arrête  au  départ  de  Mercy  pour  la 
Hollande  en  octobre  1790.  Il  comprend  deux  parties  :  t°  les  lettres  des 
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trois  personnages  depuis  le  4  janvier  1786;  2°  un  appendice  renfermant 
la  correspondance  particulière  de  Kaunitz  et  de  Mercy.  Les  lettres  de 
l'ambassadeur  à  Joseph  II  n'ont  pas  le  même  caractère  que  les  lettres  à 
Marie-Thérèse  et  Ton  n'y  trouve  plus  ces  menus  détails  intimes,  ces 
petits  faits  de  la  vie  privée  qui  avaient  tant  d^intérét  pour  une  mère.  Mercy 
ne  parle  que  de  l'action  politique  de  Marie-Antoinette,  de  son  influence 
sur  Louis  XVI  et  sur  les  ministres,  de  Tusage  qu'elle  fait  de  son  pou- 
voir. Il  nous  donne  donc  de  précieux  renseignements  sur  la  marche 
des  affaires.  Le  10  mars  1786,  par  exemple,  il  écrit  que  «  le  gouverne- 
ment surpasse  en  désordre  et  en  rapines  celui  du  règne  passé  »  et  que 
l'état  de  choses  ne  peut  subsister  sans  une  catastrophe  (p.  9).  Mais,  à 
côté  des  lettres  à  l'empereur,  il  faut  lire  celles  que  Mercy  adressait  à 
Kaunitz  par  le  même  courrier  :  il  disait  tout  au  chancelier  qui  avait  été 
son  protecteur  et  qu'il  regardait  comme  son  maître;  il  le  savait  sage, 
expérimenté,  arrivé  à  cette  sérénité  qui  juge  froidement  et  sans  passion 
hommes  et  choses;  il  n'ignorait  pas  au  contraire  que  Joseph,  ardent, 
inquiet,  fébrile,  ne  se  maîtrisait  pas  sur  certaines  nouvelles.  Aussi, 
lorsque  Marie-Antoinette  ne  peut  ou  ne  veut  pas  faire  ce  que  Mercy  lui 
propose  dans  l'intérêt  de  la  maison  d'Autriche,  c'est  Kaunitz  seul  qui 
est  informé.  A  la  mort  de  Vergennes,  l'ambassadeur  tente  de  faire  obte- 
nir à  Saint-Priest  le  ministère  des  affaires  étrangères  qui  est  donné  au 
«  petit  »  Montmorin  ;  mais  il  n'ose  mander  son  insuccès  à  l'empereur 
ni  lui  «  exposer  l'ensemble  de  ses  fâcheuses  remarques  ».  C'est  au  chan- 
celier qu'il  écrit,  et  sa  lettre  honore  la  reine  :  «  Quoique  ses  bontés  à 
mon  égard  ne  se  soient  jamais  démenties  un  instant,  quoiqu'elle  m'ac- 
corde une  confiance  assez  étendue,  quoique  je  sois  personnellement  et 
constamment  bien  traité,  l'expérience  m'apprend  de  jour  en  jour  à  mieux 
évaluer  la  manière  d'être  de  cette  princesse,  et  ce  que  j'y  observe 
m'affecte  au  delà  de  toute  expression.  Elle  conserve  un  penchant 
pour  sa  patrie,  de  l'attachement  pour  son  sang,  de  l'amitié  pour  son 
frère;  mais  elle  est  incapable  d'agir  conséquemment  à  aucun  de  ses 
sentiments.  Il  lui  a  pris  tout  à  coup  le  scrupule  qu'il  n'était  pas  juste 
que  la  cour  de  Vienne  nommât  les  ministres  de  celle  de  Versailles. 
J'eus  à  essuyer,  à  l'appui  de  cette  thèse,  les  réflexions  les  plus  étranges; 
j'y  répondis  par  des  raisons,  même  par  des  vérités  un  peu  fortes,  et  il 
s'ensuivit  que  plus  par  contrainte  que  par  persuasion  la  reine  fit  de 
légères  tentatives  pour  Saint-Priest.  L'Empereur  n'a  pas  une  parfaite 
connaissance  de  la  tournure  du  caractère  de  sa  sœur.  V.  A.  observe 
relativement  à  la  reine  qu'il  y  a  beaucoup  plus  à  désirer  qu'à  espérer. 
Pénétré  de  cette  vérité  jusqu'au  découragement,  je  conçois  qu'il  ne  sera 
pas  impossible,  dans  certaines  circonstances  isolées,  de  tirer  quelque 
parti  utile  de  l'influence  de  cette  princesse,  mais  ce  seront  toujours  des 
effets  du  hasard  »  (p  80-81).  Et  Kaunitz,  toujours  calme,  répond  à  cette 
lettre  navrée  qu'il  faut  prendre  patience  et  ne  point  se  fâcher;  que,  si 
Marie-Antoinette  était  reine  ailleurs  qu'en  France,  on  ne  lui  permet- 
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trait  aucune  ingérence  dans  les  affaires;  qu'elle  serait  nulle  dans  toute 
l'étendue  du  terme  :  «  Supposons  pour  un  moment  que  ce  soit  de  même 
en  France,  ne  comptons  jamais  sur  rien  de  sa  part,  et  contentons-nous 
d'en  tirer  comme  d\in  mauvais  payeur  tout  ce  que  nous  pourrons.  Je 
conviendrai  avec  vous  que  cela  fait  d'assez  tristes  consolations;  mais 
que  faire?  Montmorin  est  un  pauvre  sire.  Pourvu  que  nous  parvenions 
à  faire  comprendre  à  cet  animal  la  vraie  valeur  de  l'alliance  et  combien 
il  est  intéressant  pour  la  France  de  la  conserver!  »  (p.  85).  Les  lettres 
de  Mercy  sont  toutefois  d'un  témoin  bien  informé.  Nul  ne  se  tenait 
mieux  au  courant.  Qu'on  songe  seulement  qu'il  fut  le  confident  de 
Choiseul  et  le  mentor  de  Marie-Antoinette;  qu'au  besoin,  en  de  rares 
occasions,  il  savait  par  l'abbé  de  Vermond  ce  que  la  reine  lui  cachait;  | 
qu'il  fréquentait  la  maison  de  M.  de  Laborde;  qu'il  avait  partout  des  affi- 
dés,  corrompait  domestiques  et  agents,  qu'enfin  il  ne  manquait  nulle- 
ment de  clairvoyance.  Il  n'a  donc  rien  ignoré  de  ce  qui  se  passait,  et  on 
ne  peut  guère  le  prendre  en  défaut.  Sincère,  chercliant  toujours  la  vérité 
et  la  disant,  non  pas  avec  la  brutale  franchise  d'Aranda,  mais  sans  re- 
cueillir aveuglément  tous  les  bruits  de  la  cour  et  de  la  ville,  comme  le 
baron  de  Golîz,  Mercy  nous  a  laissé  dans  sa  correspondance  la  source  la 
plus  importante  peut-être  pour  l'histoire  de  la  France  sous  Louis  XVL 
Les  deux  éditeurs  ont  du  reste  complété  les  lettres  secrètes  de  Mercy  par 
de  nombreuses  et  longues  notes  où  l'on  trouve  des  passages  de  ces  dépê- 
ches d'once  que  l'ambassadeur  envoyait  régulièrement  à  Kaunitz  par 
des  courriers  mensuels.  L' introduction  a,  suivant  la  promesse  donnée, 
paru  avec  le  second  volume.  Elle  renferme  une  vie  de  Mercy,  et  cette  ■ 
biographie,  aussi  complète,  aussi  exacte,  aussi  précise  que  possible, 
rectifie  sur  bien  des  points  les  erreurs  de  Bacourt.  Les  deux  éditeurs 
n'ont  pu  pénétrer  dans  les  archives  de  la  famille  de  Mercy-Argenteau  et 
ils  ne  peuvent  nous  dire  où  et  comment  le  célèbre  diplomate  acheva  ses 
humanités.  Mais,  à  partir  de  1752,  ils  suivent  de  très  près  la  trace  de 
Florimond  de  Mercy;  ils  nous  le  montrent  à  Paris,  en  qualité  de  che- 
valier d'ambassade,  se  formant  à  l'école  de  Kaunitz.  et  apprenant,  sous 
lui,  à  se  dispenser  de  la  représentation,  à  négliger  le  grand  monde  de  la 
ville  et  de  la  cour,  à  vivre  au  milieu  des  financiers,  des  gens  de  lettres, 
voire  des  acteurs  et  des  actrices.  D'abord  un  peu  gauche,  maussade, 
taciturne,  timide,  Mercy  se  façonne  peu  à  peu  dans  la  société  élégante 
de  Paris;  il  représente  l'empereur  à  Turin  (1754-1761),  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Varsovie;  puis,  après  être  resté  sans  emploi  pendant  deux  ans, 
il  remplace  le  prince  de  .Starhemberg  à  Paris.  MM.  d'Arneth  et  Flam- 
mermont  nous  renseignent  sur  cette  période  française  de  l'ambassadeur; 
ils  nous  décrivent  sa  maison  de  Chennevières  et  retracent  sa  liaison 
avec  une  actrice  de  l'Opéra,  Rosalie  Levasseur,  qui  lui  donna  un  fils; 
ils  ne  parlent  qu'en  passant  de  l'influence  de  Mercy  sur  la  reine  et  sur 
les  affaires  de  la  France,  puisque  M.  Flammcrmont  prépare  depuis  de 
longues  années  et  fera  prochainement  paraître  Le  rè^ne  de  Marie- 
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Antoinette  ';  mais  en  revanche,  ils  insistent  sur  les  dernières  années  de 
Mercy,  et,  d'après  Fersen,  Thurheim,  Vivenot-Zeissberg,  nous  font  le 
tableau  de  cette  tin  d'une  brillante  existence,  assombrie  par  l'orage 
révolutionnaire,  par  Texécution  du  roi  et  de  la  reine,  parle  douloureux 
spectacle  des  fautes  que  commettent  les  alliés,  par  les  pressentiments 
d'une  revanche  manquée. 

Le  cardinal   Franckenberg  n'avait  pas  encore  son  biographe.   Il  l'a 
trouvé  dans  M.  Verhaegen  qui  puise,  pour  raconter  sa  vie,  aux  archives 
de  l'État  et  des  anciens  évêchés  suffraganls  de  Malines.   M.   V.  nous 
retrace,  dans  un  premier  chapitre;  les  premières  années  de  Franckenberg 
qui  naquit  à  Grossglogau  le   18  septembre  1726  et,  après  de  brillantes 
études,  obtint  en  1759,  par  la  protection  de  Marie-Thérèse,  l'archevêché 
de  Malines.  Les  chapitres  suivants  exposent  et  analysent  l'administration 
de  l'archevêché,   la    promotion    de  Franckenberg    au    cardinalat,   sa 
lutte  contre  les  réformes   de  Joseph  II,  ses  protestations  énergiques  qui 
ne  contentent  pas   les    ultras  (Feller,   Dedoyer,  etc.),  le  voyage  qu'il 
entreprend  à  Vienne  pour  arracher  à  Joseph  le  maintien  des  séminaires 
épiscopaux,  les  mémoires  qu'il  présente  à  l'empereur,  le  fameux  examen 
auquel  il  soumet,  sur  le  conseil  de  l'abbé  Du  Vivier,  l'enseignement  du 
séminaire  général,  sa  volumineuse  déclaration  doctrinale  du  26  juin 
1789  qui  forme,  dit  M.  V.,  un  «  traité  complet  de  la  doctrine  catholi- 
que »  et  qui  fait  du  cardinal  «  le   vengeur  de  la  foi  catholique,  le  dé- 
fenseur des  libertés  belges,  le  défenseur  de  la  patrie  »  (p.  25o-25i).  Le 
ministre  Trautmannsdorff  veut  faire  arrêter  Franckenberg  dans  Bruxel- 
les; l'archevêque  répand  le  bruit  de  sa  fuite,  reste  à  Bruxelles,  et  pour 
mieux  dépister  la  police,    change  trois  fois  de  cachette,  La  révolution 
brabançonne  éclate;  mais  Franckenberg  refuse  d'appartenir  aux  Eiats- 
Généraux  et  au  Congrès.  Faut-il  dire  néanmoins,  avec  M.  V.,  qu'il  ne 
«  s'occupe  pas  de  politique  »  ?  Quoi  qu'en  pense  M.  V..  le  mandement 
de  carême  du  3i  janvier  1790  était  un  acte  politique,  et  Vonck  déclare 
avec  raison  que  ce  mandement  sonna  le  tocsin  de  la  persécution.  M.  V. 
lui-même  ne  reconnaît-il  pas  que  Franckenberg  venait,  par  ce  mande- 
ment,  de  prêter  «  l'appui    de  son    immense  influence  religieuse  aux 
États?  »  Il  est  vrai  que  M.  V.  se  déclare  statiste  et  qu'à  ses  yeux  les 
Etats  seuls  devaient  recevoir  le  dépôt  de  la  souveraineté   nationale! 
(p.   281)  Dans  les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  M.  V.   raconte  les 
rapports  de  Franckenberg  avec  le  gouvernement  autrichien  après  la 
chute  de  la  république  belge,  son  rôle  durant  les  invasions  françaises  2, 
sa  fuite  après  Fleurus  et  sa  retraite  en  Hollande,  sa  rentrée,  son  refus  de 
prêter  serment  et  obéissance  aux  lois  de  la  République,  sa  déportation 


1.  M.  Flammermont  est  chargé,  en  outre,  parle  ministère  de  l'Insiruction  publique 
de  publier  la  Correspondance  des  ambassadeurs  impériaux  en  France  au  xvin  "  siècle. 

2.  Lire  p.  3 18  de  Wisch  et  non   Weisch;  p.  323  Dufresse  et  non  Du/renne  ;  p.  349 
il  y  a  bien  de  la  sévérité  dans  l'appréciation  de  la  conduite  de  l'archiprêtre  Huleu. 
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au-delà  du  Rhin,  ses  différents  séjours  à  Emmerich,  à  Borken,  à  Breda 
(où  il  meurt  le  1 1  juin  1804).  M.  V.  n'a  négligé  aucune  source  d'infor- 
mations; c'est  un  écrivain  solide,  consciencieux,  habile,  qui  a  voulu 
s'acquitter  de  sa  tâche  avec  sérieux,  et  nous  louerons  volontiers  ses 
recherches  et  son  savoir.  Mais  il  a  trop  d'enthousiasme  pour  Francken- 
berg  ;  il  le  proclame  un  évêque  accompli  ;  il  vante  sa  grande  intelligence, 
son  jugement  sûr,  son  zèle  infatigable;  il  qualifie  d'à  irréfléchis  »  et 
d'«  injustes  »  les  jugements  que  les  historiens  libéraux  ont  portés  sur  le 
cardinal.  Certes,  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire,  avec  M,  Rahlenbeck, 
que  le  Prussien  Franckenberg  est  responsable  des  malheurs  de  la  Bel- 
gique; Franckenberg  était  devenu  Belge  de  cœur,  d'aspirations  et  d'ha- 
bitudes, mais  s'il  a  montré  quelque  modération,  s'il  a  lutté  contre 
Joseph  II  et  contre  le  Directoire  avec  quelque  grandeur,  sMl  a  déployé 
dans  l'administration  de  son  archidiocèse  une  remarquable  activité, 
bref,  s'il  a  été  bon  prêtre,  nous  regretterons,  avec  Dewez,  Juste  et  Bor- 
gnet,  qu'il  n'ait  pas  compris  l'utilité  de  certaines  réformes  et  se  soit 
laissé  mener  par  les  fanatiques  qui  formaient  son  conseil,  notamment 
par  l'abbé  Du  Vivier;  nous  déplorons,  pour  sa  renommée,  qu'il  ait  tel- 
lement contribué  à  l'écrasement  des  vonckistes  ^. 

Sans  se  laisser  décourager  par  la  notice  que  M.  le  général  Thoumas 
consacrait  naguère  à  Lasalle  2,  M.  Robinet  de  Cléry  vient  de  publier 
une  biographie  du  général.  Elle  est  plus  ample  et  plus  complète.  Elle 
nous  renseigne  avec  précision  sur  les  origines  messines  de  Lasalle  et 
sur  ses  débuts.   Elle    passe    rapidement    sur    les    campagnes    d'Italie, 
d'Egypte,    d'Espagne;    aussi    bien    son    but    est-il    de    nous    mener, 
comme  l'indique  son  titre,  d'Essling  à  Wagram.  Mais  elle  retrace  avec 
le  plus  grand  détail  la  part  considérable    que  Lasalle   prit  à  la  cam- 
pagne d'Autriche,  en  1809;  elle  montre   ce  Roland  de  l'armée  «  incom- 
parable de  vigueur  et  d'entrain  »  dans  la  journée  d'Essling(p.  22),  assu- 
rant avec  la  plus  vive  sollicitude  dans  les  cantonnements  des  bords  du 
Danube  la  subsistance  de  ses  onj:e  régiments  (p.  Sy),  appuyant  l'attaque 
de  Gudin  sur  Engerau  (p.  69),  surveillant  le  cours  du  fleuve,  se  gardant, 
s'éclairant  avec  le  plus  grand  soin,  poussant  à  fond  des  reconnaissances, 
se  montrant  bon  à  tout,  et  quoique  ofiicier  de  cavalerie  et  hussard,  jetant 
des  ponts  sur  des  rivières,  disposant  de  batteries  de  siège  (p,  104),  deve- 
nant pontonnier  et  artilleur  (p.  147  et  161),  menant  vivement  Tattaque 
de  Raab,  canonnant  et  bombardant,  comme  il  sabrait,  —  à  outrance, 
et  obtenant,  avec  Lauriston,  dans  la  journée  du  22  juin,  la  capitulation 
de  la  ville.  Mais  Wagram  approche,  et  le  dénouement  de  la  campagne, 
et  la  mort  de  Lasalle  :  les  circonstances  de  cette  mort  ont  été  diverse* 


1.  Cf.  sur  Franckenberg  notre  Jemappes  chapitre  i,  p.  5,  i5-i6,  27. 

2.  Cf.  Revue  critique,  n"  45. 
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ment  rapportées,  et  non  sans  inexactitude;  M.  R.  de  G.  les  précise 
d'après  le  journal  historique  des  opérations  de  la  division  Marulaz,  les 
mémoires  de  Masséna,  une  note  du  général  Walmoden  remise  à  Pelet, 
et  le  récit  de  Maurice  du  Coëtlosquet,  aide-de-camp  de  Lasalle.  Gomme 
l'a  dit  M.  Thoumas,  d'après  un  témoin  des  faits,  le  sous-lieutenant  et 
futur  général  de  Waldner,  Lasalle  a  péri  après  la  dernière  charge  de 
la  cavalerie  légère  et  le  ralliement  sonné;  un  blessé  autrichien  qui  se 
trouvait  à  quinze  pas  de  lui,  lui  a  logé  une  balle  entre  les  deux  yeux; 
mais  M.  Thoumas  a  tort  d'écrire  que  le  général  expira  deux  heures  après 
à  Schônbrunn;  Lasalle  fut  tué  sur  le  coup  et  transporté  mort  au  palais 
Rasumoffsky.  Les  dernières  pages  de  M.  R.  de  G.  nous  retracent  l'inhu- 
mation du  héros  au  cimetière  viennois  de  Saint-Marx  et  la  translation 
récente  de  sa  dépouille  mortelle  dans  les  caveaux  des  Invalides.  Gomme 
M.  Thoumas,  M.  R.  de  G.  demande  que  la  statue  de  Lasalle  s'élève 
sur  une  place  publique,  dans  une  ville  de  garnison  de  cavalerie,  à 
Nancy,  à  Lunéville,  puisque  Metz  n'est  plus  française;  cette  statue, dit- 
il,  «  serait  une  preuve  sensible  de  la  reconnaissance  nationale,  et  cet 
honneur  ne  devrait  pas  être  refusé  à  l'ancien  officier  de  l'armée  royale 
qui,  au  jour  des  grands  périls,  s'est  fait  simple  soldat  pour  défendre 
dans  les  armées  républicaines  l'intégrité  du  sol  de  la  patrie».  Un  grand 
tableau  généalogique  de  la  famille  Lasalle,  un  croquis  du  Danube  de 
Vienne  à  Raab  —  dressé  par  le  capitaine  Matuzinski  —  treize  belles 
gravures  rehaussent  la  valeur  de  l'ouvrage.  Mais  ce  qui  en  fait  le  prix 
incomparable,  c'est  la  correspondance  de  Lasalle  entre  Essling  et 
Wagram.  M.  R.  de  G.  a  reproduit  le  texte  complet  des  lettres  que  le 
grand  cavalier  écrivait  jour  par  jour  et  plusieurs  fois  par  jour.  Non 
seulement  elles  révèlent  dans  ses  détails  la  vie  des  avants-postes,  et 
décrivent,  souvent  de  façon  saisissante,  le  Danube,  ses  deux  rives,  ses 
îles  innombrables;  mais  elles  montrent  Lasalle  sous  un  aspect  inat- 
tendu :  Tardent  et  fougueux  officier  témoigne  à  ses  supérieurs  déférence 
et  respect;  il  exécute  scrupuleusement  leurs  ordres;  il  leur  donne  des 
avis  pleins  de  prudence;  il  met  et  recommande  une  extrême  circonspec- 
tion dans  le  service  des  reconnaissances,  si  téméraires  qu'elles  parais- 
sent. L'homme  qui  disait  à  Rœderer  qu'il  n'était  pas  fait  pour  être  plu- 
mitif, rédige  journellement  jusqu'à  sept  ou  huit  rapports.  Pas  un  instant 
de  préoccupation  personnelle  :  il  ne  songe  qu'à  ses  troupes  et  à  leur 
bien-être;  il  défend  avec  énergie  ses  subordonnés  injustement  accusés; 
il  loue  leurs  services  ;  il  sait  obtenir  des  Hessois  qui  sont  sous  son  com. 
mandement,  un  concours  utile  et  dévoué,  parce  qu'il  les  encourage  et 
les  traite  amicalement,  sans  hauteur  ni  dédain.  Qui  eût  soupçonné  en 
Lasalle  de  pareilles  qualités?  G'est  pourquoi,  dit  M.  Hobinet  de  Gléry 
(p.  26)  «  on  ne  peut  se  défendre,  à  la  lecture  de  ces  lettres,  d'une  émo- 
tion douloureuse,  en  songeant  qu'elles  sont  les  dernières  et  que  quelques 
jours  après,  la  mort  devait  trancher  une  existence  si  courte  et  si  remplie 
d'actes  héroïques  k. 
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M .  Bockenheimer  a  fait  en  un  gros  volume  de  plus  de  quatre  cents 
pages  très  serrées  l'histoire  de  la  ville  de  Mayence  pendant  la  seconde 
occupation  française,  de  1798  à  18 14.  Son  livre  regorge  de  détails,  et 
l'on  y  voudrait  par  instants  un  peu  plus  d^ordre  et  de  lumière.  Mais 
les  renseignements  dont  il  abonde,  seront  utiles  aux  historiens,  et  il 
faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  recueilli  et  colligé,avec  tant  de  patience, 
tant  de  soin  et,  comme  disent  ses  compatriotes,  avec  une  véritable  appli- 
cation d'abeille,  aussi  bien  dans  les  documents  imprimés  que  dans  les 
archives  de  la  ville  et  des  administrations  publiques,  ces  innombrables 
renseignements  de  tout  genre  sur  la  domination  française  à  Mayence. 
Il  ne  s'est  pas  du  reste  absolument  confiné  dans  son  sujet;  il  sait  reten- 
dre et  l'éclairer  ;  il  est  au  courant  de  tout,  et  il  a,  par  exemple,  utilisé, 
outre  Taine,  Lanfrey  et  la  correspondance  de  Napoléon,  des  études 
spéciales,  comme  celles  de  Crémieux  et  de  Clément  sur  les  conseils  de 
préfecture,  celles  de  Gazier  sur  Grégoire  et  l'église  de  France,  de  Sciout 
sur  la  constitution  civile  du  clergé,  etc.  Il  expose,  au  début,  les  premiers 
actes  de  nos  généraux,  la  guerre  qui  dure  encore  dans  les  années  1799- 
1801,  la  paix  de  Lunéville  (p.  1-46).  Puis  il  montre  ce  que  fut.  d'abord 
sous  le  Directoire,  ensuite  sous  le  Consulat  et  TEmpire,  l'administra- 
tion de  l'Etat  et  de  la  ville  (p.  87-156).  Il  consacre  des  chapitres  spéciaux 
à  la  justice  (p.  157-187),  aux  impôts,  à  la  législation  ecclésiastique,  aux 
établissements  d'instruction,  au  commerce  et  à  l'industrie  (p.  i88-368). 
Enfin,  outre  un  court  aperçu  des  événements  dont  Mayence  fut  le  théâ- 
tre de  1798  a  i8i4[cf.  p.  55-86),  il  donne  un  tableau  chronologique 
des  faits,  lois  et  ordonnances  importants  pour  Phistoire  de  la  ville. 
M.  B.  conclut  que  les  habitants  de  la  rive  gauche  étaient,  à  la  fin  de 
notre  domination,  de  «  bons  Allemands  »  et  qu'on  leur  attribue  sans 
raison  un  profond  attachement  à  la  France.  Il  n'oublie  pas  de  rappeler 
les  lettres  de  Jeanbon  Saint-André  que  Sainte-Beuve  a  reproduites  dans 
sa  belle  étude  sur  l'ancien  conventionnel  (p.  371].  Mais  n'est-ce  pas 
trop  dire  que  de  qualifier  les  Mayençais  de  181  5  de  gute  Deutsche? 
M.  B.  cite  en  un  endroit  (p.  76)  le  curieux  livre  que  J.-A.  Boost  fit 
paraître  en  1 8 1 9  sur  le  destin  des  Rhénans  ;  ce  Boost  est  Allemand  et  se 
pique  de  l'être;  il  s'élève  avec  force  contre  ceux  qui  voient  dans  ses 
compatriotes  de  la  rive  gauche  des  «  bâtards  méprisables  »  des  deux 
peuples;  il  ne  cache  pas  les  fautes  qu'ont  commises  les  Français;  mais 
il  ajoute  «  le  régime  était  sévère  et  viril;  pourtant,  les  Rhénans  vivaient 
unis  dans  un  heureux  ensemble,  et  grâce  à  la  grandeur  de  leur  pays,  à 
l'activité  mutuelle,  ils  se  procuraient  facilement  leurs  besoins;  ils 
avaient  une  constitution  libérale  et  une  condition  égale  à  celle  des 
autres;  ils  trouvaient  les  manières,  à  la  fois  aimables  et  libres,  des  Fran- 
çais plus  agréables  que  le  ton  rude  et  pédantesque  de  leur  race  alle- 
mande; ils  ne  sentaient  rien  ou  bien  peu  des  misères  dont  Napoléon 
remplissait  l'Europe,  puisque  leur  territoire  servait  de  lieu  d'entrepôt 
où  la  France  déposait  son  butin;  ils  voyaient  employés  et  dépensés  dans 
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leur  propre  pays  non  seulement  le  montant  de  leurs  propres  impôts, 
mais  des  sommes  considérables  venues  de  tout  l'empire.  »  Voilà  la  vérité 
sur  les  sentiments  de  la  population  mayençaise  '.  Il  faut  ajouter  toute- 
fois que  M.  B.  rend  Justice  aux  talents  de  Jeanbon;  il  reconnaît  que  le 
préfet  du  Mont-Tonnerre  avait  une  intelligence  pénétrante  et  une 
icnace  persévérance,  qu'il  était  vraiment  homme  d'affaires,  qu'il  se 
dévoua  noblement  à  ses  fonctions,  qu'il  s'efforça  avec  un  zèle  infatigable 
de  relever  le  commerce  et  l'industrie,  qu'il  rendit  à  son  département 
des  services  essentiels  (p.  loS-ioy).  On  regrettera  qu'il  n'insiste  pas  sur 
les  années  181 3  et  1814  auxquelles  il  a  consacré,  il  y  a  cinq  ans,  un 
volume  spécial.  Mais,  malgré  cette  lacune  voulue,  ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  Bockenheimer,  le  plus  considérable  qu'il  ait  publié,  est  une  des  plus 
solides  et  des  meilleures  «  contributions  »  à  l'histoire  des  Français  sur 
le  Rhin  ": 

M.  Gœtte  veut  faire  en  plusieurs  volumes  l'histoire  du  mouvement  de 
l'unité  allemande  au  xix^  siècle.  Son  premier  tome,  intitulé  :  a  L'époque 
du  soulèvement  allemand  de  1807  à  181 5  »,  comprend  deux  livres  : 
1"  le  temps  du  ministère  Stein  en  Prusse;  2°  le  soulèvement  autrichien 

1.  J.-A.  Boost,    Was  waren  die  Rheinlcender  als  Menschen  iind  Bûrger  und  was 
ist,  aus  ilvien  geworden,  p.  197-201,  et  surtout  p.   2o5. 

2.  Il  est  impossible  d'analyser  longuement  un  livre  d'histoire  locale  qui  renferme 
une  foule  de  noms  propres,  de  détails  techniques,  de  chiffres  et  qui  par  instants 
ressemble  à  une  statistique.  P.  77,  lire  Du  Bais  au  lieu  de  Dubais ;  —  p.  104  (et 
428),  Reubell  et  non  Ketvbell ;  —  p.  i65,  Razen  et  non  Rat^en;  —  id.,  l'auteur  ne 
cite  que  Razen  comme  membre  de  la  Convention  rhéno-germanique;  il  aurait  dû 
ajouter  Blau, Boost,  Caprano  etSchlemmer  qui  furent  élus, le  premier  par  Bodenheim, 
le  deuxième  par  Wendelsheim,  le  troisième  par  Dudenhofen,  le  quatrième  par 
Gumbsheim  (je  suis  heureux  de  communiquer  à  M.  B.  ce  renseignement  inédit]  ;  — 
id.,  d'après  M.  B.,  Blau  n'avait  pas  encore,  en  1798,  «  revêtu  les  fonctions  de  juge»; 
il  était,  dès  1795,  juge  du  tribunal  civil  du  département  des  Forêts;  —  p.  log, 
Reiset  était  de  Colmar,  et  Daigrefeuille  (cf.  p.  89  et  91)  ou  mieux  d'Aigrefeuille 
(Jean  Dagobert),  né  à  Colmar  le  8  juin  1753,  curé  de  Cernay,  puis  de  Gucbwiller, 
avait  été,  dans  le  Haut-Rhin,  le  premier  à  renoncer  au  sacerdoce  ; —  p.  167,  l'au- 
teur pouvait  dire  que  Westhofen  appartint  également  à  la  Convention,  et  citer  sur 
Nimis  le  deuxième  tome  de  Remling  (p.  384,  399,  41 3);  —  p.  177,  le  Widenlœcher 
que  nomme  l'auteur,  est  le  même  que  le  Widenlœcher  cité  dans  la  note  de  la  p.  202; 
il  était  commandant  de  la  garde  nationale  de  Molsheim  et  se  trouvait  à  Worms  lors- 
que Merlin  de  Thionville  demanda  par  une  lettre  du  6  janvier  1793  et  obtint  pour 
lui  la  place  de  commissaire  des  guerres;  —  p.  182,  Meyenfeld  (qui  paraît  déjà  p.  97 
et  108)  avait  été  commissaire  du  pouvoir  exécutif  avec  Simon  et  à  la  place  de  Gré- 
goire en  1793;  —  p.  225,  lire  «  Gobel  »  au  lieu  de  Goblet ;  —  p.  32i,  il  fallait  citer 
sur  Butenschœn  la  notice  d'Ét.  Barth  parue  dans  la  Revue  d'Alsace,  et  la  mention 
«  Argos,  IV,  17  »  est  inexacte;  —  p.  366,  Erasmus  Lennig  est  déjà  cité  dans  la 
Darst.  der  Main:ier  RevoL,  p.  179;  —  p.  401,  lire  Chambarlhac  et  non  Chamberlac; 
—  p.  427,  Duhem  était  représentant  du  Nord,  et  non  de  Douai;  —  id.,  lire  «  har- 
gneux »  et  «  caustique  »  au  lieu  de  largneux  et  corusiique  :  —  la  table  des  matières 

est  commode  et  utile,  mais  parfois  incomplète;  je  n'y  trouve  ni  Reubell,  ni  Koeler 

p.  427),  ni  Meynier  :'p.  i5o),  ni  Erasmus  Lennig,  etc. 
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et  l'époque  de  recueillement.  Dans  le  premier  de  ces  livres,  M.  G. 
retrace  successivement,  en  cinq  chapitres,  les  commencements  du  mou- 
vement national,  le  gouvernement  de  la  Prusse  sous  Stein  et  Harden- 
berg  Jusqu'à  la  paix  de  Tilsit,  la  réorganisation  de  FEtat  et  de  l'armée 
en  Prusse,  l'éveil  de  l'esprit  patriotique  sous  la  domination  étrangère, 
la  politique  extérieure  de  la  Prusse  jusqu'au  renvoi  de  Stein.  Le  deu- 
xième livre  renferme  trois  chapitres  :  l'Autriche  et  la  Prusse  avant 
l'explosion  de  la  guerre;  le  combat  de  l'Autriche  pour  la  liberté  (Frei- 
heiîskarnpf);  réformes  qu'entreprend  Hardenberg,  le  successeur  de 
Stein.  Cette  simple  table  des  matières  suffit  à  montrer  que  M.  G,  traite 
un  sujet  déjà  rebattu.  Tout  ce  que  dit  l'auteur  a  été  dit  et  redit  avant 
lui.  Son  mérite,  c'est  d'avoir  tracé  un  vaste  tableau  d'ensemble  où  rien 
n'est  oublié,  sauf,  ce  nous  semble,  la  situation  nouvellement  créée  par 
le  Rheinbund.  Peut-être  voudrait-on  de  temps  en  temps  des  détails  plus 
abondants,  plus  nouveaux;  M.  G.  pouvait,  en  compulsant  les  journaux 
et  les  écrits  du  temps,  ajouter  à  ce  qu'on  sait  déjà  quelques  particularités 
peu  connues,  quelques  traits  curieux.  Mais,  dit-il  dans  sa  prélace,  il 
veut  représenter  le  mouvement  organique  du  peuple  allemand  dans  le 
siècle  présent,  et  non  une  suite  de  faits  qui  témoignent  de  l'effort  vers 
l'unité  (p.  vi).  Son  œuvre  est  donc  le  travail  d'un  habile  vulgarisateur. 
Le  commencement  est  un  peu  long  et  pénible,  —  quoique  M.  G  recon- 
naisse loyalement  qu'il  ne  veut  pas,  comme  Ranke,  justifier  la  paix  de 
Bàle,  et  que  cet  acte  est  une  «  déviation  des  principes  qui  ont  fait  la 
grandeur  de  l'Etat  des  Hohenzollern  »  {p.  21).  Mais  le  reste  du  volume 
se  déroule  avec  clarté,  avec  aisance  ;  M.  G.  sait  résumer  à  grands  traits, 
d'une  façon  nette  et  attachante,  les  minutieuses  recherches  de  ses  devan- 
ciers. On  peut  le  chicaner  sur  quelques  points  ';  toutefois,  il  est  au 
courant,  et  il  intéressera  le  grand  public  par  ses  rapides  analyses  des 
œuvres,  par  ses  récits  de  batailles  (cf.  p.  279-299,  3i5-32o)  —  bien  qu'à 
vrai  dire,  Essling  et  Wagram  ne  dussent  pas  tenir  une  si  grande  place 
dans  une  histoire  de  l'unité  allemande,  —  par  un  exposé  aussi  net  que 
fidèle  des  réformes  administratives  de  Stein  et  de  Hardenberg.  Il  est 
même  permis  de  dire  que  ce  premier  tome  n'est,  en  somme,  qu'un  pré- 
cis du  gouvernement  de  Frédéric-Guillaume  III  et  de  la  politique  prus- 
sienne sous  le  premier  Empire,  précis  d'ailleurs  exact,  consciencieux, 
sans  sécheresse  et  qui  parfois  ne  manque  pas  d'éclat. 


I.  P.  i3  «  Kurmainz,  F.rfurt  »,  mais  Erfurt  appartenait  à  Kurmainz;  —  p.  14,  c'est 
en  1792,  et  non  en  I7g3  que  les  troupes  mayençaises  se  joignirent  aux  allie's; — 
p.  20  '.<■  Ffalz-Zwcibrûcken  »,  comme  dit  l'auteur,  le  Palatinat  et  les  Deux-Ponts  n'ont 
pas  donné' aux  émigrés  la  même  hospitalité  que  les  électorals  ecclésiastiques;  — 
p.  5i,  Forster  n'est  pas  «  devenu  une  victime  du  jacobinisme  »,  ni  mort  «  dans  la 
misère  >  ; —  p.  178,  pourquoi  faire  de  Kalkreuth  un  «  général  »,  après  l'avoir  nommé 
p.  i32«  l'eld-maréchai  r  yr,  —  p.  197,  l'auieur  est  bien  sévère  envers  Gœilie;  —  p.  4091 
on  n'imagine  pas  les  reproches  que  l'auteur  adresse  à  la  Marguerite  de  Faust  :  «  Ver- 
leumdungssucht,  Gier  nach  goldenem  Schmuck,  Unlautcrkeit  l  » 
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Jomini  suppose  dans  un  de  ses  ouvrages  que  Napoléon,  arrivant 
parmi  les  morts,  raconte  ses  campagnes  à  Alexandre,  à  César  et  à  Frédé- 
ric. L'auteur  des  Monologues  de  Napoléon  pratique  en  petit  le  procédé 
de  Jomini;  il  fait  parler  le  héros  dans  les  principales  circonstances  de 
sa  vie, sur  lachausséede  Paris  à  Nice, lorsqu'il  va  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie,  au  soir  de  Lodi,  après  Pentrée  à  Milan,  sur  la 
route  de  Vienne,  devant  Saint-Jean  d'Acre,  après  le  i8  brumaire,  lors 
de  la  proclamation  de  l'Empire,  devant  le  tombeau  de  Frédéric,  après 
Wagram,  au  passage  du  Niémen,  à  Smorgoni,  dans  une  plaine  de  Cham- 
pagne, sur  le  chemin  de  Fromenteau,  au  débarquement  de  l'île  d'Elbe, 
le  soir  de  Waterloo,  à  bord  du  Northumberland ,  à  son  lit  de  mort.  Ce 
n'est  pas  de  la  véritable  histoire;  ce  n'est  pas  non  plus  une  oeuvre 
d'imagination,  de  pure  littérature;  c'est  de  la  psychologie.  On  voit  que 
l'auteur  est  comme  hanté  par  le  souvenir  de  Napoléon,  qu'il  a  depuis 
longtemps  réfléchi  sur  son  caractère,  qu'il  veut  surprendre  et  fixer  sa 
pensée  intime  aux  heures  décisives  de  son  existence.  On  regrettera  peut- 
être  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  imiter  cette  parole  brève,  saccadée,  qui 
allait  droit  au  but;  mais  il  serait  tombé  dans  le  pastiche,  et  lui-même 
nous  avertit  qu'il  ne  s'est  préoccupé  que  des  idées  de  Napoléon,  qu'il  a 
fait  du  fond  le  principal  et  de  la  forme  l'accessoii  e.  Tels  quels,  les  Mono- 
logues offrent  une  lecture  intéressante,  piquante,  utile.  Non  seulement 
—  quoique  l'auteur  ait  écarté  toute  espèce  de  notes,  —  il  ne  reproduit 
que  des  faits  de  la  plus  rigoureuse  exactitude,  et  l'on  devine  que,  s'il 
l'avait  voulu,  il  aurait  pu  documenter  toutes  les  paroles  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Napoléon,  Mais  il  est  sincère  et  juste;  il  n'abaisse  ni  ne 
surfait  le  personnage;  il  essaie  loyalement,  curieusement,  d'approfondir 
dans  Napoléon  l'homme  intérieur,  et,  comme  il  dit,  de  «  saisir  ses 
sophismes  et  ses  déguisements  habituels,  en  ouvrant  çà  et  là,  aux  heures 
de  crise,  le  registre  de  son  dialogue  intime  ». 

Les  opérations  entreprises  en  1870  contre  les  communications  des  ar- 
mées allemandes  dans  le  sud-est  de  la  France,  n'avaient  encore  fait  l'objet 
d'aucun  travail  considérable.  M.  J.-B .  Dumas  a  composé  ce  travail.  Il  le 
divise  en  deux  parties  :  1°  Première  campagne  de  l'Est;  2°  Campagne 
de  Bourgogne.  Après  avoir  décrit  la  situation  de  la  région  au  commen- 
cement de  septembre,  il  retrace  la  défense  que  le  commandant  supé- 
rieur, général  Cambriels,  organisa  dans  les  Vosges,  le  combat  de  la 
Bourgonce  où  des  conscrits  inexercés  disputèrent  le  terrain  pendant  sept 
heures  à  sept  mille  ennemis,  le  ralliement  des  troupes  derrière  la  Volo- 
gne,  la  belle  défense  de  Rambervillers,  les  engagements  de  Bruyères  et 
de  Laval,  la  retraite  sur  Besançon  et  l'établissement  d'un  camp  retran- 
ché autour  de  cette  ville,  les  heureux  combats  de  Châtillon-le-Duc  — 
ou,  comme  disent  les  Allemands,  de  l'Ognon,  —  qui  relèvent  le  moral 
des  soldats.  Mais  à  l'instant  où  l'armée  dite  de  l'Est  se  retirait  sur 
Besançon,  on  créait  une  armée  dite  des  Vosges  commandée  par  Gari- 
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baldi,  et  ce  dernier,  indépendant,  croyant,  comme  dit  M.  D.,  qu'un 
personnage  historique  de  son  importance  ne  reçoit  pas  d'ordre,  ne  fut 
jamais  subordonné  à  personne;  de  là,  des  opérations  décousues,  des 
efforts  impuissants;  «  il  est  permis  de  regretter  absolument,  au  point 
de  vue  militaire,  l'emploi  qui  fut  fait  de  Garibaldi  »  (p.  8i).  Bientôt  les 
Allemands  entrent  à  Dijon,  après  la  mort  de  ce  brave  colonel  Faucon- 
net,  à  qui  M.  D.  rend  un  légitime  hommage  (p.  109).  Cambriels,  ma- 
lade, fatigué,  donne  sa  démission  ;  son  successeur  Michel,  découragé, 
jugeant  la  position  critique,  affirme  la  nécessité  de  quitter  le  camp 
retranché  de  Besançon  ;  on  le  remplace  par  Grouzat  qui  reçoit  l'ordre 
de  se  rendre  à  Gien  pour  renforcer  l'armée  de  la  Loire;  on  renonce  à 
toute  action  dans  l'Est;  on  «  substitue  à  la  défense  latérale,  si  puissante 
quand  elle  est  active,  la  défense  normale  »  ;  on  cesse  de  menacer  les 
communications  de  Tennemi  pour  entreprendre  des  opérations  moins 
fécondes  en  résultats;  comme  M.  D.  le  répète  après  Ghanzy,  on  n'avait 
plus  confiance  dans  l'issue  de  la  lutte  (p.  iSô-iSy).  —  M.  D.  raconte 
avec  la  même  exactitude,  la  même  abondance  de  détails  précis  et  tech- 
niques, et  aussi  avec  la  même  franchise  de  jugement,  la  campagne  de 
Bourgogne.  On  sait  qu'elle  ne  fut  pas  infructueuse.  L'armée  des  Vosges 
assaillit  audacieusement  Dijon,  puis,  saisie  de  panique,  recula,  désor- 
donnée, désorganisée,  et  pour  longtemps  condamnée  à  l'inaction.  Mais 
pendant  que  Garibaldi,  qui  voulait  opérer  seul,  se  rejetait  sur  Autun,  le 
général  Bressolles,  qui  commandait  à  Lyon,  organisait,  malgré  d'inces- 
sants conflits  d'autorité,  la  brigade  Crémer,  et  Crémer,  victorieux  à 
Nuits,  refoulait  sur  Dijon  la  brigade  Keller.  Malheureusement  «  le 
moral  de  l'armée  des  Vosges  avait  été  trop  éprouvé  pour  qu'elle  pût 
reprendre  la  campagne  et  Garibaldi  se  refusait  à  concourir  à  aucune 
opération  avant  que  sa  réorganisation  fût  terminée  »  (p.  2  3o).  Werder 
lança  dans  la  direction  de  Beaune  la  division  badoise  de  Glûmer  ;  Gré- 
mer,  quoique  renforcé,  dut  se  concentrer  à  Nuits  et  sur  le  plateau  de 
Chaux;  dix  mille  huit  cents  Français  soutinrent  dans  cette  position,  du- 
rant six  heures,  une  lutte  honorable  contre  les  Allemands;  finalement, 
Cl  l'énergie  de  l'adversaire,  sa  supériorité  numérique,  la  direction  logique 
imprimée  à  ses  efforts  par  des  cadres  expérimentés  et  instruits,  eurent 
raison  de  la  résistance  de  nos  jeunes  troupes  »  (p.  246).  Nuits  fut 
emporté.  Grémer  gardait  néanmoins  le  plateau  de  Ghaux;  mais  il  avait 
deux  mille  trois  cent  cinquante  hommes  hors  de  combat  ;  il  manquait  de 
munitions  de  réserve;  il  n'osait  s'exposer  à  un  engagement  sérieux  pour 
le  lendemain  (cf.  la  note  i  de  la  p.  25o);  il  se  replia  sur  Beaune,  puis 
sur  Ghagny,  où,  sur  l'ordre  de  Gambetta,  il  devait  tenir  jusqu'à  la  der- 
nière exirémïté,  jusqu'à  la  mort,  pour  couvrir  les  grands  mouvements 
de  concentration  qui  préparaient  la  deuxième  campagne  de  l'Est.  Ici  se 
termine  le  travail  de  M.  Dumas.  L'ennemi  suspend  son  offensive  et  ne 
s'éloigne  pas  de  Dijon  ;  le  deuxième  combat  de  Nuits  «  l'arrête  dans  ses 
projets  et  l'empêche  d'atteindre  son  objectif.  Les  succès  obtenus  doivent 
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nous  faire  regretter  qu'une  direction  unique  n'ait  point  pre'sidé  aux  opé- 
rations. Le  lien  qui  doit  relier  les  forces  mises  en  jeu,  avait  fait  défaut. 
Les  efforts  avaient  été  successifs  et  trop  décousus.  Nulle  entente,  nul 
concert  n'avait  pu  être  établi  entre  des  chefs  qu'aucun  commandement 
supérieur  ne  dirigeait.  On  avait  rompu  l'unité  de  la  pensée  militaire. 
Les  résultats  en  avaient  été  amoindris  »  (p.  259).  Cette  instructive  étude, 
composée  d'après  les  archives  et  des  pièces  particulières,  se  termine  par 
une  post-face  (p.  .161-264)  ^^^  ^^  ^ôle  et  l'esprit  de  l'infanterie  et  par  un 
appendice  (p.  267-326;  qui  renferme  plusieurs  documents  de  grand 
intérêt,  entre  autres  le  calcul  des  effectifs  allemands  d'après  le  chiffre 
des  rationnaires ,  l'état  général  de  situation  des  levées  françaises  au 
moment  de  l'armistice,  un  état  complet  des  corps  francs. 

Le  volume  de  Ranke  que  nous  annonçons,  est  un  volume  double, 
Doppelband  et  contient  le  5  3°  et  le  54"  volumes  des  œuvres  complètes 
de  l'historien.  Il  renferme  :  i"  quatre  études  autobiographiques  dictées 
en  i863,  en  1869,  ^"  ^^7^  ^^  en  i885;  2°  des  lettres  choisies  par  l'édi- 
teur, M.  Alfred  Dove,  et  groupées  sous  six  chefs  :  le  gymnase  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  l'université  de  Berlin,  le  voyage  d'études  en  Italie  et  à 
Vienne,  le  retour,  le  mariage,  le  veuvage  ;  3"  des  fragments  d'un  journal 
ou  Tagebuchbliitter ;  4°  des  variétés.  On   remarquera  dans  les  études 
biographiques  ce  que  dit  Ranke  de  son  enfance,  de  ses  études,  de  l'im- 
pression que  tirent  sur  lui  Gœthe  et  Schiller,  comment  il  fut  choqué  par 
les  romans  de  Walter  Scott  et  attiré  par  Commines.  Les  lettres  sont  sou- 
vent intéressantes;  nous  voyons  Ranke  partir  pour  l'Italie,   pour  les 
archives  du  Vatican  où  «  repose  une  histoire  encore  inconnue  de  l'Eu- 
rope »  (p.  169)  ;  nous  le  voyons  faire  sa  moisson  dans  les  bibliothèques, 
augmenter  avec  une  joie  profonde  et  une  «  jouissance  incroyable  »  sa 
collection  d'extraits,  jurer  tous  les  jours  de  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité 
qu'il  reconnaît  (p.  233).  La  gloire   lui  vient,  mais  il  ne  se  lasse  pas 
d'étudier  et  de  raconter  le  passé  ;  il  vient  à  Paris  en  i83o,  en  i855,  en 
1860,  en  1861,  en  i865,  et  s  étonne  que  les  Français  lui  laissent  une 
partie  de  leur  histoire  à  découvrir  (p.  339).  Mais  la  partie  la  plus  atta- 
chante du  volume  est  le  Journal  (p.  Sji-ôSS).  On  y  notera  les  pages  sur 
la  cour  de  Weimar  et  surtout  les  entretiens  avec  Thiers  au  mois  de 
novembre  1871.  Ranke  connaissait  Thiers  qui  l'avait  nommé  un.jourle 
plus  grand  historien  de  l'Allemagne  et  peut-être  de  l'Europe  (cf.  p.  376). 
11  jugeait  que  Thiers  avait  contribué  à  l'élévation  de  Napoléon  111  et  à 
la  formation  de  l'esprit  chauvin  par  son  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  ;  mais  il  le  regardait  comme  un  des  Français  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels  qu'il  connût.   La  conversation  s'engage  d'abord 
sur  la  guerre;  Thiers  l'attribue  surtout  à  l'influence  de  l'impératrice;  il 
ajoute  que  la  catastrophe  est  imputable  aux  défauts  personnels  de  l'em- 
pereur qui  avait  toujours  eu  en  lui  quelque  chose  de  chimérique;  il 
admire  Bismarck  et  le  proclame  un  grand  homme  d'Etat  ;  il  n'a  aucune 
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idée  de  la  situation  de  M.  de  Moltke  que  lUinke  lui  présente  comme  la 
personnification  de  l'état-major  général.  Puis,  et  tout  naturellemeni, 
vient  sur  le  tapis  la  question  d'Alsace.  Thiers  refuse  avec  énergie  toute 
cession  de  territoire.  «  Je  ne  pourrais  mieux,  dit-il,  déshonorer  mes  che- 
veux gris  que  si  j'acceptais  au  nom  de  la  France  des  conditions  qui 
démentiraient  tout  ce  que  j'ai  dit  pendant  ma  vie  entière  »,  et  ses  com- 
pagnons assurent  qu'il  n'y  aura  pas  en  France  un  seul  ministre  qui  signe 
la  cession  de  l'Alsace.  «  Quoi  !  s'écrie  Ranke,  en  un  moment  où  la  paix 
de  deux  grands  peuples  est  en  jeu,  ainsi  que  l'existence  de  Paris,  per- 
sonne n'aurait  le  courage  de  signer  des  conditions  qui  seraient  le  salut, 
et  d'assumer  sur  lui  toute  la  haine!  »  —  «  Eh!  lui   répond  Rémusat, 
qu'un  de  vous  ait  le  courage,  en  face  des  exigences  allemandes,  de  don- 
ner aux  Français  une  paix  qu'ils  peuvent  accepter  !  »  —  «  Vous  devez 
vous  souvenir,  dit  l'historien,  que  la  France  et  l'Allemagne  étaient  des 
parties  du  vieil  empire  d'Occident.  On   essaya  de  faire  entre  elles  un 
empire  intermédiaire  qui  ne  put  se  réaliser.  Les  deux  nations  se  dispu- 
tèrent ce  territoire  ;  nous  étions  faibles,  et  vous  nous  avez  arraché  deux 
de  nos  provinces  de  l'Ouest  ;  vous  ne  pouvez  vous  étonner  que  nous  les 
ayons  réclamées  aujourd'hui.  »  Rémusat  objecte  que  la  guerre  sera  éter- 
nelle  entre  les  deux   pays.   «   Gela   ne  peut  être  autrement,  réplique 
Ranke,  la  France  ne  nous  pardonnera  jamais  l'événement  de  Sedan,  et 
l'Allemagne  qui  a  versé  son  sang,  demande  une  sûreté  pour  l'avenir. 
Notre  nation  ne  supporterait  pas  que  ses  anciennes  provinces  restent 
dans  des   mains  françaises;  quand  le  roi  le  voudrait,  il  ne  peut  vous 
rendre  votre  territoire  intact;  il  nous  faut  Strasbourg  et  Metz  ».  Vaine- 
ment Thiers  déclare  que  la  France  est  encore   capable  de  résistance, 
qu'elle  mettra  bientôt  deux  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  et  que,  si 
ces  troupes  sont  indisciplinées,  nul  neconnaîtla  puissance  du  patriotisme. 
Vainement  il  consent  au  démantèlement  des  forteresses.  «  La  guerre, 
dit  encore  Ranke,  n'est  plus  dirigée  contre  Napoléon  qui  se  trouve  en 
captivité,  ni  contre  la  nation   et   pour  elle-même;    nous  désirons  que  la 
France  garde  une  certaine  grandeur  ;  mais  nous  combattons  la  politique 
de  Louis  XIV  qui  mit  autrefois  à  profit  la  faiblesse  de  l'empire  allemand 
pour  arracher  Strasbourg  à  nos  mains,  non  seulement  sans  aucun  droit, 
mais  même  sans  aucune  revendication.  Cette  iniquité  n'a  jamais  été 
oubliée,  et  c'est  elle  qui  enflamme  aujourd'hui  la  nation   allemande, 
sinon  à  la  vengeance,  du  moins  à  une  réaction.  Réparons  cette  vieille 
injustice  et  ensuite  restons  amis.  »  On  lui  réplique  que  la  conquête 
d'une  province  aussi  hostile  que  l'Alsace  sera  pour  l'Allemagne  comme 
pour  la  Prusse  une  cause  d'affaiblissement,  et  non  de  force.  <(  Laissez 
faire,  répond   Ranke;  avec  quelle  rapidité  Landau  a  été  regennanisé 
sous  l'influence  bavaroise  !  i-  —  Citons  encore,  outre  ces  conversations, 
quelques  lignes  sur  Frédéric-Guillaume  IV  fp.  598)  et  Olmûtz,  les  étu- 
des sur  Pertz que  Ranke  qualifie, non deg-t?77/ci/,mais  de  gcdieg-en{p.6i3), 
sur  Thiers.    Roon,  les  Bonaparte,  sur  Charles  Giraud  qu'il  nomme 
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«  l'homme  du  Journal  des  savants  et  des  séances  de  l'Académie  »  (p.  641), 
etc.  La  quatrième  partie  de  la  publication,  intitulée  «  Variétés  »  ren- 
ferme six  morceaux  :  réponse  à  une  attaque  de  Léo  ("printemps  1828)  ; 
sur  les  testaments  politiques  de  Frédéric  II;  mémoire  politique  au  temps 
de  la  guerre  de  Crimée;  esquisse  d'une  histoire  de  la  science  en  Allema- 
gne; le  monument  de  Frédéric-Guillaume  II î;  idée  d'une  académie 
allemande  ^ . 

A .  Chuquet. 


58o.  —     B.*aiiclen    collège    d'IIai-eoui-t    et    le    lycée    Saint-Lotils,    par 

M.  L.  Bouquet,  docteur  et  professeur  honoraire  de  Sorbonne,  aumônier  du  Lycée 
Saint-Louis,  Notes  et  documents  pour  la  plupart  inédits  avec  un  dessin  de 
Rochegrosse  et  plus  de  soixante-dix  vignettes,  sceaux,  écussons,  pians,  vues, 
portraits,  etc.  Paris,  Delalain,  189 1.  ln-8,  xv  et  704  p.  6  fr.  5o. 

Il  suffirait  de  citer  les  titres  des  huit  chapitres  du  livre  de  M.  Bouquet 
pour  montrer  qu'il  est  bien  ordonné  et  clairement  composé.  Dans  un 
premier  chapitre  (p.  !-4o),  M.  B.  nous  retrace  l'organisation  de  la 
Nation  de  Normandie  qui  tint  ses  assemblées  au  collège  d'Harcourt,  le 
protégea,  approuva  ses  proviseurs  et  ses  régents,  et,  malgré  des  que- 
relles de  mots  et  de  préséance,  rendit  de  grands  services  à  PUniversité. 
Vu  deuxième  chapitre  (p.  44-89)  expose  la  fondation  du  collège  d'Har- 
coLirt  qui  fut  établi  en  1280  par  Raoul  d'Harconrt  et  agrandi  par  son 
frère  Robert,  évéque  de  Coutances;  M.  B.  publie  les  statuts  que  Robert 
dressa  en  i3  11,  statuts  animés  de  ce  sage  esprit  de  liberté  qui  faisait 
des  collèges  de  Paris,  comme  dit  Thurot,  des  chapitres  réguliers  d'étu- 
diants. Le  troisième  chapitre  est  consacré  aux  deux  premiers  siècles 
harcuriens,  au  xiv"  et  au  xv'=  siècles  (p.  91-159)  ;  M.  B.  nous  présente  les 
proviseurs  du  collège,  d'après  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  ; 
deux,  Jean  Boutin  et  Thomas  de  Saint-Pierre,sont  physiciens  ou  méde- 
cins de  Charles  VI.  Il  nous  fait  connaître  les  harcuriens  qui  ont  joué  un 
rôle  :  Gilles  Deschamps;  Ursin  de  Talvende  ;  Robert  Cybole,  qui  fut 
associé  à  l'œuvre  de  réforme  universitaire  entreprise  par  le  cardinal 
d'Estouteville  ;  Jean  Boucard  qui,  comme  Cybole,  travailla  à  la 
réhabilitation  de  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  etc.  Dans  le  quatrième 
chapitre  (p.  i6i-25o),  M.  B.  traite  du  troisième  siècle  harcurien,  du 
xvi*  siècle;  il  décrit  le  régime  de  l'établissement,  le  plein  exercice  et 
la  situation  des  maîtres,  le  collège  florissant  sous  Nicolas  Maillard  et 
Jean  Alain,  mais  tombant  en  décadence  et  en  ruine  durant  les  guerres 
de  religion  et  sous  l'administration  négligente  d'Olivier  de  Quittebœuf 
et  de  Marguerin  de  la  Bigne,  les  boursiers  dissipant  les  revenus, 
vendant  les  meubles  à  l'encan,  et  transformant  leurs  bourses  en  pré- 
bendes, les  principaux  à  louage  «  troublant  toute  la  discipline  scho- 


1-  P    3.S0  lire  Lavallée  et  no;t  La  Vallée;  p.  408  et  417  Circourt  et  non  Circouet. 
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lastique  ».  Mais  au  xvii'  siècle  Harcourt,  comme  le  montre  M.  B. 
en  son  cinquième  chapitre  (p.  25 3-33 1\  se  relève.  Les  proviseurs 
Turgotet  Padet  lui  rendent  son  ancienne  prospérité,  et  lui  assurent  son 
renom  de  bonnes  études.  Le  premier  attire  des  maîtres  distingués,  com- 
bat vigoureusement  les  jésuites  et  demande  même  la  complète  séculari- 
sation de  renseignement  :  le  roi,  dit-il,  doit  défendre  à  tout  religieux,  de 
«  s'ingérer  désormais  en  l'instruction  publique  ou  privée  d'aucuns 
enfants  de  condition  séculière  »  et  à  ses  sujets  sans  exception  «  ayant 
enfants  non  religieux,  de  les  envoyer  instruire  aux  maisons  et  collèges 
de  quelque  ordre  que  ce  soit,  hors  le  royaume,  i)  (p.  271).  Le  second 
lutte  pareillement  contre  les  jésuites  et  agrandit  le  collège,  l'enrichit  de 
nombreuses  fondations,  au  point  qu'on  l'appelle  le  second  fondateur 
d' Harcourt.  Sous  les  successeurs  de  Padet,  sous  Fortin,  sous  Le  François, 
s'accroît  le  nombre  des  pensionnaires  :  on  cite  alors  parmi  les  élèves 
Boileau,  Racine,  Polignac,  le  futur  cardinal  Fleury.  Le  xvin«  siècle 
auquel  M.  B.  consacre  le  sixième  et  le  septième  chapitres  de  son  livre 
(p . .  3  33-3g6  et  399-459)  nous  offre  encore  parmi  les  maîtres  et  les  écoliers 
d'Harcourt,  des  noms  célèbres  :  Grenan  qui  prononce  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XIV  (p.353)et  forme,  entre  autres, Tabbé  Prévost  et  Loménie  de 
Brienne,  Gardin-Dumesnil,  l'auteur  des  Syn07tymes  latins,  et  le  voltai- 
rien  Dupuis.  C'est  au  collège  d'Harcourt  que  Diderot  termine  ses 
études.  Deux  années  de  suite,  en  1756  et  en  1757,  un  harcurien,  La 
Harpe,  remporte  le  prix  d'honneur  au  concours  général,  et  les  succès 
scolaires  d'un  autre  harcurien,  Lemierre,  lui  valent  la  place  de  secrétaire 
du  fermier  général  Dupin.  Talleyrand,  Choiseul-Gouffier,  Hérault  de 
Séchelles,  Firmin  Didot  sont  pensionnaires  du  collège  d'Harcourt. 
M.  B.  cite  encore  les  dramaturges  Duval  et  Picard,  le  maréchal  Mac- 
donald,  le  prince  Eugène  de  Beauharnais,  Anquetil,  Boissonnade,  Bur- 
noufqui,en  1792,  obtint  le  prix  d'honneurde  discours  latin  au  concours  .^ 
général.  Le  huitième  et  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  (p,  461-567)  retrace  ,i^ 
brièvement  les  destinées  d'Harcourt,  supprimé  en  1793,  changé  en  ;*, 
prison,  puis  en  caserne,  vendu  en  1798,  rétabli  en  i8r3,  devenu  en  \.\ 
18 14  une  maison  de  correction,  et  six  ans  plus  tard,  en  1820,  attribué  J 
à  l'enseignement  secondaire  sous  le  nom  de  Saint-Louis  (mais,  grâce  à  '•. 
d'énergiques  réclamations,  le  lycée  porte  sur  sa  façade  la  mention 
d'ancien  collège  d'Harcourt). 

Dans  les  dernières  pages,  M.  B.  décrit  l'établissement  actuel  et  sa  cha- 
pelle; il  fait  passer  devant  nous  les  proviseurs —  dont  il  esquisse  la  bio- 
graphie à  l'aide  des  états  de  service  et  des  appréciations  que  renferme 
l'annuaire  de  l'Association  desanciens  élèves  —  ;  il  énumère  les  censeurs, 
les  maîtres  les  plus  remarquables,  les  élèves  qui  se  sont  fait  un  nom.  etc. 
Voilà  donc  décrit  le  passé  d'une  illustre  maison  de  notre  Université,  et 
non  seulement  les  harcuriens,  mais  les  amis  de  l'histoire  remercieront 
M.  B  de  son  travail.  Le  savant  aumônier  n'a  pas  ménagé  sa  peine.  Il  a 
recueilli  de  toutes  parts,  dans  les  archives  el  les  bibliothèques,  des  rensei- 
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gnements  précieux.  C'est  ainsi  qu'il  retrace,  d'après  le  cartulairc  d'Har- 
courtqui  esta  Chartres,  l'ensemble  des  curieux  règlemenls  de  la  Nation 
de  Normandie,  ses  offices  ou  dignités,  ses  co»2iY/a,  réunions  d'aftaii  es, 
fêtes,  solennités  particulières,  cérémonies  religieuses  ou  supplications, 
élections,  prestations  de  serment,  ses  examens,  ses  revenus,  l'autorité 
qu'elle  exerçait.  Sur  plusieurs  points,  il  complète  Thurot  et  rectifie  Du 
Breul,  ainsi  que  Du  Boulay.  Il  ajoute  quelques  détails  importants  à  la 
biographie  de  certains  personnages  et  à  l'histoire  du  théâtre  dans  les 
collèges.  L'appendice  contient  d'ailleurs  les  textes  les  plus  notables  des 
documents  que  l'auteur  analyse  ou  mentionne  au  cours  de  son  récit. 
Un  grand  nombre  de  plans,  vues,  portraits,  sceaux,  écussons  tirés,  pour 
la  plupart,  de  dessins  de  l'époque,  augmentent  encore  la  valeur  de 
l'ouvrage  de  M.  Bouquet. 

Tous  ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire  d'un  collège,  devront  se  pro- 
poser ce  livre  comme  modèle  1. 

A.  Ch. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Ernest  Havet  avait  donné  trois  éditions  des  Pensées  de  Pascal  (i852, 
186Ô,  188  i)  ainsi  qu'une  édition  abrégée  pour  les  classes,  tirée  de  la  première  édi- 
tion complète.  M,  Louis  Havet  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  classique  qui 
reproduit  l'édition  abrégée  en  la  mettant  au  courant  de  la  dernière  édition  complète. 
{Pensées  de  Pascal,  etc.  Paris,  Delagrave,  1891,  in-S»,  692  p.)  Il  n'y  avait  d'ailleurs 
qu'à  faire  imprimer  le  texte  de  Pascal  directement  d'après  l'édition  de  i88i  avec 
toutes  les  améliorations  qu'il  avait  reçues.  Q.uant  au  commentaire,  il  exigeait  une 
besogne  plus  compliquée  :  il  a  fallu,  tout  en  n'employant  aucune  phrase  qui  ne  fût 
d'Ernest  Havet,  mettre  au  bas  des  pages,  sous  forme  de  notes,  des  remarques  éten- 
dues, placées  auparavant  à  la  suite  de  chaque  article  des  Pensées;  en  outre,  il  a  fallu 
alléger  le  commentaire,  et  élaguer  ce  qui  paraissait  le  moins  indispensable.  Le  texte 
de  la  Vie  de  Pascal,  par  M™«  Périer,  a  été  revu  sur  l'édition  des  Pensées  de  1684 
(Amsterdam)  et  celui  de  la  Préface  de  Port-Royal  —  qui  ne  figurait  pas  dans  l'an- 
cienne édition  de  classe  —  revu  sur  l'édition  de  1669. 

ALLEMAGNE.  —  MM.  R.  Kukula  et  K.  Tuûbner  publient  à  la  librairie  K.  Trûb- 
ner,  de  Sirasoourg,  sous  le  titre  Minerva,  un  Jahrbucli  der  Universitœten  der  Weli 
(25  feuilles,  prix  5  francs  environ).  Cet  Annuaire  renfermera  la  liste  du  personnel 
de  toutes  les  universités  et  bibliothèques  universitaires  du  monde  entier. 

—  M.  Eugline  Kilian  a  rassemblé  et  publié,  sous  le  titre  Dvamalurgisclie  Bausteine 
(Oldenbourg  et  Leipzig,  Schulze.  In-8°,  vu  et  172  p.),  quelques  essais  d'un  de.s  meil- 
leurs feuilletonistes  qu'ait  eus  l'Allemagne,  Feodor  Wehl,  qui  a  fait  de  petites  comé- 
dies et  dirigé  le  théâtre  de  Stuttgart.  Ces  essais  sont  au  nombre  de  dix  :  l.  Remar- 
ques sur  le  rôle  de  Franz  Moor;  IL  Les  personnages  d'Othello;  Ul.  Lidications  pouj- 


I.  Il  fallait  citer  sur  Ghoiseul-Gouffier  le  livre  de  M.  Pingaud  (p.  420),  mention- 
ner Gondinet  et  Pontmartin  parmi  les  anciens  élèves  du  lycée,  dire  de  quel 
Desjardinset  de  quel  Feugère  il  s'agit  (p.  335). 
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la  représentation  de  Minna  de  Barnhehn  ;  IV.  Ophélie  et  Hamlet  ;  V.  Marie  Seebach 
dans  le  rôle  de  Marguerite;  VI.  Marie  Seebach  et  Charlotte  Wolter  dans  le  rôle 
d'Adrienne  Lecouvreur;  VII.  Marie  Seebach  dans  le  rôle  de  Kriemhild  et  Clara 
Siegler  dans  le  rôle  de  Brunhild  {Nibelungen  de  Hebbel);  VIII.  Observations  sur 
Kainz  dans  le  rôle  de  don  Carlos:  IX.  La  conjuration  de  Fiesque;  X.  Sur  la  repré- 
sentation de  la  trilogie  de  Wallenstein. 

ANGLETERRE.  —  M.  A.  Wilson  Verity  a  publié  à  l'University  Press  de  Cam- 
bridge, avec  introduction,  notes  et  index,  une  édition  fort  soignée  de  quelques  poè- 
mes de  Milton,  l'ode  On  the  morning  of  Christ's  nativity,  L'allégro,  Il  Penseroso  et 
Lycidas. 

BELGIQUE.  —  M.  H.  Pirenne  vient  d'être  nommé  membre  de  la  commission 
royale  d'histoire. 

—  M.  H.  LoGEMAN,  docteur  es  lettres  de  l'Université  d'Utrecht,  chargé  du  cours  de 
philologie  anglaise  à  l'Université  de  Gand,  a  fait  tirera  part  son  étude  sur  Vlnscrip- 
tion  anglo-saxonne  du  reliquaire  de  la  vraie  croix  au  trésor  de  l'église  des  SS.  Mi- 
chel-et-Gudule,  à  Bruxelles  {tome  XVL  des  «  Mém.  de  l'Académie  royale  »).  Il  donne 
le  texte  de  l'inscription,  la  traduit  et  la  commente  savamment,  tout  en  rectifiant  les 
explications  données  par  un  M.  Thirion.  Le  travail  se  termine  par  une  courte  des- 
cription du  reliquaire. 

ESPAGNE.  — Sous  le  titre  de  Coleccio  de  monografias  de  Catalunya,  M.  Joseph 
Reig  J.  Vilardel  a  entrepris  la  publication  d'un  répertoire  historique  et  géographi- 
que des  localités  de  la  province  de  Catalogne.  Les  quatre  premiers  fascicules  parus  en 
1890  et  1891  chez  l'éditeur  Ramon-Molinas,  à  Barcelone,  vont  jusqu'au  nom  Bar- 
ruera.  L'article  Barcelone  compte  près  de  200  pages.  Cette  publication  paraît  faite 
avec  soin  et  compétence;  elle  est  agréablement  illustrée  par  plusieurs  artistes 
catalans. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETRRES 


Séance  du  i3  novembre  i8gi. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres  des  candidats 
à  la  place  d'associé  étranger,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Gorresio. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Oppert,  président,  annonce  que  l'Acadé- 
mie vient  d'élire  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Gorresio,  M.  Graziadio 
Ascoli,  son  correspondant  à  Milan. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Hamy,  au  nom  de  M.  Bar- 
bier de  Aleynard  :  Ferrand  (Gabriel),  les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  îles 
Comores  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Collections  du  musée  Alaoui.  publiées  sous  1- 
direction  de  M.  René  de  la  BLANCuiiRE,  i''"  série,  6«  et  7e  livraisons. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  bou'evard  Saint- Laurent,  23. 
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.,  .  j.  —  Chronique.  --  Académie  des  inscriptions. 


-  fc^e*»  DÎHleele»  Ilorîens,  Pliunêtique  et    IMorpIiologie,    par    Emile 
;sACQ,  docteur  en  philosophie  et  lettres.— Paris,  Thorin,  1891.  In-8,  xn-220  pp. 

mesure  que  sortent  de  terre   les  inscriptions  grecques  en   divers 

tes,  les  études  dialectologiques  se  multiplient  en   tous  pays,  mo- 

ur.iphies  ou  travaux  d'ensemble.  Celle  qui  nous  arrive  aujourd'hui 

l'Université    de    Bruxelles   appartient  à    cette  dernière   catégorie. 

oisacq  s'est  proposé,  dans  sa  thèse  d'agrégation,  de  colliger  toutes 

rmes  proprement  doriennes  que  fournissent  Tépigraphie,  les  auteurs 

lexiques,  et  d'en  induire  les  caractères  spécifiques  du  dorisme,  en 
tant  d'ailleurs  son  terrain  de  recherches  au  Péloponnèse  et  aux 
onies  linguistiques  qui  en  dépendent  (Propontide,  Cyclades,  Crète, 
^cne,  Sicile  et  Grande-Grèce;.  C'est  un  champ  bien  assez  vaste,  et, 
0  qu'il  aura  été  entièrement  exploré,  il  sera  temps  d'y  adjoindre  les 
niues  enclaves  encore  si  mal  connues  de  l'Hellade  du  nord  et  dU 
e  re,  .si  tant  est  qu'elles  soient  vraiment  doriennes,  ce  qu'il  est  malaisé 

-luger  dès  à  présent. 
B.  est  très  conséquent  dans  sa  méthode  et  toujours  parfaitement 

mé.  Si  j'avais  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  de  l'être  trop  bien, 
Itious  donner  sur  un  grand  nombre  de  points  litigieux  trop  complète- 
nt l'opinion  d^autrui  et  trop  rarement  la  sienne  propre,  alors  que  sa 

itence  spéciale  l'autoriserait  autant  que  tout  autre  à  en   formuler 
^'     il  est  tel  problème  à  côté  duquel  il  passe  sans  nous  apporter  la 

!on  qu'on  attendrait  de  lui.  Soit,  par  exemple,  le  subjonctif  crétois 

-  .j.xt  (a  long)  —  je  ne  crois  guère  à  l'accentuation  o'jva[xa'.  (p.  199):  — 

»*('  vient-il?  est-ce,  comme  l'a  enseigné  M.   Osthoff  à  Tappui  de  ses 

Oîde  contraction  proethnique,  un  véritable  subjonctif  indo-européen 
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contracté  d'un  type  primitif*  duna-o?  n'est-ce,  comme  je  l'ai  soutenu  ^ 
qu'un  allongement  hystérogène  calqué  sur  le  rapport  connu  (pépo)[j,a'. 
çepofxai?  L'avis  de  l'auteur  me  serait  précieux.  Je  ne  m'accommode  na 
non  plus,  sans  explication  préalable,  de  la  forme  Zâv  ou  Aav  (p.  4.1 
donnée  en  dorien  pour  le  nom  de  Zeus  :  à  moins  que  le  dorisme  ton 
entier  n'ait  emprunté  à  l'Élide  le  nom  du  dieu  d'Olympie,  je  ne  sau 
rais  m'expliquer  cette  substitution  presque  unique  d''un  a  long  dorien  : 
un  T,  primitif,  et  surtout  j'ai  peine  à  comprendre  que  M.  B.  l'ait  no\\; 
parmi  les  cas  d'à  long  primitif  remplacé  par  un  •/]  ionien.  Peut-étu 
enfin,  quoique  le  crétois  et  l'argien  conservent  assez  tard  le  groupe-/ 
médial  ou  final,  y  avait-il  lieu  de  mentionner,  parmi  les  caractères  spe 
cifiques  du  dorisme  distingué  de  l'éolisme  (p.  2o5),  l'allongement  en  : 
long,  Yj  et  (1)  de  la  voyelle  suivie  de  ce  groupe,  en  opposition  à  sa  diph 
tongaison  lesbienne  en  at,  ei  et  ot,  fait  relevé  pourtant  à  la  p.  22;  car 
de  dire  que  ces  deux  domaines  dialectaux  ne  diffèrent  que  par  !( 
traitement  d'ae  en  contraction,  c'est  trop  peu  vraiment  pour  constitue) 
deux  unités  linguistiques. 

D'une  manière  générale,  j'aurais  souhaité  que  M.  B.  se  fût  attache 
davantage  à  préciser,  par  un  classement  rigoureux  et  toujours  nettemen 
apparent,  ce  que  le  dorisme  a  maintenu  intact  de  la  phonétique  ou  de  b 
morphologie  primitives,  et  ce  qu'il  en  a  perdu  ou  corrompu.  Voici,  pai 
exemple,  une  remarque  puérile,  mais  d'autant  plus  typique.  Le  moi 
à'j-ïa.-Aoq  (p.  40)  —  tous  les  lexiques  donnent  àcTaxoç  —  s'oppose  à  l'atîi- 
que 'ôcxaxoç  (homard);  mais  àcTaxiç  n'est  pa?  plus  dorien  qu'ionien,  i 
est  panhellénique,  ainsi  que  l'auteur  le  constate,  et  par  suite  très  vrai- 
semblablement primitif  :  les  Attiques,  seuls  entre  tous  les  Grecs,  en 
ont  fait  'ocTaxoç  par  un  jeu  d'étymologie  populaire  qui  le  rattachait  à 
oaxoîiv.  C'est  donc  ici  l'attique  qui  est  dans  son  tort,  et  il  faudrait  le  dire, 
y  insister  même,  ne  fût-ce  que  pour  prévenir  dans  l'esprit  de  l'élévi 
l'illusion  qui  lui  fait  prendre  l'attique  pour  la  forme  du  langage  gre. 
et  croire  corrompues  de  l'attique  toutes  les  formes  qui  s'en  écartent. 

Je  ne  m'attarderai  point  aux  critiques  de  détail,  d'ailleurs  peu  nom- 
breuses et  insignifiantes.  Je  me  contenterai  de  protester  avec  énergK 
contre  la  graphie  *  çpvct  (p.  38  et  161),  fausse  si  le  v  est  consonne 
insuffisante  s'il  est  voyelle.  Le  document  où  on  lit  MÂITOEISE  (mêmi 
page)  n'est  pas  «  un  vase  d'origine  incertaine  »,  mais  un  casque  trouvé  ; 
Olympie,  et  je  suis  depuis  longtemps  -  d'avis  que  la  vraie  lecture  es 
sûrement  [m  T.6r,az^  non  [j.'  àz6r,(ji.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  (p.  99)  q^i- 
la  sibilation  du  0  n'est  pas  prouvée  pour  le  crétois;  car  le  type  ciSiOOi 
=  oio6!;6w  (p.  95),  parallèle  de  [/.oudoosi  =  *  [/.uOtC^t,  révèle  aux  yeux 
l'assimilation  régressive  de  deux  sifflantes,  la  première  alvéolaire  et  h 
seconde  interdentale.  L'aoriste  èvs^i^-'v  (P-  190)  "e  relève  pas  de  sk.  ttdç  \ 

1.  Dé']à.  Analogie,  p.  377. 

2.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  93. 
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lais  bien  plutôt  de  sk.  aç,  dont  le  parfait  est  ândmca.  Enfin,  dans 
/'/:q/.o-  =  *  àW-cLAXc-  (p.  45),  l'allongement  n'est  pas  dû  à  la  réduction 
Il  groupe  AÀ,  —  autrement  on  aurait  aussi  *TiXoq  pour  àÀXcç,  —  mais 

l'aflection  bien  connue  qui  atteint  souvent  en  grecTinitiale  du  second 
rme  des  composés  ^. 

Lorsqu'un  livre  est  bon,  on  le  lit  à  la  loupe.  J'ai  donc  conscience 
'avoir  été  très  sobre  d'éloges  envers  celui  de  M.  Boisacq.  11  faut  juger 
e  tout  le  bien  que  j'en  pense  par  tout  le  mal  que  je  n'en  dis  pas.  On 
'en  saurait  juger  trop  favorablement. 

V.  Henry. 

^i.  —  Collection  des  classiques  grecs,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Al- 
fred Croiset.  Platon,  apologie  de  Socrate,  publiée  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Ch.  Cucuel.  Paris,  Armand  Colin  et  Cie,  s.  d.  i  vol.  in-i2de  iSg  p. 
^3.  —  Même  collection,  LuciEN.  Choix  de  dialogues  des  morts,  avec  notes  et 
lexique,  par  R.  Pessonneaux. 

I.  Le  temps  n'est  plus,  heureusement,  où  les  éditions  scolaires  d'au- 

urs  grecs  et  latins  se  succédaient,  en  France,  avec  une  sereine  uni- 

irmité,   sans   laisser    paraître    le    moindre    souci    des  améliorations 

^portées  dans  le  texte  par  la  critique  philologique.  Aujourd'hui,  les 

braires-éditeurs  demandent  mieux  aux  professeurs  qui  préparent  ces 

)rtes  de  publications.  La  maison  Hachette,  par  sa  collection  d'édi- 

ons   savantes,    à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  qu'une  trop   lente 

lure,  et  par  les  petites  éditions  qui  en  dérivent,  a  provoqué  une  ému- 

tion  féconde,  au  grand  profit  de  la  science  pédagogique.  C'est  ainsi 

ue  MM.  Armand  Colin  et  C^^  viennent  d'inaugurer  une  «  Collection 

2  classiques  grecs  »  sous  les  auspices  de  l'éminent  helléniste  à  qui  l'on 

Dit  un  beau  livre  sur  la  poésie  de  Pindare  et  qui  publie  avec  son  frère 

ne  grande  histoire  de  la  littérature  grecque.  M.  Cucuel  débute  par  une 

itroduction,  véritable  thèse  doctorale  mise  à  la  portée  des  élèves,  mais 

ieine  de  détails,  d'aperçus,  d'observations  personnelles  où  il  n'y  a  rien 

reprendre.  L'influence  des  Nuées  d'Aristophane  sur  la  condamnation 

2  Socrate  y  est  singulièrement  et  justement  amoindrie.  Cette  intro- 

action  est  divisée  en  cinq  chapitres  :  Biographie  de  Platon.  —  Le  procès 

-  Socrate.    L'accusation.   —  La  défense.  —   La  condamnation.    — 

a  langue  et  le  style  dans  l'Apologie.  Suivent  quatre  pages  de  «  notes 

"itiques  ».  Là,  nous  ne  partageons  pas  toujours  l'avis  du  savant  édi- 

iur.  Pour  établir  son  texte,  il  s'est  servi  de  l'édition  Martin  Schanz  et 

ubsidiairement  de  celle  de  Chr.  Cron.  Les  «  Notes  critiques  »  ont  pour 

irincipal  objet  de  discuter  les  corrections,  additions   et  athétèses  des 

Ihilologues.  Or,  M.  C.  professe,  pour  les  manuscrits,  surtout  lorsqu'ils 

bnt  unanimes,  un  culte  qui  nous  semble  aller  parfois  jusqu'à  la  super- 

ition.  En  plusieurs  cas,  il  a  raison  de  les  suivre  quand  ils  sont  aban- 


I.  Wackernagel,  das  Dehnungsgeset:{  d.  gr,  Composita,  p.  3i  sq.  —  P.  2o3,  1.  12, 
de  loin  »  est  un  non -sens  :  lire  «  de  beaucoup  ». 
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donnés  parSchanz,  Baiter  ou  Gobet.  Dans  quelques  autres  i,  il  déter  ,, 
des  leçons  où  nous  croyons  voir  avec  ces  critiques  des  interpolations' 
peu  près  certaines.   Dans  d'autres  enfin,  nous  sommes  avec  lui  po'.i 
maintenir  des  mots  qu'ils  ont  supprimés.   Au  point  de  vue  typogr; 
phique,  l'aspect  du  volume  est  agréable,  le  texte  imprimé  correctemen 
Les  notes  sont  nombreuses,  trop  nombreuses  peut-être,  ne  laissant  pli  il 
assez  dire  au  professeur  ni  assez  faire  à  l'élève,  mais  on  y  trouve  ui  | 
doctrine  grammaticale  et  une  exégèse  irréprochables.  Signalons,  en  te  | 
minant,  deux   innovations.  La  pagination  du  texte  publié  par  Hen!  1 
Estienne  a  été  reproduite  en  marge.  De  plus,  Téditeur  a  eu  l'ingénieu:  ( 
attention  de  faire  placer  ad  calcem  un  cahier  de  feuillets  blancs  poi  ; 
que  l'élève  puisse  enrichir  son  exemplaire  des  notes  recueillies  en  clas:  \ 
ou  dans  ses  lectures. 

II  Cette  nouvelle  édition  des  dialogues  des  morts  de  Lucien  est  préc  \ 
dée  d'une  courte  notice  sur  cet  écrivain. Un  avant-propos  d'une  page  noi  | 
apprend  que  l'auteur  a  eu  sous  les  yeux  le  texte  de  Fritzscheeî  l'éditio 
deJacobitz.  M.  R.  Pessonneaux  ajoute  :  «  Notre  travail  étant  à  l'usât 
des  classes,  nous  avons  adopté,  dans  tous  les  passages  contestés,  la  leçolS 
qui  nous  a  paru  la  plus  facile.  »  Ce  procédé  nous  paraît,  à  nous,  fo:^ 
périlleux.  On  se  demande  aussi  pourquoi  l'accent  placé  sur  la  dernièihj 
syllabe  d'un  niot  suivi  de  la  virgule  est  un  accent  grave,  contrairement 
Tusage  d^aujourd'hui.  Pourquoi  M.  Pessonneaux  a-t-il  imprimé  oyjî  a 
lieu  de   <pYiç  (p.   Sg.    162,   etc.)?  Du  reste,  le  livre  se  recommande    p 
Tabondancedes  notes  utiles,  un  lexique  fait  avec  soin  et  la  reproductio 
de  quelques  morceaux  littéraires  modernes,rapprochés  des  dialogues  av 
lesquels  ils  ont  du  rapport. 

CE.  R. 


584.  —  Oie  attisclien  Xrîeren,  v.  Josef  Kopecky..,,  mit  3 1  Abbildungen  im  Texi  ; 
Leipzig.  Veit  und  Comp.  1890,  8",  vin-i54  p,  ■ 

M.   Kopecky  est  capitaine  au  long  cours;  il  traite  M,  Breusing  ci 

— i 

I.  Donnons  quelques  exemples.    Page    19   d  d'Henri  Eàtiennç.   O^Vâ  toùtwj  c^-- 
[sffTts].  Suppression  de  Schanz,  non  admise  par  M.  C,  mais  justifiée,   selon  noi: 
par  la  suite  de   la  phrase,  qui  se  termine  avec  les  mots  oùSè  robro  cf.)xiOéi.  Il   y  a 
sans  doute  addition  opérée  par  un  trop  zélé  copiste.  —  P.    19  e,  Toùtwv  Ix«îtô;  \'^" 
ÈîTi].  Suppression  de  Schanz  pour  cause  de  dittographie.  L'inélégance  de  cette  rcp 
tition,   sans  parler  de  son    inutilité,   nous   fait  admettre  la   suppression.   Lo  y.' 
argument  de  M.  C, c'est  que  «tous  les  manuscrits  donnentces  mots»,  mais  il  to 
devant  cette  considération  que  si  l'on  rencontre  un  archétype  où  se  soit  glissée 
faute,  l'accord  de  tous  ses  dérivés  ne  prouve  absolument  rien. —  P.  40  a.  'Uykaer 
fjiot  //.avTwv;  [r,  zoïi  Zy.iu.ovlo^j].  Suppression  de  Schleiermacher.   Les  mots  dont  la.^^^ 
pression  est  proposée  nous  semblent  eue  là  aussi  une  nouvelle  glose  qui  est  pass 
de  la  marge  du  prototype  dans  le  texte.  Pour  notre  part,  dans  cette  phrase  de  la  p.  u^  1 

'E//OÎ/  yàp  7io//0(  zarez/ocot  •jv/bvvn  Ttpbi;  û/J.Zi  yjX  [rrz/atj  TTO/và  t,Zr,  ÏTr,  y.v.i  ojo'vj  a/ 
/é/ovTcî...,  nous  supprimons  Tii/xt  qui  doit  être  une  glose  écrite  en  marge  ) 
expliquer  TToAAst  er/j,  puis  incorporée  dans  le  texte. 


d'histoire  et  de  littérature  393 

simple  théoricien  qui  n^entend  rien  aux  choses  de  la  marine  et  l'attaque 
avec  une  vivacité  d'expressions  regrettable.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
M.  K.  n'est  pas  un  philologue;  autant  il  me  semble  pédant  et  puéril  de 
juger  un  ouvrage  d'après  quelques  fautes  d'impression  échappées  à 
l'auteur,  autant  nous  sommes  en  droit  de  protester  lorsque,  dans  un  livre 
consacré  à  l'antiquité,  les  citations  grecques  et  latines  abondent  en  incor- 
rections et  en  fautes  de  toute  nature  ^. 

M.  K.  a  jugé  à  propos  de  refaire  ma  Trière  athénienne.  Comme  moi, 
il  donne  une  explication  de  la  plupart  des  termes  nautiques  anciens, 
propose  un  système  sur  la  disposition  des  rames  et  une  reconstruction 
avec  chiffres  à  l'appui  des  trières  attiques.  Peut-être  n'était-il  pas  néces- 
saire de  reprendre  ainsi  en  sous  œuvre  tout  mon  travail  et  eut-il  mieux 
valu  se  borner  aux  points  sur  lesquels  M.  K.  n'est  pas  d'accord  avec 
moi.  Ce  sont  ces  points  qu'il  convient  de  discuter. 

P.  9  sq.,M,  K.  voit  dans  les  opuo/oi  les  tins  ou  les  accores,  tandis  que 
M.  Br.,  p.  3o  sq.,  les  identifie,  à  tort  selon  moi,  avec  les  couples.  C'est  par 
inadvertance  qu'au  lieu  de  tijis  ou  d'accores  j'ai  parlé  dans  ma  Trière 
de  colombiers.  Cf.  Vars,  p.  40,  note  i,  P.  i3  note,  je  crois  que  M.  K. 
a  raison  de  repousser  le  nom  d'oA7.r,ioy  donné  par  M.  Br.  au  gouvernail 
d'après  deux  passages  d'Apollonius  de  Rhodes  mal  compris.  P.  14,  Vïizi- 
ziiz'»  est  considéré,  peut-être  avec  raison,  comme  la  lisse  de  hourdi. 
P.  i5,  la  remarque, d'après  laquelle  le  maître  couple  était  dans  les  trières 
plus  rapproché  de  l'avant  que  de  l'arrière,  mérite  d'être  signalée.  P.  53 
sq.,  pour  M.  K.  le  navire  aspa/.xoç  est  celui  qui  n'a  pas  de  parapet;  il 
voit  dans  la  trière  de  l'Acropole  une  trière  kataphracte,  parce  qu'on  pou- 
vait garnir  la  balustrade  de  la  parados  de  prélarts  garantissant  latéra- 
lement les  rameurs.  Je  ne  puis  être  de  son  avis  ;  si  l'on  regarde  la  trière 
de  l'Acropole,  on  voit  s'élever  à  partir  du  plat-bord  des  allonges  soute- 
nant au-dessus  de  la  tête  des  rameurs  un  pont  supérieur;  les  ouvertures 
laissées  entre  ces  montants  pouvaient  être  fermées  par  des  panneaux  en 
planche  et  c'est  là  ce  qui  constituait  le  navire  kataphracte. 

Le  chapitre  sur  la  voilure  et  le  gréement  est  particulièrement  déve- 
loppé. M.  K.  a  raison  de  combattre  certaines  de  mes  assertions  à  ce  sujet; 
mais  il  aurait  pu  dire  qu'une  étude  plus  approfondie  m'a  amené  depuis 
plusieurs  années  à  y  renoncer,  et  que  par  conséquent  il  enfonce  une 
porte  ouverte  ^  Je  crois  comme  lui  que  la  trière  ne  portait  que  deux 
mâts  et  qu'elle  n'avait  pas  de  voiles  latines.  P.  78,  il  explique,  avec  plus 
de  soin  que  je  ne  l'avais  fait  comment  ce  mât  était  implanté  dans  la 
carlingue  ;  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  certain  que  les  Athéniens  l'abais- 
sassent pendant  le  combat;  Xénoph.,  Hellén.Vl,  227,  nous  dit  bien 
qu'Iphicrate  a  laissé  à  terre  les  grandes  voiles,  mais  il  ne  parle  pas  des 


1.  P.  66  M.  K.  ignore  que  /.-xOti'jy.i  est  un  participe  féminin  pluriel  de  za5t/;,ue. 

2.  De  quelques  représentations  de  navires,  1866,  p,  25  sq.  (Extrait  des  Monuments 
grecs, n°^  ii-i3.) 
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mâts  et  Ton  sait  que  ceux-ci  servaient  à  lancer  le  dauphin;  je  ne  suis 
pas  certain  non  plus  que  les  mâts  n'eussent  qu'une  vergue  et  que  le  plu- 
riel des  inscriptions  s'explique  par  ce  fait  que  l'Etat  livrait  des  vergues 
de  rechange.  P.  96  sq.,  il  entend  par  xpoTovot  les  haubans  et  par  èttitovoç 
Vétai;  je  pense  qu'il  se  trompe;  avec  Br.  je  persiste  à  voir  dans  les  xiXci 
les  haubans,  dans  les  7:p6TOvo'.  les  étais  d'avant,  dans  I'è-itovoç  Vétai 
d'arrière.  P.  100,  après  Bœckh  il  identifie  les  l[j,avT£ç  avec  les  balancines 
en  remarquant  que  les  balancines  servent  auxiliairement  avec  la  drisse 
à  hisser  la  vergue;  je  persiste  avec  Br,  à  y  voir  la  drisse.  P.  109  sq., 
il  croit  que  les  anciens  connaissaient  les  ris;  je  pense  actuellement 
que  non  et  qu'ils  se  servaient  des  cargues  pour  diminuer  la  toile  au 
besoin.  P.  11 5,  la  tentative  pour  expliquer  le  supparum  par  une  grande 
voile  latine  est  particulièrement  malheureuse;  nous  savons  que  Icsuppa- 
rum  était  une  petite  voile.  P.  118,  si  l'on  peut  voir  dans  le  %aTâ[3XrjiJLa 
une  tente  servant  à  préserver  les  matelots  des  intempéries,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ruzc[iX-/i[;.a,  dans  lequel  on  ne  saurait  reconnaître  qu'un 
grand  prélart,  servant  à  recouvrir  au  besoin  les  sabords  de  nage. 

Pour  les  dimensions  que  M.  K.  donne  à  sa  trière,  nous  sommes  sur 
un  terrain  absolument  hypothétique  et  qui,  par  conséquent,  se  dérobe  à 
la  discussion.  Pour  la  long.  —  36  m.  environ  — et  la  larg.  —  4  m.  5o 
—  ses  chiffres  se  rapprochent  des  miens;  nous  différons  pour  la  hauteur, 
que  j'ai  supposée  autrefois  trop  considérable.  Mais  je  ne  saurais  admet- 
tre que  la  trière  fût  un  navire  bas  sur  l'eau;  le  pont  supérieur,  qui  réu- 
nissait les  gaillards  d'avant  et  d'arrière  et,  passant  par  dessus  la  tête  des 
rameurs,  offrait  aux  soldats  un  poste  de  combat,  suppose  une  superstruc- 
ture assez  élevée. 

En  ce  qui  concerne  la  disposition  des  rameurs,  M.  K.  se  défend  d'in- 
troduire un  système  nouveau,  mais  tire  simplement  les  conclusions  qu'on 
peut  déduire  de  l'examen  de  la  trière  de  l'Acropole,  considérée  comme 
un  modèle  réduit  dans  toutes  ses  parties  d'après  des  proportions  fixes; 
et  il  se  base  sur  un  calcul  fort  ingénieux.  On  a  tiré  d'un  passage  cor- 
rompu de  Vitruve,  i,  II,  4,  par  une  simple  conjecture,  il  est  vrai,  et 
qui  n'est  pas  adoptée  par  le  dernier  éditeur  MuUer-Striibing,  la  conclu- 
sion que  l'interscalme  était  dans  la  réalité  d'environ  o  m.  925.  D'autre 
part,  dans  la  réalité,  la  hauteur  moyenne  d'un  matelot,  dans  la  posi- 
tion des  thranites  visibles  sur  la  trière  en  question,  est,  suivant  M.  K., 
d'environ  o  m.  77.  Or,  sur  le  relief  la  hauteur  du  thranite  est  de  o  m.  46 
et  la  distance  des  sabords  est  de  o  m.  55.  On  peut  donc  établir  la  pro- 
portion suivante  oij  jc  r=  la  taille  réelle  du  rameur.  -^^  =^  — 7— 
d'où  l'on  lire  x  =  o  m.  773,  c'est-à-dire  justement  le  chiffre  qui  nous 
est  donné  par  la  conjecture  introduite  dans  le  texte  de  Vitruve.  D'au- 
tre part,  si  l'on  désigne  par  j-  la  distance  des   sabords  de  nage,  on   a 

0.18  0.55  ,<,.,•  •  '  . 

-^ipj-  =■  — ■ — ;  d  ou  Ion  uvej'  =  o  m.  920,  ce  qui  est  presque  exac- 
tement le  chiffre  de  Vitruve.  Donc  le  relief  est  symétrique;  donc  de 
l'une  de  ses  dimensions  on  peut  déduire  les  autres. 
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Ceci  posé  M.  K.  remarque  que  les  rangées  horizontales  de  sabords 
sont  très  rapprochées  suivant  la  verticale  et  que  dans  la  réalité  et  suivant 
la  verticale  le  sabord  thranite  était  d'environ  o  m.  20  au-dessus  du 
sabord  zygite,  le  sabord  zygite  d'environ  o  m.  46  au-dessus  du  sabord 
thalamite.  Il  en  conclut  que  les  trois  rangées  de  rameurs  n'étaient  pas 
superposées  dans  un  plan  vertical,  mais  seulement  la  rangée  thranite  et 
la  rangée  thalamite,  la  rangée  zygite  se  trouvant  entre  les  deux,  mais 
plus  rapprochée  de  l'axe  longitudinal  du  navire. 

Gomme  archéologue,  je  ne  saurais  discuter  utilement  cette  hypothèse: 
en  effet,  les  monuments  ne  nous  montrent  que  les  sabords  de  nage  mais 
point  la  disposition  intérieure  des  rameurs ,  les  textes  ne  sont  pas  assez 
explicites  pour  permettre  une  restitution  certaine.  Dans  cet  étatde choses 
on  ne  peut  que  déterminer  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  toute 
hypothèse  proposée  par  les  gens  du  métier  pour  être  admissible  : 

1°  Les  rameurs  étaient  rangés  par  tiles  horizontales  le  long  du  bord, 
les  thranites  plus  élevés  que  les  zygites  et  ainsi  de  suite  :  voilà  ce  que 
nous  apprennent  les  textes;  mais  ils  ne  disent  pas  qu'ils  fussent  dans  un 
plan  vertical. D'autre  part,  le  thranite  était  plus  rapproché  de  la  pouppe 
que  le  zygite  inférieur  correspondant  et  ainsi  de  suite; 

2°  Les  monuments  nous  montrent  constamment  les  sabords  de  nage 
des  trois  rangées  très  rapprochées  dans  la  direction  verticale;  cela  exclut 
la  superposition  des  trois  files  de  rameurs  dans  un  plan  vertical  que 
j'avais  adoptée  après  Graser  et  à  laquelle  j'ai  renoncé  depuis  longtemps  ; 
3"  M.  Breusing  a  démontré  qu'avec  des  avirons  de  dimensions  trop 
différentes  il  était  impossible  que  les  rameurs  des  différentes  files  pussent 
observer  dans  leurs  mouvements  l'ensemble  nécessaire;  d'où  la  nécessité 
d'exclure  a  priori  toute  hypothèse  qui  suppose  entre  les  avirons  des 
écarts  de  dimensions  trop  considérables. 

Tels  sont  les  éléments  du  problème;  on  ne  peut  le  résoudre  que  par 
hypothèse  et  c'est  aux  marins  à  le  faire  ;  l'archéologue  n'aura  qu'à  accep- 
ter la  solution  qui,  en  respectant  ces  données  fondamentales,  sera  jugée 
par  les  marins  la  plus  pratique;  maintenant  faut-il  avec  l'amiral  Serre 
rapprocher  de  l'axe  longitudinal  du  navire  la  file  de  rameurs  thranites 
plus  que  la  file  de  rameurs  zygites  et  ceux-ci  plus  que  les  thalamites? 
Faut  il  avec  M.  Zoeller  superposer  dans  un  plan  vertical  les  thalamites 
et  les  zygites  et  rapprocher  de  l'axe  longitudinal  les  thranites  ou  bien 
avec  M.  Kopecky  superposer  dans  le  plan  vertical  les  thranites  et  les 
thalamites,  en  rapprochant  de  l'axe  longitudinal  les  zygites?  Ce  sont  des 
questions  qu'il  appartient  aux  marins  seuls  de  trancher. 

J'ai  encore  à  examiner  une  objection  qui  a  été  en  dernier  lieu  formu- 
lée par  M.  Bauer  ■  et  qui  intéresse  singulièrement  nos  études.  D'après 
M.  Bauer  le  relief  de  l'Acropole  représenterait  non  pas  une  trière  mais 


I.  Neue  philologische  Rundschau,    1890,  noai  p.  326  sq.  Cf.  Beilage  :[ur  allge- 
meinen  Zeiiung,  1890,  n'^  no,  m,  112. 
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une  monère,  d'où  Pimpossibilité  d'en  tirer  une  reconstruction  de  la 
trière  athénienne;  ce  qu'on  a  pris  pour  les  deux  rangées  inférieures  de 
rames  ce  sont  tout  simplement  les  écharpes  obliques  reliant  et  consoli- 
dant les  deux  préceintes  visibles  et  la  preuve  c'est  que,  tandis  que  les 
rames  thranites  sont  figurées  en  relief  par  dessus  ces  préceintes,  les  rames 
inférieures  ne  le  sont  pas  ;  j'ai  déjà  répondu  ici  même  ^  que  cette  diffé- 
rence peut  tenir  à  ce  que  l'artiste  a  voulu  figurer  la  perspective  et  ne  pas 
mettre  sur  le  même  plan  les  rames  thranites  et  les  autres;  j'ajouterai  que 
surlaphotographieilme  semble  distinguer  par  place  sur  les  préceintesles 
traces  d'un  léger  relief;mais,dans  Tétat  actuel  de  dégradation  du  monu- 
ment, on  ne  saurait  se  prononcer  avec  certitude. L'idée  de  voir  dans  les 
renflements  visibles  au-dessus  de  la  préceinte  la  plus  basse  non  pas  les 
askômes  des  rames  thalamites,  mais  des  îétes  de  poutres  traversant  le 
bâtiment,  me  paraît  singulière;  pourquoi  ces  poutres  traverseraient-elles 
le  bordage?  Enfin,  comment  admettre  ces  écharpes  obliques  qui  s'enfon- 
çantsous  l'eau  pour  aller  rejoindre  une  préceinte  invisible  entraveraient 
singulièrement  la  marche  du  bâtiment?  Dans  un  navire  qui  n'avait 
qu'une  force  de  propulsion  relativement  faible,  celle  des  bras  humains, 
et  dont  pourtant  la  qualité  maîtresse  devait  être  l'agilité  et  la  vitesse,  ce 
serait  une  faute  de  construction  toute  gratuite  et  qu'on  ne  saurait  impu- 
ter aux  vau7:-rfcoi  d'Athènes. 

Enfin,  dans  les  navires  primitifs  du  Louvre  ^,  il  est  impossible  d'admet- 
tre que  le  dessinateur  a  voulu  représenter  les  deux  files  de  rameurs 
rangées  le  long  de  chaque  bord;  ce  sont  bien  deux  files  superposées  à 
bâbord  qu'il  nous  a  montrées  et  il  a  fort  bien  rendu  ce  qu'il  a  voulu 
rendre.  Je  maintiens  donc  l'importance  de  ces  peintures  de  vases  et 
du  relief  de  l'Acropole  pour  la  reconstruction  de  la  trière. 

A.  Cartault. 

585. —  Reinach  (Salomon),  Clii-onlques  d'Orient»  documents  sur  les  fouilles  et 
découvertes  dans  l'Orient  hellénique  de  i883  à  1890.  Paris,  Firmin  Didot,  1891, 
xv-786  p.  gr.  in-8.  Prix  :  i5  fr. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  connaissent  les  Chroni- 
ques d'Orient  rédigées  par  M.  S.  Reinach  depuis  le  début  de  l'année 
i883.  La  réunion  de  ces  Chroniques  en  un  volume  ne  marque  pas, 
Dieu  merci,  le  terme  de  cette  publication  périodique  :  c'en  est  plutôt 
la  première  étape.  L'auteur  a  pensé  qu'il  pouvait  rendre  service  aux 
travailleurs  en  rassemblant  ces  pages  dispersées  dans  une  volumineuse 
collection  :  plusieurs  d'entre  elles  n'avaient  jamais  été  tirées  à  part,  et 
d'ailleurs  l'absence  d'un  index  rendait  presque  impossibles  les  recherches. 
Aujourd'hui,  grâce  au  zèle  infatigable  de  M.  S.  R.,  le  premier  venu 
peut  se  mettre  en  quelques  heures  au  courant  de  toutes  les  découvertes 

1.  Revue  critique,  10  mars  1890,  p.  184. 

2.  De  quelques  représentations pi.  L. 
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lites  en  Grèce  et  en  Orient  depuis  huit  ans,  et  de  tous  les  problèmes 
ouveaux  qui  sollicitent  Tattention  des  archéologues. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  S.  R.,  si  dévoué  aux  intérêts  des  savants 
ui  ne  disposent  pas  d'une  riche  bibliothèque,  ne  saurait  encourir  le 
^proche  de  vulgariser  lu  science.  Il  a  Pamour,  mais  aussi  le  respect  de 
archéologie  :  s'il  s'emporte  contre  les  amis  jaloux  qui  veulent  la  tenir 
iiermée   dans  des  publications  luxueuses,  d'un   prix  inabordable,  il 

est  pas  moins  sévère  pour  ceux  qui,  sous  prétexte  de  la  faire  connaître 
u  grand  public,  la  dénaturent  et  la  rabaissent.  Il  ne  manque  pas  une 
:casion  de  signaler  les  grossières  erreurs  dont  elle  est  l'objet  soit  dans 
:s  journaux  soit  dans  certains  livres  plus  ambitieux  ;  il  est  impitoyable 
our  les  écrivains,  même  de  talent,  qui  cherchent  des  effets  de  style 
ans  la  terminologie  archéologique;  il  ne  craint  pas  de  faire  rire  aux 
épens  des  profanes  qui  parlent  de  l'Acropole  comme  t:  un  temple 
'.  665)  !  Mais,  en  même  temps,  il  se  moque  des  savants  prétentieux 
ui,  sous  prétexte  d'érudition,  défigurent  les  noms  les  plus  connus  de 
antiquité  classique  par  une  orthographe  bizarre.  Cette  impartialité, 
ispirée  par  un  amour  sincère  de  la  science,  me  paraît  être  le  trait 
lillant  de  la  critique  chez  M.  S.  R.  :  avec  une  singulière  équité,  il 
istribue  aux  uns  ou  aux  autres  les  bonnes  ou  les  mauvaises  notes, 
aivant  qu'il  voit  les  intérêts  de  l'archéologie  bien  ou  mal  défendus  ; 
i,  c'est  à  la  Grèce  qu'il  fait  la  leçon  ;  là,  c'est  à  la  Turquie;  tantôt  il 
en  prend  aux  savants  étrangers,  tantôt  il  sait  ne  pas  ménager  même 
îs  compatriotes  ;  il  va  jusqu'à  avertir  doucement  ses  meilleurs  amis. 
lais  l'impartialité  n'est  pas  l'indifîérence,  et  il  y  a  de  la  passion  chez 
1.  S.  Reinach.  Il  y  a  un  attachement  très-vif  aux  opinions  qu'il  croit 
raies,  et  une  ardeur  infatigable  à  les  défendre.  Il  faut  du  courage  pour 
ntreprendre  une  polémique,  quand  on  n'est  pas  journaliste  de  profes- 
{ion,  et  plus  d'un  savant  a  reculé  devant  la  nécessité  de  descendre  dans 
(arène.  M.  S.  R.  n'a  rien  changé  aux  articles  qu'il  avait  fait  paraître 
jidis  sur  les  fameux  groupes  de  terre  cuite,  de  provenance  soi-disant 
siatique,  qui  se  sont  répandus  depuis  plusieurs  années  dans  les  coUec- 
ons  particulières.  Ce  problème  est  de  ceux  qui  intéressent  le  plus 
ncore  aujourd'hui  les  archéologues;  M.  S.  R.  ne  pouvait  l'éluder, 
ins  paraître  trahir  la  cause  qu'il  croit  la  bonne. 

D'autres  polémiques  tiennent  quelque  place  dans  ces  Chroniques,  sans 
ivoir  la  même  importance;  mais,  si  l'auteur  ne  prenait  pas  le  parti  de 
-produire  intégralement  ses  écrits  d'autrefois,  comment  choisir  au 
lilieu  de  tant  de  détails?  Certes,  le  volume  que  nous  offre  aujourd'hui 
'I-  S.  R.  contient  bien  des  menus  faits  qui  en  eux-mêmes  ne  méritaient 
uère  l'honneur  d'une  nouvelle  publication,  et  nous  pourrions  citer, 
ar  exemple,  un  véritable  canard  lancé  par  deux  journaux  d'Athènes, 
n  i883,  au  sujet  de  l'enseignement  du  grec  moderne  dans  les  lycées 
e  France  (p.  17).  Ailleurs,  on  pourrait  signaler  des  redites,  des  correc- 
lons  à  des  informations  antérieures.  Mais,  pour  rectifier  ces  détails,  il 
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eût  fallu  modifier  tout  le  plan  de  l'ouvrage,  écrire  une  histoire  des 
découvertes  archéologiques,  au  lieu  de  fournir  un  simple  recueil  de 
documents. 

L'origine  de  ce  livre  explique  aussi  certaines  libertés  de  style  et 
d'expression  qui  ne  se  rencontreraient  peut-être  pas  dans  un  travail 
longuement  médité.  C'est  une  jolie  trouvaille,  que  cette  définition  des 
statuettes  de  Tanagra  :  «  le  demi-monde  de  la  céramique.  »  Mais  est-ce 
bien  juste  ?  Et  pourquoi  appeler  Niobé  la  mater  dolorosa  du  paganisme 
M.  S.  R.  parle  parfois  d'archéologie  dans  un  style  extrêmement 
moderne. 

Mais  ces  hardiesses  de  plume,  qui  donnent  d'ailleurs  du  relief  à  la 
pensée,  n'ôtent  rien  à  la  valeur,  à  la  sûreté  des  renseignements  innom- 
brables qui  constituent  pour  Tarchéologue  un  véritable  trésor.  Nous 
avons  eu  nous-même  l'occasion,  cet  été,  de  parcourir  quelques  parties 
de  la  Grèce  en  prenant  M.  S.  R.  pour  guide  :  nulle  part  nous  ne  l'avons 
trouvé  en  faute,  ni  à  Icarie,  où  les  fouilles  de  l'Ecole  américaine  ont 
amené  la  découverte  de  statues  et  d'inscriptions  si  intéressantes  (encore 
entassées  pêle-mêle  dans  une  maison  de  Stamata),  ni  à  Thespies,  où 
M.  Jamot  a  terminé  cette  année  ses  fouilles,  ni  au  sanctuaire  d'Apollon 
Ptoos,  aujourd'hui  entièrement  déblayé  par  M.  Holleaux,  Mais  les 
informations  de  M.  S.  R.  sont  surtout  précieuses  quand  il  s'agit  de 
touilles  et  d'explorations  lointaines,  entreprises  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  l'Asie  Mineure  :  lorsque  M.  Ramsay  expose  lui-même  les 
résultats  de  ses  voyages,  ou  que  M.  S.  Reinach  commente  les  recherches 
et  les  découvertes  archéologiques  de  M.  Démosthène  Baltazzi,  les 
Chroniques  d'Orient  prennent,  aux  yeux  de  tout  lecteur  impartial,  la 
valeur  d'une  publication  vraiment  scientifique. 

Am.  Hauvette. 


58Ô.  — Dissertationes    phllologse    Vindobonenses,    vol.    III,    grand    in-> 
1891.  Frider  Ladek.  De  Ociavia prceiexia,  p.  i-ioS  ». 

Après  avoir  rappelé  d'après  Léo  la  distinction  en  deux  groupes  des 
manuscrits  de  Sénèque,  et  la  place  caractéristique  de  YOctavia  dans  la 
recension  la  moins  bonne;  après  avoir  résumé  les  arguments  déci- 
sifs par  lesquels  on  a  prouvé  que  la  pièce  n'est  pas  de  Sénèque, M. Ladek 
s'efforce, à  la  suite  de  tant  de  savants,de  déterminer  avec  quelque  précision 
à  quelle  époque  elle  a  été  composée.  On  sait  que  sur  ce  point  les  avi 
ont  différé  du  tout  au  tout,  les  uns  tenant  pour  le  régne  de  Néron;  les 
autres  pour  une  époque  postérieure  à  Tacite  dont  les  Annales  seraient 
la  source  et  l'original  de  VOctavie;  un  savant  a  même  reporté  la  com- 
position de  la  pièce  en  plein  moyen  âge.  M.  L.  après  avoir  réfuté  très 

1.  Sur  deux  travaux  contenus  dans  les  deux  volumes  précédents,  voir  la  Revue  a\i 
6  janvier  1889  p.  G,  et  celle  du  i6  novembre  dernier,  p.  338. 
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îrièvement  les  fantaisies  qui  sur  ce  sujet  se  sont  données  carrière,  s'est 
)roposé  comme  tâche  de  serrer  de  près  et  de  discuter  à  fond  ce  qui  est  le 
lœud  de  la  question  :  les  faits  rappelés  dans  YOctavie  et  les  allusions 
jui  y  sont  semées,  sont-ils  tels  que  noussoyons  autorisés  à  croire,  ce  qu'a 
\ou:enu  Braun,  que  l'auteur  de  l'Octavie,  étranger  aux  événements  et 
lu  temps  où  ils  se  sont  passés,  n'ait  fait  que  puiser  dans  Tacite  et  dans 
i'autres  écrivains?  —  La  conclusion  de  M.  L.  est  que  l'Octavie  par  le 
tyle  comme  par  la  métrique  ne  diffère  pas  sensiblement  des  tragédies 
le  Sénèque;  qu'elle  ne  paraît  pas  d'une  époque  postérieure;  que  rien 
l'autorise  à  affirmer  que  l'auteur  étranger  à  cette  époque,  n'ait  fait  que 

inspirer  de  Tacite.  L'attribution  de  cette  pièce  à  Sénèque  est  exacte 
n  ce  sens  qu'elle  n'a  pas  dû  être  écrite  beaucoup  après  Sénèque;  la 
omposition  a  dû  suivre  de  très  près  la  mort  de  Néron.  Sur  l'auteur 
ncme,  et  aussi  sur  l'époque  à  laquelle  YOctavie  a  été  jointe  aux  tragé- 
lies  de  Sénèque,  on  ne  sait  rien  et  l'on  ne  doit  rien  affirmer.  A  la  fin 
in  court  appendice  (10  p.)  où  sont  discutés,  au  point  de  vue  critique, 
[Lielques  passages  de  YOctavie. 

On  trouvera  peut-être  que  la  dissertation   de  M.   L.  n'apporte  pas 

>eaucoup  de  nouveau  sur  une  question   souvent  et  vivement  débattue. 

lais  c'est  déjà  un  mérite  que  d'avoir  résumé  clairement  tout  ce  qui  a 

té   publié,    et  dans   un  tel   sujet,  c'était,   l'expérience  l'a  montré,  une 

riginalité  réelle  que  de  savoir  éviter    les    thèses   de    fantaisie  et    les 

tlirmations  sans  preuve.  Les  ouvrages  tels  que   1' 0c^<ïvze  sont  remplis  " 

e  traits,  de  mots,  d'idées  qui   étaient   d'un   emploi    courant   dans   les 

coles  et  aussi  dans  la  littérature  de  l'empire.  A  défaut  de  toute  autre 

adication,  voir   dans    de   tels  passages  des  allusions  à  des  événements 

jontemporains,  c'est  bien  évidemment  se    tromper  soi-même  comme  à 

jlaisir.  Il  faut  laisser  à  cet  ouvrage  singulier  le  caractère  impersonnel 

[ont  le  poète  n'a  pas  su   ou    n'a   pas  voulu  se  dégager.  Dans  celte  con- 

lusion,  comme  en  bien  d'autres  points,  il  n'y  a  qu'à  louer  M.  L.  de  sa 

éserve;  c'est  en  lui  une  marque  de  sagacité  autant  que  de  bon  sens. 

La  rédaction  n'est  pas  toujours  d'une  lecture  facile,  ni  agréable;  elle 

e  compose  le  plus   souvent  de  citations  ou  de  renvois  aux  ouvrages 

ntérieurs  sur  le  sujet.  Cependant  M.  L.  a  apporté  sa  contribution  sur 

^lus  d'un  point  de  détail  ^  et  ses  remarques  toujours  sensées  sont  sou- 

ent  ingénieuses. 

Exprimons  seulement  un  regret  :  il  est  très  fâcheux  que  dans  cette 
oUection  des  Dissertationes  Vindobonenses,  qui  contient  des  travaux 
pprofondis,  mais  aussi  très  longs,  on  néglige  systématiquement  tout 
e  qui  aide  à  la  clarté.  Que  perdraient  ces  dissertations  si  l'on  pou- 
ait  mieux  s'y  orienter,  et  pourquoi  s'abstenir  partout  et  toujours  de 
out  ce  qu'on  emploie  partout  ailleurs:  titres,  table  ou  index.-'  Pourquoi 


ï.  Ainsi  p.  25  ou  un  vers  difficile  (196)  est  expliqué  par  le  rapprochement  avec 
■ne  inscription  peu  remarquée  (G.  I.  L.  XI,  1414). 
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ne  s'adresser  de  parti  pris  qu'à  des  lecteurs  d'une  patience  inaltérable 
Je  trouve  la  chose  regrettable  pour  les  auteurs  comme  pour  nous. 

Emile  Thomas. 


587.  —  Moiiuincnta  Gecinanîae  hî»tot*ieu,  l.   IX.  Berlin,  in-4,  chez  Weic 
mann. 

La  collection  des  Monumenta  Germaniae  historica  vient  de  s'enri 
chir  d'un  nouveau  volume  dû  à  l'inépuisable  activité  de  M.  Mommseï 
11  renferme  les  chroniques  relatives  à  l'histoire  romaine  composées  a 
iV  siècle  et  dans  les  siècles  suivants.  On  y  trouvera  le  chronographe 
l'an  354  (déjà  édité  ailleurs  par  M.  Mommsen)  qui  nous  a  conserv( 
ainsi  qu'on  le  sait,  la  liste  des  consuls  depuis  la  fondation  de  Rome,  1 
liste  des  préfets  de  la  ville,  les  fêtes  de  l'église  latine,  la  série  des  roi 
des  dictateurs,  des  empereurs  de  Rome,  etc.;  le  Chrojiicon  paschale  ;■ 
différents  fragments  de  fastes  qui  nous  mènent  jusqu'auxderniers  temi 
de  l'empire.  C'est  une  publication  capitale  pour  la  chronologie  romaim 

R.  C. 


5  88.  —  E.  Beurlier.    Le  eulte  impérial,  son  bistoire,  so««  oi*gan«»atioi 

depuis  Auguste  jusqu'à  Justinien.  Paris,  189 1,  in-8,  cliez  Thiorin. 

589.  —  Ed.  Beaudouin.  I-e  eulte  des  empereui-s  dans  les  cités  do  1 
Oaule  l%:ai>bonn:>ise.  Grenoble,  1891,  in-8,  imprimerie  Allien. 

590.  —  Ch.  Fallu  de  Lessert.  IVouvelles  oltsei-vations  sur  les  assemblées  pr< 
vinciales  dans  l'Afrique  romaine.  Paris,  1891,  in-8,  chez  Pédone-Lauriel  1 
Picard. 

L'attention  a  été  appelée  plusieurs  fois,  durant  les  dernières  année! 
sur  le  culte  des  empereurs  dans  le  monde  romain,  soit  par  des  décou 
vertes  importantes,  soit  par  des  publications  distinguées.  L'ouvrag 
de  M.  Beurlier,  venant  le  dernier,  a  pu  profiter  des  uns  et  des  autres 
c'est  le  plus  complet  des  traités  que  nous  possédions  aujourd'hui,  ausi 
bien  sur  l'ensemble  du  sujet  que  sur  chacune  des  questions  particulière 
qui  le  composent.  Quand  j'aurai  ajouté  qu'il  est  tout  à  fait  au  courari 
des  textes  et  des  livres  relatifs  au  culte  impérial,  et  dénote  une  sain 
méthode,  également  éloignée  des  minuties  inutiles  et  des  généralisation 
dangereuses,  j'aurai  énuméré  les  qualités  que  je  prise  le  plus  danse 
travail. 

L'histoire  du  culte  des  empereurs  pendant  les  trois  premiers  siècles  d| 
l'empire  occupe,  comme  il  convenait,  la  plus  grande  partie  de  l'ou 
vrage.  Nous  le  voyons  naître  à  Rome,  avec  Jules  César  à  l'imitation  d 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  oriental,  pour  prendre  une  forme  défa 
nitive  avec  Auguste  et  se  répandre  peu  à  peu  dans  les  provinces;  1 
nous  le  retrouvons  avec  ses  cérémonies  et  ses  prêtres,  à  tous  les  degrés 
dans  l'assemblée  provinciale  dont  il  est  la  raison  d'être  fondamentaU 
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dans  les  municipalités,  dans  les  collèges,  dans  les  familles;  nous  y 
voyons  surtout,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'empereur  adoré,  et 
tous,  sauf  quelques  dissidents,  dont  l'idéal  religieux  est  plus  élevé, 
empressés  à  donner  au  souverain  cette  marque  de  déférence  et  de  dévo- 
tion. Avec  Constantin,  commence  une  seconde  période,  qui  marque 
une  division  naturelle  du  sujet  :  le  culte  impérial  se  sécularise  ;  il  cesse 
d'être  une  manifestation  religieuse, que  des  empereurs  chrétiens  ne  pou- 
vaient guère  favoriser,  pour  devenir,  avant  tout,  une  manifestation 
politique  ;  c'est  la  forme  qu'il  garde  jusqu'au  jour  où  il  disparaît  avec 
l'empire  romain  lui-même  '. 

Ce  culte,  son  histoire,  ses  dilTérentes  expressions,  la  nature  de  ses 
prêtres  soulèvent,  naturellement,  un  grand  nombre  de  questions  que 
M.Beurlier  a  successivement  abordées  et  dans  la  discussion  desquelles  il 
n'y  a  pas  lieu  de  le  suivre  ici;  il  me  suffira deconstaterqueles  solutions 
qu'il  a  proposées  sont  généralement  simples  et  vraisemblables  ;  tel  est 
le  cas  de  celle  qu'il  adopte  relativement  aux  Seviri  Augustales  :  il  a 
eu  raison  de  reprendre  l'opinion  émise  autrefois  par  Egger;  car  elle 
soulève  bien  moins  de  difficultés  que  celles  qui  ont  été  émises  depuis 
lors.  Deux  chapitres  me  paraissent  devoir  être  signalés  particulièrement 
à  cause  du  sujet  qui  y  est  traité.  Il  y  examine  la  politique  des  empereurs 
envers  les  Juifs  et  les  chrétiens  au  sujet  du  culte  impérial  ;  on  y  constate 
non  sans  quelque  étonnement,  que  les  Juifs,  depuis  Caligula,  et  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'empire,  ont  été  laissés  libres  de  refuser  leur 
adoration  aux  empereurs,  tandis  que  les  chrétiens  étaient,  de  ce  fait, 
poursuivis  devant  les  tribunaux  et  condamnés  à  mort.  M.Beurlier  admet 
que  la  tolérance  des  Romains  à  l'égard  des  Juifs  s'explique  par  lefait  que 
l'on  reconnaissait  en  eux  un  peuple  à  part,  de  qui  l'on  ne  devait  rien 
exiger  que  fût  contraire  à  sa  loi.  Est-ce  bien  là  le  vrai  et  le  seul  motif 
d'une  liberté  aussi  exceptionnelle? 

Le  dernier  chapitre  du  travail  est  consacré  aux  rapports  de  l'Eglise 
chrétienne  et  du  culte  impérial  après  Constantin.  M.Beurlier  y  combat 
la  théorie  des  auteurs  qui  ont  voulu  voir  dans  l'organisation  du  culte 
impérial  le  modèle  des  métropoles  ecclésiastiques  et  qui  regardent  les 
archevêques  et  les  évêques  comme  les  successeurs  locaux  des  fîamines 
provinciaux  ou  municipaux. 

Le  livre  se  termine  par  deux  appendices  :  une  liste  des  Divi  et  des 
Divae  connus,  qui  complète  et  améliore  les  listes  dressées  avant  lui;  et 
une  étude  topographique  sur  les  temples  des  Dfv/  à  Rome,  dont  j'avoue 
ne  pas  comprendre  l'intérêt;  elle  contient  trop  ou  trop  peu  :  trop,  parce 
que  la  question  ne  se  rattache  que  de  fort  loin  au  sujet;  trop  peu  parce 


i.  Dans  une  brochure  intitulée  :  Les  vestiges  du  culte  impérial  à  By:^ance 
(Paris,  1891,  in-8,  che;^  Picard.  Extrait  du  Congrès  scientifique  international  des 
catlioliques).  M.  Beuriier  a  étudié  les  survivances  de  ce  culte  à  l'époque  chrétienne 
et  jusqu'au  début  du  moyen-âge.  Ce  petit  travail  est  plein  de  détails  piquants, 
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qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  avoir  réuni  aussi  ce  que  l'on  sait 
sur  les  temples  provinciaux  des  empereurs,  donr  on  connaît  de  beaux 
spécimens,  encore  bien  conservés  de  nos  jours. 

Dans  une  conclusion  nourrie,  bien  qu'un  peu  courte,  M.  Beurlier  a 
nettement  exposé  l'importance  duculte  impérialpourThistoirede  Rome: 
il  a  montré  que  cette  religion  avait  affermi  l'autorité  impériale,  c'est-à- 
dire  la  seule  force  capable  de  civiliser  l'univers  à  cette  époque  et  unifié 
le  monde  romain,  en  faisant  participer  tous  les  provinciaux,  chacun 
dans  leur  sphère,  au  culte  de  celui  qui  était  comme  l'image  vivante  de 
l'État. 

Presque  en  même  temps  que  le  livre  de  M.  B.,  paraissait  un  travail 
de  M.  Ed.  Beaudouin  sur  le  culte  des  empereurs  dans  la  Narbonnaise. 
Ce  que  le  premier  avait  entrepris  pour  tout  l'empire,  le  second  l'a  tenté, 
avec  non  moins  de  succès,  pour  une  province,  dont  tous  les  documents 
sont  à  notre  portée  depuis  la  publication  du  douzième  volume  du  Cor 
pus  inscriptionum  latiiiarum.  Ce  dernier  travail  diffère  un  peu  du  pre- 
mier et  il  devait  en  être  ainsi  :  le  sujet  étant  plus  restreint,  la  discussion 
de  détail  devait  y  tenir  plus  de  place;  aussi  est-ce  plutôt  une  œuvre 
d'érudition,  une  élude  de  Pinstitution  en  elle-même  et  en  vue  de  la 
connaissance  exacte  des  moindres  faits,  non  pour  le  rôle  qu'elle  a  joué 
dans  l'histoire  du  monde  antique.  La  méthode  pourtant  des  deux 
auteurs  est  la  même  et,  par  suite,  ils  se  rencontrent  sur  presque  tous  les 
points.  Il  en  est  un,  pourtant,  où  M.  Beaudouin  diffère  et  veut  différer, 
(cf.  l'appendice,  p.  i  bj)  de  M.  Beurlier.  Celui-ci  avait  admis  que,  dans 
toutes  les  provinces,  l'empereur  était  adoré  de  son  vivant,  non  pas  seu- 
lement avec  la  déesse  Rome  (Roma  et  Augiistus),  mais  séparément,  et 
cela,  aussi  bien  par  les  villes  que  par  les  particuliers.  M.  Beaudouin, 
au  contraire,  soutient  que  le  fait  ne  s'est  produit  que  sous  Auguste, 
alors  que  le  culte  impérial  n'était  pas  encore  réglé,  mais  que,  dans  la 
suite,  tous  les  exemples  que  l'on  peut  alléguer  sont  le  fait  soit  de  l'am- 
bition d'empereurs  excentriques  ou  d'un  «  loyalisme»  exagéré.  On  ado- 
rait bien,  dit-il,  le  «  génie  »  de  Tempereur,  ou  son  «  numen  »,  mais  non 
l'empereur  lui-même;et  la  différenceest  capitale;car  tous  les  êtres, même 
les  objets  animés,  avaient  un  génie  que  l'on  invoquait.  Celte  distinction 
est  parfaitement  juste;  mais  (aut-il  y  attacher  une  grande  importance? 
et  y  a  t-il,pour  le  culte  impérial,  une  si  complète  dillérence  entre  adorer 
le  prince  ou  seulement  son  génie?  les  deux  actes  ne  sont-ils  pas,  en 
somme,  deux  manifestations  d'une  même  dévotion?  Les  proconsuls 
qui  avaient  à  juger  les  chrétiens  ne  faisaient  pas,  en  tout  cas,  celte  diffé- 
rence; il  leur  suffisait  que  Taccusé  consentit  à  jurer  par  le  génie  du 
souverain  :  c'était  bien  là  à  leurs  yeux  adorer  le  prince  ;  et  les  chré  ens 
étaient  du  même  avis.  «  Nous  jurons  par  le  génie  de  l'empereur  notre 
maître,  dit  le  proconsul  Salurninus,  et  nous  prions  pour  sa  conserva- 
tion; il  faut  que  vous  fassiez  comme  nous!  »  Et  une  femme  lui  répond  : 
t  Nous  rendons  à  César  Thonneur  qui  est  dû  à  César,  mais  la  crainte 
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et  le  culte  nous  les  réservons  pour  le  Christ,  notre  maître.  »  M.  Beau- 
douin  a  donc  établi  là  une  distinction  qu'il  était  utile  de  nnaïquer, 
mais  qui,  tout  bien  pesé,  est  plutôt  dans  les  mots  que  dans  les  faits.  Je 
(ne  vois  pas  que  sur  ce  point  MM.  Beurlicr  et  Beaudouin  soient  des 
adversaires  irréconciliables. 

M.  Fallu  de  Lessert,  de  son  côté,  qui  étudie  depuis  longtemps  le  culte 
impérial  en  Afrique  et  qui  a  écrit,  il  y  a  quelques  années,  une  excellente 
dissertation  à  ce  sujet,  vient  de  la  compléter  en  quelques  pages  II  y 
eilamine  d'abord  quelques  questions  générales  que  des  documents  nou- 
vellement trouvés  permettent  de  préciser;  celle  qui  paraît  lui  tenir  le 
plus  à  cœur  est  l'absence,  en  Afrique,  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  qui 
y  serait  remplacé  par  celui  des  Divi.  J'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  entière- 
ment persuadé.  La  seconde  partie  de  la  brochure  contient  les  textes  nou- 
veaux qui  servent  de  bases  à  ses  dissertations  et  une  esquisse  des  Fastes 
du  culte  provincial  (prêtres  et  patrons  de  la  province).  Il  y  établit  par 
un  texte  de  Marini,  qui  avait  échappé  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  question  jusqu'à  présent,  l'existence  du  culte  provincial  en  Tingi- 
tane;  une  inscription,  rapportée  du  Maroc  récemment  et  que  M.  Fallu 
de  Lessert  n'a  pu  insérer  dans  son  travail,  conduit  à  la  même  conclusion. 

R.  Gagnât. 


ïgi.  —  KoNDAKOFF.  Histoire  de  l'art  byzantin  considéré  prineîpalo- 
ment  daus  les  miniatures,  édition  française  originale,  publiée  par  l'auteur, 
sur  la  traduction  de  M.  Trawinski.  T.  11.  Paris,  1891.  Librairie  de  l'Art,  i  vol. 
in-4  de  184  p.  avec  i3  gravures. 

Dans  l'histoire  de  l'art  byzantin,  les  miniatures  des  manuscrits  ont 
ne  importance  particulière.  Elles  offrent,  depuis  les  origines  jusqu'aux 
derniers  jours  de  l'empire  grec,  une  série  ininterrompue  de  documents 
précieux;  elles  présentent  dans  leur  illustration  la  plus  riche  variété; 
enfin  —  et  par  là  leur  étude  devient  pour  l'histoire  singulièrement 
instructive  —  elles  sont  en  un  étroit  rapport  avec  l'état  intellectuel  et 
religieux  du  siècle  qui  les  a  vues  naître.  Moins  soumises  que  l'art  offi- 
ciel à  de  monotones  et  immuables  traditions,  les  miniatures  laissent 
plus  libre  place  à  la  personnalité  de  l'artiste;  fortement  pénétrées  d'in- 
fluences populaires,  elles  traduisent  les  passions  dominantes  du  temps, 
les  idées  théologiques  et  les  goûts  favoris  du  jour;  et  par  là  elles  repré- 
sentent plus  d'une  fois  la  vie  publique  et  monastique  de  l'époque.  Sans 
doute,  elles  ne  sont  qu'une  branche  de  l'art  byzantin,  mais  une  des  plus 
curieuses  :  aussi  ne  peut-on  trop  favorablement  accueillir  un  travail 
d'ensemble  sur  cette  délicate  matière,  surtout  lorsque  ce  travail  vient 
a  un  homme  que  sa  naissance,  sa  religion,  ses  études  antérieures  pré- 
paraient tout  particulièrement  à  comprendre  les  formes  compliquées 
que  la  théologie  byzantine  a  imposées  à  l'art.  Aujourd'hui  que  les  études 
d  archéologie  byzantine  semblent  retrouver  quelque  faveur,  le  livre  de 
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M.  Kondakoff  ne  peut  manquer  de  rendre  les  plus  grands  services;  et 
il  est  fort  utile  qu'une  traduction  vienne  mettre  à  la  portée  du  lecteur 
français  cette  importante  publication. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage,  publié  en  1886,  conduisait  Phistoire 
de  l'art  byzantin  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  ix^  siècle.  Après 
avoir  fait  connaître  les  beaux  manuscrits  du  v"  siècle  encore  inspirés  de 
l'art  antique,  M.  K.  étudiait  dans  les  ouvrages  du  vi"  et  du  vu'  sièclei 
l'âge  d'or  de  la  miniature;  et  après  avoir  recherché  l'influence  qu'exerça 
sur  l'art  byzantin  Tépoque  des  iconoclastes,  il  montrait  fort  curieuse^ 
ment  l'importance  que  prit  au  ix^  siècle  l'illustration  du  Psautier,  où 
se  résume  sous  une  forme  vivante  et  populaire  la  science  théologique 
de  répoque  et  où  parfois  éclatent,  avec  une  singulière  âpreté,  les  pas- 
sions politiques  et  religieuses  du  temps.  Le  second  volume,  qui  vient  de 
paraître,  est  consacré  presque  entièrement  au  second  âge  d'or  de  l'art 
byzantin,  depuis  la  fin  du  ix^  siècle  jusqu'au  commencement  du  xiii*. 
Pour  cette  période  brillante,  Tune  des  mieux  connues  et  des  plus  admi- 
rées dans  l'histoire  de  l'art  byzantin,  M.  K.  est  pourtant  plus  sévère 
que  ses  devanciers.  Tout  en  louant  l'incomparable  technique,  la  pro- 
digieuse habileté,  la  rare  perfection  de  la  forme,  il  montre  la  monotonie 
du  fond,  la  pauvreté  des  idées,  l'uniformité  des  types,  qui  peu  à  peu 
asservissent  Part  aux  règles  fixes  de  l'iconographie;  et  fort  ingénieuse- 
ment, il  justifie  ces  théories  générales  en  étudiant  successivement  les 
divers  groupes  de  manuscrits  auxquels  s'est  appliquée  Tillustration 
artistique  de  cette  période  :  Psautiers  illustrés,  Homélies  de  saint  Gré- 
goire de  Na:{ianze,  Bibles  illustrées,  Ménologes,  œuvres  d'édificatioit 
{Echelle  du  Paradis  —  Homélies  sur  la  Vierge),  Evangiles  illustrés, 
etc. 

On  voit  quelle  méthode  originale  a  présidé  à  l'ordonnance  de  l'ou- 
vrage. Ce  n'est  point  d'après  Tordre  chronologique,  mais  d'après  le 
sujet  traité  que  sont  classés  les  manuscrits  illustrés.  Et,  en  effet,  suivant 
M.  K.  ce  n'est  point  au  hasard  que  les  miniatures  ont  été  peintes  aux 
feuillets  des  manuscrits;  entre  l'illustration  et  le  texte,  il  y  a  un  rapport 
naturel  et  voulu,  qui  éclaire  le  sens  des  peintures  et  que  l'on  ne  saurait 
négliger.  Aussi  n'est-ce  point  indistinctement  qu'il  faut  passer  d'un 
manuscrit  à  un  autre,  de  l'Evangile  aux  Homélies,  du  Ménolog^au 
Psautier,  se  bornant  à  analyser  et  à  comparer  le  style  des  miniatures; 
il  faut,  suivant  l'expression  de  M.  K.,  «  se  convaincre  que  les  différents 
manuscrits  sont  nés  par  groupes  distincts,  à  peu  près  à  la  même  époque, 
sous  les  mêmes  influences,  dans  les  mêmes  endroits  »,  et  les  classer 
d'après  les  matières  qu'ils  traitent,  afin  de  suivre  dans  chaque  famille  le 
développement  artistique.  Aussi  bien  chaque  groupe  apparait-il  à  son 
heure;  sous  certaines  influences  religieuses  ou  politiques,  l'art  s'appli- 
que tour  à  tour  à  telle  ou  telle  branche  de  la  littérature  :  le  Psautier 
illustré  devient  populaire  à  partir  du  ix"  siècle  ;  la  faveur  des  Homélies 
de  saint  Grégoire  date  de  l'époque  des  iconoclastes;  le  groupe  des  Evan- 
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giles  illustrés  n'apparaît  qu'au  x"  siècle,  celui  du  Livre  de  Job  qu'au 
xn*"  :  et  M.  K.  explique  fort  curieusement  comment  le  développement 
des  légendes  relatives  à  la  vie  de  la  Vierge  a  produit  au  xii^  siècle  une 
floraison  artistique,  quelle  influence  la  vogue  de  la  littérature  ascétique 
a  eue  sur  Tillustration.  Sans  insister  sur  d'autres  considérations  ingé- 
nieuses, il  faut  reconnaître  que  la  classification  adoptée  offre  fréquem- 
ment un  réel  intérêt  :  elle  montre  à  merveille  comment,  dans  un  même 
groupe,  les  divers  manuscrits  se  rattachent  à  un  type  primitif,  comment, 
durant  plusieurs  siècles,  les  miniatures  reproduisent  et  copient  Tordon- 
nance  primordiale  d'un  même  sujet  :  l'étude  du  Psautier  de  Paris  (B. 
N.  iSq)  et  de  ses  dérivés  est  à  cet  égard  particulièrement  instructive 
(H,  3o-56).  Toutefois,  si  originale  qu^elle  soit,  la  méthode  de  M.  K. 
a  un  défaut  réel  :  elle  fait  bien  comprendre  les  transformations  d'un 
même  type,  elle  ne  fait  point  suffisamment  sentir  le  caractère  de  l'art  à 
une  même  époque  :  entre  la  fin  du  ix^  siècle  et  le  commencement  du 
xriie,  Tart  byzantin  a  subi  des  changements  profonds;  on  s'en  rend  mal 
compte  dans  le  livre  de  M.  K.,  et  dans  ce  cadre  chronologique  trop 
ample,  les  détails  utiles  demeurent  confus  ou  disparaissent.  J'ajoute 
qu'entre  les  groupes  établis,  les  différences  ne  sont  pas  toujours  ni  ne 
peuvent  être  très  tranchées  :  on  trouve  dans  les  Homélies  de  saint  Gré- 
goire des  scènes  qui  se  rencontrent  dans  les  Ménologes;  l'illustration 
des  Homélies  de  la  Vierge  se  confond  en  maint  endroit  avec  celle  des 
Evangiles.  A  quoi  sert  la  classification  employée,  si  elle  cesse  d'être 
parfaitement  exacte,  et  ses  inconvénients  ne  l'emportent-ils  point  alors 
sur  des  avantages  devenus  un  peu  illusoires? 

Pour  que  cette  méthode  fût  vraiment  aussi  instructive  qu'elle  promet 
d'être,  il  faudrait,  à  côté  des  analyses  de  détail  souvent  ingénieuses  et  so- 
lides, des  idéesgénéralestrèsnetteset  très  fermes.  J'ai  regret  à  dire  qu'elles 
manquent  trop  souvent.  Constamment  les  jugements  particuliers  con- 
tredisent les  théories  d'ensemble,  d'ailleurs  assez  confuses,  exprimées 
dans  le  chapitre  qui  ouvre  le  volume  (cf.  49  et  7;  58  et  89-90);  les 
appréciations,  très  incertaines,  tiennent  souvent  un  compte  insuffisant 
de  la  chronologie  et  par  là  troublent  singulièrement  le  lecteur.  Autant 
le  livre  est  précieux  par  l'excellente  étude  des  détails,  par  le  grand  nom- 
bre de  manuscrits  analysés,  et  parfois,  comme  ceux  de  la  Bibliothèque 
du  Sinaï,  révélés  pour  la  première  lois  (p.  87,  90,  etc.),  autant  il  a  de 
valeur  parles  curieuses  observations  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  page, 
autant  aussi  il  laisse  dans  l'ensemble  une  impression  confuse  :  et  mal- 
gré l'ingéniosité  de  la  méthode  suivie,  malgré  la  masse  de  renseigne- 
ments apportés,  je  renverrai  quiconque  veut  prendre  une  idée  nette  de 
l'art  byzantin  aux  chapitres  si  précis  et  si  clairs  du  livre  de  M,  Bayet. 

Je  ne  chicanerai  point  M.  K.  sur  le  dernier  chapitre,  vraiment  un 
peu  écourté,de  l'ouvrage,  ni  sur  les  allures  de  catalogue  que  prend  par- 
fois l'énumération  des  manuscrits.  Je  dois  pourtant  noter  quelques 
erreurs  un  peu  surprenantes  :  p.  12,  les  mosaïques  de  Sainte-Sophie  de 
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Salonique  datent  du  vi^  siècle,  non  du  ix"  (Bayet,  Recherches,  p  91, 
92);  p.  i3.  17,  les  mosaïques  de  Nicée  ne  ressemblent  en  rien  à  la  déco- 
ration qu'on  leur  prête  ;  p.  18,  il  est  singulier  de  voir  omettre  les  mosaï- 
ques de  Saint-Luc  en  Phocide  qui  datent  du  xi'  siècle,  et  dont  Timpor- 
tance  est  fort  supérieure  à  celles  de  Nicée  ou  de  Daphni;  p.  66,  la 
parabole  du  Bon  Samaritain  se  rencontre  déjà  dans  TÉvangile  de  Ros- 
sano  1. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Kondakoff  rendra  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'archéologie  byzantine  un  réel  service,  et  il  faut  remercier 
la  librairie  de  l'Art  d'en  avoir  entrepris  la  traduction.  Mais  il  est  infini- 
ment regrettable  que  ce  volume,  imprimé  avec  soin,  soit  illustré  de 
façon  si  pauvre  et  si  insuffisante.  Le  premier  volume  déjà  laissait  fort  à 
souhaiter  sur  ce  point  :  celui-ci  donne  moins  encore.  Sur  trei:{e  gravu- 
res, sept  reproduisent  des  mosaïques  de  Palerme  ;  il  reste  pour  les  minia- 
tures cinq  gravures  seulement.  Il  n'était  pas  difficile  pourtant  de  faire 
reproduire  au  moins  quelques  peintures  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  c'est  chose  indispensable,  dans  un  livre  de  cette  sorte, 
qu'une  illustration  faite  avec  soin.  Gh.  Diehl. 


n 


592. — »îe  hl»itorisclien  Haudi^cliriften  dei*  krenigliclien  «effentlielien 
Blltliotliek  aru  Stuttgai-t,  beschrieben  von  DrW.von  Heyd.  2  vol.  grand  in-S, 
xv-326  et  236  p.  Stuttgart,  Kohlhanmmer  1891. 

La  France  possède  d'excellents  catalogues  imprimés  des  manuscrits 
que  contiennent  ses  bibliothèques.  Elle  n'a  rien  à  envier  à  ce  sujet  aux 
pays  étrangers,  même  à  l'Allemagne,  on  pourrait  dire  :  surtout  à  l'Alle- 
magne. Tandis  qu'à  l'heure  actuelle  nos  richesses  manuscrites  sont  in- 
ventoriées à  peu  d'exceptions  près,  nos  voisins  ne  peuvent  nous  opposer 
que  quelques  catalogues,  parmi  lesquels  celui  de  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  tient  incontestablement  le  premier  rang.  Ni  Berlin  ni  Carls- 
ruhe  ni  Trêves  n'ont  encore  livré  à  la  publicité  l'inventaire  de  leurs 
manuscrits,  j'entends  des  manuscrits  latins  et  germaniques.  Aujourd'hui 
M.  von  Heyd  allonge  la  liste  des  catalogues  allemands,  en  nous  faisant 
connaître  les  manuscrits  historiques  de  Stuttgart;  il  ne  nous  dit  pas 
quand  viendra  le  tour  des  manuscrits  théologiques  ~,  juridiques  et  scien- 
tifiques, renfermés  dans  le  dépôt  dont  il  a  la  garde. 

1.  Il  faut  relever  dans  le  texte  plusieurs  erreurs  où  l'on  voit  que  le  traducteur  est 
peu  familier  avec  les  choses  de  Byzance  :  p.  76,  Théodorète  pour  Théodoret;  104, 
Minaeus  pour  Menas,'  117,  Taraise  pour  Tarasios;  129,  Théoplianie  pour  Théo- 
phano;  143,  Iverinsky  pour  Iviron;  145,  le  couvent  d'iver  pour  le  couvent  d'Iviron; 
i5i,  domestique  des  Ecoles  pour  desScholes;  i52,  note.  Roman  Lacapenus  pour 
Romain  Lacapêne;  i63,  talare  pour  talaire  ;  164,  Euthymios  Zagabenus  pour  Ziga- 
benos;  176,  L>iclyos  pour  Dictys. 

2.  Beaucoup  de  manuscrits  que  l'ancien  bibliothécaire  Gottlieb  Schott  a  rangés 
parmi  les  manuscripta  theologica  contiennent  sans  doute  des  renseignements  histo- 
riques, ainsi  les  vies  de  saints.  On  voit  donc  combien  il  serait  nécessaire,  même  au 
point  de  vue  historique,  de  publier  le  catalogue  complet. 
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La  bibliothèque  de  Stuttgart  est  la  création  du  duc  Charles-Eugène, 
qui  gouvernait  le  Wurtemberg  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Sans  doute 
auparavant  quelques  ducs  avaient  rassemblé  des  livres  rares;  ainsi,  au 
xv«  siècle,  Eberhard  V  le  Barbu,  le  fondateur  de  T Université  de  Tu- 
bingue.  Mais  toutes  ces  anciennes  collections  furent  dispersées  au 
milieu  des  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Charles  eut  tout  à 
refaire.  Il  n'épargna  aucune  peine  ni  aucun  argent  pour  enrichir  la 
bibliothèque  publique.  11  y  fit  transférer  les  manuscrits  et  les  livres  qui 
se  trouvaient  dans  les  bibliothèques  spéciales  de  Stuttgart,  par  exemple 
dans  celles  du  conseil  secret  et  du  conseil  de  régence;  il  eut  des  corres- 
pondants dans  les  principales  villes  de  l'Europe  qui  lui  signalaient  les 
occasions  d'achat;  et  s'il  cherchait  surtout  à  se  procurer  les  belles  Bi- 
bles anciennes, il  ne  négligeait  point  les  manuscrits  historiques;  ainsi,  en 
1785,  il  acquit  la  bibliothèque  de  Frommann,  qui  renfermait  de  nom- 
breux documents  sur  l'histoire  du  Wiirtemberg.  La  période  révolution- 
naire fut  stérile  pour  la  bibliothèque;  mais  le  duc  Frédéric  I«'^,  qui 
allait  devenir  le  roi  Frédéric,  en  s'emparant,  en  i8o3  et  en  1806,  de 
nombreuses  abbayes  et  maisons  religieuses,  prit  aussi  leurs  livres  et  leurs 
manuscrits;  une  partie  d'entre  eux  forma  sa  bibliothèque  privée  (aujour- 
d'hui Hofbibliothek];  une  autre  partie  fut  donnée  à  la  bibliothèque 
publique  de  Stuttgart,  qui  obtint  notamment  les  manuscrits  de  Com- 
bourg,  d'Ellwangen,  de  Zwiefalten,  de  Schonthal  et  de  Wiblingen. 
Depuis  ce  temps,  la  bibliothèque  a  fait  quelques  achats  et  reçu  quelques 
dons  ;  mais  ces  nouvelles  acquisitions  ont  une  mince  importance  en 
comparaison  des  anciennes. 

Les  manuscrits  historiques,  comme  du  reste  les  autres,  sont  rangés  en 
trois  catégories,  d'après  le  format.  On  compte  753  codices  in-folio, 
317  in-quarto;  87  in-octavo.  (1q  nombre  ne  doit  pas  nous  faire  illusion. 
Une  lettre  ou  une  charte  isolée  est  souvent  comptée  pour  un  numéro. 
La  très  granae  majorité  des  manuscrits  se  rapporte  à  l'histoire  wiirtem- 
bergeoise;  on  y  trouve,  entre  autres,  des  chroniques  des  principales  vil- 
les comprises  dans  le  royaume  actuel;  mais  n'oublions  pas  que  du 
Wurtemberg  a  dépeniiu  jusqu'en  1793  la  ville  aujourd'hui  bien  fran- 
çaise de  Montbéliard;  la  bibliothèque  de  Stuttgart  a  gardé  de  nom- 
breux documents  sur  ce  coin  du  département  du  Doubs.  Signalons  sur- 
tout les  recherches  très  approfondies  sur  le  comté  de  Montbéliard,  que 
lui  a  laissées  l'ancien  archiviste  Louis  Scheffer.  Le  même  dépôt  contient 
des  copies  de  traités  conclus  entre  les  rois  de  France  et  le  duc  de  Wur- 
temberg, au  xvni*  siècle.  Il  possède  aussi  l'un  des  manuscrits  les  plus 
précieux  sur  l'histoire  de  l'Alsace  :  les  Annales  des  dominicains  de 
Colmar  qu'ont  éditées  successivement  Bohmer  (1845),  Gérard  et  Liblin 
(1834)  ^^  Jaffédans  \qs  Monument  a  {i2>Ç>\  ).  Parmi  les  codices  d'un  intérêt 
plus  général,  nous  devons  mentionner  le  manuscrit  de  la  Germanie  de 
Tacite  (Q.  i52),  provenant  du  chapitre  de  Combourg;  un  manuscrit 
d'Orose  du  xii°  siècle  (F.  410)  et  la  chronique  universelle  d'Ekkehard 
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(F.  41 1),  venus  de  Zwiefalten.  Il  nous  faut  encore  citer  la  chronique  et 
le  nécrologe  de  cette  abbaye,  Thistoire  de  sa  fondation  écrite  au 
xiF  siècle  par  le  moine  Ortlieb'.  documents  qui  nous  fournissent  bien 
des  i-enseignements  sur  Thistoire  de  l'Allemagne  au  moyen-âge. 

Le  présent  catalogue  est  fait  avec  un  très  grand  soin.  M.  von  Heyd 
indique  toujours,  autant  que  possible,  1  âge  et  la  provenance  du  manus- 
crit; s'il  contient  différentes  pièces,  il  nous  en  donne  un  index  détaillé. 
Il  énumère  les  éditions  faites  d'après  le  manuscrit  et  nous  renseigne  sur 
leur  valeur.  Il  relève  parfois  lui  même  de  curieuses  variantes.  Son  tra- 
vail est  accompagné  d'une  table  des  matières  très  détaillée,  qui  apprendra 
tout  de  suite  aux  érudits  s'ils  trouveront  à  Stuttgart  un  manuscrit  sur 
l'objet  de  leurs  études. 

Ch.  Pfister. 


3g3.  —  i\.ncieii  afcnoriul  éque&tre  de  la  ToSson  d'Oi*  et  de  l'Eui-ope 
au  XV  siècle.  Fac-similé  contenant  neuf  cent  quarante-deux  écus  et  soixante- 
quatre  figures  équestres,  en  cent  quatorze  planches  chromolithographiées,  repro- 
duites pour  la  prennière  fois  d'après  le  mannscrit  n°  1790  de  la  Bibliothèque  de 
l'arsenal,  par  Lorédan  Larchey.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  xxvi-2g'3  p.  de 
texte.  (Tiré  à  5oo  exemplaires,  prix  de  l'exemplaire,  teinte  de  fabrication  spé- 
ciale :  200  fr.) 


Comme  l'indique  le  titre,  ce  superbe  in-folio  est  le  fac  similc  com- 
plet d'un  manuscrit  du  xv^  siècle  qui  reproduit  en  cent  quatorze  plan- 
ches chromolithographiées,  de  vingt-cinq  centimètres  sur  dix-huit,  les 
écus  des  grandes  familles  de  l'Europe  ainsi  que  reftigie  de  tous  les  rois  et 
de  tous  les  princes,  souverains  à  cheval,  en  grand  costume  héraldique, 
—  sans  excepter  les  électeurs  deTEmpire  et  les  douze  pairs  de  France. 

Ces  figures  équestres  n'ont  pas  naturellement  de  caractère  individuel. 
Elles  représentent,  non  Phomme,  mais  les  attributs  héraldiques  de  sa 
situation  sociale,  et  l'on  pourrait  les  comparer  à  des  mannequins.  Leur 
attitude  est  uniformément  raide.  Leurs  chevaux  sont  incomplets  dans 
beaucoup  de  détails;  s'ils  ont  leurs  jambes  presque  toujours  lancées  au 
galop,  leurs  naseaux  ne  se  profilent  jamais  hors  des  housses,  et  il  n'est 
pas  aisé  de  reconnaître  les  têtes.  Peu  ou  point  de  perspective.  A  part 
quelques-uns  (roi  de  France,  comte  de  Champagne,  évêques  de  Langres 
et  de  Laon),  les  visages  des  cavaliers  ne  paraissent  pas  davantage. 

Mais  ces  enluminures  faitesassezgrossièrement  à  la  gouache  et  ce  des- 
sin, dans  ce  qu'il  a  de  naïf  et  de  primitif,  produisent  un  effet  saisissant. 
Tous  ces  types  chevaleresques  ont  l'aspect  de  vieux  vitraux  d'église  — 
d'autant  qu'on  a  reproduit  également,  dans  leurs  mutilations  et  les 
incertitudes  de  leur  alignement  et  de  leur  orthographe,  les  légendes  go- 
thiques qui  devaient  transmettre  le  nom  de  chaque  cavalier  et  de  cha- 
que écu.  Les  armes  el  le  costume  sont  tels  que  dans  les  tournois  décrits 
par  les  chroniqueurs  du  xv^  siècle  :  heaume,  salade  ou  barbute  recou- 
verte du   chapel   de  Montauban,  lambrequins  ou  hachements,  cimier 
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aux  formes  extraordinaires,  bavière  ou  gorgerin,  surcot,  cotte  ou  man- 
teau d'armes,  braconnière,  cuissots,  gantelets,  solerets  à  la  poulaine, 
cpée  à  garde  et  à  poignée  très  simples,  haute  selle. 

En  regard  de  chaque  figure,  Téditeur,  M.  Lorédan  Larchey,  a  placé 
une  notice  instructive  et  complète.  Il  relève  dans  cette  notice  les  légen- 
des de  la  figure,  décrit  les  particularités  de  costume  et  d'armement, 
ajoute  sous  la  forme  la  plus  brève  les  renseignements  historiques  néces- 
saires. De  même  pour  les  écus  :  en  regard  de  chaque  planche,  M.  L.  a 
réuni  les  variantes  et  les  indications  qu'il  a  pu  recueillir  '. 

L'autfur  du  manuscrit  ne  s'est  pas  nommé,  mais  il  fait  à  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  une  si  grande  part  qu'on  peut  assurer,  sans  crainte  de  se 
tromper,  qu'il  était  roi  d'armes  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne 
et  qu'il  fit  son  travail  sous  le  règne  de  ce  prince.  Il  s'arrête  à  la  promo- 
tion de  146 1  et  cite  le  fils  du  duc  Philippe  sous  le  nom  de  comte  de 
Charolais,  que  le  Téméraire  porta  jusqu'à  1467.  Mais  à  cette  époque,  le 
principal  ofiicier  d'armes  de  Bourgogne  était  Jean  de  Saint  Remy,  dit 
Toison  d'or  ou  Charolais,  car  il  cumulait,  exerçait  un  double  office, 
celui  de  roi  d'armes  de  la  Toison  et  celui  de  héraut  d'armes  du  duc. 
M.  L.  conjecture  que  Saint-Remy  est  l'auteur  de  l'armoriai.  Il  remar- 
que que,  parmi  les  chevaliers  des  trois  premières  promotions  de  la  Toi- 
son d'or,  qui  ont  leurs  figures  équestres  dans  le  manuscrit,  deux  man- 
quent :  Jean  de  Montaigu  et  Adrien  de  Toulongeon,  le  premier  qui  fut 
exclu  de  l'ordre  pour  s'être  enfui  dans  un  combat,  le  second  qui  mou- 
rut en  Terre  Sainte  avant  d'avoir  reçu  le  collier;  or,  Saint-Remy,  en  sa 
qualité  de  roi  d'armes,  devait  aller  porter  le  collier  de  Toulongeon  et 
reprendre  celui  de  Montaigu,  voilà  pourquoi  il  n'a  pas  fait  leurs  effi- 
gies. En  outre,  il  donne  à  David  deBrimeu  les  armes  écartelées,  tandis 
que  Florimond  porte  de  Brimeu  plein;  c'est  que  Saint-Remy  avait  lui- 
même  donné  son  avis  sur  le  procès  entre  les  deux  cousins.  On  sait  du 
reste  que  chaque  roi  d'armes  tenait  et  devait  tenir  armoriai  ;  les  hérauts 
se  communiquaient  leurs  livres,  et  leurs  relations  avaient  un  caractère 
vraiment  international  ;  à  Azincourt,  les  hérauts  de  France  et  d'Angle- 
terre demeurent  côte  à  côte  au  même  poste  d'observation  pour  noter  les 
actes  des  combattants,  et  Montjoie  ne  quitte  pas  le  champ  de  bataille 
sans  attester  que  la  victoire  doit  être  attribuée  à  l'Anglais. 

M.  L,  a  reproduit  un  extrait  des  Mémoires  de  Saint-Remy  (p.  61- 
79),  celui  qui  raconte  la  fondation  de  «  la  noble  ordre  »  de  la  Toison 
d'or,  et  il  retrace  dans  son  introduction  (p.  xiii)  les  principaux  faits  de 
l'existence  du  héraut  d'armes  qui  naquit  à  Abbeville  en  iSgS  et  mourut 
en  1468.  Il  pense  qu'après  la  mort  de  Saint-Remy,  l'armoriai  fut  pos- 

I.  Ajoutons  en  passant  que  le  manuscrit  traite  un  point  qu'aucun  roi  d'armes  de  ce 
temps  n'avait  encore  abordé  et  qu'il  contient  le  plus  ancien  armoriai  polonais  connu; 
l'auteur  avait  profité  du  séjour  que  faisait  à  Arras  en  1434  un  ambassadeur  de  Polo- 
gne. 
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sédé  par  un  héraldiste  flamand  qui  a  écrit  sur  le  manuscrit  en  surcharge 
dtfs  légendes  flamandes,  lesquelles  font  double  emploi  avec  les  légendes!''' 
françaises.  Le  troisième  propriétaire  (i53o-i55o)  aura  été  encore  un"^^'' 
héraldiste;  il  a  parfait  les  légendes  d'un  certain  nombre  d'écus  écossais. 
Après  avoir  passé  par  bien  des  mains,  le  manuscrit  finit  par  arriver  datïj 
la  bibliothèque  du  marquis  de  Paulmy  et,  de  là,  à  l'Arsenal.  , 

On  ne  saurait  trop  reconnaître  la  peine  qu'a  prise  M.  L.  et  le  labeur*; 
immense  auquel  il  s'est  livré.  Sans  être  rebuté  par  les  peintures  grossie";^ 
res,  par  les  feuillets  mutilés,  par  les  légendes  raturées  et  surchargées,  par 
le  manque  absolu  de  texte,  par  les  lacunes  évidentes,  par  un  ensemble 
«  souillé  et  rompu  comme  un  vieux  jeu  de  tarots  «,  il  s^est  mis  à  l'œuf''^^ 
vre  dès  1875,  sur  les  encouragements  de  Jules  Quicherat,  et  a  poursui vif 
son  travail  pendant  les  vacances  de  onze  années.  Il  croyait  avoir  fini  en 
1886;  mais  le  premier  cliché  le  déçut  cruellement;  son  interprétation 
était  trop  grêle  et  n^atteignait  pas  la  vigueur  du  contour  qui  devait  se 
détacher  nettement  à  l'œil.  11  n'hésita  pas  à  retoucher  tout,  à  revenir 
sur  chaque  trait  en  doublant  sa  force,  depuis  la  première  planche  jus- 
qu'à la  dernière.  Mais  la  reproduction  en  couleur  assurait  mieux  la 
vente  du  volume,  et  la  chromotypographie  du  tout  fut  décidée.  On  avait- 
déjà  peint  quarante  figures  pour  un  amateur;  M.  L.  enlumina  à 
son  tour  trente-quatre  figures  ainsi  que  les  écus,  au  nombre  de  neuf 
cent  quarante-deux;  et  qu'ion  songe  au  temps  quUl  a  dépensé  pour  lire 
et  déchiffrer  des  légendes  mal  conservées  ou  rognées  à  moitié,  pour 
rechercher  et  trouver  les  noms  des  personnages  auxquels  appartiennent 
les  écus,  soit  en  compulsant  les  grands  recueils  généalogiques,  soit  en 
comparant  les  textes  des  livres  d'armes  manuscrits  du  xv''  siècle  1  Bien_ 
d  autres  se  seraient  bornés  à  une  simple  reproduction.  ; 

Sans  oublier  la  maison  qui  publie  le  volume,  ni  M.  Edouard  Miih, 
l'habile  chromotypographe,  on  devra  donc  remercier  M.  Lorédan  Lar- 
chey  d'offrir  par  ce  fac  similé  un  exact  équivalent  du  précieux  original 
et  de  restiuer,  si  fidèlement,  si  complètement,  un  monument  si  impor- 
tant et  si  curieux  au  point  de  vue  héraldique  1. 

A  G. 

594.  —  L.  SÉCHÉ.   Lettre    au  I*.  BIiar<l,  de  la  compagnie  de  Jésus,  en  réponse 
à  son  livre,  les  Mémoires  de  Saint-Sinaon  et  le  P.  Le  Tellier.   Paris,  Perrin,  1891,^ 
7Ô  p.  in-8 

M.  Séché,  qui  croit  devoir  initier  le  grand  public  à  ses  querelles  da''Jf"î' 
rédacteur  et  de  directeur  d'une  revue  locale,  vient  de  publier,  en  fort 
beaux  caractères  et  sur  très  beau  papier,  une  lettre  et  deux  articles  rela-rl 

)!J1 

I.  Citons  encore,  à  la  fin  du  volume,  les  tables  qui  en  rehaussent  la  valeur  :  table  |%i[ 
héraldique  des  écus,  housses  et  cottes  d'armes,  table  héraldique  des  cimiers,  table  de» 
ccus  sans  légendes,  maisons  nobles  ou  souveraines  citées  dans  l'armoriai,  sources  con- 
sultées, index  des  matières  (p.  263-292).  ■  fl^ii 
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ifs  à  l'ouvrage  récent  d'un  P.  jésuite.  Il  s^agit  du  fameux  Le  Tellier, 
dernier  confesseur  de  Louis  XIV;  le  P.  Bliard  s'est  efforcé  de  réhabili- 

er  son  confrère,  que  Thistoire  a  pour  jamais  cloué  au  pilori;  et  d'autre 
3art,  M. S.  prétend  prouver  que  Saint  Simon  et  les  autres  contemporains 
qui  ont  parlé  de  Le  Tellier  ne  l'ont  nullement  calomnié.  Ce  qu'il  y  a 
de  plaisant  dans  cette  affaire,  c'est  que  les  deux  adversaires  ne  connais- 
>ent  pour  ainsi  dire  pas  le  premier  mot  de  la  question.  Le  P.  Bliard  a 
fait  un  gros  volume  sans  même  soupçonner  Pexistence  des  Mémoires 
Ju  chanoine  Legendre,  publiés  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  M.  S. 
invoque  avec  une  candeur  étonnante  le  témoignage  de  ce  Legendre, 
digne  secrétaire  du  scandaleux  Harlay  de  Chanvallon.  Les  pièces  d'ar- 
:hives,  les  documents  originaux,  les  confidences  des  contemporains,  rien 
Je  tout  cela  n'est  entré  en  ligne  de  compte.  Il  semble  donc  que  la  criti- 
que appelée  à  décider  entre  les  deux  parties  n'ait  qu'à  les  renvoyer  dos 
ados.  L'histoire  religieuse  du  xvii^  et  du  xvni*^  siècle  finira  bien  par  être 
connue  comme  elle  doit  l'être,  et  ce  jour-là  on  n'aura  pas  besoin  de 
recourir  aux  Mémoires  souvent  calomnieux  d'un  Legendre  '  pour 
démontrer  que  Le  P.  Le  Tellier  a  été  le  plus  audacieux  des  malfaiteurs. 

A.  G. 


595.  —  L'abbé  Angot.  L'instruction  popnlaii>e  dans  le  département  de 
la  Mayenne  avant  l'î'OO,  avec  une  préface  du  R-  P.  dom  Piolin.  Paris, 
Picard,  un  vol.  in-8  de  Lxxvi-278  p. 

Le  travail  de  M.  l'abbé  Angot  présente  un  intérêt  véritable,  et  sans 
doute  il  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  veulent  connaître 
l'histoire  de  l'Instruction  publique  avant  la  Révolution.  L'enquête  à 
laquelle  s'est  livré  M.  A.  a  certainement  exigé  de  lui  un  travail  considé- 
rable, et  elle  paraît  faite  avec  un  soin  minutieux.  Les  résultats  obtenus 
sont  fort  beaux;  si  l'on  en  croyait  M.  A.,  l'Ancien  Régime  aurait  couvert 
d'écoles  la  région  qui  a  formé  depuis  le  département  de  la  Mayenne;  il 
s'y  serait  trouvé,  en  1789,  plus  de  trois  cents  écoles  pour  deux  cent 
soixante-quatorze  communes! 

Transporté  d^enthousiasme  à  la  vue  de  ces  résultats,  vraiment  surpre- 
nants quand  il  s^agit  d'un  département  de  TOuest,  M.  A.  embouche  la 
trompette  guerrière,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ce  qu'est  à  ses  yeux  la 
prétendue  œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  Il  va  plus  loin,  et  fait  même 
quelques  incursions  sur  le  domaine  de  la  politique  contemporaine, 
laquelle  ne  devrait  rien  avoir  à  démêler  avec  l'érudition  proprement 
dite;  l'enquête  tourne  volontiers  au  panégyrique  ou  au  pamphlet. 

Mais  pour  avoir  le  droit  de  parler  ainsi,  il  faudrait  être  bien  sûr  de  ce 
que  l'on  affirme,  il  faudrait  aboutir  à  des  conclusions  que  rien  ne  puisse 


\  I.  Il  parle,  p.  265,  de  M""  de  Mauléon,  veuve  de    Bossuet,  et   son  livre  contient 
beaucoup  d'autres  infamies  du  même  genre. 


412  REVUE   CRITIQUE 

ébranler.  Est-ce  bien  le  cas  de  M.  Angot?  Si  je  me  reporte  au  tableau 
qu'il  a  lui-même  dressé  p.  xxv  et  suivantes,  et  si  je  fais  ce  qu"'on  appelle 
la  contre-épreuve,  je  vois  que  quatre-vingt  quatorze  communes  parais- 
sent n'avoir  jamais  eu  d'écoles  de  garçons,  et  que  cent  soixante-treize 
n'avaient  pas  d'écoles  de  filles;  c'est  ici  plus  de  la  moitié;  et  là  près  du 
tiers  des  anciennes  paroisses  qui,  de  l'aveu  de  M.  A.,  croupissent  dans 
l'ignorance,  et  le  résultat  n'est  déjà  plus  aussi  merveilleux. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  bien  que  je  rende  pleine  justice  à  la  loyauté 
de  M.  A  ,  je  me  demande  ce  qu'il  faut  penser,  au  point  de  vue  de  Isi 
sincérité  absolue,  du  procédé  employé  par  lui.  M.  A.  entasse  les  docu-, 
ments  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route;  mais  on  peut  lui  poser  la  question 
suivante  :  Les  trois  cents  écoles  dont  l'existence  est  constatée  enire  les 
années  1 5oo  et  1 789  existaient-elles  encore  à  cette  dernière  date  ?  Si  oui, 
M.  A.  a  raison  de  triompher;  si  non,  l'édifice  qu'il  a  construit  avec  taur^j 
de  peine  s'écroule  de  lui-même.  De  ce  qu'une  école  est  mentionnée  dan^ 
un  document  d'archives  au  xvi^,  au  xvii®  ou  même  au  xvni''  siècle,  il  ne'v 
s'ensuit  nullement  que  cette  école    ait  subsisté  jusqu'en    1789.  A  ce 
compte,  tous  les  villages  de  France,  sans  en  excepter  un  seul,  auraien 
eu  des  écoles.  Quelle  est,  en  effet,  la  bourgade  qui  n'en  a  jamais  e 
depuis  le  moyen  âge,  alors  qu'il  suffisait  d'un  curé  instruit  de  ses  devoir 
pour  assurer  aux  enfants  de  sa  paroisse  les  bienfaits  de  l'instructio 
élémentaire?  Mais  ce  qu'avait  fait  la  piété  de  l'un,  la  coupable  indifîé 
rence   des  autres  l'a  détruit.  Quand  l'évêque  était  bon,  les  curés  et 
vicaires  instruisaient  les  enfants;  mais  quand  le  premier  pasteur  était  urï<^ 
prélat  de  cour  qui  ne  résidait  jamais  dans  son  diocèse,  la  situation  deve- 
nait déplorable.  Or,  nous  savons  tous  ce  que  valaient  la  plupart  des 
évéques  du  xviii«  siècle,  et  M.  A.  a  négligé  de  nous  dire  si  celui  du 
Mans,  en  1789,  faisait  exception  à  la  règle  générale  '. 

Il  y  a  plus,  M.  A.  prouve  lui-même  de  la  manière  la  plus  positive  que 
certaines  communes,  autrefois  pourvues  d'écoles,  ont  cessé  d'en  avoir 
au  xviii^  siècle.  J'en  citerai  un  seul  exemple,  celui  de  La  Horps  (1,534 
habitants).  M.  A.  dit,  p.  iSg,  qu'il  y  avait  dans  cette  paroisse,  au 
xvn°  siècle,  non  seulement  une  école  de  garçons,  mais  même  un 
petit  collège.  En  1708,  on  y  appelle  deux  sœurs  de  cette  congréga- 
tion modèle  qui,  d'après  M.  A.,  a  peuplé  toute  la  contrée  d'institu^ 
trices.  Et  voilà  qu'en  1778  un  document  ofiiciel,  l'État  du  diocèse^ 
constate  que  «  la  paroisse  est  peu  instruite  d,  —  on  sait  ce  que  veut  dirç 
cet  euphémisme.  Le   même  fait  s'est  reproduit  plusieurs  fois,  et,  par 


1.  Il  n'y  avait  pas  d'évêquesde  Laval  sous  l'Ancien  régime;  l'évêque  du  Mans,  en 
1789,  était  François  Gaspard  de  Joufl'roy  de  Gonssans;  il  émigra  et  mourut  en  Alle- 
magne. 

2.  Il  semble  que  cet  État  du  diocèse  devait  ctie  le  plus  important  des  documents 
utilisés  par  M.  A.;  on  est  tout  étonné  de  le  voir  cité  si  rarement,  et  d'après  un  extrait 
communique  à  M.  A.  par  une  personne  tierce.  Un  tel  procédé  n'est  pas  sans  inspi- 
rer au  lecteur  quelques  réflexions. 
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conséquent:  M.  A.  me  paraît  pouvoir  être  taxé  de  témérité  quand  il 
rappelle  avec  tant  de  contiance  les  trois  cents  écoles  du  département  de 
la  Mayenne.  Lui  qui  accuse  ses  contradicteurs  de  «  défigurer  absolument 
la  vérité  historique  (p,  xviii)  »  est-il  bien  assuré  de  n^avoir  pas  à  encou- 
rir le  même  reproche? 

Il  faut  bien,  pour  finir,  dire  un  mot  de  la  Préface  placée  par  dom 
Piolin  en  tête  du  livre  de  M.  A.,  et  dont  le  ton  est  encore  plus  agressif. 
Chose  curieuse,  dom  Piolin  donne  à  M.  A.  un  certificat  d'inexactitude 
tout  à  fait  en  règle  :  «  Pourquoi,  dit-il  en  propres  termes  (p.  ix),  Fauteur 
a-t-il  laissé  de  côté  les  petites  écoles  Jansénistes  fondées  en  très  grand 
nombre  dans  le  Bas-Maine  vers  le  milieu  du  xvn°  siècle  ?  Peut-être  parce 
que  les  établissements  sont  rarement  consignés  dans  les  registres  de  pa- 
roisses où  il  aime  surtout  à  prendre  ses  renseignements.  Ce  sont,  en  effet, 
des  sources  excellentes...  mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  authentiques...  Le 
petit  épisode  auquel  nous  faisons  allusion  repose  sur  des  données  très 
exactes  et  auxquelles  il  ne  serait  pas  équitable  de  refuser  une  pleine  con- 
fiance. »  Ainsi,  voilà  M.  Angot  pris  en  faute  par  celui-là  même  auquel  il 
a  demandé  une  préface  à  effet;  il  a  négligé  des  sources  d'information 
importantes.  Il  est  vrai  que  dom  Piolin  garde  le  silence  sur  les  «  don- 
nées très  exactes  -»  dont  il  parle.  Je  n'entrerai  pas  à  ce  sujet  dans  une 
longue  discussion;  mais  d'où  vient  donc  que  ces  innombrables  institu- 
teurs jansénistes  ont  été,  de  même  que  leurs  puissants  protecteurs  les 
ducs  de  Mayenne,  inconnus  des  jansénistes  du  xvni®  siècle,  si  attentifs  à 
placer  dans  leurs  Nécrologies  tous  les  «  Amis  de  la  vérité  »,  même  les 
femmes  du  peuple  les  plus  obscures?  Quelles  sont  enfin  les  «  données 
très  exactes  »  d'après  lesquelles  Ambroise  Paccori,  très  connu  celui-là, 
a  «  fondé  »  ce  collège  de  Céaulcé  dans  lequel  lui,  Paccori,  fut  élevé  avec 
cinq  cents  autres  jeunes  gens  ? 

A.  Gazier. 


596.  —  Vie  de  miirabeau,  par  A.  Mézières,  de  l'Académie  française.    Paris,  Ha- 
chette, 1892.10-8,  VIII  et  341  p.  3  fr.  5o. 

Ce  n''est  pas  à  proprement  parler  une  Vie  de  Mirabeau,  et  si  la 
librairie  Hachette  n'avait  publié  récemment  Tétude  de  M.  Rousse,  l'au- 
teur aurait  sans  doute  —  ce  qui  valait  mieux  —  intitulé  son  volume 
Mirabeau  tout  court.  Ceux  qui  voudront  lire  une  biographie  détaillée 
du  grand  orateur,  devront  toujours  se  référer  à  l'ouvrage  de  M.  Charles 
de  Loménie  et  aux  deux  volumes  si  exacts  et  si  copieux  de  M.  Alfred 
Stern.Mais  le  livre  de  M.  Mézières,  moins  complet,  moinscirconstancié, 
et  qui  ne  raconte  pas  tout  au  long  l'existence  de  Mirabeau,  a  le  grand 
mérite  d'être  élégant  et  lumineux  dans  sa  brièveté.  C'est  une  étude  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  un  portrait,  ci  un  portrait  fort  ressemblant.  M.  M, 
passe  rapidement  sur  la  jeunesse  de  Mirabeau,  sur  ses  amours,  sur  son 
y    séjour  à  Berlin,  —  il  dit  toutefois  l'essentiel,  et  il  le  dit  avec  beaucoup 
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d'agrément  et  d^esprit.  Mais  il  insiste,  non  sans  raison,  sur  le  Mirabeau 
de  1789.  Il  montre  Tenfant  de  la  Provence  acclamé  par  les  Provençaux 
qui  retrouvent  en  lui  une  nature  essentiellement  méridionale,  véhé- 
mente, passionnée,  et,  tout  en  notant  ces  emportements  et  ces  traits  de 
caractère  qui  trahissent  l'origine,  il  marque  finement  les  retours  de 
bon  sens,  les  éclairs  de  raison,  tout  ce  qui  fait  du  révolutionnaire  un 
modérateur  et  un  sage.  Signalons  surtout  les  pages  consacrées  aux 
relations  de  Mirabeau  avec  la  cour  et  à  sa  grande  évolution  politique  ; 
«  la  raison,  d'accord  avec  l'intérêt,  l'emporta  sur  la  passion,  et  l'homme 
d'Etat,  averti  et  effrayé  par  les  événements,  essaya  de  calmer  les  orages 
que  le  tribun  du  peuple  avait  contribué  à  déchaîner  »  (p.  228).  M.  M. 
n'est  peut-être  pas  assez  sévère  envers  ce  Lafayette  que  Mirabeau  nom- 
mait Gilles  César;  mais  il  analyse  fort  bien  l'état  d'âme  de  Mirabeau, 
se  faisant  payer  par  le  roi  pour  exprimer  son  opinion  personnelle  sur  les 
affaires  publiques  :  «  De  tous  les  marchés  qu'il  avait  conclus,  c'est 
encore  le  plus  honnête  »  (p.  252).  Il  résume  parfaitement  les  mémoires 
ou  notes  que  Mirabeau  adressait  à  la  cour  ^  et  toute  cette  correspon- 
dance où  «  l'on  sent  le  frémissement  intérieur  d'un  homme  qui  aspire  à 
gouverner,  mais  qui  s'épuise  en  objurgations  désespérées  pour  faire  passer 
quelque  chose  de  son  énergie  dans  des  âmes  inertes  »  (p.  3o8),  et  il  nous 
amène  à  conclure  avec  lui  que  le  tribun  en  arrivait,  pour  sauver  la 
royauté  et  réduire  l'anarchie,  à  rétablir  un  pouvoir  absolu.  Le  tableau 
des  derniers  instants  de  Mirabeau  et  un  jugement  sur  l'homme,  le  poli- 
tique et  l'orateur  terminent  cet  attachant  volume. M. M. ne  cachepas  l'im- 
moralité, la  vénalité,  la  duplicité  de  l'homme  :  «  vivre  aux  dépens  d'une 
femme,  d'un  banquier,  d'un  ministre,  écrire  des  libelles  contre  son 
père  au  profit  d'une  mère  dont  il  connaît  les  torts  et  la  honte,  présider  la 
Société  des  Jacobins,  y  couvrir  de  fleurs  les  Lameth,  et  en  même  temps 
les  dénoncer  à  la  cour,  être  à  la  fois  le  chef  le  plus  ardent  du  parti  popu- 
laire et  le  conseiller  salarié  de  la  reine,  voilà  des  actes  qui  ne  lui  coûtent 
à  accomplir  ni  un  scrupule  ni  un  remords.  Machiavel  aurait  reconnu 
en  lui  une  âme  italienne  avec  des  profondeurs  insondables  de  cor- 
ruption et  d'astuce  »  (p.  33 1-332).  Mais  le  critique  ne  manque  pas 
de  faire  la  part  du  siècle,  de  la  race,  de  la  famille,  et  il  montre  que 
l'hérédité  qui  déprave  Mirabeau  par  certains  côtés,  le  relève  par  d'au- 
tres. Il  apprécie  la  valeur  de  l'œuvre  qui  nous  reste.  Il  avait  retracé 
déjà  (p.  162-167)  l'étendue  et  la  variété  des  connaissances  de  son  héros 
et  la  supériorité  que  lui  donnait  sur  ses  collègues  une  vie  pleine 
d'aventures  et  de  labeur;  il  juge,  cette  fois,  l'œuvre  oratoire  et  tout 
en  notant,  —  pas  assez  fortement  peut-être,  —  le  ton  emphatique, 
tout  en  appréciant,  avec  trop  d'indulgence,  selon  nous,  et  trop  briè- 
vement, les  procédés  de  style,  et  en  oubliant  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et 
d'un  peu  filandreux  dans  les  discours  de  Mirabeau,  il  admire  l'abon- 


I.  M.  M.  fait, à  ce  propos, des  réflexions  très  justes  sur  la  publication  de  Bacourt- 
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dance  des  vues,  la  vigueur  et  le  relief  de  la  pensée,  cette  langue  qui  vise 
tantôt  à  l'ampleur,  tantôt  à  la  concision.  L'étude  de  M.  M.  mérite  donc 
d'être  lue  et  consultée  après  tant  de  travaux  sur  le  même  sujet  i;  l'œu- 
vre de  M.  Charles  de  Loménie  lui  a  servi  de  base,  et  M.  Méziéres  ne 
change  rien  au  fond  des  choses;  mais  il  a  réussi  à  être  vrai,  il  a  compris 
et  fait  comprendre  le  génie  extraordinaire  de  Mirabeau,  et,  comme  il  dit, 
«  mêlé  depuis  bien  des  années  déjà  à  la  politique  active,  ayant  Texpé- 
rience  des  assemblées,  il  était  en  mesure  de  démêler  quelques  mobiles 
cachés  des  actions  humaines,  quelques  ressorts  des  événements  qui 
auraient  pu  échapper  à  la  sagacité  des  historiens  spéculatifs  ». 

A.  Chuquet. 


5gy  .  —  Etutle  sHi-  Alexandre  "1711161»  eritiquie  lîttéi-ali*e,  par  Louis  Mo- 
LiNES,  docteur  es  lettres,  pasteur  de  l'Eglise  réformée;  Paris,  Fischbacher,  i  vol. 
in-8  de  vi-490  pages. 

C'est  une  thèse  de  doctorat  que  cette  étude  sur  Alexandre  Vinet,  et  la 
thèse  a  été  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  On 
voit  qu'elle  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin,  et  sans  doute  elle  pourra 
servir  à  mieux  faire  connaître  la  tournure  d'esprit  du  célèbre  critique, 
ainsi  que  le  caractère  particulier  de  son  talent. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  recevons  de  notre  collaborateur,  M.  Haussoullier,  la  note  sui- 
vante. «  M.  Kenyon  a  achevé  le  déchiffrement  des  fragments  détachés  du  manuscrit 
d'Hérodas,  dont  il  est  parlé  à  la  p.  vi  de  l'Introduction  de  l'édition  publiée  par  le 
Musée  Britannique.  Ces  fragments  paraîtront  en  décembre  dans  la  Classical  Reviov 
et  dans  notre  Revue  de  Philologie.  Les  savants  français  sauront  gré  à  M.  Kenyon 
de  cette  attention  délicate.  D'ailleurs  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  r'Aô/jvatwv 
TTo/tTîta  savent  avec  quelle  bonne  grâce  M.  Kenyon  répond  à  leurs  questions.  Les 
nouveaux  fragments  sont  très  peu  considérables  :  il  ne  reste  souvent  qu'un  ou  deux 
mots  des  n3  lignes  qu'ils  nous  font  connaître.  Nous  y  retrouvons  pourtant  le  titre 
d'une  nouvelle  pièce  d'Hérodas,  le  nom  d'un  de  ses  prédécesseurs,  un  nouveau  pro- 
verbe et  quelques  mots  rares.  » 

La  librairie  Delagrave  commence  la  publication  d'une  suite  de  petits  volumes 

'sur  les  arts  de  r ameublement.  Ces  volumes,  rédigés  par  M.  Henri  Havard  dont  l'on 
sait  la  compétence,  seront  au  nombre  de  douze.  Ils  contiendront  chacun,  en  160  pa- 
ges environ,  un  exposé  de  la  technique  de  l'art  auquel  ils  sont  consacrés,  et  un 
résumé  de  son  histoire,  le  tout  agrémenté  par  une  centaine  d'illustrations.  Trois 
volumes  ont  déjà  paru  :  la  Menuiserie,  VOrfévrerie,  la  Décoration.  Trois  autres 
paraîtront  dans  les  premiers  jours  de  l'année  prochaine  :  la  Serrurerie,  la  Tapisse- 
rie et  V Horlogerie. 


I.  P.  vu,  il  eut  fallu  citer  le  travail  de  M.  Francis  Décrue  sur  les   idées  politiques 
de  Mirabeau. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETRRES 


Séance  du  20  novembre  i8gi. 

M.  le  prince  Auguste  d'Arenberg,  président  du  Comité  de  l'Afrique  française,  de- 
mande par  lettre  à  l'Académie  d'examiner  si.  à  l'aide  des  ressources  mises  à  sa  dispo- 
sition par  le  legs  de  M.  Benoît  Ganiier,  elle  ne  pourrait  venir  en  aide  au  Comité 
pour  l'exploration  du  bassin  du  Tchad. 

M.  Maspero  présente,  au  nom  d'un  membre  de  la  Mission  archéologique  française 
du  Caire,  M.  P.-Hippolyte  Boussac.  architecte,  une  série  de  dessins  en  couleurs  qui 
reproduisent  l'architecture  et  les  peintures  d'un  tombeau  thébain  de  laXVIlI»  dynas- 
tie, le  tombeau  d'Anna,  grand  dignitaire  des  rois  Tlioutinosis  I'',  Thoutmosis  I(, 
de  la  reine  Hatshopsitou  et  de  son  neveu  Thoutmosis  III.  Ce  tombeau  est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  funéraire  égyptien,  un  modèle  de  la  sépulture  des  riches  particuliers 
égyptiens  au  début  des  granues  dynasties  thébaines  II  comprend  un  portique  à  piliers, 
ouvrant  sur  la  plaine,  u'où  l'âme  du  mort  pouvait  contempler  quand  il  lui  plaisait  la 
ville  où  son  corps  avait  vécu.  Outre  la  chambre  funéraire,  il  contenait  une  galerie  de 
statues  du  mort  et  de  sa  famille,  et  des  pemtures  d'un  pinceau  délicat,  d'une  couleur 
vive  et  gaie  :  on  y  voit  des  scènes  de  pêche,  de  chasse  et  d'agriculture,  le  jardin  du 
mort,  avec  ses  plantes  raies  et  ses  lacs  d'eau  vive,  de  longues  processions  de  servi- 
teurs apportant  des  offrandes  et  accomplissant  des  sacritices.  Le  tombeau  était  la 
maison  du  mort,  où  son  âme  vivait,  où  on  la  nourrissait  par  des  offrandes  périodi- 
ques; ce  qu'on  y  voyait  peint  sur  les  murs  avait  pour  objet  de  lui  assurer  à  perpé- 
tuité la  jouissance  des  biens  nécessaires  à  la  vie.  En  regardant  sur  les  murs  la  hgure 
des  pains,  de  la  viande  et  des  liqueurs  qu'il  désirait,  il  s'en  donnait  la  réalité  immé- 
diate, et  l'ombre  des  objets  représentés  était  une  nourriture  suffisante  à  son  ombre. 

«  M.  Houssac,  ajoute  M.  Maspero,  a  copié  d'autres  tombeaux  de  même  époque,  que 
j'aurai,  je  l'espère,  l'honneur  de  présentera  f  Académie  l'an  prochain.  La  publication 
des  sépultures  thébaines  est  une  des  tâches  que  j'ai  imposées,  avec  l'approbation  de 
M.  Charmes,  à  l'activité  des  membres  de  notre  Mission  française.  Nous  avons  déjà 
livré  au  public  celles  que  M.  Viiey  avait  copiées  :  outre  M.  Boussac.  iVlM  Bouriant, 
Bénédite,  Amélineau  et  moi-même  ont  travaillé  et  travaillent  encore  à  cette  œuvre. 
J'espère  qu'une  trentaine  d'années  seront  assez  pour  épuiser  la  nécropole  ihébaine. 
C'est  sans  préjudice  de  l'inventaire  général  des  monuments  que  nous  avons  entre- 
pris :  ï'Edfoii  de  M.  de  Rocheuionteix  est  sous  presse,  ainsi  que  le  Médinet-Haboii 
de  M.  Bouriant  et  le  Loiixor  de  M.  Gayet.  MM.  Bénédite  et  Baillet  ont  copié  eu  entier 
le  temp:e  de  Philse,  et  ce  n'est  pas  tout;  malheureusement  nous  ne  pouvons  publier 
aussi  vite  que  nous  copions,  et  il  faudra  des  années  avant  que  nous  puissions  don- 
ner au  public  tout  ce  que  les  membres  de  la  Mission  ont  recueilli  au  cours  de  leurs 
laborieuses  campagnes. 

M  Georges  Perrot  communique,  au  nom  de  la  Mission  archéologique  française  du 
nord  de  l'Afrique,  des  photographies  des  salles  du  Musée  Alaoui,  au  Bardo  près 
Tunis.  On  sait  que  la  création  de  ce  Musée  est  due  au  Service  beylical  des  antiqui- 
tés et  des  arts,  organisé  par  celte  Mission,  sous  la  direction  de  M.  René  de  la  Blan- 
chère. 

M.  Amédée  Hâuvette,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  fait 
une  lecture  sur  les  touilles  récentes  pratiquées  dans  le  tumulus  de  Marathon  par  le 
gouvernement  grec.  Ce  tumulus,  considéré,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
comme  la  sépulture  des  combattants  de  Marathon,  des  compagnons  de  Miltiade,  avait 
été  fouillé  sans  succès  en  1884  par  Schlieniann.  qui  voulait  y  voir  un  cénotaphe 
piéhistorique.  Les  dernières  fouilles  confirment  l'opinion  traditionnelle,  car  on  y  a 
trouvé,  en  même  temps  que  des  ossements,  des  vases  du  vi^  siècle  avant  notre  ère, 
ou  du  commencement  du  v". 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Barthélémy  :  Thédenat  {\\,),ApoUo  Vindonnus; 
—  par  M.  Baibier  de  Meynard  :  Harlez  C.  de-,  les  Religions  d-  la  Chine;  —  par 
M.  Siméon  Luce  :  1°  Allain  (l'abbé),  l'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution  (jjSg- 
1802),  études  critiques  et  documents  inédits;  2°  Ristelhuber  Paul),  Strasbourg  et 
Bologne,  recheiciies  biograpiiiques  et  lUléraires  sur  les  étudiants  alsaciens  immatri- 
culés à  l'Université  de  Bologne  de  j2Sg  à  i562  ;—  par  M.  Gaston  Paris  :  i"  Ex- 
traits des  chroniqueurs  français,  publiés  par  MM  Gaston  Paris  et  A.  Jeanroy; 
2"  Ploix  (Ch.i,  le  Surnaturel  dans  les  contes  populaires  ;  3°  Certecx  (A.)»  les  Calen- 
driers à  emblèmes  hiéroglyphiques  ;  —  par  M.  Oelisle  :  Robert  (Ulysse),  les  Signes 
d'injamie  au  moyen  âge,  2"  édition. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Sommaire  :  SgS.  D'Arbois  de  Jubainville,  Les  noms  gaulois  chez  César.  —  5gg_ 
Pais,  Les  Cimbres  et  la  bataille  d'Aix.  —  6oo  Nencini,  Térence  et  ses  sources.  — 
601-Ô02.  G.  Paris.  Extraits  de  la  chanson  de  Roland;  G.  Paris  et  Jeanroy, 
Extraits  des  chroniqueurs  français.  —  603-604.  Sachsse,  La  Justice  de  l'Inquisi- 
tion ;  Bernard  Gui  et  les  Faux  Frères,  —  60b.  Funk,  Histoire  de  l'Eglise,  traduite 
par  Hemmer,  I.  —  606.  Jadart,  Bibliographie  de  saint  Rémi.  —  607.  Strzy- 
GowsKY,  L'Evangéliaire  d'Etschmiadzin.  —  6oii.  Solerti,  La  cour  de  Ferrare.  — 
609.  Delisle,  Les  Mémoires  de  Pierre  Mangon.  — 610.  Mostratos,  La  pédagogie 
d'Helvétius.  —  611.  Petersen,  Faust  et  Brand,  Hamlet.  —  612,  Faguet,  Politi- 
ques et  moralistes  du  xix-  siècle. —  6i3.  Billing,  Chronique  colmarienne,  p.  p, 
Waltz.  —  614.  Drummond,  L'Afrique.  —  61 5.  Kluge,  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  allemande,  5.  édit.,  1.   —  Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


bgS.  —    ILes    noms  gaulois   chez  Césai-  et  Hii-tius,  de  bello  gallico,  par 

H.  d'ÂRBOis  de  Jubainville,  avec  la  collaboration  de  E.  Ernault  et  G.  Dottjn. 
Première  série  :  les  composés  dont  rix  est  le  dernier  terme.  Paris,  1891.  xv-^Sg 
pages  in-i2. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  raconte  dans  sa  préface  comment  ce  livre 
est  formé  de  notes  recueillies  en  vue  d'un  dictionnaire  gaulois.  M .  Alfred 
Holder  a,  sur  ces  entrefaites,  commencé  la  publication  d'un  travail  du 
même  genre.  Donnant  l'exemple  d'un  désintéressement  rare,  M.  d'A. 
de  J.  a  renoncé  à  son  premier  dessein  et  utilise  aujourd'hui  quelques- 
uns  de  ses  matériaux  à  refaire  l'ouvrage  vieilli  de  Gluck, Die  bei  C.  Iulius 
Caesar  vorkommenden  keltischen  Namen.  Dans  ce  nouveau  livre,  les 
lecteurs  de  l'Origine  de  la  propriété  foncière  retrouveront  la  même 
érudition  puisée  aux  sources,  la  même  abondance  de  rapprochements, 
le  même  flot  tranquille  de  récits  historiques  et  légendaires.  Les  anec- 
dotes que  conte  si  bien  M.  d'A.  de  J,  sont  si  amusantes  qu'on  oublie 
facilement  de  lui  reprocher  ces  digressions. 

Un  reproche  qui  pourrait  paraître  plus  grave  d'abord,  porterait  sur 
l'omission  complète  des  questions  de  critique  de  textes.  Si  par  hasard 
M.  d'A.  de  J.  cite  les  mss.,  on  voit  bien  qu'il  n'a  pas  d'opinion  person- 
nelle et  qu'il  s'en  fie  à  autrui.  Dans  l'état  actuel  de  la  critique  de  César, 
les  philologues  ne  peuvent  que  se  louer  de  l'attitude  prise  par  M.  d'Arbois 
,de  Jubainville.  L'auteur  leur  apporte,  en  effet,  un  témoignage  indépen- 
dant qui  devient  ainsi  un  élément  distinct  d'information.  Pour  com- 
prendre cette  appréciation,  il  n'est  pas  inutile  de  refaire  brièvement  l'his- 
torique de  la  question. 

C'est  Nipperdey  qui  a  fondé  la  critique  scientifique  de  César  en 
«publiant  son  édition  de  1847.  Il  a  reconnu  deux  familles  de  mss.  du 
A  Nouvelle  série,  XXXIL  49 
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de  bello  gallico  qu'il  a  qualifiées  respectivement  de  classe  des  lacunosi, 
réputée  la  meilleure  (B.  N.  ôyôS,  x^  siècle,  en  est  un  représentant)  et  de 
classe  des  integri  ou  interpolati  (B.  N.  5764,  xi«  siècle,  par  exemple).  Il 
fallait  donc  attacher  une  importance  capitale  à  la  première  (a)  et  rejeter 
très  loin  au  second  plan  les  leçons  de  la  seconde  ((3) .  On  suivit  si  complè- 
tement ce  système  qu'on  en  vint,  comme  M.  A.  Holder  dans  son  édition 
critique,  à  ne  donner  les  leçons  de  P  que  très  incomplètement  et  fort, 
inexactement.  Il  faudrait  donc  de  nouvelles  collations  pour  trancherS 
définitivement  la  question.  On  a  pensé  cependant  pouvoir,  dès  mainte- 
nant, arrivera  une  conclusion  différente  de  celle  de  Nipperdey.  C'est  ce 
qu'ont  prouvé  simultanément  trois  articles  de  la  Zeitschrift  fiir  Gym- 
nasialschulwesen  de  Berlin,  publiés  en  i885  par  MM.  R.  Schneider  et 
Meusel  (t.  XXXIX)  et  en    1886  (t.  XL)  par  M.  Meusel,   enfin  et  sur- 
tout le  Lexicon  Caesarianum  que  fait  paraître  ce  dernier  depuis  1884, 
instrument  de  travail  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  César  et 
véritable  édition  critique  mise  par  ordre  alphabétique  des  mots  du   texte. 
M.  Schneider  a  établi  que    la   famille   ^  était  déjà  constituée  en  418, 
puisque  Orose  se  servait  d'un  ms.  de  cette  famille.  De  plus,  il  a  montré, 
ainsi  que  M.  Meusel,  que  cette  classe  donne  en   bien  des  cas  la  vraie 
leçon,  altérée  dans  a  et  rétablie  quelquefois  par  simple  conjecture.  Désor- 
mais la  conduite  des  éditeurs  doit  être  éclectique  et  Ton  ne  peut  atta- 
cher plus  d'importance  à  a  qu'à  p. 

Un  des  points  sur  lesquels  on  s'est  le  plus  appuyé  pour  réhabiliter  P 
a  été  Porthographe  des  noms  propres.  Voici  quelques  exemples.  Atreba- 
tibus^[cî.  Vlll]^  Atrebatis  cf.{l\^  16,2);  — -4zf/era  (3  et  Orose,  VI,  8, 
18;  Aulurci  a  (III,  17,  3)  ;  —  Caemani  ^  et  Orose,  VI,  7,  14  ;  Paemani 
et,  (II,  4,  10);  —  Coriosolites,  a^,  sauf  Curiosolites  a.  dans  III,  7,  4  -,  — 
Cotiiatus,  a(3,  et  non  Gutruatus  dans  Vil,  3,  i  (dans  VIII,  38,  5,  le  mol 
est  une  glose,  et  VIII,  38,  3,  est  très  incertain)  ;  —  Deuiciacus,  a^,  et 
non  Diuitiaciis  (il  y  a  des  divergences  isolées,  mais  c'est  très  probable- 
ment l'orthographe  de  l'archétype)  ;  —  Diablintes,  [3  et  Orose,  VI,  8,8, 
Diablintres  a;  —  Domnacus,  ^  (Hirtius)  et  Orose;  Dumnacus  a;  — 
Metiosedum  [3,  et  qnatre  fois  a;  Mellodunum  a  deux  fois,  deux  autres  fois 
les  mss.  a  sont  divisés;  — Sotiates,  (3  et  Or.  VI,  18,  19;  Sontiates,  a;  — 
Tribocos,  (3  et  Or.  VI,  7,  7;  Triboces  a(I,  5i,  2;  IV,  10,  3  :  Tribiicorum 
a,  mais  le  mot  manque  dans  j5)  ;  —  Veromandui  a  (II,  16  2),  Viromandui 
[i    dans   II,     16,    2    et   tous     les    manuscrits    dans    II,    23,    4.    De 
ces    différentes  formes,  le    livre   de  M.  d'A.   de  J.,  sur  des  considéra- 
tions d'onomastique  comparée,  tranche  le  débat  en  faveur  de  :  Atre- 
batibiis{p.  192,  cf.  p.  i3y);  Coriosolites  [pp.  ig^-igS);  Deuiciacus,  si 
la  première  partie  du  mot  est  identique  au  premier  élément  de  *  Deuodu- 
rus  {p.  2o5);  Dumnacus,  pom  Dubnacusip.  54);  Tribocos  (1^.  222  etss.); 
Viromandui  [pp.  i  34-1  35).  11  résulte  de  cette  liste,  si  courte  qu'elle  soit, 
un  enseignement  général,  c'est  la  valeur  incontestable  des  leçons  de  [3  qui 
ont  le  plus  souvent  confirmées  par  les  déductions  de  M.  d'Arbois  de 
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Tvainville.  On  voit  par  ces  échantillons,  pris  dans  les  limites  des  arti- 
d  de  Schneider  et  de  Meusel  et  du  livre  de  M.  d'A.  de  J.,  l'utilité  de 
ce! recherches.  Mais  ici  se  pose  une  question.  Peut-on  corriger  le  texte 
d(0usles  mss.  de  César  d'après  les  travaux  des  cehistes  ?  D'une  façon 
g(  érale,  je  ne  le  crois  pas.  Rien  ne  prouve  que  la  prononciation  de  tel 
mt  n'a  pas  été  altérée  par  les  Romains  ni  surtout  que  ceux-ci  n'ont 
pi  adopté  une  orthographe  plus  ou  moins  fantaisiste.  De  plus,  des 
raonnements  conjecturaux,  si  forts  qu'ils  paraissent,  ne  doivent  pas 
ce  duire  à  altérer  un  document.  Ainsi  les  éditeurs  ont  certainement 
to  d'adopter  la  graphie  yEdui,  qui  ne  se  trouve  dans  les  mss.  que  par 
stede  fautes  de  copistes;  il  faut  admettre  Haediii,  alors  même  que 
W.  n'aurait  pas  de  raisons  de  croire  que  c'est  l'orthographe  même  de 
C  ar  1.  Au  contraire,  M.  Holder  est  tout  à  fait  dans  son  droit,  quand, 
iK  plus  dans  son  édition,  mais  dans  son  Altkeltischer Sprachschai\,  il 
é(  t  Aeduus  ou  même  Aiduos  ^. 

ai  insisté  sur  ce  point  particulier,  parce  que  j'avais  l'occasion  en 
irne  temps  d'indiquer  l'un  des  plus  signalés  services  que  puisse  rendre 
la  hilologie  celtique.  S'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  entendu  dire,  que  l'on 
niait  pas  une  langue  avec  des  noms  propres,  la  philologie  celtique 
«i  du  moins  un  auxiliaire  de  la  philologie  latine  et  à  ce  titre  lui 
ïjortera  un  concours  inappréciable. 

Paul  Lejay. 


—  K»ove  e  quandio  î  Cîmbi'î  abbiano  valicate  le  /klpi  pen  giungere 
Italia    e    dove  esse    sîano    stati    disti'utti  da    Illario  e   da   Catulo. 

Iterca  di  Ettore  Pais.  Turin  et  Palerme,  Glausen,  i8gi.  27  p.  in-8. 

I^a  date  du  3o  juillet  loi ,  que  donne  Plutarque  pour  la  défaite  défini- 

Voir  toute  la  discussion  de  Meusel,  Z./.  Gvv.,  t.  XL,  pp.  263-269, 
On  pourrait  appliquer  à  la  critique  d'autres  auteurs  ce  que  je  dis  ici  de  la  cri- 
fiie  de  César.  Ainsi  Amm.  Marc  XV,  11,  10  donne  Catelauni  diaprés  V;  mais  le 
mne  ms.  a  (XXVII,  2,  4)  Cautelaunos,  qui  paraît  bien  être  une  correction  four- 
V(;e  pour  Catuelaunos  (d'A.  de  J.,  pp.  25-26  et  n.).  Les  ms.  de  Pline,  N.  H.  IV,  23 
!-Ti  24),  donnent  gessorienses,  sauf  le  ms.  de  Leyde  A,  dû  à  un  copiste  ignorant 
OBj  fidèle;  il  donne  lesomenses,  qui  en  dépit  du  vulgarisme  (t)  i  pour  g  et  de  la  confu- 
si^  paiéographique  m/rj  confirme  la  présence  d'une  seule  s  (cf.  p.  3oo).  Pour  ce 
q'  est  de  Fortunat  III,  23,  i  (d'A.  de  J.,  p.  140)  et  de  l'orthographe  Veiiduna  ou 
1  ■  duna  (Vireduna  qui  serait  correct  n'est  plus  connu  de  Fortunat),  je  note  que  la 
P  nière  graphie  est  la  seule  authentique,  quoique  rejetée  dans  l'apparat  par  Léo; 
leiitres  n'ont  pas  d'autorité  et  Vered.  est  dans  le  texte  une  innovation  de  DGBL 
Q'  a  passé  dans  F  mais  à  laquelle  a  résisté  R  et  qu'on  ne  trouve  par  conséquent 
n:  ans  M  ni  dans  la  famille  a;  ceci  confirme  les  rapprochements  de  M.  d'Arbois.  — 
E  ore  quelques  remarques.  P.  i3o,  je  risque  l'équation  Biliomus  :  Biliomaffus  = 
^■(omus  :  *  Andomagus  (Inscr.  ant.  de  la  Cote  d'Or,  p.  240).  P.  137,  M.  d'A. 
>'iit  pu  peut-être  tenir  compte  de  la  quantité  '  «/r  que  M.  L.  Havet  croit  pouvoir 
rtjituer.  P.  162,  n.  i  :  les  poetae  latini  minores  de  Brugmann  pour  Burmann,est 
u;  erreur  pardonnable  à  un  linguiste.  P.  211,  uernos  :  cp.  la  verne  (Litiré  le  fait 
d'oaasculin),  espèce  d'aune. 
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live  des  Cimbres,  n'est  pas  contestée;  mais  la  retraite  de  Catulus  deva 
les  Cimbres  et  la  bataille  d'Aix  sont  moins  aisément  rapportées  à  u 
époque  exacte.  M.  Mommsen  place  ces  deux  événements  en  l'été  de  lo: 
suivant  M.  Pais,  les  Teutons  furent  battus  à  Aix  dans  l'automne  de  iç] 
et  les  Cimbres  passèrent  les  Alpes  peu  après  le  i'"'  janvier  loi.  Son  arj 
ment  le  plus  sérieux  nous  paraît  être  celui-ci  :  on  vint  annoncer 
Marins  son  cinquième  consulat  peu  après  la  bataille  d'Aix,  et  la  dé 
gnation  au  consulat  était  alors  faite  en  novembre. 

Au  sujet  de  la  route  qui  conduisit  les  Cimbres  en  Italie,  deux  tra 
tions  sont  en  présence  :  Plutarque  les  fait  venir  oià  Nwpawv  et  ad 
que  Catulus  se  retrancha  derrière  T'Aticoûv;  suivant  les  auteurs  lati 
dont  Tite-Live,  au  jugement  de  M.  P.,  serait  la  source  commune, 
Cimbres  descendirent  en  Italie  par  le  pays  de  Trente,  et  Catulus 
retrancha  derrière  TAthesis.  M.  P.,  qui  préfère  le  récit  de  Plutarq 
corrige  'Axtawv  en  Naxiawv  et  interprète  le  mot  Nwpty.wv  en  le  rapprocha] 
de  certains  passages  de  Strabon;  il  conclut  que  les  Cimbres  suivirent 
route  des  Alpes  carniques,  déjà  traversées  par  eux  en   1 13  ;  cette  roui 
promettait  seule  un  débouché  facile  à  des  hordes  chargées  de  bagage^ 
traînant  leurs  chariots  après  elles. 

Quant  aux  campi  Raudii,  où  furent  vaincus  les  Cimbres,  M.  P.  né;; 
retrouve  ni  près  de  Verceil  ni  près  de  Vérone.  Il  refuse  d'admettre  qi 
les  Cimbres,  au  lieu  de  passer  immédiatement  le  Pô,  se  soient  dirigés  ( 
Test  à  l'ouest  jusqu'à  la  Sesia;  et  l'identification  des  campi  Raudii  avi 
le  territoire  de  Verceil  lui  paraît  aussi   rendre  inexplicable  la  préseni 
des  députés  de  Parme  (Plut.,  Marins,  27)  sur  un  champ  de  batail 
aussi  éloigné  de  leur  patrie  ;  cette  dernière  remarque,  à  vrai  dire,  noi 
semble  d'importance  secondaire  :   car  la  leçon  IlapiAtTwv,  substituée 
navop[;,tTwv  dans  les  éditions  modernes  de  Plutarque,  et   plus  vraisen 
blable  assurément,  n'est  pas  tout  à  fait  certaine.  M.  P.  s'attaqueau  pa 
sage  de  Plutarque,  Marins,  i5   :  10  ireBiov  10  TCpi  Bep/.éXXaç;  il  corrij 
BepxéXXaç  en  Bpi^eXXov,  et  montre  que  cette  nouvelle  lecture  est  conc    'f^' 
liable  avec  tous  les  détails  topographiques  que  nous  possédons  sur 
bataille.  Je  dirais  volontiers  que  les  arguments  de  M.  P.  en  faveur 
Brixellum  sont  plus  probants  que  ses  arguments  contre  Verceil.  II  ! 
flatte  d'avoir  fait  une  découverte  (p.  16);  des  trois  conclusions  auxque 
les  nous  amène  son  opuscule,  cette  dernière,  tout  à  fait  neuve  et  suflG 
samment  solide,  est  en  effet  la  plus  digne  d'attention. 

Ajoutons  qu'en  rapprochant  deux  passages  de  Plut.,  Sylla,  4,  etd 
Florus,  I,  38,  M.  P.  a  fort  heureusement  déterminé  le  rôle  de  Syll 
dans  la  guerre  des  Cimbres. 

M.    P.    aime    à   deviner   dans    les    textes   ce    qu'on    n'y   avait  pdB% 
vu  avant  lui.  11  lui  faut  du  nouveau  :  là  où  il  ne  peut  deviner,  il  coi^p«d 
jecture.  Par  exemple,  dans  une  note  qui  termine  son  écrit,  il  insinuj 
que  les  Teutons  songèrent  d'abord  à  traverser  le  Petit-Saint-Bernarj 
pour  envahir  l'Italie  et  tendre  la  main  aux  Cimbres;  il  ne  se  cache  P^B^. 
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,  reste,  que  cette  hypothèse,  si  elle  était  admise,  rendrait  une  grande 
aisemblance  à  la  marche  des  Cimbres  du  côté  de  Verceil!  M.  Pais  joue 
lamment  avec  ses  conclusions,  comme  avec  les  textes;  toujours  ingé- 
eux,  il  l'est  parfois  à  ses  dépens. 

Georges  Goyau. 


|o.  —  Flam.  Nencini.   Oc  Xerentio  ejusque  fontibns.  R.  Giusti  à  Livourne, 
11891.  172  p.  in-i2. 

Il  y  aurait  à  faire  sur  le  titre  et  sur  la  forme  extérieure  de  cet  élégant 
[tit  volume  certaines  réserves  préliminaires.  Les  comédies  de  Térence 

ressemblent  guère  à  des  traités  :    pour  désigner  ses  modèles,  peut- 

en  cédant  à  la  mode  du  jour,   parler  correctement  de  ses  sources 

\mtes)?  D'autre  part  une  fois  qu'on  a  dépassé  les  premières  pages, 

1;  fautes  d'impression  deviennent  nombreuses   et   gênantes,  et  d'un 

mt  à  l'autre  l'auteur  a  adopté  un  système  d'abréviations  qui  n'est  de 

^se  que  dans  des  notes  personnelles.  M.  Nencini,  qui  paraît  être  un 

)utanl,  et  qui  débute  fort  bien  bien  d'ailleurs  par  le  présent  travail, 

[nnaît  le  mérite  de  la  clarté;  on  ne  peut  que  louer  ses  divisions,  sa 

île  générale,  ses  index  fort  bien  compris.  Comment  n'a-t-il  pas  senti 

dedans  un  sujet  épineux  où  Ton  n'agite  souvent  que  des  hypothèses 

nageuses,  où  tout  le  monde  subtilise,  et  pour  son  compte  M.  N.  ne 

|n  est  pas  fait  faute,  il  serait  bon  cependant  de  songer  au  lecteur  qui  perd 

zà  à  chaque  instant,  de  prévenir  sa  fatigue,  dans  la  rédaction,  et  dans 

j  détail,  dans  la  suite  des  développements  de  mettre,  et  cela  était  possi- 

|e  et  facile,  autant  de  clarté  qu'il  y  a  ici  dans  le  cadre  ? 

[Toutes  réserves  qui  ne  m'empêchent   nullement  de  reconnaître   le 

(érite  de  cette  étude  très  soignée,  très  approfondie  et  pleine  de  vues. 

M.  N.  a  scrupuleusement  réuni  et  étudié  la  littérature  du  sujet  ;  ce  qui 

[est  pas  aussi  facile  qu'il  peut  paraître  tout  d'abord  ;  car  presque  toutes 

études  sur  les  originaux  de  Térence  sont  dispersées  dans  des  thèses, 

bogrammes  et  articles  de  revue  portant  les  dates  les  plus  diverses.  De 

lus,  tandis  que  les  prédécesseurs  de  M,  N.  n'avaient  pour  la  plupart 

judié  que  des  pièces  distinctes  ou  n'avaient  traité  que  certains  côtés  de 

I question,  nous  avons  ici  un  travail  d'ensemble,  bien  étudié,  bien  éta- 

|i,  qui  entre  dans  le  détail,  discute  toutes  les  hypothèses  et  enfin  conclut. 

jOn  trouvera  sans  doute  dans  ce  petit  livre  plus  d'une  affirmation 

li  paraîtra  paradoxale.  M.  N.  n'a  nullement  le  culte  de  la  tradition. 

[elle  thèse  soutenue  par  lui  renverse  les  opinions  reçues,  mais  n'en  est 

is  moins  fort  ingénieuse,  et  repose  sur  des  raisons  qui  devront  être 

sées  et  discutées  ^ 

I.  Ainsi  p.  87,  sur  l'âge  de  Chrêmes  et  celui  de  Chéréas  dans  l'Eunuque  de  Mé- 
widre;  p.  33  et  suiv.,  sur  les  personnages  de  Charinus  et  de  Byrria  de  l'Andvienne 
p  ne  seraient  pas  comme  on  le  dit,  un  emprunt  fait  à  la  Périnthie);  p.  5o,  dans 
'iécyre,  l'original  de  Térence  serait  Ménandre,  etc. 
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La  contribution  personnelle  de  M.  N.  consiste  dans  des  correctionj 
à  Donat;  dans  la  lecture  de  quelques  scolies  du  Bembinus  où  le  text 
grec  est  rétabli,  dans  des  fragments  incertains  de  Ménandre  rapprocha 
heureusement  des  vers  de  Térence  ;  mais  surtout  dans  des  vues  d'ensenjj 
ble  prudentes  et  sagaces  qu'on  acceptera  volontiers  comme  conclusiw 
tout  en  repoussant  certains  jugements  de  Tauteur  ^. 

Par  l'abondance  des  renseignements,  par  tout  ce  qu'il  emprunte  ad 
études  des  critiques  antérieurs,  et  aussi  par  tout  ce  qu'il  y  ajoute,  le  UvM 
de  M.  Nencini  sera  désormais  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupenl 
de  Térence  ou  même  du  théâtre  des  Romains  et  de  ses  rapports  avec  Ij 

comédie  nouvelle. 

Emile  Thomas. 


6oi.  —  Extraits   de  la  Chanson    de   Roland  publiés   avec  une   introduct 
littéraire,  des  observations  grammaticales,  des  notes  et  un   glossaire  complet,  pB| 
Gaston  Paris,  membre  de  l'Institut.  Troisième  édition,  revue  et   corrigée.  Paris 
Hachette  1891,  petit  in-i6  de  xxxiv-160  p. 

6oz.  —  Extraits  des  elironiqueurs  français  Villeliardouln,  jroinvlll 
Eroissartf  Commines,  publiés  avec  des  notices,  des  notes,  un  appendice,  l)|j 
glossaire  des  termes  techniques  et  une  carte,  par  Gaston  Paius,  membre  de  l'ii] 
titut,  professeur  au  Collège  de  France,  et  A.  Jeanroy,  chargé  de  cours  à  la  Faculti 
des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  même  librairie,  1891,  petit  in-i6  de  111-480  p. 

Il  est  depuis  longtemps  inutile  de  faire  l'éloge  de  M.  Gaston  Paris.  1 
est  encore  plus  inutile, s'il  se  peut, de  faire  son  éloge  dans  la  Revue  criti-.} 
que.  Je  me  contenterai  donc  d'analyser  les  deux  volumes  qu'il  vient  df 
publier  et  qui,  destinés  particulièrement  à  la  jeunesse,  s'adressent  er 
réalité  à  tout  le  monde,  car  ils  intéresseront  les  lecteurs  les  plus  délicat 
et  ils  instruiront  les  lecteurs  les  plus  érudits. 

C'est  pour  la  troisième  fois  que  M.  P.  reproduit  les  Extraits  dek 
Chanson  de  Roland  déjà  publiés  par  lui  en  1887  et  en  1889  avec  dej 
Extraits  de  Joinville.  Ces  fragments  d'un  des  plus  admirables  poètatT 
qui  existent  ne  reparaissent  pas  tels  quels.  D'abord  l'éditeur  ajoute  ui 
important  morceau,  le  dernier,  qui,  dit-il  (Avertissement,  p.  i),  «  cOttJ 
tient  l'émouvante  scène  de  la  mort  de  la  belle  Aude  et  qui  donne  unrf 
idée  du  style  du  poème  dans  un  genre  différent  de  celui  auquel  appar«^ 
tiennent  les  autres  morceaux.  »  Le  texte,  continue-t-il,  a  été  revu  tr*' 
soigneusement.  Les  observations  grammaticales  ont  été  soumises  à  uiiï 
revision  qui,  pour  la  phonétique,  est  à  peu  près  un  remaniement  com^ 


I .  Pour  en  indiquer  quelques-uns  :  p.  10  et  suiv.,  nova  fabula  n'a  certainement  pti 
dans  les  prologues  de  Térence  le  sens  fort  que  M.  N.  croit  avoir  découvert;  p.  yaj 
levers  grec  de  la  scolie,  Heaut.  II.  3,  44,  ne  peut  avoir  été  fabriqué  sur  le  vers  d 
Térence;  p.  34  au  mil.,  la  phrase  citée  de  Donat  n'est  qu'une  exagération  de gram 
mairicn  qui  ne  fait  pas  preuve;  p.  2?,.  amicum  du  prologue  de  VHeautontimorume' 
nos  ne  peut  désigner  Cécilius  en  même  temps  que  Scipion  et  ses  amis,  etc. 
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plet.  Le  glossaire  a  reçu  aussi  quelques  perfectionnements.  Enfin  signa- 
lons une  addition  capitale,  une  introduction  sur  l'histoire  de  la  légende 
de  Roncevaux  et  du  poème  lui-même,  où  l'on  retrouve,  harmonieuse- 
ment fondues  ensemble,  plusieurs  pages  du  Manuel  d'ancien  français 
(tome  I),  une  étude  spéciale  jadis  insérée  dans  la  Romania  (tome  XI) 
résumée  à  grands  traits,  et  des  remarques  nouvelles.  Le  glossaire  est 
aussi  clair  que  complet.  Tout  est  parfaitement  clair,  du  reste,  dans  le 
précieux  petit  volume  sur  le  mérite  duquel  je  me  suis  promis  de  ne  pas 
insister.  Je  voudrais  cependant,  moi  qui  aime  tant  les  notes,  dire  combien 
sont  excellentes  et  intéressantes  celles  où  M.  P.  a  expliqué  tout  ce  qui 
paraissait  difficile,  illustrant  les  textes  par  des  renseignements  compa- 
ratifs et  n'épargnant  rien  pour  «  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  notre 
ancienne  épopée  »,  cette  épopée  dont  il  s'est  tant  et  tant  occupé  qu'on 
peut  dire  qu'elle  est,  dans  le  domaine  immense  de  son  érudition,  le 
point  cultivé  avec  le  plus  d'amour  et  les  plus  féconds  résultats.  Les 
Extraits  de  la  Chanson  de  Roland,  ainsi  enrichis  et  perfectionnés, 
seront  plus  que  jamais  «  un  guide  commode  et  sûr  pour  ceux  qui  vou- 
dront aborder  l'étude  de  l'ancien  français  »  ou  revenir  à  cette  étude  si 
attachante,  et  j'ose  certifier  que  le  succès  de  la  nouvelle  édition  sera  plus 
rapide  et  plus  considérable  que  celui  des  deux  premières. 

Le  recueil  des  Extraits  des  chroniqueurs  français  est  digne  —  et 
c'est  tout  dire  —  d'être  rapproché  du  recueil  des  Extraits  de  la  Chan- 
son de  Roland.  Les  textes  sont  on  ne  peut  mieux  choisis,  reproduits, 
éclairés  par  de  nombreuses  notes  et  par  un  ample  glossaire,  ainsi  que 
(en  ce  qui  regarde  les  récits  de  Villehardouin)  par  une  très  bonne  carte 
du  théâtre  des  opérations  décrites  par  le  maréchal  de  Champagne.  Les 
notices  sur  les  quatre  historiens  «  depuis  longtemps  réputés  comme 
classiques  »  sont  assez  développées  et  ne  laissent  rien  à  désirer  soit  au 
point  de  vue  biographique,  soit  au  point  de  vue  critique.  Les  auteurs 
ont  très  justement  constaté  que  Ton  s'habitue  avec  trop  de  facilité  à 
l'idée  que  seuls  parmi  nos  vieux  chroniqueurs,  ces  quatre  écrivains  mé- 
ritent d'être  cités.  Pour  dissiper  ce  préjugé,  ils  ont  imprimé,  dans  un 
court  appendice  (p.  417-463),  quelques  pages  empruntées  à  des  historiens 
intermédiaires  dont  la  valeur,  déclarent-ils,  n'est  pas  contestable  (Robert 
de  Clari,  Jean  Sarrazin,  le  Ménestrel  de  Reims,  Jean  le  Bel,  Monstrelet, 
Olivier  de  la  Marche,  Chastellain);  ils  n'y  ont  guère  admis,  du  reste, 
que  «  des  morceaux  complétant  ceux  qui  figurent  dans  le  corps  du  vo- 
lume ou  pouvant  prêter  à  d'intéressantes  comparaisons  avec  ceux-ci.  » 

L'auteur  de  V Avertissement,  M.  Jeanroy,  indique  ainsi  (p.  ni)  la  part 
qui  revient  à  chacun  des  deux  signataires  du  volume  :  «  M.  G.  Paris  a 
seul  préparé  les  Extraits  de  Joinville  qu'on  trouvera  ici  réimprimés  tels 
qu'ils  avaient  été  donnés  en  1888  et  en  1889  avec  des  Extraits  de  la 
Chanson  de  Roland.  Je  me  suis  borné  à  y  ajouter  quelques  notes  rendues 
nécessaires  par  la  suppression  du  glossaire  joint  à  cette  édition.  Le  reste 
\du  volume  a  été  préparé  et  rédigé  par  moi,  mais  mon  cher  maître  en  a 


424 


RKVUK    CRITIQUK 


revu  à  plusieurs  reprises  les  épreuves;  il  a  beaucoup  fait  pour  l'amélio- 
ration des  textes  et  il  n'est  presque  aucune  des  notes  grammaticales  qui 
ne  lui  doive  quelque  chose.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  tout  ce  que  mon 
travail  a  gagné  à  cette  revision,  pour  laquelle  j'éprouve  un  grand  plaisir 
à  lui  témoigner  ici  une  reconnaissance.  »  Les  lecteurs  des  Extraits  des 
chroniqueurs  français  s'associeront  aux  sentiments  exprimés  par 
M.  Jeanroy,  mais  ils  partageront  leurs  félicitations  entre  l'illustre  maî- 
tre et  le  disciple  qui  l'a  si  bien  secondé. 

T.    DE   L. 


603.  —  H.   Sachsse.  EIn  Ketzergei-icht.    i   broch.     in-8,   23  p.    Berlin,    Reu- 
ther,  rSgi. 

604.  —    II.    Du    MÊME.  Bernardus   Ouldonts   Inquisitor    und  die  ;%postel- 

brueder.  i  vol.  in-8,  3o  p.  Rostock,  Leopold,   i8gi. 

En  1879,  M.  Léopold  Delisle»  dans  son  étude  sur  Bernard  Gui  {No- 
tices et  extraits  de  la  bibliothèque  nationale,  t.  XXVIl),  signalait  l'im- 
portance de  la  Practica  inquisitionis,  laissée  par  le  célèbre  inquisiteur 
et  conservée  dans  des  manuscrits  de  Toulouse,  de  Paris  et  de  Londres. 
L'année  suivante,  M.  Charles  Molinier,  dans  sa  thèse  sur  l'Inquisition, 
analysait  avec  soin  ce  document  et  en  tirait  des  indications  précieuses 
sur  la  procédure  inquisitoriale  et  sur  les  sectes  du  début  du  xiv*  siècle. 
11  devait  nous  donner  une  édition  définitive  et  raisonnée  de  ce  traité, 
lorsqu'il  fut  prévenu  par  M.  l'abbé  Douais,  qui  le  publia  à  la  hâte  et  sans 
grande  critique.  M.  Sachsse,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Ros- 
tock, s'est  appuyé  sur  cet  ouvrage  pour  nous  donner  dans  sa  première 
brochure,  un  aperçu  de  la  justice  telle  que  l'inquisition  la  pratiquait  : 
modes  de  comparution,  témoignages,  interrogatoires,  sentences,  péna- 
lité. Son  exposition,  un  peu  déclamatoire,  comme  il  sied  dans  une  le- 
çon d'apparat,  est  claire  et  intéressante,  sinon  bien  neuve.  Le  second 
ouvrage  est,  au  contraire,  un  travail  d'érudition.  M.  Sachsse  extrait  de 
la  Practica  et  du  Liber  sententiarum  du  même  Bernard  Gui,  publié 
en  1692  par  Limborch,  tous  les  passages  concernant  la  secte  des  Faux- 
Apôtres,  ces  communistes  qui  voulaient  en  revenir  à  l'égalité  primitive, 
et,  en  s'appuyant  sur  eux,  il  veut  démontrer  :  1°  que  l'inquisiteur  de 
Toulouse,  ayant  envoyé  en  i3i6  à  l'archevêque  de  Compostelle  une 
lettre  sur  la  manière  de  procéder  contre  six  Faux-Apôtres,  faits  prison- 
niers, conçut  l'idée  de  rédiger  un  traité  plus  général;  2"  que  la  Prac- 
tica, issue  de  cette  réflexion,  doit  être  datée  de  i323,  peu  de  temps 
avant  l'époque  où  Bernard  échangea  son  poste  d'inquisiteur  contre 
l'évéché  de  Tuy  en  Galice.  La  première  conclusion  est  plausible  ;  la 
seconde  nous  parait  entièrement  certaine. 

Ch.   Pfistkr. 
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ôo3.  —  Histoire  «le  l'Eglise,  traduite  de  l'allemand  de  M.  le  Dr  Funk,  par 
M.  l\ibbé  Hemmer,  licencié  en  théologie  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  avec  une 
préface  de  M.  l'abbé  Duchesne.  Tome  I,xn-356  pp.  lii-iS.  Paris.  A.  Colin,  i8gi. 

Les  étudiants  catholiques  d'Allemagne  ont  à  leur  disposition  trois 
manuels  d'histoire  ecclésiastique,  sans  parler  d'ouvrages  moins  récents 
comme  celui  d'Alzog.  L'un,  assez  étendu  et  de  date  un  peu  ancienne,  est 
dû  à  la  plume  du  cardinal  Hergenroether;  il  représente  l'ultramonta- 
nisme  pur,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'extrême  droite  du  catholicisme. 
Le  deuxième  est  un  livre  d'extrême  gauche,  c'est  celui  du  professeur 
F.  X.  Kraus,  de  Friboutg  en  Brisgau;  une  des  éditions  fut  mise  à  l'in- 
dex; on  doit  reconnaître  que  l'auteur  n'est  pas  toujours  très  sûr  et  se 
plaît  à  trancher  des  questions  non  encore  résolues.  Entre  les  deux,  se  place 
l'ouvrage  de  M.  Funk,  de  Tubingue,  bien  connu  pour  la  plus  commode 
des  éditions  des  Pères  apostoliques;  c'est  un  homme  d'opinion  modérée 
et  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  représente  cette  moyenne  dont  on  ne  peut 
guère  s'écaiter  dans  un  livre  d'enseignement.  Ses  deux  concunents 
avaient  eu  les  honneurs  d'une  traduction  française,  si  l'on  peut  se  servir 
de  cette  expression  à  propos  de  la  traduction  d' Hergenroether  qui  est 
manquée.  Gomme  il  arrive,  c'est  le  plus  digne  qui  attire  le  dernier  l'at- 
tention. On  ne  saurait  trop  applaudir  à  l'idée  qu'a  eue  un  élève  de 
M.  Duchesne,  M.  l'abbé  Hemmer,  de  nous  faire  connaître  enfin  le  livre 
de  Funk. 

La  besogne  de  M.  H.  ne  s'est  pas  bornée  à  la  traduction,  d'ailleurs 
claire  et  agréable,  de  la  deuxième  édition  allemande.  Si  on  compare  son 
texte  avec  l'original,  on  voit  bien  vite  que  M.  H.  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  pour  que  ce  manuel  écrit  pour  les  étudiants  allemands  rende 
vraiment  service  aux  étudiants  français  :  additions  à  la  biblicgraphie  de 
travaux  français,  ou  même  de  travaux  étrangers  parus  récemment,  ren- 
vois aux  traductions  françaises  des  livres  allemands  cités,  développements 
nouveaux  relatifs  surtout  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Gaule  et  de 
France  '.  Pourquoi  M.  H.  a-t-il  gâté  son  livre  par  un  système  vraiment 
trop  allemand  d'indications  bibliographiques'?  Combien  de  ses  lecteurs 
comprendront-ils  en  lisant,  p.  gS,  Hist.  pol.  Bl.  qu'il  s'agit  des  Histo- 
rische politische  Blatter?  Défaut  léger  en  somme,  mais  qui  sera  facile 
à  éviter  dans  une  seconde  édition. 

A  la  fin  de  sa  lettre  au  traducteur,  M.  l'abbé  Duchesne  forme  le  vœu. 


1.  Citons  entre  autres  additions  du  traducteur  :  g  i3,  n.  3,  sur  l'évangélisanon  de 
l'Allemagne  et  des  provinces  danubiennes  ;  g  14  entier,  sur  le  christianisme  dans  les 
Gaules;  p.  loS  (g  27,  2)  tout  ce  qui  concerne  la  question  de  la  Pâque;  p.  i53  (g 40. 
i).  sur  Aristide  d'après  les  nouvelles  découvertes;  p.  i63,  sur  saint  Hippolyte  ;  p.  167, 
sur  Methodius  d'après  le  livre  de  Bonwetsch  Rev.  cr.,  iSgr,  II,  77);  p.  54^  ^^  sq., 
list.;  des  monuments  français  dans  chaque  style  d'architecture,  etc. 

2.  Une  clé  est  donnée  p.  xi  ;  mais  elle  est  incomplète  et  le  même  sigle  est  suscep- 
tible de  traductions  différentes. 
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de  voir  cette  traduction  bientôt  remplacée  par  un  livre  français  du 
même  genre  et  de  même  valeur;  la  façon  dont  M.  Hemmer  s'est  ac- 
quitté de  sa  tâche  nous  inspire  le  regret  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  ce 
livre.  Tel  qu'il  est,  celui  dont  nous  avons  maintenant  le  premier  volume  ' 
rendra  service  et  fera  pénétrer  un  peu  d'air  dans  de  vieilles  maisons  fer- 
mées depuis  longtemps  =. 

P.  L. 


Ô06.  —  II.   Jadaut   liibliogrnpliie   des   ouvrages  concernant  la  vie  et  le  culte  de 
saint  Reini,  évêque  de  Reims,  apôtre  des  Francs.  Reims,  Michaud,  1891. 

Cette  liste,  de  126  numéros,  comprend  en  quatredivisionsles  ouvrages 
relatifs  à  la  vie  et  aux  miracles  du  saint,  à  ses  lettres  et  à  son  testament, 
à  son  culte,  et  enfin  les  panégyriques.  Des  renseignements  intéres- 
sants, des  renvois  à  des  comptes  rendus,  parfois  des  appréciations  rendent 
cette  nomenclature  moins  aride  et  plus  utile.  Peut-être  est-ce  pousser 
trop  loin  le  scrupule  d'être  complet  que  d'annoncer  des  ouvrages  en 
préparation  ;  le  moindre  inconvénient  est  de  donner  aux  auteurs  des 
qualifications  qui  ont  cessé  d'être  justifiées  (v.  n°  56).  En  somme,  ce 
travail  est  tout  à  fait  digne  de  TAcadémie  de  Reims,  qui  le  fait  paraître 
à  l'occasion  du  centenaire,  et  de  l'infatigable  et  savant  érudit,  qui  l'a 


signe. 


L. 


■f 


607.  —   StrzygoM'SKI,  Rs'7.nntigiit«che  DcBikinacIei-,  ■•    Ons   E:tsclunt::(l7.fn> 
Kvan^eliai-.    Vienne,    1891.  Imprimerie  de   la  Congrégation  des  Méchitaristes. 

1  vol.  in-4,  128  pages  avec  8  planches. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici  est  le  premier  d'une  série  qui 
promet  d'être  fort  intéressante.  M.  Stizygowski, privat-docent  à  l'uni- 
versité de  Vienne,  et  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  sur  l'histoire  de 
l'art  chrétien  et  byzantin,  vient,  pendant  un  voyage  de  près  de  deux 
années,  de  recueillir  et  d'étudier  à  Salonique,au  mont  Athos,en  Grèce,  et 
à  Constaniinople,  à  Trébizonde  et  au  Caucase,  ailleurs  encore,  les  prin- 
cipaux monuments  que  ces  régions  conservent  de  l'art  grec  du  moyen 
âge  ;  et  il  se  propose  de  nous  faire  connaîti  e,  en  une  suite  de  publications, 
la  riche  collection  des  documents  ainsi  rassemblés,  se  réservant  d'étudier 
ultérieurement,  à  l'aide  de  ces  matériaux,  le  développement  historique 
de  l'art  byzantin.  Si  l'on  songe  combien  sont  rares  encore  les  reproduc- 
tions satisfaisantes  des  monuments  de  cet  art,  on  ne  peut  qu'applaudir  à 

I.  11  comprend  l'histoire  de  l'Église  des  origines  à  Célestin  V  (1^94);    l'ouvrage 
complet  aura  deux  volumes. 

2  Sur  1h  décadence  des  études  d'histoire  ecclésiastique  dans  le  clergé  français,  cf. 
p.  22,  tabl'jau  peu  Hatt  jur  ajouté  par  le  traducteur. 
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riniticUive  prise  par  M,  S.  et  souhaiter  à  son  œuvre  une  prompte  conti- 
nuation. 

Le  premier  volume  de  Ja  collection,  publié  sous  le  patronage  et  aux 
frais  de  la  congrégation  des  Méchitaristes  de  Vienne,  est  consacré  à  un 
évangéliaire  arménien  du  x°  siècle,  conservé  au  monastère  d'Etschmia- 
dzin.  Pourtant  Tart  arménien  du  moyen  âge  tient  dans  ce  livre  la 
moindre  place  :  placée  à  l'extrême  frontière  du  monde  chrétien,  sur  les 
limites  de  deux  civilisations  rivales,  l'Arménie,  en  effet,  n'a  que  rare- 
ment trouvé  des  inspirations  artistiques;  jusqu'au  ix«  siècle,  ses  églises 
imitent  scrupuleusement  le  style  byzantin;  jusqu'au  x^  siècle,  ses  copistes 
font  venir  de  Byzance  les  miniatures  qui  illustreront  leurs  manuscrits; 
et  au  xiu^  siècle  même,  oti  l'art  arménien  atteint  son  apogée,  ses  peintres 
subissent  surtout  les  influences  byzantines.  C'est  cette  étroite  dépen- 
dance, fort  instructive  pour  l'histoire  de  l'art  grec  au  moyen  âge  qui 
donne  à  l'évangéliaire  d'Etschmiadzin  son  principal  intérêt.  Pour 
rehausser  ie  prix  de  ce  manuscrit  du  x*^  siècle,  on  Ta  illustré,  en  effet, 
d'une  double  série  de  miniatures  plus  anciennes,  on  Ta  relié  entre  deux 
diptyques  d  ivoire  de  date  visiblement  antérieure  au  x^  siècle  :  ce  sont 
ces  monuments  fort  curieux  qui  forment  l'essentiel  de  l'étude  de 
M.  Strzygowski. 

Par  d'ingénieux  rapprochements,  M,  S,  a  montré  la  parenté  étroite  qui 
unit  les  diptyques  d'Etschmiadzin  à  la  célèbre  chaire  de  Maximien,  et  il 
a  cru  pouvoir,  en  conséquence,  attribuer  ces  ivoires  à  l'école  de  sculpture 
de  Ravenne  et  les  dater  —  ce  qui  semble  incontestable  — de  la  première 
moitié  du  vi®  siècle.  Les  miniatures,  d'autre  part, quoique  fort  inférieures 
aux  peintures  de  l'évangéliaire  de  Rossano  et  de  la  Bible  syriaque  de 
Florence,  offrent  cependant  une  parenté  avec  ce  dernier  manuscrit  :  aussi 
M.  S.  n'hésite  pas  à  y  reconnaître  une  origine  syriaque  et  à  les  dater  de  la 
première  moitié  du  vi"' siècle.  Elles  sont,  àcoup  siir,  fort  intéressantes  par 
la  manière  dont  elles  combinent  des  représentations  nouvelles  aux 
données  traditionnelles  de  l'art  chrétien  primitif,  et  aussi  par  certaines 
ressemblances  inattendues  qu'elles  offrent  avec  des  manuscrits  carolin- 
giens du  vin«  siècle,  visiblement  inspirés  de  Part  oriental. 

II  faut  louer  la  vaste  érudition  et  l'ingéniosité  remarquable  avec  la- 
quelle M.  S.  a  tenté,  par  le  rapprochement  des  types  artistiques,  de  déter- 
miner la  date  et  la  provenance  des  monuments  qu'il  étudiait.  Toutefois, 
certains  rapprochements  semblent  un  peu  forcés,  certaines  observations 
trop  superficielles  pour  être  vraiment  probantes  (p.  57-72);  je  crains  en 
outre  qu'à  force  d'analyser  les  éléments  de  détail,  l'auteur  n'ait  un  peu 
I  perdu  la  vue  nette  de  l'ensemble  :  et  lorsque,  après  avoir  lu  la  démons- 
tration faite  dans  le  texte,  on  compare  les  planches  représentant  les  deux 
séries  de  miniatures,  on  est  vraiment  surpris  de  leur  voir  attribuer,  je  ne 
dis  pas  la  même  date^  mais  du  moins  la  même  origine  artistique.  Je 
crains  aussi  qu'à  force  de  vouloir  préciser  les  attributions,  on  ne  s'engage 
en  des  distinctions  bien  subtiles  :  et,  si  ingénieuses  que  soient  lesremar- 
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ques  sur  les  différentes  écoles  de  sculpture  du  vi»  siècle,  il  est  peut-être 
difficile  actuellement  de  tracer  des  limites  bien  tranchées  entre  l'art  de 
Constantinople  et  l'art  de  Ravenne,  et  il  faudrait  être  au  préalable  très 
assuré  de  la  provenance  de  la  chaire  de  Maximie;!  pour  attribuer  à 
l'école  de  Ravenne  les  diptyques  d'Etschmiad/in.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  que  nous  devons  à  M.  S.  la  connaissance  de  plusieurs  monuments 
curieux  de  Fart  byzantin  du  vp  siècle,  d'intéressantes  remarques  sur  les 
formes  que  cet  art  a  revêtues  à  cette  époque  à  Ravenne,  à  Constanti- 
nople et  en  Syrie,  des  informations  importantes  sur  Tinfluence  durable 
qu'exerça  sur  l'art  arménien  l'inspiration  byzantine.  Il  faut  souhaiter 
que  MStrzygowski  se  hâte  d'appliquer  à  des  monuments  plus  considéra- 
bles —  ceux  qu''ii  publie  aujourd'hui  sont  de  second  ordre  seulement  — 
les  remarquables  qualités  d'érudition,  de  conscience  et  d'ingéniosité  dont 
il  a  fait  preuve  dans  cette  étude, 

Ch.    DlEHL. 


608.  —  A.   SoLERTl.  Fei-rai'a  e  la  coi-to  Eslen«e  nella  «econda   nielà  tiel 

t»ec  XVB.  F.  Discorsi  di  Annibale  Romei.  CiUà  di  Castello,  S.  Lapi,  1891  .  In-8 
de  cxxxvu-287  p.  Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage  est  consacré  à  la  vie  de  Ferrare  au  temps  de  Tasse, 
d'après  les  livres  du  temps  et  les  pièces  d'archives.  A  l'origine,  ce  travail 
devait  servir  d'introduction  aux  Discorsi  de  Romei,  le  Baldassare  Cas- 
tiglione  de  la  cour  ferraraise,  qui  sont,  en  effet,  réimprimés  dans  le 
volume.  Quelque  intérêt  s'attache  à  l'œuvre  de  ce  moraliste,  qui  a  pour 
lui  d'avoir  été  le  dernier  théoricien  des  mœurs  polies  d'une  société  en 
train  de  disparaître;  mais  je  défie  le  lecteur  de  soutenir  longuement  la 
lecture  de  ces  dissertations  fades  sur  l'amour,  le  duel,  etc.,  surtout  s'il  a 
l'esprit  plein  des  élégantes  conversations  du  Cortegiano.  L'éditeur  a 
donc  bien  fait  de  donner  la  première  place  à  Ferrara  e  la  corte  ES' 
tense,  devenu  aisément  la  pièce  de  résistance.  L'abondance  des  détails 
n'y  nuit  pas  à  la  clarté  de  l'exposition.  Au  premier  rang  des  sources 
consultées  figure  cette  correspondance  de  Canigiani,  le  malicieux 
envoyé  de  Toscane  à  Ferrare,  dont  le  carteggio  diplomatique,  plein  de 
détails  curieux  et  de  récits  pittoresques,  est  bien  connu  de  qui  a  eu  à 
s'occuper  de  l'histoire  intérieure  de  l'Italie  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi"  siècle.  On  peut  dire  que  Canigian'i  surtout  a  introduit  M.  Solerti 
dans  l'intimité  de  la  cour  d'Alphonse  11,  et  lui  a  permis  de  colorer  les 
portraits  qu'il  nous  trace  du  tluc,  des  duchesses,  de  la  noblesse  des 
hommes  d'éiat  ou  de  plaisir  de  Ferrare.  Le  duc  Alphonse,  le  prétendu 
bourreau  de  Tasse,  gagne,  aux  yeux  de  la  postérité,  aux  recherches  de 
son  récent  historien,  et  il  inspire,  par  ses  chagrins  privés  que  dissimule 
mal  la  vie  brillante  dont  il  s'entoure,  une  pitié  mêlée  d'un  certain  res- 
pect. Cette  cour  de  Ferrare  a,  pour  la  comparaison  avec  les  mœurs 
françaises,   un  aurait  spécial.    Fils  d'une    française  illustre.  Renée  de 
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France,  le  duc  avait  introduit  autour  de  lui  beaucoup  d'usages  du 
pays  de  sa  mère,  avec  lequel  la  maison  d^Este  restait  en  relations  cons- 
tantes; De  Thou,  visitant  Ferrare  en  1373,  dit  de  ses  compagnons  et  de 
lui-même  :  Quasi  in  aitla  Francica  sibi  versari  videbantur,  adeo  ille 
[Diix],..  nostr os  mores  imbiberai,  ut  nihil  praeter  locum  in  toto  con- 
victu  mutatum  appareret  (cit.  p.  xvn).  Toutes  les  parties  de  la  vie  ferra- 
raise  sont  passées  en  revue  par  M.  S.  :  réunions,  bals,  musique,  plaisirs 
du  carnaval,  réceptions  d'hôtes  princiers,  etc.  Le  tableau  serait  complet 
si  le  théâtre  n^était  négligé,  l'auteur  en  ayant  fait  Tobjet  d\in  article 
particulier,  en  collaboration  avec  M. Domen. Lanza  (// fe?(i:/ro/<^rrare5e 
nella  sec.  meta  del  sec.  XVI  Giorn.  Storico,  vol.  XV III).  Fidèle 
chroniqueur,  il  n'ignore  aucun  détail  pouvant  intéresser  l'histoire  des 
mœurs;  s'il  narre  un  banquet  à  Belriguardo,  il  est  en  mesure  d'en  faire 
connaître  le  menu,  et  s'il  nomme  une  dame  louée  des  poètes,  il  sait  la 
liste  de  ses  amants.  Les  notes  sont  pourtant  plus  sobres  qu'on  ne  s'y 
attendrait  d'un  érudit  dont  les  cartons  regorgent  et  qui  doit  avoir  la 
tentation  d'en  abuser.  Louons  M.  Solerti  de  sa  discrétion  et  d'avoir 
bien  illuminé  son  livre  des  derniers  rayons  de  la  Renaissance  italienne. 
C'est  une  introduction  neuve  et  piquante  à  la  lecture  des  œuvres  de 
Tasse. 

P.  de  NoLHAC. 


60g.  —  Ces  Mémoii'tîs   de    ï*lei"i."e    Man;;on,    -vicomtft    de  Valognes,  par 

M    Léopold  Delisle.  Saint-Lô,  imprimerie  F.  Le  Tuai,  189  u  Grand  in-8  de  3z  p. 

M.  L.  Delisle  croit  «  accomplir  un  acte  de  justice  en  appelant  l'atten- 
tion de  ses  compatriotes  sur  un  homme  dont  les  services  n'ont  pas  été 
suffisamment  reconnus  et  qui  mérite  d'occuper  une  place  très  honora- 
ble parmi  les  historiens  normands  du  xvn-  siècle  ».  Un  premier  hom- 
mage a  été  rendu  à  Pierre  Mangon,  sieur  du  Houguet,  vicomte  de 
Valognes,  né  vers  i632,  mort  le  16  novembre  1703,  par  M.  de  Pontau- 
mont  {Mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg^  1861, 
p.  492-498).  Mais,  lors  de  la  publication  de  cette  notice,  «  on  ne  soup- 
çonnait pas  même  l'existence  des  recueils  qui  font  briller  dans  tout  son 
éclat  la  science,  la  curiosité  et  l'activité  du  plus  ancien  historiographe 
du  Cotentin  ».  C'est  tout  récemment  qu'un  heureux  hasard  les  a  fait 
rencontrer  par  M.  D.  dans  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble,  où 
ils  sont  conservés  en  treize  volumes  in-4'',  classés  sous  les  n°^  1390- 
1402'.  Après  avoir  indiqué  la  composition  de  ces  treize  volumes,  l'émi- 
nent  critique  recherche  comment  ils  sont  arrivés  de  Basse-Normandie  en 
Dauphiné.  Ils  furent  achetés,  après  la  mort  de  Mangon,  par  le  célèbre 
collectionneur  Nicolas-Joseph  Foucault,  intendant  de  la  généralité  de 

y  I.  Voir  le  Caialogr.e  des  manuscrits  de  Grenoble  dressé  par  MM.  Paul  Fournier, 

Maignien  et  Prudliomme,  publié  en  1889. 
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Caen  ",  et  ils  passèrent  ensuite  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Rothelin, 
qui  avait  recueilli  une  notable  partie  de  la  bibliothèque  de  Foucault.  A 
la  vente  des  livres  de  l'abbé,  les  treize  volumes  dont  il  s'ag'it  furent  acquis 
par  Jean  de  Caulet,  évêque  de  Grenoble,  dont  les  collections  ont  formé 
le  noyau  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  M.  D.  apprécie  en  quelques 
lignes  (p.  4-5)  la  valeur  des  pièces  réunies  par  P.  Mangon:  «  Ces  treize 
volumes  contiennent  d'excellents  matériaux  pour  Thistoire  ecclésiasti- 
que et  civile  de  la  plupart  des  paroisses  du  Cotentin.  L'auteur  a  soi- 
gneusement compulsé  les  cartulaires  et  les  archives  de  presque  tous 
nos  établissements  religieux,  notamment  des  abbayes  de  Cherbourg, 
de  Saint-Sauvcur,  de  Montebourg,  de  Lessay  et  de  Blanchelande.  Il  a 
puisé  à  pleines  mains  dans  les  papiers  du  domaine  royal,  où  il  a  sur- 
tout trouvé  des  aveux  et  dénombrements  qu'il  a  transcrits  ou  fait  trans- 
crire dans  toute  leur  étendue.  » 

M.  D.  nous  donne  ensuite  beaucoup  de  détails  sur  la  famille  et  sur  la 
vie  de  P.  Mangon.  Les  mss.  de  Grenoble  lui  ont  fourni  d'abondantes 
particularités  sur  le  père  du  collectionneur,  Jean  Mangon,  sur  sa 
femme,  Charlotte  Le  Roux,  sur  le  collectionneur  lui-même,  sur  ses 
diverses  fonctions,  sur  sa  maison  de  Valognes,  sur  son  tombeau  à  l'église 
du  couvent  des  Cordeliers  de  cette  ville,  sur  ses  armes,  sur  ses  relations, 
sur  ses  trouvailles  d'antiquités  et  de  médailles  romaines,  sur  les  volumes 
de  très  grande  valeur  qu'il  possédait.  Dans  un  chapitre  intitulé  :£'jkr^r(^zÏ5 
des  Mémoires  de  Pierre  Mangon.  M.  D.  montre  la  variété  et  Timpor- 
tance  des  informations  recueillies  par  celui  que  Toustain  de  Billy,  en 
son  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Coutances,  a  qualifié  de 
personne  très  savante  et  très  curieuse.  11  cite  la  Vie  de  saint  Germain, 
patroti  de  Carteret  et  de  Flamanville,  quarante  chartes  du  prieuré  de 
Héauville  à  La  Hague,  un  document  sur  l'établissement  des  Cordeliers 
dans  les  îles  de  Saint-Marcouf,  qu'il  fallut  abandonner  en  1454,  divers 
actes  relatifs  à  la  féodalité  ^,  la  prisée  de  la  baronnie  de  Saint  Sauveur- 
le-Vicomte,  en  1474  (en  i36  feuillets),  des  lettres  d^anoblissement 
accordées  par  Henri  II,  en  septembre  i55i,  à  Tintrépide  corsaire 
François  Le  Clerc,  souvent  mentionné  dans  le  Journal  de  Gilles  de 
Gouberville,  des  pièces  sur  la  Ligue  dans  le  Val  de  Saire,  tirées  surtout 
du  registre   de  maistre  Guillaume  Le   Tort,   curé  de   Réville,  du 


1 .  M.  D.  cite  (p.  4)  une  lettre  adressée  par  René  Toustain  de  Billy,  le  26  août  1706, 
à  Foucault  (F.  fr.  4900),  où  on  lit  ceci  :  «  Feu  M.  du  Houguet,  du  nom  de  Mangon, 
ancien  vicomte  de  Valognes,  était  curieux,  de  bon  goût  et  de  bon  esprit;  a  laissé 
beaucoup  de  Mémoires  sur  ces  cantons,  c'est-à-dire  de  Valognes  et  des  environs; 
vous  les  avez;  il  y  a  mille  bonnes  choses.  » 

2.  M.  D.  indique  {p.  14)  la  formule:  le  bon  plaisir  t/w  ro/,  dans  un  aveu  du  20  mars 
1540,  et  il  établit  que  cette  formule  a  été  non  seulement  employée  dès  le  temps  de 
François  I",  mais  encore  sous  le  règne  de  Louis  XI.  11  y  a  là  une  parfaite  petite  dis- 
cussion à  laquelle  sont  mêlés  Sully,  Fcircsc  et  Diderot  lui-même,  M.  D.  explique 
très  bien  que  plaisir,  dans  la  fameuse  locution,  signifie  non  caprice,  mais  seulement 
volonté. 
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registre  de  feu  M  Nicolas  Ennisse,  ancien  bourgeois  de  Bar  fleur, 
des  pièces  sur  les  fortifications  de  Tatihoa,  de  La  Hougue  et  du  littoral 
du  Cotentin,  sur  les  événements  militaires  des  années  1611-1702,  etc. 
M.  D.,  en  finissant  son  très  intéressant  mémoire,  exprime  le  vœu 
qu'un  de  ses  compatriotes  étudie  à  fond  les  papiers  de  Mangon  et  mette 
en  lumière  tout  ce  qu'ils  renferment  de  précieux  pour  l'histoire.  Sou- 
haitons à  ce  travailleur  de  retrouver  les  volumes  perdus  de  Mangon  '. 
Souhaitons-lui  surtout  d'apporter  à  son  travail  définitif  les  diverses  qua- 
lités qui  rendent  si  remarquable  le  simple  essai  de  M.  Delisle. 

T.  DE  L. 


6fo.  —  Demetrius    G.    Mostratos.  Ole  Pœdagogik  des    Helvetiusii.    Oldera- 
bourg,  Berlin,  1891.  bS  pp.  in-8. 

Les  études  pédagogiques  sont  décidément  en  grand  honneur  à  l'heure 
présente.  Elles  régnent  chez  nous,  elles  régnent  hors  de  nos  frontières. 
Voici  par  exemple  un  jeune  savant  grec,  M.  Mostratos,  qui  vient  de 
présenter  à  une  Université  allemande  une  thèse  sur  la  pédagogie  d'Hel- 
vétius,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  son  traité  de  VHomme  et  de  ses 
facultés  intellectuelles. 

M.  M.  se  vante  beaucoup  de  la  nouveauté  de  son  sujet.  «  Helvétius, 
dit-il,  n'est  cité  dans  aucune  histoire  de  la  pédagogie.  »  M.  M.  se 
trompe  :  avant  lui,  M.  Gompayré  a  parié  d'Helvétiusdans  son  Histoire 
des  doctrines  de  l'éducation;  et  il  est  surprenant  que  M.  M.,  qui  cite 
justement  parmi  ses  sources  le  livre  de  M.  Gompayré,  Tait  ou  si  mal  lu 
ou  si  vite  oublié. 

Il  est  vrai  que  M.  M.  a  traité  ce  sujet  avec  plus  d'abondance  que 
n'avait  pu  le  îaire  son  devancier.  Il  expose  longuement  les  doctrines 
d'Helvétius,  et  non  seulement  celles  d'iielvétius,  mais  celles  de  tous  ses 
prédécesseurs,  depuis  Rabelais  jusqu'à  Rousseau.  Il  étudie  les  idées  de 
son  auteur  sur  l'égalité  originelle  des  esprits,  sur  l'importance  intellec- 
tuelle et  sociale  de  l'éducation,  sur  le  rôle  qu'y  doivent  jouer  et  le 
hasard  et  l'attention  de  l'enfant  et  ses  intérêts  et  ses  passions,  sur  les 
collèges  et  l'internat,  sur  la  sensation,  la  mémoire  et  le  jugement,  etc., 
etc.  Cette  analyse  est  consciencieuse  :  j'oserai  dire  pourtant  qu'elle  ne 
donne  pas  une  idée  très  fidèle  de  l'ouvrage  d'Helvétius.  M.  M.  parle  du 
Traité  de  Vhomme  comme  il  parlerait  du  Traité  des  études  ou  de 
VEducation  des  filles  :  il  ne  semble  pas  voir  que  l'œuvre  d'Helvétius 


\ 


i.P.  Mangon  laissa  plus  de  trente  volume  de  recueils  (p.  5).  M.  D.  signale  à  Va- 
lognes,  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  et  dans  son  propre  cabinet)  trois  volumes 
qui  sont  à  joindre  à  ceux  deGrenoble.il  en  resterait  donc  une  quinzaine  à  retrou- 
ver. 
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est  polémique  bien  plus  que  pédagogique.  Il  dit  lui-même  qu'il  n'a  pus 
voulu  relever  toutes  les  critiques  de  son  auteur  contre  les  théories  de 
l'Emile  :  je  crois  qu'il  a  eu  tort,  et  que  le  Traité  de  l'homme  n'est  pré- 
cisément pas  autre  chose  qu'une  attaque  dirigée  à  la  fois  contre  les 
Jésuites  et  contre  Rousseau. 

D'une  part,  en  effet,  il  est  rempli  d'épigrammes  contre  les  moines, 
d'injures  à  l'adresse  du  christianisme,  de  polissonneries  irréligieuses  à  la 
mode  de  Voltaire;  l'épigraphe  en  pourrait  être  cet  axiome  complaisam- 
ment  développé  :  «  Point  de  prêtres  ou  point  de  morale,  »  —  Mais,  si 
Helvétius  est  très  dur  contre  l'éducation  religieuse,  il  est  loin  d'être 
favorable  à  Rousseau  :  il  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  maudit  la  civili- 
sation et  l'instruction,  et,  tout  en  protestant  de  son  respect  pour  lui,  il 
le  compare  aux  Jésuites  et  l'accuse  presque  de  cléricalisme.  Il  n'admet 
pas  que  l'homme  soit  naturellement  bon;  il  le  croit  plein  d'égoïsme  et 
de  perversité.  Mais  il  ne  retombe  pas  pour  cela  dans  le  système  de 
répression  qu'il  reproche  aux  prêtres.  Tout  au  contraire,  il  favorise  le 
développement  des  passions,  et  se  borne  à  demander  qu'on  les  utilise  au 
profit  de  la  société,  en  les  prenant  par  l'appât  des  récompenses  maté- 
rielles et  des  jouissances  sensibles.  Le  christianisme  croit  nos  instincts 
mauvais  et  les  combat,  Rousseau  les  croit  bons  et  les  encourage;  Helvé- 
tius les  croit  mauvais  comme  le  christianisme,  et  cependant,  comme 
Rousseau,  c'est  sur  eux  qu'il  fonde  tout  l'édifice  de  l'éducation. 

Ce  que  vaut  une  pareille  doctrine  au  point  de  vue  logique  et  moral, 
nous  n'avons  pas  à  l'examiner.  Du  moins  il  importe  de  bien  voir  qu'ici 
Helvétius  représente  toute  l'école  matérialiste  du  xviii^  siècle,  également 
éloignée  de  l'optimisme  de  Rousseau  et  de  l'ascétisme  chrétien.  Il  en 
avait  exposé  la  psychologie  dans  le  livre  de  l'Esprit  :  dans  son  second 
ouvrage  il  en  a  formulé  la  pédagogie  et  la  morale. 

C'est  cette  position  philosophique  d'Helvétius  que  M.  Mostr^itos 
aurait  dû,  ce  semble,  mettre  en  pleine  lumière,  11  ne  l'a  pas  fait,  mais 
au  moins,  grâce  aux  matériaux  qu'il  a  recueillis,  on  pourra  le  faire  un 
jour,  Il  faut  lui  en  savoir  gré. 

R.    PiCHON. 


6ti.  —  .lohannes  Petersen.  Faust  un«l  Wi-aud.  Hamlet,  zwei    Vertrœge.  Gotha, 
Fr.  And.  Peithcs,   1890,  in-8,  vu,  64  pages. 

L'auteur  de  ces  deux  conférences  n'est  plus,  et  c'est  la  main  pieuse 
d'un  ami  qui  s'est  chargé  de  les  publier  deux  ans  et  demi  après  sa 
mort.  Méritaient-elles  cet  honneur  posthume?  Valait-il  mieux  les  lais- 
ser dans  Toubli  où  elles  étaient  tombées,  la  première  depuis  1879?  Qui- 
conque les  lira  ne  le  croira  pas  et  saura  gré  à  l'éditeur  de  les  avoir  mises 
au  jour.  Ce  n'est  pas  que  J.  Petersen  soit  un  critique  hors  ligne;  mais 
ses  vues  sont  plus  d'une  fois  originales,  ses  appréciations  souvent  ingé- 
nieuses, son  exposé  clair,  enfin  il  possède  un  talent  de  conférencier 
incontestable. 
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Tout  a  été  dit  sur  Faust,  et  J,  P.  n'a  point  prétendu  innover  dans 
l'analyse  qu'il  a  faite  de  cette  pièce;  mais  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  com- 
parer le  drame  de  Goethe  au  Manfred  de  Byron  et  celle  plus  nouvelle 
de  lui  opposer  le  Brand  du  poète  norvégien,  Henrik  Ibsen.  Je  dis  oppo- 
ser et  non  comparer,  car  comment  serait-il  possible  d'établir  un  paral- 
lèle entre  le  héros  de  Gœthe  et  celui  de  Ibsen,  entre  Faust,  qui  sacrifie 
tout  à  l'insatiable  désir  de  savoir  et  de  posséder,  et  Brand  qui  immole 
ses  affections  les  plus  légitimes  à  ce  qu'il  regarde  comme  son  devoir? 
Nature  de  réformateur  que  dévore  la  charité,  mais  à  qui  manque  Thu- 
milité,  caractère  trop  peu  humain,  pour  être  vraiment  tragique  et  qui 
ne  rappelle  Faust  que  par  l'énergie  titanesque  de  sa  volonté. 

J.  P.  a  étudié  plus  longuement  Hamlet  que  Faust,  comme  si  la 
pièce  de  Shakespeare  soulevait  plus  de  problèmes  esthétiques  que  celle 
de  Gœthe.  C'est  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  l'analyser  et  à  la  commenter, 
t  il  a  voulu  montrer  le  héros  du  tragique  anglais  sous  un  aspect  nouveau; 
ce  n'est  pas  le  caractère  faible  et  irrésolu,  impuissant  à  remplir  la  tâche 
qui  lui  est  imposée,  qu'il  a  cherché,  après  tant  d'autres  critiques,  à  met- 
tre en  lumière,  c'est  l'ironie  de  sa  nature  qu'il  s'est  attaché  à  découvrir 
dans  tout  les  actes  de  sa  tragique  existence,  c'est  de  ce  point  de  vue  nou- 
veau qu'il  prétend  expliquer  l'économie  du  drame  de  Shakespeare.  Il  y 
a  là,  sans  doute,  quelque  chose  d'ingénieux,  mais  en  même  temps  une 
exagération  manifeste.  S'il  n'est  point  impossible,  ni  difficile  de  trouver 
de  l'ironie  dans  le  langage  et  l'attitude  de  Hamlet,  il  me  semble  aussi 
singulièrement  inexact  d'y  voir  le  trait  distinctif  de  son  caractère  et 
non  moins  faux  de  vouloir  expliquer  toute  sa  conduite  par  un  prétendu 
travers  de  sa  nature;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  lise  avec  intérêt  la 
conférence  de  Johannes  Petersen. 

Ch.  J. 

612.  —  Emile  Faguet.  I*ollt,lque8  et  moralistes  du  dîx-neuvième  siècle. 

Première  série,  1891,  Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-12,  i-xix-Syi.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  livre  est  le  premier  d'une  série  de  volumes  dans  lesquels  M.  Faguet 
étudiera  l'histoire  et  le  mouvement  des  idées  au  xix^  siècle.  Comme  le 
titre  l'indique,  ce  sont  des  études  politiques  et  morales,  au  cours  des- 
quelles nous  savons  de  reste  que  la  littérature  retrouvera  son  compte.  Le 
plan  général  en  est  largement  tracé,  avec  une  simplicité  qui  est  même 
inquiétante.  Les  idées  morales  d'une  époque  sont  chose  si  souple,  si 
fuyante,  qu'elles  ne  se  laissent  pas  toujours  emprisonner  dans  les  cadres 
inflexibles  d'un  système.  Celui  de  M.  F.  est  toujours  si  rigide  et  si  net- 
tement dessiné,  qu'on  en  peut  estimer  l'élégance  plus  qu'on  en  doit 
affirmer  la  solidité.  En  étudiant  les  quarante- huit  premières  années  de 
notre  siècle,  M.  F.  y  voit  deux  parts  à  faire,  dont  la  seconde  s'étend  de 
i83oà  1848,  et  marque  l'avènement  de  la  croyance  mystique  et  du  gâchis 
dans  les  théories  politiques.  Quant  à  la  première  époque,  celle  qu'il 
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étudie  seule  dans  le  présent  volume,  elle  continue  logiquement  le 
xviii*  siècle  dont  elle  a  conservé  l'esprit  critique  et  les  théories  sociales, 
devenues  des  sentiments.  L'habitude  de  la  discussion,  de  la  réflexion, 
du  contrôle,  les  recherches  scientifiques  et  les  exigences  sans  cesse  crois- 
santes de  la  raison  ont  tué  le  principe  religieux,  la  foi  au  surnaturel,  le 
respect  du  dogme  révélé.  La  morale  devient  une  science  autonome  ;  elle 
a  brisé  les  racines  qu'elle  plongeait  autrefois  dans  la  religion. 

Avec  celle-ci  a  disparu  encore  le  sentiment  dynastique.  Par  quoi 
remplacé?  par  deux  principes  politiques  que  le  siècle  précédent  nous 
léguait,  liberté  et  démocratie,  sans  cesse  en  conflit  malgré  leur  origine 
commune,  puisque  le  bien  être  général  est  la  plus  impérieuse  contrainte 
qui  puisse  limiter  la  liberté  de  l'individu.  En  un  mot,  chrétiens  fervents 
outièdes,  protecteurs  de  Tindividu  ou  de  la  masse,  les  hommes  de  cette 
première  période  ont  été  des  idéologues  toujours,  tantôt  des  individua- 
listes, tantôt  des  démocrates,  le  plus  souvent  plus  habiles  politiques  que 
moralistes. 

En  vérité,  il  n'était  pas  aisé  de  réunir,  pour  leur  donner  un  air  de 
famille,  des  physionomies  aussi  différentes  que  celles  qu'on  a  groupées 
ici.  C'était  risquer  de  rencontrer  quelques  récalcitrants,  que  d'entraîner 
dans  le  même  courant  Joseph  de  Maistre,  cet  Hobbes  catholique,  Bonald, 
le  logicien  du  dogme,  la  poétique  M«»^  de  Staël,  le  tendre  Benjamin 
Constant,  l'austère  Royer  CoUard  et  le  charmeur  que  fut  Guizot,  encore 
que  l'on  soit  un  peu  surpris  de  ne  trouver  là  ni  Chateaubriand  au  début,  -mL 
ni  Lamennais  à  la  fin  ;  à  moins  que  l'on  ait  craint  d'exagérer  des  dispa- 
rates qui  disloqueraient  l'unité  du  livre. 

Quoi  qu'il  faille  penser  des  théories  et  des  jugements  de  l'auteur  sur 
les  idées  et  les  hommes,  on  doit  rendre  pleine  jusiice  à  l'incontestable 
talent  avec  lequel  M.  F.  a  composé  ces  remarquables  études.  Par  l'élé- 
vation de  la  pensée,  par  la  finesse  des  déductions,  par  la  rigueur,  quel- 
quefois perfide,  des  conclusions,  par  l'aisance  avec  laquelle  le  raisonne- 
ment évolue  au  milieu  des  abstractions,  parla  hauteur  des  spéculations 
et  par  limpeccable  austérité  de  la  forme,  ce  livre  est  assuré  de  prendre 
place  aux  premiers  rangs  parmi  les  études  critiques  de  notre  temps.  La 
physionomie  de  chaque  écrivain  est  vue  avec  une  lucidité  qu'égale  la 
netteté  du  dessin.  Si  Ton  voudrait  écarter  le  léger  nuage  qui  brouille 
un  peu  la  figure  de  M"'»  de  Staël,  il  faut  louer  sans  réserves  l'habile 
portrait  de  Benjamin  Constant,  et  quant  à  Joseph  de  Maistre,  je  doute 
si  on  en  a  jamais  tracé  une  esquisse  plus  fouillée  et  plus  étrangement 
expressive.  Quelques  personnes,  les  femmes  surtout,  ont  déploré  que  le 
style  de  ces  études  en  rendît  l'idée  moins  facilement  accessible  par  sa 
forme  trop  ingénieusement  étudiée  et  quelquefois  un  peu  enveloppée. 
C'est  un  beau  reproche,  auquel  M.  F.  sacrifiera  aisément,  quand  il  le 
voudra,  quelques  tournures  archaïques  dont,  aussi  bien,  il  sait  qu'il  n'a 
pas  la  primeur  en  ce  temps-ci.  Quant  au  reste,  c'est  un  plaisir  rare  de 
goûter  ce  style  ferme,  nerveux,  plein  de  sens  et  d'idées,  gracieux  rarement 
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(sauf  les  pages  sur  Adolphe)  mais  grave  à  dessein,  fertile  en  maximes  et 

en  axiomes  d'une  concision  ingénieuse  et  éloquente,  en  conformité  avec 

le  caractère  et  le  talent  des  hommes  que  le  critique  étudie  et  qui  semblent 

rinspirer.  M.  Faguet  montre  à  son  honneur  que  la  peinture  est  une 

imitation. 

Léo  Claretie. 

61 3.  —  iSigmund  Billinga  Kleine  Chi-onlk  der  Stadt  Colmai*  hr^g.  von 

Andréas   Waltz.   Mit   mehrereii  Abbildungen.   Colmar,  Barth  et    Lorber.    1891. 
In-8,  VII  et  374  p. 

La  Petite  chronique  colmarienne  de  Billing  était  connue  depuis 
longtemps.  En  1873,  Rathgeber  avait  publié  les  pages  relatives  à  Col- 
mar sous  le  règne  de  Louis  XIV  (1648-1715)  et  pendant  la  Terreur 
(1786-1796).  M.  Waltz  nous  la  donne  aujourd'hui  entière  et  complète 
d'après  le  manuscrit  mcme  de  Billing  qui  appartenait  à  Chaufïour  et 
que  la  bibliothèque  municipale  de  Colmar  a  récemment  acquis.  Mais  il 
existait  deux  copies  de  ce  manuscrit,  la  copie  Kiener  et  la  copie  Marz- 
loff-Mossmann,  abrégées  d'ailleurs  de  la  moitié,  n'allant  que  jusqu'à 
l'année  1788,  et  toutefois  contenant  quelques  additions.  M.  W.  a  repro- 
duit entre  crochets  dans  le  texte  même  les  passages  de  la  copie  de 
Kiener  qui  manquent  dans  le  manuscrit  Billing,  et  dans  l'appendice  les 
passages  de  la  copie  de  Marzloff.  On  accueillera  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance ce  texte  précieux  qui  commence  à  l'origine  de  la  ville  de 
Colmar  et  se  termine  au  22  septembre  1796.  Billing  ne  cite  pas  souvent 
ses  sources;  mais  on  ne  peut  douter  —  puisqu'il  fut,  dit-il  lui-même 
(p.  3 18)  Archivats-adjunkt  et  qu'il  était  à  la  fois  érudit  et  curieux — qu'il 
a  consulté,  outre  les  documents  imprimés  et  les  manuscrits  et  notes  de 
sa  propre  collection,  nombre  de  pièces  inédites  déposées  aux  archives. 
D'ailleurs,  à  partir  de  l'année  1773,  il  parle  en  son  propre  nom,  retrace 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  rédige  une  sorte  de  journal.  Il  est  un  peu  sec  ; 
mais  il  semble  réfléchi,  mesuré,  impartial,  à  moins  qu'il  ne  vienne  à 
parler  des  affaires  religieuses  et  des  excès  de  la  Révolution.  Mais  qui 
lui  reprochera  de  qualifier  Euloge  Schneider  de  «  scélérat,  comme  il  y 
en  a  beaucoup  encore  dans  la  République  »  et  de  dire  à  propos  de 
l'arrestation  de  ce  «  vcrloffener  Mônch  f  :  Domine,  judicia  tua  sunt 
justa!  (p,  3o8-3o9).  M.  Waltz  a  conservé  l'orthographe  du  manuscrit,  à 
l'exception  des  majuscules  et  de  la  ponctuation;  mais  il  donne,  à  la  fin 
du  volume,  une  table  très  soignée  des  noms  de  lieux  et  de  personnes 
(p.  349-374)  et  il  met  au  bas  des  pages  des  notes  brèves  et  instructives 
sur  les  événements  et  leur  date,  sur  les  localités,  sur  les  hommes  remar- 
quables qui  sont  cités  dans  la  Chronique.  Félicitons  le  laborieux  et 
savant  bibliothécaire,  et  remercions  le  encore  une  fois  du  nouveau  et 
signalé  service  qu'il  rend  à  l'histoire  de  l'Alsace  ^.  A.  Ch. 


\ 


1.  P.  289  et  368  lire  Guittard  et  non  Quittard. 


436  REVUE   CRITIQUE 

614.    —    H.    Drummond.   Innei*-Afrlca.    Erlebnisse    und    Beobaclitungen, 

Gotha,  Perthes,  1891,  ix-253  p. 

L'auteur  a  remanié  son  ouvrage  Tropical  A/rica  ponr  V adapter. an 
goût  et,  en  l'honneur  de  l'alliance  anglo-allemande,  à  l'amour  propre  du 
public  allemand. Cette  élégante  traduction,  habillée  avec  le  luxe  un  peu  crû 
de  la  reliure  anglaise,  a  trouvé  le  succès  :  elle  en  est  à  sa  deuxième  édition 
et  au  quatrième  mille.  Cette  faveur  n'est  pas  imméritée  :  M.  Drummond 
a  les  dons  du  vulgarisateur,  au  point  qu'on  oublie  presque  en  lui  Tex- 
plorateur  et  le  savant.  Le  volume  est  coupé  en  chapitres  variés,  où  sont 
traités,  sans  lien  apparent,  les  problèmes  géographiques,  scientifiques, 
politiques,  qui  poussent  sur  la  terre  africaine.  % 

M.  D.a  parcouru  la  région  qui, de  l'embouchure  du  Zambèse  s'étage 
jusqu'au  socle  où  sont  creusés  les  lacs  Chiroua,  Nyassa,  Tanganika.  S'il 
n'a  rien  découvert,  il  a  du  moins  tout  observé.  11  décrit  le  paysage  en  na 
turaliste,  et  les  hommes  en  philanthrope,  encore  qu'un  peu  gouailleur. 
On  lui  sera  reconnaissant  surtout  d'avoir  tracé  les  traits  géologiques  de 
cette  tranche  du  continent  noir  :  une  zone  littorale,  marécageuse,  dont 
l'ossature  est  un  récif  de  polypiers  et  que  borde  à  l'intérieur  un  renfle- 
ment de  grès  :  c'est  la  base  d'un  premier  palier  de  quartzite  blanc,  bossue 
de  mamelons,  et  qui  se  hausse  jusqu'au  plateau  central,  massif  de 
granité  et  de  gneiss.  Deux  questions  d'ordre  économique,  se  rattachent 
à  ce  sujet  :  celle  des  gîtes  carbonifères  et  celle  de  l'origine  des  lacs.  Le 
charbon  est  répandu  sur  plusieurs  points  (bien  que  M.  D.  ait  en  vain 
cherché  un  gisement  signalé  par  Livingstone),  mais  il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  exploité.  Les  cuvettes  lacustres  sont-elles  dues  à  l'érosion 
glaciaire  ou  sont-elles  les  bassins  aujourd'hui  isolés  d'une  mer  inté- 
rieure? M.  D.  se  prononce  contre  la  première  hypothèse,  n'ayant  relevé 
aucune  traced'action  glaciaire.  Ce  qui  le  touche  davantage,  c'est  l'amoin- 
drissement des  nappes  d'eau  jadis  plus  étendues,  phénomène  qui  entravera 
sans  doute  l'œuvre  des  voies  de  communication.  M.  D.  a  étudié  avec  un 
intérêt  particulier  la  dénudation  ou  plutôt  la  transformation  incessante 
de  l'écorce  terrestre  dans  ce  coin  de  l'Afrique  ;  il  en  a  pénétré  le  mystère, 
et  célébré  l'agent,  ou  plutôt  le  héros  :  c'est  un  termite,  la  fourmi  blan- 
che, auquel  est  consacrée  une  monographie  des  plus  curieuses.  M.  D.  a 
une  prédilection  pour  le  monde  des  animaux  :  le  chapitre  intitulé 
«  Mimicry  »  fournit  des  exemples  originaux,  avec  gravures  à  l'appui,  de 
la  faculté  que  quelques  animaux  possèdent  de  revêtir  la  couleur  et  la 
forme  des  objets  environnants;  M.  D.  a  vu  le  premier  un  insecte  qui  a 
la  figure  d'une  incongruité  d'oiseau,  li  tire  occasion  de  ces  faits  pour 
écrire  quelques  pages  de  philosophie  plus  ou  moins  darwinienne. 

Du  ton  humoristique  et  narratif,  M.  D.  s'élève  à  l'éloquence  et  même 
à  la  prédication,  lorsqu'il  aborde  la  mission  de  l'Europe  en  général  et  de 
l'Angleterre  en  particulier  sur  la  terre  d'Afrique.  Les  Anglais,  et,  comme 
pis  aller  sans  doute,  les  Allemands,  sont  les  peuples  élus  qui  doivent 
régénérer  l'Afrique,  et  l'atîranchir.  M.  D.  revendique  pour  l'Angleterre 
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contre  le  Portugal,  qui  est  fort  mahiieiié,  le  droit  d'annexer  le  plateau 
central.  Elle  seule  est  qualifiée  pour  détruire  l'esclavage,  dont  M.  D.  en 
deux  chapitres  qui  ont  le  tort  de  se  répéter,  dépeint  les  horreurs. 
M.  Drummond  indique  comme  remède  à  cette  «  maladie  organique  » 
(Her:{krankheit)  la  conquête  pacifique,  la  christianisation,  la  charité. 
Mais  il  n'indique  pas  la  manière  de  les  appliquer. 

B.   AUERBACH. 


Ôi5. —  Etmylogleclies  Vl/'certei*buch  der  deutsclien  Spi-aclie,  von  Fried- 
rich Kluge,  Piofessor  an  der  Universitaet  lena.  Fuenfte  verbesserte  Autiage.  i. 
Lieferung.  Strassburg,  Trubner.   1891.  i  mark. 

Nous  avons  annoncé  déjà  (n°  3o,  p.  68)  ce  premier  fascicule  de  la 
cinquième  édition  du  Dictionnaire  étymologique  de  M,  Kluge,  en 
ajoutant  qu'il  renfermait  un  grand  nombre  d'additions.  Un  simple 
rapprochement  fera  voir  combien  l'édition  de  1891  est  supérieure  à 
celle  de  1888. 

Tout  d'abord,  un  grand  nombre  de  termes  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  l'édition  précédente,  ont  pris  place  dans  la  présente  édition  : 
Abschàt:{ig,  Abstecher,  Abstimmung,  Adamsapfel,  ade,  aehneln,  Altan, 
altfrànkisch,  Altweibersommer ,  anheimeln,  Anhohe,  anstellig,  an^et- 
teln ,  an^iehend  ^  Apfelsine,  aufhôren,  aufjpiegeln,  Ausbund,  ans- 
mer^en,  et  ces  mots  nouveaux  ne  sont  pas  simplement  mentionnés  ; 
M.  K.  les  traite  avec  détail.  Abschàt^ig  vient  du  Sud,  Wieland  l'employa 
souvent,  Lessing  ne  le  comprit  pas;  — Abstecher  n'est  cité  qu'en  1807 
par  Campe,  mais  on  le  trouve  dès  176961  1772  dans  des  traductions; 
—■  Abstimmung  est  né  vers  1790  ;  —  Adamsap/el  est  mentionné  pour 
la  première  fois  en  1592  et  M.  K,  nous  donne  tous  ses  synonymes  dans 
les  divers  dialectes  ;  —  ade,  très  usité  dès  le  xvi^  siècle,  est  aujourd'hui 
remplacé  par  adieu  qu'on  trouve  dès  1644;  —  aehneln  ne  pénètre  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle  et  détrône  aehnlichen  qu'em- 
ployait Luther;  —  Altan  ne  paraît  dans  les  dictionnaires  que  depuis 
Stieler  (1691),  mais  la  Bible  d'Eck  donne  déjà  alihana  comme  glose  de 
Sôller  ;  —  altfrunkisch  est  très  employé  par  les  écrivains  de  la  Haute- 
Allemagne  au  xvie  siècle;  —  Altjpeibersommer  a  de  nombreux  syno- 
nymes et  peut  être  comparé  à  nos  «  fils  de  la  vierge  »  et  à  l'angl.  gossa- 
mer  ;  —  anheimeln  est  noté  en  1709  par  Dentzler  et  introduit  par  les 
écrivains  suisses  ;  —  Anhohe  paraît  à  la  fin  du  xvni«  siècle  et  remplace 
Amberg  qu'on  rencontre  chez  Voss  ;  —  anstellig  est  recommandé  par 
Lavater,  saisi  au  vol  par  Nicolai,  employé  par  Schiller  dans  Tell  (au 
xviii^  siècle,  ajoute  M,  K.,  on  disait  activ,  agil;  Luther  avait  écrit 
ausrichtig,  d'autres,  anschlàgig)  ;  —  an\iehend  remplace  intéressant  à 
la  fin  du  dernier  siècle;  —  Apfelsine  vieux,  de  Hambourg  vers  1700  et 
supplante  Chinapfel  ;  —  aufxviegeln,  que  Luther  ne  connaît  pas  (il 
emploie  erregenj,  paraît  tout  d'abord  en  Suisse  ;  —  ausmer^en  est  pareil- 


438  REVUE  critiqub| 

lement  inconnu  de  Luther  (qui  se  sert  de  aussondei'ri)  et  vient  de  mclri 
ou  mars,  parce  que  dans  ce  mois  on  sépare  du  troupeau  les  brebis 
mauvaises;  cf.  i^espagnol  marcear. 

En  outre,  les  anciens  articles  sont  considérablement  augmentés. 
M.  K.  fait  d'une  façon  rapide,  mais  substantielle,  l'histoire  des  mots.  Il 
montre,  à  l'art.  Aar,  que  ce  mot  avait  presque  disparu  au  xvi*  et  au 
xvii<'  siècles,  mais  qu'il  subsistait  dans  ses  composés  et  devint  par  suite 
un  terme  poétique  dans  la  moitié  du  xviu^  siècle,  —  et  il  cite  à  ce  propos 
un  exemple  topique  de  Goeckingk,  ainsi  que  Gœthe  et  Schiller.  Il  rap- 
pelle que  Abbild  tut  employé  par  Haller,  Withof  et  Ch.  Lessing,  mal- 
gré les  railleries  de  Schonaicb.  Il  dit,  dans  l'art.  Aberglaube,  que  Luther 
préférait  Missglaube,  que  les  dictionnaires  de  Frisius  et  de  Maaler  sem- 
blent préférer  Apostiit^lerei  et  que  le  bas-allemand  emploie  biglôve. 
Il  trace  Phistorique  du  mot  Almanach,  et  donne  les  sens  du  mot  Alp 
dans  les  dialectes.  11  complète  de  vingt  lignes  au  moins  Part.  Aiister,  etc. 

Enfin,  les  mots  étrangers  ont  désormais  leur  place  dans  le  Diction- 
naire, et  M.  K.  les  traite  avec  le  même  soin,  le  même  souci  de  Pexacti- 
tude  que  les  mots  germaniques  :  abonnieren  (mentionné  par  Kinderling 
et  Campe);  absolviereniHnxXQVi);  Accent  (i564,  1571,  16 16);  addieren 
(  1 5  3  2)  ;  A  djiitant  ;  Admirai  ;  Adresse  ;  A  dvocat;  Agio  ;  Agraffe  ;  A  kt  ; 
Akten;  Aktie  (1716);  alert  {i6g5]\  Alkohol ;  Alt  mus.);  Amarant ; 
Amber;  Amethyst ;  Amnestie  (date  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  ainsi 
que  Gêner alpar don) ;  Amulet ;  amusieren ;  Ananas-,  Anchovi ;  Anis 
(figure  déjà  dans  la  quatrième  édition,  mais  compte  dix  lignes  de  plus)  ; 
antik;  Antipathie;  Aeonen  (encore  un  mot  raillé  par  Schônaich,  mais 
qui  peice,  grâce  à  Bodmer  et  Wieland)  ;  Apanage;  apart ;  Apotheke ; 
Appétit  ;  Aprikose  (qui  arrive  par  les  Pays-Bas  et  n'est  d'abord  usité 
que  dans  la  Basse-Allemagne);  apropos  (i685);  Archiv ;  Arie ;  Arith- 
metik,  Arkade ;  Armée;  aromatisch;  Arrak ;  Arras ;  Arrest;  Arsenal; 
Arsenik  ;  Artillerie;  Artisclioke;  Atlas;  Atout  ;  Attentat:  Audien^; 
Aiiktion;  ausstaffieren ;  Aittor  qui  se  produit  à  la  fin  du  xvi*'  siècle. 

Nous  n'avons  encore  examiné  que  la  lettre  A.  Mais  nos  remarques 
s'appliquent  pareillement  à  la  lettre  B  (ce  premier  fascicule  s'étend  jus- 
qu'au mot  biirschikos).  M.  K.  y  a  fait  aussi  des  changements  qui  méri- 
tent d'être  signalés.  Baar  qui  ouvrait  la  lettre  B,  est  désormais  plus 
loin,  sous  la  iormc  bar.  Bagage,  Bagatelle,  Bajonett,  Balkon,  Ballet, 
Ballon,  Bambiis,  banal,  Banane,  Bande  (au  sens  de  troupe),  Bandit, 
bankerott,  Baracke,  Barde,  Barrière,  Barricade,  Basait,  Bataillon, 
Batterie,  Belletrist  {\j56),  Bergamotbirne,  Bibliothek,  Bigamie, 
Bilan^,  Billard,  Billet,  Biskuit,  Bivouak,  bi:{arr,  blamieren,  Blan- 
kett,  blockieren,  blumerant  \d^  «  bleumourant  »  et  que  le  puriste  Zesen 
proposait  de  remplacer  par  sterbeblau),  Bombe,  Bonbon,  Bonmot, 
Bouquet,  boycottieren,  Brigade,  brillant,  Bronze,  brûnett,  Buffet^ 
Bureau,  sont  des  mots  étrangers  que  n'avaient  pas  accueillis  les  éditions 
antérieui es.  D'autres  mots  germaniques,  précédemmentoubliés,  ont  pris 
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[place  dans  le  récent  fascicule  :  Bànkelscinger,  beiern  (tinter  les  cloches), 

'^bewahrheiten,  Biedermann,  Bifang,  (verger),  Blaustrumpf  {où.  M.  K. 

n'oublie  pas  le  sens  spécial  du  mot    dans  les   Brigands  de   Schiller), 

Bo    (coup    de    vent),    Bockshom    (ins    Bockshorn  jagen),    Boschiing, 

\Buchel,  Buchipei^en.  D'autres  ont  reçu  de  notables  additions  :  Bankert 

|(où  Ion  nous  donne   les  synonymes  Hilbschkmd,   Liebkind,  Mantel- 

\kind)  ;  Bastei  (où  l'on  cite  des  exemples  de  1450,  de  1460,  de  i56i);  le 

[pluriel  Baiiten;  Ba^ar;  Beifuss  (où  l'on  nous  rappelle  une  superstition 

du  passé)  ;  Bemme;  bieder,  blank,  blond  (avec  de  nombreuses  citations 

de  leur  emploi)  ;  Bocksbeutel  (qui  vient  du  hambourgeois  et  se  répandit 

à  la  suite  de  la  pièce  de  Borckenstein)  ;  Buhnhase,  Bordell,  braVà 

Cette  énumération  suffit  à  montrer  ce  que  vaut  et  vaudra  la  cinquième 
édition  du  Dictionnaire  de  M.  Kluge.  L'auteur  ne  cesse  d'améliorer 
son  œuvre;  il  ne  se  contente  pas  d'être  clair,  précis,  et  aussi  sûr 
que  possible  dans  ses  étymologies  ;  il  s'efforce  d'être  complet. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.—  Nous  recevons  un  peu  tard,— mais  on  nous  saura  gré  de  l'annoncer — une 
étude  de  M.  A.  Gascard,  intitulée  Tableaux  du  vieux  temps  Elle  a  paru  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  (2'  semestre  1888, 
p.  ?35-35o).  M.  G.  trace,  d'après  les  manuscrits  enluminés,  les  peintures  et  les  textes 
du  moyen  âge,  une  série  de  tableaux  qui  présentent  sous  tous  ses  aspects  la  via  de 
nos  pères  et  nous  permettent  de  suivre  un  homme  du  xve  siècle  depuis  le  berceau 
jusqu'à  sa  tombe.  Cette  étude  très  documentée,  très  fouillée,  et  qui  renferme  en 
quelques  pages  une  quantité  de  détails  à  la  fois  curieux  et  importants  sur  les  baptê- 
mes, mariages  et  enterrements  de  l'époque,  fait  grand  honneur  à  M.  Gascard,  et  nous 
ne  saurions  trop  encourager  l'auteur  de  ce  remarquable  travail  à  nous  donner  plus 
tard  un  livre  sur  la  vie  privée  de  la  France  au  moyen  âge,  d'après  les  sources  et 
documents  qu'il  dépouille  avec  tant  de  conscience  et  d'ardeur. 

ITALIE.  —  M.  Hippolyte  Isola,  biblioihécairedela  villedeGênes,  avaitdéjà  publiéles 
deux  premières  parties  d'une  Sioria  délie  lingue  e  littérature  romau:^e  dans  le 
volume  III  des  «  Storie  Nerbonesi  »  qui  paraissent  dans  la  «  Goliezione  d'opere  inediti 
e  rare  »  de  Romagnoli  à  Bologne.  Il  vient  de  faire  paraître  le  premier  fascicule  de  la 
troisième  partie  de  ce  travail  (Gênes,  189J,  in-8°,  cxxvui  p.). 

—  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Monaci  et  publiée  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  Dei  Liiicei  (Di  un  aneddoto  Dantesco,  6  p.  in-4),  F.  Carta 
bibliothécaire  de  VEstense  à  Modène,  signale  l'existence  à  la  Bibliothèque  Brera 
^Milan),  d'un  exemplaire  inconnu  de  la  Divine  Comédie  aux  armes  de  la  famille 
Alighieri  et  qu'il  croit  écrit  par  Francesco  di  Ser  Nardo  da  Barberino.  sur  l'ordre 
d'un  Alighieri  vers  iSSy.  Dans  une  note  préliminaire,  M.  Monaci  fait  ressortir  l'in 
térêt  de  cette  découverte. 

—  M.  Isidore  del  Lungo  vient  de  publier  trois  conférences  faites  en  mai  1891  à 
\ l'Institut  des   études  supérieures  de   Florence   sur   la  représentation  historique  du 
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moyen  âge  italien  dans  le  poème  de  Dante.  (La  figurazione  storica  del  medio  evo 
italiano  nel  poema  di  Dante.  1.  Délia  realt  à  storica  nella  Divina  Commedia  secondo 
gl'  iniendimenti  del  poeta  (35  pp.).  H.  Icommuni.  1  signori,  le  corti,  il  clero.  111.  Il 
Papate,  l'impero  (72  pp.), —  (in-8,  Florence,  Sansoni).  Ce  sont  des  études  brillantes 
et  superficielles,  écrites  avec  la  prolixité  naturelle  à  l'auteur.  On  y  trouvera  des  idées 
intéressantes  sur  l'histoire  de  l'Italie  à  l'époque  dantesque,  mais  les  références  man-  If' 
quent  absolument. 

RUSSIE.  —  M.  VoLTER,  auquel  on  doit  déjà  d'intéressantes  études  sur  le  folklore 
lithuanien,  vient  de  faire  paraître  à  Pétersbourg   un  volume  de  Matériaux  pour    , 
l'ethnographie  des  Latyches  (ou  Lettes)  du  gouvernement  de  Vitebsk.  Cette  première 
partie  comprend  des  chansons  de  fête  et  de  famille.    La  seconde   partie  donnera 
un  commentaire  grammatical. 
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Séance  du  2  y  novembre  18g  1. 

M  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  que  les  récents  travaux 
du  Tibre  ont  fait  découvrir  de  nouveaux  fragments  de  la  décoration  de  l'ancien  pont 
construit,  à  peu  près  au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  le  Ponte  Sisto,  sous  Valenti- 
nien  et  Valens,  entre  364  et  367,  notamment  un  pilastre  avec  inscription  votive  à  la 
Victoria  Augusta  comiti  dominorum . . .  nostrorum.  Une  statue  de  la  Victoire  était 
évidemment  placée  sur  ce  piédestal,  et  c'est  à  elle  qu'appartenait  sans  nul  doute  une 
grande  aile  de  bronze  qu'on  vient  d'extraire  du  fleuve.  Dès  1 878,  on  avait  retrouvé  aux 
mêmes  lieux  des  fragments  de  bronze,  sans  doute  des  deux  statues  de  Valentinien  et 
de  Valens.  Quelque  tremblement  de  terre  aura  précipité  dans  le  Tibre  toute  cette  déco- 
ration du  pont  du  IV'  siècle.  —  En  rapprochant  beaucoup  de  fragments  similaires  de 
marbre  sculpté  trouvés  aussi  dans  le  lit  du  fleuve,  on  a  recomposé  presque  entière- 
ment une  statue  archaïque  d'Apollon,  qui  paraîtrait  dater  d'avant  Phidias.  —  Le 
3*  fascicule  des  Monumenti  anlichi  publiés  par  l'Académie  royale  des  Lincei  vient  de 
paraître  :  il  contient  les  deux  inscriptions  sur  les  jeux  séculaires  trouvées  dans  les 
berges  du  Tibre  il  y  a  un  an,  et  le  commentaire  de  M.  Mommsen.  —  La  dernière 
saison  des  fouilles  de  Pompéi  a  donné  beaucoup  de  nouvelles  peintures  murales,  et 
un  nouveau  cadavre,  celui  d'un  robuste  jeune  homme,  dont  le  vêtement  est  presque 
entièrement  conservé.  —  M.  Jules  Minervini,  correspondant  de  l'Académie,  vient  de 
mourir  à  Rome. 

M.  Boissier  présente  à  l'Académie  un  compte  rendu  des  fouilles  faites  par  M.  le.. 
docteur  Carton,  médecin  militaire  à  Teboursouk  (Tunisie),  et  M.  le  lieutenant  Denis, 
dans  quelques-unes  des  villes  romaines  de  la  contrée.  Ces  fouilles,  très  importantes, 
ont  produit  de  beaux  débris  d'antiquités.  A  Dougga,  l'ancienne  Thugga,  MM.  Carton 
et  Denis  ont  fouillé  presque  complètement  le  temple  de  Saturne,  où  ils  ont  trouvé 
des  stèles  puniques,  des  débris  de  colonnes  d'un  beau  caractère,  et  sur  les  murs  des 
ce//i3e  des  revêtements  de  stuc  très  intéressants.  Ils  ont  commencé  à  mettre  au  jour 
un  hippodrome  et  un  théâtre,  qui  paraît  très  bien  conservé.  A  El  Matria  (civitas 
NumiulitanaJ,  ils  ont  dégagé  un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter  Optimus  Maximus, 
deJunon  et  de  Minerve,  et  entamé  l'étude  d'autres  monuments  qu  il  serait  facile  de 
rendre  au  jour.  M.  Boissier  demande  et  obtient  que  l'Académie  adresse  ses  félicita- 
tions et  ses  remercîments  aux  jeunes  explorateurs,  et  souhaite  qu'on  leur  fournisse 
les  moyens  de  continuer  leurs  recherches. 

M.  Dieulafoy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  édifices  religieux  des 
Perses. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys  :  Strindberg  (Au- 
guste), les  Relations  de  la  France  avec  la  Suède  jusqu'à  nos  jours,  esquisse  histori- 
que des  relations  des  deux  pays  (dédié  à  l'Alliance  française);  —  par  M.  Le  Blant  _: 
WiLPERT  (Joseph),  Ein  Cyclus  christologischcr  Gsmcelde  aus  der  Katakombe  der  hei- 
ligen  Petrus  und  Marcellinus ;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  le  Roman  de  Tnebcs,  publié 
parLéopold  Constans  (publication  de  la  Société  des  anciens  textes  français  ;  —  par 
M.   Jules  Girard  :  Garnier  (Charles)  et  Ammann  (A),  l'Habitation  humaine. 

Julien  Havet. 
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tominaii-e  :  6i6.  Borinski,  Système  de  phonétique.  —  617.  Bury,  Pindare, 
Némécnnes.  —  618  Cumont,  Un  temple  mithriaque  d'Ostie.  —  619.  Sjoestrand. 
Le  Supin  latin.  —  620.  Jullien,  La  fondation  de  Lyon.  — 621.  Merry,  Poésie 
latine  archaique.  —  622.  Campaux,  Histoire  du  texte  d'Horace.  —  623.  Weymann, 
Apulée,  Amour  et  Psyché.  —  624.  Kelle,  Les  psaumes  de  Notker,  —  623-626. 
Herrmann,  Albert  d'Eyb,  Le  livre  du  mariage  et  les  drames  traduits.  —  627. 
CoNRAT,  Le  livre  de  droit  de  Tubingue.  —  628.  Le  Breton,  Le  roman  au 
xvir  siècle.  —  629.  La  Fontaine,  Œuvres,  VIII.  —  63o-63i.  Vetter,  Zurich  et 
la  littérature  anglaise  ;  Les  Discours  des  peintres.  —  632.  Hirzel,  Wieland  et  les 
Kuenzli.  —  633.  Woelfflin,  Gessner.  —  634.  Litzmann,  Lettres  d'Hoelderlin.  — 
635.  —  Ehwald,  Braun,  Lassberg  et  les  Grimm.  —  636.  Hewett,  Gœthe,  Her- 
mann  et  Dorothée.  —  ô3-j.  Sauer,  Uz.  —  638  640  Kant,  trad,  Adickes,  Andler 
et  Chavannes.  —  641.  Delaborde,  L'Académie  des  Beaux-arts.  —  642-643.  De 
Mély,  Les  trésors  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  de  Sion,  de  Chartres.  —  644.  Cle- 
Men,  Les  monuments  artistiques  de  la  Province  Rhénane.  —  645.  Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  Province,  monuments  civils,  V.  —  Chronique.  — 
Académie  des  inscriptions. 


16.  —  Gi*un<1zuege  des  tiiystenis  dei*  ai*ticuliei*ten  Plionetik  7.ui> 
RevMioii  der  Priiizipîen  dei-  Spracliwîssenscliaft,  von  Karl  BORiNSKI. 
Stuttgart  G.-J.,  Gœschen,  1891.  ln-8,  xi-66  pp.  Prix  :  i  mark  5o. 

M.  Borinski  attribue  à  ^  la  plus  grande  re'sistatnce  de  la  sphère 
ibiale  »  (p.  47)  le  fait  de  la  conservation  de  l'hiatus  attique  entre  voyel- 
:s  autrefois  séparées  par  un  v.  Jusqu'à  lui,  on  s'était  contenté  de  dire 
ue  le  ;^  et  ïs  intervocaliques  avaient  disparu  en  grec  antérieuretnent  à 
époque  de  la  contraction  des  voyelles,  tandis  que  le  v  n'était  tombé 
ue  longtemps  après.  Combien  «  plus  grande  résistance  de  la  sphère 
ibiale  »  est  plus  joli!  M.  B.  croit  aussi  (p.  5i)  que  Saul  est  devenu 
*aul  par  changement  d's  en  p  et  que  l'r  peut-être  a  permuté  en  b  dans 
anglais  Bob  =  Robert.  Ce  sont  des  conceptions  hardies.  Les  linguistes 
itîiides  se  bornent  à  constater  que  le  redoublement  des  consonnes  n'est 
Us  sans  exemple  dans  les  appellations  familières,  et  qu'il  arrivait  par-» 
i'is  aux  Juifs  du  temps  de  la  conquête  de  latiniser  ou  d  helléniser 
îurs  noms.  En  dépit  de  ces  aperçus  risqués,  il  y  a  d'excellentes  choses 
t  des  considérations  capitales  dans  cet  opuscule  :  —  au  point  de  vue 
tïgique,  le  mot  précède  l'objet,  comme  l'oeil  précède  la  lumière  (p.  64); 
-  c'est  la  langue  qui  crée  la  race,  bien  plus  que  la  race  ne  crée  la  lan- 
tie  (p.  62);  -^  Pétude  des  lafigues  vivantes,  des  patois  et  des  jargons 
^éme  est  le  premier  devoir  du  linguiste  (p.  38)  ;  —  Faccent  est  le  grand 
[acteur  de  la  construction  et  de  la  destruction  du  langage  (p.  27);  —  les 
pi^étendues  «  lois  phonétiques  »  ne  sont  pas  des  lois  dans  le  sens  propre 
Nouvelle  série,  XXXIL  5o 
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du  mot  et  ne  constituent  que  la  généralisation  d'un  ensemble  de  faits 
qui  auraient  pu  être  tout  autres  qu'ils  ne  sont  (p.  23)  ^;  —  bien  des 
langues  ont  précédé  Vursprache  que  le  linguiste  est  en  mesure  de  recon^ 
stituer  (p.  33);  —  Tétymologie  demeurera  un  jeu  stérile,  tant  qu'ell 
s''obstinera  à  perdre  de  vue  le  caractère  purement  idéal  des  élément 
radicaux  qu'elle  isole  (p.  6i).  Tout  cela  est  vrai,  trop  vrai  peut-être 
Mais,  comme  ces  précieux  principes  ont  été  formulés  bien  des  fois  avai^ 
lui,  que  tous  les  vrais  linguistes  en  sont  pénétrés  et  s'efforcent  de  les' 
appliquer,  que  les  autres  ne  le  liront  pas,  —  ils  ne  lisent  rien,  ils  se  met- 
tent des  œillères  et  vont  de  l'avant,  —  ou  n'y  comprendront  rien  si 
d'aventure  il  leur  prend  fantaisie  de  le  lire,  les  gens  de  difficile  compo- 
sition ne  manqueront  pas  de  se  demander  pour  quelle  raison  M.  Borinski 
a  écrit  son  livre,  tout  en  reconnaissant  qu'il  aurait  pu  beaucoup  plus 
mal  employer  son  temps. 

V.  H. 


617.  —  UtvSdpov  'Etti'vwoi  Ns//.£ov[z«tç.  The  Nemean  Odes  of  Pindar  edited,  with  in- 
troduction and  commentary,  by  J.B.  Bury,  M.  A.,  fellow  of  Trinity  Collège,  Du- 
blin. London,  Macmillan  and  Go.  1890.  lxi  et  272  p.  gr.  in-8. 

De  tous  les  poètes  grecs  Pindare  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus  i^jj. 
besoin  de  commentaire  :  on  peut  savoir  le  grec  sans  comprendre  Pin- 
dare. Le  lyrisme,  et  particulièrement  le  lyrisme  chorique,  a  son  voca- 
bulaire, ses  tropes,  ses  métaphores,  ses  procédés  de  construction  à  lui; 
or  nous  avons  perdu  Stésichore  et  les  autres  précurseurs  de  Pindare,  et 
si  nous  les  possédions,  il  resterait  toujours  la  vive  originalité  d'un  grand 
poète  au  fier  langage,  au  vers  sonore,  retentissant,  aux  fortes  pensées 
revêtues  d'images  éclatantes.  Ajoutez  des  difficultés  d'un  autre  genre', 
tant  d'allusions  devenues  obscures  pour  nous,  un  certain  mystère  qui 


;oc! 


m::. 


rebute  quelques  lecteurs  et  qui  attire  d'autres.  M.  Bury  est  du  nombref^,,jjj^. 
de  ces  derniers.  Il  connaît  bien  son  poète,  il  l'admire  et  il  l'aime;  il  li|jjj^^ 
connaît  aussi  ses  commentateurs,  et  il  a  profité  de  leurs  lumières,  comme 
de  raison,  mais  avec  indépendance,  en  gardant  la  liberté  de  son  juge- 
ment. Aussi  ses  introductions  et  ses  notes  frappent-elles  par  un  accent 
personnel;  le  lecteur  y  sent  une  chaleur  qui  le  gagne.  Le  commentaire 
lutte  vaillamment  avec  les  difficultés  du  texte,  les  traductions  et  les 
paraphrases  ne  serrent  pas  seulement  Toriginal  de  près,  elles  en  rendent 
souvent  avec  bonheur  le  tour  poétique. 

Quelque  sincères  que  soient  ces  éloges,  je  crains  qu'ils  ne  touchent 
guère  M.  Bury.  Car  je  n'ai  encore  rien  dit  de  ce  qui,  à  ses  propres  yeux,    Ij^j'^ 

I.  M.  B.  a  une  comparaison  ingénieuse  et  topique  :  la  pierre  que  j'ai  jetée  est 
désormais  soumise  aux  lois  de  la  chute  des  corps;  mais  il  n'était  pas  dit  que  je  dusse 
la  jeter,  ni  dans  quelles  conditions,  et  ces  faits  échappent  à  toute  loi.  A  la  bonne 
heure;  mais,  une  fois  jetée,  elle  suit  une  direction  constante.  Nous  n'en  demandons 
pas  davantage. 


liîStlO 
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onstitue  le  vrai  mérite  et  la  raison,  d'être  de  son  édition,  ce  qui  lui  a 
nis  la  plume  à  la  main.  Les  hommes  en  général,  et  les  auteurs  en  parti- 
ulier,  ont  souvent  le  travers  d'attacher  peu  de  prix  à  leurs  qualités  soli- 
ies  et  de  faire  grand  cas  de  leurs  singularités  et  excentricités.  M.   B- 
)aye  son  tribut  à  cette  infirmité.  Que  n"a-t-il  médité  les  fines  et  Judi- 
ieuses  observations  que  M.  Alfred  Croiset  a  faites  dans  cette  Revue 
1881,  I,  p.   61  sqq.)  au  sujet  du  Pindare  de  F.  Mezger?  Ce  savant 
)rétendait  trouver  dans  certains  mots  répétés  aux  places  correspondan- 
es  de  deux  ou  plusieurs  strophes  la  pensée  maîtresse  de  l'ode.  «  S'il  en 
■tait  ainsi,  dit  M.  Croiset,  Pindare  aurait  écrit  intentionnellement  en 
ogogryphes  et   en  charades.  »  M.   B.   trouve,  au  contraire,    que  M. 
l'a  pas  poussé  ce  principe  assez  loin  ;   en  étudiant  à  son  tour  ce  qu'il 
ippelle  les  systèmes  d'écho,  echo-systems,  il  fait  les  découvertes  les 
îlus  inattendues.  Dans  la  Vl^  Néméenne   le  poète  parle   des  aimables 
eux  de  Némée,  Nîixéaç  è^  IpaTwv  àéOXwv  (.4«^.   I,   5);  un  peu  plus  bas 
Ep.  l,  4)  il  appelle  les  rameaux  d'olivier  d'Olympie  è'pvea;  et  ce  même 
Tiot  désigne  plus  loin  \Ep.  IV,  i)  les  rejetons  de  Latone  (Ipveai  AaToiJç). 
Ces  mots  ne  sont  pas  choisis  sans  une  intention  profonde  ;  les  deux  pre- 
nières  lettres,  identiques  dans  èpaxoç  et  dans  è'pvoç,  font  allusion  à  e'pa, 
a  terre.  Or,  les  éclipses  de  gloire  dans  la  famille  des  Bassides  sont  com- 
parées par  le  poète  aux  intermittences  de  fécondité  auxquelles  la  terre 
;st  sujette,  et  l'ode  tout  entière  est,  à  proprement  parler,  un  chant  de  la 
Terre,  a  song  of  the  Earth.  Il  est  vrai  que  Pindare  dit-/,ap7:oç6pot  apoupat 
sans  se  servir  du  mot  Ipa;  n'importe,  la  clef  du  poème  ne  s'en  trouve 
pas  moins  dans  les  deux  lettres   EP.  —  Dans  la  3^  antistrophe  (v.  6)  de 
Ném.  m,  Chiron  préside  au  mariage  de  la  noble  fille  de  Nérée,  vu^j-osuas... 
•;àYXa6/,apK0v  (ou  àY>va5x,pavov)  N-^péwç  ôiSy^Tpa.  Dans  la  4^   strophe  (v.  6) 
'"'Aristoclide  marie  le  collège  des  théores  d'Egine  à  de  nobles  ambitions, 
vàY^aatcic   [^.spqj.vat;.  Je  traduis  marie  pour  faire  plaisir  à   M.  Bury;  le 
'  :verbe  'irpocâOrjyvE,  dont  se  sert  Pindare,  n'implique  pas  Tidée  de  mariage. 
'Mais  remarquez  la  ressemblance  des  deux  épithètes.  A  bon  entendeur 
'salut  !  Ne  voyez-vous  pas  que  le  poète  met  ainsi  Aristoclide  sur  la  même 
ligne  que  Chiron   et  qu'il  attribue  au  vainqueur  la  sagesse  du  Cen- 
taure ?  Je  n'ai  pas  le  courage  d'analyser  les  derniers  vers  de  la  même  ode  : 
c'est  tout  un  imbroglio  d'allusions,  de  jeux  de  mots,  d'échos  entrecroi- 
sés. Il  n'est  pas  une  ode  à  laquelle  M.  Bury  n'applique  son  étonnant 
système  d'interprétation.  Voilà  les  écarts  où  une  sagacité  excessive  et  le 
flair  d'intentions  cachées  peut  entraîner  un  esprit  distingué  et  un  savant 
de  grand  mérite.  On  dirait  qu'il  est  aussi  dangereux  d'interpréter  Pin- 
dare que  de  l'imiter;  plus  d'un  commentateur  du  poète  thébain  a  eu  le 
sort  d'Icare, 

vitreo  daturus  nomina  ponto. 

Henri  Weil. 


■  \ 
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6i8.  —  Franz  Cumont.   IVotes  sui*  «n  temple  mîthi-îaque  d'Ostle  (Recu^i 

des  Travaux  de  l'Université  de  Gand,  faculté  de  philosophie  et  lettres,  fasc.  ^,1 
Gand,  Clemm,   1891,  23  p.,  2  planches. 

Dans  cet  opuscule  M.  Cumont  décrit  soigneusement  rédifice  décou-l 
vert  en  i885,  et  le  rapproche  des  autres  mithréums  connus.  L'explicaijj 
tion  des  sujets  représentés  sur  les  mosaïques  dont  l'intérieur  était  entiè- 
rement garni,  le  conduit  à  reconnaître  les  éléments,  en  quelque  sortèl 
fixes,  de  la  décoration  de  ces  sanctuaires  :  savoir,  indépendamment  dtl| 
bas-relief  de  Mithra  égorgeant  le  Taureau  qui  occupe  la  place  d'honneufJ 
c'est-à-dire  la  niche  du  fond,  le  couteau  du  sacrifice,   les  sept  planètes,! 
les  sept  portes  qui  leur  correspondent  et  marquent  les  sept  degrés  quel 
Pâme  doit  franchir,  les  deux  porte-flambeaux  en  costume  oriental  qull 
sont  vers  l'entrée.  Ici  toute  cette  décoration  occupe  le  pavement  de  lai 
nef  centrale,  réservée  aux  cérémonies,  le  gradin  et  les  parois  verticalesJ 
le  stéréobate,  si  Ton  peut  dire,  des  deux  podia  dont  cette  nef  est  flan-* 
quée.  De  Pétude  des  dimertsions  de  ces  podia  et  de  l'inclinaison  de  leur 
surface,  M.  C.  conclut,  contrairement  à  ses  devanciers,  que  les  initiés 
n'étaient  ni  assis  sur  le  bord,  ni  couchés  sur  le  dessus  de  ces  banquettes; 
ils  s'y  tenaient  agenouillés,  et  pouvaient  s'y  prosterner,  ce  qui  cadré] 
parfaitement  avec  le  caractère  oriental  de  la  religion  de  Mithra.   Enfin 
les  dimensions  extrêmement  restreintes  des  cryptes  mithriaques  (dans 
celle  où  les  deux  bancs  sont  le  plus  longs,  à  Spolète,  ils  n'ont  chacun 
que  16  m.)  sont  à  considérer.  Malgré  le  grand  nombre  de  ces  sanctuai- 
res, il  est  douteux  que,  petits  comme  ils  sont,  ils  eussent  pu  suffire  à  uif 
culte  si  en  vogue,  si  les  femmes  y  avaient  pris  part  comme  les  hommes. 
Mais  M.  Cumont  avance  qu'elles  n'y  étaient  pas  admises;  et,  bien  qu'il 
se  défende  de  conclure  d'une  façon  absolue,  ne  poussant  pas  à  fond  la 
discussion,  il  nous  paraît  avoir  raison  sur  ce  point  comme  sur  les  autres. 

M.  R.  DE  La  Blanchère. 


6ig.  —  Nils  Sjœstrand.  De   -vi  et   usu    eupinl  secundi  latinorum.  Mœller, 
Lund,  1891,  54  ps  in»8.  , 

Travail  suédois,  clair,  sensé  et  très  développé  sur  un  point  de  détail. 
Je  n'en  vois  pas  bien  l'originalité  et  par  contre, il  porte  en  bien  des  pages 
des  traces  d'inexpérience  ^. 

. E.T. 

620.  —  i>a  fondation  de    R>>'on,  par   Em.  Jullien,  professeur  adjoint  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Lyon,  Lyon,Stork,  1891.  Un  fascicule,  82  pages.  , 

Une  inscription  figurant  au  Corpus  et  un  récit  assez  embrouillé  de 


I.  Pourquoi  ne  pas  donner  le  titre  et  la  date  du  travail  fondamental  de  Richter 
sur  les  supins?  —  Toutes  sortes  de  choses  inutiles  dans  le  3"  chapitre;  mauvaise 
classification  dans  le  b'=.  Major  videri  (p.  3.)  est  dans  Silius  une  réminiscence  de  Vir- 
gile, £«.  VL49.  etc. 
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Dion  Cassius,  tels  sont  à  peu  près  les  seuls  documents  qui  nous  rensei- 
gnent sur  la  fondation  de  Lyon  par  L.  Munatius  Plancus.  M.  Jullien  a 
essayé  d'élucider  le  problème  soulevé  par  cet  important  fait  historique. 
Son  petit  opuscule,  malgré  ses  dimensions  étroites,  est  riche  d'érudition  : 
sa  discussion  est  serrée  et  bien  conduite,  les  témoignages  dont  il  étaie 
son  argumentation,  présentés  dans  un  ordre  lumineux,  les  conclusions 
auxquelles  il  aboutit,  sinon  certaines,  du  moins  très  vraisemblables.  Si 
nous  ajoutons  qu'un  style,  à  la  fois  sobre  et  élégant,  relève  l'aridité  du 
sujet,  nous  aurons  rendu  pleine  justice  à  ce  travail,  où  l'on  retrouve 
les  excellentes  qualités  qu'avaient  fait  remarquer  l'auteur  de  l'étude  sur 
les  Professeurs  de  littérature  dans  l'ancienne  Rome. 

G.  S. 


621.  —  Selected  fragments  of  roman  poeti*y  from,  the  eai'llest  times 
of  the  Republic  to  tiie  Augustean  âge.  Edited  with  introductions  and 
notes  by  W.  W.  Merry»  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  1891.  vm-290  pp. 
pet.  in-8. 

C'est  une  idée  assez  heureuse  que  celle  que  M.  Merry  a  tenté  de 
réaliser  dans  ce  petit  volume.  Il  a  voulu  réunir,  à  l'usage  des  personnes 
qui  s'occupent  de  littérature  latine,  les  principaux  fragments  de  la  poésie 
archaïque,  depuis  le  chant  des  Saliens  jusqu'à  M.Tullius  Laurea.  Des 
notices  et  des  analyses  mettent  le  lecteur  au  courant  et  l'aident  à  se 
représenter  Tensemble  de  chaque  œuvre  mutilée.  Rarement  une  note 
résoud  un  problème  de  langue  ou  d'antiquités.  Pour  ces  différentes 
besognes,  M,  Merry  a  eu  recours  aux  derniers  travaux  allemands;  de 
même  pour  l'établissement  du  texte.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  tenu 
compte  des  nombreuses  corrections  proposées  par  M.  L,  Havet  dans 
une  série  d'articles  récents  de  la  Revue  de  philologie. 


622.  —  A.  Campaux,  Histoire  du  texte  d'Horace.  Paris  et  Nancy.  Berger-Le- 
vrault.   1891.  108  pp.  in-8. 

Ce  travail  purement  bibliographique  est  intéressant  surtout  dans  ses 
dernières  parties,  le  récit  des  controverses  soulevées  aux  xvni^  et  xix*  siècles 
par  le  texte  d'Horace.  Il  témoigne  d'une  grande  bonne  volonté  qui  n'a 
pas  toujours  été  servie  par  une  égale  intelligence  et  connaissance  du  su- 
jet.De  là  un  trop  grand  nombre  de  méprises,  principalement  au  début  1. 


I.  En  voici  quelques  exemples,  pris  dans  quatre  des  premières  pages.  P.  8  :  on 
connaît  aujourd'iiui  plus  de  sept  mss.  mavortiens.  P.  g  :  le  magister  Félix  de  la 
suscription  est  sans  doute  le  Securus  Memor  Félix  rhetor  urbis  Romae,  qui  a  revu 
en  535  un  ms.  de  Macrobe;  la  traduction  «qu'il  acollationnée  avec  moi»  de  con/erente 
mihi  marjistro,  me  paraît  peu  exacte,  il  n'est  pas  absolument  certain  que  anous  pos- 
sédions le  ms.  de  Virgile  corrigé  de  la  main  d'Asierius»;  enfin,  bien  d'autres  écrivains 
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M.  Campaux  n'asans  doute  pas  d'opinion  personnelle;  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  il  se  contente  d'enregistrer,  avec  une  passivité 
qui  confine  le  manque  de  critique,  les  éditions  et  les  systèmes,  et  si 
l'on  trouve  des  jugements,  ce  sont  les  échos  des  jugements  d'autrui  i  .La 
première  condition  nécessaire  pour  s^occuper  utilement  d'histoire  de 
la  philologie,  c'est  d'être  philologue. 

P.  L. 


;^ 


623.  —  Apulel  de  Psyché  et  Cupidîne  fabula,  adnotationibu»    criticis 
Instrueta  a  Garolo  Weymann.  Friburgi  Heluetiorum,  1891  ;  vi-52  p. 

La  nouvelle  Université  fondée  à  Fribourg  est  devenue  rapidement 
un  centre  important  d'études.  De  jeunes  professeurs,  formés  aux  rigou- 
reuses méthodes  enseignées  en  Allemagne,  ont  introduit  dans  cette  ré- 
gion du  domaine  roman  la  critique  et  la  recherche  vraiment  scientifi- 
ques. Un  ancien  élève  de  M.  Wôlfïlin,  le  célèbre  latiniste  de  Munich,  a 
choisi  pour  appendice  du  programme  d'été  de  l'Université,  une  recen- 
sion  critique  de  l'épisode  d'Apulée,  Amour  et  Psyché.  C'était  ia  matière 
de  son  enseignement  l'année  dernière.  Le  texte  est  publié  à  nouveau 
dans  les  vingt- sept  premières  pages;  suit  la  justification  de  ce  texte  dans 


qu'Horace  et  Virgile  ont  été  revus  par  un  consul  :  Tite-Live,  Macrobe,  Prudence, 
Sedulius;  et  Solin  l'a  été  par  un  empereur.  P.  10,  le  plus  ancien  ms.  conservé  en 
Italie  (Ambr.  O  i36  sup.)  est  du  ix%  non  du  xi^  siècle;  encore  vient-il  d'Avignon^ 
P.  II,  les  surcharges  des  mss.  ont  eu  surtout  des  conséquences  pour  les  copistes 
qui  ont  croisé  les  familles.  P.  12,  la  diversité  des  textes  n'a  guère  été  supprimée  par 
l'imprimerie;  il  aurait  fallu  donner  plus  de  détails  sur  la  première  publication  des 
œuvres  d'Horace. —  M.  G.  soulève,  p.  25,  un  petit  problème  sans  s'en  douter.  D'après 
lui,  Lambin  a  établi  son  texte  sur  onze  mss.  Il  suit  en  cela  sans  doute  les  indi- 
cations de  la  préface  de  la  seconde  édition  :  praeterquam  quod  omnes  scripturae 
uarietates  ex  decem  libris  ueteribus,quibus  Romae  sum  usus,  et  uno,  quo  Lugduni 
exsciiptas...  diligentissime  recognoui..  Dans  la  même  préface,  on  lit  plus  haut: 
Cum...  Q.  H.  F.  olini  in  Jlalia  cum  decem  libris  manuscriptis  contulissem,  ce  qu 
confirme  l'assertion  précédente.  Mais  il  y  a  là  une  méprise  de  Lambin  lui-même- 
Car  :  i»  dans  le  titre  de  la  première  édition  (i56i),  donné  en  note  par  M.  C' 
il  n'est  question  que  de  dix  mss.  :  ex  fi  de  at  que  auctoritate  decem  librorum  mss.\ 
2"  dans  le  compte  détaillé  de  ces  mss.  fait  dans  la  préface  de  cette  édition,  ij 
n'y  a  non  plus  que  dix  mss,  :  cinq  du  Vatican;  6°  celui  de  Donato  Gianotti; 
7"  celui  de  Gabriel  Faerno;  8°  celui  du  card.  Ranuccio  Farnèse,  qui  était  en  réalité 
un  imprimé  contenant  des  collations  de  mss.;  9"  celui  de  Lodovico  Orsini  —  ces 
deux  derniers  procurés  par  l'entremise  de  Fulvio  Orsini,  —  et  enfin,  loole  ms.  de 
Tornesius.de  Lyon.  Donc,  en  tout,  neuf  mss.  italiens  et  un  français.  Il  est  facile  de 
voir  quelle  confusion  a  faite  Lambin  entre  les  neuf  mss.  italiens  et  l'ensemble  des 
dix  mss.  et  on  doit  se  fier  avant  lout  à  la  préface  de  l'édition  pour  laquelle  ils  ont  été 
consultés  et  au  catalogue  détaillé  qu'il  en  a  donné. 

I.  P.  9  :  «  comme  le  dit   très  bien  M.  Eugène  Benoist  »;  «...  ajoute  Peerlkahip 
suivi  en  cela  par  Lucien  Mûllcr  »;  p.  10  :  «  ...  suivant  Peerlkamp  et  Lucien  Mùller' 
à  qui  nous  laissons  la  responsabilité    de  cette    opinion...»;  «  comme    le    rapporte 
M.Eugène  Benoist  (répétition  delà  page  précédente)  »;<c  Keller  croit  en  eftet...»;  etc- 


O'HiSrOIRH    ET    DK    LITTÉKATURB  447 

un  appendice  d'étendue  presque  égale.  Toutes  les  diflficultés  y  sont  dis- 
cutées et  éclaircies,  Je  plus  souvent  à  l'aide  de  rapprochements  avec  les 
auteurs  de  la  même  époque  et  avec  Apulée  lui-même. M. Weymann  fait 
preuve  d'une  étude  attentive  de  ces  textes  difficiles  et  dans  bien  des  cas 
a  l'avantage  sur  des  philologues  très  pénétrants,  mais  dont  les  lectures 
se  sont  trop  exclusivement  bornées  aux  écrivains  classiques.  La  critique 
de  M.W.est  réservée  ;  souvent  il  se  contente  de  défendre  la  tradition,  ou 
de  Justifier  entre  plusieurs  hypothèses  celle  qui'se  rapproche  le  plus  de  la 
leçon  des  manuscrits.  Quelquefois  il  hasarde  des  conjectures  en  général 
fort  heureuses  i.  M,  Traube  lui  en  a  suggéré  aussi  quelques-unes  qui 
s'imposent  à  l'attention.  Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  précieux 
dans  ce  programme,  ce  sont  les  discussions  et  les  rapprochements.  M.  W. 
a  su  condenser  sous  cette  forme  un  grand  nombre  de  faits  grammati- 
caux importants,  faciles  à  retrouver  grâce  à  l'index.  Aussi  cette  brochure 
est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  du  latin  de  la  décadence.  Il  n'y 
a  qu'un  regret  à  exprimer.  M.  W.  ne  nous  apporte  pas  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  les  manuscrits  des  Métamorphoses.  On  sait  quelle 
incertitude  règne  encore  sur  ce  point  et  combien  une  collation  minu- 
tieusement exacte  du  Laurentianus  est  désirable.  Ce  sera  là  une  tâche 
nécessaire  pour  le  futur  éditeur  d'Apulée. Souhaitons  que  M. Weymann, 
préparé  par  cette  étude  préliminaire  et  encouragé  par  le  succès,  se  décide 
à  nous  donner  un  jour  le  texte  définitif  du  rhéteur  de  Madaure  \ 

Paul  Lejay. 


Sctariften     zui-    germauisclien    Philologie,    hrsg.     von    Dr    Max    Roediger 
Berlin,  Weidmann,  in-8. 

624.  —  III.  tJntersuchungen   zur   Ueberlieferung,   Uebersetzung,  Grammatik. 
der  l»8almen  Xotkei-s,  von  Johann  Kelle.  1889.  x  et  i53  p.  7  mark. 

625.  —  IV.   Deutsche  Schriften  des   Albi-eciits   von  Eyb,  hrsg.  u.  eingel.  von 
Max  Herrmanv.  Erster  Band.  Das  Ehebuechlein.  1890.  lu  et  104  p. 7  mark. 

626.  —    V.    Ici.    Zweiter    Band.    Die    Dramenuebertragangen,    Bacchides, 
Menaechmi,  Philogenia,  1890.  xliii  et  i5t)  p.   7  mark. 

Le  troisième  fascicule  des  Schriften  \iir  germanischen  Philologie,  dû 
à  M.  J.  Kelle,  est  consacré  aux  P^awme^  de  Notker  et  traite  :  i°  des 
manuscrits;  2°  du  traducteur;  3°  de  la  grammaire.  La  première  partie 


1.  A  citer  surtout:  IV,  2g  :  yraetermeantur ,  praeferuntur  mss.  ;  V,  i  :  superbe, 
super  mss.  ;  V,  7  :  difflebant,  deflebant  mss.  ;  V,  7  :  affligitis,  effligitis  mss.;  V,  12  : 
in  morem,  in  more  mss.  ;  V,  i3  :  deuotae  de  uinctaeqiie  ;  V,  17  -.procacis  bestiae; 
V,  20  :  uiam  quae  sola  deducit[iter-]  ad  salutem  ;  V,  25  :  ullo  mortis  accersilo[te^ 
génère  périmas  ;  V,  26  :  sed  cum  aliquam  multum  iiiae...  pererrasset,  inscio  quodam 
tramite;  V,  3i  :  altrouorsus ;  VI,  i5  :  adreptum  completumque  festinat,  adreptam 
completamque  f.  mss. 

2,  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  M.  Weymann  a  quitté  Fribourg  ;  il  a  été  rem- 
placé par  un  autre  élève  de  Wœlfflin,  M.  Miodo«ski,  dont  le  nom  n'est  pas  inconnu 
aux  lecteurs  de  la  Revue. 
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de  ce  travail  se  recommande  par  la  clarté  vigoureuse  de  la  démonstra- 
tion et  par  ses  curieux  résultats.  On  ne  peut  que  résumer  cette  intéres- 
sante argumentation  qui  se  produit  à  grand  renfort  d'exemples.  La  tra- 
duction des  Psaumes,  attribuée  à  Notker,  qui  se  trouve  imprimée  dans 
le  premier  volume  du  Thésaurus  as.  Schilter,  repose,  non  sur  le  ms.  de 
Saint-Gall  21,  comme  le  soutenait  Wackernagel,  mais  sur  l'original 
disparu  de  ce  ms.  Une  copie  de  cet  original,  pareillement  disparue,  fut 
faite  en  1675  par  Simon  de  La  Loubère  qui  la  transporta  de  Soleure  à 
Paris;  là,  en  1697,  par  l'intermédiaire  de  Mabillon,  elle  fut  copiée  pour 
Schiker.  Mais  de  1695  à  1698  séjourna  à  Paris  un  savant  Danois,  Fré- 
déric Rostgaard,  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  K.,  possédait  une  con- 
naissance profonde  de  l'ancien-haut  allemand  et  qui  prendra  désormais 
une  place  considérable  dans  l'histoire  de  la  philologie  germanique. 
Rostgaard  copia  et  fit  copier  la  copie  de  Schilter.  Son  travail  est  à  la 
bibliothèque  de  Copenhague  et  a  été  libéralement  envoyé  par  le  directeur 
de  cet  établissement,  M.  Bruun,  à  M.  Kelle.  Il  est  bien  meilleur  que  le 
texte  du  Thésaurus  qui  renferme  un  grand  nombre  de  lapsus,  de  fautes 
d'impression,  voire  de  lacunes;  Rostgaard  Va.  comparé  avec  soin,  non 
seulement  à  la  copie  de  Schilter,  mais  à  celle  de  La  Loubère.  La  copie 
de  Rostgaard  est  même  meilleure  que  le  ms.  Saint-Gall  21  qu'elle  recti- 
fie et  améliore  en  beaucoup  d'endroits  (cf.  la  longue  liste  des  p.  2g-3i). 
Après  avoir  ainsi  prouvé  la  valeur  et  l'utilité  du  ms.  Rostgaard,  M.  K. 
aborde  la  deuxième  partie  de  son  sujet  (p.  42-47);  il  y  fait  voir  que, 
d'après  les  mots  et  les  formes  et  jusque  dans  le  moindre  détail,  toutes  les 
traductions  de  Saint-Gall  sont  l'œçvre  d'un  même  homme  et  que  le  per- 
sonnage qui  a  traduit  et  commenté  Boèce,  Capella,  Aristote,  a  pareille- 
ment traduit  et  commenté  \t^  Psaumes.  La  troisième  partie  de  la  disser- 
tation est  purement  grammaticale;  c'est  une  étude  très  longue,  très 
minutieuse  du  verbe  et  du  substantif  dans  les  Psaumes  et  autres  œuvres 
de  Notker;  elle  confirme  d'une  façon  éclalante  ce  que  M.  K.  avait  avancé 
dans  sa  seconde  partie.  On  ne  pourra  plus  parler  désormais,  comme  l'a 
fait  Baechtold,  d'une  école  de  traducteurs  qui  aurait  existé  à  Saint-Gall; 
M.  IÇeJJ.e  \\  tuée. 

M.  Max  Herrmann  prépare  un  grand  travail  sur  Albert  d'Eyb  et  le 
printemps  de  l'humanisme  allemand.  En  attendant,  il  réimprime  dans 
le  quatrième  et  le  cinquième  fascicule  des  Schrijten  \ur  germanischen 
/*hilologie,\cs  œuvres  principales  de  son  héros  :  le  livre  du  mariage  ou 
Ehebuchlein  et  les  traductions  de  drames.  L'Ehebiichlein  méritait  une 
réimpression.  C'est  un  des  livres  les  plus  intéressants  qui  aient  paru  3 
la  fin  du  moyen  âge,  une  des  premières  œuvres  qui,  comme  dit  M.  H., 
«  exploitent  les  veines  d'or  de  l'antiquité  classique  nouvellement  ou- 
vertes »  (Eyb  tire  surtout  ses  exemples  de  Plante,  Térence,  Cicéron, 
Valère  Maxime,  Apulée,  Macrobe  et  Lactance  —  parfois  aussi  de  Pétrar- 
que), un  des  meilleurs  écrits  en  prose  allemande  qui  aient  été  publj/çs 
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avant  la  Réforme.  U Ehebiichleïn  existe er.  cinq  manuscrits;  mais  aucun 
n'est  l'original  qu'Eyb  dédiait  au  sénat  de  Nuremberg  le  i"  janvier  1472, 
et  quatre  d'entre  eux  sont  insignifiants  ;  le  seul  qui  mérite  considération, 
est  celui  de  Berlin,  b,  inconnu  jusqu'ici.  Quant  aux  imprimés  connus, 
au  nombre  de  douze,  qui  vont  de  1472  à  040,  trois  seulement  ont  de 
la  valeur  :  G  (Fritz  Creussner  de  Nuremberg),  K  (Antoine  Koberger  de 
Nuremberg),  Z  (Giinther  Zeiner  d'Augsbourg);  tous  trois  appartiennent 
à  l'année  1472.  M.  H.  a  pris  pour  base  de  son  texte  G  ou  l'édition  de 
Koberger,  quoiqu'il  y  ait  évidemment  entre  elle  et  Toriginal  deux  inter- 
médiaires; mais  il  justifie  son  choix  par  de  très  bons  arguments;  c'est 
Koberger  qui  travaillait  pour  le  sénat  de  Nuremberg,  et  c'est  son  édition 

-  quasi  officielle  —  qu'a  reproduite  en  i5i7  le  neveu  d'Albert  d'Eyb, 
l'évêque  Gabriel  d'Eyb  (imprimé  Q).  Citons  encore  dans  cette  introduc- 
tion qui  se  rapporte  purement  à  la  bibliographie  et  à  la  critique  du  texte 

-  M.  Herrmann  traite  Albert  d'Eyb  comme  on  traite  les  classiques  — 
un  Redits gutachten  ou  consultation  juridique  de  l'humaniste  (p.  xu- 
Lii)  où  Ton  retrouve  paifois  les  mêmes  phrases  que  dans  un  passage  de 
YEhebilchlein  (p.  iget  suiv.),  et  ajoutons  que  Téditeur  termine  son  utile 
publication  par  une  table  des  noms  propres  (p,  ioo-io3)  qui  sera  non 
moins  utile. 


Les  traductions  de  drames  qu'avait  faites  Albert  d'Eyb,  ont  paru  pour 
la  première  fois  en  i5ii,  sur  l'ordre  de  l'évêque  Gabriel  d'Eyb  et  par 
les  soins  assez  maladroits  du  chanoine  Jean  Hufï,  à  la  suite  du  Spiegel 
der  Sitten.  Ce  sont  deux   comédies  de  Plante,  de  ce  Plaute  qu'Albert 
d'Eyb  nommait  «  frôlich  »  et  «  grosslustig  »,  les  Baççhides  et  les  Méne- 
chmes,  et  la  Philogenia  d'Ugolinus  Parmensis  (Ugolino  Pisani).  Elles 
.offrent  des  «  côtés  brillants  »  (p.  xxviii)  ;  elles  sont  pleines  de  fraîcheur 
.et  de   verdeur;  elles  ont  le  ton  franc,   hardi,   pppulaire,  l'allure  des 
Schjpânke  allemands.  Scherer  les  a   nommées  une  Germanisirung  et 
ijyî.  Max  Herrmann,  de  son  côté,  les  compare  4  une  adaptation  plutôt 
qu'à  une  véritable  traduction  fL^eèer/ra^înz^  plutôt  que  Ueberset^ung). 
•Albert  d'Eyb,  en  efîet,  ne  se  tient  pas  à  la  lettre  du  texte,  comme  font 
!§es  contemporains;  il  en  use  librement  avec  l'original  ;  il  s'efîbrce  de  tra- 
duire la  pensée,  et  non  les  mots,  nach  4em  sinn  und  mqiming  der  mate- 
r4en,  pour  citer  ses  propres  expressions,  et  non  voii  jport^n  :{ii  worten. 
..M-  H.  examine  dans  son  introduction  de  quel  texte  s'est  servi  Albert 
d'Eyb,  et  tout  le  monde  le  félicitera  de  la  belle  ,et  heureuse  découverte 
qu'il  a  faite  sur  ce  point.  Il  prouve  que  l'humaniste  a,  pendant  un  séjour 
?i  Pavie,  copié  sur  le  manuscrit  qui  appartenait  au  professeur  Ralthasar 
Jlasinus,  les  Bacchides,  les  Ménechmes  et  le  Poenulus.  La  copie  d'Eyja 
existe  à  la  bibliothèque  d'Augsboutg;  c'est  le  codex  126  qui  renferme, 
outre  les  trois  pièces  de  Plaute,  plusieurs  comédies  latines  du   moyen 
âge,  entre  autres  la  Philogenia  d' Ugolino  Pisani,  et  c'est  d'après  cette 
^opie  qu'Albert  d'Eyb  a  composé,  vers  1472  et  1473,  les  trois  tr,a4uç- 
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tions  que  M.  H.  réimprime  aujourd'hui.  Albert  d'Eyb  a  même,  comme 
le  démontre  M,  H  .,  introduit  dans  sa  traduction  les  gloses,  les  scolies, 
les  sommaires  qu'il  trouvait  dans  sa  copie,  c'est-à-dire  le  commentair^Bt 
que  faisait  Rasinus  à  ses  élèves  et  les  arguments  que  le  professeur  dio 
tait  en  langue  latine  à  son  auditoire.  M.  H.  a  d'ailleurs  eu  le  soin  tr 
louable  de  donner  dans  les  notes,  d'après  l'autographe  d'Albert  d'Eyb) 
tous  ces  passages  de  Rasinus,  ainsi  que  toutes  les  lectures  du  texte  latin 
qui  s'écartent  de  la  deuxième  édition  du  Plaute  de  Ritschl.  L'introduc- 
tion qu'il  a  mise  en  tête  de  sa  publication  est  très  précieuse.  Non  seu- 
lement il  nous  renseigne  sur  son  importante  trouvaille,  mais  il  ajoute 
de  curieux  détails  sur  les  études  d'Albert  d'Eyb  en  Italie  et  la  biblio- 
graphie de  ses  traductions  de  drames  (  i  °  à  la  suite  du  Spiegel  der  Sitten, 
Augsbourg,    i5ii;   2°  chez  Steiner,  Augsbourg,    153/  —  à  noter,  en 
passant  la  façon  dont  M.  H.  caractérise  cet  imprimeur  «  ebensogrossar-Htid 
tiger  wie  leichtsinniger  Betrieb  »  ;  3°  en    appendice  au   Schimpf  iind 
Ernst  de  Pauli,  Francfort,  i55o).  Enfin,  M.  Herrmann  apprécie  deuxB|[c 
autres  tentatives  qu'on  fit  en  Allemagne  au  xvi^  siècle  pour  mettre  en 
allemand  les  pièces  déjà  traduites  par  Albert  d'Eyb  et  les  «  donner  sous 
une  empreinte  un  peu  changée  ».  Il  compare  avec  le  plus  grand  détail 
aux  travaux  d'Albert  d'Eyb,  les  Ménechmes  de  Hans  Sachs  et  la  Philo 
genia  de  Martin  Glaser,  un  poète  qui,  avec  Hans  Sachs,  Peter  Probst, 
Salomon  Newber  et  Leonhard  Culmann,  porte  à  cinq  le  nombre  des 
Fastnachtspieldichter  de  Nuremberg  au  xvi«  siècle.  Il  Juge  avec  raisoi|. 
que  la  comédie  de  Hans  Sachs  a  été  complètement  manquée  et  que  le 
cordonnier-poète  a  tout  à  fait  gâté  son  modèle.  Quant  à  la  pièce  de  Gla- 
ser, c'est  une  imitation  péniblement  fidèle  de  la  Philogenia  d'Albert 
d'Eyb.  A.  Ch. 

627.  —  Il  llbro  dl  dirltto  di  Xublnga  edito  da  Max  Conrat  seconde  i  manos- 
critti  fEstratto  dal  BuUetino  delV  Istituto  di  Diritto  romano,  an  no  111,  fasc.  i,  2 
et  3),  66  pp.  in-8,  s.  1.  n.  d.  ij 

Le  Libro  di  diritto  di  Tiibinga,  que  publie  le  D"-  Max  Conrat,  est  une 
des  sources  principales  des  Exceptiojies  Pétri  dont  M.  Flach  s'est  1.^^ 
occupé  récemment  avec  tant  de  succès.  Cette  précieuse  édition  complé 
tera  fort  utilement  l'étude  déjà  si  importante  que  le  D""  Max  Conrat  a  B[u 
consacrée  lui-même  aux  ^'xce'pfzone^  Pe?rf  dans  son  beau  livre  intitulé 
Geschichte  der  Quellen  iind  Literatur  des  ri'miischen  Rechts  im  frii' 
heren  Mittelalter  A  propos  des  Exceptiones  Pétri,  il  peut  être  utile 
de  noter  ici,  en  passant,  que  le  ms.  lat.  1730  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ne  donne  pas,  dans  le  prologue,  ce  nom  propre  :  Saxiloni  (comme 
M.  Flach  l'a  dit  ou  plutôt  l'a  laissé  croire,  par  suite  peut-être  d'une 
faute   d'impression  '),    mais    bien  celui-ci    :  Saxolino  (au    nominatif 
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i.«Le  livre  est  dédié  non  pas  à  un  Odilon,  mais  à  un  Saxilon,  magistrat, «(E/uiW  Wr'p 
critiques  sur  l'histoire  du  Droit  ronuin  au  moyen  oge,  p.  21 5).   En   disant  Saxi- 
lon,  M.    Flach  francise  un  mot  latin  Saxilo.  11   faudrait  dire  Saxolin  en  francisant 
Saxolinus. 
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Saxolinus).  J'ajoute  cette  observation  :  dans  le  même  ms.  lat.  ijSo, 
au  ch.  I  du  livre  IV,  on  trouve  les  mots  ad  Odilonem  et  non  ad 
Saxoliniim.  J'en  conclus  que,  probablement,  le  prologue  primitif  por- 
tait :  Odiloni  et  non  :  Saxolino  ;  ce  qui  peut  devenir  important 
pour  l'histoire  et  la  critique  du  texte. 

Paul  Viollet. 


628.   —    André  Le    Breton.    t,e    roman   au  dix-septième  ttièele.  Paris,  Ha- 
chette, 1890.  In-i2,  X  et  322  pages.  3  fr.  5o. 

L'histoire  du  roman  français  au  xviie  siècle  a  été  écrite,  il  y  a  quatre 
ans,  en  Allemagne,  par  M.Heinrich  Koerting.  M.  André  Le  Breton  a-t-il 
connu  cet  ouvrage?  Il  ne  le  dit  pas;  en  tout  cas,  il  n'a  pas  voulu  rivaliser 
avec  lui,  et  c'est  même  une  œuvre  toute  difïérente  qu'il  a  entreprise.  Ce 
n'est  pas,  en  efïet,  une  histoire  de  la  fiction  en  France,  durant  le  siècle 
de  Louis  XIV,  que  nous  donne  le  Jeune  et  habile  critique,  mais  une 
série  d'études  brillantes  sur  quelques-uns  des  romans  —  je  devrais  dire 
des  ouvrages,  car  ce  n'est  que  grâce  à  une  hypothèse  un  peu  forcée 
que  M.  A.  L.  B.  a  fait  entrer  les  Mémoires  du  comte  de  Grammont  dans 
son  livre.  —  Y  compris  ces  Mémoires,  les  œuvres  successivement  étu- 
diées sont  au  nombre  de  onze  seulement  :  VAstrée,  le  Berger  extrava- 
gant, la  Vraie  histoire  comique  de  Francion,  le  Roman  comique,  le 
Roman  bourgeois,  le  Grand  Cj'rus,  la  Clélie,  le  Télémaque  de  Féne- 
lon  avec  le  Traité  de  Huet,  Zayde  et  enfin  la  Princesse  de  C lèves. 

Si  l'on  est  surpris  de  voir  les  Mémoires  du  comte  de  Grammont 
rangés  parmi  les  romans,  uniquement  parce  qu'il  a  est  arrivé  (à  Hamil- 
ton)  d'altérer  les  faits  ou  d'en  intervertir  l'ordre  »,  on  ne  l'est  pas  moins 
de  les  trouver  placés  entre  la  Clélie  et  Zayde.  On  s'étonne  tout  autant 
que  le  Télémaque  soit  étudié  avant  la  Princesse  de  Clèves.  Sans  doute, 
ce  dernier  ouvrage  marque  la  dernière  étape  du  roman  au  xvii«  siècle; 
mais  peut-on  en  parler  après  le  Télémaque,  qui  appartient,  lui,  à  une 
autre  époque?  C'est  sacrifier  la  vérité  historique  à  je  ne  sais  quelle 
symétrie  littéraire  que  la  critique  ne  peut  que  condamner. 

Un  autre  reproche  qu'elle  est  en  droit  ou  plutôt  qu'elle  a  le  devoir 
d'adresser  à  M.  A.  L.  B.,  c'est  le  mépris  ou  l'indifférence  absolue  qu'il 
affecte  pour  les  influences  étrangères  ou  autres.  Les  œuvres  qu'il  a  étu- 
diées et  analysées  dans  son  livre,  y  apparaissent  comme  autant  de  pro- 
jductions  nées  spontanément  sur  notre  sol.  Rien  par  exemple  sur  les 
Pastorales  et  ie  Roman  héroïque  d'où  est  sortie  VAstrée;  sur  le  roman 
picaresque  espagnol,  modèle  et  source  de  VHistoire  comique  de  Fran- 
cion; tout  au  plus  le  nom  de  Cervantes  est-il  prononcé  à  l'occasion  du 
Berger  extravagant.  En  trouvant  aussi  le  Grand  Cyrus  et  la  Clélie  pla- 
cés entre  le  Roman  bourgeois  et  les  Mémoires  du  comte  de  Grammont, 
on  serait  tenté  d'oublier,  comme  paraît  le  faire  M.  A.  L,  B.,  par  quels 
liens  étroits  les  deux  romans  de  M""  deScudéry  se  rattachent  à  VAstrée, 
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Encore  une  remarque,  plutôt  qu'une  critique.  M.  A.  L.  B.  a  peut^ 
être  supposé  trop  connus  de  ses  lecteurs  les  pères  du  roman  français; 
C'est  à  peine  s'il  donne  sur  quelques-uns  d'entre-eux  de  rares  rensei-jH  y 
ments  biographiques.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  ces  renseignement! 
sont  très  habilement  choisis;  mais  on  peut  aussi  les  trouver  parfoii 
insuffisants. 

Je  n'examinerai  point  en  détail  chacun  des  onze  chapitres  du  livre  de 
M.  A.  L.  B.  Tous  se  distinguent  par  un  style  vif,  clair,  facile.  Dans 
tous  on  trouve  des  analyses  lucides  et  attrayantes.  Les  jugerflents, 
quelquefois  trop  courts,  ont  presque  toujours  de  la  mesure,  de  la  jus- 
tesse, et  témoignent  d'une  grande  sûreté  de  goût.  Plus  d'un  lecteur 
jjensera  peut-être,  non  sans  raison,  que  M.  A.  L.  B.  a  apprécié  trop 
favorablement  Charles  Sorel  et  la  «  Vraie  histoire  comique  de 
Francion  »;  mais  que  de  lemarques  judicieuses  aussi  sur  l'éducaticil 
du  héros,  qui  était  celle  de  tous  les  hommes  de  sa  génération; 
quelle  satire  vraie  des  représentants  de  la  justice;  quelle  peinturé 
spirituelle  des  cercles  littéraires!  Il  était  difficile  également  de 
caractériser  en  meilleurs  termes  le  talent  de  Scarron  dans  le  «  Roman 
comique  »,  ainsi  que  celui  bien  inférieur  de  Furetière.  Les  pages  con- 
sacrées à  la  famille  Vollichon,  en  particulier,  sont  pleines  d'une  verve 
piquante. 

Apres  V.  Cousin,  M.  A.  L.  B.  a  su  parler  avec  intérêt  du  grand 
Cyrus  et  de  la  Clélie;  s'il  trouve  dans  le  premier  de  «  jolis  crayons  de  là 
vie  mondaine  »,  il  a  grand  raison  de  dire  que  les  «  carêmes  prenants i| 
du  second  sont,  en  réalité, de  «  pauvres  sires  ».  Mais  il  a  su  découvrir^: 
au  milieu  de  tout  ce  bavardage  de  convention,  un  effort  encore  inconnff 
«  pour  décomposer  le  sentiment  le  plus  complexe  de  tous  »,  c'est-à-dirè 
celui  de  Tamour.  Si  je  n'ai  pas  caché  ma  surprise  de  trouver  dans  unëHj^,^; 
étude  du  roman  les  Mémoires  du  comte  de  Grammont,  je  dois  ajouter Bj^jj^' 
qu'on  pardonne  sans  peine  à  M.  A.  L.  B.  d'en  avoir  parlé,  tant  il  l'a 
fait  avec  agrément. 

Mais  pourquoi  a-t-il  réuni  dans  un  même  chapitre  le  Traité  d1( 
Roman  de  Huet  et  le  Télémaquc  de  FénelonPCe  n'est  point  parce  que  le 
premier  a  pensé  que  «  la  fin  principale  des  romans  est  l'instruction  des 
lecteurs  »,  mais  uniquement  parce  qu'il  était  le  précepteur  d'un  prince, 
que  Fénelon  a  fait  dans  son  livre  une  si  large  part  à  l'enseignement 
moral.  Cet  enseignement,  aux  yeux  de  M.  A.  L.  B.,  nuit  à  l'intéré-t  de 
la  fiction,  comme  la  fiction  lui  paraît  amoindrir  la  portée  des  leçons  âè 
morale  ou  de  politique.  Rien  de  plus  vrai  au  point  de  vue  contemporaiif, 
mais  en  était-il  de  même  pour  les  lecteurs  du  xvii°  siècle?  Assurément 
non,  et  cette  circonstance  justifie,  du  moins  en  partie,  Fénelon.  «  Un 
roman,  remarque  M.  A.  L.  B.,  dans  lequel  un  recueil  de  sermons  est 
intercalé,  n'instruit  personne,  parce  qu'il  n"est  pas  une  image  de  la  vie»; 
cela  peut  être  vrai  encore,  dans  une  certaine  mesure,  mais  ne  s'applique 
qu'à  moitié  au  Télémaque  ;  le  critique  me  paraît  avoir  été  mieux  ins- 
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pire,  quand  il   dit  de   cette  œuvre  gracieuse  et  étrange  que  •  c'est  Tâme 
d'un  saint  François  de  Sales  errant  à  travers  une  fiction  païenne  ». 

Quelque  intérêt  que  présentent  les  neuf  premiers  chapitres  de  Tétude 
de  M.  A.  L.  B.,  je  crois  que  les  deux  derniers  leur  sont  supérieurs; 
c'est  du  moins  ceux  où  il  s'est  montré  le  plus  incontestablement  origi- 
nal. Je  trouve  néanmoins  le  portrait  de  M™"  de  la  Fayette  trop  idéalisé. 
La  Française  qui  vendait  au  duc  de  Savoie  —  ce  que  M.  A.  L.  B. 
paraît  avoir  ignoré  ou  oublié  —  les  secrets  de  sa  cour,  est-elle  bien 
cette  figure  «  très  maladive,  détachée  de  tout  »,  qu'il  nous  peint?  La 
physionomie,  en  apparence  «  grave,  douce,  un  peu  fermée  de  M™^  de 
la  Fayette  »,  l'a  trop  séduit  sans  douie,  tout  en  lui  inspirant  des 
pages  d'une  fine  et  subtile  analysé. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  quelles  qualités  distinguent 
celte  étude  de  M.  André  Le  Breton;  si  c'est,  comme  je  le  crois,  un 
début,  c'est  un  début  qui  lui  assure,  dès  aujourd'hui,  une  place  hono- 
rable parmi  nos  critiques  littéraires. 

Ch.  J. 

629.  —  «Miuvres  tle  J.  de  La  Fontaine,  t.  Vlll.   Paris,  Hachette.  Un  volume 
in-8,'5ii  p.  Prix  :  7  fr.  5o. 


Ce  volume,  outre  les  Amouis  de  Psyché  et  le  Songé  de  Vaux,  con- 
tient divers  opuscules  de  prose  et  de  poésie  où  l'on  ne  reconnaît  qu'en 
de  bien  rares  endroits  l'auteur  des  Contes  et  surtout  le  poète  des  Fables. 
Son  roman  de  Psyché,  a  dit  un  critique  moderne,  «  est  une  pastorale  de 
courtisans  du  xvne  siècle  habillés  à  la  grecque,  occupés  à  disserter  lon- 
guement, à  rire  froidement,  et  à  sourire  mignardement.  «x  Quant  au 
Songe  de  Vaux,  fiction  mythologique  à  laquelle  La  Fontaine  «  con- 
suma trois  années  »,  sorte  de  plaidoyer  où  les  déesses  Apellanire,  Pala- 
tiane,  Hortésie  et  Gailiopée,se  disputent  le  prix  d'excellence,  il  est  diffi- 
cile de  le  lire  sans  ennui.  Je  ne  dirai  rien  de  ses  élégies  ni  de  ses  odes; 
ces  dernières,  il  les  limait  avec  soin  et  longuement,  car,  disait-il,  avec 
une  gravité  amusante: 

L'ode,  qui  baisse  un  peu 
Veut  de  la  patience,  et  nos  gens  ont  du  feu. 

L'annotation  de  ce  volume  laisse,  il  me  semble,  à  désirer.  Sans  être 
un  savant,  le  bonhomme  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu  :  c'est  ce 
que  les  éditeurs  ont  paru  un  peu  oublier. 

P.  20.  —  a  Mon  principal  but  est  toujours  de  plaire  :  pour  en  venir 
là  je  considère  le  goût  du  siècle.  »  —  Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant 
qu'au  goùc  du  siècle,  songe  plus  à  sa  personne  qu'à  ses  écrits.  (La 
Bruyère,  Caract.,  l). 

p.  47.  —  «  J'aimerai  mieux  avoir  vu  votre  déesse  au  milieu  d'un 
bois,  habillée  comme  elle  était  quand  elle  plaida  sa  cause  devant  un 
berger.  »  C'est  à  dire  telle  que  la  décrit  Jean  Le  Maire  dans  ses  Illustra' 
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tions  de  Gaiile^  au  chapitre  xxxiii,  intitulé  :  De  Ja  requeste  couverte  et 
modérée  que  le  juge  rural  Paris  Alexandre  feit  de  voir  les  dites  trois 
déesses  nues.  Et  de  la  dénudation  des  corpulences  d'icelles.  Explication 
de  leurs  beautez  souveraines,  etc. 

P.  5i.  -—  «  On  dit  que  dans  cette  terre  (l'Afrique)  il  y  a  de  toutes 
sortes  de  monstres  ».  Ad  hoc  malefici  generis  plurima  animalia,  (Sal- 
luste,  Jugurtha,  XVII).  Quale  portentum...  Nec  Jubas  tellus  générât, 
leonum  arida  nutrix.  (Horace,  Od.,  i,  22). 

P.  64.  «  Ainsi  le  feu,  l'air,  la  terre  avec  l'eau, 

«.  Entretenoient  une  cruelle  guerre.  » 
Obstabatque  aliis  aliud,  quia  corpore  in  uno 
Frigida  pugnabant  calidis,  humentia  siccis,  etc.  (Ovide,  Métamorph.,  I.) 

p  jg,  —  tt  N'est-ce  point  (dit  Psyché  à  TAmour),  que  vous  commen- 
cez à  vous  dégoûter?  En  vérité,  je  le  crains,  non  pas  que  je  sois  devenue 
moins  belle;  mais,  comme  vous  dites,  je  suis  plus  votre  que  jamais  ». 
—  En  amour  il  n'y  a  guère  d'autre  raison  de  ne  s'aimer  plus  que  de 
s'être  trop  aimés.  (La  Bruyère,  Caract.,  III). 

P.  94.  —  «  La  maigreur  étant  inséparable  de  l'envie  ». 

Invidus  alterius  rébus  macrescit  opimis.      (Horace,  Epist.  ad  Loi.) 

P.  106.  —  «  La  pitié  (dit  Ariste  ou  Boileau)  est  celui  des  mouvements 
du  discours  qui  plaît  le  plus  ».  —  Boileau,  dans  son  Art  poétique, 
parle  de  ces  beaux  mouvements  qui  excitent  en  notre  âme  une  a  pitié 
charmante  ». 

P.  1 14.  —  «  Je  me  souviens  (dit  encore  Ariste  ou  Boileau)  que  les 
maux  d'autrui  nous  divertissent.,  c'est-à-dire  qu'il  nous  attachent  l'es- 
prit. » 

La  Tragédie  en  pleurs... 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes. 
Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 

{Art  poét.  III.) 

P.  2o5.  —  «  Les  chemins  en  sont  noirs,  les  champs  en  sont  couverts 
(de  fourmis.)  » 

It  nigrum  campis  agmen.  (Virgile,  Enéide,  IV  404.) 

P.  210.  —  a  Le  royaume  des  morts  a  plus  d'une  avenue  ». 

Mille  capax  aditus  etapertas  undique  portas 

Urbs  (Stygia)  habet.  (Ovide,  Métamorph.,  IV,  439.) 

P.  23o.  —  «  C'est  une  nécessité  qu'il  y  ait  du  bruit  là  011  il  y  a  tant 
de  femmes.  »  Aussi  nos  pères  disaient  malicieusement  : 

Deux  femmes  font  un  plaid, 

Trois  font  un  grand  caquet, 

Quatre  un  plein  marché.   (Ler.  de  Lincy,  Prov.,  I,  221.) 

P.  234.  —  Muance  est  un  mot  qui  date  du  xn"  siècle.  Il  ne  vient 
point  de  mutatio,  lequel  a  donné  muaison,  mot  assez  fréquent  que 
Godefroy  n'a  pas  recueilli. 
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p.  247,  —  «  Sous  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  palais,  etc.  »  Lire 
dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  la  description  de  la  demeure  du  Som- 
meil; on  verra  que  La  Fontaine  en  a  traduit  ici  plusieurs  vers. 

P.  25o.  —  «  Homère  épand  toujours  ses  dons  avec  largesse.  »  Ovide 
avait  déjà  comparé  Homère  à  une  source  intarissable  : 
Adjice  Maeoniden,  a  quo,  ceu  fonte  perenni. 
Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis.  fAmor,  Lib.  III.) 
P.  25o.  —  «  Ce  que  vous  souhaitez,  il  vous  faut  l'accorder  : 
C'est  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  commander.  » 

Tuus,  o  regina,  quid  optes 
Explorare  labor,  mihi  jussa  capessere  fas  est.  Virg.,  Enéide,  I,  14.) 
P.  253.  —  «  Je  fais  qu'avec  plaisir  on  peut  voir  des  naufrages, 

Et  les  malheurs  de  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages,  7> 

Allusion  évidente  à  ce  passage  de  l'Enéide  où  Virgile  nous  montre 
Enée,  dans  un  temple  de  Carthage,  contemplant  les  tableaux  qui  repré- 
sentent les  malheurs  des  siens  : 

Artificumque  manus  inter  se  operumque  laborem 
Miratur,  videt  iliacas  ex  ordine  pugnas 
Bellaque  jam  fama  totum  vulgata  par  orbem  . 

(Enéide,  I,  455). 
P.  280.  — «  Il  (l'amour)  détruit  l'embonpoint  et  rend  la  couleur  blême; 
Il  donne  du  souci.  » 
Sed  tamen  haeret  amer... 
Et  tenuant  vigiles  corpus  miserabile  curœ, 
Adducit  que  cutem  macies.    (Ovide,  Méthamorph.,  Lib.  III.) 

P.  3i5.  —  «  Comparaison  d'Alexandre,  de  César,  et  de  Monsieur  le 
Prince.  »  Les  éditeurs  ont  négligé  de  renvoyer  à  Montesquieu  qui,  dans 
V Esprit  des  lois  (Liv,  X,  ch.  xiv),a  porté  sur  Alexandre  un  jugement 
très  original,  et  aussi  à  Thiers  qui,  dans  le  dernier  volume  de  son  His- 
toire de  /'£'mj?fre,compare Napoléon  aux  conquérants  anciens  et  moder» 
nés. 

P.  349.  «  L'ennemi  de  Philippe,    Démosthène)  est  semblable  au  tonnerre; 
Je  frappe,  il  surprend,  il  atterre,  » 

a  Je  frappais,  j'abattais,  j'atterrais  (Fénelon,  Dial.  des  Mor?5,XXXn). 
Fénelon,  comme  La  Fontaine,  applique  à  Démosthène  ce  qui  a  été  dit 
de  Périclès,  «  euni  tonare  et  fulgurare,  quem  fulminibus  et  celesti  fra- 
gori  comparant  comici  »,  lisons-nous  dans  Quintilien. 

P.  ?5o.  —  «  Car  je  dispose  de  ce  qui  est  à  lui  (mon  ami),  comme  s'il 
étoit  à  moi-même  »,  en  vertu  de  cette  maxime  citée  par  Térence  dans 
les  Adelpkes  : 

Communia  esse  amicorum  inter  se  omnia. 

P.  356.  —  Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même?  » 

Quantum  mutatus  ab  illo!  (Virgile,  Enéide,  II,  274.) 

P.  45  I .  —  En  parlant  de  la  princesse  de  Conti  : 

«  L'herbe  l'auroit  portée  ;  une  fleur  n'aurait  pas 
Reçu  l'empreinte  de  ses  pas.  » 
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De  même  la  Camille  de  Virgile  : 

nia  vel  intactae  segetts  per  summa  volaret 

Gramina,  nec  teneras  cursu  laesisset  aristas.  (Enéide,  VII,  808.) 

P.  467.  —  Et  non  le  bois  de  calambour.  » 

La  note  des  éditeurs  sur  ce  mot  est  trop  vague.  Lé  dictionnaire  de 
Daimesteter  et  de  Hatzfeld  les  aurait  mieux  renseignés.  Ils  y  auraient 
trouvé  une  définition  de  ce  mot  plus  exacte  que  celle  qu'ils  donnent  et 
un  exemple  plus  ancien  que  celui  qu'ils  citent- 

P.  484.  —  «  Père  de  Tunivers,  dominateur  des  cieux,  etc.  » 

Ces  vers  ne  sont  pas  une  traduction  de  Cicéron,  mais  de  Sénèque, 
«  Parlons,  dit  ce  dernier  (Epit.  CVII,  trad.  de  Malherbe),  parlons  à 
Jupiier  qui  conduit  la  machine  du  monde  avec  les  mêmes  vers  dont 
Cleante  luy  parloit.  Je  croy  qit'à  l'imitation  de  Cicéron,  il  me  sera 
permis  de  la  mettre  en  notre  langue. 

A.  Delboulle, 


■■'M 


63o.  —  Theodor  Vetter.  Zui*îch  aïs  Vermlttlei-ltt  englischer  Literatur  im 
achtzehnten  Jahrhundert   Zurich,  Schulthess,  189 1.   In-8,  26  p. 

63  I  .  —  tftie  DîscoUr-stî  dei-  Mabtei-n,  iTSl-ÏT^S,  mit  Atimerk.  lirsg. 
Von  Th.  Vetter.  Krsler  Theil  Frauenfeld,  Huber,  i8()i.  ln-8,  128  et  i3  p.  (Bi- 
bliothek  aeherer  Schriftweike  der  deutschen  Schweiz,  11,  3  fr. 

632.  —  Ludwig  Hirzel.  ^Vîelaml  uml  .^Bai-ti*»  uncl  Kegulà  Kuenzii,  unge- 
drackie  kjtriefe  uiîil  wii^ilei-aufgefuadeiio  lifuebstiiecke.  Leipzig, 
S.  Hirzel,  1891.  ln-8  vi  et  240  q. 

633.  —  Heinrich  Wœlfflin.  Salomon  OesMiier*  mît  ungedrnckten  Brie- 
fon.  Frauenfeld,  Huber,  1889.  ln-8,  viii  et  160  p. 

634.  —  Cari.  C.  T.  Litzmann.  Fi*.  BBoeldei-lin»  i^cben,  in  Bi-îefen  von  und 
an  iiœldei-lin.   Berlin,  Hertz,  i8go,  in-8,  vin  et  684  p. 

635.  —  EemII  lii-auns  Bi-îefAveclipel  mit  «leii  Bi'Ue»îefn  Gi-imm  sind 
Jfotnepli  von  it.assbeiv»  bi-sg.  von  Ehwald.  Gotha,  Perthes,  1891.  In-8,  169  p. 
3  mark. 

Zurich  a  été  au  xviii«  siècle  la  Vermittlerin,  la  médiatrice  et  comme 
le  trucheman  entre  la  littérature  allemande  et  la  littérature  anglaise. 
Dans  une  brochure  substantielle,  toute  pleine  de  noms  et  de  détails, 
M.  Th.  Vetter  retrace  ce  rôle  dé  Zurich.  Il  montre  que  le  public  alle- 
mand n'a  compris  nettement  l'importance  de  la  littérature  anglaise  que 
par  Bodmer  et  ses  amis  f Discourse  der  Mahlern, traduction  du  «  Para- 
dis perdu  y>  que  Bodmer  ne  cesse  d'améliorer,  et  de  la  «  Dunciade  », 
recueil  de  ballades  tirées  de  Pcrcy  1  qu'il  ne  faut  pas  regarder  avec 
mépris  »,  éloge  de  Shakespeare).  Notons,  sur  ce  dernier  point,  une 
intéressante  remarque  de  M.  V.  ;  on  sait  que  Bodmer  parle  en  1740 
de  Saspar  et  en  1741  de  Sasper,  et  Ton  en  conclut  qu'il  ne  connaissait 
pas  le  poète  dont  il  estropiait  le  nom  ;  mais  M.  V.  observe  qu'en  1732 
il  avait  écrit  Shakespear  et  que,  sans  doute,  huit  ans  plus  tard,  il  fit  un 
essai  malheureux  d'orthographe  phonétique  (il  écrit  pareillement  Scha- 
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ser  pour  Chaucer),et  qu'en  tout  cas  il  ne  connaissait  le  poète  anglais  que 
par  le  Spectator.  M.  V.  cite,  outre  Bodmer,  le  diacre  de  Winterthur, 
Jean  Henri  Waser,  qui  traduisit  sous  le  nom  de  Breiteniels  les  œuvres 
de  Swift  ((736-1766).  VHudibras  de  Butler  (1765),  le  Catéchisme  de 
Watt,  les  Eléments  de  philosophie  morale  de  Fordyce,  —  Jean  Tobler 
qui  traduisit  les  Saisons  de  Thomson  et  quatre  sermons  d' Isaac  Barrow, 
—  Henri  Eschier  qui  traduisit  Tillotson  et  Jeremy  Taylor.  C'est  encore 
à  Zurich  qu'on  mit  en  allemand,  parmi  les  théologiens,  Samuel  Clarke, 
Doddrige,  Hervey,  Sterne,  Duchal,  Hurd  ;  parmi  les  philosophes,  Fer- 
guson  et  Webb  ;  parmi  les  naturalistes  et  voyageurs,  Lewis,  Makbride 
et  Coxe.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  les  revues  comme  YUeberset^er  et 
comme  celle  qui  portait  le  titre  un  peu  long^  mais  expressif  Da^^w^e- 
nehme  mit  deni  NUt^lichen  {i-jSG-iyby}  et  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  morceaux  tirés  de  l'anglais.  Citons  aussi,  en  terminant,  et 
comme  l'a  fait  M.  Vetter,  le  nom  de  la  librairie  Orell,  Gessner  et  C'®  qui 
eut  l'honneur  d'éditer  les  premières  traductions  allemandes  des  œuvres 
de  Shakespeare,  celle  de  Wieland  {1762  1766)  et  celle  d'Eschenburg 
(1775-1782). 

M.  Vetter  nous  ramène  à  Zurich  avec  sa  réédition  des  Discourse  der 
Mahlern.  11  nous  avait  donné  naguère  la  Chronique  de  cette  société 
zurichoise  qui  s'efforçait  de  répandre  le  bon  goût  et  de  débiter  la 
morale  en  «  feuilles  volantes  à  la  façon  des  gazettes  n  (p.  g).  Il  repro- 
duit aujourd'hui  les  vingt-quatre  articles  qui  forment  la  première  par- 
tie des  Discourse  (p.  i-124),  tels  qu'ils  ont  paru  avec  un  fac-similé  de 
la  couverture,  la  dédicace  au  spectateur  anglais  et  la  table  des  matières. 
Les  notes  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume  (p.  3-i3)  achèvent  la 
démonstration  que  M.  V.  avait  faite  précédemment,  à  savoir  que  les 
Discourse  doivent  au  Spectator  non  seulement  leur  origine,  mais  leur 
méthode  et,  comme  disent  les  «  peintres  »  dans  la  dédicace,  tout  ce 
qu'ils  ont  d'agréable.  M.  Vetter  ne  se  borne  pas  en  effet  à  lever  le  masque 
du  (c  peintre  »  qui  tient  tel  ou  tel  discours  (Bodmer,  Breitinger,  Zellwe- 
ger)  ;  il  indique  exactement  les  sources  où  ont  puisé  les  Zurichois  :  tan- 
tôt Locke,  Shaftesbury  et  même  Du  Bos,  tantôt,  et  surtout,  ce  Spectator 
dont  ils  vantent  avec  une  sorte  d'effusion  le  bon  sens  et  l'imagination 
vive,  lé  savoir  et  l'expérience  (p.  21;  il  commente  certains  endroits  et 
les  rapproche  de  passages  analogues  du  Mahler  der  Sitten  et  des  Ver- 
nilnftige  Tadlerinnen ;  \\  rectifie  les  citations  et  les  attribue  à  qui  de 
droit. 

Le  travail  de  M.  L.  Hirzel  renferme  nombre  de  renseignements  iné- 
dits  sur  Wieland.  En  1755  le  jeune  écrivain  était  précepteur  à  Zurich, 
et  avait  tout  un  sérail  de  belles  et  spirituelles  amies,  les  deux  dames 
Grebel,  les  demoiselles  Melissa  Schulthess  et  Elisabeth  Meyer  de  Kno- 
nau.  M.  H.  ajoute  à  ce  cercle  un  nouveau  nom,  celui  de  Régula  Kiinzli, 
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dont  Wieland  se  proclamait  le  dévoué  correspondant  et  1'  «  amant  pla- 
tonique »  (p.  154).  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  raconter  par  le  menu 
ce  commerce  sentimental;  son  Introduction  très  fouillée  nous  introduit 
dans  cette  famille  des  Kûnzli  qui  était  une  des  meilleures  de  Win- 
terthur  et  qui  a  produit  des  hommes  remarquables  par  leur  savoir 
ou  parles  emplois  qu'ils  ont  revêtus.  Le  frère  de  Régula,  Martin  Kiinzli, 
que  nous  révèle  M.  H.,  a  été  pasteur  et  professeur  dans  sa  ville  natale; 
il  a  été  Tami  de  Bodmer  et  du  sarcastique  Waser  (p.  ioi3),  dont  le 
nom  paraît  presque  toujours  uni  au  sien  dans  les  correspondances  de 
l'époque;  il  a  subi  l'influence  de  son  compatriote  Sulzer  qu'il  a  défendu 
contre  ses  critiques  et  adversaires.  M.  H,  apprécie  les  divers  écrits  de 
Kiinzli  :  la  prétendue  réfutation  de  Sulzer  par  Kinderlieb  où  l'on 
remarque  beaucoup  d'humour  et  de  verve  caustique,  la  suite  de  cette 
satire  ou  le  Klarer  Beweis  qui  fut  revu  par  Bodmer,  les  Moralische 
Betrachtungen  iind  Urtheile  qu'on  attribue  à  Waser,  mais  auxquels 
Kiinzli  a  sûrement  collaboré  (M.  H.  reproduit  entièrement  p.  39-48  ce 
curieux  document  que  les  biographes  de  Klopstock  ne  pourront  négliger), 
le  travail  qu'il  soumit  à  l'Académie  de  Berlin  sur  le  système  de  Pope  (il 
n'obtint  pas,  malgré  Sulzer,  le  prix  de  cinquante  ducats  que  Mauper- 
tuis,  Formey,  Premontval  et  Merian  firent  donnner  à  Ad.  Fr.  Reinhard, 
p.  107-118),  enfin  la  part  active  qu'il  prit  à  la  guerre  des  Zurichois 
contre  Gottsched  et  les  Dunse.  En  outre  M.  H.  retrace  les  rapports  de 
Martin  Kiinzli  avec  l'auteur  de  la  Messiade,  son  voyage  qu'il  recon- 
stitue d'après  le  journal  de  Ring  et  des  lettres  à  Bodmer,  sa  liaison  avec 
Wieland  —  et  à  ce  propos  M.  H. analyse  l'Edouard  Grandisons  Geschi- 
chte  in  Gorlit\  qui  est  certainement  de  Bodmer,  mais  que  Wieland 
et  Gessner  s'attribuèrent  et  «  adoptèrent  »  du  consentement  de  Bodmer 
(p.  73-92).  C'est  particulièrement  sur  Wieland  qu'insiste  M.  H.  dans 
cette  introduction  longue  et  pleine  de  détails.  11  a  découvert  une  œuvre 
de  l'écrivain  qui  n'a  encore  été  citée  nulle  part,  ni  dans  les  histoires  de 
la  littérature  allemande,  ni  dans  les  biographies  de  Lessing  et  de  Wie- 
land. Cette  œuvre,  à  laquelle  Waser  a  collaboré,  que  Kiinzli  cite  dans 
une  lettre  et  qu'il  semble  avoir  annoncée  dans  \ts  Freimiithigen  Nach- 
richten  de  Zurich,  que  Bodmer  intitule  ein  Schreiben  an  den  Verfas- 
ser  der  Diinciadc  fin- die  Deutschen  et  où  Wieland  signale  une  sin- 
gulière faute  d'impression,  a  été  retrouvée  par  M.  H.  grâce  à  cette  faute 
d'impression  ;  elle  porte  le  titre  que  lui  donne  Bodmer  et  devra  figurer 
désormais  dans  toute  édition  des  œuvres  de  Wieland  (p.  11 8-121).  On 
voit  ce  que  le  livre  de  M.  H.  renferme  de  nouveau  et  d'intéressant.  Non 
seulement  il  nous  fait  connaître  Régula  Kiinzli,  «  l'aimable  et  sage 
Wintcrthuroise  »  à  qui  Wieland  avait  destiné  d'abord  le  manuscrit 
d'Araspes  iind  Panthea  (p.  108)  et  son  frère,  legai  et  satirique  Martin, 
qui,  avecle  grand  poète,  «  appartint  à  l'état-major  littéraire  de  Bodmer  ». 
Non  seulement  il  nous  représente  au  vif  le  Zurich  littéraire  du  milieu 
du  xviii'-  siècle.  Mais  il  nous  décrit  l'existence  et  les  œuvres  de  Wieland 
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dans  une  des  périodes  les  plus  décisives  de  sa  cairière,  dans  ces  années 
1753-1757  où  il  s'abandonne  à  son  exaltation  religieuse,  mais  où  perce 
déjà,  par  instants,  le  fuLur  auteur  de  don  Silvio  de  Rosalva.  M.  Hirzel 
n'a  pas  manqué  de  retracer  cette  métamorphose  qui  attrista  profondé- 
ment Martin  Kûnzli.  «  De  Wielandio  melius  est  silere  quam  pauca 
dicere,  écrivait-il  le  10  septembre  1764;  je  déteste  son  caractère,  si  ja- 
mais il  eut  un  caractère  :  c'est  un  Protée;  on  dirait  qu'il  veut  jouer  tous 
les  rôles  et  terminer  sa  vie  à  Bedlam  »(p.  147).  On  trouve  à  la  suite  de 
l'introduction  :  1°  les  lettres  de  Wieland  à  Régula  Kunzli;  2°  une  biblio- 
graphie des  œuvres  de  Waser,  des  lettres  inédites  de  Gleim  à  Wieland 
(10  mars  1755),  de  Wieland  à  Zellweger,  de  Klopstock  à  Bodmer 
(12  décembre  1752);  le  dernier  chapitre  àts  Sympaihien  de  Wieland 
d'après  l'édition  de  1756,  et  le  factum  qu'il  composa,  en  collaboration 
avec  Waser,  contre  le  jugement  rendu  par  l'Académie  de  Berlin  au 
concours  de  1755. 

On  n'avait  jusqu'ici  sur  Gessner  que  la  monographie  un  peu  vague 
et  trop  enthousiaste,  publiée  par  Hottinger  en  1796,  L'étude  de 
M.Wôlfflin  vient  donc  à  point.  Malgré  des  exagérations  et  des  lacunes, 
elle  se  lit  avec  autant  d'agrément  que  de  profit.  Le  jeune  érudit  ne  s'est 
pas  proposé  de  raconter  par  le  menu  la  vie  de  Gessner;  il  s'efforce  d'ap- 
précier aussi  justement  que  possible  l'œuvre  poétique  et  artistique  de 
son  héros.  Son  volume  comprend  deux  parties  :  i^»  la  biographie  propre- 
ment dite  (p.  3-54)  où  M.  W.,  avec  agrément  et  avec  goût,  retrace  les 
principaux  incidents  d'une  existence  d'ailleurs  calme  et  heureuse,  ana- 
lyse les  œuvres,  expose  l'enthousiasme  qu'elles  excitèrent  de  tous  côtés; 
2»- des  jugements  de  longue  étendue,  (p.  57-146).  Cette  seconde  partie 
est  originale  et  très  attachante  à  tous  égards  :  sans  doute,  M.  W.  a  trop 
d'indulgence  pour  Gessner,  mais  il  montre  que  le  «  poète  y-  —  Dichter 
(voire  ein  éditer  Dichter,  p.  vin  et  der  ^arteste  Idyllendichter,  p.  i3) 

—  a  réussi  parce  qu'il  donnait  à  ses  contemporains  ce  qu'ils  désiraient, 
et,  selon  le  mot  de  Zimmermann,  leur  ouvrait  l'Arcadie;  il  fait  voir  en 
lui  le  précurseur  de  Rousseau  et  marque  nettement  le  Drang ^iir  Natiir 
qui  se  manifeste,  parfois  avec  plus  de  vivacité  qu'on  ne  le  croirait,  dans 
Daphnis  et  ailleurs;  il  étudie  finement  ce  monde  de  bergers,  cette  société 
qu'il  nomme  staats  =:  und  stàndelos,  sans  État  et  sans  états;  il  insiste 
sur  l'antique  du  «  costume  »  :  Gessner,  dit-il  fort  bien,  «  cherche  le  doux, 
le  pur,  le  clair;  il  a  le  sentiment  de  la  ligne  et  du  mouvement  mesuré; 
il  peint  non  des  ruines,  mais  de  jolis  petits  temples,  et  il  nomme  tout 
cela  le  goût  antique  »  (p.  89).  Le  chapitre  que  M.  W.  consacre  à  la 
«  sensibilité  »  renferme  d'intéressantes  remarques  sur  les  jardins  et  sur 
la  façon  dont  Gessner  conçoit  l'amour;  il  aurait  pu  être  développé  davan- 
tage. En  revanche,  on  approuvera  complètement  tout  ce  que  dit  M.  W. 
de  la  langue  —  il  n'oublie  pas  la  dissertation  curieuse  de  notre  Turgot 

—  et  surtout  de  l'art  de  Gessner.  On  a,  chez  l'auteur  de  la  Mort 
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d'Abel,  tenu  assez  peu  de  compte  de  l'artiste,  et  pourtant  il  a  fait  de 
jolies  vignettes  pour  illustrer  ses  propres  œuvres  (quelques  unes  ont 
été  reproduites  p.  126,  i3o,  i32,  i36,  etc.,  etc.  et  rehaussent  la 
valeur  du  volume).  M.  W.  retrace  les  études  artistiques  de  Gessner, 
et,  avec  L.  Richter,  il  juge  que  l'écrivain  a  été  en  même  temps 
un  paysagiste  fort  distingué.  Mais  Watelet  n'avait-il  pas  raison,  tout 
en  louant  la  recherche  et  le  fini,  tout  en  trouvant  que  Gessner  fixait  les 
détails  de  la  nature  les  uns  après  les  autres  avec  une  extrême  attention, 
qu'il  manquait  à  sa  manière  je  ne  sais  quoi  de  prompt  et  de  large,  et 
qu'en  somme  le  but  n'était  pas  atteint,  c'est-à-dire  Peffet  général?  On 
regrettera  pareillement  que  le  travail  de  M.  W.  si  ingénieux,  souvent  si 
exact,  toujours  si  soigné  dans  les  dérails,  n'ait  pas  une  composition 
plus  serrée.  La  seconde  partie  de  ce  volume  abonde  en  remarques  fines 
et  en  particularités  qui  ont  leur  prix;  mais  (outre  que  l'écrivain  est 
décidément  jugé  avec  trop  de  faveur),  l'ensemble  manque  un  peu,  et  l'on 
serait  tenté  de  dire  par  instants,  en  se  servant  d'une  expression  de  l'au- 
teur, qu'il  reste  à  tout  cela,  comme  à  l'œuvre  de  Gessner,  etiyas  Dilet- 
tantisches .  Cetie  étude  est  évidemment  la  première  qu'ait  publiée 
M  W.;  elle  a  quelque  chose  de  trop  littéraire,  si  je  puis  dire,  de  trop 
aimable,  de  trop  flottant;  M.  Wolfflin,  dont  nous  ne  nions  d'ailleurs 
ni  le  savoir,  ni  le  talent,  ni  l'esprit,  devra,  dans  une  prochaine  œuvre, 
s'attacher  plus  sérieusement,  plus  sévèrement  à  la  suite,  à  la  liaison,  à 
l'enchaînement  des  faits  1. 


I.  Il  y  aurait  eu  à  citer,  parmi  les  témoignages  des  contemporains,  les  «  iconos; 
clastes  »  Mauvillon  et  Unzer  qui  nomment  Gessner  le  poète  de  la  nature,  le  fils  de 
la  vraie  simplicité,  et  l'admirent  à  l'égal  d'un  dieu  (I,  i3o  et  11,98};  les  Stolbcrg 
(Janssen,  8,  46,  21  3;  ils  admirent  surtout  les  dessins  qui  sont  «  tout  à  fait  dans  l'es- 
prit des  idylles  »).  Miller  {Siegwart  il,  146,  III,  27  et  Bitvgheim  I,  226),  Boie  lettres 
à  Knebel,  121,  127),  etc.—  Il  faudrait  aussi  rappeler  les  imitations  de  Kiopstock. 
Dans  la  Nuit,  comme  dans  le  Lac  de  Zi(/'/c7i, Gessner  appelle  ses  amis  qui  sont  loin, 
puis  soudain  il  entend  monter  un  bruit  de  chants  et  de  rires;  ce  sont  ses  amis,  ses 
frères  qui  viennent  s'asseoir  sous  la  charmille  et  chanter  avec  lui  une  gaie  chanson 
de  table.  Cf.  tous  les  personnages  des  idylles,  surtout  de  Daphnis  qui  s'expriment  à 
chaque  instant  en  un  langage  klopstockien,  toujours  dans  le  ravissement  (Ent^ù- 
cken),  tressaillant,  frissonnant  de  joie  ou  de  douleur,  versant  des  larmes^  aimant  le 
clair  de  lune.  On  peut  même  ajouter  que  Gessner,  de  même  que  Kiopstock,  esquisse 
à  peine  les  caractères  et  ne  cherche  qu'à  peindre  des  situations  émouvantes;  lui- 
même  (et  M.  W.  n'insiste  pas  assez  p.  26)  se  prenait  pour  une  sorte  de  poète 
épique,  voulait,  dans  la  mort  d'Abel,  «  aborder  un  sujet  plus  élevé  »  et  composer, 
lui  aussi,  sa  Messiade.  — Ne  pas  oublier  pareiliemeni  les  réminiscences  de  l'époque  : 
il  parle  dans  la  Nuit  des  dames  qui  ne  connaifisent  pas  la  jalousie  et  ne  se  vengent 
que  par  un  sourire  s^ns  colère  du  mari  qui  les  trompe  pour  une  soubrette.  —  Noter 
aussi  (|ans  la  préface  de  la  traduction  de  Huber  les  cgyses  de  la  vogue  inouïe  de 
Gessner  :  «  prose  mesurée,  genre  mjtoyen  entre  les  vers  et  la  prose  commune,  qui  a 
presque  toute  l'aisance  de  celle-ci  avec  une  bonne  partie  des  agréments  de  ceux-  là  » 
et  caractères  romains  du  texte  allemand  «  l'ancien  caractère  n'approche  pas  du  ro- 
main pour  la  beauté  du  cqup  d'œil  et  la  netteté  ».  —   Enfin,  Gessner  est  plus  ana- 


\ 
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Le  gros  volume  qui  porie  U  nom  de  Hôlderlin,  est  l'œuvre  d'un 
admirateur  passionné  du  poète,  d^un  homme  qui  pendant  de  longues 
années  a  rassemblé,  avec  un  soin  infatigable  et  sans  reculer  devant 
aucun  obstacle,  des  lettres  de  l'auteur  à'Hyperion.  M.  Charles  Litz- 
mann  est  mort  avant  l'impression  entière  de  l'ouvrage,  mais  le  Corpus 
Hôlderlinianum  qu^il  nous  laisse,  conservera  son  nom.  Nous  avons 
là,  rangée  selon  l'ordre  chronologique ,  toute  la  correspondance  de 
Hôlderlin  que  le  vaillant  chercheur  a  pu  réunir;  sur  deux  cent  trente- 
huit  lettres,  cent  quarante-trois  sont  publiées  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  (cent  trente  et  une  ont  été  trouvées  dans  les  papiers 
de  Ghr,  Th.  Schwab  et  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Stutt- 
gart) et  trenie-neuf  paraissent  en  un  texte  plus  correct  ou  plus  complet. 
M.  L.  a  divisé  ces  lettres  en  huit  sections  ou  chapitres,  et  il  a  mis  en 
tête  de  chaque  section  un  précis  net,  élégant,  très  bien  fait,  qui  retrace 
la  vie  de  Hôlderlin  et  analyse  ses  œuvres.  Ces  huit  précis  abondent  non 
seulement  en  détails  biographiques  et  en  jugements  littéraires,  mais 
encore  en  citations  et  en  extraits;  réunis  et  rattachés  les  uns  aux  autres, 
ils  formeraient  une  excellente  biographie  de  Hôlderlin.  M.  L.  nous 
présente  d'abord  le  jeune  élève  de  Nûrtingen,  de  Denkendorf  et  de 
Maulbronn,  déjà  mélancolique,  épris  de  solitude,  plein  d'affection  pour 
les  siens,  amoureux  de  Louise  Nast  (p.  3-64).  Viennent  ensuite  les 
années  d'université,  l'amitié  nouée  à  Tubingue  avec  Neuffer  et  Mage- 
nau,  la  liaison  avec  Hegel,  Schelling  et  Sinclair,  la  lecture  de  Platon 
et  de  Spinoza,  des  poèmes  imités  de  Schiller  :  même  éclat,  même  luxe 
d'images,  même  fusion  de  philosophie  et  de  poésie,  et  le  début  d'Hype- 
rion  (p.  67-174).  Au  sortir  de  l'Université,  Hôlderlin  entre  dans  la  car- 
rière du  préceptorat;  ses  quatre  voyages  ou  Wanderschaften  forment 
dans  la  publication  de  M..  L.  quatre  chapitres  distincts  :p.  177-285; 
289-562;  565-592  ;  595-610).  A  Waltershausen,  chez  M""*  de  Kalb,  le 
poète  est  d'abord  heureux;  toutes  ses  lettres  respirent  le  contentement; 
il  se  sent  plus  serein,  plus  dispos,  plus  sociable;  mais  bientôt  il  se 
dégoûta  de  son  métier  et,  renonçant  au  préceptorat,  il  vécut  à  léna,  près 
de  cette  université  qui  se  distinguait  alors  par  V  «  énergie  des  idées  », 
près  de  Schiller  qu'il  adnnirait  de  toute  son  âme  et  qui  s'était  fait  son 
patron,  mais  qu'il  a  peut-être  quitté  imprudemment  et  trop  tôt,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude  de  la  philosophie  et  ses  propres  travaux 
poétiques,  écoutant  Fichte  et  le  comparant  à  un  Titan  qui  combattait 
pour  l'humanité,  travaillant  à  Hyperioti.  Après  Waltershausen  et  léna, 
Francfort,  ce  Francfort  où,  comme  disait  alors  M'"«  de  Staël,  tout  le 
monde  parle  français  et  s'appelle  Gontard.  C'est  là  qu'il  se  détourne  de 


créontique  que  le  croit  notre  auteur;  cf.  les  Amours  qui  figurent  dans  sis  idylles,  ces 
Amours  qui  se  dérobent  parfois  à  la  vue  des  mortels,  mais  qui  se  trahissent  par  le 
doux  frémissement  des  feuilles,  par  le  parfum  des  roses,  par  leurs  jeux  espiègles 
avec  les  rubans  et  les  fleurs  qui  parent  le  sein  des  jeunes  filles  {Daphnis  i2qj. 
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la  philosophie,  qu'il  tait  paraître  le  premier  volume  d'Hjyerion,  qu'il 
compose  de  petits  poèmes,  courts,  simples,  saisissants,  où,  mieux  que 
tout  autre,  il  sait  dire  ce  qu'il  souffre.  Car  il  est  humilié,  blessé  par  les 
dédains  qu'il  essuie  dans  la  maison  de  Gontard.  On  a  toujours  prétendu 
qu'il  avait  ardemment  aimé  la  mère  de  ses  élèves  et  que  son  âme  s'était 
assombrie  en  s'efforçant  d'étouffer  une  passion  à  laquelle  Susanne  Gon- 
tard ne  pouvait  répondre.  M.  L.  fait  observer  que  cet  amour  était, 
comme  l'a  nommé  Holderlin,  une  «  éternelle  et  sainte  amitié  »  ;  l'amitié, 
dit-il,  était  le  plus  profond  besoin  d'Hôlderlin,  et  son  attachement  à  la 
femme  en  laquelle  il  voyait  personnifié  son  idéal  de  la  beauté,  conserva 
ce  caractère  chaste;  Dioiime  resta  pour  lui  une  amie  et  une  sœur,  son 
ange  gardien;  rien,  —  ajoute  M.  L.  — ,  absolument  rien  ne  prouve 
qu'elle-même  ait  eu  à  son  égard  d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'ami- 
tié ;  mais  elle  ne  put  le  préserver  des  froissements  auxquels  il  était 
exposé  et  qui  révoltaient  son  orgueil  (p.  Sog-Siij.  Holderlin  quitta 
Francfort,  et  passa  quelque  temps  à  Hombourg,  près  de  Sinclair  ;  il 
composait  une  tragédie  sur  la  mort  d'Empédocle.  Nous  le  trouvons 
ensuite  à  Hauptwyl,  puis  à  Bordeaux  ;  mais  M.  L.  n'a  pu  donner  que 
trois  lettres  datées  de  France  (une  de  Lyon  et  les  deux  autres,  de  Bor- 
deaux). Il  prouve  néanmoins  que  Holderlin  ne  quitta  pas  brusquement 
le  Midi  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Susanne  Gontard  (p.  599).  On  sait 
que  depuis  ce  fatal  voyage,  comme  disait  Hegel,  le  poète  était  devenu 
fou  ;  aussi,  dans  les  deux  chapitres  vu  et  viii  qui  terminent  le  volume  et 
qu'il  intitule,  l'un  Geistesdàmmeriing  (p.  61 1-633),  l'autre  Geistesnacht 
und  Ende(p.  637-671),  M.  L.  ne  publie  que  cinq  lettres  de  son  héros; 
mais  il  montre  qu'en  1802,  le  poète  pouvait  encore  «  tenter  un  libre 
essor  »  et  qu'il  a  fait  preuve  de  grandeur  dans  des  pièces  comme  die 
Wanderung,  Andenken,  derRhein,  Patmos.  Nous  n'insistons  pas  davan- 
tage sur  cet  utile  et  beau  recueil.  Signalons,  toutefois,  outre  deux 
tables  dressées  par  le  fils  de  M.  Litzmann  1,  le  portrait  de  Diotime, 
d'après  Ohmacht  :  pour  la  première  fois,  se  révèle  au  public  cette  noble 
et  classique  figure,  et  l'on  comprend  les  mots  de  Holderlin  (p.  404) 
«  mein  Schonheitssinn  ist  nun  vor  Storung  sicher,  er  orientirt  sich 
ewig  in  diesem  Madonnenkopfe  »  ! 

On  remerciera  M.  R.  Ehwald  d'avoir  publié  en  un  joli  volume  la 
correspondance  d'Emile  Braun.  On  ne  connaît  guère  Emile  Braun  ; 
mais  M.  E.  a  eu  la  bonne  idée  de  mettre,  en  tête  de  sa  publication,  sous 
forme  de  préface,  une  autobiographie  du  personnage,  rédigée  à  la 
demande  du  duc  Ernest  P""  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  Braun  était  non 
seulement  archéologue,  et,  comme  dit  M.  E.,  un  commentateur  des 
œuvres  de  l'art  antique,  un  guide  enthousiaste  à  travers  les  musées  et 

I.  Le  jeune  et  actif  professeur  d'Iéna  qui  nous  promet  une  édition  complète  et  cri- 
tique des  poésies  de  Hœlderlin  (p.  vin). 
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les  monuments  de  Rome;  il  était  aussi  germaniste,  et  ses  lettres  nous 
transportent  en  pleine  époque  de  «  germanisme  »,  au  temps  des  Grimm 
et  des  Lassberg,  des  Schmeller,  des  Massmann,  des  Docen;  lui-même 
d'ailleurs  se  montre  bon  garçon,  dévoué,  fidèle,  tout  plein  d'abnégation, 
tout  prêt  à  sacrifier  son  temps  et  sa  peine.  Il  n'est  question  dans  cette 
correspondance  que  de  manuscrits  du  moyen-âge,  de  copies  de  manus- 
crits, de  publications  de  manuscrits.  Des  jugements  sur  les  hommes  et 
les  œuvres  se  rencontrent  quelquefois  :  W.  Grimm  apprécie  avec  une 
juste  sévérité  r«  Histoire  de  la  poésie  allemande  »  de  Rosencranz 
(p.  i5)  ;  J.  Grimm  expose  ses  principes  sur  l'édition  d'un  texte  («  Kein 
anderes  Verfahren  als  ein  kritisches  »,  p.  26)  ;  Lassberg,  ou,  comme 
Braun  le  nomme,  Sepp  d'Eppishusen,  le  vieux  veneur,  fait  l'éloge  du 
Freidank,  tout  en  regardant  l'édition  de  Myller  «  comme  non  avenue  » 
(p.  68).  Ajoutons  qu'on  retrouve  dans  les  lettres  de  maître  Seppi 
à  son  a  cher  camarade  Aemilius  Bruno  »,  sa  bonne  humeur  ordinaire  : 
Heiterkeit  iind  Riihe,  dit-il  une  fois  (p.  71)  sont  les  meilleurs  compa- 
gnons dans  le  voyage  de  sa  vie.  Les  notes  que  M.  Ehwald  a  mises  à  la 
fin  du  volume,  éclaircissent  de  nombreux  passages  de  la  correspon- 
dance; presque  toujours  elles  sont  faites  avec  très  grand  soin  et  ren- 
ferment des  indications  biographiques  et  bibliographiques  aussi  utiles 
qu'exactes.  A.   Chuquet. 

636.  —  Gœtlies  Hermann  Hnd  I>oi>othea  edited  with  an  introduction  and 
notes  by  Waterman  T.  Hewett.  professer  of  the  German  langage  and  literature 
in  GorncI  University.  Boston,  Heath.  189 1.  ln-8,  l  et  243  p. 

Cette  édition  du  poème  de  Gœthe  nous  vient  des  États-Unis  et  fait 
partie  de  la  collection  Heath  (Heaih's  Modem  Language  Séries).  C'est 
une  des  meilleures  que  nous  connaissons.  L'introduction,  courte  et 
substantielle,  expose  les  sources  du  poème  (exilés  de  Salzbourg,  cam- 
pagne de  France),  le  background  historique  et  la  composition,  compare 
Hermann  et  la  Louise  de  Voss,  énumère  les  variantes,  apprécie  l'hexa- 
mètre allemand  et  la  façon  dont  Gœthe  l'a  manié. Vient  ensuite  le  texte 
de  l'œuvre.  Le  volume  se  termine  par  des  notes  (p.  io5-2i2),  par  une 
bibliographie  et  par  un  index  général.  Le  commentaire  est  très  copieux; 
comme  il  sied,  M.  Hewett  reconnaît  ce  qu'il  doit  à  ses  prédécesseurs,  à 
Cholevius  et  à  Diintzer,  et  surtout,  à  une  édition  française  qu'il  déclare 
«  admirable  »;  ce  qui  est  trop  dire.  Mais  il  a  trouvé  lui-même  nombre 
de  rapprochements  et  de  réflexions  dont  les  lecteurs  du  poème  feront 
leur  profit  (cf.  ge/lugelt,  p.  167;  la  citation  de  Longfellow,  p.2o5;  etc.  1.) 

A.  Ch. 

I.  P.  XIX  «  At  Mainz  »,  et  ailleurs;  p.  xlvii,  lire  «  nsehernd  »  et  non  ticehrend; 
p.  1 12,  «  Stolberg  »  et  non  Stalberg ;  p.  116,  dans  le  vers  de  Uhland,  milde  n'a  pas» 
ce  nous  semble,  le  sens  de  «  généreux  »,  tel  qu'on  l'entendait  au  moyen  âge;  p.  194 
lire  «  Pillon  »  et  non  Pillau;  p.  201  la  locution  Land  und  Lente  ne  peut  être  rap- 
prochée de  Rat  und  That,  Weg  und  Steg,  Dach  und  Fach. 
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637.  —  Saomtllche  poetleohe  1Vei-ke  von  J.  P.  Uz.  (vols.  34-36  et  3j-38  des 
tt  Deutsche  Litteraturdenkmale  \\)  Stuttgart,  Gœschen.  1890.  lxxv  et  422  p.  avec 
le  vol.  33. 

Ces  deux  volumes  terminent  la  publication  des  œuvres  poétiques  d'Uz 
dont  nous  avons  annoncé  récemment  le  premier  tome.  M.  Sauer  a 
pris  pour  base  du  texte  les  premières  et  authentiques  éditions;  il  relègue 
en  note  les  variantes  des  autres  éditions  et  celles  des  manuscrits  ainsi 
que  les  remarques  critiques  et  les  corrections  de  Gleim  (mais  pas  celles 
de  Ramier).  La  suite  et  la  fin  de  l'introduction  nous  montrent  d'une 
façon  très  détaillée  et  intéressante  comment  Uz,  devenu  l'élève  des 
Français  plutôt  que  des  Anglais,  l'ami  de  Chaulieu  plutôt  que  de  Mil- 
ton,  l'adversaire  des  Suisses,  mais  non  le  partisan  de  Gottsched  (p.  xxiv) 
rompit  des  lances  contre  Wieland  qui  l'avait  fort  injustement  attaqué 
et  contre  Dusch.  Ce  travail,  entrepris  avec  infiniment  d'exactitude  et 
de  conscience,  et  accompagné  de  bonnes  tables,  est  tout  à  fait  digne  de 
l'éditeur  d'Ewald  de  Kleist.  On  regrettera  seulement  que  les  trois  fasci- 
cules qui  le  composent,  n'aient  pas  été  réunis  en  un  seul  volume. 

A.  C. 


638.  —  Kants  Kritik  der  reinen  Vernnnft.  Hgg.  VOn  Erich  Adickes,  Berlin 
Mayer  u.  Mûller,  i88g.  3  m. 

639.  —  Hant.  I»i-eiiiîek's  pi'fncipes  mét.apliyisîquet»  de  la  science  de  la 
natur«-s  Trad.  Ch.  Andler  et  Ed.  Chavannes.  Paris,  Alcan,  i8gi,  cxxx  et  96  p. 
in-8,  4  fr.  5o. 

640.  —  Kant.  Prolégomènes.  Traduction  nouvelle.  Paris,  Hachette,  1891. 
276  p.  in-i2. 

I.  L'édition  de  M.  Adickes  se  distingue  des  éditions  usuelles  de  la 
Critique  de  la  raison  pure  par  deux  nouveautés  dont  la  première  est  un 
essai  d'annotation  explicative,  et  la  seconde  un  essai  de  décomposition 
de  l'ouvrage  en  trois  classes  de  fragments  hétérogènes,  rédigés  à  de  lon- 
gues années  d'intervalle,  assez  mal  liés  entre  eux  et  assez  mal  fondus 
dans  l'ensemble  pour  qu'il  soit  aisé  de  les  discerner.  Il  ne  paraît  avoir 
tout  à  fait  réussi  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  tentatives. 
L'annotation  est  tout  à  la  fois  trop  discrète,  trop  extérieure  et  trop  peu 
pénétrante  pour  être  vraiment  utile.  Quant  à  l'essai  de  désarticulation, 
je  crains  qu'il  ne  soit  tout  à  fait  manqué.  Il  est  entendu  que  Kant  écri- 
vait difficilement  et  composait  mal  ;  et  nous  savons  que  s'il  ne  consacra 
que  quelques  mois  à  donner  à  la  Critique  sa  forme  définitive,  la  lente 
élaboration  de  l'œuvre  lui  coûta  plus  de  douze  années  d'efforts.  Je  veux 
bien  que  les  85o  pages  de  la  première  édition  n'aient  pas  été  écrites  en 
un  jour,  et  je  considère  même  comme  tout  à  fait  certain  que  ces  85o  pa- 
ges ne  furent  point  écrites  d'une  venue;  mais,  de  ce  que  l'on  ne  peut 
empêcher  qu'il  ne  pousse  à  quelque  micrologue  désœuvré  ou  fanatique 
la  curiosité  de  savoir  en  quelle  année  et  quel  jour  Kant  peut  bien  avoir 
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écrit  telle  page,  il  ne  suit  point  qu'il  y  ait  là  un  problème  philosophique 
ni  philologique.  Quant  à  la  question  de  la  genèse,  c'est-à-dire  de  l'in- 
vention successive  des  différents  thèmes  dont  l'ensemble  systématisé 
devint  la  critique,  il  faut  pour  la  résoudre  d'autres  données  que  quelques 
incohérences  bénignes  et  quelques  apparentes  contradictions,  et  d'autres 
ressources  que  celles  d'une  critique  toute  littéraire  et  sentimentale. 
M.  Adickes  n'est  pas  le  seul  qu'ait  séduit  et  fourvoyé  le  succès  relatif  de 
l'élégante  opération  pratiquée  par  M.  Benno  Erdmann  sur  les  Prolé- 
gomènes. 

II.  La  traduction  que  MM.  Ch.  Andler  et  Ed.  Chavannes  donnent  des 
Metaphysische  Anfangsgrûnde  est  exacte,  précise  et  tidèle  au  point  que 
la  phrase  française  reproduit  parfois  avec  une  apparente  complaisance 
la  lourdeur  embarrassée  de  l'original.  Dans  aucun  des  passages  que  j'ai 
comparés  au  texte,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  vaille  la  peine  d'être  relevé. 
—  L'introduction  de  M.  Ch.  Andler,  qui  contient,  dans  ses  i3o  pages 
compactes,  la  matière  d'un  volume  ordinaire,  est  l'étude  la  plus  péné- 
trante et  la  plus  claire  que  je  sache  de  la  philosophie  de  la  nature  de 
Kant  (sans  omettre  l'ouvrage  classique  de  Stadler).  Peut-être  y  eût-il  eu 
avantage  à  placer  en  tête  de  l'étude  les  chapitres  iv  et  v,  qui  exposent  la 
genèse  des  idées  de  Kant  antérieurement  à  la  période  critique.  Cette 
transposition  eût  rendu  plus  commodément  intelligible  l'histoire  de  la 
doctrine  kantienne  et  de  ses  transformations,  de  l'Histoire  du  ciel  à  l'in- 
forme esquisse  du  fameux  ouvrage  posthume,  dont  M.  Andler  a  fait 
tout  l'usage  possible  1. 

IH.  Quelques  jeunes  philosophes  ont  eu  la  louable  idée  de  tra- 
duire les  Prolégomènes,  et,  leur  travail  achevé,  n'ont  pas  craint  de  le 
donner  au  public.  Je  relève  en  note,  au  hasard,  quelques-unes  des  très 
nombreuses  imperfections  qui  rendent  leur  traduction  à  peu  près  inu- 
tilisable ~.  —  Dans  une  note  critique  placée  à  la  fin  du  volume,  ils  ont 


1.  Ce  qui  est  assez  peu  de  chose  La  faute  en  est  pour  une  bonne  part  à  M.  Al- 
brecht  Krause,  qui  l'a  publiée,  et  qui  eût  mieux  fait  de  laisser  ce  soin  à  d'autres. 
L'édition  qu'il  en  a  donnée  (Francfort  sur-le-Mein  et  Lahr,  1888)  est  médiocre  et 
incomplète,  ce  qui  est  grave,  et  encombre  le  marché  pour  longtemps,  ce  qui  est  plus 
grave. 

2.  P.  3,  L  i8  «  admirant....»,  est  un  faux-sens;  p.  4,  1.  10  «  jusqu'alors»,  tradui- 
sant eben  daher,  est  un  faux-sens;  ibid.,  1.  i3  «  un  premier  exemple  »  est  inexact 
ibid.,  1.  i5  «  einige  Zeit  »  est  essentiel,  et  est  omis;  p.  5,  I.  i  «  les  études  de  ce 
genre  »  est  un  non-sens  »;  le  mot  Nach/ra^e  n'est  pas  compris;  ibid.,  1.  b  «  va  se 
produire  »  ne  traduit  pas  bevorslehe,  qui  signifie  s'impose;  p.  6,  1.  6  d'en  bas,  «  de 
cette  expérience  »  est  inintelligible;  daraus  veut  dire  de  cette  association  ;  p.  8,  I.  5 

d'en  bas  «  Si  l'application  ne  dépassait  pas »,  est  un  contre-sens;  p.  q,  1.  g  «fce 

qui  les  eût  dérangés  »,  est  un  faux-sens;  p.  16,  dernière  ligne  «  on  met  en  avant...  », 

est  un  contre-sens;  p.   iq,  ï.  8  a  soit  qu'il  la  rejette  radicalement car  il  ne  peut 

se  soustraire  à  ses  conditions  »,  est  un  contre-sens;  le  sens  est  «  soit  qu'il  la  réfute 

à  fond car   il  ne  peut  l'écarter  tout  simplement  »  ;;  p.    22.  I.4  d'en    bas  «  mais 

pourtant  on  devra...»,  est  un  contre-sens;  p.  24, 1.  2  «  étendu)^  pour  inétendii  est  un 
lapsus,  mais  un  contre-sens;  p.  25,  1.    14  «  qui  sont  certainement  à  priori  »,  est  un 
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résumé  succinctement  la  question  des  Prolégomènes.  La  correction  de 
texte  qu'ils  proposent  au  bas  de  la  page  266  a  ce  résultat  que  la  phrase, 
qui  ne  cesse  point  d'être  boiteuse,  cesse  d'être  allemande. 

Lucien  Herr. 


641.  —    L.' Académie    des  Beaux^>Ai>ts  depuis  la  fondation  de  l'Institut 
de   France,    par  le  comte    Henri    Delaborde,    Paris,   Pion,    ï8gl.    Petit  in-8. 

642.  —  F.  DE    Mély.  Visite  aux.  trésors   de  Salnt-Maurice-d'Agaune  et 

de  Sion.  Mémoire   lu  au  Congrès   des  Sociétés  savantes,  avec  7  planches.  Paris, 
Leroui,   1890.  In-8. 

643.  —  F.  DE  MÉLY.  a-.e  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Chartres.  —  Le 
tour  du  chœur  de  la  Cathédrale  de  Chartres.  Chartres,  2  brochures 
in-i8.  Prix  :  5o  cent. 

644.  —  Ole  Kunstdeuliniaeler  der  Rhein  provinz,  herausg.  von  Paul 
Clemen.   Duesseldorf  iSgi.  Tome  I,  fascic.  i  et  2.  petit  in-4.  Prix  :  3  marks  5o. 

645.  —  inventaîi"e  général  des  richesses  d'ai-t  de  la  France.  —  Pro- 
vince :  Hlonumeuts  civils.  Tome  V.  Pion,   1891.   i  vol.  gr.  in-8.  Prix  :  9  f. 

Nul,  cela  va  sans  dire,  n'était  plus  à  même  que  M.  le  comte  H. 
Delaborde,  de  donner  au  public,  sous  une  forme  attrayante  et  solide  à 
la  fois,  parée  de  ce  style  précis  et  clair  et  que  l'on  connaît,  l'histoire  et 
la  physionomie  générale  de  cette  Académie  des  Beaux-Arts  dont  tant  de 
noms  illustres  ont  fait  la  gloire. Très  sobre  de  discussions  ou  d'apprécia- 
tions personnelles,  et  cependant  très  net  dans  l'exposé  de  certaines 
périodes  où  Topinion,  trop  passionnée,  a  pu  s'égarer,  on  est  toujours 
certain  de  trouver  chez  lui  une  note  sûre  et  impartiale,  un  jugement 
qui  reste  et  auquel  il  est  bon  de  se  tenir.  Nous  visons  ici  spécialement 
les  pages  sur  David  et  son  rôle  odieux  pendant  la  période  révolution- 
naire (chap.  i),  sur  le  vandalisme  inique,  le  pillage  sans  contrôle  de  la 
seconde  invasion  (chap.  v),  puis  sur  le  mouvement  romantique,  dont 
on  a  tant  parlé  et  qui  se  réduit,  en  art,  à  si  peu  de  chose,  enfin  sur  les 
stupides  abominations  de  la  Commune.  Citons  encore,  un  peu  au 
hasard,  parmi  les  pages  les  plus  intéressantes  :  la  mort  de  Grétry  et  sa 
succession;  Torganisation  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts;  TAcadémie  de 
France  à  Rome;  la  mort  de  Cherubini  ;  le  dictionnaire  de  l'Académie 
des  Beaux- Arts...  —  Des  listes  chronologiques  et  une  bonne  table  alpha- 
bétique complètent  heureusement  le  volume. 

faux  sens,  le  texte  porte  «  qui  sont  certains  à  priori  »;  p.  26,  1.  4,  contre-sens; 
p.  27,  1.  3  sq.,  faux-sens  et  addition  sans  aucun  sens;  p.  3i,  1.  7  d'en  bas  «  règles 
pratiques  «,  est  à  la  fois  un  faux  et  un  non  sens;  p.  35,  1.  4  «  non  par  concepts  », 
est  un  faux-sens,  et  n'est  pas  kantien.  Autres  faux-sens  :  p.  36,  1.  i5;  p.  38,  1.  4 
(lapsus?);  p.  40,  1.  2,  etc.  Autres  contre-sens  :  p.  41,  1.  9  d'en  bas;  p.  43,  1.  i  sqq.; 
p.  43,  1.  4;  p.  46,  1.  4;  ibid.,  1.  7  d'en  bas;  p.  47,  1.  4:  p.  5o,  1.  i3;  p.  5i,  toute 
la  grande  phrase;  p.  60,  1.  3  d'en  bas  (deux  en  une  ligne);  p.  61,  1.  9;  p.  65,  1.  11 
( Urbild  u&dmi  par  image!);  ibid.,  1.  i5;  p.  67,  1.  8  d'en  bas;  p.  74,  1.  12;  ibid., 
\.  4  d'en  bas;  p.  76,  1.  6;  ibid.,  1.  ii-i3;  ibid.,  1.  17;  ibid.,  1.  25;  sq.,-etc.,  etc. 
—  P.  54,  note  omise. 


.,! 


d'histoire  et  de  littérature  467 

Les  trois  brochures  de  M.  de  Mély,  dont  nous  avons  inscrit  les 
titres,  sont  de  celles  qu'on  ne  peut  guère  que  signaler  aux  curieux  et 
aux  érudits,  pour  Tutilité  qu'elles  peuvent  leur  offrir.  —  Les  deux 
notices  sur  le  trésor  et  les  sculptures  du  tour  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Chartres  sont  d'un  usage  commode  et  remplies  de  fort  bonnes  pho- 
totypies.  L'étude  sur  les  trésors  de  saint  Maurice  d'Agaune  et  de  Sion 
est  plus  considérable  :  elle  apporte  quelques  additions  et  corrections  au 
grand  travail  de  M.  Aubert,  puis  d'intéressantes  descriptions  nouvelles, 
et  est  ornée  de  très  curieuses  reproductions  d'un  certain  morceau 
d'étoffe,  imprimé  xylographiquement  au  xiv^  siècle,  où  a  été  figurée 
l'histoire  d'Œdipe.  Cette  notice  a  paru  dans  le  Bulletin  archéologique 
du  Ministère  de  l'instruction  publique. 

La  publication  entreprise  par  MM.  Hugo  Loersch  et  Paul  Clemen 
promet  d'être  considérable  et  intéressante.  C'est  un  inventaire  métho- 
dique, sobre,  mais  bien  complet  et  documenté  de  nombreuses  figures, 
plans,  croquis  et  reproductions  phototypiques,  de  tous  les  monuments 
artistiques  anciens  de  la  Province  Rhénane.  Chaque  article  comprend 
successivement  :  la  littérature  du  sujet,  les  sources  manuscrites  ou  figu- 
rées, puis  l'histoire,  la  description,  l'inventaire  détaillé  des  richesses 
d'art.  On  voit  qu'encore  ici,  c'est  surtout  l'usage  et  la  curiosité  d'un 
dictionnaire  qu'il  faut  chercher.  — Jusqu'à  présent,  l'ouvrage  comprend 
peu  de  monuments  de  grande  importance  :  les  cercles  étudiés  ne  sont 
pas  les  plus  riches  de  la  province,  tant  s'en  faut.  Le  cercle  de  Kempen 
ne  renferme  guère  d'un  peu  considérable  que  Kempen,  auquel  on  peut 
joindre  toutefois  Brûggen,  Dûlken,  Hûls. .  .  ;  et  celui  de  Geldern 
compte  surtout  Geldern,  avec  Kevelaer,  Straelen...  Tout  est  fort  soigné 
du  reste,  impression  et  figures  :  c'est  une  entreprise  qui  s'annonce  bien. 

Le  volume  récemment  paru  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de 
la  France  ne  frappe  pas  par  l'importance  et  le  nombre  des  œuvres  de 
premier  ordre.  Mais  on  ne  peut  pas  exiger  que  tous  les  volumes  soient 
consacrés  à  des  musées  de  premier  ordre  aussi  ;  il  n'y  en  a  pas  tant,  en 
province.  Celui-ci  contient  les  catalogues  artistiques  :  de  la  Manufac- 
ture de  Sèvres,  par  Champfîeury  (1886),  du  musée  de  Besançon,  par 
M.  A.  Castan  (1888)  et  du  musée  de  Tours,  par  MM.  F.  Laurent  et 
A.  de  Montaiglon  (1890).  —  Une  table  analytique  très  copieuse  et  très 
complète  termine  comme  d'habitude  le  volume. 

H.  DE  CURZON. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Salomon  Reinach  nous  envoie  la  lettre  suivante.  «  Je  n'ai  jamais 
écrit,  comme  on  le  dit  {Revue  critiqne,  n°  48,  p.  398)  que  les  statuettes  de  Tanagra 
fussent  «  le  demi-monde  de  la  céramique  ».  Ce  n'eût  pas  été  une  «  jolie  trouvaille  », 
mais  une  bêtise.  J'ai  qualifié  ainsi  les  figurines  dites  d' Asie-Mineure  que  je  crois 
fausses  (cf.  Chron.  d'Orient,  p.  568),  et  M.  Pottier  a  déjà  cité  cette  expression,  en 
l'appliquant  aux  mêmes  objets,  dans  ses  Statuettes  de  terre  cuite,  i8go,  p.  igS.  >;> 
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—  Nous  avons  reçu  trois  brochures  dues  à  M.  André  Joubert  :  i°  Notes  et  docu- 
ments inédits  sur  Urbain  de  Laval-Bois-Dauphin,  marquis  de  Sablé,  maréchal  de 
France,  i  592-161 5;  2"  Les  armes,  les  livres,  les  papiers  et  le  mobilier  de  François 
de  Saint-Ofange,  ligueur  angevin,  au  temps  de  Henri  IV;  3"  Élie  Sorin  (notice  sur 
le  bibliothécaire  en  chef  de  la  ville  d'Angers). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  décembre  i8gi . 

M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du  département  du  Doubs,  adresse  à  l'Académie 
quelques  observations  sur  la  communication  faite  par  M.  Schlumbevger,  à  une  des 
dernières  séances,  au  sujet  de  la  religion  de  saint  Akindynos,  retrouvée  par  M.  l'abbé 
Guichard. 

M.  Georges  Perrot  communique  un  monument  épigraphique  dont  la  découverte 
est  due  à  M  Victor  Waille,  professeur  à  l'Ecole  des  lettres  d'Aliter.  C'est  un  diplôme 
militaire,  le  premier  que  l'on  trouve  en  Algérie.  Il  a  été  recueilli  à  Cherchel.  dans 
une  tombe,  près  de  la  porte  d'Aiger,  au  cours  des  fouilles  que  poursuivent,  d'après 
les  indications  de  M.  Waille,  les  détenus  militaires  placés  sous  les  ordres  de  M.  le 
capitaine  Clouet. 

Le  diplôme  émane  de  l'empereur  Trajan  Le  titulaire  est  un  soldat  de  la  4'  cohorte 
des  Sicambres,  nommé  Lovessius;  il  était  originaire  de  Braga,  en  Tarraconnaise, 
ce  qui  prouve  que  les  coho:  tes  auxiliaires  pouvaient  se  recruter  en  partie  parmi 
d'autres  peuples  que  ceux  dont  elles  portaient  les  noms.  Des  deux  tablettes  qui  com- 
posent le  diplôme,  l'une  est  intacte,  l'autre  brisée  en  plusieurs  morceaux,  mais  qui 
se  rapprochent  aisément.  Le  texte,  répété  mot  pour  moi  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
a  pu  être  reconstitué  sans  lacunes.  L'acte,  daté  du  24  novembre  107.  fait  connaître 
les  noms  de  deux  consuls  pour  les  derniers  mois  de  l'an  107,  Gains  Julius  Longinus 
et  Gaius  Valérius  Paulinus,  et  d'un  gouverneur  de  la  Maurétanie  césarienne,  Titus 
Césernius  Macédo.  11  donne,  en  outre,  l'effectif  des  troupes  réunies  dans  la  Mauré- 
tanie au  temps  de  Trajan.  C'est  une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  qui  aient 
été  faites  depuis  longtemps  dans  le  domaine  de  l'épigraphie  africaine. 

M  Uieulafoy  termine  sa  communication  sur  les  édifices  religieux  de  la  Perse  an- 
cienne. 

Selon  Hérodote,  les  Perses  n'avaient  pas  de  temples.  Comment  concilier  cette  affir- 
mation avec  l'inscription  célèbre  de  Bissoutoun,  où  Darius  déclare  avoir  rétabli  les 
édifices  religieux  démolis  par  les  mages?  avec  d'autres  textes  formels  de  l'Avesta,  de 
Strabon,  de  Pausanias.  qui  montrent  chez  les  Perses  des  édifices  clos  consaciés  au 
culte?  C'est  que  pour  Hérodote  le  mot  vai;,  que  nous  traduisons  faute  de  mieux  par 
temple,  avait  un  sens  plus  étroit  :  il  désignait  un  édifice  où  habitait  l'image  du  dieu 
et  où  on  lui  offrait  des  sacrifices  sanglants  et  publics-,  chez  les  Perses,  le  sanctuaire 
du  feu,  fermé  même  aux  sectateurs  les  plus  purs,  ne  renfermait  ni  image  ni  autel, 
et  les  sacrifices  se  faisaient  au  dehors. 

M.  Dieulafoy  distingue,  dans  le  mazdéisme  perse,  trois  stages  successifs  : 

1°  Stage  achéménide  :  le  sanctuaire  du  feu  est  un  petit  oratoire  clos  et  les  sacri- 
fices sanglants  se  font  en  plein  air; 

2"  Stage  parthe  :  on  voit  apparaître  une  porte  de  temple  proprement  dit; 

3°  Stage  sassanide  :  ce  temple  et  le  sanctuaire  du  feu  sont  réunis  dans  un  même 
édifice,  et  les  saciifices  sanglants  sont  remplacés  par  des  sacrifices  symboliques. 

M.  Dieulafoy  présente  et  explique  ensuite  en  détail  à  l'Académie  le  plan  d'un  sanc- 
tuaire du  feu,  du  temps  d'Artaxerxès  Mnémon,  découvert  au  cours  de  ses  fouilles  de 
Suse 

M.  Théodore  Reinach  communique  une  inscription  inédite  de  l'île  de  Cos.  C'est 
un  règlement  de  sacrifices  qui  impose  des  oft'ranoes  déterminées  à  plusieurs  catégo- 
ries de  personnages  officiels,  notamment  aux  divers  fermiers  des  impôts  et  des  do- 
maines, et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  l'organisation  financière  de  l'île  dans  l'an- 
tiquité. On  y  rencontre  la  mention  d'un  impôt  sur  le  vin  blanc  additionné  d'eau  de 
mer,  qui  était  une  des  spécialités  de  Cos.  L'inscription  paraît  appartenir  à  l'époque 
de  la  suprématie  rhodienne,  c'est-à  dire  au  premier  tiers  du  n"  siècle  avant  notre  ère. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  :  l'ensemble  des  pu- 
blications du  prince.  KiLANGiERi,  relatives  à  l'histoire  de  l'art;  —  par  M.  Paul  Meyer  : 
MuRR/VY,  a  New  Èn^llsk  Dictionary,  t.  I,  6"  partie  (cloaca-consigner)  et  t.  III, 
i"  partie  (e-every);  —  par  M.  Delisle  :  |0  Babeau  (Albert,,  le  maiàchai  de  VilUirs, 
gouverneur  de  Pruvence,  d'après  sa  correspondance  inédite;  2°  Decombe,  Espérandieu, 
RoBiou  et  Dezier,  Milliaires  de  Rennes. 

Julien  Havet. 

Le  Fropriétaire-Gérartt  :  ERNEST  LEROUX. 

Lt  è'uy,  imprimerie  de  Marcheaou  fils,  boulevard  Saint-I,atir«nt.,  'i'i 


i 


'ÎSiai 


^t,, 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N»  51 


—  21  décembre  — 


1891 


Sommaii-e  î  646  Wildeboer,  Origines  du  canon  de  l'Ancien  Testament.  — 
647.  Radlof,  Le  Kudatku-Bilik.  —  648.  Nigra,  La  chevelure  de  Bérénice.  — 
64g.  Paul,  Philologie  germanique.  —  65o.  Lulvès,  Formulaire  de  Jean  de  Neu- 
markt.  —  65 1.  AltiMann,  Chionique  de  Windecke.  —  652.  Samouillan,  Olivier 
Maillard.  —  653  656.   Sabbadini,  Aurispa,  Lamolla,  Guarino,  Panormitd  et  Valla. 

—  637.  Des  Robert,  L'abbé  de  Bayane.  —  658-66o.  L.  Geiger,  Annuaire  de 
Gœthe  ;  Almanach  des  muses  de  1806;  Poésies  berlinoises.  —  661.  Ellinger,  Le 
Faust  de    Voss.  —  662.    Deschamps,  Histoire  de  la  question   coloniale  en  France, 

—  663.  RoMizi,  Parallèles   littéraires. —  Académie  des  inscriptions. 


646.  —  Oie  Ent^tehang  des  i%lttestaii]entIioiien  Kanons.  Historisch  kri- 
tische  Untersuchung,  von  Dr  G.  Wildeboer,  ord  Prof.  d.  theol.  z\i  Groningen. 
Gotha,  F.  A.  Perthes,   1891.  In-S,  164  p. 

Cette  traduction  d'un  livre  publié  en  hollandais  il  y  a  deux  ans  met 
à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  une  étude  fort  bien  con. 
eue,  érudiie,  sainement  critique,  sur  les  origines  du  canon  de  l'Ancien 
Testament.  L'auteur  insiste  à  bon  droit  sur  le  rôle  des  lettrés  (soferim) 
dans  la  canonisation  des  Prophètes  et  des  Hagiographes,  ainsi  que  dans 
la  fixation  du  texte  biblique. 

A.  L. 


647.  —  Kndatliu-Bllik,  fac-siniile  der  Uigurischen  Handschrift  der  K.  K.  Hof- 
bibliothek  in  Wien  etc.  Herausgegeben  von  Dr  W.  Radlof  f*  Petersbourg  1890, 
xm  et  200  p.  —  2*  partie  :  Transcription,  4"  Petersbourg,   1891,  xciii  et  262  p. 

M.  le  D'W.  Radlof,  qui  s'occupe  depuis  plus  de  trente  ans,  en  Russie, 
de  l'enseignement  des  langues  turques  et  tartares,  vient  de  publier  un 
monument  important  de  la  littérature  ouigoure  :  il  s'agit  du  Kudatku- 

\Bilik  «  la  science  de  rendre  heureux  w,  espèce  de  traité  de  morale  composé 
au  v^  siècle  de  l'Hégire  (1069  de  J.  C.)  et  dont  il  n'existe  qu'un  manuscrit 
unique  à  la  Bibliothèque  de  Vienne,  daté  de  l'an   1439.  Les  monuments 

len  langue  ouigoure  sont  rares,  on  ne  connaît  que  quelques  manuscrits 
"dont  les  plus  importants  paraissent  être  le  Te:[kereh-i-evliâ  «  Mémorial 

Ides  Saints  *  publié  en  1889  à  notre  imprimerie  nationale  par  le  regretté 
Pavet  de  Gourteille  (en  ouïgour  et  en  français)  et  le  Kudatku.  Ce  der- 
nier, qui   est  le   plus  ancien,  nous  donne  l'état  de  la    langue  turque 

l-prientale  au  xi°  siècle  de  notre  ère  à  Kashgar.  Quoique  déjà  imprégnée 

|;ae  mots  arabes  et  persans  par  suite  de  l'influence  musulmane  et  du 
Nouvelle  série,  XXXII.  5i 
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voisinage  de  la  Perse  littéraire,  la  langue  du  Kudaiku  est  néanmoins 
encore  plus  pure  que  le  turc  du  Te\kereh  et  que  le  djagataï. 

Laissant  à  d'autre  plus  compétents  le  soin  d'apprécier  le  Kudatku 
sous  le  côté  linguistique,  je  ne  m'occuperai  ici  que  des  services  que  la  publi- 
cation des  textes  ouïgours  peut  rendre  aux  études  épigraphiques.  Jusqu'ici 
tout  ce  que  nous  possédions  en  ouïgour  était  postérieur  à  la  conquête 
musulmane,  mais  depuis  les  récentes  découvertes  faites  par  les  savants 
russes  en  Mongolie,  en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan,  d'inscriptions  et 
de  médailles  des  vm  et  ix  siècles,  nous  nous  trouvons  avoir  des  textes 
remontant  pour  ainsi  dire  à  l'origine  des  écritures  tartares.  On  sait  en 
effet  que  c'est  vers  la  fin  du  vii^  siècle  qu'a  pénétré  par  le  Turkestan, 
la  Semirietchié  et  jusqu'en  Chine,  l'alphabet  dont  se  servaient  les 
missionnaires  Nestoriens,  et  qu'il  fut  adopté  aussitôt  par  les  Ouïgours 
qui,  à  Taide  de  quatorze  caractères  pris  dans  cet  alphabet,  parvinrent  à 
rendre  les  vingt-huit  sons  de  leur  langue.  L'alphabet  ouïgour  ainsi  créé 
devint  aussi  plus  tard  celui  des  Mongols  (en  1204)  et  des  Mandchoux 
(en  1620)  de  sorte  qu'à  l'aide  des  caractères  ouïgours  on  peut  lire  le 
turc  oriental  ancien,  le  mongol  et  le  mandchou.  Aussi  M.  R.  s'est-il 
servi  pour  la  transcription  du  manuscrit  de  Vienne,  des  types  mandchoux 
qui  existent  à  l'imprimerie  impériale  de  Pétersbourg,  avec  quelques 
modifications.  Cette  transcription  était  fort  utile,  car  l'écriture  du 
manuscrit  n'est  pas  toujours  nette  et  les  points  diacritiques  y  sont  forj 
rares. 

Le  deuxième  volume  est  précédé  d'une  vaste  introduction  écrite  eii 
russe  et  en  allemand,  dans  laquelle  M,  R.  traite  de  l'origine  du  nom 
d' ouïgour,  de  l'histoire  légendaire  d'Oghou^  Khan,  de  l'ethnographie 
et  de  l'histoire  des  diverses  tribus  qui  composent   la  race  turque.  Il  va 
sans  dire  que  l'auteur  a  utilisé  les  annales  chinoises  qui  sont  les  plus 
précieuses  et  les  plus  exactes  pour  l'histoire  et  les  émigrations  des  peu- 
ples voisins  du  Céleste  empire,  les  auteurs  musulmans  tels  que  Aboul- 
ghazi,  Rachideddin,  et  enfin  les  sources  mongoles.  Il  met  en  parallèle      l^" 
avec  ces  historiens  les  indications  que  nous  ont  laissées  les  géographes    "^™ 
anciens  (Ptolemée.  Denys  le  Periegète)  et  les  auteurs  byzantins  sur  les 
Oïkhardaï,  les    Ounnoi  et    les  divers  peuples  Ourogues,  Onogoures, 
Saragoures,  Outigoures  et  Kotrigoures  qui   avoisinaient  l'empire  grec 
aux  VF  et  vii"=  siècle  et  qui  appartenaient  à  la  famille  ouigoure.  M.  R. 
termine  son  introduction  par  un  aperçu  sur  l'écriture  ouigoure,  son       p 
origine  et  le  tableau  de   l'alphabet  en  le  comparant  avec  les  lettres 
syriaques.  A  cet  égard  je  crois  que  M.  R.  aurait  dû  prendre  pour  point 
de  comparaison,  non  pas  le  cursif  jacobite,  mais  l'estranghelo  qui   rend 
bien  mieux  compte  de  l'origine  et  qui  était  du  reste  l'écriture  des  mis-    | 
sionnaires  nestoriens  dans  l'Asie  centrale,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'inscription 
de  Singanfou.  Cette  partie  de  l'introduction  est  la  plus  utile  au  point  de 
vue  du  déchiffrement  et  de   l'étude  de  la  langue  des  inscriptions  que 
MM.  Heikel,  Yadrintzef  et  autres  ont  déjà  rapportées  et  vont  découvrir 
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encore  dans  la  vallée  de  l'Orkhon,  lesquelles  inscriptions  sont  pour  la 
plupart  bilingues,  c'est-à-dire  en  chinois  et  en  caractères  ouïgours  du 
VIII  et  ix^  siècle.  Dès  que  ces  découvertes  auront  été  publiées  et  surtout 
seront  parvenues  en  France,  on  pourra  aborder  l'étude  de  ces  textes 
lapidaires  et  tenter  en  même  temps  le  déchiffrement  des  monnaies  (encore 
inédites)  émises  par  les  Khans  Ouïgours  après  leur  destruction  de  l'em- 
pire des  Turcs-Tou-Kioué  en  745. 

La  publication  de  M.  R,  n'est  pas  la  première  de  ce  genre.  Déjà,  en 
1825,  Torientaliste  français  A.  Jaubert  avait  écrit  une  notice  sur  le  même 
manuscrit  de  Vienne  qui  avait  été  envoyé  par  P.  de  Hammer  à  Abel 
Rémusat.  Cette  notice  contient  le  facsimile  des  deux  premières  pages 
iu  Kudatku  avec  transcription  en  caractères  arabes  et  traduction 
française,  et  en  outre  la  traduction  du  titre  des  soixante-treize  chapitres 
qui  composent  Touvrage.  Le  travail  du  savant  français  qui  a  le  premier 
avec  Klaproth  et  Abel  Rémusat)  fait  connaître  à  l'Europe  savante,  il  ya 
>oixante-dix  ans,  ce  que  c'était  que  l'ouïgour,  aurait  mérité  d'être  cité  par 
M.  R.,qui  cependant  rend  hommage  aux  travaux  bien  postérieurs  de 
Vambéry  et  de  Pavet  de  Courteille.  Nous  avons  cru  devoir  signaler  cet 
)ubli  pour  rappeler  quela  France  aété,aucommencement  de  notresiécle, 
'initiatrice  de  toute  l'Europe  pour  les  langues  orientales.  Ceci  dit,  nous 
ne  pouvons  que  donner  des  éloges  à  l'immense  travail  de  M.  Radlof, 
;t  remercier  l'Académie  impériale  des  sciences  qui  a  patronné  cette 
)ublication. 

E.  Drouin. 

148.  —    Constantino    Nigra.  a.a    Ohioin:i    dî  Ben'enices  tratluzîone  e  com- 

nento,  col  test«)    latino  di    Catullo    riscontrato    sui  codici.   Milan,    Hoepli, 

1891.  ln-4.  Préface,  p.  i-3o.  Dédicace  en  vers,  p.  3i-35.   Argument,  traduction, 

texte  latin,  —  p.  46.  —  Variantes,  —  p.  49.  —  Notes,  —  p.  70.  —  Cinq  appendices. 

-  p.  175. 

L'ambassadeur  d'Italie  à  Vienne  s'est  délassé  de  ses  travaux  en  éditant 
'élégie  la  plus  alexandrine  de  Catulle  avec  beaucoup  de  soin  et  beau- 
oup  de  luxe.  Sommes-nous  bien  en  plein  xix°  siècle  et  à  la  fin  du  xxe  ? 
-'Italie  aurait-elle  son  Heinsius?  Extérieurement  l'édition  est  tout  à 
ait  et  dans  tous  les  sens  diplomatique;  mais  il  sera  bon  d'y  regarder 
e  près.  11  est  arrivé  si  souvent  que  sous  ces  beaux  dehors,  forme 
légante,  livre  documenté,  tout  ce  qui  sent  l'ambassade,  il  se  trouvait 
u'au  fond  il  n'y  avait  rien. 

Mais  d'abord  pourquoi  ce  choix  qui  peut  paraître  singulier  de  l'élégie 
urla  chevelure  de  Bérénice?C'est  ici  une  particularitédugoût  italien. Nos 
oisins  ont  toujours  eu  un  faible  pour  l'élégie  LXVI  de  Catulle  ;  ils  l'ont 
lainte  fois  étudiée,  commentée  et  surtout  traduite.  M.  Nigra  compte  et 
|aractérise  vingt-sept  de  ces  traductions.  Le  poème  alexandrin,  avec  ses 
ualitéset  ses  défauts,  surtout  par  ceux-ci,  répondait  sans  doute  au  goût 
e  la  nation  ;   Callimaque  avait    sans  le  savoir   préludé  à  toute  une 
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partie  de  ia  littérature  italienne.  En  consacrant  à  une  élégie  qui  n'a  pas 
cent  vers  ce  gros  et  beau  volume,  M.  N.  reste  donc  dans  la  tradition  de 
son  pays;   il  la  consacre,   l'étend  et  efface  tous  ses  prédécesseurs  ;  car 
cette  édition  de  luxe,  avec  frontispice,  où  l'on  voit  en  tête  la  reproduc 
tion  fort  élégante  d'une  monnaie  représentant  Bérénice,  rejettera  forcqj^ 
ment  dans  Tombre  tout  ce  qu'on  a  tenté  en  Italie  sur  le  même  sujet 

De  la  traduction,  de  Pétudesur  celles  qui  ont  précédé,  on  comprendra 
que  nous  ne  disions  rien  ici  et  que  nous  ne  nous  occupions  que  de  ce 
qui  peut  intéresser  le  lecteur  en  deçà  comme  au-delà  des  Alpes. 

Résumons  d'abord  le  contenu  de  la  préface  et  des  appendices.  M.  N. 
indique  d'après  Hygin  et  Justin  les  événements  historiques  auxquels  it 
sera  fait  allusion  dans  l'élégie;  il  la  caractérise  avec  exactitude  et  avec  , 
assez  de   bonheur  d'expression,  sans  dissimuler  ses  défauts;  enfin  th\ 
rappelle  comment  depuis  l'évéque  Raihier  le  texte  de  Catulle  est  arrivfliji 
jusqu'à  nous,  et  il  cite  la  suite  des  éditeurs  et  des  commentateurs  jus- 
qu'aux plus  récentes  publications.  Cinq  appendices  :  le  premier  est  une 
étude  sur  les  vers  5  i-58  ;  M,  N.  revient  au  texte  et  à  l'explication  d'Es- 
taço  :  Locricus  alisequus  ;  il  reprend  aussi  et,  suivant  moi,  bien  à  tort, 
au  V.  58  la  leçon  Grata.  Deuxième  appendice  :  comment  Catulle  a  t-il 
traduit  Callimaque?On  retrouve  là  les  textes  et  en  somme,  sauf  quel- 
qu'adoucissement,  la  conclusion  de  Schneider.  Troisième  appendice: 
les  traductions  italiennes  du  poème.  Quatrième  appendice:  du  livre  de 
llgoFoscolo;   son  mérite  et  aussi  ses  défauts.  Cinquième  appendice  :le^S    ^ 
mss.   de  Catulle;  quels  sont  ceux  qu'on  cite;  les  plus  anciens  mss. 
leurs  sources;  description  de  vingt-quatre  mss.  italiens;  variantes d 
ces  mss. 

Cette  dernière  indication  attirera  surtout  l'attention,  puisque   c'ei 
incontestablement  une  contribution  nouvelle.  Avant  de  savoir  ce  qu'ell 
vaut,  qu'on  me  permette  d'exprimer  par  occasion   des   sentiments  aux; 
quels  je  n'ai  pas  su  toujours  résister.  Il  suffit  de  parcourir  ces  pag 
pour  reconnaître  que,  même   en  fait   de  travail    philologique,  il  n'esl 
pas  indiliérent  d'être  ambassadeur.  On  peut  en  pareil  cas  avoir  recouri 
aux  chefs  de  service  qui  rivalisent  d'obligeance.  A  Milan,  à  Vicence, 
Venise,  les  bibliothécaires,  ailleurs  des  professeurs,  ont  fait  pour  M 
toutes  les  collations  qu'il  a  voulu.  M.    Delisle  (p.   6i  note)  s'est  oflfe 
sans    doute    pour  toutes   les   vérifications  à    Paris.  Reste  à   savoir  o 
que  vaut  ce  travail  tout  imprégné   d'un   parfum    officiel.  Je  pourrais 
chercher  et  je  trouverais,  ici  même,  mainte  consolation   pour  les  obs-   1  je^ 
curs  travailleurs;  il   me  serait  bien  facile  de  leur  prouver  à  l'occasion   i  U: 
de  cet  exemple  éminent  qu'on  n'en  a  jamais  que  pour  sa  peine. 

Mais  il  vaut  mieux  prendre  la  question  tout  à  fait  de  haut  et  dire 
en  résumé  sur  cette  contribution  que  même  après  les  données  nou- 
velles de  M.N.,  en  prenant  les  résultats  auxquels  il  arrive  et  comme 
il  les  donne,  la  question  des  manuscrits  n'a  pas  avancé;  elle  aurait 
plutôt,  par  le  fait  de  M.  N.  ou  si  on  l'en  croit,   reculé  d'une   manière 
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très  sensible.  Tout  cet  inédit  ne  nous  apporte  en  réalité  que  des 
matériaux  tout  bruts  et  qui  sont  de  la  valeur  la  plus  médiocre.  Il  s'en 
faut  que  M.  N.  ait  tenté  de  les  mettre  en  œuvre.  Ses  descriptions  ou 
plutôt  celles  qu'on  lui  a  fournies  et  qu'il  nous  transmet  telles  quelles 
sont  très  insuffisantes;  M.  N.  omet  pour  la  plupart  des  mss.  d'indiquer 
s'ils  ont  été  ou  non  corrigés;  s'ils  portent  des  variantes  et  quelles 
variantes  au-dessus  du  texte,  deux  points  qui  sont  ici  d'extrême  impor- 
tance 1.  M.  N.  avoue  pour  le  ms.  de  Vicence  (p.  i66  en  haut)  que  ses 
leçons  n'ont  pas  de  valeur  parce  qu'elles  ne  sont  que  les  conjectures  de  sa- 
vants italiens.  Il  aurait  pu  dire  la  même  chose  de  tous  sans  exception^.  Si 
quelques-uns  se  lapprochent  de  O,  cela  prouve  simplement  que  dérivés 
de  G,  ils  auront  subi  quelques  corrections  empruntées  à  l'autre  source. 
M.  N.  indique  dans  une  remarque  perdue  à  la  fin  d'une  notice  (p.  167) 
que  la  ressemblance  de  D  Rie  Ln  Ma  Ma^  a  prouve  une  origine  com- 
mune, et  p.  168  en  haut,  il  relève  le  fait  que  bien  des  leçons  sont 
communes  à  A^  A''  Ma^  H  B  La^.  Mais  n'allez  pas  croire  qu'il  tire 
rien  de  ces  remarques  ou  tâche  d'aboutir  à  quelque  groupement.  L'ap- 
parat critique  est  embarrassé  de  variantes  qui  ne  sont  pour  la  plupart 
que  des  fantaisies  de  correcteurs  ou  des  fautes  de  copistes.  Qu'on  le 
compare  à  celui  de  Schwabe  ou  aux  notes  de  Schmidt,  et  l'on  sentira 
combien  la  vaine  abondance  de  ces  données  nouvelles  nous  laissg 
incertains  et  en  fait  appauvris. 

A  la  manière  dont  M.  N.  à  l'occasion  de  chaque  conjecture  l'examine 
longuement,  posément  et  au  point  de  vue  paléogiaphique,  et  au  point 
de  vue  du  sens,  on  pense  à  un  ouvrier  qui  dissimulerait  le  défaut  d'expé- 
rience ou  même  le  manque  d'apprentissage  en  étalant  ses  outils,  en  les 
décrivant,  en  les  nommant,  et  à  qui  il  ne  manquerait  que  d'en  savoir  le 
maniement.  Et,  en  fait,  on  croit  reconnaître  ici  à  toutes  sortes  de  marques 
la  superbe,  mais  les  faiblesses  d'un  savoir  qui  date  de  la  veille.  Les 
noms  les  plus  connus  sont  estropiés  3  ;  il  y  a  un  étalage  voulu  de  biblio- 


1.  L'omission  de  ces  renseignements  pour  le  ms.  de  Venise  {Ven.  p.  166)  est  ici 
très  caractéristique.  Cf.  tout  ce  que  nous  en  avait  dit  antérieurement  M.  Schuize 
dans  l'Hermès  (1888).  — Certaines  inexactitudes  sontbien  propres  à  mettreen  défiance: 
ainsi  p.  i63,  0  a  lxiv,  249:  Qiice  th,  et  non  Qiiœ  tamen.  M.  N.  qui  relève  avec  tant 
de  scrupule  les  lapsus  des  éditeurs  précédents  (p.  58  et  61)  a  lu  très  faussement  dans 
G  au  V.  57,  Cyphiritis  ;  la  première  lettre  est  très  clairement  et  très  sûrement   un  Z- 

2.  Ce  jugement  ressort  de  l'examen  attentif  des  variantes  reproduites  par  M.  N. 
Je  cite  comme  type  la  leçon  suivante  :  au  lieu  de  deuin  me  au  vers  63,  GO  ont  decùme  ; 
La3  Ma3  N'  écrivent  diane  ;  La^  ti/ojwe;  voilà  Tinterpolateur  pris  sur  le  fait  et  ces 
mss.  nettement  caractérisés.  Comment  peut-on  après  cela  les  citer  ailleurs  comme 
source  du  texte  ? 

3.  P.  27  au  bas  et  passim  :  l'édition  Roslan;  p.  71  vers  le  bas  :  M.  Robevtson 
EUis.  —  P.  161,  M.  N.  après  avoir  relevé  inexactement  un  passage  ou  M.  Benoist 
ne  faisait  que  citer  Baehrens,  paraît  ignorer  qu'outre  le  fac-similé  d'Eliis  on  a  une 
reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  la  première  page  du  ms.   d'Oxford  dans  un 

^        programme  de  G.  Henkel,  léna,  i883. 
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graphie,  et  cela  à  côté  de  l'expression  du  dédain  très  net  que  ressent 
l'homme  du  monde  pour  cet  ennuyeux  remplissage  ^.  Parmi  les  varian- 
tes et  les  conjectures,  M.  N.  entend  user  de  son  choix  et  recueillir  celles 
qu'il  préfère.  Il  est  fâcheux  que  d'ordinaire  il  ait  la  main  des  plus 
malheureuses  ~.  Certains  lapsus  surtout  sont  très  caractéristiques  3. 

Après  tout,peut-étre  avons-nous  ici  bien  plus  un  travail  italien  qu'une 
étude  sur  un  poème  de  l'ancienne  Rome;  remarquez  la  dédicace  en  cent 
cinq  vers  (une  dizaine  de  plus  que  l'élégie);  la  place  de  la  traduction  avant 
le  texte;  le  long  appendice  sur  les  traductions  italiennes;  tout  cela  n'est 
pas  fait  pour  nous.  En  serait-il  ainsi  de  tout  le  livre,  et  s'agirait-il  ici 
beaucoup  moins  de  Catulle  que  de  M.  Nigra? 

Mais  ceux  qui  ont  étudié  d'un  peu  près  quelques  pièces  de  Catulle; 
qui  savent  à  combien  de  difficultés  de  toute  sorte  on  bute  à  chaque  pas  ; 
combien  il  est  difficile  d'éviter  les  erreurs;  ceux  qui  se  rappelleront 
surtout  combien  ce  poème  en  particulier  est  souvent  ardu  et  énigmati- 
que,  n'en  doutez  pas:  tous  ceux-là  auront  des  trésors  d'indulgence 
pour  tous  les  défauts  que  nous  avons  signalés.  M.N.  quoique  respon 
sable  de  son  livre,  a  eu  certes  des  collaborateurs.  En  bonne  justice  c'est 
à  eux  que  revient  au  moins  une  partie  des  critiques  que  nous  avons 
faites  et  que  nous  pourrions  faire  encore.  L'Italie  n'a  pas  encore 
son  Heinsius;  mais  nous  avons  sur  un  texte  obscur  un  bel  et 
beau  livre  composé  con  amore,  avec  bonne  foi,  avec  scrupule,  d'un 
labeur  poussé  parfois  jusqu'à  la  naïveté,  et  suggéré  par  une  admiration 
certainement  sincère  pour  Catulle.  Ce  sont  des  qualités  précieuses; 
peut-être  faut-il  dire  qu'elles  priment  tout  et  sauveraient  tout.  Afin 
qu'on  ne  croie  pas  que  je  plaide  les  circonstances  atténuantes,  je  citerai 
encore  dans  le  deuxième  appendice  le  jugement  général  sur  cette  élégie, 
où  il  n'y  aurait  à  reprendre  que  l'exagération  de  quelques  traits, 
et  aussi  le  deuxième  paragraphe  de  la  préface.  M.  Nigra  y  indique 
(p.  14)  très  bien  le  caractère  de  l'élégie  LXVI,  œuvre  d'un  poète  de  cour, 
mais  des  plus  habiles,  qui  «  par  son  scepticisme  discret,  par  un  certain 
parfum  d'incrédulité  indulgente  répandu  dans  toute  la  composition ,  a  su 

1.  Voir  p.  28  en  haut;  et  aussi  p.  ibj  au  bas  :  «  poco  giovcrebbe  a  sarebbe  tedioso 
il  discorrere  di  tutti  questi  codici...»  Opposer  à  cela  p.  5g-6o  la  dissertation  pédan- 
tesque  sur  les  différences  de  i  et  j,  pour  ne  pas  insister  sur  la  note  2  de  la  p.  82  et 
»ur  tout  l'appendice  I. 

2.  II,  avectus;  45,  propulere;  ()3,  Sidéra  car  hcerent;  faut-il  ajouter  que  cette 
dernière  conjecture  est  due  à  M.  N.  Personne  j'imagine  ne  lui  en  disputera  la  pro- 
priété. 

3.  P.  34,  sur  le  v.  28,  par  une  distraction  de  lecture,  M.  N.  a  cru  comprendre  et 
déclare  que  Siliig  a  proposé  comme  fin  du  pentamètre  :  fortior  aut  aliis,  ce  qui 
sans  compter  le  reste  n'a  aucun  sens  et  n'est  qu'une  variante  de  Dresdensis.  Siliig  en 
tait  incapable;  mais  M.N. n'y  a  pas  vu  malice.  Et  de  même  p.  58  sur  le  v.  5g,  Estaço 
laissait  dans  le  doute  le  premier  mot  du  vers;  mais  M.  N.  lui  attribue  cette  conjec- 
ture qui  fait  carrément  le  vers  faux  :  Uti  juvénile  Phaos;  ô  métrique,  voilà  bien 
de  tes  coups! 
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faire  pardonner  Tinvraisemblance  de  tout  ce  qu'il  a  conté.  Si  l'auteur 
entendait  imposer  la  créance  en  son  récit,  le  lecteur  regimberait.  Mais 
quand  le  poète  lui-même  a  l'air  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  ce  qu'il 
raconte  avec  tant  de  grâce,  on  finit  par  sourire  avec  lui  et  par  céder  à  la 
séduction  de  son  esprit  ».  Voilà  qui  est  à  la  fois  très  spirituel  et  d'une 
critique  clairvoyante,  et  c'est  sur  la  citation  de  ce  jugement  discret  et 
fin  que  j^aime  mieux  terminer. 

Emile  Thomas. 

64g.  —  Gi-untli*lêi8  dei*  Go-rmanl^clien  Philologie  unter  Mitwirkung  von  K. 
von  Amira,  W.  Arndt,  O  Behaghel,  A.  Brandi,  H.  Jellinghaus,  K.  Th.  von 
Inama-Steinegg.  Kr.  Kalund,  Fr  Kauffmann,  F.  Kluge,  R.  Kœgel,  R.  von  Lilien- 
cron,  K.  Luick,  A.  Lundell,  J.  Meier,  E.  Mogk,  A.  Norcen,  J.  Schipper,  H. 
Schueck,  A.  Schultz,  Th.  Siebs,  Ed.  Sievers,  B.  Symons,  F.  Vogt,  Ph.  Wegener. 
J.  Te  Winkel,  J.  Wiight,  herausgegeben  von  Hermann  Paul,  Strassburg,Ti  ubner 
1889-1891.  'Prix  de  la  livraison  de  16  feuilles,  4  mark;  de  8  feuilles.  2  mark. 

C'est  une  grande  et  très  utile  entreprise  que  ce  Grundriss  der  germa- 
nischen  Philologie  qui  se  publie  par  livraisons  à  la  librairie  strasbour- 
geoise  de  Triibner.  Elle  fait  honneur  à  tous  ceux  qui  se  sont  associés 
pour  la  mener  à  bonne  fin. 

L'idée  de  Touvrage  appartient  à  l'éditeur,  M.  Ch.  Triibner,  qui  son- 
geait, dès  1884,  à  faire  un  pendant  au  Grundriss  der  Romanischen 
Philologie.  11  en  causa  avec  MM.  Kluge,  Paul,  Sievers.  Ce  dernier 
accepta  la  direction  de  l'entreprise,  puis,  se  désistant,  la  remit  entre  les 
mains  de  M.  Paul.  C'est  donc  M.  P.  qui  a  conçu  le  plan  de  ce  nouveau 
Grundriss,  qui  a  réuni  les  principaux  spécialistes,  qui  a  réparti  la 
besogne.  Les  manuscrits  devaient  être  livrés  à  la  fin  de  1887.  Mais 
l'impression  ne  put  commencer  qu'au  mois  de  juillet  1888,  et  la  pre- 
mière livraison  ne  parut  qu'au  mois  de  mai  (889.  Il  y  eut  des  retards, 
des  démissions;  on  dut  entamer  le  second  volume  avant  d'avoir  fini  de 
publier  le  premier;  on  dut  diviser  le  second  volume  en  deux  parties. 
Enfin,  aujourd'hui,  l'œuvre  touche  presque  à  son  terme.  Les  six  fasci- 
cules qui  forment  le  premier  volume,  ont  paru,  et,  pareillement,  le 
second  tome  compte  déjà  six  livraisons  (quatre  pour  la  première  partie, 
deux  pour  la  seconde). 

M.  P.  devait  ouvrir  et  comme  inaugurer  le  Grundriss.  Il  a  rédigé  les 
trois  premiers  chapitres.  Après  avoir  traité  de  «  l'idée  et  de  la  tâche  de 
la  philologie  germanique  »,  il  trace  à  grands  traits  l'historique  de  cette 
discipline  jusqu'à  nos  jours  (p.  9-15 1).  Il  divise  son  sujet  en  sept 
périodes:  le  moyen  âge;  delà  Réforme  à  Junius;  de  Junius  à  Gottsched 
et  à  Bodmer;  de  Gottsched  à  la  fin  du  xvine  siècle  ;  le  romantisme;  fon- 
dation de  la  philologie  germanique  comme  science  indépendante  ;  temps 
modernes.  La  matière  avait  été  traitée  par  Raumer  et  par  le  continua- 
\teur  de  Raumer,  Bechsiein.  Mais  le  tableau  de  M.  P.  est  plus  rapide, 
plus  vivant;  le  savant  philologue  n'a  d'ailleurs  rien  oublié,  et   l'on 
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notera  les  pages  qu^il  consacre  à  la  philologie  anglaise  et  Scandinave.  La 
partie  la  plus  intéressante  est  peut-être  celle  qui  fait  passer  devant  nous 
les  frères  Grimni,  Lachmann,  Haupt,  etc.  Elle  a  le  charme  d'une  his-;^ 
toire  contemporaine.  M.  P.  y  montre  tout  ensemble  beaucoup  de  savoir 
et  beaucoup  d'imparcialité.  On  le  trouvera  néanmoins  un  peu  rigoureux 
pour  W.  Scherer  ;  s'il  apprécie  en  fort  bons  termes  et  avec  une  singulière 
justesse  1'  «  Histoire  de  la  littérature  allemande  »,  il  voit  trop,  ce  nous 
semble,  le  feuilletoniste  et  le  pur  littérateur  dans  le  germaniste  austro- 
prussien;  il  insiste  trop  sur  les  défauts  de  Scherer,  et  pas  assez  sur  ses 
qualités  brillantes.  Mais  quelle  quantité  de  renseignements  sur  les 
études  grammaticales  depuis  1868,  sur  la  lexicographie,  sur  l'histoire 
littéraire!  Nous  avons  là,  pour  ainsi  dire,  un  vaste  bulletin  bibliogra- 
phique, tout  plein,  non  seulement  de  titres  d'ouvrages,  mais  de  jugements 
courts  et  solides. 

Vient  ensuite  une  Méthodologie  (p.  152-237).  M.  P.  expose  d'abord 
des  principes  généraux,  puis  traite  de  Pinterprétation  et  de  la  critique 
du  texte,  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature;  tout  cela  four- 
mille de  conseils  et  d'observations  dont  l'étudiant  fera  son  profit. 

Aux  trois  chapitres  de  M.  P.  succède  un  quatrième  chapitre  en  deux 
parties  :  1°  les  runes  et  les  inscriptions  runiques,  par  M.  Sievers 
(p.  2  38-25o);  2°  des  éléments  de  paléographie  latine,  par  M.  W.  Arndt 

(p.   251-205). 

M.  Sievers  reparaît  dans  le  cinquième  chapitre  du  premier  volume 
(p.  266-299),  consacré  à  l'histoire  de  la  langue,  et  donne  en  trente  pages 
un  excellent  résumé  de  phonétique.  " 

Après  M.  Sievers,  M.  Kluge  expose  Thistoire  des  anciens  dialectes 
germaniques.  C'est  encore  un  précis  digne  de  grands  éloges.  M.  Kluge 
le  divise  en  neuf  parties  :  introduction,  consonantisme,  accent,  vocalisme, 
lois  de  VAiislaut,  le  germanique  oriental  et  occidental,  conjugaison, 
déclinaison,  formation  des  mots.  Il  ne  dit  que  l'essentiel,  ne  donne  que 
des  résultats  certains  ou  vraisemblables,  aborde  toutefois  les  questions 
importantes.  Citons  en  passant  des  pages  intéressantes  sur  les  rapports  .^ 
des  Germains  avec  les  Romains,  les  Grecs  et  les  Slaves,  la  liste  des  mots  | 
latins  passés  dans  le  vieux  germanique,  les  observations]  sur  rancieti  '  '^' 
accent,  et  tout  le  paragraphe  sur  la  Lautverschiebung. 

M.  Sievers,  que  nous  rencontrons  pour  la  troisième/ois,  fait  ensuite'' 
l'histoire  de  la  langue  gothique  (p.  407-416);  M.  Noreen,  celle  des 
langues  du  Nord  (p.  417025);  M.  Behaghel,  celle, de  la  langue  alle- 
mande (p.  526-633);  M.  Te  Winkel,  celle  de  la  lan.uue  néerlandaise 
(p.  634-722);  M.  Siebs,  celle  de  la  langue  frisonne  (p.  723-779); 
M.  Kluge,  celle  de  la  langue  anglaise  (p.  780-944) ;^M.  Lundell,  celle 
des  dialectes  Scandinaves  (p.  945-959);  M,  Kaufïmann,  celle  des  dialectes 
allemands  et  néerlandais  (p.  960-974);  M.  Wright,  celle  des  dialectes 
anglais  (p.  975-981) 

On   remarquera   parmi   ces  diverses  études  celles  de  MM.  Noreen, 
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Behaghel,  Te  Winkel,  Siebs  et  Kluge.  M.  Noreen  connaît  son  sujet 
mieux  que  personne  et  le  traite  aussi  complètement,  aussi  minutieuse- 
ment que  possible.  Il  parle  d'abord,  en  quelques  pages,  du  développe- 
ment delà  langue  dans  le  Nord  (vieil  islandais,  vieux  norvégien,  vieux 
suédois,  vieux  danois  et  leurs  dialectes);  puis,  sans  cesser  d'appliquer 
son  attention  aux  différents  dialectes,  il  étudie  la  phonétique  du  Gemein- 
nordisch  :  i"  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  des  vikings  (de  700  à  io5o); 
2"  jusqu'à  la  Réforme;  enfin,  il  fait  l'histoire  des  formes  et  flexions. 

M.  Behaghel  trace  dans  son  étude  les  limites  du  deutsches  Sprach- 
gebiet  —  p.  527  lire  Schnierlach  et  non  Schmierlach  —  énumère  et 
caractérise  avec  une  brièveté  pénétrante  les  dialectes,  expose  rapidement 
leur  histoire  en  même  temps  que  celle  de  la  langue  écrite,  insiste  fine- 
ment et  avec  plus  de  relief  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  sur  l'accent 
(notamment  sur  le  Sat\ton),  puis  traite  longuement  des  sons  et  des 
formes.  Cette  dernière  partie  du  travail  de  M.  Behaghel  est  fort  remar- 
quable; sans  s'interdire  les  excursions  sur  le  domaine  de  l'ancienne 
langue,  l'auteur  ne  se  lasse  pas  de  faire  des  rapprochements  entre  les 
dialectes  actuels  et  de  porter  son  attention  sur  la  période  du  neuhoch- 
deutsch. 

M.  Te  Winkel  a  pris  la  peine  de  rédiger  en  fort  bon  allemand  une 
très  attachante  monographie.  Il  ne  donne  pas  seulement  un  précis  de 
l'histoire  du  nederlandsch,  de  sa  grammaire,  de  son  orthographe  ;  il 
retrace  la  formation  des  mots  composés;  il  indique  les  termes  que  la 
langue  a  perdus,  ceux  qu'elle  a  pris  aux  idiomes  voisins,  ceux  qui 
doivent  l'existence  à  Tétymologie  ou  à  l'esprit  populaire  (Volksetymo  - 
logie,  Volkswit\) ,  ceux  qui  ont  changé  de  sens;  il  étudie  l'influence  du 
latin,  du  français,  du  haut  allemand  sur  le  néerlandais  et  dresse  une 
liste  des  mots  et  des  expressions  tirés  de  la  Bible,  des  langues  orientales 
et  romanes.  Il  a  considérablement  étendu  son  programme;  personne  ne 
s'en  plaindra. 

L'histoire  de  la  langue  frisonne  ou  de  la  langue  parlée  dans  les  îles  et 
sur  la  côte  de  la  mer  du  Nord  entre  le  Rhin  et  l'Ems,  ne  pouvait  être 
confiée  à  de  meilleures  mains  qu'à  celles  de  M.  Siebs.  Il  a  publié  en 
1889  une  très  bonne  étude  sur  le  sujet.  Aussi,  son  précis,  à  la  fois  clair 
et  détaillé,  mérite  d'être  accueilli  avec  reconnaissance. 

M.  Kluge  s'est  chargé  de  l'histoire  de  la  langue  anglaise.  Mais  il  a 
laissé  M.  Behrens  retracer  les  emprunts  de  l'anglais  au  français  et 
M.  Einenkel,  exposer  la  syntaxe.  Il  s'est  servi  lui-même,  pour  tracer 
l'historique  de  la  phonétique  anglaise,  du  grand  ouvrage  d'EUis  et 
plus  particulièrement,  pour  la  période  du  moyen  âge,  de  la  grammaire 
de  Chaucer  par  M.  Ten  Brink. 

Le  sixième  chapitre  du  premier  volume  a  trait  à  la  mythologie 
(p.  983-1 138).  M.  Mogk  qui  l'a  composé,  énumère  les  sources,  puis  fait 
l'histoire  de  la  mythologie  germanique  (les  Grimm.  Wilhelm  Muller, 
Kuhn  etSchwaitz,  Max  Muller,  Mannhardt,  Lachmann  et  Miillenhoff, 
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Gruppe  et  sa  théorie  de  r  «  adaptionisme  »,  Weinhold,  Pfaiinenschmid). 
Il  expose  ensui(e  le  culte  des  morts  et  la  croyance  à  la  vie  de  lame  qui 
peut,  une  fois  échappée  du  corps,  prendre  toutes  les  formes  et  revêtir  la 
nature  de  Protée  (p.  1009),  fait  passer  devant  nous  les  fantômes  et  ce 
qu'il  nomme  les  Drûckgeister  (Alp,  Mare,  Trude)  —  à  propos  des 
Valkyries,  M.  M.  aurait  dû  dire  que  valr  signifie,  non  pas  les  morts, 
mais  les  tués,  les  victimes  du  champ  de  bataille  —  les  sorcières,  les 
Nornes,  VElf^  le  Wicht,  le  nain,  les  esprits  de  la  maison,  des  bois  et  des 
champs,  les  démons  des  eaux  et  du  vent,  les  géants,  Grendel  et  sa  mère, 
le  mythique  Mimir.  Viennent  enfin  les  anciens  dieux  germaniques  et  les 
détails  du  culte,  sacrifices,  temples,  prêtres,  divination,  enchantements. 
Tout  cela  est  complet.  Pourtant  M.  M.  n'a  pu  éviter  l'ecueil  qu'offre 
ce  genre  de  recherches  mythologiques  ;  il  a  beau  dire  qu'on  doit  se  défier 
de  TEdda  et  du  manuel  de  Snorri,  se  référer  surtout  aux  sagas,  aux 
inscriptions  et  aux  trouvailles,  n'accepter  d'ailleurs  qu'avec  réserve  la 
poésie  islandaise.  Nous  avons  là  une  mythologie  noroise  ou  nordique 
plutôt  qu'une  mythologie  allemande,  et,  pour  emprunter  ses  expres- 
sions, ce  qu'il  donne  est  sans  doute  germanisch,  mais  speciellnordisch. 
Ici  se  termine  le  premier  volume  du  Grundriss  (\n\  compte  1,1 35  pa- 
ges. Le  second  volume  qui  n'est  pas  encore  entièrement  publié,  se 
composera  de  deux  parties  :  la  première  contiendra  la  légende  héroïque, 
l'histoire  littéraire,  la  métrique;  la  seconde  comprendra  Téconomie  ou 
Wirthschaft,  le  droit,  la  guerre,  les  mœurs  (die  Sitte),  l'art. 

Dans  la  première  partie  du  second  volume  ont  paru  :  1°  La  légende 
héroïque  par  M.  Symons  (vii^ chapitre,  p.  1-64).  L'auteur  étudie  avec 
très  grand  soin  les  sources,  puis  l'un  après  l'autre  les  divers  cycles  ;  il 
nous  prévient  que  son  travail  était  terminé  à  Pâques  1888  et  qu'il  n'a 
pu  tenir  aucun  compte  de  la  littérature  postérieure  du  sujet.  2"  L'his- 
toire littéraire  (viii^  chapitre).  M,  Sievers  écrit  en  six  pages  l'histoire 
de  la  littérature  gothique  (p.  ôS-yo):  cette  brièveté  était  commandée  tant 
par  le  sujet  que  par  les  études  de  l'auteur  que  renferme  le  premier  volume. 

M.  Mogk  s'est  fait  l'historien  de  la  littérature  norvégienne  et  islandaise 
(p.  71-142).  Son  travail  clair,  bien  divisé,  abondant  en  détails,  offre 
l'analyse  de  l'Edda,  de  la  poésie  des  scaldes,  des  rimur,  des  sëgur  de 
toute  sorte. 

M.Schuckfp.  143-158)  étudie  la  littérature  suédoise  et  danoise  qu'il 
divise  en  deux  périodes  :  l'époque  païenne  — dont  on  n'a  presque  rien 
conservé  —  et  le  moyen  âge  qui  s'étend  jusqu'au  commencement  de  la 
Réforme,  vers  le  second  quart  du  xvi*  siècle;  la  bibliographie  qu'il 
ajoute  à  son  exposé,  sera  très  utile. 

M.  Kogel  fait  l'histoire  de  la  littérature  de  l'ancien-haut-allemand  et 
de  l'ancien-bas-allemand  (p.  159-244).  Il  a  peut-être  tort  d'affirmer, 
d'après  le  Chant  de  Louis,  la  présence  d'un  Vorsdnger  chez  les  anciens 
Germains  et,  d'après  Tacite,  le  frappement  cadencé  des  épées  contre  les 
bouchers  (p.   [66).    Il  abuse   des    rapprochements   avec   les   Grecs,    et 
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notamment  l'épisode  de  Diomède  et  de  Glaucos  ne  peut  être  comparé 
au  tragique  combat  de  HiKlebrand  et  de  son  tils  (p.  180]  Mais  il 
n'omet  aucun  des  «  monuments  »  de  cette  époque;  il  les  analyse  lon- 
guement, les  apprécie,  ajoute  même  des  remarques  souvent  neuves, 
parfois  fécondes  sur  quelques  passages.  Ce  n'est  pas  une  simple  énumé- 
ration  ;  c'est  une  véritable  histoire  littéraire,  nullement  aride,  malgré 
les  détails  techniques. 

Sous  une  forme  plus  brève,  M.  Vogt  déploie  la  même  abondance  de 
renseignements  dans  son  exposé  de  la  littérature  du  moyen-haut-alle- 
mand quMl  commence  au  Mémento  mori  et  termine  aux  sermons  de 
Geiler  de  Kayserberg  (p.  245-418).  Rien  ou  presque  rien  à  redire  à  ses 
analyses  et  à  ses  appréciations.  Tous  les  chapitres  et  paragraphes,  nets, 
instructifs,  témoignent  de  la  connaissance  la  plus  étendue  du  sujet. 

La  littérature  du  moyen-bas-allemand,  a  été  l'objet  d'un  Aufsat\  de 
M.  Jellinghaus  (p.  419-452).  On  remerciera  l'auteur  de  ce  travail  d'en- 
semble qui  manquait  jusqu'ici  et  qui  foisonne  d'indications  bibliogra- 
phiques ;  toute  la  production  littéraire,  comme  il  dit,  est  passée  en  revue. 

M.  Te  Winkel  était  naturellement  désigné  pour  traiter  de  l'histoire 
de  la  littérature  néerlandaise  (p.  453-493).  D'après  ses  propres  travaux 
et  ceux  de  Jonkbloet,  de  Jan  Ten  Brink.de  Serrure,  de  Stecher,  d'Ernst 
Martin  et  d'autres  encore,  il  retrace  cette  histoire  depuis  Henri  de  Vel- 
deke  —  qui,  comme  on  lésait  aujourd'hui,  était  Limbourgeois,  c'est-à- 
dire  Néerlandais,  et  a  écrit  ses  poèmes  dans  un  néerlandais  fortement 
coloré  du  dialecte  du  Limbourg.  11  insiste,  comme  il  le  faut,  sur  Maer- 
lanl  qu'il  nomme  le  représentant  le  plus  efficace  de  l'esprit  populaire  et 
la  grande  figure  de  la  littérature  néerlandaise  du  moyen  âge,  sur  les  élè- 
ves de  Maerlant,  sur  le  théâtre,  sur  les  chambres  de  rhétorique,  parti- 
culièrement sur  Castelein.  Il  dépasse  même,  cette  fois  encore,  les  bor- 
nes de  son  sujet,  à  notre  grande  satisfaction,  pour  étudier  brièvement  la 
poésie  de  la  Réforme  (Anna  Bijns,  la  Sapho  néerlandaise  et  les  chants 
des  Gueux),  pour  mentionner  Marnix  qui  mérita  par  son  Btenkorfd'êtve 
nommé  le  père  de  la  prose  néerlandaise,  pour  apprécier  enfin  l'influence 
de  l'humanisme  et  nous  présenter  l'énergique  et  mâle  Coornhert. 

Dans  la  seconde  partie  du  second  volume  du  Grundriss  ont  paru  : 

i^fx*  chapitre,  p.  1-34),  la  Wirtschaft  ou  Économie,  par  M.  d'Inama- 
Sternegg,  qui  traite  successivement  l'ordre  social,  la  culture,  la  consti- 
tution des  villes  et  les  métiers,  le  commerce  et  les  communications 
(ligues,  Hanse  et  monnaie); 

2°  (xi^  chapitre,  p.  35-2ooi,  le  Recht  ou  Droit,  par  M.  d'Amira, 
exposé  fort  détaillé,  fort  instructif  et  qui  abonde  en  détails  curieux. 
L'auteur  étudie  les  Monuments  du  droit  :  les  lois  gothiques  et  burgon- 
des,  celles  des  Francs,  des  Longobards  et  des  Anglo-Saxons,  les  «  tra- 
vaux privés  »  ou  la  littérature  juridique  qui  commence,  gloses,  formu- 
laires, Rechtsbiicher,  etc.  ;  puis,  du  Sud,  il  nous  transporte  dans  le  Nord, 
\   chez  les  Scandinaves.  II  passe  ensuite  aux  antiquités  :  le  pays  (Markt, 
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Stadt,  polit.  Landgemeînde),  les  gens  (Freie,  Adel,  Klenis,  Minder- 
freie,  Unfreie,  Rechtlose  et  Ehrlose,  Gàste),  le  souverain  (Kônigtum, 
Kaisertiwi,  Inimiinitat,  Munt,  Grundherrschaft,  Landeshoheit,  Rate 
des  villes,  Goden  d'Islande),  la  parenté,  la  fortune,  les  crimes  et  châti- 
ments, la  justice  et  la  procédure,  voilà  les  sept  chapitres  de  ce  très 
recommandable  précis.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  spécialistes,  s'y  plai- 
ront et  y  profiteront  ; 

3°  M.  Alwin  Schultz  en  a  pris  à  son  aise  [dans  le  xii*  chapitre  (p.  20 1  - 
207,  la  guerre,  les  armes  ;  fl  traite  son  sujet  d'une  façon  bien  som- 
maire, et,  cavalièrement,  nous  renvoie  à  un  ouvrage  qui  n'est  pas 
absolument  digne  de  toute  confiance,  celui  de  Jâhns  ; 

4°  En  revanche,  M.  Kalund  (xiii®  chapitre,  p.  208-252),  intéressera 
le  lecteur  par  son  tableau  des  pays  Scandinaves  et  de  leurs  coutumes. 
Aidé  des  travaux  de  R.  Keyser,  de  Weinhold  et  de  quelques  autres,  il 
examine  tour  à  tour  la  famille  (enfance,  jeunesse,  mariage,  domesticité, 
funérailles),  l'existence  dans  ses  moindres  détails,  l'habitation,  le  vête- 
ment, —  où  il  a  été  secondé  par  la  coUaboiation  de  M.  Gudhmunds- 
son,  —  les  repas,  les  meubles  et  ustensiles,  les  exercices  du  corps,  les 
jeux. 

Restent  à  publier,  dans  le  vm^  chapitre,  les  histoires  de  la  littéra- 
ture frisonne  (Siebs),  anglo-saxonne  (Kluge),  anglaise  du  moyen  âge 
(Brandi),  des  notices  sur  la  poésie  populaire  Scandinave  (Lundell),  alle- 
mande et  néerlandaise  (Meier),  anglaise  (Brandi)  ;  dans  le  viu^  chapitre 
des  travaux  de  M,  Schultz  sur  les  mœurs  anglo-allemandes  et  de  M.Mogk 
sur  les  coutumes  populaires  du  présent;  le  ix^  chapitre  sur  la  métrique 
(métrique  germanique  et  nordique,  par  M.  Sievers;  métrique  allemande, 
par  M.  P.;  métrique  anglaise,  par  M.  Schipper;  métrique  de  la  poésie 
allitérée,  par  M,  Luick),  et  le  xiv°  chapitre  consacré  à  ïart  :  art  plasti- 
que (Schultz),  musique  (Liliencron). 

M.  P.  dit  à  la  fin  de  sa  préface  (6^  livraison  du  tome  I,  p.  vi),  qu'il 
ne  se  dissimule  pas  l'imperfection  de  l'ouvrage,  que  les  chapitres  sont 
inégalement  traités,  qu'il  y  a  quelques  lacunes  à  combler.  11  demande 
l'indulgence  et  prie  ses  critiques  de  songer  aux  difficultés  que  présente 
une  semblable  tâche.  Quels  que  soient  les  défauts  de  l'entreprise  —  et 
tout  en  regrettant  que  l'époque  moderne  n'y  soit  pas  représentée,  tout 
en  souhaitantque  l'éditeur  puisse  dans  quelque  temps  publier  à  part,  et, 
s'il  est  possible,  à  bon  marché  plusieurs  des  études  que  renferme  le 
Grundriss  —  on  félicitera  M .  Paul  d'être  venu  à  bout  de  cette  oeuvre  im- 
mense. Elle  est  indispensable  à  quiconque  étudie,  de  quelque  façon  que 
ce  soit,  une  des  langues  et  littératures  germaniques,  et  elle  rendra  sûre- 
ment les  plus  grands  services. 

A.  Ghuqukt. 
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b5o.  —  Jean  Lulvès.   Die  Summa   cancellariae    des  Johann    von   Neumarkt. 

Berlin,  Mayer  et  MûUer,  1891.  i  voI.in-8,  vi-127  p. 
65i.—   Altmann.  Htudien  zu    Kkerliai-t  YVindecke.  Berlin,  Gaertners   Ver- 

lagsbuchhandlung,  1891.   i  vol.  in-8,  109  p. 

I.  Il  nous  est  parvenu  plusieurs  formulaires  de  la  chancellerie  de 
Charles  IV,  souverain  d'Allemagne.  Deux  de  ces  formulaires,  le  Collec- 
tarius  peryetiiarum  fonnarum,  édité  par  Hoffmann  {Sammlung  unge- 
driickter  Nachrichten,  Halle,  1796)  elle  Collectarhis  diversarum  lit- 
terarum,  signalé  par  Dudik  flter  romanum,  t.  I,  p.  291  et  ss.j 
ont  pour  auteur  Jean  de  Gelnhausen;  un  troisième,  intitulé  dans 
certains  manuscrits  Simima  cancellariae^  a  été  compilé  par  Jean 
de  Neumarkt,  qui,  de  i354  à  1374,  avec  une  courte  interruption^ 
a  exercé  l'office  de  chancelier  de  Charles  IV.  De  ce  dernier  recueil, 
dont  quelques  pièces  seulement  ont  été  publiées,  il  subsiste  diverses 
versions.  M.  Jean  Lulvès,  élève  de  Harry  Bresslau,  se  propose  de 
livrer  en  entier  à  la  presse  ce  document,  qui  présente  un  intérêt 
historique  et  juridique  considérable.  Dans  le  présent  ouvrage,  il 
nous  communique  les  résultats  de  son  travail  préliminaire;  il  a 
découvert  quinze  manuscrits  de  la  Summa,  qui  représentent  quatre 
versions  différentes;  il  nous  fait  connaître  dans  quel  ordre  ces  versions 
se  sont  succédé  ;  il  détermine  la  date  de  leur  rédaction  —  la  plus  ancienne 
est  postérieure  à  1574,  date  où  Jean  est  sorti  de  charge  —  et  il  dresse  le 
schéma  des  codices.  Ses  conclusions  nous  semblent  très  probantes  et 
cette  élude  nous  fait  très  bien  augurer  de  l'édition  qui,  espérons-le,  ne 
tardera  pas  à  paraître. 

II.  La  source  la  plus  importante  pour  l'histoire  de  Sigismond,  fils  de 
Charles  IV,  est  assurément  la  chronique  d'Eberhard  Windecke.  Mais 
ce  texte  n'a  pas  encore  été  publié  en  entier;  une  partie  seulement  a  été 
donnée  au  début  du  xviii"  siècle  dans  le  recueil  de  Mencken,  et,  en  1886, 
le  D  i"  V.  Hagen  en  a  fait  une  traduction  en  allemand  moderne  dans  la 
collection  àts  Geschichtsschreiher  der  deutschen  Vor^eit.  M.  Altmann 
étudie,  dans  la  présente  brochure,  les  manuscrits  d'Eberhard,  particu- 
lièrement le  codex  V^  (n°  2913  de  la  bibliothèque  de  la  cour  de  Vienne). 
Dans  ce  manuscrit,  se  trouvent  des  passages  qu'on  ne  lit  point  dans  les 
autres,  ni  dans  V  (à  Vienne),  ni  dansC(Cheltenham,  une  copie  moderne 
se  trouve  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Gôttingen)  ni  dans  G  (Gotha), 
ni  dans  H  (Hanovre).  M.  A  publie  ces  passages  qui  ont  trait  à  l'origine 
des  ducs  de  Bavière,  aux  évéques  de  Spire  et  de  Liège,  au  Palatinat,  au 
royaume  de  Chypre;  un  fragment  très  curieux  se  rapporte  à  Jeanne 
d'Arc.  Nous  en  détachons  l'anecdote  suivante  :  u  Un  autre  jour,  la  jeune 
fille  était  assise  nçn  loin  du  roi  et  mangeait;  et  tout  d'un  coup  elle  se 
mit  à  rire  très  fort  à  part  elle;  le  roi  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  Ma  chère, 
pourquoi  riez-vous  ainsi?  Elle  lui  répondit  :  Seigneur,  je  vous  le  dirai 
après  le  repas.  Après  le  dîner,  elle  lui  dit  :  Sire,  en  ce  jour,  cinq  cents 
Anglais  qui  voulaient  venir  dans  votre  pays  pour  vous  nuire  se  sont 
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noyés,  et  voilà  pourquoi  j'ai  ri  et,  dans  trois  jours  d'ici,  vous  en  aurez 
nouvelle  certaine.  Et  la  chose  se  trouva  ainsi.  »  M.  A.  n'hésite  pas  à 
attribuer  ces  additions  à  Windecke  lui-même,  et  il  pense  que  ce  manu- 
scrit de  Vienne,  le  plus  complet  de  tous,  devra  être  pris  pour  base  de 
l'édition  future  de  la  chronique.  Nous  sommes  d'un  avis  entièrement 
différent  du  sien.  Le  codex  V^  a  été  écrit  en  1466  à  Strasbourg.  Or,  au 
xv^  siècle,  il  régnait  dans  cette  ville  une  assez  grande  activité  littéraire. 
On  y  copiait  et  recopiait  la  chronique  de  Kœnigshofen  en  l'interpolant  | 
et  en  la  continuant;  parfois  on  y  ajoutait  de  très  longs  passages  sur 
l'histoire  des  pays  étrangers,  de  la  France,  des  Pays-Bas.  de  la  Suisse, 
et  des  provinces  allemandes  voisines.  Nous  ne  doutons  point  que  le 
copiste  d'Eberhard  Windecke  n'ait  eu  une  semblable  continuation  de 
Kœnigshofen  sous  les  yeux  et  qu'il  ne  lui  ait  emprunté  ces  passages  que 
publie  M.  A.  L'auteur  est  obligé  d'avouer  qu'au  moins  l'un  de 
ces  fragments  (p.  34)  a  une  origine  strasbourgeoise;  nous  croyons  qu'il 
en  est  de  même  des  autres;  nous  en  sommes  entièrement  sûr  pour  le 
récit  de  la  bataille  de  Woerth,  livrée  entre  le  seigneur  Jean  de  Fenétrange 
et  le  comte  GeofFroi  de  Linange  (p.  yS),  et  pour  celui  du  siège  de  la 
Petite-Pierre  par  le  comte  palatin  Frédéric  le  Victorieux  (p.  78).  Des 
narrations  tout  à  fait  analogues  se  trouvent  dans  une  continuation  de 
Kœnigshofen  de  la  bibliothèque  nationale  (fond  allemand,  n°  83).  Ainsi 
nous  pensons  qu'il  est  prudent  de  donner,  pour  une  édition  de  Win- 
decke, la  préférence  au  manuscrit  le  plus  court,  au  lieu  de  choisir  le 
plus  long;  c'est  celui-là  qui  contiendra  le  moins  d'interpolations.  La 
thèse  de  M.  Altmann  nous  paraît  fausse;  mais,  comme  dit  l'autre,  les 
morceaux  en  sont  bons.  Il  lui  faut  être  reconnaissant  des  passages  nou- 
veaux qu'il  a  mis  au  jour. 

Ch.  Pfister 


652.  —  Etude  sur  la  chaire  et  la  «oeiété  Trançatee  au  XVe  siècle. 
Ollviei*  Maillui'd,  ses  pi-édications  et  son  temps,  par  M.  l'abbé  Alexan- 
dre Samouillan,  docteur  es  1  ettres,  directeur  au  Petit-Séminaire  de  Toulouse. 
Toulouse,  éd.  Privât;  Paris,  Thorin,  1891.  Grand  in-8  de  353  p. 

I 

Olivier  Maillard  n'est  pas  un  inconnu,  dit  (p.  3)  M.  l'abbé  Samouil- 
lan qui  rappelle  que  Labouderie,  Levot,  le  marquis  du  Roure,  G.  Pei- 
gnot,  Arthur  de  la  Borderie  ont  écrit  sa  biographie,  qu'un  état  biblio- 
graphique de  ses  œuvres  assez  complet  est  dû  aux  recherches  savantes 
de  ce  dernier,  que  quelques  maîtres  de  la  critique  littéraire,  Ch,  Labitte, 
Gérusez,  Aubertin,  Lenient  nous  ont  laissé  sur  le  célèbre  Cordelier  des 
appréciations  très  justes  inspirées  par  le  goût  le  plus  sûr.  Il  restait, 
ajoute-t-il,  à  compléter  ces  quelques  détails  biographiques  en  remon- 
tant à  leurs  sources  et  à  metti'e  en  relief  cette  austère  et  curieuse  physio- 
nomie du  moine  breton.  Le  nouveau  biographe  a  voulu  approfondir  et 
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creuser  le  filon  historique  ou  littéraire  ouvert  devant  lui;  il  a  voulu 
étudier  de  plus  près  les  sermons  de  Maillard  et  montrer  avec  plus  de 
détails  le  parti  que  l'histoire  de  la  société  et  des  mœurs  peut  en  tirer.  Il 
a  eu  soin  de  contrôler  et  de  confronter  les  citations  souvent  données  des 
discours  de  Maillard,  pour  leur  restituer  leur  véritable  sens  et  leur  vraie 
portée,  de  les  compléter  et  de  les  coordonner  en  vue  d'une  étude  d'ensem- 
ble large  et  impartiale.  Nous  n'avions  que  des  esquisses  biographiques; 
l'abbé  S.  nous  a  donné  une  ample  monographie,  remarquable  surtout 
par  la  sincérité  des  récits  et  des  appréciations  et  digne  du  travailleur  qui 
a  adopté  cette  devise  qui  résume  toute  la  vie  de  son  héros  :  unius  veri- 
tatis  aynicus. 

La  monographie  se  divise  en  trois  parties  :  Biographie  ;  Maillard,  pré- 
dicateur ;  Peinture  delà  société.  Chaque  partie  se  subdivise  en  plusieurs 
chapitres  :  Vhomme,  le  négociateur,  le  cordelier  ;  langue  de  ses  sermons, 
matière  de  ses  sermons,  forme  et  ton;  Les  grands  et  le  gouvernement, 
l'Eglise,  revue  des  principaux  états,  divertissements  et  superstitions, 
lafemme  et  le  bourgeois.  Dans  ce  vaste  tableau,  tout  est  fidèle,  tout  est 
intéressant.  Dès  la  première  page,  au  sujet  du  lieu  de  la  naissance  de 
Maillard,  on  reconnaît  le  critique  judicieux  qui  n'accepte  point  les 
assertions  gratuites  et  ne  prétend  marcher  que  sur  un  terrain  solide.  Se 
séparant  de  ses  devanciers  dès  qu'ils  entrent  dans  le  vague  et  l'incer- 
tain, Tabbé  S.  s'efforce  de  ne  donner  que  de  sûres  informations.  C'est 
ainsi  qu'il  dira  (p.  17)  que  Maillard  a  prêché  à  Paris,  à  Nantes, 
à  Poitiers,  à  Laval,  à  Tours,  à  Toulouse,  à  Albi,  à  Cahors,  ajoutant  ; 
«  ce  sont  les  seules  villes  pour  lesquelles  il  nous  reste  une  indication 
positive.  »  C'est  encore  ainsi  que,  repoussant  (p.  55)  une  légende  trop 
accréditée,  il  constate,  au  sujet  du  décès  du  populaire  orateur  (i  3  juin 
i5o2),  que  a  rien  ne  prouve  qu'il  soit  mort  de  chagrin,  comme  le  veu- 
lent quelques  biographes  ».  Le  travail  si  consciencieux  de  l'abbé  Sa- 
mouillan  n'est  pas  seulement  très  instructif  '  :  les  particularités  curieu- 
ses y  abondent  tellement  et  y  sont  si  agréablement  présentées,  que  peu 
de  livres  d'érudition  sont  aussi  faciles  à  lire. 

T.  DE  L. 

II 

Cette  thèse  est  divisée  en  trois  parties  :  biographie  d'Oliv.  Maillard, 
sa  prédication,  peinture  de  la  société  d'après  les  sermons.  Le  célèbre 
prédicateur  né  en  Bretagne  vers  1430  entra  tout  jeune  dans  l'ordre  de 


I.  Je  dois  un  éloge  à  la  notice  bibliographique  {p.  7-9  où  l'auteur  mentionne  quel- 
ques-unes des  éditions  des  sermons  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  M.  A.  de  la 
Borderie  {Œuvres  françaises  d'Oliviei  Maillard,  1877  .  La  liste  des  livres  consultés 
et  cités  'p.  10-12)  montre  combien  le  futur  docteur  es  lettres  s'était  solidement  armé 
pour  le  combat.  J'allais  oublier  de  dire  que  le  volume  est  orné  d'un  portrait  de 
Maillard  d'après  l'Histoire  de  l'Ordre  (ib^-j)  où  François  de  Gonzague  a  fait  graver 
une  série  de  médaillons  représentant  tous  les  vicaires  généraux  des  Cordeliers. 
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Saint-François,  et  vint  achever  ses  études  à  Paris  où  il  enseigna  la 
théologie  avec  une  telle  orthodoxie,  ce  qui  est  à  noter,  que  le  pape 
Innocent  vni  lui  adressa  une  lettre  où  il  le  complimentait  de  sa  science. 
Il  ne  commença  à  prêcher  qu'en  1460,  dans  la  France  qu'il  parcourut 
du  Nord  au  Midi,  dans  la  Flandre,  en  Espagne,  en  Hongrie,  en  Angle- 
terre, et  partout  il  conquit  l'estime  de  ses  auditeurs  par  l'indépendance 
de  sa  parole,  la  pureté  de  sa  vie  et  la  fierté  de  son  caractère.  Il  brava 
les  menaces  de  Louis  xi  dont  il  osa  blâmer  la  politique  cauteleuse,  fut 
le  confesseur  en  même  temps  que  le  conseiller  de  Charles  VIII,  et  au 
nom  des  principes  de  la  doctrine  catholique,  il  ne  craignit  point  de 
prendre  le  parti  de  la  princesse  Jeanne  répudiée  par  Louis  XII,  «de 
prescher  hautement  qu'elle  estoit  la  vraye  et  légitime  reine  de  France,  » 
hardiesse  qui  peut-être  lui  mérita  l'exil.  Il  nous  reste  de  lui  environ 
cinq  cents  sermons  qu'on  peut  distribuer  en  trois  classes  différentes, 
ceux  qui  ont  été  rédigés  par  l'orateur  lui-même,  ceux  qui  ont  été  écrits 
sous  sa  dictée,  ceux  enfin  qui  auraient  été  recueillis  d'après  les  notes 
précises  de  ses  auditeurs.  A-t-il  prêché  en  français?  Le  fait  ne  paraît  pas 
douteux,  car  son  auditoire  habituel  était  composé  de  gens  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  conditions.  Mais,  ainsi  que  le  fait  justement  remar- 
quer M.Tabbé  Samouillan,  comme  le  latin  était  la  seule  langue  admise 
dans  l'Eglise,  la  seule  qui  fût  comprise  par  les  prédicateurs  des  différen- 
tes nations  de  l'Europe,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  sermons  aient 
été  aussitôt  vulgarisés,  non  pas  dans  la  langue  de  Cicéron  ou  de  Poli- 
tien,  mais  dans  ce  latin  semi-barbare,  mêlé  d'idiotismes  français  dont  les 
traducteurs  n'avaient  pu  trouver  les  équivalents.  Du  reste  le  sermon 
sur  le  Mystère  de  la  Passion  que  M.  l'abbé  S.,  analyse,  afin  de  nous 
montrer  avec  quel  art  l'orateur  savait  concilier  le  dogme  et  les  Ecritures 
Sacrées  avec  la  mise  en  scène,  prouve  qu'Oliv.  Maillard  parlait  au 
besoin  un  français  qui  ne  manquait  ni  d'énergie  ni  de  couleur. 

Ce  qui  distingue  sa  prédication,  ce  n'est  pas  seulement  un  langage 
hardi,  mordant,  plein  de  malice  et  d'allusions,  semé  de  proverbes  popu- 
laires, c'est  encore  le  souci  de  la  vérité  et  de  l'orthodoxie.  M.  l'abbé  S. 
a  raison  d'insister  sur  ce  dernier  point.  Si  le  prédicateur  se  plaît  a  étaler 
aux  yeux  la  cupidité  du  clergé  de  son  temps,  le  libertinage  des  religieux 
et  des  religieuses,  les  désordres  des  prélats  et  des  abbés,  en  un  mot  toutes 
les  plaies  du  corps  sacerdotal;  s'il  va  jusqu'à  condamner  hautement  le 
marchandage  des  indulgences,  il  se  garde  bien  de  commettre  l'autorité 
du  Pape  dans  ces  trafics  scandaleux.  C'est  ce  que  les  polémistes  protes- 
tants qui  se  sont  tant  plu  à  le  citer,  entre  autres  H.  Estienne,  ont  eu 
soin  de  taire.  «  Comment,  s'écrie  Oliv.  Maillard,  l'autorité  du  chef  de 
l'Eglise  serait-elle  en  cause  dans  des  questions  où  on  le  trompe?  »  Il 
semble  qu'il  avait  prévu  qu'on  abuserait  de  son  nom  et  de  ses  paroles. 
De  même  quand  sa  verve  caustique,  son  indignation  d'honnête  homme 
s'emporte  contre  les  gens  de  justice  qui  spéculent  sur  les  procédures, 
contre  les  gens  de  finance  sans  cesse  à  l'affût  des  pots-de-vin,  contre  les 
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gens  d'armes  qui  battent,  dépouillent  l&  bon  homme  et  déshonorent  sa 
fille,  contre  les  princes  qui  abusent  de  leur  puissance,  contre  les  nobles 
qui  achètent  les  bénéfices  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants,  il  n'accuse  pas 
le  roi,  il  ne  se  prévaut  pas  contre  lui  des  désordres  de  ceux  qui  le  repré- 
sentent, «  et  garde  toujours  au  milieu  de  ses  audaces  le  respect  des  insti- 
tutions ».  Ce  croyanc  sincère,  ce  défenseur  de  la  foi  catholique  fut 
inconsciemment  un  !évoluiionnaire;il  ne  pensait  guère  que  ses  hardiesses 
satiriques  préparaient  les  voies  à  la  Réforme,  et  que  son  autorité  serait 
maintes  fois  invoquée  pour  abattre  ce  qu'il  avait  essayé  toute  sa  vie  de 
redresser  et  de  maintenir  debout. 

Cette  thèse  fait  honneur  à  M.  l'abbé  Samouillan  :  on  v  sent  partout 
circuler  un  esprit  large  et  indépendant,  ami  avant  tout  de  la  vérité. 
Qu'il  nous  donne  une  histoire  complète  de  la  prédication  au  xv«  siècle  : 
il  est  capable  de  la  mener  à  bonne  fin.  Je  ne  lui  ferai  qu'une  petite  cri- 
tique. Sa  thèse  l'obligeait  à  traduire  de  nombreux  passages  des  sermons 
de  Maillard;  pourquoi  n'avoir  pas  donné  en  note  le  texte  latin?  Cela 
eut  mieux  valu  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  des  ouvrages  insignifiants 
ou  sans  valeur,  comme  la  Satire  en  France  au  moyen  âge  par  Lenient, 
La  vie  au  temps  des  libres  prêcheurs  par  Ant.  Méray,  etc. 

A.  Delboulle. 


653.  —   R.  Sabbadini.  Blografla  tlocumentata  di  Giovanni   Aui'iepa  con  sei 

appeiidici.  Noto,  Fr.  Zammit,   1891,  in-12  de  208  p.  Prix   :  3  fr. 

654.  —   Id.    Ci-onologia    docuuientata    délia    vîta    <]i  Giovanni  Lumola. 

Bologne,  i8gi.  In-8  de  22  p.  (Lxtiait  du  Propugnatore). 

655.  — Id.  Vita  dî  Guaniao  Vei>onese.  Gênes,  1891,  in-8  de  177  p.  (Extrait  du 
Giorn.  ligustico). 

656.  —  L.  Barozzi  et  Sabbadini.  @tudi  su!  fanormifa  e  sul  Valla,  Florence, 

1891,  in-8  de  xi-268  p.  Prix  :  7  fr. 

Coup  sur  coup  et  en  quelques  mois,  l'historien  du  «  Cicéronia 
nisme  »  et  l'éditeur  de  tant  de  pièces  intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'humanisme  italien  met  au  jour  quatre  publications  nouvelles  sur  le 
sujet  ordinaire  de  ses  études.  Pour  la  biographie  des  humanistes  du 
xv«  siècle,  malgré  beaucoup  de  travaux  anciens  et  récents,  la  critique 
jusqu'à  présent  a  fait  plus  défaut  que  les  documents.  M.  Sabbadini 
apporte  l'une  et  multiplie  les  autres.  11  semble  qu'il  veuille  consacrer  à 
chacun  des  personnages  les  plus  éminents  du  grand  mouvement  litté- 
raire qu'il  étudie,  une  monographie  spéciale.  Celle  qu'il  donne  sur 
Aurispa,  et  dont  une  esquisse  avait  déjà  été  tracée  en  iS86  ',  restera 
sans  doute  une  des  plus  importantes;  elle  jette  une  grande  lumière  sur 
la  vie  du  savant  Sicilien  qui,  par  son  voyagea  Constantinople  et  son 
activité  de  chercheur  de  livres  eut,  sur  la  première  moitié  du  siècle  et 


I.  Cf.  Revue  critique,  1886.  II,  p.  i63. 
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spécialement  sur  le  développement  des  études  grecques,  une  influence 
considérable.  M.  S.  s'est  livré  à  un  dépouillement  systématique  de  tou- 
tes les  correspondances  d'humanistes,  existant  en  si  grand  nombre 
dans  les  manuscrits  et  dont  l'accès  est  si  difficile  pour  qui  n'en  possède 
pas  les  clefs;  il  a  pu,  grâce  à  cet  ensemble  de  sources,  reconstituer,  pour 
la  première  fois  dans  sa  continuité  une  carrière  singulièrement  active, 
et  suivre  Aurispa  année  par  année  dans  ses  déplacements  et  au  milieu 
de  ses  occupations  diverses,  au  moins  de  14143  1460,  date  de  sa  mort  '. 
Les  documents  inédits,  émanant  d'Aurispa  ou  de  ses  amis,  sont  mêlés 
continuellement  au  récit;  la  lecture  est  par  suite  assez  pénible,  mais 
les  renseignements  précieux  abondent,  notamment  sur  les  études  des 
humanistes  :  M.  S.  a  pu,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  traiter  à 
fond  la  question  de  la  découverte  et  de  la  diffusion  du  commentaire  de 
Donat  sur  Térence  -. 

La  biographie  de  Giovanni  Lamola,  écrite  suivant  le  même  plan, 
donne  un  travail  beaucoup  plus  court,  l'humaniste  étant  bien  moins 
considérable. On  y  remarquera,  p.  19,  la  liste  de  ses  compositions.  —  Le 
nom  seul  de  Guarino  de  Vérone  indique  l'importance  du  troisième 
travail.  On  doit  saluer  en  Guarino  une  des  plus  sympathiques  figures 
de  l'humanisme.  Son  caractère  et  son  mérite  ont  trouvé  grâce,  même 
devant  le  regretté  Voigt,  si  peu  favorable  pourtant  aux  lettrés  italiens 
dont  il  racontait  l'histoire.  M.  S.,  abandonnant  son  usage  ordinaire,  a 
composé  un  texte  suivi,  sans  documentation  et  même  sans  notes,  qui 
n'est  pabsans  quelque  agrément.  La  solidité  de  Tinformation  ne  laisse 
d'ailleurs  prise  à  aucune  inquiétude.  Nous  avons  ici  le  récit  de  la  vie 
du  grand  professeur  qui  répandit  la  bonne  parole  à  Venise,  à  Vérone 
et  surtout  à  Ferrare;  les  sources  nouvelles  de  ce  récit  seront  discutées 
quand  l'auteur  nous  donnera  V Epistolario  inédit  de  Guarino,  dont 
quelques  spécimens  servent  déjà  de  pièces  justificatives  à  plusieurs  de 
ses  travaux.  Suit,  selon  Pexcellente  habitude  de  M.  S  ,  un  index  des 
noms,  où  la  mention  des  auteurs  de  l'antiquité  rendra  service  à  qui  vou- 
dra consulter  le  livre  pour  l'histoire  des  études  classiques  à  la  Renais- 
sance. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  méthode  de  l'auteur  et  l'importance 
de  ses  résultats  pour  la  vie  d'Aurispa,  s'applique  également  à  la  biogra- 
phie chronologique  des  deux  plus  illustres  humanistes  du  groupe  napo- 
litain, Panormita  et  Valla.  Ce  travail  a  été  composé  comme  introduc- 
tion   à   un   mémoire  posthume  de   Luciano  Barozzi,  ancien   élève   de 


1.  Parmi  les  appendices  figure  un  inventaire  des  manuscrits  d'Aurispa  à  signaler 
aux  bibliographes.  11  y  avait,  ce  semble,  à  tirer  partie  des  menus  renseignements  de 
La  Bibliothèque  de  F.  Orsini,  p.  216.  La  citation  du  même  ouvrage  semble  omise 
au  travail  sur  Lamola,  p.  i3  n.  2. 

2.  V.  sur    ce  dernier  sujet  l'important  travail  de  M.  S.   Sloria  e  critica  di  alcuni 
iesti  latini  (Cicérone,  Taciio,  Varrone...  Do)iaio.  {Gans  Mus.  d'Antich.  class.,t.  III} 
où  sont  invoqués  de  nombreux  textes  inédits  d'humanistes. 
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rinstitut  des  Hautes-Etudes  de  Florence,  sur  Laurent  Valla,  ses  œu- 
vres grammaticales  et  philosophiques,  sa  critique  et  son  influence.  Le 
mémoire  déjà  ancien  du  jeune  écrivain  esc  écrit  avec  une  ardeur  et  une 
impétuosité  qui  en  sont  à  la  fois  le  charme  et  le  défaut;  il  verse  aisément 
dans  la  déclamation,  ei  ses  jugements  sur  l'action  de  «  l'humaniste  révo- 
lutionnaire »  demanderaient  sans  doute  à  être  revisés  sur  quelques  points. 
D'une  solidité  tout  autre,  et  qui  plaît  mieux  au  goût  présent  des  tra- 
vailleurs, est  l'introduction  de  M.  Sabbadini. Chargé  de  publier  l'œuvre 
de  son  ami  remontant  à  rSyS,  il  a  dû  la  mettre  au  courant  des  pro- 
grès des  recherches,  et  a  été  amené  à  en  éclairer  la  lecture  par  des  indi- 
cations biographiques  indispensables.  Mais  en  dressant  la  chronologie 
de  la  vie  très  agitée  et  très  voyageuse  de  Valla,  il  s'est  trouvé  du  même 
coup  avoir  réuni  les  éléments  d'un  travail  semblable  sur  Antonio  Bec- 
cadelli,  dit  Panormita  ,  qui  fut  le  confrère  et  parfois  l'adversaire  de 
Valla  et  dont  le  rôle  le  cède  peu  en  intérêt  à  celui  de  l'auteur  de 
Elegantiae  et  du  De  libero  arbitrio.  L'étude  sur  Panormita  est  moins 
complète  et  s'arrête  à  l'année  1435,  époque  oii  il  se  flxa  définitivement 
auprès  du  roi  Alphonse;  on  laisse  aussi  de  côté  les  années  1429  à  1434, 
la  mise  en  ordre  préalable  des  documents  se  rapportante  cette  période 
(Epistolae  Gallicae)  n'ayant  point  encore  été  tentée.  Les  deux  travaux 
documentaires  occupent  plus  de  la  moitié  du  volume  publié  dans  la 
collection  de  l'Institut  Florentin.  Toutes  ces  publications  affirment 
une  fois  de  plus  la  supériorité  d'information  de  M.  S.  sur  le  quattro- 
cento de  l'humanisme;  elles  font  souhaiter  qu'il  refasse  un  jour,  pour  le 
grand  public,  le  livre  de  Voigt  qui  commence  à  être  bien  insuffi- 
sant. Personne,  je  pense,  ne  lui  disputera  cet  honneur. 

P.  DE  NOLHAC 

637.  —  F.  des    Robert.    Le    c:>rclinal   de  S^attiei-    de   Buj'ane»  d'après   ses 
souvenirs  inédits,  ly'iS-iSiS.  Paris  et  Nancy,   1891.  97  p. 

M.  des  Robert  a  résumé  dans  cet  opuscule  les  souvenirs  inédits  du 
cardinal  de  Bayane.  Il  a  cru  sans  doute  rendre  service  moins  à  la  mémoire 
de  ce  prélat  qu  à  l'hisLoire,  ce  qui  est  plus  louable.  L'abbé  de  Bayane 
vit  de  près  quelques  épisodes  de  la  politique  française  à  la  cour  de  Rome, 
pendant  sa  longue  carrière  d'auditeur  de  Rote.  Il  débuta,  en  1772,  par 
une  mission  assez  étrange  :  tandis  que  le  gouvernement  français  récla- 
mait officiellement,  de  concert  avec  l'Espagne,  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  l'abbé  fut  dépéché  à  Rome  par  le  duc  d'Aiguillon  pour 
dénoncer  secrètement  l'opposition  de  ce  personnage  à  cette  mesure.  Il 
se  défia  de  la  sincérité  de  ce  sentiment,  et  agit  en  conséquence.  M.  d.  R. 
admet  aussi  la  duplicité  du  duc  d'Aiguillon.  Il  est  à  présumer  cependant 
que  le  ministre  hésitait  à  ménager  un  triomphe  aux  jansénistes  et  aux 
parlementaires. 

L'abbé  de  Bayane  s'intéressa  toujours,  s'il  ne  prit  point  une  part  etîec- 
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tive  à  la  diplomatie  de  la  France  près  du  Saint-Siège.  Comme  il  avait 
nourri  l'ambition  d'être  ambassadeur,  il  ne  se  lit  pas  faute  de  critiquer 
et  au  besoin  de  calomnier  le  cardinal  de  Bernis,  qui  représenta  la  France 
jusqu'à  la  Révolution;  M.  d.  R.  rétablit  la  vérité  à  Taide  du  livre  de 
M.  Masson  sur  le  cardinal  de  Bernis. 

Bayane  n'a  pas  laissé  de  souvenirs  sur  la  période  la  plus  active  de  sa 
vie,  celle  où  il  intervint  comme  négociateur  entre  Napoléon  I"  et 
Pie  VII.  Cette  lacune  est  un  aveu  ;  car  il  fit  en  cette  affaire  un  tort  vi- 
lain métier.  C'est  avec  le  magistral  ouvrage  de  M.  d'Haussonville  que 
M.  d.  R.  complète  son  travail. 

M.  d.  R.  est  un  biographe  consciencieux  et  impartial  ;  il  pardonne 
bien  des  choses  à  Bayane,  sa  méchante  langue  et  ses  vers  trop  galants  ; 
il  lui  pardonne  moins  d'avoir  médit  des  Jésuites.  M.  d.  R.  a  suffisam- 
ment encadré  sa  narration  dans  l'histoire  générale.  Ses  jugements  histo- 
rique sont  modestes  :  en  voici  un  toutefois  qui  prête  à  réflexion  : 
«  L'émancipation  des  esprits  comme  la  revendication  des  libertés  poli- 
tiques, dont  les  jeunes  gentilshommes,  revenus  d'Amérique,  avaient, 
les  premiers  (sic)  conçu  l'espérance  »  (p.  42). 

Quel  que  soit  le  mérite  du  biographe,  on  ne  lui  eût  pas  su  mauvais 
gré  de  se  borner  au  rôle  d'éditeur  :  les  souvenirs  de  Bayane,  écrits  d'une 
plume  alerte  et  mordante,  fertiles  en  piquantes  anecdotes, pouvaient  être 
goûtés  pour  eux-mêmes,  sans  cornmmentaire  et  sans  notes  explicatives. 
M.  des  Kobert  a  voulu  mêler  l'utile  à  l'agréable. 

B.  A. 


658.  —  Gœtîie  Jalirbucli  herausgegeben  von  Ludwig  Geiger.  Zwœlfter  Band. 

(Mit  dem   sechsten   Jahresbericht   der  Gœthe-Gesellschaft.)  Frankfurt   am  Main. 

Literarische  Anstalt,  Rûtten  et  Loening).  1891.  In-8,  vu  et  3bg  p. 
()5g.  —  Berliner  Neudrucke.  Zweite   série.  Band.  1.  Museiialmîmiacli  auf  «îas 

Juin*  180G,  hisg.  von  L.  A    von    Chamisso   u.  K.  A.  Varnhagen,  hrsg.  von 

Ludwig  Geiger.  Berlin,  Paetel.  1889.  In-8  xxvi  et  122  p.  4  mark. 

660.  —  Id,    Band.  111.  Berlînei-  Gedtcbte,  ires-lSOC,  gesammelt  u.  hrsg. 
von  Ludwig  Geiger.  Berlin,  Paetel.    1890.  In-8,  lvi  et  197  p.  6  mark. 

661.  —  Id.  Band.  11.  Faust,  Trauerspiel  mit  Gesang  und  Tanz,   von   Julius   von 
Voss,  hrsg.  von  Georg  Ellinger.  Berlin,  Paetel,  1890.  ln-8,  xxxvi  et  85  p.  6  m 

Le  GœtheJahrbuch  de  1891  est  aussi  intéressant  que  ses  aînés.  L'iné- 
dit y  foisonne.  M.  Suphan  fait  paraître  une  dissertation  de  Gœthe  sur 
Spinoza  (elle  a  été  sans  doute  dictée  à  M"""  de  Stein  qui  servait  parfois 
de  secrétaire  à  son  ami),  ainsi  qu'une  étude  du  poète  sur  le  Bertram  de 
Maturin  et  une  traduction  en  vers  de  quelques  passages  de  cette  tragé- 
die anglaise.  M.  R.  Steig  publie  la  correspondance  de  Gœthe  et  de  Thé- 
rèse-Albertine-Louise  von  Jacob  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Talvj, 
foimé  des  initiales  de  son  nom,  publia  en  1825  et  uédia  à  Gœthe,  avec 
une  introduction  historique,  une  traduction  en  vers  des  chants  populai- 
res serbes.  M.  Fried  liinder  communique,  sous  le  litre  Musikerbriefe, 
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des  lettres  de  Mendelssohn,  ainsi  qu'une  lettre  de  Schubert,  une  lettre 
de  Berlioz  (qui  fait  hommage  au  poète  de  sa  partition  de  Faust J  i,  deux 
lettres  de  Mozart  tirées  de  la  collection  d'autographes  formée  par  Goe- 
the. M,  Wahle  donne  une  lettre  de  F.-J.  Frommann  sur  la  mort  et  les 
funérailles  de  Gœthe  (datée  d'Iéna,  27  mars  i832)  et  un   fragment  des 
Mémoires  d'Henriette  d'Egloffstein  sur  la  cour  de  Weimar  en  1787 
(portraits   curieux  :  Amélie,  Louise,   Charles- Auguste,  M"!'-  de  Stein, 
Einsiedel),  M.  Ruland  éclaire  les  études  scientifiques  de  Gœthe  en  repro- 
duisant trois  lettres  de  Seebeck,  de  Hegel  et  de  Schweigger.  Voilà  pour 
la  première  partie  du  volume  mùwAéo.  Neue  Mittheilimgen.  Les  Ab' 
handlungen  ou  articles  de  fond  qui  forment  la  seconde  partie  de  l'An- 
nuaire de  Gœthe,  sont  au  nombre  de  quatre  :  une  étude  sur  Jenny  de 
Pappenheim,  baronne  de  Gustedt,  l'amie  d'Ottilie  de  Gœthe;  un  tra- 
vail de  M.  Steiner  sur  les  travaux  scientifiques  du  poète  et  le  profit  qu'on 
peut  en   tirer;  des   recherches  intéressantes   de  M.   Bielschowsky  sur 
l'authenticité  et  la  chronologie  des  Lieder  deSesenheim;   une  fine  et 
originale  analyse,  par  M.  Gilow,  des  portraits  que  renferme  Dichtung 
und  Wahrheit.  Comme  toujours,  la  troisième  partie  du  volume   ren- 
ferme des  Mélanges,  une  chronique,  une  bibliographie.  Signalons,  dans 
les  Mélanges,  une  comparaison  instituée  par  M.  Jacoby  entre  Egmonl 
ex.\e  Jules  César  de  Shakespeare  ainsi  que  le  Wallenstein  de  Schiller; 
quelques  mots  de  M.  Frankel  sur  le  docteur  Faust  en  Angleterre;  tout 
un  faisceau  de  rapprochements  recueillis  par  M.  Jonas  entre  les  Spriiche 
en  prose  et  des  œuvres  soit  de  Gœthe,  soit  d'autres;  une  note  de  M.  Arn- 
heim  sur  le  jeune  avocat  de  Francfort  qui  conduisit  en  1774  l'orienta- 
liste suédois  Bjornsthal  à  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale;  une  lettre 
inédite  de  Wieland  à  Gœthe  (21  mai  1796).  Une  notice  nécrologique 
d'Urlichs,   due  à  M.  Seulfert,  rempli!:  la  curoniquc.  La  bibliographie, 
dressée  par  Ivl.  Ludwig  Geiger,  directeur  du  Jahrbuch,  est,  comme  tou- 
jours, complète  et  fort  bien  ordonnée. 


Nous  retrouvons  M.  Ludwig  Geiger  dans  la  seconde  série  des  Réim- 
pressions berlinoises.  Deux  volumes  de  cette  série  portent  son  nom. 
Dans  le    premier,  Tinfatigable  érudit  reproduit,   d'après   l'exemplaire 

I .  P.  99.  <K  Monseigneur,  depuis  quelques  années  Faust  étant  devenu  ma  lecture  ha- 
bituelle, à  force  de  méditer  cet  étonnant  ouvrage  quoique  je  ne  puisse  le  voir  qu'à 
travers  les  brouillards  de  la  traduction,  il  a  fini  par  opérer  sur  mon  esprit  une  espèce  de 
charme  :  des  idées  musicales  se  sont  groupées  dans  ma  tête  autour  de  vos  idées  poéti- 
ques, et  bien  que  fermement  résolu  de  ne  jamais  unir  mes  faibles  accords  à  vos  accents 
sublimes,  peu  à  peu  la  séduction  a  été  si  forte,  le  charme  si  violent  que  la  musique 
de  plusieurs  scènes  s'est  trouvée  faite  presque  à  mon  insu...  Dans  l'atmosphère  de 
gloire  où  vous  vivez,  si  des  suffrages  obscurs  ne  peuvent  vous  toucher,  du  moins  j'es- 
père que  vous  pardonnerez^  un  jeune  compositeur  qui,  le  cœur  gonflé  et  l'imagina- 
tion entiammée  par  votre  génie,  n'a  pu  retenir  un  cri  d'admiration.» 
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rarissime  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  le  texte  de  V  Almanach  des  Mu- 
ses que  Gliamisso  et  Varnliagen  publièient  en  i8o(5.  M.  G.  aurait  pu  tout 
aussi  bien  reproduire  l'une  ou  l'autre  des  deux  années  1804  et  i8o3; 
mais,  —  et  il  l'avoue  avec  bonne  grâce,  —  ces  deux  années  étaient  plus 
rares  encore  que  Tannée  1806,  ei  V Almanach  qu^il  nous  donne  aujour- 
d'hui, est,  à  son  avis,  le  plus  mûr  et  le  plus  parfait,  celui  où  les  éditeurs 
se  sont  efforcés  de  faire   de  leur  mieux  pour  entraîner  enfin  le  public  et 
la  critique  qui  ne  les  avaient  accueillis  qu'avec  froideur.  C'était  aussi 
l'opinion  de  Fouqué  qui  trouve  cet  Almanach  en  progrès  et  lui  recon- 
naît une  forme  plus  claire,  plus  achevée.  D'ailleurs,  V Almanach  est  de 
la  plus  grande  importance  pour  quiconque  veut  étudier  l'école  roman- 
tique de  Berlin.  Trois  amis  collaborèrent  à  l'œuvre  :  Varnhagen,  Cha- 
misso  et  W.  Neumann.   Ils  cherchaient  leur  voie.  Varnhagen  n'avait 
pas  encore  trouvé  cette  prose  polie,  délicate,  aristocratique  et  gœthéenne 
—  comme  la   caractérise  justement  M.  Geiger.   Chamisso   n'avait  pas 
encore  son  aimable  humour  ;  il  luttait  avec  la  langue  et  s'essayait  péni- 
blement dans  des  odes  lourdes  et  bizarres  ;  il  imitait  avec  zèle  et  sans 
succès  les  Grecs,  au  lieu  de  suivre   sa  nature  et  d'imiter  les  Français. 
Neumann  déclarait  nettement  qu'il  n'avait  d'autre  maître  que  Pétrarque 
et  ne  ferait  que  des  sonnets;  du  reste,   souple,  maniant  les  vers  et  la 
rime  avec  aisance,  badinant  avec  légèreté,  mais  badinant  trop.  M.  G. 
montre  que  ces  trois  jeunes  gens  n'étaient  unis  par  d'autre  lien  que  par 
l'amitié;  ils  ne  se  groupaient  pas  autour  d'un  maître,  ils  ne  cherchaient 
la  victoire  d'aucune  doctrine,  ils  s'aimaient  et  croyaient  qu'ils  sauraient 
mieux  exercer  et  employer  leurs  forces  en  s'unissant  qu'en  s'isolant  (p.  v). 
Mais  ils  avaient  les  mêmes  dieux  :  les  Schlegel  et  Tieck,  Schiller,  Gœthe. 
On  trouvera  dans  l'introduction,  aussi  piquante  que  détaillée,  de  M.  G. 
de  curieuses  particularités  sur  ce  trio  de  poètes,  sur  les  Almanachs  de 
1804  et  de  i8o5,  sur  l'article  de  Merkel  et  notamment  sur  la  recension 
ioudroyi\mc(Blit:{mordrecension,  disait  Chamisso)  que  publia  la  Gazette 
d'iéna  et  qui  rendait  assez  exactement  l'opinion  de  Gœthe  et  de  son 
entourage,  sur  la  satire  assez  grossière  et  maladroite  que  Varnhagen, 
Neumann  et   Bernhardi  lancèrent  contre  Merkel  et  qu'ils  nommèrent 
Testimonia   auctorum  de  Merkelio.   Quant  à  V  Almanach    de    1806, 
M.  Geiger  le  donne  tel  quel,  après  l'avoir  soigneusement  purgé  de  ses 
innombrables  fautes  d'impression  et  présenté  au  lecteur  les  autres  colla- 
borateurs du  recueil,  ceux  qui  signent  de  leur  nom  comme  ceux  qui 
prennent  un  pseudonyme,  Hitzig,  Robert,  Uthmann,  Koreff,  There- 
rain,  Bernhardi,  La  Motte  Fouqué  et  sa  femme  Caroline. 

M.  L  Geiger  publie  dans  un  autre  volume  des  a  Réimpressions  »  un 
recueil  de  poésies  parues  à  Berlin  dans  la  longue  période  de  paix  qui 
s'étend  entre  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  Ans  et  l'écroulement  de  l'état 
prussien.  Il  a  leuilleté  les  recueils  du  temps,  les  revues,  les  journaux,  et 
il  en  a  tiré  soJxante-dix-neuf  pièces  de  vers  qu'il  range  sous  cinq  rubri- 
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ques  :  celles  qui  célèbrent  le  roi  (KiJnigslieder,  i-ix)  ;  celles  qui  chantent 
les  grands  événements  (Zeitereignisse,  x-xxvii);  celles  qui  décrivent 
Berlin  et  ses  alentours  (Berliner  Landschaft,  xx\'i\i-xxxi]]\  celles  qui 
nous  introduisent  dans  la  société  berlinoise  et  nous  initient  à  ses  mœurs 
et  à  ses  plaisirs  (Gesellschaft,  Sitten,  Vergnûgungen,  xxxiii-liv)  ;  celles 
qui  sont  relatives  aux  peisonnes  (par  exemple,  sur  le  monument  de 
Schwerin,  sur  la  mort  de  Lessing,  de  Gluck,  de  Hertzberg,  de  Fleck,  sur 
le  départ  de  Moreau  pour  l'Amérique,  etc.).  On  remarquera  dans  la 
seconde  partie  le  poème  en  l'honneur  de  «  la  liberté  de  l'Amérique  » 
(l'auteur,  sans  doute  le  professeur  Herel,  exalte  Hercule-Washington  et 
les  insurgents,  ces  «  Hellènes  de  nos  jours  »)  et  le  poème  de  Pfeffel  au 
comte  de  Brûhl.  Cette  pièce  du  fabuliste  était  déjà  connue;  mais  nous 
l'avons  ici  sous  sa  première  forme  ;  elle  offre  un  éclatant  témoignage  de 
l'enthousiasme  qu'inspirait  la  Révolution  à  ses  débuts;  Pfeffel  voit  dans 
Paris  «  cette  seconde  Babylone  »,  naguère  «  le  tombeau  du  courage  et 
des  mœurs  »,  une  autre  Rome,  et  le  trône  même  de  la  liberté;  il  loue  le 
monarque,  devenu  «  sujet  des  lois  »  et  ce  peuple,  d'ordinaire  si  léger, 
aujourd'hui  libre,  fier  et  fort  de  sa  nouvelle  liberté,  détruisant  «  la  noire 
citadelle»  de  la  Bastille  et  acclamant  la  Constituante  où  «  le  paysan  s'as- 
sied avec  les  barons  à  côté  des  Solon  et  des  Lycurgue  ».  Mais  bientôt  le 
panégyrique  se  change  en  hymnes  de  colère  et  de  haine;  ies  pièces  sui- 
vantes déplorent  le  sang  qui  «  coule  à  torrents  dans  les  plaines  de  la 
Gaule  »,  vouent  à  la  mort  les  «  rebelles  »  et  la  «  caste  des  bourreaux  », 
prophétisent  la  victoire  des  Prussiens.  La  quatrième  partie  du  volume 
est  la  plus  abondante;  elle  présente  l'image  des  diverses  classes  de  la 
société  berlinoise  :  les  entours  du  roi,  ministres  et  fonctionnaires,  les 
membres  du  Moutagsclub,  les  francs-maçons,  etc.  M,  Geiger  n'a  pas 
fait  sans  peine  ni  fatigue  cetie  ample  récolte  ;  mais  il  ne  se  borne  pas  à 
reproduire  tel  quel  le  texte  des  poèmes;  son  introduction  où  il  examine 
l'un  après  l'autre  les  morceaux  qu'il  publie,  indique,  autant  que  possi- 

ijble,  les  noms  des  auteurs.  Des  réflexions  judicieuses  sur  le  sujet  traité 
et  de  nombreux  témoignages,  empruntés  aux  écrits  de  l'époque,  accom- 

^^■pagnent  ces  renseignements  bibliographiques.  Aussi  peut-on  dire  que 
cette  analyse  renferme,  autant  que  les  poèmes  eux-mêmes,  une  foule  de 
détails  sur  le  Berlin  du  dernier  siècle  '. 

Le  troisième  volume  desBerliner  Neudrucke  que  nous  devons  annon- 
cer, contient  le  texte  d'une  tragédie  de  Jules  âeYoss, Faust,  qui  méritait 
d'être  réimprimée.  Non  pas  qu'ily  ait  du  talent;  Jules  deVoss  n'y  montre 
pas  ce  don  d'observation  dont  il  fait  preuve  ailleurs  ;  ses  inventions, 


I.  M.  Geiger  trouvera  dans  le  tome  III  de  Làukhard  (Leben  und  Schicksale,  1796» 
,  Sgo-Sgi),  un  jugement  très  sévère  sur  les  Bvavouvlieder  d'Eckhardt,  que  le  soldat- 
Scrivain  nomme  une  «  jaemmerliche  Dichterei  von  Schimpfwœrtern   und  Drohungen 
àiber  und  an  die  Franzosen  ». 
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comme  dit  l'éditeur,  M.  Ellinger,  sont  gauches  et  maladroites;  en  outre, 
le  poète  imite  trop  fréquemment  Klinger  et  Schink  (cf.  p.  xxxiii-xxxiv). 
Mais  Touvrage  est  rare,  et  il  tient  sa  place  dans  la  littérature  de  Faust. 
On  saura  gré  à  M.  Ellinger  d'avoir  retracé,  dans  sa  préface,  l'existence 
de  Jules  de  Voss  —  le  seul  qui,  avant  1806,  ait  essayé  de  représenter 
dans  des  romans  et  des  comédies  la  Prusse  de  son  temps,  —  et  d'analy- 
ser minutieusement  quelques  œuvres  de  cet  écrivain  trop  oublié.  Nous 
l'engageons  vivement  à  publier  dans  la  collection  qu'il  dirige,  soit  entiè- 
rement, soit  par  extraits,  le  roman  que  Voss  fit  paraître  en  1807  sous  le 
litre  Geschichte  eines  bei  lena gefangenen preussischen  Officiers;  malgié 
le  manque  de  composition  et  la  négligence  du  style,  ce  roman,  nous  dit- 
il,  représente  une  fidèle  image  de  la  Prusse  avant  i8i3  ;  il  mérite  donc, 
à  meilleur  titre  que  le  Faust,  d'être  arraché  à  l'oubli.  Le  vigoureux  et 
satirique  tableau  que  "Voss  intitule  Loo.y  des  Génies,  nous  semble  pareil- 
lement digne  d'une  réimpression. 

A.  Chuquet. 


662.  —  L.  Deschamps.  Hîstoîi-e  de  la  question  coloniale  en  France.  Paris, 

Pion  et  Nourrit, 

L'histoire  de  la  colonisation  française  est  aujourd'hui  étudiée  et  con- 
nue. L'histoire  de  la  question  coloniale  est  à  peine  abordée.  Par  question 
coloniale  M.  Deschamps  entend  «  la  participation  spéculative  et  effec- 
tive de  la  nation  à  l'œuvre  coloniale  ».  On  lui  devra  la  première  étude 
d'ensemble  sur  ce  sujet,  étude  qui  s'inspire  sans  doute  des  suggestifs  et 
savants  travaux  de  M.  Pigeonneau. 

La  nation  s'est  elle  préoccupée,  sous  l'ancien  régime,  de  l'action 
coloniale?  L'a-t-elle  favorisée,  l'a-t-elle  condamnée?  Assurément  la 
nation,  prise  comme  personnalité  politique,  dans  le  sens  moderne,  n'a 
point  de  rôle;  mais  l'esprit  public  se  manifeste  sous  diverses  lormes  et 
par  divers  organes  :  dans  des  assemblées  à  de  rares  intervalles,  par  le 
groupement  des  intérêts,  et  de  façon  permanente,  par  les  écrits,  la 
polémique.  M.  D.  prétend  tirer  des  manifestations  de  l'opinion  d'autre- 
fois des  leçons  dignes  d'éclairer  l'opinion  actuelle.  L'intention  est 
louable. 

La  question  coloniale  a  varié  avec  l'action  coloniale.  Celle-ci  s'est 
poursuivie  sur  des  théâtres  différents,  et,  ce  qui  importe  davantage,  avec 
des  principes,  des  méthodes,  des  eus  différentes.  Aussi  M.  D.  en  a-t-il 
distingué  les  phases  chronologiques  :  avant  Richelieu,  les  découvertes; 
durant  le  xvn*  siècle,  la  plus  grande  expansion.  —  les  compagnies  ; 
enfin,  le  déclin,  qui  s'annonce  sous  Louis  XV  et  se  consomme  sous 
l'Empire.  On  ne  chicanera  pas  M.  D.  sur  ces  divisions  :  toutefois  on 
contestera  que  le  système  des  Compagnies  caractérise  exclusivement  les 
ministères  de  Richelieu  et  deColbert;  il  fleurit  aussi  vigoureusement  et 
peut-être  donna  tous  ses  fruits  au  xvin*  siècle. 
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Dans  chaque  période,  l'auteur  considère  d'abord  l'action,  c'est-à-dire 
la  conquête  et  Torganisation;  puis  ce  qu'il  appelle  Pintérêt,  titre  vague 
sous  lequel  il  comprend  surtout  les  publications;  enfin  la  discussion. 
Ici  encore  on  trouverait  à  redire;  ainsi  dans  le  chapitre  consacré  à 
Golbert  et  Louis  XIV,  il  place  sous  la  rubrique  l'intérêt  :  le  gouver- 
nennent  après  Golbert;  les  agents  ;morceaux  qui  entrent  plutôt,  semble- 
t-il,  dans  le  cadre  de  l'action  Mais  ce  sont  là  des  bagatelles  de  la  porte. 

M.  D,  voit  une  preuve  de  l'ardeur  coloniale  de  la  nation  française 
dans  la  passion  avec  laquelle  tut  suivi,  au  xvi«  siècle,  le  mouvement 
des  découvertes,  et  dans  le  goût  prononcé  pour  la  science  géographique. 
«  Qui  dit  colonisateur  dit  géographe,  et  inversement  ».  A  quoi  Ton 
répondrait  que  nulle  part  le  zèle  n'éclata  plus  qu'en  Allemagne. et  pour- 
tant sans  arrière-pensée  de  colonisation.  M.  D.  confond  ici  deux  senti- 
ments distincts;  la  curiosité  plus  ou  moins  désintéressée  des  terres 
nouvellement  explorées,  et  la  volonté  d'acquérir  et  d'exploiter  quelques 
unes  de  ces  terres.  L'argument  n'a  donc  qu'une  médiocre  valeur. 

M.  D.  commet  des  erreurs  d'interprétation  plus  graves.  Il  prête 
souvent  aux  autorités  qu'il  cite,  des  idées  dont  on  cherche  en  vain 
l'expression  dans  leur  propre  langage.  Monluc,  par  exemple,  est  rangé 
parmi  les  adversaires  de  la  colonisation.  On  aurait  beau  jeu  à  montrer 
que  le  passage  de  Monluc  (p. 44)  s'appliqueà  un  fait  particulier,  l'expédi- 
tion de  son  hls,  et  à  des  circonstances  politiques  toutes  contingentes;  on 
n'y  soupçonne  aucune  théorie.  11  était  donc  inutile  de  présenter  Monluc 
comme  un  opposant.  —  Bodin  professe  la  doctrine  du  libre  échange 
(p.  53).  M.  D.  veut  y  discerner  «  une  excitation  à  la  fondation  d'éta- 
blissements coloniaux  ».  Il  ajoute  d'ailleurs  que  le  texte  de  Bodin 
('  implique  »  ladite  excitation.  Bodin  professe  encore  que  les  «  commu- 
nautés »  ne  peuvent  s'établir  sans  l'autorisation  de  l'Etat,  et  que  celui-ci 
doit  veiller  à  ce  qu'on  n'y  «  couve  des  conjurations  et  des  monopoles  m. 
Et  M.  D.  écrit  :  «  On  peut  tirer  des  écrits  de  Bodin  une  opinion  impli- 
cite sur  le  système  colonial...  On  peut  voir  dans  ces  paroles,  semble  t-il, 
une  condamnation  des  fameuses  Compagnies  ».  M.  D,  a  découvert,  le 
premier,  que  nous  sachions,  une  opposition  classique  à  la  politique 
coloniale.  C'est  celle  des  moralistes  et  des  poètes  qui  ont  repris  et 
développé  le  lieu  commun  d'Horace  et  de  Virgile  :  ////  robur  et  ces 
triplex,  ou  bien  O  fortunatos  nimium.  Montaigne,  Ronsard,  la  Fon- 
taine, Boileauont  de  ce  chef  commis  un  crime  de  lèse-patrie.  Jugez-en  : 
ils  ont  insinué  aux  Français  «  comme  un  poison,  à  l'aide  de  leurs  belles 
tirades  d'emprunt,  ce  dégoiit  et  ce  mépris  de  l'activité  commerciale  dont 
notre  société  souffre  à  cette  heure  »    p.  217).  En  effet,  tout  s'explique. 

On  s'étonnera  moins  de  rencontrer  simultanément  certains  publicistes 
parmi  les  opposants  et  les  apôtres  de  la  colonisation,  Montesquieu  et 
Voltaire,  par  exemple.  La  composition  en  souffre,  mais  non  la  vérité. 
Car  le  problème  colonial  est  complexe. 

M.  D.  en  a  su  dégager  les  termes  saillants  :  monopole  des  Compa- 
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gnieset  liberté  commerciale;  administration  déléguée  aux  Compagnies, 
ou  administration  directe.  C'est  sur  ces  antinomies,  sur  la  première 
tout  spécialement,  que  porta  la  controverse  depuis  Montchréiien  jusqu'à 
Turgot.  M.û.  présente  tour  à  tour  les  hommes  et  les  doctrines  des  deux 
écoles;  doctrinaires  du  privilège;  presque  toujours  des  hommes  d'Etat 
ou  des  agents  gouvernementaux;  champions  de  la  liberté:  gens  d'affaires, 
économistes.  Cet  historique  serait  excellent,  si  M.  D.  ne  mêlait  à  la 
question  coloniale  des  particularités  qui  concernent  uniquement  le 
commerce  extérieur.  Ainsi  les  enquêtes  de  1626  et  i636  auprès  des 
Chambres  de  commerce  de  Rouen  et  de  Marseille  ne  touchent  guère  la 
colonisation.  Ainsi  encore  plusieurs  publications  de  la  seconde  moitié 
du  xvii"  siècle  (2^  partie,  chap.  ni,  et  l'histoire  de  la  querelle  sur  les 
superstitions  chinoises),  dont  l'analyse  alourdit  l'exposé,  n'ont  point  de 
rapport  avec  ce  sujet  spécial. 

La  surabondance  de  documents  et  de  renseignements  n'a  point  toute- 
fois obscurci  la  critique  de  M.  Deschamps.  Il  apprécie  avec  sagacité 
l'œuvre  de  Richelieu  et  celle  de  Colbert.  La  première  avait  été  déjà 
traitée  magistralement  par  M.  Pigeonneau.  M.  D.  a  saisi  le  trait  essen- 
tiel du  système  de  Colbert,  la  substitution,  à  partir  de  1674,  du  gouver- 
nement direct,  au  Canada  et  aux  Iles,  au  régime  des  Compagnies  à 
privilège.  Aussi  l'auteur  a-t-il  tracé  un  parallèle  judicieux  de  Richelieu 
et  de  Colbert. 

Louis  XV  a  trouvé  en  M.  D.  un  réhabilitateur  chaleureux.  Les 
désastres  coloniaux  qui  survinrent  pendant  son  règne  sont  imputables  à 
la  Compagnie  des  Indes.  Louis  XV  et  ses  ministres  «  ont  brillamment 
suivi,  puis  hardiment  réformé  le  système  de  Colbert  et  de  Louis  XIV  ». 
La  thèse  est  ingénieusement  soutenue  :  des  chiffres  précis  témoignent 
du  progrès  du  peuplement  et  de  l'extension  du  commerce  aux  colonies. 
Cependant  M.  D.  signale  avec  «  la  sagesse  théorique  l'inexpérience 
pratique  en  matière  coloniale  du  gouvernement  de  Louis  XV  » ,  et 
mentionne  à  l'appui,  «  ces  deux  expériences  néfastes  »  du  Mississipi  et 
de  la  Guyane.  Voilà  qui  atténue  l'apologie.  Même,  si  Ton  met  à  l'actif 
de  Louis  XV  l'abolition  du  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes  et 
l'octroi  de  la  liberté  commerciale,  on  remarquera  que  c'était  une  mesure 
in  extremis. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xvin^  siècle,  deux  thèses  alimentent  et 
dominent  la  polémique  coloniale  :  celle  du  Pacte  colonial  et  celle  de  l'es- 
clavage. Avec  cette  dernière  surtout,  le  débat  est  élevé  et  se  passionne, 
parce  qu'il  prend  un  caractère  philosophique  et  humain.  On  saura  gré  à 
M.  D.  d'avoir  remis  au  point  et  replacé  dans  son  cadre  cette  noble  con- 
troverse; il  a,  en  passant,  fait  justice  du  légendaire  :  Périssent  les 
colonies!  faussement  attribué  à  Robespierre. 

Nous  omettons  bien  des  détails  de  valeur  disséminés  dans  ce  livre.  Il 
reste  à  en  juger  la  portée.  L'auteur,  on  l'adit,  nourrit  l'ambition  d'éclairer 
ses  contemporains  à  la  lumière  du  passé.  Il  s'indigne  d'avoir  à  dissiper 
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encore  de  si  épaisses  ténèbres.  Il  fait  le  procès  du  système  colonial 
actuel,  fulmine  contre  Tinertie  des  capitaux,  la  répugnance  à  l'émigra- 
tion, vérités  tristement  banales,  mais  enfin  banales.  M.  Deschamps 
montre  plus  d'originalité  en  indiquant  le  remède.  «  Il  faut  refaire  notre 
caractère  national.  C'est  l'affaire  d'une  génération  ou  deux  ».  Par  quel 
moyen?  Il  faut  «  tout  simplement  réformer  notre  enseignement  secon- 
daire »,  Car  pourPauteur,  «  la  question  coloniale  se  réduit  à  une  question 
d'éducation  ».  Aussi  prêche-t-il  la  diffusion  de  l'enseignement  pratique 
et  moderne.  On  admirera  dans  cette  conclusion  l'inquiétude  respectable 
du  patriote  et  l'illusion  non  moins  respectable  du  pédagogue  K 

B.    AUERBACH. 


663. —  Aug.  RoMiZt  Pai'allell  letterari  ti-a  poett  grecî,  latinî  ed  italîani. 

Livourne,  imprimerie  Giusti,  iSgi.  In-i2,  vi  et  284  pp. 

C'est  une  seconde  édition  revue  et  augmentée.  On  y  voit  comment  les 
anciens  et  les  modernes  ont  tour  à  tour  décrit  les  tremblants  reflets  de  la 
lumière,  l'éclat  des  armes,  un  rocher  dans  les  flots,  le  choc  furieux  des 
vents,  les  fleuves  impétueux,  la  nuit,  les  songes,  la  bête  sauvage  blessée, 
le  lion  affamé,  la  fuite  du  lion,  et  quantité  de  thèmes  aussi  nouveaux. 
Ce  livre  palpitant  d'intérêt  nous  reporte  aux  plus  mauvais  jours  de 
notre  histoire,  quand  régnaient  la  métaphore  et  l'amplification. 

L.-G.   P. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  11  décembre  iSgi. 

M.  l'abbé  Duchesne  est  nommé  membre  de  la  Commission  chargée  de  la  publica- 
tion des  Historiens  occidentaux  des  croisades. 

M.  Ch.  Kohier  est  nommé  auxiliaire  attaché  aux  travaux  de  l'Académie,  pour  la 
même  publication. 

L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  lui  proposer  des  candidats  aux 
places  vacantes  parmi  ses  correspondants  étrangers  et  français.  Sont  élus  :  pour  les 
correspondants  étrangers  (trois  places  à  pourvoir).  MM.  Gaston  Paris,  Maspero,  Bois- 
sier,  Héron  de  Villetosse;  pour  les  correspondants  français  (une  place  à  pourvoir), 
MM.  Delisle,  Hauréau,  Croiset,  l'abbé  Duchesne. 

M.  Heuzey  fait  une  communication  sur  le  costume  palmyrénien.  Il  étudie,  d'après 
les  monuments,  la  longue  persistance  du  costume  oriental  dans  l'antique  Palmyre, 


I.  Les  incursions  de  M.  D.  dans  la  politique  ou  plutôt  la  polémique  contempo- 
raine ne  sont  pas  très  discrètes.  P.  16g  :  il  compare  l'impopularité  de  Colbert  à  celle 
de  M.  Ferry.  Colbert  se  rendit  impopulaire  surtout  par  des  mesures  fiscales.  Quant 
à  l'impression  produite  par  l'action  coloniale  de  M.  Ferry,  elle  s'est  sensiblement 
modifiée:  ce  dont  M.  D.  eut  dû  se  douter.  C'est  le  cas  de  répéter  que  comparaison 
n'est  pas  raison.  P.  i25,  M.  D.  «  recommande»  avec  beaucoup  d'assurance  un  mode 
d'organisation  de  l'armée  coloniale  «  à  nos  gouvernants  d'aujourd'hui  »,  dont  il 
signale  l'embarras  en  cette  matière.  On  ne  discerne  pas  bien  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
et  d'ingénieux  dans  cette  «  recommandation  », 
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SOUS  les  formes  du  style  grec  qui  s'était  imposé  à  la  sculpture  de  cette  région.  Dans 
plusieurs  de  ces  représentations,  empruniées  aux  sépultures,  le  mort  est  à  demi  cou- 
ché sui'  un  lit  de  festin;  une  femme  voilée,  de  pioporiions  plus  petites,  est  assise  à 
ses  pieds  sur  des  coussins.  C'est  l'usage  grec  du  banquet  héroïque  ou  funèbie.  En 
dépit  du  style  grec  des  draperies,  le  costume  du  personnage  couché  est  resté  tout 
asiatique  :  tunique  à  manches  (candvs),  laiges  \'^&nVà\o\^s  (anaxyrides),  dont  l'extré- 
mité est  passée  dans  des  bottines  fermées  à  la  mode  des  Perses,  courte  épée  suspendue 
sur  la  cuisse  droite,  seion  l'usage  i^articulier  du  même  peuple.  Souvent  ce  costume 
est  complété  par  une  tiare  cylindrique  basse. 

Parmi  les  riches  ornements  de  pourpre,  brodés  ou  brochés,  qui  décorent  le  vête- 
ment, (m  retn;irqiie  surtout  la  bande  verticale  qui  descend  sur  le  milieu  ue  ia  tunique, 
comme  un  véritable  clavus.  Ce  serait  pourtant  une  erreur  de  vouloir  y  reconnaître  le 
laticlavi-  romain  Lorsque  l'empereur  Héliogabale  offrait  ses  sacrifices  au  dieu  soleil 
des  Syriens,  Héiodien  fait  figurer  dans  ces  fêtes  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'em- 
pire, «  poitaiit  une  seule  banae  de  pourpre  au  milieu  de  leur  tunique  »;  ce  qui  est, 
ajouie-t-il,  «  une  mode  des  Pnéniciens.  «  Le  laiiclave  romam  était  formé  par  deux 
bandes  de  pourpre  et  non  une  seule  :  l'historien  blâme  les  otîiciers  impériaux  d'avoir 
revêtu  un  costutne  asiatique  et  barbare,  et  ce  costume  est  celui  même  de  nos  sculptu- 
res paimyréniennes. 

Deux  de  ces  bas-reliefs  funéraires,  dont  les  inscriptions  ont  été  interprétées  par 
M.  Ledrain,  nous  montrent  séparément  le  père  et  le  fils,  d'un  côté  Malkou,  de  l'au- 
tre Theima,  fils  de  Malkou,  accompagnés  d'une  même  femme  assise,  Dida,  qui  figure 
ici  comme  épouse  et   là  comme  mère  du  défunt. 

M.  Maspero  annonce  la  découverte  de  deux  antiques  monuments  chaldéens,  M.  de 
Morgan,  da  is  sa  longue  mission  de  Perse,  a  eu  la  bonne  foi  tune  de  pouvoir  relever 
un  certain  nombie  d'inscriptions  cunéiformes  ou  pehlevies,  qui  n'avaient  été  qu'in- 
diquées par  ses  iievancicrs  11  en  a  pns  l'estampage  au  péril  de  sa  vie,  et  a  fait  faire 
par  le  R  P.  Scheil  la  traduction  de  deux  d'entre  elles,  qui  remontent  aux  premiers 
temps  de  l'empire  chaldéen. 

La  plus  considérable,  celle  de  Séripoul.  est  accompagnée  d'un  bas-relief  où  l'on  voit 
un  roi  aime  en  guerre,  massacrant  un  captif  renversé  sous  ses  pieds  :  la  decsse  Ish- 
tar,  debout  devant  lui,  lui  amène  une  file  de  prisonniers  destinés  au  même  sort. 
C'est  un  souvenir  des  victoires  reitiportées  en  ces  parages  par  un  roi  du  pays  de 
Louloubi  nommé  Anoubanîni.  Le  texte  de  l'inscription  nous  apprend,  en  outre, 
que  le  mont  où  a  été  trouvé  ce  monument  éfait  appelé  le  mont  Batir. 

La  seconde  inscription  est  gravée  sur  une  montagne  à  108  kilomètres  au  nord  de 
la  précé  lente,  près  au  village  de  Sheikh-Khân .  Un  roi,  dont  le  nom  est  perdu,  y 
avait  fait  placer  son  image;  un  gouverneur  chaKiéen,  venu  longtemps  après  dans  ces 
parages  ci  nommé  Tar...dounni,  tils  de  Sin-ipsah,  restaura  la  figure  ei  y  joignit  une 
inscription  cominémorative  de  cette  restauration. 

Le  style  des  deux  bas-reliefs  et  celui  des  deux  inscriptions  sont  également  archaï- 
ques. En  les  comparant  aux  œuvres  de  Goudéa,  conseï  vées  au  Lciuvre,  on  leur  recon- 
naît un  caractère  incontestable  d'antiquité  plus  haute.  Ce  sont  piobableinent,  à  l'heure 
actu'  Ile,  les  monuments  les  plus  anciens  que  nous  possédions  de  l'art  chakiéen. 

Avec  les  estampages  de  M.  de  xMorgan,  on  a  pu  obtenir  de  bons  moulages  qui 
vont  être  déposés  dans  plusieurs  musées. 

M.  Georges  Perrot  présente,  de  la  part  de  "M.  Wolfgang  Helbig,  correspondant  de 
l'AcaJéniie  a  Rume.  le  moulage  d'un  coin-matrice  trouvé  à  Civiià-Castellana.  On  y 
voit  gravé  le  type  d'une  monnaie  d'Auguste,  de  l'an  12  avant  notre  ère.  Diveises 
consitléraiions  portent  ^L  Helbig  à  y  reconnaître  un  coin  clandestin,  qui  a  dû  servir 
à  un  faux  monnayeur. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  note  de  Mgr  Toulotte.  évêquo  de  Tagaste,  sur  la 
situation  du  mont  Pappua,  où  Gélimer,  dernier  roi  des  Vandales,  poursuivi  par  Héli- 
saiie.  se  réfugia  et  soutint,  avant  tie  se  rendre,  un  long  blocus.  Mgr  Toulotte  pense 
qu'il  faut  cUeVcher  cette  montagne  à  l'oucst  du  Milève,  dans  le  massif  du  Zouagiia  ou 
dans  celui  du  Feidjoua,  sur  la  limite  de  la  Numidie  et  de  la  Mauréianie.  11  croit  que 
l'inscription  célèbre  du  col  de  Fdonlès  se  rappoiiea  cet  événement. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  :  Denifle  CH.  et  Châ- 
telain M'.x\  ),  Cliariularium  Universnaiis  Pansieiisis,  i.  II,  pars  i;  —  par  M.  De- 
lisie  :  Bkuguier-Houre  (L.l,  Lartulaire  de  l'œuvre  des  églises,  maison,  pont  et  hôpi- 
taux du  Samt-Espi  il  (i 265-r  yqj). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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664.  —  Hand-Commentar  zum  IVenen  Tetitament  bearbeitet  von  Prof.  D. 
H.  J.  Holtzmann,  etc.  11.  Band,  2  Abtheilung.  Die  Briefe  an  die  Galater,  Rœmeiç, 
Philipper.  Bearbeitet  von  R.  A.  Lipsius. 

L'éloge  de  cette  publication  n'est  plus  à  faire.  Les  trois  Epîtres  corn* 
mentées  dans  le  présent  fascicule  ne  sont  pas  les  moins  importantes  de 
la  collection  paulinienne  :  M.  Lipsius  discute  les  questions  relatives  à 
leur  origine  et  à  l'intégrité  de  leur  texte,  avec  beaucoup  d'érudition,  de 
prudence  et  de  sagacité.  Il  ne  croit  pas  décisives  les  objections  que  l'on  a 
faiies  dans  ces  derniers  temps  contref  l'authenticité  de  ces  Epîtres,  et  il 
n'approuve  pas  non  plus  les  critiques  qui,  pour  des  raisons  subjec- 
tives, découpent  arbitrairement  le  texte,  en  y  signalant  de  prétendues 
interpolations.  Il  pense  que,  dans  l'Epître  aux  Romains,  le  fragment 
XVI  1-20  était  destiné  à  l'Église  d'Ephèse  et  qu'il  a  été  introduit 
dans  l'Epître,  soit  par  un  accident  de  transcription,  soit  parce  que 
Phœbé,  la  messagère  qui  était  recommandée  aux  chrétiens  d'Ephèse 
par  le  billet  de  TApôtre,  porta  aussi  aux  fidèles  de  Rome  la  lettre  qui 
leur  était  destinée.  Ce  sont  là  des  hypothèses  fort  incertaines.  En  tous 
cas,  personne  ne  reprochera  à  M.  Lipsius  de  présenter  d'une  manière 
trop  compliquée  l'origine  de  l'Epître  aux  Romains. 

A.  L. 
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665.  —  Contributions  to  tlie  Interpi-etatlon  of  tlie  Veda,  third  sériée 

by   Maurice  Bloomfield.  (From.   the   Journal   of  the  American   Oriental  Society, 
vol.  XV,  1891.)  ln-8,  46  pp.  colées  143-188. 

M.  Bloomfield  a  transporté  sur  un  nouveau  domaine  védique  ses 
rares  facultés  d'investigation  :  à  l'explication  de  texte  ^  il  fait  succéder 
celle  de  fond,  en  s'attaquant  à  trois  légendes  qui  ne  nous  sont  guère 
connues  que  par  voie  d'énigme  ou  d'obscure  allusion  :  le  combat  d'In- 
dra et  Namuci;  les  deux  chiens  de  Yama  ;  le  mariage  de  Sara^zyû.  Sa 
méthode,  définie  en  termes  excellents  (p.  i85),  consiste  à  faire  avec 
soin  le  départ  des  attributs  primitifs  d'une  entité  mythique  et  des  élé- 
ments secondaires  que  l'imagination  humaine  y  a  surajoutés  après 
qu'elle  eut  pris  corps.  Le  principe,  toutefois,  n'est  pas  aussi  nouveau 
qu'il  paraît  à  l'auteur  :  il  a  inspiré  notamment  en  F"rance  les  lumineu- 
ses études  de  M.  Bréal,  qui  demeureront  toujours  les  modèles  du  genre  2 
et  ce  n"'est  plus  guère  que  dans  les  travaux  d'érudition  de  seconde  main, 
—  par  exemple  chez  M.  Ehni,  si  justement  critiqué  par  M.  Lévi  3  et 
M.  Bloomfield, —  qu'on  rencontre  l'insupportable  prétention  de  rame- 
ner le  moindre  détail  d'un  conte  à  l'hypothèse  naturaliste  et  de  fixer 
sur  la  rose  des  vents  le  repère  précis  des  deux  chiens  de  Yama. 

Ce  principe  connu  et  appliqué, dis-je,  ne  serait-il  pas  possible  de  le 
serrer  de  plus  près  encore?  Je  le  crois,  et  je  l'ai  essayé  dans  mes  leçons 
de  l'année  dernière.  Pour  moi,  le  mythe  en  général  n'est  ni  l'expression 
d'un  symbolisme  profond,  ni  le  produit  d'une  élégante  métaphore,  ni  une 
explication  de  la  nature  telle  que  la  peut  concevoir  l'intelligence  d'un 
sauvage,  ni  même  la  plupart  du  temps  une  maladie  du  langage.  C'est 
tout  simplement,  à  l'origine,  une  devinette  ingénieusement  puérile, 
telle  qu'en  ont  coUigé  en  masse  et  en  tous  pays  les  amateurs  de  folk- 
lore. Le  critérium  est  donc  sûr  :  toutes  les  fois  qu'on  pourra  réduire  les 
traits  essentiels  d'un  conte  à  une  semblable  devinette,  très  courte  et  très 
simple,  visant  un  objet  naturel,  le  conte  sera  naturaliste,  et  tous  les 
traits  qui  ne  rentreront  pas  dans  les  termes  de  la  devinette  seront  des 
additions  postérieures.  Un  exemple  entre  mille  : 

«  Qu'est-ce  qui  plonge  dans  l'eau  et  ne  peut  boire  ?  » 

La  sagesse  des  nations  répond  :  «  Le  soleil.  » 

Et,  d'autre  part,  c'est  le  noyau  du  mythe  de  Tantale  :  l'homme 
plongé  jusqu'au  menton,  l'eau  qui  se  retire,  la  transformation  du  fait 
naturel  en  un  supplice  infernal,  autant  d'enjolivements  surajoutés  par 
la  fanlaisie  des  conteurs  successifs. 

La  méthode  une  fois  admise,  il  va  sans  dire  qu'elle  pourra  donner 
lieu  à  quelques  divergences  dans  l'application.  Ainsi  je  serais  disposé 

i.Cf.  Revue  critique,  XXXI,  p.  325. 

z.  Hcrculeet  Cacus,  le  mythe  d' Œdipe,  in  Mélanges  de  Mythologie  et  de  Linguis- 
tique (Paris,  1877). 
3.  Revue  critique,  XXX,  p.  354. 


d'histoire  et  de  littérature  499 

voir  dans  la  jolie  devinette  de  Saranyû  (R.  V.  X.  17.  1-2)  beaucoup 
lus  d'éléments  naturalistes  que  n'y  en  veut  retrouver  l'auteur  ^  Je  ne 
ois  pas  non  plus  en  quoi  M.  Ehni  est  si  coupable  (p.  187,  n.  iid'in- 
erpréter  Yama  par  le  soleil  nocturne  :  si,  comme  l'enseigne  M.  B, 
p.  170),  les  deux  chiens  de  Yama  sont  le  soleil  et  la  lune,  il  me  paraît 
lifficile  de  croire  que  Yama  lui-même  soit  autre  chose  qu'un  person- 
lage  solaire.  Mais  ce  sont  là  de  simples  nuances  et  le  principe  d'in- 
erprétation  reste  sauf.  La  seule  objection  grave  que  j'aie  à  formuler  le 
aisse  intact,  car  elle  ne  procède  que  d'un  scrupule  grammatical. 

M.  B.  est-il  bien  sûr  que  nd-muci  signifie  «  qui  ne  lâche  pas  » 
■p.  162)?  C'est  bien  Topinion  de  Pâ;zini  ;  mais  peu  nous  en  chaut,  et 
je  ne  connais  pas  un  seul  composé  védique  par  nd-  qui  présente  sûre- 
ment le  sens  négatif  :  nd-vedas  veut  dire  «  qui  sait  »  ;  quand  à  ndsatya 
quoi  qu'on  doive  penser  de  l'étymologie  conjecturale  de  M.  Colinet,  je 
crois  que  la  dérivation  par  nd  asatyd  est  pour  toujours  abandonnée, 
î' Somme  toute,  le  sens  le  plus  probable  de  nd-muci  —  soit  par  mue  et 
ina-=  gr.  àvâ?  —  serait  «  le  délieur  »  ou  a  le  libérateur  ». 

Namuci  serait  donc,  à  l'origine,  un  Asura  bienfaisant  qui  délivre  les 
eaux,  bref  un  «  double  »  d'Indra.  Ainsi  s'explique  un  trait  conservé  parla 
légende,  trait  inintelligible,  remarqaons-le  bien,  dans  toute  autre  hypo- 
thèse :  le  pacte  d'amitié  qui  l'unit  à  Indra.  Plus  tard,  lorsque  l'enva- 
hissante personnalité  d'Indra  eut  accaparé  à  elle  seule  le  rôle  de  «  libé- 
rateur »,  quand  les  Asuras,  de  Dieux  qu'ils  étaient,  furent  devenus  des 
démons  2,  lors  enfin  que  les  raffinements  étymologiques  de  l'école  inter- 
prétèrent à  contre-sens  le  nom  de  Namuci,  on  ne  vit  plus  ce  que  ce 
monstre  venait  faire  aux  côtés  d'Indra  et  on  lui  assigna  la  digne  fin  d'un 
démon  de  l'orage  :  sa  tête  roula  emportée  par  l'écume.  Lui  qui  peut-être 
enivrait  Indra  pour  lui  donner  des  forces  contre  leurs  ennemis,  il  fut 
censé  l'avoir  abruti  d'eau-de-vie,  et,  sur  le  détail  naturaliste  de  l'écume 
emportant  sa  tête,  la  fantaisie  d'un  conteur  broda  les  termes  du  pacte 
bizarre  qu'Indra  ne  violait  pas  en  le  tuant. 

Je  ne  sais  ce  que  M.  Bloomtield  pourra  penser  de  cet  essai  contra- 
dictoire d'interprétation;  mais  en  tout  état  de  cause  ce  ne  serait  qu'un 
faible  apport  aux  résultats  de  sa  critique  si  pénétrante  et  si  sûre  d'elle- 
même.  V.  Henry. 

666.  —  lllos  et  Iliade,  par   Gaston  Sortais,  S.  J.  Paris,  Emile  Bouillon,  1892. 
In-i2  di  X-417  p. 

Sous  le  titre  d'iLios  et  Iliade,  le  P.  Sortais,  naguère  professeur  à 
Saint  Mary 's  Collège  de  Canterbury,  publie  un  livre  court,  facile  à  lire, 

1.  Mais  je  me  rallie  entièrement  aux  raisons  décisives  par  lesquelles  il  démontre 
(p.  181)  que  l'époux  de  Sarajiyû  ne  saurait  être  son  propre  père  Tvash^ar. 

2.  Cf.  Bersaigne,  Relig.  Ved.,  il,  p.  349,  mais  sans  référence  à  l'étymologie 
quelconque  du  nom  de  Namuci. 
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écrit  avec  chaleur,  dont  Tobjet  principal  est  de  mettre  sous  les  yeux  de 
es  lecteurs  une  restauration  de  l'Iliade  primitive,  telle  qu'il  la  conçoit 
Son  ouvrage,  outre  le  mérite  de  la  clarté,  a  aussi  celui  d'une  entière 
sincérité.  L'auteur,  sans  se  laisser  dominer  par  aucune  idée  reçue,  Sg 
fait  librement  ses  opinions,  qui  ne  manquent  pas  de  hardiesse,  et  il  les 
dit  tout  haut  sans  ménagements.  Par  là  il  ne  peut  manquer  de  rendre  à 
ceux  qu'il  ne  convaincra  pas,  le  service  de  les  faire  réfléchir;  ce  qui  est 
après  tout  la  moitié  de  la  tâche  de  la  critique. 

Les  vues  générales  de  l'auteur  sur  la  formation  de  l'Iliade  sont  à  peu 
près  conformes,  ainsi  qu'il  le  déclare  au  début  (p.  Sy),  à  celles  que  j'ai 
moi-même  proposées  naguère  (Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  I, 
ch.  m).  Nous  sommes  d'accord  pour  admettre  que  l'Iliade  primitive 
était  moins  un  poème  proprement  dit  qu'un  groupe  de  chants,  assujettis 
sans  doute  à  une  donnée  commune,  mais  non  à  une  suite  rigoureuse. 
Seulement,  au  lieu  de  se  contenter  d'énoncer  cette  opinion  sous  forme 
de  conjecture,  le  P.  S.  a  voulu  en  tirer  des  conséquences  pratiques.  Il 
a  cru  «  servir  la  gloire  »  d'Homère  en  dégageant  son  œuvre  des  additions 
successives  dont  elle  a  été  surchargée  et  qui  «  Tenlaidissent  »  (p.  viii). 
C'est  à  peu  près  ce  qu'avait  déjà  tenté  autrefois  Koechly  dans  ses  •  Uiadis 
carmina  XVI  ».  Selon  le  P.  S.,  l'Iliade  primitive  devait  se  composer  de 
douze  chants,  très  inégaux  d'ailleurs  en  étendue  et  en  importance.  Sans 
se  prononcer  sur  l'ordre  probable  de  leur  composition,  il  les  range  dans 
un  a  ordre  formel,  qu'imposent,  l'œuvre  étant  achevée,  la  suite  logique 
des  faits  et  l'évolution  naturelle  des  passions  »  (p.  102);  cet  ordre  est  le 
suivant:  la  Querelle  [ch.  i),  la  Défaite  des  Achéens  {XI  ^  1-643),  l'Ambas. 
sade  (IX,  89-426;  622-657;  669-713),  la  PatroclieÇLN,  592-746;  XVI, 
1-174,    198-418,  684-867),  la  Douleur  d'Achille  (XVIII,   1-242),  la 
Réconciliation  (XIX,  1-275),  les  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque 
(VI,  213-529),  la  Mort  d'Hector  (XXI,  525-6ii  et  XXII),  le  Rachat 
d^ Hector  (XXIV).  Il  est  impossible,  croyons-nous,  de  relire  ces  chants 
ainsi  groupés  sans  être  frappé  de  ce  qu'il  y  a  nécessairement  d'artificiel 
et  d'arbitraire  dans  ce  genre  de  restaurations.  Tout  d'abord  celle-ci 
laisse  de  côté  quelques  unes  des  plus  belles   parties  du  poème,  par 
exemple   le    récit  des   exploits   de  Diomède,  qui  forme   le  V°  chant. 
Est-ce  alléger  l'Iliade  et  la  rendre   plus  digne  d'admiration  que  d'en 
écarter  d'aussi  émouvantes  narrations?  En  second  lieu,  cette  série,  éta- 
blie au  prix  de  tels  sacrifices,  présente-t-elle  réellement  une  suite  logique 
de  faits?  En  aucune  façon.  L'.4mèa55a^e  suppose  bien  une  défaite  anté- 
rieure des  Achéens;  mais,  en  son  état  actuel,  la  défaite  dont  elle  parle 
n'est  pas  celle  du  XI^  chant  ;  car  Ulysse,  dans  son  discours  à  Achille, 
voulant  peindre  la  détresse  des  Achéens,  ne  fait  aucune  allusion  aux  plus 
graves  événements   de  cette   journée,   par  exemple  aux  blessures  des 
principaux  chefs  ni  même  à  la  sienne.  Et,  pareillement,  les  Adieux 
d'Hector  et  d' Andromaque  semblent  bien,  sans  doute,  avoir  été  com- 
posés à  l'origine  pour  la  dernière  entrevue  des  deux  époux;  mais  si  l'on 
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place  cette  admirable  scène  après  la  Patroclie^  la  réponse  d'Hector  à 
Andromaque  semble  vague  et  faible;  car  il  ne  dit  rien  de  la  mort  toute 
récente  de  Patrocle,  preuve  éclatante  de  la  faveur  des  dieux,  qui  devrait 
lui  servir  à  rassurer  sa  femme.  Ces  simples  remarques,  qu'il  serait  possi- 
ble de  multiplier,  montrent  assez  que,  si  l'on  peut  soupçonner  un  ordre 
primitif  de  composition  différent  de  l'ordre  actuel,  c'est  du  moins  une 
tentative  vaine  que  de  vouloir  le  restituer.  Au  poème  admiré  de  tous, 
qui  dissimule  si  habilement  ses  légères  Incohérences,  on  ne  fait  ainsi 
que  substituer  une  série  de  fragments  mutilés,  dont  le  manque  de  suite 
est  frappant. 

Ajoutons  qu'en  Jugeant  ces  chants  supposés  primitifs,  le  P.  Sortais, 
qui  les  admire  pourtant  sincèrement,  émet  certaines  appréciations,  oii 
le  théologien  fait  vraiment  tort  au  lettré.  L'intervention  des  dieux  dans 
les  choses  humaines,  quand  elle  lui  paraît  compromettre  l'idée  qu'il  se 
fait  de  la  liberté  morale,  le  scandalise.  Il  écrit  par  exemple,  à  propos  de 
la  crainte  que  Zeus,  à  la  fin  du  XI*  chant,  excite  dans  le  cœur  d'Ajax  : 
«  C'est  par  cette  frayeur  subite,  non  motivée,  que  Zeus  écarte  du  combat 
rintrépide  fils  de  Télamon;  on  ne  pouvait  terminer  plus  misérablement 
une  bataille  si  bien  conduite  et  si  furieusement  disputée  «  (p.  325).  Mais 
ces  défaillances,  auxquelles  les  plus  braves  sont  sujets,  n'est-ce  pas  juste- 
ment un  des  mérites  de  la  poésie  homérique  que  de  les  exprimer  si 
naïvement?  Et  qu'aimons-nous  le  plus  en  elle,  sinon  qu'étant  héroïque 
elle  est  néanmoins  profondément  humaine?  Son  prétendu  tort,  serait-il 
d'imputer  aux  dieux  ce  qui  est  de  l'homme?  Sommes-nous  donc  si 
maîtres  de  nos  sentiments?  Et  s'ils  surgissent  en  réalité  d'un  fond  mys- 
térieux, que  la  psychologie  moderne  ne  saurait  se  flatter  d'avoir  sondé, 
comment  reprocher  à  ces  vieux  poètes  d'avoir  appelé  dieu  cet  inconnu 
et  d'avoir  cru  l'âme  humaine  toute  pénétrée  de  sa  puissance? 

Tel  qu'il  est,  ce  livre,  dont  nous  n'acceptons  ni  la  méthode  ni  les 
jugements,  ne  doit  pas  passer  inaperçu.  C'est  l'œuvre  d'un  homme  qui 
a  cherché  dans  une  question  difficile  ce  qui  lui  a  paru  être  la  vérité.  Il  y 
a  toujours  profit  à  lire  ce  qui  est  sérieux  et  sincère. 

Maurice  Croiset. 


667.  —  Aristote,  La  république  atliénlenne,  traduite  en  français  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Théodore  Reinach.  Paris,  Hachette.  1891.  xxxi-124  p.  in-i6. 

La  première  traduction  française  du  nouveau  livre  d'Aristote  a  paru 
dès  le  mois  d'août  dernier  :  personne  ne  s'étonnera  que  l'honneur  de 
cette  publication  rapide  appartienne  à  M.  Théodore  Reinach  '.  Aussi 
bien  l'auteur  a-t-il  fait  mieux  que  de  donner  une  simple  traduction  du 

I.  Nous  pouvons  annoncer  aux  lecteurs  de  la  Revue  que  la  traduction  du  même 
ouvrage,  préparée  depuis  longtemps  par  M.  Haussoullier,  paraîtra  incessamment  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes. 
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texte  établi  par  M.  Kenyon  :  la  nécessité  même  de  traduire  l'a  amené  à 
discuter  les  leçons  du  premier  éditeur,  à  en  proposer  de  nouvelles,  et  à 
éclaircir  sur  plus  d'un  point  l'oeuvre  d'Arislote.  Cette  étude  critique  a 
certainement  coûté  plus  d'efforts  à  M.  T.  R.  que  la  traduction  elle- 
même;  elle  provoquerait  aussi  des  observations  beaucoup  plus  nom- 
breuses. 

La  préface  de  M .  T.  R.  a  le  double  mérite  de  la  clarté  et  de  la  con- 
cision :  en  quelques  pages,  il  rappelle  Torigine  de  r'A6Y)va(wv  T.oX<.-:tla., 
l'autorité  qui  s'attacha  tout  d'abord  à  ce  livre,  et  les  citations  diverses 
qu'on  en  trouve  dans  les  auteurs.  Passant  ensuite  au  papyrus  du  Musée 
britannique,  il  le  décrit,  le  date,  et  détermine  aussi  Tépoque  où  fut 
composé  Touvrage  (vers  325).  Puis  vient  un  exposé  du  plan  suivi  par 
Aristote,  une  courte  discussion  des  sources  où  il  avait  puisé,  et  enfin 
une  appréciation  délicate  du  caractère  qui  distingue  ce  nouvel  écrit. 
Nous  n'aurions  rien  à  reprendre  dans  toute  celte  préface,  si  nous  ne 
croyions  devoir  avertir  le  lecteur  de  certaines  hardiesses  de  critique,  que 
M.  T.  R.  annonce  ici  en  passant,  mais  qu'il  ne  justifie  pas  assez,  ce 
semble:  «  Des  morceaux  tout  entiers,  dit-il,  empruntés  sans  doute  à  un 
ouvrage  antérieur  sur  le  même  sujet,  mais  de  mince  autorité,  ont  été 
insérés  dans  le  texte  à  leur  place  chronologique,  sans  égard  pour  les 
contradictions  criantes  qui  en  résultent  (p.  xvii-xvni).  »  C'est  résoudre  un 
peu  trop  sommairement  des  questions  controversées  '.  M.  T.  R.  a  le 
droit  d'avoir  une  opinion  aussi  ferme,  et  cette  opinion  a  du  poids.  Mais 
il  esta  craindre  qu'elle  ne  paraisse  trop  décisive.  La  présente  traduction 
aura  surtout  pour  lecteurs  des  étudiants,  des  candidats  à  la  licence  et  à 
l'agrégation  d'histoire,  par  exemple  :  il  nous  eût  semblé  préférable  d'of- 
frir à  ces  lecteurs  la  traduction  complète  du  manuscrit,  sans  expulser 
du  texte  et  reléguer  au  bas  des  pages  les  morceaux  que  condamne  une 
critique  encore  contestable. 

C'est  avec  la  même  assurance  que,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
M.  T.  R.  supprime,  transpose  ou  corrige  des  phrases  entières.  Aucune 
de  ces  corrections  ne  s'impose  avec  évidence,  et  chacune  d'elles  eût 
exigé  une  discussion  un  peu  développée.  Ce  léger  défaut  de  méthode  ne 
peut  que  nuire  à  la  confiance  que  mérite  d'ailleurs  l'érudition  de 
M.  T.  Reinach  :  on  sera  toujours  tenté  de  déclarer  aventureuse  une 
critique  qui  ne  porte  pas  avec  elle  toutes  ses  preuves. 

Pour  la  même  raison,  nous  regrettons  que  M.  T.  R.  n'ait  pas  tou- 
jours indiqué  expressément  les  passages  où  sa  traduction  diffère  du 
texte  donné  par  M.  Kenyon  :  à  côté  de  leçons  manifestement  défec- 
tueuses, ïéd'iùon  princeps  contenait  certaines  conjectures  qui  valaient  la 
peine  d'être  discutées.  Citons,  par  exemple,  le  paragraphe  où  Aristote 


I.  Il  est  vrai  que  M.  T.  R.  renvoie  le  lecteur  à  ses  articles  de  la  Revue  des  Etu- 
des grecques,!.  IW,  1891,  p.  82-85  et  143- 1 58. 
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parle  des  Juges  du  Palladion  et  du  Delphinion  '.  M,  Kenyon  propsicvait 
de  lire  le  nom  des  ecpéxai  dans  une  lacune  que  présente  à  cet  endroit  le 
manuscrit;  M.  T.  R.  substitue  à  cette  lecture  le  nom  des  jurés  ordinai- 
res, sans  nous  dire  comment  il  rétablit  le  texte.  Certes,  nous  n'affir- 
mons pas  qu'il  se  trompe,  et  nous  inclinons  même  à  lui  donner  raison  ; 
mais  encore  aurait-il  dû  avertir  le  lecteur  de  la  difficulté  à  résoudre. 

Nos  réserves  portent,  on  le  voit,  sur  la  forme  qu'a  donnée  l'auteur  à 
sa  critique  du  texte;  pour  le  fond,  nous  serions  souvent  d'accord  avec 
lui.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  discussions  his- 
toriques que  soulèvent,  par  exemple,  la  prétendue  constitution  politi- 
que de  Dracon  (§  4I,  le  mode  d'élection  des  archontes  au  temps  de  So- 
lon  (§  8),  la  part  de  Thémistocledans  l'abaissement  de  l'Aréopage  (§  25). 
Même  en  dehors  de  ces  questions  fondamentales,  les  problèmes  abon- 
dent, et  tout  le  monde  saura  gré  à  M.  T.  R.  de  nous  en  avoir  rendu 
l'examen  plus  facile,  en  nous  donnant  de  l"Â6-/]va{wv  TOÀi-ceia  une  traduc- 
tion à  la  fois  exacte  et  agréable  à  lire. 

A  une  connaissance  solide  du  grec  ^  M.  T.  R.  joint  des  qualités  lit- 
téraires dont  nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge.  Non  content  de  rendre  la 
prose  d'Aristote  dans  une  langue  ferme  et  précise,  il  a  traduit  en  vers 
tous  les  fragments  de  Solon,  et  nous  estimons  qu'il  a  bien  fait  :  ainsi 
éclate  tout  d'abord  aux  yeux  du  lecteur  le  véritable  caractère  de  cette 
'AO-r;va(a)v  zoX'.xîiaque  nous  connaissions  en  partie  déjà  par  les  citations 
des  lexicographes,  mais  qui  gardait  toujours  de  cette  origine  l'appa- 
rence d'un  manuel  d'antiquités  athéniennes.  Nous  voyons  aujourd'hui 
que  cette  œuvre  portait  bien  la  marque  du  maître  qui  l'avait  écrite, 
et  M.  Théodore  Reinach  n'aura  pas   peu   contribué  à   la  faire  mieux 

comprendre  et  mieux  apprécier. 

Am.  Hauvette. 

668.    —  IVeu  entdeckte    Fragmente  Philos  nebst   elnei*  tJntei*suchung 

ueber  die  urspruengliche  Gestalt   der   Schrift  de   sacrifiais  Abelis  et  Caini,  von 
Paul  Wendland.  Berlin,  1891.  x-i52  p.  in-8.  Prix  :  5  m. 

Cette  brochure  est  un  recueil  d'études  sur  le  texte  de  Philon.  Ce  qui 
en  fait  l'unitéjC'est  que  M.Paul  Wendland  cherche  dans  chacune  d'elles 
à  retrouver  quelques  fragments  de  l'écrivain  juif,  négligés  dans  des 
manuscrits  connus  ou  noyés  dans  des  ouvrages  postérieurs.  C'est  ainsi 
qu'il  retrouve  :  1°  un  morceau  important  du  de  iiictimis  (ou  de  anima- 

1.  C'est  le  §  57  de  Kenyon,  56  de  la  traduction  française 

2.  Nous  pensons  que  M.  T.  R.  pousse  trop  loin  le  scrupule  en  refusant  de  traduire 
§  20)  T.poTipo'j  'A/x'/sovtoôiv  par  «  avant  les  Alcméonides  »,  comme  s'il  y  avait  Tzponpov, 
(•^  'A/zttî5vtoat.S'il  ne  se  rencontre  pas  d'autre  exemple  de  celte  tournure  avec  :rpôrsjSoy 
il  serait  facile  de  citer  de  nombreux  cas  analogues  (Madvig,  Syntaxe  de  la  langue 
grecque,  g  90,  rem.  i).  —  Il  est  regrettable  que  dans  l'impression  du  grec  M.  T.  R, 
ait  laissé  échapper  plusieurs  fautes  d'accents  :  p.  ix,  il  faut  écrire  -yro/iTctsit,  p.  xxvi- 
s£tîâ;^6£ia,  p.  8l,  J7r07;/5y.îvo;,    p.    112,  (JT^.trôiv,   p.    Il3,  ly:/.ripij%vi. 
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libus  sacrificio  idoneis),  dans  le  Laurentianus  LXXXV,  lo,  ce  qui 
permet  de  combler  une  lacune  évidente  dans  le  texte  actuel,  entre  les 
§§  3  et  4,  et  prouve  du  même  coup  la  valeur  du  ms.  utilisé  jusqu'ic» 
pour  de  bonnes  leçons  adoptées  un  peu  au  hasard;  2°  des  débris  du 
deuxième  livre  perdu  xepl  (jiOr^;,  recueillis  dans  le  florilège  de  Leontius 
et  Jean;  3°  toute  une  série  de  morceaux  des  ^-/jTYHj-axa  y,al  Xuceiç,  dans  le 
commentaire  de  Procope  de  Gaza  (vi^  siècle)  sur  le  Pentateuque,  grâce 
à  une  comparaison  entre  la  traduction  arménienne  des  ^YjxYjjxaTa  et 
l'abrégé  fait  par  Procope  lui-même  sur  son  grand  ouvrage,  grâce  aussi  à 
des  rapprochements  avec  Théodoret  et  Origène,  qui  ont  servi  souvent 
d'intermédiaires  à  Procope.  En  revanche,  M.  W.  supprime  un  traité 
de  l'œuvre  de  Philon,  le  de  mercede  meretricis.  Il  démontre  que  ce 
que  nous  lisons  aujourd'hui  sous  ce  titre  est  formé  de  deux  parties  : 
l'explication  de  l'exclusion  de  Toffrande  de  la  courtisane  (§  i),  qui  est  à 
rétablir  après  le  §  4  du  de  uictimis,  et  le  développement  du  thème 
connu,  la  volupté  et  la  vertu  personnifiées  par  deux  femmes  (§|  2-4"), 
qui  se  trouvait  primitivement  dans  le  de  sacrijîciis  Abelis  et  Caini. 
Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  résultats  de  ces  premières  recherches 
de  M.  Wendland.  On  pourrait  formuler  çà  et  là  des  réserves  sur  des 
détails,  par  exemple  sur  la  division  en  livres  et  la  forme  des  quaestiones 
telles  que  les  conçoit  l'auteur.  Mais  il  est  prudent  de  s'abstenir,  en 
attendant  la  publication  des  traités  retrouvés  en  Egypte.  Tout  fait 
bien  augurer  de  l'édition  que  M.  Wendland  prépare  en  collaboration 
avec  M.  Léop.  Cohn. 

L. 


669.  —  Frid,   Léo.  Culex    carmen   Vergilio    ascrlptum  rec.    et    enarravit. 
Accedit  copa  elegia.  Berlin,  Weidmann,  1891,  122  p.  in-12. 

En  ouvrant  cet  élégant  petit  volume,  la  première  impression  ne  peut 
être  qu'agréable;  il  se  présente  bien,  est  signé  d'un  nom  fort  honorable- 
ment connu  par  de  bonnes  éditions  de  Plaute  et  des  tragédies  de  Sénè- 
que;  il  est  dédié  avec  deux  distiques  à  H.  Usener  en  l'honneur  de  ses 
noces  d'argent  et  aussi  de  ses  vingt-cinq  années  d'enseignement  à  Bonn, ce 
qui  est  d'un  heureux  accord;  si  les  vers  de  dédicace  sont  médiocres,  le 
lecteur  n'en  est  pas  moins  touché  ;  les  philologues  ne  sont  pas  des  enne- 
mis nés,  et  ils  ont  assez  de  peines  pour  estimer,  fêter  entre  eux  et  ména- 
ger leurs  joies. 

Sans  doute  tout  cela  est  de  bordure.  Mais  pour  le  fonds  même  l'occa- 
sion était  favorable  et  un  travail  mesuré,  'approfondi  sur  le  Culex,  ne 
pouvait  être  présentement  que  le  bienvenu.  C'est  un  poème  quelque 
peu  étrange  dont  jusqu'ici,  M.  Léo  a  raison  de  le  remarquer.  Fart  n'a 
peut-être  été  ni  bien  démêlé  ni  senti  comme  il  convient.  Le  public 
n'en  peut  mais,  alors  que  les  éditions  même  les  mieux  signées  ont  l'air 
de  se  iravestir  l'une  l'autre  :  comparez  les  textes  de  Haupt,  de  Ribbeck 
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et  de  Bschrens.  Pour  reposer  des  fantaisies  qui  sont  le  propre  de  ce  der- 
nier, on  devait  souhaiter  un  retour  dans  un  sens  conservateur.  C'est 
bien  en  ce  sens,  en  effet,  qu'est  faite  la  présente  édition.  Mais  en  ce  sens 
elle  va  à  son  tour  dans  Texccs,  et  j'ai  grand  peur  que  tout  estimable 
qu'elle  soit,  la  tentative  n'ait  de  fait  échoué  et  que  nous  n'ayons  en- 
core à  attendre  un  véritable  éditeur  de  ce  texte  pseudo-virgilien.  Met- 
tons, s'il  y  a  échec,  qu'il  s'explique  pour  une  partie  par  la  difficulté 
même  de  la  donnée;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  la  méihode  de 
M.   L.   n'est  point  celle  qui  semble  la  plus  naturelle  et  la  plus  sûre. 

Le  manque  de  clarté  est  chez  lui  des  plus  marqués.  On  retrouve  ici, 
el  personne  ne  l'eût  désiré,  le  latin  obscur  des  prolégomènes  du  Sénèque. 
Sous  prétexte  de  rapprochements,  les  remarques  sur  des  vers  différents  se 
suivent  en  un  plein  désordre.  Enfin  et  surtout  les  notes  sont  surchargées 
et  enchevêtrées  d'un  ballast  fort  inutile  de  rapprochements  forcés  ^  de 
corrections  et  de  citations  qui  n'en  finissent  pas.  On  a  la  surprise  de  retrou- 
ver ici  dans  un  moderne  la  maladie  de  ces  anciens  grammairiens  chez  qui 
les  exemples  se  suivaient  comme  des  chapelets  d'œufs  de  poisson. 

Que  devient  cependant  le  texte?  On  est  frappé  d'abord  de  ce  qui  fait 
le  principal  mérite  de  la  présente  édition  :  au  dessus  d'un  apparat  criti- 
que très  simple  et  très  clair,  le  texte  est  donné  avec  une  pleineyr<:ïn- 
chise.  Les  croix  assez  nombreuses,  les  hémistiches  laissés  en  blanc 
empêchent  d'accepter  par  paresse  les  chevilles  qu'a  imaginées  la 
vulgate.  Ici  tous  les  loci  du  poème  sautent  aux  yeux.  D'autre  part 
M.  L.  a  fait  un  effort  visible  pour  s'écarter  le  moins  possible  du  texte 
du  Bembimis  ^  et  des  mss.  de  la  même  famille.  Mais  il  ne  conserve 
fort  souvent  cette  leçon  qu'au  prix  des  constructions  les  plus 
contournées  et  des  explications  les  plus  subtiles.  Son  conservatisme  est 
étroit,  exclusif  et  paraît  entaché  de  parti  pris.  C'est  presque  à  chaque 
remarque  que  le  lecteur  se  rebiffe,  les  objections  les  plus  graves  lui 
venant  forcément  à  l'esprit.  Dès  lors  il  n'apprécie  plus  le  mérite  quil 
faut  reconnaître  à  M.  L.  de  n'avoir  pas  essayé  de  remèdes  factices  dans 
des  passages  tout  à  fait  corrompus  (3i8),  ou  sa  juste  défiance  à  l'égard 
de  ses  propres  conjectures  (par  exemple  au  v.  3oo)  ;  un  régime  de 
suspicion  se  trouve  établi  et  M.  L.  n'est  plus  qu'un  guide  qu'on  ne 
suit  pas  et  qu'on  ne  veut  pas  suivre. 

Sur  l'authenticité  du  Culex,  rien  ici  d'important.  M.  Léo  ne  paraît 


I.  II  est  naturel  que  dans  le  nombre  il  y  en  ait  qui  soient  parfaitement  inintelligi- 
bles, comme  p.  40  :  velut  I,  j6o.  Je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait  relever  les 
erreurs  de  sens  que  renferme,  suivant  moi,  le  commentaire.  Voici  seulement  l'une  des 
plus  singulières:  p.  42,  cum  optatum  œvum  manifeste  signiticet  aureum  ;  voir 
l'emploi  répété  de  cette  épithète  dans  Catulle,  LXIV. 

2.  M.  Léo  va  ici  àl'encontrede  Baehrens  qui  avait  pris  pour  base  le  Vossianus\  M.  Léo 
regarde  ce  ms.  comme  très  interpolé,  sauf  vers  la  fin  du  poème  où  il  porterait  des  traces 
d'une  recension  différente.  C'est  un  système  bien  compliqué. 
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pas  sentir  combien  il  nous  est  difficile  d'admettre  que  dans  un  poème  de 
cette  date,  Auguste  ait  été  désigné  par  Octavius...  puer. 

Emile  Thomas. 


670.  —    J.    Prammer.    C«  «Juin    Caesaris    Comnicntarii  de   Bello  Galllco. 

Leipzig,  i8gi,  iii-S.  Chez  P'reytag.  232  p. 

671.  —  H.  FuRNEAUX.  Coi-neliî   Xaeltl  Annales,  (libr.   xi-xvi).   Oxford,    1891, 
in-8.  Clarendon  Press.    700  p. 

L'édition  de  César  de  M.  Prammer  est  un  livre  destiné  aux  classes; 
il  ne  faut  point  lui  demander  davantage.  Le  texte  m'en  a  paru  soigneu- 
sement édité;  il  ne  s^  trouve  ni  notes  ni  commentaires  d'aucune  sorte. 
Un  appendice,  dû  à  M.  Kalinka,  contient  des  renseignements  élémen- 
taires sur  l'armée  romaine  à  cette  époque,  qui  ont  le  mérite  d'être  assez 
complets,  tout  en  étant  présentés  sous  une  forme  succincte.  Quelques 
illustrations  les  accompagnent  ;  elles  ont  été  prises  de  tous  côtés  ;  on  y 
trouve,  à  côté  du  légionnaire  du  musée  de  Saint-Germain,  des  figures 
.empruntées  aux  ouvrages  de  Marquardt  et  de  M.  Lindenschmitt;  quel- 
ques unes  comme  le  groupe  de  la  page  242,  qui  est  tiré  de  la  colonne 
Trajane,  constituent  des  anachronismes  qu'il  eût  fallu  éviter. 

L'édition  de  Tacite  de  M.  Furneaux  a  plus  de  prétentions  :  ce  veut 
être  une  édition  savante,  et  elle  l'est,  en  effet,  non  point  par  la  consti- 
tution du  texte  lui-même  —  c'est  celui  de  Halm  que  l'auteur  a  repro- 
duit, sauf  quelques  modifications —  mais  par  l'abondance  des  commen- 
taires. Non  content  d'expliquer  avee  une  grande  précision  dans  les 
notes  les  difficultés  qu'il  rencontre  et  de  les  élucider  au  passage  par  des 
développements  intéressants,  M.  F.  s'est  donné  la  peine  d'étudier,  dans 
une  introduction  de  cent  cinquante  pages,  les  questions  historiques  les 
plus  importantes  que  soulèvent  les  cinq  derniers  livres  des  Annales  ; 
ainsi  il  a  consacré  deux  chapitres,  l'un  aux  relations  de  Rome  avec  les 
Parthes  etl'Arménie  depuis  Auguste  jusqu'à  Néron, l'autre  à  la  conquête 
de  la  Bretagne  sous  Claude  et  son  successeur.  J'avoue  que  de  sembla- 
bles dissertations,  malgré  leur  mérite,  me  sembleraient  bien  mieux  à  leur 
place  dans  quelque  revue  ou  dans  un  ouvrage  spécial  ;  il  me  paraît  qu'il 
y  a  là  une  contusion  de  deuxgenresdifférentset  que  la  tâche  d'un  éditeur 
est  plus  restreinte;  mais  peut-être  ne  partagera-t-on  point  mon  avis  et 
trouvera-t-on  commode  de  rencontrer  réunis  sous  la  même  couverture 
le  texte  de  Tacite  et  des  dissertations  qui  l'éclairent.  Il  faut,  en  tout 
cas,  rendre  à  l'auteur  cette  justice  qu'il  a  puisé  ses  commentaires  aux 
bonnes  sources  et  qu'il  est  au  courant  de  l'histoire  et  de  l'administra- 
tion romaine  sous  l'empire, 

A.  Cagnat. 
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672,  —  L.  CoMPAiN.  Ktudo  sur  Geoffroi  <lo  Vcndomo.   I  vol.  in-S,  XVl-296  p. 
Paris,  Bouillon,  1891 . 

Nous  ne  saurions  parler  de  cet  ouvrage  qu'avec  une  profonde  sympa- 
thie. Son  auteur.  M.  L.  Compain,  jeune  liomme  de  grand  avenir,  est 
en  effet  mort  récemment,  à  la  suite  d'une  douloureuse  catastrophe,  sans 
avoir  eu  la  joie  de  voir  paraître  un  travail,  qu'il  avait  écrit  avec 
amour. 

Il  y  avait  deux  manières  de  traiter  le  sujet  qu'il  avait  choisi.  Geoffroi 
de  Vendôme  a  laissé,  outre  des  sermons  et  des  opuscules  théologiques  et 
des  traités  dogmatiques,  en  partie  encore  inédits,  cinq  livres  de  lettres; 
ces  lettres  sont  disposées,  dans  les  deux  manuscrits  qui  nous  en  restent 
et  qui  se  trouvent  actuellement  dans  les  bibliothèques  de  Vendôme  et 
du  Mans,  d'après  Tordre  hiérarchique  des  destinataires;  en  tête  les  mis- 
sives adressées  aux'papes  et  à  leurs  légats  en  Gaule,  puis  les  lettres  adres- 
sées aux  évêques,  plus  loin  celles  qui  ont  été  envoyées  à  des  abbés  ou  à 
des  moines,  enfin  celles  qui  ont  été  expédiées  à  des  laïques.  On  pouvait 
se  proposer  de  rétablir  ces  documents  dans  Tordre  chronologique,  de 
restituer  ainsi  année  par  année,  jour  par  jour,  la  biographie  de  Tab'oé  de 
la  Trinité,  de  dévoiler  les  allusions  historiques  contenues  dans  chaque 
pièce,  de  faire,  en  un  mot,  le  commentaire  raisonné  de  cette  vaste  corres- 
pondance. On  pouvait  aussi,  en  négligeant  ces  détails  techniques,  se 
servir  de  Geoffroi  de  Vendôme  comme  d'un  prétexte,  pour  nous  mon- 
trer quelles  étaient,  à  la  fin  du  xi*  siècle  et  au  début  du  xu«  siècle, 
sous  les  règnes  de  Philippe  P""  et  de  Louis  VI  le  Gros,  les  idées,  les 
manières  de  voir  des  moines,  et  spécialement  des  moines  exempts, 
placés  sous  l'autorité  immédiate  du  Saint-Siège.  M.  G.  s'est  prononcé 
très  nettement  pour  la  dernière  méthode  plus  générale  et  par  suite 
plus  attrayante,  mais  peut-être  moins  sûre,  laissant  une  plus  grande 
place  à  la  conjecture  et  exposant  à  de  nombreuses  redites.  Ajoutons 
qu'une  telle  étude  ne  saurait  être  entièrement  définitive,  tant  que  le 
travail  de  classement  des  lettres  et  de  critique  des  textes  n'aura  point 

été  fait. 

M.  G.  s'est  tiré  à  son  honneur  du  sujet  compris  'de  cette  façon.  Il 
Ta  divisé  en  quatre  parties  qui  se  suivent  dans  un  ordre  rigoureuse 
ment  logique.  Dans  la  première,  on  trouve  un  résumé  des  origines  et 
des  privilèges  de  l'abbaye  de  la  Trinité,  les  principaux  faits  concernant 
son  histoire  avant  l'avènement  de  Geoffroi,  en  août  logS,  et  sa  situation 
matérielle  à  la  fin  du  xf  siècle.  Dans  la  seconde,  on  nous  montre  en 
Geoffroi  le  moine  et  Tabbé;  on  nous  indique  comment  il  gouvernait 
les  moines  placés  sous  ses  ordres,  veillant  à  la  fois  à  leur  instruction 
littéraire  et  au  salut  de  leur  âme;  comment  il  se  liait  par  les  liens  de  la 
confraternité  avec  les  autres  communautés  monastiques.  La  troisième 
partie  peut  être  intitulée  :  Geoffroi  et  la  société  laïque  ;  l'auteur  y  passe 
tour  à  tour  en  revue  ses  relations  avec  les  comtes  de  Vendôme,  ses  voi- 
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sins  immédiats  —  avec  les  comtes  d'Anjou,  les  protecteurs  de  son  abbaye, 
—  avec  les  ducs  d'Aquitaine,  dans  le  territoire  desquels  se  trouvaient 
quelques-uns  de  ses  prieurés,  à  Oléron,  à  Saint-Agnan,  à  Olonne,  — 
avec  les  rois  de  France,  les  suzerains  de  tous  ces  princes  ^.  A  la  dernière 
partie  on  peut  donner  pour  titre  :  Geofïroi  et  la  société  ecclésiastique. 
Nous  y  apprenons  quels  rapports  l'abbé  de  la  Trinité  entretint  avec  les 
évêques,  les  archevêques,  les  légats  du  pape,  le  pape  lui-même.  Ce  plan 
est,  à  quelques  exceptions  près  -,  fortbien  suivi  ;  si  quelques  chapitres,  par 
exemple  celui  sur  les  devoirs  des  moines,  renferment  des  banalités,  d'au- 
tres contiennent  des  détails  très  intéressants,  comme  celui  où  sonténu- 
mérés  les  droits  du  Saint-Siège  surTabbaye  exempte.  Il  faut  aussi  louer 
Tauteur  des  recherches  faites  à  la  bibliothèque  de  Vendôme  et  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  y  a  trouvé  quelques  chartes  inédites  relati- 
ves à  la  Trinité.  Dans  le  manuscrit  du  Mans, il  a  découvert  quelques  bil- 
lets adressés  à  Geoffroi  et  que  Sirmond  avait  laissés  de  côté  dans  son 
édition  des  œuvres  de  Tabbé  vendômois. 

M.  G.,  chose  rare  chez  un  biographe,  a  tracé  de  GeofFroi  un  por- 
trait peu  flatté;  il  nous  le  dépeint  comme  un  esprit  étroit,  ayant  peu 
d'idées,  très  absolu  dans  ses  principes  et  ne  les  faisant  point  céder  aux 
circonstai  ces,  pourtant  assez  âpre  au  gain  et  amené  à  confondre  la  cause 
de  son  monastère  avec  celle  de  l'Eglise  universelle. 

L'impression  du  volume  est  en  général  faite  avec  soin,  bien  qu'on  de- 
vine à  certains  détails  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  la  dernière  main.  Ainsi, 
p.  112,  dernière  ligne,  on  lit  Varchevêque  de  Chartres;  p.  ii6,  on 
place  en  1045  une  bulle  de  Clément  II,  qui  n'a  été  élu  pape  que  le 
24  décembre  1046;  p.  i35,  on  parle  à  diverses  reprises  du  traité  de 
Hugues  de  Clèves,  au  lieu  de  Hugues  de  Clères;  p.  279,  on  nous 
affirme  que  Geffroi  assista  en  octobre  11 32  au  concile  de  Reims,et quel- 
ques lignes  plus  loin  qu'il  mourut  le  26  mars  1 132.  Le  concile  de  Reims 
oîi  l'antipape  Anadet  (Pierre  de  Léon)  fut  excommunié,  est  en  réalité 
d'octobre  ii3i. 

Ce  volume  atteste  chez  l'auteur  de  très  sérieuses  qualités  :  M.  Com- 
pain  promettait  de  devenir  un  excellent  historien.  Comme  l'écrit  dans  sa 
préface  notre  maître,  M.  Gabriel  Monod  :  «  11  avait  l'intelligence  lu- 
cide, le  caractère  droit  et  énergique,  l'âme  tendre.  De  toutes  ces  pro- 
messes d'avenir,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  profond  souvenir  au  cœur 
de  ceux  qui  l'ont  aimé,  et  ce  livre,  par  lequel  il  pourra  encore  vivre  et 
être  utile.  » 

Ch.  Pfister. 


1.  En  réalité  les  rois  de  France  n'interviennent  point  dans  les  affaires  de  la  Trinité 
de  Vendôme.  Louis  VII,  le  premier,  eut  des  relations  avec  les  abbés  de  ce  monastère. 
Mais  il  faut  remarquer  que  ce  fut  moins  en  qualité  de  roi  que  de  duc  des  Aquitains. 

2.  Ainsi  on  peut  se  demander  pourquoi  l'auteur  place  dans  la  seconde  partie  le  cha- 
pitre où  il  expose  les  idées  de  Geoffroi  sur  la  simonie  et  l'investiture  laïque. 
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373.  —  Erosmus-Studien...  von  Arthiw  Richter.  Dresde,  1891,  impr.  J.Pœssler, 
'   in-8  de  xxiv-64  p.  (Inaugural-Dissertation  de  l'Universitc  de  Leipzig.) 
574.  —   Erasmiana    collegit  J.-B.    Kan.    Rotterdam,    1891,    W.    Wenk,  in-4  de 
56  p.  {Erasmiani  Gymnasii  Programma  litlerarium,  1891-92.) 

Les  études  érasniiennes  ont  fait  récemment  deux  pertes  sérieuses  par 
(a  mort  d'Ad.  Horawitz  et  de  Ludwig  Sieber.  Mais  elles  ne  sont  pas 
près  de  disparaître  des  pays  de  langue  allemande  :  M.  Hartfelder 
annonce  la  réimpression  annotée  des  œuvres  poétiques  et  pédagogiques 

^Érasme,  et   voici  une  substantielle  biochure  de  M.  A.  Richter,  qui 
In'est,  je  l'espère,  que  l'annonce   d'un  travail  plus  considérable.  M.  R. 

ense  justement  qu'avant  d'entreprendre  une  révision  d'ensemble  de  la 
biographie  d'Érasme,  il  faut  voir  dans  le  classement  de  sa  correspon- 
dance plus  clair  que  n'y  ont  vu  les  éditeurs  de  Leyde,  tout  conscien- 
cieux qu'ils  aient  été,  et  qu'il  est  d'une  grande  importance  d'y  établir 
au  préalable  une  chronologie  assurée.  11  a  fait  lui-même  cet  examen 
pour  la  première  partie  de  la  vie,  celle  où  la  correspondance,  pour  être 
plus  clairsemée,  n'en  est  pour  cela  que  plus  difficile  à  mettre  en 
ordre.  Cet  essai  méthodiquement  institué  sera  utile.  L'auteur  a  tiré 
un  heureux  parti  de  pièces  oubliées  et  notamment  des  lettres  de 
Robert  Gaguin  à  Érasme  qu'il  n'a  pas  craint  de  réimprimer.  Deux 
questions  accessoires  sont  traitées  dans  ces  Etudes,  l'année  de  naissance 
d'Érasme  (fixée  à  1466)  et  sa  connaissance  des  langues  vivantes  ;  mais 
le  point  le  plus  intéressant  à  signaler  est  la  constitution  de  ces  Regesta 
Erasmiana  qu'on  voudrait  voir  continuer. 

Un  vétéran  bien  connu  des  mêmes  études,  à  qui  nous  devons,  entre 
autres  choses,  l'édition  du  testament  d'Érasme  daté  de  i536,  M.  J.-B. 
Kan,  consacre  une  fois  de  plus  au  grand  Hollandais  le  programme  de 
VErasmiaansch  Gymnasiiim  dont  il  est  recteur. On  y  trouvera  le  texte  du 
premier  testament  d'Érasme  fait  à  Bàle  en  1527,  l'inventaire  en  latin 
de  son  mobilier  écrit  sur  son  ordre  par  Gilbert  Cousin,  en  i534,  enfin 
l'inventaire  en  allemand  dressé  aussitôt  après  sa  mort  par  le  notaire 
public  de  Bâle,  le  22  juillet  1 536.  Cette  série  de  documents  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  à  Bàle,  par  Sieber,  en  plaquettes  d'un  goût  admi- 
rable, mais  tirées  à  petit  nombre.  M.  Kan  les  met  à  la  portée  du  large 
public  hollandais  qui  s'intéresse  à  Érasme,  et  les  accompagne  d'une 
annotation  minutieuse,  en  y  joignant  une  note  sur  l'origine  du  nom 
d'Érasme  et  la  reproduction  du  testament  définitif  de  i53â,  donné  par 
lui  au  public  en  1881.  Ce  dossier  complète  et  remplace,  au  point  de  vue 
documentaire,  les  plaquettes  du  regretté  Sieber.  C'est,  hélas  !  la  der- 
nière fois  que  paraît,  uni  au  nom  illustre  qu'il  vénérait,  celui  du 
modeste  et  savant  bibliothécaire  de  l'Université  de  Bâle;  ses  publica- 
tions, ses  encouragements,  ses  conseils  ne  viendront  plus  visiter  et 
rejouir  les  amis  d'Érasme. 

P.  de  NoLHAC. 
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675.  —  MoELLER  (Charles),  fntroduction    critique    à   l'histoire  moderne. 

Parij,  Thorin,  1891,  in-8.  200  p. 

Cet  Opuscule  de  M.  Charles  Mœller,  bien  que  son  auteur,  par  un 
sentiment  respectable  de  piété  filiale,  le  présente  comme  un  complé- 
ment du  Traité  des  études  historiques  de  Jean  Mœller  1,  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  indépendante.  C'est  une  sorte  de  leçon  d'ouverture 
d'un  cours  d'histoire  moderne  où  le  professeur  indique  la   route  à  sui- 
vre et  les  écueils  à  éviter  quand  on  aborde  l'étude  de  l'histoire  politique 
depuis  le  xv«  siècle.  Ainsi  envisagé,  le  travail  de  M.  M.  pourra  rendre 
de  réels  services  dans  les  Universités.  Après  quelques  pages  consacrées 
aux  mémoires,  M.  M.  se  hâte  d'arriver  aux  documents  d'archives.  La  ' 
note  sur  la  littérature  des  mémoires  me  paraît  écourtée.  Les  mémoires, 
successeurs  des  chroniques,  seront  toujours  la  base  de  l'histoire.  Pré- 
tendre tirer  tous  ses  renseignements  des  archives  serait  se  condamner  à 
faire  une  œuvre  froide,  incomplète  et  même  erronée.  Un  historien  ne 
doit  pas  avoir  de  préférence  pour  telle  ou  telle  espèce  de  documents;  il 
doit  les  faire  servir  tous  à  son  dessein,  mais  suivant  leur  importance 
relative.  C'est  cette  Juste  proportion  dans  l'emploi  des  matériaux  qui 
donne  à  une  œuvre  toute  sa  valeur.  Je  sais  que  pour  les  temps  moder- 
nes, les  archives  renferment  d'innombrables  correspondances  oia  l'on 
peut  saisir  les  hommes  et  les  événements  sur  le  vif.  Il  n'en  demeure 
pas  moins  que  les  mémoires  sont  le  canevas  de  l'histoire.  J'aurais  désiré 
que  M.  M .  y  insistât.  D'autant  plus  que,  tout  en  estimant  autant  qu'il 
convient  les  ressources  que  fournissent  les  archives,  en  montrant  nette- 
ment leur  importance,  il  n'a  pas  la  superstition  de  l'inédit,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  met  en  garde  les  étudiants  contre  la  tentation  qu'ils 
auraient  de  publier    sans   discernement   tout   ce   qu'ils  rencontreront 
dans  les  archives.  Comme  il  le  dit  très  justement  :  «  Pour  faire  un  tra- 
vail original,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'explorer  les  archives.  On 
en  a  déjà  tiré  et  publié  une  masse  considérable  de  matériaux   qui  n'ont 
pas  encore  été  mis  en  œuvre  ou  l'ont  été  imparfaitement.  »   M.  M. 
indique  les  principaux  recueils  de  documents,  d'abord  ceux  qui  contien- 
nent  des  actes  officiels  de  la  politique  extérieure,  puis  ceux  qui  sont 
consacrés  aux  actes  officiels  de  la  politique  intérieure.  M.  M.  n'a  pas 
voulu  dresser  une  bibliographie  complète,  mais  puisque  sa  bibliogra- 
phie est  critique,  il  fallait  éliminer,  dans  la  liste  des  inventaires  analy- 
tiques d'archives,  ceux  qui  ne  sont    relatifs  qu'à  des   textes  du  moyen 
âge.  Que  viennent  faire  les  registres  des  papes  publiés  par  l'Ecole  fran- 
çaise, tous  du  xui^  siècle,  dans  une  introduction  à  l'histoire  moderne? 
Pourquoi  citer  les  layettes  du  Trésor  des  Chartes,  àQTQ\x\ex\  et  les  actes 
du  Parlement  de  Paris,  de  Boutaric?  Puisque  nous  parlons  bibliogra- 


I.  Voyez  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage  par  M.  Salomon  Reinach,  dans  la  Revue 
critique,  du  8  octobre  1888,  art.  444. 
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shie,  disons  que  M.  M.  a  trop  souvent  négligé  de  se  conformer  aux 
-ègles  bibliographiques  dans  l'indication  des  ouvrages  qu'il  cite.   La 
roisième  section  de  son  travail  est  consacrée  à  la  littérature  de  l'histoire 
linoderne,  dans  laquelle   il   distingue  trois  groupes  :    i"  les    histoires 
létaillées  (classement  chronologique)  ;  2°  les  histoires  nationales  (clas- 
sement géographique);   3°  les  histoires  générales.  M.  Mœller   n'a  pas 
seulement  donné  les  titres  des  principaux  ouvrages  à  consulter,  mais, 
hans  des  notes  concises,  il  en  a  marqué  la  valeur,  la  portée  et  le  carac- 
tère, soucieux  de  justifier  Pépithète  critique  donnée  à  son  Introduction. 

Maurice  Prou. 

11676.  —  H.  LoNCHAY.  l^a  principauté  de  Liège*  la  France  et  les  Pays-Bas 

au  XVlle  et  au  XVIlIe  siècle,  i  vol.  in-8,  190  p.  Bruxelles,  Hayez,  1890. 

De  nombreux  historiens  ont  raconté  l'histoire  des  révolutions  inté- 
ieuresde  la  principauté  du  Liège  au  xvii°  siècle,  de  la  lutte  acharnée 
'entre   conservateurs  et  révolutionnaires,   Chiroux  et   Grignoux,  qui 
remplirent  la  turbulente  cité  du  bruit  de  leurs  querelles,  jusqu'au  jour 
où  Maximilien  de  Bavière  confisqua  ses  antiques  privilèges  (1684).  On 
s'était  moins  attaché  à   retracer  l'histoire  extérieure  de  la  principauté 
qui  pourtant  présente  à  cette  époque  et  au  cours  du  xvm^  siècle  un 
intérêt  très  vif.  Tous  les  événements  de  l'histoire  générale  ont  eu  leur 
contre-coup  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  la  grande  lutte  entre  la  France 
et  la  maison  d'Autriche  a  eu  aussi  pour  théâtre  ce  petit  coin  de  terre,  où 
chacun  des  deux  ennemis  cherchait  à  faire  triompher  son  influence. 
C'est  cette  histoire  extérieure  que  nous  expose  M,  H.  Lonchay,  depuis 
l'année  i58o,  où  un  prince  étranger,  Ernest  de  Bavière,  fut  proclamé 
évêque  de  Liège,  jusqu'à  l'année  1794,  où  la  France  se  rendit  maîtresse 
de  cette  province.  Son  étude  est  puisée  aux  sources;  il  a  fouillé  aux 
archives  du  royaume  à  Bruxelles  la  correspondance  des  gouverneurs 
des  Pays-Bas  avec  les  rois  d'Espagne;  il  a  dépouillé  à  Paris,  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  les  rapports  adressés  par  les  résidents  fran- 
çais à  Liège  àleur  gouvernement.  Le  dépôt   de  la  guerre   à    Paris, 
puis  les  archives  de  l'Etat,  à  Liège,    lui  ont  fourni    des   informations 
précieuses.    De    tous    ces   documents,    il   a   tiré    un    récit    curieux  et 
bien  vivant.  Il  s'efforce  de  garder  une  grande  impartialité,  en  signalant 
les    erreurs   de    chaque   parti    et    en    plaidant    pour    ces    fautes    des 
circonstances    atténuantes.    Mais    je  n'oserais    pas  affirmer  qu'il  ait 
toujours   tenu   la    balance   égale.   Nous  l'avons  trouvé  dur    pour    La 
Ruelle   et  les  Grignoux  qui,    au   début   du   xvii^  siècle,    voulurent 
cuéfendre    les   libertés   de   leur   cité    contre    Ferdinand   de    Bavière; 
indulgent  au  contraire  pour  ces  évêques  bavarois  qui  se  sont  succédé  à 
Liège,  et  qui  ont  vu  dans  leur  fonction  non  une  tâche  à  remplir,  mais 
un  revenu  à  percevoir.  Il  trace  aussi  du  gouvernement  des  prélats  du 
•xviiie  siècle  un  tableau  trop  idyllique  :  «  Ici,  écrit-il  p.  170,  pas  d'im- 
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pots  directs,  pas  de  conscription;  libertés  politiques  très  étendues,  garan- 
ties individuelles  nombreuses,  gouvernement  paternel  et  débonnaire.  Si 
l'égalité  civile,  la  liberté  religieuse  leur  étaient  refusées,  les  citoyens  ne 
soufïraient  du  moins  d'aucun  de  ces  maux  qui  provoquent  et  justifient 
une  révolution.  »  Nous  ajoutons  qu'il  n'est  pas  toujours  très  juste  pour 
la  France.  Sans  doute  les  Français  ont  commis  des  déprédations,  dans 
leurs  nombreux  passages  à  travers  le  pays;  mais  l'auteur  n'exagère-t-il 
pas,  en  parlant  de  la  barbarie  des  Français?  N'y  a-t-il  pas  de  la  décla- 
mation dans  des  phrases  de  ce  genre:  a  II  était  réservé  aux  Français 
de  dépasser  en  rigueur  les  Bourguignons  et  les  Espagnols.  Les  soldats 
du  Téméraire  avaient  eu  à  répondre  aux  provocations  des  habitants,  on 
comprend,  jusqu'à  un  certain  point,  leurs  cruautés,  mais  les  Français 
qui  se  donnaient  comme  les  défenseurs  de  notre  neutralité,  quelle 
excuse  avaient-ils,  lorsqu'ils  ruinaient  notre  pays?  »  (p.  iii)  et  plus 
loin  :  «  Rien  n'était  à  Tabri  du  despotisme  de  Louvois.  Intercepter  des 
dépêches,  en  falsifier  le  contenu,  donner  le  change  à  l'opinion  en  calom- 
niant ses  adversaires,  en  leur  imputant  les  plus  sinistres  projets,  n'était 
qu'un  jeu  pour  ce  ministre  sans  scrupule.  » 

Néanmoins, nous  n'hésitons  pas  à  recommander  aux  éruditsla  lecture 
de  cet  ouvrage,  où  ils  trouveront  des  renseignements  nouveaux  et  des 
réflexions  judicieuses.  L'auteur  met  surtout  en  lumière  l'antagonisme 
qui  existait  entre  les  Liégeois  et  les  Belges;  sans  la  France  qui  en  1794 
les  unit  sous  sa  domination,  leur  donna  ses  institutions  et  ses  lois, 
jamais  ces  deux  peuples  n'auraient  été  fondus  en  une  seule  nationa- 
lité, 

Ch.  Pfister. 


677.  —  Johann  Jloaeliim  E-wald's  Sinn-Gedîelite,  Abdruck  der  ersten  AuS- 
gabe  von  I7b5,  hrsg,  von  Ellinger.  (Berliner  Neudrucke,  zweite  ssrie,  Band  IV). 
Berlin,  Paetel,   1890.  ln-8,  xv  et  52  p.  2  mark  5o. 

Ce  volume  clôt  la  deuxième  série  des  Réimpressions  berlinoises  et  en 
forme  le  quatrième  volume,  (cf.  notre  précédent  article  de  la  Revue, 
n°  5i).  M.  G.  Ellinger  y  reproduit  le  texte  de  la  première  édition  des 
Epigrammes  ou  Sinngedichte  de  Jean  Joachim  Ewald.  Cet  Ewald  était 
fort  peu  connu  jusqu'ici  ;  mais  M.  Prohle,  dans  son  Lessing^  Wieland, 
Heinse,  M.  Sauer,  dans  son  excellente  édition  des  œuvres  de  Kleist, 
d'autres  encore,  MM.  Lier,  Werner,  Schûddekopf,  dans  VArc/iiv  fur 
Litteraturgeschichte,  avaient  appelé  l'attention  sur  le  poète.  M.  E.  a 
donc  bien  fait  de  réimprimer  l'édition  de  J755,  —  à  l'exception  des  tra- 
ductions de  Fitalien  —  et  d'ajouter  les  autres  pièces  de  vers  publiées  par 
Ewald  dans  l'édition  postérieure  de  1757  (p.  26-40  ;  à  remarquer,  entre 
autres,  la  pièce  sur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne)  et,  en  appen- 
dice, fp.  41-52)  quelques  epigrammes  et  petits  poèmes  tirés  de  diverses 
sources.   Il   retrace  dans  Tintroduction  Texistencc  agitée  d'Ewald,  — 
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•  plus  intéressante  que  ses  œuvres  —  l'amitié  qui  l'unissait  à  Kleist,  ses 
voyages.  On  ignore  la  fin  de  cet  inquiet  et  aventureux  personnage;  on 
sait  seulement  qu'il  se  rendit  en  Italie,  se  brouilla  avec  Winckelmann, 
se  convertit  au  catholicisme,  parut  à  Livourne  sous  le  froc  d'un  moine 
mendiant,  obtint  de  marchands  allemands  un  viatique'pour  regagner  la 
Prusse,  et  s'embarqua  pour  Alger  ou  Tunis;  depuis,  on  perd  sa  trace. 
M.  Ellinger  a  bien  jugé  Ew^ald  :  il  loue  son  érudition,  sa  connaissance 
des  langues  étrangères,  ses  goûts  artistiques  ;  il  cite  la  dure  appréciation 
de  Nicolai  qui  ne  voyait  dans  Ewald  qu'un  aimable  étourdi  et  qui 
regrettait  que  cet  esprit  frivole  et  changeant  eût  si  peu  joui  et  profité  du 
commerce  de  Kleist  ;  il  montre  que  l'auteur  des  Sinngedichte  a  été  sur- 
tout à  l'école  des  anacréontiques,  qu'il  manque  d'imagination,  que 
ses  épigrammes  —  au  reste  remaniées  et  repolies  par  des  amis  complai- 
sants —  n'ont  ni  pointe  ni  esprit. 

A.  Ch. 


678.    —  Theodor   Kœrner,  Zum   S3  Septeinber    1S91.  Leipzig,  Brockhaus 
1891.  ln-4,  198  p.   12  mark  (i5  fr.) 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  un  des  chefs  de  la  grande  librairie  de 
Leipzig,  M.  Rodolphe  Brockhaus,  le  26  août,  à  la  date  du  jour  où  — 
soixante-dix-huit  ans  auparavant  —  l'auteur  de  Leieriind  ScJnpey^t  tom- 
bait, àhuit  heures  du  matin,  sur  la  route  de  Gadebusch  à  Sch\verin,sous 
la  balle  d'un  tirailleur  français.  M.  B.  a  voulu  glorifier  ainsi,  à  sa  façon, 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Théodore  Kôrner  que  toute  l'Allemagne  a  célébré  le  23  septembre 
comme  une  fête  nationale. 

Le  volume,  d'une  exécution  magnifique,  renferme  soixante  pièces 
tirées  de  la  riche  collection  d'autographes  que  possède  l'éditeur.  Tout 
est  inédit,  à  l'exception  de  deux  lettres  du  comte  Gessler  qui  ont  déjà 
paru,  presque  entièrement,  dans  les  Gren\boten  (n°s  24  et  2  5)  et  de  trois 
lettres  que  M.  B.  nous  donne  en  fac-similé  pour  la  première  fois  : 
1°  celle  où  Kôrner  annonce  à  son  père  en  hâte  et  fébrilement,  d'une 
plume  rapide  et  précipitée,  ses  fiançailles  avec  la  belle  et  célèbre  actrice 
Antonie  Adamberger  ou,  comme  il  la  nommait,  Toni  (j'aime,  j'aime  un 
ange  !)  ;  2°  celle  où  Toni  écrit  à  la  mère  de  Théodore  et  pleure  le  départ 
de  son  fiancé  (mon  tout,  mon  âme,  ma  vie  est  en  danger  !)  ;  3°  le  billet  du 
23  août  181 3  à  Parthey,  —  ce  sont  sans  doute  les  dernières  lignes  que 
le  poète  ait  tracées. 

Ces  trois  fac-similés  forment  la  première  partie  de  la  publication.  La 
deuxième  partie  comprend  les  lettres  de  la  famille  Kôrner  à  et  sur 
Théodore  (n°s  4-14)  ;  la  troisième  partie,  des  écrits  de  la  première  jeu- 
nesse du  poète  (n°s  i5-2o,  un  devoir  d'écolier,  quatre  billets  à  Fritz 
Henoch  et  une  pièce  de  vers  insignifiante,  mais  qui  prouve  que  Théo- 
dore était  aussi  gai  etjîdel  que  tout  autre  étudiant  de  Freiberg)  ;  la  qua- 
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trième  partie,  des  poèmes,  des  vers  d'album  —  tirés  du  Stammbuch  de 
Minna  Kôrner,  —  des  lettres  à  et  sur  Théodore  et  sa  famille  (11°^  21, 
60). 

Ces  documents  de  toute  sorte  sont  reproduits  très  exactement,  d'après 
les  autographes  et  selon  l'ordre  chronologique.  Le  premier  date  de 
1789  et  le  dernier,  de  1848.  Le  père  du  poète,  Christian  Gottfried  Kôr- 
ner, l'intime  ami  de  Schiller,  a  toujours  le  ton  grave  et  digne  ;  il  répond 
à  son  fils  qui  s'engage  dans  le  corps  de  Lûtzow  :  «  tu  ne  t'es  pas  trompé 
à  mon  égard,  nous  nous  entendons  »  et  plus  tard,  «  nos  pensées  sont 
toujours  près  de  toi,  et  l'apparition  de  chaque  lettre  de  toi  sera  un  point 
lumineux  dans  notre  vie  actuelle  »  (p.  33-35).  E.  von  Pfuel  écrit  à 
Théodore  que,  s'il  était  poète  comme  son  jeune  ami,  il  cesserait  de 
chercher  le  minerai  et  chanterait  dass  Ailes  in  Allarm  gerieth'  (p.  78). 
Caroline  Pichler  le  félicite  de  sa  Rosamunde.  Castelli  regrette  son  dé- 
part en  méchants  vers.  Le  roi  de  Bavière,  Louis  l^r,  remercie  le  père  de 
Théodore  de  l'envoi  de  Leier  iind  Schwert  Citons  encore  parmi  les 
noms  qui  figurent  dans  le  volume,  Huber,  Élise  von  der  Recke  et  sa 
sœur  la  duchesse  de  Courlande,  Carolme  et  Guillaume  de  Humboldt, 
le  ministre  d'Altenstein,  Frédéric  Foerster,  Streckfuss,  et  n'oublions  pas 
deux  lettres  du  poète  :  celle  où,  de  Freiberg,  il  se  plaint  à  son  bon 
Henoch  de  taire  des  visites  en  bas  de  soie  (p.  5;)  —  s'il  ne  sacrifiait  pas 
tous  les  soirs  à  ses  dieux  domestiques,  à  Schiller  et  à  Goethe,  il  s'en- 
nuierait à  la  mort  —  et  celle  du  i3  juillet  181 3  où,  de  Karlsbad,  il 
mande  à  Herrl  qu'il  est,  malgré  la  blessure  reçue  à  la  surprise  de  Kit- 
zen,  de  nouveau  gan^frisch  und  stark  et  tout  prêt  à  rentrer  en  cam- 
pagne (p.  98). 

M.  R.  B.  a  fait  suivre  ces  documents  d'un  appendice  où  il  les  décrit 

et  les   illustre  de  notes    qui  témoignent   d'un  goût    fin,    d'un   savoir 

étendu  et  de  la  plus  intime  connaissance  de  la  famille   Kôrner  et  de 

ses  entours    Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de   ces  remarques  détaillées. 

11  reproduit,  à  la  fin  du  volume,  un  fragment  considérable  des  souvenirs 

que  M   d'Arneth  a  récemment  publiés  sous  le  titre  Aus  meinem  Leben 

pour  ses  amis,  et  non  pour  le   public.  Le   directeur  des  archives  de  la 

maison,  de  la  cour  et  de  l'État  d'Autriche  est  le  fils  de  Toni.  La  fiancée 

de  Théodore  avait  en  18  17,  avec   l'approbation  de  la  famille  Kôrner,  ,^ 

épousé  le  chevalier  Joseph    d'Arneth.  M.   Rodolphe   Brockhaus   a  eu 

la  louable  idée  de  réimprimer  les  pages  de  ces  souvenirs  relatives  au 

poète,  et  de  nous  donner,  en  outre,  trois  lettres  des  parents  de  Théodore 

à  Toni.  Aussi  a-t-il  dédié  son  ouvrage  à  M.  d'Arneth,  «en  l'honneur  de 

sa  mère  qui,  dans  d'heureux  jours  depuis    longtemps   disparus,   fit   à 

Théodore  Kôrner  un   printemps  d'amour,   et  qui,  après  des  années  de 

deuil,  voua  son  coeur  et  sa  main  à  un  homme  d'honneur,  et  lui  donna 

des  fils  distingués  t>. 

A.  Chuquet. 
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;l     67g.  —  Vicomtesse  de  Janzé.  Etude  et  récits  sur  Alfred  de  Musset,  i  vol 

in-i8  de  280  pages.  Paris,  Pion,   1891.    3  fr.  5o 

M'"^  de  Janzé  a  cédé  au  désir  de  manifester  pour  Alfred  de  Musset  sa 
vive  préférence;  préférence  toutefois  plus  exclusive  que  motivée,  et 
dont  par  conséquent  la  critique  n'a  rien  à  tirer.  M'"*^  de  J.  a  connu, 
connaît  encore  beaucoup  d'amis  d'Alfred  de  M  usset  ;  elle  a  recueilli  de  leur 
bouche  un  certain  nombre  d'anecdotes  piquantes  et  inédites,  mais  sur 
la  provenance  desquelles  elle  fournit  trop  peu  de  données  pour  qu'un 
biographe  scrupuleux  n'hésite  pas  à  s'en  emparer.  A  l'inédit,  et  sans 
faire  le  départ,  elle  ajoute  et  mêle  quantité  de  détails  déjà  rebattus,  — 
ce  qui  est  proprement  compiler.  Elle  émet,  chemin  faisant,  des  idées 
générales  et  personnelles,  d'un  à-propos  et  d'une  valeur  très  variables, 
mais  dont  Alfred  de  Musset  n'est  que  le  prétexte,  l'occasion  :  elle  nous 
communique  libéralement  ses  vues  sur  diverses  questions  de  morale 
pratique  ou  de  bienséance,  mais  c'est  tout  autre  chose  qu'elle  nous 
annonçait.  «  Le  style,  c'est  l'homme,  »  nous  dit-elle  après  Buffon, 
qui  l'entendait  tout  autrement,  à  la  vérité,  qu'on  ne  se  le  figure  d'ordi- 
naire quand  on  lecite  par  ouï-dire.  Mais  contre-sens  à  part,  où  se  trouve 
r«  Etude  »,  annoncée  par  le  titre,  sur  l'union  très  étroite  chez  Alfred 
de  Musset  entre  l'homme  et  le  poète?  Le  sujet  n'est  plus  intact,  mais  au 
rait  pu  sans  doute  être  renouvelé  par  des  confidences  d'ordre  intime.  Le 
fac-similé  de  deux  dessins  d'Alfred  de  Musset  serait,  comme  on  paraît  le 
croire,  une  illustration  d'un  réel  intérêt,  mais  seulement  si  le  texte  en 
fournissait  un  commentaire  instructif.  De  même,  des  lettres  inédites  à 
Listz,  à  Vigny,  deviendraient  de  précieux  documents,  mais  à  la  condi- 
dition  de  n'être  pas  jetées  au  hasard  et  comme  égarées  à  la  page  où  elles 
se  trouvent. 

On  ne  saurait  nier,  avec  cela,  que  ce  volume  soit  d'une  lecture  agréa- 
ble. Musset  est  de  ceux  dont  il  y  a  toujouis  plaisir  à  entendre  parler, 
même  sans  suite  et  sans  critique.  Mais  évidemment,  dans  sa  ferveur, 
M'"*^  de  Janzé  avait  des  visées  plus  hautes.  Revenons-en  au  mot  bien 
connu  de  La  Bruyère  :  «  C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre,  comme 
de  faire  une  pendule.  » 

L.  B. 

680.  —    I  migliori  libri  italiuni   eonsij^liuti    da    eento    Illustrl  contem- 
poranel.  Un  vol.  in-i2,xx-434  pp.  Ulrico  Hœpli,  xMilano.   Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  petit  livre  contient  une  bibliographie  élémentaire  de  la  littéra- 
ture italienne  qui  rendra  des  services.  Il  est  amusant  grâce  à  la  collec- 
tion de  conseils  que  M.  Hœpli  a  demandé  à  cent  écrivains  ou  savants 
italiens  contemporains.  On  ne  s'imaginerait  pas  combien  de  sottises  ou 
d'absurdités  peuvent  répondre  cent  personnes  sur  les  trois  questions 
suivantes  :  «  Quels  sont  les  meilleurs  livres  italiens  dans  tous  les  genres 
et  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'infîuence  sur  le  a  cours  lumineux  v.  de  la 
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carrière  de  l'interrogé?  Quels  sont  les  meilleurs  livres  pour  s'instruire 
dans    une   science   spéciale?    »  A  part   quelques  anthropologistes,  un 
astronome,  un  ingénieur,  quelques  géologues  et  un  cardinal  qui  ont 
donné  des  choix  techniques  et  motivés, les  gens  consultés  ont  répondu  à 
côté.  L'un  nous  apprend  qu'il  habite  une  villa  ayant  appartenu  aux 
Bentivoglio,  à  un  kilomètre  de  la  station  de  Lavezzola  ;  un  autre  qu'il 
a,  dans  le  dernier  quart  de  sa  vie, étudié  l'antiquité  chrétienne  au  moyen 
des  publications  étrangères.  Plusieurs,  ceux  dont  les  réponses  auraient 
le  plus  d'intérêt,   comme  Carducci,  se  sont  dérobés.   Un  autre  nous 
révèle  que  «  chaque  cervelle,  chaque  personne,  chaque  nature  humaine 
a  besoin  de  sa  nourriture  spéciale, et  cette  nourriture  ne  peut  s'indiquer 
qu'à  ceux  dont  on  connaît  à  fond  la  cervelle  et  le  cœur  »  :  c^est  un 
romancier  psychologue.  Quelques-uns,  avec  la  candeur  de  Lagingeole, 
se  contentent  de  dire  :  «  Prenez  mon  ours  ».  L'ours,  dans  l'espèce,  c'est 
le  théâtre  de  PuUé  (Léo  de  Castelnuovo),  c'est  le  Bulletin  d'archéolo- 
gie citrétienne  :  un  savant  tel  que  M.  de  Rossi  devrait  se  mettre  au- 
dessus  de  pareilles  petitesses.  Mais  la  palme,  dans  le  nombre,  appartient 
à  ce  Flammarion  de  la  pathologie  secrète  qu'on  appelle  Mantegazza,  il 
indique  gravement  sous  les  numéros  I,  II,   III  :  Il  gran  libro  délia 
Natura.  —  Un  autre  aspect  curieux  de  cette  consultation,  c'est  le  petit 
nombre  d'auteurs  français  cités  :  à  part  MM.  Balzani,  Farina,  M"^^  Ver- 
tua-Gentile  et  quelques  autres,  aucun  n'a  conseillé  nos  classiques.  Mo- 
lière et  Voltaire  ne  sont  nommés  qu''uiie  fois  dans  ce  plébiscite  où  Gol- 
doni  a  quinze  suffrages  etd'Azeglio  vingt-six. Corneille  n'est  pas  nommé. 
Victor  Hugo  est  cité,  comme  romancier,  entre  Eugène  Sue  et  Sandeau. 
Dumas  père  est  conseillé  aux  «  incurables  ».  Michelet  est  cité  comme 
auteur  de  g  livres  de  médecine  et  de  physiologie  populaire  »  (!  !).  Mon- 
tesquieu, Guizor,  Fustel  de  Coulanges,  Sainte-Beuve,  Renan,  Taine, 
Balzac,  Stendhal  ne  sont    pas  mentionnés.  Notre  littérature  n'est-elle 
plus  lue  en  Italie  ? 

L.  G.  P. 


68 1.  —  (niblîothèqne  Linguistique  Améficaino.  tome  XIV.)  L,angne 
Mosquito,  grammaire,  vocabulaire,  textes,  par  Lucien  Adam.  Paris,  Maison- 
neuve,  1891.  Gr.  in-8,  i34  pp.  Prix  :   10  fr. 

L'activité  de  M.  L.  Adam  ne  se  dément  pas.  Sur  les  quatorze  volu- 
mes dont  se  compose  aujourd'hui  la  Bibliothèque  linguistique  améri- 
caine fondée  par  Ch.  Leclerc,  il  en  a  composé,  seul  ou  en  collaboration, 
près  de  moitié  :  six  en  y  comprenant  le  taensa,  dont  la  querelle  1  sem- 
ble désormais  apaisée   puisque  M.  L.  A,  dédie  son  nouveau    livre  à 

I.  Cf.  Revue  critique,  XX  ('88!)).  p.  107.  Au  reste,  M.  Fr.  Mulier,  après  une 
solide  discussion  linguistique  et  psychologique,  n'a  pas  hésité  à  donner  place  au 
laensa  dans  les  Nachtrcege  de  son  Grundriss  (IV,  i,  p,  i5o). 
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M.  Brintoa.  Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  polémiques  scientifiques 
finissent  de  façon  aussi  amiable. 

Le  mosquiio,  confiné  sur  la  côte  occidentale  de  la  petite  république 
de  Nicaragua  (i2-i5o  lat.  N.,  86°  long.  O.),  est  un  idiome  isolé  et  jus- 
qu^à  présent  à  peu  près  inconnu.  Même  après  les  recherches  de  M.  A., 
la  phonétique  en  demeure  très  incertaine  ;  car  les  vénérables  témoins 
qui  nous  ont  transmis  quelques  rares  documents  sur  cette  langue,  n^ont 
pas  jugé  opportun  d'en  préciser  les  nuances  de  prononciation.  Mais  la 
morphologie,  qui  autrefois  pouvait  tenir  en  quatre  pages  ',  s'espace 
aujourd'hui  sur  quatre  grandes  feuilles  d'impression  ;  et  les  paradig- 
mes de  conjugaison  notamment  se  sont  fort  enrichis.  Le  mosquito  est 
donc  bien  désormais  «  acquis  à  la  linguistique  »,  ainsi  que  le  constate 
M.  A.,  qui  ne  rapporte  qu'à  ses  devanciers  l'honneur  de  cette  conquête. 

Il  lui  a  fallu  pourtant  débrouiller  un  rude  chaos,  collationner  deux 
ou  trois  esquisses  grammaticales,  œuvres  de  médiocres  linguistes,  et 
traduire  à  fond  un  recueil  de  deux  cents  pages  devenu  introuvable, 
Bible  Stories  en  langue  mosquito,  livre  d'édification  bien  plus  que 
d'étude  -.  De  tout  cela  il  a  extrait,  outre  sa  grammaire,  une  chrestoma- 
thie  et  un  lexique  qui  donnent  une  idée  assez  claire  de  cette  langue 
exclusivement  suffixante,  peu  apte  à  la  composition,  et  remarquable- 
ment analytique  pour  une  langue  américaine. 

Une  seule  observation  :  s'il  est  constant  que  les  Mosquitos s'appellent 
de  leur  vrai  nom  Misskito,  on  doit  regretter  que  M,  Adam  n'ait  pas 
eu  le  courage  d'inscrire  ce  nom  en  tête  de  son  livre.  La  géographie  et 
l'ethnographie  fourmillent  encore  de  blunders  de  ce  genre;  c'est  le 
moins  que  la  linguistique  s'en  tienne  exempte  et  travaille  à  les  en 
affranchir.  V.  H. 


682.  —  J.-G.  VoGT.  Oas  V^esen  Uei-  Elektcizitset  nnd  des  Illugnetisiiius 

auf  Grund   eines   einheitlichen    Substanzbegriffes.   i  TeiU  Leipzig,  Wiest,  1891. 
472  p.  in-8.  8  m. 

683.  —  Id.   Das  Empfindungi^prinzip  und  das  Protoplasma    auf  Gfund 
eiiies  einlieitlichcu  Substanzbegriffes.  Fasc.   I  à  4.  ibid.   1891.  4  m. 

684    —  Id.  ï»îe  mienseb-werdung.    Die  Entwickelung  des    Menschen    aus    der 
Hauptreihe  der  Primaten.  Ibid.  1892,  392  p.  in-12.  6  m. 

685.  —  ilius  de»   L.ebenserfabi'ungen    eines  Siebzigers.   Gotha,  Perthes 
i8gi.   199  p.  jn-i2.  3  m. 

686.  —  E.  Belhache.  L.a  pensée  et  le  principe  pensant.  Paris,  Perrin,  S.  d. 
379  p.  in-8. 

I  à  III.  Au  dire  des  physiciens  de  profession,  ce  que  les  livres  de 
M.  J.  G.  Vogt  contiennent  de  science  est  ou  inintelligible  ou  inadmis- 
sible. Ce  qu'ils  contiennent  de  philosophie  est  ou  très  obscur,  ou  très 


1.  Fr.  Mûller,  GrwtJriss,  II,  i,  p.  3  14-0  17. 

2,  Sans  préjudice  de  quelques  textes  vraiment  indigènes,  p.  100  et  104. 
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vulgaire,  OU  très  fantastique.  J'entends  bien  qu'il  se  propose  de  renou- 
veler la  science;  j'entends  bien  qu'il  postule  un  monisme  à  double 
face;  j'entends  même  ce  qu'il  veut  dire  lorsqu'il  parle  d'un  processus 
universel  de  concentration,  d'un  passage  à  la  fois  mécanique,  logique 
et  psychologique  de  l'état  initial,  infiniment  raréfié,  à  un  état  final  aussi 
condensé  que  possible,  et  d'une  identité  exacte,  ou  mieux  d'une  indisso- 
luble association  de  la  sensation  et  du  mouvement.  Tous  ces  principes, 
Noire  et  M.  Otto  Caspari  les  ont  posés  avant  lui,  avec  plus  de  netteté 
et  de  subtilité,  et  il  ne  nous  dit  pas  plus  qu'eux  d'où  il  les  tire,  ni  ce 
qu'il  en  tire,  ni  ce  qu'ils  signifient.  Non  pas  qu'il  soit  sans  talent  :  il 
écrit  d'une  manière  vivante,  un  peu  échauffée,  parfois  déclamatoire,  le 
plus  souvent  décousue  et  embrouillée  ;  il  a  le  style  creux,  mais  sonore. 
S'il  sait  mal,  du  moins  sait-il  beaucoup,  et  il  s'entend  à  mettre  en 
œuvre  ce  qu'il  sait.  La  vérité,  c'est  qu'en  bon  autodidacte,  M.  V. 
est  inhabile  à  manier  les  idées  abstraites,  et  ignore  ce  que  c'est  que  la 
rigueur.  11  se  peut  qu'il  ait  quelque  chose  à  dire,  et  il  n'est  pas  démon- 
tré qu'il  parvienne  à  le  dire.  A  l'heure  qu'il  est,  il  n'est  qu'un  Grass- 
mann  moins  la  force  d'abstraction  et  de  construction,  qu'un  Duhring 
avec  moins  de  pénétration,  de  vigueur  et  de  logique,  avec  plus  d'em- 
phase sereine  et  redondante;  il  n'est  qu'un  de  ces  producteurs  isolés  et 
obstinés,  dont  l'étonnant  labeur  aboutit  à  un  profit  médiocre  ou  nul. 

IV.  L'auteur  «  septuagénaire  »  et  anonyme  de  ce  petit  livre  est  un 
moraliste  à  l'allemande,  sérieux  et  cultivé,  sentimental  et  précieux.  L'on 
ne  trouvera  chez  lui  rien  de  très  nouveau,  ni  de  très  vif,  ni  de  très 
pénétrant  :  une  psychologie  facile,  un  peu  douce  et  vague  et  plate,  un 
demi-rationalisme  effacé  et  affaissé,  une  demi-indépendance  d'esprit, 
patiente  et  respectueuse,  une  conception  bourgeoise  et  religieuse,  sou- 
mise et  un  peu  passive  de  la  vie;  de  la  lecture  et  du  goût,  un  style 
modeste,  souvent  banal,  jamais  guindé  ni  vulgaire. 

V.  11  y  a  soixante  ans,  on  eût  trouvé  la  doctrine  de  M.  Belhache 
un  peu  bien  vieillote  et  timide.  M.  B.  a  entendu  dire,  il  y  a  très 
longtemps,  que  «  le  corps  a  sa  vie  propre,  comme  nous  avons  la  nôtre  », 
que  «  la  personnalité  suppose,  avant  tout,  la  liberté  et  la  conscience  », 

que  «  les  facultés  ne  portent  aucune  atteinte  à  l'unité  de  notre  être  », 
que  les  doctrines  matérialistes  et  idéalistes  «  semblent  avoir  rompu, 
comme  à  plaisir,  avec  les  lois  les  plus  évidentes  de  notre  constitution 
pensante  »,  que  le  génie  de  Lucrèce  a  transmis  la  théorie  des  idées- 
images  a  sous  une  forme  poétique  qu'elle  ne  méritait  guère  »,  que  u  par 
la  raison  nous  saisissons  la  cause  première  d'où  dérivent  toutes  les 
autres  w,  que  lorsqu'on  pénètre  dans  la  voie  du  sensualisme  «  pour  être 
conséquent  avec  soi-même,  c'est  jusqu'au  nihilisme  qu'il  faut  aller». 
Ces  choses,  M.  Royer-Collard  les  disait  vers  i8ii.  M.  Belhache  nous 
redit  ces  choses,  comme  en  un  demi-sommeil.  Il  ne  faut  pas  le  réveiller 
tout  à  fait. 

Lucien  Herr. 
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687.  —  Mlnei-va.  Jahrbuch  der  Universitaeten  der  Welt,  herausgegeben  von  Dr  R 
KuKULA  und  K.  Trucbner.  Erster  Jalirgang.  1891-1892.  Strassburg,  Karl  J.* 
Truebner,  1891.  ln-8,  SSg  p. 

Ce  petit  volume  de  forme  élégante  et  maniable  est  destiné,  —  comme 
disent  les  éditeurs,  M.  Kukula,  attaché  à  la  bibliothèque  de  Klagen- 
furt,  et  l'honorable  libraire  Ch.  Trûbner,  —  au  public  savant  interna- 
tional. Il  comprend  la  liste  du  personnel  enseignant  de  toutes  les  uni- 
tés et  instituts  analogues  du  monde  habité.  Cette  liste,  rédigée  selon 
Tordre  alphabétique  des  villes,  commence  à  Aberdeen  et  finit  à  Zurich. 
Elle  nous  paraît  laite  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  exacte,  complète 
I  autant  que  possible.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  à  Particle  Paris  les 
I  noms  de  tous  les  professeurs  et  bibliothécaires  des  Facultés,  du  Collège 
de  France,  du  Muséum,  de  l'École  des  hautes  études,  de  TÉcole  des  lan- 
gues orientales  vivantes.  Cette  liste  (p.  1-274}  est  suivie  d'un  erratum 
(p.  273-276),  de  deux  tableaux  ou  Tabellen  (année  de  fondation  des 
Universités  et  nombre  de  leurs  auditeurs  pendant  le  semestre  d'hiver 
iSgo-iSgijet  d'une  table  alphabétique  des  noms  propres  cités  dans  le 
volume  (p.  282  359).  Nous  reprocherons  aux  auteurs  d'avoir  oublié, 
j  à  Tarticle  Paris,  TÉcole  normale  supérieure;  de  répartir, nous  ne  savons 
pourquoi,  les  professeurs  du  Collège  de  France  en  trois  classes  :  pro- 
fesseurs, membres  de  l'Institut,  Docenten  ou,  comme  ils  disent,  chargés 
de  cours  (d'autant  qu'il  y  a  parmi  les  dix  «professeurs»  qu'ilscitent,  huit 
membres  de  l'Institut);  d'écrire  Le^er  au  lieu  de  «  Léger  »;  d'attribuer 
à  M.  M.  Vernes  (et  non  à  M.  H.  Dcrenbourg),  le  titre  de  professeur  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes.  Mais  très  clair,  très  nettement 
divisé,  très  agréable  à  l'œil,  et  très  bien  inibrmé,  ce  petit  volume —  qui 
ne  peut  manquer,  au  reste,  de  recevoir  encore  avec  le  temps  quelques 
perfectionnements —  rendra  de  grands  services  au  monde  universitaire, 
et  )e  sais  déjà  maint  professeur  de  nos  Facultés  qui  se  promet  de  l'avoir 

sur  sa  table. 

A.  Ch. 


CHRONIQUE 


FRANCE  ~  M.  O.  Houdas,  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales  vivantes, 
vient  de  commencer  à  l'École  des  sciences  politiques,  un  cours  de  Droit  Musulman^ 
dont  l'importance  n'échappera  à  aucune  des  personnes  intéressées  aux  question» 
algérienne  et  tunisienne. 

—  La  Revue  Encyclopédique  vient  de  publier  un  numéro  spécialement  consacré  à 
la  Russie;  il  renferme  des  études  de  MM.  Léger  et  de  Vogué  sur  le  mouvement  lit- 
téraire en  Russie,  de  M.  Rambaud  sur  l'histoire,  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu  sur 
l'administration,  de  M.  Vandal  sur  l'histoire  diplomatique,  de  M.  Vachon  sur 
l'art,  etc. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i  ^  décembre  i&'gi . 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  des  commissions 
chargées  de  présenter  des  candidats  aux  places  vacantes  parmi  les  correspondants. 

M.  Siméon  Luce  lit  une  note  sur  Du  Guesclin  au  siège  de  Rennes. 

Au  lendemain  du  désastre  de  Poitiers,  la  ville  de  Rennes,  bloquée  par  le  duc  de 
Lancastre,  soutint  contre  les  Anglais  un  siège  de  neuf  mois,  du  3  octobre  au  5  juillet 
1337.  Guvelier,  dans  sa  chronique  rimée,  a  vanté  la  part  glorieuse  que  prit  à  la 
défense  de  la  place  le  chevalier  Bertrand  Du  Guesclin,  encore'presque  inconnu  à  cette 
époque.  On  regrettait  de  n'avoir,  à  l'appui  de  ce  témoignage  qui  semblait  de  peu  de 
valeur  en  lui-même,  aucun  document  historique  de  nature  à  inspirer  pleine  confiance. 
Ce  docurnent  positif  qui  manquait  aux  historiens  un  élève  de  l'École  des  chartes, 
M.  Lemoine,  vient  de  le  découvrir  à  Londres,  au  Musée  britannique.  Ce  sont  des  let- 
tres en  date  du  6  décembre  i357,  par  lesquelles  Charles  V,  alors  duc  de  Normandie 
et  régent  du  royaume  pendant  la  captivité  de  son  père,  donne  une  rente  viagère  de 
200  livres  tournois  à  Bertrand  Du  Guesclin,  «  par  les  grands  constance,  sens  et 
loyauté  duquel,  dit-il,  la  ville  de  Rennes  a  été  sauvée  et  défendue  contre  les  ennemis 
du  roi  et  les  nôtres  ». 

M.  René  de  la  Blanchère  lit  un  mémoire  sur  l'aménagement  de  l'eau  courante  dans 
l'Afrique  romaine. 

On  sait  que  les  territoires  qui  forment  aujourd'hui  l'Algérie  et  la  Tunisie  ont  été, 
dans  l'antiquité,  beaucoup  plus  peuplés  et  plus  cultivés  qu'aujourd'hui.  M.  de  la 
Blanchère  cherche  par  quels  procédés  les  anciens  avaient  réussi  à  le  mettre  en  valeur. 
L'obstacle  capital  n'était  pas  le  manque  d'eau  :  la  moitié  du  pays  en  reçoit  une 
moyenne  supérieure  à  celle  du  bassin  de  la  Seine,  l'autre  à  peu  près  autant  que  le 
sud-est  de  la  Russie;  c'est  l'inégale  répartition  des  pluies,  concentrées  toutes  dans 
quelques  mois,  où  les  torrents  inondent  et  dévastent  le  pays,  tandis  que  le  reste 
de  l'année  on  souffre  de  la  sécheresse.  Pour  assurer  une  meilleure  distribution  de 
l'eau,  les  anciens  avaient  couvert  le  pays  tout  entier,  Zeugitane,  Byzacium,  Mauréta- 
nies  d'un  réseau  de  travaux  d'art,  dont  les  traces  encore  subsistantes  ont  été  examinées 
et  étudiées  en  détail  par  M.  de  la  Blanchère.  Le  principe  qui  domine  la  création  et  le 
fonctionnement  de  ces  ouvrages,  c'est  qu'aucune  portion  de  l'eau  n'est  abandonnée 
à  elle-même.  Dans  les  plus  petits  ravins  des  montagnes,  des  barrages  rustiques  en 
pierres  sèches  retiennent  l'eau  et  les  terres.  Dans  les  vallons,  d'autres  barrages 
retiennent  encore  les  eaux  déjà  réunies;  et  à  l'entrée  de  chaque  grande  vallée,  un 
systèn)e  de  digues,  de  canaux  et  de  vannes  assure  à  la  fois  l'arrosement  du  sol  et  le 
passage  des  eaux  dans  les  conditions  de  lenteur  et  d'absorption  voulues.  Cet  ensem- 
ble considérable  est  l'œuvre  de  plusieurs  générations  successives  :  les  Carthaginois 
l'avaient  commencé, les  Romains  l'ont  continué  et  achevé;  l'époque  où  il  a  fonctionné 
de  la  manière  la  pins  complète  est  le  iif  siècle  de  notre  ère.  Après  cette  date,  les 
guerres  intestines,  les  luttes  religieuses  et  enfin  l'invasion  arabe,  détruisant  la  popu- 
lation, ruinant  l'agriculture,  ont  amené  l'abandon,  puis  la  dégradation  des  travaux  ; 
les  eaux  de  montagne,  reprenant  chaque  année  au  moment  des  crues  leurs  cours 
torrentiel,  ont  emporté  ce  qui  restait  des  ouvrages  antiques,  et  ont  eu  vite  achevé  la 
dévastation  du  pays. 

M.  Aymonier  rend  compte  de  sa  mission  épigraphique  en  Indo-Chine.  Après  une 
description  sommaire  des  pays  qu'il  a  parcourus,  il  présente  des  considérations  sur 
quelques  points  de  l'histoire  du  Cambodge.  Selon  Francis  Garnier,  les  auteurs  chi- 
nois mentionnent,  vers  l'an  420  ou  430  de  notre  ère,  l'avènement  d'un  prince  Kiao- 
tchen-jou,  de  la  secte  des  Po-lo-men,  c'est-à-dire  des  Brahmanes,  qui  aurait  introduit 
au  Cambodge  les  lois  et  les  mœurs  de  l'Inde.  M.  Aymonier  pense  que  ce  prince  n'est 
autre  que  Çruta-varman,  le  fondateur  de  cette  dynastie  des  Varman  qui  a  fait  tant 
bâtir  et  tant  écrire  sur  la  pierre  au  Cambodge,  du  vi^  au  xii«  siècle  de  notre  ère.  En 
eflét,  les  auteurs  chinois  donnent  au  fils  de  Kiao-tchen-jou  le  nom  deTcheli-ta-pa-mo, 
transcription  chinoise  de  Çrestha-varman.  nom  du  fils  de  Çruta-varman  dans  les 
inscriptions  cambodgiennes.  La  fondation  du  Cambodge  indien  paraît  donc  pouvoir 
être  rapportée  approximativement  à  l'an  423  de  notre  ère. 

Ouvrages  présentes  :  —  par  iVl.  Boissier  :  Julmen  (Emile),  la  Fondation  de  Lyon: 
—  par  M.  Maspero:  RBiNA.cM(Salomon).  Chroniques  d'Oricnl,—]}3.r  M.  Renan:  i*  Berger 
(Philippe),  Histoire  de  l'écriture  dans  l'aïUiquité;  z^  Huber  {Ch.),  Journal  d'un  voyage 
en  Arabie  (publication  posthume,  faite  par  les  soins  de  la  Société  asiatique  et  de  la 
Société  de  géographie). 

Julien  Havbt. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fits,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


N°  27 


Vingt-cinquième  année 


6  juillet  1891 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr. 


—   Etranger,  2  5  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,     RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 
MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  direciemeni  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les   livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE   BONAPARTE,  28. 
ESSAI  SUR  LA  PROVINCE  ROMAINE 

DE 

MAURÉTANIE  CÉSARIENNE 


Par  Edouard  GAT. 
Un  beau  volume  in-8,  avec  2  cartes.  .  .   . 


7  fr.  5o 


DE  CAROLI  V 

IN   AFRICA    REBUS   GESTIS 

Auct.  Ed.  Cat. 
Un  volume  in-8 2  fr.  5o 


SOUS   PRESSE  : 

DEMOSTHENIS  ORATIONUM  CODEX  S 

Reproduction  héliotypique  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, en  2  volumes  in-folio,  comprenant  1066  pages  de  la  grandeur 
exacte  de  l'original. 

Par  Henri  OMONT. 

Prix    :    600   francs, 
La  souscription  à  400  francs  a  été  close  le  3o  juin. 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  l'enseignement  supérieur  de  Grenoble,  t.  III,  n°  2.  :  J.  Collet, 
La  mélhode  des  coïncidences.  —  P.  Morillot,  La  doctrine  poétique  de 
Boileau.  —  Ed.  Beaudouin,  Le  culte  des  empereurs  dans  les  cités  de  la 
Gaule  Narbonaise  (fin) —  Rob.  Beudant,  Sur  quelques  difficultés  relati- 
ves à  la  litis  contestatio.  —  C.-C.  Charaux,  Pensées.  —  D'  A.  Des- 
champs, Du  choix  des  lunettes, 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  25  :  Spitta,  Christi  Predigt  an  die  Geister. 

—  Von  Berger,  Dramaturg.  Vortrâge.  —  Methner,  Poésie  u.  Prosa, 
ihre  Arten  u.  Formen.  —  Wright,  Lectures  on  the  comparative  gram- 
mar  of  the  Semitic  languages  (très  instructif  et  donne  pour  la  première 
fois,  quoique  d'une  façon  limitée,  les  contours  d'une  morphologie  com- 
parée des  langues  sémitiques).  —  Rabe,  De  Theophrasti  libris  Trspl  )v£^eo)i; 
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cf.  Revue  crit.  1890,  n»  5i). 
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neueren   Philosophie.   II,    Kant  u.  die  Ethik  im  XÎX  Jahrh.  —  Die 

Matrikel  der  Universitat  Rostock  II,   i.  mich.  1499  —    Ostern    i563, 

p.  p.  Hofmeister.  —  Herodots  zv^eites  Buchp.  p.  WiEDEMANN(cf.  Revue, 

1890,  n°  52).  —  Flavii  Josephi  opéra  p.   p.    Niese  (suite).  —  Horace 

p.  p.  Wickham,  II  (cf.  Revue,  1890,  n°  [5).  —  Noreen,  Utkast  till  fôrelàs- 

ningar  i  urgermansk  judlâra  (très  utile)  —  Urkundenbuch  des  Hochstifts- 

Halberstadt  u.  seiiier  Bischôfe  p.  p.  G.  Schmidt,  II-IV,  1236-1425.  — 

Brandenburg,  Kônig  Siegmund  u,  Kurfûrst  Friedrich  I  von  Branden- 

burg  (fait  sobrement  et  avec  bon  sens).  —  Rogge,  Das  Buch  von  den 

preussischen  Kônigen  (chaud  et  vivant).  —  Sievers,  Zur  Kenntniss  des 

Taunus;   Prôscholdt,   Der  Thiiringer  Wald    u.  seine  nachste  Umge- 

bung.  —  Heitmuller,  Hamburg.  Dramatiker  zurZeit  Gottscheds  u.  ihre 

Bezieh.  zu  ihm  (sera  le  bienvenu).  —  Fragmenta  Vaticana,  Mosaicarum 

et  Romanarum  legum  coUatio  recogn.   Mommsen,  Consultatio  veteris 

cuiusdam  iurisconsulti,   codices  Gregorianiîs  et  Hermogenianus.  alia 

minora,   p.p.   P.   Krueger.  —  Franz,  Joseph   Prinz  von  Battenberg, 

Die  volkswirthschaftliche  Entwicklung  Bulgariens  von    1879  bis  zur 

Gegenwart,  nach  amtlichen  Quellen  bearb.  —  Batsch,  Admirai  Prinz 

Adalbert  von  Preussen,  ein  Lebensbild. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  mai  1891  : 
MoRAWSKi,  Leben  und  Werke  des  Humanisten  Jacob  Gorski.  — Krzy- 
MusKi,  Joseph  Szymanowski,  étude  pour  servir  à  Thistoire  de  la  réforme 
du  droit  pénal  et  de  l'instruction  criminelle  en  Pologne,  vers  la  fin  du 
xv«rne  siècle.  —  Codex  epistolaris  saeculi  decimi  quinti,  vol.  II  p.  p.  Le- 
wicKi  (monumenta  medii  aevi,  res  gestas  Poloniae  illustrantia,  vol.  XI I). 
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PEF<10DIQUES 

Romania,  avril  :  P.  Meyer,  Nouvelles  catalanes  inédites  (suite.)  — 
A.  DrETRiCH,  Les  parlers  créoles  des  Mascareignes.  — Mélanges  :  La 
croix  des  royaux  de  France  (F.  Lot).  —  Chansons  à  la  Vierge  en  vers 
français  et  latins  alternés  (P.  m.).  —  Adserum,  innoctem,  demane 
(E.  Langlois).  —  Tateron  etteteron  (A.  Salmon).  —  Bibeux  (Ch.  Joret.) 
—  Avoir  des  crignons,  des  grésillons  ou  des  grillons  dans  la  tête  (A  Del- 
bouUc).  —  Comptes  rendus  :  Jacobs,  The  fables  of  Aesop  (livre  à  lire 
avec  circonspection  ;  là  où  il  expose  les  résultats  acquis  et  donne  le 
résumé  des  nombreuses  études  laites  dans  le  domaine  de  la  fable,  il  est 
presque  toujours  excellent  ;  là  oîi  il  prétend  éclaircir  des  points  obscurs 
et  faire  avancer  la  science,  il  est  la  plupart  du  temps  chimérique.  Ce 
serait  toutefois  injuste  de  ne  le  regarder  que  comme  un  bon  ouvrage  de 
vulgarisation.  Quelque  hasardées  que  soient  ses  hypothèses,  il  les  a 
développées  avec  une  telle  largeur  d'idées  et  une  telle  abondance  de 
faits  que  l'on  peut  en  tirer  un  sérieux  profit  ;  malgré  ses  défauts,  l'ou- 
vrage comptera  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  instructifs  qui  aient  été 
composés  sur  la  matière).  —  Libeaus  Desconus,  Die  mittelenglische 
Romanze  vomSchœnen  Unbekannten,  nachsechsHs.  hrsg.  von  Kaluza; 
Der  Bel  Inconnu  des  Renaut  de  Beaujeu  in  seinem  Verhâltniss  zum 
Lybaus  Desconus,  Carduino  u.  Wigalois.  eine  literarhist.  Studie,  von 
Mennung  (Le  premier  ouvrage  donne  enfin  un  bon  texte,  établi  sur  les 
six  ms.  connus  de  la  rédaction  anglaise  du  Bel  Inconnu;  le  second 
accepte  tout  le  système  exposé  par  M.  G.  Paris  et  en  précise  et  perfec- 
tionne quelques  détails).  —  G.  Raynaud,  Rondeaux  et  autres  poésies  du 
XV*  siècle  (très  riche  en  renseignements  nouveaux).  —  Du  Puitspelu, 
Dictionnaire  étymologique  du  patois  lyonnais  (dans  l'ensemble,  témoi- 
gne d'une  attention  soutenue  et  d'une  préparation  philologique  que  les 
auteurs  de  dictionnaires  patois  possèdent  bien  rarement  au  même  degré  ; 
le  classement  des  formes  laisse  souvent  à  désirer  ;  mais  l'œuvre  est 
remarquable). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  1 1  :  MUnsterberg,  Beitrage  zur  expe- 
rimeiitellen  Psychologie,  I-III.  —  Salemann  et  Shukovski,  Persische 
Grammatik  mit  Litteratur,  Chrestomathie  und  Glossar  (sera  très  utile, 
cf.  Revue  critique,  1890,  n°  17). 

Deutsche  Literaturzeitun»,  n»  27  :  H.  Haupt,  Waldensertum  u.  Inquisi- 
tion im  sûdôstl.  Deutschland.  —  Francis  Bacon,  theessays  on  counsels, 
civil  and  moral,  p.  p.  S.  H.  Reynolds.  —  Schéma  des  Realkatalogs  der 
kônigl.  Universitâtsbibliothek  zu  Halle  a.  S.  —  A.  Weber,  Quousque 
tandem,  der  achte  internationale  Orientalistencongress,  und  der  neunte? 
—  Scholia  recentia  in  Pindari  Epinicia  p.  p.  Eug.  Abel,  I.  —  Preis, 
Adiectivum  utro  ordine  apud  optimos  Romanorum  scriptores  coniunc- 
tum  sit  cum  substantivo  quaeritur  (bon). — G.  Gnapheus,  Acolastus 
p.  p.  Bolte;  Eckius  Dedolatus  p.  p.  Szamatolski.  —  Meyer-LIibke, 
Grammatik  der  romanischen  Sprachen,  1  («  très  suggestif,  très  utile 
pour  nos  études,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite;  c'est  pour  ce  mérite 
que  l'auteur  a  droit  à  notre  reconnaissance  et  ce  mérite  —  quoi  qu'en 
dise  le  «  recensent  »  de  la  Revue  critique,  me  semble  assez  grand  pour 
justiHer  la  tentative  qu'il  a  faite,  de  combler  une  lacune  que  d'autres 
n'osaient  combler  »).  —  Kloevekorn,  Die  Kâmpfe  Câsars  gegen  die 
Helvetier  im  Jahre  58  (rien  de  scientirique).  —  Gerhard  Rauschen,  Die 
Légende  Karls  des  Grossen  im  XI  u.  Xlî  Jahrh.  mit  einem  Anhang  von 
Hugo  LoERScH  (édition  très  louable  et  importante).  —  Briefw.  der 
Bruder).  G.  Muller  u.  Joh.  von  Muller  1789-1809  p.  p.  Haug,  I.  — 
Baumgartner,  Nordische  Fahrten,  II,  —  Bie,  Kampfgruppe  u.  Kiimpfer- 
typen  in  der  Antike  (cf.  Revue  crit.,  n»  19). 


Literarisclies  Centrralblatt,  n"  25  :  Herzog,  Abriss  der  gesammten  Kir- 
chengeschicbte,  2*  éd.  pp.    Koffmane,  I.  2,  Die  rômKathol.  Kirchedes 

'Mittelalters  (très  recommandable).  —  Bonnet.  Le  latin  de  Grégoire  de 
Tours  (armé  d'excellentes   connaissances  philologiques,  Bonnet  a.    par 

[une  application  intense  à  la  langue  de  Grégoire,  créé  une  œuvre  d'une 

jsi  minutieuse  et  profonde  exactitude  qu'il  en  e.^iste  peu  de  semblables 
ïpour  nos  auteurs  classiques). —  Mackesprang,  Deutsche  Kaiser  in  Schles- 
iwig  (tendance  patriotique).  —  Von  Weech,  Badische  Geschichte   (sans 

[couleur  et  abrégé,  ce  qui  est  naturel,  une  histoire  du  pays  de  Bade 
n'ayant  pas  de  point  central).  —  Von  Hollnack,  Kriegserinner.  eines 
alten  Siebenunddreissigers  (banal).  —  Barttelot,  Stanley's  Nachhut  in 
Yambuya,  —  Wûstenfeld,  Der  Imâm  el-Schâfi'  i  und  seine  Anhiinger 
(on  admire  toujours  cette  fraîcheur  d'esprit  que  Wûstenfeld  conserve  au- 
delà  des  limites  d'une  vie  habituelle  de  savant).  —  Recueil  des  inscrip- 
tions juridiques  grecques,  texte,  trad.  comm.  par  Dareste,  Haussoullier 
et  Th.  Reinach,  I  (on  aura  bientôt  fait  de  dire  comment  la  tâche  a  été  ré- 
solue; «  geschickt  und  geschmackvoll  »,  habilement  et  avec  goût,  selon 
la  coutume  des  Français;  l'entreprise  est  vraiment  une  heureuse  pensée.) 

—  Aly,  Cicero,  sein  Leben  und  seine  Schriflen  (rendra  de  bons  servi- 
ces). —  X.  Kraus,  Die  altchristlichen  Inschriften  der  Rheinlande  von 
den  xAnfângen  des  Christenthums  bis  zur  Mitte  des  VIII  Jahrhunderts 
(édité  avec  luxe  et  contient  les  inscriptions  de  la  période  romaine  et 
mérovingienne  jusqu'en  l'année  jSo).  —  Hartmann  von  der  Aue,  Iwein 
der  Ritter  mit  den  Loewen,  p.  p.  Henrici,  I.  Text.  (la  science  doit  de 
grands  remerciements  au  nouvel  éditeur  pour  son  travail).  —  Neogeor- 
gus,  Pammachus,  p,  p.  Bolte  et  Erich  Schmidt. —  Dannenberg,  Grund- 
zûge  der  Mûnzkunde  (petit  livre  auquel  il  faut  souhaiter  la  bienvenue). 

—  H.  Schiller,  Lehrbuch  der  Geschichte  der  Padagogik  (2« éd.  augmen- 
tée et  qui  rehausse  la  valeur  de  l'ouvrage). 

—  N"  26  :  L0BSTEIN,  La  doctrine  delà  sainte  Cène,  esssai  dogmatique 
(rappelle  par  ses  qualités  de  la  méthode  et  l'impartialité  du  jugement 
l'école  à  laquelle  appartient  l'auteur;  son  œuvre  est  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Ritschl).  —  Jacobowski,  Die  Anfânge  der  Poésie,  Grundlegung 
zu  einer  realistischen  Entwickelungsgeschichte  der  Poésie  (le  livre  ne 
témoigne  même  pas  d'imagination  :  c'est  un  symptôme  de  la  malheu- 
reuse tendance  qui  règne  aujourd'hui,  d'attaquer  les  problèmes  les  plus 
difficiles  en  se  donnant  des  airs  de  connaissance  profonde  en  sciences 
naturelles,  —  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  de  coquetterie  —  sans  avoir  d'ail- 
leurs acquis  la  méthode  scientifique).  —  Brunnhofer,  Vom  Pontus  bis 
zum  Indus,  hist.  geogr.  und  ethnolog.  Skizzen  (suite  d'essais  instruc- 
tifs). —  Kehrmann,  Frankreichs  innere  Kirchenpolitik  von  der  Wahl 
Clemens  VII  u.  dem  Beginn  des  grossen  Schismas  bis  zum  Pisaner 
Concil  und  zur  Wahl  Alexanders  V,  1378-1409  (des  résultats  scientifi- 
ques qui  ne  sont  pas  sans  importance).  —  Andep.30n,  English  inter- 
course with  Siam  in  the  seventeenth  century  (soigné,  mais  bondé  de 
détails  insignifiants).  —  Marquardt,  Charakterzûge  u.  Anekdoten  aus 
dem  Leben  Kaiser  Wilhelms  I,  bearb.  u.  ûbersichtl.  geordnet.  (n'indique 
pas  ses  sources).  —  Hahn,  Fûrst  Bismarck,  sein  polit.  Leben  u.  Wirken 
urkundl.  in  Thatsachen  u.  des  Fûrsten  eigenen  Kundgebungen  darge- 
stellt,  fortgef.  von  Wippermann,  V  Bd.  i885  bis  i8go,  bis  zum  Rûcktritt 
des  Prinzen  —  Homeri  Odyssea  rec.  Ludwich,  II.  —  Georgii  Cyprii 
descriptio  orbis  romani  p.  p.  Gelzer  (cf.  Revue,  n°  7).  —  Vollmôller, 
Spanische  Funde,  I-III.  —  Lundell,  Nyare  Bidrag  till  kannedom  om 
de  svenska  landsmalen  ock  svenskt  folklif.  —  Kahle,  Die  altnordische 
Sprache  im  Dienste  des  Christenthums,  I,  die  Prosa  (travail  soigné).  — 
Wiesenbach,  Die  blinden  Hessen,  einesprachlichhistorischeheraldische 


Studie  (est-ce  une  plaisanterie,  une  mystification?  Hélas,  non;  l'auteur 
écrit  avec  un  sérieux  amer).  —  Shakspeare's  Macbeth,  nach  der  Folio' 
von  1623,  mit  den  Varianten  der  anderen  Folios  p.  p.  A.  Wagner  (très 
utile).  —  Ehni,  Der  vedische  Mythus  des  Yama  verglichen  mit  den 
analogen  Typen  der  pers.  griech.  u.  german.  Mythologie  (cL  Revue, 
1890,  n°  47).  —  Skpp,  Die  Religion  der  alten  Deutschen  u.  ihr  Fortoe- 
stand  in  Volkssagen,  Aufziigen  u.  Festbrâuchen  bis  zur  Gegenwart  ; 
Kaufmann  (Fr.),  Deutsche  Mythologie  (Sepp  est  un  des  extrêmes  parti- 
sans deWolf;  Kaufmann  s'en  tient  à  la  poésie  eddique;  tous  deux  ont 
un  point  de  vue  qui  ne  répond  plus  à  nos  exigences;  tous  deux  dépas- 
sent le  but;  le  premier  amasse  confusément  toutes  les  légendes  popu- 
laires possibles;  le  second  pourtant  est  réfléchi  et  s'abstient  d'hypothèses). 
—  Von  Andrian,  Der  Hôhencultus  asiatischer  und  europâischer  Vôlker, 
eine  ethnolog.  Studie  (quelques  éclairs  dans  l'introduction,  mais  le  reste 
n'est  qu'un  amas  confus  de  matériaux).  —  Wehle,  Das  Buch,  Technik 
u.  Praxis  der  Schriftstellerei. 

—  N°  27  :  Trede,  Das  Heidenthum  in  der  rômischen  Kirche,  IV 
(4''  et  dernière  partie  d'un  livre  intéressant).  —  Kuntze,  Die  deutschen 
Stadtegrûndungen  oder  Rômerstadte  u,  deutsche  Stadte  im  Mittelalter 
(contestable).  —  Fabricius,  Island  u.  Grônland  zu  Anfang  des  XVII 
Jahrh.  kurz  u.  bûndig  nach  wahrhaften  Berichten  beschrieben,  in  Ori- 
ginal u.  Uebersetz.  hrsg.  u.  mit  geschichtl.  Vormerk.  versehen  von 
Tannen  (importante  trouvaille).  — Widmann,  Geschichtsel,  Missverstan- 
denes  u.  Missverstàndliches  ans  der  Gesch.  gesammelt  u.  erkiârt  (con- 
fus et  sans  forme).  —  Rassmus,  O  quae  mutaiio  rerum  !  Reminiscenzen 
eines  alten  Jenensers  [peu  d'esprit).  —  Die  Forschungsreise  S.  M.  S. 
Gazelle  1874- 1876.  —  Zarncke,  Cau«a  Nicolai  Winter,  ein  Bagatellpro- 
cess  bei  der  Univers.  Leipzig  um  die  Mitte  des  XV  Jahrh.  —  P.  de 
Lagarde,  Register  u.  Nachtrage  zu  der  1889  erschien.  Ubers.  liber  die 
im  Aramaischen,  Arab.  u.  Hebr.  iibliche  Bildung  der  Nomina.  — 
Wetzel,  Selbst.  u.bezogener  Gebrauchder  Temporaim  Latein,  zugleich 
eine  Entgegn.  auf  die  gleichnam,  Schrift  von  Lattmann.  —  Mollweide, 
Auteurs  français,  I,  Samml.  der  besten  Werke  der  franz.  Unterhal- 
tungsliteratur.  —  Deutsches  Wôrterbuch,  p.  p.  Hildebrandu.  Heyne, 
IV,  I,  2,  8;  VIII,  6  — Strzygowski,  Das  Etschmiadzin-Evangeliar, 
Beitr.  zur  Gesch.  der  armen.  ravennat.  u.  syroagypt.  Kunst. 

Berliner  phiiologische  Wochenschrift,  n'^  2  5  :  Papageorg,  Neuer  archâolog. 
Fund  in  Serres-Inschriften  ausThessalonike.  —  Antwort,  Berichtigung 
(Ludwich),  —  Versmeeten,  Isocratis  admonitio  ad  Nicoclem  (clair  et 
sensé  ;  joli  travail).  —  Apollonii  Pergaei  quae  graece  extant  cum  com- 
mentariis  antiquis  p.  p.  Heiberg,  I.  — Cicero,  pro  Sestio  p.  p.  Kornitzer  ; 
liber  das  Imperium  des  Cn.  Pompeius  p.  p.  Richter  u.  Eberhard, 
4°  éd.  ;  oraz,  per  il  ritorno  di  Marcello,  p.  p.  Cornali.  —  Cypriani 
galli  poetae  heptateuchos,  acced.  incertorum  de  Sodoma  et  lona  et  ad 
senatorem  carmina  et  Hilarii  quae  feruntur  in  Genesin,  de  Maccabaeis 
atque  de  evangelio  p.  p.  Peiper  (louable).  —  Puchstein,  Pseudoheihi- 
tische  Kunst,  ein  Vortrag.  —  Keilinschriftl.  Bibliothek,  Samml.  von 
assyr.  u.  babylon.  Texten  in  Umschrift  u.  Uebersetz.  p.  p.  Eb.  Schra- 
DEK,  II. 
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ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  direciemem  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire ),  les  livres  dont  ils 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME   DIX-HUITIÈME 


Avadàna-Cataka 


CENT  L.EGENDES  BOUDDHIQUES 

TRADUITES  DU  SANSCRIT 
PAR      M.      LÉON      FEER 

De  la  Bibliothèque  Nationale                     • 
Un  volume  in-40  de  xxxvm  et  496  pages 16  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  997;  Abbott,  Philomythus,  an  antidote  against  credu- 
lity  ;  Newmanianism,  a  préface  to  the  second  édition  of  Philomythus  — 
Freeman,  History  of  Sicily,  I  and  II  (2*  art.)  —  Two  Wykehamical 
books  :  HoLGATE,  Winchester  Commoners  1836-1890;  \Vrench,  Win- 
chester Word-book  —  Greek  in  the  previous  examination  at  Cam- 
bridge. —  A  warning  to  librarians  and  book-collectors.  —  The  Greek 
mss  in  the  Vatican  (Batifîol;.  —  The  Lithuanian  Bible  of  1660.  — 
Farnell,  a  greek  Lyric  Poetry,  a  complète  collection  of  the  surviving 
passages  from  the  Greek  song-writers,  arranged  with  prefatory  articles, 
introductory  matter  and  commentary  (bon). 

—  N°  998  :  RussELL,  Collingwood.  —  Sanday,  The  Oracles  of  god. 
Thereianos,  Adam.  Korais  (cp.  Revue  n°  11)  —  Three  Cambridge 
prize  essays  :  Headham,  Election  by  lot  at  Athens  ;  The  fragments  of 
Zeno  and  Cleanthes,  with  introd.  and  explanatory  notes,  by  Pearson; 
F.  W.  Thomas,  The  history  and  prospects  of  British  éducation  in  India. 
—  John  Boxwell.  —  The  honorary  degrees  at  Cambridge.  —  Discovery 
of  a  fragm.  of  the  Shepherd  of  Hermas  (Mahaffy).  —  Isaac  Taylor  on 
Sicilian  history  (Freeman).  —  On  the  etymology  of  letum  (Whitley 
Stokes  :  de  detom  q^i  est  parent  de  l'anc.  irl.  «  diih  »,  destruction).  — 
General  Avitabile  (W.  Mercer).  —  Hôffding,  outlines  of  psychology; 
Ladd,  Outlines  of  physiological  psychology  —  Zeitlin,  Bibliotheca 
post-mendelsohniana,  I;  Albrecht,  Die  im  Taklemoni  vorkommenden 
Angaben  ûber  Harizi's  Leben,  Studien  u.  Reisen.  —  Further  discove- 
ries  among  the  British  Muséum  papyri.  —  Bie,  Kampfgruppen  und 
Kampfertypen  in  der  Antike  (Cf.  Revue,  n°  19). 

—  N"  999  :  DixoN,  History  of  the  church  of  England,  from  the  abo- 
lition of  ihe  Roman  jurisdiction,  IV,  i553-i558.  —  Pearl,  an  English 
poem  of  the  XIV  century  p.  with  a  modem  rendering  by  Gollancz  — 
Essays,  poems  of  Leigh  Hunt  p.  p.  R.  Br.  Johnson.  —  Freeman,  The 
history  of  Sicily  from  the  earliest  times,  i  and  II  (3^  art.)  —  Hensleigh 
Wedgwood.  —  Books  published  in  India.  —  The  new  coinage.  —  Dis- 
covery of  a  fragment  of  the  Shepherd  of  Hermas  (Bernard).  —  Old- 
English  Efenehde(Hempl.).  —  A  colonial  tramp  (Nisbet).  —  La  chioma 
di  Bérénice  col  testo  latino  di  CatuUo  viscontrato  sui  codici,  traduzione 
e  commento  di  Cost.  Nigra.  —  Prof.  Kielhorn  on  the  Vikrama  Era 
(Burgessj. 

—  N"  1000  :  Davidsons,  and  Bentham,  Archibald  Campbell  Tait, 
archbishop  of  Canterbury.  —  O.  Wilde,  Intentions.  —  Morris,  Great 
commanders  of  modem  times,  and  the  campaign  of  i8r5.  —  Some 
books  on  philosophy.  —  R.  H.  Major  (not.  nécrol.) —  Two  passages  in 
the  Saxon  Chronicle  (Ch.  Plummer). —  Old.  English  Efenehth  (Steven- 
son et  H.  Bradley).  —  M.  Freeman's  Sicily  (Isa'^ac  Taylor).  —  Strong, 
LoGEMAN  and  Wheeler,  Introd.  to  the  history  of  language.  —  Some 
notes  on  Godefroy'sOld-French  dictionary  IV  (paget  Toynbee).  — prof. 
Jebb  on  the  progress  of  Hellenic  studies  (rapport  du  22  juin). 

The  Athenaeum,  n"  3320  :  The  strife  of  love  in  a  dream,  being  the  Eli- 
zabethan  version  of  the  first  book  of  the  Hvpnerotomachia  of  Francesco 
Colonna  p  p.  A.  Lang. —  The  memoirs  of'the  tenth  Royal  Hussarsp.  p. 
Liddell.  —  KiNNs,  Graven  in  the  rock  or  the  historical  accuracy  of  the 
Bible  confirmed.  («  full  of  blunders  »).  —  Genealogical  literature  : 
Payne,  Collections  for  a  history  of  the  family  of  Malthus  ;  Guppy, 
Homes  of  family  names  in  Great  Britain  ;  Index  to  the  first  volume  of 
the  Parish  Registers  of  Gainford.  —  Dickensiana  (Sabin).  —  A  letter  of 
Charles  Lamb.  —  Blizzard  (Ward  et  Biddell).  —  The  Royal  House  of 


Stuart,  illustratedby  40  plates  in  colour  drawn  by  Gibb  with  an  introcf^ 
by  Skelton  and  notes  by  Hope. 

N"  332  1  :  Davidson  and  Benham,  Life  of  Archibald  Campbell  Tait, 
ajchbishop  of  Canterbury.  —  A  Dictionary  of  Classical  antiquities, 
from  the  German  of  Seyffert,  revised  and  edited  by  Nettleship  and 
Sandys.  —  ScARTAZziNi,  prolcgomena  délia  Divina  Commedia  ;  Dante's 
treatise  De  divina  eloquentia,  transfated  into  Englisii  by  Howell.  — 
Palmer,  a  history  ot"  tiie  Older  Nonconformity  of  Wrexham  and  its 
neighbourhood.  —  Apologia  pro  Hypnerotomachia  sua  (a.  Lang).  — 
Ahmed  Vefik  pacha.  —  A  letter  of  Charles  Lamb  (Ward].  —  The  will 
of  James  V  (Paton).  —  The  Historical  mss.  Commission.  —  The  Dic- 
tionary of  Antiquities  (Cecil  Torr).  —  Jahrbuch  der  Konigl.  preuss.  Sam- 
mlungen,  XL  —  Notes  from  Egypt.  —  Notes  from  Rome  (Lanciani). 

N°  3  322  :  Saintsbury,  Essays  in  English  literature,  1780- 1860. 
Essays  on  French  novelists  (études  consciencieuses,  bien  informées  et 
bien  faites).  —  Facsimile  of  the  Original  ms.  of  the  Book  of  Common 
Prayer.  —  Loftie,  London  City,  its  history,  streets,  traffic,  buildings, 
people.  —  The  text  of  the  Bruds  from  the  Red  Book  of  Hergest,  p.  p. 
Rhys  anp  Evans.  —  Th.  Reinach,  Mithridaie  (excellent  à  tous  égards). 

—  The  historical  mss  Commission  :  1  The  Charlemoni  Memoirs  :  IL 
The  Athol  and  Home  mss.  The  unique  map  of  the  Coverdale  Bible.  — 
Voltaire  and  England  iScott).  —  Blizzard.  —  Mellin  de  Saint  Gellais 
and  introd.  of  the  Sonnet  into  France  (Tilley).  —  India  Office  Records. 

—  La  collection  Spitzer,  IL 

—  N"  3223  :  Continental  literature,  juillet  iSgo-juillet  1891.  — 
The  epitaph  on  Lord  Robertson.  —  The  Dictionary  of  antiquities  (Sea- 
ton,.  —  The  Rival  Oriental  Congresses.  —  A  charge  of  plagiarism 
(Black).  —  Westminster  Abbey.  —  The  théâtre  at  Megalopolis  (Eug. 
Sellers). 

Theologische  Literaturzeitung ,  n°  12  :  Gutschmid ,  Kleine  Schriften, 
p.  p.  Rûhl,  I  zur  Aegyptol.  u.  Gesch.  der  griech.  Chronographie;  IL 
Zur  Gesch.  u.  Liter.  der  semit.  Volker  u.  zur  ait.  Kirchengesch.  — 
NiKEL.  Die  Lehre  des  A.  T.  ûber  die  Cherubim  u.  Seraphim  (les  deux 
pages  de  Delitzsch  dans  le  Neues  Commentar  ûber  die  Genesis  ont  plus 
de  valeur  que  ces  cent  pages).  — •  The  Apology  of  Aiistides,  edited  and 
translated  by  Harris,  With  an  appendix  by  J.  Armitage  Robinson  (on 
La  et  on  ne  Ta  pas;  on  l'a,  car  il  ne  manque  peut-être  aucune  phrase 
d'Aristide  ;  on  ne  l'a  pas,  parce  qu'on  nous  donne  deux  remaniements  du 
texte  authentique  indépendants  l'un  de  l'autre).  —  Ronsch,  CoUectanea 
philologa,  p.  p.  C.  Wagener.  —  Séché,  Les  derniers  jansénistes  l'inté- 
ressant, parfois  nouveau,  n'est  qu'une  suite  de  causeries;  cf.  Revue, 
n°  22).  —  Trede,  Das  Heidenthum  in  der  romischen  Kirche,  Bilder  aus 
dem  religiôsen  und  sittlichen  Leben  Siiditaliens,  III  u.  IV  beaucoup  de 
rapprochements  malheureux). 

—  N°  i3  :  The  Old  Testament  in  greek  according  to  the  septuagint, 
p.  p.  SwETE,  II.  —  Pentateuchus  Samaritanus  p.  p,  Petermann,  V.  — 
Wildeboer,  Die  Entstehung  des  alttestamentlichen  Kanons,  hist.  crit. 
Unters.  —  Psalms  of  the  Pharises,  commonly  calleJ  the  Psalms  of 
Solomon  p.  p.  Ryle,  The  text  newly  revised  from  ail  the  mss.  edited 
with  introduction,  English  translation,  notes,  appendix  and  indices 
(fait  avec  grand  soin).  —  The  apology  of  Aristides  p.  p.  Robinson 
(2^  article).  —  Krumbacher,  Gesch.  der  byzantin.  Literatur  von  Justi- 
nian  bis  zum  Endedes  ostrômischen  Reiches,  527-1453  (clair,  bien  écrit 

t  fort  instructif).  —  Gretillat,  Exposé  de  théologie  systématique. 


Literarische  Centralblatt,  n"  28  :  Paret,  Priscillianus  (cf.  Revue,  n»  22). 

—  Fr.  KoRNER,  Die  weltgesch.  Kâmpfe  des  altertums  (sans  aucun  soin). 

—  Bernays,  Petrus  Martyr  (bien  fait).  —  M""'  Coignet,  La  réforme 
française  avant  les  guerres  civiles  (et.  Revue  crit.,  n°  14).  —  Erinner. 
u.  Ërlebn.  des  hannov.  Generalmajors  Dammers  (mém.  du  dernier 
aide-de-camp  du  roi  Georges  V).  —  Stëhelin,  In  Algérien,  Marokko, 
Palastina  u.  am  Rothen  Meere.  — n  Samkhya-pravacana-bhashya,  p.  p. 
Garbe.  —  Porphyrii  quaest.  homericarum  ad  Odysseam  pertinentium 
reliquias  coll.  disp.  éd.  H.  Schrader  (travail  pénible  fait  aVec  beaucoup 
d'exactitude  et  un  jugement  juste).  —  Schôll,  Die  Aufânge  einer  polit. 
Litteratur  bel  den  Griechen  (remarquable  par  des  jugements  tins  et  de 
bonnes  caractéristiques).  —  P.  Meyer,  Notices  sur  quelques  manuscrits 
français  de  la  bibliothèque  Philipps  à  Cheltenham  (contient  un  certain 
nombre  de  faits  nouveaux).  —  Kraus  (X.),  Die  Kunstdenkmâler  des 
Kreises  Villingen,  beschreib.  Statistik  in  Verbind.  mit  Durm.  —  Pacht- 
ler,  Ratio  studiorum  et  instit.  scholast.  Soc.  Jesu  per  Germaniam  olim 
vigentes,  vol.  Vill,  1600-1772. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  28:  Riehm,  alttestamenil.  Théologie,  p.  p. 
Pahncke  (instructif)  —  Posnansky,  Nemesis  und  Adrasteis,  eine  mytho- 
log.  archàol.  Abhandlung  (soigné  et  habilement  fait).  —  Die  Schulund 
Universitatsordnung  Kurfûrst  Augusts  von  Sachsen,  i58o,  p  p.  Wat- 
TENDORFF  —  VoLLERS,  Lchrbuch  der  agypto-arabischeu  Umgangssprache 
(livre  qui  désappointe)  —  Thirty-six  engravings  of  lexts  and  aphabets 
from.  the  Herculean  fragments,  taked  from  the  original  copperplates 
executed  under  the  direction  ot  the  Rev.  John  Hayter  and  non  in  the 
Bodleian  library  with  introductory  note  by  Bodleys  librarian  — Juven- 
cus  p,  p.  HuEMER  (cf.  Revue  crit.  n»  i) —  Heusler.  zur  Gesch.  der 
altdeutschen  Verskunst  (utile,  original,  fait  avec  savoir  et  esprit)  — 
ANTONA- l  raversi  et  Martinetti,  pocsic  di  Ugo  Foscolo  giusta  gli  auto- 
grafiealtri  manoscritti  —  von  pflugk-Harttung,  Untersuch,  zur  Gesch. 
Kaiser  Konrads  II.  (bon) —  Haym,  Das  Leben  Max  Dunckers.  (excel- 
lente biographie) —  Penck,  Die  Donau  —  Kleinv^chter,  Die  Staats-^ 
romane,  ein  Beitrag  zur  Lehre  vom  Communismus  u.  Sociatismus. 

Berliner  philoloçische  Wochenschrift,  n**  26  :  Houtsma,  Zu  Arist.  de 
republ.  Ath.  —  B.  Die  Skulpturen  von  Sendjirli  im  Berliner  Muséum, 
I.  —  RzACH,  Kritische  Studien  zu  den  sibyllinischen  Orakeln  (ne  peut 
être  accueilli  qu'avec  joie).  —  Isokrates'  Panegyrikos,  p.  p.  Ketl  (sans 
grande  valeur  critique,  recommandable  toutefois).  —  Rendel  Harris, 
The  Diatessaron  of  Tatian,  a  preliminary  study  (beaucoup  de  soin  et  a 
consulté  pour  la  première  fois  le  Tatien  arabe  ;  mais  n'est  pas  tout  à 
fait  sans  prévention  ni  parti-pris).  —  S.  Hilarii  episcopi  Pictavensis 
tractatus  super  psalmos  p.  p.  Zingerle  (solide  et  consciencieux).  — 
K.  Baumann,  Rômische  Denksteine  und  Inschriften  der  Vereinigten 
Alterthums-Sammlung  in  Mannheim.  —  Riess,  Nechepsonis  et 
Pesoridis  fragmenta  magica  (intéressant).  —  Baedeker,  Aegypten, 
Handbuch  fiir  Reisende,  II,  Oberaegypten  und  Nubien  bis  zum  zwei- 
ten  Katarakt.  —  Lattmann,  Eineausgleichende  Lôsungder  Reformbewe- 
gungen  des  hôheren  Schulwesens;  O.  Perthes,  Die  Notwendigkeit  einer 
durchgreifenden  Umgestaltung  unseres  Schulwesens,  eine  Antwort 
auf  Jiigers  Schrift  das  humanistische  Gymnasium;  Juling,  Das  Gym- 
nasium  mit  zehnjiihrigem  Kursus. 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  direciemem  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME   DIX-HUITIÈME 


Avadàna-Ca^aka 


CENT  LEGENDES  BOUDDHIQUES 

TRADUITES  DU  SANSCRIT 
PAR      M.     LÉON      FEER 

De  la  Bibliothèque  Nationale 
Un  volume  in  4"  de  xxxvni  et  496  pages 16  fr. 


PERIODIQUES 

La  Révolution  française,    14  juillet,  n"  i   :  Aulard,  Le  culte  de  l'Etre     | 
Suprême,  la  réaction  contre  le  culte  de  la  Raison.  —  Viguier,    Les      a 
émeutes  populaires  dans  le  Quercy,  1789  et  1799.  —  Babled,  Le  départ      ** 
de  Mesdames,  tantes  du  roi  (tin).  —  Robiquet,  Les  enfants  naturels  et 
la  Révolution.  —  Bizos,  La  confédération   des  gardes   nationales   des 
Hautes-Alpes.  —  Nouvelles  diverses.  —  La  tombe  de  Mirabeau-Touneau 
à  Fribourg  en  Brisgau.  —  Marmottan,  Le  général  PVomentin.  (La  per- 
sonnalité de  Fromentin  disparaît  trop  souvent  et  elle  n'est  plus  le  sujet 
principal  qu'indique  le  titre  ;  c'est  là  un  défaut  de  composition.  On  doit 
savoir  gré  à  l'auteur  de  s'être  constitué  le  biographe  d'un   intrépide 
guerrier  et  d'avoir  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  documents  intéres- 
sants pour  l'histoire  militaire  de  la  Révolution.   Il  n'y  a  presque  pas 
d'erreurs  de  noms  propres;  il  y  en  a  davantage  dans  le  récit  des  événe- 
ments, et  à  la  p.  56  il  est  question,  non  de  Fromentin,  mais  de  Nicolas 
Barthel.) 

Mélusine,  n"  10  :  Gaidoz,  Le  chevalier  au  lion,  I  en  Islande,  II  au 
Maroc,  III  Inter  leones.  IV  à  la  Sorbonne.  —  Les  Védas  réduits  à  leur 
juste  valeur  (cf.  l'article  de  M.  S.  Lévi  dans  le  n°  du  2  3  mars  delà  i?evz^e 
critique).  —  L'étymologie  populaire  et  le  folk-Iore,  VIll,  saint  Nébo  et 
saint  Ploto.  —  Corporations,  compagnonnages  et  métiers,  VII.  Les  fem- 
mes galantes  à  Paris,  I.  La  confrérie  de  sainte  Madeleine,  2.  La  dévotion 
à  saint  Roch.  —  Effets  de  la  fascination  (Tuchmann).  —  Chansons  popu- 
laires de  la  Basse-Bretagne,  XXVII,  La  lavandière  (Ernault);  XXVIÏI  à 
propos  d'Ann  hini  goz.  —  La  fraternisation,  XII.  —  L'enfant  qui  parle 
avant  d'être  né,  X(M.  Schreiner).  —  La  clef  des  champs  (Eug.  Rolland). 
—  Les  ongles,  VI,  chez  les  Bobo.  —  Les  serments  et  les  jurons,  XIL  — 
Les  esprits  forts  de  l'antiquité  classique,  XXV.  —  L'opération  d'Escu- 
lape,  IV.  —  Bibliographie  :  Rich.  Andrée,  Die  Flutsagen,  ethnogr. 
bearb.  (très  intéressant)  :  Leland,  Gypsy  Sorcery  and  Fortune  Telling 
(se  lit  avec  agrément)  ;  Crâne,  Chansons  populaires  de  la  France  ;  Pineau, 
Les  contes  populaires  du  Poitou;  Ch,  Thuriet,  Proverbes  judiciaires. 

TliG  classical  Review,  n"  7  :  Housman,  Adversaria  orthographica.  — 
CoNWAY,  Origin  ofthe  Latin  gerund  and  gerundive.  —  Postgate,  Latin 
future  infinitive  in -turum.  —  Tarbell,  Greek  deliberative  subjunctive 
in  relative  causes,  —  Schwenke,  Apparatus  criticus  on  Cicero,  N.  D.  — 
BuRY,  Nemean  odes;  Merry,  éd.  ofthe  Birds;  Demosthenes,  de  Corona, 
p.  p.  Blass  ;  Plutarch,  Galba  and  Otho,  p.  p.  Hardy;  Epigramms  of 
Crinagoras;  Krumbacher,  Hist.  of  Byzantine  literature;  Rossbach  and 
V/estphal,  Greek  mètres;  Schoell,  Casina  ;  Peskett,  Caesar,  B.  C,  I  ; 
W'^HiBLEY,  Livy,  V;  Lindsay,  Juvenal;  Scott,  transi,  of  Calpurnius  ; 
AuiENRiETH,  Homeric  diciionary;  Gelzer,  Georgius  Cyprius  ;  Etienne, 
La  langue  française;  Goyau,  Chronol.  de  l'empire  romain;  Perry, 
Greek  literature;  Fagan,  British  Muséum;  Greek  Elegiacs  ;  Arislotle, 
Athenian  constitution  (Richards,  Wyse,  Thompson,  Poste).  — Pindar, 
Nem.  IX,  22;  Aen.  VI,  567:  IIL  702  ;  Hor.  C.  II.  XI.  21;  Ep.  I,  VII, 
29;  Nepi;  Reply  to  prof.  Clément  (Wilkins);  Telegraphy  among  ihe 
ancients  (Merriam,  Paton);  Split  Totems.  —  Acquis,  of  the  British 
Muséum  ;  The  Greek  théâtre;  A    Megaric  inscription. 

Literarisûhes  Centralblatt,  n°  29  :  Ac^bert,  Die  Quellenberichte  in  Josua 
1-XlI,  Beitrag  zur  Quelienkritik  des  Hexateuchs.  —  Hulsen  u.  Lindner, 
Die  Alliaschlacht  (les  auteurs  semblent  avoir  trouvé  l'hypothèse  la  plus 
croyable).  —  Beckh-Widmanstetter,  Die  kurntnerischcn  Grafen   von 


Ortenburg.  —  Weskamp,  Das  Heer  der  Liga  in  Westfalen  zur  Abwehr 
des  Grafen  von  Mansfeld  u.  des  Heizogs  Christian  von  Braunschweig. 
—  ScHRADER  (O.),  Augusta,   Herzogin  zu  Sachsen,  die  erste  deutsche 
Kaiserin,  Zûgl  u.  Bild^er  aus  ilirem  Leben  und  Charakter  (très  recom- 
mandable].   —  Nouveau  recueil  général  des  traités,  contin.  du  grand 
recueil  de  Martens  par  Félix  Stoerk,  2^  série,   tomes  XIV  et  _XV.  — 
Huyghens,  Œuvres  complètes,  III,  Corresp.  —  Proksch,  Die  Literatur 
iiber'die  venerischen  Krankheiten  von  den  ersten  Schriften  iiber  Syphi- 
lis aus  dem  Endedes  XV  Jahrh.  bis  Mitte  i88g,  II,  i.  —  Schwind,  Zur 
Entstehungsgeschichte  der  freien  Erbleihen  in  den  Rheingegenden  und 
den  Gebieten   der  nôrdlichen  deutschen  Colonisation  des  Mittelalters. 
eine  rechtsgeschichtl.  Studie  (l'auteur  a  épuisé  le  sujet  en  consultant 
avec  soin  les  matériaux  d'ailleurs  abondants  dont  il  disposait).  —  Aver- 
rois  paraphrasis  in  librum  poeticae  Aristotelis  Jacob  Mantino  Hispano 
Hebraeomedico  interprète  p.  p.  Hktdenhain.  —  Studemund,  Studien  auf 
dem  Gebiete  des  archaischen  Lateins,  II.  —  C.  Asinius  Pollio,  Bericht 
ûberdie  spanischen  Unruhen  desJahres48  v.  Chr.  Belluni  Alexandri- 
num  48-64,  auf  Grund  des  Codex  Ashburnhamensis  p.  p.   Landgraf 
(hypothèse  très  séduisante).  —  Keil,  Commentationes  in  Varronis  rerum 
rusticarum  libros  très  (une  riche  mine  pour  la  langue  de  Varron  et  de 
l'ancienne  époque).—  Haigh,  The  Attic  théâtre,  a  description  of  the  stage 
and  théâtre  of  the  Athenians,  and    of  the  dramatic  performances   at 
Athens  (renouvelle  avec  habileté  et  compétence  les  travaux  allemands 
et  avant  tout  le  manuel  de  A.  Mûller  ;  prend  position  sur  tous  les  points, 
sans  prétendre  avance  la  science;  en  somme,  ouvrage  important).  -— 
Adressbuch  der  deutschen  Zeitschriften  und  der  hervorragendsten  poli- 
tischen  Tagesblatter.  Hand  =  und  Jahrbuch  der  deutschen  Presse  (be- 
grûndetvonC.  H.  Haendel)  3  2  Jahgrang,  1891,  bearb.  von  Sperling. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  29  :  Sander,  D.  Friedrich,  Liicke.  Abt  zu 
Bursfelde    u.    Professer  der  Théologie    zu  Gôttingen    lygi'iSSS.    — 
Alfarabi's  philosophische  Abhandlungen,  p.  p.  Dieterici.  —  Heinrichs, 
Das  Schulbiicherwesen  muss  verstaatlicht  werden.  —  H.  D.  Muller, 
Zur  Entwiklungsgeschichte  des  indogermanischen  Verbalbaus  (original 
mais  très  contestable).  —  Sophocles,  plays  and  fragments,  with  critical 
notes,  commentary  and   translation  in  English  prose  by  Jebb,  IV.  The 
Philoctetes  («  se  rattache  aux  précédents  volumes  en  une  ressemblance 
fraternelle  »).  —  C.  Asinii  Pollionis  de  bello  Africo   commentarius, 
p.  p.  VVôLFFLiN  et  MfODONSKi;    Landgrof,  Der  Bericht  des  C.  Asinius 
Pollio  ûber  die  spanischen  Unruhen  des  Jahres  48  vor  Chr.   —  Flais- 
CHLEN,  Otto  Heinrich  von  Gemmingen,  mit  einer  Vorstudie  ûber  Dide- 
rot als   Dramatiker  (monographie  définitive  et  qui    peut  passer  pour 
un   modèle).  —  Goerlich,  Der  burgundische  Dialect  im  XIII  und  XIV 
Jahrhundert  (contribution  solide  à  la  dialectologie  du  vieux  français  et 
qui  n'a  recueilli  que  des  éloges).  —  Lesigne,  La  fin  d'une  légende,  Vie 
de  Jeanne  d'Arc;  Mahrenholtz,  Jeanne  d'Arc  in  Geschichte,  Légende, 
Dichtung  auf  Grund  neuerer  Forschung  dargestellt  (Lesigne  n'est  pas  au 
courant  et  n'a  fait  que  répéter  des  erreurs  souvent  réfutées;  Mahrenholtz 
a  fait  un  livre  méritoire,  résumé  les  résultats  des  dernières  recherches, 
touché   brièvement  à  tout,  et  rendu  un  grand  service).  —  Catalogus 
actorum  et   documentorum  res  gestas  Poloniae  illustrantium  quae  ex 
codicibus  manu  scriplis  in  tabulariis  et   bibliothecis    Italicis  servatis 
expeditionis  Romanae  cura  1886-1888  deprompta  sunt,  et  Excerpta  ex 
libris  manu  scriptis  Archivi  Consistorialis  Romani   1409-1590  p.   p. 
KoRZENiowsKi.  — Von  Eberstein,  Handbuch  fur  den  deutschen  Adel,  I, 
Hand  =:  und  Adressbuch  der  Genealogen  und  Heraldiker  unter  beson- 
derer  Berucksichtigung  der  Familiengeschichtsforscher  —  Casati,  Zehn 


Jahre  in  Aequatoria  und  die  Ruckkehr  mit  Emin  Pascha,  nach  deni, 
italien.  Originalmanuscript    ins  Deutsclie  ûbertragen  von   Reinhard- 
STOELTNER.    —  Cavallari,  Appendice    alla    topografia  archeologica  di^ 
Siracusa  (fait  avec  grand  soin  et  mérite  notre  reconnaissance).  —  Moltke, 
Briefe  ûber  Zustânde  und  Begebenheiten  in  der  Tûrkei   i835-i839,  î^ 
5«  édition. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"^  i2-i3  :  Maxwell  (James  Clerk),  The  j 
scientitic  papers  p.  p.  Niven, 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  14  :Theologischer  Jahresbericht,  vol.  IX. 

—  J.  Barth,   Die  Nominalbildung  in  den    semitischen  Sprachen   (le 
système  n'est  pas  faux,  mais  l'auteur  a  trop  généralisé  les  conséquences). 

—  Bludau,  De  Alexandrinae  interpretationis  libri  Danieiis  indolecritica 
et  hermeneutica  (très  recommandable).  —  Vernes,  Essais  bibliques 
(recueil  d'articles  que  le  recueil  se  borne  à  énumérer).  —  De  Visser. 
Hebreeuwsche  Archaeologie.  —  Renan,  Histoire  dMsrael,IlI  (à  remar- 
quer surtout  les  portraits  des  grands  prophètes,  qui  sont  «  extrêmement 
vivants.,  et  à  certains  égards  plus  fidèles  que  nature  »).  —  Die  Apologien 
Justins  des  Mârtyrers,  p.  p.  Krûger.  —  Harris,  The  Diatessaron  of 
Tatian,  a  preliminary  study.  —  Dashian,  Zur  Abgar-Sage.  —  Streane,  A 
translation  of  the  treatise  Chagigah  from  the  Babylonian  Talmud.  — 
Loewenthal,  Pseudo-Aristoteles  uber  die  Seele. 

Forschungen  zur  brandenburgischen  und  preussischen  Geschichte,  4"  volume, 
i'''  moitié  :  Zickermann,  Das  Lehnsverhaltnis  zwischen  Brandenburg 
und  Pommern  im  XIII  u.  XIV  Jahrh.  —  Sello,  Der  Hostienschan- 
dungs-process   vom   Jahre    i5io   vor   dem    Berliner    Schoffengericht. 

—  KiEWNiNG,  Herzog  Albrecht  von  Preussen  u.  Markgraf  Johann 
von  Kûstrin  als  Unterhandler  zwischen  dem  deutschen  Furstenbunde 
u.  England.  —  Breysig,  Aus  den.  Denkwiirdigkeiten  zweier  bran- 
denb.  Staatsmanner,  Bruchstûcke  aus  den  Memoiren  von  Nie.  Barth. 
Danckelman  u.  Leberecht  von  Guericke.  —  Schmoller,  Eine  Schil- 
derung  Berlins,  1723.  —  Koser,  Tagebuch  des  Kronprinzen  Frie- 
drich aus  dem  Feldzuge  von  1734.  —  Granier,  Der  Prinz  von  Preus- 
sen u.  die  Schlacht  bei  Lobositz.  —  Kleine  Mitteilungen  :  Sello, 
Zur  Vorgesch.  des  Kammergerichîs  in  Wetzlar  ;  Die  Descendenz 
Markgraf  Ottos  I,  Verzeichnis  der  von  Bernauer  Bûrgern  bei  den 
dortigen  Juden  kontrahierten  Schulden,  146 1.  —  Meinardus,  Beitr. 
zur  Gesch.  der  Berliner  reformirten  Gemeinde  im  dreissigjahrigen 
Kriege.  —  E.  Fischer,  Die  Famille  von  Schapelow.  —  Breysig,  Die 
nachgelassenen  Schriften  Zacharias  Zwantzigks.  —  Koser,  Aus  dem 
Soldatenleben  des  siebenjàhr.  Krieges;  Zur  Gesch.  des  Krieges  von 
1806;  Zur  Gesch.  der  Finanzreform  von  18 10.  —  Neue  Erscheinun- 
gen  :  I  Zeitschriftenschau  (Hotze  et  Treusch  von  BuUlar).  —  Universi- 
liitsschriften  u.  Schulprogramme  (Runge).  —  Blicher  (entre  autres  KiiM- 
MEL,  Deutsche  Geschichte;  Schwebel,  Aus  Alt- Berlin;  Breitenbach, 
Das  Land  Lebus  unter  den  Piasten;  Brandenburg,  Konig  Sigmund  u. 
Kurfurst  Friedrich  I  von  Brandenburg;  Nachfahl,  Der  Stettiner  Erb- 
folgestreii;  Dickel,  Friedrich  der  Grosse  u.  die  Prozesse  des  Miiller 
Arnold;  Unzer,  Hertzbergs  Anteil  an  den  preuss.  osterr.  Verhandl. 
1778-1779;  Materialien  zur  Lebensbeschreib.  des  Grafen  Nikita  Petro- 
witsch  Panin,  p.  p.  Brûckner,  III;  Meisner,  Die  Herzogin  Maria 
Anna  von  Bayern  u.  der  Reichstagsgesandte  von  Schwarzenau  1778- 
1785;  Batsch,  Admirai  Prinz  Adalbert  von  Preussen;  Huring,  Gesch, 
der  preussischen  Garde. 


Le  l'uy,  inipriniurie  Marchessou  lils,  boulevard  Saint-Luurant,  S3> 
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EN    ^7^^)  d'après   la   correspondance  d'un   voyageur  italien,  par 
Eugène  Bouvy,  docteur  es  lettres,  docteur  en  droit,  in-8.  •  .      i  fr. 

LASSYRlOLOGîE  DEPUIS  ONZE  ANS,  par  a.-j. 

Delattre.  In-8 3  fr.   5o 

LE    LIVRE    DE    JUDITH»    étude    critique   et  historique,    par 
A.-J.  Delattre 2  fr.  5o 

AZIROU,    par  A.-J.  Delattre.  In-8 i  fr.  5o 

Azirou  était  un  de  ces  oiticiers  ou  vassaux  qui,  de  Syrie  et  de   Palestine,  correspon- 
daient en  assyrien  avec  le  roi  d'Egypte  et  ses  ministre. 

QUELQUES    LETTRES  DE   TELL   EL-AMARNA, 

par  A.-J.  Delattre.  In-8 i  fr.  5o 

TROIS    Ll.TTRES    de   TELL    EL-AMARNA, 

par  A.-J.  Delattre.  In-8 1  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

Revue  de  TArt  chrétien,  livraison  de  mai  1891  :  Les  Arts  à  la  cour  des 
Papes  du  xiv*  siècle.  Les  Fondations  de  Grégoire  XI  à  Avignon  et  dans   , 
leComtat  Venaissin.  D'après  des  documents  inédits,  par  M.  Eug.  Muntz,  '' 

—  Protection  et  enseignement  des  Beaux- Arts,  par  M.  Adolphe  d'AvRiL.    ^ 

—  Esquisse  topographique  de  Constantinople  (2^  article),  par  M.  Mordt- 
MANN.  —  Mélanges  :  Revue  des  publications  épigraphiques  relatives  à 
l'antiquité  chrétienne  (suite),  par  M,  le  capitaine  Em.  Espérandieu.  — 
La  cloche  de  l'église  de  Chantecorps;  Une  visite  archéologique  à  Beaune, 
par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  —  L'église  Notre-Dame  et  l' Hôtel- 
Dieu  de  Beaune,  par  M.  A.  Arnoult.  —  Lettre  de  M.  J.  Guiffrey.  — 
Revue  des  Inventaires,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  —  Travaux 
des  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie  :  Venise  et  ses  arts  décoratifs, 
ses  Musées  et  ses  Collections,  par  Em.  Molinier.  —  I  monumenti  e  le 
opère  d'arie  délia  cita  di  Benevento,  Lavoro  Storico,  Artistico,  Critico, 
dell'  Ingegnere  Architetto  Almerico  Meomartini.  — Anciens  fondeurs 
de  cloches  Nivernais  ou  ayant  travaillé  dans  le  Nivernais  avant  1790, 
par  l'abbé  Boutillier.  —  Notice  sur  trois  cloches  anciennes,  par  l'abbé 
P.  Brune.  —  Eglise  Sainte-Trinité  de  Cherbourg  avant  le  xix^  siècle, 
par  l'abbé  Leroux.  —  Die  christlichen  Inschriften  der  Rheinlande,  par 
F.  X.  Kraus.  —  Histoire  du  luminaire  depuis  l'époque  romaine  jus- 
qu'au XIX®  siècle,  par  H.-R.  D'Allemagne.  —  Monographie  et  histoire 
de  la  commanderie  de  Saint-Jean-des-Prés  en  Forez,  par  le  lieutenant 
V.  Jannesson,  etc.  —  Périodiques.  —  Index  bibliographique.  —  Chro- 
nique. —  Planche  III.  —  Plan  de  Constantinople  par  Seutter  (xviii*  siè- 
cle), d'après  l'exemplaire  du  British  Muséum. 

Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  n*'  3,  i5  Juillet  :  Vandal,  La 
France  et  la  Russie  pendant  la  campagne  de  1809  (fin).  —  Stourm, 
Bibliographie  des  finances  du  xyiii^  siècle,  IV.  • —  Cruchon,  L'affaire  de 
Terre-Neuve.  —  Marge,  Des  autorités  préposées  à  la  vérification  et  à 
l'assurement  des  comptes  de  l'Etat  et  des  localités  en  Angleterre.  — 
Baraudon,  Le  roi  de  Sicile  Victor  Amédée  II  et  la  Triple  Alliance  lyrS- 
1720.  —  Analyses  :  Deloume,  Les  manieurs  d'argent  à  Rome.  —  Recueil 
des  instructions  :  I,  Bavière,  Palatinat  et  Deux-Ponts  par  A.  Lebon;  II 
Russie  I,  par  A.  Rambaud.  —  Schrader,  Prudent  et  Anthoine,  Atlas  de 
géographie  moderne.  —  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité  de  droit  com- 
mercial. —  Lallier,  De  la  propriété  des  noms  et  des  titres.  —  La  vie 
politique  à  l'étranger. 

Revue  d'Alsace,  avril-mai-juin  :  Liblin,  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le 
sort  des  manuscrits  de  Grandidier  et  fragments  inédits.  —  Rod.  Reuss, 
L'Alsace  pendant  la  Révolution  française  (suite).  —  X.  Mossmann,  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'hist.  de  la  guerre  de  "Trente  Ans  (suite).  —  A.  Be- 
noit, Dépêches  concernant  les  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  1793- 
1794  (que  l'éditeur  veille  à  l'orthographe  des  noms  propres  :  lire  Blaux 
et  non  Braux  ;  Soubrany  et  non  Soubrary  ;  Lémane  et  non  Leemand  ; 
Arlande  el  non  Arltinde).  —  Waltz,  Mémoires  du  syndic  Chauffour, 
II.  Territoires,  revec^us,  droits,  etc.,  de  la  ville  de  Golmar  avant  la 
Révolution.  —  Bibliographie  (petite  chronique  de  Sigismond  Billing 
p.  p.  Waltz  ;  Lavisse,  La  question  d'Alsace;  Bardy,  Le  folklore  du  val 
de  Rosemont). 

Annales  de  l'Est,  n»  3,  juillet:  Aug.  Prost,  Les  institutions  judiciaires 
dans  la  cité  de  Metz  (suite).  — Thiaucourt,  Les  bibliothèques  univer- 
sitaires et  municipales  de  Strasbourg  et  de  Nancy  (suite).  — Ch.  Pfister, 
Le  duché  mérovingien  d'Alsace  et  la  légende  de  sainte  Odile  (suite). 
—   Comptes  rendus  :    Rappolsteinisches  Urkundenbuch,    759-1500, 


p.  p.  K.  Albrecht,  1  Band  (textes  excellemment  reproduits,  et  la  table 
onomastique  ne  compte  pas  moins  de  90  pages).  —  Kiefer,  Pfarrbuch 
der  Grafschaft  Hanau-Lichtenberg;  Steuern,  Abgaben  u.  Gefalle  in 
der  ehemaligen  Grafschaft  Hanau-Lichtenberg  ;  Rathgeber,  Der  letzte 
deutsche  Fiirst  von  Hanau-Lichtenberg,  Landgraf  Ludwig  IX  von 
Hessen-Darmstadt  ;  Hermann  Ludwig  (von  Jani,  Die  letzte  Huldigung 
des  Hanauer  Làndels  an  seinen  Landesherrn.  —  Boyé,  La  cour  de 
Lunéville  en  1748  et  1749  ou  Voltaire  chez  le  roi  Stanislas  (vive  et 
agréable  peinture).  —  Herrenschneider,  Versuch  einer  Ortsgeschichte 
von  Weier  auPm  Land  (on  devrait  posséder  sur  chaque  localité  alsa- 
cienne une  semblable  monographie).  —  Gallois,  Les  géographes  alle- 
mands de  la  Renaissance  (l'auteur  de  l'art,  insiste  sur  les  chapitres  iv  et 
XI  qui  intéressent  et  illustrent  le  passé  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine).  — 
Engel(A.)  et  Serrure,  Répertoire  des  sources  imprimées  de  la  numis- 
matique française;  Traité  de  numismatique  du  moyen  âge  (méritent  de 
figurer  au  premier  rang  des  bibliothèques  numismatiques,  et  les  deux 
savants  qui  en  ont  conçu  le  plan  et  qui  ont  été  capables  de  Texécuter* 
avec  une  telle  virtuosité,  ont  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  tra- 
vailleurs). —  Suchier,  Le  français  et  le  provençal,  trad.  par  P.  Monet. 

The  Academy,  n"  looi  :  Margaret  Oliphant,  Memoir  of  the  life  of 
Laurence  Oliphant  and  of  Alice  Oliphant,  his  life;  Leisching,  Personal 
réminiscences  of  Laurence  Oliphant,  a  note  of  warning.  —  Saintsbury, 
Essays  on  French  novelists.  —  The  voyages  and  adventures  of  Ferdi- 
nand Mendez  Pinto,  done  into  English  by  Henry  Cogan,  with  an 
introd.  by  Vambéry.  —  Classical  school  books  :  Seyffert's  Diction,  of 
classical  antiquities,  p.  p.  Nettleship  and  Sandys  ;  Herodotus,  VI 
p.  p.  Strachan,  VII,  p.  p.  Agn.  F.  Butler;  IliasXXII  p.  p.  Edwards, 

—  Awar  of  Ramses  II  against  Mitanni  and  Assyria  (Dixon).  —  Notes  on 
the  review  of  Pearl  (Gollancz).  —  Tenserie  (Round  et  Paget  Toynbee). 

—  The  Monogamous  Sultan  (Garnett).  —  The  Temple  at  Luxor  (Wallis). 

The  Athenaeum,  n"  3324  :  Rear-Admiral  Colomb,  Naval  warfare,  its 
ruling  principles  and  practice  historically  treated  ;  Rear-Admiral  Ammen, 
The  old  navy  and  the  new.  —  The  speech  of  Demosthenes  against  the 
law  of  Leptines,  p.  p.  Sandys.  —  Hartshorne,  Hanging  in  chains.  — 
De  Broc,  La  France  pendant  la  Révolution  (cf.  Revue,  n"  26).  — 
Brugmann,  a  comparative  grammar  of  the  Indogermanic  languages,  II 
Morphology  (Stem  formation  and  inflexion),  i,  translated  from  the 
German  by  R.  Seymour  Conway.  —  Th.  Parkinson,  Yorkshire  legends 
and  traditions  as  told  by  her  ancient  chroniclers,  her  poets  and  jour- 
nalists,  IL  —  The  littérature  of  the  Old  Testament.  —  The  will  of 
James  V.  —  The  Pétrie  Papyri,  IV  (Mahaffy).  —  Blizzard.  —  Mellin 
de  Saint-Gallais  and  the  introduction  of  the  sonnet  into  France  (Sam. 
Waddington).  —  An  unpublished  letter  of  George  Washington  (lettre 
du  17  août  1799).  —  Andrew  Trollope,  An  inventory  of  the  church 
plate  of  Leicestershire.  —  Ashburnham  House  (Rutherford).  —  The 
British  School  at  Athens.  —  Lowe,  Robert  Betterton.  —  Shakspeare 
Reprints  ;  n°  11,  Hamlet,  parallel  texts  of  Quartos  i  and  2  and  Folio  I 
p.  p.  Vietor. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  3o  :  V.  Schultze,  Evangelische  Polemik. — 
Zeitschrift  fur  Psychologie  u.  Physiologie  der  Sinnesorgane,  p.  p.  Ebbin- 
ghaus  u.  a.  Kônig.  II,  j.  —  Stejskal,  Repertorium  uberdie  40  ersten 
Jahrgànge  u.  das  Supplemeniheft  des  3/  Jahrganges  der  Zeitschrift  fur 
die  osterr.  Gymnasien.  —  Peiser,  Babylon.  Vertrage  des  Berliner 
Muséums  in  Autographie,  Transcription  u.  Uebers.  hrsg.  u.  commen- 
liert,  mit  einem  jurist.  Excurs  von  J.  Kohi.er  ;  Peiser  u.  J,  Kohler, 
Aus  dem  babylon.  Rechtsleben,  I.  —  Gildersleeve,  Essays  and  studies 


educational  and  literary.  —  Rudens,  p.  p.  Sonnenschein  (très  recom- 
mandable).  —  Hugo  von  Kkebel  Doeberitz,  Karl  Ludwig  von  Knebel 
(bon).  —  Herzfeld,  Die  Ratsel  des  Exeterbuches  u.  ihr  Verfasser  (con- 
tribution importante  à  l'histoire  de  la  littérature  anglo-saxonne).  — 
Giulio  Beloch,  Storia  greca,  I,  La  Grecia  antichissima.  —  Gerdes, 
Gesch.  des  deu[schen  Volkes  u.  seiner  Kultur  zur  Zeit  der  Karoling.  u. 
Sâchsischen  Kônige  (l'auteur  est  très  instruit  et  a  beaucoup  lu,  mais  il 
n'a  pas  fait  le  livre  qu'on  désirait).  —  Briefe  von  J.  G.  Zimmermann, 
G.  von  Felienberg,  S.  Schnell,  K.  Schnell  u.  Meyer  von  Knonau  an 
Ph.  A.  Stapfer  p.  p.  Luginbûhl.  —  Cobo,  Historia  del  Nuevo  Mundo, 
p.  p.  D.  M.  J.  de  La  Espada  (description  du  Nouveau  Monde  rédigée 
en  i65  3  par  un  jésuite,  très  important  non  seulement  pour  l'américa- 
niste  mais  pour  le  botaniste).  —  Herrmanowski,  Die  deutsche  Gôtter- 
lehre  u.  ihre  Verwertung  in  Kunst  u.  Dichtung  (ouvrage  en  deux 
volumes  qui  s'adresse  surtout  à  l'artiste  et  a  un  but  patriotique).  — 
Richard  Schrôder,  Lehrbuch  der  deutschen  Rechtsgeschichte,  II  (à 
remarquer  la  partie,  la  plus  brillante  de  l'ouvrage,  qui  traite  de  l'épo- 
que germanique  et  de  l'époque  franque).  —  Pringsheim,  Beitrâge  zur 
wirtschattl.  Eniwickelungsgesch.  der  Vereinigten  Niederlande  im  XVII 
u.  XVIII  Jahrhundert.  —  Buchard,  Marines  étrangères.  —  Gesellschaft 
ftir  deutsche  Literatur,  24  juin. 

Berliner  pbilologische  Wochenschrift,  n"  29-30  :  Zur   Topographie   von 
Athen.  —  Antwort  (Peppmuller).  —  Programme:   Kirchner,  Prosopo- 
graphiae   atticae  spécimen;    Schlengel,   Erkl.    Bemeik.    u.    Verbesse- 
rungsvorschlage  zu  einigen  Stellen  unserer  Schulklassiker;  Hamelbeck, 
Die  rhythm.  Verhâltnisse  in  den  lyr.  u.  chor,  Dichtungen  der  Griechen  ; 
Jordan,  Die  Subskription  des  Clarkianus  39. —  Roscher,  Austûhrliches 
Lexicon  der  griech.   u.  rôm.  Mythologie,  I,  Aba-Hysiris  (très   utile  à 
consulter).  —  Gruppe,  Die  rhapsodische  Théogonie  u.  ihre  Bedeutung 
innerhalb  der   orphischen   Literatur  (excellente   méthode,    résultats    à 
accepter  sans  réserve).  —  Théod.    Reinach,   De  Archia  poeta    (exposé 
avec  agrément).  —  Paulson,  Symboiae  ad  Ghrysostomum,  I,  de  codice 
Lincopensi  ;  Notice  sur  un  ms.  de  Ghrysosrome  utilisé  par  Erasme  et 
conservé  à  Stockholm.    —  Klotz,    Grundzuge    altrômischer   Metrik 
(2®  art.  sur  un  ouvrage,   contestable  en  certains  endroits  et  qui  paraît 
quelquefois  écrit  avec  précipitation,  mais  qui  mérite  l'attention  en  son 
ensemble  et  qui  rendra  service,  ne  serait-ce  qu'en  provoquant  à  un  noii- 
vel  et  soigneux  examen  de  nombreux  problèmes).  —  Wissowa,  De  feriis 
anni  Romanorum  vetustissimi  observationes  selectae  (détaillé  et  bien 
fait).  —  LiNDE,  De  lano  summo  Romanorum  deo  (rien  de  nouveau).^ — 
K.  L.  RoTH,  Griechische  Geschichte  nach  den  Quellen  erzâhlt,  4^  éd. 
p.  p.  Westermayer.  —  P.  Guiraud,  La  vie  privée  et  publique  des  Grecs, 
lectures  historiques  (choix  fait  dans  Tensemble  avec  justesse  et  finesse). 
—  Prasek,  Medien   und  das  Haus  des  Kyaxares   (fait  avec  sagacité  et 
bonheur).   —  Ohlenschlager,   Prahistorische  Karte  von   Bayern  (der- 
nière livraison).  —  Alfred  von  Gutschmid,  Kleine  Schriften,  hrsg.  von 
Franz  Ruhl,  II.  Zur  Gesch.  u.  Liter.  der  semit.  Vôlker  u.  zur  iilte- 
ren  Kirchengeschichte.  —  Szamatolski,  Ulrichs  von  Hutten  deutsche 
Schriften  (intéressant).—  Hofmeister,  Die  Matrikel  der  Universiiat  Ros- 
tock,  II,    1499-1653.  —  Momferratos,  KAr^povoix'.y.bv  c(y.a'.ov  iwv  y.Ar^ptxtov 
xai  \).Z'ix/Cy)  èv  'EX/.âc'.  -/.al  Toupy.îa  très  utile  et  au  courant  de  la  littérature 
du  sujet}.  —  Konigliche  Museen  zu  Berlin,  Verzeichnis  der  vorder- 
asiatischen  Alterthiimer  und  Gypsabgusse. 
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BULLETIN  DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 


I.  —  E.  Cat.    Notice   sur   la  carte  de   VOgôoué.     In-8,    avec 

carte 3  fr.     » 

II.   —  E.  Amélineau.    Vie  du  Patriarche  Isaac.   Texte  copte  et 
traduction  française.  In-8 5  fr.     » 

III.  -     E.   Cat.  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chroniqueur 

Gon\alo  de  Ayora,  suivi    de    fragments   inédits    de   sa 
Chronique.  In-8 2  fr.  5o 

IV.  —  E.  Lefébure.  Rites  égyptiens.  In-8 3  fr.     » 

V.  —  YiKiit  ^xssKT.  Le  dialecte  de  Syouah.  In- 8 4  fr.     » 

VI.  —   G.     LE    Chatelier.     Tribus    du    Sud -Ouest    marocain. 

In-8 ,3  fr.,,    » 

VII.  —  E.    Cat.    De     rébus     in    Africa    a     Carolo     V    gestis. 

In-8 2  fr.  5o 

VIII.  —  E.   Cat.  Mission  bibliographique  en  Espagne.  Rapport  à 

M.   le  Ministre  de  rinstruction  publique.  In-8.     3  f r. ,  * 

IX.  —  G.  Ferrand.   Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux,  îles 

Comores.  i^^epartie.  Les  Antaimorona.  In-8...     3  fr.     » 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  n"'  2  et  3  :  J.-F.  Bladé, 
L'Aquitaine  et  la  Vasconie  Cispyrénéenne  depuis  la  mort  de  Dago- 
bert  I"  jusqu'à  l'époque  du  duc  Eudes,  —  Antoine  Benoist,  Molière  et 
ses  prédécesseurs.  —  Edouard  Bourciez,  Les  sonnets  de  Fernando  de 
Henera.  —  P.  Hochart,  Tacite  et  les  Asprénas. 

Revue  celtique,  n°  3  :  A.  de  Barthélémy,  Le  monnayage  du  nord- ouest 
de  la  Gaule.  —  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Comment  le  druidisme  a 
disparu.  —  Whitley  Stokes,  Vie  de  saint  Féchin  de  Fore  —  Thédenat, 
Noms  gaulois,  barbares  ou  supposés  tels,  tirés  des  inscriptions.  —  Max 
Nettlau,  Notes  sur  les  consonnes  galloises.  —  Mélanges  :  Loth, 
Remarques  sur  les  noms  de  lieu  en  ac  en  Bretagne  ;  Ledenes.  —  Chro- 
nique (notes  sur  les  écrits  de  M.  Zimmer  qui  deviennent  si  nombreux 
que  «  pour  en  rendre  compte  d'une  façon  complète,  il  faudrait  à  la 
«  Revue  celtique  »  un  secrétaire  spécial  »  et  qui  témoignent  d'ailleurs, 
malgré  les  fautes,  d'une  «  vaste  érudition  comme  d'une  imagination 
brillante  »  ;  étude  de  M.  Traube  sur  Sédulius  ;  Esperandieu,  inscr.  de 
la  cité  des  Lémovices  ;  etc.). 

Revue  historique,  juillet-août  :  M.  Marion,  Une  famine  en  Guyenne, 
1747-1748.  —  G.  Pages,  Les  frères  Formont  et  les  relations  du  Grand 
Electeur  avec  la  cour  de  France.  —  A.  Babeau,  L'intervention  de  l'Etat 
et  l'instruction  primaire  en  province  sous  la  Régence.  —  Robiquet,  La 
municipalité  parisienne  et  la  Révolution,  période  constitutionnelle.  — 
Bulletin  :  France,  moyen  âge  et  hist.  moderne  (Farges,  Aug  Molinier, 
G.  Monod).  —  Lettre  de  M.  de  Maukie.  —  Comptes  rendus  :  Letour- 
NEAU,  L'évolution  polit,  dans  les  diverses  races  humaines;  L'évolution 
jurid.  —  Rawlinson,  History  of  Phœnicia  (utile,  malgré  les  fautes  et  les 
lacunes).  —  P.  Girard,  L'éduc.  athén.  au  v  et  au  iv^  siècle  (beau  et 
intéressant  livre).  —  Kretschmer,  Die  phys.  Erdkunde  im  christl.  Mittel- 
alter  (répertoire  commode).  —  Juritsch,  Bischof  Otto  1  von  Bamberg. 
—  Regesta  comitum  Sabaudiae,  p.  p.  Carutti.  —  Ed.  Winkelmann, 
Jahrb.  der  deutschen  Gesch.  Kaiser  Friedrich  II  (instrument  de  travail 
de  i^''  ordre).  —  De  Fremery,  Cartularium  der  abdy  Marienweerd.  — 
Gaehard,  Etudes  et  not.  hist.  sur  l'hist.  des  Pays-Bas.  —  Kkrnkamp,  De 
Steutels  van  de  Sont.  —  Pribram,  Zur  VVahl  Leopold  I.  —  Erinner.  aus 
dem  Leben  des  General-Feldmarschalls  von  Boyen  p.  p.  Nippold  (la 
plupart  des  documents  sont  de  réelle  valeur). 

The  Academy,  n°  1002  :  Mrs.  Sutherland  Orr,  Life  and  letters  of 
Robert  Browning.  —  The  correspondence  of  William  Augustus  Miles 
on  the  French  Révolution  1789- 18 17  (renferme  bien  des  détails  de 
grand  intérêt  historique).  —  Swan  Sonnenschein,  The  best  books,  a 
contribution  towards  systematic  bibliography.  — A  few  more  wordson 
«i  The  court  of  Love  »  (W.  Skeat).  —  M.  Isaac  Taylor  on  Sicilian 
hislory  (Freeman).  —  A  lost  book  by  Marat  (Bailey).  —  The  Historiés 
of  Tacitus,  p.  p.  Spooner  ;  Gorgias  p.  p.  Lodge.  —  The  tombs  of  Béni 
Hasan  (Grifïith). 

—  N°  ioo3  :  John  Rhys,  Studies  in  the  Arthurian  legend  (livre  d'éru- 
dition).—  Ireland,  Life  of  Jane  Welsh  Carlvle.  —  Maurice,  War.  — 
Edm.  Bapst,  Deux  gentilshommes-poètes  delà  cour  de  Henry  VIII.  — 
M.  Freeman's  Sicily  (Isaac  Taylor).  —  Pearl  (Morris).  —  Pudha-Yawan 
(Gloser).  — Anglo-Indian  «  elk  »  and  «  entertain  ».  —  Tenserie.  — 
Ondemot.  —  The  Eton  Latin  Grammar,  for  use  in  the  higher  forms, 
2*  éd.  — Tibetan  lexicography.  —  Mathematical  nomenclature.  —  The 
excavations  at  Henassieh  (N avilie).  —The Temple  at  Luxor  (Ross). 


The  English  Historical  Review,  juillet  :  Round,  The  introduction  of 
Knight  Service  into  England.  —James  Gairdner,  Did  Henri  Vil  mur- 
der  the  princes?  — Oppenheim,  The  royal  and  merchant  navy  under 
Elizabeth,  —  Owen  (S.  J.),  Count  Lally,  —  Notes  and  documents: 
Eddi's  Life  of  Wilfrid  (Wells)  ;  Three  letters  written  to  Dorothy,  Lady 
Pakington  (Pocock).  —  Reviews  of  books  :  Diehl,  Etudes  sur  Padmin, 
byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne(Balzani);  Kellett,  Pope  Gregory 
the  Great  et  Allies,  The  Holy  See  and  the  wandering  of  nations,  and 
Peter's  Rock  in  Mohammeds  Flood  (Maude)  ;  Mac  Gikfert's  édition 
of  a  Dialogue  between  a  Christian  and  a  Jew  JTurner)  ;  Stubb's  edit.  of 
Wilhelmi  Malmesburiensis  de  Geslis  Regum  Anglorum  and  Historia 
Novella  (Hutton)  ;  Descriptive  catalogue  of  ancient  deeds  in  the  Public 
Record  Office  (Maitland)  ;  Mugnier,  Les  Savoyards  en  Angleterre  au 
XIII*  siècle  (Coolidge)  ;  Oxford  Historical  Society,  collectanea,  II  (Little)  ; 
Gasquet  and  Bishop,  Edward  VI  and  the  Book  of  Common  Prayer 
(Dixon);  Marcks,  Die  Zusammenkunft  von  Bayonne  (Armstrong); 
Hume  Brown,  Georges  Buchanan  et  Mackinstosh,  Scotland  from  earliest 
times  (Smith)  ;  Law,  The  conflicts  between  Jesuits  and  Seculars  in  the 
reign  of  Queen  Elizabeth  ;  Kernkamp,  De  Sleutels  van  de  Sont  (Edmund- 
son)  ;  Jenks,  The  conslitutional  experiments  of  ihe  commonwealth  ; 
BiKELAS,  Seven  essays  on  Christian  Greece;  Weeden,  Economie  and 
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of  the  Register  of  the  Abbey  of  S.  Thomas,  Dublin;  Montague's  edit. 
of  Beniham's  Fragment  on  Government  ;  Symes,  The  prélude  to  modem 
history  ;  Stevenson's  edit.  of  Records  of  the  borough  of  Nottingham. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  3o  :  Langen,  Die  Clemensromane  (riche  en 
Hypothèses,  ne  convaincra  pas,  mais  original).  —  Budde,  Die  Bûcher 
Richter  u.  Samuel,  ihre  Quellen  u.  ihr  Aufbau.  —  Krause,  zur  Sprach- 
philosophie  p.  p.  Wunsche.  — H.  Geffcken,  Die  Krone  u.  das  niedere 
deutsche  Kirchengut  unter  Kaiser  Friedrich  II  i2io-i25o.  —  Rachfahl, 
Der  Stettiner  Erbfolgestreit,  1464-1472.  —  Nirrnheim,  Hamburg  u. 
Ostfriesland  in  der  ersten  Hàlfte  des  XV  Jahrh.  —  Kriegsgesch.  Einzel- 
schriften,  XIV  u.  XV  :  Der  Rechtsabmarsch  der  I.  Armée  unter  Gœben 
auf  S.  Quentin,  j'an.  1871  ;  Die  Verfolg,  der  franz.  Loire-Armee  nach 
der  Schlacht  bei  Le  Mans  durch  das  Détachement  von  Schmidt.  — 
B.  von  Kleist,  Die  Générale  der  preuss.  Armée  1840- 1890.  —  Trinïus. 
Thiiringer  Wanderbuch-Gleomedis  de  motu  circulari  corporum  caeies- 
tium  p.  p.  ZiEGLER  (nouvelle  édition  très  recommandable,  d'après  un 
Laurentianus  du  xii^  siècle,  avec  traduction  latine) .  —-  Eclogae  e  Proclo 
de  philosophia  chaldaica  sive  de  doctrina  oraculorum  chaldaicorum 
p.  p.  A.  Jakn  (traite  avec  détail  toutes  les  questions).  —  Christian  von 
Troves,  Erec  u.  Enide,  p.  p.  W.  Foerster  (fait  avec  très  grand  soin). 
—  BouRQuiN,  Grammatik  der  Eskimo-Sprache"(à  louer  sans  réserve 
aucune,  et  fait  avec  le  plus  grand  goût,  quoique  imprimé  à  Stolpen).  — 
Islândische  Volkssagen,  aus  der  Sammlung  von  Jon  Arnason  iibers.  von 
Lehmann-Filhès.  Neue  Folge  griech.  u.  rôm.  Portrâts  nach  Auswahl 
u.  Anordn.  von  Brunn  u.  Arndt  p.  p.  Bruckmann,  I  (de  grande  impor- 
tance et  fait  avec  goût).  —  Otto  Schroeder,  Vom  papiernen  Stil,  ^^  éd. 


LIBRAIRIE      HACHETTE      ET      C'« 

79,     BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    PARIS 

ARISTOTE 

LA  RÉPUBLIQUE  ATHÉNIENNE 

Traduite  en  français  pour  la  première  fois,  par  Théodore  REINACH. 
Un  volume  petit  in-i6,  broché r  fr.  5o. 

BOSSERT 
HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE 

Un  volume  in- 1 6,  cartonné  toile 4  f r  . 


JULES    GAY 

Docteur  es  sciences,  professeur  de  physique  au  lycée  Louis-le-Grand 


LECTUÏ^ES     SCIEN^TIFiqUES 

Extraits   de  Mémoires    originaux  et  d'études 
sur  la  science  et  les  savants. 

Pbjrsique  et  Cliiniie 

Un  volume  in-i6,  broché,  4  fr.  5o;  cartonné  toile 5  ir. 


EN  VENTE 

LECTURES    HISTORIQUES 

RÉDIGÉES   CONFORMÉMENT   AtJ    PROGRAMME   DU    28    JANVIER    l8gO, 

A  l'usage  des  lycées  et  collèges 

Histoire  «ncienne  (Egypte,  Assyrie),  à  l'usage  de  la  classe  de 
sixième,  par  M.  G.  Maspero,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au 
Collège  de  France,  i  volume  in-i6,  illustré  de  nombreuses  gravures, 
cartonnage  toile 5  fr. 

IIit»toire  grecque  (Vie  privée  et  vie  publique  des  Grecs),  à  l'usage 
de  la  classe  de  cinquième,  par  M.  P.  Guiraud.  maître  de  conférences 
à  l'Ecole  normale  supérieure,  i  volume  in-i  6,  illnstré  de  nombreuses 
gravures  d'après  les  monuments,  cartonnage  toile 5  fr. 

lli»toire  du  moyen  âge,  à  Tusage  de  la  classe  de  troisième, 
par  M.  Ch.-V.  Langlois,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  I  volume  in-i6,  illustré  de  nombreuses  gravures  d'après  les 
monuments,  cartonnage  toile 5  fr. 

La  Puy,  imprimerie  Marchessou  tiis,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N°  35-3G        Vingt-cinquième  année      3i  août-y  septembre  1891 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —  Etranger,  25  fr. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     L' ÉCOLE     DES    LANGUES     ORIENTALES    VIVANTES,     ETC. 

28,     RUE   BONAPARTE,      28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  direciemem  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS 

DE     L'ÉCOLE    DES    LETTRES    D'ALGER 

BULLETIN  DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 


I.  —  E.   Cat.    Notice   sur   la  carte  de  l'Ogôoué.    In-8,    avec 
carte 3  fr.     » 

II.   --  E.  Amélineau.    Vie  du  Patriarche  Isaac.   Texte  copte  et 
traduction  française.  In-8 * . .     5  fr.     » 

III.  -    E.  Cat.  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chroniqueur 

Gon^alo  de  Ayora,  suivi   de    fragments  inédits    de   sa 
Chronique.  In-8 î 2  fr.  5o 

IV.  —  E.  Lefébure.  Rites  égyptiens.  In-8 3  fr.     » 

V.  —  Ku^t  EkSSKV.  Le  dialecte  de  Syouah.  In- 8.......     4  fr.     » 

VI.  —   G.     le    Chatelier.     Tribus    du    Sud  -  Ouest    marocain. 

In-8 3  fr.     » 

VII.  —  E,    Cat.    De     rébus     in    Africa    a     Carolo     V    gestis. 

In-8 2  fr.  5o 

VIII.  —  E.   Cat.  Mission  bibliographique  en  Espagne.  Rapport  à 

M.   le  Ministre  de  Pinstruction  publique.  In-8.     3  fr.     » 

IX.  —  G.  Ferrand.   Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  Iles 

Comores.  ir^partie.  Les  Antaimorona.  In-8...     3  fr.     » 


PÉRIODIQUES 

The  Athenaeum,  n°  3325  :  Viscount  Hardinge.  —  E.'L.  Wilson,  In 
Scripture  Lands,  new  wiews  of  sacred  places.  —  Acts  of  the  Privy 
CoLincil,  1 542-1550,  p.  p.  Dasent.  —  Earle,  English  prose,  its  élé- 
ments, history  and  usage.  — Theal,  History  of  South  Airica,  1 795-1 834. 

—  The  manuscripts  of  George  Eliot^s  works.  —  Meilin  de  Saint-Gelais 
and  the  sonnet.  —  The  Duddon  sonnets.  —  The  fate  of  John  Goodman, 
the  seminary  priest  (Mary  Marks).  —  More  Juniusletters  (Rae).  —  Old 
Bibles  (Dore).  —  The  Sarts  of  Russian  Turkistan.  —  Linton,  History 
of  wood  engraving. 

—  N°  3326  :  G.  MooRE,  Impressions  and  opinions.  —  Arcana  Fair- 
faxiana.  —  Strong,  Longeman  and  Wheeler,  Introduction  to  the  study 
of  language  (ce  sont  les  «  Principien  der  Sprachgeschichte  »  de  Paul 
vus  à  travers  trois  paires  de  lunettes).  —  Corresp.  of  Edward,  third  earl 
of  Derby,  during  the  years  24  to  3i  Henry  VIII,  p.  p.  Toller,  — 
Moule,  New  China  and  old,  personal  recollections  and  observations  of 
thirty  years;  Lyster,  With  Gordon  in  China.  —  Ireland,  Life  of  Jane 
Welsh  Carlyle.  —  The  public  schools  in  1891 .  —  More  Juniusletters. 

—  The  will  of  James  V  (Paton).  —  The  Dictionary  of  Antiquities  (Cecil 
Torr).  —M.  Dore"s  old  Bibles  (Roberts).  —  Dr.  Rost.  — Brovvning's 
relations  to  Matthew  Arnold.  —  Richard  Redgrave,  a  memoir  compiled 
from  his  diary.  —  The  autobiography  of  Joseph  Jefîerson.  —  Melise,a 
French  comedy.  —  The  théâtre  ai  Megalopolis.  (Dôrpfeld.) 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland,  N°3i  :  Bratke,  Das  neuent- 
deckte  vierte  Buch  des  Daniel  Commentars  von  Hippolytus,  nach 
dem  Originaltexte  des  Entdeckers  Georgiades.  —  Kerler,  Aus  dem 
siebenjahrigen  Krieg,  Tagebuch  des  preuss.  Muskeliers  Domi- 
nicus.  —  Morel-Fatio,  Etudes  sur  l'Espagne,  II  (rien  n'a  échappé 
à  l'érudition  de  l'auteur  et  il  a  réussi  à  représenter  d'une  façon 
sympathique  le  comte  de  Fernan  Nunez,  dont  on  devrait  bien 
publier  l'histoire  de  Charles  III  et  le  Journal  de  l'expédition  d'Alger). 

—  Sigm.  MiiNz,  Aus  Quirinal  und  Vatican,  Studien  und  Skizzen  (juge- 
*ment  mesuré).  —  Graf  Julius  Szapary  an  der  Spitze    Ungarns,  ein 

Lebens  =:  und  Charakterbild.  —  Gallois.  Les  géographes  allemands 
de  la  Renaissance  (très  impartial,  très  détaillé,  et  de  très  grand  mérite), 

—  Helmert, 'Die  Schwerkraft  in  Hochgebirge.  —  Middendorf  ,  Die 
AimaraSprache,  mit  einer  Einleit.  ûber  die  frûhere  Verbreitung  der 
dièse  Sprache  redenden  Rasse  u.  ihr  Verhaltnis  zu  den  Inkas.  —  Beck, 
Observ.  crit.  et  palaeographicae  ad  Flori  epitomam  de  Tito  Livio  (cf. 
n"  3 1-32).  —  Etienne,  La  langue  française  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
fin  du  xi«  siècle,  I,  plnonétique,  déclinaison,  conjugaison  (des  pages  sur 
lesquelles  semble  flotter  l'esprit  d'Arsène  Darmesteter,  mais  que  d'erreurs 
grossières  et  élémentaires;  la  bonne  impression  s'efface  vite  ;  c'est  une 
œuvre  commencée  pat  un  maître,  achevée  par  un  apprenti).  —  Ludwig 
HiRZEL,  Wieland  u.  Martin  u.  Régula  Kiinzli  (intéressant).  —  Bie, 
Kampfgrupp^u.  Kampfcrtypen  in  der  Antike  (beaucoup  d'erreurs  et  de 
hasardeuses  assertions  exprimées  avec  grande  assurance). 

—  N"  32  :  Vernes,  Essais  bibliques  (sept  essais;  l'auteur  an- 
nonce un  certain  nombre  d'ouvrages  à  paraître  prochainement  ; 
aideront-ils  à  gagner  beaucoup  de  gens  aux  vues  qui  sont  exposées 
ici  sur  la  formation  delà  littérature  de  l'Ancien  Testament?  Le  critique 
en  doute'.  —  Pijper,  Gcschiedenisder  boete  en  biecht  in  de  christelijke 
kerk,  I  deel.  —   Hamerlin,  Die  Atomistik  des  Willens.  —  Das  rote 


Buch  von  Weimar  p,  p.  Franke  (cf.  Revue,  n"  26).  —  H.  Hôffrr, 
Lombard  (cf.  Revue,  n"  11)  —  Hans  Mkyer,  Ostafrikanische  Gletscher- 
fahrten.  —  Holder,  Altceltischer  Sprachschatz,  i.  A-Alep  (livre  uiile  et 
méritoire).  —  De  Sancto  Thomas,  Grammatica  o  arte  de  la  lengua  gêne- 
rai de  los  Indios  de  los  Reynos  del  Peru,  edicion  facsimilar  (réimpres- 
sion très  intéressante).  —  Das  Drama  der  classischen  Période,  II,  2 
Kotzebue  u.  Collin  p.  p.  Hauffen.  —  Tille,  Die  deutschen  Volkslieder 
vom  Doctor  Faust;  E.  Kraus,  Das  bôhmische  Puppenspiel  vom  Docior 
Faust. 

Theologische  Literaturzeitun»,  n"  i5  :  Perthes'  Handlexicon  fur  evangel. 
Theologen,  i3-3o  Lfg.  —  Budde,  Die  Blicher  Richter  u.  Samuel,  ihre 
Quellen  u.  ihr  Aufbau  (très  instructif  et  renferme  une  foule  de  résul- 
tats). —  K.  von  Hase'sGesamm.  Werke.  —Jean  Réville,  La  valeur  du 
témoignage  d'Ignace  d'Antioche;  Jenkins  ,  Ignatian  difïiculties  and 
historié  doubts  (le  travail  de  Kéville  est  excellent  et  très  propre  à  déli- 
vrer Jenkins  de  ses  scrupules).  —  Clemen,  Die  religionsphilosoph. 
Bedeut.  des  stoisch-christl.  Eudamonismus  in  Justins  Apologie  (résul- 
tats justes  et  très  remarquables).  —  Preger,  Ueber  die  Verfassung  der 
franz.  Waldesier  in  der  illteren  Zeit;  Haupt,  Waldensertum  u.  Inqui- 
sition im  sudôstlichen  Deutschland  (long  art.  de  W.  Muller).  — 
Latein.  Literaturdenkm.  des  XV  u.  XVI  Jahrh.  I.  Gnapheus  Acolastus, 
p.  p.  Bolte;  Eckius  dedolatus,  p.  p.  Szamatolski.  —  Hille  Ris  Lam- 
bert, De  kerkhervorming  op  de  Veluwe,  1 523- 1578  (contribution  à 
rhistoire  du  protestantisme  dans  le  comté  de  Gueldre). 

Deutsche  Literaturzeitun»,  n»  3i  :  Kraus  (F.  X.),  Ueber  das  Studium  der 
Théologie  sonst  und  jetzt.  —  Aristoteles.  Metaphysik,  iibersetzt  von 
BoNiTZ,  p.  p.  Wellmann  (traduction  remarquable  par  la  clarté  et  la 
précision  de  Texpression).  —  Papyros  Ebers,  Das  aelteste  Buch  ûber 
Heilkunde,  aus  dem  aegvpt.  zum  ersten  Mal  vollstandig  iibersetzt  von 
JoACHiM  (trad.  faite  par  un  médecin  berlinois  avec  l'aide  de  Lieblein  ;  ce 
médecin  prépare  une  traduction  complète  de  la  grande  collection  des 
manuscrits  de  Leipzig  relatifs  à  la  médecine),  —  Diodor  p.  p.  Vogel, 
II  (nouvelle  réimpression  améliorée  de  Pédition  Dindorf,  utilise  et 
communique  la  collation  du  Patmensis  faite  par  Bergmann). — Tran- 
sactions of  the  American  Philological  Association,  ii:i89,  vol.  XX.  — 
Elias  Schlegel  (réimpression  de  Seuffert:  travaux  de  Wolff  et  de 
Rensch).  —  HoLscHER,  Die  mit  dem  Suflfix  acum,  iacum  gebildeten 
franzôsischen  Ortsnamen  intéressants  résultats).  —  Das  Rote  Buch  von 
Weimar  p.  p.  Franke  (cf.  Revue  critique,  n°  26).  —  Krebs,  Hans  Ulrich 
Freiherr  von  Schaflfgotsch,  ein  Lebensbild  aus  der  Zeit  des  dreissig- 
jilhrigen  Krieges  (fait  avec  le  plus  grand  soin  et  agréable  à  lire).  — 
Jahrbuch  fur  Mûnchener  Geschichte,  p.  p,  Reinhardstoettner  u.  Traut- 
MANN,  III.  —  Ramsay,  The  historical  geography  of  Asia  Minor  (témoi- 
gne d'une  application  infatigable).  — "H  Seidel,  Gesammelte  Schriften, 
VIII,  IX.  —  Verein  fiir  Volkskunde,  26  juin. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  i5  :  Du  Moulin-Eckart,  Leudegar, 
Bischof  von  Autun  (ce  travail  peut  être  regardé  comme  manqué  dans 
l'essentiel,  mais  il  contient  mainte  bonne  observation;  entre  autres 
points,  le  jeune  érudit  a  déterminé  très  exactement  l'influence  de  Tévéque 
Hermenar  sur  l'auteur  de  la  Vie  anonyme,  ainsi  que  les  intrigues  du 
moine  Marcolin  et  du  couvent  de  Saint-Symphorien  contre  Léger).  — 
Ramsay,  The  historical  geography  of  Asia  Minor  (ouvrage  d'un  homme 
qui  est  sans  contredit  le  meilleur  connaisseur  de  PAsie-Mineure  inté- 
rieure; il  est  impossible  de  dire  le  nombre  de  localités  qu'il  a  retrouvées 


et  des  questions  qu^il  a,  sinon  re'solues  ou  complètement  éclairées,  du 
moins  rendues  accessibles;  on  trouve  dans  ce  livre  une  somme  tout  à        |Ç 
fait   étonnante  de  recherches  profondes  et  absolument  originales  dans        à 
les  résultats  heureux  ou  manques;  cf.  Revue  critique,  n"  lo),  —  Histo-        \ 
ria  bibliothecae  Romanorum  pontificum  tum  Bonifatianae  tum  Avenio-        j| 
nensis  enarrata  et  antiquis  earum  indicibus  aliisque  documentis  illus-         * 
trata  a  Fr.  Ehrle,  I  (travail  très  remarquable,  profond,  sûr,  dû  à  une         f 
érudition  étendue  et  à  un  soin  considérable;  puisse-t-il  trouver  l'es- 
time qu'il  mérite,  et  puisse  le  deuxième  volume  paraître  prochainement). 
—  Brandes  (Hermann),  Die  jûngere  Glosse  zum  Reinke  de  Vos  (étude 
faite  avec  grand  soin).  —  Haus,  Der  protestantische  Kultus. 

Bulletin  international  de  TAcadémie  des  sciences  de  Cracovie,  juin  :  Smolka, 
L^Europe  et  la  constitution  du  3  mai  en  Pologne.  —  Miodonski, 
Ueber  die  Entstehungszeit  des  Geschichtswerkes  des  Florus. 


KARL  BAEDEKER,  Editeur,  a  Leipzig. 


GUIDES    BAEDEKER 


(ÉDITIONS  FRANÇAISES) 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE,  y  compris  le  Luxembourg.  14e  édi- 
tion. Avee  I  3  cartes  et  19  plans.  In-8,  prix  :   7  fr.  5o. 

SUISSE,  avec  les  parties  limitrophes  de  Tltalie,  de  la  Savoie  et  du 
Tyrol,  i8«  édition.  Avec  39  cartes,  11  plans  de  villes  et  12  panora- 
mas, In-8,  prix  :  10  francs. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE.  28. 

L'ÉDUCATION  PHYSIQUE 

EN  ANGLETERRE   ET   EN    FRANCE 

CONFÉRENCE     FAITE     AU     LYCÉE     DE     FOIX  f|' 

par  M.  Louis  LATOUR 
Professeur    d'Anglais 

Seconde  édition.  In-8,  prix  !  i  fr. 

OBSERVATIONS   CRITIQUES 
SUR  LE  SYSTÈME  DE  M.  DE  SAUSSURE 

Par  Paul  REYNAUD, 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon . 

In-8 I  fr. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent ,  23. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  GHUQUET 


Prix  d'abonnement  :  • 

Un  an,  Paris,  20  fr., —  Départements,  22  fr.    —   Etranger,  25  tr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  direciemem  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS 

DE     L'ÉCOLE    DES    LETTRES    D'ALGER 

BULLETIN   DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 


I.  —  E.  Cat.    Notice  sur   la  carte  de  VOgôoué.    In-8,    avec 
carte 3  fr.     » 

II.  —  E.  Amélineau  .    Vie  du  Patriarche  Isaac.   Texte  copte  et 

traduction  française    In-8 5  fr.     » 

III.   -     E.  Cat.  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chroniqueur 
Gon:[alo  de  Ajyora,  suivi    de    fragments   inédits    de   sa 

^-  Chronique.  In-8 2  fr.  5o 

IV.  —  E.  Lefébure.  Rites  égyptiens.  In-8 3  fr.     » 

V.  —  Rfmé  BxssKT.  Le  dialecte  de  Syouah.  ln-8   î4- f»"-     * 

VI.   —   G.     LE    Chatelier  .     Tribus    du    Sud -Ouest    marocain. 

In-8 3  fr.     » 

VII.  —  E.    Cat.    De     rébus     in    Africa    a     Carolo     V    gestis. 

In-8 2  fr.   5o 

VIII.   —   E.    Cat.  Mission  bibliographique   en  Espagne.  Rapport  à 

M.   le  Ministre  de  rinstruction  publique.  In-8.     3  fr.     » 

IX.  —  G.  Ferrand.   Les  Musulmans  à   Madagascar  et  aux    îles 

Comores.  v^paLTtïe.  Les  Antaimorona.  ln-8...     3  fr.     » 


#  PÉRIODIQUES 

Romania,  juillet  i8gi  :  Rajna,  I  piu  antichi  periodi  risolutamente  vol- 
gari  nel  dominio  italiano.  —  Longnon,  Un  fragn-^ent  retrouvé  du  Melia- 
dor  de  Froissart.  —  Diaget,  La  Court  amoureuse  de  Charles  VI.  — - 
Mélanges  :  Poésie  française  à  la  Vierge,  copiée  en  Limousin  (P.  M.); 
Cabaret  (Geijer)  ;  Coquilles  lexicographiques  (Hatzfeld  et  A.  Thomas). 

—  Comptes  rendus  :  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours  (travail 
considérable,  écrit  avec  soin,  où  Ton  remarque  une  érudition  étendue, 
une  connaissance  complète  des  sources,  une  critique  sîire,  nombre  de 
fines  observations  et  de  rapprochements  ingénieux).  —  Egberts  von 
Lûltich  Fecunda  Ratis,  zum  ersten  Mal  hrsg.  u.  auf  ihre  Quellen 
zurûckgefûhrt  von  E,  Vo'gt  (tient  une  place  importante  dans  l'histoire 
de  la  production  et  de  la  transmission  des  contes  et  des  fables  au  moyen 
âge  ;  par  sa  date  et  par  les  intéressants  morceaux  qu'elle  nous  a  transmis, 
la  Fecunda  Ratis  fournit  à  cette  histoire  une  contribution  des  plus  inat- 
tendues, que  les  notes  de  M.  Voigt  ne  font  que  rendre  plus  précises).  — 
Friedw^agner,  Ueber  die  Sprache  des  afr.  Heldengedichtes  Huon  de 
Bordeaux  (essaie  de  résoudre  certains  problèmes  et  joint  à  une  érudition 
suffisamment  sobre  et  précise  un  esprit  d'initiative  qui  nous  fait  bien 
augurer  de  ce  début).  —  Pedro  de  Mugica,  Gramatica  del  castellano 
antiguo  (livre  qui  devra  être  recomposé  de  fond  en  comble).  —  Burada, 
Cercetari  despre  scoaleles  romanesci  din  Turcia. 

The  Academy,  n"  1004  :  Letters  of  John  Kenk  to  his  family  and  friends. 

—  Ten  years  in  Equatoria  and  the  return  with  Emin  Pesha,  by 
major  Gaetano  Casati,  transi,  by  Clay  and  Landor.  —  Récent  French 
Works  on  Biblical  criticism  (Renan,  La  modernité  des  prophètes; 
M.  Vernes,  Les  résultats  de  l'exégèse  biblique  et  Essais  bibliques).  — 
Some  historical  books  (Gardiner,  A  student's  history  of  England,  II; 
Lady  Elizabeth  Custs,  Some  accountof  the  Stuarts  of  Aubignyin  France, 
1422-1672  ;  W.  H.  Hamilton,  The  strife  of  the  Roses  and  Days  of  the 
Tudors  in  the  West;  Payne,  Collections  for  a  history  of  the  family  of 
Malthus;  Andrews,  Old-Time  punishments  ;  Hartshorne,  Hanging  in 
chains).  —  Extension  of  the  Vatican  Library.  —  The  arrangement  of 
Chaucer's  Canterbury  Taies  (Skeat).  —  The  etymology  of  hatchment 
(Toynbee  et  Murray).  —  An  anecdote  about  Browning  (Noël).—  Noctes 
Manilianae,  dissert,  in  Astronomica  Manilii,  acced.  coniecturae  in  Ger- 
manici  Aratea,  scripsit  R.  Ellis.  —  Some  Pâli  and  Jaina-Prâkrit  words 
.11.  Nûma  (Morris).  —  R.  M.  Redgrave,  Richard  Redgrave,  a  memoir 
compilcd  from  his  diary.  —  Hittite  discoveries  in  Asia  Minor.  —  The 
Temple  of  Luxor  (Wallis). 

—  N<*  ioo5  :  The  posthumous  works  of  Thomas  de  Quincey,  edited 
from  the  original  niss,  with  introd.  and  notes,  p.  p.  Japp,  L  —  Sir 
Richard  Church,  Commander-in-chief  of  the  Greeks  in  the  war  of  Inde- 
pendence,  by  Stanley  Lane-Poole  (concis  et  intéressant).  —  Lange 
(Konrad),  Der  Papstesel,  ein  Beitrag  zur  Kultur  r=  und  Kunstgeschichte 
des  Relojmationszeitaliers.  —  Some  volumes  of  sermons.  —  Rajendra 
Lala  Miira  (not.  nécrologique  sur  un  amateur,  mais  qui  le  fut  dans  la 
meilleur  sens  du  mot).  —  Wordsworthand  Shakespeare(Graues).  —  Pearl 
(Gollancz).  —  Phot  and  Saba  (Ed.  Glaser).  —  Ckoll,  The  philosophical 
basis  of  évolution.  —  Some  books  on  classical  philologv  (Jahrcsber. 
iiber  die  F"ortschrittc  der  class.  Altertumswiss.  p.  p.  Iwan  Mûller;  Epi- 
toma  Vaticana  eîî  Apollodori  Bibliotheca,  p.  p.  R.Wagner;  Apollodori 
Bibliolheca  Fragmenta  Sabbaitica,  p.p.  Kkkameus;  Zur  handschriftl. 
Uebcrliefcr.  des  Scholia  Dtdymi,  von  Schimberg).  —  The  American  phi- 


lological  Association.  —  Three  numismatic  books  (Williamson,  Trade 
tokens  issued  in  the  seventeenth  century,  II;  John  Evans,  Supplément 
to  ihe  Coins  of  the  ancient  Britons;  Catalogue  ol  Oriental  Coins). 

The  Athenaeum,  no  332/  :  Markham,  Sir  John  Franklin.  —  The  Eclo- 
gues  of  Calpurnius,  rendered  into  English  verse  by  Edward  Scott.  — 
Ely  Episcopal  Records,  compiled  by  Gibbons.  —  Lord  Ronald  Gower, 
Rupert  of  the  Rhine,  a  biographical  sketch  of  the  life  of  Prince  Rupert, 
prince  palatine  of  the  Rhine,  duke  of  Cumberland.  -  Cheyne,  The 
origin  and  religious  contents  of  the  Psalters  in  the  light  ofOld  Testa- 
ment criticism  and  the  history  of  religions.  —  Younghusband,  The 
Queen's  commission,  how  to  prépare  for  it,  how^  to  obtain  it,  and  how 
to  use  it.  —  Crene,  The  Exempla  of  illustrative  stories  from  the  Ser- 
mones  Vulgares  of  Jacques  de  Vitry.  —  Larboard  (Skeat).  —  Chatterto- 
niana.  —  Milton's  Lycidas  (Haies).  —  Rajendralala  Mitra.  —  Thacke- 
rayana  (Sabin).  —  Leigh  Huni  (R.  B.  Johnson).  —  Notes  from  Athens 
(Lambros).  —  The  Congress  of  archaeological  societies.  —  The  signature 
of  Charlemagne  (Hyde  Clarke). 

—  N»  3328  :  DoBsoN,  Horace  Walpole,  a  memoir;  The  letters  of 
Horace  Walpole,  p.  p.  Cunningham.  —  Smith,  Wayte  and  Marindin,  A 
Dictionary  of  Roman  and  Greek  antiquities  (3°  édition  revisée  et 
augmentée). —  Mackerlie,  Galloway,  ancient  and  modem.  —  Gollancz, 
Pearl,  an  English  poem  of  the  fourteenth  century.  —  A.  Heulhard, 
Rabelais,  74  voyages  en  Italie,  son  exil  à  Metz.  —  Calendar  of  letters, 
despatches  and  state  papers  relating  to  the  negotiations  between  England 
and  Spain,  preserved  in  the  archives  at  Simancas  and  elsewhere,  V,  2, 
1 536-38;  VI,  i,  1538-42,  p.  p.  de  Guayangos.  —  School-Books.  — 
Genealogical  literature.  —  Larboard  (G.  B.)  —  Swift  and  Stella  (Aitken). 

—  The  authorship  of  Taies  from  Boccaccio  and  Florentine  Taies  (Dyer). 

—  Westermarck,  The  history  of  human  marriage  (très  remarquable). — 
Explorations  in  Eastern  Egypt.  —  Original  drawings  by  Rembrandt 
Harmensz  van  Rhyn,  reproduced  in  phototype,  IIL 

Literarisches  Centralblatt,  n»  33  :  Baumgartner,  Étude  critique  sur  l'état 
du  livre  des  Proverbes.  —  Hesselmeyer,  Die  Pelasgerfrage  u.  ihre  Lôs- 
barkeit  (instructif;  critique  sobre  et  conservative).  —  BuUarium  Tra- 
jectense,  roman,  pontiticum  diplomata  quotquot  olim  usque  ad  Urba- 
num  Papum  VI  (1378),  in  veterem  episcopatum  trajectensem  destinata 
reperiuntur,  p.  p.  Brom,  I  (aura  8  livraisons).  —  Simonsfkld,  Analek- 
ten  zur  Papsi  =  und  Konziliengesch.  im  XIV  u.  XV  Jahrhundert  (dix 
documents  inédits).  —  Cavaignac,  La  formation  de  la  Prusse  contempo- 
raine (impartial  et  détaillé).  —  Conrat  (Cohn),  Gesch.  der  Quellen  u. 
Literatur  des  rômischen  Rechts  im  friiheren  M.  A.,  I.  (Début  d'un  grand 
et  très  méritoire  travail).  —  Vatik.  Akten  zur  deutschen  Gesch.   in  der 
Zeit  Ludwigs  des  Bayern.  —  Cauer,   Hat  Aristoteles  die  Schrift  vom 
Staate  der  Athener  geschrieben?  Ihr  Ursprung  und  Werth  fiir  die  ael- 
tere  athenische  Geschichte  (prétend  que  l'œuvre  est  due  non  à  Aristote, 
mais  à  un  élevé  d'Aristote;  ce  travail  porte  des  traces  de  précipitation 
et  on  ne  peut  l'approuver).  —  Plauti  Rudens,  p.  p.  Sonnenschein  (très 
louable).  —  Techmrr,  Beitrage  zur  Gesch.  der  franz.  u.  engl.  Phonetik 
u.  Phonographie,  I  (profond  et  sagace).  —  Uzielli,  Leonardo  da  Vinci 
e  le  Alpi  con  sette  carte  antiche  in  fac  simile. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  32  :  Bang,  Kirkehistoriske  Smaastykker.  — 
Die  Gesch.  des  Màr  Abhdîsô  und  seines  Jûngers  Mâr  Qardagh,  p.  p, 
Feige.  —  Leibniz,  Philos.  Schriften,  p.  p.  Gerhardt,  VIL  — Baumeis- 


TER,  Bilder  ausdem  griech.  u.  rôm.  Alterthum  fûrSchûler.  —  Hostmann, 
Studien  zur  vorgeschichtl.  Archaologie,  gesamm.  Abhandl.  —  Schim- 
BERG,  Zur  handschriftl.  Ueberliefer.  der  scholia  Didymi,  I,  II  (très 
méritoire.)  —  Juvénal,  satire  VII,  p.  p.  Hild  (clair  et  sain) .  —  Tschias- 
SNY,  Studia  Hyginiana,  I  (réussi).  — •  Crecelius,  Oberhessisches  Wôr- 
terbuch.  —  A.  Sorel,  M""*  de  Staël  (très  attachant  et  écrit  avec  autant 
d'esprit  que  de  savoir).  —  Kaiserurkunden  u.  Abbildungen,  p.  p.  Sybel 
u.  SiCKEL,  IL  —  Ritter  von  Arneth,  Aus  meinem  Leben,  die  ersten 
dreissig  Jahre,  1819-1849,  als  Manuscriptgedruckt  (très  intéressant;  on 
ne  peut  rendre  le  parfum  poétique  qui  entoure  le  livre;  qui  pinguit  flo- 
rem,  non  pinguit  floris  odorem;  l'auteur  doit  donner  son  oeuvre  au 
grand  public). —  Kennan,  Zeltleben  in  Sibirien  u.  Abenteuer  unter  den 
Korjàken  u.  anderen  Stâmmen  in  Kamtschatka  und  Nordasien.  — 
HuMANN  u.  PucHSTEiN,  Rciseu  in  Kleinasien  und  Nordsyrien.  —  H. 
Geffcken,  Die  Krone  u.  das  niedere  deutsche  Kirchengut  unter  Kaiser 
Friedrich  II,  i2io-i25o.  —  Matlekovits,  Die  Zollpolitik  der  ôsterrei- 
chisch-ungarischen  Monarchie  u.  des  deutschen  Reiches  seit  1868  u. 
deren  nàchste  Zukunft.  —  Wlislocki,  Volksdicht.  der  siebenbûrg.  u. 
sûdungar.  Zigeuner,  ges.  u.  aus  unedierten  Originaltexten  ubersetzt, 

Theologische  Literarturzeitung,  n"  16:  Doughty,  Travels  in  Arabia  Déserta 
(très  abondants  détails).  — Schmidt  (Paul),  Anmerk.  ûber  die  Composi- 
tion der  Ofïenbarung  Johannis;  Erbes,  Die  Offenbar.  Johannis,  kritisch 
untersucht.  — Juritsch,  Otto  von  Bamberg;  Wiesener,  Die  Gesch.  der 
chrisil.  Kirche  in  Pommern  zur  Wendenzeit.  —  Reinhardt,  M.  Henrici 
Hirtzwigii  rectoris  de  Gymnasii  Moeno-Francofurtensis  ratione  et  statu 
ad  Balthazarum  Menzerum  epistola.  —  Berliner,  Censur  u.  Confisca- 
tion hebrâischer  Bûcher  im  Kirchenstaate,  auf  Grund  der  Inquisitions- 
Acten  in  der  Vaticana  u.  Vallicellana  dargestellt.  —  Scholler,  Kir- 
chengeschichtliches  aus  dem  deutschen  Sûden,  Mitteil.  aus  dem  Leben 
von  Lutz,  Pfarrer  inOberroth.  —  Tavagnutti,  Katholisch  theologische 
Bûcherkunde  der  letzlen  5o  Jahre,  IL  Christologische  Bibliographie. 
III.  Mariologische  Bibliographie,  system.  nach  Materien  geordnec  u. 
mit  einem  Autorenregister  versehen.  —  Carrière  (M.),  Die  sittliche 
Weltordnung,  2^  erweit.  Auflage. 
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BULLETIN   DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 


I.  —  E.   Cat.    Notice   sur   la   carte  de   l'Ogôoué.     In-8,    avec 

carte 3  fr.     » 

II.   —  E.  Amélineau  -    Vie  du  Patriarche  Isaac.   Texte  copte  et 

traduction  française    In-8 5  fr.     » 

III.  -     E.  Cat.  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chroniqueur 
Gon^alo  de  Ayora,  suivi    de    fragments   inédits    de   sa 

Chronique,  In-8 2  fr.  5o 

IV.  —  E.  Lefébure.  Rites  égyptiens.  In-8 5  fr.     » 

V.  —  KKiiÉ  ]à\ssKi.  Le  dialecte  de  Syouah.  In-8. 4  fr.     » 

VI.  —   G.     le    Chatelier.     Tribus    du    Sud -Ouest    marocain. 

In-S 3  fr.     » 

VII.    —  E.    Cat.    De     rébus     in    Africa    a     Caroli     V    gestis. 

In-8 2  fr.   5o 

VIII.   —  E.    Cat.  Mission  bibliographique   en  Espagne.  Rapport   à 

M.   le  Ministre  de  Tinstruction  publique.  In-8.     3  fr      » 

IX.  —  G.  Ferrand.   Les  Musulmans  à  Madagascar  et   aux   îles 

Comores.  i"^ partie.  Les  .A/i^a/woro/za.  In-8...     3  fr.     » 


PÉRIODIQUES 

La  Révolution  française,  14  août  1891  :  L'inauguration  de  la  statue  de  r^ 

Danton.  —  Aulard,  Le  culte  de  l'Etre  Suprême,  le  décret  du  18  floréal  ''f 

an  II.  —  Robinet,  Marat  inconnu,  d'après  un  livre  récent.  —  Biblio-  '^ 

graphie  :  le  tome  III  des  Mém.  de  Talleyrand;  Gorresp.  diploni.    et  ;* 

Mém.   inédits  du  cardinal  Maury,  p.   p.   Ricard  (ajoute  une  page  à  | 

l'histoire  de  la  papauté  et  à  la  biographie  politique  de  Louis  XVI II),  ,' 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  tome  34,  4*'livr.,  Magnette, 
Guillaume  d'Orange  et  la  pacitic.  de  Gand,  -  Cumont,  Notes  sur  les 
vies  des  sophistes  d'Eunape.  — Thil-Lorrain,  Un  Rabelais  inconnu.  — 
Comptes-rendus  :  Chassang,  Gramm.  grecque  revue  et  modifiée  par 
Clairin,  Cours  supérieur.  —  Hoogvliet,  Proagoon,  Eenvoudige  hand- 
leiding  tôt  de  studie  der  grieksche  taal.  —  Monum.  antichi  public,  per 
cura  délia  reale  Accad.  di  Lincei.  I.  —  Beurlier,  De  divinis  honor. 
quos  accep.  Alexander  et  successoresejus;  Sur  le  culte  rendu  aux  empe- 
reurs romains  (deux  œuvres  consciencieuses).  —  Kenyon,  Un  nouveau 
traité  dAristoie  (suite  de  l'analyse).  —  Samouili.an,  Olivier  Maillard 
(travail  sérieux,  déparé  par  un  étalage  de  notes  inutiles  et  absolument 
déplacées). 

The  Academy,  no  1006  :  Psalms  ot  the  Pharisees.  commonly  called  the 
Psalms  of  Salomon,  edited,  with  introd.,  transi,  and  notes,  by  Ryle 
and  James.  —  The  poetical  works  of  Thomas  Lovell  Beddoes,  p.  p. 
GossE.  — Sir  William  Fraser.  Disraeli  and  his  day.  —  R.  Wallace, 
The  rural  economy  and  agriculture  of  Australia  and  New  Zealand.  — 
Some  biographical  books  THay,  Swift,  the  mystery  of  his  lifeand  love; 
etc.  —  The  New  English  Dictionary,  spécial  quotations  wanted,  L  — 
Did  Tiglath-Pileser  \\\  carry  into  captivity  the  Transjordanic  tribes? 
(Orton).  —  Some  notes  on  the  Faery  Queen,  I  (Percival).  —  The  three 
fragm.  of  the  Romaunt  of  Rose  (Skeat).  —  Kenyon,  Aristotle  on  the 
Athenian  constitution:  Poste,  id.;  i.  Bauer,  Liier.  u.  histor.  P'orsch.  zu 
Arist.  —  The  new  sanskrit  ms.  froni  Mingai  (Biihler).  —  The  etymol. 
of  hatchment  (O'Neill). 

—  N°  1007  :  Herbert  Spencer,  Justice.  —  Markham,  Life  of  Sir  John 
Franklin  and  theNorth-West  Passage.  —  Imbertde  Saint-Amand,  Marie- 
Antoineite,  Joséphine  and  Marie-Louise.  —  Wetz,  Shakspeare  vom 
Standpunkte  der  vergl.  Literaturgesch.  I.  —  James  Russell  Lowell 
(Lewin). — The  new  "English  Dictionarv,  Spécial  quotations  wanted, 
IL  — OldFrenchfel,  félon.  — The  Nuptial  Number  (J.  Adam).  -  Kvd's 
Spanish  Tragedy  (Brandi). —  Notes  on  some  Pâli  and  Jaina-Pràkrit 
words  (R.  Morris). 

—  N°  1008  :  Bradley,  A  new  English  dictionary  III,  i  —  Gross,  The 
Gild  Merchant.  —  Some  classical  studies  and  translations.  —  The  New 
English  Dictionary,  spécial  quotations  wanted,  III.  —  Efenhedh 
(Hempl).  —  The  new  Sanscrit  ms.  from  Mingai  (Morris).  —  Yriarte, 
Autour  des  Borgia.  —  Some  inscribed  stones  in  the  North  (Rhys).  — 
The  Roman  inscr.  at  West  Park  (Haverfield). 

—  N"  1009  :  CHEYNE,The  origin  and  religious  contents  of  the  Psalter. 
—  Mrs.  Kkmble,  Further  records.  —  Gilbert,  Calendar  of  ancient 
records  of  Dublin,  IL  —  Lowell,  Noto,  an  unexplored  corner  of  Japan; 
Alice  M.  Baron,  Japanese  girls  and  women  ;  Edm.  de  Goncourt,  Outa- 
moro.  —  Sidney  Williams.  —  Kyd's  Spanish  Tragœdy  (Daniel).  —  A 
remin.  of  Lermontoff.  —  Tallyho,  honni  (O'Neill).  —  Efeuehdu  (Brad- 
ley). —  F'iCK,  Vergl.  Wiirterbuch  der  indog.  Sprachen,  I. —  The  discov. 
ot  the  American  exped.  to  Babyionia  (Pinches).  —  Gra;co-Roman  influence 


on  the  civilisation  of  Ancient  India.  — Some  inscribed  stones  in  the 
North,  II  (Rhys).^ 

The  Athenaeum,  n°  3329  :  Archbishop  Porter's  letters.  —  Wharton, 
Etyma  Latina.an  eiymol.  lexicon  otClassical  Latin,  — Gray  and  Bell, 
Thie  voyage  of  François  Pyrard  of  Laval  to  the  East  Indies,  the  Maldi- 
ves, the  Maluccas  and  Biazil,  translated  into  English  from  the  third 
French  edit.  of  161 9.  —  Airy,  Text-Book  of  English  history  for  collè- 
ges and  schools.  —  Lorimkr,  Studies  national  and  international.  — 
Walter  of  Henley's  Husbandrv,  together  with  an  anonymous  husban- 
dry,  seneschaucie  and  Robert  Grosseteste's  ruies,  the  transcripts,  trans- 
lations and  glossarv  by  Elizabeth  Lamond,  with  an  introd.  by  W.  Cun- 
NiNGHAM.  —  Lady  Eliz.  Cust,  Some  account  of  the  Stuarts  of  Aubigny 
in  France,  1422-1672  («  a  highly  creditable  and  beautiful  pièce  of 
w^ork  »).  —  Early  Christian  liter.  (SraHELm,  Die  gnost.  Quellen  Hip- 
polyts  in  seiner  Hauptschrift  gegen  die  Haretiker;  Harnack,  7  neue 
Bruchst.  der  Syllogismen  des  Apelles,  Die  Gwynnschen  Gains  u.  Hip- 
polvtus  Fragmente,  etc.)-  —  French  literature.  —  Larboard,  lair-cart. 

—  The  Dictionary  of  Antiquities,  —  The  authorship  of  Taies  from 
Boccaccio  and  Florentine  Taies.  —  Prof.  Cheyne  on  the  Psalter.  —  Elie 
Reclus,  Primitive  folk.  —  Bradley,  Clovio. —  De  Baye,  Etudes  archéol., 
époque  des  invas.  barbares,  industrie  anglo-saxonne.  —  Notes  from 
Asia  Minor  (Ramsay). 

—  No  333o  :  Huggins,  Address  to  the  British  Assoc.  —  Govett,  The 
King's  Book  of  Sports,  a  history  of  James  I  and  Charles  I  as  to  the  use 
of  lawful  sports  on  sunday.  —  Rhys,  Studies  in  the  Arthurian  legend 
(très  important).  —  Chamberlain,  Things  Japanese,  being  notes  on  various 
subjects  connected  with  Japan  ;  Exner,  Japan,  Skizzen  von  Land  u. 
Leuten,  mit  bes.  Berûcks.  commerc.  Verhtlltnisse.  —  Dom  Doreau, 
Orig.  du  schisme  d'Angleterre,  Henri  VIU  et  les  martyrs  de  la  Char- 
treuse de  Londres.—  American  history.  —  Larboard,  lair-cart,  —  Keats, 

—  The  Dict.  of  Antiquities.  —  Lowell.  —  A.  Daw^son,  Henry  Dawson, 
landscape-painter.  —  Exploration  in  Asia  Minor    (Hogarth  et  Munro). 

—  No  333 r  :  Mozley,  Letters  from  Rom  on  the  occasion  of  the  Œcu- 
menical  Council. — Wickham,  Horace,  satires,  Epistles  and  de  Arte 
poetica.  —  Spencer,  Justice.  —  Eliot,  A  Finnish  grammar.  — Thou- 
mas,  Lannes;  Mém.  de  Marbot.  —  Crozet's  voyage  to  Tasmania  transi, 
by  RoTH. — Canadian  history.  —  Behramji  Malabari. — Demure  (Skeat). 

—  The  Diction,  of  Antiquities  (Vaillant). —  Nos  poma  natamus  (Fer- 
gusson).  —  A  sonnet  by  Coleridge.  —  The  Eisteddfod,  —  The  British 
Association.  —  Bowes,  Japanese  Pottery, 

—  N''  3332  :  Letters  of  John  Keats  to  his  family  and  friends,  p.  p. 
Colvin.  ~  Oxford  City  docum.  1 268-1 665,  p.  p.  Th.  Rogers.  —  Reeve, 
How  we  w^nt  and  what  we  saw,  a  flying  trip  through  Egvpt,  Syria  and 
the  Aegean  islands.  —  The  Aihenian  constit.  :  trad.  de  Th.  Rkinach, 
Kenyon,  Poste,  Dymes,  Ferrini,  travaux  de  Bauer  et  de  Cauer  (la  trad. 
franc,  est  la  plus  claire  et  la  plus  soignée!.  —  Calendar  of  wills  proved 
and  enroUed  in  the  court  of  Husting,  London,  II,  i338-i688,  p,  p, 
Sharpe.  —  Airy's  Text-Book  of  English  History.  —  The  new  fragm. 
of  Herondas  (Headlam),  —  Notes  from  Asia  Minor,  II  (Ramsay). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  34  :  Havet(E.),  La  modernité  des  prophètes 
(appartient  à  Pécole  qu'on  a  nommée,  dans  la  patrie  de  Fauteur,  le  bou- 
langisme  de  la  critique),  —  Puech,  Chrysostome  (tableau  plein  de  vie  et 
qui  distribue  justement  la  lumière  et  l'ombre),  —  Lindenschmidt,  Die 
Altertûmer  unserer  heidn,  Vorzeit,  IV,  8. —  Lôvinson,  Die  Mindensche 
Chronik  des  Busso  Watensted,  — Gauchie,  La  querelle  des  investit,  dans 


les  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrai,  II  (soigné).  —  Philonis  de  aetern. 
mundi,  p.  p.  Cumont  (bienvenu). —  Ellis,  Nocles  Manilianae  sive  dis- 
sert, in  astronomica  Manilii  (très  instructif).  —  Stangl,  Virgiliana,  die 
grammat.  Schriften  des  Galliers  Virgilius  Marc  (excellent  et  neuf  à  beau- 
coup d'égards). _ —  Cohn,  Die  Sufïixwandi.  im  Vulgàrlatein  u.  im  vorli- 
terar.  Frankreich  nach  ihren  Spuren  im  Neutr.  (une  des  meilleures 
monographies  qui  aient  été  écrites  sur  l'histoire  des  langues  romanes). 

—  Cypriani  Galli  poetae  heptateuchos,  p.  p.  Peiper  (fait  avec  un  soin 
louable).  —  Shakspeare  reprints,  II  Hamlet,  parallel  texts  of  the  tirst 
and  second  quartos  and  first  folio,  p.  p.  Vietor.  —  Mucke,  Histor.  u. 
vergl.  Laut  =  und  Formenlehre  der  niedersorb.  Sprache. 

—  N°  35  :  S.  Hilarii  tract,  ûber  Psalmos,  p.  p.  Zingerle  (très  recom- 
mandable).  —  Caspari,  Briefe,  abhandl.  u.  predigten  aus  den  letzien 
zwei  Jahrh.  des  Kirchl.  Altertums  u.  dem  Anfang  des  MA.  —  Dôllin- 
GER,  Akadem.  Vortrage.  —  Stein,  Leibniz  u.  Spinoza.  —  Kunze,  Han- 
seakten  aus  England  1275-1412.  —  Kuhl,  Gesch.  des  Gymnasiums  zu 
Jûlich.  —  Verwaltungsbericht  des  Rathes  der  Stadt  Leipzig  fur  das 
Jahr  1889.  —  Herwerden,  Studia  critica  in  epigrammata  graeca  (peu 
profond,  cette  fois,  et  il  est  trop  aisé  de  corriger  Cougny).  —  Mahaffy, 
On  the  Flinders-Petrie  Papyri  (bien  fait  et  répond  à  toutes  les  exigences). 
— ■  Etrusk.  Spiegel,  p.  p.  Gerhard,  V,  bearb.  von  Klûgmann  u.  Korte, 
5.  —  Hauffen,  Leben  u.  Fûhlen  im  deutschen  Volkslied  [petit  livre 
utile).  —  Bremer  Beitrager,  II,  p.  p.  Muncker.  —  J.  Schmidt,  Gesch.  der 
deutschen  Liter.  von  Leibniz  bis  auf  unsere  Zeit,  IV.  —  R.  Hildebrand, 
Gesamm.  Aufs.  u.  Vortrage  (études  variées  et  instructives),  —  Effmann, 
Heiligkreuz  u.  Pfalzel. —  Gréard,  Edm.  Scherer  (montre  bien  les  traits 
essentiels  et  le  développement  de  la  vie  de  Scherer). 

—  N°  36  :  Walafridi  Strabonis  liber  de  exordiis,  p.  p.  Knoepfer.  — 
Môller,  Lehrb.der  Kirchengesch.  Das  M,  A.,  II,  i. — Joachimson,  Gre- 
ger  Heimburg.  —  A.  von  Pfister,  Herzog  Magnus  von  Wûrttenberg 
(fait  habilement).  —  Nansen,  auf  Schneeschuhen  durch  Grônland.  — 
Albrecht,  Die  im  Tahkemoni  vorkomm.  Ang.  ûber  Harizi  (excellent). 

—  Facsim.  de  mss.  grecs  d'Espagne  gravés  d'après  les  photogr.  de  Ch. 
Graux,  p.  p,  Alb.  Martin  (très  remarquable  et  utile),  —  Paulson,  Index 
Hesiodeus.  —  Cornuti  Artis  rhetoricae  spécimen,  p.  p.  Graeven  (con- 
sciencieux).—  Samml.  span.  Ged.,  p.  p.  Kressler,  —  Béer,  Heilige 
Hôhen  der  Griechen  u.  Romer  (d'abondants  matériaux). —  Imhoof-Blu- 
MER,  Griech.  Mûnzen.  —  Prufer,  Ausserkirchl.  Kunstgesang  in  den 
evang.  Schulen  des  XVI  .ïahrh. 

—  N°  37  :  Theolog.  Briefe  von  Delitzsch  u.  v.  Hofmann,  p.  p.  Volck. 

—  Glaser,  Skizze  zur  Gesch.  u.  Geogr.  Arabiens.  —  Finke,  Forsch.  u. 
Quellen  zur  Gesch.  des  Konstanzer  Konzils  (très  utile).  —  Briefw.  des 
Conradus  Mutianus,  p.  p.  Gilbert  (trop  de  fautes  dans  le  texte).  —  Grun- 
ZEL,  Die  commerc.  Entwick.  Chinas.  —  O.  Lehmann,  Quellen  zur 
deutschen  Reichs  =  u.  Rechtsgesch.  ;  Altmann  u.  Bernheim  Ausgew. 
Urk.  zur  Erlaut.  der  Verlassungsgesch.  Deutschlands  im  M.  A.  — 
Deutsche  Puppenspiele,  p.  p.  Kollmann,  I.  —  Theodor  Korner  zum 
2  3  sept.  1891  (très  beau  livre). 
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PUBLICATIONS 

DE     L'ÉCOLE    DES    LETTRES    D'ALGER 

BULLETIN   DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 


I.  —  E.   Cat.    Notice  sur   la  carte  de   l'Ogôoué.    In-8,    avec 

caite 3  fr.     » 

IL   —  E.   Amélineau      Vie  du  Patriarche  Isaac.   Texte  copte  et 
traduction  française.  In-8 5  fr.     » 

III.  -     E.  Cat.  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chroniqueur 

Gon^alo  de  Ayora,  suivi   de    fragments  inédits    de   sa 
Chronique.  In-8 2  fr.  5o 

IV.  —  E.  Lefébure.  Rites  égyptiens.  In-8 3  fr.     » 

V.  —  ^K^t  ^xssET .  Le  dialecte  de  Syouah .  In-8 4  fr,     » 

VI.  —   G.     le    Chatelier  .     Tribus    du    Sud -Ouest    marocain. 

In-8 3  fr.     » 

VII.    —  E.    Cat.    De     rébus     in    Africa    a     Caroli     V    gestis. 

In-8 2  fr.   5o 

VIII.  —   E,   Cat.  Mission  bibliographique  en  Espagne.  Rapport  à 

M.   le  Ministre  de  rinstruction  publique.  In-8.     3  f r      » 

IX.  —  G.  Ferrand.   Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux   îles 

Comores.  V^ partie.  Les  Antaimorona.  In-S...     3  fr.     » 


PERIODIQUES 

La  Révolution  française,  14  septembre  :  Brette,  La  collection  Camus  aux 
Archives  nationales.  —  Aulard  Le  culte  de  l'Etre  Suprême,  la  fête 
du  20  prairial  an  IL  —  Stern,  La  bibliothèque  municipale  de  Zurich. 

—  Réimpressions  :  Extraits  des  Mémoires  de  Thibaudeau  portés  au 
programme  de  l'agrégation  dhistoire.  —  Chronique  :  Robert,  Bourlo- 
TON,  CouGNY,  Dictionnaire  des  parlementaires. 

The  Academy,  n°  loio  :  Howells,  Criticism  and  fiction. —  Herkless, 
Cardinal  Beaton,  priest  and  politician.  —  Wheatlky,  The  story  of  the 
Imitatio  Christi.  —  Some  biographical  books  (Frédéric,  The  young 
emperor;  Burne,  Clyde  andStrathnairin  ;  Maclaughlin,  Lewis  Cass).  — 
Blanco  White's  sonnet,  «  night  and  death  ».  —  Cilurnum  and  other 
river-names  (Macclure).  —  The  study  of  Celtic  in  Scotland  (Nutt).  — 
The  date  of  Kyd's  «  Spanish  Tragedy  »  (Schrôer).  —  Szarvas  et  Simonyi, 
Lexicon  linguae  hungaricae  aevi  antiquioris.  —  The  Oriental  Congress. 

—  The  first  introduction  of  Buddhism  into  China  (Allen).  —  Kadas- 
man  (Pinches).  —  Dyer,  Studies  of  the  gods  in  Greece  at  certain  sanc- 
tuaries  recently  excavated;  Rice,  Inscriptions  at  Sravana  Belgola;  arch. 
epigr.  Miiteil  aus  Oest.  Ungarn.  —  The  Sikels  on  the  Egyptian 
monuments  (Sayce). 

—  N°  loii;  Apology  of  Aristides  p.  p.  Harris.  —  Balladen  u. 
Romanzen  p.  p.  Buchheim.  —  Mrs.  Chapman,  Some  distinguished 
Indian  women.  —  Schirrmacher,  Gesch.  Spaniens,  vornehmlich  im 
XIV  Jahrh.  —  Some  books  on  social  subjects.  —  New  light  on  the 
exécution  of  Charles  I  from  contemporary  sources  (Firth).  —  The 
newly  discovered  poems  of  Herodas  (Tyler).  —  The  Egyptian  ape 
(Renouf).  —  Lermolieff,  Die  Galérien  zu  Miinchen  u.  Dresden.  — 
Falkland  Palace. 

The  Athenaeum,  n°  3333  :  Knight,  The  Rambles  of  a  Dominie.  — 
Miller,  Alone  through  Syria;  Kean,  Amongthe  Holy  Places;  St  Clair, 
Buriei  cities  and  Bible  countries.  —  R.  Wallvce,  The  rural  economy 
and  agriculture  of  Australia  and  New-Zealand  —  Sir  Philip  Sidney, 
An  apologie  for  poetrie  p.  p.  Schuckburgh  ;  Sir  Ph.  Sidney,  The 
dcfense  of  poesy,  p.  p.  Cook.  —  Philological  books  :  Moore,  The  sur- 
names  and  place-names  of  the  isle  of  Man;  Wrench,  Winchester 
wood-book,  a  collection  of  présent  and  past  notions;  Harvard  Studies 
in  classical  philology,  I;  James  Darmesteter,  La  grande  inscription  de 
Qandahâr  (essai  du  plus  grand  intérêt  et  de  la  plus  haute  importance); 
C.  Abel,  Aegyptisch  und  Indogermanisch.  —  MrsGaskell's  father  — 
Nos  poma  natamus.  —  The  new  fragments  (Headlam).  —  The  Book 
of  Sindibad,  I  (Clouston).  —  Keats's  leiters  (Colvin).  —  The  Annals  of 
the  Barber  —  Suri^eons  of  London,  by  S.  Young.  —  Raven,  The 
church  bells  of  Suffolk.  —  Catal.  of  Oriental  Coins  in  the  B.  M.  IX, 
X.  —  The  Scottish  National  Muséum  of  Antiquities.  —  Exploration 
in  Asia  Minor  (Hogarth,  Munro).  —  Crowest,  Cherubini. 

—  N'»3334:  Reports  of  State  Trials,!,  11,111,  1820-1840,  p.p.  Mac- 
DONELL. —  Corresp.  of  Cicero,  III,  p.  p. Tyrrell  and  Purser. —  Baker, 
Ludlow  town  and  neighbourhood.  —  Percy,  Le  duc  de  Nivernais; 
Comtesse  d'ARMAiLLÉ,  La  comtesse  d'Egmont.  —  Gardiner,  A  student's 
hisiory  of  England  from  the  earliest'times  to  i885  (très  instructif  et 
remarquable)  ' —  Keats's  letters  (Forman).  —  Prof.  H.Graetz. —  Brow- 
ning and  St  Andrews.  —  Kultur  u.  Industrie  siidamerik.  Volker  nach 
den  im  Besitze  des  Muséums  fur  Volkerkunde  in  Leipzig  befindl. 
Samml.  von  Stubel ,  Reiss  u.  Koppel.  —  A  Roman  wall  problem 
(Neilson). 


Indogermanische  Forschungen.  (Un  nouveau  Journal  de  philologie  compa- 
rée, dirigé  parMiM.  Karl  Brugmann,  professeur  de  linguistique  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  et  Wilhelm  Streitberg,  professeur  de  linguistique 
à  l'Université  de  Fribourg  en  Suisse.  Strasbourg.  Trubner,  i6  marks 
par  an). 

Tome  I.  Cahier  i  et  2  (27  juillet  1891)  :  Brugmann  et  Streitberg,  Le 
centenaire  de  François  Bopp.  —  H.  Hirt,  De  Paccent  traîné  et  deTaccent 
frappé  dans  les  langues  indo-germaniques. —  R.'Schmidt.  Contribu- 
tions à  la  grarrimaire  celtique.  —  K.  Brugmann,  Latin  velimiis,  gotique 
vileima  etanglo-saxon  eard.  —  W.  Streitberg,  Nasalis  sonans  accen- 
tuée.—  A.  NoREEN,  Sur  la  correction  grammaticale.  —  E.  Maass,  "Ipiç. 

—  K.  Brugmann.  Etymologies.  — Ch.  Bartholomae,  Arica.  —  O.  Wie- 
demann,  Gotique  hrot. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  38  •  Wiedemann,  Die  relig.  Beweg.  in  Ober- 
osterr.  —  Korzeniowski,  Catal.  act.  et  docum.  res  gestas  Poloniae 
illustrantium  ;  Excerpta  ex  libris  ms.  archivi  consistorialis  romani.  — 
Gramis,  Acta  betreffend  die  Bezieh.  Schlesiens  zum  Baseler  Concile,  — 
HuBNER,  Ein  Jahr  meines  Lebens. —  Taysen,  Die  aussere  Erschein . 
Friedrichs  des  Grossen  nach  den  nâchsten  Angehôrigen  seines  Hauses, 
mit  29  Bildn.  —  Penck,  Die  Donau,  Vortrag.  —  Fûrstenau  ,  Das 
Grundrecht  der  Religionsfreiheit  nach  seiner  gesch.  Entwick.  u.  heut. 
Geltung  in  Deutschland,  —  Dahlmann,  Die  Sprachkunde  u.  die  Missio- 
nen  i5oo-i8oo  (utilej.  —  Dionis  Cassii  hist.  romana,  p.  p.  Melber,  1 
(très  recommandable).  —  Classical  texls  from  Papyri  in  the  British 
Muséum,  including  the  newly  discovered  poems  by  Kenvon  ;  Herondas, 
a  first  recension  by  Rutherford  (à  remarquer  surtout  l'Herondas  que 
l'auteur  de  Tarticle  analyse  longuement  et  de  façon  très  intéressante). — 
Ephemeris  epigraphica,""  VIIl,  i.  —  Holland  u.  Rostro,  Jenny  Lind. 

—  LuNDELL,  Etudes  sur  la  prononciation  russe.  L  Compte  rendu  de  la 
littérature,  i.  —  Uz,  Werke.  —  Balladen  u.  Romanzen,  selected,  p.  p. 
BucHHEiM.  —  Paralipomena  zu  Gœlhe's  Faust,  Entwûrfe,  Skizzen, 
Voraibeiten  u.  Fragmente,  p.  p.  Strehlke.  —  Forchhammer,  Prolego- 
mena  zur  Mythologie  als  Wisseiiscliaft  u.  Lexicon  der  Mythensprache 
(l'auteur  sera  mis  à  côtéd'Olaus  Rudbeck). —  Braunschweig.  Schulordn. 
p,  p.  Koldewey,  II. 

—  No  39  :  Max  Mûller,  Naturl.  Religion.  —  Alexandri  Aphrod.  in 
Aristotelis  Metaphysica  comm.,  p.  p.  Heyduck;  in  Topic.  libros  octo 
comm.,  p.  p.  Wallies  (fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude).  — 
Von  GuTSCHMiD,  Kleine  Schriften,  p.  p.  RiiHL.  —  Faulmann,  Die  Eifind. 
der  Buchdruckerkunst  (intéressant,  utile,  beaucoup  trop  de  polémique 
contre  Linde).  —  Ghiessdorf,  Karl  V  gegen  Metz,  i352  (insuffisant).  — 
Goette,  Da<:  Zeitalter  der  deutschen  Erhebung  1807-1815  (assez  bon). 

—  Haym,  Das  Leben  Max  Dunckers  (épuise  le  sujet).  —  Prôscholdt, 
Der  ThuringerWald.  —  Stein.  Die  akadem.  Gerichtsbarkeit  in  Deutsch- 
land. —  Thukydidis  libri  VI -VIII,  p,  p.  Hude.  —  Scheuer,  De 
Tacitei  de  oratoribus  dialogi  codicum  nexu  et  fide  (soigné).  —  Soames, 
An  introd.  to  phonetics  (utile).  —  P'unck,  Lavater  u.  Markgraf  Karl 
Friedrich  von  Baden  (de  l'inédit).  —  Strehlke,  Wôrteibuch  zu  Faust 
(rendra  des  services). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  33  :  Langen,  Die  Clemensromane.  —  Krauss, 
Volksglaube  u.  relig.  Brauch  der  Sudslaven.  —  Albrecht,  Harizis 
Leben,  Studien  u.  Reisen.  —  Goldstaub,  De  àli'.ic,  notione  et  usu  in 
jure  publico  aitico  (assez  bon).  —  S.  Hilarii  Episcopi  Pictaviensis  Trac- 
tatus  super  Psalmos,  p.  p.  Ant.  Zingerle  (la  F^édit.  critique).  —  Rehorn, 
Der  deutsche  Roman  (un  peu  inégal).  —  Gelber,  Shaksp.  Problème, 
Pian  u.  Einheit  im  Hamlet. —  Kehrmann,  Frankreichs  innere  Kirchen- 


politik  1 378-1409  (exact  et  judicieux).  —  D.  Kaufmann,  Die  letzte  Ver- 
treib.  der  Juden  aus  Wien.  —  Schreiber,  Gesch.  Baierns  in  Verbind. 
mit  der  deutschen  Gesch.  (ne  peut  être  comparé  à  Riezler).  —  Lûbke, 
Lebenserinn. 

—  N°  34  :  Bonnet,  Narr.  de  mirac.  a  Michaele  archangelo  Ciionis 
patrato  (très  soigné).  ~  Drexler,  Mytholog,  Beitr.  I,  Der  cultus  der 
aegypt.  Gottheiten  in  den  Donaulândern  (matériaux).  —  Grëdel,  Grundz. 
deV  Biblioihekslchre. —  Huth,  Tiie  Chandoratnâkara  of  Ratnâkara- 
cânti  ;  Die  tibet.  Version  der  Naihsargikaprâyaçcittikadharmâs.  —  Xeno- 
phontis  liist.  graeca  rec.  O.  Kelleb.  —  Miles  gloriosus,  p.  p.  Gœtz.  — 
Carmina  norrasna,  p.  p.  Wisen.  —  Kunst,  Leg.  der  Katharina  von  Alex, 
u.  Maria  Aegyptiaca.  —  Kallsen  Die  deutschen  Stadte  in  M.  A.  — 
MiiMMENHOFF,  Altniirnberg.  W.  Lang,  Von  u.  aus  Schwaben.  —  Ber- 
TOLiNi  Storia  del  risorgimento  italiano  (contient  l'essentiel). 

—  N"  35  :  ScHAFF,  Creed  revision  in  the  Presbyterian  churches,  — 
Béer,  Heilige  Hôhen  der  alten  Griechen  u.  Rômer  (documents  non  mis 
en  œuvre).  —  Neue  Heidelb.  Jahrb.  I,  i.  —  Die  sieben  Mu'allakât,  p. 

p.  Abel  (très  solide),  — Gemoll,  Das  Recht  von  Gortyn.  (utile).  —  Kalb,  -g^ 
Roms  Juristen  nach  ihren  Sprache  dargest.  (fort  instructif).  —  Hart- 
mann, Iwein,  p.  p.  Henrtci,  i.  —  Appel,  Zur  Entwick.  italien.  Dicht. 
Petrarcas  (important. —  Kaulen,  Assyrien  u.  Babyl.  nach  den  neuesten 
Entdeck;  MIjrdter,  Gesch.  Assyr.  u  Babyl.  (deux  bons  travaux  qui  se 
complètent  l'un  l'autre).  —  Herre,  Ilsenburger  Annalen  als  Quelle  der 
Pôhlder  Chronik.  —  Frôbel,  ein  Lebenslauf,  i.  —  W.  Schultz,  Die 
Harmonie  in  der  Baukunst.  —  Diehl,  Proudhon  ;  Mûlberger,  Studien 
ûber  Proudhon.  —  Masslowski,  Der  siebenj.  Krieg  nach  russ.  Darst..  II. 

—  N°  36  :  Sack,  Diealtjûd.  Religion  im  Uebergange  vom  Bibeltume 
zurri  Talmud.  (sans  méthode).  —  Pépies,  La  fac.  de  droit  dans  l'anc. 
Univ.  de  Paris  (de  bonnes  connaissances).  —  Murko,  Die  Gesch.  von 
den  sieben  Weisen  bei  den  Slaven  (travail  remarquable).  —  Acta  SS, 
Nerei  et  Achillei,  p.  p.  Wirth  (plein  de  fautes).  —  Beck,  Observ.  crit. 
et  palaeogr,  ad  Flori  epit.  (très  méritoire).  —  Ehrenthal,  Zu  den  Lie- 
dern  der  Vaganten  (quatre  essais  sur  les  Carmina  Burana  écrits  avec 
chaleur  et  compétence).  —  Prôhle,  Abhandl.  iiber  Goethe,  Schiller, 
Burger  u.  einige  ihrer  Freunde.  —  Muret,  Encyclop.  englisch-deutsches 
u.  deutsch-englisches  Wôrterbuch,  I,  i,  a-alody  (le  pendant  de  Sachs). 

—  Weiland,  Beitr.  zur  Kenntnis  der  liter.  Tâiigkeit  des  Mathias  von 
Neuenberg.  —  Weber,  Der  Friede  von  Utrecht  (beaucoup  de  soin  et  de 
travail,  manqué  en  son  ensemble).  —  M.  S.  Lopez,  La  donna  italiana 
del  Trecento.  —  Wolfrum,  Die  Entsteh.  u.  erste  Entwick.  des  deutschen 
evangel.  Kirchenliedes  in  musikal.  Bezieh.  —  Brock,  Das  brandenbur- 
gische  Heer  in  den  Kriegen  von  1688-1697. 

—  N"  37  :  HoLTZMANN,  Johanu.  Evangelium  —  Brugsch,  Die  bibl.  7 
Jahre  der  Hungersnot  nach  dem  Wortlaut  einer  aegypt.  F'elseninschritt 
(trouvaille  importante).  —  Hœfer,  Konon  (très  méthodique).  —  Com- 
ment, phil.  lenenses,  IV.  —  Kelle,  Notkers  Psalmen  (soigné  et  détaillé). 

—  RiCHTER,  Verwaltungsgesch.  der  Stadt  Dresden.  —  V.  Pfister,  Her- 
zog  Magnus  von  Wurtemberg  (petit  livre  aimable).  — Vandal, Napoléon 
et  Alexandre,  1  (très  remarquable). 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

Revue  de  l'Art  chrétien,  Livraison  de  juillet  1891,  Texte  :  Le  culte  des 
Docteurs  de  l'Eglise,  à  Rome  (premier  articlej,  par  Mgr  X.  Barbier  de 
MoNTAULT.  —  Sur  une  Vierge  d'argent  donnée,  en  1 5  i  5,  à  la  cathédrale  ^^ 
de  Senlis  par  Philippe  Pot,  neveu  de  l'évêque  Charles  de  Blanchefort,  "^ 
par  le  chanoine  Eug.  Muller.  —  Mélanges  :  Lampes  chrétiennes  de 
Carthage  (suite),  par  le  R.  P.  Delattre.  —  Tapisseries  de  Téglise  de 
Vernon  (Eure),  par  Tabbé  L.  Marsaux.  —  Les  Artistes  Flamands  et 
Allemands  en  Italie  au  xV  siècle,  par  M.  Eug.  Muntz.  —  Revue  des 
Inventaires,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  —  Travaux  des  Sociétés 
savantes.  -  Bibliographie  :  La  collection  Spitzer  (suite).  —  Trésor  de 
chronologie,  d'histoire  et  de  géographie,  par  le  comte  de  Mas-Latrie.  — 
Geschichte  der  trierer  Kirchen,  ihrer  Reliquien  und  Kunstschaetze,  par 
je  R.  P.  Steph.  Beissel.  —  L'art  gothique,  par  Louis  Gonse.  —  L'archi- 
tecture française  du  siècle,  par  L.  Magne.  —  Etude  archéologique  sur 
Tabbaye  de  N.-D.  des  Vaux-de-Cernay  ;  Résumé  historique  et  descrip- 
tion du  Monastère,  par  L.  Morize.  —  Trésor  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, par  F.  de  Mély.  —  Catalogue  des  grands  Baillis  de  Caux,  du 
XHi-  au  xvni*'  siècle;  Note  sur  le  monastère  des  Emmurées  de  Rouen, 
par  l'abbé  Sauvage.  —  Claude  de  Hery,  médailleur  du  roi  Henri  III, 
par  A.  M\ZEROLLE,  etc.  —  Périodiques.  —  Index  bibliographique.  — 
Chronique.  —  Planche  :  Planche  IV.  —  Reliquaire  du  xvu°  siècle. 

The  Academy,  n"  1012  :  Young,  The  history  of  Dulwich  Collège.  — 
The  Works  of  Heine  transi,  by  Leland,  I.  —  Ch.  Booth,  Labour  and 
life  of  the  people,  II.  —  Wilson,  In  Scripture  Lands,  new  views  of 
sacred  places. —  Butler,  Sir  Charles  Napier. —  Somebooks  on  Hebrew 
literature  (Siegfried  and  Stade,  Hebr.  Wôrterbuch;  Fûrst,  Glossarium 
graeco-hebraeum  ;  Wildboer.  Die  Entsteh.  des  aittest.  Kanons;John 
de  Witt,  The  Psalms).  —  Some  books  on  éducation.  —  Notes  on 
Herondas  (Hall).  —  Senjerli  and  Samalla-land  (Tomkins  et  Sayce).  — 
Anandibai  (Manning).  —  Philological  books  :  Mayhew,  Synopsis  of  Old 
English  Phonology;  Laura  Soames,  Introd.  to  Phonetics  ;  public,  de 
l'English  Dialect  Society;  CAPPErxER,  Sanskrit  Dictionary;  Indogerm. 
Forschungen.  — The  Celt-Iberians  (Rys  et  W.  Webster).  — Ohnefalsch 
Richter's  excavations  in  Cyprus.  —  Cruikshank's  etchings  to  Grimm's 
taies.  —  Sir  John  Steel. 

The  Athenaeum,  n"  3335  :  Lucy  Garnett,  The  women  of  Turkey  and 
their  folk-lore.  —  Lettres  de  Marie  BashkirtsefF. —  O'  Connor  Morris, 
Great  commanders  of  modem  times  and  the  campaign  of  i8i5  ;  Grif- 
FiTHs,  French  revolutionary  gênerais.  —  Classical  texts  from  ihe  Papyri 
of  the  British  Muséum  (inciuding  Herodas)  p.  p.  Kenyon  ;  Herondae 
Mimiambi,  a  first  recension,  by  Rutherford  (remercie  les  deux  édireurs). 

—  English  writers,  an  attempt  towards  a  history  of  English  literature 
'  by  Henry  Morley.  VI,  from  Chaucer  to  Caxton,  VII,  from  Caxton  te 

Coverdale.  —  Honor  est  a  Nilo  (Abel).  —  Nos  poma  natamus  (Roberts). 

—  Chancellor,  The  ancient  sepulchral  monuments  of  Essex.  —  Notes 
from  Asia  Minor  (Hogarth  et  Munro). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  40  :  Schwarzlose,  Der  Bilderstreit  (n'a  pas 
tout  consulté).  —  Lobstein,  Dogme  de  la  naiss,  mirac.  du  Christ.  — 
Reg.  del  cardinali  Ugolino  d'Ostia  e  Ottaviano  degli  Ubaldini  p.  p.  G. 
Levi.  —  RoEssLER,  Gesch.  der  Schule  Grimma.  —  Horn,  Die  Denkw. 
Schâch  Tahmâsp's  des  Ersten  von  Persien  1 5 1 5- 1 5/6  (sera  le  bienvenu). 

—  Briefw.  der  Bruder  Muller,  p.  p.  Haug.  I.  —  Arenhold,  Die  hist. 
Entwickl.  der  Schiffstypen  (très  solide).  —  Steyrer,  Der  Ursprung  der 
Sage  der  Arier.  —  Frunkel,   Die  Inschriften  von   Pergamon,  I  (très 


soigné).  —  ArvèdeBARiNE,  Bernardin  de  Saint-Pierre  (fait  avec  beaucoup 
de  goût).  —  Haas,  Rugensche  Sagen  u.  Miirchen  (sans  prétention).  — 
Aug  MoMMSEN,  Ueber  die  Zeit  der  Olympien  (mérite  l'attention).  — 
Kade,  Die  aeltere  Passionskomposition  bis  i63i,  i.  —  Krause,  Abriss 
der  Entwickelungsgesch.  der  Oper. 

Deutsche  Literaturzeitung.  n"  38  :  Usener,  Derhlg.  Theodosios,  Schriften 
des  Theodoros  u.  Kyrillos.  —  Le  Roi,  Die  evang.  Christenheit  u.  die 
Juden.  —  Sayce,  Records  of  the  past.  —  I.  Mulller,  Handb.  der  class. 
Altertumswiss.  (suite).  —  Ed.  Zarncke,  Die  Entsteh.  dergriech.  Litte- 
ratursprachen.  —  Blattner,  Die  Mundarten  des  Cantons  Aargau.  — 
Knortz,  Gesch.  der  nordamerik.  Liter.  (sans  ordre  ni  méthode,  quoique 
commode  à  feuilleter).  —  Kubitschek,  Imperium  romanum  tributim 
descriptum  (indispensable  à  quiconque  étudie  Thistoire  de  Rome).  — 
Griessdorf,  Karl  V  gegen  Metz  (fait  sans  soin).  —  Ranke,  Zur  eigenen 
Lebensgesch,  p.  p.  Dove.  —  B.  Schmidt,  Korkyrâische  Studien.  — 
E.  L.  Meyer  u.  Tesdorpf,  Hamburg.  Wappen  u.  Genealogien.  — 
Specht,  Die  Mystik  im  Irrsinn.  —  Arenhold,  Die  histor.  Entwickl.  der 
Schiffstypen  vom  rôm.  Kriegsschiff  bis  zur  Gegenwart. 

—  N"  39  :  ScHOEN,  Weyland,  Spitta,  Schmidt,  Erbes,  L'apocalypse 
de  S.  Jean.  — Weisslovits,  Prinz  u.  Derwisch,  ein  indischer  Roman 
p.  p.  Hommel.  —  Herondas,  p.  p.  Kenyon  et  Rutherford  (on  ne  peut 
se  servir  que  de  Kenyon,  et  Rutherford  fera  bien  de  retirer  son  édition 
du  commerce).  —  Aust,  De  aedibus  sacris  populi  romani  (important). 
—  Reuling,  Die  komische  Figur  in  den  wichtigsten  deutschen  Dramen 
(insuffisant).  —  Friedwagner,  Die  Sprache  des  afr.  Huon  de  Bordeaux 
(a  tous  les  défauts  des  travaux  de  ce  genre).  —  Gubernatis,  Dict.  intern. 
des  écrivains  du  jour  (oriente  très  bien  sur  les  Italiens).  —  Hertzberg, 
Gesch.  der  Stadt  Halle,  II.  —  Bodemann,  Briefe  der  Kurfurstin  Sophie 
von  Hannover  u.  der  Herzogin  Elis.  Ch.  von  Orléans.  —  Dannenberg. 
Grundz.  der  Miinzkunde  (utile).  —  H.  Schrôder,  Zur  Waffen  =  und 
Schiffskunde  des  deutschen  M.  A.  bis  1200.  —  Guillaumet,  Tableaux 
algériens.  — Monumenti  antichi,  1,  p.  p.  Accademia  dei  Lincei.  —  Von 
Mensi,  Die  Finanzen  Oesterreichs  1701-1740. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"**  3i-32  :  Kock,  Comic.  attic.  fragm. 
III  (la  critique  du  texte  constitue  le  principal  mérite  de  Tédition).  — 
Reitzenstein  ,  Inedita  poetarum  graec.  fragm.  (très  intéressant  pro- 
gramme). —  JEnels,  p.  p.  Brosin  et  Heitkamp,  V. —  Dick,  De  Martiano 
Capella  emendando  (prouve  la  grande  valeur  du  ms.  de  Berne). — ■  Use- 
ner, Der  heilige  Theodosios,  Schriften  des  Theodoros  u.  Kyrillos  (très 
fécond  pour  Thistoire  de  TEglise).  —  Sw^oboda,  Die  griech.  Volksbe- 
schlusse  (l'art).  —  Hogarth,  Dévia  Cypria  (manque  un  peu  d'exacti- 
tude). —  Benndorf  u.  Niemann,  Das  Heroon  von  Gjolbaschi-Trvsa.  — 
Cantarelli,  I  motaci  Spartani  (savoir  et  sagacité;  quelques  points  dou- 
teux). 

—  N°  33  :  Philonis  de  aeternitate  mundi,  p.  p.  Cumont  (progrès  essen- 
tiel sur  Bernays).  —  Caesar,  De  b.  c,  p.  p.  Garizio.  —  T.  Livi,  xxxvi- 
xxxviii,  p.  p.  M.  Mûller. —  Fourrière,  La  mythol  d'après  la  Bible.  — 
Swoboda,  Die  griech.  Volksbeschlûsse  (2^  art.  :  travail  soigné,  très  utile, 
souvent  remarquable,  mais  non  définitif).  —  Landgraf,  Lat.  Schul- 
gramm. 

—  No  34  :  Ilias,  p.  p.  Cauer,  xiii-xxiv.  — Vahlen,  In  Platonis  Phaedri 
locos  quosdam  quaest.  gramm.  (bon).  —  Gorgias,  p.  p.  Christ.  —  Ser- 
monen  des  Horatius,  deutsch  v.  B.vhrdt  I.  Das  Buch  von  der  Dichtkunst 
(très  bon).  — Cicero,  Philipp.  Reden,  i,  4,  14,  p.  p.  Gast. —  Frôhltch, 
Das  Kriegswesen  Càsars,  II,  III  (très  bon,  peu  de  critiques  et  d'additions 


à  faire). — Comment.  Fleckeisenianae. —  Zôller,  Grundriss  zur  Gesch. 
der  rom.  Lit.  (assez  bon).  —  Reisch,  Griech.  Weihgeschenke  (excellent 
et  abondant).  —  Hartel,  Aufg.  u.  Ziele  der  class.  Philologie.  — Brauns 
Briefw.  mit  Grimm  u.  Lassberg. 

—  N°  35  :  Thucydides  VI-VIII,  p.  p.  Hude  (très  méritoire).  —  Euthy- 
phro,  p.  p.  Adam. —  Leppermann,  De  corrupt.  vocab.  iamb.  apud  Plau- 
lum  (soigné  et  utile).  —  Costa,  Il  diritto  privato  romano  nelle  comédie 
di  Plauto.  (habilement  fait).  —  Titi  Livi  libri  I  et  II,  p.  p.  Novak 
(profitable).  Kroker,  Katechismus  der  Mythologie  (fait  avec  soin).  — 
DuMONT  et  Chaplain,  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  I  et  II,  Hist. 
de  la  peint,  des  vases  grecs;  Mélanges  archéologiques  (à  remarquer  les 
additions  et  corrections  de  Pottier). 

—  N°  36  :  Schuchardt,  Schliemanns  Ausgrab.  (inexactitudes  et  omis- 
sions).— Scholia  rec.  in  Pindari  Epinicia,  p.  p.  Abel,  I. —  Demosthène, 
Lept.,  p.  p.  Sandys.  —  Caesar,  B.  G.  VII,  p.  p.  Doberenz  et  Dinter.  — 
Caesar,  B.  C.  I,  p.  p.  Peskett.  —  Agricola,  p.  p.  Tûcking.  —  Th.  Rei- 
NACH,  Mithridate  (à  la  fois  livre  savant  et  livre  d'art,  très  important,  et 
l'une  des  meilleures  œuvres  qui  aient  paru  sur  le  domaine  de  Tanti- 
quité.  —  K!oldewey,  Braunschw.  Schulordn.  bis  1828.  —  Kritisches  in 
Sachen  des  antiiien  Seewesens. 

—  No  37  :  Schuchardt,  Schliemanns  Ausgrab  — Nilen  Adnot.  Lucia- 
neae  (soigné,  on  souhaite  plus  d^ordre).  — Trautwein,  De  prolog.  Plau- 
tin.  indole  atque  natura  (i"  art.).  —  Pro  Murena,  p.  p.  Pasdera.  — 
"WiEDEMANN,  Gesch.  von  Alt.-Egypten  (tracé  à  grands  traits).  —  Brugsch,  4 
Die  bibl.  7  Jahre  der  Hungersnot.  (beaucoup  de  neuf  pour  les  égypto-  ^ 
logues,  rien  de  positif  pour  la  Bible).  —  P.  de  Coubertin,  Univers, 
transatlantiques. 

Gœttingische  gelerhte  Anzeigen,  n^  16  :  Roscher,  Studien  zur  griech. 
Mythol.  u.  Culturgesch.  vom  vergl.  Standpunkte  IV  (témoigne  de  la 
science  et  de  l'activité  de  Pauteur).  —  Lohmeyer,  Herzog  Albrecht  von 
Preussen  (n^est  pas  sans  défauts  pour  le  fonds  et  la  forme). 

—  N»  17  :  H.  'Weiss,  Samml.  theol.  Lehrbûcher.  —  Amélineau,  Not. 
sur  le  papyrus  gnostique  Bruce  (l'auteur  de  l'art,  reproche  à  Am.  de 
manquer  de  méthode  et  de  savoir).  —  Thucydides,  VI-VIII,  p.  p.  Hude 
(vaut  surtout  par  une  nouvelle  comparaison  des  mss.).  —  Boos,  Urkun- 
denbuch  der  Stadt  Worms,  II.  —  Burkhardt.  Das  Répertoire  des  wei- 
mar.  Theaters  unter  Gœthes  Leitung. 

Theolcdsche  Literarturzeiiung,  n»  17  :  The  Jewish  Quarterly  Review,III, 
12.  —  Deane,  Pseudepigrapha;  Thomson,  Books  which  influenced  our 
Lord  and  his  apostles.  —  Laible,  Jésus  Christus  im  Talmud.  —  N.  T., 
p.  p.  Wordsworth  a.  White.  —  Lightfoot,  The  apostolic  fathers,  I. 
S.  Clément  of  Rome,  a  revised  text  (recherches  menées  avec  soin  et  qui 
montrent  et  aplanissent  le  chemin).  —  Sepp,  Uit  het  predikantenleven 
van  vroegere  tijden. 

—  N"  18  :  Philonis,  De  aetern.  mundi,  p.  p.  Cumont.  —  Eine  neue 
Hs.  zum  Daniel-Cowimentar  des  Hippolytos  (Ph.  Meyer).  —  Georgii 
Cyprii  descr.  orbis  romani,  p.  p.  Gelzer.  —  Patzig,  De  Nonnianis  in 
IV  orationes  Gregorii  Naz.  comm.  —  Thikotter,  Giord.  Bruno  u.  das 
hierarch.  System  Roms.  —  Herold,  Alt.-Nûrnberg  in  seinen  Gottesdien-        | 
sten  ;  Lôsche,  Die  Kirchen  — ,  Schul  —  u.  Spitalordn.  von  Joachimstal.         ? 
—  Beck,  Ph.  ad.  von  Mûnchhausen   der  aeltere,   ein   Lebenszeuge  u.         :■ 
Laienprediger  der  luther.  Kirche  wâhrend  des  siebenj.  Krieges.  —  Die 
russ.  Sektierer.  — Woltersdorf,  Zur  Gesch.  u.  Verf.  der  evang.  Lan- 
deskirche  in  Preussen.  —  Wolfrum,  Die  JEntst.  u.  erste  Entwick.  des 
deutschen  evang.  Kirchenliedes  in  musik.  Bezieh. 


Le  Puy,  imprtinene  ae  AlarcUessou  fiLs.  boutevard  Saint- Laurent^  -23. 
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La  I^oétîque  d'ArIstote.  Manuscriis  1741  fonds  grec  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Préface  de  M.  Henri  OMONT.  Petit 
in-4 i5  fr.     » 

l^es  deu:».  cinrtelières  gallo-romains  de  '%^ei*niand  et 
de  Saînt-Qtientîn.  Fouilles  de  i885  à  1887,  par  Th.  ECK. 
In-8,  avec  22  planches i5  fr.     » 

Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  îles  Comores. 

i^e  partie  :  Les  Autaimorona,  par  G.  FERRAND.  In-8..       3  fr.  5o 

La  propriété  foncière  chez  les  Musulmans  d'^lgé- 
gérîe.  Ses  lois  sous  le  domination  française.  Constitution  de  Tétat 
civil  musulman.  Par  Ernest  MERCIER.  In-8 i  fr.    5o 


PÉRIODIQUES 

Revue  historique,  sept-oct.  1891  :  Monceaux,  La  légende  des  Pygmées  et 
les  nains  de  l'Afrique  équaioriale.  —  Bonet-Maury,  Le  testament  de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  (suite  et  fin).  —  Morel-Fatio, 
La  marquise  de  Gudanes. — Bulletins  :  France,  Nécrologie  (A.  Dupuy), 
par  H.  Carré;  Public,  relatives  à  l'hisf  moderne,  par  Louis  Farges.  — 
Angleterre,  Public,  relatives  à  Thist.  du  moyen  âge,  par  Ch.  Bémont. 

—  Italie,  Public,  relat.  à  l'hisl.  moderne  (Orsi).  —  Comptes  rendus: 
Bibliotheca  geogr.  Palaestinae.  Chronol.  Verzeichniss  der  auf  die  Geo- 
graphie  des  heiligen  Landes  beziigl.  Literatur  333-1878,  u.  Versuch 
einer  Cartographie,  hrsg.  von  Roehricht.  —  Schultess,  Papst  Silves- 
ter  II  (Gerbert)  als  Lehrer  u.Staatsmann  (clair  et  précis).  —  Documentos 
escogidos  del  archivo  de  la  casa  de  Alba,  los  publica  la  duquesa  de 
Berwick  y  de  Alba,  condesa  de  Siruela  (puisse  ce  recueil  servir  de  modèle 
à  des  publications  du  même  genre!).  —  Lettres  de  Peiresc  aux  frères 
Dupuy,  II,  par  Ph.  Tamizeyde  Larroque  (on  ne  dira  jamais  tout  le  bien 
que  mérite  Téditeur;  on  ne  peut  être  ni  plus  savant,  ni  plus  dévoué  à 
son  héros,  ni  plus  dévoué  à  sa  tâche).  —  Kraushaar,  Le  procès  de  Sigis- 
mond  Unrug.  —  Kuntziger,  Febroniuset  le  febronianisme  (important). 

—  KovALEVsKY,  Modem  customs  and  ancient  lav^s  of  Russia  (instructif 
et  intéressant). 

Mélusine,  n"  11,  sept.-oct.  1891  ;  Doncieux,  La  belle  dans  la  tour, 
texte  critique.  —  Gaidoz,  Le  tien  ou  le  mien.  —  /(i.,  Chansons  popul.  de 
la  Basse-Bretagne,  XXIX,  le  Barzaz-Breiz  de  M.  de  la  Villemarqué 
(a  on  a  nommé  M.  de  la  V.  le  Macpherson  de  la  poésie  armoricaine.  Si 
Macpherson  vivait  de  notre  temps,  il  serait  président  dUionneur  d'une  so- 
ciété de  folklore»). —  Id.,  La  fraternisation,  XIII,à  Saint-Pétersbourg,  en 
1891. — Bibliographie  :  Goblet  d'Alviella,  La  migration  des  symboles 
(à  lire  avec  soin).  —  Bourke,  Scatologie  rites  of  ail  nations  (ouvrage  de 
bonne  foi  autant  que  de  recherche).  —  Irische  Texte,  p.  p.  Stokes,  u. 
WiNDiscH,  III,  I.  —  Macdougall,  Folk  aud  Hero  Taies,  wiih  an  introd. 
by  NuTT.  —  Campbell,  The  Fians.  —  De  Puymaigre,  Les  vieux  auteurs 
castillans,  2''  éd.  —  Mango,  Novelline  popolari  sarde;  Tozzetti,  Saggio 
di  novelline,  canti  ed  usanze  popolari  délia  Ciociaria.  —  j.  De  Néthy, 
Ballades  et  chansons  populaires  de  la  Hongrie  (document  important 
pour  l'histoire  littéraire). 

Revue  d'Alsace,  juillet-août-septembre  :  Brièle,  L.  Ph.  Hugot,  archi- 
viste de  Colmar.  —  Thierry-Mieg,  La  succession  de  Jean  Thierry  de 
Venise  et  la  branche  alsacienne  des  Thierry.  —  Liblin,  Coup  d'œil 
rétrospectif  sur  le  sort  des  mss.  de  Grandidier  et  fragments  inédits 
(suite).  —  Waltz,  Mém.  du  syndic  Chauffour,  IL  —  Bibliographie 
(Lalance,  L'avenir  des  peuples  de  l'Europe  centrale). 

The  Academy,  n°  ioi3  :  Guyau,  Education  and  heredity.  — Lamennais, 
Words  of  a  BeUever,  The  Past  and  Future  of  the  people.  —  Mrs  Field, 
The  child  and  his  book,  some  account  of  the  history  and  progress  of 
children's  literature  in  Éngland.  —  Prince  Roland  Bonaparte,  Une 
excursion  en  Corse  (très  utile).  —  Some  books  on  folk-lore  (Miss  Gar- 
NETT,  The  women  of  Turkey;  Janvier,  Stories  of  Old  New  S  pain  ; 
Elard  Hugo  Meyer,  German.  Mythologie,  I  ;  Pineau,  Contes  popul.  du 
Poitou).  —  Lefroy  (net.  nécrol.),  — A  "ballade  of  our  lady,  by  Lydgate 
(Skeat).  —  Notes  on  Herodas,  II  (Nicholson).  —  John  of  Westjjhalia 
(Proctor).  —  Tallyho  (O'  Neill  et  Toynbee).  —  Content,  contents.  — 
Westermarck,  The  history  of  human  marriage  (très  étendu  et  plein  de 
renseignements).  —  The  introduction  of  Buddhism  into  China   (Terrien 


de  Lacouperie).  — On  the  word  bujjhaka  in  the  Dîpavamsa  (Morris).  — 
The  Amorites  and  Hebrews  in  early  cunciform  inscriptions  (Sayce  ). 

The  Athenaeum,  n°  3336  :  Hunter  et  Robinson,  Tlie  life  of  l^obert 
Coaies. —  Leadman,  Praelia  Eboracensia,  batiles  fought  in  Yorkshire. 
— 'Abbott,  Pericles  (fait  avec  clarté  et  vigueur).  —  Paul  Fournier,  Le 
royaume  d'Arles  et  de  Vienne,  étude  sur  la  t'orm.  territ.  de  la  France 
(de  grande  valeur).  — Acts  of  the  privy  Council,  vol.  III,  i55o-52,  p.  p. 
Basent.  —  Fragm.  of  a  destroyed  edit.  of  Laud's  Scottish  Prayer-Book. 
(Dowden).  —  Tiie  Book  of  Sindibad,  II  (Clouston).  —  Dict.  of  Nat. 
Biogr.  (futurs  art.  de  Miagh  à  Moivre).  —  Goucharov.  —  Codrington, 
TheMelanesians.  — ^  Dyer,  The  gods  in  Greece.  —  Uzielli,  Leonardo  de 
Vinci  e  le  Alpi.  —  Greek  Christian  inscriptions  in  the  Cyclades  and  in 
Crète  (Halbherr). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  41  :  Bellesheim,  Gesch.  der  Kathol.  Kirche 
in  Irland  (très  remarquable  et  comble  une  lacune).  —  Gigas,  Choix  de 
la  corresp.  inédite  de  Bayle.  —  Goyau,  Chronol.  de  l'empire  romain 
publiée  sous  la  direction  de  Cagnat  (très  méritoire,  soigné,  solide).  — 
Manfrin,  Gli  Ebrei  sotto  la  dominazione  romana,  II  (utile).  —  Sello, 
Beiir.  zur  Gesch.  des  Landes  Wûrden.  —  J.  Meyer,  Erinn.  an  die 
Hohenzollernherrschaft  in  Franken.  —  Sievers.  Zur  Kenntniss  des 
Taunus.  —  Diwân  Al-Ahtal,  p.  p.  Salhani,  I.  —  Sûtterlin,  Zur  Gesch. 
der  verba  denomin.  im  Altgr.  I  (très  méthodique).  —  Metrodori  Epi- 
curei  fragm.,  p.  p.  Koerte.  —  Saalfeld,  De  Bibliorum  Sacrorum  Vul- 
gatae  editionis  graecitate. —  Rosegger,  Persônl.  Erinn.  an  Hamerling. 

—  Laban,  Der  Gemûthsausdruck  des  Antinous  (instructif,  mais  des 
inexactitudes).  —  Adamy,  Die  frank.  Thorhalle  h.  Klosterkirche  zu 
Lorsch.  —  LuTscH,  Die  Kunstdenkm.  des  Reg.  Bezirks  Liegnitz.  — 
BôHME,  Die  Gesch.  der  Musik  zusammengefasst.  —  Reichau,  Ursprung 
u.  Wesen  der  Schule. 

Deutsche  Literaturzeitunç,  n°  40  :  Koppelmann,  Kant  u.  die  Grundlagea 
derchristl.  Religion;  Schrempf,  Die  christl.  Weltanschauung  u.  Kant. 

—  Stein,  Leibniz  u.  Spinoza.  —  Hertslet,  Schopenhauer-register.  — 
Sillem,  Die  Matrikel  des  akadem.  Gymnasiums  in   Hamburg.  —  Cri- 
vellucci,  I  codici  délia  libreria  raccolta  da  S.  Giacomo  délia  Marca  nel 
convento  di  S.  Maria  délie  Grazie  presso  Monteprandone.  —  Delitzsch 
u.  Haupt,  Beitr.  zur  Assyriologie  u.  vergl.   semit.  Sprachwiss.  I,   12 
(«  hocherfreulich  »).  —  Porphyrii  quaest.  Homer.  ad  Odysseam  pertin. 
reliq.   p.   Schrader  (matériaux  importants).  —  M.   Porci   Catonis  de 
agri  cultura  liber,  M.  Terenti  Varronis  rerum  rusticarum  libri  très,  p. 
p.  Keil,  II,  2.  —  BiELscHOWSKY,  Gcsch.  der  deutschen  Dorfpoesie  im 
XIII  Jahrh.  I.   Leben  u.  Dichten  Neidharts  von  Reuenthal  (soigné  et 
fort  instructif). — The  Earliest  Complète  English  Prose  Psalter  together 
wilh  eleven  canticles  and  a  translation  of  the  Athanasian  Creed,  p.  p. 
BûLBRiNG,  I.  préface  and  text  (soin  et  conscience).  —  Beloch,  Studi  di 
storia  antica  (quatre  études  instructives).  —  Finke,  Ungedr.  Dominica- 
nerbriefe  des  XIII  Jahrh.  (très  utile).  —  Brosch,  Gesch.  von  England, 
VI  (beaucoup  de  qualités  qui  méritent  l'estime;  à  continuer  ;  mais  que 
la  forme  soit  plus  belle  et  plus  noble).  —  Ratzel,  Anthropogeographie, 
II.  —  Neuwirth,  Peter  Parler  von  Gmûnd,  Dombaumeister  in  Prag, 
und  seine  Famille.  —  Berendes,  Die  Pharmacie  bei  den  alten  Cultur- 
vôlkern,  hist.  krit.  Studien.  —  Fermât,  Œuvres,  p.  p.  Ch.   Henry  et 
P.   Tannery,   I.  —  Hasbach  ,   Untersuch.   iiber  Adam    Smith    u.  die 
Entwick.  der  polit.  Œconomie. 

—  N»  41  :  G.  Hoffmann,  Hiob  (trop  d'assurance  dans  la  traduction  et 
les  corrections). —  Fester,J.-J.  Rousseau  u.  die  dcutsche  Geschichtsphi- 
losophie  (remarquable).  —  Schaefer,  Der  formale    Bildungswert   des 


Franz.  —  Comment.   Fleckeisenianae.  —  Froitzheim,   Lenz  u.  Goethe         ;^ 
(ne  pas  suivre  le  chemin  qu'indique  l'auteur).  —  Schneller.  Tirol.         -^^ 
Namenforsch.;   Gôtzinger,    Die  roman.  Ortsnamen   des   Cantons   St.         !■'; 
Gallen.  —  HiiLSEN  u.  Lindner,  Die  Allia-Schlacht  (exact).  —  Gauchie,         m 
Querelle  des  invest.  Liège  et  Cambrai,  II  (clair  et  fouillé).  —  Samouillan,  ' 

Olivier  Maillard.  —  v.  Hirschfeld,  Friedrich  Franz  II,  Grossherzog 
von  Meklenburg-Schwerin,  u.  seine  Vorgànger.  —  Fr.  Berger,  Die 
Septimerstrasse  (important  pour  l'histoire  des  routes  du  moyen  âge),  — 
Lautner,  Wer  ist  Rembrandt  ? 

Berliner  philologische  Wochensclirift,  n°  38  :  Schuchardt,  Schliemanns 
Ausgrab.  (3*^  art.).  —  Aristoteles,  vom  Siaatswesen  der  Athener,  ver- 
deutscht  von  Kaibel  u.  Kiessling  (bon).  —  Polybios  ins  Russische 
ûbersetzt  von  Mistschenko.  —  Trautwein,  De  prologorum  Plautino- 
rum  indole  atque  natura(2'=  art.).  —  Titi  Livi  liber  XXI  p.  p.  Wôlfflin, 
4**  éd.  —  Barbier  de  Montault,  Traité  d'iconographie  chrétienne  (point 
de  vue  tout  à  fait  dogmatique,  nullement  historique,  l'unique  mérite  de 
l'œuvre  consiste  dans  une  grande  érudition,  mais  qui  n'est  qu'extérieure; 
satisfait  peu  dans  l'ensemble;  sera  utile  toutefois  à  cause  de  son  abon- 
dance et  de  sa  claire  ordonnance).  —  J.  Wackernagel,  Das  Studium  des 
class.  Altertums  in  der  Schweiz. 

—  N°  39  :  Herwerden,  Bemerk.  zu  Herondas,  I.  —  Rabe,  De  Theo- 
phrasti  libris  r.epi  Xé^ewç  (plein  de  savoir).  —  Bonhôffer,  Epiktet  und 
die  Stoa  (indispensable  et  de  haute  valeur,  malgré  quelques  faiblesses). 

—  De  Officiis  p.  p.  Dettweiler.  —  Bie,  Kampfgr.  u.  Kiimpfertypen 
(méritoire;.  —  Acheliss,  Die  âltesten  Quellen  des  orient.  Kirchen- 
rechtes,  I.  Die  Canones  Hippolyti.  —  Thereianos,  Korais  (i«r  art.). 

—  N°  40  :  Herwerden,  Bemerk.  zu  Herondas'  Mimiamben,  II.  — 
Zum  lat.  u.  griech.  Unterricht,  VII.  —  Weissenfels,  De  Platon,  et 
Stoicae  doctrinae  affinitate.  —  Durrbach,  L'orateur  Lycurgue  (clair, 
sensé,  détaillé).  —  Metodori  Epicurei  fragm.  p.  p.  Koerte  (complète 
fort  bien  Usener).  — Tito  Livio,  XXIV  p.  p.  Bonino.  —  Haupt  (C), 
Livius-Commentar,  Buch  I.  —  Hesselmeyer,  Die  Pelasgerfrage  u.  ihre 
Losbarkeit  (livre  d'un  enthousiaste,  et  qu^on  ne  peut  suivre  sur  tous 
ses  chemins).  —  Thereianos,  Corais(2®  art.).  — Gottlieb,  Ueber  mittel- 
alterl.  Bibliotheken  (r"art.). 

—  N"  41  :  Agamemnon  u.  Kassandra  zu  Amykla  u.  Mykenà.  I.  — 
Thucydides,  p.  p.  Sitzler,  I.  —  Gentsch,  De  enuntiatorum  condicio- 
nalium  apud  Antiphonem,  Andocidem,  Lysiam  formis  et  usu  (soigné). 

—  Landgraf,  Das  bellum  Alexandrinum  u.  der  Codex  Ashburnam.  —  i 
Ed.  Bertrand,  Cicéron  artiste  (travail  dediletîante).  —  Murdter,  Gesch.  *»■ 
Babyl.  u.  Assyriens,  p.  p.  Delitzsch,  2«  éd.  —  Windelband,  Gesch.  der. 
Philosophie,  II.  —  Liebenam,  Zur  Gesch.  u.  Organis.  desrôm.  Vereins- 
wesens  (intéressant,  mais  à  consulter  avec  précaution).  —  Sittl,  Wûrz-  .. 
burger  Antiken.  —  Gottlieb,  Ueber  mittelalt.  Bibliotheken  (2^  art.  sur  1 
cette  œuvre  d'un  mérite  durable). 

Gœttingisclie  gelehrte  Anzeigen,  n°  18  :  Grass,  Das  Adamsspiel,  angïo- 
norm.  Gedicht  des  XII  Jahrh.  —  Moore,  Th'e  surnames  and  place- 
names  of  the  Isle  of  Man.  —  Sghrôer,  Ueber  Titus  Andronicus,  zur 
Kritik  der  neueren  Shakspeareforschung.  —  Classical  texts  from  papyri 
in  the  Bridsh  Muséum  p.  p.  Kenyon  (art.  de  Blass). 


Le  fuy,  iiiiprimerie  de  lUarchessou  fils,  boulevard  Saisit- Laurent,  iù 
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MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  ■priés  d'envoyer  dîreciemeni  et 
franco  par  la  poste  (et.non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LA    BRODERIE 

•  Du    Xie    siècle    Ju^squ'ù    nos    Jours. 

d'après  des  spécimens  authentiques  et  les  anciens  inventaires. 

PAR   Louis  de   F  ARC  Y. 
Livraisons   I   et   II.    In-folio,    en   cartons  :    100   fr. 


Le  deuxième  fascicule  vient  de  paraître.  Il  est  fourni 
gratuitement  aux  souscripteurs,  qui  sont  priés  de  le  faire  retirer 
contre  un  reçu.  Uii' tMîsième  fascicule  complétant  l'œuvre  paraîtra 
prochainement  et  sera  aussi  fourni  gratuitement. 


PERIODIQUES 

La  Révolution  française,  14  octobre  1891  :  Kuscinski,  Les  lacunes  de 
Tétat  civil  des  conventionnels.  —  Aulard,  Le  culte  de  l'Etre  Suprême 
en  province.  —  Santhonax,  Les  Mém.  de  Marmontel. —  Docum.  inédits  : 
LoDS,  Lettres  de  Jeanbon  Saint-André  à  Lasource.  —  Chronique  et 
bibliographie  :  Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution,  III  (ouvrage  impor- 
tant et  complet;  belle  et  juste  ordonnance  qui  arrive  aux  effets  les  plus 
heureux  :  style  élégant  et  clair;  pas  une  phrase  qui  ne  soit  un  jugement; 
cf.  Revue  crit.  n°  33-34).  ■ —  V.  Barbier,  Corresp.  de  Robespierre  jeune 
avec  Buissart.  —  A.  Denis,  Un  épisode  de  l'émigration. 

Revue  d^histoire  diplomatique,  n°  3  :  Bikelas,  Lephilhellénîsme  en  France. 

—  Justifie.  deTalleyrand  sur  le  meurtre  du  duc  d'Enghien.  —  Fraknoï, 
La  polit,  extér.  du  roi  Mathias  de  Hongrie.  —  Baudran,  Une  lettre  du 
connétable  de  Montmorency  à  la  ville  de  Strasbourg.  —  Doniol,  Rapport 
de  La  Luzerne,  ministre  de  France  à  Philadelphie,  sur  la  situation 
polit,  milit.  et  commerc.  des  Etats-Unis  à  la  fin  de  1781.  —  Comptes 
rendus  :  Mém.  de  Talleyrand;  Fustel  de  Coulanges,  Hist.  des  instit. 
polit,  de  l'anc.  France;  L'alleu,  etc.;  Sorel,  Not.  sur  Fustel  de  Cou- 
langes;  RuBLE.  La  première  jeunesse  de  Marie  Stuart;  Millet,  Souv.  des 
Balkans  (cf.  Revue  crit.  n°  35-36). 

—  N«4:  Vladan  Georgevitch,  La  Serbie  au  Congrès  de  Berlin.  —  La 
prison  du  prince  Charles-Edouard  Stuart,  tragédie  anglaise  à  l'imitation 
de  Shakspeare,  1749,  commun,  par  le  duc  de  Broglie  (drame  fait  par  le 
marquis  d'Argenson,  assez  médiocre  au  point  de  vue  littéraire,  mais  il 
met  en  scène  le  roi  et  les  ministres,  nous  fait  connaître  le  jugement 
d'Argenson  sur  le  caractère  de  personnages  qu'il  a  vus  de  près).  — 
Comptes  rendus  :  Pradier-Fodéré,  Traité  de  droit  international; 
Doniol,  Hist.  de  la  particip.  de  la  France  à  l'établissement  des  Etats- 
Unis,  III;  de  VoGiiÉ,  Spectacles  contemporains;  Lavollée,  Essais  de 
littér.  et  d'hist.;  Rodocanachi,  Le  ghetto  de  Rome,  Le  Saint-Siège  et  les 
Juifs;  Odieu,  Des  privilèges  et  immun.  des  agents  diplomatiques  en  pays 
de  chrétienté;  P.  Raphaël,  Etat  de  la  Perse  en  1660,  p.  p.  Schefer. 

Annales  de  l'Est,  n»  4,  octobre  1891  :  Ch.  Benoit,  Les  origines  histo- 
riques du  roman  de  Paul  et  Virginie,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  — 
Aug.  Prost,  Les  institutions  judiciaires  dans  la  cité  de  Melz  (suite).  — 
A.  Denis,  Notes  sur  la  Révolution  àToul  en  1789.  —  Pierson,  Helvétius 
et  la  critique  impressionniste.  —  Comptes  rendus  :  Rod.  Reuss,  Les 
coUectanées  de  Specklin;  Corrp.  paris,  à  Giintzer;  Hist.  du  gymnase 
protestant  de  Strasbourg  pendant  la  Révol.  (trois  travaux  de  grande 
importance).  —  Krause,  Der.Weissenburger  Handel  {ci  Revue ^  i"sept. 
1890).  —  Bécourt,  L'enseign.  second,  en  Alsace  et  à  Befort  depuis  le 
xvu*  siècle.  —  Marckwald,  Elsass-lothr.  Bibliographie.  —  Auvray,  Les 
gens  d'Epinal.  —  Langlois  et  Stein,  Les  archives  de  l'Hist.  de  France,  I 
(livre  dont  le  besoin  se  faisait  absolument  sentir  et  qui  sera  le  Baedeker 
des  érudits). 

TheAcademy,  n"  1014:  Sidgwick,  The  éléments  ofpolitics.  —  Parves, 
The  Iliad  translated.  —  Aug.  Theod.  Drane,  The  history  of  Saint 
Dominic,  founder  of  the  Friar  Preachers.  —  Yeats,  Représentative 
Irish  taies.  —  Some  books  on  the  colonies  :  Caldecott,  English  colonis. 
and  empire;  Lucas,  Histor.  geography  of  the  British  colonies,  II; 
Crozet,  Voyage  to  Tasmania  p.  p.  Roth;  Oliver,  The  voyage  of 
Léguât;  Murray,  South  Africa  from  Arab  domination  to  British  rule. 

—  Alleyn  and  Shakspere,  a  warning.  —  Notes  on  Herodas,  III  (Nichol- 
son,  Headlam,  Crawley).  —  The  Gupta-Valabhi  era  (Burgess).  —  The 
excavations  at  Silchester. 


i 


The  Athenaeum,  n"  3337  :  Moltke,  The  Franco-German  war  of  1870- 
71.  —  Hedderwick,  BackwardGlancesor  some  personal  recollections.  — 
Mem.  of  Hurstwood.  —  Brady,  Anglo-Roman  papers.  —  Gilbert, 
Calendar  of  ancient  records  of  Dublin,  II.  —  Coleridge's  Friend.  — 
Wilken.  —  The  Holy  Coat  of  Trêves.  —  Abbou's  Life  of  Pericles.  — 
The  International  Folk-lore  Congress.  —  Notes  from  Athens  (Lani- 
bros). 

The  Classical  Review,  octobre  1891,  n»  8  :  Hicks,  Jackson,  Elt.is,  On 
Herodas.  —  Campbells,  On  the  Papyrus  fragment  of  ihe  Phaedo.  — 
Clarke,  The  Library  of  J.  G.  Graevius.  —  Lindsay,  Latin  Accentuation. 

—  Strachan,  Ambulare.  —  Thomas  (F.-W.),  Non,  Nœnum,  Nodunos. 
Comptes  7'endus  :  Ellis,  Noctes  Manil.;  Hessel,  Latin  Anglo-Saxon 
glossary;  Seyffert,  Dict.  of  classical  antiq.  ;  Weidner,  Juvenal;  Henry, 
Compar.  Gramm.  ;  Paul,  Hist.  of  Language;  Allen,  Greek  mss.  ;  Boy- 
field,  Alcestis.  —  Notes  :  Aesch.  Agam.  557,  1 118,  1 125,  1227;  Supp. 
819,  970;  Soph.  Trach.  504;  Plut.  Them.  21;  Inscribed  whorl  from 
Troy  (Sayce);  Herodas  IV  (Murray)  ;  Thuc,  IV,  64  (Marindin)  ;  Lid- 
dell  and  Scott  (Torr).  —  Archaeology  :  Monthly  record  (Walters)  ; 
Notes  from  Italy  and  Greece  (Tubbs)  ;  Summaries. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  42  :  Jahresber.  der  Geschichtswiss.  XI.  — 
Bellezza,  Dei  fonti  e  dell'  autorita  storica  di  Sallustio.  —  D'Arbois  de 
Jubainville,  Recherches  sur  l'origine  de  la  pi;ppriété  foncière  et  des 
noms  de  lieux  habités  en  France  (plein  de  savoir).  —  Tschackert,  Urk. 
zur  Reformationsgesch.  des  Herzogtums  Preussen,  I-III.  — O.  Weber, 
Der  Friede  von  Utrecht  (très  étudié).  —  Menger,  Der  Bôhmische  Aus- 
gleich.  —  Bartholomae,  Indogerm.  sk  und  skh.  II.  (très  utile).  —  Aris- 
toteles  Schriftvom  Staatswesen  der  Athener  verd.  von  Kaibel  u.  Kiess- 
ling,  (très  lisible  et  fait  avec  goût). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n^  42  :  Dôllinger,  Die  Papstfabeln  des  M.  A. 
Kleine  Schriften.  —  Pander,  Das  Panthéon  des  Tschangscha  Hutuktu 

—  Mahaffy,  On  the  Flinders  Pétrie  Papyri(«  la  troisième  œuvre  monu 
mentale  que  la  philologie  anglaise  nous  donne  en  un  an  »)  —  Cypriani 
Galli  poetae  Heptateuchos  p.  p.  Peiper  (très  méritoire).  — Die  Volsun- 
gasaga  p.  p.  Ranisch  (utile).  —  Bulthaupt,  Dramaturgie  des  Schau- 
spiels,  III  (intéressant!.  —  Baragiola,  Il  canto  e  popolare  a  Bosco  o 
Gurin.  —  Plew,  Quellenunters.  zur  Gesch.  des  Kaisers  Hadrian.  — 
Varges,  Die  Gerichtsverf.  der  Stadt  Braunschweig  (cf.  Revue,  n»  41).  — 
Grûnhagen,  Schlesien  unter  Friedrich  dem  Grossen,  I  (très  instructif). 

—  Brief  Hehns  an  Wichmann.  —  Jirecek,  Das  Fûrstentum  Bulgarien 
(très  complet  et  excellent  à  tous  égards).  —  Wolfram,  Die  Reitersta- 
tuette  Karlsdes  Grossen  zu  Metz. —  Zeitschrift  des  Aachener  Geschichts- 
vereins,  XI  u.  XII. 

Berliner  phihlogische  Wochenschrift,  n"  42  :  Agamemnon  u.  Kassandra 
zu  Amykla  u.  Mykena,  IL  —  Ramsay,  The  histor.  geography  of  Asia 
Minor  (i^r  art.).  — Bader,  De  Diodori  rerum  romanorum  auctoribus 
(i"  art.).  —  Karo,  Hands.  u.  krit.  Beitr.  zum  Bellum  Hispaniense 
(bon  début).  —  Livy,  IV,  p.  p.  Stephenson,  V  p.  p.  Whjbbey.  — 
Koeberlin,  De  participiorum  usu  Liviano  (très  satisfaisant).  —  von 
Cohausen,  Die  Alterthumer  im  Rheinlande  (bon  petit  guide  d'un  caractère 
populaire).  —  Chassang,  Gramm.  grecque  p.  p.  Clairin,  cours  supé- 
rieur. 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschaft,  hrsg.  von  Quidde,  V^  volume, 
année  1891,  vol.  I  :  O.  Hartwig,  Ein  Menschenalter  florentinischer 
Geschichte,  1 259-1 292,  fin.  —  Fritz  Arnhelm,  Beitr.  zur  Gesch.  der 
nordischen  Frage  in  der  zweiten  Hâlfte  des  XVI 1 1  Jahrhunderts,  II I-IV. 


—  Kleine  Mitteihingen  :  Brucking,  Die  Lossagung  des  Bischofs  Euse- 
bius  von  Angers  von  Berengar  von  Tours.  — J.  Fritz.  Zum  Deutschen 
KOnigsgut,  —  Chroust,  Zu  den  Pressburger  Verhandl.  im  April  1429. 

—  Philippson.  Die  Inquisition  in  den  Niederlanden  wahrend  des  Mittei- 
alters.  A.  Sterx,  Paul  Usteri  tiber  K.  E.  Oeisner,  1799.  —  Wenck, 
Zu  Arelat  als  Reichsland.  —  Berichte  imd  BesprecJmngen  :  .Neuere 
Czecliische  Gescliiclusforschung  (Vancura),  —  Neuere  Literatur  zur 
Gesch.  Englands  im  Mittelalter  (Liebermann).  —  Nachrichten  u.  No- 
tizen.  —  Bibliographie  zur  deutschen  Geschichte,  dec.  1890  —  Milieu 
mars  i  89  i  (Masslow). 

Altpreiissische  Monatsschrift,  III  et  IV.  avril-iuin  1891  :  Abhandhingen  : 
DiEDEuicHS,  Zu  Herders  Briefwechsel.  —  Sembrzycki,  Westpreussische 
Schlosssr  im  XVI  Jahrhundert.  —  Neubaur,  Ein  Nachtrag  zum  Corpus 
Reformatorum  [Melanchton].  —  Froelich,  B-itr.  zur  Kulturgesch.  von 
Polnisch  Preussen  1473-1686.  — Sembrzycki,  Uebersicht  ûber  fur  Ostr::^ 
und  Westpreussen  wichtige  polnische  Literatur  der  leizten  Zeit.  —  Id. 
Zu  den  Konigsberger  Zwischenspielen  von  1644.  —  Treichel,  Das 
Alphabet  in  preussischen  Redensarten  et  Das  Lied  von  Krambambuli. 

—  Kritiken  und  Referate  :  Siizungsberichie  des  Vereins  fur  die  Gesch. 
von  Ost  =:  und  Wespreussen,  1890-1 891  (Tesdorpf).  —  Sitzungsber. 
der  Altertums-Gesellschaft  Prussia  1890.  —  Mitteilungen  und  Anhang  : 
Theodor  Gottlieb  Hippel,  der  christliche  Humorist,  als  Student  der 
Théologie  in  Kônigsberg  1756-1759  (Tschackert).  —  Zu  J.-G.  Ha- 
mann's  Universitatsstudien  (Tschackert).  —  Universitiitschronik  1891. 

—  Altpreuss.  lîibliographie  1890. 

Theologiscbe  Literaturzeitung,  n*>  19  :  L.  Gautier,  La  mission  du  pro- 
phète Ezechicl  (attachant).  —  Wendland,  Neuentdeckte-  Fragmente 
philos.  —  Joh.  Weiss,  Die  Johannes  —  Apocalypse.  —  H.  A.  W. 
Meyer,  Krit.  exeget.  Komm.  ûber  das  N.  T.  IV.  —  Th.  Gottlieb, 
Uebermittelalt.  Bibliotheken. 

—  N°  20:  Elhorst,  De  profetie  van  Micha  (fait  avec  le  plus  grand  soin). 

—  Godet,  Komm.  zu  dem  I  Briefe  an  die  Korinther.  —  Studia  biblica 
et  ecclesiastica,  II  and   III  (suite  des  travaux  de  l'Université  d'Oxford). 

—  LiLLEY,  The  Lord's  Supper,  a  biblical  exposition  of  its  origine, 
nature  and  use.  —  Petavel-Olliff,  Le  problème  de  Fimmortalité. 

Zeitschrift  fiir  katholische  Théologie,  IV,  1891  :  Abhandhingen  :  Michael, 
DoUingcr,  eine  Charakteristik,  II.  —  F.  A.  Stentrup.  Zur  Frage  Liber 
die  innere  VoUkommenheit  der  Genugthuung  Christi.  —  Zenner,  Der 
driite  Psalm.  —  Rccensionen  :  Desilve,  Deschola  Elnonensi  S.  Amandi; 
Flûgel  ,  Die  Seelenfrage  ;  Coconnier,  L'âme  humaine;  Rapp,  Die 
Hexenprocesse  in  Tirol  u,  ihre  Gegner  ;  Mozley,  Letters  of  Newman; 
Newman,  Contrib.  to  the  early  hist.  of  card.  Newman  ;  Lipsius,  Die 
apokr.  Àpostelgesch.  —  Analekten  :  Ezechicls  Vision  ûber.  Noe,  Job, 
Daniel  u.  ihre  symb.  Deut.  im  Juscan.  (Nilles);  Cyprians  Auffass.  von 
der  Ketzertaufe  (Hoensbroech);  Bertis  IBreviarium  hist.  eccl.  in  neuer 
Aufl.  (Hurter).  —  L.  von  Hammersteins  Schriften  (Hurter);  Zur 
Abwehr,  Duplik  gegen  Feldner  (Kern);  Aus  DoUingers  Correspondenz 
(Michael;;  Das  neue  Recht  der  Regularen  (Nilles)  ;  Die  Evangelien  in 
poet.  Bearbeit.  durch  Juvencus  u.  Mazzolini  (Nisiusj.  —  Kleinere 
Miiihcil.  bes.  aus  der  auslilnd,  Literatur. 


Lt  fuy,  Mnprvnerie  de  MarcUessou  fils,  bouievard  Sauil- Laurent,  i'i 
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LA    POÉTIQUE    D'ARISTOTE 

Manuscrit    l'741, 
Ponds  grée  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

PRÉFACE    DE  M.    HENRI    OMONT. 
Un  volume  in-4° 17  tr.  » 


PÉRIODIQUES 

Revue  des  études  grecques,  mai-juin  :  Partie  littéraire  :  D  Cotomiris, 
Étude  sur  les  écrits  inédits  des  anciens  médecins  grecs,  Alexandre, 
Timothée,  Léon  le  philosophe,  Théophane,  Nonnos,  les  Ephodes.  — 
G.  ScHLUMBERGER,  Sccaux  byzantins  inédits.  — Th.  Reinach,  Aristote 
ou  Critias?  —  P.  Girard,  Thespis  et  les  débuts  de  la  tragédie.  —  Notes 
et  documents  :  Th.  Reinach,  Inscription  archaïque  d'Argos.  —  A.-E. 
CoNTOLÉON,  Inscriptions  d'Asie-Mineure.  —  H.  Omont,  Un  portrait  de 
Manuel  Chrysoloras.  —  E.  Legrand,  Testament  de  Nil  Danulas  ;  une 
bulle  inédite  de  Gabriel,  patriarche  d'Achrida.  —  Chronique  :  Bulletin 
archéologique.  Correspondance  grecque,  Nouvelles  diverses.  —  Biblio- 
graphie :  Comptes  rendus. 

Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  n°  4,  i5  octobre  1891  : 
BouTMY,  La  formation  de  la  nationalité  aux  Etats-Unis.  —  Le  Mière,  La 
conversion  de  la  dette  anglaise  3  0/0.  —  D'Orgeval,  Les  protectorats 
allemands.  —  G.  Pigeonneau,  La  question  nègre  aux  États-Unis.  — 
Karel-Kramar,  La  situation  politique  en  Autriche.  —  Arnauné,  La 
monnaie  de  l'Indo-Chine.  —  Marge,  Des  autorités  préposées  à  la  véri- 
fication et  à  l'apurement  des  comptes  de  l'Etat  et  des  localités  en  Angle- 
terre. —  Atialjyses  et  comptes  rendus  :  Sorel,  L'Europe  et  la  Révol. 
franc.  III  (fait  de  main  de  maître,  d'un  style  large  et  à  la  fois  précis, 
où  le  document  exact  se  sent  toujours  sans  qu'il  s'étale  pourtant  et 
fatigue  le  lecteur  en  lassant  son  attention  ;  nous  sommes  en  présence 
d'une  histoire  philosophique;  les  titres  de  chapitres  seuls  —  car  le 
livre  est  merveilleusement  composé  —  suffiraient  à.  montrer  comment 
l'auteur  a  envisagé  son  œuvre  ;  cf.  Revue,  n°  33-34).  —  Lefèvre-Ponta- 
Lis,  Notice  sur  M.  Hippolyte  Carnot. 

The  Academy,  n"  101 5  :  Colomb,  Naval  warfare.  —  Hodder,  Sir  George 
Burns.  —  Gulbenkian,  LaTranscausasie  etla  péninsule  d'Apchéron;  Din- 
GELSTEDT,  Les  iTiœurs  des  Khevsoures  —  John  Williams.  —  Hoskvns 
Abrahall.  —  Notes  on  Herondas  (Jevons,  Hardie).  ~  Measure  fer  mea- 
sure,  I,  I  (Whiteford).  —  Guill.  de  DiguUeville  (Paget  Toynbée).  — 
Papal  infallibility  (de  Harlez).  —  Jeuemias,  Izdubar-Nimrod,  eine  alt- 
babyl.  Heldensage  (bon  et  utile).  —  The  Ceitic  etymologies  in  Fick's 
comparative  dictionarv,  I  (Stokes).  —  Swith,  Wayte  and  Marindin,  A 
dlctionary  of  Greek  and  Roman  antiquities,  3®  éd.  —  The  mention  of 
an  lonian  Greek  in  the  tablets  of  Tel  el-Amarna  'Sayce).  —  The 
story  of  the  Sekhti  (Griffith).  —  The  Amorites  and  Hebrews  in  early 
cuneitorm  inscription  (Tomkins). 

The  Athenaeuin  n"  3338  :  Ch.  Wordsworth,  Annals  of  my  early  lite 
1806-1846.  —  Stevens,  Through  Russia  on  a  mustang;  Isabei  Morris, 
A  summer  in  Kielî.  —  Fitzgerald.  Lite  of  James  Boswell.  —  The 
Apology  of  Aristides  p.  p.  Harris  (important).  —  Memorials  of  the  Civil 
War  in  Cheshire  and  the  adjacent  countries  by  Thomas  Malbon  and 
Providence  improved  by  Burghall,  p.  p.  Hall,  —  The  Dlctionary  of 
National  Biography  (liste  des  tuturs  art.  de  Mole  à  Morritt).  —  Ch. 
Ravaisson-Mollien,  Les  mss.  de  Léonard  de  Vinci,  Vi. 

The  English  Historical  Review,  octobre  1889  :  Round,  The  introd.  of 
Knight  Service  into  England,  II.  —  Herford,  The  Contraternities  of 
Pénitence.  —  Coolidgk,  The  early  histoiy  of  the  référendum.  — 
Edmundson,  Louis  de  Geer.  — O'Counor  Mokris,  Ireland,  1793-1800. 
—  Notes  and  documents  :  The  old  English  charters  to  St  Denis  (Ste- 
venson) ;  The  chronology  of  the  provincial  ministers  of  the  Friars  Minor 
in  England  and  a  record  of  the  English  Dominicans,  i3i4  (Little);  A 
forged  account  of  the  démolition  of  the  shrine  of  St  Thomas  de  Ganter- 


bury  (Warner).  —  Reviews  of  books  :  Gross,  The  Gild  Mcrchant; 
HowLETT,  Chronicle  of  Robert  oF  Thorit;ni  ;  Stores,  Ireland  and  the 
Anglo-Norman  church  ;  Poolk,  Wyclif  Je  dominio  divino;  Dasent, 
Acis  of  ihe  Privy  Gouncil,  I-II  ;  Wkiss,  La  Chambre  Ardente;  Gr^tz, 
Gesch.  der  Juden,  VIII,  IX;  Schûrer,  History  ot  the  Jewish  people  ; 
RoDOCANACHi  Le  Saint-Siège  et  les  Juifs;  Wolk,  Der  augsb.  Religions- 
friede;  Pierling,  Papes  et  tsars:  Muller  et  Diegerick,  i^clations  entre 
le  duc  d'Anjou  et  les  Pays-Bas;  Funck-Brentano,  Montchretien,  Traité 
de  rÉconomie  politique:  Firth,  The  Clarke  Papers;  Inderwick,  The 
Interregnum  ;  Taylor,  Origin  and  growth  of  the  English  constitution  ; 
Small,  Ëeginnings  of  American  nationality  ;  Wai.ker,  New  Hampshire 
fédéral  convention  of  1788,  Essays  in  the  constit.  hist.  of  ihe  United 
States.  Constit.  history  az  seen  in  the  devclopm.  of  American  law  ;  Alex. 
Brown,  The  Genesis  of  the  United  States;  Sir  Robert  Peel's  correspon- 
dence;  Pella  y  Forgas,  Historia  del  Ampurdan  ;  Kovalevsky,  Modem 
customs  and  ancient  laws  of  Russia. 

Literarîsches  Centralblatt,  n"  43  :  Hilliger,  Die  Wahl  Plus'  V  zum 
Papste.  —  HoRNiNG,  Johann  Pappus  von  Lindau  —  Maag,  Die  Frei- 
grafschaft  Burgund  1477- 1678  (travail  méritoire  sur  Thistoire  de 
Suisse).  —  HoRN,  Die  Verwaltung  Ostpreussens  i525-i875  (oeuvre  de 
dilettante,  notes  extraites  à  la  hâte  et  jetées  pêle-mélc  sans  aucun  soin). 

—  Eyssenhardt,  Italien.  —  FiiRST,  Glossarium  graeco-hebraeum  oder 
der  griech.  Wôrterschatz  der  jiid.  Midraschwerke  (instructif  à  certains 
égards).  —  Audouin,  Etude  sommaire  des  dialectes  grecs  littéraires,  au- 
tres que  Tattique  (à  la  hauteur  de  la  science).  —  Naetebus  ,  Die 
nichtlyr.  Strophenformen  des  Altfranz.  (utile). 

Deutsche  Literaturzeituiig,  n°  43  :  Johnson,  The  rise  of  christendom.  — 
Kûhner,  Augustins  Anschauung  von  der  Erlôsungsbedeutung  Christi. 

—  The  iragm.  of  Zeno  and  Cleanthes  p.  p.  Pearson.  —  Essen,  Index 
Thucydideus;  Thucvdides,  p.  p,  Poppo  u.  Stahl.  —  Aly.  Cicero.  sein 
Leben  u.  seine  Schriften  (très  recommandable).  —  Jacob  Grimm,  Klei- 
nere  Schriften,  III.  —  Karpeles,  Gœthe  in  Poltn.  —  Sir  Phiiipp  Sid- 
ney's  Astrophel  and  Stella  und  Defence  of  Poésie  p.  p.  Flugel  ;  Ph. 
Sidney.  An  Apology  for  Poetrie  p.  p,  Shuckburgh  (deux  travaux  qui  se 
complètent  mutuellement).  —  Hadgkin.  Theodoric  the  Goth  (clair  et 
plein  de  l'esprit  scientifique).  —  Hans  Witte,  Zur  Gesch.  des  Deutsch- 
tums  in  Lothringen,  die  Ausdehn.  des  deutschen  Sprachgebietes  im 
Metzer  Bistume  zur  Zeit  des  ausgeh.  M.  A.  bis  zum  Beginne  des  XVII 
Jahrh.  (résultats  qu'on  devra  contredire,  mais  études  qui  avancent  la 
science,  matériaux  rassemblés  avec  un  soin  extraordinaire).  —  von 
Weech,  Badische  Geschichte  bon).  —  Klein,  Die  griech.  Vascn  mit 
Lieblingsinschriften  (abondant,  mais  le  nouveau  n'est  pas  toujours  bon). 

—  Mataja,  Grossmagazine  und  Kleinhandei. 

Berliner  plnlologische  Wochenschrift,  n»  43  :  Ramsay,  The  historical  geogr. 
of  Asia  minor  (2^  art.).  —  Bader,  De  Diodori  auctoribus  (2«  art.).  — 
Sjôstrand,  De  orat.  attic.  in  oratione  obliqua  temporum  ac  modorum 
usu  (soigné).  —  Castellani,  Intorno  aile  due  edizioni  venete  147 1  e 
senz'  anno  délie  Institutizioni  di  Quintiliano.  —  De  la  Broise,  Mamerti 
Claudiani  vita  eiusque  doctrina  de  anima  hominis.  —  Lipsius,  Die 
apokr.  Apostelgesch.  u.  Legenden  ;  Acta  apost.  apocr.  —  Acta  ss.  Nerei 
et  Achillei  p.  p.  Wirth.  —  Wagner,  Gebr.  des  imperat.  Infinitives  im 
Griech.  (utile).  —  Massip,  Le  Collège  deTournon. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  19  :  Rud.  Hubner,  Gerichtsurkunden 
der  tiilnkischen  Zeit  (travail  très  méritoire  et  très  réussi,  fait  avec  une 
patience  et  une  habileté  qu'on  ne  peut  qu'admirer).    —  Fitting,  Die 


Institutionenglosse  des  Gualcausus  u.  die  iibrigen  in  der  Hs.  328  des 
Kôlner  Staai-Archivs  enthalteneii  Erzeugnisse  mittelalterl.  Rechtslite- 
ratur  als  Entgegnung  gegen  B'iach  (très  long  art.  de  Bremer).  —  Inama- 
Sternegg,  Deutsche  Wirthschafcsgesch.  II,  X-XII  Jahih.  (art.  de  Below 
qui  reconnaît  le  labeur  de  l'auteur  et  la  clarté  de  son  exposition,  mais 
lui  fait  beaucoup  de  critiques).  —  G.  Jacob,  Welche  Handelsartikel 
bezogen  die  Araber  des  Mittelalters  aus  den  nordisch-baltischen  Lân- 
dern  ?  2^  éd. 

Theologische  LiteraturJieitung;,  n"  21  :  Wright,  Lectures  on  the  compara- 
tive grammar  of  the  Semitic  languages  (indispensable).  —  Bissell,  A 
practical  introductory  Hebrew  grammar  (mérite  le  titre  de  «  pratical  »). 
—  BuHL,  Kanon  und  Text  des  Alten  Testaments.  —  Stengel,  Griech. 
Kultusalterthûmer  (clair  et  savant).  — Hatch,  The  influence  of  Greek 
ideasand  usages  upon  the  Christian  church  (de  haute  valeur).  —  Paulson, 
Fragm.  vitae  Sanctae  Catharinae  Alexandrinensis  metricum.  —  Luther's 
Tischreden  i53i-i532  p.  p.  Preger, — Die  Predigt  der  Kirche,  klassi- 
kerbibliothek  der  chrisilichen  Predigtliteratur,  mit  einleit.  Monogra- 
phien,  p.  p.  Leonhardi,  X,  XI,  XIII. 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXXIV,  5°  livraison  : 
DuFLOU,  Anna  Byns  et  L'enseignement  de  la  philologie  germanique  à 
Berlin  et  à  Utrecht  en  1890.  —  Comptes  rendus  :  Langlois  et  Stein,  Les 
archives  de  l'hist.  de  France,  I.  —  Luchaire,  Louis  le  Gros  (un  modèle' 
du  genre).  —  Reusens,  Elém.  de  paléogr.  et  de  diplomatique  de  M.  A. 
(bon  pour  les  débutants).  —  Galbert  de  Bruges,  Hist.  du  meurtre  de 
Charles  le  Bon,  p.  p.  Pirenne  (édition  exacte  et  complète  d'une  source 
importante).  —  Coville,  L'ordonnance  cabochienne.  —  Dubois,  De 
recuperatione  terre  sancte,  pp.  Langlois.  — P.  Renan  (Thil  Lorrain), 
La  Flandre  héroïque  (sera  une  des  gloires  de  la  patrie  flamande).  — 
Springuel,  Les  distractions  poétiques  d'un  juge  de  paix.  —  Bréal,  De 
Tenseign.  des  langues  anciennes  (i^i'  art.).  —  Varia  (texte  de  l'oracle 
découvert  à  Magnésie  du  Méandre}. 


Le  Puy,  iviprimerie  de  Marchessou  fils,  bo'xlevard  Sainl-Laurents  23. 
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RECUEIL  DE  TEXTES 

POUR  L'ÉTUDE   DE    L'ARABE    PARLÉ 

Par  G.  DELPHIN 

Professeur    d'arabe    à    la    Chaire  publique    d'Oran. 
Un  volume  in-i8 5  fr.  » 


LES  SEPT  DORMANTS 

LA  VILLE  D'IRAM  ET  L'EXCURSION  CONTRE  LA  MECQUE 

DU  P^TOBA,  FILS  DE  HEMYAR 

Extrait  des  manus'crits  de  la   Bibliothéque-Muse'e  d'Alger.  —  Texte  arabe, 
vocalise   par  Florence  GROFF.  Autographié,  in  8"  rart 5  fr. 

LA    PLUIE    DE    ROSÉË^ 

É tanchement  de  la  soif. 

Traité  de  flexion   et  syntaxe,  par  Ibnu  HIJAM.  Traduit  par  A.  GOGUYER. 
ln-80 12  fr 


PÉRIODIQUES 

Annales  du  Midi,  n»  12,  octobre  1891  :  Spont,  La  gabelle  du  sel  en 
Languedoc;  La  taille  en  Languedoc.  —  Muterse,  Le  siège  d'Antibes 
1746- 1747.  —  Mélanges  et  documents  :  I.  Textes  romans  du  Gard 
(A.  Thomas].  IL  Les  capucins  de  Béziers  et  le  président  Pierre  d'Aus- 
serre  (Douais).  lïl.  L'Histoire  générale  de  Languedoc  (A.  Benoist). 
IV.  Le  passage  d'une  reine  d'Espagne  en  Gascogne,  1714  (Sayous),  — 
Périodiques.  —  Chronique. 

The  Academy,  n»  1016  :  The  Hall  of  Lawford  Hall,  records  of  an 
Essex  house  and  of  its  proprietors  from  the  Saxon  times  to  the  reign  of 
Henry  VI IL  —  Hedderwick,  Backward  glances.  —  Finck,  Spain  and 
Morocco,  studies  in  local  colour.  —  Lady  Wilde,  Notes  on  men.  women 
and  books.  —  Fr.  Hartmann,  The  life  and  doctrines  of  Jacob  Boehme. 

—  Notes  on  Herodas,  IV  (Headlam).  —  Culex,  p.  p.  Léo. 

The  Athenaeum,  n»  SSSg  :  Sir  William  Muir,  The  Caliphate,  its  rise, 
décline  and  fall  (la  première  partie  est  vivante;  la  seconde,  sur  les 
Ommyades,  est  moins  bonne).  —  Clarke,  A  history  of  tithes.  —  Sir 
Owen  Tudor  Burne,  Clyde  and  Strathnairn.  —  Leach,  Visitations  and 
memorials  of  Southwell  Minster.  —  The  true  source  of  Chaucers  Boe- 
thius(Skeat).  —  Dict.  of  national  biography  (futurs  art.  Morse-Mytton). 

Literarische  Centralblatt,  n°  44  :  Blau,  Masor.  Unters.  —  Wiedemann, 
Gesch.  von  Alt-Aegypten  (très  recommandable,  quoique  contestable  sur 
beaucoup  de  points).  —  Gans,  Chronikartige  Weltgesch.,  p.  p.  Grûnwald. 

—  Richter,  Verwaltungsgesch.  der  Stadt  Dresden  (il  valait  mieux  don- 
ner un  recueil  de  documents  ou  d'extraits).  —  Gomperz,  Philodem  u. 
die  aesthet.  Schritten  der  Herculan.  Bibliothek. —  Paulson,  Pragm.  vitae 
sanctae  Catharinae  (cf.  Revue,  n°  44).  —  Restori,  Letteratura  proven- 
zale  (pour  le  grand  public,  mais  au  courant).  -  Ein  altfr.  Marienlob, 
p  p.  Andresen.  — Wetz,  Shakspeare  vom  Standpunkte  der  vergl.  Lite- 
raturgesch.  1.  Die  Menschen  (relève  de  Ludwig,  de  Klein  et  surtout  de 
Taine).  —  Zôller,  Die  Universitiiten  u.  tech.  Hochschulen.  —  Ourous- 
sow,  Ueber  erste  Erziehung. 

Deutsche  Literakrzeitung,  n"  44  :  Schurer,  Gesch  des  jûd.  Volkes  im 
Zeitaher  J.  C,  I.  2"  édit.  —  Bossenge,  Die  Send.  Augustins  zur  Bekehr. 
der  Angelsachsen,  596  604  (dissertation  pour  le  doctorat,  du  soin,  mais 
de  la  prolixité,  et  pas  de  méthode).  —  Altmann,  Die  Doctordisserta- 
tionen  der  deutschen  Univ.  i885-86,  188990,  —  Margoliouth,  An 
essay  on  the  place  of  Ecclesiastics  in  Semitic  literature  (ne  peut  être 
approuvé).  —  Rhvs,  Studies  in  the  Arthurian  legend  («  repose  sur  des 
piliers  lézardés  et  n'est  pas  élevé  d'après  un  bon  plan  »).  —  Pollack, 
Hippodromica  (remarquable).  —  Consbruch,  De  veterum  r^t^X  1:ov'^^\).^'îOq 
doctrina  (soigné).  —  Ullkich,  De  libri  secundi  Tibulliani  statu  integro 
et  compositione.  —  Ten-Brink,  Beowuif,  Untersuchungen  (seront  long- 
temps instructives  et  utiles  sur  ce  domaine).  —  Laberinto  amoroso,  p.  p. 
Vollmoller;  Span.  Funde.  — Cuntz,  Agrippa  u.  Augustus  alsQuellen- 
schriftsteller  des  Pliniusin  den  geogr.  Buchern  der  Natur.  Hist.  (exact  et 
sûr),  —  Zeitschrift  fur  die  Gesch.  des  Oberrheins,  VI,  i  u.  2.  —  Cor- 
resp.  diplom.  de  Talleyrand,  Londres,  i83o-34,  p.  p.  Pallain.  — 
Sakuya  YosHiDA,  Geschichtl.  Entwickel.  der  Staatsverf.  u.  des  Lehnwe- 
sens  von  Japan  (plein  d'intérêt). 
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LIBRAIRIE     HACHETTE      ET     C'« 

79,    BOULEVARD    SAiNT-GERMAiN,    PARIS 

LESliR  ANDS ICRIVAI NS  TETrFMNC  È^ 

NOUVELLES      ÉDITIONS 
PUBLIÉES  SOUS  LA  DiRECi'iON  DE  M-  Ad.  Kegnier,  membre  de  l'Inslitut. 

Sur  les  manuscrits,  les  copies  les  plus  authentiques  et  les  plus  ancien- 
nes impressions,  avec  variantes,  notes,  notices,  lexiques  et  albums, 
contenant  des  portraits,  des  fac-similés,  etc. 


MÉMOIRES  DE  SAINT-SIMON 

NOUVELLE  ÉDITION  COLLATIONNÉE   SUR  LE  MANUSGPJT  AUTOGRAPHE 

AUGMENTÉE 

des  additions  de  Saint-Simon  au  Jovrnal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices, 

Par  A.  «i«  Boislisie,  membre  de  l'Institut, 

et  suivie  d'un  Lexique  des  mots  et  locutions  remarquables. 

Mise  en  vente  du  tome  VIIL  —  Un  volume  in-8,  broché •y  fr.  SîO  » 

Ce  volume  comprend  :  Mémoires  de  Saint-Simon  (17ul).  —  Appendice  :  Première 
partie  :  Addition  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau  ('nos  345-:i86j.  —  Seconde 
partie  :  Notices  et  pièces  diverses.  —  Additions  et  corrections.  Tables 

L'ouvrage  complet  formera  environ  30  volumes  in-8  à  7  fr.  5o. 

Les  sept  premiers  volumes  ont  paru  précédemment.  Chaque  volume  in-8,  bro- 
ché     r  Ir.  îîo  » 

Il  a  été  tiré  200  exemplaires  sur  papier  grand  vélin,  à  20  fr.  le  volume,  et  il  est 
friit  en  outre  une  édition  dans  le  format  in-4,  sur  papier  de  luxe,  ornée  d'environ 
500  gravures.  Cette  édition  est  tirée  à  85  exemplaires  seulement,  savoir  : 

60  exemplaires  sur  papier  Wliatman,  à  80  fr.  le  vol;  15  sur  papier  de  Chine, 
à  100  fr.;  io  sur  papier  du  Japon,  à  150  fr.  11  reste  un  seul  exemplaire  de  ce  dernier 
papier. 

LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LA  FRANCE 

ÉTUDES  SUR  LA  VIE,  LES  OEUVRES 
ET  L'INFLUENCE  DES  PRINCIPAUX  AUTEURS  DE  NOTRE  LITTÉRATURE 

STENDHAL 

Par  M.  EtJouîii-tJ  stoL». 

Un  volume  in-16  avec  une  photogravure,  broché »  fr.  » 

POUR    PARAITRE    PROCHAINEMENT  : 

ALFRED    DE    ViGNY 


Par  M.  Maurice   f» A. IDEOLOGUE 

ONT    DÉJÀ  PARU    -. 


M.    E. 

1  vol. 


Caro,  de 


■vîetoi"  Cousin,  par  M.  Jules  Simon. 
1  vol. 

Aladume  de  sévigné9  par  M.  Gas- 
ton Boissier,  membre  de  l'Académie 
française    1  vol. 

Montesquieu,  par  M.  Albert  Sorel,  de 
ITnsiitut.  1  vol. 

George    tsaiid,    par 
l'Académie  française. 

Turgot,  par  M.  Léon  Say,  de  l'Acadé- 
mie française.  1  vol. 

A.  xiiiers,  par  M.  P.  de  Rémusat, 
1  vol. 

D'Alembert,  par  M.  Joseph  Bertrand, 
de  l'Académie  française ,  sûcrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
1vol. 


M.   Maurice  Pa- 
Albert 


V:iUvenargue>Él,  par 

léoiogue.  '  vol. 
Aliidsime   de   Staël,     par    M. 

Sorel,  de  l'Institut.  1  vol. 
xhêopiiile  Gautier,  par  M.  Maxime 

du    Camp,    de    l'Académie    française. 

1  vol. 
Bernsirdin    de    Saint-I^ieri-e»    par 

I\I.  Arvède  Barine.  1  vol. 
miadame  de  La   Eajy'ette,  par  M.    le 

comte   d'HaussonviUe,   de  l'Académie 

françiise.  1  vol. 
Mirabeau,  par  M.  Edmond  Rousse,  de 

l'Académie  française.  1  vol. 
Rutebeuf,   par°M.   Clédat,  professeur 

à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon.  1  vol. 
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COLLECTION  DES  GRAÎNDS  ECRIVAINS  DE  LA  FRANCE 

J.    DE    LA    FONTAINE 

ŒUVRES 

MISE  EN  VENTE  DU  TOME  V1I[.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  autographes  et  sur 
les  anciennes  impressions  et  augmentée  de  variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique 
des  motset  locutions  remarquables,  de  portraits,  de  fac-similés,etc. ,  par  M.  Henri  Régnier. 

Un  volume  in-8,  broché ■>  fr.  SîO 

Ce  volume  comprend  :  Avei'Usse^nent.  —  Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon  — 
Fragments  du  Songe  de  Vaux.  —  Opuscules  en  prose  et  épitres  dédicatoires .  —  Poé- 
sies diverses  :  Elégies,  Odes,  Pièces  inélées.  —  Traductions  en  vers. 

Les  sept  premiers  volumes  sont  en  vente    Prix  de  chaque  vol.  in-8,  broché,  T  fr.  îîO 

TIA.RQVIS    UE    SOURCIEES 

MÉMOIRES  SUR  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV 

Publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  à  M.  le  duc  des  Cars,  par  le 
comte  Gabriel-Jules  de  COSNAC  et  Edouard  PONTAL.  archiviste  paléographe. 

MISE  EN  VENTE  DU  TOME  XI.  Embrassant  la  période  de  janvier  1708  à  juin  1709. 

Un  volume  in-8,  broché •>  fr.   JîO 

Les  dix  premiers  volumes  (septembre  1681  —  décembre  1707) ont  paru  précédemment. 
Chaque  volume ■?  i'r.  îîO 

DISCOURS  DE  CICÈRON  CONTRE  VERRES 

Divinaiio   in    S.    Cœcilium 

Texte  latin  publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  avec  un  commentaire  critique 
et  explicatil,  une  introduction  et  un  index,  par  Emile  Thomas,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  i)rofesseur  de  littérature  latme  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille. 

Un  volume  in-8  broché «  fr.   îîO 

{Collection  d'éditions  savantes.) 

FERDIKAIVI»      BRIJ!V£TIÈrE 

Bl'UOES      CRIX!QUES 

SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

QUATRIÈME  SÉRIE.  —  Alexandre  Hardy.  —  Le  roman  français  au  dix-septième 
siècle.  —  Pascal.  —  Jansénistes  et  Cartésiens.  —  La  philosophie  de  Molièi'e.  — Montes- 
quieu. —  Voltaire.  —  Rousseau.   — Les  romans  de  Madame  de  Staël. 

Un  volume  in-l6,  broché 3  fr.  KO 

Les  trois  premières  séries  sont  en  vente.  Prix  de  chaque  vol.  in-l6 3  fr.  JîO 

PROFESSEUR  A  LA   FACULTÉ  DES  LETTRES   DE   PARIS 

LA  POÉSIE  PATRIOTIQUE  U  FRAi\CE  AU  MOYEN  AGE 

Un  volume  in-16,  broché 3  fr.  »>0 

A.  9IÉZIERES,  de  l'ACRdciule  française 


LA     VIE     D 


M  I  RABEAU 


Un  volume  in- 16,  broché. 


3   fr.  SSO 


RENE  V\rOEMS, 

ANCIEN   ÉLÈVE  DE  l'ÉCOLE  NORMALE   SUPÉRIEURE,  AGRÉGÉ  DE    PHILOSOPHIE. 

LA     MORALE     DlO     SPINOZA 

Examen  de  ses  principes  et  de  l'influence  qu'elle  a  exercée  dans  les  temps  modernes. 
Ouvrage  couronné  par  1  institut,  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques.) 
Un  volume  in-lG,  broché 3  f'-  **<* 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,     RUE   BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  direciemem  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE   BONAPARTE,  28. 
BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

PUBLIÉS 

SOUS  LES  AUSPICES  DU   MINISTÈRE    DE    l'iNSTRUCTION    PUBLIQUE 

SECTION  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES 

Troisième  volume. 

DU  PRÉTEMDU  POLYTHÉISME 

DES    H  ÉBREUX 
Essai  critique   sur   la  religion   du  peuple  d'Israël,  suivi 
d'un  examen  de  l'authenticité  des  écrits  prophétiques. 

PAR   MAURICE  VERNES 

Directeur-adjoint . 

SECONDE  PARTIE.  —  Les  noms  divins  et    le 
polythéisme  primitif .  —  Les  espérances 
messianiques^  le  Qiel,  l'Enfer.  —  Le  po- 
lythéisme étraruger. —  Examen  des  écrits 
prophétiques , 

Un  beau  volume  in-8 7  fr-   5o 


PERIODIQUES 

Revuehistoriqiie,nov.  déc.  :  JuLLiAN,Ausone  et  son  temps,  l.  — Tessier,  La 
chronique  d'Êkkehard. —  Xénopol,  L'empire  valacho-bulgare.  —  Car- 
TELLiERi,  La  naissance  de  Philippe-Auguste.  —  Vauchelet,  Le  général 
Gobert,  L—  Bulletin  :  France  (Molinier  et  Monod)  ;  Italie  (Cipolla).  — 
Comptes  rendus  :  Allart,  Hist.  des  perséc.  de  l'Eglise,  IV  et  V  (honnê- 
teté scientifique  et  consciencieuse  érudition).  —  Stephens,  A  history  of 
the  French  revol.  I  fdes  erreurs,  des  bizarreries,  des  banalités;  œuvre 
sympathique  à  la  Constituante).  —  Malleson,  Akbar,  Dupleix;  Sir 
William  Wilson  Hunter,  Dalhousie;  Sir  Richard  Temple,  Lord  Law- 
rence. —  Krumbacher,  Gesch.  der  bvzant.  Liter.  (le  premier  travail 
d'ensemble  sur  le  sujet;  soin,  conscience,  modestie  remarquables;  service 
capital  rendu  aux  études  byzantines).  —  Denis,  La  fin  de  l'indép.  bohème 
(de  très  grande  valeur).  —  Strindberg,  Relat.de  la  FranceetdelaSuede 
(mal  composé, absence  complète  de  sens  et  de  connaissances  historiques). 

—  ScHLiTTER,  Kaiser  Franz  u.  die  Napoleoniden  (pièces  intéressantes). 

The  Academy,  n°  1017  :  Westcott,  Essays  in  the  history  of  religions 
thought  in  the  West.  —  The  life  of  Robert  Coates.  —  The  Rauzat-us- 
safa  or  Garden  of  Purity  I,  i,  transi,  by  Rehatsek  p.  p.  Arbuthnot.  — 
Classical  bocks  :  Holden,  Thucydides,  VII;  Marchant,  Thucydides, 
II  ;  Turner,  Plato,  Protagoras;  Morice,  Loculi,  a  Junior  Latin  reading- 
book;  Th.  Reinach,  La  Républ.  athén.  trad.  en  français  pour  la  pre- 
mière fois  (bien  fait)  ;  Biese,  Griech.  Lyriker  in  Auswahl  fiir  den 
Schulgebr.  —  Notes  on  Herodas  (Kenyon,  Jevons,  Hardie,  Tyrrell, 
Crawley,  Nicholson).  —  The  Old-English  Celmertmonn  (Bradley).  — 
CoDRiNGTON,  The  Melanesians,  studies  in  their  anthropology  and  fol- 
klore. —  Notes  on  some  Pâli  and  Jaina   Prakrit  words.  Autti  (Morris). 

—  Indian  Numismatics  (V.  A.  Smith). — TheChesterpigs  of  iead  (Rhys). 

The  Athenaeum,  n"  3340;  Wingate,  Madhiism  and  the  Egyptian  Sudan, 
being  an  account  of  the  rise  and  progress  of  Madhiism  and  of  subséquent 
events  in  the  Sudan  to  the  présent  time.  —  Pkarson,  The  fragm,  oi  Zeno 
and  Cleanthes  (  «  a  valuable  addition  to  the  liierature  of  Greek  philoso- 
phy  »)•  —  The  Roxburghe  ballads,  XXI  p.  p.  Ebsworth  —  Public,  of 
the  Huguenot  Society  of  London,  VI,  Despatches  of  Michèle  Suriano 
and  Marc  Antonio  Barbare,  i56o-i563  p.  p.  Sir  Henry  Layard.  — 
Sir  E.  W.  Watkin,  Alderman  Cobden  of  Manchester,  letters  and  rémi- 
niscences of  Richard  Cobden.  —  Guide  Books  :  Guides  Joanne,  Grèce 
continentale  et  îles;  Tirard  (H.  M.  and  N.),  Sketches  from  a  Niie  stea- 
mer for  the  use  of  travellers  in  Egypt;  Illustrated  Guide  to  the  Kiviera. 

—  The  verb  «  to  slate  »  (Skeat).  —  Lamb's  John  Woodvil,  I  (J.  Dykes 
Campbell).  — James  Parton  (not.  nécrol).  —  Roman  remains  at  Chester 
(Haverfield). 

The  Classical  Review,  nov.  ;  Clapp,  Bayfield's  doctrine  of  the  conditional 
sentence.  —  Nicholson,  Notes  on  some  fragm.  of  Menander.  —  Campbell, 
Notes  on  the  Antiope.  —  Lindsay.  Latin  accentuation.  —  Schwenke, 
Appar.  crit.  to  the  Natura  deorum.  —  Comptes  rendus  :  Schrader, 
Porphyrii  quaest.  Homer.  ad  Odysseam  pertin.  relig.;  Nicole,  Les 
scolies  genevoises  de  l'Iliade;  Plummer,  The  gênerai  epistles  of  St  James 
and  St  Jude;  Wilcken,  Tafeln  zur  aelt.  griech.  Palaeogr.;  Graux  et  A. 
Martin,  Facs.  de  ms.  grecs  d'Espagne;  Liebenam,  Zur  Gesch.  u.  Organ. 
des  lôm.  Vereinswesens  ;  Freeman,  Hist.  of  Sicily;  Smith,  Dici.  of  aniiq. 
3*  éd.;  Val.  MaK.  p.  p.  Kempf  ;  Juvenal  VII  p,  p.  Hild;  R.  Fokuster, 
De  Apulei  Physiognomia;  Isocrates,  Evagoras  p.  p.  Clarke;  Sabiinae 
Corolla,  4^  éd.  ;  Graves,  The  burial  customs  of  the  ancient  Grecks.  — 
Notes:  1Ioa)oI  -/.al  àXXot  (Humphreys)  ;  Scholia  on  the  Electra  of  Euri- 
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pides  (Keene)  ;  Notes  on  Propertius  (Miilvanv);  Tisidium  (Rushforth); 
Pronunc.  of  Suidas  (Sandys)  ;  Suum  cuique  (F.  W.  Thomas);  Herod. 
VIII,  III  (Richards).  —  Archaeology  :  Monthly  record;  Théâtre  at 
Megalopolis. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  45  :  Abâiards  Tract,  de  unitale  et  trinitate 
divina,  aufgef.  u.  erstmals  hrsg.  von  Stôlzle.  —  The  apology  ot  Aris- 
tides  p.  p.  Harris.  —  Jerusalkm,  Laura  Bridgman.  —  Lœwenthal, 
Pseudo-Aristoieles  ueber  die  Seele  (cf.  Revue,  n"  39).  —  Reich,  Grillpar- 
zer^s  Kunstphilosophie.  —  Trautmann,  Lehre  vom  Schônen.  —  Fitte, 
Das  staatsrechtl.  Verh.  des  Herzogtums  Lothringen  zum  deutschen 
Reich  (cf.  Revue,  n°  42).  —  Harless,  Eeitr.  zur  Kenntn.  der  Vergang. 
des  belg.  Landes  in  Skizzen  zur  Gesch.  vom  Amt  u.  Freih.  Hûckeswa- 
gen.  — Von  Hirschfeld,  Friedrich  Franz  II,  Grossherzog  von  Mecklen- 
burg-Schv\^erin  u.  seine  Vorganger.  —  De  Beauregard,  Le  cn-culaire 
94,  de  Paris  à  Vienne  par  Oberammergau.  — Zeitlin,  Bibi.  hebraica 
Post-Mendelssohniana;  Michael,  Umfass.  bibliogr,  u.  literarhist.  Wor- 
terbuch  des  rabbin.  Schritttums.  —  Susemihl,  Gesch.  der  griech.  Liter. 
in  der  Alexandrinerzeit,  I   solide  et  utile  travail.  quMl  faut  continuer). 

—  Rahstede,  Wander.  durch  die  tranz.  Literatur,  I.  Voiture  1597- 
1648  (très  intéressante  étude  sur  Voiture). 

Deutsche  Liter aturzeituug,  n°  45  :  Lipsius  et  Bonnet,  Acta  apostol.  apo- 
crypha,  I.  LiPsius,  Die  apocr.  Apostelgesch.  u.  Legenden.  — Wol- 
tersdorf,  Gesch.  u.  Verf.  der  evang.  Landeskirche  in  Preussen,  ges. 
Aufsatze-Herbarts  padag.  Schritten,  p.  p.  Bartholomai,  5®  éd.  p.  p. 
SALLwiiRK.  —  Dîwan  al  Ahtal,  p.  p.  Salhani,  I.  —  Aiist.  politeia  p.  p. 
Kaibel  et  WiLAMOWiTZ  (beaucoup  de  corrections).  —  Hey,  Semas.  Stu- 
dien;  Hôlzer,  Beitr.  zu  einer  Théorie  der  latein.  Semas.  — Schonbach, 
Ueber  eine  Grazer  Hs.  lat.  deutscher  Predigten  (très  suggestif).  —  Stri- 
cker,  De  dûdesche  Schlômer  p.  p.  Bolte  (très  bien  édité).  —  Timon, 
Shakspeares  Drama  in  seiner  natûrl.  Entwick  (beaucoup  de  chaleur  et 
peu  de  méthode). —  Die  Chron.  der  westt.  u.  nieder.  Stsedte,  II.  Soest  ; 
Hansen,  Westfalen  u.  Rheinland  im  XV  Jahrh.  I.  Die  Soester  F"ehde. 
II.  Die  munster.  Stiftsfehde.  —  Hubner,  Ein  Jahr  meines  Lebens.  — 
Lucas,  A  historical  geogr.  of  the  British  colonies,  Il  (excellent).  — 
G.  Robert,  Der  Pasiphaesarkophag  (instructif).  —  Post,  Ueber  die 
Aufg.  einer  allg.  Rechtswiss.  —  Greinz,  Liederfrûhling  aus  Tyrol.  — 
GoLDMANN,  Richard  Voss  (détaillé  et  fait  avec  soin  et  amour).  —  Baier, 
Aus  der  Vergangenheit,  akad.  Reden  u.  Vortrage. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  45  :  F.  Miiller,  Zum  Kampf  bel 
Pylos  nach  Thukydides  IV,  8-14,  II.  —  Verrall,  Ion,  with  a  transi, 
wito  English  verse  and  introd.  and  notes.  —  Schirlitz,  Beitr.  zur  Erkl. 
der  Rede  des  Sokrates  in  Platons  Symposion. —  Bessel,  Coniecturale 
Diodorae  (du  savoir  et  de  la  critique).  —  De  hnibus  p.  p.  Giambelh.  II, 
4-5.  —  OccioNi,  Scritti  di  letteratura  latina  (études  savantes  et  sous  une 
forme  élégante).  —  S  Levi,  Quid  de  graecis  veierum  ludorum  monu- 
menta  tradiderint.  —  A.  Schneider,  Zur  Gesch.  der  Flôte  in  Altertum 
(essai  malheureux).. —  Schumacher,  Beschreib.  der  Samml.  antiker 
Bronzen  in  Karlsruhe.  — Allen,  Notes  on  Greek  ms.  in  Italian  libraries 
(cf.  Revue,  n°  39).  —  Kallenberg,  Ueber  den  griech.  Artikel  (méritoire). 

—  Florilegium   graecum,  V-X  (in  usum  primi  gymnasiorum  ordinis 
collectum  a  phiiologis  Afranis). 

Theologische  Literatiirzeitung',  n°  22  :  Blake,  How  to  read  Isaiah.  — 
RôHRicm,  Biblioth.  geogr.  Palaestinae  (cf.  Revue,  n°  43).  —  Cypriani 
Galli  poetae  Heptateuchos  p.  p.  Peiper  (cf.  Revue,  n"  '60).  —  Schwarz- 
lose,  Der  Bilderstreit,  ein  Kampf  der  griech.  Kirche  um  ihre  Eigenart 
u.  um  ihre  Freiheit   —  Letteredi  S.  Alfonso  Maria  de'  Liguori,  I  e  II. 


LIBRAIRIE   DE  FIRMIN  DIDOT  ET  r 

IMPRIMEURS    LIBRAIRES    DE    l'iNSTITUT   DE   FRANGE,    56,    RUE   JACOB,    PARIS. 

DELABORDE  (H.-F.) 

L'EXPÉDITION    DE   CHARLES    VIN     EN    ITALIE 

HISTOIRE  DIPLOMATIQUE  ET  MILITAIRE 
Ouvrage  publié  sous  la  direction  et  avec  le    concours   de  M.   Paul  d'Albert  de 
Luynes  et  de  Chevreuse.  duc  de  Ghaulnes,  et  illustré  de  3  photogravures,  2  chromo- 
lithographies, 5  planches  tirées  à  part  et  de  138  gravures  dans  le  texte. 

1  vol.  in-4.  —  Broché,  30  fr.  —  Relié  plaque  tr.  dorées,  40  fr.  —  Reliure  ama- 
teur, 40  fr. 

GRUYER  (A.),  membre  de  l'Institut. 

VOYAGE  AUTOUR  DU   SALON   CARRÉ 

MUSÉE  DU  LOUVRE 

Ouvrage  illustré  de  40  magnifiques  héliogravures.  1  vol.  gr.  in-4  de  600  pages.  — 
Broché,  50  fr.  —  Relié  plaque  ou  amateur,  65  fr.  —  Il  a  été  tiré  150  exemplaires 
numérotés  fl  à  150)  sur  papier  impérial  du  Japon  avec  double  suite  de  gravures 
sur  chine,  200  fr.  —  50  exemplaires  numérotés  (151  à  200)  sur  papier  vélin  à  la 
forme,  120  fr. 

RAYET  (Olivier),  ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  professeur  d'archéologie  à  !a  Bibl.  nationale 

ÉTUDES  D'ARCHÉOLOCtIE  ET  D'ART 

Réunies  et  publiées  avec  une  notice  biographique  sur  l'auteur,  par  Salomon  Rei- 
nach.  —  1  vol.  in-4,  illustré  de  5  photogravures  et  de  112  gravures.  Broché,  10  fr. 

REINAGH  (Salomon). 
BIBLIOTHÈQUE  DES  MONUMENTS  FIGURÉS   GRECS   ET   ROMAINS 

VOYAGE  ARCHÉOLOGIQUE   EN    GRÈGE   ET  EN  ASIE    MINEURE 

Sous  la  direction  de  M.  Philippe  Le  Bas  (1842-1844).  Planches  de  topographie,  de 
sculpture  et  d'architecture,  publiées  et  commentées.  Vol.  I.  in-4,  30  fr. 

BIBLIOTHÈQUE   DES  MONUMENTS  FIGURÉS  GRECS   ET   ROMAINS 

PEINTURES  DE  VASES  ANTIQUES 
Recueillis  par  Millin  (1808)  et  Millingen  (1813.  Vol  II.  in-4 30  fr.  » 

ANTIQUITÉS  NATIONALES 

Description  raisonnée  du  musée  de  Saint-Germain-en-Laye.  Epoque  des  alluvions 
et  des  cavernes.  Ouvrage  ace.  d'une  héliogravure  et  de  135  gravures  dans  le  texte. 
1  vol 10  fr.  » 

CHROMQUE  D'ORIENT 

Documents  sur  les  fouilles  et  découvertes  dans  l'Orient  hellénique  de  1883  à  1890. 
Un  fort  volume  in-8  jésus  illustré  de  787  pages 15  fr.  » 

REINACH  (Théodore). 

MITHRIDATE    EUPATOR 

ROI  DE  PONT. 
Ouvrage  illustré  de  4  héliogravures,  3  zincogr.  et  3  cartes.  1  vol.  in-8...     10  fr.  » 

SCHLUMBERGER  (Gust.) 

UN  EMPEREUR  RYZANTIN  AU  X^  SIÈCLE 

NICÉPHORE    PHOCAS 

Ouvrage  illustré  de  4  chromolilhograph^s.  3  cartes  et  240  gravures  d'après  les 
originaux  ou  d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  1  vol  in-4,  broché,  30  fr. 
—  Relié  plaque  ou  amateur.  40  fr. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23- 
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désirent  im  compte  rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 
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STRASBOURG  ET    BOLOGNE 

RECHERCHES  BIOGRAPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

SUR    LES   El  UDIANTS   ALSACIENS   IMMATRICULES  A  l'uNIVERSITÉ    DE   BOLOGNE 

DE     1289    A    l562. 

Par   I».    ItlS'rfii.LHUBKR 

In-8 3    fr.   Ê50 

L~E  surnaturel"" 

DANS  LES  CONTES  POPULAIRES 

Par  Ch.   S^LOfiX. 

Un    volume  in-i8 S   fr.     » 


PERIODIQUES 

Romania  n°  80,  octobre  1891  :  Batiouchkov,  Le  débat  du  corps  et  de 
1  ame  (tin).  —  P.  MiiviîR,  Nouvelles  catalanes  inédites  (fin).  —  Mélan- 
ges :  Coquilles  lexicographiques  (HatzfeKl  et  A.  Thomas  .•  basconeite, 
bateuil,  bérubleau,  borgue,  boujeau,  bousure,  bouteau,  brairète,  bran, 
bresagne,  brutier,  bruyer).  —  Périodiques.  —  Chronique. 

The  Academy.  n°  1018  :  Rockhill,  The  land  of  the  Lamas,  notes  of  a 
journey  through  China,  Mongolia  and  Tibet.  —  Fjtzgerald,  Life  of 
James  Boswell  of  Auchinleck.  —  The  golden  treasury  of  the  best  songs 
and  lyrical  poems  in  the  English  language  (nouvelle  édition  revue  et 
augmentée).  —  S.  Ameer  Ali,  The  spirit  of  Islam  (remarquable).  — 
Lynch,  Modem  auihors,  a  revievv  and  a  forecast.  -r  Récent  theology. 

—  Prince  Louis  Lucien  Bonaparte  (not.  nécr.)  —  Shclley's  centenary. 

—  Notes  on  Herondas  (Palmer,  Winbolt,  Hall,  O'Neill).  —  Loculi 
(Morice).  —  Kuumbacher,  Gesch.  der  byzant,  Liter.  (mine  admirable 
d'informations).  —  Sanskrit  asva,  water  (Sibree).  —  De  Rougé,  Geogr. 
anc.  de  la  Basse-Egvpte.  —  An  ancient  tombstone  at  Inishowen  (Mac- 
clure).  —  The  Irganat  of  Shalmaneser  II  (Tomkins).  —  The  Chester 
pigs  of  lead  (Haverfield). 

The  Athenaeum,  n"  3341  :  Froude,  The  divorce  of  Catherine  of  Aragon 
(essaie  de  justifier  Henry  VUI).  —  Dundas  of  Fingask.  —  La  Morte 
Darthur  p.  p.  Sommer,  trois  volumes.  —  Hodder,  G.  F.  Angas,  fa;hcr 
and  founder  of  South  Australia.  —  An  early  Polish  ms  (Naganovvski). 

—  The  Pétrie  Papyri,  V  (Mahafify),  —  Mrs  Browning's  early  poem 
«  the  battle  of  Maïaihon  ».  —  Kirkstall  Abbey  ^Mickiethwaitej.  — 
Racine's  dramatic  works,  transi,  by  Boswell. 

Literarisches  Centralblatt  n°  46  :  Samouillan,  Olivier  Maillard  (intéres- 
sant, mais  haine  fanatique  contre  la  Réforme).  —  Grosse,  Spencers 
Lehre  von  dem  Unerkennbaren.  —  Zivi,  Der  Comm.  des  Maimonides 
zum  Tractât  Demai.  —  Blencke,  Die  Trenn,  des  Schônen  vom  Ange- 
nehmen  in  Kants  Kritik.  —  Niemann,  Das  Oldenb.  Mûnsterland,  Il 
(cf.  Revue,  n*^  37-38).  —  Bodemann,  Aus  den  Briefen  der  Herzogin  Elis. 
Charlotte  von  Orléans  —  Mem.  des  Fiirsten  Talleyrand,  I  (lire  dans 
cet  art.  Bacourt  et  non  Baroult).  —  Papadimitracopoulos.  Nouv. 
docum.  épigr.  démontrant  Pantiquité  de  la  prononc.  des  Grecs  moder- 
nes (ne  voit  pas  et  ignore  tout  ce  qui  est  contraire  à  sa  thèse).  —  Ciceros 
philos.  Schriften,  Auswahl  p.  p.  Weissenfels.  —  Armeno,  Peregrinag- 
gio  di  tre  giovani,  figliuoli  del  re  de  Serendippo  nach  dem  aelt.  Drucke 
vom  J.  I  557  p.  p.  Gassnicr,  mit  cinem  antikrit.  Vorworte  von  Varnhagen. 
-^  Schumacher,  Beschreib.  der  Samml.  antiker  Bronzen  zu  Karlsruhe. 

—  HûBSCH,  Die  Reform  auf  dem  Gebiet  der  Volksschuie  im  Hochstift 
Bamberg,  175-1795. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  46  :  Krenkel,  Beitr.  zur  Aufhell.  der  Gesch. 
u.  der  Briefe  des  Apostels  Paulus.  —  Tocco,  Giord.  Bruno,  Opère  latine 
e  inédite.  —  Noacic,  Iliupersis,  de  Euripidis  et  Polygnoti  quae  ad 
Troiae  excidium  spectant  fabulis  (sagace,  mais  souvent  contestable).  — 
Aristotelis  Ethica  Nicomachea  p.  p.  Bywater  (clairet  soigné).  —  Plauti 
reliq,  Ambrosianae  p.  p.  Studemund  (inachevé,  et  pourtant  l'œuvre  la 
plus  remarqauble  de  Studemund),  —  Albrecht  von  Eyb,  Deutsche 
Schriften  p.  p.  Herrmann  (travail  très  solide).  —  Erlanger  Beitr.  zur 
engl.  Philologie,  p.  p.  Varnhagen,  lu.  II  :  Linow,  The  desputisoun 
bitwen  the  bodi  and  the  soûle;  Buchholz,  Die  Fragm.  der  Rede  der 
Seele  an  den  Leichnam  in  zwei  Hs.  — GhlSEbrecht,  Gesch.  der  dcuts- 
chcn  Kaiserzeit,  V,  2.  —  Simonskei.d,  Analekten  zur  Pabst  =undCon- 
ciliengcsch.  im  XIV  u.  XV  Jahrh.  (important).  —  Taysen,  Die  àusscrc 


Erschcin.  Fricdiichs  II.  —  Gœtte,  Gesch.  der  Jcutschen  Einheits- 
bcwcg.  (et.  le  présent  numéro),  —  Zimmickli,  Die  deutsch-franz.  Sprach- 
grenze  in  der  Schweiz,  I  (très  intéressant  et  instructif).  —  Burckhardt, 
Das  Répertoire  des  weim.  Theaiers  unter  Gœthe  (très  utile). 

Gœttingische  gGlehrte  Auzeigeu,  n°  2  I  :  Erinn  ausdcm  Leben  von  Boyen, 
p.  p.  NippoLD  (plein  d'intérêt  par  les  anecdotes  et  les  traits  personnels, 
par  les  peintures  de  caractères,  surtout  par  la  personnalité  de  Boyen 
lui-même).  —  Pflugk-Harttung,  Untersuch.  zur  Gesch.  Konrads  II 
(très  long  art.  de  Steindorff).  —  Quellen  zur  Frankfurter  Gesch. 
p.  p.  Grotkfend,  II. —  Etienne,  La  langue  française  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  fin  du  xi"  siècle  (rien  de  nouveau  et  beaucoup  d'hypothèses  et 
d'erreurs). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  46  :  Vom  Akropolismuseum  in 
Athen  (Lolling).  —  Badekers  Palâstina  und  Syrien.  —  Hésiode, 
p.  p.  SiTTL  (très  remarquable,  nous  fait  connaître  deux  nouveaux  ms.). 

—  Xenophon,  Cyropedeia,  VI,  VII,  VIII,  p.  p.  Holden  (très  utile).  — 
Flierle,  Nachahm.  des  Demosthenes,  Thukvdidcs  u.  Xenophon  in  den 
Reden  der  Rom.  Archiiol.  des  Dionysiusvon  Halicarnasse.  — Schneider, 
De  aliquot  libris  Diodori  Siculi  scriptis  (clair  et  méthodique).  —  Juvé- 
nal,  VII,  p.  p.  Uri,  p.  p.  Hild  (le  travail  de  Hild  fait  bien  augurer  de 
sa  future  édition  complète  de  Juvénal).  —  De  Oratore,  Brutus,  Orator, 
etc.,  p.  p.  Friedrich  («  granpe  opus  »).  —  Fessier,  Institutiones  patrolo- 
giae,  p.  p.  JuNGMANN,  I  [«  manque  d'impartialité  et  d'objectivité  »,  mais 
rendra  des  services).  —  Goldstaub,  De  aàziccq  notione  et  usu  in  jure 
publico  attico  (soigné,  mais  diffus). —  Pappritz,  Thurii,  seine  Entst.  u, 
Entwick.  bis  zur  sicil.  Expédition.  —  Middleton,  The  engraved  gems 
of  classical  times  (fait  avec  soin).  —  Festschrift  zur  Feier  des  25^"  Bes- 
tehens  des  Gymnasiums  zu  Jauer. 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschaft,  VI,  r  Heft  :  Judeich,  Die 
Schlacht  bei  Adrianopel,  9  august  898.  —  Davidsohn,  Enst.  des  Consu- 
lats, mit  bes.  Berticks.  desComitats  Florenz  Fiesole.  —  Stieve,  Herzog 
Maximilian  von  Baiern  und  die  Kaiserkrone.  —  Kleme  Mitt.  :  Wegele, 
War  der  Dichterder  Gottlichen  Komodie  der  Verfasser  der  Schrift  De 
Monarchia;  Schellhass,  Zur  Trierer  Zusammenkunft  1473;  Varges, 
Weichbildsrecht  u.  Burgrecht;  Wichert,  Zur  oberrhein.  Histogr. 
des  XIV  Jahrh.  ;  Heigel,  Frankreich  u.  die  Wittelsbacher  nach  franz. 
Gesandtschaftsinstructionen  ;  Schmitt,  Die  Send.  von  Pechlin  nach 
Petersburg  1760;  Huffer,  Haugwitz  nach  der  Schlacht  bei  Austerlitz. 

—  Berichte  u.  Bespr.  :  Neuere  "Englische  Liter.  seit  dem  XVI  Jahrh. 
(Brosch);  Neuere  Liter.  zur  Gesch.  Englands  im  M.  A.  (Liebermann). 

—  Nachrichten  u.Noti^en.  —  Bibliogr.  \ur  deutschcn  Gesch.  :  déc.  1 890- 
juin  1891  (AUgemeines);  mars-juin  1891  (M.  A.  und  Neuzeit),  bearb. 
von  Massov,'. 


ERNEST     LEROUX,     ÉDITEUR 

28,    RUE   BONAPAPTE,    28 

Instructions  adressées  par  le  Comité  des  Travaux  Historiques  et 
Scientifiques  aux  Correspondants  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

III 

«ECnERCflE  DES  ANTIQUITÉS  DANS  LE  NORD  DE   L'AFRIQUE 

conseils  aux  archéologues  et  aux  voyageurs 

Un  beau  volume  in-8,  avec  une  carte  et  de  nombreuses  illustrations... .     6  fr.    » 
—  LE  MÊME.  Edition    in-i8,  format  des  Guides  Joanne 5  fr.     » 


ERNEST     LEROUX,    ÉDITEUR 

28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LA  BRODERIE  DU  Xl^  SIÈCLE  JUSQU'A  NOS  JOURS 

d'après  des  spécimens  AUTHENTIQDES  ET  LES  ANCIENS  INVENTAIRES 

PAR  M.    LOUIS   DE  FARCY 

In-folio  en  cartons,  avec  environ  125  planches 100  tr.  » 

La  livraison  II  vient  de  paraître.  Elle  est  fournie  gratuitement  aux  souscripteurs,  qui 
sont  priés  de  la  laire  retirer  par  leurs  commissionnaires  à  Paris,  contre  un  reçu.  Une 
troisième  livraison,  complétant  l'ouvrage,  paraîtra  prochainement  et  sera  aussi  fournie 
gratuitement. 


ELEMENTS  D'HISTOIRE  JUIVE 

A  l'usage  des  Établissements  d'instruction  primaire  et  secondaiue 

ET    DE   l'enseignement   DANS    LA    FAMILLE 

PAR  M.    MAURICE    VERNES, 
Directeur- adjoint   à  l'Ecole    pratique    des    hautes-études. 

Un  vol.  in-18  cartonné 2  iV      » 

LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  CHEZ  LES  MUSULMANS 

D'ALGÉRIE 

Ses  lois  sous  la  domiaatioD  française.  —  Constitution  de  l'état  civil  musulman. 

PAR  M.   ERNEST   MERCIER 

ANCIEN     MAIRE      DE     CONSTANTINE 

In-S,  broché 1  fr.  50 


PUBLICATIONS  M  L'ECOLE  DES  LETTRES  D'ALGER 

TOME  IX 

LES   MUSULMAINS   A   MADAGASCAR   ET   ADX  ILES  COMORES 

PREMIÈRE    PARTIE   ."     LES    ANTAIMORONA 

PAR   M.    G.    FERRAND 

Un  vol.  in-8 3    fr.  50 

COLLECTION  DE  REPRODUCTIONS  DE  MANUSCRITS 

AUTEURS    GUECS    PUBLIÉS    SOUS    LA    DIRECTION    DE    M.    ALLÈGRE 

LA   POÉTIQUE   D'ARISTOTE 
Manuscrit    17  41,    fonds   grec   de    la    Bibliothèque    nalionale. 

PRÉFACE  DE  M.  HENRI  OMONT 
Petit  in-4 17  fr      » 

DEMOSTHENIS  ORATiONUM  CODEX  1 

Fac-similé  du  manuscrit  grec  2934  de  la  Bibliothèque  nationale. 

PUBLIÉ  PAR  M.  HENRI  OMONT. 

Deux  volumes  in-folio  comprenant    1,066  paires  en  jihototypie.   Pri.v 600  fr. 

La  souscription  â  400  francs  est  close.  —  Nous  informons  nos  souscripteurs  que  l'im- 
l)re«Biou  est  commencée.  L'ouvrage  paraîtra  au  commencement  de  1892. 


1,8  l'uy,  iinpntiiDnH  .MaiTlinssoii  riU,  lioulovnril  sSaiut-i  .»ntoiil|  3!->  • 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES 

DU 

MUSÉE    GUIMET 


TOiME    VINGTIÈME 


Textes    Taoïstes 

TRADUITS  DES  ORIGINAUX  CHINOIS  ET  COMMENTÉS 

I*ar  C.   de  HAIftI.ÏZ 

Un    volume  in-4  ,...     so    fr.     » 


PÉRIODIQUES 

Revue  de  l'histoire  des  relig'ions,  XXI II,  n*^  2,  mars-avril  :  E.  Amélineau, 
Un  tombeau  égvpiien.  —  E.  Babelon,  La  tradition  phénicienne  du 
déluge.  —  L.  HoRST,  Études  sur  le  Deutéronome.  —  I.  Goldziheu, 
Glanures  païennes  dans  l'Islam.  —  D"^  Faust,  Oryx  et  les  étoiles  filan- 
tes. —  Un  office  bouddhique  au  musée  Guimet.  —  Revue  des  livres  : 
E.  Hardy,  Der  Buddhismus  nach  alteren  Pàli-Werken.  —  A.  Hillk- 
BRANDT,  Die  Sonnwendfeste  in  Alt- Indien.  —  E.  Archinard,  Israël  et 
ses  voisins  asiatiques  (beau  livre).  —  E.  Rafin,  Les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  —  E.  Johnson,  The  rise  of  christendom 
(paradoxe  à  la  Hociiart,  qu'on  s'étonne  de  voir  réfuté  si  longuement). 

—  F.  PArETTA.  Le  Ordalie  (prouve  une  fois  de  plus  les  rapports  entre 
l'histoire  du  droit  et  l'histoire  des  religions).  —  E.  Pottier,  Les  sta- 
tuettes de  terre  cuite  dans  l'antiquité  (cf.  Revue,  n"  81, 

—  XXlll,  n'>  3,  mai-juin  :  A.  Bouché -Leclercq,  Tychè  où  la  For- 
tune. —  Paul  Regnaud,  Les  origines  du  mythe  d'Auroa.  —  Lucien 
DoLLFUs,  Un  saint  du  xi^  siècle,  Domingo  de  Silos.  —  L.  Leblois, 
Christianisme  et  Bouddhisme.  —  Revue  des  livres  :  t^eC.  Harlez,  I-Li. 

—  G.  'WissowA,  Deferiis  anni  Ronianorum  uetustissimis  [important.)    - 

—  Travaux  récents  de  W.  Drechslkr,  Schaafhausen,  et  Wiedemann, 
sur  le  culte  des  divinités  alexandrines  le  long  du  Danube  et  du  Rhin. 
H.  Bois.  Essai  sur  les  origines  de  la  philosophie  judéo-alexandrine(bon). 

—  E.  Hatch,  The  influence  of  Greek  ideas  and  usages  upon  ihe  Chris- 
tian church.  —  J.  Baissac,  Les  grands  jours  de  la  sorcellerie  (cf.  Revue, 
n»  2). 

—  XXIV,  n°  I,  juillet-août  :  G.  Piepenbring,  Histoire  des  lieux  de  culte 
et  du  sacerdoce  en  Israël.  —  A.  Audollent,  Bulletin  archéologique  de 
la  Religion  romaine  pour  1890.  —  L.  Finot,  La  religion  et  le  théâtre 
dansTlnde.  —  L.  Massebieau,  La  langue  originale  des  actes  des  saintes 
Perpétue  et  Félicité.  —  Revue  des  livres  :  MaxMûLLER,  Physical  religion 
(intéressant,  mais  apprendra  peu  à  ceux  qui  ont  suivi  les  travaux  du 
savant  professeur).  —  E.  Hartland,  The  science  ot  fairy  taies  'modèle 
de  méthode  dans  l'application  de  la  mythologie  comparée  à  l'étude  des 
contes  populaires).  —  W.  Forchhammer,  Prolegomena  zur  Mythologie 
(l'auteur  est  un  apôtre...  qui  prêche  dans  le  désert).  —  L.  Gautier,  La 
mission  du  prophète  Ezéchiel. 

La  Révolution  française,  no  5,  14  nov.  1891  :  Bussière,  La  Révol.  en 
Périgord.  —  'Viguier,  La  réunion  d'Avignon  et  du  Comtat  à  la  France. 

—  M.  B.  Les  sources  de  l'histoire  de  la  Révol.,  art.  de  Saint-Joanny 
(dans  le  journal  La  Ville  de  Paris,  1883-1884).  —  Documents  inédits  : 
la  Vendée  en  juin  1793  (lettre  de  Goupilleau  et  de  Jard-Panvillier).  — ■ 
Chron.  et  bibliogr.  :  P.  de  Casteras,  La  société  toulousaine  à  la  fin 
du  xviii"  s.  (sera  lu  avec  plaisir  et  profit).  —  Deschamps,  Hist.  de  la  ques- 
tion coloniale  en  France  (intéressant,  bien  qu'un  peu  sommaire). 

The  Academy,  n<5  10 19  :  Macchiavelli,  Il  Principe,  p  p.  Burd,  with  an 
introd.  by  Lord  Acton.  —  Sir  Edwin  Arnold,  Seas  and  lands.  — 
Watts,  Life  of  Miguel  de  Cervantes  (plein  de  détails).  —  Ten  years  of 
Upper  Canada  in  peace  and  war  i8o3-i8i5,  being  the  Ridout  letters, 
with  annot.  by  Matilda.  Edgar,  also  an  appendix  of  the  narrative  ot 
the  Gàptivity  among  the  Shawanesô  Indiâns  1788  of  Ridout,  afterwards 
surveyor-general,  and  a  vocabulary  compiled  by  hiinof  the  Shawanese 
language.  —  The  balhide  adressed  by  Eustache  Deschamps  to  Geoffrey 
Chaucer  (Toynbee).  —  Notes  on  Herodas  (Palmer).  —  The  Divan-i- 
Hafiz,  transi,  for  the  first  time  out  of  the  Persian  into  English  prose, 
with  critical  and  explan,  remarks,  with  an  introd.  préface,  a  note  on 


Sufi-ism  and  a  life  of  the  author,  by  Lieut.-Col.  H,  VV.  Glarke  fart, 
de  Vambery).  —  The  introd.  ot  Buddhism  into  China  (Allen).  —  Salo- 
mon  Reinach,  Chroniques  d'Orient,  docum.  sur  les  fouilles  et  décou- 
vertes dans  l  Orient  hellénique  (à  la  fois  instructif  et  vivant).  —  Fiihrer's 
excavations  at  Mathurâ  (V.  A  Smith).  —  The  Chesrer  pigs  of  lead  (Rhys). 

The  Athenaeum,  n»  3342  :  Craufurd,  General  Craufurd  and  his  light 
division,  with  many  anecdotes,  a  paper  and  letters  by  Sir  John  Moore, 
and  also  letters  from  the  Right  Hon.  W.  Windham,  the  Duke  of  Wel- 
lington, Lord  Londonderry,  and  others.  (a  useful  «  mémoire  pour 
servir  »).  —  Hall,  The  antiquities  and  curiosities  of  the  Exchc-quer. — 
Parkk,  My  Personal  expériences  in  Equatorial  Africa  as  inedical  ofiicer 
of  the  Emin  Pasha  Relief  Expédition.  —  Nicole,  Les  scoHes  genevoises 
de  l'Iliade  (fait  avec  soin  et  sera  utile)    —  Letters  of  Catherine  Hutton. 

—  G.  Rosen  (not.  nécroL).  —  Lamb's  John  Woodvil,  VI  (J.  D.  Camp 
bell).  —  Elkanah  Settle  (lettre  de  1718  au  roi).  —  Rogkt,  A  history 
of  the  Old-Water-Colour  Society.  —  Notes  from  Rome  (Lanciani).  — 
Notes  trom  Egypt. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  4":  Schureu,  Gesch.  des  jud.  Volkes  im 
Zeitalter  J.  C.  2^  éd.  1,  2.  —  Moller,  Lehrb.  der  Kircheugesch.  IL 
M.  A.  (remarquable).  —  Fûld,  Beth  aharon.  —  Saadya  de  Fayyoum, 
comm.  sur  le  YeferSesira,  ou  livre  de  la  Création  p.  p.  Mayer  Lambert. 

—  Brow.m,  The  genesis  of  the  United  States,  i6o5-i6ib  (une  foule  de 
détails,  beaucoup  d'exactitude  et  de  conscience). —  Irmer,  Die  Verhandl. 
Schwedens  n.  semer  Verbûndeten  mit  Wallenstein  u.  dem  Kaiser,  111, 
1663-64  (très  intéressant).  —  Moltke,  Gesch.  des  Krieges  1870-1871.  — 
Ratzel,  Anthropogeographie. — ■■  Sutta  Nipâta,t;iiie  Samml.  von  Gesprâ- 
chen,  welche  zu  den  canon.  Bûchern  der  Buddhisten  gehôrt,  aus  dem 
Engl.  ûbers.  von  Fausbôlle.  —  Libanii  apologia  Socratis,  p.  p.  Rogge 
(assez  bon,  manque  de  sûreté).  —  Zakas,  Recherches  sur  Eschyle  (en 
grec;  beaucoup  de  choses  instructives).  —  Lungo  (del), Béatrice  neiia  viita, 
poesia  del  secolo  Xlt  (très  méritoire).     -  Dissert.  Hallenses,  XII,  i. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  47  :  Noeldechi'.n,  Tertullien  (d'abondants 
matériaux).  — Ritter,  Dreissig  Jahre  protest.  Mission  in  Japan.  —  G, 
GoExREs,  Studien  zurGriech.  Mythologie,  1I(«  constructions  et  polémi- 
ques sans  but  »).  —  Bolin,  Feuerbach.  —  Hochegger,  Die  Blockbucher 
mit  besond,  Rûcksicht  auf  den  Liber  Regum  seu  Hist.  ûavidis.  —  L. 
v.  Schroeder,  Die  Hochzeitsgebriiuche  der  Esten  u.  einiger  anderer 
finnisch-ugrischer  Vôlkerschaften.  —  Die  Inschr.  von  Pergamon  p.  p. 
Fraenkel,  I  (en  collaboration  avec  E.  Fabricius  et  C.  Schuchhardt; 
documents  importants;  mais  le  commentaire  de  Fraenkel  devrait  être 
plus  précis,  plus  instructif;  ton  orgueilleux  et  provoquant^.  —  VVeise, 
Charakteristik  der  latein.  Sprache^très  utile  pour  les  classes  supérieures). 

—  CoLLiTz,  Die  Behandl,  des  urspr.  ausl.  ai  im  Got.  Ahd.  u.  Alts.  ; 
Jellinkk,  Beitr.  zur  Erkl.  der  german.  Flexion.  —  Bonet-Maury,  Biir- 
ger.  —  HoLFFT,  France,  Franceis  und  Franc  im  Rolandsiiede;  Ed. 
ScHNEEGANs,  Die  Quelleu  dessogen.  Pseudo-Philomena  u.  des  Officiums 
von  Gerona  zu  Ehren  Karls  des  Grossen  (deux  travaux  très  soignés;.  — 
A.Bauer,  Liter.  u.  hist.  Forsch.  zu  Aristoteles'  Politeia  (bon  et  instruc- 
tif, ne  sent  pas  la  hâte).  —  Havn,  Ritter  Hilger  Quattermart  von  der 
Stessen.  —  Ulmann,  Maximilian  I  (deuxième  volume  tiés  digne  d'élo- 
ges). —  Keck,  Das  Leben  Edwins  von  Manteuffel  (intéiessant,  trop 
d'enthousiasme).  —  Jameson,  Forsch.  u.  Erlebnisse  im  dunkelsten 
Afrika,  Gesch.  der  Nachhut  der  Emin-Pascha-Entsatzexpcdition.  — 
FicKER,  Die  altchristl.  Bildwerke  im  christl.  Muséum  des  Laterans 
(très  satisfaisant  et  peut  même  passer  pour  un  modèle).  —  Saegmïiller, 


Die  Papstwahlen  u.  die  Staaten  von  1447-1555,  Nicolaus  V,  Paul  IV; 
Wahrmund,  Beitr.  zur  Gesch.  des  Exclusionsrechtes  bei  den  Pabstwah- 
len.        Cleomedis  de  motu  circulati  corporum  caelestium  libri  duo,  p. 

p.  ZiEGLER. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  11°  47  :  Pindar,  The  Nemean  odes  p. 
p.  BuRY  (méthode  qu^on  ne  peut  approuver).  —  Aristoteles'  Metaphysik, 
ûbers.  von  Bonitz,  (clair,  précis,  supérieur  à  Schwegler).  —  R.  Wagner, 
Epit.  Vatic.  ex  Apollodori  bibliotheca.  —  Wendland,  Neu  entdeckte 
Fragmente  Philos  (recherches  profondes,  détaillées,  que  l'auteur  conti- 
nuera). —  Headlam,  Election  by  lotat  Athens  (instructif  et  très  louable). 

—  WiLCKEN,  Tafeln  zur  aelt.  griech,  Palilographie.  —  Von  Rossler, 
Die  Bader  der  Grenzkastelle.  — Kuntze,  Diedeutschen  Stiidtegrûndun- 
gen  oder  Rômerstâdte  u.  deutsche  Stàdte  im  M.  A.  (cf.  Revue,  n°  41). 

Theologische  Literaturzeirung,  n"  23  :  Kautzsch  et  Socin,  Die  Genesis,  2^ 
éd.  —  Hoskier,  A  fuU  account  and  collation  of  the  Greek  cursive  codex 
Evangelium  604.  —  Walker  ûber  Lightfoot's  Apostolic  Fathers,  I.  — 
Valloton,  Die  Bibel;  Dieckhoff,  Die  Inspir.  u.  Irrtumslosigkeit  der 
hlg.  Schrift;  Haug,  Die  AutoritÉlt  derhlg.  Schrift  u.  die  Kritik;  Haupt, 
Die  Bedeut.  der  hlg. Schrift  fur  den  evangel.  Christen  ;  Kier,  Bedarf  es 
einer  besond.  Inspirationslehre;  Gess,  Die  Inspir.  der  Helden  der  Bibel 
u.  der  Schriften  der  Bibel.  —  Eucken,  Die  Lebensansch.  der  grossen 
Denker,  eine  Entwickelungsgesch.  des  Lebensproblems  der  Menschheti 
von  Plato  bis  zur  Gegenwart. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  juillet  :  Radlinski, 
Dictionnaires  des  dialectes  Kamtchadales,  I.  dial.  des  Aïnos,  île  de 
Choumchou.  —  Karlow^icz,  Sur  les  abrév.  des  noms  propres  polonais. 

—  PoREBOwicz,  Gâtai,  des  livres  castillans  du  xvie  siècle  (biblioth.  de 
l'univ.  de  Cracovie). 

—  Octobre  :  Bostel,  Contrib.  à  l'étude  de  Porfèvrerie  xvi"^  et  xvii^  siè- 
cles.—  SoKOLOW^SKi,  Quelques  mots  sur  Hans  Durer;  Un  don  ignoré  de 
la  reine  Hedvige  à  la  cathédrale  de  Cracovie.  —  Lepszy,  Notes  sur  un 
vase  d'argent,  travail  cracovien  fort  peu  connu. — Tomkowicz,  Commun, 
à  la  Commission  de  l'hist.  de  l'art,  (i  i  juillet,  3r  déc.  1890).  —  Blu- 
MENSTOK,  Et.  sur  l'hist.  de  la  propriété  immobilière  chez  les  peuplades 
germaniques,  I.  L'homme  et  le  sol  chez  les  Francs  saliens  avant  Finv. 
de  l'Emp.  romain. 

ERNEST     LEROUX,     ÉDITEUR 

28,    RUE   BONAPAPTE,    28 

LA  TURQUIE  D'ASIE 

GÉOGRAPHIE  ADMINISTRATIVE 

STATISTIQUE    DESCRIPTIVE    ET    RAISONNÉE   DE     CHAQUE     PROVINCE 

DE    l'aSIE-MINEURE 

Par     Vital    CUINET 


F;'?^.  SCI  <i;iiLE  III 
Comprenant  les  vilayels  de  Sivas  et  de  Koniah.  In-8 4k  fr. 

Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-I..;uirent,  SJI-t- 


N°  49  Vingt-cinquième  année  7   décembre    1891 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  GHUQUET 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,   20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —    Etranger,  25   fr. 


PARIS  % 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissiontiairej,  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES    DU    MUSÉE    GUIMET 


%•«■•»-.» 


TOME    VINGTIEME 


Textes    Taoïstes 

TRADUITS  DES  ORIGINAUX  CHINOIS  ET  COMMENTÉS 

Un    volume  in-4 ,...     SO    fr.     » 

PUBLICATIONS    DELA    SOC  I  É  T  É  AS  I  AT  I  Q  U  E 


JOURNAL  D'UN  VOYAGE  EN   ARABIE 

(d.8S3-±884J 

r*ar    Charles    HUItËlt 

Un  fort  volume  grand  in-8,  accompagné  de  nombreux  clichés  et  de 
cartes  et  croquis  en  couleur 30  fr.     » 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  1020  :  Cox,  The  centuries  of  Derbyshire  annals  ; 
Hall,  The  antiq.  and  curios.  of  the  Exchequer;  Sir  Fred.  Pollock, 
Oxford  lectures  and  otlier  discourses;  The  story  of  Howard  the  Hait, 
of  the  Banded  Man,  of  Hen  Thorir,  of  the  Ere-Dwellers,  2  voL  Done 
into  English  out  of  the  Icelandic  by  W.  Morris  and  Eirikr  Magnusson. 
—  JoHNSTON,  Livingstone  and  the  exploration  of  Central  Africa.  — Hôd- 
DER,  Georg  Fife  Angas,  fatherand  founder  of  South  Australia  (intéressant 
et  insiiuctil). — Prince  Louis  Lucien  Bonaparte  — Content,  contents 
(Murray).  —  Confusion  of  John,  Jona,  Jonas  and  Jonah  in  the  author. 
and  revised  versions  of  the  N.  T.  (Chance).  —  Lermontoff  s  first  duel 
(Johnston).  —  The  Iphigeneia  at  Aulis  of  Euripides  p.  p,  England.  — 
The  Ogham  inscriptions  at  Ballyknock  (W.  Stokes).  —  Récent  disco- 
veries  in  the  Egyptian  Delta  (Sayce). 

The  Athenaeiim,  n"  3343,  Cooke  Taylor,  The  modem  factory  system  ; 
Victorine  Jeans,  Factory  act  législation,  its  industrial  and  commercial 
effects,  actual  and  prospective.  —  Monck,  My  Canadian  leaves  ;  Mar- 
chioness  of  Dufferin,  My  Canadian  journal.  —  A.  Morel-Fatio, 
Eludes  sur  TEspagne,  II  (excellent  et  admirable  ouvrage).  — Gaudeau, 
Les  prêcheurs  burlesques  en  Espagne.  —  Marquis  de  Courcy,  L'Espa- 
gne après  la  paix  d'Utrecht.  —  llie  Bustan  of  Shaikh  Muslihu-d-Din 
Sa'adi  photographed  from  as  ms.  prepared  under  the  superintendence 
of  Platts,  further  collated  with  original  mss  and  annotated  by  Rogers  ; 
The  Diwan-i-Hatiz,  transi,  for  the  first  time  out  of  the  Persian  into 
English  prose  by  H.  W.  Clarke.  —  Philological  books  :  Dixon,  Dic- 
tion, of  idiomatic  English  phrases;  Addy,  Supplem.  to  the  Sheffield 
glossary  ;  Behaghel,  A  short  histor.  grammar  of  the  German  language, 
transi,  by  Trechmann  ;  Lowy,  Catal.  of  Hebraica  and  Judaica  in  the 
library  of  the  Corporation  of  the  City.  —  Verses  by  Leigh  Hunt.  — 
And  shall  Trelawny  die?  (Ladmer).  —  Molinier,  Venise,  ses  arts 
décoratifs,  ses  musées  et  ses  collections.  —  Kirkstall  Abbey  (Palmer). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  48  :  Finke,  Lngedr.  Dominikanerbriefe  des 
XIll  Jahrh.  (intéressant). — HoLTZMANNCtZôPFFEL,  Lexil.  jn  fiirTheologie 
u.  Kirchenwesen  2*  éd.  —  Brandenburg,  Konig  Sigmund  u.  Kuriûrst 
Friedrich  I  von  Brandenburg  (recherches  pénétrantes).  —  Steinberger, 
Breslauisches  Tagebuch  1740- 1742,  p.  p.  TrêIger  (attachant,  retrace 
l'entrée  et  l'établissement  des  Prussiens  à  Breslau).  —  Springer,  Der 
russ.  tûrk.  Krieg  1877-1878  in  Europa  (très  fouillé  et  jugement  sûr  et 
solide).  —  Zôller,  Deutsch-Guinea.  —  Mensi,  Die  Finanzen  Oester- 
reichs  1701-1740  (vaste  travail  d'après  des  pièces  d'archives).  —  Bloom- 
field,  The  Kauçika-Sûtra  of  the  Atharva-Veda  (fait  avec  compétence 
et  grand  soin).  —  D'Haussonville,  M™*  de  La  Fayette  (rien  de  nouveau, 
mais  se  lit  avec  plaisir).  —  Kôrting,  Latein.  roman,  Wôrterbuch,  3-6 
isuite  d'une  entreprise  soignée  et  savante).  —  Vodskov,  Rig-Veda  og 
Edda  eller  den  Komparative  Mytologi  (original  et  scientifique).  — 
Bréal,  De  l'enseign.  des  langues  anciennes  (remarquable  par  l'exactitude 
des  connaissances,  la  sûreté  du  jugement,  la  torme  classique;  cf.  Revue, 
n<'  42).  —  Pokel,  Die  Anf.  des  Volksschulwesens  in  der  Bukowina 
1774- 1786. 

Deutsche  Literaturzeitung:,  n^  48  :  Theod.  de  Nyem  de  scismate  p.  p  Erler 
(la  source  la  plus  importante  pour   l'époque  du   grand  schisme).    ~ 


i 
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Troeltsch,  Vernunft  u.  Offenbar.  bci  Gerhard  u  Melanchton  (recher- 
ches étendues,  méthode  sûre,  jugement  théologique).  —  Hirtzwig,  de 
Gymnasii  Mœno -Francof.  ratione  et  statu  ad  Mentzerum  epistola 
p.  p.  Rkinhardt  (sera  le  bienvenu).  —  Alberts,  Linguist,  medicin. 
Beitrag  zur  Culturgesch.  derTûrken  (soigné  et  abondant  en  matériaux). 

—  Dionis  Cassii  hist.  rom.  p.  p.  Melber,  I  (progrès  sur  Dindorf).  — 
Paulson,  Fragm.  vitae  sanctae  Catharinae  (cf.  Revue,  n»  44).  —  Kôs- 
TER,  Schiller  als  Dramaturg  (très  bon,  unit  le  goût  et  le  savoir;.  — 
Schiller,  Die  Kûnstler,  1789,  p,  p.  Grosse  (édition  soignée).  —  Laura 
SoAMEs,  An  introd.  to  phonetics  ifait  avec  application  d'après  Sweet, 
Evans,  Passy,  Victor).  —  Martin,  Gesch.  des  Libanon,  ins  Arab.  ûber. 

—  Ausgew.  Urk,  zur  Erleut.  der  Verfassungsgesch.  Deutschlands  im 
M.  A.  p.  p.  Altmann  u.  Bernheim.  — Wolf,  Der  Augsb.  Religions- 
friede  (cf.  Revue,  n»  45).  —  Denkw.  aus  dem  Leben  Gerlachs,  Gen. 
der  Inf.  I.  —  A.  Philippson,  Der  Peloponnes,  I.  —  Niecks,  Chopin  als 
Mensch  u.  Musiker.  —  Herkner,  Die  soc.  Reform  als  Gebot  des 
witschaftl.  Fortschrittes. — Hamerling,  Stat.  meiner  Lebenspilgerschaft; 
Lehrjahre  der  Liebe;  Polzer,  Hamerling;  Rosegger,  Persônl.  Erinn, 
an  Hamerling. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  22  :  Stôlzle,  Abaelards  ii3t  zu 
Soissons  verurteilter  Tractatus  de  unitate  et  trinitate  divina,  aufgefun- 
den  und  erstmals  hrsg.  (découverte  importante).  —  Martin  Luthers 
Werke,  kritische  Gesammtausgabe  VIII  Band.  und  XIII  Band.  — 
FiCKER,  Die  Konfutation  des  Augsburgischen  Bekenntnisses,  ihre  erste 
Gestalt  und  ihre  Geschichte  (recherches  utiles  et  fécondesi.  —  G.  Mûl- 
1er,  39  Estnische  Predigten  aus  den  Jahren  1600-1606,  mit  einem 
Vorwort  von  W.  Reiman. 

Berliner  philologische  Woohenschrift,  n°  48  :  Rômerstrassen  in  der  Rhein 
pfalz  (Mehlis).  —  Ludwich,  Hymnus  Homericus  Mercurii  germanice 
versus.  —  Cleomedes  dt  motu  circulari  corporum  caelestium  p.  p.  Zxe- 
GLER  (bon).  — Anabasis  p.  p.  Bachof,  II,  4-7;  Strack,  Wôrterbuch  zu 
Xenophons  Anabasis;  Hansen,  Wôrterbuch  zu  Xenophons  Anabasis  u. 
Hellenika.  — Sitzler,  Abriss  der  griech.  Literaturgesch.  (très  érudit). 
—  L  MuELLER,  Livi  Andronici  et  Naevi  fab.  reliquiae;  De  Pacuvii 
fabulis;  De  Accii  fabulis  (indispensables).  —  Studien  auf  dem  Gebiete 
des  arch.  Lateins  p.  p.  Studemund,  II.  — Wunderer,  Ovids  Werke  in 
ihrem  Verh.  zur  antiken  Kunst. 
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HISTOIRE    DES    ETATS-UNIS 

DE  L'AMÉRIQUE    DU    NORD 

Depuis   la    découverte    du     Continent   jusqu'à    nos    jours. 


MISE  EN  VENTE  :    Tome  I.    —  La    Péi-iodo  coloniale.  —  Tome  II.  —  Les 
Etats-Vnis  tie  ITTGà   1800.   Chaque  volume  in-S  bi'oché lO  fr.     » 


LES  GRANDS  ECRIVAINS  FRANÇAIS 

ÉTUDES  SUR  LA  VIE,  LES  ŒUVRES  ET  L'INFLUENCE  DES  PRINCIPAUX  AUTEURS 

DE  NOTRE  LITTÉRATURE 


STENDHAL 

PAR  Edouard   »OU 

Un  volume  in-l6  avec  une  photogravure,  broché «  fr.     » 


ALFRED  DE  VIGNY 

PAR   JU.  Maurice  Pi^^LÉOLOGUri: 


ONT  DEJA  PARU  : 

Victor  Cousin,  par  M.  Jules  SIMON,  de  l'Académie  française. 

Madame  de  sévigné,  par  M.  Gaston  BOISSIER,  de  l'Académie  française,  1  vol. 

Montesquieu,  par  M.  Albert  SOREL,  de  l'Institut,  1  vol. 

George  Sand,  par  M.  E.  CARO,  de  l'Académie  française,  1  vol. 

Tnrgot,  par  M.  Léon  SAY,  de  l'Académie  Irançaise,  1  vol. 

A.  Xhiersjpar  M.  P.  de  RÉMUSAT,  1  vol. 

D'A.lenil»ei-t,  par  M.    Joseph    BERTRAND,  de  l'Académie  française,  secrétaire  de 
l'Académie  des  sciences,  1  vol. 

Vauvenargnes,  par  M.  Maurice  PALÉOLOGUE,  1  vol. 

Madame  de  Stuel,  par  M.  Albert  SOREL.  de  l'Institut,  1  vol. 

Xlicopliile  Gautier,  par  M.  Maxime  du  CAMP,  de  l'Académie  française,  1  vol. 

Bei-nardin  de  (^aint-Pierre,  par  M.  Arvède  BARINE,  1  vol. 

Madame  de  l.afayeiie,  par  M.  le  comte  d'HAUSSON  VIL  LE,  de  l'Académie  fran- 
çaise, 1  vol. 

Mirabeau,  par  M.  Edmond  ROUSSE,  de  l'Académie  française,  1  vol. 

liutebeuf,  par  M.  CLÉDAT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  1  vol. 

L.e  l'uy,  îiapritnerie  Alarchessou  tlls,  boulevard  Saiut'i.fiureut,  'Z'6' 
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Mélusine,  n°  12,  nov.  déc.  1891  :  Gaidoz,  La  pierre  de  serpent.  — 
TucHMAiNN,  La  fascination,  A.  Effets  de  la  fascination.  —  Chansons 
popul.  de  la  Basse-Bretagne,  XXX,  un  mot  sur  le  ms.  de  Guinclan  (Le 
Braz);  XXXI.  La  nourrice  et  les  voleurs(Ernault)  —  Gaidoz,  Croyances 
et  pratiques  des  chasseurs,  IV,  Oubanghi.  —  I.  Lévi,  Les  aqueducs,  III. 

—  Gaidoz,  Les  décorations,  V.  —  Bibliographie  :  Gerber,  Great  Russian 
Animal  Taies  (le  mérite  est  moins  dans  les  5o  contes  analysés  ou  tra- 
duits que  dans  le  commentaire  et  l'étude  comparative  et  historique).  — ■ 
Cehic  Fairy  Taies,  p.  p.  Jacobs.  —  Ragusa-Moleti,  Poesia  dei  popoli 
selvaggi  o  poco  civili.  —  Lucy  Garnett,  The  women  of  Turkey  and 
their'folk-lore  (écrit  sans  préjugés  et  témoigne  de  la  sagacité  d'observa- 
tion). 

The  Academy,  n°  1021  :  General  Craufurd  and  his  light  division  (dans 
la  guerre  d  Espagne).  —  Le  Misanthrope,  p.  p.  Markheim.  —  Manne- 
ring,  With  axe  and  rope  in  the  New  Zealand  alps.  —  Graetz,  History 
ofthe  Jews,  I  and  IL  —  The  new  English  Dictionary,  vol.  IL  C.-D. 
Spécial  quotations  wanted.  —  The  corresp.  of  Cowper  (Wright).  — 
Etym.  of  dismal  (Skeat).  —  Men-Turannos  (Marshall).  ~  Neu  ent- 
deckte  Fragm.  Philos,  p.  p.  Wendland. 

The  Athenaeum,  n»  3344  :  Lord  Rosebery,  Pitt.  —  Hume  Brown, 
Early  travellers  in  Scotland.  —  Synd  Ameer  Ali,  The  life  and  leachings 
of  Mohammed  or  the  spirit  of  Islam  (intéressant,  important,  sérieux, 
mais  quelques  défauts).  —  Sir  Edwin  Arnold,  Seas  and  lands.  —  The 
sign  or  signature  of  William  the  Conqueror  (De  Gray  Birch).  —  Cons- 
table's  Miscellany.  —  Lord  Lytton.  —  Hulme,  Symbolism  in  Chris^ 
tian  art.  (n'est  pas  à  recommander). 

LiterarischesCentralblatt,  0°  49  :  Hardy,  Der  Buddhismus.  — Pfleiderer, 
Der  Pauiinismus,  2®  Aufl.  —  Geulinck,  Opéra  pliilos.  recogn.  Land,  I. 

—  Otto  Harnack,  Livland  als  Glied  des  deutschen  Reiches  XIII-XVI 
Jahrh.,  ein  Vortrag  (fait  revivre  la  connaissance  d'une  liaison  avec 
l'empire  allemand,  «  qui  malheureusement  ne  vit  plus  dans  la  con- 
science du  peuple  »). — HoDGKiN,Theodoric  the  Goth,  the  barbarian  cham- 
pion ofthe  civilisation  (populaire,  mais  fait  d'après  les  sources)  —  Zim- 
mermann,  Ueber  Archive  in  Ungarn  (utile).  —  Urk.  u.  Actenstûcke  zur, 
Gesch  des  Kurf,  Friedrich  Wilhelm  von  Brandenburg,  Oesterreich 
p.  p.  Pribram  cf.  Revue,  n°  47).  — Stubei,  Thaï  u.  Gebirg,  Land  u 
Leute.  —  BrunetiÈre,  L'évolution  des  genres  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature, I  (A,  Br.  «  beaucoup  de  remarques,  mais  rien  de  proprement 
nouveau;  grand  mérite  comme  conférences,  mais  n'enrichissent  pas 
notre  connaissance  scientifique;  livre  où  les  mots  sont  plus  grands  que 
les  choses  »).  —  Codex  regius  af  den  aeldre  Edda  p.  p  Wimmer,  u. 
JoNsoN.  —  Weisker,  Slav.  Sprachreste,  insbes.  Ortsnamen,  aus  dem 
Havellande  u.  den  angrenz.  Gebieten,  I.  —  Salomon  Reinach,  Chroni- 
ques d'Orient  (Cf.  Revue,  n"  48).  —  Lepsius,  Griech.  Marmorstudien 
(monographie  distinguée,  extrêmement  soignée  et  consciencieuse). 

Deutsche  Literaturzeitung;,  n»  4g  :  Holtzmann,  Briefe  u.  Offenbar.  des 
Johannes —  Ad.  Harnack,  Grundr.  der  Dogmengesch.  —  Hude,  Comm. 
crit.  ad  Thucydidem  pert.  ;  Thucy.  hist.  libri  Vl-'V!!!;  G.  Meyer,  Der 
gcgenw.  Stand  der  Thukydideischen  Frage;  Ostbye,  Om  plan  og  Kom- 
pos.  i  Thukyd.;  Herbst  professori  die  XXX  Junii  1891  natalem  octo- 
gesimum  celebranti  pie  memores  gratulantur  Johannaei  rector  et  col- 
legae  (Hude  est  un  philologue  habile,  sagace  et  bien  exercé;  Meyer 
donne  une  bonne  vue  d'ensemble  ;  Ostbye  semble  bien  connaître  son 
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sujet).  — Cicero,  recogn.  C.  F.  W.  Mueller  I,  opéra  rhctorica  recogn. 
G  Friedrich,  II  de  oiatore,  Brutus,  Orator,  De  optimo  génère  orato- 
rum,  partit.  Orat.  topica.  — Wolkan,  Bohmens  Anteil  an  derdeutschen 
Literatur  des  XVI  Jahrh.  I  Bibliographie,  II  Ausgew  Texte.  —  Edw. 
ScHRODKR,  Jacob  Schopper  von  Dortmund  u.  seine  deutsche  Synonymik. 
(intéressant).  —  Is.  del  Lungo,  Béatrice  nella  vita  e  poesia  del  sec.  Xlil 
(très  recommandable,  un  peu  diffus  et  trop  orné).  —  Urkundenbuch 
der  S[adt  Worms  p.  p.  Boos,  I  et  II.  —  Tercier.  mém.  p.  p.  De  La 
Chanonie  (cf  Revue,  premier  sem.,  p.  3o8).  —  Nansen,  Aut  Schnee- 
schuhen  durch  Grônland.  —  Gurlitt,  Andréas  Schlûter.  —  Brock,  Die 
Brandenburger  bei  Sziankamen  u.  im  Tûrkenkriege  169 1-1697  (court 
et  clair). 

Berliner  philologische  Wochenschrift.  0049  :  Aeschylus,  Agamemno,  p.  p. 
Verrall  (recommandable).  —  Reinhardt,  De  infinitivi  cum  articulo 
coniuncti  usu  Thucydideo.  — -  Margoliouth,  Anal,  orient,  ad  Poeticam 
Aristotelicam  ;  Heidenhain,  Averroi»  paraphrasia  in  librum  Poeticae 
Aristotelis  Jacob  Mantino  Hispano  Hebraeo  interprète  (art.  de  Suse- 
mihl,  très  favorable  à  Heidenhain,  et  beaucoup  moins  à  Margoliouth). 
—  D'Arbois  de  Jubainville,  Les  noms  gaulois  chez  César  (offre  beau- 
coup plus  qu'on  ne  Pattendrait,  d'après  le  titre  ;  cf.  Revue,  49).  — 
Jeremias,  Izdubar-Nimrod  (vaut  surtout  parla  traduction).  —  lo.  Aug. 
Ernesti  narratio  de  lo,  Matthia  Gesnero  ad  Davidem  Ruhnkenium, 
editio  nova,  p.  p.  Pokel,  —  Verh.  ûber  Fragen  des  hoheren  Unter- 
richts.  Berlin,  4-17  déc.  1890. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  24  :  Solger,  Das  Urevangelium.  — 
G10EL,  Die  jiingste  Kririk  des  Galaterbriefes  —  Theol  homilet,  Bibel- 
werk  von  Lange,  Des  N.  T.  XIV  Theil,  Die  Briefe  Pétri  u.  Judà.  — 
Bernhard,  Bibl.  theolog.  Untersuch.  I.  Die  Versuch.  unseres  Herrn. — 
HiLLiGER,  Die  Wahl  Pius'  V  zum  Papste.  —  Dausch.  Die  Schrittins- 
piraiion,  eine  bibl.  geschichtl.  Studie.  —  Erhardt,  Mechanismus  u. 
Idéologie.  —  Kuno  Fischer,  Einleit,  in  die  Gesch.  der  neuern  Philo- 
sophie, 4®  Aufl.  —  Kuno  Fischer,  Gesch.  der  neuern  Philosophie,  neue 
Gesammtausg.  2  Bd.  Leibniz.  2^  Aufl.  —  Eucken,  Die  Lebensan- 
schauungen  der  grossen  Dichter,  eine  Entwickelungsgesch.  des  Lebens- 
problems  der  Menschheit  von  Plato  bis  zur  Gegenwart. 

Forschuugen  zur  brandenburgischen  uncl  preussischen  Geschichte,  IV,  2  :  von 
Niessen.  Die  Erwerb.  der  Neumark  durch  die  Askanier.  —  Liesegang, 
Zur  Verfassungsgesch.  von  Perleberg.  —  Siôlzel,  Die  vermeintl.  Kam- 
mergeiichtsordn.  i526.  —  Hirsch,  Der  grosse  Kurtûrst  u.  die  Altstadt 
Magdeburgbis  1666.  —  Koskr,  Der  preuss.  Staatsschatz  1740-1756  — 
Hekmann,  Zur  Charakt.  des  Gaudischen  Journals  iiber  den  siebenj. 
Krieg.  — Tschirch,  Ein  Angiifî  aut  Friedrich  den  Grossen  in  Klop- 
stocks  Gelehrtenrepublik.  —  Koser.  Aus  dem  ersten  Regierungsjahre 
Friedrich  Wilhelms  II,  Berichte  des  kurbraunschweig,  Gesandien  von 
Beuhvitz.  —  Zur  Trachtengesch.  der  Mark  Brandenburg  :  Neumark, 
Mirakel  (Sello).  —  Sitzungsber.  des  Vereins  tiir  Gesch.  der  Mark  Bran- 
denburg. -    Zeiischriftenschau  (Lohmeyer).  —  Bûcher. 
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IIBRAUUE   DE  FiPJHN  DIBOT  ET  r 

IMPRIMEURS    LIBRAIRES    DE    l'iNSTIÏUT   DE   FRANGE,   56,    RUE    JACOB,    PARIS. 

\  ^7  |~  ^J  Quelle  satisfaction  flatteuse  pour  un  enfant 
JLJL  V  JL  kj  que  de  recevoir  son  journal  comme  Papa  et 
Maman  !  Quel  beau  cadeau  d'étrennes  pour  nos  filles  et  nos  petits 
garçons  que  de  leur  ofTrir  un  abonnement  à  un  yo2«7z«/ qui  leur 
donne  à  eux,  les  tout  petits,  une  des  attributions  réservées  aux 
parents,  aux  aînés!  La 

BIBLIOTHÈQUE 
DE  MA  FILLE 
ET  DE  MON  PETIT  GARÇON 

Journal  illustré  paraissant  tous  les  dimanches^  répond  enlièrement  à  ce 
désir,  et  c'est  une  des  raisons  qui  nous  en  a  fait  entreprendre  la  création. 

L'enfant  le  plus  attentif  et  le  plus  studieux,  après  avoir  feuilleté  les 
pages  d'un  livre  à  gravures,  arrive  souvent  à  se  lasser  de  la  lecture.  Il 
fei-me  le  volume,  et  les  images  n  ayant  plus  pour  lui  Vattrait  de  la 
nouveauté,  il  délaisse  un  texte  qui  aurait  pu  l'instruire. 

Avec  un  journal,  c'est  tout  le  contraire.  Dans  chaque  numéro  V enfant 
s'attend  à  trouver  des  gravures  nouvelles,  et  ainsi  l  histoire  donnée  par 
fractions  est  lue  avec  plus  de  soin  et  d'attention.  De  là  est  née  la  combinaison 
que  nous  offrons  à  nos  jeunes  lecteurs.  En  réalité,  notre  journal  se  compose 
de  deux  parties.  Dans  l'une,  comprenant  huit  pages  de  texte,  il  y  a  des 
récits  historiques,  des  nouvelles,  des  anecdotes,  des  articles  de  science  à  la 
portée  des  enfants,  de  la  morale  présentée  sous  une  forme  amusante.  Dans 
l'auti^e,  il  y  a  une  feuille  (ou  46  pages]  d'un  petit  roman  i' lustré.  Cette 
façon  de  mettre  en  pa^es  a  un  grand  avanta§;e.  4C'est 
que  l'enfant  peut  faire  cartonner  ou  broclier  le  petit 
roman  aussiitôt  qu'il  est  terminé  et  le  placer  ensuite 
dans  sa  bibliothèque,  qui  se  forme  ainsi  peu  à  peu. 

Enfin  la  couverture  est  consacrée  à  la  petite  correspondance ,  aux  rensei' 
gnements  et  à  des  jeux  d'esprit  qui  sont  l'objet  de  concours  pour  lesquels 
nous  donnons  mensuellement  5  beaux  volumes  illustrés. 

Des  auteurs  nouveaux,  des  récits  inédits,  une  illustration  soignée,  voici 
ce  que  les  éditeurs  offrent  à  leurs  jeunes  lecteurs. 

Le  prix  minime  de  cette  Publication,  50  centimes  par  mois,  permet  aux 
Familles  les  moins  aisées  de  l'offrir  à  leurs  Filles  et  à  leurs  petits  Garçons. 

Un  nnméro  par  semaine.  —  KO  centimes  pai*  mois.  —  O  Trancs  par  an 
pour  toute  la  France.  —  7"  fr.  Î50  pour  l'Etranger. 

Envoi  gratuit  et  franco  d'un  numéro  spécimen  à  toute  personne  qui  en 
fera  la  demande  par  lettre  affranchie  à  MM.  Firmin  Didot  et  Qie . 


Le  Puy,  imprimerie  Marcbessou  fils,  boalevard  Saint-Laurent,  23  • 
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PÉRIODIQUES 

Revue  de  l'instructioa  publique  (supérieure  et  moyenne  en  Belgique), 
tome  XXXIV,  2*-"  livr.  :  Logkman.  L'ensign.  des  langues  modernes.  -• 
Keklhoff,  KaXib;  'âoisTv  xiva.  —  Dklbœuf,  quelques  réflexions  gramma- 
ticales à  propos  d'une  étude  sur  les  principaux  adverbes  (affiimalion, 
négation,  manière)  par  Bastin  (^les  ouvrages  de  Bastin  sont  savants  sans 
êtie  rébarbatifs,  cherchent  à  concilier  la  tradition  et  la  logique,  — 
Comptes-rendus  :  Waltzing,  concours  généraux  des  classes  sup  des 
Aihénées.  —  Bréal,  De  i'enseig.  des  langues  anciennes  (aureolus  libel- 
lus,  qui  renferme  beaucoup  de  bonnes  choses  excellemment  dites  (cf. 
Revue,  n°42).  —  Bkunot,  la  doctrine  de  Malheibe  d'après  son  com- 
ment, sur  Despories  («  le  succès  inouï  de  Malherbe  s''expiique  comme 
celui  de  Boulanger,  avec  cette  différence  qu'il  dure  encore,  cf.  Revue^  < 

n"  44.  »l.  —  Tacite,  Hist.  p.  p.  Spooner  (marque  en  Angleterre  un  pro-  % 

grès  considérable).  — Troost,  Zenonis  Citiensis  de  rébus  physicis  doctr.  * 

tundam.  ex  adjectis  fragm.  const.  (bon  exposé).  —  Roersch  (nécrol). 

The  Academy,  n"  1022  :  The  collèges  of  Oxford';  Paravicin[,  The  early  j_ 

history  of  Balliol  collège.  —  Edm.  Schkrer,  Essays  on  English  litera-  «^ 

ture,  transi,  by  Saintsbury.  —  'Wingate,  Madhiism  and  the  Egyptian 
Sudan  (très  digne  d'éloges)  —  \.  Lang.  Angling  sketches.  —  Sir  James 
A.  Picton,  a  biography.  —  Chaucer's  ballade  in  the  Legend  of  good 
'Women  (Skeat).  —  New  light  on  the  exécution  of  Charles  I  from  con- 
temporary  sources  (Thope).  —  The  etymology  of  dismal  (Chance).  — 
NisBET,  the  insanitv  of  genius  and  the  gênerai  inegality  of  human 
faculty,  physiologicallv   considered.  —  The  Egypt  Exploration  Fund. 

—  Hov/  are  the  monuments  ol  Egypt  to  be  preserved?  (Sayce). 

The  Athenaeum,  n"  3345  :  Letters  of  Moltke.  —  Adventure  séries  :  A 
master  mariner,  being  the  life  and  adventures  of  Captain  Robert  Wil- 
liam Eastwick,  éd.  by  H.  Co.mpton.  —  Mrs  Grimwood.  My  three  years 
in  Manipur.  —  Hissey,  Across  England  in  a  dog-cart,  from  London  to 
St  David's  and  back. —  Foreman,  Philippine  Islands.- —  Patristic  litera- 
ture.  —  Notes  from  Cambridge.  —  The  early  éditions  of  Rabelais  (Til- 
ley).  —  Cowper's  letters  (Wright).  —  The  Guildhall  Catalogue  of 
hebraica  (Lowy).  —  A  Teaching  University  for  London.  —  Steele's 
Conscious  Lovers  and  ihe  publishers.  (Aiiken). 

The  classical  Review,  déc.  1891  :  Adam,  The  myth  in  Plaro''s  Politicus 
Walker,  philological  notes.  —  Fennell,  Brugmann's  theory  of  the 
nasalis  sonans  —  Campbell,  on  the  papyrus  fragment  of  the  Phaedo.  — 
Ellis,  on  the  epoch  of  Herodas.  —  Schwenke,  apparatus  criticus  to  the 
natura  Deorum  (fin).  —  Wilamowitz-Moellendorff  Herakles;  Récent 
literature  on  the  Athenaion  Politeia;  Cambridge  Texts  and  studies,  I, 
r  ;  Dyers,  studies  of  the  gods  in  Grœce  ;  Varro.  comm.  p.  p.  Keil; 
Ciceronis  opéra  rhet  p.  p.  Friedrich,  11  ;  lliad,  XXIII.  p.  p.  Edwards; 
Herodot,  VII, p.  p.  Stein  ;  Xénophon,  Memor.  p.  p  Mûcke,  Marshall; 
Cyrop.  VI,  VII,  VIII,  p.  p.  Holden;  Anab.  IV,  p.  p.  Stone  ;  Hellen. 
I,  p.  p.   Dowdall;  The  fragm.  of  Zeno  and  Cleanthes,  p.  p.   Pearson. 

—  Additionnai  fragments  of  Herodas  (Kenyon). — Notes  on  Herodas  IV, 
(PatOM  et  Pearson). —  Aristoph.  Ach.  920-925  (Brennan);  Ov.  Trist.  III 
(Sandford);  Juv.  Sat.  XI,  121  (Mayor);  scrupuli  (Darbishire).  —  Ar- 
chaeolufry^  Monthly  Record  ;  Plin.  N.  H  XXXV,  i32  (Benson);  Mac- 
millan  Lekyihos  (Lloyd)  ;  E.  Curtius,  Die  Stadtgesch    vonAthen. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  5o  :  Paulson,  symb.   ad  Chrysostoinum, 
Noi.  sur  un   nis.  de  S.  Crhysosiome,  —  Sachsse,  Bernardus  Guidonis 
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(cf.  Revue,  n"  49).  —  Urbare  der  Stifte  Marienberg  u.  Munster,  p.  p. 
ScHWiTZKR.  —  Briefe  von  Moltke.  —  Bûdinger,  Don  Carlos'  Haft  und 
ToJ.  (résultats  analogues  dans  l'esseniiel  avec  ceuK  de  lianke  et  de 
Gachard;  nouvel  et  ïnierressant  essai  de  soumettre  l'image  du  prince, 
telle  que  nous  pouvons  la  retracer  d'après  les  documents,  au  point  de 
vue  du  pathologiste;  selon  l'auteur,  don  Carlos  aurait  succombé  à  un 
mal  inguérissable,  une  faiblesse  d'esprit  menant  au  délire  furieux).  — 
Sklknka,  Ein  Streifzug  diu-ch  Indien.  —  Diener,  Der  Gebirg^bau  der 
Westalpen.  —  Sti-tz,  Das  Verv/andtschattsbild  des  Sachsenspiegcls  u. 
seine  Bedeut.  fur  die  silchs.  Erbtolgeordn.  —  Statist.  Jahrb.  deutscher 
Stadte.  —  Von  der  Gabelrntz,  Die  Sprachwiss,  ihre  autg.  Methoden  u. 
bisli.  Ergebn.  —  W.  Caxton's  Infantia  Salvatoris,  p,  p.  Holthausen. — 
Kuhnel!^  DieSlav.  Oris  :  und  Flurnamen  der  Oberlautsitz,  1.  (soigné).— 
Unsere  nation.  Erziehung   von  einem  Oberdeutschen,  2*  éd. 

Deutsche  Literalurzeitung',  n»  5o  ;  Briefw.  zwischen  Martensen  u.  Do- 
mer;  Martensen,  Ans  meinem  Leben. —  Lippert,  De  espit.  pseudarist. 
zepl  ^acjiXsîaç.  —  Guttmann,  Verh.  des  Thomas  von  Aquino  zum 
Judenium  cf.  Revue,  n"  39).  —  Poten,  Gesch.  des  Miliiarerzieh.  u. 
Bildungswesens  in  den  Landen  deutscher  Zunge,  II. —  Holder,  Altcelt. 
Sprachschatz,  1,  A.  Atepatus  (long  art.  de  Hubner,  avec  de  nombreuses 
critiques,  mais  qui  reconnaît  la  valeur  et  l'utilité  de  la  publication!. — 
Graux  et  A.  Martin,  Facsim.  de  ms.  grecs  (cf.  Revue  n°^  3i-32.  —  Mûl- 
lenhoff,  Beowuit'.G  Sarrazin,  Beowulfstudien. — Trautmann,  Ober- 
amiuergau  u.  sein  Passionsspiel  (très  soigné).  —  Hesselmeyer,  die  pelas- 
gerfrage  u.  ihre  Lôsbarkeit  (très  stérile  et  malheureux).  —  Irmeu,  Verh. 
Schwedens  mit  Wallenstein.  III.  —  Schultz,  Das  hôf.  Leben  zur  Zeit 
der  Minnesinger,  2*^  éd  —  Bibl.  denkw.  For.schungsreisen,  p.  p.  Fal- 
KENHORST. —  QuETscH,  Gesch.  dcs  Verkehfsweseos  am  Mitteirhein  (sans 
valeur  et  ennuyeux).  —  Frankl,  Lenau  u.  Sophie  Lôwenthal. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  5o  :  Bonner  Studien  (recueil  de 
travaux  dédié  à  Kekulé).  —  Gravenhorst,  Die  Perser  des  Aeschylos 
(mauvais).  —  Ullmann,  proprieiates  sermonis  Aeschylei  in  diveroio.  — 
Senofonte,  Agesilao,  p.  p.  A.  Levi  (élémentaire).  —  Aristote,  poétique, 
ms.  1741  fonds  grec  B.  N.  p.  p.  Omont  et  Allègre.  —  Von  Stern,  Das 
hannibai.  Truppenverzeichnis  bei  Livius  (très  utile)  — Dietze,  Quaest. 
Hyginianae.  -  Pascal,  Caratteri  ed  origine  dell  nuova  Poesia  latina  nel 
Periodo  Aureo  (intéressant  pour  le  «laïque»).  -  Rud.  Bker,  Heilige 
Hohen  der  alten  Griechen  u.  Rômer  (trop  dilettante).  —  VVeise,  Cha- 
rakt  der  lat.  Sprache  (très  instructit).  —  Klktte,  Beitr.  zur  Gesch.  u. 
Lit.  der  ital.  Gelehrten-renaissance,  III,  (compétence  et  sens  critique). 
—  EucKEN,  Der  Kampt  um  das  Gymnasium;  E  Zeller.  Gymn.  u. 
Universitat ,  Conrart,  Dilettantentuni ,  Lehrerschatt  u.  Verwalt.  in 
unserem  hôheren  Schulwesen. 

LIBIUIKIE    DE   FIIUIIN  DIDOT   ET  r 

IMIMUMRUUS    LIBI«.\IRKS    DR    l'iNSTITUT    DE   FIUNGE,    56,    HUE   J.\COB,    PARIS. 

PAUL    DE    ROUSIERS 

LA  VIE   AMÉRICAINE 

Ouvrage  illustré  d'une  héliogravure  et  de  320  reproductions  sur  cuivre 
de  Ch.  G.  Petit  et  Cie,  d'après  les  photographies  laites  spécialement 
pour  Touvrage  par  M.  Georges  Rivière,  et  accompagné  de  17  plans 
ou  cartes  dont  2  en  couleur. 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME  VINGTIÈME 

TEXTES   taoïstes 

TRADUITS  DES  ORIGINAUX  CHIN6IS  ET  COMMENTÉS 

Par  C  de  Hil^RLlGZ 

Un  volume  in-4 Î20  fr.       » 

N.-B.  —  Le   TOME  XIX  DBS  ANNALES  paraîtra  incessamment. 

PUBLICATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  ET   DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

JOURNAL  D'UN  VOYAGE  EN  ARABIE 

i±88§-±884) 

Par    Cbarles    HUBËIR 

Un  fort  volume  grand  in-8,   accompagné  de  nombreux  clichés  et  de  cartes  et 
croquis  en  coul 30    fr.      » 

BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 
Section  des  sciences  religieuses.  Tome  III 

DU    PRÉTENDU    PROLYTHÉISME   DES    HÉBREUX 

Essai  critique  sur  la  religion  du  peuple  d'Israël, 
Suivi  d'un   examen    de    l'authenticité  des    écrits    prophétiques 

Par  Maurice  VERNES 

Seconde  partie  ,  —  Un  volume  in-8 ^  .     fr.    «îO 

RECUEIL   DE   TEXTES 
POUR  L'ÉTUDE  DE  L  ARABE  PARLÉ 


Par  G.  DELPLEIN 


Un  volume  in- 12. 


fr. 


LA  TURQUIE  D'ASIE 

Par     Vital   CUINET 

FASCICULE  III 

Comprenanl  les  vilayets  de  Sivas  et  de  Koniah.  lQ-8 ^5:  fr 


LE  SYSTEME  MODULAIRE 

ET  LES   PROPORTIONS  DANS  L'ARCHITECTURE  GRECQUE 

Par   M.    Charles  CHIPIEZ 
In-8,  avec  9  planches 85  fr.      » 


Le  l'uj',  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23- 
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DOCUMENTS  POUR  SERVIR 

A    L'HISTOIRE   DU    MEXIQUE 

Catalogue  raisonné  de  la  Collection  de  M.  Eugène  Goupil  (ancienne 

collection  J.-M.-A.  Aubin. 

MANUSCRITS  FIGURATIFS  ET  AUTRES 

Sur  papier  indigène  à^ Agave  mexicana  et  sur  papier  européen,  anté- 
rieurs et  postérieurs  à  la  conquête  du  Mexique     (XVle  siècle). 

2  beaux  volumes   in-4  de  textes,   et  atlas   de    80   planches  en   un 
carton , i  5o  fr.     » 


PÉRIODIQUES 

Revue  des  études  grecques,  n»  i5,  juillet-septembre  :  Th.  Reinach,  Hé" 
rodas  le  mimographe.  —  Ch.  Em.  Ruelle,  Problèmes  musicaux  d'Aris- 
tote  (traduction  et  commentaire).  —  S.  Reinach,  Deux  inscriptions  de 
TAsie  Mineure,  —  A.  Sorlin-Dorigny,,  Phylactère  Alexandrin  contre 
les  Epistaxis.  —  Notes  et  documents  :  A.  E.  Contoléon,  Inscriptions 
grecques  inédites.  —  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  Notes  sur  divers  pas- 
sages d'Apollonios  de  Rhodes.  —  Chronique  :  Bulletin  épigraphique 
(Th.  Reinach).  —  Bibliographie.  Comptes  rendus. 

Revue  celtique,  n^  4,  octobre  1891  :  Ernault,  Noms  bretons  des  points 
dans  l'espace.  —  W.  Stokes,  Seconde  vision  d'Adamnan.  —  Nettlau, 
Etude  sur  le  texte  irlandais  du  Togail  Bruidne  Da  Derga.  —  Mélan- 
ges :  Kuno  Meyer,  Mots  que  le  vieil  irlandais  a  empruntés  au  vieux 
norois,  à  Tanglo-saxon,  au  latin,  à  l'ancien  français.  —  Chronique  : 
Irische  Texte,  III,  i  ;  A.  Bertrand,  Nos  origines,,  la  Gaule  avant  les 
Gaulois  d'après  les  monuments  et  les  textes  (œuvre  archéologique  de 
premier  ordre);  Rhys,  Le  qet  le  pchez  les  Celtes;  Williams,  Die  franz, 
Ortsnamen  keltischer  Abkunft;  Loth,  Les  mots  latins  dans  les  langues 
britanniques;  Epaves  de  la  tradition  celtique  III  et  IV;  Jacobs,  Celtic 
fairy  taies,  etc. 

La  Révolution  française,  14  déc.  189 1  :  Jeanvrot,  Le  Masle,  évêque 
constitutionnel  du  Morbihan.  —  Chassin,  La  préparation  de  la  guerre 
de  Vendée.  —  Bapst,  Inventaire  des  bibliothèques  de  quatre  condam- 
nés. —  Thénard,  Un  ordre  du  roi,  25  juin  1789.  —  Charavay,  Rap- 
port de  Masséna  sur  l'insurrection  romaine  de  1798.  —  Bibliogr.  :  A. 
Richard,  Les  archives  départementales  de  la  Vienne;  Mirkur,  Procès- 
verbaux  des  élections  des  sénéchaussées  de  Draguignan,  Grasse  et  Cas- 
tellane;  Mézières,  Vie  de  Mirabeau  (cf.  Revue,  n'^  48)  ;  Pognon,  Hist. 
authent.  d'une  famille  de  laboureurs  au  xix"^  siècle  (d'après  les  archives 
de  Landaville). 

The  Academy,  no  io23  :  Morse  Stephens,  History  of  the  French  Révo- 
lution (cf.  le  prochain  numéro  de  la  Revue  critique).  —  Collins,  The 
study  of  English  literature  (attaque  les  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge). —  Mrs  Grimwood,  My  three  years  in  Manipur  and  escape  from 
the  récent  mutiny.  —  Manipur,  compiled  from  the  columns  of  the  Pion- 
eer.—  Archdeacon  Balston.  —  W.  Balestier.  —  Sir  R.  F.  Burton's 
vv^orks(I.  Burton).  —  Notes  on  Herodas  (Headlam).  —  New  light  on  the 
exécution  of  Charles  I,  from  contemp.  sources  (Firth).  —  The  etymo- 
logyofdismal  (Skeat).  — Wolter,  Materiali  dlia  etnografii  Latishkago 
Plemeni  Vitebskoi  Gubernii. —  Hunfalvy.  —  Pétrie,  lUahun,  Kahun 
and  Gurob  (travaux  de  Tauteur  dans  le  Fayoum  en  1890). 

The  Athenaeum,  n°  3346  :  The  Collèges  of  Oxford,  their  history  and 
traditions;  Early  history  of  Balliol  Collège.  —  Rockhill,  The  Land  of 
the  Lamas.  —  St  William  oi  Norwich  (Jessopp).  —  Hunfalvy,  —  Day, 
The  music  and  musical  instruments  of  Southern  India  and  the  ûeccan. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  5i  :  Ellissen,  F.  A.  Lange.  —  E.  Curtjus, 
Stadtgesch.  von  Aihen  («travail  d'un  homme  mûr  qui  a  consacré  de 
longues  années  à  cette  étude  »).  —  Pommersches  Urkundenbuch,  III, 
2.  —  Ulrich,  Bilder  aus  Hannovers  Vergangenheit.  —  Steinhausen, 
Gesch.  des  deutschen  Brieles,  II  (important).  — Philippson,  Der  Pelo- 
ponnes,  auf  geolog.  Grundlage.  —  Chaignet,  La  rhétorique  et  son  his- 
toire (aitachani).  —  Abel,  Scholia  rec.  in  Pindari  Epinicia,  I  (utile). 
—  Hultsch,  Die  erzahl.  Formen  bei  Polybios  (modèle  de  cette  sorte 
de  monographie).  —  Die  engl,  Biihne  hauz  Skespeare's  Zeit,  ûbers.  von 
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Gelbckr,  eingel.  von  Boyle  (très  bon).  —  Heitmûllkr,  Hamburg. 
Dramatiker  zur  Zeit  Gottscheds  (soigné  et  souvent  neuf).  —  Schwarz, 
Reste  des  Wodancullus  in  der  Gegenwart  (fantaisie).  —  Herrmanovvski, 
Die  deutsche  Gôtterlehre  u.  ihre  Verwerth.  in  Kunst  u.  Dicht.  I  (n'est 
pas  absolument  scientifique).  —  Stengel  u.  Oehmichen,  Die  griech, 
oacralalteithûmer  u.  das  Biihnenwesen  der  Griechen  u.  Rômer  (tra- 
vaux très  soignés  et  consciencieux). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°5i  :  H.  Grimm,  Aus  den  letzten  fiinf  Jahren 
(recueil  d'essais).  —  Sitll,  Die  Gebiirden  der  Griechen  u.  Rômer  (cf. 
Revue  crit.  i®»"  sem.  p.  223).  —  Brinkmann,  De  dialogis  Platonis  falso 
addictis.  —  Hôlderlins  Leben  p.  p.  Litzmann  (cf.  Revue,  n°  5o).  — 
Trentalle  S.  Gregorii  p.  p.  Kaufmann;  How  the  wyse  man  taught  his 
sone  p.  p.  Fischer;  Freudenberger,  Fehlen  des  Auftakts  in  Chaucers 
heroischem  Verses;  Haeckel,  Das  Sprichwort  bei  Chaucer.  —  Hess. 
Urkundenbuch  II,  Hanau,  i.  767-1300.  — Dôllinger,  Akadem.  Vor- 
trâge.  III.  —  L.  v.  Kobell,  Dôllinger.  —  Zeitschrift  fur  deutsche  Cul- 
turgesch .  —  Andrée,  Die  Flutsagen  (très  réussi).  —  FRiEDLâNDER,  Altdor- 
fer,  der  Maler  von  Regensburg.  —  Firmenich,  Bruyn  u.  seine  Schule. 

—  Foucart,  Une  div.  de  caval.  en  18  i3,  Altenbourg. 

Berliner  philologisclie  Wochenschrift;,  n"  5i  :  Bonner  Studien  (2«  art.).  — 
Eysert,  Rhésus  im  Lichte  des  Euripid.  Sprachgebr.  (rectifie  diverses 
erreurs).  —  Acharn.,  Ranae,  p.  p.  Blaydes  (cl.  un  prochain  art.  de  la 
Revue).  —  Apulei  de  Psyché  et  Cupidine  fab.  p.  p.  Weymann  (cf. 
Revue,  n°  49).  —  Beloch,  Studi  di  storia  antica,  I.  —  Rossbach,  Griech. 
Antiken  des  arch.  Muséums  zu  Breslau.  —  Hey,  Semasiol.  Studien. 

Goettingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  24  :  Th.  Reinach,  Mithridate  Eupa- 
tor,  roi  de  Pont  (vivant  et  savant).  —  Liebich,  Panini  (cf.  Revue, 
n°  39).  —  TûMPEL,  Poseidon-Brasilas  von  Kos  in  Athen. 

Zeitschrift  fuer  katholische  Théologie,  I,  1892  :  Michael,  Dôllinger,  III. 

—  Felchlin  ,    Unterschied  zw.  Wesenheit  u.  Dasein  nach    St  Tho- 
mas. —  ScHMiD,  Gehôrt  die  Consécration  beider  Gestalten  zum  Wesen 
des  euch.  Opters  ? — Recensionen  ;  Hauréau,   Poèmes  latins  attribués 
à  S.  Bernard  :  Bellesheim,  Gesch,  der  kathol.  Kirche  in  Irland,  II  und 
m  ;  Van  Gestel,  De  justitia  et  jure  civili  ;  Weiss,  Entsteh.  des  Chris- 
tentums;  Von  Duerm,  Viciss.  polit,  du  pouvoir  temporel  des  papes; 
Rolands  (Alexander  III)  Sentenzen  p.  p.  Gietl;  Gaspari,  Tract,  can. 
de  matrimonio  ;   De  Angelis,  Praelectt.  jur.  can.  IV.  —  Analekten  : 
Zum   Dogma   der  zeitl.  Schôpfung   (Stentrup);  Die   Priesterehe    der 
orient.  Kirche   (Nilles)  ;  Ein  protest.  Religionsbegriff  (Rinz).    —  Klei- 
nere  Mitteil.  bes.  aus  der  ausl.  Literatur. 

Theologische  Literaturzeitung,  n0  25;  Brûckner,  Die  chronol.  Reihen- 
folge  in  welcher  die  Briefe  des  N.  T.  verfasst  sind.  —  Chase,  The 
Lord  Prayer  in  the  Early  Church.  —  Kuhner,  Augustin's  Anschauung 
von  der  Erlôsungsbedeutung.  —  Der  Briefw.  des  Conradus  Mutianus, 

p.   p.   GiLLERT. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  novembre  : 
FiNKEL,  Bibliographie  de  l'hist.  de  Pologne.  —  Pickosinski,  Legisl.  de 
Casimir  le  Grand. —  Lutoslawski,  La  logique  de  Platon.  Vient  de 
paraître!  Paul  de  Rousiers,  La  Vie  américaine,  ouvrage  illustré 
d'une  héliogravure  et  de  trois  cent  vingts  reproductions  sur  cuivre  de 
Ch.  G.  Petit  et  Cie,  d'après  les  photographies  faites  spécialement  pour 
l'ouvrage  par  M.  Georges  Rivière  et  accompagné  de  dix-sept  plans  ou 
cartes  dont  deux   en  couleur  (Paris,    Firmin    Didot    et  Cie. 
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